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ÎA  MARCHE  Olivier  de},  poëte  et 
airoQiqueur,  né  en  1426«  dans  le  comté 
^BooriEoçM,  futéleréà  la  cour  du  duc 
de  Bourixognc,  Philippe  le  Bon  ;  devint 
capitaine  des  f^ardes  du  duc  Charles  le 
Tméraire  ;  suivit  ce  prince  dans  la 
£U€rre  de  L.orraine  ;  fut  fait  prisonnier 
4  b  betaille  de  Nancy;  paya  sa  rançon; 
rejoignit  en  Flandre  riieritière de  Bour- 
floçDe  Marie,  et  mourut  à  Bruxelles  en 
IMt.  Oïl  a  de  lui  des  Mémoires  (de 
I43â  a  1492),  publiés  pour  la  première 
fois  par  Denis  Sauvage ,  L^on ,  ffifiS, 
in-fol-,  et  insërésdansles  difterentes  col- 
lections de  Mémoirps  pour  servir  a  lli  is- 
kàrt  de  France:  le  Càevaiier  délibéré 
(tt  rimes),  Schieaam  en  HoHande,  1488, 

ÎM*,  gOth.,fig.,  Psris,  1488, 1 493, 1495, 
in-4^,  Lyon,  sans  date,  in- 1"  ;  le  Pare- 
mnt  et  le  Triomphe  des  dames  d'hon- 
neur, Pari^^  lâlO,  iu-8°,  ibid.,  sans 
date,  fai^,  publié  par  P.  Desray;  la 
Stmree  d'^honneur  pour  maUUekbr  la 
oyrporeUe  èlégayicf  drs  dames,  «te, 
Lyon,  1532,  in-S",  H^.,  très-rare  ;  Cu 
commence  un  exceUenl  et  très-proun- 
Ubk  Uort  pour  toute  créature  nu- 

T.  X.  V"  Livraison.  (Dict.  mcYCt. 


mainc  ,  nppeli'  le  Miroir  de  la  mort, 
sans  date,  in-fol.,  goth.  et  rare;  Irai' 
téê  etaâoUde  quelques  gentUskammes 
fran cois  sur  les  duels  et  les  pages  de 
hafai/lp,  assavoir  :  d'Olivier  ne  la  Mar- 
che ,  Jean  de  N  illiers,  sire  de  l'Ile- 
Adain,  Hardouin  de  la  Jaille,  etc.,  Paris, 
1586,  in-8*.  On  conservait  piusiears  aii> 
très  ouvrages  manuscrits  an  même  au- 
teur dans  la  bibliothèque  de  rFscurial  : 
on  en  peut  voir  les  titres  dans  les  bi- 
biiotlièques  de  Duverdier,  de  Papillon 
et  antres* 

Olivier  de  la  ISÎarche  appartient , 
comme  chroniqueur,  à  l'école  de  Frois- 
sard.  Il  a  écrit  ses  mémoires  en  ciieva* 
lier,  et  avec  tous  les  préjugés  de  son 
état;  cependant  il  considère  les  évé- 
nements auxquels  il  a  pris  part,  d'un 
point  de  vue  phis  clevé  que  maints 
chroniqueurs  de  son  époque,  et  ses  mé- 
moires sont  sortDOt  utiles  pour  la  con- 
naissance des  Usages  militaires;  il  les 
avait  dédies  au  pelit-lils  de  Charles  le 
Téméraire,  Philippe  d'Autriche,  doat  il 
était  gouverneur. 
li&MABCHB  (Joseph  ]>rouot) ,  né  à 
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Wirhe  (Vos^ps)  en  1733.  Entré  an  ser- 
vice, en  1758,  d.nJS  le  n'gimrnt  de  Frise 
(dragons) ,  il  passa  successivemrnt  p;ir 
tous  les  grades  inférieurs ,  devint  co- 
lonel d*un  régiment  de  hussards  en 
1791  ,  roniin;inda  raniiée  suivante  , 
ca  qualité  de  maréchal  de  camp,  la- 
vant-garde de  rarmée  dea  Ardennea,  et 
battit  les  Prussiens  dans  plusieurs  ren- 
contres, notnrnrncïit  en  nvnnt  de  Na- 
mur,  aux  alïaires  de  l  ontircs  et  de  Tir- 
leinont.  JSumme  gênerai  de  division  en 
1798,  il  battit  les  Autrichiens  à  Gojzen- 
hover» ,  le  10  mars,  ravant-veille  delà 
bataille  de  Nerwindcn,  et  se  distinirua 
ég.denient  à  celle  dernière  batadle; 
mais  (juelmies  jours  après,  au  combat 
de  Peilemberg,  il  se  retira  derrière  la 
I)yle .  en  deçà  de  I,oti\nin,  au  lieu  de 
seconder  (jKini(H'rin  ,  et  p.ir  rr  mouve- 
ment obligea  ce  téneral  a  bal  Ire  en  re- 
traite devant  Clairfayt,  et  à  perdre  les 
avantages  qu*il  venait  d'obtenir.  fVoy. 
l'art.  DiLMOiiRiEZ  ,  t.  VI.  p.  71)0.) 

C^liarue  peu  de  temps  après  du  com- 
maiidenjeut  en  chef  de  Tarmée  des  Ar- 
dennes,  Lamarche  s'eii^para  du  camp  de 
Famars ,  défendu  par  des  forces  supé- 
rieures, et  r;illia  les  débris  de  l'armée 
après  la  detecliou  de  Dumouru'x.  A  la 
■mort  de  Dainpierre,  il  reçut  Tordre  d*al- 
h'T  le  remplacer  provii»oiFei)Mnt  à  Tar- 
ntee  du  Nord,  se  distingua  encore  à  la 
reprise  des  redoutes  du  cunp  de  Fa- 
■inars  ;  el  lorsquïl  lut  force  d  abandoa- 
jner  tes  pMittons,  se  replia  sur  Maubeu- 
Mt^  en  disputant  pied  à  pied  le  terrain  à 
Fennemi.  Suspendu,  peu  de  temp*«  af)rès, 
par  un  arr^^lé  du  ix)mitede  sabit  pubwc, 
lise retiraa  Kpinal,d*0iï  il  sollicita  va ine- 
:nienl  le  Directoire  de  loi  donner  de  rem- 
ploi. Cependant ,  le  prender  consul  le 
nomma,  en  1  an  vm  ,  chef  de  la  9" 
deiiii-brii^ade  de  vétérans,  et  lui  con- 
serva le  grade  de  gênerai  de  division. 
Il  est  mort  en  retraite. 

Lamxuck  (Jean  -  Itaptisle- Antoine- 
Pierre  .Monrïet  de),  meinbre  de  TAcadé- 
miedes  science^ ,  et  professeur  de  bota- 
nique au  Jardin  des  Plantes,  né  à  Bazcn- 
tin  en  Picardie,  en  1 744,  mort  «i  Paris,  le 
19  décend)re  IHiM).  Il  avait  {luMi''.  en 
1778,  la  /  /are  Jra/icaisf  en  3  voiuines, 
et  rédige  pour  i'Encuclopédie  méthodi- 
que, le  dictionnaire  de  botanique  (4  vol. 
iii»4*).  JNommé,  pendant  la  révolu* 


tion ,  professeur  de  zoologie  ,  il  dé- 
veloppa, dans  son  cours,  des  systè- 
mes bizarres,  quMI  exposa  dans  un  /  u:- 
traU,  1813,  in-S',  et  dans  VHisfoire 
(/es  animaux  sans  rerlrhrcs  ,  1815- 
1H1>2,  7  vol.  in-8".  Parmi  ses  autres 
ouvrages  ,  nous  citerons  VUistoire 
naturelle  den  végétaux  etassés  par 
famillex  ,  Puis,  1803  et  1826; />Ai- 
los nph ie  zooUxjiqur  ,  1801),  !î  \  o f . 
in-b";  /iPckerches  st/r  iOrya/iisa/infi 
des  ror/isriranlSy  1802,  in-S  ;  Tableau 
encijclnpédique  etmé/hodique  detabth 
tunique,  etc. ,  1791-1833 ,  3  volumes 
in- 1". 

La  Mabe  (  jNicolas  de),  procureur, 
puis  commissaire  au  Cliâtetet ,  né  en 
1G39,  à  Noisy-le-Grand,  près  de  Paris, . 

ville  on  il  mourut  en  1723.  Le  prési- 
dent Lamoignon  ,  (jui  avait  (  oncii  le 
projet  de  réunir  en  »  ode  les  reiileinents 
de  police  du  royaume ,  rempki\a  a  ce 
travail,  et  lui  taciiita  les  moyens  de 
l'cMciti  r.  Mais  la  Mare  perdit  son  pr<V 
lecteur  avant  rarht  xfment  de  son  ou- 
vrage ,  dont  rintprt  s.sion  avait  absorbé 
presque  toute  sa  fortune.  Les  deui  pre- 
miers volunn  s  p  irnrent  en  1705,  .sou.s 
le  titre  de  'J'rai/é  de  la  police ,  où 
fou  trouve  l'iùsloire  de  son  établisse^ 
Wîenty  etc.,  in-fol.  ;  les  t.  iit  et  i y,  avec 
une  réimpression  des  premiers,  où  divers 
suppléments  ont  ete  refondus ,  forent 
publies  (lar  Leelerc  du  Bnllet,  qui  y  mit 
la  dermere  main  ,  et  plai^i  en  léle  du 
dernier  Véloge  derauteur,  Paris,  in-fol., 
1 722-1 73S.  Ce  grand  ouvrage  a  été  re- 
fondu fiar  Desrssarts  dans  son  Dicttot^ 
nuire  uuiin  sel  de  police  y  el  il  en  existe 
un  extrait  par  Fremiuville,  sous  le  titre 
de  Traité  de  la  police.  La  Mare  rendit 
les  plus  grands  sei  xiees  lulant  la  di- 
sette de  lOlKj  ,  et  rétablit  l'or^ire  en 
Cbiiinpagne,  ou  avaienl  ecialc  des  sou- 
lèvements. 
La  Mabk  (maison  de).  Cest  en 

M24  (fue  (  elle  ancienne  famille  west- 
pb.dicnne  commença  a  avoir  des  pos- 
sessi  lis  sur  le  territoire  de  la  France 
actuelle,  par  Tacquisition  de  la  sei- 
gneurie de  Sedan  (voyez  ce  mot). 

Jean  /"^  di  i,\  ^l  vitiv.  fils  (V  /'  rrard, 
l'acunereur  de  bedan,  lui  cliauibcilaa 
de  France  sous  Charitt  VII,  et  mourut 
en  1480.  Robert  l*\  son  second  Gis,  hé- 
rita de  bi  seigneurie  de  Sedan»  et  y  joit 
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ait  pirun  nmriage  celles  de  Fleuranges 
et  de  Jaitietz. 

O  fut  GuUlaumêy  frère  de  Ro* 
brrtP',  qui  mérita  par  sa  férocité  le 
«rmrîî  (le  Sfingfirr  (frs  Jrdcnnes. 
C2u>'i>e  (lu  palais  de  fexèq'ie  de  Tih»i;p, 
nar  avoir  assassiné  un  des  olUcurs 
«  er  prélat ,  G.  de  la  Mark  vint  cber- 
dKmii  asile  à  la  cour  de  Louis  XI,  of- 
are  prîn«'p  <lf  f  lirp  révolter  les  î.ié- 
gf^is,  reç'it  de  rarj;eijt  et  des  troupes 
pojr  rette  eotreprise,  parvint  à  attirer 
lev^qoe,  Louis  de  Bourbon ,  dans  une 
«cb  >  3  le,  et  If  tua  de  sa  pro[>re  niniii. 
Il  î-untraiiinit  ensuite  le  clMpitre  de 
Lieie  à  noiiinjer  son  lils  e\èiiue  de 
liéie,  et  son  frère  Robert,  gouverneur 
on  châtelain  de  Bouillon  (voy.  ce  mot). 
Ainsi,  pnr  les  l<i  M.»rk,  la  France  agitait 
6 volonté  les  Ktats  du  duc  de  Bourjio- 
Œeel  celte  peUte  t  rance  walloae  con- 
âuise  entre  le  Brabant  et  le  Luxem- 
boorie.  Quoique  Louis  XI  n*aTouât  pas 
c  r.f  rtenitMit  son  allianct^  avec  !r  Snn- 
<j'k'',  l'assassinat  de  revè«jut'  de  l.ie^e 
épouvanta  tellecueat  les  peuples ,  qu  il 
anetia  la  paU  d*Arras. 

Ao6^//^OBLAMabk  périt  en  1189, 
M  siège  d'Ivoy  (voyez  ce  mot;,  dans  la 
m^rre  <ju"il  avait  entrepribc  eonlrc 
l"e.r.|Rreur  et  contre  revèque  de  Liège, 
ponr  Tenfrer  son  frère  niassacré  en 
14^.'».  [  ir  ordre  de  Maxiniilien. 

liot/trl  II  DE  L\  -MvUK  ,  lils  aîné  de 
Uob'Tt  r*",  reçut  le  même  i»urnoui  que 
oi.cle  :  celui  de  grand  Sanglier 
da  Ardennes,  Né  vers  1480,  il 
était  maître  d'une  partie  du  pays  de 
î.  écp .  du  tluclié  de  Bouillon  et  de  la 
priiiHpaute  de  S^-dan  ,  lorsqu'il  s  uuil  à 
son  iVere,  révéque  Rverard ,  pour  faire 
la  guerre  à  Maximilien.  Allié  ensuite 
jvpt-  !,i  France,  il  Ot  partie  de  l'exfiédi- 
lion  de  N.iples,  commandée  p;ir  le  ma- 
réchal Tr*\ulce,  uila  encore  en  Italie  , 
en  l&tSf  avec  le  titre  de  lieutenant  ge- 
aéral ,  et  se  distingua  à  la  bataille  de 
Novarrp. 

François  I*"'  renouvela  d'abord  l'allian- 
ce que  son  prédécesseur  avait  contractée 
avec  te  maison  de  la  Mark.  Ces  valeu- 
reux seigneurs,  placés  entre  la  France  et 

r\ncm  >2!ie,  et  ;  arlant  les  lani^iies;  des 
(ifriv  pavs,  étaient  d'utiles  auxdiaires. 
Cetaieui  eux  qui  avaient  amené  à  Louis 
Xn  et  à  François  les  lansquenets,  aux- 
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uels  on  avait  dû  les  dernîrrpi;  victoires 
e  l'armée  Irançaise.Cependant,  lorsque 
le  roi  eut  renouvelé  les  traités  avec  les 
Suisses,  il  commença  à  négliger  les  auxi- 
liaires allemands,  et  lit  donner  h  l'arcbe- 
véque  de  Boiir-ies  le  cliap»;au  de  cardi- 
nal, qu'il  avait  promis  a  Lverard  de  la 
Mark,  évéque  de  Liège.  Bientôt  après, 
il  ca^sa  la  compa{;nied*hommesd*armes 
dy  duc  do  Bouillon  à  c;im<p  de  son  in- 
discipline. D'un  antre  ctUe,  Mari;iierite 
d'Antriclie  faisait  des  avances  ina^jniû- 
ques  aux  la  Mark.  Enlln  ,  Fleuranges 
seul  resta  fidèle  à  la  France.  Les  au- 
tres s'allièrent  avec  (lluirli  s  -  Quint 
(l.>19),  à  rcleclinn  dn(piel  ils  cf)ntri- 
buèrent  puissamment.  Robert  éprouva 
néanmoins,  à  la  cour  de  ce  prince,  des 
injustices  qui  le  déterminèrent  à  eli  in- 
ger  encore  ime  fois  de  parti.  Kn  1521, 
il  vint  remellre  entre  les  mains  du  roi 
sa  personne  et  ses  places ,  le  suppliant 
de  Paider  a  avoir  justice  du  tort  qu'on 
lui  rai>ait.  De  retour  cliez  lui.  il  envova 
audaeieusement  un  d(  li  a  l'empcrriir  (  ii 
pleine  dicte  ,  a  AVornis,  et  cnvaliit  le 
Luxembourg.  Mais  il  licencia  bientôt 
ses  troupes  sur  la  demande  de  Fran- 
çois 1",  rédait  lui-iiiènie  a  une  re- 
montr  nu^f  de  Henri  \  d'Angleterre. 
Cliarics-Quiiit  n'en  cbarj^ea  pas  moins 
le  comte  de  Nassau  de  punir  rinsolence 
de  Robert,  dont  les  villes  furent  prises, 
1(  >  terres  de\ aslees,  et  les  snjrls  livrés  à 
decrni  ls  supplices.  Ainsi  eomuit  nça  la 
longue  guerre  entre  François  1'^  et 
l'empereur.  Robert  fut  rétabli  dans  ses 

f possessions  par  le  traité  de  Madrid,  dans 
equel  François  V  stipida  ses  intérêts, 
et  il  mourut  en  l.)3(3.  Brantôme  lui  a 
consacré  un  article  dans  ses  ^ies  des 
capitaines  français,  Robert  eut  pour 
successeur  son  fils  Fleurnimes. 

Hnbert  i>k  i.v  Mark  seiiznf'ur  de 
J'itu/  anges^  maréchal  de  France,  né  à 
Sedan  en  1491,  fut  fun  des  hommes  de 
guerre  l^s  plus  remarquables  de  son 
temps.  Envoyé  de  bonne  heure  par  son 
père ,  le  grand  SaiifjUcr  des  Arden- 
ncs,  a  la  cour  de  Louis  XII,  il  lut  très- 
favorablement  arcueilli  de  ce  prince,  qui 
l'attacha  aussitôt  à  la  personne  du  uue 
d'  A  nizonlt'nie,  de|)nisF'r  incnis  I"".  Fieu- 
rangrs,  qui  venait  d't  jiouser  (lôlO)  la 
nièce  du  cardinal  d'Atnboise ,  lit  ses 
premières  armes  dans  le  Milanais^sous 

1, 
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les  ordres  de  la  Xrémoille;  défendit  Vé- 
rone contre  les  Vénitiens ,  contribua 

puissamment  à  la  prise  de  la  Mirandole, 
fut  <'h;irii(''  eu  l.'>12  d'alk-r  lever  de  nou- 
velles troupes  en  Flandre  ,  s'empara 
l'année  suivante  d'Alexandrie,  reçut 
quarante-six  blessures  au  siège  de  No- 
vare,  et  se  relirâ  àLyon  pour  se  remet- 
tre de  ses  fatiuucs.  François  r%  lors 
de  800  avènement  au  trôoè,  ayant  fait 
revivre  les  prétentions  de  son  prédé- 
cesseur sur  le  Milanais,  Fieuranges  re- 
parut de  nouveau  en  Italie,  et,  après  la 
fcataille  de  Marignan,  le  roi,  qui  venait 
de  recevoir  l'ordre  de  chevalerie  des 
mains  de  Bayard,  voulut  le  conférer 
lui-même  à  son  tour  au  valeureux  Fleu- 
rannes.  ('elui-ci  eontintia  de  se  signaler 
par  d'éclatants  services  ;  fut  fait  pri- 
sonnier avec  le  roi  à  la  bataille  de  Pa- 
vie ,  en  1&36 ,  et  conduit  au  cliAleau  de 
rÉcluse,  en  Flandre ,  où  il  demeura 
pendant  plusieurs  années.  Pronm  au 
grade  de  maréchal  de  France  pendant  sa 
captivité,  il  fut,  lorsqu'elle  eut  cessé, 
chargé  de  la  défense  de  Péronne  ,  assié- 
gée ,  en  1536,  par  le  comte  de  >'nssnu, 
et  succomba  l'année  sinvante  aux  builes 
de  ses  glorieuses  fatigues. 

11  avait  écrit  VHisMre  4e»  choses 
mémorables  advenues  aux  régnes  de 
Louis  Xll  et  de  François  depuis 
1199  Jusqu'en  lo21,  ouvrage  précieux 

au!  fut  publié  par  Tabbé  Lambert,  avec 
es  notes  historiques  et  critiques ,  Pa- 
ris, 1753,  in-12  ,  et  que  l'on  inséra  en- 
core dans  le  tome  wi  de  la  collection 
des  Mémoires  historiques ,  à  la  suite 
de  ceux  de  Martin  et  Guillaume  du 
Bellay  ;  et  dans  le  tome  Y  de  la  nou- 
vellle  collection  des  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  France ,  par 
MM.  Michaud  et  Poujoulat.  Ces  récits 
tout  français  et  empreints  d*un  naif 
patriotisme,  sont  remarquables  par  la 
candeur  et  la  véracité  de  l'écrivain,  qui 
n'aflirme  que  ce  qui  lui  est  parfaiten^eut 
connu  ;  on  y  trouve  les  impressions 
d'un  témoin  oculaire,  et  elles  y  sont  tra« 
cées  d'un  style  vif,  piquant  et  coloré. 

Robert  If  Di  I, \  Mark,  fils  de  Fieu- 
ranges, épousa  en  1638,  Anne  de  Breze, 
fille  de  Diane  de  Poitiers;  aussi  reçut- 
il,  en  i  .>47,  de  Henri  II ,  le  bâton  de 
maréchal  de  France,  et  rentrn-t-il  Tan 
làh2  en  possession  du  duché  de  Bouil- 


lon, dont  son  p^ere  et  lui  n'a\ aient  plus 
eu  que  le  titre.  Après  avoir  été  fait  pri- 
sonnier par  les  Espagnols  à  Hesdin ,  il 
revenait  en  15ôG  a  Sedan  lors(ju'il  niofi- 
rut  «  par  sujet ,  dit  ili  antonic  ,  (juc  je 
a  ne  dirai  nas,  pour  fuir  scandale,  et  eai- 
«  poisonné  pourtant  par  ses  plus  pro- 
«  ches.  » 

Ilenri-Roberty  son  fils  et  son  succes- 
seur, se  déclara  pour  les  religionnaires; 
combattit ,  en  1573,  au  siège  de  la  Ro- 
chelle, et  mourut  l'année  suivante.  Il 
avait  épousé  Françoise  de  Bourbon  , 
lille  de  Louis  II  dé  Bourbon,  duc  de 
Montpensier,  dout  il  laissa^  entre  au-> 
très  enfants,  GuiUaume-Roberty  prince 
de  Sedan  jet  duc  de  Bouillon. 

Celui-ci  commanda  l'armée  du  roi  de 
iVavarre,  après  Ja  hataille  de  Cuulras, 
et  se  retira  ensuite  à  Genève  ,  où  il 
mourut  sans  postérité,  en  janvier  1688. 
Par  son  testament,  il  avait  institué 
Charlotte  de  la  AIark  sa  saur,  .^L'ée 
de  12  ans ,  son  héritière  en  tous  ses 
biens ,  spécialement  «  en  ses  terres  et 
seigneuries  souveraines  de  Bouillon, 
Sedan,  Jametz  et  Raucourt.  »  En  lôOI, 
Charlotte  épousa  Henri  de  la  Jour 
d'Auvergne  y  vicomte  de  Tureune,  et 
donna  ainsi  naissance  à  la  seconde 
maison  de  BouiUon.  (Voy.  La  Tooh 
[famille  de].) 

Lamahque  (FraïK^'ois),  naquit  dans  le 
Périgord  en  176G.  Fluea  1791,  membre 
de  FAssemblée  législative,  il  Ait  un  des 
premiers  à  demander  la  déchéance  du  roi 
dans  la  journée  du  lo  aoiU.  A  la  ('on- 
vention  ,  il  prit  place  parmi  les  monta- 
gnards m  plus  prononcés.  Lors  du  pro- 
cès du  roi ,  il  rejeta  Pappel  au  peuple, 
opina  pour  la  peine  de  mort  et  vota 
contre  le  sursis,  il  fit  partie  du  comité  de 
sdreté  générale,  et  eut  part  a  la  création 
du  tribunal  révolutionnaire.  Dans  la 
séance  du  27  mars,  il  se  prononça  en  fa- 
veur du  duc  d'Orléans,  que  Ro'bespierre, 
d'accord  cette  fois  avec  Buzot  et  lleuri 
Larivière,  voulait  faire  comprendre  dans 
le  décret  [de  bannissement  perpétuel 
porté  contre  les  Bourbons.  Il  prit  deux 
fois  la  parole  dans  cette  discussion  , 
ou  il  obtint  un  triomphe  complet. 
Convention  ayant  oon^ des  inquiétudes 
sur  la  fidélité  de  Dumotiries,  Lamar- 
que  fut  l'un  des  commissaires  envoyés 
pour  requérir  des  explications  et  Tarré- 
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IV  m  besoin.  Oo  sait  guelle  fut  l'issue 
é^ûettemmàùn*  Arrêtes eoi-mémes et 
fifiéi  aux  Autrichiens ,  Lamarque  et 

SB  col.'«^j;!n»s  restèrent  prisonniers  jus- 
^a'à  ia  fin  de  179ô,  époque  où  ils  Curent 
échangés  contre  la  tille  de  Louis  XVI.  A 
aaa  retour.  Lamaniue  entra  au  Cooteil 
4et  Gêiq-Cents ,  et  s'y  distingua  pnrmi 
^adrersaires  du  parti  Clichien.  Il  se 
prêta  avec  zele  au  coup  d'État  de  fruc- 
tiëor.  Exclu  lui- même  au  32  floréal 
eeune  démocrate,  il  se  soumit  atee 
DM  résignation  excessive  peut-être,  et 
/ut  ensuite    nommé  ambassadeur  en 
Suéde.  Réintégré,  en  1799,  au  Conseil 
ém  Chaq  -  Cents ,  il  y  reeoavra  la 
fonfanee  da  parti  pttnote  ;  tootefois 
ISD  nom  ne  figtire  pas  parmi  ceux  des 
députés    opposants  au  18  brumaire. 
Nootnié  alors  à  la  préfecture  du  Tarn,  il 
j  Tiata  Joaqu'en  1804 ,  |»ais  entra  à  la 
eoor  de  cassation,  dont  il  ce^ssa  de  faire 
partie  à  la  restauration.  11  fut  au  nom- 
bre des  bannis  de  1816. 

Lamarque  (Maxiroilien ,  comte) ,  né 
àSaint-SeTer  (Landes)  en  1770,  a'enrôla 
comme  simple  sold;it  en  1702,  et  dé- 
fiât, au  bout  de  quelques  mois,  capi- 
taine des  grenadiers  de  la  Tour-d'Au- 
vcifoe.  Il  fit  la  campagne  de  179S  à 
rarmée  des  Pyrénées-Orientales ,  et  ré- 
cit deux  bles*îures  graves  en  arrêtant , 
le  3  février,  une  colonne  espai;nole  avec 
une  seule  compagnie.  Plus  tard,  il  s'em- 
para de  Fontaraoie  à  la  téte  de  300  gre- 
D^idiers,  ce  qui  lui  valut  le  grade  d'adju - 
dantgénéral. Employé  ensuiteaux  armées 
(TAc^leterre  et  du  Klim ,  il  fut  nommé 
général  de  brigade  en  1801,  et  se  distin- 
pia  en  cette  qualité  à  la  bataille  de  Ho- 
hfnîindrn.  Après  la  paix  de  Tjuicville, 
il  cr>rnni.mda  une  division  en  Kspagne 
tous  les  ordres  de  Leclerc,  lit  la  cam- 
pagne d^spagne  en  180$,  pois  rejoignit 
les  trouves  qui  marchaient  sur  Naples, 
et  contribua  à  la  prise  de  Gaète.  Il  fut 
f^hâ  rsé .  e  n  1 80  ? ,  d  e  r  éd  u  i  r  e  les  i  n  s  u  r  i^és  ca- 
bbrois,  et  mérita  pr  ses  services  le  grade 
de  général  de  division.  Le  roi  Joseph  le 
somma  son  chef  d'état  -  major.  Joa- 
ài'im  ,  qui  succéda  à  Joseph  ,  le  char- 
gea de  prendre  Caprée,  nouveau  Gi- 
braltar ,  où  commandait  le  futur  geôlier 
ée  Sainte-Hélène,  sir  Hndson  Lowe. 
Appelé,  après  cette  conquête,  (l.ms  la 
hante  Italie,  il  y  eut  le  commandemeat 


d'une  division  dans  Tarmée  du  vice  roi, 
puis  sedistiogua  dansde  nouvelles  cam- 
pagnes ,  surtout  à  Wagram .  où  il  eut 

quatre  chevaux  tués  sous  lui.  Knvoyé  à 
Anvers,  il  y  rendit  de  nouveaux  services, 
fut  employé  en  1812  dans  la  campagne 
de  Ritnie,  puis,  rappelé  en  Espagne,  et 
jusqu*à  la  fin  de  la  guerre  de  la  Pénin* 
suie,  il  s'honora  par  son  désintéresse- 
ment  et  son  humanité  non  moins  que 
par  sa  brillante  valeur. 

Au  retour  de  l*tle  d'Elbe ,  Napoléon 
lui  donna  le  commandement  de  Paris, 
puis  celui  d'unedivision  sur  les  frontiè- 
res de  la  Belgique.  EnGn ,  dans  le  mois 
de  mai,  il  fut  nommé  général  en  chef  de 
la  Vendée,  et  écrivit  aox  Vendéens  :  «  Je 
«  ne  rougis  pas  de  vous  demander  la 
«  paix  ;  car ,  dans  les  guerres  civiles,  la 
«  seule  gloire  est  de  les  terminer,  v  Apres 
avoir  obtenu  guelqnei  inccèt  à  la  Ro*. 
cbe-Servière,  n  reusait  à  opârcr  la  paci- 
fication de  Chollet. 

Le  général  Lamarque  fut  de  ceux  que 
frappèrent  les  rancunes  de  la  seconde 
restauration.  Il  se  retira  d'abord  à  St- 
Sever,  snus  In  surveillance  de  la  police, 
puis  il  chercha  un  refuge  à  nruxelles  , 
où  il  publia  sa  Dé fc me  du  Ueuienani 
général  Lamarque  y  1815.  Rappelé  en 
1818 ,  il  publia  successivement  les  ou- 
vrni:es  snivints  :  1"  Nécessite'  d'une 
armée  permanente,  et  projet  d'une  or' 
yanhation  de  Cinfanierie  plus  écono^ 
miaue^  Paris,  1830;  3*  De  t esprit 
miblaireen  France;  des  causes  qui  corif 
trthuent  à  t éteindre  ;  de  la  nécessité  et 
des  moycfis  de  le  ranimer,  Paris, 
1836. 

A  la  fin  de  1838  ,  le  général  La  mar- 
ne fut  élu  pnr  le  département  des  Lan- 
es  membre  de  la  chambre  des  députés. 
Il  prit  place  à  l'extrême  gauche,  et  ligura 
parmi  les  331. 

Réélu  après  la  révolution  de  1830, 
qu'il  avait  complètement  approuvée  et 
secondée,  il  fut  envoyé  de  nouveau  dans 
les  départements  de  l'Ouest.  Mais  rap- 
pelé presque  sur-le-champ,  il  revint  sié» 
ger  à  la  chambre,  sur  les  bancs  de  l'op- 
position. Il  prit  surtout  la  parole  d.ms 
les  questions  de  politique  étrangère,  se 
prononça  avec  force  contre  le  maintien 
des  traités  de  1815,  prêta  à  la  cause  p(^ 
lonaisc  l'appui  le  plus  chaletireux,  et  en 
général  se  montra  Tadvcrsaire  constant 
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énergfqne  du  système  qui  a  préralu. 
Il  mourut  du  choléra  en  après 

avoir  simié  le  fameux  compte  rendu  de 
roppositioii.  Ses  funennlles  dcv  inrejit 
roccasion  des  sanglautes  jouruees  deâ 
ê  et  6  juin. 

T.AMABT1NF.  (  Alphonse  de),  est  né  à 
Al?^(  on  en  1790.  Sa  famille  tenait  un 
rann  disliimne  dans  la  noblesse  de  la 
province.  Son  pere  était  major  d  un  ré- 
giment de  cavalerie  sous  Louis  XVI  ; 
sa  mère  était  petite-fllle  de  madame  des 
Uois ,  sous  •  gouvernante  des  princes 
d'Orléans.  Il  passa  ses  premières  nn- 
néos  dans  le  château  de  Mitlv,  où  ^a  fa- 
mille sVtait  retirée  après  avoir  traversé, 
non  sans  danger,  les  orages  de  la  révo- 
lution. Son  éducation,  commencée  soiis 
le  luit  paternel ,  s'acheva  au  colU'i^e  de 
Bellev,  sons  les  PP.  de  la  Foi.  Quand 
die  fut  terminée ,  il  vint  à  Paris  et  y  fit 
son  entrée  dans  le  motule,  sans  trop 
savoir  de  tjuel  (  ôté  il  porterait  ses  pas. 
Grâce  à  la  position  aisée  de  sa  fannile, 
rien  ne  le  pressait  d*abréger  cette  inceN 
titude.  Son  penchant  était  pour  les  let- 
tres et  la  [MX -ip.  I!  j<  lait  sur  le  papier 
des  vers  qui!  trouvait  sans  peine,  et 
pour  lesquels  il  recevait  des  eiieour.ij^c- 
ments  sincères  de  la  part  de  ses  anus  ; 
il  rêvait  la  gloire  poétique  sous  plusieurs 
formes;  car.  tnri(li<^  qu'il  écrivait  des 
fragments  d'o  1rs,  il  eh  nichait  une  tra- 
gédie de  Saùl.  Lu  1813  f  il  se  rendit  eu 
Italie,  et  son  imagination  ,  déjà  fbrt  ac- 
tive, le  devint  bien  plus  encore  [).ir  l*ef- 
fi't  des  impressions  qu'il  ressentit  sous 
le  ciel  de  Maples,  en  présence  de  la  mer 
de  Baïa ,  ou  au  milieu  des  ruines  de 
Rome. 

Cependant  il  ne  se  décida  point  encore 
h  embrasser  la  [locsie  comme  occupa- 
tion unique  et  comme  profession.  Car, 
revenu  en  Ftance  au  moment  de  la 
chute  de  Tempire ,  il  alla  offrir  ses  s^- 
viccs  aux  princes  envers  lesquels  sa  fa- 
mille lui  donnait  l'exemple  de  la  fidélité, 
et  il  entra  dans  une  coiupai^nie  de^  gar- 
des du  corps.  Il  en  sortit  quelque  iemftÈ 
après  les  cent  jours.  Il  s^était  épris 
d  une  pnssion  violente  pour  une  per- 
soime  dans  laquelle  il  trouvait  !ec  per- 
fections rêvées  par  sou  ùmt  de  poêle. 
Tout  céda  pour  lui  au  besoin  de  con- 
sacrer sa  vie  au  culte  de  cette  Eivire 
tant  de  fois  chantée  dans  ses  vers.  Af« 


franchi  des  devoirs  de  la  carrière  mili- 
taire ,  il  vécut  tout  entier  pour  l'amour 
et  la  poésie.  Sun  honheur  fut  de  courte 
durée;  une  mort  prématurée  enleva 
l'objet  de  cette  passtun  si  vive.  Mais 
œtte  perte ,  en  déchirant  le  eoBur  du 
poète f  devint  un  nouvel  aliment  pour 
son  imagination,  et  ramertume  des  re- 
grets prêta  a  sa  muse  un  n>elodieti\  ac- 
cent de  pins.  En  1820,  il  recutiliil  une 
partie  des  vers  que  lui  avaient  inspirés, 
dans  la  solitude,  des  impressions  di« 
verses,  mais  profondes  :  l'admiration 
enthousid.rle  des  beautés  de  la  nature, 
l'adoration  religietise  d'un  être  inhni  , 
la  rêverie  du  doute,  la  conteuiplation 
mélancolique  des  ruines  antiipies  du 
priv^é  ou  des  ruines  récentes  de  la  veille, 
i  ivresse  de  la  jeunesse  et  de  l  amuur, 
riucurable  et  douloureux  souve«iird*une 
perte  cruelle.  Ce  recueil,  intitulé  Médi' 
talions  y  fut  repotisse  par  bien  des  li- 
braires :  ils  voulaient  bien  y  trouver  de 
beaux  vers  ;  mais  le  public,  disaient-ils 
à  lauteur ,  est  aujourd'hui  las  de  poé- 
sie, et,  d'ailleurs,  le  livre  est  aiiiué  d*ua 
non)  in.Ninnii.  lùirtn  un  é-rte  ir  [  lus 
intelligent  (pie  les  autres  se  cliar^'ea  de 
publier  les  Méditations  ;  et  quoique  le 
public  edt  alors ,  en  effet .  peu  de  goiU 
)0ur  la  poésie,  dont  l'école  de  Tenipire 
'av.'iit  lasse,  son  attention  fut  aussjti'.t 
vivement  excitée  par  ce  talent  qui  >e 
présentait  a  lui  sans  titres  et  sans  pa- 
tronage, appuyé  de  ms  seules  forces. 
Les  premiers  lecteurs  furent  saisis  d'une 
admiration  qui  se  comnniniqua  avecune 
rapidité  extrême.  Hienlot  le  nom  de  Lii- 
martine  fut  piqjulaire  ;  et  il  fut  reconnu, 
d*un  consentelnent  unanime,  que  la  • 
France  du  dix-neuvième  siècle  comptait 
un  poète  de  plus,  nu  poète  digne  de  ce 
nom,  et  que  notre  littérature  poétique 
était  enrichie  d'un  genre  presque  entiê* 
rement  nouveau. 

T,'ri  d'un  tel  succès  proctira  à 
M.  de  haniarline  de  hautes  re!a lions  ; 
desotfres  brillante^  lui  furent  faites  ;  la 
carrière  diplomatique  se  conciliait  avec 
son  godt  pour  les  voyages,  <'t  lui  promet- 
tait assez  (le  loisir  pour  qu'il  pdf  c(Miti- 
iiii  T  ses  travaux  poétiques.  Il  accepta  les 
fonctions  d'altaclié  a  la  légation  de  Flo- 
rence; puis,  il  passa  à  Kaples  comme 
secrétaire  d'ambas.Mde,  et  alla  pendant 
quelque  temps  résider  à  Londres  i 
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■Ane  titra;  de rAii0«lnTBa miat  «n 
ISmmm  coame  chargé  d*af]faiiit.  On 

refonte  qup,  ppnfl  uit  Mtti  séjour  en  Ita- 
lie,  au  miiit^u  d  une  tète,  il  entendit 
iBunnurer  a  son  oreiUe  par  une  voix 
vmân  et  méiodieaie,  cet  im  d^m  de 
mMédUaUotus 

^wt  êtr*  l'aTrTiîr        ^.ird  lit-il  rnrorr 
Va  rrtoar  dm  boobrar  dont  rrft|>oir  «•(  p«Tdu. 
ftat-4lr«  dsM  la  foak  «M  âow  que  /ignorr, 
Aaraii  ctMuprîs  mon  àâHm  «t  n'aorait  rrpouda* 

C^îiit  une  âme  aimante  qui  lui  ré|)Ou- 
dait  ;  c'elait  la  voix  d'une  jeune  et  ri<  he 
.Uidaise  qui  s'etant  epnse  du  nuète, 
fe  m  déeiarait  poétiquemeot.  M.  de 
Lamartine  partagea  bientôt  le  senti- 
ment qu'il  avait  inspire  ,  et  au  bout  de 
queiques  mois  celte  pa&âioa  aboutit  à 
OB  heureux  mariage. 

Cest  peodanl  ^u*il  était  à  Naplef 
que  M.  de  Lamartine  acheva  ses  Se* 
coudes  >/<Y///a/io/i.s, qu'illit  suivreblen- 
tûi  après  du  poéinede  Socraie  et  du  Der- 
wàar  dUuU  oo  pèlerinage  de  Childe-Ha- 
roU.  Ces  nouvelles  publications  mirent 
le  sce.iu  à  sa  réputation. 

De, a  son  nomroininenrait  ;i  ^trc  connu 
Ui  eirauj;er:  eu  Angleterre,  en  llali»*,  ses 
veneoehaotateot  lesamateursde  poésie. 
Twjtefoîs,  l'indignation  presque  iiiépri- 
santé  avec  ln<|uem'  il  s'él.iit  np  toyé  d;ms 
plusieurs  de  ses  vers  sur  l'fM  lavai;e  apa- 
thiqae  et  résigné  des  italiens,  blessa  vi- 
femeot  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  con- 
serré  quelque  étitK"el!e  de  patrioti-mp. 
Ud  oflieier  iinpolil.iin  se  (it  cli.nni'ion 
de  rbooneurn.)lionalultVnse,et  demanda 
nhaa  à  M.  de  Lamartine  au  nom  de 
l'Italie.  Notre  poète  n*avait  pas  eu  des- 
ietn  d'insulter  une  iiritlon  mnlhrnrriise 
pour  latjueile  il  eprousait  plus  de  .s\  m- 
palhie  jue  personne,  sans  doute;  mais 
un  défi  lui  était  adressé ,  il  y  répondit 
en  homme  de  cœur.  La  rencontre  qin' 
eut  lieu  entre  les  deux  ailversaires  tut 
sérieuse  :  M.  de  Lamartine  y  reçut  une 
ÏMTfie  blessure  (jui  mit  longtemps  ses 
jours  en  dan^ier.  il  revint  en  FranocTen 
1IKS9.  Ati  nu  i>  de  mai  de  la  même  an- 
née, il  (il  par.iitre  les  J/armonif s  nll- 
gieuses ,  et ,  quelque  temps  après ,  fut 
appelé  au  fauteuil  acsidetnique.  En  1830, 
î:  aHait  partir  pour  la  (i  receavec  le  titre 
de  ministre  plénipotentiaire,  quand  la 
révolution  (!•■  jiiillpt  eeiata. 

Il  s'eluil  rau^e,  en  1814,  parmi 
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ke  fenriteors  de  U  monarclile  TCMau- 
rée  :  il  avait  deux  fois  èans  ses  poésies 

exprimé  de  vives  sympathies  pour  la 
fortune  des  Bourlons  .  d'abord ,  en 
chantant  dans  une  uile  la  naissance  ines* 
pérée  de  Teofant  du  miracle,  et  en- 
suite en  racontant  dans  une  sorte  de 
poëme  la  scdemiilé  du  sacre  de  r.har-  . 
ies  X.  Cependant,  malgré  ces  hommages 
hautement  rendus  dans  deux  etrcons- 
tances  à  la  légitimité  ,  on  peut  dire  qu*il 
n\  lit  2  irdé  pend.inl  la  restauration  une 
altitude  digne  et  indépendante.  Il  n'a- 
vait point  pris  place  parmi  les  poètes 
courtisans ,  et  aucune  oomplaisanœ  ado* 
latrice,  aucune  promesse  de  dévoue- 
ment (jiiand  même  ,  ne  l'obligeait  de 
rester  bdèle  à  une  famille  devenue  par- 
jure envers  la  nation.  Il  put  donc,  eu 
1830,  sans  sVxposer  au  reproche  de 
versatilité  et  d'in<iralittide,  prendre  rang 
parmi  les  admirateurs  et  les  s  iitiens 
de  la  révolution  qui  s'était  aceomulie 
pour  le  maintien  des  lois.  Il  paya  d  aik 
leurs  im  tribut  de  regrets  à  la  monar* 
rlue  (hrliue,  dont  il  déplorait  l'infor» 
lune,  tout  en  la  jugeant  irréparable,  et 
salua  d'un  adieu  touchant  le  drapeau 
Uane  partant  pour  nn  dernier  exil. 

Toutefois,  lorsque  quelques  moisaprèi 
In  révolution,  on  apprit  que  railleur  des 
MKiilutiom  allait  briguer  un  mandat  de 
débuté,  on  en  douta  d*abord  ;  on  ne  s*a^• 
tendait  pas  à  voir  le  mélancolique  amant 
d'Klvire,  le  rhantre  de  la  solitude,  le 
poêle  accoiiluine  à  fuir  et  a  prendre  en 
pitié,  dans  ses  vers,  le  bruil  des  cités 
et  la  stérile  agitation  des  passions  htfp 
maines,  descendre  tout  à  coup  des  ci» 
mes  infréqiientées  ,  séjour  ordinaire  de 
sa  muse,  aborder  Tarene  tumultueuse 
des  conflits  politiques  et  solliciter  de 

3uelqtie8  industriels  enrichis  le  droit  de 
onner  son  a%  is  en  prose  sur  les  affaires 
et  les  intérêts  de  chaquejour.  Hien  n'était 
plus  vrai  cependant  :  M.  de  Lamartine 
se  présentait  aux  électeurs -de  Toulon  et 
de  Dunkerque  ;  il  annonçait  qu*en  pr^ 
nant  cette  détermination,  \\  croyait 
s'arfjuitter  d'un  devoir;  il  répétait  ipie, 
dans  tous  les  temps  de  crise  soctale, 
c'est  une  obligation  pour  toutes  les  in-* 
tflligenoes  éclairées  de  prendre  part  au 
labeur  social ,  d'ap[iorfer  leur  tribut 
dVMorls  dans  la  grande  œuvre  d'amé- 
lioration entreprise  au  proiit  des  peu- 
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pies,  et  qu'en  pardi  eas,  il  n'est  pas 
permis  au  poëte  lui-même  de  se  ténir 

éloii^né  du  foyer  des  discussions  politi- 
ques. Os  sentiments  ét«Tient  fort  l)paux , 
sans  doute.  Ktnient-ils  absolument  sin- 
cères ?  et  Tambition  de  sMUustrer  dans 
une  nouvelle  voie,  le  désir  de  joindre , 
connne  INI.  de  Chateaubriand,  les  lau- 
riers rie  la  tribune  aux  palmes  poéti- 
ques, u'entraient-ils  pas  dans  la  démar- 
die  de  M.  de  Lamartmc  pour  une  aussi 
grande  pnrt  que  la  conscience  des  obli* 
Rations  du  citoyen  et  le  dévouement  au 
pays  ?  Il  est  rare  qu'on  s'oublie  eomplé- 
tenient  soi-même ,  et  il  est  probable  que 
le  sacrifice  que  fit  M.  de  Lamartine,  en 
jetant  son  nom  dans  l'urne  électorale, 
ne  lui  fut  pas  trop  pénible.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ses  premières  tenlnlives  furent 
malbeureuses  :  les  électeurs  de  Toulon 
et  de  Dunkerque  méconnurent  le  dé- 
vouement du  poète  citoyen  et  lui  refu- 
sèrent leur  vote. 

Alors  iNI.  de  Lnninrline  résolut  de 
mettre  à  exécution  un  projet  formé 
depuis  longtemps,  celui  d*un  voyage 
en  Asie.  Il  s'embnrqiia  ,  en  1832  ,  avec 
sa  femme  et  sn  fille ,  et  aborda  sur 
les  côtes  de  Syrie,  où  il  visita  en  dé- 
tail toute  la  contrée  du  Liban.  Il  ne 
voyageait  p^as  aussi  modestement  que 
l'illustre  pèlerin  qui  l'avait  précédé 
sur  les  mêmes  rivaf;es.  M.  de  (Ihateau- 
briand  chevauchait  accompagne  d'im 
guide  et  d'un  domestique  dans  ces  con< 
trées  inhospitalières,  ou  il  eut  quelque- 
fois à  craindre  pour  sa  vie.  M.  de  La- 
martine était  suivi  d'une  magnifique 
escorte  de  vinet  cavaliers  à  lui  :  les 
schefks  des  tribus  venaient  à  sa  ren- 
contre; toutes  les  villes  lui  ouvraient 
letir<;  fiortes;  les  gouverneurs  répon- 
daient de  sa  sOreté  snr  leur  tète.  Les 
réceptions  qu'on  lui  faisait  partout  eus- 
sent été  dignes  d*un  prince.  L»  Arabes, 
étonnés  du  luxe  de  son  escorte  et  des 
hommages  qu'il  recueillait  sur  sa  route, 
fraftpes  de  la  noblesse  iujposaiite  de  sa 
ligure  et  de  son  maintien ,  l'appelaient 
Vernir frangi  (•).  Cest  ainsi  que  M.  de 
Lamartine  parcourut  la  chaîne  du  Li- 
ban, les  rives  du  Jourdain  ,  les  plaines 
de  la  Judée,  et  s'avança  dans  l'intî'- 
rieur  de  la  Syrie  Jusqu^aux  ruines  de 

O  Le  prince  frtBçaii. 
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Balbeck.  Mais  ce  beau  voyage,  où  tant 
de  sublimes  spectacles  se  déroulèrent 

tour  à  tour  sous  ses  yeux ,  réservait  à 
son  rreur  une  amère  douleur.  Sa  fille 
bien-aimée  ,  trésor  de  grâce  et  de  jeu- 
nesse ,  qu'il  avait  laissée  à  Beyrouth , 
atteinte  d'un  mal  inconnu  sous  le  ciel 
ardent  de  l'Asie,  languit  et  mourut. 
Son  père  et  sa  mere  inconsolables  ne 
ramenèrent  en  France  qu'un  cercueil. 

Peu  de  temps  après  son  retour,  M.  de 
Lamartine  rassembla  les  notes  qu'il 
avait  prise?  chaque  jour ,  dans  ses  haltes 
au  înilieu  du  désert ,  ou  sous  le  toit  hos- 

f>italier  des  Arabes,  et  en  forma  le  bvre 
ntitulé  f^oijage  m  Orient^  qui  fut  avi- 
dement accueilli  par  le  public.  Avant 
de  quitter  l'Asie,  il  avait  reçu  des  lia-  , 
bitants  de  Dunkerque  ce  mandat  de  dé- 
puté qu'il  avait  une  première  fois  solii- 
cité  en  vain.  Au  mois  de  iaoTier  I8S4 
il  débuta  à  la  tribune  dans  fa  discussion 
de  l'adresse; et,  depuis  ce  temps  ,  il  n'a 
pas  cesse  de  siéger  à  la  Chambre. 

ISous  n'essayerons  pas  d'apprécier  le 
système  politique  deM.de  Lamartine. 
Mais  il  est  une  de  ses  erreurs  que  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  ;  c'est 
celle  qui  consiste  à  donner  une  trop 
grande  extension  à  ce  principe  :  fhu- 
inanité  au'dessm  de»  nationalités. 
Oui,  sans  doute,  toutes  les  nations  doi- 
vent se  préserver  de  cet  esprit  de  haine 
qui  isolait  complètement  les  uns  des 
autres  les  peuples  du  monde  antique , 
et  chercher ,  par  de  bons  procédés  mu- 
tiicfs  .  a  former  la  grande  famille  hu- 
maine; mais  ce  devoir  a  ses  limites.  Ce 
n'est  pas  eu  vain  que  le  sentiment  si  vif 
de  Tamour  lie  la  patrie  a  été  mis  dans 
nos  cœurs ,  et  toutes  les  fois  que  Tbon- 
neur  national,  ou  les  intérêts  nationaux 
sont  eu  j''n .  un  peuple  doit  savoir  se 
replier  sur  iui-mème  :  le  principe  do- 
minant de  sa  conduite  doit  être  alors  ce 
penchant  qui  l'attache  de  préférence  à 
son  pays.  INI.  de  Lamartine  est  à  la  tri- 
Imne  un  orateur  brillant  et  fécond,  mais 
il  y  a  iropsouvent  oublié  que  sj  un  phi- 
losophe peut  quelquefois  pousser  I  im- 
partialité jusqu'à  confondre  tous  les  in- 
térêts de  l'humanité  en  un  seul ,  ccin 
m'("^1  j>as  |M'i-uii>  à  un  d^'onte  qui  est  ci- 
toyen de  la  France  avunt  de  l'ctre  de 

ronivers.  Quand  M.  de  Lamartine, 
dans  sa  réponse  en  ven  à  la  provoca- 
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tioo  du  poète  prussien  Bekker,  a  fait 
k»  Buraié  de  dos  légitimes  préten* 
tîMf  WB  |0  Rhin,  et  oppoié,  à  rinsulte 
nous  fmsait  un  étranger,  l'inalté- 
iMt  mansuétude  de  son  utopie  hiima- 
Htiire,  il  a  soulevé  autour  de  lui  un 
mneot  dk  réprobation  univenel. 
TdoI,  au  reste ,  était  également  tnal- 
krorfox  dans  cette  pièee  de  vers ,  le 
fciQfl  et  la  forme  :  Its  expressions  qui 
tn^iuisaient  les  blasphèmes  du  poète 
(tamt  fiMreées ,  ioconeeles ,  bizarres, 
liiadfs  même ,  comme  pour  servir 
éepreave  que  Tinspiration  poétique  est 
ioeonipatible  chez  nous  avec  un  senti- 
Bxot  qui  n*est  pas  français. 

An  mîlîea  des  travaux  de  la  vîe  polî- 
ti|Be,  M.  de  Lamartine  n'a  pas  rompu 
3TÎC  les  mus*-*?.  Il  a  publié,  depuis  1830, 
CQtre  ie  /  oyage  en  Orient,  le  poème 
éel&ceûfH,  celai  de  la  CkattéTunange, 
et  des  pièees  dlTerses  rassefpbtées  tous 
l'"  ti?re  de  RecuelUements poétiques.  î.es 
M^iiaiions  sont  restées  de  beaucoup 
son  meiiieur  ouvrage;  c'est  même  de 
tDos  ses  Itrres  le  seul  dont  le  succès 
T^us  paraisse  être  à  l'épreave  du  temps. 
Tout  n"v  est  point  parfait  sans  doute  : 
i«  lecteurs  exercés  v  découvrent  encore 
3SAe2  de  marques  d'affectation  dans  les 
nntiaieots  et  les  idées ,  assez  de  négli- 
9aeés  et  d'in^alités  dans  la  forme, 
poor  ne  pas  oser  le  classer  parmi  les 
«Vfs-d'œuvre  ;  mais  c'est  l'ouvrage  ins- 
pire et  original  d'un  homme  que  son  os- 
(re  em  naissant  avait  fait  poète.  Cest  là 
<ieb  poésie  fraîche ,  souple,  et  vivante  : 
-^■«1  de  la  poésie  beaucoupplus  digne  du 
nom  de  poésie  lyrique,  que  celle  de  Mal- 
kibe  et  de  Jean-Baptiste  Rousseau.  Il 
■a manque,  à  M.  de  Lamartine,  qu'un 
dezré  de  plus  de  précision  et  de  correc- 
tion pour  se  mettre  incontestablement 
w-dessus  de  ces  deux  écrivains,  et  pour 
égaler  les  aeoents  de  la  muse  lyrique  de 
Racine.  Malherbe  ne  s*était  servi  de 
l'oâe  que  comnip  d'im  prétexte  pour 
donner  à  ses  contemporains  des  leçons 
de  langue  et  de  goût  :  Rousseau  ne  l'a- 
rât  prise  que  comme  une  forme  mé- 
tiiqne  dont'  il  revêtait  de  brillants  pané- 
pvriques  ou  d'ingénieuses  dissertations. 
Ni  i'un  ni  l'autre  n'avait  fait  ce  qu'un 
i,\Tique  doit  surtout  faire ,  c'est- 
à-dire  âpfimer  des  sentiments  intimes, 
laeoster  co  ton  propre  nom  des  émo- 
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tions  vraies  et  touchantes.  M.  de  La- 
martine traduisit  toutes  les  joies  et  tou- 
tes les  souffrances  de  sa  jeunesse  dans 

des  vers  auxquels  l'émotion  de  l'accent, 
la  hardiesse  inspirée  des  tours  et  des  ima- 
ges, l'incroyable  mélodie  du  rhythme 
donnaient  quelque  chose  d'enchanteur. 
On  ne  fit  pas  attention  à  ce  que  le  ^odt 
sévère  pouvait  reprendre  dans  son  livre. 
La  poésie,  que  l'on  disait  morte,  re- 
naissait tout  à  coup  jeune,  passionnée, 
rêveuM,  brillante;  on  salua  son  retour 
avec  bonheur  ;  et  les  âmes  tendres,  sai- 
sies de  reconnaissance  pour  celui  qui 
leur  apportait  ce  rafraîchissement  ines- 
péré ,  redirent  secrètement  les  vers  : 

Tal*  twmi  mbb  cinMB,  dIvlM  po«ia, 

Quair  $opor  

Pourquoi  faut-il  que  M.  de  Lamartine, 
dans  ses  productions  postérieures,  soit 
tombé  si  au-dessous  de  ce  quMI  avait  été 
d'abord  ?  Malgré  les  beautés  de  détail 
qu'on  trouve  dnîis  Jocefijn,  dans  la 
Chute  d'un  ange,  dans  les  HecuciUc' 
ments  poétiques ,  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'apercevoir  dans  le  talent  du  poète 
une  décadence  de  plus  en  plus  marquée. 
Ces  ouvrages  ne  seront  préservés  d'im 
entier  oubli  que  parce  qu'on  y  lira  sur 
la  première  page  le  nom  de  l'auteur  des 
MedttaiUnu.  Autrement,  la  postérité 
n'aurait  pas  un  regard  pour  des  compo- 
sitions aussi  irrégulières  et  atissi  défec- 
tueuses, pour  des  vers  aussi  négligés, 
aussi  remplis  d'incorrections  de  toute 
espèce,  pour  des  pensées  aussi  vagues  et 
aussi  nuageuses.  Comment  se  fait-il 
qu'un  talent  si  naturel,  si  riche,  si  sou- 
ple, ait  aussi  tristement  dégénéré?  Le 
travail  est  la  condition  des  vrais  suc- 
cès ,  même  pour  les  natures  les  mieux 
douées,  et  M.  de  Lamartine  qui,  m^me 
dans  le  temps  de  ses  premiers  essais, 
ne  s'assujettissait  point  assez  à  la  loi  du 
travail ,  a  fini  par  y  substituer  le  pro- 
cédé commode  de  nmprovisatlon.  Dès 
l'époque  où  parurent  les  Harmonies 
poétiques,  il  avait  déjà,  par  un  excès 
de  confiance  eu  ses  forces ,  et  par  une 
fausse  théorie  sur  le  naturel  en  poésie, 
pris  la  funeste  habitude  de  s'en  tenir  au 
premier  jet ,  et  de  ne  faire  niix  inspira- 
tions du  moment  que  de  rares  correc- 
tions. Depuis  qu'il  est  lancé  dans  les 
mille  soucis  de  la  vie  politigue ,  cette 
habitude  s'est  encore  fortifiée.  Depuis 


Digitlzed  by  Gopgle 


10 


LlHAMtM         L'UMfVKftS.  VAMmJOMM 


pltisieiirs  années,  il  improvi<e  tous  les 
vers  qu'il  publie  ;  il  sufiit  de  le  lire  pour 
t*en  apercevoir. 

Maïs  lui-même  en  convient ,  êt  dé» 
rlnrr  nu'îl  rroirnit  man()tier  h  «;es  de- 
voirs (le  ritoyen  et  de  représentant, 
s'il  donnait  plus  de  temps  aux  occu- 
pations de  ce  genre.  Il  prévient  ses 
leeteurs  (prîl  ne  rlierclie  plus  aujour- 
d'hui (l.ms  In  poésie  qu'im  d»'las«ernent; 
qu'il  n'ignore  pas  les  iniperleclions  de 
ses  nouveaux  essais,  maisquM)  réserve 
les  forces  de  son  intelligence  et  la  sévé* 
rite  de  sa  ronsi  ience  pour  des  choses 
plus  graves  et  plus  utiles.  Ot  étranire 
aveu  se  retrouve  dans  presque  toutes 
ses  dernières  préfaces.  Il  vient  à  l'esprit 
de  tout  le  monde  de  répondre  :  Si  la  poé- 
sie n'est  plus  pour  vous  qu'un  délasse- 
ment,  si  vous  reconnaissez  \otis même 
que  vos  productions  actuelles  ne  sont 
guère  autre  chose  que  des  ébauches; 
alors  gardez  vos  vers  en  portefeuille , 
après  qu'ils  auront  servi  à  rarnusement 
de  vos  heures  perdues  :  tout  au  plus 
montrez-les  à  vos  amis  intimes  ;  ou  bien 
encore' faites  usage  de  votre  fécondité 
poétique  pour  écrire  des  impromptus  sur 
les  albums  ou  les  écrans  des  femmes  élé- 
gantes de  votre  soci«'té.  Mais  pourquoi 
offrir  au  public  ce  que  vous  avez  épril 
moins  pour  lui  que  pour  vous-même? 
Pourquoi  exiger  qu'il  lise  des  essais  ina- 
chevés, et  presque  informes  encore?  11 
nous  semble  que  M.  de  Lamartine  se- 
rait fort  embarrassé  pour  trouver  à  cela 
une  réponse  satisfaisante,  ('oinmeiit 
pourrait-il  échapper  au  reproche  d'en 
user  cavnlièreuienl  avecle  publie  ?  Voilà 
des  vers  neu  soignci»  qui  ont  scru  a  uie 
distraire!  prenez- les,  nous  dit*il.  C*est 
agir  sans  laçon  avec  nous. 

M  .lis  peut-être  M.  de  Lamartine  n'est- 
il  pas  aussi  frniicfpi'on  pourrait  le  croire, 

3uand  il  jui;e  lui  ntéme  avec  une  sévérité 
édai^neuse  ses  dernières  poésies.  Il  y 
reconnaît  desimperfeciious  sans  doute; 
mais  peut  être  les  regarde  t-il  en  secret 
comme  de  n)a^nili(]ues  ébauches  qjie  la 
postérité  sera  heureuse  de  posséder , 
comme  des  statues  de  Michel- Ange  aux- 
OUelles  il  ne  manque  que  le  dernier  coup 
(leeis.  rHi.  Mors  il  est  dans  la  plus  urande 
erreur  où  puisse  tomber  un  auteur  aveu- 
glé par  les  illusions  de  la  paternité  lit- 
térabe.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  souhai* 


tons  que  ses  amis ,  s'il  en  a  d'assez 
sincères  pour  lui  donner  un  tel  conseil, 
l'engagent  sérieusement  à  travailler 
avec  plus  de  conscience  ce  qu'il  publie, 

ou  bien  à  ne  plus  rien  publier.  Il  est 
temps  que  M.  de  Laruarluic  opte  déci- 
dément entre  la  poésie  et  la  politique. 
L'alliance  qu'il  a  essayée  est  impossinle. 
Des  poèmes  de  plusieurs  nu'iliers  de 
•  vers  ,  tels  (pie  Jocehjn  et  ta  Chute  d'un 
ange ,  ne  se  composent  pas  dans  un  pe- 
tit nombre  d'heures  perdues.  L'iusuira- 
tien  ne  vient  pas  toujours  à  heure  dite, 
au  sortir  d'une  discussion  sur  la  quel* 
tion  des  sucres  ou  sur  la  rente. 

La  .Mahti.mkre  (  Antouie-Augustin 
Bkozeh  de) ,  compilateur  laborieux, 
né  à  Dieppe  en  166S ,  mort  à  la  Haye 
en  1746.  a  laissé  un  iirand  nombre 
d'ou\rai;ps,  dont  le  principal  est  le 
Dictionjiaire  géographique j  historique 
êt  critique,  la  Haye,  1726*80, 10  vol.  in» 
folio,  plusieurs  fois  réimprimé. 

Lam  ART!  nîï:rf.  (Thomas  Miirnot,  ba- 
ron de) ,  gênerai  de  division  ,  ne  a  Ma- 
checoul  (Loire-Int'erieure)  en  I76«.  En- 
tré au  service,  comme  sous-lieatenant, 
en  1791 ,  il  fit  avec  une  grande  distino 
tion  toutes  les  uuerres  de  l;i  révolution, 
et  passa  ra|iideinent  par  tous  les  degrés 
de  la  hiérarchie  militaire.  Sa  conduite 
remarquable  pendant  la  «uerre  d'Aile* 
magne  de  1807,  et  particulièrement  au 
sié::e  de  Dantzig,  lui  mérita  les  plus 
grands  doges  ;  il  y  dirigea  avec  beau- 
coup d'habileté  les  batteries  incen* 
(Maires  et  de  brèche  contre  les  fortl- 
fic;!ti(uis  de  la  plaee.  Kn  IS09,  il  défen- 
dit vaillannncrit  pendant  51  jours  la  viile 
de  Tuy,  assiégée  par  un  corps  de  12,000 
Porttij^ais.  Cette  plaee ,  qui  n'était  pas  - 
fortifiée,  refifennait  le  grand  parc  d'ar- 
tillerie de  rarinee  de  Portiiiial.  La  bril- 
lante (leteiise  du  gênerai  Lamartiniere 
sauva  ce  matériel ,  et  permit  au  maré- 
chal Soolt  d'envoyer  le  général  Heude- 
let  pour  le  débloquer.  L'ennemi  fut 
b  itiu  et  dispersé.  Lamartiniere  contri- 
bua aussi  puissanunent  au  succès  de  la 
battille  de  Çubiry,  au  déblocus  de  Saint- 
Sébastien  et  à  la  défaite  de  l'ennemi  de* 
vaut  îrun.  Il  fit  avec  é-  lat  mie  partie 
de  II  cainpniiue  de  IMo.  et  tut  tué,  le 
I*'  septembre,  à  lalïaire  de  Berra,  à 
la  téte  de  sa  division. 
ir.AM>AtA« ,  ville  ancienne  du  dépai^ 
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Srmfnt  des  Côtp<;-dii-Nord,  arrondisse- 
sirDt  de  Saînt-Brieux.  Populat.  :  4,390 
bbitaats. 

Qoekyues  auteurs  eonsidèrent  cette 
T'I'e  comme  l'ancipnne   rnpitale  des 
twbiiiates.  En  1084,  Grolïroi.  romtr 

Peiithievre,  y  fonda  un  prieure  sur 
UK  montagne /et  donna  aax  moinet 
a  terrain"  nommé  vêtus  Lambaitia. 
Cftt^  vieille  Lainhalle  ét.iit  In  cifé  .'ir- 
awrùaiiie  qui  avjit  cle  (Iclriiitc,  au 
ikwiénie  siècle,  par  les  ]Sorinitii<ls ;  ce 
Vtnàm  porte  encore  ce  nom  de  nos 
joirs.  En  1121,  le  prieuré  derint  une 
r:r<-;s«e.  dofît  le  (M'tit  filsde  Cieoffroi  I" 
ûcteniiin  »  \vs  iiinitivs  en  donnant  aux 
□loioe:»  Luiute  justice ,  four  et  moulin. 
Ea  iSiS,  la  duchesse  Alix  leur  donna 
2h  hommes  niâmes  du  bourf;.  Cepen- 
dintun  civâteau  fort  avait  élc  b.lii  sur  la 
liauteur  opposée  a  celle  de  la  cieille  Lani- 
halle,  par  Conan  te  Fort,  duc  de  Breta- 
ZBt.  La  ville  nouvelle  se  forma  à  Tabri 
de  cett^  fortrrp.ssc  ,  et  fut  entotn  'c  de 
nmr.iiilfs.  f'ii**  existait  déji  en  10«l; 
car  ra«'te  de  donation  de  Geoflroi  1" 
rooprrnait  toute  la  terre  qui  était  en- 
tre la  fiouveile  Lamhalle  et  la  rivière  de 
GoJif^s  in  :  I/iter  nornm  Lanthn/fitini 
ei  û'i'  'i?n  fjuLi    rwdfur  (toissan  (*). 

Lamballefut,  depuis  1317,  le  chef-lieu 
de  b  seigneurie  de  Penihiévre,  et  la  ré- 
sidenoe  ordinaire  des  princes  qni  la  pos- 
sétJaVnt  ;  aussi  etit-eilc  a  >oiifl>ir  d'un 
srjrtij  nombre  (le  sir^es.  Kn  1120.  le 
Cuc  de  Bretagne  l'enleva  a  cette  an)l)i- 
Ueuse  famille,  et  en  détruisit  les  forti- 
fications ;  mais  elles  se  relevèrent  dans 
la  suite ,  et  pendant  la  liiiue,  l,i  place 
fut  priîe  et  pillée  quatre  luis  par  l  ar- 
mée  royale,  eo  I&89  U  7  septembre),  en 
liSO  (Il  juillet)  et  en  1591  (21  janvier 
(t  10  juillet  .  Quant  an  eliàtean,  il  re- 
mXù  pre>qiie  toujours,  et  drjoua  les  ef- 
fort:» des  assiégeants  pendant  que  la 
fille  était  livrée  a  toutes  les  horreurs  de 
la  guerre.  Hais  en  ig26,  M.  de  Veo- 
éiimt^  seîtrneur  d»'  ivntliièvre  ,  ayant 
pris  parti  contre  Hi(  iielicu  ,  le  cardiual 
lit  raser  ce  redoutable  manoir. 

Lamballe  était  représentée  aux  états 
delaprov  i  lice  dès  1 4ô  i .  on  elle  y  envoya 
deux  députés  jusqu'en 

(*)  l'reinii'r  volume  des  preuves  de  l'His- 
toire de  IMftgne  de  éom  Morioe,  col.  458. 


Lamballe  (  Marie  -  Thérèse-Louise 
de  Savoie-Carignan ,  princesse  de),  née 
à  Turin  en  1749  ,  é|)0usa  en  1767  le 
prinaa  de  Lamballe.  fils  du  duc  de  Pen- 

thièvre,  et  drvirit  veuve  en  1768.  Bien- 
tôt après,  eut  lieu  le  mariage  du  dau- 
phin avec  Tarchiduchesse  Marie  Aniui* 
natte  d'Aetridie;  et  la  eonformiié  da 
position  et  de  caractère  établit  entre 
elles  une  vive  amitié.  Lorsque  le  dau- 
plim  deviiit  Louis  Wl  ,  madatne  de 
Lamballe  hit  nonunée  surintendante  de 
la  maison  de  la  reine.  Lors  de  la  fuite 
du  roi,  elle  quitta  aussi  la  France  et  sa 
rendit  en  Angleterre  ,  se  proposant  de 
rejoindre  pins  tard  la  famille  royale; 
mais  lorsqu'elle  apprit  l'arrestation  du 
roi  à  Varrones,  elle  se  hâta  de  revenir 
en  France  pour  partager  le  sort  de  cette 
famille  à  laquelle  elle  était  sincèrement 
attachée.  Enfermée  au  Temule,  puis  a  la 
Force ,  elle  fut  assassinée,  le  8  septem* 
bre  1792,  par  des  scélérats,  quise  Grent 
des  tro|  hé<'S  de  sa  tt^te  et  de  ses  mem- 
bte^J,  1 1  If-s  promenèrent  ensuite  dons 
tout  Pans.  Le  meurtre  de  la  pnnces&e 
de  Lamballe  est  un  des  épisodes  les  plus 
horribles  des  affreuses  journées  de  sep» 
teiidire;  c'est  un  de  ces  n  imes  fpie  la 
justice  est  inrapaltle  ,  dans  nu  nniiiu  nt 
de  trouble  et  de  Uinuilte,  de  prevernr  et 
de  punir,  et  dont  II  lui  est  souvent  di^ 
licile  de  reconnaître  les  auteurs.  Des 
bruits  (jui  circulèrent  à  cette  époque, 
mais  qui  paraissent  aujourd'hui  peu 
fondés  ,  donnèrent  à  penser  que  des 
intérêts  privés  d*uoe  haute  importance 
n'étaient  pas  étrangers  5  cet  assassinat, 
que  déplorèrent  suicerement  les  vrais 
amis  de  la  révolution. 

Lambert  (Michel),  mnsicîen  et  met- 
tre de  chant,  naquit  à  Vi\oiine  ,  près 
Poitiers,  en  KîIO,  et  \iut  Ibrt  jeune  à 
Paris.  Le  cardiual  de  Kichclieu  l'admit 
près  de  sa  personne,  et  lui  lit  avoir 
plus  tard  la  charge  de  mettre  de  musi- 
que de  la  chanihre  du  roi.  Lambert  eut 
alors  une  vogn»'  incroyable  à  la  cour; 
c'était  a  qui  l'aurait  ;  on  se  l'arrachait; 
ne  pouvant  satistaire  a  toutes  les  de- 
mandes, il  6mt  pu  prendre  le  parti, 
quoique  bon  convive  et  a^re  ihie  cau- 
seur, de  prouH'tti  e  à  tout  le  monde  et 
de  ne  tenir  a  pei  >ouue.  On  connaît  ces 
vers  de  la  satire  du  festin  ridicule  de 
Boileau  : 


1> 


El  Lambert,  qui  plot  Mt,  m'a  dowii  m  parola. 
OsoilUMbartr— OttiLanlMrttèdHMin.  ~  r  Vst 


Benserade ,  Bois-Rohert,  Perrin  et 
Quinauit  lui  fournissaient  les  paroles  de 
pélites  cantates  et  de  ehansons  qui  fai- 
saient les  délices  des  amateurs.  Saniu> 
siquc  se  distinguait  par  une  grande  élé- 
gance et  beaucoup  de  variété.  MaisLully, 
son  gendre,  le  iit  oublier,  et  il  en  conçut, 
dit-on ,  qoelcpie  chagrin.  Toutefois ,  oa 
chagrin  ne  paraît  pas  avoir  influé  stir 
sa  santé  ,  carilne  mourut  qu'en  I6îi6  , 
à  l'âge  de  86  ans.  Il  fut  inhumé  dans  Té- 
glise  des  Petits-Pères,  à  côté  de  Lully, 
que  la  mort  avait  frappé  avant  lui.  On 
a  de  Lambert  un  reeneil  d^airs  et  de 
brunettes  publié  en  IGGG. 

Lambert  (Anne-Thérèse  Marguenat 
de  Couroelles,  marquise  de),  naquit  à 
Paris  vers  1647.  Son  père,  qui  était 
maître  ordînaireen  laehambredescomp- 
tes,  mourut  en  1G50.  Bientôt  après,  sa 
mère  épousa  en  secondes  noces  Bachau- 
mont,  Tami  de  Cliapelle.  Celui-ci  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  tinns  sa  belle- 
lille  une  haute  intelliizoîice  et  de  belles 
qualités,  et  il  se  plut  a  les  cultiver  lui- 
même. 

Mariée  à  19  ans  au  marq^iis  de  Lam- 
bert, gouverneur  de  Luxembourg,  elle 
resta  veuve  après  vingt  ans  de  maringe, 
avec  deux  enfants,  un  ûls  et  une  iille, 
tous  deux  fort  jeunes ,  et  une  suceession 
des  plus  embarrassées.  TTeureiisement 
pour  ses  enfants ,  elle  était  feimne  de 
tèlc  aussi  bien  ^ue  femme  de  cœur  et 
d'esprit  ;  elle  se  tira  de  tous  ces  embar« 
ras,  et  se  vit  bientôt  à  U  Icte  d'une  for- 
tune honorable,  qu'elle  administra  par- 
faitement. 

Le  dix-septième  siècle  était  Tépoque 
des  salons;  mais  dans  presaue  tous,  on 
passait  au  jeu  la  plus  grande  partie  du 
temps.  «  Sa  maison ,  dit  Fontenelle, 
était  la  seule,  à  peu  près,  qui  se  fdt 
l^reservée  de  la  maladie  épide.mique  du 
jeu,  la  seule  où  Ton  se  trouvât  pour 
se  parler  raisonnablement  les  uns  aux 
autres,  et  même  avec  esprit,  selon  Toc- 
casion.  » 

Aussi  modeste  que  bonne ,  madame 

de  Lambert  ne  songeait  nullement  à  la 
gloire  littéraire.  Ce  fut  véritablement 
pour  ses  enfants  qu'elle  écrivit  les  .-/ris 
tPune  mère  à  son/Us  et  les  AvU  d'une 


mère  à  iafiUe,  Elle  anit  communiqué 
à  quelques  amis  Tun  et  l'autre  de  ces 

écrits,  on  en  prit  copie  et  on  les  im- 
prima. Sa  désolation  fut  grande  à 
cette  nouvelle;  elle  redoutait  par- 
dmis  toutes  choses  une  publici- 
té à  laquelle  trop  souvent  les  fem- 
mes n'arrivent  qu^aux  dépens  de 
leur  bonheur  ;  il  lui  semblait ,  et  elle 
l'a  exprimé  à  plusieurs  reprises  dans  les 
À  vis  (tune  mère  à  sa/tue ,  que  la  mo- 
destie est  une  des  premières  vertus  des 
fenmies  ;  et  la  réputation  littéraire  lui 
paraissait  tout  à  fait  contraire  à  cette 
modestie;  enfin  on  Ml  au  lendemain 
des  Femmes  savantes  et  des  satires  de 
Boileau ,  et  r ette  âme  ,  courageuse  et 
forte  sur  tant  d'autres  points ,  craignait 
d'une  façon  presque  puérile  le  ridicule, 
cette  arme  redoutable,  qui  pourtant  n'a 
jamais  tué  que  ce  qui  n'était  pas  viable. 
Les  suffrages  d'amis  éclairés,  parmi  les- 
quels nous  citerons  Fénelon,  qui,  dans 
plusieurs  lettres ,  a  exprimé  la  naute  es- 
time  que  lui  inspiraient  les  écrits  aussi 
bien  que  la  personne  de  mndime  de 
Lambert;  l'approbation  du  public  qui, 
en  peu  de  temps  ,  épuisa  plusieurs  édi- 
tions ;  l'honneur  d'être  pi  i  s  jue  immé- 
diatement traduite  eu  plusieurs  langues, 
ne  suffirent  pas  à  rassurer  madame  de 
Lambert  sur  le  mérite  de  ses  écrits  .  et 
elle  retira  à  prix  d'argent  des  mains  d'un 
libraire  toute  Tédition  d'un  autre  ou- 
vrage qu'on  nvnit  également  publié  Sans 

son  rnnsenlemerit. 

Aux  précieuses  qualités  de  l'esprit  que 
dénotent  les  ouvrages  de  madame  de 
Lambert,  se  joignaientune  âme  aimante 
et  p!«Mne  de  bienveillnnee  pour  tons,  une 
bonté  qui  jamais  ne  se  démentit,  malgré 
les  nombreux  ingrats  qu'elle  rencontra , 
enfin  un  caractère  supérieur  à  son  ta- 
lent. En  lisant  aujourd'hui  les  Jn's 
fVtnip  yytàre  à  f^n  fille ,  ce  code  de  vertu 
dont  presque  rien  n'a  vieilli,  parce  que 
tout  y  est  pris  dans  le  fond  et  non  dans 
la  forme  des  choses ,  on  sent  que  celle 
qui  donna  la  régir  de  r^s  vertus  des 
femmes,  qu'elle  decinre  r/Z/Z/nVo',  parce 
la  gloire  n'aide  pas  a  les  pi  atlquer  , 
n'eut  qu'à  traeer  l'image  de  sa  propre 
vie  pour  donner  le  parfait  miroir  de 
celle  d'une  femme  saïre  et  forte. 

Madame  de  Lambert  mourut  en  1733, 
à  l'âge  de  86  ans.  Outre  les  deux  ouvra- 
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fBidIét,  OD  a  d*cile  mlYoUé  de  ttmU' 
ié,  qui  nKMitreqo*el!e  était  capable  de  la 

ressentir  et  dinne  de  ririspirer;  nn  Traité 
de  !a  rieiUe^ej  des  liéJUxwns  sur  les 
femines  ,  sur  le  goût  et  sur  les  riches- 
ses ;  des  Dts€Own  sur  divers  sujets,  des 
Portraits  ,  et  une  nouvelle  intitulée  la 
Femme  ermite.  Les  a  uvres  de  madame 
(k  Lambert  ont  été  reunies  eu  2  volu- 
■es  ÎB-IS  (Paris,  1748),  avec  un  abrM 
4e  a  Tîe.  Les  qoatitâ  distinctives  oe 
tcM  ses  écrits  sont  la  nureté  de  la  mo- 
nJe.  celle  fia  style,  reievation  dessen- 
tiiociitÀ  et  la  ûoesse  des  idées.  Fonte- 
adte  a  écrit  aoe  de  cette  femme 
îfiitablement  remarquable  dont  il  faX 
longtemps  l'ami. 

ijLiiBEBTiE ,  ancienne  seigneurie  du 
Krigoni ,  érigée  en  comté  en  1644,  en 
&fcor  de  Jean  de  Lambertie,  baron  de 
lootlmin. 

Lambesc  ,  I.ambisciun  ,  clief-lieu  de 
Quiou  du  département  des  Bouches-du- 
IhSoe.  Popiil.  :  8,900  habitants. 

Cette  ville,  dont  le  nom  paraît  pour 
b  première  fois  en  99^  ,  dans  Us  titres 
à?  propriété  de  l'abbaye  de  Saint-V  ictor 
ût  Marseille,  a  succédé  probablement  à 
Voppidiom  ambotiacense,  bâti  par  les 
Grecs  Massai iotes.  L'importance  de 
Laîubesc  s'accrut  rapidement,  ses  dé- 
potas siégèrent  aux  états  généraux  de 
h  Provence,  et  depuis  1644  jusqu^en 
1766,  les  asaemblées  des  états  s'y  tin- 
rent régulièrement.  La  principauté  de 
Lambesc  appartenait  à  la  maison  de 
Uvraioe-firionne. 

LâifBBSC  (Charles- Eugène  de  Lor- 
rarae,  duc  d'Elbeuf,  prince  de),  né  en 
I7ÔI.  était,  au  commencement  de  la  ré- 
solution, colonel-propriétaire  du  régi- 
ment Koyal-Âllemand.  Assez  proche 
panot  de  Marie-Antoinette,  et  entière- 
■Mtt  dévoué  à  sa  personne,  il  fut  un 
de  ceox  qui  embrassèrent  avec  le  plus 
d'ardeur  le  parti  de  la  cour.  Le  12  Juil- 
let 1789,  à  la  téte  de  son  régiment ,  il 
s€  porta  sur  la  place  Louis  XV,  franchit 
le  Pont-Tournant,  et  entra  dans  les ïui- 
leri€S,  en  chargeant  le  peuple  qui  était 
devant  lui ,  et  en  frappant  de  son  sabre 
m  oiattietiireux  vieillard  qui  n*avait  pu 
se  reti  rer  à  temps.  Cet  acte  étrange  et 
violent  excita  contre  lui  l'indignation 
publique,  et  il  fut  obligé  de  battre  en 
retraite  pour  sauver  sa  vie.  Traduit  par 


le  comité  des  feeheicbes  de  r Assem- 
blée constituante,  devant  le  tribunal  . 

du  Ch.^telet,  il  fut  acquitté,  et  bien- 
tôt après ,  il  quitta  la  France  pour  se 
retirer  auprès  de  la  cour  de  Yienne.ll  y 
prit  du  service  dans  les  armées  impéria- 
les, et  combattit,  en  qualité  de  major  f;é- 
nérol  et  de  feld  -  maréchal ,  les  armées 
francises,  jusqu'à  la  restauration.il  n'eu 
liit  pas  moins  alors  nommé  pair  de 
France,  sous  le  nom  de  due  d'JEloet^,  et 
il  reprit  son  titre  de  grand  écuyer. Cepen- 
dant,  il  ne  sie;:ea  jamais  a  la  i  lininltre 
et  ne  quitta  point  V  lenne,  où  sa  qualité 
de  prince  du  sang  le  mettait  au  premier 
rang.  Il  y  mourut  en  1825.  Il  était  le 
dernier  rejeton  de  la  branche  nulle  de  la 
maison  de  Lorraine ,  qui  s'est  éteinte 
en  lui. 

LiJiBiii  (Denis),  un  des  hommes 

qui,  par  leur  vaste  savoir,  ont  le  plus 
honoré  la  Fronce  au  seizième  siècle, 
naquit  a  Montreutl-sur-Mer  vers  Tari 
1SI6.  Après  avoir  professé  quelques 
années  avec  éclat  au  collège  d'Amiens, 
et  avoir  visité  les  savants  et  les  biblio- 
thèques d'Italie,  il  vint  s'établir  à  Pa- 
ris, où  rappelait  son  infatigable  ardeur 
à  augmenter  toujours  le  trésor  de 
ses  connaissances.  Bientôt  le  célèbre 
Amyot  et  les  cardinaux  de  Lorraine  et 
de  Xournon  le  tirèrent  de  sa  studieuse 
retraite,  et  lui  firent  obtenir  la  chaire  de 
langue  grecque  au  collège  royal  (1561). 

De  toutes  parts  accoiirurent  des  au- 
diteurs avides  d'entendre  ses  savantes 
le(^ous.  Mais  l'éclat  de  sa  renommée 
excita  bientôt  contre  lui  des  collègues 
envieux;  des  plagiaires  lui  disputèrent 
les  fruits  de  ses  veilles.  La  peste,  qui 
ravagea  Paris,  lit  ensuite  déserter  sou 
école;  et  comme  si  la  fatalité,  qui  de- 
puis a  dépouillé  son  nom  d'une  gloire 
si  bien  méritée,  eût  voulu  dès  lors  le 
poursuivre  a  outrance,  il  se  vit  enlever 
par  la  mort  un  neveu  sur  lequel  repo- 
saient toutes  ses  affections.  Le  malheu- 
reux Lambin  alla  chercher  pendant 
quehjue  temps,  loin  de  la  capitale,  des 
distractions  a  sa  douleur.  Il  n'y  rentra 
que  pour  être  témoin  des  nialâeurs  de 
la  guerre  civile,  dont  il  gémissait  en 
secret.  Le  massacre  des  prolestants  Ut 
sur  cette  noble  âme  une  impression  ter 
rible.  Ënûn,  la  nouvelle  de  la  mort 
affreuse  de  son  ami  Ramus  lui  porta  le 
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«lerMer  cosp.  Il  mourat  de  chagrin  nn 

mois  après  la  Saint-Hnrthéiemy. 

Vo  là  riiomine  <lout  le  nom  ne  s'est 
prrj»  tué  hors  du  cen  le  des  savants  que 
pour  devenir  un  humiliant  repn  ciie! 
Cest  que,  malheureusement,  Lam- 
bin,  dont  In  doti  eur  et  in  modestie 
étaient  exeiiij)laires,  donrinif  p.irfois 
prise  à  ses  ennemis,  par  un  défaut  com- 
mun d'ailleurs  à  presque  tous  fes^v<ints 
de  .Sun  époque.  Doué  d*un  esprit  vif  et 
subtil,  mais  scrupuleux  jusqu'à  In  mi- 
nutie, dans  ses  dnclrs  roniinr  filair*  s  sur 
les  auteurs  grecs  ou  latui'^.  il  ej)i(iehuit 
gravement  son  texte,  s'appesantissait 
sur  la  moindre  vétille.  Ainsi  on  ie  vit 
soutenir  eniitre  un  autre  érudil  une 
querelle  des  plus  aninu-es,  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  t  riait  écrire  avec  ou 
sans  |D,  le  mot  latin  contumptns.  Des 
flots  d'encre  furent  versés  de  part  et 
d'autre  daris  «Tlte  i!n[)ortaiite  discus- 
sion; de  violentes  injun  s  furent  eciian- 
geeSf  et  les  deux  adversaires  s*é(*hati^ 
ferent  tellement,  ifiie  des  injures  ils 
liniret)t  par  en  venir  aux  coups.  O  fut 
Ci'  zt  le  ardent  (mmit  de  sérl  uses  hai^a- 
tellcs,  cette  conscieneicu.se  lenteur  dans 
le  travail  et  dans  le  style ,  que  les  en* 
nemia  de  lonthin  caractérisèrent  par  le 
ibmeux  verbe  hiinhinrr,  Icq  lel,  comme 
on  sait,  est  reste  <iaiis  la  laui:uc. 

ISeanuioius,  le  savant  doi  teur  a  com- 
poaé  de  savants  ouvraqe^,  des  traduc- 
tions, des  dissertations,  des  lettres  et 

des  cotninenlaires  encore  fort  <  stiniés. 

LvMBUECHTS  Jiarlcs-Josepli- Mat- 
thieu,  comte),  ne  à  Saint-Tron  ^Pays- 
Bas)  en  1763,  consacra  sa  jeunesse  aux 
études  du  droit  civjl  et  canoidqu^:  fut 
nommé  professeur  a  Louvam  en  1777, 
et,  en  1788,  charité  par  Joseph  II  de 
visiter  les  diverses  universités  d*Alle* 
magne.  Lors  de  la  conquête  de  sa  patrie 

par  les  armées  tranc  iises,  il  dut  a  son 
liant  inenl  '  d'être  afq)r|é  a  i  liisietirs 
emplois  importants,  et  remj;iaça  Merlin 
de  Douai  au  ministère  de  la  justice. 
ISominé  sénateur  au  18  brumaire,  Lam- 
brcchts  se  prononça  aussitôt  contre  les 
envahissements  d"  Bonaparte,  «t  fut 
l'un  des  trois  membres  du  sénat  qui 
refînèrent  leur  vote  à  IVrection  da 
trône  impérial.  Aussi  se  trouva  t-il,  en 
1814,  à  la  téte  de  la  minorité  oppo- 
sante; ce  lut  lui  qui  rédigea  les  consi- 
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dérants  de  l'acte  de  déchéance  de  Napo- 
léon. En  I8IÎ)  ,  deux  départements  le 

portèrent  à  la  chambre  des  députés,  où 
sa  satilé  ne  lui  perout  que  rarement  de 
paraître.  Il  mourut  en  1828,  lai.ssant  une 
partie  de  sa  fortune  à  divers  établisse- 
ments  de  bienfaisance.  II  avait  léiiué  à 
l'Institut  une  somme  de  2.000  fr.  pour 
un  prix  a  décerner  au  meilleur  ouvrage 
en  faveur  d.e  la  tfhtnrté  des  cultes.  Le 
ministre  de  l'inteiieur  n*autorisa  pas 
l'acecptafi  tn  de  ce  le^s. 

I,A  Meii.lkhme  (Cliarle."^  do  In  Perte, 
du»;  dej,  pelit-fils  d'un  apotlu<!aire  de 
Parthenay,  obtint,  par  la  protection  du 
cardinal  de  Richelieu ,  dont  il  était  le 
cou -in  L'cr-naio,  un  r  pi'!e  nvnncement, 
jiislilic  d'aill»  :irs  par  son  prcqu  e  mérite. 
Ku  1029,  il  se  signala  à  l'attaque  du 
pas  de  Suse,  et,  l'année  suivante,  au 
combat  de  ("arif^nan.  Nommé  grand 
maître  de  i'artillrrie  de  France  après  le 
siège  de  la  .M(»the  en  Lorraine,  il  servit 
en  cette  mialilé  dans  les  guerres  du 
comté  de  Bourgogne  et  des  Pays-Bas, 
et,  en  !r,:îO.  reçut  If  bàlon  de  maréchal 
des  mains  de  L^uis  XIII,  sur  la  brèche 
de  Ilesdid.  Kn  1010,  il  battit  le  man^uis 
de  Fuentes;  prit  Aire,  la  Bassée  et  Ba- 
paume  l'année  Suivante;  soumit,  eu 
1642,  la  plus  izrrinde  partie  du  Roussi!- 
lon;  et,  aj)res  nv^ir  s»  rvi  cncnre  IC  U) 
dans  les  Pays-Iîas,  fut  ;l(i4G)  envoyé  en 
Italie,  où  ilVempara  de  Porto- Loiieone 
et  de  Piombino.  Nommé  surintendant 
des  finances  en  10  IS,  il  abaiid(>min.  en 
1049,  cette I  hardie,  où  il  av.ijt  montre, 
dit  Voltaire,  la  probité  de  Sull}.  U 
mourut  à  Paris  en  1^84.  Son  fils  unique 
épousa  la  fameuse  Hortense  Mancini, 
nierc  fin  cardinal  >7azariu,  dont  il  prit 
le  nom  et  les  armes. 

L.vMENNAis  Félicîlé-Robert  de)  est 
né  a  Saint-Malo,  le  19  juin  I78t>.  d*une 
faimlle  d'armateurs  riche  et  considérée. 
Son  pere,  négociant  intègre,  de  tinn 
d'abord  son  lils  au  commerce;  mais  le 
jeune  homme  opposa  à  ce  désir  une  vo- 
lonté opiniâtre;  il  ne  voulut  pas  étr« 
comnierc int;  m^me  enfuit,  on  ne  put 
soumettre  sa  vie  à  aucune  obligation,  à 
aucun  de  ces  devoirs  oui  courbent  et 
étiolent  la  jeunesse,  fi  n*aimalt  que 
trois  ch(^s;^s,  rindéperidance,  la  so!  tude 
et  l'ctu  le,  mais  !*<  î'ide  libre,  qui  obéit 
à  TiDspiralioa  et  au  caprice  plutôt  qu'à 
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it  règle.  M.  de  Pressigny,  évéque  de 
Saiiil-Malo,  msarasa  âmillfl  inguiète, 
m  pmlisant  Taveoir  qui  attendait  Teii- 

but  iridornpttbie, 

M.  de  Lainennais  perdit,  fort  jeune  <'n- 
corr,  &a  iiierf  ;  et  p^uir  quiconque  a  suivi 
hm  son  dévcioppeoient  et  dans  ses 
ûr3£fs  cette  grande  etséfère  existence, 
df^t  t'.icric  de  reeonnnître  que  la  doucp 
uit'  f  Vf  ntion  d'iirje  femme,  et  d'une  mère 
>urtaut,  u'àvait  i>as  inodi lie  cette  uature 
«pptUeine,  Mouci  les  angles  de  œ 
orartere  ardent  et  passionné. 

Sou  père,  absorbé  |)ar  les  ^r,un<  de 
ss  fortune t  confia  reducation  de  son 
aux  &>ins  d'uu  vieil  osele.  (]ui ,  iruu- 
TJBt  dans  son  alTectioB  la  prévenante 
tendresse  d'une  mère,  réussit  a  faire 
tff.'ter  nu  jeune  homme  sa  dneetion. 
Ut  ue  lut  touteluis  qu'eu  respectant  ses 
coAta  d^iodépendaitee,  auxquels ,  da 
reste,  Tépoque  était  favorable,  car  la 
rev  ■itîiion  avait  ferme  les  collées  s.  Ij- 
:re  Lamt-imaisse  livra  avec  anienr  a 
itriuùe^  ki  lut  beaueoup,  et  apprit  le  la- 
tin daes  Horace  et  Tacite,  ses  auteurs 
£i%ttri«  parmi  les  anciens,  comme  Kous- 
ér.>ii  et  MaieÉiraBcbe  rétaient  parmi  les 
II.  xlf  mes. 

U»  pourra  se  faire  une  idée  de  la 
fariété  des  travaux  et  des  oonnaissaneès 
qa*it  poursuivait  ainai,  quand  on  saura 
qu'à  vinîçt-deiix  ans,  il  f»rf>fpssaif  pu- 
bi. 'i]u Fit)  1^*11 1  le£  malbéuiaiiques  daus  sa 
ïf  u«jtale. 

Main  le  momaat  approchait  ou  sa 
n^iz  élOQuente  allait  retentir,  c^ilme  et 
sévère,  nu  milieu  du  bruit  et  des  si  leii- 
dc-urs  de  iViiipire.  Eu  1808,  il  publia 
ion  premier  ouvrage,  sous  le  titre  de  : 
ité^Ua^oms  sur  Fétat  de  l'Êgli&e  en 
France.  La  police  impériale,  si  sotte- 
in'=nt  sonjîOonneMSP,  lit  saisir  cet  eerit, 
qui  était  cependant  un  plaidoyer  euer- 
giqoe  en  faveur  du  principe  â*autorllé 
ipie  Napoléon  s'était  donné  pour  mis- 
fion  d^étaliUr  et  de  laire  dosuner  en 
Franee. 

M.  de  Lamennais  se  tut  devant  ce 
brutal  argument;  fidèle  à  ton  principe, 
i  respecta  f  autorité,  alors  même  qu'elle 
était  injuste  et  aveugle.  Vivant  dans  l'é- 
loi^TiPinent  et  dans  la  solitude  sous  les 
Lraux  ombrages  de  la  Cltesnaye,  pro- 
priété paterBeUe  stiuéa  près  de  Dinao,il 
ymÊkwHm^  iéiiie>et  tmaiUaaraeson 


frère  à  un  ouvraj:e  d  érudition  qui  fut 
I>ublié  en  sous  ce  titre  :  Institu- 
tion de»  évégues.  Il  vint  à  Paris  en 

1HI4.  Au  retour  di'  HiMini  arte,  il  quitta 
lii  FraU'e.  et  se  rendit  a  l.'uidres,  au- 
près de  1  abbe  Carron.  Il  habita  le  petit 
village  de  Kensington;  et  oo  raconte 
que  les  diffir^iltés  de  sa  position  Tobli- 
L'i^Tiit  M  eluTi  lif^r  nne  plaeede  précepteur 
(i  ins  line  tamiile  anglaise,  il  se  présenta 
chez  ladv  Jeruinghani,  belle  sœur  de 
lord  Staflford,  qui  aurait  pu  servir  uti- 
lement ses  intérêts»  Il  tut  arcueilli 
d'abord  avf-e  rette  moriue  hautaine  de 
l'aristocratie  anglaise,  et  madame  Jer- 
Dingham  l'érouduisit,  ajoute  t-on ,  sous 
prétexte  qu'il  avait  Cûir  béte»  Si,  de- 
puis lors,  la  noble  dame  a  pu  entendre 
le-refeiitis>emt'nt  qu'a  produit  dans  le 
inonde  la  parole  de  ce  jeune  tiomnte  à 
folr  i>ééef  elle  a  dO  cmieefair  une  assez 
pauvre  idée  de  aa  pénétration  phjrsiO' 

pnoîtîoniqne. 

Kn  no'. t'iubre  ISi.>,  î,au»<  imais  ren- 
tra eu  France  a  ver  <;e  même  abbe  Carron 
qu'il  était  allé  Kioindre  en  Angleterre, 
et  s  établit  avec  lui  dans  la  maison  des 
Ft  iiillantines,  qu'il  quitta  Inentot  pour 
aller  à  Saint-Snipice.  Il  fut  ordonné 
prêtre  en  I8l(i,  dans  la  catliédrale  de 
Rennes,  revint  à  Paris  après  son  ordi- 
nation, et  publia  en  1817  le  premier  vo- 
lume de  y  f  ssai  suj'  rinr/ijferencp,  qui 
lit  une  sensation  prolonde,  et  attira  sur 
lui  l'attention  publique.  Le  second  et  le 
troisième  voJume  de  cet  ouvrage  paru- 
rent en  1820  et  1823. 

Laueé  dans  le  mouvement  politique 
de  son  époque,  l'abbe  de  l^inennais  se 
lia  aux  nommes  éminents  de  la  restau- 
ration,-qui  étaient  appelés  à  le  diriger. 
De  conrert  avec  Cliatermbriand  ,  de  Ro- 
nald, Frayssinous,  Casieibnjae,  Fiév^e, 
de  VilleJe,  il  contribua  a  londer  \e  Con- 
servateur, qui  atta(|ua  Tadministration 
de  M.  Dfcazes,  et  détermina  la  cbiite 
de  ce  ministre. 

M.  de  Villpje  arriva  niors  au  pouvoir. 
Mais  M.  de  Lamennais  n'était  pas,  ne 
pouvait  pas  être  un  homme  de  coterie  • 
et  de  parti.  Il  pouvait  bien  s'enfermer 
un  instant  dans  la  cage  étroitr  des  dé- 
bats quotidiens;  mais  faille  en  bnsiit 
bientôt  les  barreaux  d'un  coup  d'aiie, 
et  prenait  son  essor  dans  Isa  hautes 
légKHia  de  la  pensée  et  d»  k  philoio- 
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phie.  Ses  instincts  d'indépendance  se  |é- 
voilaient  contre  toute  soumission.  Si  sa 

vaste  intelligence  défendait  les  i^rands 

f)rincipes  de  rautorité ,  si  elle  rêvait  pour 
e  rajeunissenK  nt  et  le  bonheur  des  so- 
ciétés une  tlieucratie  généreuse,  on  peut 
dire  que  son  cœur  t'emportait  dans  un 
apostolat  'âifiFérent,  et  indiquait  à  son 
esprit  dfs  moyens  nouvp:m\  pour  un 
but  semblable.  M.  de  T.ann'nii;iis  ntta(iiia 
successivement  ISI.  de  Villele  dans  le 
Drapeau  blanc,  puis  dans  le  Mémorial 
catholique.  On  essaya  de  le  dompter  ; 
on  tenta  son  ambition  ;  on  lui  otïrit  les 
grandes  dignités  ecclésiastiques;  it  les 
refusa  avec  un  désintéressement  qui  ne 
surprit  aucun  de  ses  amis. 

En  1834,  il  fil  son  premier  voyage  à 
Rome,  où  Léon  XII  rareueillit  avec 
distinction.  A  son  retour  (eu  1825),  il 
attaqua,  avec  cette  puissance  entrât^ 
nante  qui  lui  est  familière,  une  ordon- 
nance qui  venait  de  modifier  l'ensei- 
gnement dans  les  séminaires  ;  et,  posant 
la  question  sur  le  terrain  du  gallica- 
nisme et  de  rultra*montanisme,  il  dé- 
veloppa hardiment  ses  tendances  théo- 
cratiques.  Il  fut  cité  pour  la  première 
fois,  à  cette  occasion,  en  [mlice  correc- 
tionnelle, et  ce  fut  a  ce  propos  qu'on  lui 
prêta  cette  parole  grosse  de  vengeance: 
rous  saurez  ce  ^ue  c'est  qtCun  prêtre. 
Il  fut  condamné  a  3f>  froru  s  (r.nnende; 
mais  il  acquit  une  très-grande  popula- 
rité. 

Dès  ee  moment,  l'abbé  de  Lamennais 

entra  dans  une  voie  nouvelle,  mais 
où  nous  ne  pouvons  suivre  chacun  de 
ses  pas  :  sa  lutte  avec  le  corps  épiscopal 
de  France  et  avec  le  saint-siege  exigerait 
à  elle  seule  beaucoup  plus  d'espace  qu'il 
ne  nous  en  est  donné. 

Tour  a  tour  en  paix  ou  en  guerre 
avec  le  clersé  et  avec  le  pouvoir  tem- 
porel, il  s'ânut  et  se  passionna  pour 
les  souffrances  du  peuple;  et,  dans  cette 
direction  nouvelle  ,  sans  abdiquer  sa 
haute  raison,  il  déploya  les  ressources 
d  une  éclatante  poésie;  notre  génération 
gardera  longtemps  le  souvenir  de  l'é- 
motion universelle  qu'y  produisit  cette 
page  brillante  intitufée  /e.s-  Paroles  cT un 
croyant.  Mais,  nous  le  répétons,  l'es- 

ttace  nous  manque  pour  raconter  la 
utie  courageuse  du  noble  ami  de  l'hu- 
manité,  pour  apprécier  les  magnifiques 


ouvrages  de  Tillustre  écrivain;  conten- 
tons-nous d'énumérer  îd  la  liste  biblio- 
graphique de  ses  travaux  si  variés  et  si 

étendus  : 

1"  Réflexions  sur  té  fat  de  C  Église 
en  France  pendant  le  dix-huitième 
tiède  y  et  sur  sa  situation  actuelle, 
1808, 1  vol.  in-S**;  ^*  Mélanges  reUgieua: 
et  phiUjsophï(ji(fs^  ajoutés  à  l'édition 
de  i'ouvr.i^e  précèdent  publiée  en  1820; 
3°  Traduction  de  l'ouvrage  du  vénérable 
Louis  de  Blois,  intitolé  le  Guide  spiri' 
tuel,  ou  le  Miroir  c/c.s  ânirs  religieuses, 
JSO'j,  1  vol.  in-12;  4°  Droit  du  r/of/rrr- 
neinent  sur  l'éducation,  sans  nom  ti "au- 
teur, 1817»  1  vol.  in-S";  6**  Observa- 
tions sur  la  promesse  Renseigner  les 
quatre  articles  de  1682,  exigée  des 
professeurs  de  théologie,  sans  nom 
d'auteur,  1818,  1  vol.  in-8«»;  6*  Essai 
sur  ^indifférence  en  matière  de  reH* 
giony  1817  à  4  vol.  in-8*;  7"  Let- 
tres sur  les  missions,  1819,  1  vol.in-S"; 
H"  Prières  diverses  et  traductions  de 
l'Ecriture  sainte  et  des  J'eres,  en  so- 
ciété avec  l'abbé  Letonroeur  et  M.  E. 
Genoude,  1830,  1  vol.  in-SS;  9*  Quel' 
ques  réflexions  sur  la  rrnsure  pf  sur 
VUniversité,  1820,  in-S";  10'^  Diverses 
traductions,  dialogues,  etc.,  1820,  in- 
S!l;  1  r  R^xions  sur  la  nature  et  té» 
tendue  de  la  soumission  due  aux  lois 
de  r  Église  en  matière  de  disrip/ine , 
1820,  m-8";  12"  Défense  de  Tcssai  sur 
Vindifjérence,  182  T,  in-8'';  13"  Du  de- 
voir aans  les  temps  actuels,  18SS,  in-8*  ; 
14*  Traduction  de  l'Imitation,  avec  des 
réflexions  à  la  fin  de  chaque  çlKipitre, 
1824,  in-8'';  là»  Manuel  du  chrétien, 
1824,  in-8°;  16"  Déjeme  de  la  véné^ 
rtUUe  compagnie  des  Pasteurs  de 
néve,  1854,  in-8«;  17**  Du  projet  de  loi 
sur  le  sacrilège,  182ô,  in-8";  18"  Du 
projet  de  loi  sur  les  congrégations  re- 
ligieuses de  femmes,  1835,  in-8*;  19^  De 
la  religion  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  l'ordre  polit ifjue  et  civil , 
182.5,"  in-8';  20'  Quelques  réfle rions 
sur  le  procès  du  Constitutionnel,  1S2Î>, 
in-8*;  21*  Nouveaux  mélanges,  t.  r% 
1826,  in-8';  22"  l  ettre  de  l'abbé  de  La* 
niennais  sur  les  attaques  dirigées  con- 
tre lin,  1826,  in-8*'.  >ous  n'avons  pu 
nous  procurer  d'une  manière  exacte  les 
dates  de  publicatioD  des  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  :  ti^Premkrs,  seconds 
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HMriiates  mélanges ^  3  vol.  in-8°;  le  but  de  justiUer  la  condamnation  d*Ur- 

Vf  Pnfrés  de  la  rioobOUm  H  de  la  bain  Grandier,  un  Traité  de  la  mélan- 

^vme  contre  r Église ,  1  vol.  in  8°;  co//€.  Devenu  par  la  suite  maître  dlidtd 

2j'  k  Livre  du  peuple^  1  vol.  in-8'';  et  lecteur  ordinaire  du  roi,  la  Mesnar- 

Première  et  seconde  lettres  à  mon-  dière  fut  rei^u  a  i'Atuidemie  française 

MipeÊt  farekepéoue  de  Paris,  2  bro*  en  1656.  On  peut  distinguer  parmi  sea 

éim  ÎB-S*;  17*  Sommaire  d^m  sys-  nombreux  ouvrages  :  Traité  de  la  mé- 

téme  des  connaissances  humaines  y  lancolie  :  savoir  si  elle  est  la  cause  des 

ktci).  in-8";  28°  De  la  servitude  volon-  effets  que  l'on  remarque  dans  les  pos- 

mty  broch.  iii-8°;  29**  Ijettres  (JCAtU-  sédées  de  Loudun,  la  Flèche,  1636,  in- 

m,  I  Tol.  în-lS;  SO»  Esqul$te  dvne  8*;  HaiMonnemeni  sur  la  nature  des  et- 

fttMpUe,  S  vol.  In-S**;  81*  Disent-  prits  qui  servent  au  sentiment,  Parifi 

m.s  critiques  rf  pensées  diverses  sur  1638,  in-12;  Poésies  française  et  la* 

^irdtahh  ef  f(i  philosophie ,  1  vol.  in-  tuies^  Paris,  l()ô6,  in-folio! 

.ijjaires  de  Jiome,  1  vol.  in-S"  et  Lamkxu  (Théodore)  naquit  à  Paria 

Svd.  ii}-32;  83*  Paroles  ttun  croyant,  en  1756;  entogoa  de  yaiiaeau,  puis  ci- 

iTol.  iD-3i>;  31"  f'olitique  à  l'usage  du  pitaine  de  cavalerie,  il  se  distingua  eo 

?*ïp/e,  2  vol.  in  32;  35"  He  t esclavage  Amérique  dans  la  guerre  de  Tindépen- 

mdtrne,  I  vol.  in-32;  36"  Du  passé  et  dance,  ;i  la(|uelle  il  alla  prendre  part  rn 

é  (avenir  du  peuple,  1  vol.  iu-32;  qualité  de  volontaire,  hn  1791,  il  fut 

V^Dtia  religion,  1  vol.  iii-83;  88*  Le  nommé  maréchal  de  càsnp.  Député  du 

fOji d  le  gouvertsement ,  l  brocb.  in-  Jura  à  rAssembléeléçislativeJly  siégea 

f\W  .^mschasponds  et  Darvands,  au  côté  droit,  parnu  les  ronstitutioa« 

IvbL  in-S".  Une  édition  des  œuvres  nels.  £n  1793,  il  se  retira  en  Suisse. 

4til.de  Lamennais,  formant  12  vol.  Rentré  en  France  à  la  fin  de  la  crise 

^  S*,  a  été  publiée  en  1887,  par  MM.  révolutionnaire,  il  se  tint  à  Técart  jus* 

Pâal  Daubrée  et  Cailleux;  mais  cette  qu*en  1815.  Élu  membre  de  la  ch.nnbre 

fîltion,  fort  incomplète  aiijourd'Jiui ,  des  cent  jours,  il  fut  l'un  de  ceux  qui 

tljit  deja  bien  loin  alors  de  renfermer  protestèrent  contre  la  violation  du  ter- 

iMei  les  productions  connues  de  TU-  ritpire.  Depuis  cette  épo(^ue,  M.  Théo- 

bttn écrivain.  dore  Lameth  n'a  plus  pna  aucune  part 

lies!,  on  le  voit,  peu  de  plumes  aussi  aux  affaires  publiques. 

frAondes que  celle  de  M.  de  Lamennais;  Charles  de  L\meth,  frère  puîné  du 

rtcependâot,  il  ne  paraît  pas  que  cette  précèdent,  né  à  Paris  en  1757,servitaussi 

^iné|Niisable,  celte  facilité  prodi-  en  Amérique  dans  la  guerrederindépea* 

peine  doive  jamais  nuire  à  la  forme  dance,  sous  le  général  Rochambeau. 

asissante  de  son  talent ,  à  réloquenle  Une  blessure  qu'il  reçut  à  la  prise 

«Bfste  de  son  style.  Sa  production  d'York-Town  lui  valut  le  ^rade  de  co- 

^  pios  récente  ,  les  Amschaspands  et  lonel  en  second  des  chasseurs  d'Orléans. 
^^"fwtds,  confirme  cette  prévision.  On  '  De  retour  en  France,  il  fut  nommé  oo- 

P^t  diiïérer  d^avis  sur  la  forme  dont  il  lonel  du  réf^iment  des  cuirassiers  du 

ïfpïêtu  celte  amère  et  mordnnte  sa-  roi  et  gentilhomme  d'honneur  du  comte 

'i«;onpfut  approuver  ou  blâmer  l'é-  d'Artois;  mais,  en  1789,  ayant  ete  élu 

^''{ique  ressemblance  de  ses  portraits,  député  aux  états  généraux,  \\  résigna  ce 

a  verve  incisive  et  peu  ménagée  de  son  titre,  et  fut  Tun  des  premiers  de  son 

lifpnatlon;  mais  il  faut  rendre  justice  ordre  à  se  réunir  au  tiers  état.  11  sou- 

*l«:rivain,  à  ce  style  vigoureux,  élé-  tint  ronstamment  de  sa  parole  et  de  ses 

Poti soutenu,  qui  fait  de  M.  Lamennais  votes  le  parti  constitutionnel ,  fut  porté 

»^  nuttres  de  notre  belle  langue.  à  la  présidence  de  l'Assentblée,  le  6  juil- 

U  Mesnabdibrb  ou  L4  Menar-  letl791,  se  prononça,  après  le  voyage 

DitBE  (H.  J.  P.  de),  littérateur  médio-  de  Varennes,  contre  la  déchéance  de 

w  à  I.oudun  vers  1610,  mort  à  Louis  XVi,  et  appuya  les  mesures 

nr  s  en  i663,  étudia  la  médecine  à  rigoureuses  qui  furent  prises  contre  les 

;^ntes,  et  devint  le  médecin  du  cardinal  pétilionnalresdu  Cbampde  Mars.  A  l*ou- 

^Richelieu  et  du  doc  d*Orléans,  frère  verture  de  la  campaj^ne  de  1792,  il  prit 

ttUttiiXUl,  poor  avoir  écrit,  dans  dn  service  à  rarmée  du  Itord,  ou  il 

î*  1*  8*  UwtdtmU  (DiGT.  BRCYCL. ,  BTC.)  8 
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commanda  une  division  de  ea?aleri«  en 
qualité  de  maréchal  de  camp;  mais  Im* 
nifHliatement  après  la  révoliition  du  !0 
août,  étant  alors  en  congé,  il  lut  arrêté 
•ar  ia  route  du  Havre  et  détenu  à 
nouen.  Relâèlié  an  boot  de  queimt*- 
sept  jours,  sur  la  réclamation  de  MM 
frère  Théodore,  il  sp  vil  hitMitôt  menacé 
d'une  nouvelle  arrestation,  et  se  réfugia 
à  Hambourg.  Rentré  en  France  en 
1801,  il  véeut  dans  la  retraite  jusqu'e» 
1809,  époque  où  il  reçut  Pordre  de  re* 
joindre  Tarniée  d'observation  à  Hnnnu. 
Il  fut  successivement  investi  du  gou- 
vernement du  ^rand-duclié  de  Wurtz- 
beurg  et  de  eeh»  de  Sant4Mia  en  Biscaye. 
A  dater  de  ]814,  il  se  tint  de  nouveau 
éloigné  de  la  vie  publique,  où  il  ne  re- 

Krut  qu'en  lë37,  comme  député  de 
ntoise.  En  cette  qualité,  il  flgura  dans 
TopIMMiCioii  des  deux  cent  viagt  et  an; 
pt,  après  1880,  il  fut  de  cpfix  qui,  pen- 
sant qu'on  avait  assez  fait  pour  la  li- 
berté, se  firent  les  soutiens  du  système 
8e  la  résiatanee. 

Alexandre  de  Laiieth  ,  frère  des  pré- 
cédents, né  a  Paris  en  1760  ,  embrassa 
aussi,  des  sa  jeunesse  l'état  militaire;  il 
fit  ainsi  que  ses  frères  la  guerre  d  Am^ 
rique,  en  ^«alfté  d'aide  d«  canp  da 
général  Rochambeau,  et  oooMiUMidt 
comme  adjudant  l'attaque  dirigée  sur 
la  Jamaïque.  A  son  retour  en  France, 
H  fut  nommé  colonel  du  régiment 
d^artiMerie  Royal  -  Lorraine,  filu  par 
la  noblesse  de  Peronne  député  aux 
états  généraux ,  il  y  suivit  le  parti 
constituttonnel,  dont  il  soutint  chau- 
éement  la  eawe.  En  1798,  il  pré- 
senta un  plan  d'organisation  militaire 
qui  obtint  le  suffrage  unanime  de  l'As- 
semblée. Après  la  fuite  de  Varennes,  il 
tourna  ses  efforts  vers  ia  défeu.^  de  ia 
ffoyanté,  M  rapprocha  de  Lmiis  XVI, 
et,  se  déelarant  hautement  pour  le  9^ 
tème  d'une  monarchie  limitée,  proposa 
(qu'après  l'acceptation  de  Tacte  constitu- 
tionnel. l'Assemblée  constituante  con- 
tinuât de  siéger  comme  léçialainre.  En 
avril  1792,  il  alla  servir  a  l'armée  du 
Nord  en  qualité  de  maréchal  de  camp, 
d'abord  sous  le  marecliai  Luckner,  puis 
aoas  la  Fayette,  avec  lequel  il  fut  dé> 
crété  d'accusation ,  et  dont  il  partagea 
rexil  et  la  captivité.  Au  bout  de  trois 
ans  et  demi,  il  âit  ramia  en  liberté, 


tandis  que  la  Fayette  était  transféré  des 
eadMts  de  Pnisse  dana  esui  d*  Autriche. 

Il  se  rendit  en  Angleterre;  mais  sa  pré» 
sence  inquiétant  Pitt,  il  dut  se  retirer  à 
Hambourg,  auprès  de  sou  frère.  Après 
le  18  broflisire,  Aletandre  da  LaoMlh , 
rentré  en  France,  fut  succesaivement 
appelé  à  la  préfecture  des  Basses- Alpes, 
en  1802;  à  celles  de  Hlim-et-Moselie,  en 
180^^  de  la  Roèr,  en  1806,  et  du  Pô,  en 
1888.  La  ioyfameflsent  de  la  rsataui»» 
tion  le  nomma,  en  1814,  lieutenant 
général  et  préfet  de  la  Somme.  Au  m- 
tour  de  Napoléon,  il  accepta  la  pairie, 
et  se  prononça  contre  toute  mesure 
dé  rigueur,  il  fut ,  à  la  lecomle  vat* 
tauration,  exclu  de  la  chambre  des 
pairs,  ex<'l(i8ion  dont  le  département  de 
Seine-et-Oisc  le  dédommagea  en  1810, 
en  le  nommant  à  la  cbainbra  des  dé- 
putés. Durant  ^atca  aaaiiona  qu'il  y 
siégea  ,  il  fit  constamment  partie  de 
l'opposition  constitutionnelle.  Élu  de 
nouveau  député  en  1828 ,  par  Le  dépar- 
tement da  Seine -et  •Oise,  il  mouml 
bientdt  après  (mars  1839)  a  Paris. 

Lametthie  (Julien  Otfrav  de)  naquit 
à  Saint-Maloen  1709.  Porté  vers  la  mé- 
decine par  un  goût  décidé,  après  uvoir 
pris  à  HeiflM  ses  pramiers  degrés,  il 
alla,  en  1 73:î,  étudier  à  Levde,  sous  Ptt- 
lustre  Boerhaave,  dont  il  traduiait  €n 
français  quelques  ouvrages. 

Nomn»é,  en  1743,  médecin  du  régi- 
ment des  gardes  firançaises,  à  Paria, 
fut  atteint  du  typhus  après  la  bataille  <ie 
Dettingen;  et,  d'après  les  observations 

3u'il  prétendit  avoir  taii«â  sur  lui-même 
urant  sa  maladie,  il  écrivit  et  publia 
son  HUMre  naturelle  de  tàmêf  la 
Haye,  174.S,  où  il  chercha  a  démontrer 
que  rdmeest  un  simple  résultat  de  l'or- 
ganisme. livre,  au&dipauvrede  science 
physiologique  que  d*iMalligence  philo> 
sopinque,  la  it  considérer  comme  un 
fou  ;  taudis  que  sa  Politique  du  méde- 
cin de  Machiavel,  Amsterdam  (Lyon), 
1740,  ouvrage  satirique,  qui  fut  coo- 
danmié  an  fini  par  le  parlement,  lui  di- 
sait la  réputation  d'un  méchant  homme. 

Oblige  de  se  réfugier  à  Le\dH  en 
174(>,  il  y  publia  contre  ses  confrères 
une  nouvelle  diatribe  sous  ce  titre  :  ia 
Faculté  vengée.  Paria  (Hollande),  1747, 
comédie  satirique  en  trois  actes.  A  c^tte 
puUicatioa  succéda  l'Homme  nmhîMt 
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LpTiie,  1748,  que  Lnmettrie  eut  Tim- 

lenre  de  dédier  nu  religieux  Haller. 

ptoursuivi  a  ratson  de  cet  ouvrage  et 
chMié  ée  la  Boltonde,  Iiamettrie  ne'' 
BtjHt^'tonMne  le  dit  un  biographe,  où 
r>^w>spr  sa  mauvaise  tète,  lorsque  Fré- 
4^fK\par  rintarmedtdirede  Maupertuis, 
bii  omit  un  asile  à  Berlin,  et  Padmit  au 
pvtafe  de  eette  familiarité  dédaigneuse 
la'il  affectait  aver  les  philosophes,  fn- 
CTiltarité  qui  ne  fais  ait  disparaître  le  roi 
jje  pour  mieux  laire  sentir  le  maître. 
uHNltow  distt  donc  comme  le  Bfeh* 
mtm  du  drame  indien ,  sans  géne  arec 
î/)n  rovnl  hote.  «  Il  entrait,  disent  les 
Souveiur»  de  Herlin,  dans  son  cabinet 
OMome  diez  un  ami,  en  tout  temps;  il 
«jetait  et  ee  «ovelieit  esr  les  caDapés; 
«Bod  il  faisait  chaud,  il  dtait  son  col, 
jrfxxitoimait  sa  veste,  et  jetait  sa  per* 
raque  |*ar  terre  (*).  • 

èapoodant  il  ae  tarda  pas  à  sentir  la 
dydae.  •  Lomcttrie ,  écrivait  Voltaire, 
brûtede  retourner  en  Franco.  Cethomnle 
B  s;ai,  qui  passe  pour  rire  de  tout, 
pkiire  (Mïiiime  un  enfant  d  éire  ici  ;  il  me 
awjnri  dTengager  M.  de  RicheHeu  à  hii 
Mair  sa  grâee...  Il  voudrait  s'en  re- 
teemer  :»  pied  [**).  » 

Voltaire  poursuivait  depuis  deux  mois 
eetu;  oft^ociation ,  lorsque  tout  a  coup 
1— ttnn  moanit  (I7SI)  dans  la  mai* 
wm  éiÊ  ministre  de  France ,  le  comte 
Tyrconnel.  Sa  fin  fut  dimie  de  sa  vie  : 
«  O  Latnettrie  ,  cet  iiouiine-inachine , 

jeune  médecin,  cette  vigoureuse  san- 
té, eette  folle  imagination,  tout  cela  , 
SHÎiii  Voltaire  au  due  de  Richelieu, 
vient  de  mourir  pour  avoir  mangé  par 
vioite  tout  un  pâte  de  faisan  aux  truf- 
is.  •  Le  rai  de  Prasse  honora  son 
£a«ori  d'un  éloge  qu'il  fit  Kre  à  TAea- 
lernie  par  le  scerétaire  de  ses  oomman* 

écinents. 

Lainettrie  continua  à  Berlin  ses  élu- 
oArattone  philosophico  phy  siolosistci. 
AfVès  r  Homme-machine  t  parut  iJJomf 
WÊt^plantey  Potsdaui ,  174<S  ;  Réjlexionê 
anr  r origine  des  animaux,  Berlin, 
ITSO;  fy^rt  de  Jouir,  ib.,  1761;  f^  énus 
WÊétapkysiqye<M£ê§ai9iÊrtorigiited$ 
iémM  AmamkÊe,  ib.,  tUi  C**). 


Les  ouvrages  de  Lamettrie  ne  sont 
qu'un  dévergondasse  d'esprit,  digne  tout 
au  plus  de  pitié;  les  coutemjporanis 
même  en  ont  jugé  ainsi.  Voltaire  n*ea 
parle  aue  comme  de  rogatons,  àefoUeê 
incohérentes.  D'Argens  dit  (|ue  ses  rai- 
sonnements sont  d'un  frénétique.  C'est, 
scion  Diderot,  un  auteur  sans  jugement, 
«  dont  on  reconnaît  ta  frivolité  de  Tes- 
prit  dans  tout  ce  qu'il  dit,  et  la  cor- 
ruption du  cœur  dans  ce  qu'il  n'ose 
dire...., dont  le  chaos  de  raison  et  d'ex- 
travagaiiee  ne  peut  être  regardé  sani 

d^odt  Téte  troublée  ,  idées  <técou<* 

sues  ...  Lamettrie,  dissolu,  impudent, 
bouffon  ,  flatteur,  était  fait  pour  la  vie 
des  cours  et  la  laveur  des  grands;  il 
est  mort  comme  il  devait  mourir,  vie- 
time  de  son  intempérance  et  de  sa 

folie.  » 

LvMoiGNON,  nom  d'une  ancienne 
famille  du  Nivernais ,  distinguée  dans 
les  armes  depuis  le  treizième  siècle,  et 
qui  s'otivrit,  dans  le  seizième,  la  car- 
rière de  la  magistriiture. 

Charles  de  LAHUiG?iON,  seigneur 
de  Basville,  né  a  Nevers  en  1614  « 
étudia  le  droit  à  Ferrare  sous  Al- 
ciat,  et  parut  ensuite  avec  éclat  au 
barreau  de  Paris,  où  il  devint  succes- 
sivement conseiller  à  la  table  de  mar- 
bre et  nu  parlement,  maître  des  re- 
quêtes et  eonsfilh  r  d'fitat  ;  il  mourut 
en  1572.  Il  avait  été  désigné  pour  rern- 

f>lacer,  en  cas  de  mort,  le  chancelier  de 
'Hôpital. 

chrétien  F*  de  Lamoignon,  sob 

fils,  né  en  l.îG?,  étudia  le  droit  sous 
Cujas,  de\int  conseiller  au  parlement 
en  lô9â,  puis  président  aux  enquêtes, 
consefHerde  la  grand' chambre,  et,  enfin, 
président  à  mortier  en  168$.  Il  mourut 
en  1636. 

Guil/aume  T'rfé'LAMOlGNON,  fils  de 
Chrétien,  ne  en  16l7,conseillerauparle- 
ment  de  Paris,  ftit  nommé  maître  des  re- 


(*)  Tome  y,  p.  4o5. 
(**)  Leiln  à  madame  Denis,  fjSt. 
Am  wiÊSm  de 


■Savait  peiat  perda  da  ym 

sa  querelle  avec  les  mediTins ,  et,  soin  le 
lin  e  de  Pénélope  ou  Aîaclnavei  médecin  g 
Bel  lia,  1744,  il  avait  publié  une  tfoitiiaia 
aatire ,  plu»  sanglante  encore  que  les  deiis 
premières,  on  les  homme:»  les  plus  remar- 
quables dans  la  médecine  el  dans  les  sciences 
naturellei,  tels  que  Haller,  Linné  et  Boér- 
baavc  lui-aiéne  &*éudenl  point  épargnés. 
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quêtes  en  1644,  et  premier  président  en 
1658.  Il  se  conduisit  avec  une  grande 
générositédans l'aftaire  du  siirititciulant 
Fouquet,  avec  lequel  il  était  brouillé  de- 

tmis  quelques  années.  Chargé  deprésicier 
a  Ghambrede  justice  qui  devait  pronon-- 
cer  sur  le  sort  de  ce  ministre ,  u  lui  fit 
donner  un  conseil;  et,  sondé  par  C.ol- 
bert  sur  ses  propres  dispositions,  il  ré- 
pondit: «  Un  juge  ne  dit  son  avis  qu'une 
•  fois,  et  sur  les  fleurs  de  lis.  »  Colbert 
enpgea  Louis  XIV  à  lui  témoigner  son 
mécontentement.  Lntnoignon  le  sut  ;  il 
offrit  sa  démission  ;  mais  elle  ne  fut 
point  acceptée.  Fouquet,  aporenantja 
noble  conduite  du  magistrat,  le  fit  prier 
d'oublier  ses  torts;  Lamoignon  répon- 
dit à  rinterinédiaire  :  «  Je  me  souviens 
«  seulement  qu'il  fut  mou  ami ,  et  que 
«je  suis  son  juge.  »  Considérant  en- 
suite racbarnement  que  Ton  montrait 
contre  Paccusé,  qu'au  fond  il  trouvait 
coupable,  mais  qu'il  voyait  menacé  de 
condamnations  peut-être  trop  sévères, 
n  se  retira  de  la  commission ,  en  allé- 
guant la  nécessité  de  sa  présence  au 
parlement ,  et  répondit  à  quelques  amis 
qui  le  pressaient  ue  reprendre  son  poste: 
«  Lavavi  manus  measy  quomodo  inqui' 
ftfia6oeo«?»  Mais  sa  conduite  fut  moins 
noble  dans  l'affaire  du  ni.illieureux  Far- 
gues,  qu'il  Ot  pendre,  et  dont  il  ne  roimit 

fas  derecevoir  ensuite  les  biens.(\oyez 
ARGUES.)  Il  mourut  en  1077,  laissant 
deux  fils,  Chr  étien- François  et  yiculax, 
auxquels  il  l.iissa  ses  terres  Bas  ml  le 
et  de  Ldunai-Courson,  qu'il  avait  fait 
ériger,  la  première  en  marquisat,  la  se- 
conde en  comté ,  par  lettres  de  décem- 
bre 1070. 

Chrélien  -  François  F'  de  Lamoi- 
gnon, marquis  dé  BasviUe,  naquit  à 
Paris  en  1644 ,  et  fut  nommé ,  en  lBti6, 
conseiller  au  parlement,  puis  maître 
des  requtHes,  nvorat  général ^  et  enfin 
président  à  mortier  en  lOUO. 

Lié,  comme  son  père,  avec  fiourda- 
loue,  Boileau ,  Racine,  Regnard ,  il  les 
léunissait  souvent  à  sa  terre  de  Bas- 
ville;  et  re  fut  à  lui  que  Boileau  adressa 
sn  0"  cpître.  Il  élnil  membre  de  l'Aca- 
deinie  des  inscriptions.  11  mourut  en 
1709,  laissant  aussi  deux  fils  :  Chré- 
tien Il  et  Guillaiime. 

Chrétien  II  de  Lamoignon  ,  mar- 
quis de  Basville ,  devint ,  eu  1706 ,  pré- 


sident au  parlement,  et  nurarut  en 
1729,  laissant  un  fils  unique. 

Chrétien  -  Ci iiillnumc  F'  de  Lamoi- 
gnon ,  marquis  de  H.isviile,  baron  de 
Saint  -  Yon ,  né  le  1"  octobre  1 7 1 2 ,  fut 
nommé,  en  1730,  président  à  mortier 
au  parlement ,  et  conseiller  ordinaire  du 
roi. 

Chrétien- François  //,  son  fils,  né 
en  173Ô,  fut,  en  I7ô8,  nommé  pré- 
sident à  mortier  du  parlement,  avec  le- 
quel il  fut  exilé  en  1772,  et  obtint, 
pendant  la  tenue  de  Tassembleé  des 
notables  en  1787,  la  place  de  garde  des 
sceaux  en  remplacement  de  Miromesnil. 
il  travailla ,  de  concert  avec  le  principal 
ministre,  Loménie  de  Brienne,  aux 
édits  du  timbre  et  de  la  subvention  ter- 
ritoriale, dont  le  refus  d'enregiâtre- 
ment  occasionna  Texil  du  parlement  à  ' 
Troyes.  Il  donna  sa  démission  en  oc» 
tobre  1 7S8,  trois  mois  après  de  Brienne, 
et  se  retira  dans  sa  terre  de  Basvilie, 
où  il  mourut  en  1789. 

GuiUaume  de  LàMOiGNON ,  sei^eur 
de  Malesherl>es  f  2*  fils  de  Chrétien- 
François  I""",  naquit  en  IGS3,  et  fut  suc- 
cessivement avocat  général,  président 
du  parlement  de  Pans,  premier  prési- 
dent de  la  cour  An  aides,  et  enfin  chan- 
celier de  France  en  1750,  mais  sans 
avoir  les  sceaux  de  l'f'tnt.  La  famille 
Maupeou,  soutenue  par  une  intrigue  de 
cour  en  1703,  désirait  la  place  de  cnance- 
lier;  Lamoignon,  ayant  refusé  de  donner 
sa  démission  »  Uit  exilé  C) ,  et  remplacé 

(*)  Ud  écrit  de  l'époque  parle  en  ces  ter- 
nei  de  rexil  du  duneelier  :  «  M.  dte  Lanoî- 
gnoo  avait  de  dotUoureux  reprochei  à  -te 

faire  sur  sa  trop  gr.md»'  rornpiaisanro  à  se 
prèltT  au  dej>pu(iàiuv  de  la  cour.  Chef  de  la 
justice ,  il  avait  vu  poidanl  dix  ana  dea  ort* 
ges  persévcrauts  s*étever  sous  son  influence 
contre  ses  ministres;  il  avait  fait  iddiger  des 
exils  conséculils,  de^  luandats,  des  einpri- 
foniieoMOts,  à  Paris ,  à  Bordeaux,  à  Aix  ,  à 
Roiini,  à  Rentier,  à  llrsatirnii  ,  à  fMCiioIjIe, 
à  Toulouse  ;  il  avait  livré  des  atlaquis  géné- 
rales ou  particulières  aux  cours  de  niagistra*» 
ture ,  tantôt  par  l'établissement  dVine  cham- 
bre royale,  tantôt  en  e\rilnnt  les  ^ens  du 
grand  conseil  coiili-e  toutes  les  classes  du 
parlement,  tantôt  en  jeUnt  des  lenidliees  de 
division  entre  les  états  et  le  parleneol  d'une 
n»èine  proxiiioe.  M  tis  il  avait  reconnu  l'abî- 
me...  il  avait  clé  «iiraj^é,  et  dans  ses  remords 
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rMaupeoii ,  que  le  parlement  refusa 
reconnaître ,  sous  le  titre  de  vice- 
dBBCelier.  Mais,  plus  tard  (1768),  le  ti- 
Mnre ,  ayant  enOn  cédé  aux  perséi'u* 
ioot  et  aux  obsessions  ,  et  s'étant  dé- 
■is,  Maupeou  lui  succéda  avec  le  titre 
}\tin  et  entier.  Gtiillaume  de  Lanioi* 
|aoQ  mourut  en  1772. 

Ckréiien-OuUlaume  de  LAMOIG^ON 
M  Malbshbbbbs ,  Als  du  précédent, 
M  à  Paris  en  1721 ,  exerça  d'abord  les 
Portions  de  substitut  (in  procureur 
;;aierai  et  de  conseiller  au  parlement, 
pais  succéiia  ù  son  pere  daus  la  presi- 
tee  de  la  eour  des  aides,  et  lot  en 
mène  temps  chargé  de  la  direeticm  de 
î  sibrairie  (1750).  Parvenu  jeune  en- 
core à  de  si  hauts  emplois,  il  y  apporta 
ramour  le  plus  pur  de  l'humanité  et  de 
b  jusliee,  et  se  fit  le  protecteur  des 
'ettres  et  des  citoyens  opprimés.  Les 
Toéines  sentiments  l'inspiraient  lors- 
fi»  qualité  de  chef  d'une  des  pre- 
■ièree  ooors  du  rojraume,  il  adressait  à 
Loois  XV  les  courageuses  remmUran' 
ces  de  1770  et  de  1771.  Les  parlements 
Tenaient  d'être  supprimés  ;  la  cour  des 
aides  éprouva  bientôt  le  niéiue  sort, 
MaleaberlMe ,  qui ,  depuis  1760 ,  n*é- 
tik  pins  directeur  de  la  librairie,  fut 

Louis  XVI,  en  montant  sur  le  trône, 
rétablit  les  anciens  parlements;  et  Ma- 
Mierbes,  rappelé  à  ses  fonctions,  ob* 
tint  la  plus  grande  popularité.  Une  dis- 
grâce momentanée  n'avait  point  changé 
Ki  principes  ;  il  continua  de  faire  en- 
tradre  la  vérité  à  la  cour,  et  de  pro- 
fmÊT  les  réformes  qu'il  croyait  justes 
et  convenables.  Louis  XVI  l'appela, 
en  MIT),  au  ministère,  et  lui  confia 
le  département  de  Paris  et  de  la  mai- 
ion  do  roi.  Ce  vertueux  magistrat  était 
entré  au  ministère  avec  Turgot ,  dont 
i  avait  embrassé  le  système.  Lorsque 
ee  dernier  fut  renvoyé,' il  se  crut  obligé 
de  donuer  sa  démission. 

Membre  de  l'Académie  des  scien- 
CCS  depuis  1750,  et  plus  tard  de  celle 

s'rtaii  r«"fii>c  à  laisser  regagn«*r  le  principe  de 
ilt&wïlutioo  qu'il  avait  trop  fait  valoir,  lecom- 
■ndcaMot  solMiliié  à  la  loi.  Ikoa  Mm  exil 
i  i^yiinit  de*  maux  dont  il  devait  pourtant 
m  lei^rdpr  romme  le  principal  auleor.  • 
Wmioire  du  siècle  de  Louis  X^, 
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des  inieriptions,  il  avait  été  rfço  à 

TAcadémie  française,  en  1775,  à  la  place 

de  Dupré  de  Samt-Maur.  Il  composa , 
pendant  son  éloignenient  des  aitaires, 
•plusieurs  ouvrages  de  morale  et  de  po- 
litique ,  et  parcourut  à  pied ,  sous  le 
nom  de  M.  Guillaume ^  la  France,  la 
Suisse  et  la  Hollande.  A  son  retour 
(1787),  Louis  XVI  l'appela  de  nouveau 
au  ministère;  mais  la  situation  du 
royaume  avait  empiré  ;  les  avis  de  Ma- 
|csherl)es  ne  furent  point  écoutés,  et, 
fatigue  d'être  inutile,  il  douna  de  nou- 
veau sa  démission. 

Bientôt  les  événements  amenèrent 
avec  la  chute  du  trône ,  le  procès  do 
monnrque;  Mnlesherhes  se  dévoua  pour 
la  défense  de  I.ouis  XVI,  et  ne  l'aban- 
donna qu'au  dernier  moment.  Arrêté 
lui-même  un  an  après,  et  traduit  au  tri- 
bimal  révolulioiuiairr,  il  fil  condamné 
à  nîort  et  exécuté  le  2*2  nvril  I71i4. 

Outre  ses  fameuses  iiemontratices , 
on  a  de  lui  :  Mémoire  «trr  le  marlag'e 
des  protêitanisy  178.S-87,  in-8*;  Obser^ 
rations  sur  le  Mélèze  ^  etc.;  Mémoire 
sur  1rs  moijens  d'accélérer  les  progrés 
de  i  économie  rurale  en  /  rance,  etc. , 
1790,  in4l*;  Idées  tfun  agrlctUteur  pth 
iriote,  etc.,  1791,  in-H'»;  Mémoire  pour 
Lnuis  Af  'f,  1702  ;  Ohserrations  sur 
l'histoire  naturelle  de  Buffon,  1798, 
2  vol.  in-8*  ou  in-4«  ;  Mémoire  sur  la 
librairie  et  sur  la  Uberlé  de  la  presse 
(publié  par  Harbier) ,  1809,  in-8'. 

Mcolos  de  La.mok>>o\  de  Bastille, 
second  iiis  de  GuiU.iume  ,  naauit 
en  1648,  et  fbt  de  bonne  heure  aes* 
tiné  à  la  magistrature.  Conseiller  an 
parlement  en  ir,70  ,  maître  des  re- 
quêtes en  1675  ,  il  suivit  ensuite  la 
carrière  admmistrative ,  fut  successi- 
vement intendant  de  Montanben,  de 
Pau,  de  Poitiers,  de  Montpellier,  resta 
dans  cette  dernière  ville  pendant  trente- 
trois  ans  ,  et  y  acquit  une  triste  célé- 
brité par  les  cruautés  qu'il  exerça  con- 
tre les  protestants;  enargé  par  la  cour 
de  les  forcer  à  se  convertir,  il  outre- 
passa souvent  les  ordres  cruels  qui  lui 
étaient  donnés,  et  lit  périr,  pendant  le 
cours  de  son  ministère,  plus  de  dix 
mille  personnes.  Il  quitta  (Intendance 
du  T  riii^uedoc  en  1718,  et  mourut  à 
Paris  en  1721. 

Son  lils,  Lrbain-GuUlamne  de  La- 
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MOIGNON,  comte  de  Launay-Coiirson, 
Dé  eu  1G74,  fut  intendant  de  Roueu 
en  1704,  de  Bordeaux  en  1707,  et  con- 
aeiiler  d'État  ordinaire  en  1717.  Ducios 
cite  de  lui  des  traits  étoQoaiits  ifarbi-. 
traire  et  de  despotisme. 

Là  Monnoie  (Berudrd  de) ,  né  à  Di- 
jon en  1641 ,  débuta  au  bamau  de  cette 
fîile  en  1663;  niais  bientôt  «  emporté 
vers  la  littérature  par  une  insurmonta- 
ble vocation  ,  il  renonça  à  tout  pour  s'y 
livrer.  Après  s'être  longtemps  borne 
auK  modestee  suooèa  de  sooiélé  que  lui 
offrait  sa  ville  natale,  il  obtint,  en 
IG71  ,  le  premier  prix  de  poésie  qu'ait 
décerné  rAcadcniie  française,  et  cinq 
fois  depuis  lors  il  sortit  vainqueur  de 
ces  concours  poétiques.  Kn  1673 ,  à  la 
sollicitation  de  sa  famille,  il  acheta  une 
charge  de  conseiller- correcteur  en  la 
chambre  des  comptes.  Cette  diarge,  qu'il 
garda  huit  ans ,  ne  ralentit  point  sa 
verve  |K>étique. 

Du  naturel  et  de  la  vivacitc ,  ime 
gaieté  un  peu  grivoise  forment  les 
qualités  saillantes  de  son  talent.  Ce^ 
qualités  ont  fait  le  succès  de  ses  con- 
tes, de  ses  épigrammes,  et  surtout 
de  ses  A'o^/.ç  écrits  en  patois  bour- 
guignon, et  (|ui  ont  joui  d  une  grande 
popularité.  Érudit  aussi  bien  que  poète, 
la  Honnoie  composa  aussi  avec  succès 
des  vers  grecs,  latins,  espagnols,  ita- 
liens. Kn  1713,  il  fut  élu  membre 
de  l'Acadenne  française  à  runanimilc. 
Ruiné  par  le  système  de  Law  ,  une 
pension  de  600  livres  que  lui  fit  le 
duc  de  Villeroi ,  et  une  autr^  d'égale 
somme  que  lui  flit  assurée  par  les  li- 
braireSy  lui  perunrent  d'atteindre  douce- 
mcnl  le  tenne  de  sa  vie  ;  il  mourut  eu 
1738.^ 

^  Poète  médiocre ,  c'est  moins  à  ce 
litre  que  connne  érudit  et  philologue 
que  la  Monnoie  a  gardé  quelque  répu* 
talion.  Les  ^cta  eruditorum  de  Leifi- 
lig  le  qualifient  de  vir  omnUelegtmUm 
peritissimus  et  studiosissimus  ;  n  cette 
appréciation  il  faut,  pour  être  juste,  en 
joindre  une  autre  moins  avantageuse , 
asais  également  méritée,  celle  de  Bur- 
Bian,  qui  appelle  la  Moonoie  inde/esnis 
nuuaruin  In/faf/nfor. 

LàMoïkLi  Ettb  (Alexis  M  aga  lion,  comte 
de),  né  à  Grenoble  (Isère)  en  1707,  eo- 
tn  do  borne  iiaiise  au  aervioe,  par- 


courut tous  les  grades  inférieurs  et  par- 
vint à  celui  de  lieutenant  général  ;  il  fit 
avec  édat  les  différentes  campagnes 
d'Allemagne,  se  trouva  à  presque  touf 
les  sièges  importants ,  se  distinu''ia  par- 
ticulièrement aux  batailles  de  Fonte- 
noy,  de  Kocroy,  et  ce  fut  lut  uui  enleva 
sur  le  territoire  de  la  Savoie  le  Ameui 
Mandrin.  Il  lit,  avec  le  même  zèle  et  le 
même  t;ileiit ,  dans  im  .Irc  très-avancé, 
les  j^uerres  de  la  révolution  ;  obtint,  en 
17D1 ,  un  commandement  dans  l'inté- 
rieur, passa  ensuite  à  Parmée  de  la  Mo- 
selle, et  delà  à  la  15*  division  m  il  i  t. i  ire. 
Il  est  mort  après  avoir  reçu  sa  retraite. 

Un  fils  du  général  Lamorlière  (A'ra/j- 
çoii- Louis)  suivit  avec  distinction  la 
même  carrière  que  lui.  Aide  de  camp 
de  son  père  en  1791,  il  devint  plus  tard 
général  de  division,  et  eut ,  ju'^qn'en 
1800,  le  gouvernement  général  des  iles 
de  France  et  de  la  Réunion  ;  Il  com- 
manda ensuite  la  15*  division  militaire, 
et  fut  admis  à  l.i  retraite  en  1815. 

La  IVloTHE  lk-Vaykr  (François  de), 
né  à  Pans  en  lô88,  fit  de  profondes 
études  dans  les  lettres ,  rbistoAre  et  le 
droit  :  éloigné  par  goût  des  affaires  pu- 
bliques, il  se  démit  d'une  ehnri;e  au 
parlement  que  lui  av.iit  transnn>e  son 
père  .  pour  se  livrer  entièrement  à  ses 
recbercbes  favorites.  Toutefois  il  avait 
près  de  cinquante  ans  lorsqu'il  mit  au 
jour  ses  premiers  écrits  ;  Pun  d'eux,  qui 
traitait  de  l'instruction  a  donner  au 
dauphin  (Louis  XIV),  lui  mérita  d'être 
désigné  par  le  cardinal  de  Ricbelien 
connue  précepteur  de  ce  prince  ;  mais 
ce  ne  fut  qu'après  avoir  dirigé  les  pre- 
mières étudefc  du  jeune  duc  d'Orléans 
que  la  Motbe  obtint  ce  poste  éminent. 
Il  avait  été  nommé  membre  de  l'Acadé- 
mie française  en  1639.  Après  le  maria;:e 
de  son  auguste  élevé  (1660),  il  termina 
l'èiucation  de  Monsieur,  frère  de  Louis 
XIY.  La  Mothe,  que  Haudé  a  sur- 
nommé le  Plutarque  de  la  France  y 
mourut  en  1672,  a  l'.^^e  de  8.5  ans. 
L'histoire  était  son  étude  favorite; 
frappe  de  rmlinie  variété  des  opinions 
et  des  mcears ,  il  y  puisa  ce  scepticisme 

2ui  forme  le  caractère  généra!  de  ses 
crits.  Ses  ouvrages,  forx  nombreux  et 
tous  remarquablespar  rerudilion,ont  été 
réunis  plusieurs  lois  ;  l'édition  la  plus 
complète  est  celle  de  Oresdo , 
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M  vol.  ifhS**;  seiil^ment  nous  cîferons, 
maùctai  qu'elle  contient  les  suivants  : 
ateom  de  la  contrariété  d humeurs 
f»  te  btmoe  entre  eertatnet  naHon$ , 
]f^;  Consîftprafions  sur  réloquen^c 
fmnraisf,  iCiUR ,  de  T fnsfrucfiori  de  M. 
ké/taphiiif  1  ti40;  dclaf  ertu  des  païens, 
ISI};  /w^ement  sur  les  anciens  etprln- 
cipatxhiiioriensgreei  et  latins,  1646; 
PfM$  Trri'frs  en  forme  de  lettres  y 
l'îig;  Hejcaineron  rusfiqne ,  1670; 
Dialogues  J ai ts  à  fUnii^ition  des  an- 
dms,  im.  Ou  a  publié  VEsprit  de  h 
MdMe-f  'ayer,  1 763,  i n-13,  par  Hoot- 
Siio(,pt  1783  ,  par  Alletz. 

La  Motte  (Antoine  ILiudar  de),  né 
i  Paris  le  17  janvier  1672.  Il  n'y  a, 
te  b  vie  de  cet  bomme  de  lettres  y 
d  jtitres  évésemeoti  ^ue  la  publication 
4f  «I  ouvrages,  A  nu  de  son  repos,  ré- 
icrié, discret,  prudent  et  doux  comme 
Md  ami  Fontanelle ,  il  s'arrangea  de 
manière  à  mener  la  vie  la  plus  égale  et 
i  -lus  df'pourvue  de  toute  espèce  d^in- 
t  ikoLs.  Il  fit ,  à  râ^je  de  vingt  ans ,  son 
(kbot  dans  les  lettres  ;  ses  premiers 
«îragtt  furent  des  opéras.  Il  aborda 
<«nle  looceasivement  presque  tous 
b|airei  de  poésie,  la  tragédie,  Pé- 
popee,  Tode,  la  fable.  On  n'avait  pas 
t&core  vu  un  poëte  de  profession  atta- 
fNrbpoé^oomme  inutile  et  les  vers 
nome  une  contrainte  préjudiciable  au 
|wie; c'est  ce  que  fit  la  Motte  :  il  passa 
O  vie  à  soutenir  ce  paradoxe ,  tout 
«  eontiouant  à  versifier.  Dans  cette 
ttnnge  entreprise ,  il  avait  pour  aoxi- 
faireet  [  our  guide  Fontenelte.  On  leur 
Rpondciit  de  tous  côtés  que ,  s'ils  ju- 

f^ittt  la  poésie  inutile ,  c  est  qu'ils  ne 
sentaient  pas ,  et  que  si  les  vers  leur 
pniMaient  faire  tort  aux  sentiments 
su^  pensées  par  la  contrainte  qu'ils 
Ifïijïospnt  à  l'écnvjin,  c'est  qn'IN  étaient 
■^"^pables  eux-mêmes  de  surmonter 
Mil  contrainte  et  de  porter  oes  en- 
^om.  Il  est  évident  qae  c'était  là  lâ 
^ieorigini'  de  leur  paradoxe;  cepen- 
•J^ntfcur  erreur  avait  un  coté  de  vérité. 
Entant qu  ils  reprociiaient  à  la  langue 
infiÇMie  d'être  plus  rebeOe  sous  la 
°»in  du  poète  qpe  les  langues  anclen- 
^  et  que  quelques  tangues  moder- 
pfcj,  ils  voyaient  malheureusement  trop 

COn  peut  dire  aussi  qu'au  fond  de 
tttaquss  contre  la  poésie,  il  y 


avait  un  secret  pressentiment  de  la  dé- 
cadence où  elle  allait  tonji)rr  n  de  Tim- 
portance  que  les  nouveaux  besoins  des 
esprits  aliaienl  donner  à  la  prose  dans  fe 
dix  huitième  siècle.  Comme  on  répétait 
sans  ces<e  aux  représentations  df  s  tra- 
gédies de  la  Motte,  le  mot  de  Boilenu  : 
Oue  n'écrit-U  en  prosef  il  entreprit  de 
niire  voir  au  public  que  ce  souhait  iro- 
. nique,  pris  an  sérierix,  renfermait  Ta- 
venirde  la  trai^édie  :  i!  mil  en  prose  sa 
tragédie  en  vers  ii  OLdipe.  £lle  tomba 
sons  cette  nouvelle  fbrme  comme  sous 
la  première;  mais  la  Motte  n'en  voulut 
pas  démordre.  Cet  homme ,  d'un  ra- 
rarlère  doux  et  circou'^pecl  ,  portait 
dans  les  questions  de  littérature  et  de 
godt  un  rare  entêtement  et  une  indé- 
pendance sin^lière  d'esprit.  Dans  ses 
essais  <le  critique  sur  le  thedtre.  il  at- 
taqua le  système  des  trois  uiiités  et  de- 
vança, dans  sa  révolte  hardie  contre 
ces  classiques  entraves,  la  plupart  des 
principes  énoncés  par  nos  modernes 
novateurs.  Enfin,  il  s'enrôla  dans  la 
brigade  de  ces  critiques  étourdis  et  peu 
hellénistes  qui  avaient  déclaré,  au  nom 
de  la  décence  et  de  œ  qu'its  appelaient 

le  lion  ;joiU  ,  ime  espère  dO  gUCrre  à 
Homère  ei  an  ijénie  grec. 

On  sait  qu'affligé  des  familiarités,  des 
longueurs  et  des  j^rossièretés  dont  Ho- 
mère lui  paraissait  plein,  H  entreprft 
de  réjmrer  et  de  l'aviver  dans  une  es- 
pèce de  traduction  abrégée,  et  qu'en 
tête  de  cet  étrange  ouvrage  il  plaça ,  eu 
mantôre  de  préface ,  une  ode  où  il  sa 
faisait  remercier  par  Ponibre  d'Homère. 
On  se  moqua  de  l'ode  et  de  la  traduc- 
tion ;  mais  les  lecteurs  impartiaux  ad- 
mirèrent ,  dans  le  discours  en  prose  qui 
prérédait  le  tout ,  la  finesse  ingénieuse 
des  idées,  l'art  de  la  diseussion,  l'ha- 
bileté du  développement ,  l'élégance  fa- 
cile et  piquante  du  style.  Ces  qualités 
Be  retrouvent  dans  beaùcoop  d*éerits  en 
prose  de  la  Motte  qu'on  lit  avec  plaisir 
mali^ré  les  erreurs  qu'il  sVst  efforcé  d'y 
faire  triompher.  On  peut  dire  qne  sou- 
vent, en{)art4int  d'un  point  de  vue  faux 
ou  contestable,  la  Motte  raisonne  à 
merveille,  et  que,  dans  la  critique,  per- 
sonne n'a  su  mieux  que  lui  mettre  en 
relief  les  rcUes  spécieux  d'iuie  opinion 
paradoxale,  ou  les  côtés  piquants  d'une 

opinion  neuTe.  Ses  écrits  polémiques  sa 
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distinguaient  niissi  par  une  politesse, 
par  un  ton  de  modération  et  d'urbanité 
que  les  criiiaues  savent  garder  rare- 
ment, et  qui  lui  donnèrent  tout  Tavan- 
tage  dans  sa  lutte  avec  la  fougueuse  et 
viule  madame  Dacier.  On  ne  lit  plus 
aujourd  hui  les  opéras  â^/ssé  et  de  Sé' 
meié,  la  tragédie  Ùl  Œdipe  et  même 
celle  dVnéf  de  Castro  y  quoiaue  bien 
fopérieure  à  tout  ce  que  Ht  la  Motte' 
pour  !e  théâtre;  mais  on  lit  avec  inté- 
rêt ,  et  on  consulte  avec  fruit ,  ses  lié- 
flexions  MUT  ia  eritique ,  ses  discoara 
aur  la  tragédie,  Tode,  la  fable;  etc.  Cet 
homme  d  esprit  honnête  homme  mou- 
rut en  1731.  Il  avait  perdu  la  vue  de- 
puis râge  de  quarante  ans  et  avait  passé 
ses  demièrea  années  dans  des  aounran- 
ces  continuelles  causées  par  de  graves 
infirmités;  mais  triste  état  n'aHérn 
jamais  l'égalité  d«;  son  dme ,  la  douceur 
de  son  caractère ,  et  n'affaiblit  point  son 
esprit,  qui ,  toujours  avec  la  même  fi- 
nesse, la  même  froideur,  ei  ia  même 
élégance,  se  déployo  jusqu'au  bout  daoa 
mille  productions  diverses. 

La  mothb  Hoodancoubt  (Philippe 
de),  doc  de  Cardone,  né  en  1605,  fit  ses 

f premières  armes  à  l'âge  de  is  ans,  sous 
e  duc  de  Montmorency,  et  se  distingua 
dans  uf;  grand  nombre  de  combat>  en 
France,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Pié* 
mont.  Il  reçut  en  1641  le  titre  de  vice- 
roi  do  Catalogne,  et  se  mit  à  la  tête  do 
l'armée  français*»  qui  agissait  dans  cette 
province.  Vainqueur  à  Tarragone ,  à 
.Villefranche,  où  il  gagna  le  Mton  de 
maréchal,  et  à  Lérida,  il  fut  défait  dans 
un  second  cotnbat  livré  près  de  crtte 
ville ,  eut  2,000  hommes  tués ,  2,000 
prisonniers ,  et  se  retira  avec  le  reste 
de  ses  troupes  sur  Balaguer.  Désespéré 
de  cet  échec,  il  essaya  de  recruter  une 
nouvelle  armée  en  (Catalogne  et  dans  le 
Roussillon;  mais  les  Catalans  avaient 

Krda  toute  énergie  ;  ils  accusaient  les 
aneais  de  leurs  malbeurs,  et  enga- 
geaient journellement  avec  eux  des  rixes 
sanglantes;  ceux-ci,  ainsi  harcelés, 
souffrant  de  la  faim  et  des  privations 
de  toutes  sortes,  désertèrent  en  foule. 
La  Mothe ,  privé  ainsi  de  soldats  et 
abattu  par  la  perspective  d'une  défaite 
prochaine,  s'éloigna  en  al)aiuionnant 
Lérida,  qui  capitula  le  28  juillet  1G44. 

Seseouemis,  prompu  à  saisir  l'oacaslon 


de  l'éloigner  du  commandement  ,  Pac- 
cusèrent  de  négligence  coupable.  En- 
fermé au  château  de  Pierre-Encise,  il 
se  vit  tratner  devant  les  tribunaux,  Ju^ 
qu*à  ce  qu'enfin  le  parlement  de  Greno- 
ble le  déchargea  de  toute  imputation  , 
et  le  rendit  à  la  liberté  après  une  déten- 
tion de  quatre  ans. 

La  Mothe  ne  prit  qu'une  faible  part 
aux  troubles  de  la  fronde  ;  l'injustice 
dont  il  avait  été  viciiuie  l  aurait  rangé 
dans  le  parti  des  mécontents  ;  mais  ses 
talents,  tout  militaires,  ne  le  destinaient 
pas  au  rôle  de  chef  de  faction.  Les  pro- 
grès des  Espagnols  dans  la  Catalogne 
le  rappelèrent  sur  le  terrain  où  il  avait 
déjà  triomphé ,  et  où  ii  soutint  de  nou- 
veau l'honneur  des  armes  françaises, 
surtout  dans  sa  belle  défense  de  Bar- 
celone. Revenu  a  Paris  en  1057,  il 
y  mourut  la  même  année ,  âge  de  b2 
ans. 

La  Mom  d'Abobrcoubt  (  made- 
moiselle de).  Avant  son  attachement 
pour  Marie  de  Alancini  ,  «  Louis  XIV 

})arut  quelque  temp:;  captivé  par  une 
ille  de  la  reine,  mademoiselle  de  la 
Motte  d*Argencourt ,  qui ,  sans  être 
douée  ni  d'une  éclatante  beauté,  ni  d'un 
esprit  fort  extraordinaire,  était  une 
personne  tout  aimable.  Pendant  quel- 

2m  temps  le  roi  en  fut  passionnément 
pris  :  la  reine  et  son  ministre  craigni- 
rent que  cet  amour  ne  le  portât  <à  quel- 
que folie  ;  la  reine,  pour  l'en  dissuader, 
eaiploya  tout  le  crédit  que  lui  donnaient 
rafteetioD  de  son  fils,  sa  confiance  et  ses 
sentiments  religieux  ;Mazarin  recueillit 
de  la  bouche  de  la  mère  de  mademoiselle 
de  la  Motte  quelques  propos  que  te  roi 
lui  avait  adresses,  puis  il  les  répéta  à 
Louis  XIV,  comme  8*il  les  tenait  d'un 
amant  de  la  jeune  personne.  Il  lui  fit 
ainsi  croire  qu'il  était  trahi,  et  la  pauvre 
fille  fut  enfermée  daus  le  couvent  de 
ChaillotC).  » 

La  Mottb-Piquet  (le  comte  Tous-  ' 
saint-Guillaume  de) ,  né  à  Renées  en 
1720,  entra  au  service  en  1735,  et,  du- 
rant 46  ans ,  soutint  dignement  l'hon- 
neur du  pavillon  et  Tintérét  du  com- 
merce français  :  il  fit  SSeampa^nes,  de 
1737  à  1783*;  les  plus  remarquables  sont 

(*)  Sismondi  ,  UUloire  des  Français , 
t  XXIV,  p.  Soo. 
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fflies  (TAmérique,  où  il  fut  nommé  chef 
dfscadre;  celle  de  1779,  signalée  par  le 
«inbatde  Fort-Royal,  où  il  eut  à  sou- 
ttnir,  avec  3  vaisseaux,  le  feu  de  10  vais- 
«a  anglais;  el  celle  de  1781,  où  il 
OMilrtpliif  fi(randsdommasesaux  An- 
fiîis.  5é  sans  fortune.  I;i  Motte  recevait 
d<^^is  I77Ô  une  pension  800  livres; 
\t  roi  lui  en  accorda  une  autre  de  3,000 
fncieB  1781.  Ce  brave  oiarin  moorut 

■  1791. 

Li  MoTTE-VALors  'comtesse  de% 
OOe  femme,  devenue,  si  célèbre  par  le 
KMtfiieux  procès  du  collier,  naquit  le 
aiHilletl75ll,  à  Foiitette,enChainpa- 
sne.  vous  le  rhnume  eldansTindi^ence. 

descend  ut  delà  royale  race  des  Vu- 

par  Henri  de  Saint-Kemi,  biitard 
è  Hmri  n  ,  et  de  Nicole  de  Savigni. 
Iniée  orpheline  en  bas  âge  par  on 
P^re  mort  à  THotel- Dieu,  elle  mendiait, 
lorsque  les  soins  charitables  de  la  mar- 
^):»<de  Boulainvilliers  tirent  constater 
m  origine.  En  1780,  un  mauvais  su- 
jiti  m  comte  de  la  Motte,  servant  alors 
fen?  la  eendarmerie^,  Pépousa  f»ar  spé- 
cilalion.  P.irini  les  grands  seii^neurs 
^nt  tllc  obtint  des  secours ,  des  pré- 
M  à  différents  titres,  se  trouva 
*  ordinal  Louis  de  Rohan  ,^  évéque 

Su*asboun;  et  grand  aumônier  de 
France,  prélat  ambitieux ,  débauché, 
ttMt,  inepte  et  orgueilleux.  Elle 
confuit  aisément  le  parti  qu'elle  pou- 
tirer  d'un  tel  homme.  D'abord, 
^  lui  persuada  qu'elle  était  au  mieux 
*fP(ts  de  la  reine,  avec  laquelle  elle  es- 
finit  le  réconcilier  ;  rar  il  avait  en- 
nw»  la  complète  disgrâce  de  Marie- 
AHoinette.  Elle  lui  conseilla  ensuite  d'à- 
^Hff  un  certain  collier  de  diamants, 
Whé  1,600,000  liv.,  que  deux  joailliers 
>*iNotfabriqué  pour  madame  du  Barry, 

fn^après  la  mort  de  Louis  XV,  ils 
''^ifiit  inutilement  essayé  de  vendre  h  la 
fiûÉ.  Le  cardinal  devait  envoyer  le  fa- 
joyau  à  la  reine,  en  laissant  à  Sa 
^mesté  la  faculté  de  le  payer  en  petites 
^fnt-s,  à  différents  termes.  Que  ne 
piïu^ait-il  pas  attendre  de  la  reronnais- 
^>ce  de  la  reine  pour  un  tel  service! 
^,  on  sait  aue  madame  la  Motte 
&anit  d'autre  out  que  de  s^approprier 
f  fameux  ooUier.  Elle  parvint  à  son 


Le  prélat  fasdné  fut  la  dope  d*un 

billet  fabriqué,  et  si|:né  Marie- Jn* 
tninette  de  France  j  billet  qui  l'au- 
torisait a  conclure  racquisition  ;  le  col- 
lier acheté  (1*'  février  1785),  m^^daroe 
la  Uotte  monte  une  nouvelle  scène  de 
mystilication  ;  le  cardinal,  caché  au  fond 
d'une  alcôve,  dans  une  auberge  de  Ver- 
sailles ,  voit  sa  cûulidente  remettre  le 

f»récieui  dépdt  à  un  homme  couvert  de 
a  livrée  de  la  reine,  et  la  Motte  va  aus- 
sitôt vendre  en  Angleterre  une  partie 
des  débris  du  collier  dépecé.  Cepen- 
dant, l'habile  intrigante  faisait  entendre 
au  prélat  que  si  la  reine  le  traitait  en- 
core froidement,  c'était  pour  dégui- 
ser des  sentiments  très  -  différents  ; 
de  petits  billets  consolateurs  entrete- 
naient rillusion.  Mais  ces  lettfts  n'é- 
taient pas  des  lettres  de  change,  et  l'é- 
chéance du  premier  terme  de  payement 
approchait.  Pourdi«;siper  les  itiquiétudes 
de  Monseigneur,  madame  la  Motte  fait 
alors  jouer  dans  le  parc  de  Versailles  une 
farce  nocturne,  où  le  cardinal  croit  en- 
tendre une  voix  nuauste  lui  permettre 
le  plus  doux  espoir  ,  et  presse  sur  son 
cœur  une  rose  qu'on  a  laisse  tomber. 
Mais  les  joailliers  ,  dont  on  retard  de 
payement  compromettait  la  fortune,  s'a- 
dressèrent, a  l'insu  du  cardinal,  à  la  reine 
elle-même,  le  12  juillet  1785.  Tout  fut 
alors  découvert.  Madame  la  Motte,  arrê- 
tée dans  sa  maison  de  Bar-sur-Aube,  et 
conduite  à  la  R  istille,  le  20  aodt.  nia  sa 
participation  à  ce  chaos  d'ini  iuifé.  Les 
révélations  les  plus  ai^^ablantes  ne  pu- 
rent modérer  le  cynisme  de  ses  répon- 
ses. Enfin,  un  arrêt  du  parlement  la  con- 
damna à  être,  ayant  la  corde  nu  eou, 
fouettée  nue,  marquée  par  le  bourreau 
d  'un  fer  chaud  en  forme  de  V  (vol;  sur 
les  deux  épaules ,  puis  enfermée  i  Thd- 
pital  de  la  Salpêtrière  pour  le  reste  de 
ses  jours. 

Le  roi  et  la  reine  ,  tout  en  accusant 
de  partialité  et  d*irrévérence  pour 
la  couronne  les  juges  qui  avaient  ac- 
quitté le  cardinal,  trouvèrent  l'arrêt 
trop  sévère  contre  la  descendante  des 
Valois.  Louis  XVI  eût  commué  la  peine 
si  ses  ministres  ne  lui  eussent  repré- 
senté que  sa  clémence  accréditerait  des 
bruits  injurieux  pour  la  reine  :  le  juge- 
•  ment  reçut  son  exécution  dans  ia  prison 
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même  de  la  Conciergerie,  parce  qu'on 
craignait  que  la  furear  du  a  Mtpoif  ne 
portât  la  condamnée  à  proférer  «a  pu* 
bUc  des  calomnies  atroces. 

Lsmntle  ,  on  n'rn  p^ut  donter* 
Dr»  Valois        htpu  la  (îtle, 
Puisque  l'on  lui  fait  [Kirtrr 
Lri  arme*  de  U  famille. 

Cette  épij;ramme  cournt  tout  Paris. 
Ainsi  ce  célèbre  procès  flétrit  à 
la  fois  l'honneur  de  deux  dynasties 
royales.  La  femme  la  Motte  parvint 
ail  bout  de  deux  ans  h  s'évader  de  sa  pri- 
son ,  et  all'i  rejoindre  son  mari  à  Lon- 
dres, où  elle  publia  contre  la  reine  un 
infftme  libelle,  sous  le  titre  de  M4mohn$ 
iuttifieattft.  Elle  mourut  A  Londres, 
le  23  aodt  1791. 

Lance,  Lanciers.  La  lance  ,  dans 
les  temps  féodaux ,  était  une  arme  no- 
ble. D*abord  très-longue  et  armée  d*un 
fer  aigu  et  tranchant ,  elle  fut  raccour- 
cie et  rpilevint  plus  épaisse  sotis  Phi- 
lippe (Ifc  \  alois  ,  vers  l';in  1300  :  Ton  y 
ajouta  aussi  une  forte  poii^iiee.  L^i  forme 
00  fer  varia  également  a  eette  époque. 
Considérée  comme  instrument  de  tour- 
noi, elle  re[)0sait  sur  un  faiicre  ou  avait 
un  point  d'appui  contre  In  selle  d'ar- 
mes. Sa  hampe  était  en  partie  creuse, 
aflnd*étre  plus  légère,  et  on  Tomalt 
d'une  banderole.  Cette  espèce  de  lance 
se  nommait  bourdonasse. 

Lorsqu*en  1425  et  1445,  Charles  VU 
forma  la  gendarmerie  en  compagnies 
d*ordonnance,  chacune  déciles  fut  com> 
posée  de  cent  lances  fournies  (complè- 
tes), cVst-à-(liredecent  iientilshommes 
armés  de  lances,  ayant  ciiarun  un  écuyer, 
un  page  ou  un  varlet  (valet) ,  deux  ou 
trois  archers. 

Le  combatavecla  lanreduraitpeu.On 
était  pres(|uc  toujours  forcé  de  l'aban- 
donner après  le  premier  choc.  Alors  les 
gendarmes  mettaient  pied  à  terre  pour 
comhattre  aveeTépée. 

Devenu  moins  commun  un  quart  de 
siècle  après  l'introduction  d<  s  armes  à 
feu,  l'usage  de  la  lance  commen<^a  a  dis- 
Mralfre  des  tournois  après  la  mort  de 
Henri  II,  et  des  armées  sous  Henri  IV. 
On  le  reprit  sans  succès  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  et  on  l'abaïuionna 
presque  aussitôt.  Mais,  pendant  lespre- 
«sièiiogMcnt  de  ronpire.  Napoi6Mi« 


ayant  reconnu  la  nécessité  d'opposer 
aux  hulans  et  aux  oosatynes  des  tronpes 
également  armées  de  imces,  créa,  Au 

commencement  de  ik()7,  un  réciment 
de  Innriers  polonais,  (le  corps,  formé  à 
Varsovie,  fut  incorporé  dans  la  garde 
impériale,  sons  le  nom  de  €heo€m'4i* 
gers-lanciers.  Un  second  régiment  fut 
créé  en  1810;  il  était  compose  de  Fran- 
çais, et  vulgairement  désigné  sous  le 
nom  de /a/ic/ers  rouges.  Enfin,  un  2*  ré- 
giment de  lanciers  polonais  entra ,  en 
1812,  dans  la  composition  dp  In  garde 
impériale,  qui  eut  alors  3  re^iiments  de 
cette  arme.  Le  T'  et  le  3'  régiment 
portaient  le  kurska  (habit- veste)  bleu 
de  roi  ;  les  couleurs  distinctives  et  le 

1)nnta!on  cramoisis ,  à  bandes  de  drap 
)leu  ;  le  seliapski  (srhnko)  carre,  cra- 
moisi, avec  uu  soleil  en  cuivre  portant 
une  19  couronnée;  les  épaulettes  «t  les 
aiguillettes  en  fil  blanc;  les  bontons 
blanrs.  Le  2'  régiment  avait  le  kurska 
écarinte  ,  \e<i  couleurs  distinctives  bleu 
de  roi,  le  pantalon  ecarlate,  bordé  d'une 
bande  bleue  ;  le  scbapski  rouge  ;  les 
boutons,  les  épaulettes  et  les  aiguillettes 
Jaunes. 

Un  décret  du  25  novembre  18tl  at- 
tacha un  régiment  de  chevau-léaers- 
tanderi  à  chaque  division  de  ea? awrie. 
Ces  corps  furent  armés  de  carabines  à 
baïonnettes,  de  lances,  de  sabres  et  de 
pistolets.  En  1812,  il  existait,  outre  la 
garde ,  9  régiments  de  lanciers ,  dont  6 
français  ,  qui  portaient  les  couleurs 
tranchantes  écarinte,  aurore,  rose,  cra- 
moisi, bleu  céleste,  rou^c  i^arance;  les 
régiments  polonais,  les  couleurs  tran- 
chantes jaunes  et  chamois.  Les  premiers 
avaient  IVpaulette  verte,  les  Polonais 
Tépaulette  bleue. 

La  lance  aujourd'hui  en  usage  est 
du  modèle  de  1806;  la  lame  est  en  acier 
et  a  trois  ftees  évidées  ;  b  douille  et  le 
sabot  sont  en  fer;  la  hambeen  bois  de 
frêne  noirci.  La  longueur  totale  de 
l'arme  est  de  2  mètres  8 12  millimètres. 
Un  petit  /an/on  e.st  û.\e  au  haut  de  la 
bampe.  de  n*est  pointcomme  ornement 
que  cette  flamme  figure  là  :  dans  les 
combats,  elle  sert  à  effrayer  les  chevaux 
ennemis,  et  dans  les  exercices  elle  sert 
de  contre-poids  au  sabot.  Le  reste  de 
l'armement  des  lanciers  oonstste  dans 
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e  m\  d  baïonnette ,  le  Mlm  à  la  but- 

iàtit  lA  ki  pistolets. 
A  il  rastauratiofi  ,  on  ne  consenra 
ptkteul  rei^iment  des  lanciers  fran* 

^ét  U  grardé,  qui  prit  alors  la  deno- 
■sntiondc  checau-lt'gers-laucirrs  de 
fma,  les  lanciers  polonais  rentrèrent 
hmkai  pays,  et  ttt  avtrM  ràsiiuents 
fe»t  incorporés  dans  eeax  ot  cav»- 
lfnelég[ère.  Aprps  les  cent  jours  et  le 
«rtTod  retour  des  Bourbons,  il  n'v  eut 
un  seul  régiment  de  celte  arme, 
aU  ém  tottriers  de  la  gandé.  Gepen- 
te,  ks  dernierf  escadrons  des  régi- 
iffit?  de  chasseurs  à  i  heval  ronser- 
w/eut  la  laiice.  Ces  esciidrons  lurent 
Mipoii^  des  cavaliers  les  plus  agiles 
iM  «eMlMin  eheraux.  Une  orooo* 
ittiedu  14  aodt  1830,  qui  supprima  lea 
*îe'?rs  de  la  garde,  établit  un  nouveau 
tmmii  de  cavalerie ,  sous  k  nom  de 
mkn  variions.  En  Tertu  d*une  an* 
trtoréoDaance  du  9  février  1831,  les 
jfrefiiiers  régiments  de  chasseurs  for- 
nmm: .  avrc  celui  d'Orléans,  6  re^i- 
«ou de  lanciers.  EnGn  ,  les  13'  et  14* 
"^nwii  de  cbaMeurB,  transformés, 
:  '  rlonnance  ifii  37  noveoibre  183G, 
«  2  wginients  I.iijcirrs,  portèrent 
lïtti' dernière  arme  a  8  j  e^inients  ,  et 
■ïAiisirent  celle  des  chasseurs  à  12. 

Uibneters  de  la  création  de  Napo- 
ItM  cueillirent  leur  part  de  lauriers 
fcfi>  îes dernières  guerres  de  l'empire, 
^iiiiutoire  conservera  le  souvenir  de 
jw  brillaote  conduite  en  Espagne  ,  à 
HMet  à  Waterloo. 

Li^CELOT  (Antoine),  membre  de 
'icîtieiHie  Jes  inscriptions,  né  à  Paris, 
(il07«,  mort  eii  1740  ,  est  auteur  des 
MTnign  suivanU  :  Mémoires  pour  le$ 
P^i><  de  France  avec  Uê  preuves,  Pa- 
^  I'20,  in-fol.  ;  Amours  de  Dap/inis 
fideChlfjf  ,  ibid.,  1731,  in  8°;  plus  un 
nombre  de  savantes  Dis.\erta- 
l 'u  insérées  dans  le  ReeuiéU  dê  tJca- 
'^'"'^  des  inscriptions,  etc. 

U?icELOT  (do!n  Claude),  firammai- 

'^«etrel^ieux  de  Port-Royal  ,  naquit 
^  Par»  eo  1616,  où  son  père  était  tonne- 
^r.  Elève  du  fameux  abbé  de  Saiot- 
*-5nn  (Du verger  de  Hauranne\  il  par- 
toute?  ses  opinions,  et  fut  enve- 
N*!*  liajis  les  persécutions  qu  elles  lui 
mirérentFMmises  disciples,  il  compta 
^>ilaiioiitelBacin«,  et  parmi  sas  col- 


lèfnies,  Nicole,  Arnauld  et  de  Sacy. 
Après  la  dispersion  des  reli^zieux  de 
Port-Royal  en  1660,  Lancelotse  retira 
au  monastère  de  Saint-CVraii,  au  dio- 
cèse de  Bourges.  Les  mêmes  opinions 
ayant  atiiené  la  ruine  de  cette  maison 
en  1G78  ,  il  fut  envoyé  en  exil  à  Quim- 
perlé,  et  y  mourut  en  1695. 

C'était  un  homme  doux  et  pacifl(|oe, 
d'uneérudition  profonde,  et  dont  la  mo- 
destie égalait  le  savoir.  Après  avoir  in- 
diqué seulement  ses  méthodes  pour  ap- 
prendre lltaUen,  l'espagnol,  etc.,  noas 
citerons  comme  étant  encore  estimées 
aujourd'hui,  sa  Sourelh mt'thnde pour 
apprendre  la  lamjuf  latine^  Paris,  1644, 
in-8*,  souvent  rennprimee  ;  sa  iVowre^ 
méthode  pour  apprendre  Us  langue 
grecque ^  Paris,  1655,  in-8*  ,  souvent 
réimprimée,  ainiîi  que  son  Jardin  des 

.  racUieg  y  recrue*,  Paris,  1657,  in-8**,  etc. 

,     LaNCB*PB8S4DB  OQ  ATfSMSSADB, 

de  ritatlen  lanelaspeziata  (lance  roin> 

f»ue).  Au  moyen  .Ige,  on  pl.icait  dans 
'infanterie  le  cavalier  dont  le  cheval 
avait  ete  tué,  ou  qui  avait  cassé  ou 
perdu  son  arme  dans  un  combat  ;  il  f 
conservait  la  paye  de  cavalier,  et  j  res- 
tait jusqu'à  ce  qu'il  eiU  été  remonté. 
Il  prenait  rang  immédiatement  après  le 
lieutenant. 

Plus  tard ,  on  donna  le  même  rang 
à  des  soldats  qui  devinrent  le^  aides  des 
caporatix.et  le  rang  d'anspessade  devint 
la  récompense  de  rancieuneté. 

Ces  soldats  a?ant  une  solde  un  peu 
plus  forte  Que  celle  des  soldats,  les  coin* 
missaires  cies  guerres  les  désignèrent, 
darjs  leurs  revues,  par  l'expressujn 
(l'appointés,  nom  qui  finit  par  rempla- 
cer celui  d'anspessade,  et  fat  hii-méme 
supprimé,  ain^i  que  M  grade  qu'il  ei- 

primait .  en  1 793. 

La>come,  ancienne  seigneurie  du 
Vendômois  (aujourd'hui  comprise  dans 
le  département  de  Loir-et-Cher) ,  érigée 
en  baronnie  en  1631 ,  puis  unie  à  d'au- 
tres fiefs,  et  érigée  en  marquisat  en  1738. 

Lancbbt  (isicolas) ,  peintre  de  genre, 
né  à  Paris  en  1600,  appartient  a  eette 
école  distinguée  par  son  afféterie  et  son 
mauvais  gotlt,  et  dont  Watteau  est  le 
chef.  Camarade  de  ce  dernier ,  avec  le- 
guel  il  avait  étudié  dans  l'atelier  de  Gil- 
fot,  il  suivit  en  tout  point  ses  conseils: 
et»  a? euglé  sans  doute  par  le  smoès  <fà 
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accueillait  les  œuvres  de  son  ami,  il  les 
étudia,  et  s'identllia  tellement  ave!  sa 
manière,  que,  daus  une  exposition  pu- 
blique, on  prit  un  tableau  de  Lancret 
pour  un  Watteau.  Du  reste  ,  ce  succès 
amena  la  brouille  entre  les  deux  artistes. 

On  aura  une  idée  du  t.ilent  et  du  genre 
de  Lancret,  qiiand  on  saura  au'il  est  au- 
dessous  de  Watteau ,  et  qu*il  fut  reçu  à 
l'académie  de  peinture  en  1710,  sous 
.  le  titre  de  peintre  des  fêtes  galantes,  ti- 
tre vraiment  incroyable  ,  si  l'on  ne  sa- 
vait dans  quel  état  étaient  tombés  les 
arts  à  répoqiie  de  la  régence.  Laneret 
est  mort  le  M  septembre  1743. 

Landau  (sièges  de'.  —  Le  marqiiic 
d'Aumont,  l'un  des  lieutenants  du  duc 
d^Engbien,  commença  le  siège  de  Lan- 
dau, en  1644,  avec  1,200  bommes 
d'infanterie  et  l.ôOO  cbevniix  ;  le 
prince  apprit ,  en  arrivant ,  que  la  tran- 
chée était  ouverte,  mais  que  d'Aumont, 
en  allant  visiter  le  travail,  avait'  été 
dangereusement  blessé.  Turenne  alla 
contmiier  le  siège ,  et  poussa  si  vive- 
ment la  tranchée,  qu'en  trois  jours  on 
fil  une  batterie  et  uu  loi;ement  dans  la 
contrescarpe;  deux  jours  après,  les 
Lorrains  qui  se  trouvaient  dans  la  place, 
l'abandonnèrent  et  vinrent  se  joindre  à 
1  armée  française.  Cependant,  le  brave 
Mélac,  commandant  de  la  garnison,  ne 
s'en  défendit  pas  moins  longtemps  avec 
le  plus  gr  ind  succès.  Le  canon  détruisait 
bien  quelijnrs  ouvrages;  in.iis  les  forti- 
lications  étaient  si  mullipliees  qu'a  cha- 
que pas  II  fallait  former  un  nouveau 
8ié|;e.  La  ville  ne  se  rendit  qu*au  bout 
de  quatre  mois,  le  1 1  septembre,  faute 
de  munitions  et  de  vivres. 

Elle  fut  encore  assiégée  Tannée  sui- 
vante par  le  marécliai  de  Tallard, 
qui  servait  à  Parmée  du  Rhin,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Bourgogne.  Les  Im- 
périaux, commandes  par  le  prince  de 
Hesse-Cassel ,  vinrent,  le  14  novembre 
1703,  pour  attaquer  le  générai  français 
dans  ses  lignes.  Tallard  marcha  au  de- 
vant (IN  iix,  les  attaqua  à  la  baïonnette 
sur  les  bords  de  la  Spirbai  h.  les  mit  en 
fuite,  et  écrivit  à  Louis  XIV:  Sire, 
nous  avons  prU  plus  de  drapeaux  et 
(Vélrndarris  que  f'otre  Majesté  n'a 
perdu  de  soldats.  Le  lendemain  Landau 
ouvrit  ses  portes. 
lA  lieutenant  général  Labaine  od  fiit 


nommé  gouverneur,  et  trouva  bientôt 
une  occasion  de  faire  briller  son  cou- 
rage. Louis  de  Bade  et  le  prince  Eu- 
gène,  commandant  chacun  une  armée 
et  soutenus  par  Mariborough ,  vinrent 
l'assiéger  en  1704.  !SI;ilgré  Pinégnlité  de 
la  lutie,  il  refusa  de  capituler,  et  pro- 
testa uu'il  se  défendrait  comme  Mélac. 
En  effet,  quoique  aveuglé  par  une 
bombe ,  il  tint  longtemps  contre  les  en- 
nemis. Cependant  le  courage  devait  finir 
par  cédex  au  nombre,  et  il  capitula  enfin 
aux  conditions  les  plus  honorables. 

Le  prince  Eugène,  vaincu  à  Dennin 
en  1713,  s'étnit  porté  vers  Landau. 
Cette  phice  el.iit  (lefendue  par  le  duc  de 
AVurtemberg;  mais  le  courage  des  Fran- 
çais avait  été  singulièrement  relevé  par 
fa  victoire  qu'ils  venaient  de  remporter. 
Les  grenadiers  passent ,  sans  attendre 
que  l'ordre  leur  en  soit  donné,  la  ri- 
vière de  Queich  à  la  nage,  attaquent  un 
ouvrage  très-considérable,  en  chassent 
les  Impériaux ,  et  y  restent  trente  -  six 
heures,  en  attendant  l'établissement  d'un 
pont  de  communication.  Le  siège  dura 
deux  mois,  et  la  place  se  rendit  seule* 
ment  le  20  aotit. 

Cédée  à  la  France  par  le  traité  de 
Bade  en  1714,  Landau  jouit,  depuis 
cette  époque  jusqu'à  la  révolution,  d'un 
repos  complet. 

La  première  opération  du  maréchal 
de  Luckner,  en  prenant,  en  1702,  le 
command(Mnent  de  l'armée  du  Rhin  , 
fut  de  cantonner  un  corps  de  dix  à 
douze  mille  hommes  entre  Wissem- 
bourg.  Landau  et  Lan^erbourg.  Cette 
manœuvre  avait  un  double  but  ;  elle 
devait  opposer  des  forces  à  celles  que 
les  émigrés  et  les  Allemands  accumu- 
laient sur  les  bords  du  Rhin ,  et  conte» 
nir  dans  une  exacte  neutralité  réledeui 
Palatin. 

Le  prince  de  Hohenlohe  passa,  le 
l**"  août  1792,  le  Rhin  au-uessus  de 
Manlieim ,  et  vint,  dans  la  nuit, s'éta- 
blir à  Rehutte,  entre  cette  ville  et  Spire. 
Averti  de  l'émigration  du  général  Mar- 
tignac,  commandant  de  Landau ,  le  gé- 
néral Biron,  qui  commandait  t*arniéeda 
Rhin,  détacha  Custine  à  la  téte  de 3,000 
liofiimes ,  avec  ordre  de  marcher  sur 
cette  pl.ice,  et  de  laire  une  reconnais- 
sance du  coté  de  Spire.  Rien  n'e^jala  la  | 
surprise  qu'éprouva  Custine  en  arri- 
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oiCà  Laadao;  il  trouva  la  pboe  en- 

âèrement  démantelée  ;  les  chemins  cou- 
t^rtç  n'étaient  point  palissndés;  lespo- 
kroes  étaient  ouvertes,  une  garnison 
étqiatn  mille  hommes  sans  chef,  sans 
MmaBdants ,  sans  lieu  de  ralliement 
c  cas  d'atlaqtie  ;  rien  n'avait  été  prévu 
pdiu  résister  a  l'ennemi.  Il  se  lit 
reodre  coiii(>te  des  dispositions  prises 
poff  la  défense  ;  on  lui  avaua  qu*on  n'en 
naît  pris  aucune.  Sur-le  champ  il  fit 
surer  les  poternes,  indiqua  les  lieux  de 
rassnnblement ,  marqua  à  chacun  sa 
pU?epour  le  combat,  posa  lui-même  les 
fàm  de  oaoon ,  et  ms  garnit  de  car- 
touches. Le  lendemain,  les  ennemis  se 
!-orT3ient  à  cent  cin<'|u:inte  toisps  des 
f Tiffioitions.  Un  ofi'iaer  de  l'arlilierie, 
fi)jiit  iâcliement  abandonné  son  poste, 
lii  avait  instruits  des  dispositions  du 
:!i>uTeau  commandant.  Résolu  de  tout 
ifoter  pour  sauver  la  pince ,  Custine 
uarche  contre  eux,  les  charge  avec  vi- 
gnewr.  et  les  met  dans  une  déroute 
ccrfT^plete.  Les  Impériaux  crurent  pou- 
vjir  obtenir  (Je  la  tr^ihison  ce  qu'ils  n'a- 
\  i.enl  point  eu  par  la  force.  Le  bnron 
ée  Fumel  écrivit  a  Custine,  et  lui  ollnt 
k  BUDifiques  récompenses  et  la  con- 
■Tfalaon  de  son  grade  dans  l'armée  des 
princes,  s'il  vf)ul.iit  livrer  la  place.  Cus- 
lioe  fit  imprimer  et  distribuer  cette 
kttre,  et  envoya  Toriginai  au  gouver- 
■ment.  Mais  il  n'entrait  pas  dans  le 
plan  des  alliés  de  suivre  alors  une  at* 
iî{u«  léguiière contre  Landau  ;  le  prince 
ét  Hubenlohe  ne  tarda  pas  à  se  retirer. 

Quelques  mois  plus  tard ,  après  la 
reprise  de  Mayence  et  le  rappel  de 
l^auharnais,  les  coalisés  se  disposèrent 
i  bloquer  Lind.iu;  l'armée  du  duc  de 
finioswick  se  porta  sur  le  versant  occi- 
dental des  Vo^es ,  et  le  sommet  de  la 
chaiue  fiit  occupé  par  le  prince  de  Ho- 
healohe  ,  pendant  que  Wurmser  se  dé- 
foTàit  dans  la  plaine  entre  les  moQ- 
tapies  et  le  Riiin. 

L'année  duftbin,  qui  occupait  la  rive 
pBclie  de  la  Queicb,  gênait  coosidéra- 
Dkraent  Wurmser,  en  s'opposant,  au 
iD'jj'en  des  cMm[)S  de  lîodentlial  et  de 
Kotbweiler,  a  un  investissement  com- 
plet de  la  Tille;  il  avisa  au  moyen  de 
s'emparer  de  cette  clef  du  système  dé- 
kasit\  et  la  trahison  le  servit  admira- 
bèemeot.  D'Ariande,  comuiaadaol  de 


Nothweîler,  indiqua  lai-roéme  à  un 

corps  d'Impériaux  les  foints  vulnéra- 
bles des  positions  françaises  ;  les  tîéné- 
raux  républicains  firent  des  efforts 
désespérés  pour  reprendre  leurs  retran- 
ehemeots;  ils  furent  repoussés  ,  et  du- 
rent se  retirer  en  laissant  quatre  mille 
hommes  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  généraux  ennemis  investirent 
alors  Landau ,  nuis  sans  pouvoir  Pas- 
siéger;  ils  avaient  assez  de  mat  à  con- 
tenir les  deux  armées  françaises  qui 
correspondaient  par  Hombach ,  Bitclie 
etLembach.  Us  firent  d'ailleurs  de  vaines 
tentatives  pour  engager  Gilot  et  son 
successeur  iJiubadese  à  se  rendre  ;  les 
deux  commandants  tinrent  bon,  et  ne 
se  laissèrent  effrayer  ni  par  la  supé- 
riorité du  nombre,  ni  par  les  ravages 
de  rartillerie. 

Cependant,  à  la  nouvelle  de  In  perte 
des  lignes  de  Weissembourg  ,  le  comité 
de  salut  public  avait  envoyé  sur  les  lieux 
les  représentants  Saint-Just  et  Le  Bas , 
pour  y  réorganiser  les  armées ,  et  les 
confier  à  des  chefs  capables  de  réparer 
ces  échecs.  Piche^ru  fut  choisi  par  eux 
pour  commander  Tannée  du  Rhin ,  et 
Hoche,  celle  de  la  Moselle.  Noos  avons 
parlé  ailleurs  des  dispositions  de  ces 
deux  généraux.  Le  combat  de  Kay^erU' 
lautenij  quoique  défavorable,  fournit 
à  Hoche  Toccasion  de  profiler  d'une 
faute  commise  par  Brunswick ,  qui  re- 

Î[ardait  la  campagne  comme  finie.  L*af- 
aire  de  ff  'oerdf  présàf;''a  le  succès  dé- 
finitif qui  attenda  t  l'armée  française; 
enfin  lYurmser,  assailli  de  front  et  pris 
à  revers,  fit  sa  retraite  sur  la  Lauter, 
tandis  que  les  deux  armées  républicaines 
se  joignaient  a  Sidz.  Leur  tâche  n'était 
cependant  pas  encore  finie ,  il  leur  fal- 
lait rentrer  dans  les  lignes  ennemies, 
et  écraser  Wurmser  avant  que  Bruns- 
wick piU  le  secourir;  Hoeiie,  (pii  solli- 
cita le  commandement  eu  chef  et  l'obtint 
des  représenlauis,  ne  put  cependant 
empêcher  la  marche  des  Prussieos  sur 
la  Lauter; maisce fâcheux cootre-temps 
fut  une  gloire  de  ()lus. 

Ce  fut  en  avant  de  la  montagne  du 
Geisberg  que  les  quatre  armées  se 
rencootrerent;  le  combat  s'engagea  du 
Rhin  aux  gorges  de  Bodenthal;  Lnu- 
terbourg  et  le  Geisberg  furent  enlevés 
immédiatement  par  les  réoublicaios,  qui 
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s*étaîeQt  élaneés  au  cri  de  :  lanéau  ou 

la  mort;\B  gnuche  tourna  les  positions 
de  Rrimswirk  par  Bodenthal  ;  et,  pour 
s'assurer  une  retraite,  le  Keiiéral  dut  se 
frayer  un  chemin  par  Weisseinbourg  et 
Berszabern ,  en  nerifiant  be.iuoaup  de 
soldats.  L^armée  ennemie  fut  entière- 
ment culbutée;  les  Impériaux  se  hâtè- 
rent de  passer  le  Rhin  à  Philipsbourg , 
et  les  Prussiens  prolongèrent  leur  re- 
traite jusqu'à  Mayence,  après  avoir  re- 
cueilli  à  Neustndt  et  5  Turekheim  des 
divisions  (|u*ils  avaient  laissées  en  ar- 
rière sur  leur  droite.  Landau  fut  ainsi 
débloquée,  et  les  Français  furent  maîtres 
de  Fr.mkenthal  et  de  Worms,  où  ils 
trouvèrent  des  maf:ça<ins  iinnnenses,  qui 
les  aidèrent  à  passer  leurs  quartiers 
d'hiver  sur  le  territoire  conquis.  (Voyez 
HOCHB.) 

T.A!«rDEBNBAn,  TÎHe  dil  département 
du  Finistère  (arrondissement  de  Brest). 
Populatmn  :  5,000  habitants. 

D'après  la  table  de  Peutinger,  dont 
Torigine  remonte  au  temps  d*Alexandra 
Sévère  (vers  230),  Landerneau ,  encore 
sim[)le  tnansio,  se  trouvait  au  deuxième 
siècle  sur  la  voie  de  /  orgamum  (Car- 
haix)  h  Getocribaie  (Brest). 

Les  vicomtes  de  Léon  possédèrent 
Landerneau  jusqu'au  quatorzième  siè- 
cle, épo(jueou  l'unique  Héritière  de  Her- 
vé de  Léon,  mort  en  1344,  porta  cette 
aeiffoeiirieison  mari  Jean,  Tieomte  de 
Roban.  En  187S,  du  Gaeselin  y  mit  une 
garnison  française,  qui  deux  ans  plus 
tard  fut  passée  au  fil  de  l'épée  par  les 
Anglais,  auxiliaires  du  duc  Jean  de 
liontfort.  Landerneau  subit  d*aiU«iirs 
toutes  les  vieissitud'  s  de  la  fortune  de 
ses  seigneurs.  Kn  1592,  !'*  ligueur  Fon- 
tenelle  s'en  empara  par  surprise,  et  y 
commit  ses  i>ri|andagfs  aeeootnmés. 

L*oflice  de  maire  fiit  créé  a  Lander- 
neau en  1694.  Cependant  depuis  fort 
longtemps  la  ville  avait  une  commu- 
nauté dont  les  assemblées  semblent 
avoir  été  assez  populaires.  «  puisque, 
•  dit  un  document  du  dix-MpCième 
«rie,  elles  etoient  fréquemment  trou- 
«  blees  par  le  désordre  et  mutmerie  de 
«  parties  de  jurats  et  habitans,  lesquels, 
«  au  lieu  de  délil)érer  posément  et  eha- 
«  cun  a  son  ordre,  s'effbrçoîent  chacun 
«  de  faire  prévaloir  son  avis,  rausoient 
«  du  tumulte,  veooient  aux  invectives, 


*  et  ^^8F  co  moyen  empédMfest  Ié  i^éso* 
«  lution  des  dîoses  proposées.  » 

Le  rommerre  de  I^andernenn ,  qui  a 
un  port  d;ins  la  rade  de  Brest,  a  l  em- 
bouchure de  rÉIorv,  prit  un  grand  ac- 
croissement sous  le  ministère  Fleury. 
Les  toiles  en  étaient,  comme  aujour* 
d'hui,  le  prineinal  produit,  et  s'expé- 
diaient en  grande  partie  en  Espagne  et 
en  Portugal. 

Avant  1789,  Landerneau  était  ospi- 
tn\f  de  la  principauté  de  Léon ,  qui  don- 
nait il  son  propriétaire  le  droit  de  pré- 
sider alternativement  avec  le  baron  de 
Vitré  aux  états  de  Bretagne.  ENe  était 
le  siéged*une  juridiction  lMttte,eioyeane 
et  basse. 

L'importance  commerciale  de  T,an- 
derneau  est  bien  décliue  depuis  un  demi- 
siècle.  Cependant  les  trafaux  eoasidé* 

râbles  exécutés  dans  son  port,  et  la 
rectification  des  î;randes  routes  qui  y 
aboutissent,  doivent  augmenter  sa  pros- 
périté. 

Lan  DBS  (dépsrtement  des).  —  Ce  dé- 
partement, formé  du  démembrement 
de  l'ancienne  province  de  Guienne,  est 
baigné  a  louest  par  lOcéan.  Il  a  pour 
limites  au  nord  le  déportement  de  la 
Gironde;  à  l'est,  les  départenMnts  de 
Lot-et-Garonne  et  du  (1ers;  au  sud,  le 
déparlement  des  Basses-Pyrénées.  L'A- 
dour  le  divise  en  deux  régions  bien  dif- 
férentes :  d^une  part,  les  Landes,  dont 
le  départetnent  a  tiré  son  nom;  de  l'au» 
tre,  la  Clialosse,  contrée  fertile  et  agréa- 
ble. Li  superficie  du  département  est 
de  915,139  hectares,  dont  392,113  eu 
landes,  pâtis,  bruyères,  1M,646 en  bois 
et  forêts,  168,044  en  terres  labourables, 
26.594  en  prairies,  20,679  en  vitines, 
38,087  en  landes  ou  bois  considères 
eoinme  improductifîi  et  non  imposés. 
Son  revenu  territorial  est  évalué  à 
1,537,000  fr.  I!  i  payé  à  l'État,  en  1819, 
1,052,991  fr.  d'impositions  directes. 

Le  littoral  n'offre  que  des  dunes  de 
•eMe  sans  aueon  port.  Les  rivières  na- 
vigables sont  r Adour,  la  Midouze,  le 
•lave  de  Pau  et  le  Leny.  Les  grandes 
routes  sont  au  nombre  de  dix-huil,  dont 
sept  routes  royales  et  onze  départe- 
mentales. 

Ce  département  est  divisé  en  trois  ar-  - 
rondissements,  dont  les  chefs-lieux  sont: 
Mont-de-Marsan,  Uax  et  baint-Sever .  Il 
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^'éfmeîê  cantons  et  334  communes. 
%  population  est  de  384,918  habi- 
sbi  futn  tesquHf  on  eonpte  f ,  l#8 
àfUm.  U  eoToie  à  la  chambre  3  dé- 
pu.  U  ferme  un  diocèse  épiscopal. 
Éilk siège  est  a  Aire.  Il  appartient 
ibW division  militaire,  dont  le  quar- 
kt§Unà  est  à  Bayomie.  Il  Mt  eom* 
Ti.  pour  Padministration  judiciaire , 
iiû$  le  ressort  de  la  r/mr  royale  de 
in\  Mur  Kadmioifitrdtion  uhiversi- 
an,  iiM  le  reaaert  4e  f  académie  de 
tfkalae ville;  et  il  fait  partie  de  la 
:iv.ns^rvr.tioni»realière,  doatleaiége 

i^i  Bordeaux. 

Fvini  les  hommes  illustres  ou  recom- 
méMh  ^  ont  vu  le  jcMir  dane  ee 

3^rtem*ni.  on  doit  surtout  citer  saint 
^^->"it  de  Paule,  et,  de  DOS  Joura,  le 
tèmi  Laiitarqite. 
UsDrr.  Voyez  FoiBsa. 
Uiaots  ou  LAHBAia  (Plarri^,  fa- 
r    dae de  Bretagne,  François  II , 
:H§tsd'un  tailleur  d'habits  dé  Vitre, 
liiiieur  lui-màne,  puis  valet  de  ^arde- 
^  4t  prioee  ,  il  parvint  à  gagner 
cMfooce  de  son  maître,  homme 
t«k<e,  dominé  déjà  par  le  Gascon  Les- 
*    par  Antoinette  de  Villequier. 
^nie  eofflme  un  parvenu ,  reportant 
Mb  la  fevears  anr  lea  siens,  ttaftant 
'^ifii'ment  quiconque  ne  pKait  pas 
^'J^t  lui,  il  résista  à  la  noblesse  qu'il 
^nm\,  sut  contenir  le  clergé,  brava 
I^>)  XI,  et  porta  continueliement  le 
^1 K  jelnr  dane  falliance  ée  ^An- 
Quant  au  peuple,  il  n'eut  pas 
3    plnindre  de  l'ailmiiiistration  ds 
^iois.  Soit  haine  des  nobles,  soit 
pour  les  hommes  de  sa 
soit  eonadenee  instinetive  de 
^*"iir,  il  favorisa  la  représentatien 
^ bourgeois  aux  états,  protégea  le 
Jjnwee,  fit  abolir  beaucoup  de  droits 
et  encouragea  Timprlmarie» 
^^'Mant,  les  nobles,  impatients  de  se 
'^fîffdf  ses  insolences,  prirent  les  ar- 
''•'^    tentèrent  de  l'assassiner.  Une 
pf^iiicre  fois,  il  déjoua  leurs  complots, 
crédit  en  devint  plus  grand  que 
l^^  B  ea  proéta  pour  «usager  son 
à  donner  asile  au  duc  d 'Orléans, 
les  ennemis  de  T^.indois  crièrent 
son  système  politique.  Une  nou- 
ligue  de  noUct»  soutenue  par  Char- 
*^IO,rittaqin  alors,  el  oetlefbisi 


elle  réussit  à  soulever  contre  lui  le 
peuple  de  Nantes.  Il  fut  livré  par  le 
dae  lol-méiiie,  dans  la  dliamhre  du- 
quel il  avait  cherché  un  asile.  Fran- 
çois II,  il  est  vrai,  exieeait  qu'on  épar- 
gnât ses  jours.  !Mais  six  commissaires 
qui  instruisirent  son  procès  y  mirent 
une  dHigenee  teHe,  fu*ea  peu  de  jours, 
les  eiactions,  les  amiB  éu  ^voir,  les 
trahisons.  Im  «««««assînats,  furent  ou  pa- 
rurent suffisamment  constatés.  Le  pré- 
venu fat  appliqué  à  la  question,  eon- 
damné  à  être  pendu  et  exéciité  sur-ie- 
champ  (148.S),  sans  l'aveu  du  duc,  qui 
flt  aussitôt  clK>ix  de  nouveaux  favoris. 

Lardbeciës,  petite  ville  du  dépar- 
tsment  du  Iford  (arrondiasemciit  r A» 
vesnes).  Population  :  8,7M  hahitants. 
Cette  place  n'est  pas  très-ancienne,  et 
doit  toute  son  illustration  aux  sièges 
qu'elle  a  soutenus  à  diverses  époques. 

Elle  fttt  assiégée,  ftotse  et  pillée  eu 
149S,  par  Jean  de  Luxembourg. 

Charles  Quint  vint  en  1543,  a  h  téte 
de  50,000  hommes,  en  former  le  siège; 
mais  toutes  ses  ressources  éebouèrent 
contre  cette  bieoqoe,  dont  il  foudrora 
en  vain  les  remparts peBdMrtSisrmotS» 
avec  .SO  pièces  de  canon. 

Les  Français,  commandés  par  le  car- 
dinal de  la  Yaletle  et  par  la  MelHeraie, 
s'en  rendirentmattres  le  20  Juillet  1637. 

Dix  années  après,  les  FspiL'iiols  la 
reprirent  (16  juillet  1647),  par<!e  qu'elle 
ne  put  être  secourue  a  temps.  Ils  en 
demeuràpent  maîtres  jusqu'au  14  Juillet 
1656,  où  elle  céda  aux  efforts  des  ma- 
réchaux de  la  Ferté  et  de  Tnrenne, 
après  dix-huit  jours  de  tranchée  ou- 
verte. Ces  ofHciers  la  prirent  à  la  vue 
de  l'armée  espagnole,  commandée  par 
le  prince  de  Condé. 

En  1713,  le  prince  Eusène  s'approcha 
de  Landrecies  avec  90,000  hommes. 
Villars  ne  put  rempéeher  d^cu  fonuer 
le  siège;  mais  la  fieloire  de  Osnain  dé- 
gagea cette  place. 

Condé,  Valenciennes  et  le  Quesnoy 
étaient,  en  1794,  au  pouvoir  des  coa- 
lisés. Leurs  mouvements  indiquaient 

?ue  leurs  premières  opérations  devaient 
tre  d'attafjuer  l'armée  française  postée 
entre  Giiise  et  Landrecies,  pour  cerner 
ensuite  cette  dernière  ville.  Le  17  OTril, 
malgré  la  résistance  opiniâtre  des  Fitu- 
^8,  eHe  fet  Investie  entièreMrt.  U 


Digitized  by  Googlc 


Il 


prince  d'Orance  en  commença  le  si^e. 
La  garnison,  rorte  de  4  à  5,000  hom- 
mes, ue  inontrn  pas  moins  de  constance 
(]ij(>  celles  (le  Valencienties  et  de  ('ondë, 
uuoique  le  bombardement  iùt  terrible. 
PitSiegru  n*f8saya  pour  la  dégager  que 
dâ  mouvements  décousus,  et  qui  n*eu* 
rent aucun  succès.  Knfin  ,  la  place,  à 
demi  ruinée,  capitula  le  30  avril.  Oi)  sait 
qu*au  mois  de  juillet  suivant,  la  Con- 
vention décréta  que  les  troupîu  étran- 
gères, occupant  les  places  frontières  du 
nord  de  la  France  ,  seraient  passées  au 
fil  de  re()ee  si  elles  ne  se  rendaient  pas 
à  discrétion  ,  vingt-quatre  heures  après 
la  première  sommation.  Landrecies 
obéit  le  19  juillet  à  la  sommation  de 
Schérer  ;  le  commandant  se  rendit  à  dis- 
crétion avec  1 ,500  Autrichiens. 

Landshut  (  eomhat  de  ).—-  La  ba- 
taille d'Abensberg  ayant  découvert  le 
flancde  l'armée  autrichienne  et  tous  les 
niaf^asins  de  reiinenii,  l'empereur  mar- 
cha sur  Laml^hut,  le  21  avril  1809.  Le 
général  Mouton  flt  marcher  au  pas  de 
charge  sur  le  pont  les  grenadiers  du 
17*,  formant  la  téte  de  la  colonne.  Ce 
pont  était  embrasé,  mais  ne  fut  point 
un  obstacle  pour  notre  infanterie  qui 
pénétra  dans  la  ville.  Les  troupes  autri- 
chiennes, chassées  de  leur  position,  fu- 
rent alors  attaquées  par  Vl.isséiia  qui 
débouchait  par  la  nve  droite.  Landshut 
tomba  au  pouvoir  de  Tannée  française, 
qui  y  trouva  tre<2te  pièces  de  eanon,  neuf 
mille  prisonniers,  six  cents  caissons  du 
parc,  attelés  et  remplis  de  munitions, 
trois  mille  voilures  portant  les  baga- 
ges, trois  ma^nihques  équipages  de 
pont,  enfin  des  hôpitaux  et  des  map- 
sins. 

I.ANGEAC,  ancienne  capitale  du  pe- 
tit pays  du  Langeadois,  aujourd'hui 
comprise  dans  le  département  de  la 
Haute-Loire  (  arroncliss.  de  Rrioude  ). 

Langeac  ou  Langhac  (  Jean  de), 
évéque  de  Limoges,  de  1533  a  1541, 
dut  à  ramitfé  de  François  1*'  les  plus 
riches  bénéfices,  et  fut  chargé  de  mis- 
sions importantes  en  Pologne,  en  Por- 
tugal, en  Hongrie,  en  Suisse  et  surtout 
à  Home,  où  il  soutint  avec  une  égale 
habileté  les  droits  du  roi  et  les  libertés 
de  l'Église  uallicane.  C'est  à  lui  qu'É- 
tienne  Dolet  a  dedié  ses  trois  livres  :  de 
Ojjicio  legalii  de  Jmmunitate  iegaiO' 


rtftn;  dêLêgaikmlàm/ùmmiititmgia» 
dkif  Lyon,  1541,  in-4*. 

Langeron,  ancienne  seigneurie  du 
Nivernais  (  aujourd'hui  comprise  dans 
le  département  de  la  Nièvre),  érigée 
en  comté  en  1656. 

Lanolî-s  (Louis-Matthieu),  mem« 
bre  de  l'Institut,  né  en  1763  à  Péron- 
ne ,  mort  le  28  janvier  1824,  professeur 
de  persan  et  de  malais  à  l'école  spéciale, 
et  conservateur  des  manuscrits  orien- 
taux de  la  Bibliothèque  royale.  Après 
avoir  commencé  sa  réputation  par  la 
traduction  française  des  Instituts  poUti- 
ou  es  et  militaires  de  Tameflan ,  etc. , 
Paris,  1787,  iii-8«,  il  fut  chargé  de  la 
publication  du  Dictionnaire  fartare- 
mandchou-J'rancais  (  Paris,  Didot  aî- 
né ,  1789-UO,  3  vol.  in-4"  ) ,  du  Père 
Amiot,  qui  en  avait  envoyé  de  Qiine  lo 
manuscrit  à  M.  Bertin ,  trésorier  des 
parties  casuelles;  et  ce  fut  sur  <!es  mê- 
mes manuscrits  qu'il  composa  son 
phaOet  iartare  •  mandchou  (  |^ris  , 
1787,  in-4*,  ibid.,  1807,  in-8*,  8*  édi- 
tion ) ,  qui  lui  valut  tant  d^éloges  ou- 
trés, et  lui  attira  le  reproche,  injuste 
sans  doute,  de  s'être  approprié  l'alpha- 
bet de  Deshaûternyes ,  gravé  vingt  ans 
auparavant  dans  lés  planches  de  VEn^ 
cyclopédie.  Langlès  a  consacré  ^a  labo- 
rieuse carrière  à  pop-ihiriser  en  France 
l'étude  des  langues  orientales i  sa  vaste 
érudition  philologique  tourna  au  profit 
des  sciences,  et  elle  lui  a  servi  à  éclair* 
cir  une  foule  de  points  d'histoire ,  de 
géographie  et  de  statistique  des  diverses 
contrées  de  l'Asie.  On  ueut  voir  la  no- 
menclature de  ses  nomoreoi  ouvrages 
dans  le  DktionneUre  de»  Anawgmeê  et 
la  France  littêrairp. 

Lanùlois  (Charles),  peintre  de 
batailles,  est  né  a  Beaumont  (Calvados) 
en  1 789  :  il  a  été  élève  de  Girodet,  puis 
d'Horace  Vernet.  Son  début  aux  expo- 
sitions de  peinture  fut  la  liataillc  de 
SédiiiatHy  qui  parut  au  salon  de  1822 
et  lui  valut  une  médaille  d*or.  Déjà  dans 
ce  tableau  on  pouvait  voir  une  oomoosi* 
tion  bien  ordonnée ,  des  épisodes  pleins 
d'iiiterct  et  vivement  traces.  Depuis 
cette  époque,  le  talent  de  M.  l.anglois 
n*a  (ait  que  gagner,  et,  à  eliaque  expo- 
sition, de  nouveaux  tableaux  sont  venus 
:il lester  ses  progrès.  Il  a  donné  succes- 
sivement :  la  ÈataiUe  de  larsobispo. 
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àlaodt  ld09;  la  Prise  de  la  grande 
i*ÎMk  de  ta  Mosemoa,  on  1813  ;  le 
taMfe  Al  Lech  en  1792.  Mais  celui 

i*${S  tableaux  qui  a  le  plus  marqué  vX 
.Te  la  gravure  a  rendu  le  plus  popu- 
îJt,  c'est  ie  Passage  de  la  Béresina, 
oposé  as  sakm  de  tWT,  largement 
tioipoié  et  largement  exécuté ,  ce  ta* 
Jbo  donne  une  parfaite  idée  du  dë.sor- 
tt  inséparable  d'une  retraite  nialheu- 
.'Riieau  milieu  d'un  climat  rigoureux 
iprà  âne  sanglant»  bataille.  Le  Fa» 
wnma  deXavarin  mit  ensuite  le  sceau 
a b  réputation  de  M.  Langlois;  celui 
k  Moscou,  que  l'on  voit  maintenant 
;}3s  Qo  local  que  M.  Langiois  a  fait 
«HtraîK  eiprès  dans  les  Gbamps-ÉIr- 
s«,  D*est  pas  moins  saisissant.  En 
iiiseaee  de  cette  peinture  si  vraie,  si 
^TfBQte,  et  sous  l'impression  du  récit 
fu  (ait  de  ce  triste  événement  un  té- 
■nn  oculaire,  on  se  croirait  transporté 

les  lieux  mêmes ,  et  assister  aux 
ferniers  moments  de  l'ancienne  capi* 

(les  czars. 

UacLois  (Eust.-Hyadntl)e) ,  pein- 
tne.demoateor,  gravnir  et  antiquaire, 

l'î!  Pont-de-PArche en  1777,  entra  en 
I^'J-liansTateilerde  Dnvid;  puis,  dési- 
pour  entrer  a  i'ecoie  de  Aiars,  il  ie 

f ita  pour  y  revenir  en  1796 ;  mais  alors 
mtotti  obstacles  vinrent  encore 
wtnrersa  carrière  ;  inrnrcéré  par  suite 
ikcibmnieuses  dénonciations,  il  faillit 
Nre  la  vie,  et,  lorsoii  il  eut  échappé 
) a  danger,  gHce  à  rintervention  de 
51  Dupont  (de  l'Rure),  il  fut  enlevé  par 
J  :i)tiscription.  Il  dut  à  la  protection 
^  ioseplime  un  congé  pendant  lequel 
l/cprit  ses  études  artistiques.  Mais  ce 
Ma  18»  seulement  ^u'u  fat  entière* 
libre  de  se  livrera  ses^odts.  Une 
^^riere  si  tounnenlée  ne  lui  a  pas  per- 
de  prendre  pjrmi  les  artistes  le 
auquel  il  avait  aspiré.  Mais  an- 
passionné,  Langlols  a  fait 
jJJ^r  ses  études  an  profit  de  Tarchéo- 
ge^La  commission  des  antiquités  du 
^'J'^ûtde  la  Seine-Inférieure  pos- 
''vWaQOoop  de  dessins  et  de  croquis 
^<*t artiste,  diaprés  les  monuments 
•^'^tiques  (le  h  Norm.'inflio.  Il  a  exécuté 
*^  au  crayon  ou  a  la  plume  un  grand 
de  paysages  composés,  dessujets 
^ques,  des  costumes,  des  monu- 
^  Comme  graveur,  on  a  de  loi  des 


frises  allégoriques  et  une  infinité  de 
traits  dans  desonvraoes  archéologiques, 
fruits  de  ses  étedes  nvorites,  et  parmi 

lesquels  nous  citerons  :  1°  Monuments, 
sites  et  costumes  de  ta  Normaudip, 
in-4'',  tig.;  2"  Mémoire  sur  la  caUiyra- 
pè^  des  nummicrUê  du  moven  âge, 
1831,  in-8*,  llg.  ;  S*  Description  histo- 
ric/ne  des  maisons  de  Rouen  tes  ptns 
remarquables  par  leur  décoratioji  ex- 
Urieure  et  par  leur  ancienneté,  etc.^ 
Rouen,  1831,  in^;  4»  Mémoire  ntr  la 
peinture  eyr  verre,  et  mrlee  vitraux 
les  plus  remarquables  de  quelques 
églises  de  la  Normandie,  Rouen,  in-8*; 
b"  Notice  sur  le  tombeau  des  énervés, 
et  iur^Fabbaye  deJumléges,\fï-^y  flg.; 
6®  Essai  historique  et  descriptif  sur 
l'abbaye  de  Saint- ff'andril le .  Paris, 
1827 ,  in-s",  fig.  Il  a  encore  publié  plu- 
sieurs autres  mémoires  dans  des  re- 
cueils de  sociétés  savantes.  H  est  mort 
en  1837. 

Langlois  (Jérôme-Martin) ,  peintre 
d'histoire,  né  à  Paris,  en  1779,  élève  de 
David,  remporta,  en  1806,  le  3*  prix,  et 
en  1809 ,  le  grand  prix  de  peinture. 
Pendailt  son  séjour  à  Rome,  il  fortifia 
par  r<'Uidc  des  grands  maîtres  les  le- 
çons qu'il  avait  reçues  de  David,  et  Ton 
retrouve,  dans  filusieura  de  ses  compo- 
sitions, lecaractère  de  ce  grand  peintre. 
Ses  ouvrn^es  les  plus  importants  sont  : 
Cassandrr  aux  pieds  delastatuede  Mi- 
nerce,  1617  ;  Alexandre  cédant  Ca/n» 
passe,  sa  nuMresse,  à  jépeUes,  1817; 
Diane  et  Endymion,  et  la  .Mort  dllyr- 
netho.  Admis  à  l'Institut  en  1838,  il 
mourut  la  même  année. 

Lamglois  (Si mon- Alexandre),  orien- 
taliste, né  à  Paris ,  ie  3  aoât  1788,  et 
voué  dès  sa  première  jeunesse  à  Tins- 
truction  publique,  a  parcouru  lesdivrrs 
degrés  de  l'enseignement  et  professe 
pendant  18  ans  la  rhétorique  dans  les 
collèges  de  TAcadémie  de  Paris ,  où  il 
est  aujourd'hui  inspecteur  des  études. 
Il  a  profité  des  loisirs  que  lui  laissait 
Sun  enseignement,  pour  se  livrer  à  Té- 
tude  de  la  langue  sanscrite ,  et  a  enri- 
dii  la  philologie  orientale  de  travaux 
importants.  Il  a  fait  paraître,  en  1837,, 
Monuments  littéraires  de  C/nde,  1  vol.' 
111-8",  OÙ  l'on  trouve  un  tableau  de  la 
littérature  sanscrite,  telle  qu'on  la  con- 
naissait à  cette  époque  ;  en  1838,  ChrfS' 
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dœutre  du  théâtre  indien,  traduits  de 

l'aniîlais  de  Wilson  ,  3  vol.  in-8*',  avec 
un  dictioiititiire  des  individus  et  des 
lieux  iiienliuiines  dans  Touvra^e;  en 
1835,  Harivanta  ou  HitMre  de  la /a* 
mUle  de  Hari ,  poënie  formant  un  ap- 
pendice du  Mahabharata  ,  et  traduit 
sur  l'original  sanscrit,  avec  des  notes, 
2  voi.  in-4  .  Â  ces  publications,  il  faut 
ajouter  plusieurs  Mémoires  lus  à  Tins- 
titut  sur  les  antiquités  indiennes. 

Langon,  ancienne  sciçneurie  du  Dau- 
phiné,  éngee  en  baronnie  en  1857;  c'est 
aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  de  can- 
ton dii  dépsrtemeutde  la  Gironde  ;  on  y 
compte  3,500  hab. 

Lanobes,  ville  de  Tancienne  Bour- 
flogne  ,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arron- 
dissement du  département  de  la  Haute* 
Marne,  était  du  temps  de  César  la  mé- 
tropole des  Lingones,  et  s';i()pplait  An- 
dematunum  ou  .intomalumim.  Com- 
prise d  abord  dans  la  Belgique ,  elle  (it 
ensuite  partie  de  la  Gaule  celtique,  puis 
de  la  première  Lyonnaise. 

Prise  et  brillee  [)nr  Attiln ,  elle  fut 
saccaji»ée  par  les  Vandales  en  407,  rebâ- 
tie peu  de  temps  après,  et  enclavée  dans 
le  royaume  de  Bourgogne  ;  après  avoir 
appartenu  à  Charles  le  Chauve,  elle  eut 
des  comtes  particuliers  jusqu'à  î^ouis 
VII,  qui  érigea  le  comté  en  duché-pai- 
rie, et  réunit  la  ville  à  la  couronne. 

Les  habitants  de  Langres  se  défendi- 
rent courageusement ,  au  quinzième 
sièele,  contre  les  Ani;Iais,  qu  ils  forcè- 
rent à  lever  le  siège  de  leur  ville.  Pen- 
dant les  guerres  de  religion  de  la  fin 
do  seizième  (rîècle ,  elle  se  montra  hos- , 
tile  aux  ligueurs,  et  proclam.i  Heriri  IV. 

Eu  1814,  Tarmée  coali.sée  marcha  sur 
Langres^  occupée  par  le  maréchal  Mor- 
tier. Celui-ci  se  retira  vers  Bar-sur- 
Aube  avec  les  10,000  hommes  qu'il 
commandait,  et  abandonna  la  défense 
de  la  ville  à  50  soldats  de  la  garde  im- 
périale et  aux  habitants  sans  armes  et 
sans  munitions.  U  lîillut  capituler  ;  les 
50  soldats  n'eurent  que  le  temps  de  je- 
ter leurs  ormes  et  de  se  cacher  dans 
des  maisons  ;  mais  l'un  d'eux  ne  puu- 
Tant  se  résoudre  à  fuir  devant  ces  Au- 
trichiens, qu'il  avait  peut-être  poursui- 
vis de  bataille  en  bataille ,  depuis  Ma- 
rengo  jusqu'aux  champs  de  Lutzen, 
aima  mieux  mourir  que  de  reculer  j  im- 


mobile sous  la  porte  dont  on  venait  de 
livrer  les  clefs,  il  ;itten(lit,  la  baïonnette 
croisée,  les  premiers  escadrons  fjui  ac- 
couraient. Ils  ne  purent  entrer  dans  la 
ville  qu'en  passant  sur  son  c:idavre. 

Le  monument  le  plus  remarquable  de 
Lanpres  est  l'église  caîhé<lrale  (*),  dont 
le  chœur  paraît  être  le  reste  d'un  an- 
cien temple  païen.  On  remarque  encore 
à  Lanfores  un  are  de  triomphe  romain, 
enclavé  dans  la  ville.  Cette  ville  est  la 
patrie  de  Julius  Sabinus  et  de  Diderot. 
Ou  y  compte  aujourd'hui  7,490  hab. 

LIangbes  (bataille  de).  —  Constance 
Chlore  voulant ,  en  SOI ,  repousser  les 
Allemands,  (jui  venaient  de  renverserla 
grande  muraille  élevée  par  l'robus  sur 
la  lisière  des  chamns  decennates,  et  se 
précipitaient  dans  la  Sequanie,  fut  sur- 
pris auprès  de  Lnngres  par  un  corps  de 
ces  barbares  qui  taillèrent  en  pièces  sa 
faible  avant-sarde;  il  se  lit  bisser  par- 
de>sus  les  murs  par  les  habitants ,  qui 
n'osaient  ouvrir  leur  porte,  et  quelques 
heures  aprèi ,  se  mettant  à  la  téte  des 
légions  gallo-romaines  qui  arrivaient , 
il  tomba  sur  ses  ennemis,  et ,  suivant 
Eutrope ,  il  en  tua  ou  prit  60,000.  Les 
prisonniers  furent  distribués  aux  riches 
propriétaires  des  environs  d*AmienSy 
Beauvais,  Cambrai,  Langres. 

Lamgbës  (monnaie  de).  —  On  ne 
-connaît  auruné  pièce  frappée  è  Langres 
sous  la  première  race.  Il  faut  descendre 
jusqu'à  Charles  le  Cliauve  pour  v  trou- 
ver des  deniers  marqués  au  coin  Je  cette 
vil  le.  Ces  pièces  ne  diffèrent  d'ailleurs  en 
rien  des  autresdeniers  de  cette  époque  ; 
on  y  voit,  d*un  côté,  le  monogramme 
rt)yal,  entouré  de  la  léueiide  gratia  di 
BEX  ;  et  de  l'autre,  une  croix  a  bran- 
ches égaies,  avec  le  nom  de  la  ville,  lin- 
eoNis  GiTi.Du  rttte»Charles  le  Chauve, 
en  863,  et  Charles  le  Gros,  en  887,  ac- 
cordèrent à  révéque  de  Langres  ledroit 
de  battre  monnaie. 

Les  deniers  frappés  à  Langres,  dans 
le  moyen  âge,  prèMOtent  trois  typca 
disUncti: 

(*)  L'évècbé  de  Langres  date  du  troisièm 
siècle.  I/rvëque  Albéric  y  reçut  Louis  le 
Débonnaire  et  Lolbaire ,  et  tint  eu  leur  pré- 
00iioe  un  concile  pour  la  réformation  dn 
clergé.  Les  évéques  de  Laueres  avaient  depuis 
Philippe-Auguste  k  tilre  de  ducs  et  d« 
France. 
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croix  emmanchée  et  aeeoetée 

fon?^«p^rpde  ban'l^» — h.  une  froix 
j brantius  »^i;<"î!es.  Avec  ces  types,  on 
trttive  les  deux  légendes  hlvdovicvs 
-U1IC05IS  cms.  Lingonii  cîvU,  et 
îMo  FpiscoPYs-  Liifcoifiscivis.  La 

pmjère  de  ces  (ieiix  pièces  a  été  nttri- 
weeà  Lotf/.v  d  Uutrt-mer.  T.n  seconde 
btifrUinetncnt  de  l'évéque  Hugues  I^'. 
firait  entre  les  annéei  tOSl  et 


m 

y  Une  croix  Accostée  à  dextre  d'un 
2itre,a  senestre  d'un  croissant,  —  une 
ow à  brandies  égaies,  cantonnée  d'une 
(nÎKCte  au  3*  canton ,  et  d*nn  crois* 

s?ft  au  3';  Ipl^' r)(|p5 ,  -j-Lvnovrc^  s 

IEX--fVRBS  LINGONIS.   CCS  picceS 

ût't  été  attribuées  à  Louis  Fil.  Sau- 
IMT  cantonné  de  quatre  fleurs  de  lis, — 
owi  branches  égales;  le  sautoir  est 

IS'liuffois  enff'rmé  dans  un  écu.  Lé- 

£ffl-l<'S.GVlLLELM  VS  EPISC  — UIVCDWlff- 
JIS,OUGY.£PISCOPVS— L1>60NENSIS. 

U5  pièces  appartiennent  certainement 

îGuiliûome  II, qui  occupa  le  siège  épis* 

tdeLangres,  dé  1306  n  1318. 
premier  type  est  celui  qui  fut  en 
tt)^ pendant  tout  le  onzième  siècle, 
^fcil^  au  coramencement  do  doa- 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
ÇKncune  des  pièces  frnppées  à  Lanpres 
Juuofflde  Louis,  et  découvertes  jus- 
fB'idi  M  peut  appartenir  ni  à  Louis  IV, 
^  à  lam  V.  le  nom  de  Louis  se 
^Wiie  là  comme  sur  les  pières  de  Tîe- 
de  Bourbon,  d'Aniioulême,  de  (^ha- 
Ittiûn  en  Ilerry,  de  Saintes  ;  et ,  soit 
(''tt  que,  par  un  priviléi^e  dont  la 
ttûnaifsance  n'est  pas  parvenue  jusqu'à 
^'5.  Louis  IV  ou  Louis  V  aient  con- 
trae  le  droit  accordé  pnr  Charles  le 
à  l'evéque  de  Langres,  soit 
que  le  peuple  de  cette  ville  était 
'ceoutumé  à  voir  circuler  des  pièces  à  ce 
'f'ra.  toutes  rellps  que  nous  avons  vues 
jppartieonenl  au  onzième  siècle.  Comme 
"•ïRf»  était  une  ville  épiscopale,  elle 
"posa  son  type  à  Dyôn.  Les  mon- 
''^dp  Hugues  prouvent  que  ce  prélat 
*^^yaun  instant  de  remplacer  par  son 
celui  du  roi  ;  mais  le  second  type 
que ,  dans  la  suite,  on  fut  con- 
•«■l  de  revenir  an  nom  royal. 

L«  pièces  du  second  type  appartien- 
^Qtbien  au  douzième  et  au  treizième 
niais,  quoique  contemporaines 


de  rois  de  France  nommés  Louis ,  elles 

ne  petfvent  rnisonnriMpmcnt  être  attri- 
buées à  des  princes  de  ce  nom,  puisque 
le  droit  de  battre  monnaie  appartenait 
aux  évêques,et  que,  d'ailleurs^  on  re- 
trouve le  même  nom,  Htudovicus,  sur 
les  monnaies  (les  siècles  précédents. 

S"!!  n'v  a  rien  a  dire  des  pièces  du  troi- 
sième type ,  sinon  Qu'elles  représentent 
les  armes  âé  révécné. 

Le  chapitre  de  La nji^t»  fit eneoré frap- 
per de>  mèrenux  de  cuivre,  sur  qiiel(pies- 
uns  desquels  on  voit,  d'un  côté,  une  main, 
et,  de  Pautre,  la  légende  capitulum 
UagatU»  en  deux  lignes  ;  tandis  aue  les 
mitres  présentent  une  croix  et  la  légende 
cop  ling,  ésj  ih'inenl  en  deux  lignes.  La 
main  fi<;ure  s.ins  doute  une  relique  ré- 
vérée flans  le  pays. 

Langue  françaiss.  —  La  question 
de  la  formation  de  notre  langue  a  long- 
temps soulevé  de  vives  et  nombreust-s 
controverses;  tandis  que  certains  sa- 
vants, comme  Barbazan,  voulaient  la 
feire  dériver  uniquement  du  latin,  et 
niaiJMit  qu'il  s'y  filt  introduit  aucun  élé- 
ment étranger,  d'autres,  comme  Leves- 
que  de  la  Ravalliére,  cherchaient  à 
établir  que  le  gaulois  s'était  conservé 
Jtjsqu'à  nous,  que  le  français  n'avait 
rien  emprunté  du  latin ,  et  que  s'il  exis- 
tait quelques  rapports  entre  les  deux 
langues,  cela  provenait  de  ce  que  les 
Romains  avaient  enrichi  la  leur  d'une 
fnulc  (|p  mot'?  dérobés  au  celtique.  Mais 
on  a  bien  vite  fait  justice  de  ces  deux 
systèmes  exagérés,  lorsque  l'étude  de 
la  philolo(e;fe  eut  commencé  à  prendre 
les  développements  qui  en  font  aujour* 
d'Iuli  une  science  si  importante. 

Il  y  a  quelques  années ,  le  savant 
M.  Raynouard  a  émis  un  autre  système 
ôni  a  en  un  grand  retentissement.  Il  a 
été  réfuté  complètement  par  If.  Fauriel, 
dans  le  cours  professé  par  ce  savant  à 
la  faculté  des  lettres  de  Paris,  en  1839, 
et  dont  un  extrait,  malheureusement 
trop  suGctnct,  a  éfé  inséré  dans  le 
t.  II  de  la  mblhthêque  de  Féeok  des 
chartes.  Nous  allons  rbitiner  un  exposé 
de  cette  importante  controverse. 

M.  Ravnouard  partait  de  ce  point 
inadinissmle,  que  la  langue  latine  aevatt 
s'être,  sous  l'empire  romain,  répandue 
également  dans  toutes  les  provinces,  et 
que  dans  chaque  proviuce  elle  devait 
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être  parlée  partout,  dans  les  campagnes 
et  dans  les  villages,  comme  dans  les 
l^andes  villes.  Il  semble  même  dans  ses 
écrits  ne  pas  soupçonner  qu'il  piU  rester 
quelque  part  le  moindre  vestige  des 
anciens  idiomes  nationaux,  ni  même 
que  le  latio  edt  eu  quelque  lutte  à  sou- 
tenir contre  ces  langues.  Il  ne  fait,  en 
outre,  aucune  mention  d'un  latin  pro- 
vincial, rustique,  populaire,  entremêlé 
d'éléments  étrangers  au  latin  gramma- 
tical, et  susceptible  d'être  distingué  de 
ce  dernier.  «S'ouiant,  dit  M.  F.uiricI, 
expliquer  la  manière  dont  le  latin  s'al- 
téra par  son  mélange  avec  les  idiomes 
germaniques,  pour  produire  de  nou- 
veaux idiomes,  M.  Raynouard  partd*une 
supposition  qu'il  ne  développe  pas,  qu'il 
n'explique  pas,  qu'il  jette  en  avant,  sans 
daigner,  pour  ainsi  dire,  la  regarder  en 
face,  et  si  étrange,  néanmoins,  si  peu 
d'accord  avec  les  faits,  qu'il  est  indis- 
pensable de  la  retirer  un  peu  du  vague 
où  il  semble  que  son  auteur  ait  voulu 
la  laisser.  Il  suopose  que  le  latin  s'al- 
téra par  son  mélange  réel  ou  prétendu 
avec  les  langues  germaniques,  et  cela 
dans  toutes  les  provinces,  juste  au  même 
degré,  de  la  même  manière,  dans  les 
mêmes  choses;  en  un  mot,  que  les  ré- 
sultats de  réitération  furent  partout 
rigoureusement  identiques.  Il  naquit  de 
ce  mélange  un  idiome  nouveau,  qui  fut 

{)artout  le  même,  tant  pour  le  vocabu- 
aile  que  pour  les  formes  grammati- 
cales. C'est  à  cette  langue  que  M.  Ray- 
nouard donnp  le  nom  ik  langur  romane 
primitive;  c'est  d'elle  qu'il  entreprend 
de  prouver  l'existence,  l'unité  et  l'iden- 
tité, dans  toutes  les  provincesqui  avaient 
fàit  partie  de  l'empire  romain.  Il  ne 
précise  pas  l'époque  à  laquelle  il  la  fait 
commencer;  mais  il  trouve  des  indices 
de  son  existence  dès  le  huitième  siè- 
cle, et  semble  placer  le  temps  de  sa 
maturité  et  de  sa  plus  grande  vogue 
sous  le  règne  de  Charlemagne.  «  La 
«  langue  romane,  dit-il,  était  la  langue 
«  vulgaire  de  tous  les  peuples  qui  obiéis- 
«  saient  à  Charlemagne,  dans  le  midi 
«  de  l'Europe;  et  l'on  sait  que  sa  domi- 
«  nation  s'étendait  nir  tout  le  midi  de 
«  la  France,  sur  une  partie  de  T (Espagne, 
«  et  sur  l'Italie  presque  entière.  »  Ilar- 
rive  quelauefois  à  IM.  Ravnouard  d'ou- 
blier ou  d'omettre  des  £ùu  importants 


et  positifs  pour  ne  pas  contrarier  des 
hypothèses  aventurées;  et  c'est  ce  ou'il 
a  fait  ici  d'une  manière  qu'il  est  (fiffl- 

cile  de  ne  pas  remarquer.  Pour  d  'hlir 
l'unité  absolue  de  la  langue  romane,  il 
lui  fallait  nécessairement  supposer  que 
les  idiomes  des  divers  peuples  germains 
^blis  dans  les  provinces  de  Tempire 
avaient  affecté,  modifié  de  même  le 
latin;  en  d'autres  termes,  que  ces  peu- 
ples n'avaient  tous  qu'un  seul  et  mémo 
idiome.  Or,  cela  est  positivement  con- 
traire à  l'histoire.  Pour  ne  parler  que 
des  Germains  de  la  Gaule,  il  est  cons- 
taté par  des  documents  que  la  langue 
des  Francs  diflSérait  notablement  de 
celle  des  Goths,  et  que  celle  des  Bur- 
gondes  se  distinguait  de  tontes  deuz 
par  des  particularités  saillantes. 

«  Ce  roman  primitif,  si  vite  créé  et 
à  si  peu  de  frais,  Bl.  RaynoOard  le  fait 
durer  jusque  vers  l'an  1000.  Mats  à  cette 
époque,  et  par  des  causes  inconnues 
que  l'auteur  ne  révèle  pas,  cet  idiome 
se  démembre  tout  d'un  coup,  et  produit 
alors  ces  innombrables  dialectes  et  sous- 
dialectes  romans,  dont  les  principaux 
furent  le  provençal,  le  français,  l'espa- 
gnol, le  portugais  et  l'italien.  Ces  dia- 
lectes participèrent  plus  ou  moins  des 
qualités  et  des  caractères  du  roman  pri- 
mitif dont  ils  étaient  dérivés;  et  l'an- 
cien provençal,  ou  l'idiome  des  trouba- 
dours, est  (iésigné  par  M.  Raynouard 
comme  celui  de  tous  qui  conserva  le 
plus  de  ressemblance  avec  cette  langue 
primitive,  source  commune  de  tous  les 
dialectes  dérivés.  Du  reste,  l'auteur 
n'établit  aucune  distinction  régulière 
et  générale  entre  œui-ci  et  la  pre- 
mière (*).  » 

Tel  est  l'exposé  du  système  de  M.  Ray- 
nouard. Nous  ne  suivrons  pas  son  ad- 
versaire dans  la  discussion  {**)  où  il  dé- 
molit pièce  à  pièce  tout  l'échafaudage 
construit  pour  soutenir  l'hypothâe 
d'une  langue  romane  primitive,  iden- 
tique avrc  le  provençal,  d'un  type  uni- 
que, d  ou  seraient  sorties  toutes  les 
langues  néo-latines.  Noos  ne  citerons 
qu'un  seul  argument  qui  nous  Semble 

O  Bibliothèque  de  l'école  dei  chartai, 

t.  II,  p.  5f9  el  suivantes. 

("^  M.  Ampcrt'  n'a  fait  mie  reproduire  le* 
argunieDU  de  M.  Fauriel  dans  son  Histoire 
de  ta  /ormatiom  dê  la  lam^framfoiiê. 
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fidOReiix  :  c'est  oelaî  que  Toil  tire  de 
roisteoce  de  rîdiome  valaque.  Cette 
bojpe  est  analogue,  dans  tous  les  points 
capitaui,aux  autres  langues  néo-latines, 
d  «Hé  i^est  formée  du  lathi,  nr  les 
MidiOeiiube,  habités  par  des  ookH 
ni>s  romaines ,  prérisément  comme  les 
Mres  langues  de  la  même  famille  Se 
iont  formées  en  Italie,  en  Gaule  et  en 
Espigne;  esr,  certes,  il  D*eit  pas  per- 
m  de  supposer  que  le  provençal  ait 
pifàtravers  l'Allemagne  entière'  exer- 
cer ooe  influence  Quelconque  jusque  sur 
hirifci  da  Danube. 

L*OBimon  admise  aajourd'hui  par 
lOSt  le  monde,  est  celle  qui  assiL'ne 
pwr  cause  a  la  formation  aes  laiiîïues 
romanes,  et  en  particulier  de  la  langue 
inpçaise,  TaltmiloQ  progressive  da 
Us.  Les  anciens  idiomes  des  peuples 
soumis  à  la  domination  romaine,  et  les 
nouveaux  idiomes  des  conquérnnts  bar- 
bares, exercèrent  sur  cette  aiieration 
ne  ioflneoee  qai  ne  doit  pas  être  né- 
!%ée,  mais  dont  il  ne  &ut  pas,  toute» 
foif,  s'exagérer  l'importance. 

•  Chez  les  auteurs  latins  des  Gaules, 
M  rencontre  des  gallicismes  dès  ie 
fMrième  sièele;  ces  toamores  y  sont 
trc-mulUpliés  au  sixième,  ét  elles  de- 
^ment  ae  plus  en  plus  fréquentes 
^  les  diplômes  et  autres  monu- 
■i^  écrits  à  l'époque  où  se  formait 

langue  vuleaire ,  qui ,  au  sep- 
Ifone  siècle,  différait  pourtant  assez 
P^u  du  latin ,  puisque  le  peuple  chantait 
^rc  alors  des  chansons  latines.  Plu- 
iisn  conciles,  à  partir  de  813 ,  pres- 
oivcnt  aux  évéques  de  prêcher  dans  la 
Im^ae  vulgaire,  afin  de  pouvoir  se filire 
comprendre  du  peuple. 

*  Le  monument  le  plus  anci  en  de  cette 
l^e  est  le  senoent  prononcé  eo  843, 
a  Strasbourg,  par  Louis  le  Germanique, 
'oioi  le  texte  de  ce  monument  curieux, 

dans  un  dialecte  du  Midi,  et  où 
MwDt  les  formes  du  proven^l  : 

■  Pro  Deu  amor  et  pro  Christian  po- 
*blo  et  nostpo  commun  sa  I  va  ment,  aist 
^A»  en  avant,  in  quant  Deus  savir  et 
*po(lir  me  dunat,  si  salvarai  io  cist 
*Mi  (rsdre  Karlo ,  et  in  adjuda  et  in 
»ca(Jhuna  cosa ,  si  cum  om  perdreit  son 
'iradre  salvar  dist,  in  o  quid  il  mi  al- 
•trez  fazet  :  et  ab  Ludher  nul  plaid 
«flttiaquam  prindrai,  qui,  meon  vol , 


«cist  meoo  firadie  JLailo,  in  dansa 

«  sit. 

«  Pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  le 
«  peuple  chrétien  et  notre  commun  sa- 
M  lut,  de  ce  jour  en  avant,  en  tant  que 
«  Dieu  me  donnera  de  savoir  et  de  pou- 
«  voir,  je  soutiendrai  mon  frère  Karle 
«  ici  présent,  par  aide  et  en  toute  chose, 
«  comme  il  est  juste  qu'on  soutienne  son 
«  frère,  tant  qu'il  ftra  de  même  pour 
«  moi.  Et  jamais  avec  Lother  je  ne  fe- 
«  rai  aucun  accord  nui  de  ma  volonté 
«  soit  au  détriment  ae  mon  frère.  »  - 

«  Charles  le  Chauve  répéta  après  son 
frère  le  mêoM  serment  en  langue  teu* 
tonique. 

«  Dès  le  neuvième  siècle,  le  latin 
commença  à  devenir  langue  savante.  A 
la  fin  du  siècle  suivant*  le  roi  Hugues 
Gapet  ne  la  comprenait  plus. 

«  Au  concile  de  Mouson-sur-Meuse, 
en  révéaue  de  Verdun  s'exprima 
en  français,  c  est  à-dire  dans  cette  lan- 
gue que  Ton  désigne  sous  le  nom  de 
langue  d*oil,  langue  des  trouvères  par 
opposition  à  la  langue  d'oc,  langue  des 
troubadours.  Ces  deux  dénominations 
de  laiiguc  d'oc  et  langue  d'oil  viennent 
de  ramrmation  oui  qui  se  prononçait 
oil  au  nord  de  la  Loire,  et  oc  au  midi 
de  ce  fleuve.  Aucun  des  monuments  de 
la  langue  d'oil  n'est  antérieur  à  la  (in 
dn  onzième  siècle;  mais  avant  cette 
époque,  il  existait  eertainement  des 
compositions  en  vers  et  en  prose,  pei^ 
dues  aujourd'hui. 

«  On  a  cru  jusque  dans  ces  dernières 
années  que  la  langue  d'oil-  n'était  sou- 
mise à  aucune  règle.  Des  travaux  récents 
ont  démontré  la  fausseté  de  celte  asser- 
tion. Voici  un  court  exposé  de  son  sys- 
tème grammatical,  quil  est  indispen- 
sable de  connattre  quand  on  veut  lire 
les  auteurs  du  moyen  âge  : 

«  L'article  des  langues  tirées  du  latin 
estdérivédu  pronom  démonstratif  latin 
ille,  nia.  Il  se  déclinait  ainsi  dans  la 
langue  des  trouvères  : 

«  Sing.  masc.  nom.  Li,  le,  el,  Io.  Gén. 
et  abl.  De  Io,  del,  deu,  dou,  do.  Dai, 
Aio,  al,  au,  el,  eu,  ou.  Acc.  Lo,  le. 

•  SIng.fém,  nom.  La,  li,  le.  Gén,  et 
M,  De  la.  Dat.  A  la.  Ace.  La. 

•<  Pluriel  pour  les  deux  aeîirrs.  Nom, 
et  acc.  Li ,  les.  Gén,  et  obi.  Delà ,  des« 
J)cU,  Als,  els,  as. 
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«  La  déclinaison  était trè»liapar faite; 

elle  n'nvait  que  deux  cas  :  le  nominatif 
exprimant  le  sujet ,  et  un  autre  cas  ex- 
primant le  régime. 

*  «  La  loi  à  laquelle  était  soumis  le  ré* 
^ifloe  est  fort  importante. 

«Au  singulier,  I'jï  final  des  substantifs 
masculins,  et  de  la  plupart  des  substan- 
tif Cftminins  qui  ne  se  terminent  pas  en 
emuet,  indique  qu'ils  sont  employés 
comme  sujets,  tandis  que  l'absence' de 
Vs  indique  qu'ils  sont  employés  romme 
régimes.  Cette  règle  est  renversée  pour 
le  pluriel.  Vs  indique  les  régimes ,  et 
flon  absence  fait  reconnaître  les  sujets. 

«  Au  singulier,  on  distinguait  aussi 
fort  souvent  le  régime  par  le  change- 
ment de  la  voyelle  tinale ,  ou  par  une 
des  ^llabfls  o»,  an,  in  on  ain. 

«  Ainsi  :  Otfii*(Dieu)  faisait  Dé,  Deu 
ou  Dini.  Hurjues  ou  Hues  faisait  Hurjnn 
ou  Iluon;  Marie  faisait  Marion;  bers 
faisait  baron  ;  lierres  y  larron  ;  com- 
pains,  compagnon;  EvedevenaitA^olii; 
saps,  sapin;  nonne,  wmain;  Jupiter, 
Jupin. 

«  Il  est  à  remarquer  que  c'est  en  con- 
servant, la  plupart  du  temps,  la  l'orme 
du  régime,  que  les  mots  de  la  langue 
des  trouvères  Mt  passé  dans  la  langue 

française. 

«  Le  pronom  personnel ,  entièrement 
tiré  du  latin ,  se  déclinait  ainsi  : 

«  Si^t*  personne.  leo,  jo,  je.— 
f* pprs.  Tu.  —  3*  pers.  Il ,  el ,  elle. 

«  Régime.  1" pers.  Mi,  mei,  moi,  me. 
—  2*"  p^rs,  Ti ,  tei ,  toi ,  te.  —  3*  pers. 
Li,  loi. 

«Le  verbe  auxiliaire  ^fre  se  conjuguait 

ainsi  : 

«  Indicatif  présent.  Sui,  ies,  icst.  Sû- 
mes ou  enies,  estes,  sunt.  Imparjaii. 
Kre  ou  ière.  ParfitU.  Ftff.  Mur.  Ere 
ou  ière.  Impirat^.  Soies.  Suhjnnctlf 
présent.  Soie  ou  seie.  Imparfait.  Se- 
roie,  sereie.  Parfait.  Fuisse.  'Pltis-gue- 
parfait.  Sereie  ou  seroie.  Infinitif.  Es- 
tre.  Participe.  Estant. 

«  liB  langue  des  trouvères  possédait 
trois  conjugaisons  :  la  première  avait 
Vinfinitif  terminé  en  er ,  la  seconde  en 
er,  élr,  oir^  rcy  la  troisième  en  ir. 

•  Une  règle  très  -  remarquable  ,  et 
commune  à  h  fois  à  la  langue  d'oil  et 
à  la  lauL^uc  dVo ,  c'est  que  lorsque  plu- 
sieurs adverbes  terminés  en  mctU  se 


trouvaient  à  la  suite  1rs  uns  des  autres, 
le  mot  ment  ne  sp  plaçait  qu'une  fois, 
soit  après  le  premier  mot,  soit  après  le 
dernier  (*). 

«  Avant  la  eonqoéle  des  Rormandi 
au  onzième  siècle  ,  le  français  était  la 
langue  usueilo  de  la  eour  d  Angleterre 
et  mèmi-  de  la  cour  d'F.cosse. 

0  I^es  nobles  envoyaient  en  France 
leurs  enfants,  afin,  dit  un  ehroniqueur, 
qu'ils  y  perdissent  la  barbarie  de  la  lan- 
gue de  leur  pays.  T/éeriture  française 
avait  remplacé  l'écriture  saxonne'  La 
conquête  de  Guillaume  le  Bâtard  rendit 
notre  langue  populaire  de  Tautre  odté 
de  la  Mnnrhe,  et  ce  ne  fut  qu'au  qua- 
torzième siècle  qu'elle  fut  interdite  de- 
vant ies  tribunaux  et  le  parlement.  Ce- 
pendant, un  asses  grand  nombrs  de 
formules  françaises  sont  encore  em- 
ployées dans  les  actes  parlementaires 
de  la  Grande-Bretagne  et  dans  les  céré- 
monies du  sacre  des  souverains. 

•'Cette  langue  fut  portée  dans  U 
Fouille  et  dans  la  Sicile  par  les  conquê- 
tes des  Normands,  puis  en  Orient  par 
l'établissement  du  royaume  de  Jrrusa- 
lem,  en  1099,  et  d'un  grand  nombre  de 
principautés,  et  par  la  rédaedon  du  oode 
eonnu  sous  le  nom  ^A$tUê$  dê  Jéru' 
saiem. 

«  Les  croisés  de  1202  la  transportè- 
rent à  Constantiniple  ;  elle  s'y  maintint 
avec  eux  pendant  58  ans ,  et  même  jus- 
qu'à la  fin  du  treizième  siècle.  Raymond 
Montanero,  auteur  espagnol,  rapporte 
que  de  son  temps  ,  c'est-à-dire ,  vers 
1800,  on  parlait  français  dans  la  Morée, 
dans  la  Grèce,  et  à  Athènes  aussi  bien 
qu'à  Paris. 

«  Dès  le  commencement  du  treizième 
siècle,  l'Italie  avait  subi  l'influence  de  la 
lanffue  francise.  Le  Florentin  Bmnetto 
Latini  en  trouvait  la  parleure  la  plus- 
délitable.  Martinoda  Canale  ,  qui  écri- 
vait vers  IS?.*»,  traduisait  en  français 
un  morceau  d'histoire  vénitienne en 
donnant  pour  raison  que  kt  lengue  fran^ 
çotse  cort  parmi  le  mondé  et  est  la  plus 
di'Ulnhlp  à  lire  et  à  air  que  nulle  autre. 
Les  conquêtes  de  Charles  d'Anjou  dans 
le  royaume  des  Deux-Siciles  popularisè- 
rent encore  plus  notre  langue,  dont  les 

(')  c:eit«  régie  t'en  consenrée  dans  !'«•- 

pa^noi. 
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■maient  pour  écrire  en  cines^ 


pose,  t.indis  qii'ils  employaient  parfois  çaisdii  moyen  âge,  I>s  mots  arabes  sont, 
la  Iifii^iie  provençale  pour  composer  dei    pour  la  pl'upirt,  des  mots  de  science, 

outrag»  s  de  poésie.  comme  algèbre ,  alchimie,  almanachf 

•  La  langue  des  trouvères  faisaSi  en»  #10.,  ou  des  mots  iotroduits  par  le  coin» 
i^dre ,  en  général ,  les  deoi  voyslles  merce  et  les  guerret,  eonme  amiral^ 
(i»'5diphthonj?rjes:  ainsi  haine  se  pronon-  câble ,  magasin ,  felouque  ^  etc.  Quant 
ra.'l  ha-ine,  roine.  ro-ine,  aide,  a-ide^  aux  mots  de  provenance  ibérieuiie  et 
traître, /ra-i/re,  etc  ; /emmerimuit avec  hébraïque,  ils  sont  d'au  nombre  tre»- 
léaie.  Plusieurs  consonnes  comme  r,  «,  restreint.  Le  français  a  fiut  en  outre , 

etc.,  quand  elles  étaient  placées  à  la  mais  à  des  époques  récentes*  de  nom- 

fad*un  mot  ,  se  prononçaient  à  peine,  breux  emprunts  a  respa^noi«  et  surtout 

aniéme  elles  se  prononçaient.  Des  mots  à  Titalien,  qui  nous  a  fourni  la  plupart 

ttrainée  en  i  riment  avee  d'autres  mots  des  mots  relatifs  aux  arts,  et  qui*  au  sei* 

traînés  en  tr  et  en  in.  C'est  ainsi  que  iièaMsièele,aeuunetres-qrandeinflncB» 

dans  le  latin  Vm  final  ne  se  prononçait  ce  sur  la  prononciation  de  notre  langue» 

pM,  et  sN'iidait  dans  la  poésie.  O/ se  A  irjsi,  dit  Henri  E^tienne  dans  ses  i5ei/jf 

prononçait  oué,  eu  se  prononçait  u.  diaioguen  dunomeau  langage /rancoi$ 

•  Cest  de  Taneien  dialeete  bourgui-  Itotfgnffd  ei  auirmmU  algiisé  *par 
taon  que  la  prononciation  actuelle  4«  les  taurtisam  dê  ce  iempt  (1670) ,  «On 
irançîis  se  rapproche  le  plus  (*).  »  n*ose  plus  dire  françois,  françoise,  sur 

O  fut  au  quinzième  siècle  que  s'ac-  peine  d'tUre  appelé  pédant  ;  mais  il  faut 

complit  la  transformation  du  français  dire  francèsy/rancése,  comme  angkt, 

la  moyen  âge  en  français  moderne  ;  et  il  angiésey  fétêSy  jefaitèt^  et  non  pas  aiH 

est  i  remarquer  que  cette  transforma-  glois,  an^ioise,  j'etois,  je  faisois.  »  Ou» 

tîon  s'accomplit  en  m^me  temps  que  la  tre  les  mots  anijlais  que  la  mode  intro- 

rerolution  nui  anéantit  dans  nos  cou-  duit  chaque  jour  dans  notre  langue,  et 

tr^  la  féodalité.  Au  siècle  suivant,  le  ilui  ne  sont  probablement  pas  destinés 

français  s*ép(ira  sous  d'habiles  écrivains,  a  y  rester ,  nous  devons  à  la  langue  de 

et  enfin  il  attei<;nit  son  plus  haut  point  nos  voisins  d'outre- Manche  plufiieuif 

de  perfection  sons  le  reune  de  Louis  de  termes;  de  marine;  mais  nous  n'avons 

XJV,  où  Ton  peut  le  considérer  comme  fait  que  reprendre  notre  bien  y  car  ces 

iié.  Peur  l'histoire  de  la  langue  depuis  expressions  avaient  presque  toutes  été 

cette  époque,  voyez  Littébaturb  et  portées  dans  laGrande-Bretagne par  les 

FkàTCCE  (influpnce  littéraire  de  la).  IVormaiids,  lorsque  ceux-ci ,  au  onzième 

Comme  nous  /avons  dit  plus  haut,  le  siècle,  fin  nt  la  conquête  de  l'Anf^leterre. 
latin  fornie  la  substance  même  du  fran-       lerminuiis  par  deux  citations  de  Vol- 

«s.  Mais  on  trouve  en  outre,  dans  cette  taire  et  de  Rollin,  qui  nous  semblent  i4* 

ermij^  langue,  des  mots  grées  (vojei  sumer  admirablement  les  qualités  et  Isf 

L*NGiTiî  crtcque),  celtiques,  germa-  défauts  de  la  lan^^ue  française, 
niques,  ilteriens,  arabes,  espagnols»       «  Le  génie  de  notre  langue,  dit  Vol- 

lUliens  ,  etc.  taire,  est  la  clarté  et  Tordre.  Le  français 

\je%  fiiotseeltiqoes  introduits  dans  le  n'ayant  point  de  déclinaison  et  étant 

français  sont  assez  nombreux;  ils  sont  toujnnrs  asservi  aux  articles,  ne  peut 

presque  tous  monosyllabes.    Mais  ce  ad(»|)ter  les  inversions  grecques  et  lati- 

sont  les  langues  germaniques  qui,  après  oes;  U  oblige  les  moi&  a  s'arranger  dans 

le  latin,  en  forment  Télémeot  éaminant  Tordre  naturel  des  idées.  On  ne  peut 

Un  savant  allemand  porte  :i  mille  envi-  dire  que  d'une  seule  manière,  Planeuê 

ron  le  nombre  de  mots  français  tirés  des  a  pris  soin  des  a/ftiircs  de  César; 

inots  2erm.iniqiies,sanscoi)ipterlesderi-  voila  le  seul  iimn^rmeiil  (pie  Ton  pln'^se 

vés  et  les  composes.  D'ailleurs  il  est  bon  donner  a  ces  pjroles.  Exprimez  cette 

de  rensarquer  que  notre  langue  actuelle  phrase  en  latin  :  Aet  CmtarU  Plancu$ 

a  perdu  on  grand  nombre  de  mots  à  ra-  dUigenter  curacit^  on  peut  arranger 

f  )  Extrait  .!.«  rinryrlo[)é.liK  qui  a  pour  Ces  mots  de  crnt  vmgt  manières  diflc- 

lître  :  Un  million  de  faits ,  Pahs,  J.  Dubo-  rcutfci ,  s.iiis  laiff  tort  au  Sens  et  sans 

ift43 ,  p.  iao3  a  ftuiv.  '  géoer  la  langue.  Les  verbes  auxiliaire^, 
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3ui  allongent  et  qui  énervent  les  phrases 
ans  les  langues  modernes,  rendent  en- 
core la  langue  française  peu  propre 
pour  le  style  lapidaire.  Les  verbes  auii- 
li.iires,  ses  pronoms,  ses  nrtirles,  son 
manque  de  participes  déclinables,  et 
enfla  sa  marche  uniforme,  nuisent  au 
grand  enthousiasme  de  la  poésie  :  elle 
n  moins  de  ressources  en  ce  genre  que 
Tilalien  et  l'anglais;  mais  cette  gêne  et 
cet  esclavage  même  la  rendent  plus 
propre  à  la  tragédie  et  à  la  comédie 
qu'aucune  langue  de  TEurope.  L*ordie 
nature!  dans  lequel  on  est  obligé  d'ex- 
primer ses  pensées  et  de  construire  ses 
phrases,  répand  dans  cette  langue  une 
douceur  et  une  facilité  qui  plaît  à  tous 
les  peuples;  et  le  gâiie  se  mêlant  au 

f;énie  de  la  langue,  a  produit  plus  de 
ivres  agréablenient  écrits  qu'on  n'en 
voit  chez  aucun  autre  peuple. 

«  La  liberté  et  la  douoebr  de  la  so- 
ciété n'ayant  été  longtemps  connues 

3 n'en  France,  le  langage  en  a  reçu  une 
élicalesse  d'expression  et  une  finesse 
pleine  de  naturel  qui  ne  se  trouvent 
guère  ailleurs.  On  a  quelquefois  outré 
cette  finesse  ;  mais  les  gens  de  goût  ont 
su  toujours  ia  réduire  dans  de  Justes 
bornes. 

«  Plusieurs  personnes  ont  cru  que  la 
langue  française  i^étalt  appauvrie  de- 
puis le  temps  d'Amyot  et  de  Montaigne. 

En  efïet,  on  trouve  dans  ces  auteurs 
plusieurs  expressions  qui  ne  sont  plus 
recevables;  mais  ce  sont,  pour  la  plu- 
part, des  termes  familiers  auxquels  on 
a  substitué  des  équivalents.  Klle  s'est 
enriohie  de  quantité  de  termes  nobles 
et  énergiques;  et  sans  parler  ici  de  l'é- 
loquence des  choses,  elle  a  acquis  l'élo- 

3uence  des  paroles.  Cest  dans  le  siècle 
e  Louis  XIV,  comme  on  l  a  dit,  que 
cette  éloquence  a  eu  son  plus  grand 
éclat,  et  que  la  langue  a  été  fixée.  Quel- 
ques changements  que  le  temps  et  le 
caprice  lui  préparent,  les  bons  auteurs 
du  dix-septieme  et  du  dix-huitième  siècle 
serviront  toujours  de  modèles  (*).  » 

«  La  langue  française,  dit  Rollin,  est 
destituée  de  beaucoup  de  secours  et 
d'avantages  qui  fent  leur  principale 
beauté.  Sans  parler  de  cette  riche  abon- 


dance de  termes  et  de  tours  propres  à 
ces  deux  langues  et  surtout  à  la  grec- 
que, la  ndtre  ne  sait  presque  pas  ce  que 
c'est  que  de  composer  un  mot  de  plu- 
sieurs.  Elle  n'a  point  l'art  de  varier  à 
l'infini  la  force  et  la  signification  des 
mots,  soit  dans  les  noms,  soit  dans  les 
verbes,  par  la  variété  des  prépositions 
qu'on  y  joint;  elle  est  extrêmement 
gênée  et  contrainte  par  la  nécessité  d'un 
certain  arrangement  qui  lui  laisse  rarQ;^ 
ment  la  hberté  de  transposer  les  mots  ; 
elle  est  asservie  aux  mêmes  terminai- 
sons dans  tous  les  cas  de  ses  noms  et 
dans  plusieurs  temps  de  ses  verbes,  sur- 
tout pour  le  singulier  ;  elle  a  un  genre 
de  moins  que  les  deux  autres  langues , 
savoir,  le  neutre.  A  rexoeption  d*un 
très-petit  nombre  de  mots  (meilleur, 

fnre,  moindre)  qu'elle  a  empruntés  du 
atin ,  elle  ne  connaît  ni  comparatif,  ni 
superlatif.  Elle  ne  fait  guère  d'usage 
non  plus  des  diminutifs,  qui  donneot 
nu  ^rec  et  au  latin  tant  de  grtice  et  do 
délicatesse.  La  quantité,  qui  contribue 
tant  au  nombre  et  à  la  cadence  du  dis- 
cours, n'a  pu  s'y  faire  admettre;  j'en- 
tends de  ia  marnère  dont  elle  est  cm- 

f)loyée  dans  les  langues  grecque  et 
atine,  surtout  par  rapport"  aux  pieds 
des  vers.  Cependant,  malgré  tant  d^obs- 
tacles  apparents,  s'aperçoit-on,  dans  les 
écrits  des  bons  auteurs,  qu'il  manque 
quelque  chose  à  notre  langue,  soit  pour 
l'abondance,  soit  pour  la  variété,  soit 
pour  rharnionie  et  pour  les  autres  agré-  .  ' 
ments?  et  n'a-t-elle  pas,  par-dessus  lei  | 
deux  premières,  cet  inestimable  avantage  ' 
d'être  tellement  ennemie  de  tout  cm-  ' 
barras  et  de  présenter  une  telle  clarté 
à  l'esprit,  qu'on  ne  peut  pas  ne  pas  ' 
l'entendre  quand  elle  est  maniée  par  < 
une  habile  niain?  C'est  ainsi  que,  par 
d  heu  reuses  compensations,  elle  se  dé-  ' 
dommage  de  ce  qui  peut  lui  manquer, 
et  qu'elle  devieol  en  étal  de  le  disputer 
aux  plus  riches  langues  de  lanti-  i 
quité  (*).  »  I 
Ajoutons  à  l'appui  de  ces  assertions,  i 
quelques  faits  qui  en  démontreront  la  < 
justesse.  Dès  1678,  au  congrès  de  Ni*  t 
mègue,  la  langue  française  devint  ce  ! 
qu'elle  est  restée  depuis,  la  langue  de  la  i 


(*)  Toltairc ,  Dictionnaire  philosophique, 
irUdsFsAiifqn. 


(*)  Rollia ,  Traité  de*  etudts,  1. 1,  iiv. 
cbap.  I ,  art,  au 
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i|JoBWHli .  Elle  présente  de  plus  an 
ipsetade  uniqpue,  c'est  celui  dénommes 

«ninents  de  tous  les  pays,  la  chois is- 
Miit.  au  mépris  de  leur  langue  niater- 
adie,  pour  être  Tinterpréte  de  leurs 
■léet.  Fioiit  B'iTons  qu'à  citer  Ltib- 
aitz,  Frédéric  le  Grand,  Ancillon  ,  et 
M.  Alexandre  de  Humboldt.  Goëthe 
In-fliéme,  sur  la  fin  de  ses  Jours,  regret- 
tât ëe  n^avoir  pas  écrit  en  français. 

Kotre  langue  est  aujourd'hui  la  lan* 
eue  de  la  haute  société  dans  la  plupart 
des  États  de  l'Europe.  Les  guerres  de 
ij  révolution  et  deTempire  en  ont  laissé 
partout  des  traces  ineffaçables.  Dans 
kl  |nrinei|>ales  villes  de  Hollande,  par 
exemple,  à  Amsterdam,  n  Rotterdam, 
a  la  Haye,  il  est  rare  de  rencontrer  une 
pQsoone  aya  nt  reçu  quelque  instruction, 
^  ne  pme  pas*  français.  Parmi  les 
éàm  lenooels  le  français  est  exciu- 
pTr^ment  parlé,  ou  seulement  fort  ré- 
pandu, on  f>eiit  citer  la  Belgique,  le 
Àadke  de  JLuxembourg,  1  archipel  Anglo- 
KanDand,  nne  grande  partie  de  la 
Smbc,  la  Sarole;  et,  an  delà  des  mers, 
Bos  anciennes  possessions  maritimes, 
comme  Tîle  de  France,  les  îles  du  Vent, 
Sit&te-Lucie,  Saint-Domiugue,  et  sur- 
iDiilB  Gaaiada. 

Laxcus  noTiHÇALi.— Cette  lan- 
pie  y  connue  aussi  sous  les  noms  de 
hngjre  et  oc  ,  lémosine ,  romane,  et 
ianQiàe  des  troubadours ,  fut  la  pre- 
mSn  de  cdles  qui  se  formèrent  de  la 
ééeompontîon  du  latin;  et  malgré  Tin- 
ftoenee  qu'ont  exercée  sur  elle  le  cel- 
tque,  le  germanique,  le  gothique  et 
Tarabe,  elle  a  oardé  un  grand  nombre 
ëes  caractères  de  cet  idiome.  Il  est  pro- 
bable cependant  qu'après  le  latin ,  le 
cHtique  fut  la  langue  qui  y  laissa  les 
tnees  les  plus  profondes. 

Le  latin,  langue  officielle  du  gon- 
fcncment  et  de  Tarmée,  dut  sans 
docte  finir  par  faire  disparaître  ridiome 
<ies  populations  indigènes;  mais  nom- 
bre de  mots  de  cet  idiome  durent  de 
bonne  lieore  s'y  infiltrer,  et  quelques- 
ans  même  allènnt  jusqu'à  Rome  ;  car 
Cîréron  se  plaint  que  les  Gaulois  étaient 
venus  altérer  la  langue  du  Latium  jus- 
que dans  la  capitale  de  l'empire.  Lu 
pliénomèoe  qni  s'opère  auiouro'bui  sons 
nos  yeux  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous 
vcaôna  de  dira;  le  nançais  qui,  depuis 


l'oidonnaiioadeTllta»€otteret8,  >eieroe 
sur  les  idiomes  des  pnpnlatioiis  dn  Mdj 

une  iiintience  au  moins  aussi  forte  que 
celle  que  dut  avoir  le  latin,  n'a  pu  encore 
remplacer  le  provençal;  il  l'a  modifié, 
ahwé,  détruit  même  entièrement  dans 
quelques  localités;  mais  les  populations 
des  montagnes  ont  gardé  leur  langue,  et 
dans  certaines  contrées,  aux  environsdc 
Kice  par  exemple,  le  dialecte  populaire 
est  encore  le  roman  du  douzième  siècle, 
à  quelques  légères  modifications  près. 
Ainsi,  indépendamment  d'un  fon(^  de 
mots  communs  a  la  langue  d'oc  et  à  la 
langue  d'oil ,  il  existe  dans  les  dialectes 
du  Midi  un  certain  nombre  de  mots  qui, 
résistant  aux  élyninlouies  nrril)es  et 
grecques,  doivent  appartenir  au  lan- 
gage primitif.  iVous  citerons  de  mé- 
moire les  suivants  :  mgaelny  cor  (duril- 
lon); baceou,  sonfDet;  haou,  monta- 
gne ;  tanfjuo  y  barre;  po*,  planche; 
rasf/un,  teigne idcrbi,  dartres \Jr^aou^ 
caillou,  etc. . 

Cependant,  en  reconnaissant  oue  le 
latin  a  joué  le  principal  rftiedans  la  for- 
mation de  la  langlue  romane,  il  convient 
de  distinguer  la  langue  latine  littéraire 
de  la  langue  latine  usuelle,  dont  on 
aperçoit  à  peine  quelques  traces  dans 
les  auteurs  comiques  et  dans  les  écri- 
vains qui  ont  traité  des  sujets  qui  n'exi- 
geaient |)as  un  style  relevé.  Cest  de 
ce  latin,  parlé  par  les  masses,  que  s'est 
formé  le  roman ,  qui  n'en  différait 
pas  autant  que  pourrait  le  faire  pen- 
ser la  comparaison  de  cet  idiome  avec 
la  langue  de  l'ancienne  Rome  litté- 
raire. Ainsi ,  par  exemple ,  on  disait 
elle,  ella;  sas,  soi;  Hbe,  tibe;  voster, 
vostra;  pour  ille,  iUa^suos^  suas,  tihi, 
sihi ,  rester ,  vestra ,  et  de  ces  formes 
vulgaires  sont  venus  les  pronoms  méri- 
dionaux €l,  ela  {lui,  il^  elle),  sous,  sas, 
(ses,  leurs),  vostré,  vostra  (votre);  et 
les  pronoms  toulousains  tibe,  tibo^iWn, 
tienne),  sibe ,  sibo  (sien  ,  sienne).  On 
trouve  dans  Plante,  voit  (il  veut)  pour 
vult,  que  Top  rend  en  languedoc  par 
vôon  et  vol;  lacruma  pour  lacryma, 
d'où  le  mot  languedocien  lugnima 
(larme).  Les  latins  usaient  par  syncope 
ù  al  (ail)  pour  allium  d'a/a  (aile)  pour 
axUla;  de  gau,  qu'ils  prononçaient 
gaou  (joie,  plaisir),  pour  gaudium  ;  de 
popUu  (peuple)  pour  populuti  et  ces 
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jnots,  h  rexrpption  du  dernier,  qui  est 
devenu  pop/c,  se  retrouvent  en  langue- 
docien sans  ie  moindre  changement. 

Après  la  disparition  des  Romains, 
les  termes  s'altérèrent  peu  à  |)eil.  Des 
mots  qni ,  dans  la  langue  mère,dé- 
sipn. lient  des  objets  différents  ,  mais 
ayant  quelques  rapports  entre  eux,  fu- 
rent adoptés  dans  diverses  {parties  da 
Midi  avec  une  signification  identique. 
Ainsi,  là  on  appela  une  poêle  sarfan, 
du  latin  sartago,  ici  on  la  nomma  pa- 
déna,  de  patena  ;  dIus  loin ,  padela, 
de  paUUa  (vase  à  raire  cuire  les  vian- 
des). Une  cruche  fut  désignée  tant(U  par 
le  mot  ourjnnu,  de  vrceus,  t.intôt  par 
dourca  ou  dourguo,  de  orca  (vase  à 
deux  anses),  tantôt  par  douma,  de 
«mç.  Ufî  piège ,  nu  propre ,  fét  appelé 
par  les  uns  léqua ,  de  Inqueux ,  par  les 
antres,  tendil ,  de  tendicuUt  ;  ici,  se- 
dou ,  de  seduco,  là ,  speren ,  de  spero  ; 
plus  loin ,  cepadel,  sMt  doute  de  eepi, 
prétérit  de  capio* 

Nous  pensons  que  ces  exemples  suf- 
fisent pour  ni»'ttre  sur  la  voie  ,  et  pour 
faire  entrevoir  les  premières  causes  qui, 
jointes  au  caractère  et  au  génie  des 
peuples  qui  habitaient  les  Gaules  ,  pu- 
rent déterminer  la  fonnation  synchro- 
nique  des  diftéreuls  dialectes  dé  la  lan- 
gue romane. 

Lorsque  la  partie  méridionale  dei 
Gaules  se  divisa  en  comtés  qui  avaient 
leurs  lois,  leurs  usages  et  leurs  rela- 
tions particulières,  les  variétés  de  lan- 
gage se  multiplièrent  en  se  subdivisant 
/  Comme  le  territoire,  et  il  aérait  im- 
possible de  (i\Hr  même  d'une  manière 
générale,  sans  suivre  riii«itoire  des  ()rin- 
cipales  villes,  les  causes  qui  ont  agi  suc- 
cessivement sur  la  langue  méridionale, 
et  y  ont  développé  ces  mille  dialectes 
qui  se  trouvent  aujourd'hui  fondus  les 
uns  dans  les  autres  par  des  nuances  si 
légères ,  que  ce  serait  une  entreprise 
chimérique  de  vouloir  déterminer,  non 

Cas  dans  quelle  ville,  mais  dans  quel 
ameau  l'im  commence  et  l'autre  finit. 
Peu  altérée  encore  sous  la  dortiina- 
tion  des  Goths  et  des  Arabes  (*) ,  la 

(*)  Pfermi  le  petit  nombre  de  mois  tnbw 

qui  se  rolroiivcnl  dans  le  provençal  (ploS 
paiiiniliciviiH'iil  dniis  le  pn|(ii>  du  romlal 
Venaissiii),  nous  cileioas  ics  suivaiilÂ  :  re- 


langue  romane,  dont  le  plus  ancien  titre 
connu  (en  pur  roman)  remonte  à  Par 
1080,  prit  ensuite  un  développement  ra< 
pide,  et  joua  pendant  trois  ou  quatra 
siècles  le  rdie  le  plus  brillant.  Des  les 
premiers  ouvrages  «les  troubadours,  elle 
se  montre  fixe  et  arrêtée ,  et  pendant 
ces  trois  siècles  elle  n'éprouve  que  des 
variations  iosensiblee.  Foftée  par  Ici 
méridionaux  dans  toutes  les  cours  it^ 
liennes  et  espagnoles,  elle  exerça  sur 
la  poésie  de  ces  deux  peuples  une  in- 
fluence qui  ne  fut  remarquée  qu'après 
elle,  mais  qui  n*en  fut  pas  moins  véri- 
table. La  langue  d'oil  aussi,  et  l'anglais 
lui-même,  durent  aux  Provençaux  des 
inspirations;  Chaucer  imita  plus  d'une 
ibit  leurs  gracieuses  poésies. 

La  décadence  de  la  langue  romane 
commença  lors  de  la  sanniante  guerre 
des  All)ii;eois.  La  croisade  de  Simon 
de  Montiort  détruisit  dans  sa  fleur  ia 
civilisation  des  méridionaui,  et  dit* 
persa  violemment  les  classes  poétiques 
de  la  société  de  ces  contrées  ;  les  trou- 
badours et  leurs  jongleurs  furent  obli- 
gés de  chercher  un  refuge  à  Tétran- 
ger;  ils  emportèrent  la  langue  ro« 
mane  en  Itilie,  en  Catalogne,  en  Ara- 
gon et  en  Cnstille.  >'ous  dirons  à  l'artirle 
TfiOliBADOLBS  quelle  lut  la  destmee  de 
cette  langue  dans  ces  contrées  (*) ,  et 
nous  insisterons  surtout  sur  rinfluenoa 
qu'elle  y  exerça  au  moyen  ùiie;  ici,  noue 
nous  contenterons  de  dire  qu'après  avoir 
reoris  uu  grand  éclat  au  uuatorzienie 
siècle,  par  suite  de  l*înttittttion  des  ieux 
floraux ,  la  langue  littéraire  du  midi  de 
la  France  retomba  et  se  perdit  tà  jamais. 
La  langue  romane  vulgaire  seule  alla 
toujours  luttant  contre  l'influence  en- 
vahissante du  français.  Au  siècle  der- 
nier, le  patois  provençal  était  encore  la 
langue  habituelle  des  nobles  mêmes  de 
ces  contrées. 

merinjano,  sajrîn ,  tapa ,  dont  rétyniolode 
arabe  est  rabali ,  tlazhdr,  foutiàU ,  ioukh^ 
mau/ifi,  èerenffj'dn,  chafwmf  altdh. 

(')  Nos  liiiiil«-.s  ne  nous  permettent  pat 
de  notis  rl'  ii  Ire  ici  \\\r  la  grnnim.iiii'  de  la 
langue  roniatie:  nous  renvoyons  pour  ce  «injet 
i  un  excellent  anicle  publié  |iar  M.  Guessai-d, 
dam  le  1. 1***  de  la  BiàUothèifue  de  téetUe  dM 

chnrh-^  ,  ef  aux  dt-ux  grammaires  romanri 

inédite»,  publiée»  par  lui  dam  l«  luèine  vo- 
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l'dhérztinn  dp  cette  bngup,  devenue 
;<ci>rapid'>  depuis  \a  fin  du  dix-huitième 
I  ià:\t,  se  fait  maintenant  sentir  jusque 
[  te  k  people  des  villet.  D  wifBt  dt 
«xirnser,  dans  cette  classe,  aux  deui 
'<"mriil«8  de  la  cen^mtion  présente, 
mr  apprécier    la   ditïerence  qu'un 
«si  firae  a  mise  dans  le  choix  des 
«ors.  Lff  vietMards  disent  :  ertmmpàf 
i»f«,  berna,  cougnat,  etc.,  tandis  que 
jfflnes  (îens  emploient  de  préfé- 
rait les  mots  acheta ,  ferma ,  c^imi- 
■H.Aftw/rnnà,  mots  français  et  oui 
i^Mfie  des  tprmiaaiseiis  langueao- 
"Ofs.  l.'aitératioo  estmoios  sensibie 

riî  !ps  villages. 

il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  les 
son  àitinés  à  exprimer  des  étrw 
■îli|*]rti<|ues  ou  des  idées  abstraites 

»^?itercnt  aisément,  ou  plutôt  s'adop- 
^tti.  landi*;  (jue  les  mots  rpii  désiiznent 
te  objets  réels  et  d'un  usa^e  jourua- 
iv,tmers6ntl«  siècles  sans  éprouver 

^ode  aitératioif.  Ces  mots  sont 
ifS  seuls  qui,  dans  la  langue  pro- 
^^e,  oftreitt  à  l'etymologiste  des 
tMiée langues  ancienues. 
fcw  sommes  cependant  bien  loin  de 
fdNrqwb  langue  méridionale  puisse 
i*Mis  entièrement  disparaître  ;  nous 
feiiûQ»  qu'elle  se  frnncisera  dans  les 
Jteiwc rapidité,  avec  plus  de  lenteur 
«•  1»  ?illafips ,  et  qu'arrivée  à  son 
point  (l'.illérntion  ,  elle  ronser- 
•fl^néaDmoins  eiirore  se's  terminaisons 
P'^i>ni,ct  deviendra  en  quelque  sorte 
Jiwetedela  langue  française.  Mais 
^combreui  siècles  passeront  encore 

les  Cl  m  pannes  du  Jklidi,  avant  que 
«habitants  soient  amenés  à  dire  .soc, 
ff^i^nancheroun.  houeiou,  au  lieu 
*^fdi*(ioc  de  enarrue),  de  daUa 
'"W),«^é6a  (manche  de  charrue),  H- 
f>^'«)rtcde  boyau),  etc.  Cette  asser- 

pst  justifiée  par  la  manière  dont 
■>  néridiGnaux  adoptent  les  mots  qui 
'^f  nnt  apportés  du  Nord  ;  ainsi,  i/»- 
f^^if^foîiderie,  stéféotypie  devien- 
chez  eux  impnmaye  ,  fo)if/af/é, 
J^l/pawc,  et  encore  ces  mots  n'ont 
*y''n*é^  an  changement  de  peu  d'im- 
Mais  dans  les  villages  oà 
''>f''iHese  refuse  à  admettre  un  som  trop 
2*^'' ou  tro;i  insolite,  télf'grnphe  est 
«^eou  ^rugraoJie,  e  i  kUogra  m  m  e,tilo, 

''■Mil  4b  dialectes  qui  4^1vept 


de  la  ianzue  romane  ,  et  se  parlent  en- 
core aujourd'hui,  est  ioimense.  Ainsi 
on  trouve,  en  Espagne.  \t  catalan,  parlé 
dans  la  Catalogne,  et  i  Aighero  en  Sar- 
daigne,  le  valenfken,  le  mof/orquain; 
en  France,  le  langueaocienf  parle  dan^ 
les  départements  du  Gard,  de  l'Hérault, 
des  Pyreuées-Orientales,  de  l'Aude,  de 
TAri^e ,  de  la  99ute<iaronm»i  de  tot- 
et-Garonne,  du  'Tarn,  de  TAvayron,  du 
Lot  etdeTnrn-et-Garonne  ;  Wprorençal, 
dans  les  départements  de  la  Drôme,  de 
'Vaucluse,  des  Bouches-du  Bhône,  des 
Hautes  et  Basses-Alpes ,  du  Var,  et,  en 
Italie,  dans  le  rom'é  de  Nice;  le  claii- 
v/ii/ioiSy  dans  le  département  de  l'Isère*, 
le  iyontKHS^  dans  les  départemeuts  dq 
Bhone ,  de  rAin  et  de  Sadne-et-Loires 
Vauvergnat,  dans  les  départements  dé 
TAllier,  de  la  Loire, de  la  Ïlaiite-Loire, 
de  l'Ardèctu',  de  In  Ln/.ere.dii  Puy-de- 
Dôme  et  du  Cantal  \  le  limousin,  dans 
les  départements  de  la  Corrèze ,  de  la 
Haute- Vienne,  de  la  Creuse ,  de  llndrei, 
du  Cher,  de  la  Vienne,  de  la  Dordoiine, 
delà  Charente,  de  la  Cliarcnte-Inférieure, 
d'Indre^t-Loire }  le  gascon,  dans  les  dé* 
partements  de  la  Gironde,  des  Landes, 
des  Hautes  et  Basses-Pyrénées,  du  G  rrs, 
en  Suisse,  le  rnutnanchc,  qui  se  divise 
en  r/if  tifUj  parle  dans  une  partie  du 
pantoii  des  Grisons  et  du  Tyrol ,  et  en 
vaiaisan  ;  enfin  dans  les  Ê^ts  sardes, 
le  snvoisÎPîi  et  le  vauclois. 

Tous  ces  dialectes  peuvent  se  diviser 
en  lieux  grandes  classes ,  recounaissa- 
Wes  par  lea  désinences.  La  première, 
dont  le  principal  idiome  est  le  /(Sfi- 
guedocieuy  se  distinirije  par  ses  ter- 
minaisons en  a  et  en  et  j  et  s'éloigne 
davantage  du  français.  Amsi,  les  mots 
que  le  provençal  et  Tidiome  du  c6m- 
tat  Venaissin  terminent  par  une  sorte 
d'e  muet  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
la  laniiue  du  iSord ,  et  se  représente  à 
peu  prés  par  un  o  sourd ,  comme  dans 
Franco ,  dourgvo,  aventura,  fumo,  le 
languedocien  \es  traduira  par  Tranca, 
dorca  ,  aventura ,  fenua  ,  ele.  ;  tandis 
que  les  mots  couteau,  manteau,  veUcou, 
capeou,  beau,  analogues  au  français  coif- 
Uau,  manteau,  veau,  chapeau,  beau, 
se  prononcent  à  M  ntpellier  coutel , 
mantf'l  y  vedel ,  cnpct,  h"! ,  et  ^.irdent 
ainsi  quelque  chose  de  la  t'unne  latine. 

|je^7fj/(ffffi>cief»estd'ailleur8ridioiiie 
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le  plus  harmonieux  du  Midi  ;  il  a  sup- 
primé ,  ainsi  que  la  langue  du  Comtat , 
qu'il  ne  faut  râs  confondre  avec  le  /pro- 
vençal,  VrnnBl  des  deux  premières 

conjugaisons,  et  (Ht  crmrt,  canta,  teisa, 
Jiniy  tandis  que  le  provençal  dit  atnar, 
caniar,  teisar,  finir,  etc.  Ce  dernier 
dialecte  a  beaucoup  d'analogie  avec  l'et» 
pagnol,  comme  lequel  il  brise  les  o  pleins 
du  milieu  des  mots.  Ainsi ,  au  lieu  de 
prononci^r  comme  à  Avignon ,  bomiypor, 
vortOfforo,  toro,  les  Provençaux  disent 
auen,  ponarj  pouerto , /uero,  touerOy 
comme  les  Espagnols  bueno,  puerco, 
puerta.  Ajoutons  que  les  diiférencos 
qui  semblent  exister  entre  le  langai^e  de 
chaque  ville  du  Midi ,  et  qui  effrayent 
roreille  de  rétranser,  ne  se  trouvent 
souvent  que  dans  la  prononciation ,  et 
que  l;i  langue  écrite  ne  les  admet  pas 
toujours.  Ainsi,  le  i',  qu'on  prononce 
comme  fe  es  russe  a  Marsdile  et  dans 
toute  la  Provence,  devient  à  peu  près  ts 
h  Montpellier  et  dz  à  Avignon;  le 
devient  ts  dans  cette  dernière  ville;  le 
6  se  prononce  en  gascon  conune  un  v , 
et  à  Bordeaux ,  la  eonfusion  des  deux 
lettres  6  et  o  se  fait  continuellement 
sentir,  comme  dans  la  langue  castillane. 

Malgré  l'influeiire  puissante  qu'a  exer- 
cée le  français  sur  la  langue  méridio- 
nale, celle-ci  conserve  cependant  un 
caractère  particulier  dans  ses  nombreux 
idiotisme?,  qui,  au  lieu  de  céder  la  place 
aux  expressions  françaises  équivalentes, 
se  sont  traduits  en'mots  français ,  et 
s'emploient  même  dans  les  hautes  clas- 
ses de  la  société ,  ou  ils  ont  en  quel- 
que sorte  reçu  droit  de  cite  ;  telles 
sont  les  tournures  toutes  patoises , 
faire  joie  (  faire  f/aou ,  réjouir  ) ,  faire 
lumière  (faîré  lumé,  éclairer) ,  don- 
ner de  Vair  à  quelquun  (donna  d'ay- 
ré ,  ressembler) ,  avoir  la  vanelle  are 
la  vanello,  être  indolent),  tâcher  moyen 
(tacha  nuntyen,  essayer).  Nous  cite* 
rons  encore ,  comme  un  des  caractères 
les  plus  remarquables  des  idiomes  du 
IMidi  de  la  France,  la  terminaison  du 
parfait  défini,  qui  affecte  une  sorte  de 
redoublement  pareil  à  celui  du  latin 
(tango,  tetigi  )  :  ainsi,  les  verbes  courré, 
donna,  manjd,  rissuya,  adurré,  font, 
au  parfait,  courrtytinT,  douneré,  man- 
iéré ,  eissuguéré,  aduyuéré,  etc.  Enûn, 

la  ppoveo^  a  encore,  comme  l'italiea 


et  l'espagnol ,  l'avantage  de  prêter  à  la 
formation  des  augmentatifs  et  des  di- 
minutifs ;  c'est  ainsi  que  homé  fait  Aot*- 
menoun,  houmenef,  honmenasf  fumo 
fait  fumas;  cette  dernière  forme  a 
son  analogue  dans  le  français  asse, 
hommasse. 

Ce  n*est  pas  d^ailleurs  le  seul  point 
par  lequel  le  provençal  montre  sa  supé- 
riorité sur  le  français;  les  écrivains  du 
Midi  étalent  avec  orgueil  de  grandes 
.  listes  de  mots  qu'on  ne  peut  rendre 
dans  la  langue  du  nord  que  par  une 
périphrase;  tels  sont  :  espoumpi  (se 
gonfler  comme  une  éponge,  et  au 
liguré,  se  pavaner)^  pan  aman  {es- 
$ule*malny  pmmus  âdmanum)^  éhÛ' 
QVBLt  {s'affaiblir  graduellemenff^^VLAr 
siNEJA  (pleuvoir  à  gouttes),  acaba, 
Gousi ,  A  BEN  a  ,  verbes  qui  expriment 
trois  nuances  du  sens  de  fnir,  et  qui 
pourraient  se  rendre  à  peu  près  par 
terminer,  uêer  tH  cmitumer ,  etc.,  etc. 
M  iis  les  bornes  que  nous  nous  sommes 
imposées  ne  nous  permettent  pas  de 
nous  étendre  davantage  sur  l'état  de  la 
langue  provençale  actuelle;  nous  ter- 
minerons œl  essai«que  nous  regret- 
tons (le  ne  pouvoir  rendre  plus  complet, 
par  nu  tableau  rapide  de  la  littérature 
du  Midi  ;  nous  passerons  sous  silence 
les  noms  les  plus  connus. 

Le  premier  des  poètes  provençaux 
que  nous  mentionnerons.  Sage  y  vivait 
en  Languedoc  au  dix-septième  siècle. 
Son  langage  est  d'un  siècle  au  moins 
plus  moderne  que  Tidiome  populaire  ; 
il  est  donc  peu  mtéressant  sous  le  rap- 
port philologique,  d'ailleurs  son  vers 
est  lâche  et  traînant ,  malgré  les  élo- 
ges emphatiques  que  lui  donne  son 
éditeur  (*}.  On  a  cependant  retenu  de 
lui  une  petite  pièce  intitulée,  lou  Testa- 
jncn  daou  satgr ,  moins  pour  sa  valeur 
littéraire  que  parce  qu'elle  rapporte  une 
tradition  curieuse  sur  le  village  de  Sufac- 
tantîon  (Sextantio).  Suivant  une  croyan- 
ce populaire  dont  nous  aurons  occasion 

(*)  En  lôlo  de  ses  a'inTCS,  se  trouve  ce 
sixain  oi  i^iiciilcux,  que  IM  juStlGe  UuUeuMIit 
le  laiciit  de  l'auteur  : 

On  h<>n  Ion  rro«iTra(«oa  ou  lou  boufoun  Bezirn, 
Vaoutra»  ne  Tejrri  pai  de  mou  pus  pofupouu, 
Dedim  Miodci*  iiochsqu«  din«  nofttrasfo«li«ft| 
Yoi  noun  m  vanta  put  la  Miiaa  goudouliM» 
l/tOMW  qa«  IfjiMM  ciBp«urU  l'^UntiMi  • 
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ifffparler  plus  loin ,  un  trf55or  est  en- 
frudjDs  les  ruines  de  ce  villoge.  Voici 
r^iDeut  cette  tradition  est  racontée 
^  Sage ,  dont  nom  ettont  les  fera 
menédinea  da  patois  hmguedo- 
(  8?a  2U  dix-septième  siècle ,  en  avertis- 
rt  qu  il  a  constamment  ù-ancisé  l'ex- 

I»«iifilMan  ét  qu'aprAs  ta  mort  ^1  r«ade 
i  M  (I,  omtque        lou  rirl  substanlioun 
Cir  II  a«an  rote  qa'cl  b'«m      poartioaa  } 


^MMran  troabai  loa  tré»or  rncanlilt 
'•  f"-' tMt  iai)^ bahut  p.irîisouii  (>■  .-  >uitct} 
■ttxMnfti  uiao  diii&  aquda  muiura  , 
!«iMBTrrY  m  prri^am  d'ana  antica  MCtitW 
V  tdairwe  re»jsi  dr  l'or  et  de  l'arjen 

'-'-ipul  M|oi  me%  prr  nna  esiranja  jéu. 
S  bi,  £m«  t'cacrich,  (innon  voiulu  prrne 
•■««fcwï  Jiw  !ou  nx-  uiàa  crola  que  mena, 
1 4  fiii  (boa  II  >  fi-rnuda  d'an  cladat. .... 
iNitarigMiUa»  M  trbba  à  aaa  BteÂttn 
MtawlMfDacM,  ton  tnioa  d'ana  Cén^stra 
^■Itdr  p'"jrtji»èl  j>cr  iiitrà  diin  un  Hoc 
^iiiffKij  omI  an*  n'y  agul  ui  fun  ni  ftoe. 
Hmum 


h* cadrât  6à  farrr  tout  bandât. . . . 

^i*ré^  curé  de  Ceileneuve,  vivait  à 
■p^iKllMr  au  miliea  du  dix-buitième 
Mfie.  II  a  laissé  de  nombreuses  poésies 

7)i  respirent  une  franche  linicté,  et 
jy^t  l'entrain  du  style  a  Torigina- 
^  éi  fond.  Cest  le  poëte  patois  par 
fu^km\  il  avait  compris  que  sa  lan- 
depois  quatre  siècles ,  en  anîèra 
''B  mouvement  des  idées  ne  pouvait 
•dcreraun  sujet  supérieur;  et  il  s'est 
Iv  ëios  le  comique  qui  est  de  tous 
les  ttiDu.  On  a  de  lui  :  1*  iou  Siéjé 
^  Cfmmmsa,  poème  burlesque  et 
otiriqne,  dirij;é  contre  les  Avignonais 
{Savait  eoervés  la  domination  papale  ; 
erpoêneest  resté  populaire  à  Montpel- 
>'r;2*u[ie  traduction  de  ÏOdysiée^ 
quelques  livres  de  VÊnêkle ,  ouvra- 
g  pour  lesquels  il  s'est  inspiré  de 
StvroQ,  qu'il  a  souvent  égalé.  Le  lan- 
NwMn  se  prêtait  d'ailleurs  bien 
Qim  ({oe  le  français  à  la  formation  des 
^  bizarres  qui  ajoutent  au  piquant 
<ie  la  parodie  : 

.  JcA  d'wM  coalMV  irMulioa 


If  PMie  de  rodyssée  est  précédée 
«  uae  inrébee  où  l'auteur  h\X  interve- 

'  M  lyssequi,  ennuyé  de  se  voir  si 
traduit  en  français ,  se  met  à  ap- 
Mrc  le  patois ,  étude  dans  laquelle , 


au  bout  de  dan  ana^il  a  fiiitdesignndt 

progrès, 

Qv'ovyé.  diiu  un  bctoon 
Tm|wI  twit  an  pntnia  odn  pw  Sh  pMlliMwfe 

On  doit  eneore  à  Fabié  quelques  é|d* 

très  en  vers  :  le  Sennoun  de  moussu 
sistré y  un  conte  en  prose  intitulé  ya/i-  ' 
Van-Pré*  y  et  deux  ôetites  pièces  :  l'O" 
péra  tfjétmboffi  et  le  Ttétor  di  .^ifAs- 
tantioun  ;  le  sujet  de  oette  dernière  est 
la  tradition  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
à  propos  de  Sage.  Tous  les  ans,  le  jour 
de  la  Saint- Jean  à  minuit,  le  fleuve  du 
Les,  qui  eoule  devant  le  village  de  Subs- 
tantion ,  s'ouvre  et  laisse  un  passage 
au  hardi  aventurier  qui  ose  pénétrer 
dans  un  rocher  placé  sur  la  rive  oppo- 
sée et  contenant  un  trésor  gardé,  par 
quelque  djynn.  Cette  tradition,  qui  est 
sans  doute  mauresque,  a  été  mise  en 
scène  par  Fabre.  Sa  petite  pi«H-e  est 
animée,  et  le  dialogue  en  est  spirituel. 
D'ailleurs,  au  point  de  vue  de  la  philolo- 
gie* les  oeuvres  de  Fabré  sont  un  monu- 
ment précieux  du  lanizueilocien  iJn  dix- 
huitieine  siècle,  et  elles  représentent  le 
patois  populaire,  quoique  écrites  par  un 
nomme  Instruit.  H.  Martin  de  Montpel- 
lier, qui  s'occupe  en  homme  éclaire  de 
la  langue  et  de  la  littérature  du  Midi,  en 
a  donné  une  boime  édition  (  livras  Pa- 
toezas  de  M.  Fabré.  Mounpeyé,  aco 
déVirenqué,  1839). 

Cotje  d  Arles  vivait  un  peu  plus  tard 
que  Fabré ,  et  il  lui  est  bien  inférieur 
sous  le  rapport  du  talent.  Cependant, 
malgré  sa  médiocrité,  il  est  connu  par 
nne  eomédie  qui  a  eu  un  grand  sucées, 
hu  Novy  Para  ;  celte  pièce  fit  fureur 
dans  sa  n^uveatité,  et  elle  ne  fut  rem» 
pla(ree  que  par  lou  Grouyé  iielespri,  au- 
tre production  dramatique  du  même  au* 
teur  ;  elle  est  d'ailleufs  au-dessous  de 
la  médiocrité  et  n*olTre  aucun  intérêt 
philologique,  Coye  n'ayant  fait  qu'habil- 
ler du  français  à  la  provençale,  et  don- 
ner des  désinences  patoises  à  des  mots 
qui  n'appartenaient  et  n'appartiennent 
même  pas  encore  aux  idiomes  du  Midi. 
Une  autre  production  de  Coye  mérite 
plus  d'attention,  c'est  luu  Delirou,  pro- 
duction informe,  il  est  vrai,  et  qui  n'a 
aucune  valeur  littéraire,  mais  qui  peut 
être  intéressante  pour  l'élude  pliilolo- 
fnqiie  de  la  langue  ;  l'auteur,  en  effet , 
y  est  resté  tout  à  fait  Provençal,  et  il 
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a  employé  un  certain  nombre  de  mots 
qui,  inusités  aujourd'hui,  peuvent  ser- 
yir  à  établir  Kediellede  dégradation  des 

dialectes  romnns.  Coye  a  encore  publié 
des  epilres,  des  odes',  pnrini  le^juclles 
on  eu  dislingue  une  sur  la  |)rise  de  Ma- 
hoD  : 

Ta  qo'at  sa  la  doabloa  coalhMM* 
Lnu  froD  ceucba  d'un  looiii  YW.** 

et  quelques  épigrammes. 

Diouloufét  d'Aix,  supérieur  à  la 
Fontaine  par  le  nombre  de  ses  fables , 
en  a  (Quelquefois  a|)proché  par  son  ta- 
lent ;  il  est  spirituel,  sait  trouver  le 
trait,  et  a  liiit  une  èl\u\e  profonde  de  sa 
langue,  avantage  qui,  d'ailleurs,  l  a  fait 
tomber  quelquefois  dans  le  pédantisme. 
Cependant,  malgré  ce  travers,  Dtoulou- 
fés  est  un  des  poêles  dont  le  Midi  a  le 
plus  le  droit  de  s'enorgueillir.  Outre 
un  poënie  des  Magiians  ou  des  vers  à 
soie,  et  dés  fables,  il  a  oom^Kmé  des  con- 
tes en  vers  et  des  épttres;  l'une  de  ces 
dernières, adressée  à  M. de  Lamennais, 
à  propos  de  son  fameux  livre  sur  IVn- 
tiiffétence  en  matière  de  religion,  a 
retenti  jusqu'à  Paris;  c'est  un  modèle 
pour  la  forme  et  pour  le  fond;  en  tdei 
les  premiers  Yers  : 

Tu  qu'oda  moonde  tarra,  conm'  on  astré  noofMa« 
T«  IfTfnt  •!  lus^nt,  «ica  mai  qn'nn  soulcoo, 
Dre  I.iu  ciiuiiipiiçatiirn  deta  brllo  carri^o« 
As  iiiut  c5b.irliigai  <lf>  ta  vi,a  laomirrDO» 
C«lébre  l^meimais,  abbé  tan  rrnoaimt, 
Aar*  et  MblioM  eaprK,  d«  cadun  estimât, 
^Mnim  ti  Imo  técibr^  eiet  moon  frble  hoâaagi. 
Dis  loo  tiuiplt  pai  lar  mais  ^jutiquu  Irngagi, 
 !)«•  la  -ieni  troubadour. 

ISou?  ne  mentionnerons  plus,  pour 
clore  celle  liste,  qui  représente  la  lit- 
térature du  Midi,  dans  les  bornes  que 
nous  nous  sommes  imposées,  qu  un 
seul  auteur,  Morel  d'Avignon  ,  qui  a 
écrit  de  délicieuses  poésies  dans  le 
dialecte  du  Comtat,  le  seul  qui  puisse 
rIfaHser  ea  mélodie  afae  le  languedo- 
cien. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  nous 
avons  ,  dans  cet  aperçu  rapide  sur  la 
langue  et  la  littérature  du  midi  de  la 
France,  néglicé  h  dessein  de  mention- 
ner des  noms  okjà  connus,  comme  Gou- 
dotili,  Despourrins,  Di'zanat,  Jasmin, 
hanchier,  Tandon  et  un  grand  nom- 
bre d'autres ,  qui  occupent  une  place 
distinguée  dans  Fbistoire  littéraire  du 
BMi  «  ei  om  obtenu  te  artkte  spé- 


ciaux dans  cet  ouvrage.  Puissions-nous, 
par  cette  esquisse  incomplète  de  l'his* 
toire  d'une  langue  et  d'une  littérature  il 
leur  déclin  ,  mais  qui ,  elles  aussi ,  onft 
contribué  à  la  gloire  de  la  France,  puis- 
sions-nous avoir  inspiré,  a  quelque 
amateur  daou  gui  saOer,  le  désir  de 
rassembler  ces  oeuvres  épaises ,  qui  se 
perdent  chaque  jour,  et  dont  une  col- 
lection faite  avec  discernement,  et  ac- 
compagnée de  notes  et  de  lexiques,  se- 
rait si  précieuse  pour  I  histoire  et  pour 
la  philologie. 

La>TiIjedoc.  —  Cette  province,  qui 
a  pris  son  notn  de  l'idiome  qti'on  y  par- 
lait au  moyen  âge  {Langue  d'oc),  se  di- 
visait en  hîaut  et  bas  Langurdoc,  dont 
les  capitales  étaient  Toulouse  et  Mont- 
pellier. Eile  était  bornée,  au  nord,  par 
l'Auvergne:  à  l'est,  par  le  Rbone;  à 
l'ouest ,  par  la  Garonne  et  les  Pyrénées  ; 
au  midi ,  par  le  Roussillon  et  ta  Médi- 
terranée ;  aujourd'hui  elle  forme  les  huit 
départements  suivants  :  l'Aude,  le  Tarn, 
la  Haute-Garonne,  l'Ilernuit  ,  le  Gard, 
la  Lozère,  l'Ardèclie  el  la ilaute-Loire. 

Avant  la  conquête  romaine,  le  Lan- 
guedoc, occupé  d'abord  par  les  Voloec 
Teetosages  et  Arécomiques,  faisait  par- 
lie  de  la  Gaule  celtique  ou  Braccata  , 
ainsi  appelée  des  braves  que  portaient 
les  indigènes;  conquis  l'an  191  avant 
Jésus-Christ ,  par  le  proconsul  Domû 
tins,  il  prit  alors  le  nom  de  Province  ro- 
maine, d'où  est  venu  celui  de  Prove/ice  ; 
mais  ses  habitants  conser^'èreot  leurs 
loisel  leurs  libertés.  Ou  resté,  Doml- 
tins  établit  a  INarliontie  (Narbo  Martius) 
une  colonie  milit.ure,  afin  de  contenir 
les  peuples  vaincus,  et  de  servir  d'avant- 
poste  ;  cette  ville  était  en  outre  un  lieu 
de  station  et  de  passage  pour  les  légions 
qui  se  rendaient  en  Kspagne. 

Cette  colonie  parvint,  après  les  con- 
quêtes de  César,  à  un  haut  degré  de 
prospérité;  bientôt,  elle  «ut,  comme  la 
métropole,  un  amphithéâtre  ,  un  eapi- 
tole,  des  temples,  des  institutions  sem- 
blables à  celles  des  municipalités  ro- 
maines. Auguste  donna  à  la  contrée 
environnante  le  nom  de  Marbonnaise, 
et  l'assemblée  générale  des  Gaules  fut 
convoquée  dans  celte  ville  ,  à  la  pros- 
périté deiaqueile  Agrippa  ajouta  encore, 
en  feisant  creuser  un  superbe  canal  de 
ses  murs  à  la  mer. 
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Al  iBBpf  ém  AnfonîM,  Narbonne  la  villa  fttt  priae ,  at  le  roi  Tisîgoth  as- 

tîmkme  a  va  i  en  t  d  éjà  fourni  des  ma  r-  laasiné.  Peu  de  temps  après ,  R  ét'a  rè<\e  le 

1  ni  à  la  r*'ii<:in!i  rhrétit-nnp,  et  elles  vengea  en  b.itlant  l'armée  des  princes 

'  f:mptajeot  des  e:;lisfs où  de\ ait  se  fi  ir-  fr.nies  ;  mais  ces  j.'nerres  eurent  enfin 

ikr.  dans  toute  sa  pureté,  ce  diriblia-  un  terme;  et  une  «iliiijnce  de  famille, 

vm-  prédiédans  la  Gaule  méridionale  conclue  à  la  aatisfaction  des  deux  par* 

pr  ies  ai  ôtres  eux-mêmes,  s*il  faut  en  ties,  cimenta  la  bonne  lntelli»(ence  et 

eoir?  les  traditions.  A  ravénement  de  l'union.  Le  roi  poth  époîisa  Clodos- 

ùHbtaatin.  le  Lani^tiedoe  fut  compris  vinde,  mere  de  Gootran,  et  abjura  raria* 

im  la  Douveiio  organisation  de  i  em-  uisme  en  ô89. 
^iMM  le  nom  de  première  Narbon-      Alors  la  Septimante  était  habitée  par 

IBI,  et  devint  Tune  des  sept  provinces  cinq  peuples  différents  :  les  Romains, 

fcticjTiat  de  l'Aquituiue.  Plus  lard,  naturels  du  pays,  et  les  GoM*,  les  ,Vy* 

inu  envahi  par  les  V  andales,  les  Alains  r/é'/i^  JesOm^  et  les  yu/7!s;  mais  <-e.s  trois 

abSoètes ,  qui  venaient  de  saccager  derniers  n^étaient  sans  doute  en  Langue- 

liJKBn.      pouvant  franchir  les  Py-  doc  qu*en  qualité  de  cununerçants  ,  et 

aaiïS,  où  D  dynie  et  Valerien  leur  fer-  ils  devaient  résider  principalement  darjs 

raient  toute  retraite,  ces  barbares  par-  les  villes  maritiines ,  telles  que  Aude  et 

ccuTureotla^iurbonnaise  ;  et,  bien  long-  Maguelonne,  q[ue  leurs  richesses  et  leur 

■nnfB  après  leur  départ,  cette  proviooa  Importance  faisaient  alors  placer,  dans 

i(m  cMore  de  tristea  vestiges  de  réoumération  des  chefs-lieux  de  la  Pro- 

hr  fureur.  vince,  av.mt  Nîmes.  liézier'^.  etc. 

En -112.  Nnrbonne  fut  pillée  par  les        Cepend  iFil  des  di.ssensions  intérieures 

îiugolhii-,  leur  chef  Ataulph  conclut,  affaihlireut  la  puissance  des  Vi>i);oihs. 

^Mlla  ville,  une  alliance  avec  Ho-  En  67},  Htidérie,  comte  de  Ntmes,  At, 

lïorius,  en  épousant  Placidie ,  sa  sœur;  de  concert  avec  Pévéque  de  Maguelonne, 

BUIS  bientôt  il  fut  forcé  de  fuir  à  I^arr(^  prendre  les  armes  aux  habitants  de  INf- 

i^'f^iflson  successeur,  Valiia,  reçut  de  mes,  ()our  secouer  le  joug  du  roi  Wam- 

fj»çereur  la  deuxième  >arbonnaî.>e  et  ba,  alors  à  Tolède.  Celui-ci  envoya  con- 

a3lof«DpopiiiaDie,  à  la  condition  de  re-  tre  eux  le  duc  Paul ,  qui  trahit  son  mat- 

pser  les  invasions  des  Vandales.  Tou-  tre,  se  flt  couronner  a  Nairbonne,  en» 

W  (i«vint  alors  la  c^pit.de  de  l'em-  traîii.T  dans  sa  révolte  les  autres  peuple* 

des  \isigoths.  qui  s  étendit  de  de  la  Septimanie,  et  s'unit  au  comte  Uil- 

rbpagne  jusqu'à  la  Loire;  mais  la  déric. 

Nwilè  aa  ce  royaume  dura  peu.  Wamba  marcha  contre  les  rebelles ,  il 

Odieux  aux  évéques  qu'ils  persécu-  reprit  Narbonne,  Bé/iers .  Aude,  >Ia- 

Ui(at,les  M>ii:oths,  qui  étaient  ariens,  fiiielonne  et  Nîmes,  ou  il  eut  un  double 

â  l'iustigation  de  r^giise,  atta-  siège  a  soutenir  contre  les  habitants 

f^. par  aovis,  et  vaincus  à  la  bataille  qui  se  retirèrent  dans  les  arènes;  il 

I^Voaiiié  (voyez  ce  nK)i);  Toulouse,  parvint  cependant  à  pacifier  la  Septi- 

^''-'ipit.ile.  tomba  au  pouvoir  du  roi  manie,  qui  jouit  d'envîroD  soixante  an» 

»f^DC;  les  vaincus  furent  poiisses  jus-  nées  de  repos. 

Espagne,  et  ils  ne  conservèrent       La  paix  tut  troublée  tout  à  coup, m 

la  Gaule  que  la  Septimanie ,  pro-  719,  par  une  Invasion  de  Sarrasins,  sous 

^  «te  Narboiine ,  ainsi  appelée,  suî-  le  commandement  d'Abd-el-Rahman  ; 

quelques  auteurs ,  du  nombre  des  ils  parcoururent  tout  le  territoire  de 

Jjjijuj  la  composaient.  Depuis  cette  Narbonne  et  de  Carcassonne,  en  ra« 

'V'VK,  le  Languedoc  fut  en  partie  massant  d'immenses  richesses. 


nsdans  rAquitaîne.  (Voy.  Ga»-  A  I  époque  de  cette  incursion.  TAqui- 

pt  Cii  iESNE.)  taine  était,  sous  le  titre  de  durhé  héré- 

^'oumue  des  deux  nations  voisines  ditaire,  un  véritable  royaume  gouverné 

Jl «pendant  trop  violente  pour  ne  par  des  princes  mérovingiens  descen^ 

^ttcair  des  eombau  continuels  ;  la  dants  de  Caribert;  Eudes  venait  de  lui 

pi^4ue  persécution  de  Clotilde ,  par  donner  un  nouvel  éclat,  et  défendait  cou- 

*'n«aric ,  amena  une  armée  de  50,000  ra^jeusement  contre  l'ambitieux  Charles 

'fïact  «Htt  loi  murs  de  liarbonne;  Martel  toutes^  possessions  situées  ea 
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dfçà  de  la  Loire»  lorsqu'il  apprit  Tarri* 
véê  d*uii  nouveau  géoéral  arabe,  El- 

Samah.  Il  rassembla  une  nofnbreuse 
armée,  alla  à  sa  rencontre <  srigna  sur 
lui  une  sanglante  bataille,  et  Ki-Sainaii 
y  fut  tué.  Les  restes  de  son  armée  se  re- 
tirèrent à  Narl>onne,  où  Ils  furent  joints 
par  Anbessa,  successeur  d'KI-Samah, 

2ui ,  à  la  tètt;  de  nouvelles  troupes, 
t  une  nouvelledescenteen  Septimanie, 
reprit  Careassonne,  Béziers,  Agde, Ma- 
guelonne,Lodève,  Wîmes,etc.,  et  mou- 
rut peu  de  temps  après,  blessé  mortel- 
lement dans  un  combat  contre  Kudes, 
qui  remporta  encore  une  victoire  écla- 
tante. 

A  Narbonne  résidait  un  wali  ou 
gouverneur  particulier,  tandis  que  les 
autres  villes  étaient  présidées  par  des 
comtes  goths  ou  gailo- romains;  ce 
qui  prouve  que  Tuoe  des  conditions 
les  plus  importantes  du  traité  con- 
clu entre  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus était  iidèieuient  observée;  c'était 
celle  qui  assurait  le  libre  exercice  des 
lois  anciennes,  appliquées  par  des  offi- 
ciers cboisis  entre  les  habitants.  T.rs 
églises  cbrétiennes  de  la  Septimanie 
avaient  sans  doute  aussi  conservé  leur 
culte  aux  mAmes  conditions  que  celles 
de  rcspagne;  mais,  soit  par  ordre  de 
Pautorité  musulmane,  soit  par  le  fait 
même  de  son  existence,  des  huit  ou  neuf 
églises  dépeudautes  de  la  métrople,  il 
n  en  est  pas  une  dont  on  puisse  pro* 
duire  le  moindre  acte  durant  toute  la 
période  de  la  domination  arabe. 

En  732,  Charles  Martel  sauva  la 
France  d*une  invasion  totale,  défit 
Tarmée  arabe,  dont  il  tua  le  chef, 
Abd-el-Rabmaii ,  et,  furieux  de  la  ré- 
sistance qu'il  éprouvait,  et  de  deux  ou 
trois  soulèvements  successifs  des  Mau- 
res vaiocus ,  détruisit  BéEiers,  Agde, 
Ntmes  et  Maguelonne ,  dont  la  ruine 
commença  la  prospérité  de  Montpellier. 
Cbarles  Martel  cjileva  ensuite  les  Ktats 
de  celui  qu  il  elait  venu  secourir;  les 
derniers  dues  mérovingiens ,  Hunald  et 
Wàîfre,  luttèrent  et  moururent  en  hé- 
ros, et  bientôt  l'Aquitaine  put  prévoir  ce 

Îu'elle  allait  devenir  sous  la  main  de 
Iharlemagne.  Ka  échange  de  sa  liberté 
politique,  le  grand  homme  lui  rendit  la 
civilisation  romaine,  l'organisa  en  nou- 
veau royaume,  et  y  installa  son  fils 


Louis ,  protégé  et  soutenu  par  le  due 

Guillaume.  En  793,  ce  seigneur  eot  à 

lutter  contre  Abd-el-Melik ,  qui  envahit 
l'eiufjire  naissant  à  la  tète  d'une  armée 
arabe,  et  s'empara  de  Narbonue,  dont 
les  richesses  servirent  à  la  construction 
du  pont  et  de  la  mosquée  de  Cordoue. 

Guillaume  cependant  reprit  bientôt 
ce  que  les  musulmans  lui  avaient  en- 
levé; et,  sous  Charlemagne  et  les  règnes 
qui  suivirent ,  le  pays  fut  assez  tran- 
quille quant  à  l'invasion  extérieure;  car 
1  excursion  des  Normands,  en  858,  n'eut 

f»as  de  grands  résultats.  L'Aquitaine  et 
a  Septimanie,  tantôt  révoltées,  tantôt 
soumises,  sous  Louis  le  Débonnaire, 
Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Rèizue  , 
ne  tardèrent  pas  à  se  constituer  en  liefs 
indépendants  ;  dès  le  temps  de  Charles 
le  Gros,  il  y  avait  des  comtes  de  Tou- 
louse {*)  et  des  marquis  de  Narbonne , 
qui  gouvernaient  librement  ces  villes 
riches  et  puissantes ,  souvent  ravaiîées 
dans  les  querelles  de  ces  seigneurs  hau- 
tains. Mais  nous  n^avons  pas  à  nous 
oceu{)er  ici  de  Thistoire  détaillée  dti 
Laimuedoc,  qui  se  trouve  racont^-e  dans 
cet  ouvrage,  aux  articles^iue  nous  avons 
consacres  à  chaque  seigneurie  particu- 
lière; nous  nous  contenterons  donc  d'in- 
diquer les  grands  traita,  en  mention- 
nant seulement  les  particularités  qui 
jettent  quelque  jour  sur  la  vie  inté- 
rieure du  pavs. 

A  l'cpoqué  de  la  féodalité,  on  voit 
les  évéques  employer  souvent  active- 
ment leur  innuenre  en  faveur  des  bour- 
geois et  des  colons ,  contre  le  despo- 
tisme et  rarbitraire  des  seigneurs.  En 
1004,  Guy,  évéque  du  Puy,  défendit  « 
dans  un  concile,  de  troubler  à  l'avenir 
la  culture  des  terres  it  de  dépouiller 
les  clercs  ;  un  second  concde ,  tenu  en 
1041,  vint  fortifier  ce  premier  essai  de 
la  trêve  de  Dieu,  en  le  sanctionnant  par 
une  pénalité  civile  et  religieuse;  Jean 
XIX  rétablit,  par  une  bulle,  le  siéjie  ar- 
chiépiscopal de  Maguelonne,  qui  rede- 
vint alors  un  centre  de  richesses  et  de 
lumières,  où  se  portèrent  en  foule  les 
plus  savants  clercs  et  les  plus  puissants 
laïques.  A  cette  époque,  les  jinfs,  qui 
avaient  recouvré  peu  à  peu  leurs  privi- 

(*)  Voy.  FaniMl»  Bitioire  d»  im  Qmdê  mé- 
ridiMêaiê, 
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iCESSOOs  Lothaire,  nvaient  une  syna- 
i«uf  a  Nîmes,  où,  en  1 164,  on  voit  le 
ntibio  Abrahom  attirer  desdisciples  des 
|ifs  les  plus  éloignés.  Urbain  II  donna, 
libffmnm,  le  i^nal  de  la  première 
^sikie;  cent  mille  comhnttnnts  par- 
rrfi.t  de  cette  viile  pour  ia  terre  sainte, 
mi  les  ordres  de  â.av  oiood  de  Saint- 
GihL 

Taodiiqiieles  populations  en  travail 

fc..  fnt  ressortir  les  vieilles  munirîpa- 
roniaii  es  ,  et  se  uroiip.iient  en 
(âOMtunes ,  le  pouvoir  des  seigneurs 
tticdoisit  à  une  aorte  de  protectorat, 
p  D'exiseait  du  subordonné  qu'une 
ruple  redevance  :  bientôt ,  le  mouve- 
imt  d'émancipation  nnprmia  au  com- 
■erce  des  villes  du  littoral  un  e^sor  ex* 
hipriMire;  Montpellier  frétait  alors 
idTiisseanx pour  tout  TOrient,  etavait 
««consuls  à  Constaottoople.  (Voyez 

HO^ITPELLIER.) 

Llieresie  des  Albigeois  porta  la  dé- 
■hiioa  dans  en  florissantes  provinces. 
Snoade  Montfort,  un  instant  vaincu, 
waisit  la  victoire  au  combat  de  Mu- 
ftt;de$lors  la  possession  du  langue- 
khN  fat  assurée;  et,  en  1216,  Phi- 
i|pe Auguste  Pinvestit  du  comté  de 
T-uouse.  du  duché  de  Narbonne,  et  des 
'«'tîntes  de  Béziers  et  de  (;^r^a^sonlle, 
?»  se  trouvèrent  ainsi  iuleodes  a  la 
wwsae  (to%-cx  Albigeois,  Comte 

U  TOCI^OSÉ,  JACOBÎlfS,  DOMINI- 

fii^s,  l>QrisiTTO:v).  En  effet,  Ainnury 
itMonlTort.  fils  de  Simon  ,  fit  cession 
kfo provinces  à  Louis  VUI,  pour  ob- 
*>irion  alliance  ;  et  bientôt  le  fils  de 
^^ymond,  un  instant  soutenu  par  les 
fV  ialions  du  Midi ,  se  trouva  réduit 
*3  j^ul  domaine  de  Toulouse.  Enfin, 
^  avoir  marié  sa  tille  au  comte  de 
'^■iin.  frère  de  Louis  IX ,  il  mourut 
enfants  mâles ,  et  ses  possessions 
durent  réunies  à  la  couronne  de  France, 
condition  expresse  que  les  ins- 
^^tow  et  les  franchises  communales 
^iait  respectées  par  le  roi. 
Sous  re  nouveau  pouvoir,  le  com- 
■w^^e  reprit  dans  ces  contrées  une  nou- 
ait importance  ;  saint  Louis  (it  creu- 
*frlee»i8ld*Aîgaes-Hortes,<iuiouvrità 
yn-iustrieun  nouveau  débouché; des 

l'unis  lombards  et  toscans,  qui  parcou- 
^mlk  Languedoc,  s'établirent  a  Nîmes 
•îMontpeilier,  avec  des  privilèges  con- 
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sidérables  qui  leur  furent  concédés  par 
Philippe  III.  Sous  Philippe  le  Bel,  la 
circulation  des  denrées  et  des  marchan- 
dises devînt  si  active,  que  les  commer- 
çants  de  Nimes  conçurent  le  projet d*un 
canal  qui  devait  mener  de  leur  ville  à 
la  Méditerranée.  A  rette  époque,  les  juifs 
étaient  en  grande  faveur  a  cause  de  Tim- 
mensité  de  leur  numéraire;  on  voit, 
dans  un  récit  du  temps,  un  évéque  récla- 
mer des  juifs  arrt^tés comme  usuriers  par 
ordre  du  roi  ;  il  prétendait  qu'ils  étaient 
sesjusticiables,  et  que,  d  ailleurs,  ils  ren- 
daient au  paysd*immrnsrssrrvices;  le  roi 
les  lui  rend it,ainsi  que  leurs  biens.Cepeo- 
dant.  maliiré  cette  influence  apparente, 
les jnifsetaient  assiijettisà  cert  iim-s con- 
ditions humiliantes  qui  les  tenaient  dans 
un  état  d'abaissement,  dont  les  popula- 
tions chrétiennes  ne  voulaient  pas  les 
laisser  sortir,  tout  en  jouissant  de  leur 
activité;  ceux  qui  s'étaient  établis  à  Nî- 
mes devaient,  chaque  fois  qu'ils  enter- 
raient un  mort  dans  le  cimetière  défien- 
dant  de  Saint-Bauzile ,  payer  à  Tabbaye 
deux  sous,  ou  une  livre  de  poivre. 

Sous  le  règne  de  Jean  et  plus  tard, 
le  Languedoc  fut  dévasté  à  plusieurs 
reprises  par  les  Anglais  et  IfS  routiers; 
mais  ses  b  ibitants  supportèrent  coura- 
Seust'inrnt  leur  malheur,  et  montrèrent 
le  plus  ardent  patriotisme  dans  toutes  les 
circonstances  où  la  nation  fut  en  àiàVh 
i^er  ;  lors  de  la  eonvocation  des  états  à 
Toulouse  ,  sous  le  rè'.;ne  de  Jean  ,  on 
décida  d'accorder  de  grands  secours  aa 
roi;  et  la  ville  de  Mmes  ,  à  elle  seule, 
donna  1,900  florins  d*or;  les  sacrifices 
pécuniaires  ne  furent  pas  les  seuls  que 
le  Languedoc  s'imposa  ,  et  la  lutaille  de 
Poitiers  vit  succomber,  parmi  les  braves 
qui  s'y  firent  tuer  aux  côtés  du  roi,  les 
Languedociens  Bernard,  de  Languirai 
Rebuffel, Raymond  de  Nogaret,etc.,etc. 

En  1.3.S8  et  \'.W.) ,  le  Lanijoedoc  paya 
des  sommes  énormes  pour  la  rançon 
du  roi  {*)  ;  il  établit,  sur  les  vjgnes,'un 
droit  nommé  souquet,  de  souguo  (soo- 

(*)  Ilfl9tciiriMixderanarqnerqu*cii  t35S, 

précisément  au  moment  où  Nîmes  .s'cpiiisait 

Eotir  racheter  le  roi ,  relfc  ville,  chargea  de 
1  fourniUire  des  vins  de  la  cour  pontificale, 
était  excommaniée  par  le  pa|>e  et  les  car- 
dinaux, mccontonis  de  ce  qu  un  leur  avait 
fourni  celte  innée-là  ua  via  inféricQr  en 
qualité. 

SIC.)  4 
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die),  afin  d'avoir  des  fonds  pour  résis- 
ter aux  ennemis;  mais  cela  ne  TemDÔ- 
duL  pas  (Pétre  nvagé  par  Im  graiMM 
iMupagniai. 

T^n  peu  après,  vinrent  les  invasions 
des  Bourguignons;  ils  s'emparèrent  de 
INîmes.  et  en  furent  cliassés  par  le  dau- 
fèûm  GliarlM,  gui  se  réfugia  en  Laai^ia» 
doe,  pendant  que  sa  mère  livrait  Paris 
à  Tétranger.  Enfin,  après  avoir  été,  de- 

I»uis  la  mort  de  Charles  V,  dévasté  par 
es  étrangers  et  les  compagnies  fran- 
ciies ,  et  avoir  passé  aux  mains  du  duc 
d* Anjou ,  du  due  de  Berri,  et  d*autre8 
gouverneurs  subnlternps,  le  Lanî2;uedoc 
se  reposa,  et  reprit  un  |>eu  de  vie  sous 
Louis  XI,  malgré  les  inipôts  dont  ce 
prince  Taceabla  ;  il  recouvra  ses  libertés 
sous  François  V.  Après  avoir  souffert 
de  la  peste  et  de  la  famine  sous  Henri  11, 
il  fut,  sous  les  successeurs  de  ceuriuce, 
yfté  par  le  protestantisme;  Trait  de 
ifaiMes  lui  rendit,  pour  quelque  temps, 
un  peu  de  repos  ;  mais  la  ijiierre  civile 
recommença  sous  Louis  Xlll  ;  lits  pro- 
testants traitèrent  d'égal  a  égal  avec  ce 
prinee  ;  puis  ils  ftirent  foreés  dn  plier 
sous  la  main  de  fer  de  RIAsiieu  ;  le 
maréchal  de  Montmorency,  ponvemeur 
du  Languedoc,  paya  de  sa  téte ,  sous 
radministration  de  ce  ministre  ,  sa  ré- 
liellion  d*un  jour,  et  dès  lors  Thabile 
cardinal  sépara  Tautorilé  civile  et  le 
gouvernement  militaire  de  la  province; 
un  simple  intendant  Tadministra  au 
nom  du  roi ,  et  le  Languedoc  perdant 
désormais  toute  personnalité  histo- 
rique, passa  sous  le  niveau  com- 
mun des  autres  parties  du  royaume. 
Sous  Louis  XXV,  Riquet  creusa  le  ma- 
gnifique canal  qui  ttoU  fOeéin  à  It 
Méditerranée;  le  port  d*Àiguet>Mortes, 
obstrué  depuis  longtemps  par  des  ensa- 
blements ,  fut  remplace  par  celui  de 
Cette;  et  le  commerce  s  étendant,  sous 
Colbert,  dans  toutes  ses  branebes,  do» 
bla  les  revenus  du  pays.  Malheureuse- 
ment ces  grands  bienfaits  n'étaient 
u'une  faible  compensation  pour  les 
ragonnades  et  la  guerre  dite  des  Ca- 
misards,  qui  firent  périr  un  si  grand 
nombre  de  citoyens  et  appauvrirent 
tant  le  royaume. 

LAfiGU£T  (Hubert),  publiciste,  né  en 
1519,  k  Viteaux  en  Bourgogne,  con- 
verti à  la  réforme  par  le  oélèbce  Guno» 


ranus  ,  et  engagé  au  service  d'Auguste, 
électeur  de  Saxe,  puis  du  prince  d'O- 
range, se  lltoomnltre  par  plusîeufs  ou- 
vrages très^mportants  et  très-hardis, 

entre  autres  par  ses  Arcana  sxcu/i  deci- 
/;ii5ea7/i,etc. , Halle, in-4' ;  et  par  svbf  'in» 
dicise  contra  tyrannos,  sive  de  princi» 
piê  in  populum  popuUque  in  principem 
legîtimà  potestate,  Édimbourg  (Baie) , 
1579,  in-8*,  publiées  sous  le  nom  de  Ja- 
nius  Brutus ,  et  Iraduit  en  français  par 
François  Estienne ,  sous  ce  titre  :  de 
la  PvUt&neê  UMm  du  prUwê  sur  le 
peuple  y  1581,  in-i*.  Languet  mourut 
en  1581. 

Lanjuinats  (Jean-Denis),  në  à  Ren- 
nes eu  1753;  d'abord  avocat,  puis  pro- 
fesseur è  l'université  de  sa  ville  natale, 
fut,  en  1770,  élu  conseiller  des  étnts  de 
Bretagne,  et,  en  178î>,  dt^puté  aux  elats 
généraux.  Zélé  janséniste  a  rAssea)blée 
constituante,  il  combattit,  toutendéfiin* 
dant  la  constitution  civile  du  clergé ,  le 
décret  qui  déclara  nationaux  les  biens 
etriésiastiques.  Après  la  session,  il  de- 
vint membre  de  la  haute  cour  nationale. 

£lu,  en  1792,  député  à  laGonventiott, 
il  fut  l*un  des  membres  las  plus  éoergi- 

Sues  du  parti  girondin;  appuya Louvet 
ans  sa  dénonciation  contre  Robes- 
pierre, et,  dans  le  procès  de  Louis  XYi, 
sprès  avoir  réclamé  pour  es  prince 
les  garanties  ordinaires  et  combat- 
tu lacté  d'accusation,  il  vota,  non. 
comme  ju^e,  mais  comme  représentant, 
ur  la  réclusion  et  le  bannissement  à 
paii.  De  plus,  il  demanda  que  le  juge* 
ment,  quel  qu'il  fût,  ne  devint  exécu^ 
toire  qirautant  qu'il  réunirait  les  deui 
tiers  des  suff^a}^es. 

Laujuinais  lut  commis  dans  la  caté- 
gorie des  7S  députés  qui  protestèrent 
après  le  3  mai  contre  l'arrestat  ioLi  des  gi- 
rondins. Garde  a  vue  dans  sa  maison,  il 
s'évada  et  se  rendit  à  Caen,  et  de  la  à 
Rennes ,  où  il  se  tint  caché  durant  18 
mois.  Le  9  thermidor  mitGnà  sa  pros* 
cripl  on.  Réintégré  (  mars  1795  )  à  la 
Convention  ,  il  y  réclama  la  liberté  des 
cultes,  l'ouverture  des  églises,  et  la  nto* 
déntion  à  l'^rd  des  vaincus ,  quels 
qu'ils  fussent. 

Lors  de  la  création  des  Conseils,  il 
fiit  porté  par  73  départements  au  Con- 
seil des  Anciens,  dont  il  lit  partie  jus- 
qu'au iWNs  ds  mai  1997.  Adous  an  Sé* 
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bC  tfh  h  Ithftimaire,  sur  uiif  dou- 

S^ppffspntation  du  (xirps  lé^islitif .  îî 
spronoora  contre  lVlaWisspi)ipnt,(l\i- 
kordéu  cônsuLit  à  vie,  ensuite  du  gou- 
meMBt  itnpërid.  0  n'en  fût  pat 
■iK  Dooiroé  comte  de  l'empire. 

Eb  1814 ,  l^injuinais  fut ,  comme 
Wfaaîres,  loin  de  comprendre  quels 
sàtat  les  devoirs  commandés  par 
■  fÉrfbMe  patriotisme.  Sacrifiant  à 
fe  considérations  d'ordre  éphémère 

stéfétde  tous  le  plus  essentiel,  il  vota 
iiedtéance  de  Tempereur  ainsi  que  Té- 
ttfsKfflent  d'un  gouvernement  pro^i- 
9st,  et  concourut  au  projet  de  cons* 
3Wion  qui  fut  rédigé  par  le  Sénat. 
li!ui?XVllI  |p  nonini.i  pair  de  Fnnce 
H  fliui.  Membre  de  la  chambre  des  re- 
fRniants  pendant  les  eent  Jours ,  il 
a  btâu  président  ft  la  presque  onani- 
'iL',  choix  que  Napoléon  confirma 
pr?î  une  hésitation  sous  qii*  Ifpips 
"Sports  bien  légitime.  A  la  seconde 
MamtHHi ,  il  reprit  son  siège  à  la 
diŒbre  des  pain ,  où  il  se  montfa  le 
-wstaot  défensour  du  système  ronsti- 
^îkinnel.  11  mourut  à  Paris  en  1827. 
Ptulologue  et  publiciste ,  I^njuinais 

distinguait  par  une  érudition  éten- 
^  f  et  il  a  laissé,  outre  ses  discours  et 

'  ris,  de  nombreux  écrits.  'Sous  ci- 
'•k>Uî  entre  autres  :  Mémoire  sur  l'o- 
^iis  différentes  espèces  dedimes, 
'^^  nsTj ,  iiKS";  Rapport  tuf  la  né» 
de  supprimer  les  dispenses  de 
"^•"tagf,  et  d'établir  une  forme  pure- 
^kl  cicUe  pour  constater  fétat  des 
^V^t  1791,  1815;  Mémoire  Jus- 
^iff  1816;  ^appréciation  du  pra- 

^ loi  relu  f if  aux  (mis  concnrrtatsy 
Cûmtitutions  de  la  ua/inn  /ran- 
l^,  précédées  d'un  essai  hislorime 
^jmique  iur  la  charte,  1819  ;  Étu- 
'«  bjoqrapkiques  et  Ultéraîres  sur 
^^^me  -Irnould,  P.  Mcole  et  J.  Nec- 
'^''t  artf  une  notice  sur  Christophe 
^lih,  1823  ;  fragments  historiques 
'«'^^  31  »u{i ,  à  la  suite  de  VffUtoire 
Convention  par  Durand  de  Mail- 
ww.  iRj.j.  jirtrait  de  la  grammaire 
2^  LîinwAe  et  du  Mithridate  cf.I- 
Laujuinais  devint,  en  1808, 
>«abre  de  U  Z*  classe  de  Tlnstitut 
^<^dén)ie  dtt  inscriptions  et  belles- 
'^«sKou  il  remplaça  Bitauhé.  Il  fai- 
^Um  partie  de  la  Société  asiatiaue. 


La?îxt:s  (Tran),  naquit  à  Lectoufe  te 
If  nvril  1709.  Sn  fnmille  estimée  mais 
p;nivre  lui  faisait  cp[)en(iant  donner  une 
assez  bonne  éducation,  quand  une  ban- 
queroute Tint  obliger  son  père  I  le  naî- 
tre en  apprentissat;e  chez  un  teiltarler. 
Sans  la  révolution  ,  il  n'aurait  figuré 
dans  le  ujoniie  (jue  comme  un  lioniuHe 
artisan;  elle  lui  ouvrit  la  carrière  des 
armes ,  et  11  la  paroonnit  avec  la  gloire 
la  plus  éclatante.  En  1792,  lorsque  DOS 
frontières  menacées  réclamèrent  les  se- 
cours de  tous  les  hommes  de  cœur, 
Lannes  partit  des  premiers  pour  Par-  * 
mée  des  Pjrrénées- Orientales ,  et  son 
^èle,  son  intellij:;pnce  ,  sa  bravoure,  lui 
Valurent  un  avancenient  si  rapide,  qu'il 
était  déjà  chef  de  brigade .  c'est-à- 
dire  colonel ,  torsqu*en  1T95  la  paix  dt 
Bah  le  renvoya  dans  ses  foyers.  Il  fut 
alors  destitué  comme  ineapahie  par 
l'inepte  Auhry,  qui  venait  de  retnpla- 
cer  Carnot  au  comité  de  salut  public: 
mais  bientdt  il  fut  las  du  repos ,  et  il 
alla,  en  1796,  rejoindre  comme  volon* 
taire  cette  armée  d'Italie,  où  tant  d'hom- 
mes encore  obscurs,  héros  depuis,  com- 
mencèrent avec  ^apuieon  cette  suite 
d'exploits  menreilleux  qui  a  duré  Wngt 
ans.  La  valeur  de  Lannes  ne  tarda  pas 
à  l'y  faire  distinguer  entre  tous,  et  les 
épaulettes  de  colonel  lui  furent  ren- 
dues sur  le  champ  de  bataille  de  Mil- 
lesimo.  Il  cueillit  de  nouveaux  lauriers 
au  passa<»e  du  Po,  au  combat  de  Rns- 
san(»,  aux  sièges  de  Pavie  et  de  Man- 
toue.  ^ommé  sénéral  de  brigade,  il  se 
signala  encore  a  Salnt-Oeorge,  à  Fom» 
bfo ,  h  Governolo,  eteombattità  Aréole, 
malgré  des  blessures  encore  ouvertes. 
Lorscjue  l'armée  marcha  sur  Rotîie, 
Lannes.  qui  commandait  Tavant-garde, 
enleva  d'assaut  les  retranchemen&  d*I- 
mola,  et  ce  succès  décida  la  soumission 
du  Vatican.  Il  revint  à  Paris,  après  le 
traité  de  Campo-Formio ,  et  quand  la 
volonté  de  Bonaparte  eut  imposé  au 
Directoire  Taventureuse  expédition  d'É- 

Sypte,  il  accompagna  ce  général  au  delà 
es  mers.  Apres  l'y  avoir  secondé  vail- 
lamment, il  fut  un  des  sept  généraux 
qui  révinrent  avec  hii  en  France,  et  il 
contribua  de  tout  son  pouvoir  au  coup 
d'£lat  du  18  brumaire. 

Nommé,  h  la  suite  de  cette  révolution, 
au  commandement  des     et  10*  divi- 

4. 
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fiions  militnires.  où  se  trouvait  sa  ville 
natale,  il  sut  compriuier  les  factions  que 
Ifls  ffinetiiis  du  nouveau  gouvernemeiit 
•*efforcaient  d'y  entretenir,  et  ranimer 
la  confiance  des  bons  citovens.  Pour 
réC'Mnppnsp ,  il  fut  mis  a  la  tète  de  la 
garde  consulaire,  et  quand  la  guerre  se 
ralluma  en  Italie*  personne  ne  parut 
plus  digne  de  commander  Tavant-garde 
de  l'armée  de  reVrve  avec  laquelle  Bo- 
naparte allait  accomplir  de  si  grandes 
choses.  Lannes  fut  le  premier  a  gravir 
Je  mont  Saint  -  Bernard  ;  le  premier 
aussi,  il  atta(iua  les  Autrichiens  et  les 
chn'ssa  de  la  vallée  d'Aost.  Cf  sucrés  le 
conduisit  sous  les  remparts  de  la  cita- 
delle d*Ivrée,  qu'il  prit  par  escalade. Ba- 
layant alors  les  rives  du  Pô ,  |Hiis  pas- 
sant le  fleuve,  il  nrrivn,  toujours  victo- 
rieux, sur  ce  terrain  (le  Montebello,  dont 
il  devait  un  jour  porter  le  nom.  A  Ma- 
reogo,  Lannes,  qui  réunissait  au  com- 
mandemenide  la  garde  consulaire  celui 
de  deux  des  prfucipnlesdivlsiousde  l'ar- 
mée y  se  surpassa  lui-même  comme  of> 
ficier  générai  et  comme  vaillant  soldat. 
Un  sabre  d^honneur  lui  fut  décerné  par 
les  consuls. 

A  cette  distinction  toute  militaire, 
le  gouvernement  tarda  peu  à  joindre 
une  marque  signalée  de  confiance  : 
ce  fut  de  nonuner  Lannes  h  l'am- 
bassade de  Portugal.  L'histoire  est 
obliLtée  de  dire  que  le  vaillant  ca- 
pltauie  comprit  mal  le  caractère  de 
ses  fonctions  d'ambassadeur.  Il  voulut 
faire  entrer  pour  sou  compte  dans  le 
port  de  Lisbonne  des  vaisseaux  chargés 
de  marchandises ,  sans  acquitter  les 
droits,  traita  fort  cavalièrement  les  au- 
torités portugaises  qui  refusaient  d'y 
consentir,  et  dut  i^tre  rappelé.  Mais 
il  reçut  bientôt,  en  dédonim  igetnent 
de  cette  esoèce  de  disgrâce,  le  bâton 
de  marécbal  et  le  titre  de  duc  de  Mon- 
tebello. 

En  1805,  dans  la  guerre  d'Autri- 
che, il  reprit  son  commmdement  et 
son  poste  tavori  d'avant-garde  :  de  com- 
bat en  combat  il  arriva  toujours  vic- 
torieux à  Vienne ,  et  sortit  de  cette 
place  pour  combattre  les  Russes  venus 
au  secours  des  Autrichiens.  A  Aus- 
terliiz ,  il  commandait  l'aile  gauche 
de  Tannée,  et  contribua  considérable- 
ment  an  gain  de  la  bataille.  Après  Far- 


mistice  du  7  décembre,  il  occupa  la 
Moravie  avec  ses  divisions.  A  la  bataille 
dléna,  sans  parler  de  tons  tes  combats 
partiels  qui  remplissent  l'intervalle  de 

ces  grandes  journées,  il  commandait  le 
centre;  un  hiscaîen  rasa  sa  poitrine  et 
déchira  son  habit.  Il  lit  la  campagne 
suivante  oontre  les  Russes ,  les  battit  à 
Pulstuk  ,  et  blessé  dans  ce  combat ,  se 
vit  forcé  de  revenir  prendre  quelque  re- 
os  à  Varsovie.  Des  uu  il  put  remonter 
cheval,  Tempereur  le  chargea  de  se- 
conder Lefebvre  dans  les  opérations  du 
siège  de  Dantziii.  Après  la  prise  de  cette 
place,  il  commanda  de  nouveau  le  ren- 
tre de  l'armée  au  combat  de  1:  riedberg. 
En  1808,  il  alla  en  Espagne  battre  à  Tii- 
delà  les  généraux  Castanos  et  Palafox, 
etdlrif;er  les  opérations  du  se<  ond  siège 
deSaragosse;  il  termina  heureusement 
cette  entreprise,  puis,  à  la  voix  de  l'em- 
pereur, il  revint  sur  les  rives  du  Danube 
combattre  de  nouveau  les  Autrichiens, 
qui  avaient  cru  le  moment  favorable 
pour  entrer  en  Bavière.  Il  fîa^na,  le  20 
avril  1809, la  batailled'Abensberg,  prit, 
le  22 ,  nue  part  considérable  è  celle 
d'K(  kfiiiihl,  et  le  jour  suivant  an  combat 
de  Ratisbonne,  qui  entraîna  la  reddition 
de  cette  ville.  Il  commanda  ensuite  Ta- 
vant-garde  qui  marcha  sur  Vienne,  et 
fit  capituler  cette  ville  le  12  mai. 

Les  21  et  22,  se  livra  la  bataille  d'Fss- 
ling  :  à  la  (in  de  la  seconde  journée  , 
lannes  fut  atteint  d'uu  boulet  qui  lui 
enleva  la  jambe  droite  entière,  et  la 
gauche  au-dessus  de  la  cheville.  Douze 
grenadiers  le  transportaient  dans  l'île  de 
Lobau  sur  leurs  fusils,  lorsque  l'empe- 
reur, qui  se  tenait  au  débouché  du  pont, 
Taperçut,  vola  à  lui,  et  Tembrassant  : 
«Lannes,  s'ecria-t-il  ,  c'est  moi,  î\apo- 
«  léon,  toncamarade,  me  reconnais-tu  ?•» 
« —  Dans  quelques  heures,»  repondit 
Lannes  revenant  è  lui,«vous  aurez  perdn 
a  un  homme  qui  meurt  avec  la  consola- 
«  tion  et  In  gloire  d'avoir  été  votre  meil- 
<.  leur  ami.  .«  Ces  mots  ,  qu'entendirent 
tous  les  assistants,  démontrent  la  faus- 
seté de  Tassertion  consi^ée  dans  cer- 
taines biographies ,  et  d'après  laquelle 
Lannes  aurait,  dans  cette  entrevue  su- 
prême, éclaté  en  reproches  amers  con- 
tre la  folle  et  meurtrière  an)bitiou  de 
Tempereur.  Lannes  subit  le  soir  même 
une  double  amputatloo ,  et  mourut  à 
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5f»«  Ses  restes,  d'abord  dépo- 
•es  a  Strasbourg ,  furent  Vannée  sui- 
rantf  transportés  à  P  iris,  et  le  6  juillet, 

anniversaire  de  In  bataille  de  Wa::raii7 
soleniiejiemeiU  inhumes  nii  Panthéon! 

I«A!fifioir,  chef- lieu  d  arrondisse- 
ment  du  dériartement  des  Cdtes-du* 
Aord.  Population:  5,4ni  linl.itants. 
^  L'iiisloire  de  eette  f)eiite  ville  mari- 
timc  se  réduit  a  oeu  de  laits  intéres- 
Mts.  Le  château  de  Lannion  fut  enlevé, 


LANOVE 


ray  ,  valait  seul  toute  une  armée.  Lon- 
que  son  parti  recourut  à  la  forre 
Lauoue  s'empara  d Orléans  par  un  coud 
de  main,  a  la  téte  de  quinze  cavaliers* 
après  quoi,  il  suivit  les  htiguenots  en 
Lorrauje.  A  la  paix  de  ir,70,  il  revint 
a  sa  terre  de  L  uioue-Briord  ,  ou  il 
partagea  son  temps  entre  l'étude  et 
les  confëreDoes  été  calvinistes.  Il  re» 
prit  les  armes  lorsque  les  hostilités 
recommencèrent,  et  se  trouva  au  sié^e 


1»46,  par  les  An^Mais  oui  avaient  ^^^""""fn^^^'rent,  et  se  trouva  au  sie^ 

Les  sokJats  et  la  plunart  des  lnbiMn?«  r  »    .1  atteignit  au  bras;  l'amputation 

lumit  tués  dans  LCCorise  En  nsQ  f"  i'^^'^^aire  ;  mais  un  ouvrieV  habile 
la  ville  ïftrtit  im  m^^^^             \      '         ^^'•'■|.|ua  un  bras  de  fer,  avec  lequel 

!îJ''^rT^e'^n?uS  |  putdir.ger  son  cheval  ;  depuis  1^,' 

être  VCneste.  Des  c^m  ".?":^s  d^^^^^^^^^^^  ï"^  fu^vX  ^éoS^  ''''' 

seji  permauent  de  Brest  étant  venus  à  nr^.V.rit  joignait 

r^^S^A^JStù^^A"*"  combattre  dans  les  Pavs-lî,-,..  ,nu  s"r»îce 
d?n5^«  ■ifea!hfrn,fhT.«*'7T"?         ÊtaU-Genéraux.  Mais  il  M  (n,t  |,ri! 

LAWftn»  /prî^îf  ^     ■  ^'^'^  I  ntour.d'Auvenme, 

um^ll  Jil^     -  '  r  ■        'esdoctn-    de  la  traduction  française  de  Chôme- 

wr  qia,  MifMM  r«ipMiioo  d.  Mén.  Ofe/     u„oub  ,  son  Ois  aine,  l  ui, 
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des  «apitaines  de  Henri  IV,  mort  entra 
1610  et  1630,  fut  TofOeier  aoaHel  ce 

prince  répondit,  lors  de  son  entrée  dans 
Paris  :  Lanoue ,  il  faut  payer  se$ 
dettes,  je  paye  bien  les  miennes. 

Le  p^it-neveu  du  précédent,  SUmU- 
las-Louis  de  Lanoub,  comte  du  Voir, 
fut  tué  à  la  t<?te  des  volootaiies,  dan*  la 
guerre  de  Sept  ans. 

Lan  sou  EMETS,  en  allemand  lands- 
knecht.  On  donnait  ce  nom  k  une  sorte 
d'infanterie  allemande  întroduttè  en 
France,  comme  troupe  auxiliaire,  sous 
le  règne  de  Charles  VIII,  de  1483  à 
1498.  Ils  étaient  armés  de  mauvai- 
ses piques ,  et  servaient  en  qualité  de 
goigats  ou  de  palefreniers  des  reltres, 
cavaliers  nobles  de  la  mdme  nation,  qui 
avaient  chacun  deux  lansquenets.  Ces 
troupes  cessèrent  d'être  employées  en 
France  au  commencement  do  règne  de 
Louis  XIII,  et  furent  remplacées, 
peu  de  temps  après ,  par  des  trouf  cs 
allemandes  régulières  et  euregiuiea- 
tées. 

LAKTÂmA  (Simon-Mathortn),  peintre 

de  paysages,  naquit  dans  un  villaî^e  près 
de  Môntargis,  quelques-uns  disent  en 
174â;  cependant,  des  personnes  qui 
Font  connu  affirment  avait  près 
de  67  ans  lorsqu'il  mourut  «  et  il  est 
mort  en  1778.  Il  eut  pour  maître 
un  peintre  de  Versailles  ,  dont  on  ne 
sait  pas  le  nom ,  mais  sous  lequel 
Lantara,  qui  n'avait  besoin  que  ée 
quelques  conseils,  fît  de  rapidà  pnn 
grès.  Maître  de  Fon  pinceau  ,  Lan- 
tara  a  réussi  à  reproduire  avec  une 
étonnante  vérité  ks  effets  du  soleil  et 
de  la  lumière  aux  différentes  heure» di> 
jour.  Ses  Points  du  Jour  ont  toute  la 
fraîcheur  de  la  matinée,  et  ses  CoU' 
chants  sont  d'un  ton  chaud  et  lumi- 
neux qui  rappelle  souvent  Claude 
rain.  li  est  fâcheux  qu'avec  un  talent 
si  vrai,  si  réel,  Lantara  n'ait  pas  produit 
davantage;  mais  profondement  insou- 
ciant ,  il  ne  travaillait  que  lorsque  la 
néceaiité  le  preasait,  et  il  se  bfltait  de 
re|Nrendre  sa  vie  oisive  aussitôt  qu*il 
le  pouvait.  Simple  et  naïf  comme  un 
enfant,  il  avait  aussi  le  défaut  de  l'en- 
fance: il  était  extrèmeiusot  gourmand^ 
et  tous  ceux  qui  Tentouraient  abusaient 
.  dd  ee  détet  et  dt  son  îMOiiciMiM,  en 


lui  faisant  faire  de  petits  deasins,  mémo 

des  tableaux ,  pour  un  diner,  pour  des 

friandises;  ceux  qui  savaient  si  bien 
ex|)l()it('r  l'artiste,  n'avaient  pas  honte 
d'aller  revendre  ensuite  très-d)er  une 
œuvre  qui  ne  leur  avait  presque  rien 
ooOté.  Le  propriétaire  de  sa  maiaon  et 
un  limonadier  voisin  de  sa  demeure 
arrivèrent  ainsi  à  se  faire  des  collections 
dont  ils  tirèrent  eusuite  un  beau  béné- 
fice. Lantara ,  atteint  d'une  maladîe 
grave,  se  fît  transporter  à  la  Charité,  le 
22  décembre  1778,  et  y  mourut  6  heures 
après  y  être  entré.  Darcet  a  gravé,  d'a- 
près ïikl^i'aMcncontre  Jàclieuse;  le  Pé- 
çàeuramouretuf  ;ruewfeuxbatgn€ur; 
le  Berger  amoureux i  la  Nappe  d'eau 
et  les  Chasses-marées.  Il  n'existe  que 
peu  de  tableaux  et  de  dessins  de  JUâii- 
tara,  et  ils  sont  très-estimés. 

LAimwAY,  ancienne  atigneurio  ét 
Bourgogne,  érigée  en  marquisat,  en 
Hi77,  aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux 
de  canton  du  département  de  la  Cote- 
d*Or. 

Lartibi  (E.  F.  de),  né  à  Marseilln 

en  1734,  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  par  la  comédie  de  i fmpalienty 
iouéeen  1778,  et  publia,  20  ans  apces, 
Vouvrage  qui  a  fait  sa  eélébnté,  le 
l'oyage  ctjnténor  en  Grèce  et  en  Asie^ 
médifwre  imitation  du  f  'oyage  d Àna- 
charsh,  et  qui  pourtant  a  eu  quelques 
succès.  Laniier  est  mort  en  1836 ,  à 
râge  de  93  «m. 

IwkON  est  une  des  plus  aneiennon 
villes  de  France.  B^lie  sur  une  mon- 
tagne isolée,  au  milieu  d'une  vaste 
plaine,  elle  a  eu  à  subir  de  nombreux  sié- 
geeeonfre  lesquels  sn  peeition  fofom» 
MB  ne  suflit  pas  toujours  pour  la  proté- 
ger;et,  des  l'an  407,  epoqiie où, suivant 
Devismes,  elle  coinpiail  déjà  deux  siè- 
cles d'existence ,  eUe  avait  été  attaquée 
et  saccagée  par  les  A  laine,  les  Suèves 
et  les  Vandales.  Elle  fut  encore  assié- 
gée par  Attila  ,  qui  échoua  devant  ses 
luurs,  détendus  cette  fois  par  Aétiun 
et  Tbéodorie. 

Bientôt  après ,  elle  se  soumit  à  Gto* 
vis,  par  les  intrigues  de  saint  Remy,  qui 
engagea  ses  compatriotes  à  l'obéissance, 
et  érigea  en  ^  la  petite  division  de 
ThiéraolMenuD  dîocàfie^éMt  Lien  fisl 
]ecM*licn.lL4totaliMMrévèriié  el 
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leehaBttn^  dlid  conféra  le  domaine  d'A- 
■îSjr,aonation  qui  valut  aux  év^qurs  le  ti- 
tre de  comtes,  et  qui  explique  la  réunion 
des  deux  pouvoir&  spirituel  (*)  et  tem- 
porel que  Ton  remarque  dans  Thistoire 
de  ce  diocèse.  Sous  Clotaire,  Laon 
pâssa  du  royaume  de  Soissons  dans 
celui  d'Austrasie;  Brunehaut  Phabita 
après  la  mort  de  Siçebert ,  et  y  fit  bâtir 
raL  bnye  de  Saint- VinGeiil.En682,  cette 
ville  fut  assiégée  et  saccagée  par  Gelli- 
mer.  maire  de  Neustrie;  elle  tomba  au 
pouvoir  de  Pépin  en  742  ,  et  repoussa 
âne  Hiricuse  attaque  des  Normands  en 
96^. 

Apif's  la  déposition  de  Charles  le 
Grv>^  Kudes  mit  le  siège  devant  Laon, 
et  s'en  en) para  en  802  ;  mais  Charles  le 
Simple  fa  reprit  trois  ans  après.  Elle 
atteignît  alors  son  plus  haut  point  de 
spl^r.dpur,  et  devint  résidence  royale  et 
capitale  du  royaume. 

£q  920,  a  la  déposition  de  Charles, 
Robert  s'empara  de  Laon ,  quMI  garda 
jtosqu'à  sa  mort,  et  en  936  Louis  d'Ou- 
tremer s'y  lit  sacrer(**).  Fn  910  ,  le 
comte  de  Vermandois  assiégea  inuiile- 
DKnt  cette  place,  qui  fut  cédée  à  flu^ues, 
duc  de  France,  lequel  la  convoitait  de- 
puis longtemps  ;  elle  servit  de  rançon 
au  roi  Louis,  fait  prisonnier  par  les  Nor- 
mands, en  944.  Enfin,  après  une  vaine 
teotatiye,  en  947,  ce  rot  recourra  Laon, 
en  94». 

Huimes  le  Grand  était  trop  habile 
pour  laisser  ce  refuge  aux  rois  carlo- 
Tîngiens:  aussi  la  première  expédition 
de  son  Im  HtagnetCapet  fbt-eUediri|^ 

(*)  L'autorité  de  l'évoque  de  Laon,  déjà 
jmnxrme ,  s  augmenta  encore  jpar  la  suite  ; 
qoMid  ï%îli0p^An^ite  tédwfit  le  iwuilffw 
ét-i  pai»  de  France  h  dodxe,  l'èrèqtie  dtt 
Laoo  fut  un  de  ces  doiii»  p«rs  ;  il  portait  la 
SÊÊiMie  aia|)Oule  an  sacre  des  rots ,  priviié^ 
qo^  cooterva  jusquPi  le  HmàalàMk 

Il  y  fit  construire  imetowr  qui  garda 
*on  lîoni  jusq<ren  i83a,  époque  à  Inquelle 
fui  démolie  :  la  destrtuïUuu  de  cel  édi- 
te doBM  lie»  à  OM  fifeaoléBnqae  dant  le» 
Journaux  de  ParU.  M.  victor  Hugo  se  fit 
surtout  remarquer  parroi  les  pins  ardents  dé- 
fenseurs de  la  vieille  tour.  Ou  avait  déjà  es- 
nyé  dTabaltreeecarieiui  momniieiiten  1789, 
maUtes  récluuiatioasdes  députée  de  la  Plaine 
a\ aient  fait  avorter  k  propoaitioa  des  Mbn* 


contre  Laon,  qui  était  alors  au  poaToir 

de  Charles  de  Lorraine,  successeur  de 
Louis  V  ;  cette  ville  avait  été  frise  par 
ce  prince,  maigre  la  résistance  de  la  reine 
Emma  et  de  Févéque  Asœlfii  ;  il  s*y 
défendit  vaillamment  quand  Htiguee 
vint  Vy  attaquer;  et  il  fit  même  une 
sortie  si  à  propos ,  qu'il  mit  Tarmée  de 
son  rival  en  déroute  ;  Hugues  Capet  s'y 
prit  alors  différemment  :  il  négocia,  e| 
se  rendit  mattre  de  ta  ville  par  trahison. 

La  ville  de  Laon  fut  érigée  en  com- 
mune au  commencement  du  douzième 
siècle  ;  la  hitte  des  bourgeois  et  des  éfé- 
ques,  qui  combattirent  deux  cents  aoSy 
les  luis  pour  obtenir  letir  liberté,  les  au- 
tres pour  inaint»'nir  leur  pouvoir,  a  été 
retracée  éloquemment  par  M.Augustin 
Thierry,  è  Pouvrage  duquel  noos  ren- 
voyons. Nous  avons  d'aiHeurs  donné 
dans  les  An'^ales  tm  abrégé  de  Tbis- 
toire  de  la  commune  de  Laon.  Knfin, 
les  bourgeois  durent  céder;  Pliilip- 
pe  yj  se  laîÎBSa  gagner  par  une  crosse 
somme  d'argent  que  lui  donna  révé- 
que ,  et  la  commuac  de  Laos  fut  sup- 
primée. 

Lors  des  troubles  qoff  auff  liwit  !• 
eaptivîtè  du  roi  Jean ,  Reèert  le  Coq, 

député  et  évêque  de  Laon,  porta  dans  la 
capitale  cet  amour  des  (juereiles  et  cette 
ténacité  que  les  habitants  de  Laon 
avaient  toujours  manifestés  povr  le  Me* 
comme  pour  le  mal;  il  faillit  causer  la 
perte  du  daiipliin  ;  aussi  fut-il,  à  son  re- 
tour dans  son  dioi  ese,  renvoyé  par  les 
Laonnais  et  privé  de  sou  siéj^e.Ën  1411, 
le  doc  de  Bourgogne  se  rendit  maître  d» 
Laon ,  après  quelques  jours  de  siège; 
trois  ans  après ,  les  troupes  royales  re- 
prirent cette  ville  ,  dont  les  habitants 
chassèrent  la  garnison  bourguignonne  ; 
en  1418 ,  elle  redevint  la  proie  de  Jean 
sans  Peur,  ligué  alors  avec  Isabeati  ;  il 
y  fomenta  le  désordre,  et  dans  mie 
émeute,  révéque  Jean  de  Roucy  ,  deux 
are hevéqoes ,  six  évéques,  et  quelques 
autres  peraonnages  d'un  haut  rang,  y 
furent  massacres.  Kn  1419  ,  Philippe  le 
Bon,  fils  de  Jean  sans  Peur,  livra  l  aon 
aux  Anglais:  mais  en  1429,  lors  du 
passade  de  Oiarles  TU ,  les  habitante 
chassèrent  Âi  gantisen  ennemie  et  oti- 
vrirent  leurs  portes  au  roi  de  France. 
Plus  tard,  Louis  XI  accorda  aux  I.aon- 
nais  un  droit  d'exemption  de  tailles, 
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qu*ils  cardèrent  jusqu'à  ia  révolution. 
Ce  nj^  Laon  que  fut  publié,  en  1544, 

\e  traité  deCrépy,  qui  unit  François  l"" 
et  Charles  V.  La  réforme  fit ,  en  1560, 
de  grands  progrès  dans  cette  ville,  qui 
prit  une  part  active  aux  guerres  de  reii* 

§ion.  Elle  se  rangea,  en  1589,  du  parti 
es  li'iupurs;  le  cardinal  de  Bourbon  y 
fut  reconnu  roi,  soiis  le  nom  de  Ch.irlrs 
et  des  monnaies  v  furent  frappées  a 
aon  effigie.  Henri  IV  essaya  vainement 
de  s'en  emparer  en  1590;  il  fut  re* 
poussé ,  et  il  ne  réussit  à  la  prendre 
qu'en  1.^04. 

Lurs  des  troubles  survenus  pendant 
la  minorité  de  Louis  XIII,  Laon  tomba 
au  pouvoir  du  duc  de  Vendôme,  l*un 
des  mécontents.  Elle  fut,  en  1668  ,  dé- 
peuplée par  la  peste  et  par  la  famine,  et 
dut  beaucoup  en  cette  circonstance  mai- 
b^reuse  au  dévouement  de  César  d'Es- 
trée,  son  évéque;  le  9  mars  1814 ,  une 
autre  calamité  la  frappa  :  l'ennemi  y 
entra,  à  la  suite  d'une  bataille  livrée 
sous  ses  murs.  (Voyez  Fbance  [cam- 
pagne de],  toro.  Vllf,  p.  805.)  Quoique 
presque  démantelée,  elle  soutint ,  en 
1815,  un  siège  de  quatorze  jours  contre 
les  allies. 

Laon  a  gardé  un  monument  magni- 
fique de  son  ancienne  splendeur  :  c'est 
sa  cathédrale ,  où  se  sont  mêlés  trois 
genres  d'architecture.  On  ignore  la  date 

£rècise  de  la  construction  de  cet  edilice. 
«  palais  des  anciens  évéques  est  de- 
venu le  siège  des  tribunaux;  à  Tun 
des  murs  est  adossée  la  |)etite  maison 
où  prêchait  Anselme,  le  docteur  des 
docteurs. 

Laon  offre  encore  d'autres  curiosités. 
Une  des  cavernes  de  la  citadelle  a  servi 
de  retraite  à  saint  Tîéat,  en  290;  près 
de  la  promenade  extérieure,  se  trouvent 
les  ruines  de  Tabbaye  de  Saint-Vincent, 
fondée  par  Bruneliaut,  et  habitée  en 
886  par  les  douze  clianoines  de  Tévéque 
Diden  ,  que  douze  bénédictins  remjila- 
cèrent  quelques  années  plus  tard  \  la  bi- 
bliothèque de  ce  monastère  contenait, 
en  1359  ,  30,000  volumes,  qui  furent 
brûlés  par  les  Anglais.  Cette  abbaye  avait 
de  nombreux  priviléiies.  C'était  l.i  qu'on 
venait  chercher  le  feu  bénit  la  veille  de 
Pâques  ;  c'était  là  encore  que  le  vidame 
de  Clacy  amenait  révéque ,  lorsque  oe- 
lui*€i  prenait  possession  de  aon  diocèse. 


Il  le  ^la^^it  sur  une  haquenée,  et  le  pro- 
menait processionnellement  de  Saint- 
Vincent  à  Saint-Miclul,  où  révéque  re- 
vèl.iit  ses  h.ibits  pontificaux,  et  jurait 
de  conserveries  privilèges  reconnus  par 
ses  prédécesseurs.  Saint-Martin  est  la 
seconde  église  de  Laon;  elle  est  ornée 
de  quelques  srulptures  curieuses,  et  con- 
tit'iit  un  tombeau  musulman  ,  [  lacé  à 
1  extrémité  de  la  nef.  L'ancienne  abbaye 
de  Saint-Jean,  habitée  maintenant  par 
le  préfet,  fut  fondée  par  Saleberge,  fille 
d'un  seigneur  d'Auslrasie;  elle  renfer- 
mait dans  son  enceinte  sej»t  éiiliscs  con- 
tinueliement  remplies  par  3U0  religieu- 
ses, partagées  en  sept  cfaoeiirs,  et  se  re- 
layant tour  à  tour  pour  dianter  le  jour 
et  la  nuit.  On  remarque  encore  à  Lbon 
quelques  autres  monuments;  la  tour 
penchée,  la  prison  d'Ktat,  reparée  en 
1307  par  Philippe-Auguste,  etc.  Cette 
ville  est  la  patrie  de  Loihaire,de  saint 
Remy.de  }U)diu.(ie  l'astronome  Mé- 
chain',  et  du  maréchal  Serrurier.  On  y 
compte  8400  habitants. 

1>A0N  (  monnaie  de }.  Laon  portait, 
à  l'époque  romaine,  le  nom  de  Lvg- 
dunum  Clarafum.  On  y  frappa,  sons 
la  première  race,  des  tiers  de  sous 
d*or;  mais  ces  pièces  sont  fort  dif- 
Gciies  à  discerner  de  celles  de  Lou* 
dun  et  même  de  celles  do  T.yon.  Il  y 
en  a  rependant  dont  i'aUrihution  ne 
peut  présenter  aucun  doute  ;  ce  sont 
celles  où  on  lit,  d*un  côté,  autour  d*ua 
profil  droit  :  Là.VDVNO,  et  de  Pautre, 
autour  d'un  oiseau,  cloato.  I.ann  pour- 
rait peut-être  encore  rétiamiT  un  trieijs, 
marque  d'une  croix  et  d'une  efûgie, 
avec  les  légendes  latovno— bigilla 
ICO.  L'oiseau,  que  Ton  voit  au  revers 
de  la  première  de  ces  pièces  ,  pourrait 
faire  allusion  au  nom  de  la  ville,  qui, 
dans  la  langue  des  Celtes ,  signiÛait 
Montagne  du  corbeatt. 

Pour  retrouver  ensuite  des  monnaies 
frappées  à  I.aon,  il  faut  descendre  jus- 
qu'à Charles  le  (Chauve;  on  en  trouve 
alors  avec  les  types  ordinaires  de  la  croix 
et  du  monogramme ,  et  les  légendes 

GBATfA  DI  REX  — LYOnVlflCLAVÂTI* 

LVGDVX.  CL  AV.  MON. 

Les  monnaies  episcopales  de  Laon 
sont  très-nombreuses  ;  les  plus  ancien- 
nes que  Ton  connaisse,  sont  celles  d'A- 
dalberon  ou  Aubron,  qui  joua  un  grand 
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rôle  poNtigue  à  l'époque  de  la  chute  des 
GnioTingicns,  et  occupa  le  siège  de 
Ijoo  de  977  à  1030.  Ses  deniers  pré- 
Mtent  d'un  côté  le  nom  et  le  buste  du 
rai  régnant ,  et  de  l'autre  sa  propre  ef- 
êpt.  Hais  ces  ^èe«s  sont  si  biirbares  et 
li  mal  fabriquées ,  ^u*il  est  impossible 
(Ten  produire  une  légende  exnrte;  on 
y  lit  d'un  coté  le  mot  adalberoers, 
eldei  autre  le  nom  de  bobetvs  (Robert 
le  Piau)  ;  on  a  voulu  aussi  y  lire  les 
noms  de  Hugues  Capet  et  ceux  de 
Henri.  Mn-s  res  lectures  sont  plus  que 
doaleui»es.  (iaultier  I*^"^  ou  II  (de  1151 
i  II 74)  et  Roger  son  successeur  (de 
lf74  à  1907)  ont  frappé  des  déniera 
^galenieiit  à  leurs  noms  et  à  ceux  de 
Louis  Vil  et  de  Philippe  II,  avec  leur 
efBde  et  l'efligie  royale,  lvdovicls 
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^BOGSBYS  SPB.  Eofiii  Gason  II  (  de 
1907  à  1815)  fît  marquer  les  siennes  au 
r'>in  i]^  l  ouis  X.  lvdovicvs  rex,  téte 
ro\ aie;  — ga&o  EPS.  lavd\  tête  épis- 
eopale. 

LaoMNinaîe  laonnaise,  qu'alors  on  ap- 
f  fbit  învésipune,  devait  être  à  3  deniers 
18grain>  de  loi  argent  le  roi  et  de  15 
soos  maille  double  au  marc  de  Paris, 
c^est-à-dire  que,  dans  une  livre,  il  devait 
y  avoir  3  parties  18  vingt-quatrièmes 
'ieîin  et  le  reste  en  alliage  I/évêque  de 
Laon  fii;ure  parmi  les  prclats  nommes 
dans  Tordonnance  de  Lagny ,  datée  de 
1315,  et  rendue  pour  la  réforme  des 
■onoaies.  C'est  a  cette  circonstance 
«K  nous  devons  de  connaître  le  titre 
ofs  espèces  de  cette  ville.  Lorsque  saint 
Louis  défendit  le  cours  des  monnaies 
frappées  par  les  barons  hors  de  leurs 
tcnct«  il  excepta  momentanément  les 
monnaies  lovésiennes,  qui  devaient  être 
prises  à  défaut  des  tournois  et  des  pa- 
risLs,  et  concurremment  avec  eux  daus 
tout  le  ro^raame. 

La.  Palice.  Voy.  CuABANifES. 

La  Pérolse  (Jean-François  Galaup 
de;,  célèbre  navigateur,  naquit  à  Aibi 
CD  1741.  Entré  tres-jeune  dans  la  ma- 
rine royale ,  il  avait  assisté  à  un  grand 
nombre  d'actions  inilit.iires,  soutenu  de 
eloripUK  romhats,  et  pris  une  place  ho- 
norable parini  les  oHiciers  les  plus  dis- 
tiqgoés  âe  la  marine  française ,  en  ac- 
cempKssant  avec  autant  de  bonheur  que 
Cbaiiiaoité  une  roissioa  eruelle,  mais 


importante,  celle  de  détruire  les  éta^ 
blissements  des  Anglais*  dans  la  baie 

d'Hudson  ;  à  son  courace  et  à  son  ha- 
bileté,  il  joignait  le  précieux  avantage 
d'avoir  navigué  sur  toutes  les  mers 
du  globe  :  toutes  ces  raisons  le  0rent 
choisir,  en  1785,  pour  le  commande- 
ment d'un  voyace  de  découvertes  au- 
tour du  monde.  Le  gouvernement  vou- 
lant conmleter  et  continuer  les  tra- 
vaux de  Cook,  avait  résolu  d*envo]^er 
deux  frégates  sur  les  traces  du  capitaine 
anglais,  pour  recherchrr  le  passage  qu'il 
n'avait  pas  trouve,  faire  des  décoiixcr- 
tes  dans  le  continent  austral  et  dans  la 
mer  du  Sud,  explorer  des  côtes  peu  con- 
nues ,  observer  des  volcans,  rechercher 
des  pinntes,  des  minéraux  inconnus  à 
l'Europe,  étudier  enfin  de  nou\eaux 
peuples,  et  trouver  au  commerce  de 
nouveaux  débouchés.  On  fit  préparer  les 
frégates  la  Boussole  et  rjsfrolabe,  et 
la  Perouse,  alors  capitaine  de  vaisseau, 
fut  nommé  chef  de  l'expedilion.  Louis 
XVI,  assisté  du  savant  Flenrieu,  donna 
lui-même  au  navigateur  ses  dernières 
instruct'ons. 

La  Boussnh'  et  V Astrolabe  partirent 
de  Brest  le  1"  aoUt  178â.  La  Perouse 
ne  donna  de  ses  nouvelles  que  le  25  juil* 
let  de  Tannée  suivante. 

Ce  fut  sur  la  cote  nord-ouest  de  l'A- 
méricpie,  l'un  des  points  (pi'il  devait  ex- 
plorer avec  le  plus  de  soin,  et  d'où  Cook 
avait  toujours  été  repoussé  par  les  gros 
temps  et  les  courants,  que  commença  la 
série  des  nialheurs  de  rexpedition.  On 
avait  découvert  une  baie  jusque-la  in- 
connue (le  port  des  Français),  il  ne  res- 
tait plus  que  peu  de  sondes  à  y  faire. 
Trois  embarcations  envoyées  pour  les 
terminer  furent  entraînées  nu  milieu 
des  brisants  ,  qui  en  engloutirent  deux. 
Vingt  et  une  personnes  périrent  alors , 
et  parmi  elles,  six  officiers.  La  Pérouse 
ne  put  que  fixer  la  position  de  quelques 
points  isolés  de  la  cote;  il  éprouva  les 
mêmes  ditllcultes  que  Cook,  et  d'ailleurs 
il  ne  pouvait  y  passer  que  six  semaines. 
Cette  reconnaissance  a  été  refaite  de- 
puis par  Vancouver,  qui  ne  l'a  terminée 
qu'après  trois  ans  de  travaux. 

Les  résultats  les  ()lus  nnpurtants  que 
la  géographie  doive  a  la  Pérouse,  et  qui 
font  encore  autorité,  sont  ceux  qu'il  oh* 
tint  sur  lei  côte»  de  1#  Tartarie  el  des 
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îles  ndjnccntps.  La  majeure  partie  de  la 
Icôte  oi  irntjle  de  l'Asie  était  encore  tout 
à  fait  inconnue.  Le  détroit  qui  porte 
le  nom  du  célèbre  nsTigateur ,  lui  per- 
mit de  se  rendre  (1787;  au  Kanitscliat- 
ka ,  dans  le  havre  de  Saint -Pierre  et 
Sjfint-Paul.  Les  voyageurs  y  reçurent 
d^  nou\ elles  de  France.  Parmi  les'dépé- 
cbes ,  Il  s*eo  trouvait  une  oui  éloTait  la 
Pd  ouse  au  grade  de  chef  dVscadre. 

M.  de  L«'ss<  ps  qui  avait  jusqu'alors 
faitiKjrtie  de  rexpédition ,  fut,  en  (jua- 
lité  a'interprète  russe,  chargé  d'apporter 
en  France  toutes  les  notes  et  tous  les 
plans  de  la  campagne.  Il  arriva  à  Ver- 
sailles le  17  octobre  1788. 

Cependant  la  Pérouse  quitta  le  Kam- 
tschatka  le  29  septembre ,  et  fit  route 
vers  le  sud  en  passant  par  les  îles  des 
Navigateurs  et  des  Amis.  A  llle  Maou- 
na,  qui  fait  partie  du  premier  de  ces 
groupes ,  il  éprouva  une  seconde  ca- 
tastrophe aussi  cruelle  oue  celle  de 
la  baie  des  Français.  M.  Delanglêt 
son  ami ,  capitaine  de  vaisseau  ,  com- 
mandant r  tstrolahe ,  étant  entre  avec 
la  chaloupe  et  les  canots  dans  une  petite 
anse  entourée  de  récifs ,  pour  faire  de 
Peau  ,  fut  massacré  par  les  sauvages 
avec  onze  personnes  de  sa  suite;  la  plu- 
part de  ses  compagnons  revinrent  bles- 
sés grièvement.  Le  naturaliste  Lama- 
non  fut  une  des  victimes. 

A  près  avoir  visitéquelques  autres  îles, 
les  deux  frégates  arrivèrent  à  Botany- 
Bay,  le  16janvier  1 788.  C'est  de  là  qu  est 
datée  la  dernière  lettre  écrite  parla  Pé- 
rouse au  ministre  de  la  marine,  le  7  fé- 
vrier. Depuis  cette  époque,  un  voile  fu- 
nèbre est  jeté  sur  la  destinée  de  l'expé- 
dition. Les  malheureux  navigateurs 
devaient  arriver  à  IHe  de  France  à  la 
fin  de  1T88;  deux  ans  s'écoulent,  et  ils 
ne  reparaissent  point.  L'intérêt  qui  s'at- 
tachait à  la  Perouse  se  fit  jour  au  mi- 
lieu même  des  agitations  de  la  révolu- 
tion. La  société  d*histoire  naturelle 
de  Paris  éleva  sa  voix  devant  FAssem- 
blée  nationale,  et  Louis  X  VI  fut  prié  d'or- 
donner l'armement  de  deux  navires  pour 
aller  à  la  recherche  des  deux  fréj^ates. 
D*Entrecasteaiix,  <|ai  lut  chargé  decette 
expédition,  reçut  en  outre  des  Instruc- 
tions pour  compléter  les  travaux  de  la 
Perouse.  La  seeonde  pnrtie  de  sa  mis- 
tioa  ftrt  accomplie  avec  succès;  mais 


aucun  indice  ne  fut  découvert  sur  les 
malheureux  navigateurs.  Ce  fut  seule- 
ment eu  1827 ,  que  le  heu  de  leur  nau- 
frage fut  découvert,  ur  le  capitaine 
anglais  Dillon ,  dans  1  une  des  ties  Va- 
nikoro  ;  ce  lieu  fut  visité  de  nouveau, 
en  1828,  par  Dumont  -  d'Urville,  qui 
éleva  sur  le  rivage  un  monument  à  la 
mémoire  de  ses  compatriotes,  et  acquit 
des  sauvages  ou  retira  du  fond  de  la 
mer  un  nombre  considérab!<"  d'objets, 
déposés  aulourd'hui.  au  imisée  Ue  la 
marine ,  à  Paris. 

Là  pBYB£RB(Isaac  de),  connu  |tar 
son  système  du /jrtTar/fl'wi/.vwje,  naquit  à 
Bordeaux,  en  1;V.)1  ,  d'une  famille  cal- 
viniste. Il  ht,  eu  1644,  partie  de  Taui- 
bassade  française  à  Copenhague,  puis 
alla  aux  Pays-Bas  avec  le  prince  de 
Condé,  son  protecteur.  Étant  tdoilx- 
un  jour  sur  le  rb.ipitre  5  de  Tepitre  de 
saint  Paul  aux  Kouiams,  il  crut  y  aper- 
cevoir ta  preuve  qui!  avait  existé  des 
hommes  avant  Adam,  et  il  publia  sa 
déeouverte  dans  un  ouvrafie  qui  sou- 
leva contre  lui  une  foule  d'adversai- 
res. Arrêté  à  Bruxenes,  et  jeie  dans  une 

{»rison  en  tfiSfi ,  il  n*en  sortit  que  par 
e  crédit  du  prince  de  Condé,  mais  après 
avoir  promis  de  rétracter  son  Ih  re  et  d'ab- 
jurer le  calvinisme.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Rome,  ei  rentra  en  France  en  16â9,  à 
la  suite  du  prince  de  Condé.  Il  mourut 
en  1G76,  au  séminaire  de  Notre-Dame 
des  Vertus  ,  près  de  Paris.  On  a  de  lui 
une  Jielation  de  l' Islande,  et  une  autre 
du  Groenland,  qui  offrent  des  particu- 
larités curieuses  ;  les  PrgtmfnUse  f 
165.i,  in-1';  IG.'^n.  in-! 2,  etc. 

La  Peyromh  J  raïK^'ois  Gîpot  de), 
célèbre  chirurgien ,  naquit  à  Moutpel- 
Ifer  en  1678.  Appelé  en  Paris  en  1714 , 
il  y  obtint,  en  1732,  le  titre  d*associé  li- 
bre (le  !' A  endémie  de<:  srieriees,  et  devînt 
en  17;î6  pren)ier  (■lllrur^ien  du  roi ,  qu'il 
accompaiina  à  rarmee  de  Flandre.  Il 
mourut  a  yersailtfs  en  1747.  On  ne  pos- 
sède die  lui  aucun  ouvrage  étendu  ;  mais 
il  avait  converti  son  château  de  Mari- 
Çny  en  une  sorte  d'hospice  ouvert  aux 
mdigents,  et  il  l^ua  sa  fortune  pres- 
que entière  aux  établissements  qu'il 
avait  conservés ,  augmentés  ou  créés , 
et  qui  tous  étaient  consacrés  à  rensei- 
gnement, à  l'exercice  ou  au  j^rtectioa- 
nemeotde  la  chirurgie. 


Digitized  by  Google 


UkNJkO  nUHCB.  UNLAOI 


Soa  portrait  décore  uo  des  cinq  mé- 
ÉiBoM  do  pMiyl»     réeoit  «te  iiié- 

itcioe  d«  Paris. 

UpiE'Pierre),  né  à  Mezières  en  1777, 
tu  l'un  de  nos  plu»  célèbres  géogra- 
fba,  et  peut-être  celui  qui,  par  Té- 
tadoecC  li  mvItipUcîté  de  ms  travaux, 
a  le  plus  contribué  aux  proférés  de  la 
MOgraphie  en  France.  Fntrô  à  l'école 
oigeoie  en  1789,  il  fut  admis  dans»  le 
mft  êm  îsgàiiMn  géographes  en 
m,  et  fit  la  campagne  de  1790  dans 
\»  Aipes  et  en  Italie ,  avec  rang  de  ca- 
jibiie;  cpIIp  de  l'arince  ♦I*'  réserve  eu 
1190,  et  celle  de  U  graiide  armée  «o 
Mtt,  aies  reof  ée  chef  de  bataillon.  Il 
foiNMné  es  1814  directeur  du  cabi- 
««t  topogr.i(»hiqiip  dti  roi,  et  riinrsîP.  en 
de  la  diretttion  des  travaux  top<>- 
i/n^bkmfs  de  la  nouvelle  carte  deKr<mce. 
te  hiidoit  on  grand  nombfed'ottvragis 

UPLACBCPierrcde),en  hlinPlatea- 
Mf,  jurisconsulte  et  historien,  naquit 
k  Ai^uléme  vers  1520.  Nommé  par 
InnHeféwdewtdeieeewr  des  aidée, 
il  w  tarda  pas  à  embrasser  la  réforme, 
tiffii  le  fit  plivs  tard  envelopper  dans 
ieuus>acre  de  la  Saint-Barthélemy.  Ou- 
In  plusieurs  envnmes  de  droit  et  de 
■ofâte ,  on  lui  doit  :  les  Commentm- 
^•i    C étal  de  in  religion  et  républi- 

snu.i  (es  rois  Henri  JI,  rrancois  // 
^  çkiries  lA  ,  lô6ô ,  in-8",  ouvrage 
smMB  réimprimé  pliiaieufs  feie  dans 
les  oolleetions  de  Mémoires  mlalifii  à 
i^tiMoire  de  France.  C'est  une  espèce 
^  journal  des  principaux  événements 
vnves  (D  France  deuuis  1  âd6  jusqu'en 
Utt.  On  peut  «oneukci  sur  la  mort  de 
la  Place  les  Arekb»es  curieuses  de  Chiê- 

de  France,  tome  VU  »  ptsmièie 
Mrie,p.  137  et  suiv. 

Uhacb  iPierre-Sinioo,  marquis  de), 
n^nît,en  1741»,  iBeaunont,  en  Nor» 
^)n4ie.  Chargé,  au  sortir  dij  collège, 
'i^  renseii^heinent  des  mathématiques 
'^ijk  vilie  natale,  ii  ne  tarda  pas  à 
VisiitPsns,  où  d'Alembert  le  fit  oom- 

fHeCessMir  à  Pécole  mctitaire  nt 
de  rAcadémie  des  sciences 
(ins).  Il  succéda  ensuite  à  Hczout 
'MMa^^Sjiaùnateur  des  élèves  du  corps 
••^  il  ranillerie.  Mais  déjà ,  bieo 
satin  époque,  il  avait  lu  à  l'àcn* 
^  M  nh»  4|i  «énxwit  qin  l*nf 


vaient  placé  au  rang  des  premiers  nta- 
thématiciens  desonsiède^  Porléperwi 

goût  particulier  vers  l'étude  de  rnstr»- 
nomie  mathéinalique,  il  fil  faire  de 
grands  progrès  a  cette  partie  de  la 
scienee.  Laplaoe  éuit  d'ailleurs  d*uue 
ardeur  infatigable.  Non  cnnlent  de  por- 
ter ses  investigations  sur  les  parties  les 
plus  ditlicdes  des  sciences  mathémati- 

Îues ,  il  s'asi»ocia  à  Lavoisier  pour  des 
\eehêrekê$  $ur  le  eahrigitê  et  sw  la 
Théorie  des  vapeurs  et  de  Cékcêr^ 
cité ,  et  à  Condoieet  pour  dss  Wmaux 

de  s  ta  lit/ ne. 

La  revolutiou  ne  ralentit  pas  ses  tra- 
▼aux  ;  ee  fut  méase  ?srs  eette  époque 
qu'il  commen<^a  son  plus  grand  ou- 
vrage ,  la  Mécanique  céleste  ,  lequel 
ne  lut  terminé  que  so«is  la  restaura- 
tion. Sous  le  consulat,  Laplace,  pour  ie- 
fuel  Napoléon  «Tsit  la  plua  graaëe  en- 
time,  fut  appelé  au  ministère  de  l'inté- 
rieur mais  ii  n*avait  ni  Thabitude  ni 
l'aptitude  nécessaires  aux  affaires;  il 
fut  bientôt  après  obligé  d'abatkdoaner 
le  portetoille,  et  entra  an  eénet  non» 
servateur.  Sou^,  l'empire  ,  il  devînt 
couite  et  grand  oflicier  de  la  I^^çion 
d  bouoeur;  mais  ces  faveurs  ne  sufti- 
rent  pas ,  à  ce  «|u'il  parait ,  pour  l'atta- 
cher à  Napoléon,  car  en  1814,  il  signe 
l'ncte  de  déchéance,  et  prctesta  de  son 
devoiieineiit  pour  les  Bourbons.  Suit 
recouu«ài!>sance,  soit  calcul,  Louis  XVlli 
le  comprit  dans  In  nonvelle  chanibn 
den pairs,  et  le  nomma  mniqnîs.  Dès 
lors,  Laplace  entra  dans  le  parti  roya- 
liste, et  il  signala  son  dévouement  au 
nouveau  système  en  différentes  occa 
siens,  notaounenl  Inr»  de  Indiecnssien 
de  la  fameuse  loi  sur  la  presse.  L'Aca- 
démie française,  dont  il  était  prési- 
dent, avait  résolu  de  protester  contre 
k  projet;  il  se  retira,  et  expliqua  cette 
déSermifintion  en  disant,  dnns  nnn  lel- 
tre  aux  journaux ,  qttMl  croyait  ne  de- 
voir pas  avoir  d'opinion  politique  à 
l'AcaiiénMe.  Au  reste,  Laplace  ne  peut 
être  jugé  comme  homme  politique.  Sa- 
vent avant  tant,  il  ne  se  pasaionn»  que 
pour  la  science,  et  ât  de  l'étude  Puni* 
(|up  occupation  de  to<ite  sa  vie.  Il  doit 
être  compte  au  nombre  de  ces  hommes 
rares  qui ,  par  leur  geide,  honorent  l*iii- 
lefiigenoB  humaine,  et  taie  reisiiif  enr 
Inar  pt^mt  aintre  immflgtrifc 


Dlgitlzed  by  Gopgle 


«0  LA  POMURlilB      L'UNIVERS.    LA  POETE  BU  THBIL 


Il  mourut  en  1827.  Les  chambres 
ont  voté,  en  des  fonds  pourréim- 
prinner,  aux  frais  de  PÉtat,  ses  princi- 
paux ouvrages.  (>  sont,  outre  un  i;rand 
nombre  de  inémoires  lus  à  l'Académie 
des  s<'iences  :  Traite  de  la  mécanique 
céleste,  1799^1895, 5  vol.  in-4*;  Théo- 
rie  (lu  mouvement  et  de  la  ^figure  ellip- 
ticiue  des  planètes,  1784,  in  8°;  EorpO' 
sillon  du  système  du  monde ,  *2  vol. 
in4}*«  1796;  Euaî  phUosopIdque  sur 
les  probabilités ,  1814,  in-4". 

La  Planche  (Louis  Régnier  de), 
historien  sur  la  naissance  et  la  mort 
duquel  on  ne  possède  aucun  renseigne- 
ment. On  sait  seulement  qu'il  naquit  à 
Paris,  qu'il  mourut  de  i.ViO  à  1580,  et 
qu'il  fut  un  des  conseillers  les  plus  in- 
times du  connétable  de  Montmorency. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  tres-re- 
marquables  :  1*  HUMre  de  t Estât  de 
France  sous  le  régne  de  François  If, 
1576,  in-8";  2°  le  IJrre  des  marchands 
ou  du  grand  et  loyal  devoir,  1566  ;  ces 
deux  ouvrages  ont  été  réimprimés  dans 
la  collection  du  Panthéon  littéraire.  On 
lui  attribue  encore  :  réponse  à  l'vpis- 
tre  de  Charles  de  l  atidemont ,  cardi- 
nal de  Lorraine  f  Jadis  prince  imagi- 
naire des  royaumes  de  Jérusalem  et 
de  Naplesy  lâ6&,  in -S",  et  la  Légende 
de  Charles  j  cardinal  de  Lorraine ,  et 
de  ses  frères  de  la  maison  de  Cuise , 
décrits  en  Irais  livres  par  François  de 
flsle,  réimprimé  plusieurs  fois.' 

La  PopBUmàftB  (Lanrclot  Voisin 
de\  historien,  né  vers  1540,  dans  le 
bas  Poitou,  d'une  famille  protestante, 
joua  un  rdie  important  durant  les  guer- 
res de  religion,  et  eut,  en  1575,  te  com- 
mandemefit  de  l'expédition  contre  l'île 
de  lU';  il  y  tailla  en  pièces  les  troupes 
cattioltques,  et,  en  1576,  rédigea  la  pro- 
testation diss  religionnaires  contre  la 
décision  des  états  de  Blois.  Exclusive- 
ment voué  aux  traviuix  littér.tires  de- 
puis le  rétablissement  de  la  paix,  il 
écrivit  l'histoire  des  guerres  civiles,  et 
la  modération ,  la  franchise  qu*il  a  mises 
dans  ses  récits  ont  fait  croire  aux  uns 
qu'il  avait  abjuré  la  réforme,  aux  autres 
qu'il  avait  vendu  sa  plume  aux  catholi- 
ques. Quoi  qu'il  en  soit,  il  mourut  tres- 
pauvre  à  Paris,  en  1608,  laissant  les 
ouvrages  suivants  :  là  f  raie  et  entière 
histoire  des  derniers  tnnMu,  ete„  Go« 


logne,  1571,  in-8°;  Histoire  de  France, 
enrichie  des  plus  notables  occurrences 

survenues  és  provinces  de  l'Europe  et 
pays  voisins,  etc. y  depuis  l'an  1550  (la 
Rochelle],  1Ô81 ,  2  vol.  in-fol.  ;  /m  Trois 
mondes,  Paris,  1582,  in-4°;  P Amiral 
de  France,  1584,  in-4«;  Histoire  des 
histoires,  1599,  in-8°;  Histoire  de  la 
conquête  du  pays  de  Bresse  et  de  Sa" 
voie,  ICOl,  m-ft". 

La  Pobtb.  Voyez  la  Mbillvbatb. 

La  Pobtb  (Arnaud  de),  né  en  1737, 
parvint  à  la  cbariie  d'intendant  général, 
etdej  i  la  voix  pul)liquc  le  désignait  pour 
le  ministère,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Il  crut  devoir  se  réfugier  en  Espagne. 
Mais  Louis  XVI  l'ayant  nommé,  en 
1790,  intendant  de  la  liste  civile,  il  re- 
vint a  P.tris,  et  fut  le  dépositaire  des 
secrets  les  plus  importants  du  monar- 
que. Appelé  à  la  barre  de  l'Assemblée 
nationale,  après  la  fuite  du  roi,  il  re- 
fusa de  laire  connaître  la  lettre  que  son 
maître  venait  de  lui  écrire.  Arrêté 
après  la  journée  du  10  août,  et  con- 
damné à  mort,  il  subit  son  jugement  le 
28  du  même  mois. 

La.  Porte  nu  Theil  (François-Jenn- 
Gabriel  de),  littérateur,  naquit  a  Paris 
en  1742.  Une  traduction  de  VOresie 
d'F.schyle,  avec  des  notes,  publiée  ea 
1770,  le  fit  admettre  la  même  année  à 
rArndeinie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  h:n  1775,  il  donua  IOp  traduction 
des  Hymnes  de  Callimaqne,  et  Tannée 
suivante,  il  se  rendit  en  Italie,  en  qua- 
lité de  membre  du  connté  des  Charles, 
établi  pour  la  recberclie  des  monuments 
historiques.  Après  plusieurs  années  de 
séjour,  il  en  rapporta  dix-sept  à  dix-huit 
mdie  pièces,  la  plupart  propres  à  jeter 
un  nonvenn  jour  sur  l'histoire  générale 
de  rp.urope,  dans  les  treizième  et  qua- 
torzième bièctes.  Un  grand  nombre  de 
ces  pièces  sont  imprimées  dans  le  ile- 
cueil  des  ehnrfes,  actes  et  diplômes  rc- 
latijs  à  l'histoire  de  France,  dont  il  a 

Saru,  en  1791,  3  vol.  in-fol.  (les  deux 
emiers  sont  entièrement  dus  à  du 
Theil).  Ce  savant,  nommé,  en  1795, 
membre  de  Tlnstitut  ,  exécuta  encore 
plusieurs  travaux  importants,  fut  nom- 
mé conservateur  de  la  bibliothèque  na- 
tionale, et  mourut  en  1815.  La  Porte 
du  Theil  a  publié,  de  concert  avec  Ro- 
cbefort,  une  nouvelle  édition  du  Théd" 
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Ire  des  Grecs,  pnr  I»'  P.  Brumoy,  en  y 
iiserant  sa  traduction  des  tragédies 
d'Eschyle,  et  il  a  laissé  incomplets  ou 
■édîtt  plodeors  autres  ouvrage^;  ainsi 
b  mort  Ta  empêché  de  terminer  son 
laMwabie  tâche  de  la  traduction  de 
Sirriion ,  dont  il  était  chargé,  en  société 
«fcc  Gosseliin  et  Coniv.  On  a  de  fui  un 
grand  nombre  de  mémoires  dans  les 
TFCueils  de  T  Académie  des  belles  lettres 
et  de  l'Institut,  et  dans  les  notices  et 
atraits  des  luaouscrits  de  la  bibliothè- 
^da  roi. 

La  Porte  (Pierre  de),  né  en  1603, 
catn  des  l'âge  de  dix  huit  ans  au  ser- 
TKe  d'Anne  d'Autriche,  en  qualité  de 
porte-manteau  ordinaire,  et  devint  bien* 
titfon  agent  seeret.  Il  fut  enveloppé,  en 
tttS,  dans  la  disgrâce  de  In  reine,  et  il  ne 
rfpril  qu'en  1631  ses  premières  fonc- 
tions. Pendant  l'intervalle,  la  Porte  n'a- 
fait  pas  cessé  d*étre  l*intermédiaire  des 
reiattons  que  la  reine  entretenait  avec 
W  roi  d'Rspagne,  la  gouvernante  des 
Pavs-Bas  et  In  (l!irlie«;sc  de  Chevreuse. 
Soupçonne  par  Riciielieu,  il  fut  niis 
à  laBMtille,  où  i*on  mit  tout  en 
■ige  pour  lui  arracher  des  aveux  qui 
wssent  perdu  sa  maltresse;  mais  les 
proniesses,  les  menaces,  l'appareil  de  la 
fuestiun,  la  crainte  du  supplice,  ne  pu- 
ifit  ébranler  sa  fidélité.  Il  sortit  enGn 
de  sa  prison  en  16:i8,  et  fut  envoyé  en 
n\\  à  Saumur,  où  il  resta  jusqu'à  la 
nwrt  de  Loui*  Xlil.  Il  devint  alors  pre- 
mier valet  de  chambre  du  jeune  roi,  et 
i  seoibiaît  devoir  jouir  d*une  grande 
ftvcur  auprès  de  la  reine;  mais  un  excès 
de  franchise  le  perdit  dans  l'esprit  de 
cette  princesse,  qui  l'éloigna  de  la  cour 
m  1658.  La  Porte  mourut  en  1680.  On 
a  de  lui  des  Mémoiret  contenant  plu- 
pi'urs  pfirticu/arités  des  régnes  de 
Lrjuu  A  m  et  de  Louis  XI  f  ,  Genève, 
1 7i6,  in- 1 2  ;  rei  mpriniés  dans  la  deuxième 
icrie  de  ta  CoUeeWm  de*  mémoires  re- 
ktifs  n  V histoire  de  France ^  publiée 
par  MM.  Petilot  et  Montmerqiie. 

Gabriel  de  LA  Porte,  son  tils,  mou- 
rut doyen  du  parlement  de  Paris, 
fBl7S0. 

La  Quit^tinir  (Jean  de)  naquit  en 
à  Ch  ibanais,  dans  l'Angoumois. 
Apres  s'être  lait  recevoir  avocat  a  Paris, 
B  voyagoa  en  Italie,  où  il  apprit  la 
ibéorie  de  ragrieulture  el  du  jaidinage, 


qui  étaient  ses  ç;odts  dominants  depuis 
l'enfance.  De  retour  en  France,  il  y  fit 
des  expériences  qui  le  firent  connaître,  et 
il  ne  tarda  pas  à  être  appelé  par  Louis 
XIV.  à  Versailles,  pour  prendre  soin  des 
jardins  de  cette  résidence.  Il  v  montra  un 
gf.nie  et  une  habileté  qui  fui  valurent 
d'éclatantes  preuves  de  la  gratitude  du 
monarque,  et  qui  lui  ont  mérité  d'être 
compté  parmi  les  personnages  illustres 
du  grand  siècle.  La  Quintinie  mourut 
à  Versailles  en  1G88,  laissant  un  écrit 
qui  a  été  longtemps  regardé  comme  le 
seul  guide  (les  jardiniers.  Cet  ouvrage 
parut  en  IG90,  sous  le  litre  d'/rt.v/r//r- 
tion  pour  les  jardins  Jruitiers  et  pota- 
gers, aœc  un  Traité  det  orangers, 
suivi  de  quelques  réflexions  sur  l'agri- 
culture ^  par  h'  fvn  sieur  de  la  ()uin- 
tinie,  2  vol.  if)-4".  La  meilleure  édition 
est  celle  de  1730. 

Labchib  (Pierre-Henri),  né  à  Dijon 
en  1 726,  d'une  ancienne  famille  de  robe, 
fit  ses  études  au  collège  de  Pont-a- 
Mousson,  et  vint  ensuite  a  Paris,  pour 
s'y  livrer  au  goût  exclusif  qui  Tentrat*. 
naît  vers  la  ctilturedes  lettres  et  l'étude 
de  l'antiquité  classique.  Une  traduction 
de  rÉlectre  de  Sophocle  lut  son  pre- 
mier ouvrage,  mais  eut  peu  de  succès. 
Il  fit  ensuite  passer  dans  notre  langqjs 
plusieurs  ouvrages  anglais  qui  furent 
mieux  r^r-is,  etttre  autres  le  Martinus 
Scrih/erus  de  /'opp,  satire  contre  les  eru- 
dits,  que,  suivant  l'observation  du  savant 
M.  Boissonade  (*)«  le  traducteur  aurait 
peut-être  dû  laisser  à  un  autre  le  soin 
de  faire  er  nmître  en  France. 

Larcher  traduisit  quelquetemps  après 
le  roman  grec  de  Chariton,  et  sa  tra- 
duction, qui  parut  en  1763,  fut  réim- 
primée, deux  ans  après,  dans  la  Biblio- 
thèque des  romans  grecs,  dont  elle 
forme  les  tomes  VIll  et  IX.  Ce  fut  à  . 
cette  époque  que  parut  la  Phlhsopkfe 
de  t histoire  t  par  Voltaire.  I^reber  en- 
treprit de  réfuter  cet  ouvrage,  et  |)ii!)lia, 
en  17G7,  \e  Supplément  a  la  philosophie 
de  [histoire,  auquel  Voltaire  ré|)ondit 
par  la  Défente  ae  mon  onde,  qui  fut 
suivie  d'une  réplique  de  Larcher,  inti« 
tulée  Réponse  à  la  défense  de  mon 
oncle  (1707,  in-8").  Cette  polémique  lit 
beaucoup  de  bruit,  et  l'on  recherche 
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encore  les  deux  écrits  de  Lnrcher,  dont 
on  lit,  en  1761),  une  seconde  édition, 
à  laquelle  fauteur  ajouta  une  trcutuction 
de  t  Apologie  de  Soerate,  par  Xéoo- 
phnri. 

Il  chnrgea,  quelque  temps  après, 
de  revoir  pour  rimpression  une  traduc- 
tion d*Hérodot8,  laissée  manascrite  par 
l'abbé  Bellanger.  Mais  s'apercevant  bien- 
tôt qu'il  y  avait  trop  à  corriger  dans 
cet  ouvraj^e,  il  entreprit  de  le  refaire, 
et  ce  ^rand  travail  devint  dès  lors  l'oc- 
cupa'tion  de  toute  sa  vie.  Il  riatenoin- 
pit  oependatu  de  temps  en  temps  poor 
se  livrer  à  des  trnvniix  moins  impor- 
tants; c'est  ainsi  <ju'il  envoya  en  1  775, 
au  concours  de  TAcadeniie  îles  inscruj- 
tions,  un  Mémoire  ftr  f^énus,  qui  nit 
couronné,  et  publia,  en  1778  (2  vol. 
in-12),  une  traduction  de  la  Hetfaiie 
des  dix  mille ^  par  Xénophon. 

Sa  traduction  d'Hérodote  parut  en 
1786  (7  vol.  In-r  et  9  vol.  {n-4"),  et  si 
Ton  n'en  goûta  pas  le  style ,  qui  n'a  en 
effet  aucun  mérite,  on  s'acconl  i  »'l  l'on 
s'accorde  encore  a  regarder  le  roinmen- 
taire  historique  et  gcographi(iue  dont 
elle  est  accompagnée,  comme  un  des 
plus  beaux  monuments  de  l'érudition 
française. 

Larclier  était  entré,  en  1778,  à  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Lors  (le  la  création  de  l'Institut,  il  fit 
partie  de  la  fiasse  de  littérature  et 
heaux-artSy  et  passa,  lors  de  la  seconde 
organisation  de  ce  corps,  dans  la  classe 
^histoire  et  de  lUUrature  aneieime. 
Il  fut  nommé,  lors  de  la  création  de 
ri  niversité,  professeur  de  littérature 
grecque  a  la  faculté  des  lettres  de  Paris; 
mais  son  grand  âge  ne  lui  permit  pas 
de  remplir  les  fonctions  de  cette  place; 
H  s'y  nt  suppléer  par  M.  Boissonade, 
'qui,  à  sa  mort,  arrivée  en  1812,  fut 
choisi  pour  lui  succéder. 

Larctier  avait  oublié,  dans  les  Mé- 
moires de  PAcèdémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  et  dans  ceux  de  l'Ins- 
tit'it,  un  grand  nombre  de  savants  mé- 
moires. Une  nouvelle  édition  de  sa 
traduction  d*Hérodote,  soigneusement 
retouchée  par  lui»  parut  en  1809. 

LiucuEvêQDE,  sculpteur  français, 
né  en  tTi't ,  nommé,  en  i75!),  a<;re!e  de 
l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture. 
Appelé  à  Stockholm  en  1785,  il  y 


fit  les  modèles  de  la  sMtuê  de  Gusfavè 
fusa  et  de  la  statue  équestre  de  Cns^ 
tùve-Àdolphe  revint  en  France  en  1778, 
et  mourut  à  Montpellier  en  1778. 

La  Rknai'Die  (Godefroi  de  Bartl, 
seigneur  de),  dit  la  Forest,  gentilhomme 
perigourdin,  chef  ostensible  de  la  con* 
juration  ^Âmhàbe.  {Voyez  ce  mot.) 

La  RÉvEiLLÈBK-LBPBAtJx  naqutt  à 
Montaigu  (Vendée)  ert  17.53.  Destiné  au 
barreau  ,  il  ne  suivit  pas  cette  carrière 

{>our  laquelle  il  avait  peu  de  goût,  et  se 
ivra  \  l'étude  de  la  botanique  et  à  celle 
des  sciences  morales.  Élu,  en  1789,  dé- 
puté aux  états  généraux  par  la  séné- 
chaussée d'Angers,  il  s'y  lit  remarquer 
par  la  franchise  de  ses  opinions  démo- 
cratiques. Membre  de  la  Convention, 
il  y  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  ni 
sursis;  puis  se  ranfjea  du  parti  des  gi- 
rondins, et  fut,  après  le  31  mai,  obligé 
de  fuir.  Il  se  tint  caché  jusqu'au  9tlier- 
midor.  Rentré  alors  dans  rassemblée, 
il  vota  la  déportation  de  Billant-Varen- 
nes,  Collot-d'Herbois  et  Barrere;  et, 
cependant,  ne  fut  point  un  des  réac- 
teurs les  plus  fougueux.  Il  passa,  après 
la  session  eonventionnelle  ,  au  Conseil 
dt's  Cinq-Cents,  et  fut  appelé  au  Direc- 
toire, ou  il  ne  se  lit  guère  remarquer 
que  par  i'inlluence  qu'il  eut  sur  la  for- 
mation de  la  secte  des  théophilan' 
thropes.  Attaqué  pour  ce  fait  par  Bou« 
lay  de  la  Meurthe,  il  fut  ohhi^f  de  don- 
ner sa  démission  ,  et  rentra  dans  la  rie 
privée.  Il  mourut  à  Paris  en  1834. 

La  Rbynib,  premier  lieutenant  de 
police  de  Paris,  entra  en  fonction  le  20 
mars  1607,  a[)rès  avoir  quitté  la  prési- 
dence du  parlement  de  Bordeaux.  Son 
administration  ouvrit  pour  la  police  pa- 
risienne une  ère  nouvelle.  Les  lanternes 
furent  posées  dans  les  rues  fvoy.ÉcLAi- 
B\GE);  les  voleurs  et  les  spadassins  ré- 

Sruné^,  ou  du  moins  effr«ives,  etc.  Lors 
e  la  révocation  de  TédUt  de  Nantes 
(1685),  la  Keynie  lut  charf^ëe  de  veiller 
à  l'exécution  des  nouvelles  mesures. 
Mais  purenient  homme  de  police,  il  se 
montra  rigoureux  et  oppresseur;  de 
telle  sorte  que  sa  mémoire  est  entadiée 
da  Juste  reproche  de  persécution  et  de 
tyrannie;  c'était,  suivant  lui,  montrerde 
la  reconnaissance  pour  Louis  XIV,  qui 
Tavait,  quelques  années  auparavant, 

nommé  conseiller  d'État  Son  raocet* 
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SRir.  le  marquis  d  AriieoaotttMItni  m 
ioDttiim  en  janvier  i^iH, 

LamiixibbcC Nicolas),  peintrt  de 
prtnits.  Dé  à  Paris  m  1666,  fat  de 
Moae  heure  envoyé  en  Angleterre  ,  oà 
U  étudia  chez  un  peintre  d'Anvers, 
MBiHic  Autoioe  Goubeau.  Il  avait  dix- 
haà  mam  loraqoe  cet  artiale  lui  dit  «0*9 
eo  sarait  anez  ,  et  rengagea  à  tra- 
Fiiiitr  désormais  de  lui-même.  De  re- 
tour en  Fraoce  quelques  années  après, 
Ltfgiiliere  lut  présenté  a  le  Brun  nar 
?•■  te  MevIeB;  et  dèf  lofi  il  le  nxa 
ééfailifment  à  Paris.  Quoiqu'il  pei- 
pft  également  riiisloire ,  le  paysage  et 
t  p>.-»rtrait ,  la  réputation  qu  i!  s'acquit 
éioi  ce  dernier  genre  l'engagea  a  a  v 
Hnr  pitagiMi  «leiufifeiiieBt ,  et  il  me- 
ma  le  suroom  de  fan  Dyck Jrancah. 

iargîllière  fut  chargé  par  la  ville  de 
Paris  d^'exécuter  deux  grands  tableaux 
représentaDt ,  Tun ,  le  repas  donné  par 
bTîUeàliOuis  XIV,  en  I6«7;rautfe, 
le  mariage  411  duc  de  Bourgogne ,  en 
IW;  et  en  outre,  pour  IVulise  de 
Sainte  -  Geneviève,  un  grand  tableau 
ëestiné  à  acquitter  le  fttu  fait  uar  la 
A,eB  leM,  après  deui  aonéee  de 
dbette.  De  ces  trois  tableaux ,  les  deux 
premiers  ont  été  déchires  et  brillés  pen- 
àast  la  révolution;  le  troisième,  pa^t^ede 
Santv-GeiMTÎève  à  Saint -Etienne  du 
Mont .  aurait  éprouvé  le  m^e  sort,  si 
M-  Lenuir  ne  l'eût  à  temps  placé  au 
■usée  dfs  Petits-Augustins.  Largillière 
iTait  été  reçu  de  l'Académie  en  1686, 
it  i  y  fiât  nommé  :suoeestivenieDt  pro* 
feaear,  lecteur,  directeur,  et  enfin 
d33r:''Hli#»r ,  fonctions  qu'il  remplissait 
encore  (juelque  temps  avant  sa  mort. 

Les  portraits  de  cet  artiste  sont  lar> 
pmiiii  fniîi  nt  d'un  destin  oorreit;  on 
mnaonaît  plus  de  soixante ,  tons  bien 
emnervé^.  Les  plus  remaniuables  sont: 
LemU  Xlf  en  habit  milUaire  ;  Char- 
ks  le  Brun  ,  fan  derMmien.  et  ton 
propre  portrait ,  qui  fait  partie  4e  la  ga« 
teriede  Florence.  Beaucoup  de  ces  por- 
traits ont  été  graves.  Largilliere  est 
BMxt  a  quatre-vingt-dix  ans,  le  20  mars 
1746^ 

LABiBOunàRB  (le  eomte  11.  de) 

s'était  déjà  acquis  la  réputation  (fun 
des  plus  habiles  ofliciers  de  notre  ar- 
tiàkrie  lorsque  la  révolution  éclata. 
B  m  dcMit  faUtamnanl  là  mhm 


sur  les  champs  de  bataille  ;  pnrrfnu 
en  peu  de  temps  au  grade  de  gênerai 
de  brigade,  il  fixa  sur  lui,  pendant 
la  campagne  de  1805  en  Antffidw , 
Tattention  de  Napoléon ,  qui ,  après 
l'avoir  nomme  général  de  division  ,  lui 
confia  le  commandeiuent  de  rartillerie 
au  méisfÈ  4e  DantEii;.  La  comte  4a  Li- 
riboisai^e  remplit  eneore  oea  fono- 
tions,  en  1809,  à  Essling  et  à  Wagram. 
Nomme,  en  1811,  premier  inspet-teur 
générai  de  son  arme,  il  fut  chargé  de 
préparer  eetta  arcilinriaqui  Ait  arrêtée 
si  misérablement  dans  ks  glaces  de  la 
Russie.  Une  mélancolie  profonde  abré* 
cea  la  vie  du  général  qui ,  après  avoir 
perdu  un  de  ses  fils ,  atteint  &oui»  ses 

Îeut  d*ttn  boulet  de  «sanon  à  la  Moa- 
ova ,  mourut  au  delà  4tt  Niémen,  le 

29  décembre  iH\'2. 

Labivs  (Jean  Mauduit  dit)  naquit  à 
la  Kocbdle  en  1747 ,  débuta  à  Lyon , 
puia  entra  au  Théâtre-Français  sous  lee 
auspices  de  mademoiselle  Clairon.  Le 
travail  assidu  auquel  il  se  livra  déve- 
loppa bientôt  son  talent ,  et  ie  plaça  sur 
la  Mène  immédiatement  an-detioua  de 
Lekaiu.  A  la  mort  de  ce  célèbre  acteur, 
I-arive  devint  le  premier  comédien  du 
Theîitre-Franç^Tis.  «  Quand  il  paraît  sur 
la  scène ,  dit  bazincourt  dans  ses  Mé- 
moires, je  mimagine  voir  Baron.  Que 
de  noblesse  dana  sa  physionomie  !  Que 
d'aisance  dans  son  maintien  !  La  vérité 
ou'il  donne  a  l'expression  de  ses  traits 
torme  à  tous  moments  des  tableaux 
laits  pour  servir  de  modèle  aux  grands 
peintres:  c'est  Bayard,  c'est  Ninias, 
c'est  Montaigu.  »  David  loi  écrivit,  au 
sortir  d  une  représentation  qui  l'avait 
vivement  ému  :  «  Vous  étea  un  gran4 
homme  !  si  je  vous  survis ,  je  me  sou- 
viendrai toujours  de  Lirive.  »  Voltaire 
le  combla  d'éloges  dans  plusieurs  de 
ses  lettres. 

Larife  emhraaaa  avec  ardeur  les  prin« 
CBpesde  la  révolution  ;  cependant ,  n  rrété 
comme  partisan  de  la  Fayette  ,  il  lut 
longtemps  détenu,  et  ne  sortit  de  pri- 
son ou'au  9  thermidor.  En  1809,  il  de- 
vint ledeur  4e  Joseph  Napoléon,  alors 
roi  de  Naples.  Il  avait  quitté  depuis 
longtemps  le  théâtre;  il  y  reparut  eu 
1816,  pour  une  représentation  a  béné- 
fice. Retiré  alors  à  Monliguoo,  près  de 

MoiitaioiMicgr,  Hyamployaia  fortane 
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à  faire  le  bien.  Il  mourut  en  1827.  On 
8  de  lui  :  Pyrame  et  ThUbé,  scène  ly* 

rîqiie  ,  1 784  ;  Réflexions  sur  l*art  théâ- 
tral, 1801  ;  CowrêdedécUtmatUm^  1804 
et  1810. 

I.ARiYEY  (Pierre de),  né  à  Troyes 
▼ers  le  milieu  du  seizième  siècle,  tient 

un  rang  distingué  parmi  les  prédécrs- 
SPurs  de  Molière,  qui  n'a  point  dédai- 
gné, non  plus  que  Regnard,  de  lui  faire 
quelques  emprunts.  Larivey  s*était 
beaucoup  nourri  des  comiques  grecs , 
latins  et  italiens.  Sa  comédie  du  la- 
quais ,  imitée  du  Rajînzzo  de  Louis 
Dolce ,  fut  représentée  à  la  recomman- 
dation  de  François  d'Amboise,  et  ob- 
tint un  crand  succès.  Nous  avons  un 
recueil  de  ses  pièces  intitulé  :  Comé- 
dies facétieuses  de  P.  Larivpy ,  (^hnm- 
penois,  ^ous  possédons  en  outre  Ue  lui 
le  second  livre  des  Facéileutes  nuits, 
traduit  de  Titalien  de  Straparole;  et 
deux  livres  do  Philosophie  fnhufeuse. 

La  Rivière  (faunlle  de).  La  seijineu- 
rie  de  la  Jîivieref  ancienne  barounie  du 
Nivernais ,  a  donné  son  nom  à  une  fa- 
mille dont  plusieurs  membres  ont  bien 
mérité  de  la  France  au  quatora&ième  et 
au  quinzième  siècle. 

Jeanl*\  seigneur  de  la  Rivière,  Per- 
chain,  Brinon  et  Champallement, auteur 
dp  cette  famille,  ét.iit  tin  serf  qui  avait 
éléaffranchi  et  anoblien  II71(*).  L'aîné 
de  ses  peiits-tils  dans  la  brandie  ainée, 
Jean  Ili,  fut  premier  chambellan  de 
Charles  V,  qui  lui  témoigna  une  affec- 
tion et  une  confiance  particulières.  Le 
frère  puîné  de  Jean  III ,  Bureau  de  la 
Rivière ,  eut  aussi  une  grande  part  à 
Tamitié  du  sage  monarque.  Dans  ce 
conseil  où  figuraient  des  hommes  peu 
éminents  en  naissance,  à  peine  nommés 
par  les  historiens ,  les  Dormans ,  les 
SaTOlsy ,  le  tidele  secrétaire  se  lit  re- 
marquer par  sa  persévérance  à  éta- 
blir le  système  de  politique  et  d*ad- 
ministration  suivi  par  son  maître.  A 
l'avènement  de  Cliarles  VI ,  Bureau  de 
la  Rivière,  premier  chambellan  du  feu 
roi,  fut  obligé  de  se  cacher;  car  les 
princes  auraient  saisi  avec  empresse- 
ment l'occasion  de  l'aire  périr  un  liomme 
Qu'ils  avaient  vu  plus  avant  qu'eux  dans 
1  intimité  de  leur  frère ,  et  sur  qui  on 

O  Ooddroy ,  CharUi  FU^  p.  87$. 


edt  pu  confisquer  de  grands  biens.  Le 
connétable  de  Glisson  recommanda  ce- 
pendant son  ami ,  «  te  doux  et  aimable 
sire,  »  à  Charles  VI,  et  par  la  volonté 
du  roi  enfant ,  Bureau  fut  rétabli  dans 
sa  charge  en  1380.  Il  conserva  son  cré- 
dit, et  bientôt  désireux  de  rentrer  dans 
le  conseil  du  roi ,  il  Gt  parvenir  secrè- 
tement jusqu'à  lui  les  plaintes  des  peu- 
ples, et  lui  donna  des  preuves  de  la  rapa- 
cité et  du  mauvais  gouvern^^nt  de  ses 
oncles ,  Jusqu*à  ce  qu>n  L388  les  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Berry  furent  ren- 
voyés. Les  conseillers  de  Charles  V,  les 
marmousets  {*) ,  prévalurent  a  leur 
tour.  Mais  quand  Ckaries  tomba  en  dé- 
mence, ses  oncles  s'emparèrent  de  nou- 
veau  de  sa  personne,  et  Bureau  ,  arrêté 
comme  ses  collègues,  fut  tenu  six  mois 
«  en  prison  rigoureuse.  »•  Le  peuple  ce- 
ndant  plaignait  grandement  le  diam- 
llan  du  roi ,  qui  avait  toujours  été 
doux,  courtois  et  débonnaire  aux  pau- 
vres gens  ;  et  la  duchesse  de  Berry 
(Jeanne  de  Boulogne)  arrêta  plusieurs 
fois  par  ses  supplications  Tarrét  qu*on 
allait  prononcer  contre  ce  loyal  cheva- 
lier et  vaillant  prud'homme  (••).  EnOn  le 
roi  détendit  qu'on  lui  fît  aucun  mal, 
non  plus  qu'à  ses  compagnons  d*infor- 
tune ,  et  lui  fit  rendre  ses  bienit.  Bu- 
reau de  la  Rivière  mourut  en  1400,  et 
fut  enterré  à  Saint-Denis ,  aux  pieds  de 
Charles  V,  son  ancien  maître.  De  sa 
femme  Marguerite ,  dame  d*Auneau ,  il 
laissa  Perrette  de  la  Rivière,  qui  épousa 
le  sire  de  la  Roclie  (iiiyon,  et  se  renrlit 
fameuse  par  la  résistance  courageuse 
qu'elle  opposa  aux  Anglais 

L*héritier  mâle  de  Jean  Bureau  fat 
CharleSy  sire  de  la  Rivière,  comte  de 
Dammartin  du  chef  de  sa  femme, 
grand  maître  et  t'eiiéral  refornuilenr 
des  eaux  et  forcis  de  France ,  mort 
en  1417 ,  sans  enfants  de  ses  deux 
femmes ,  dont  Tune  fut  Blanche  de 
Trie,  la  seconde,  Isaheau  de  la  Tré- 
moille.  Un  frère  de  Charles,  Jacques  de 
la  Rivière,  périt  en  1413  dans  la  prison 
où  l'avaient  jeté  les  Cabochiens.  L* Ano- 

(•)  Parventis  ,  gens  r/f  peiit  t-tat. 

('•)  Krois>ard,  religieux  de  Saint-Denis. 

(•••)  Voyer  r«rt.  FaMMKS^t.  VIII,  p.  733. 
D'après  ce  que  nous  disons  ici  on  rectifiera 
r«mar  de  là  Mie  de  «etarliele  (mémepage). 
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nrmc  de  Saint-Denis  (  II ,  873)  expose 
eo  détail  les  difl'érents  bruits  auxquels 
^oa  lieu  cette  mort.  «  Le  corps  de  la 
«kliiiie  fiit ,  dit-fl ,  traîné  aux  nalles  et 
léeipitë.  »  Alors  la  postérité  fut  conti- 
méf  par  h  l^mnche  cadette,  dont  Tau- 
tr'jr,  Jacques  de  la  Rivière,  seigneur 
&  Percha  in,  fut  père  de  Bureau  de  la 
Mkiérey  deuxième  dn  nom,  chambellan 
di  roi  et  du  comte  de  Nevers ,  Philippe 
df  Bourgos^nt* ,  pouverneiir  du  Mver- 
Bots  et  dû  Donziois  ea  1410}  tué  à  Azin- 
mal  en  1415. 

Le  pefic-flls  de  ce  dernier  fut  Tillustre 
/ean  Bureau ,  maître  de  Kartillcrie 
smiç  f:harlcs  Vil  et  Louis  XI ,  habile 
bomme  de  guerre  qui ,  le  premier ,  ré- 
/niarisa  et  lédulsit  en  art  remploi  de 
rartillerie  de  siège.  Bureau ,  avant  de 
faire  la  suerre,  était  homme  de  robe  et 
maître  des  comptes  ;  mais  bientôt  une 
remarquable  transformation  s'opéra  en 
bi.  et  il  devint  l'utile,  le  Taillant  auxi* 
iiaire  des  la  Hire,  des  Richemont  et  des 
Xaintrailles.  Ses  canons  battent  en  brè- 
ebe,  en  1439,  les  Fnurailles  de  .Meaux; 
ttâ  décident,  en  1441,  la  prise  de  Pon- 
lotfe,  •  et  tellement  s*y  comporta  Jean 
lorera,  quMI  est  digne  de  recomman- 
dation perpétuelle  (*).  »  La  Normandie, 
b  Guienne  furent  ensuite  reprises  aux 
Aft^îiais ,  grâce  en  bonne  partie  à  sou 
admirable  activité.  On  loua  surtout  son 
habileté  au  siège  de  la  grosse  ville  de 
Harlleur  (1449),  qu'il  força  en  plein  hi- 
ver ,  à  la  bataille  de  Uiàtilton  (voy. 
ce  mot)  et  à  la  réduction  de  Bordeaux 
;i4S3;.  Aossi  le  peuple  disait-il  en  par- 
laot  du  grand  jnaître  ,  dont  le  nom  lui 
Kmblnit  venir  de  bure  :  «  Bureau  vaut 
acariale.  > 

LoDts  XI  ii*eot  garde,  à  soA  avène- 
ment ,  de  congédier  un  pareil  serviteur, 
Avant  le  couronnement ,  il  voulut  re- 
ctvoir  Tordre  de  chevalerie  de  la  m.iin 
du  duc  de  Bourgogne,  et  aussitôt  après 
H  le  eoiiféra  au  directeur  de  l'artillerie. 
Olut-cî  avait  un  frère  puîné  C|ui  s'asK^ 
cia  à  ses  travaux  et  à  sa  gloire. 

(•)  Jean  Chartier. 

(**)  «DledlM  artillerie  et  mloes  «toit  gou- 
terneuf  maître  Jean  Bureau  ,  trésorier  de 

France,  lequel  estoil  forl  subtil  et  ingénieux 
ea  telles  matières  et  plusieurs  autres  choses.» 


T.  X-  S'WraUom*  (IhcT.  incycl. 


Jean  Bureau ,  seigneur  de  la  Rivière, 
était  en  outre  seigneur  de  Champleniis, 
vicomte  de  Toimerre  et  de  Quiney,  du 
chef  de  sa  mère ,  bailli  et  gouverneur 
du  Nivernais ,  ctiambellan  et  trésorier 
de  France.  Son  fils  rranrois  épousa 
INIadeleine  de  Savoisy ,  daine  de  Seii^ne- 
lay,  héritière  de  cette  maison.  Jean,  fils 
de  François  II ,  ne  laissa  que  des  filles , 
dont  rainée  porta  la  baronnie  de  la 
Rivière  à  son  cousin  Hubert  de  la  Ri' 
vière ,  bailli  et  jîouverneur  d'Auxerre. 
Un  petit-fils  de  Hubert  eut  une  fille  uni- 
que qui  épousa  François  de  Choiseul , 
comte  de  Chevigny.  Le  nom  de  la  Ri- 
vière fut  alors  continué  par  la  branche 
cadette,  que  représentait  au  dix-hui- 
tième siècle  un  comte  de  la  Rivière , 
vicomte  de  Tonnerre  et  de  Quiney. 

La  Rivièrf-  (l'abbé  Louis  Harbier 
de),  né  à  Monlfort-l'Amaury ,  près  fie 
Paris  ,  fut  professeur  au  collège  du 
Plessis ,  et  ensuite  aumdnier  de  Tévé- 
que  de  Cahors,  qui  le  plaça  auprès  <le 
Gaston,  duc  d'Orléans.  Homme  fin  H 
adroit,  il  sut  gagner  par  ses  flatteries 
la  confiance  du  prince ,  dont  il  vendit 
les  secrets  au  carainal  Mazarin.  Ses  in- 
trigues et  ses  lâches  complaisances  lui 
valurent  de  riches  abbnves,  et  enfin  l'é- 
véché  de  Langres,  qui  emportait  le  titre 
de  pair.  Peu  satisfait  de  sa  fortune ,  la 
Rivière  voulut  être  cardinal  ;  mais  il 
n'y  put  parvenir.  On  dit  cependant  qu'il 
venait  d'être  nonmié,  lorsqu'il  mourut 
à  Paris  en  IG70.  Il  fut  poursuivi  d'épi- 
grammes  qui  attestent  le  mépris  oes 
contemporains.  La  Monnoie  noys  en 
a  conservé  deux. 

La.  Rivihire (Pierre-Joachim-Henri), 
né  a  Falaise  eu  17(>0,  exerçait,  dans 
cette  ville,  la  profession  d'avocat,  lors- 
qu'il fut  élu  député  du  département  du 
Calvados  à  l'Assemblée  législative.  Il 
s'y  rangea  parmi  les  membres  de  l'ex- 
trême gauclie,  et  se  joignit  à  Brissot,  le 
10  mars  1793,  pour  demander  un  décret 
d'accusation  contre  le  ministre  Valdec 
de  Lessart.  Nommé  ,  après  le  10  août, 
membre  de  la  commission  chargée  de 
l'examen  des  papiers  trouvés  dans  Tar- 
moire  de  fer,  et  désigné  pour  en  faire  le 
rapport  à  l'Assemblée,  il  signala ,  d;ms 
son  discours,  Barnave  et  Lametli  comme 
des  ennemis  du  peuple,  et  des  hommes 
vendus  à  la  cour.  Le  4  leptembre ,  au 

,  BTC.)  i 
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moment  même  où  s*exéeata{eiitle8  mas- 
sacres dans  les  prisons ,  il  appuya  la 

proposition  de  Chabot  et  Dubayet,  nul 
deinandaieiit  que  Ton  exi^;eât  de  tous  les 
fonctionnaires  public»  le  serment  de 
haine  à  la  royauté,  et  il  termina  son 
discours  en  ces  termes  :  «  Pour  moi , 
«  je  le  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  sacré;  jamais,  de  mon  consentement, 
«  aucun  monarque,  ni  étranger,  ni  fran- 
«  çais,  ne  souillera  la  terre  de  la  li- 
«  berté  !  » 

Réélu  à  la  Convention ,  il  se  ranc:ea 
du  parti  des  girondins;  vota,  ainsi 
qu'eux,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 

Pour  la  détention  jusqu'à  la  paix ,  pour 
appel  au  peuple,  et  pour  le  sursis. 
Tîoinmé,  le  21  mai  1793,  membre  de  la 
fameuse  conunission  des  douze,  il  s'en 
fit  Torateur  dans  la  Convention ,  dans 
les  journées  du  SI  mai  et  du  2  juin ,  et 
fut  alors,  ainsi  que  ses  collègues,  dé- 
crété d'arrestation.  Il  sut  se  soustraire 
à  Texécution  de  ce  décret,  et  alla  dans 
le  Calvados ,  organiser  la  révolte  et  la 
gùerre  civile.  Déclaré  alors  traître  à  la 
patrie,  et  mis  hors  la  loi,  il  parvint  ce- 
pendaut  encore  a  eehapper  aux  recher- 
ches des  agents  du  gouvernement. 

Il  reparut  après  le  9  thermidor;  ob- 
tint, après  une  assez  vive  opposition, 
d'être  réintégré  à  la  CoDvention ,  et  se 
montra  dès  lors  l'un  des  réacteurs  les 
plus  fougueux,  ^omn)é  niembre  du 
nouveau  comité  de  salut  public,  H  ne 
cessa  de  poursuivre  avec  acharnement 
les  députés  qui  avaient  fait  nartie  des 
anciens  comités,  et  demanda,  à  plu- 
sieurs reprises,  leur  arrestation  en 
masse.  Ce  fut  lui  qui ,  qprès  la  journée 
du  1*'  prairial ,  fit  décréter  que  tous  les 
prisonniers  '-eraient  traduits  devaut 
une  couimission  militaire. 

Compris ,  à  la  fin  de  la  session  oon- 
▼entionnelle,  dans  le  nombre  des  dépu- 
tés qui  devaient  courir  les  chances  d'une 
nouvelle  élection,  il  fut  réélu  ,  entra  au 
Conseil  des  Cinq-Cents ,  s'^'  distmgua 
par  ta  vivacité  de  son  opposition  contre 
le  Directoire,  et  devint  un  des  ch(  fs  du 
parti  rlichieii.  Appelé,  en  1797,  a  la  pré- 
sidence de  rAssenihlée,  il  nionlra,  dans 
Texercicede  ces  tunctions,  une  excessive 
partialité.  Ënfin ,  compromis  dans  la 
conspiration  de  Brotier  et  la  Viilebeur- 
nois,  U  UA  inscrit  y  au  is  fructidor,  sur 


la  liste  des  dépotés  qui  devaient  être  dé- 
portés. Il  s'enfuit  en  Angleterre,  alla 
trouver  le  comte  d'Artois, et  devint  dès 
lors  un  des  agents  les  plus  actifs  des 
Bourbons. 

Rentré  en  France  en  1814,  il  fttt 
nommé  d'abord  avocat  général,  puis 
conseiller  à  la  cour  de  cassation.  Il  eut, 
en  1819,  à  soutenir  contre  Fauche  Bo- 
rel  un  procès  fort  scandaleux  ;  refusa  , 
en  1880,  de  reconnaître  le  nouvel  ordre 
de  choses,  et  mourut  à  Londres  en  183S. 

La  R!vik:kk  ^  Uoch  le  Baillif,  sieur 
de),  intdecni  empirique  et  astrologue, 
ne  à  Falaise,  mort  à  I^iris,  en  1005  , 
dans  un  âge  avancé,  comblé  des  faveurs 
de  la  cour,  avec  le  titre  de  premier  mé- 
decin de  Henri  l\\  qui  eut  la  faiblesse 
de  lui  faire  tirer  rhoro.MOfX'  du  dau- 
phin son  fils,  depuis  Louis  XI IL 

Labhbssin  (Nicolas  de),  dessinateur 
et  graveur  au  burin  ,  né  à  Paris  vers 
IGIO  ,  a  gravé  les  ()ortraits  d'un  grand 
nombre  de  personnages  célèbres.  Les 
plus  rechercnéssont  ceui  de  BaUhazar 
Mùret,  ûeJeau  de  Guttemberg,  de  JmU' 
Tcnt  C  aster  y  de  Paul  Maiiuce  ^  du  duc 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV;  de 
Henriette  d'Angleterre ,  de  la  Reunie  , 
et  de  la  duchesse  delaf^altUre  en  habit 
de  religieuse.  Il  a  aussi  pidilié  les  (m- 
gusfes  représrntafin)is  de  tons  frs  mis 
de  France  jusqiia  Louis  le  Grand, 
Paris,  1G88,  in-1".  On  n'a  aucun  dcitail 
sur  la  vie  de  Larmessin,  et  l'époque 
même  de  sa  mort  n'est  pas  connue. 

Son  fils,  Mcolas  de  Larmessin, 
né  eu  1683,  lut  son  élevé,  et  le  sur- 
passa bientôt,  quoiqu'on  ait  à  lui  re- 
procher un  peu  de  négligence  dans  son 
faire.  Il  exécuta,  eu  1750.  les  portraits  de 
Guillaume  Coustou  ,  le  sculpteur,  et  <Ie 
Hallé^  le  peintre.  U  a  gravé  un  grand 
nombre  de  portraits  potir  le  recueil  de 
Crozat.  Sur  la  fin  de  sa  carrière,  il  con- 
sacra sou  burin  à  reproduire  les  œuvres 
des  peiiTtres  en  réputation  à  cette  épo- 

âue ,  et  n)alheureusement  la  décadence 
ans  laouflle  étaient  tombés  les  arts 
ne  lui  offrit  que  des  sujets  bien  peu  di- 
gnes d'être  graves.  C  étaient  des  ta- 
l)lenu\  tels  (jue  ceux  de  AValteau  ,  de 
Lancret,  etc.  Du  reste  il  n'a  cède  au 
mauvais  goût  du  temps  que  dans  le 
èhoix  de  ses  sujets;  car  plusieurs  de 
ses  morceaux  aaprès  Watteau  sont 


Digitized  by  Google 


linemcDt  et  habilement  gravés.  Cet  ar- 
tiile  mourut  fo  1765  avec  le  titre  de 
fiavmir  du  roi. 

Labochf  Ddbouscat  (Antoine,  ba- 
ron; ,  ii.jqiiit  il  Con'iorii  'Gers)  en  17.VJ. 
Liitré  au  service,  en  1781 ,  dans  la  le* 
Boo  de  Lmenbourg  ,  qui  serrait  en 
HottUBde  ,  il  fit  l'expédition  du  cap  de 
Bonne-Espérance  et  celle  de  l'île  de 
Cerlaii.  Revenu  en  Kurope  en  l7f>H, 
après  avoir  éprouvé  dan:»  flnde  les  plus 
fvaadeo  ▼ieissitndes ,  il  embrassa  avec 
chaleur  la  cuise  de  la  révolution,  et  fut 
D  m«né  lieulen;int-tH»lonel  du  4' b;itail- 
Icii  de  volontaires  «les  Landt  s.  Kfnpioyé 
plus  tard  comme  adjudant  général  a  Tar- 
naée  des  Pyrénées-Orientales,  il  devint 
hif-ntôt  eenéral  de  bripade,  puis  cbef 
d't'tat-major  de  cette  armée,  et  il  corj- 
t/ibua  aiu  victoires  d'Lrru&ues  et  de 
Saiol-Jeao-de*Lux.  Appelé  àrarmée  de 
k  Moselle  eu  1796,  il  servit  avec  dis- 
tÎBCtion  sous  les  ordres  de  Moreaii,  puis 
^assa  a  l'armée  d  Angleterre.  Il  fut 
ooouné  géuéral  de  division  eu  J7{^d,  et 
prH  lo  comuiandenieat  des  quatre  dé- 
partements de  la  rive  gauche  du  Rhin. 
Il  connm.tndait  depuis  1815  la  7'  divi- 
nen  militaire,  lorsqu'à  la  restauration 
il  fut  mis  a  la  retraite.  Ou  a  de  lui  les 
Mémoires  du  général  ixaroche ,  Paris, 
179B ,  in  4* ,  où  il  rend  compte  de  tous 
tes  m.Tll leurs  qu'il  a  é[)rouvés dans  l'Inde. 
X-c  geiit-ral  Liiroclie  est  mort  en  1831. 

La  Eocuefoucauld  (lauiiile  de). 
Originaire  de  la  Rochefoucauld,  petite 
TiQe  voisine  d'Angouléme,  cette  famille 
vêtait  établie  avant  le  onzième  siècle; 
înais  on  n'a  sur  elle  (|ue  des  données  va- 
gues et  incomplètes  jusqu'au  douzième 
siècle.  Une  tradition  la  fait  descendre 
des  T.usignan  ,  maison  dont  elle  a  en 
effet  toujours  conservé  les  armoiries. 

Parmi  ses  premiers  seigneurs ,  nous 
oe  mntioDoeioiia  que  AueauU 
qra  Tivait  vers  1026;  Aymar  /*',  mort 
en  1140;  et  Foucaitld  II,  qui  servit 
Pliili('pH-Au^uste  d;ins  la  guerre ooQUre 
Richard  Cœur  de  Lion. 

Frameoit  I*,  barom  de  hk  Rœa»- 
FOUCAULD ,  fut  conseiller  de  Cbartail 
Mil  et  de  Louis  Xil.  Il  fut  le  par- 
rain de  François  ^^  auquel  il  donna  son 
oom.  Arrivé  au  trône,  ce  prince  le  nom- 
na  loo  ehambcHaa  ordinaire,  et  (brkea 
ffi  pmii  U  Moania  de  la  AmUmi- 


cauld.  Le  comte  de  la  Kochefoucauld 
mourut  en  1617;  après  lui,  tous  les 
aines  de  Sa  famille  ptirent  le  nom  de 

François. 

François  II ,  son  Gis  ,  premier 
prince  de  Marsillac,  épousa  Aune  de 
Poliunac,  qui  reçut  dans  son  château 
de  Vertueil  l'emperenv  Charles  Quint  et 
les  enfants  de  France  ,  en  ir)89  ,  et 
acheva  ensuite,  conformément  aux  vo- 
lontés testamentaires  de  son  mari  ,  la 
magnifiaue  chapelle  de  la  Rodiefou- 
cauld ,  l'un  des  plus  beaux  morceaux 
d'architecture  de  l'époiiiie.  l'n  des  trois 
lils  de  François  11,  i  lmrlcs,  servit  avec 
honneur  sous  Uenri  111 ,  et  fut  le  fon- 
dateur de  ta  branche  de  Randmn, 

FtançoiMlI/,  comte  de  la.  Roche 
et  de  RoucY ,  gouverneur  et  lieutenant 
général  en  Champagne,  fut  fait  prison- 
nier à  Saint-Quentin ,  et  paya  ane  ran- 
çon de  100,000  livres.  Avant  embrassé 
plus  tard  le  parti  des  cal\iinstes  ,  il  se 
distiiit;u;.  aux  sièges  de  Chartres  ,  de 
Montereau,  de  Poitiers,  etc.  hi  veille 
de  la  Saint-Barthélemy ,  il  se  trouvait 
auprès  de  Charles  IX,  qui  voulut  le  sau- 
ver. «  M.  delà  Rouch<  f()ucaul(l, t^elon  sa 
cotiliime,  estant  demeuré  le  deriiM*rea 
la  chambre  du  roy ,  et  se  voulant  reti- 
rer ,  le  roy  lui  dii  :  Foucauld  ,  ne  t*en 
va  point,  il  est  desja  tard,  nous  bali- 
vernerons  le  reste  de  la  luiit.  "  —  «  Cela 
ne  se  p^ut,  Iny  respondit  ledict  comte, 
car  il  faut  dormir  et  se  coucher.  » 
•  Tu  coucheras,  luy  dit-il ,  avec  mes  va- 
lets de  chambre.»—  «Leurs  pieds  puent, 
luy  respondit-il  ;  adieu,  mon  petit  mat- 
trê.  f  Le  roi  fui  oblige  de  ie  laisser  cou- 
rir à  la  mort,  craignant  de  compromet* 
tre  rexéctition  de  ses  desseins  par  sne 
iniliscrétion.  François  fut  en  eftet  assas- 
sine ,  et  son  nom  ligure  dans  la  com- 
plainte de  1572  : 

Ct ,  comme  1«  pTat  6n  et  pTnt  CBalt , 

Fut  suyyi  it  Rocbrfoiicaalt. 

François  /r,  fils  du  précédent,  ser- 
vit lidelément  Henri  IV,  et  fut  tué  en 
ld91  par  les  ligueurs,  qui  le  surprirent 
devant  Saint>Trien-la-Perche. 

François  F,  né  en  1588 ,  fut  gouver- 
neur du  Poitou  et  de  Château-Kandan; 
il  se  laissa  convertir  au  catholicisme,  et 
Louis  Xi  il  l'en  récompensa  eu  lui  don- 
nant la  ooUier  de  ses  ordrea .  et  en  éri- 
geant son  osmié  dè  la  loeiwfouoauld 
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en  duehé-pairie.  Le  nouveau  duc  se 
trouva  au  siëge  de  la  Rochelle ,  «  où  il 
eut  ordre  d'assembler  la  noblesse  de  son 

gouvernement.  En  quatre  jours,  il  réu- 
nit 1,500  gentilshommes,  et  dit  au  roi  : 
«  Sire,  U  n'yena pas  un  qui  ne  soit  mon 
mparélU.  •  M.  irEstissac ,  son  cadet, 
lui  dit  :  <  FouM  avez  fait  ia  un  pas  de 
«  clerc  ;  les  net'euxrlu  cardinal  ne  sont 
a  encore  que  dfs  yredins^  et  vous  allez 
»  fa  ire  claquer  votre  fouet;  gare  votre 
^gouvernement,^  Uéi  Tété  suivant,  le 
cardinal  le  lui  fit  ôter  pour  le  donner  à 
un  homme  gui  nVilt  pas  tant  de  cré- 
dit; ce  fut  à  ParabelleC*)*  »  Il  mourut 
en  1650(**). 

François  PI,  due  de  la.  Rochbfou- 
CAiiLD /prince  de  Marsillac,  oéeo  1613, 
se  jeta  dès  sa  jeunesse  au  inllieu  des  in- 
trigues dont  la  eour  était  le  théâtre  sous 
le  cardinal  de  Richelieu,  et  fut  bientôt 
éloigné  de  Paris  par  Tombrageux  et  ab- 
solu ministre.  Il  reparut  à  la  cour  dès 
que  le  ministre  fut  mort ,  et  y  devint, 
par  sa  galanterie ,  par  son  es{)rit ,  par 
ses  relations  avec  les  chefs  du  parti  des 
seigneurs,  un  des  personnages  les  plus 
considérables.  La  guerre  civile  ayant 

(*)  Tallctnant  des  Ré.uix ,  t.  I. 

La  société  de  l'histoire  de  France  a 
oUé ,  dans  le  premier  volume  de  son  Btd^ 
\m,  une  lelire  de  Fran<;ois  Y,  qui  prouve 
que  son  Gis,  le  prince  de  Marcillac,  l  aiilcur 
des  Aiax'mes ,  uùsait  le  commerce  des  vins 
pour  te  eonaoler  de  l'exil  auquel  le  con- 
damnait Richelieu;  nouslareproduifonsici : 
"  Monsieur,  il  y  a  iIcmiv  ou  trois  ans  que 
••  mou  iils  de  Marcilluc  continue  un  petit 
«  coromeroei  en  Angleterre ,  quy  luy  a  réuni 
«  jntqn*à  cette  heure ,  et  il  espère  enoores 
m  miens  .<;ouhs  voMre  protection  le  succès 
«oui!  en  désire,  quy  vsl  de  pouvoir  tirer 

•  oet  chevaiu  et  des  chien*  pour  du  vin  qu  il 
m  envoie.  Son  adresse  ordinaire  est  à  monsieur 
«  Crnf  :  niais  dans  Tincertitude  du  lieu  où  il 
«  sera ,  il  o^e  prendre  la  liberté  de  vous  su- 
"  plier  par  noy ,  de  commender  à  quelqu'un 
«  des  vostres  de  prendre  soin  de  ce  porteur 
«  qu'il  envoie  pour  la  coiiduille  des  chevaus 

•  et  des  chiens  qu'il  espère  tirer  du  pris  de 
«  ses  vins. . . . 

«  ▲  la  Roehefoacauld  ,  ce  io  février  1643. 

"  I.A  RorHEFOlCAÎ  III.  » 

La  inscription  d'une  autre  maiu  est  :  «  A 

•  nMmieiir»Bonsiear  de  la  Ferlé «endMiadnr 

•  pour  le  roy  en  Ei%ltl»i«.» 


éclaté,  on  le  vit  figurer  au  premier  rang 
parnti  les  frondeurs.  L*ardeur  qu*il  y 
portait  était  encore  excitée  par  la  pas- 
sion dont  ilbrtUait  pour  la  nimeuse  du- 
chesse de  Lonirueville,  une  des  héroïues 
de  cette  folie  guerre.  Il  signala  son  cou- 
rage au  siège  de  Bordeaux  et  au  com- 
bat de  Saint-Antoine ,  où  il  fut  blessé 
au  visage  d'un  coup  de  mousquet,  qui 
Taveufila  pendant  quelque  temps  et 
affaiblit  sa  vue  pour  le  reste  de  sa  vie. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  il  su- 
bit la  même  métamorphose  que  tous 
les  plus  nrdents  frondeurs.  Tl  ne  vécut 
plus  que  pour  son  prince  et  [tour  ses 
amis.  Sa  maison  devint  le  rendez-vous 
d'un  monde  choisi  de  seigneurs  spiri- 
tuels, d'auteurs  de  génie,  de  femmes  ai- 
niables.  Ces  cercles  étaient  souvent  pré- 
sidés par  madame  de  la  Fayette ,  pour 
laquelle  la  Rochefoucauld  avait  conçu 
une  amitié  que  la  mort  seule  put  étein* 
dre.  Madame  de  Sévigné,  qui  assistait 
souvent  à  ces  brillantes  reunions,  nous 
en  a  retrace  Taspect  dans  plus  d'un  pas- 
sage de  sa  correspondance. 

Pendant  les  loisirs  de  la  seconde  partie 
de  sa  vie ,  la  Rochefoucauld  recueillit 
ses  souvenirs,  dunt  il  composa  ses 
moires,  et  ses  impressions  et  observa- 
tions, dont  il  composa  ses  Mas^mes, 
«Les  iHî^mofrei  sont  lus,  dit  Voltaire,  et 
on  sait  par  cœur  les  }fa.Tifnes.  »  Ou  s  i  il 
que  le  principe  stir  lequel  repose  ce  second 
ouvrage  tout  entier,  est  la  prédominance 
de  Tamour-propre  ou  de  rintérét  consi- 
déré comme  le  principal  et  comme  Tu- 
nique mobile  des  actions  humaines.  I^ 
Rochefoucauld  a  été  trop  loin  sans 
doute,  et  en  décrivant  le  cœur  humaiu, 
il  lui  arriTe  souvent  de  le  calomnier.  Ce- 
pendant, à  mesure  qu'on  avance  dans  la 
vie.  on  est  de  plus  en  plus  tenté  de  recon- 
naître la  justesse  et  la  profondeur  du 
triste  coupd'œil  qu'il  jette  sur  Thomme. 
Une  chose  ftcheuse  a  dire ,  mais  très- 
vraie,  c'est  que  ce  sont  ordinairement  les 
jeunes  gens  qui  réclament  contre  la  Ro- 
chefoucauld, tandis  que  les  vieillards  ac> 
ceptent  avec  un  sourire  amer  toutes  ses 
réflexions.  Après  tout,  la  Rochefoii< 
cauld  ne  prétend  pas  que  rhoinuie  n'ait 
point  ridée  de  la  l'crtu  cornplétcmmt 
désintéressée ,  ni  qu'il  soit  incapable 
d'y  atteindre  ;  seulement ,  il  déclare 
qu'il  a  ebercbé  cette  Tertn  aatour  de 
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W,  et  il  ne  Ta  point  trouvée.  £ile  existe 
ma  doute  dans  le  nwDda,  mais  «Ile  y 

-t  si  rare,  qu'elle  put  bien  ne  pas  s*oî- 
:nr  a  srs  yeux,  et  que  beauroup  d'Iiom- 
laes  OK'ureiit  sans  l'avoir  découverte.  Si 
dine  il  jaerreordans  le  livre  des  Maxi- 
mes, j*erreur  ue  8*étend  pas  fort  iôin, 
et  rhumanité  n'y  reçoit  pas  une  si 
îrnnde  injure,  si  injure  il  y  a. 
Le  duc  de  la  Rochet'aucauld  mourut 

FramçoiM  f^iJ,  fils  du  préeédent,  duc 
et  pair,  gouverneur  du  Poitou,  marquis 
defJancourt,  comte  de  lalloche-Guyon, 
caquit  en  1634. 11  suivit  Louis  XlV  en 
Fraodie-Conité;  et  fit,  en  1667,  la  cam- 
pagne de  Flandre.  Très-aimé  du  roi, 
dont  il  fut  le  seul  favori,  il  n'osait  un 
jcor  lui  exprimer  son  besoin  d'argent. 
•  Que  ne  pariez-vous  à  vos  amis?  »  dit 
Loois  XIV,  auquel  on  avait  appris  le 
dénument  dans  lequel  se  trouvait  le 
duc,  et  il  lui  fit  présent  de  50,000  fr. 

Le  duc  de  la  Rochefoucauld  mourut  en 
1714,  sans  avoir  perdu  la  faveur  royale. 

François  VUl ,  son  fils  ,  né  en 
1G63,  assista  .kix  batailles  de  Fleurus, 
de  Nerw  iiide,  etc.  Louis  XIV  érigea  en 
sa  faveur  le  comté  de  la  Koche-Gu}H)Q 
«dodié.  Il  mourut  en  1723,  laissant 
huit  enfants  de  son  mariage  avec  la  fille 
de  l^lellier,  marauis  de  î.ouvois. 

Parmi  les  membres  d(\s  l)ranrlu's  ca- 
dettes de  cette  famille  qui  contribuèreut 
le  pku  à  son  illusljntion,  nous  citerons 
les  solvants  : 

François  de  la  RocHEForcAULD, 
né  à  Paris  en  lôiiS,  liis  de  Charles  de 
la  Rochefoucauld,  comte  de  Raudan. 
n  II  Mt  études  an  oollm  de  ClermonI 
diez  les  jésuites,  et  rut  nommé  par 
Henri  III  a  l'évéché  de  Ciermont  à  lïige 
de  viQ«rt-six  ans.  ^ommé  cardinal  en 
1607,  il  passa,  sous  le  ré^ne  de  Louis 
Xni,  au  siège  deSenlis;  fut  enfoyé  en 
ambassade  à  Rome,  y  resta  quatre  ans, 
et  a  son  retour,  assista  aux  étals  {gé- 
néraux de  1614.  Il  proposa  et  appuva 
de  tous  ses  moyens  la  réception  des  dé- 
crets du  concile  de  Trente,  toutefois 
Sfee  la  réserve  des  libertés  de.  l'I^glise 
rallicaneet  d<'s  immunités  du  royaume. 
£n  1618,  il  succéda  au  cardinal  Du- 
perroa  dans  la  charge  de  grand  aumd- 
nier  de  France;  fut  nommé  Tannée  sui- 
faote  abbé  de  Sainte^eneviève;  devint 


président  du  conseil  d'ttat  en  1622,  et  se 
démit  deux  ans  après  de  cette  plaee  et 
de  son  évéehé  de  Senlis,  pour  ne  plus 

s'occuper  que  de  la  réformation  des 
ordres  religieux,  dont  Grégoire  XV 
et  Louis  Xlll  l'avaient  chargé.  11  mou- 
rut à  Tabbaye  de  Sainte -Geneviève 
en  1645,  sous-doyen  du  sacré  collège. 
On  lui  doit  l'établissement  de  la  congré* 

f;ation  de  Sainte-Geneviève,  connue  sous 
e  nom  de  Congrégation  de  France» 

Frédérie^érôme  de  Roye  de  Xk  Ro- 
CHEFOUCAULD,  de  la  maison  des  com- 
tes de  Roucy-Rochefoucauld ,  naquit  en 
1701.  Archevêque  de  Bourges  et  cardi- 
nal deSainte-Agnés,  en  1747,  Il  fut.  Tan- 
née suivante,  envoyé  ambassadeur  à 
Rome,  et  réussit  dans  les  négociations 
dont  il  était  chargé.  Il  présida  i'assem- 
,  blee  du  clergé  en  1750  et  175â  ;  il  tut 
'  nommé  peu  de  temps  après  grand  au* 
mônier  oe  France;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  cette  nouvelle  dignité  i  et 
mourut  en  1757. 

La  Rochefoucauld,  ducd'Enville, 
né  dans  les  premières  années  du  dix* 
huitième  siècle,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  marine  française.  Kn  iT  irj,  il  fut 
envoyé  dans  les  mers  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale,avec  une  escadre  de  quatorze 
vàisseaux  de  ligne,  pour  essayer  de 
reprendre  Louisbourg  ou  de  ruiner  la 
colonie  anglaise  d'Amiapolis.  Mais  cette 
expédition  fut  dispersée  par  une  vio- 
lente tempête,  et  le  duc  d*£nville,  déjà 
malade,  mourut  accablé  de  chagrin  sur 
le  rivage  de  Cliibouctou ,  près  de  l'en- 
droit où  les  Anglais  ont  depuis  b<1ti  In 
ville  d'Halifax,  aujourd'hui  capitale  de 
la  Nouvelle-Éeosse. 

Louis- Alexandre  de  la  Rochefou- 
cauld, fils  du  précédent,  naquit  vers 
1735.  Possesseur  d'une  grande  fortune, 
il  cultiva  dé  bonne  heure  les  seîences  et 
les  arts,  et  s'en  montra  le  protecteur. 
Député  de  la  noblesse  de  Pans  aux  états 
généraux  de  178Î),  il  fit  partie  de  la  nji- 
norité  delà  noblesse  qui  se  réunit  le  25 
juin  au  tiers  état.  La  cause  de  Taffran* 
chissement  des  noirs  eut  en  lui  un  cha- 
leureux avocat.  Il  devint  ensuite  mem- 
bre de  l'administration  du  département 
de  Paris;  mais  il  quitta  la  capitale,  au 
10  août  1793,  et  se  retira  à  Gisors.  Il 
fut  massacré  le  14  septembre  de  la 
même  année. 
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AVERS,  né  CD  1735,  fut  nommë 
évoque  de  Beau  vais  en  1772.  Député  du 
clergé  du  hailliaize  de  Clermont  (Beau- 
voisis)  aux  états  généraux  de  1789,  il  y 
profma  lei  principes  de  la  majorité  de 
son  ordre.  Enfermé  aux  Carmes  après 
le  10  aoOt  1792,  il  y  fut  maasaoré  daua 
les  journées  de  septembre. 

Pierre-Louis  de  laRocbbpougaulii» 
Bayers,  frère  du  précédent,  né  en  1744, 
fut  évé^uede  Saintes  en  1782.Députéaux 
états  généraux  de  1789,  il  ftit  l'un  des 
signataires  de  la  protestation  du  12  sep- 
tembre 179ts  alla  rejoindre  yolontaire- 
ment  Tévéque  de  Beauvais  dans  la  pri- 
son des  Carmes,  après  le  10  août,  et 
subit  le  même  sort  que  lui. 

Nicolas  de  hk  Rochefoucauld  i 
nutrqvii  de  Surgéres^  né  en  1T07,  se 
livra  à  la  littérature,  et  composa  une 
comédie  fort  spirituelle,  rÈcole  du 
monde.  Il  mourut  en  17fi0. 

Domiiiioite  de  la  Rochefoucauld, 
de  la  branenedes  comtes  de  SainUElfds, 
naquit  en  1713,  dans  le  diocèse  de  Men- 
de.  M.  de  Choiseul,  évéquede  Mende,  le 
vit  dans  une  de  ses  visites  pastorales , 
et  en  parla  à  Tarchevéque  de  Bourges, 
F.  J.  (le  la  Rochefoucauld,  qui  appela 
auprès  (le  lui  le  jotine  Dominique,  le 
pltK^a  d'abord  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  pour  faire  ses  études  ecclésias- 
tiques, et  le  prit  ensuite  pour  grand 
vicaire.  L*abbe  de  la  Rorhetoucauld  fut 
nommé  archevêque  d'AIbi  eu  1747,  et 
archevêque  de  Rouen  en  1759.  F.n  1778, 
il  fut  élu  cardinal  sur  la  présentation 
da  roi,  et  il  présida  lee  assemblées  du 
clergé  de  1780  et  de  1789.  Député 
aux  états  généraux,  il  y  présida  la 
chambre  du  clergé,  soutint  1rs  préro- 
gatives de  ce  corps,  et  refusa  de  prêter 
le  serment  constitutionnel.  Sorti  dé 
France  après  le  lO.ioiU  1792,  il  habita 
successivement  Maeslricht,  Bruxelles, 
Munster,  et  mourut  dans  cette  dernière 
ville  en  1800. 

FtaneoU'JkMotidrê'Firédêrtc,  due 
de  LA  Rocuffoucauld-Tjancoubt, 
longtemps  connu  sous  le  nom  de  duc  de 
LiÂNcouBT,  naquit  en  1747.  Attaché 
comme  grand  mattre  delà  garde-robe, 
d'abord  à  Louis  XV,  puis  à  Louis  XVI, 
il  fut,  lors  de  la  convocation  des  états 
généraux,  élu  par  la  noblesse  du  bail- 


liage de  Clermont  en  Beasvaisis,  et  no 
siégea  qu'après  la  réunion  des  trois  or- 
dres. Sincèrement  attaché  à  Louis  XVI, 
il  lui  donna  en  plusieurs  occasions  des 
preuves  de  son  dévouement.  Ap()elé  en 
1791  au  oommandement  de  la  ville  de 
Rouen ,  il  y  prépara  une  retraite  pour  la 
famille  royale,  qui  ne  voulut  pas  Pac- 
cepter.  Destitué  après  le  10  aodt,  il  se 
hâta  de  quitter  la  France,  parvint  en 
Angleterre ,  et  se  fixa  dans  la  petite  ville 
de  Bury,  d'où ,  après  un  séjour  d'environ 
dix-huit  mois,  il  se  rendit  en  Améri- 
que, où  il  parcourut,  en  cherchant  à 
r instruire,  les  divers  Étatt  de  rUnloD« 

Lorsqu'il  put  rentrer  en  Franee,  il 
avait  visité  l'Amérique  et  une  prande 
partie  de  I  Europe,  et  revenait  rieiiede 
connaissances  variées.  Des  1 780,  il  avait 
fondé  dans  sa  propriété  de  Liancourt  la 
noyau  de  cette  célèbre  école  des  aris  el 
métiers  y  transférée  à  Compiègne,  en- 
suite à  Châlons,  avec  une  succursale  à 
Angers,  puis  enûn  à  Toulouse,  et  qui 
fut  si  florissante  sous  sa  direetion.  Reih 
tré  en  possession  de  cette  partie  de  ses 
biens,  il  y  établit  des  manufactures, 
devenues  bientôt  tres-importantes.  Elles 
fournirent  ,  ainsi  que  d'autres  établisse* 
ments  qu'il  fonda  successivement,  de 
roccjipation  aux  indigents,  et  un  asile 
aux  enfants  trouvés  que  lui-même  allait 
chercher  dans  les  hôpitaux.  C'est  au 
château  de  Liancourt  que  furent  faits 
les  premiert  essais  de  la  vaccine,  et 
c'est  de  là  que  se  répnndit  dans  toute  la 
France  celte  précieuse  découverte. 

Appelé  à  siéger  à  la  chambre  des  pairs 
lors  de  la  première  restauration»  le  duc 
de  Liancourt  prit  le  titre  de  duc  de  la 
Rorbefouranld ,  que  lui  avait  laissé  son 
cousin,  mort  en  1792.  Pendant  lesrerjt 
jours,  il  fut  député  du  département  de 
rOise  au  Corfis  législatif,  et  l'année  sui- 
vante il  reprit  sa  place  à  la  (  lianibre  des 
pairs,  où  il  continua  de  signaler  I  in<lé- 
pendance  de  ses  principes  et  la  sagesse 
de  ses  vues.  Son  zèle  lui  fit  accepter  un 
grand  nombre  de  plaoei  gratuites,  où 
Il  rendit  d'importants  services  à  l'hu- 
manite.  Mais  ses  idées  libérales  bien 
connues  le  firent  bientôt  disgracier,  et 
on  lui  retira  ces  diverses  fonctions,  qui 
n'étaient  pour  lui  qu'une  occasion  de 
faire  le  bien.  Il  mourut  en  1A87»  géoé* 
raiemeot  regretté. 
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ÏJÊ  Jov  éê  iw  lîifi^raillei,  les  élè« 
i«  ét  réeole  4es  irts  «t  métieni 

Totilurent  p«iyer  un  tribut  de  recon- 
Baissance  au  fondateur  de  leur  éco- 
k ,  et  porter  &un  cercueil  sur  leurs 
éywilei,  La  poliee  voulut  a'y  opposer, 
Jjts  élèves  furent  ehargés  dans  la  rue 
Sjint-Honoré  par  la  gendarmerie;  le 
ceroueti  tomba  dans  la  boue  t^t  se  brisa, 
les  iosii^nes  de  la  pairie  furent  Rouilles, 
cc  le  seandale  qui  résulta  de  cet  acte 
barbare  contribua  a  fortifier  le  parti  li- 
l^rsl ,  et  à  jeter  de  Todieux  sur  celui  de 
U  rei^taunition. 

Les  ouvrages  de  la  Rodiefoaeaold 
tOBt  :  Plan  du  travail  4u  comité 
pfmr  r  extinction  de  la  mendicité  y 
présente  a  C  i:>.semh/te  nationale,  1 790, 
m-4*j  Travail  de»  comité»  de  men- 
dkWy  1700,  in-8*;  Des  prisons  de 
PhUadelphie,  1706,  iD-8*,  4'  édition, 
Paris,  1819;  f'oyage  dans  les  IJats- 
Vnis  (f.^fttérigue  de  179Ô  a  1798^, 
6  vol  in-8*;  État  de»  pauvres,  ou  His- 
toêre  éeM  classes  travaillantes  de  Sa 
socSHé  en  Analeterre  (extrait  de  Pou- 
mge  anglais  de  Morron^,  ISOO,  in-8°; 
\otes  sur  l'impôt  territorial  de  l\4n- 
ykierre,  1801,  in  8";  iMotes  sur  la  lér 
fUaUon  anglaisé  des  chemins,  180|, 
Bi«8*;  Système  anglais  (C attraction ^ 
per  Joseph  Lancaslre,  1815,  in-8". 

Jtejcandre,  comte  de  LA  KocHB- 
FOUCAULD,  fils  du  précédent,  naquit 
en  1767.  Mis  hors  la  loi  en  1792,  il  ne 
repsnil  en  France  qu'après  la  chute  du 
gouvernernpiit  révolutioiujaire ,  et  fut 
boiuiue  successivement,  par  Napoléon, 
de  Seine-et-Marne,  chargé  d*af- 
en  Saxe,  etambassadeur  à  Vienne 
et  en  Hollande.  Apre^  la  réunion  delà 
France  et  de  la  Hollande,  il  se  retira  de 
la  carrière  politique,  et  ne  s*occupa 
ph»  que  du  loin  de  répandre  des  bien- 
niu  sur  les  malhenreuv.  Il  fut  [)Mrté  à 
la  députation  en  1822,  182S,  1830  et 
M31 ,  noiiuné  pair  ea  18a;t,  et  mourut 
ea  1841. 

Son  frère,  Frédérie»GasUm ,  comte 

de  LA  Rochefouc  auld,  nnqnit  en  1 780. 
Attache  d'abord  au  parti  aristocralique, 
il  passa  à  Topposition  en  1827,  et  se 
jnoutra  depuis  un  ardent  défenseur 
delà  liberté  parlementaire.  On  a  de  lui 
fislfilfff  braohiuwi  une  vie  de  soo 


père,  et  une  bonne  édition  des  Maxlmn 

de  son  aïeul  le  moraliste. 

Michel  de  1.4  nocHEFOUCAUi.n , 
duc  de  Doudeauvillc,  pair  de  France, 
De  en  1765,  s'est  acquis  comme  homme 
privé  une  grande  réputation  de  bienfai- 
sance par  ses  soins  attentifs  et  cons- 
tat)» s  à  soulager  le  malheur;  il  est  le 
fofidateur  de  l'hosince  de  Montmirail. 
Comme  homme  politique,  il  4  été,  pen- 
dant toute  la  restauration,  un  sélé 
partisan  delà  monarchie  absolue,  et  un 
ardent  ennemi  de  la  liberté  de  la  presse 
et  surtout  de  celle  des  journaux.  Dans 
son  opinion,  on  goovernemeut  monar- 
chique était  ineompatible  avec  les  liber- 
tés du  peuple  ;  on  ne  pouvait  espérer 
de  voir  se  fermer  rabfme  des  révolu- 
tions qu'à  Taide  d'une  censure  sévère  et 
infatigable.  Il  ne  laissait  passer  aucune 
occasion  d*attaquer  les  institutions  libé- 
rées. La  proposition  Barthelemv,  ten- 
dante à  modifier  la  loi  électorale  du  5  fé- 
vrier, fut  vivement  défendue  par  lui. 
Aussi,  M.  de  Villèle ,  le  chef  du  parti 
contre-révolutionnaire ,  à  peine  arrivé 
au  pouvoir,  s'empressa-t  il  de  Ini  offrir 
le  portefeuille  de  la  maison  du  roi.  Le 
duc  de  Doudeauville  conserva  ce  por- 
tefeuille jusqu*au  moment  où  le  cabinet 
de  Villèle  fut  renversé  en  entier  par  les 
élections  de  1827.  Après  la  révolution 
de  juillet,  il  refusa  de  prêter  serm«;nt  au 
nouveau  gouvernement,  et  rentra  danf 
la  vie  privée.  Il  est  mort  en  1841. 

Sostnènes  de  la  RocHEFOUCAirLD, 
duc  de  DotuienuvUle,  fils  du  précédent, 
lie  vers  1782,  prouosa,en  1814,  d'abat- 
tre la  colonne  de  la  place  Vendôme,  et 
TOta  le  premier,  en  18 1 5,  les  cérémonies 
expintoires  du  21  janvier.  Son  mandat 
de  députe  étant  expiré  Tannée  suivante, 
il  fut  appelé  à  la  direction  des  beaux- 
arts;  et  il  y  prit  des  arrêtés  qui  Pexpo- 
sèrent  justement  aux  raideries  des  jonr- 
n;iux:  le  .U^^/  cz/rt' principalement  l'ac- 
cabla de  sarcasmes;  il  crut,  en  propo- 
sant an  rédacteur  une  somme  de  1 ,6(Mlfir» 
acheter  son  silence;  le  journaliste  ac- 
cepta ,  déposa  rar<:ent  dans  la  caisse 
de  souscrinlion  ouverte  en  faveur  des 
Grecs,  et  dévoila  le  lendemain  le  secret 
de  la  négociation ,  dans  un  article  inti- 
tulé :  M.  le  vicomte  Sost/iènes  de  la 
HocktfoucaïUd^  phUhelléne  malgré  lui. 
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Depuis  1837 ,  le  Ticomte  a  publié  see 
Mémoires  et  divers  opuscules  politiques 

et  littéraires. 

La  RociiK-GiîYON  (famille  de).  Le 
bourg  (le  la  Roclie-Guyon,  dans  i'an- 
eien  vexin  français ,  avait  jadis  le  ti- 
tre de  duché;  il  appartint ,  jusqu'en 
J4G0,  à  nrip  famille  dont  les  niiiés,  ton«î 
appelés  ^ui ,  se  succédèrent  depuis  le 
treizième  siècle.  Gui  f^J,  sire  de  la  Ro- 
clie-GuyoD,  Ronclieville,  etc.,  fils  d*UD 
chambellan  du  roi ,  grand  pannetier  de 
France,  fut  conseiller  et  chambellan  du 
roi,  du  dauphin  etdu  duc  de  Guienne,  et 
périt  à  Azincourt.  Sa  veuve,  fille  de  Bu- 
reau de  la  Rivière,  le  célèbre  chanabet- 
lan  de  Charles  V  et  de  Charles  VI, 
éternisa  son  nom  en  résistant  coura- 
geusement aux  Anglais.  (Vo)[.  Femmes, 
t.  VIII,  p.  733).  Elle  aima  mieux  se  lais- 
ser  dépiouiller  de  tous  ses  biens  (jue  de 
prêter  serment  à  Henri  V  d'Angleterre 
(1118),  qui  donna  la  ville  et  le  château 
de  la  Roche-Guyon  au  traître  Gui  le 
Bouteiller.  Le  roi,  pour  la  récompenser, 
la  fit  dame  d'honneur  de  la  reine  ,  et 
lui  donna  ,  en  1440,  la  terre  de  Saint- 
Maixent.  Elle  eut  pour  fils  Oui  /  II, 
qui  laissa  pour  unique  héritière  une  fille, 
mariée  à  Bertin  de  Silly. 

François  de  Si  lit/,  comte  de  Lk  Ro- 
CHE-GuYON,  olninl  en  1621  I  érection 
de  son  comté  en  duché-pairie^  et  mou- 
rat  sans  enfants.  Sa  mère ,  remariée  à 
Charles  Du plessi s  de  Liancourt ,  hérita 
du  comté  de  la  Roche-Guyon,  érigé  de 
nouveau  en  diiche-pairie  en  IGi'.i.  La 
petite-lille  du  premier  titulaire  porta  la 
Roche-Guyon  et  Liancourt  dans  la 
maison  de  la  Rochefoucauld,  et  en  1679 
il  y  eut  pour  cette  dernière  famille  une 
nouvelle  érection  de  la  seigneurie  de  la 
Roche-Guyon  en  duché. 

La  Rochejacqublbin  (Henri  de), 
né  près  de  Châtillon-sur-Sèvre  (Poitou) 
en  1775 ,  et  élevé  à  l'école  militaire , 
avait  IG  ans  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion. Appelé  en  1790  à  faire  partie  de 
la  garde  constitutionnelle  du  roi ,  il 
quitta  Paris  après  le  10  aoilt ,  et  se  re- 
tira dans  la  terre  de  Clisson,  auprès  du 
marquis  de  Lescure ,  son  parent  et  son 
ami.  Unis  par  les  mêmes  sentiments, 
ils  8*associerent  à  Tidée  de  relever  la 
monarchie  qui  menaçait  ruine.  L'insur- 
rection avait  déjà  éclaté  dans  le  dépar- 
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tement  de  la  Vendée ,  lorsque  les  habi- 
tants des  paroisses  voisines  de  ChâtiU 

Ion  vinrent  demander  au  jeune  In  Ro- 
chejacquelein  de  se  mettre  à  leur  tète. 
11  accepta  leur  offre  et  alla  rejoindre 
Boncbamp  et  d*Elbée  qui  étaient  déjà 
sous  les  armes.  Ayant  appris  qu'une  , 
division  républicaine  menaçait  ses  pro- 
priétés, il  marcha  contre  elle.  Au  mo- 
ment du  combat,  il  harangua  ainsi  ses 
soldats.:  «  Je  suis  encore  bien  jeune, 
«sans  expérience;  mais  je  brûle  de  me 
«  rendre  digne  de  vous  commander.  Al- 
«  Ions  chercher  l'ennemi  :  si  je  recule, 
«tuez-moi;  si  j'avance,  suives-moi;  si 
«je  meurs,  vengez  -  moi.  »  Après  la 
mort  de  Lescure  ,  la  Rorhejacquelein 
fut  nommé  généralissime  de  l'armée 
vendéenne.  I\ous  ne  pouvons  entrer  ici 
dans  le  détail  de  toutes  les  affaires  aux- 
quelles il  prit  part.  Nous  dirons  seule- 
ment qu'il  montra  plusieurs  fois  des  ta- 
lents militaires  qui  ,  au  service  d'une 
meilleure  cause  ,  l'auraient  placé  au 
rang  des  grands  capitaines.  Henri  de  la 
Rocnejacquelein  fut  tué  dans  une  ren- 
contre près  du  bourg  de  X*iouaillé,  en 
1794. 

Louis,  marquis  de  Lk  Rochejàc« 
QUBUIN,  frère  puîné  du  précédent, 

né  en  1777,  à  Saint-Auhin  de  Beau- 
blgné  (Poitou),  nvnit  12  ans  lors- 
que la  révolution  éclata.  Il  suivit  son 
père  en  Allemagne ,  fit  ses  |>reniîères 
armes  dans  le  régiment  autrichien  de 
la  Tour,  passa  ensuite  en  Angleterre, 
entra  au  service  de  cette  puissance,  fit 
deux  campagnes  dans  l'ile  de  Saint- 
Domingue,  rentra  eu  France  en  1801, 
et  épousa  la  veuve  du  marquis  de  Les- 
cure. Retiré  d;ms  ses  terres,  il  attendait 
l'occasion  de  servir  une  cause  à  laquelle 
toute  sa  famille  s'était  dévouée.  A  la 
restauration ,  la  Rochejacquelein  fut 
nommé  commandant  des  grenadiers 
royaux  de  la  garde,  et  lors  du  '20  mars 
1815,  il  protégea,  avec  d'autres  servi- 
teurs dévoués,  la  retraite  du  roi  jusqu'à 
Gand.  De  cette  ville,  il  passa  en  Angle- 
terre, à  l'effet  d'y  solliciter  des  «recours 
pour  la  Vendée,  obtint  des  armes  ,  des 
munitions  et  quelques  subsides ,  débar- 
qua sur  la  côte  de  SaintpGilles,  et  sou- 
leva une  partie  des  habitants  du  pays. 
Dans  une  réunion  qui  eutlieuà  Palluau, 
la  Rochejacquelein  fut  reconnu  générai 
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m  chef.  Il  était  auprès  de  l'amiral  an- 
^ts,  quand  le  géoéral  Travot  s'avança 
irec  un  fort  aétachement  de  troupes 
iopcnales  vers  Sainte-Croix  i\c  Vie,  où 
'lîjit  s'opérer  un  nouveau  debarque- 
uieat  d'armes,  de  munitions,  etc.,  pour 
faiméfi  vendéenne.  Après  le  débarque- 
■est ,  la  Rochejacqueleio  marciia  au- 
drvant  de  ses  adversaires ,  qu'il  ren- 
rofitra  au  village  des  Mnthes.  Pendant 
i  action  ,  il  fut  atteint  d'une  balle ,  et 
cipra  8or  le  champ  de  bataille.  Sa 
■oit  acheva  la  déroute  des  Vendéens. 
A  son  retour  à  Paris,  Louis  XVI II 
rrej  le  fils  al  ne  de  la  Rodiejacqueleiu 
pur  de  France. 

La  Teove  do  marquis  Louis  de  la 
dÉqacqnelein  ,  Mabis  -  Louise -Vic- 
toire DE  BowNissAN,  née  à  Versailles, 
en  1772  ,  épousa  à  17  ans  le  marquis 
ét  Lescure ,  son  cousin  germain.  Elle 
faeoompagoa  en  Vendée,  à  la  suite  de 
b  journée  du  lOaortt,  et  distribua  les 
■remières  cocai-des  blanches  aux  révol- 
tés. 

Blessé  mortellement  à  la  bataille  de 
Gkoiet.  Lescure  expira  entre  ses  bras  ; 
imIs  cette  perle  cruelle  n*empêcha  pas 
&3  v»_*uve  de  rester  au  milieu  de  l'armée 
rctMkenne,  au'eiie  encourageait  par  son 
oonple  ;  elle  s*échappa  au  moment  de 
la  dérootedeSavenay,  quitta  la  Franee, 
où  elle  ne  revint  qu'en  1705,  et  épousa 
»>o:js  le  consulat  le  ni.irqiiis  de  la  Ro- 
ciiejacquelein  ;  elle  dut  b'expairier  en- 
can en  1815,  ne  rentra  sar  la  terre 
sataie  que  fiour  apprendre  la  mort  de 
son  second  époux,  et  elle  vit  depuis  ce 
temps  à  Orléans  dans  une  profonde  re- 
traite. Les  malheurs  qu'a  éprouvés  cette 
imne  courageuse  sont  dignes  de  pitié; 
BKiis  tout  sentiment  de  comnassion  dis- 
faraît  quand  on  se  raf)pelle  qu'elle  a 
contribué  à  allumer  cette  guerre  vea- 
détnoe  qui  priva  la  Franee  d'an  si 
grand  nombre  de  ses  enfants.  La  mar- 
quise de  la  Rochejacquelcin  a  publié  ses 
Meni  'ires,  Bordeaux,  I81;>. 

La  Koch£LLE,  liupeUa,  chef- lieu 
dn  dé{»artement  de  la  Ghareote-Infé- 
rietj  rejetai  t  autrefois  capiUledel'Attiiis. 
^i  l'histoire  ni  les  monuments  ne  non?; 
npprennent  l'époque  de  la  tondaliuii 
de  cette  ville.  Jusqu'en  1164,  où  Èble 
de  Maolépo,  seignear  du  lieu ,  fut  obli* 
9é  de  céder  la  place  à  Henri  Plant»- 


genêt,  comte  d'Anjou,  on  ne  peut  rien 
dire  de  reniarquable  de  la  bourgade  de 
pécheurs  devenue  depuis  ane  impor- 
tante cité.  Les  Mauléons  ayant  aban- 
donné à  Plantagenet  le  village  de  Cou- 
gnes,  situé  sur  le  revers  d'une  roche  de 
pierre  tendre,  qu'on  nomma  la  Ro- 
chelle, le  nouveau  souverain  accorda  à 
cette  population  de  marchands  certains 
privilèges ,  certaines  franchises ,  et  la 
ville  prit  as^ez  d'extension  pour  pouvoir 
armer,  en  1188,  douce  i  quinse  vais- 
seaux. 

FJIe  appartint  aux  Anglais  jusqu'au 
règne  de  Louis  VIII.  Pourtant  elle  sem- 
blait supporter  impatiemment  le  joug 
étranger.  Le  roi  de  France  étant  venu 
rassieger  le  15  juillet  1234,  s'en  rendit 
maître,  malgré  la  valeur  d'un  Mauléon 
qui  la  défendait.  Les  Rochelais  prou- 
vèrent bientôt  qu'ils  étaient  dignes  du 
nom  de  Français  ;  en  effet, en  1283,  ces 
simples  marcliands  armèrenttrente  vais- 
seaux contre  le  roi  d'Aragon,  et  batti- 
rent sa  Hotte. 

Édoùard  d^Angletenre  exigea  la  Ro- 
chelle comme  rançon  du  roi  Jean; 
il  connaissait  l'importance  de  celte  ville 
par  les  pertes  journalières  qu'elle  lai- 
sait  éprouver  aux  navires  de  sa  nation. 
Les  députés  de  la  Rochelle,  mandés  de- 
vaot  le  roi  pour  entendre  cette  nouvelle 
funeste,  le  supplièrent  de  ne  les  pas 
donner  à  un  autre  maître  ;  de  ne  point 
aliéner  une  ville  si  nécessaire  et  si  at- 
tachée à  la  France,  et  «  qu'il  ne  les  vou- 
lût mie  quitter  de  leur  foi,  et  mettre 
ès  mains  des  étrangiers,  et  qu'ils  avoient 

f>lus  cher  à  être  taillés  tous  les  ans  de 
a  moitié  de  leurs  chevances  que  se  ils 
fussent  ès  mains  des  Anglois.  »  Le  roi 
fut  inflexible.  «  Eh  bien,  s'écrièrent  les 
députés,  nous  serons  aux  Anglois  des  lè- 
vres, mais  nos  cœurs  ne  s'en  mouve- 
lont  » 

Les  exactions  du  prince  de  Galles  pe- 
sèrent surtout  sur  In  ville  coupable  de 
fidélité.  Les  habitants  en  appelèrent  a 
Charles  V  et  à  du  Guesciin.  La  (lotte 
de  Castille,  alliée  des  Français,  battit 
celle  des  Anglais  sur  les  cotes' mêmes  de 
l'Aunis  (voyez,  plus  b:is,  l  v  Rociielt.b 
[bataille  de]).  Mais  les  ennenus  te- 
naient encore  dans  le  château  qui  domi- 
nait la  ville.  On  opposa  la  ruse  à  la 
force.  Par  une  fausse  dépêche  du  roi 
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d'Angleterre,  ordonnant  une  grande 
revue,  on  fait  sortir  la  garnison  de  la 
forteresse,  tandis  que  douce  cents  bour- 
geois, se  tenant  embdsqiiés,  se  rendent 
maîtres  du  chAtead  et  du  peu  de  soldats 
(jui  y  restent  (15  août  1372).  Depuis  ce 
jour'-ià,  les  Rochelais  restèrent  Fran- 

giis.  Le  château  de  Vauclair ,  bâti  en 
ce  du  port  par  Henri  Plantagenet,  fut 
rwé,  parce  qu'il  rappelait  aux  liahitants 
l'oppression  de  l'étranger.  De  ses  dé- 
bris, on  commença  à  élever,  en  1373,  à 
rentrée  du  port,  deux  énormes  tours, 
destinées  à  abriter  les  navires  des  vents, 
et  à  les  protei;er  en  temps  de  guerre. 
Au  commencement  du  quinzième  siè- 
cle, des  navires  de  six  cents  tonneaux 
arrivaient  dans  ce  port  ;  le  commerce 
de  la  ville  prit  un  grand  développe- 
ment, surtout  après  la  découverte  des 
Canaries  par  Jran  de  Betlieucourt. 

La  Rochelle  demeuca  fidèle  à  Char- 
les VI,  puis  k  Charles  VII.  I  Ile  eut, 
comme  Vaurouletirs,  sa  nueelle  ins- 
pirée qui  exhorta  le  peuple  à  soute- 
nir la  cause  du  roi  lé|;itime.  Ses  bour- 
geois aidèrent  plus  tard  le  mémo 
prince  a  réduire  Bordeaux  qui  tenait 
pour  les  Anglais  ,  en  y  envoyant  seize 
vaisseaux.  Ils  ne  cessèrent  (ic  combattre 
leurs  éternels  ennenus  qu  en  14(i2. 

La  Rochelle  excella  pour  la  fonte  des 
canons ,  principalement  sous  Charles 
VlII.  C'est  éjiaiement  à  cette  époque 
que  parurent  ses  premiers  corsaires. 

Biais  le  seizième  siècle  fut,  pour  cette 
▼ille,  une  époque  de  malheurs.  Elle  avait 
longtemps  prospéré  sous  la  f^nrantie  de 
ses  libertés  municipales,  se  gouvernant, 

Sour  ainsi  dire,  eu  republique,  sous  la 
irection  d*un  conseil  supérieur  de  cent 
citoyens  élus  par  le  peuple .  et  qui ,  à 
leur  tour,  élisaient  les  echevins.  La 
garde  des  ujurailles  riait  couliee  aux 
bourgeois ,  et  ils  étaient  exempta  de 
garnison  et  de  gabelle.  Mais  le  baron 
de  Jarnac,  gouverneur  d'Aunis,  entre- 
prit de  violer  les  franchises:  il  rem- 
plaça le  conseil  supérieur  et  les  eche- 
vins par  un  conseil  de  vingt  bourgeois 

Srésidés  par  un  maire  et  un  sous^maire, 
ont  il  se  réservait  la  nomination.  Ce 
bouleversement  des  antiques  priviléires 
de  la  ville  ayant  cause  une  termeuta- 
tion  extrême,  le  gouverneur  obtint  un 
ordre  du  roi  pour  y  introduire  une 


garnison  d'aventuriers  ,  qui  se  con- 
duisit ave(!  une  insolence  inouïe.  Un 
eombat  général  ayant  eu  lieu  entre  les 
bourgeois  et  les  aventuriers,  ceux-ci 
furent  vaincus,  et  Jarnac  dut  consentir 
a  leur  désarmenient  et  à  leur  punition. 
Mais  il  obtint  bientôt  du  roi  une  nou- 
velle {'arnison,  qui  entra  par  surprise 
dans  Ta  ville.  François  I*^  apprenant 
ces  mouvements,  qne  le  mécontente- 
ment du  pays  au  sujet  de  la  gabelle 
(voyez  ce  mot)  rendait  encore  plus  dau- 

f;ereux,  vint  lui-même  à  la  Rochelle, 
e  30  décembre  1542.  Vingt-cinq  dépu- 
tés, que  les  habitants  lui  avaient  en- 
voyés, avaient  été  mis  aux  fers,  et  mar- 
chaient devant  lui  lors  de  son  entrée, 
n  avait  annoncé  que  lui  m^me  Jugerait 
les  coupables.  F,n  effet,  le  31,  il  monfn, 
avec  un  appareil  menat^-ant,  sur  nn  trône 
prépare  au  milieu  d'un  amphithéâtre. 
Les  bourgeois  et  les  gens  des  fies  voi- 
sines se  jetèrent  à  genoux,  implorant  sa 
miséricorde.  Alors  il  leur  déclara  qu'il 
oubliait  leurs  ottenses;  et  la  ville,  a  ce 
pardon  inespéré,  retentit  de  cris  de  joie. 
La  Rochelle  ayant  de  fréquents  rap- 

fwrts  avec  l'Allemagne  et  PAngleterre, 
PS  doctrines  de  la  réforme  devaient  y 
être  accueillies  avec  laveur.  Depuis  long- 
temps, la  cite  nourrissait  des  idées  d'ui- 
dépendanre  qui  portaient  ombrage  à  la 
royauté.;  d'un  autre  c6té,  la  cour  son- 
geait à  lui  erdever  ses  anciennes  fran- 
chises. Bientôt  la  ville,  remplie  de  pro- 
sélytes du  protestantisme,  eut  pris 
parti  pour  le  prince  de  Condé ,  proclamé 
le  chef  des  huguenots.  Les  seigneurs 
poursuivi^  ponr  le  fait  de  la  relii^iou  y 
trouvèrent  un  asile,  et  en  firent  une 
autre  Genève.  N*ayant  plus  rien  à  Aiîro 
contre  N  s  Anglais  devenus  leurs  alliés, 
les  r,.v  helais  se  mirent  en  révolte  ou- 
verte r.ni  l.)(»H;et,  levant  vingt  mille 
bomnies,  attaquèrent  les  flottes  royales, 
sur  lesquelles  ils  remportèrent  de  gran- 
des victoires.  Latour,  gentilhomme  poi- 
tevin ,  était  à  la  tf'te  de  ces  expéditions, 
non  moins  profitables  que  brillantes. 
Portugais,  F.spa^^nols,  Français  catho- 
liques, en  souffrirent  tour  à  tour. 

Après  la  Saint- Barthélémy,  les  Ro- 
chelais furent  les  premiers  des  pro- 
testants qui  reprirent  les  armes.  En 
1573,  le  duc  ir Anjou,  depuis  Henri 
III,  vint  les  assiéger;  mais,  après  neuf 
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isiiits,  fl  fut  oblijsé  de  souMsrfre  am 

rniitions  qii'îls  lui  proposèrent.  \  re 
«rjeful  lue  l'ingénieur  italien  Scipion 
Ver^oo,  qui  avait  puissaiiuiient  con- 
trtboé  à  fortifier  la  Rochelle,  et  qui, 
piBstard,  était  allé  fendre  ses  services 
W  'I'.'C  d'Anjoji.  Kn  1628,  les  Roi  hcinis 
'  rrnl  a  soutenir  un  autre  siège,  un 
^  plus  mémorables  dont  on  ait  gardé 
ieioqreiiir.  Le  cardinal  de  Rienetlea 
naît  apporté  dans  les  conseils  du  roi 
dwi  zrandes  pensées  :  il  voulnit  rendre 
Ja France  prépondérante  au  dehors,  et 
Il rorauté  absolue  au  dedans.  L'organi- 
fltioB  politique  du  parti  protestanl 
nrttait  obstacle  à  cea  projets.  Il  fallait 
rnTffser,  au  sein  du  royaume,  cette 
coefederation  de  petites  republiques, 
MkCide  toutes  pièces  pour  la  révolte, 
(ttmijoQTS  prêtes  à  uoir  leur  eause  aux 
^rHftitinns  teodales  des  seigneurs  mé- 
ritants qu'elles  s'étaient  doouéa  pouf 
ixfs. 

AfM  ee  ferme  génie  qui  toujoura 
dnnbitde  front  les  plusredoutablesdif- 

'!?^-'l^s,Hiclleliell  résolut  de  détruire  du 
premier  coup  •  le  nid  d'où  avolent  accou- 
tnnédKiore  tous  les  desseins  de  ré- 
Mian,»la  fille  ée  la  Roofaelle.  Lea 
Rorhflais ,  tenue  en  bride  par  le  fort 
b^*n<  qu'on  letir  promettait  de  démolir, 
«tqii'on  ne  démolissait  pas,  s'en  étaient 
•Wjjfs  en  faisant  au  commerce  du 
iB^tm  une  guerre  de  pirates ,  et  en 
'PiX'Iant  les  Angiaia  dans  Tîle  de  Ré. 
^'  "ï.  une  fois  l'armée  et  la  flotte  an- 
âUyfs  éloignées  des  rotes,  le  cardinal 
*i»ll  à  l'œuvre  pour  abattre  ce  vieux 
*iQ^ard  du  proteatantiame. 
l  e  sîése  de  la  Rochelle  commença  le 
'5  novembre  1627.  Bassoînpierre ,  le 
^  Angouléme,  le  maréchal  deSchom- 
N  eammandaient  lea  diveit  corps 
'Me.  Le  roi ,  qui  était  venu  devant 
^  PÎace  le  IJ  octobre,  donna,  dans 
P^ii^d'une  occasion  ,  des  preuves  d'in- 
^pidité  et  d" intelligence.  Mais  le  cardi- 
le  frai  général  de  l'armée  *  la 
^>  directeur  des  opérations.  La  résia^ 
wï^dw habitants,  qui  avaient  élu  pour 
^«l'énergique Guiton (voyez  ce  mot), 
opiniâtre  et  héroïque.  Mais  la  de- 
ttrmination  du  cardinal  était  plua  forU 
jwla  leur;  pt  l'on  sait  par  quel  prodiue 
persévérance  il  construisit  cette  Éa- 
digue  qui  fermait  le  port  et  te* 


mH  la  vlllt  ooaanM  emprlaomiét  tfana 

son  isolement.  Cependant  Louis  XIII 
s'ennuyait  dans  le  camp;  il  partit  pour 
Paris  le  10  février,  mais  les  travaux  du 
siège  n'en  furent  pas  poussés  avec  moins 
d'activité  (  la  ligne  de  circonvallation, 
(]ui  avait  quatre  lieues  de  tour ,  était 
achevée  et  garnie  de  forts  et  de  re-' 
doutes  ;  la  digue  était  fort  avancée  ;  les 
deux  rivea  de  la  rade  étaient  muniea  da 
batteriea ,  et  un  grand  nombre  de  vaia* 
seaux  occupaient  cette  rade  ;  tandis  que 
d'autres,  liés  ensemble,  formaient,  en 
avant  de  la  ligne,  une  barrière  flottante. 
Enfin,  l'armée,  qui,  pour  la  preinièri 
foia,  était  bien  approvisionnée  et  bleu 

payée,  corn  pt  a  i  t  ving^einq  mille  bommea 

sous  les  armes. 

Les  magasins  des  assiégés  étaient 
épuisée  quand  une  puiaaante  flotte  aa« 

glaise  se  présenta  devant  Ttle  de  Ré| 
le  11  mai  lfi28.  Mais  l'amiral  manqua 
de  résolution ,  et  remit  a  la  voile  au 
bout  de  quelques  Jours.  Après  cette  re» 
traite,  les  Rochelais  n'avaient  plus  guéra 
d'espoir.  Déjà  ils  étaient  réduits  aux 
aliments  les  plus  rebutants  et  les  plus 
malsains;  les  magistrats  du  presidiai 
avaient  déclaré  que  le  aeul  parti  a  pren* 
dre  était  d*aecepter  lea  ofYrea  de  Riche» 
lieu;  mais  Guiton,  avec  son  éneririe 
snuva^e,  ne  nourrissait  qu'une  svule 
idée:  celle  de  résister  jusqu'à  U  mort. 
Les  juges  du  préaidial  a'enfuirent  dana 
le  camp  ennemi.  Des  malheureux  affai^ 
més,  (les  vieillards,  des  enfants,  des 
femmes  essayèrent  de  sortir  de  la  ville; 
on  les  y  fit  rentrer  à  coups  de  fouet  et 
de  fourebe,  aprèa  avoir  mia  les  hoinmea 
tout  nus  et  les  femmes  en  chemise. 
Ceux  qui  tentaient  de  s'éi  happer  la 
nuit  elaienl  j>endus.  D'un  autre  cùté| 
les  grands  seiicneors huguenote falaaient 
sticct'ssivemrnt  défaut  aux  Roclielaîa. 
I^a  Trcmoiiillc  venait  bassement  au 
camp  royal  abjurer  sa  religion.  Le 
comte  de  Soissons)  faisait  sa  paix  avec 
le  roi  et  le  cardinal  ;  et  Roban  était , 
dans  le  Languedoc,  entouré  de  forces 
supérieures. 

Quoique  seize  mille  habitants  fussent 
morts  de  faim  et  de  mi>ère,  Guiton 
était  féiolu  d'attendre  la  troisième  flotte 
que  le  roi  d'Angleterre  envoyait  à  son 
secours,  et  qui  arriva  le  '2H  septembre. 
Les  obstacles  qui  barraient  le  pas* 
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saçe  aux  biîtiments  de  lord  Lindsey 
étaient  insurmontables.  Le  3  octobre, 
il  essaya  vainement  de  renvemr  Testa- 
eade  par  une  machine  infernale;  il  tira 
ensuite,  sans  plus  de  succès,  contre 
cette  barrière,  cinq  mille  coups  de  ca- 
non. Le  lendemain,  il  recommença  à 
lâcher  des  bordées;  puis,  il' se  retira 
aveela  marée,  sans  chercher  davantage 
à  forcer  l'entrée  du  port.  Le  27  octo- 
bre ,  on  vit  arriver  des  députés  roche- 
lais  au  quartier  du  roi,  qui,  depuis  quel- 
que temps,  était  de  retour  au  camp.  Le 
39,  une  grande  députation  de  douze 
bourgeois  implora  la  miséricorde  des 
vainqueurs  ;  et ,  le  lendemain,  les  trou- 
pes royales  entrèrent  dans  la  Rochelle. 
Le  10  novembre,  une  déclaration  du 
roi  fixa  la  condition  future  de  cette 
malheureuse  ville,  qtii  perdit,  avec  ses 
privilèges,  tout  ce  qui  pouvait  lui  four- 
nir les  moyens  de  troubler  la  paix  du 
royaume.  Néanmoins  le  cardmal  se 
garda  d'ensanglanter  sa  victoire  par 
d'inutiles  rigueurs  ;  seulement,  Guiton, 
ce  digne  successeur  des  Chaudrier  et 
des  Mérichon  (*),  ce  grand  homme  dont 
le  courage  aurait  dû  trouver  grâce  de- 
vant im  ennemi  jrénéreiix ,  fut  exilé.  On 
dit  que,  plus  tard,  il  reprit  son  nietiir 
de  marin  ;  et  quelques  papiers  trouvés 
dans  ces  derniers  temps  pourraient  le 
faire  croire. 

On  rasa  ensuite  ce  qui  restait  des 
fortitications  d'une  ville  dont  le  siège 
avait  codté  à  la  France  quarante  mil- 
lions; et  tous  les  efforts  de  la  Rochelle 
se  tournèrent  vers  le  commerce.  Ils 
furent  couronnés  de  succès  :  en  17.56, 
il  entrait  dans  son  port  trois  cent  cin- 
quante navires,  dont  quelques-uns  de 
neuf  cents  tonneaux.  Les  bâtiments  du 
roi  y  venaient  f^iire  les  vivres, 

T.a  ville,  telle  qu'elle  est  aujonnrhui, 
date  de  Louis  XIV.  De  nouvelles  forti- 
fications y  ont  été  élevées  sur  les  plans 
de  Vauban. 

Du  reste,  la  Roriu^lle  donna,  pendant 
les  guerres  delà  révolution, des  preuves 
de  ce  qu'elle  pouvait  encore.  Les  ma- 
rins de  ses  côtes  se  signalèrent  contre 
les  Anglais  dans  les  combats  de  la 
Jiiiyonnaise  et  du  f  engeur.  Les  années 

(*)  Maire»  de  la  Rochelle  aux  uualorzicme 
M  MiiiMMiièdM. 


1796  et  1797  virent  les  Levasseur,  les 
Fizel,  les  Lau,  les  Knell,  les  Despe- 
roaic  et  les  Giscard  sortir  de  suit  port, 
et  faire  éprouver  à  Tennemi  de  terri« 

bles  échecs. 

Malgré  la  décadence  de  son  com- 
merce ,  décadence  entraînée  surtout  par 
ta  perte  du  Canada  et  de  Saint-Domin- 
gue, la  Rochelle  est  encore  une  des 
cités  les  plus  importantes  du  royaume, 
dont  elle  est  une  des  clefs  du  coté  de 
l'Océan.  Sa  population  est  de  15,000 
bab.  ;  elle  a  étîé  plus  forte  du  double. 

La  Rochelle  est  la  patrie  de  plusieurs 
honunes  distingues,  tels  que  Ueauniur, 
Dupaty,  Uene  V  ahn,  commentateur  de 
la  Coutume  de  la  Rochelle  et  de  VOr* 
donnance  de  la  marine;  la  Faille,  l'ami- 
raf  Dnperré,  etc. 

La  }\ochelle (bataille  navalede).  Au 
mois  de  juin  1372,  le  comte  de  Pem- 
broke,  arrivant  d*Angleterre  avec  un 
renfort  destiné  à  la  défense  de  TAqni- 
taine,  se  trouva  arrôté  au  passage,  en 
vue  du  port  de  la  Rochelle,  par  la  flotte 
du  roi  de  Gastille,  alors  allié  de  Char- 
les V.  Les  vaisseaux  espagnols  étaient 
plus  nombreux  et  mieux  armés  ;  cepen- 
dant il  ne  refusa  pas  le  combat.  Ou 
lutta  avec  une  e,t;ale  intrépidité  jusqu'à 
la  nuit,  et  les  deu.\  flottes  restèrent  à 
Tancre  Tune  à  edté  de  Tautre.  Pendant 
cette  interruption,  Jean  de  Harpedane, 
sénéch.il  de  la  Rochelle ,  pressait  les 
bourgeois  de  monter  sur  leurs  vaisseaux 
et  de  seconder  la  flotte  anglaise;  ils 
ne  voulurent  rien  faire  pour  tirer  leurs 
maîtres  du  danger;  et,  dès  que  la  ma- 
rée fut  venue,  le  combat  recommença. 
Mais  les  Castillans  gardèrent  l'avantage; 
tous  les  vaisseaux  anglais  furent  suc- 
cessivement harponnés  et  pris  à  l'abor- 
dacp  ;  !p  navire  qui  portait  le  trésor  de 
Pemliroke  sombra;  enlin,  de  toute  celte 
flotte ,  il  ne  resta  pas  un  bâtiment ,  pas 
un  chevalier  :  tout  fut  pris,  tué,  coulé  à 
fond.  Le  jour  même,  féte  de  saint  Jean* 
Baptiste,  le  captai  de  Buch  et  Thomas 
de  Percy,  .sénéchal  de  Poitou,  entraient 
à  la  Rochelle  pour  y  Joindre  Pembruke 
avec  un  renfort  Ils  arrivaient  trop 
tard  ;  seulement  ils  empêchèrent  les 
bourgeois  île  se  révolter. 

La  Rochelle  (paix  de).  On  appelle 
ainsi  le  traité  qui  termina  la  guerre  ci- 
vile allumée  après  la  Saint-Barthélemy. 
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'  L?s  «iVîpî;  de  l  i  Rochelle  et  de  San- 
crre,  et  Li  resist.mre  énergique  de<5 

I  iogueoots  dans  plusieurs  autres  lucali- 

!  iBi^inssicDt  Tannée  et  tes  tr^ra  de 
rulf  quand  Catherine  envoya  nu  duc 
fAnjou,  campé  devant  la  Rôclielle,  le 
Krelaire  d'Ktat  \'illeroi ,  avec  l'ordre 
lempiojer  toute  son  habileté  à  cou- 
àn  la  paix.  Villeroi  offrit  aux  habi- 
tats, Don  pas  une  rapitulation ,  mais 
î!f  paix  pour  tout  le  parti.  Cependant 
b)  conditions  en  furent  moins  avanta- 

i  ftakî  que  celles  qui  avaient  suivi  les 
«très  guerres  civiles.  Le  culte  public 
^  husuenots  n'était  permis  que  dans 
If^jtro  s  villes  de  la  Uorhelle,  iMontati- 
tiiQ  et  Mines,  qui  seules  aussi  purent 
omfcr  des  députés  aux  conférences  de 
fii.  Tous  les  actes  contraires  aux  lois, 
faillis  depuis  le  24  noilt  1572,  de- 
vient être  oubliés,  et  les  sentences  des 
triiiunaax  rendues  pour  fait  de  religion 
Mat  être  abolies.  H  était  permis 
an  hqgneDOts  de  célébrer  dans  leurs 
ateons  leurs  mariages  et  bnptémes, 
pwr\Tj  (jti'ils  ne  s'assemblassent  pas 
HiB  de  dix  pour  ces  cérémonies,  et 
CKOR  otta  ûiculté  leur  était  refa- 
à  Paris,  à  la  cour  et  à  deux  lieues 
'  la  ronde.  Cette  paix  fut  signée  à 
liKochpIle,  le  6  juillet  1573,  et  con- 
fcn^  par  l  edit  de  Boulogne.  (Voyez 

UiOMiGUlkR^  (Pierre)  naquit  en 
1*56  à  Lévignae,  petite  ville  du  Rouer- 
,  PK*  Après  avoir  fait  ses  études  chez  les 
^Mrinaires  de  Villefrancbe ,  il  entra  en 
inadiDs  eette  congrégation,  où  il  par- 
'^nit  les  divers  degrés  de  l'enseigne- 
"■"nt  En  1777,  ilétnit  ^épétiteu^dephiIo- 
'"i^ea  Toulouse,  iiy  revint  professeur 

*  17S4,  et  y  publia  an  ITIftS,  sous  ie  tî- 
^  de  Pnfet  ttélémenti  de  métaokysi' 
?*>  un  programme  raisonné  Je  son 

Cet  ei:rit  le  fit  connaître  de 
^ès,  qui  l'appela  a  Paris.  Mais, 
NquetwromiKaière  fût  partisan  des 
i«Bdances  régénéiratriGes  de  la  révolu- 
I  ^'ooi  il  n'accepta  pas  la  position  politi- 
j  ï*<|uelui  offrait  son  protecteur,  et 
te  retrouvons ,  en  1794,  poursui- 
dans  les  rangs  des  auditeurs  de 
''^«  normale,  les  études  auxquelles 
'  ''p'^itson  premier  suecès.  '<  Il  y  a  ici 
Çtiau  nu  (lui  devrait  être  a  ma  place ,  » 

•  Gint  a  l'ouverture  d'une  de  ses 


brillantes  séances,  puis  il  donna  lecture 
des  observations  d  un  anonyme  sur  ses 
leçons.  Cet  anouyme  était  le  jeune  pro- 
fesseur de  Toulouse.  A  la  dréation  de 
rinstitnt,  la  classe  des  sciences  mondei 
et  politiques  s'.'ittacha  Laromiîzuîère 
avec,  le  titre  de  correspondant.  Fn  1797, 
il  fut  nommé  professeur  de  logique  a 
Péoole  centrale  de  Paris ,  plus  tard  exa- 
minateur des  boursiers,  puis  professeur 
de  morale  et  bibliothécaire  au  Pryta- 
née,  et  enlin ,  à  l'installation  de  la  fa- 
culté des  lettres,  il  occupa  lu  chaire  de 
philosophie.  Son  enseignement  eut  un 
immense  succès.  Tous  les  rangs  et  tous 
les  .liies  se  pressaient  pour  venir  enten- 
dre cette  parole  a  la  fois  si  pleine  de 
clarté  et  de  grâce,  et  dont  on  devait 
être  trop  tôt  privé;  en  effet,  dès 
18(3,  Laromiguièrè  cessa  d'occuper 
sa  chaire. 

Dans  la  nuance  d'éclectisme  qu'il 
avait  adoptée.  Il  sMtait  tenu  plus  près 
de  récole  dite  sensualiste  que  de  l'idéa- 
lisme pur,  et  s'étilit  montré  l'ndvcr- 
saire  modéré,  mais coiist.mt,  de  h  phi- 
losophie allemande.  Presse  par  ia  reac- 
tion qui  s'opéraitoontre  son  maître  Con- 
dillac,  dont  il  avait,  par  le  lait,  défendu 
la  doctrine ,  bien  qu'en  en  modifiant 
l'expression ,  il  se  relira  devant  la  né- 
cessité d  une  lutte  peu  en  rapport  avec 
ses  habitudes  de  bienveillance.  En  1815, 
il  fit  paraître  le  premier  volume  de  ses 
I.prons  ffp  philosophie ,  ou  lustiai  sur 
les  facultés  de  i  ùme  ;  le  second  parut 
trois  ans  après.  Ce  livre,  qui  eut  en  peu 
de  temps  cmq  éditions,  contribua  puis- 
sa'nment  à  populariser  en  France  l'é- 
tude de  la  métaphysique.  Laromiguièrè 
distingue  trois  facultés  de  l'entende- 
ment  :  f  attention ,  la  ccmparaUon  et 
le  raisonnement  y  auxquelles  corresjjon- 
dt'iit,  comme  f,iciiltc«>  de  la  \olonte,  le 
désir,  la  prcjérencc  et  la  liberté.  Voici 
en  quels  termes,  un  peu  ambitieux  peut- 
être,  il  résume  lui-même  sa  doctrine 
dans  S  I  dernière  leçon  :  «  Nous  avons 
dit  :  Toutes  les  idées  ont  leur  origine 
dans  le  sentiment ,  et  nous  nous  som- 
mes séparés  de  IMaton,  de  De.scartes,  de 
Malebranche.  Nous  avons  dit  :  Toutes 
les  idées  n^ont  pas  leur  or\<X\ne  dans  la 
sensation ,  et  nous  avons  abandonné 
Aristote,  Locke,  Condillac.  Kous  avons 
dit  encore  :  Toutes  ks  idées  ont  temr 
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cause  dans  l'action  des  /acuités  de 
teniendement,  et  nous  nous  somines 
trouvés  hors  de  la  ?oie  de  tous  les  phi- 
losophes.  »  On  n  encore  de  lui  les  Pa- 
radoxes de  Condillac ,  ou  liéjîexions 
sur  ia  langue  des  calculs ,  Pans,  ISOô. 
Laromignière  conserYa  toute  sa  vie  la 
noble  indépendance  du  philosophe.  Il 
avait  été  trois  ans  membre  du  Tribunal. 
I!  se  tint  constamment  depuis  eioii^né 
des  hommes  du  pouvoir ,  et  refusa 
même,  à  deux  époques  différentes,  les 
fonctions  de  doyen.  Il  entr.i  i  l'Acadé- 
mie des  seienres  morales  et  p(diliques 
loi  s  du  rétablissement  de  celte  classe 
de  rinstilut,  en  1832.  Une  maladie  de 
vessie,  dont  il  souffrait  depuis  long- 
temps, l'emporta  le  12  août  1837. 

T.ARBEY  (  Hominique-Jenn  ,  baron), 
un  des  chirurgiens  les  plus  célèbres  de 
notre  époque,  naquit  à  Beaudéan,  près 
Ba|(nères  -  sur  -  l'Adour  (  Hautes  -  Pyré- 
nées), en  juillet  17()6.  Disciple  de  Saba- 
tier,  il  fut  envoyé  en  1792  a  l'arniée  du 
générai  Luclinef,  comme  cbiruri;ien  de 
première  classe.  Le  terrible  spectaele  du 
champ  de  bataille  frappa  vivement  TAme 
ardente  du  jentie  I.nrrey.  Il  ueinit  de  la 
déplorable  fatalité  qui  privait  la  patrie 
de  tant  de  milliers  d'hommes  succom- 
bant faute  de  secours  administrés 
promptement.  A  la  prise  de  Spire ,  à 
ceWe  de  Mayence ,  cette  vérité  se  pré- 
senta a  lui  dans  toute  son  horreur.  Ce 
fut  alors  que  le  ^énie  de  rhumanité 
lui  inspira  la  création  des  ambuianeet 
volantes*  A  la  téte  de  ces  ambulances, 
Larrey,  décoré  du  titre  de  chirurgien 

Erincip.il ,  courait  oanser  et  enlever  les 
lessés  sous  le  feu  ae  l'ennemi. 
A  Tarmée  des  Pyrénées-Orienttles , 
à  Toulon,  il  dirigea  le  service  chi- 
rurgical. Enfin,  en  1796,  il  fut  nom- 
mé professeur  à  Técole  militaire  de 
santé  du  Val -de-Grâce.  Le  commandant 
de  rartillerie  de  Toulon,  devenu  gé- 
néral, se  souvint  ensuite  de  Larrey  et 
l'appela  à  l'armée  d'Italie.  L'infatigable 
docteur  y  organisa  ses  ambulances ,  et 
fut  chargé  de  Tinspection  des  camps  et 
des  hôpitaux,  dans  la  plupart  desquels 
il  établit  des  écoles  de  chirurgie,  telles 

3ue  celles  de  Padoue,  de  Milan  ,  d'U- 
ine.  A.  la  même  époque,  il  arrêta  les 
progrès  d'une  épizootie  qui  ravageait  l« 
Frjpui  véoitieo.  tas  mt? ioM  qfail 


dit  ensuite  à  l'armée  d*Egypte  loi  ^  

rent  une  gloire  aussi  durable  que  eelle 

des  braves  qu'il  secourut  tant  de  fois 
au  péril  de  sa  vie.  A  Saint-Jean  d'Acre, 
à  Jaffa  ,  par  combien  d'efforts  presque 
surnaturels  ne  sauva-t-il  pas  les  ma- 
lades ! 

Chirurgien  en  chef  de  ta  garde  impé- 
riale, I.arrev  lit  les  campagnes  d'Alle- 
magne, de  Prusse,  de  Pologne  et  d'Ks- 
pagne.  A  Austerlitz,  il  pansa  les  blessés 
au  milieu  même  des  combattants.  Mais 
son  activité  et  son  courage  se  montrè- 
rent encore  avec  plus  d'éneri^ie  et  (P.ih- 
né;zation  à  la  journée  d'Kylau ,  où  l'in- 
tensité du  Iruid  rendait  son  service  si 
pénible  et  la  condition  des  blessés  si 
déplorable.  Une  attaque  inattendue  ren- 
dit extrêmement  périlleuse  la  mission 
du  chirurgien  en  chef  et  la  position  des 
blesses;  il  pourvut  à  leur  salut,  et  fut 
récompensé  par  la  croix  de  oomman* 
dant  oc  la  Légion  d'hojmeur.  En  Es[)a- 
gne,  après  avoir  assure  les  secours  sons 
le  feu  de  l'ennmni ,  aux  batailles  de  la 
Somma-Sierra,  Benevent.  etc.,  il  parta» 
gea  ses  soins  entre  les  Français  et  les 
prisonniiTs  anglais,  au  milieu  des  picls 
il  eonirarta  le  typlius.  Ses  services  à 
Wagram  lui  valurent  le  titre  de  baron 
et  une  dotation  de  5,000  fr. 

De  retour  à  Paris,  il  publia  ses  Mé- 
jnnires  de  médecine  et  de  chirurgie 
inililaire  {  IH\'2  et  années  .snivantt^s  ) , 
recueil  de  documents  précieux  qu  il  con- 
tinua ensuite  jusqu*à  nos  jours. 

Les  champs  de  bataille  de  la  Russie 
le  virent  encore  multipliant  ses  géné- 
reux efforts;  et  en  1814,  nommé  par 
décret  premier  chirurgien  de  la  grande 
armée ,  il  ne  quitta  son  poste  qu'à  Pon* 
tainebleau,  après  rab<Iication.  A  Wa- 
terloo, il  se  dévoua  une  dernière  fois  ,  et 
fut  blessé  et  lait  prisonnier.  Son  nom, 
qui  se  rattache  intimement  à  notre 
gloire  militaire,  a  reçu  en  quelque  sorte 
une  nouvelle  consécration  dans  le  testa- 
ment de  l'empereur  :  «  C'est  rhoinme 
«  le  plus  vertueux  que  j'aie  couiiu,»  a 
dit  le  captif  de  Sainte-Hélène. 

M.  Larrey,  entouré  de  l'estime  pu- 
blique, membre  de  rinstitnt  ,  décoré 
de  tous  les  ordres  de  l'Kurope,  baron 
de  l'empire ,  membre  du  conseil  supé- 
rieur de  saoté  des  armées,  «il  mort  m 
190. 
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Ubiey  (Isaac  dej ,  naquit  en  1638  a 
Mifîllien,  dans  le  pays  de  Caui. 

Itféiiits  ren.Iiis  («nr  Louis  XIV  contre 
k  protpjljnt.s  l\i\:int  forcé  de  quitter 
iiFranee,  il  se  rt-tira  a  Berlin,  uù  il  fut 
andiJi  par  Téiecteur  de  firandebourg 
fà  hû  accorda  le  titre  de  conseiller  de 
flor  et  d'ambassade  ,  avec  un  traite- 
ae/il  considérable.  Il  mourut  en  1729. 
Oo  lui  doit  :  1°  IJUtvire  d.iugu&te , 
Ifltterdara  (Berlin),  I690,in-I2;  2* 
tMoiTed\4ngleterrey  itÉeatse  et  (Vlr- 
tewff,  Rotterdam,  1 707-1 3,  4  vol.  in-fol.; 
t  Histoire  de  France  sous  le  règne  de 
imtXir,  17Ithl9, 1721,  3  vol.  in-4% 
«9  Tol.  in-lS ,  léifnpriuiée  pliisietm 

I^HTVCDIÈRE,  ancienne  seigneurie 
iiii  Djupbiné ,  érieée  eu  marquisat  en 

m. 

Là  BuB  (Gharlai  de),  jésuite,  prédi* 

citeur  et  humaniste ,  né  à  Paris  en  164^, 
lu^Tt  dans  rette  ville  en  1725.  Ses  ()rin- 
dpalfs  publications  sont  :  (  aroll  I<it;ri 
5-J.  carmmutn  Uù.  //  ,  Paris,  1 00»;  une 
UittoQ  de  Virgile  «  ad  usum  DetpMiU, 
1682, souvent  réimprimée;  un  Horace, 
*^*c  des  notes  et  une  paropbase;  des 
OfOiwMu  junèbresy  des  Sermons.  Le 
W^it  la  Rue  a  aussi  compose  des  piè- 
«<1«  théâtre  qui  méritèrent  Tapproba- 
ijôn  dp  Corneille,  savoir:  lys'unachuê 
ACyrus,  tragédies  Intincs,  et  ijjsima- 
cém  fi  syiia,  en  vers  français.  On  lui 
^^■bueeooore  IViuErieiiiieet  T^omme 
oôomiet  fortunes ,  oomédiet  publiéea 
le  nom  de  liaron  ,  Son  ami. 
l'n  autre  Charles  de  la  Rue.  et  son 
JJgi  '  iftcen/  de  la  Kub,  savants  bé- 
•■Ww,  tous  deui  née  à  Corbie,  Tu» 
^  1684,  Pâutre  Ml  1707,  se  sont  fait 
Oirinaître  par  leur  coopération  à  l'edi- 
ài'Origene,  aux  AnUquités  ecclé» 
"'^fiques,  etc. 
Utoma  (  J.  L.)«  aeteur  et  eompo- 
«teur  célèbre,  né  à  Toulouse  en  1781  ♦ 
Wen  1792.  On  peut  citer,  parmi  ses 
musicales  :  le  Docteur  San- 
k  Médecin  de  l'amour,  le  Dépit 
^^reux,  et  ks  Deux  compères^  Il 
'^i^itacnuis  une  telle  réputation  dans 
^  foies  de  pères  et  de  tuteurs,  que  son 
J"*™  servit  longtemps,  après  sa  mort, 
■•«•«lier  cet  emploi. 
J^Sablièbe  ( Madeleine-Ueorietls 
iln>DiiiMetdi)**> 


Oo  a  bien  peu  de  détails  sur  cette  femme 
ebarmante.  Tune  des  plus  aimables  de 

son  temps ,  et  la  fidèle  amie  de  la  Fon- 
taine. On  ssit  seulement  qu'elle  naquit 
vers  1630,  et  épousa  fort  jeune  encore, 
un  financier,  Rambouillet  de  la  Sablière; 
mais  on  connaît  la  teodrearoitiédesdeax 
époux  pour  la  Fontaine,  et  les  raffine- 
ments de  délicatesse  qu'apporta  madame 
de  la  Sablière  dans  la  généreuse  hospita- 
lité que  trouva  cbez  elle  Timmortel  éalNh 
liste,  qui  lui  a  dédié  un  de  ses  admi- 
rables cliefs-d'ocuvre, 

La  Sablière  était  homme  d'esprit 
et  de  cwur;  il  faisait  de  jolis  vers; 
et,  comme  sa  femme ,  il  jouissait  dans 
le  monde  d'une  réputation  d*esprit 
bien  méritée.  Leur  maison  ne  tarda 
guère  à  (le\enir  le  rendez -vous  des 
beaux-esjirits  de  leur  tentps.  Madame 
de  la  Sablière  était  fort  instruite;  elle 
connaissait  les  nuithématiques,  la  pby* 
siqne,  Pastronomie,  et  s'occupait  av'-c 
fruit  d'études  philosophiques.  Tout  cela 
se  faisait  avec  grâce  et  sans  pédanterie 
aucune ,  quoi  qu^en  ait  dit  Boileau,  qui , 
dans  sa  satire  des  femmes,  a  prctendii 
la  peindn'  dans  le  fvortrnit  d'une  pé- 
dante. Dans  ses  mémoires,  mademoi- 
selle de  Montpensier  se  plaint  de  «  cette 
petite  bourgeoise  qui  lui  enlève  la  so* 
ciété  du  duc  de  Lauzun,  et  dont  les 
réunions  privent  souvent  la  cour  des 
seigneurs  les  plus  aimables.  »  Bayle  nous 
apprend  que  madame  de  la  Sablière 
«  était  connue  partout  pour  uo  esprit 
extraordinaire  et  des  meilleurs.  >*  Ma- 
dame de  la  Sablière  avait  inspiré  au  cé- 
lèbre la  Fare  une  vive  passion  qu'elle 
partagea,  et  qui  dura  bien  des  années. 
Lorsque  la  Fare  lui  devint  infidèle,  elle 
tomba  dans  une  profonde  mélancolie 
contre  larpu-lle  elle  ne  trouva  d'au- 
tre asile  que  la  religion;  mais  la  dévo- 
tion ne  pouvait  seule  lui  suffire;  il  lui 
fallait  la  charité  pour  occuper  son  âme 
active;  et  les  dernières  années  de  sa 
vie  se  passèrent  a  Thospice  des  Incu- 
rables ,  où  tout  600  temps  était  consa- 
cré à  soigner  les  malades,  à  soulager 
les  pauvres,  et  à  consoler  les  affliges. 
C'est  là  qu'elle  mourut  en  1094,  âgée 
de  cinquante- huit  ans  environ. 

Madame  de  la  Sablière ,  à  laquelle  on 
a  ioiiiiot  attribué  une  partie  des  ma- 
di^iMHt  d»  aoa  mui»     Janm  é«nt 
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que  quelques  chrétiennes,  qu'on 

a  plusieurs  fois  imprimées  à  la  saite 
des  pensées  de  la  Rochefoucauld. 

Elle  eut  l'insieiirs  enfants  :  deux  filles, 
dont  l'une  fut  cette  niadame  de  la  IVlé- 
sangère,  à  laquelle  la  Fontaine  a  dédié 
une  de  ses  fables,  et  Fontenelle  ses  Dia* 
lus^ues  sur  la  pluralité  des  mondes  ;  .son 
fds  unique,  ISieolas  Rainhouillet  de  la 
Sablière,  a  fourni  des  remarques  cri- 
tiques a  Bayle ,  qui  souvent  le  consul- 
tait sur  des  matières  littéraires. 

La  Sale  (Antoine  de),  Pun  des  ro- 
manciers les  plus  célèbres  du  quinzième 
siècle,  ne  en  1398,  probablement  dans 
le  comté  de  Bourgogne,  fut  attaché  a  la 
cour  de  Provence,  sous  les  règnes  de 
Louis  m  et  de  René  d*Anjou ,  puis  h 
celle  du  rliic  de  Bourgogne,  Philippe  le 
Bon,  où  il  se  lia  avec  le  dauphin ,  de- 
puis Louis  XI.  Il  mourut  vers  1462. 
On  connaît  de  lui  :  VHtfttoire  et  Plai" 
snnfe  chrnTÙqnr  dit  prfît  Jehan  de 
Saint  ré  et  de  la  jeune  dame  des  Belles 
Cou^in^s,  iinpruiiee  avec  \  Histoire  de 
Florkbin  et  de  ia  belfe  EUinde,  et  VEx- 
trait  des  chroniques  de  F/anareSf  Pa- 
ris, 1517,  petit  in-folio,  iiothique;  1523, 
in-4<',  gothique;  1528,  1533,  in-i"  ;  Pa- 
ris, chez  J.  Troppcrel,  sans  date ,  10-4". 
Ces  éditions  sont  également  rares  pt  re- 
cherchées :  la  ChrmiquedmpeUt  Jehan 
deSaintréaêté  réimprimée  séparénient, 
Paris,  1724,  3  vol.  in-I2,  avec  une  pré- 
face et  des  notes  curieuses  par  Gueu* 
îette;  on  sait  que  le  comte  de  Tres- 
san  a  rajeuni  ce  roman  dans  un  ex- 
trait plusieurs  fois  réimprimé,  /.a 
Chronique  et  la  généalogie  des  com- 
tes d'/fnjou  dé  ia  maiion  de  France, 
par  la  Sale,  Paris  (1517),  in-4*, 
a  été  réifuprimée  dans  l'ouvrage  sui- 
vant du  même  auteur  :  la  Salade, 
laquelle  /ait  mention  de  tous  les  pays 
du  monde,  etc.,  1631,  in-fol.,  fig.  (ce 
dernier  écrit  est  un  mélan|;e  de  mo- 
rale, d'histoire,  de  iiéoiiraphie  et  de  po- 
litique); enOn,  son  ouvrage  intitule  :  La 
Sale,  est  un  traité  de  morale ,  dont  il 
existe  deux  copies  à  la  bibliothèque  du 
roi,  rune  ia-foiio  sur  Télio,  Tantre  in-4* 
sur  papier. 

Lasalle  (  Antoine-Chevalier-Louis , 
comte  de),  né  a  Metz  en  1775,  était 
arrière-petit-fils  du  maréchal  deFabert. 
Il  montra  de  hooue  heure  une  indiiia- 


tion  prononcée  pour  l'état  militaire  ;  en- 
tra en  1786,  i  onze  ans,  comme  sous- 
lieutenant  de  remplacement  dans  un 
régiininit  d'infanterie;  se  signala  à  l'ar- 
mée d'Italie,  notamment  à  la  bataille  de 
Rivoli,  et  passa  ensuite  à  l'armée  d'O- 
rient. Sa  conduite  à  la  bataille  des  Py- 
ramides lui  mérita  le  grade  de  colonel 
du  22*  régiment  de  chassefirs  à  cheval. 
Il  donna  de  nouvelles  preuves  de  va- 
leur a  Salahieh,  a  Samanhout,  et  dans 
toutes  les  afVîiires  auxquelles  il  prit  part. 
Rentré  on  France  après  la  convention 
d*EI-  Arich,  il  lit  la  campagne  d'Italie 
(ans  VIII  et  ix),  et  fut  nommé  gênerai 
de  brigade  en  1804.  Il  se  distingua  de 
nouveau  à  Austerlilx,  à  Prentzîau,  et 
s'empara  de  la  place  de  Stettin  avec 
dcHv  seuls  réj^iments  de  cavalerie.  Gé- 
néral de  division  en  décembre  I80<i,  il 
fit  la  campagne  suivante  sous  les  ordres 
de  Murât;  passa  à  rSrmée  d* Espagne 
en  1808,  et  contribua  aux  victoires  de 
Medina-del-Rio-Secco,  de  Burgos  et  de 
Medelin.  Appelé  a  la  grande  armée  en 
1809,  il  eyt  part  aux  victoires  d*Es8- 
ling,  de  Raab  et  de  Wagram;  mais 
frap|»é  d'un  boulet  dans  cette  dernière 
affaire ,  il  mourut  peu  d'instants  après 
(6  Juillet  1809). 

L4S  Cases  (le  comte  Mario-Joseph- 
Emmanuel-Auguste-Dieudonné  de),  au- 
quel Napoléon  écrivit  :  «  Votre  conduite 
à  Sainte-Helene  a  été  comme  votre  vie, 
honorable  et  sans  reproche  :  j'aime  à 
vous  le  dire,  »  naquit  en  17M,  au  châ- 
teau de  Las-Cases,  dans  la  Haute-Ga- 
ronne. Nommé  à  vinut  et  un  ans  lieute- 
nant de  vaisseau  dans  la  marine  royale, 
et  destiné  à  accompagner  la  Pérouse 
dans  son  voyage  autour  du  monde,  il 
échappa  par  hasard  à  cette  fatale  expé- 
dition. I.ors  de  la  révolution,  entraîné 
par  IfS  prt^ugésde  l'éducation,  il  joignit 
rarmée  de  Condé,  gagna  Tamitié  du  roi 
de  Suède,  Gustave  III,  et  se  rendit  en 
Angleterre,  après  la  déroute  des  Prus- 
siens. Il  lit  ensuite  partie  de  re.vpedi- 
tion  de  Quiberon ,  et  il  y  vit  périr  plu- 
sieurs de  ses  |)arents.  Mais  il  comprit 
alors  l'inutilité  de  l'opposition  royaliste 
à  la  cause  révolutionnaire;  et,  de  re- 
tour en  Angleterre,  il  renonça  a  la  po- 
litique ,  pour  ne  plus  s*oer4iper  que  a*é- 
todes  scientitiques  et  de  travaux  litté- 
raires; oe  fut  akm  qu*il  oooçat  le  plan 
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^SOQ  atlas  historique.  Rentré  en  France 
jpres  ie  18  brumaire,  ii  passa  plusieurs 
mâén  dans  la  solitude,  publia  son  oo- 
mfx  qui  otrtint  un  brillant  succès,  el  ne 
sortit  de  son  inaction  qu'en  1809,  pour 
nurrher  contre  Fiessinmic,  dnns  l'nrinée 
ieikruadotte.rsuiuiiie  en  1810  chainbel- 
Im  par  reoipereur,  il  s'ennuya  ensuite  de 
^tte  place  inactive,  et  fut  chargé  en  tStt 
r.^  h  liquidation  de  la  dette  illyrienne. 
.Napoléon  lui  conlia  ensuite  rinspection 
des  établissements  publics,  prisons,  liù- 
pim,  cft  le  chargea  de  dresser  un  état 
oaet  de  tous  les  ports  et  stations  na* 
wlesdepuis  Toulon  jusqu'à  Amsterdam, 

En  1814,  le  comte  de  Las  Cases,  ii- 
éik  à  rhomnne  qui  Tavait  comblé  de 
iifsfiits,  refusa  de  signer  Tacte  de  dé- 
ctéance,  réclama  vivement  contre  un 
journaliste  qui  av:iit  inscrit  son  nom 
éàùs  une  liste  de  quelques  gentilshom- 
BM  qui ,  Is  Teille  de  l'entrée  des  alliés, 
s'étaient  rassemblés  sur  la  place  Louis 
XV,  f>our  aviser  ensem!»le  aux  moyens 
•je  provoquer  um*  iniitiitestation  [)opii- 
iatreen  taveur  Ue^  Bourbons,  et,  uour 
rtpoadfe  à  quelques  amis  qui  s*eton< 
■aient  de  ne  plus  le  trouver  monar- 
ehtste,  il  reconnut  franchement  qu'il 
atail  eu  tort  d'enjigrer,  et  qu'il  éprou- 
vait un  sincère  repentir  de  cette  laute. 
n  passa  ensuite  en  iChgleterre,  revint 
en  France  aux  approcher  du  20  mars, 
fut  nommé  conseiller  d'État  par  Pem- 
pereur,  et  après  le  désastre  de  Waterloo, 
supplia  Napoléon  de  l'emmener  avec  lui 
dans  Texil. 

A  Sainte-Hélène,  le  comte  de  Las 
Cases  chercha,  par  les  soins  les  plus  em- 
pressés ,  à  dissiper  la  tristesse  de  l'em- 
pereur, il  y  parvint  quelquefois,  obtint 
de  napoléon  une  contiance  sans  bornes, 
et  recueillit  de  sa  bouche  les  profondes 
méditations  connues  par  le  sinïple  titre 
de  Mémorial,  Séparé  ensuite  de  l'il- 
Inslre  prisonnier  par  une  mesure  de  la 
police  anglaise,  il  fut  envoyé  au  Cap, 
où  il  fut  détenu  pendant  plus  de  treize 
mois. 

Depuis  1830,  le  comte  de  Las  Cases 
a  représenté  plusieurs  fois  l'arrondis- 

sèment  de  Saint-Denis  à  la  chambre  des 
d»*  |;  ul<*s  ,oii  1 1  siei;ea  tou  jours  sur  les  bancs 
de  l'extrême  gauche,  llest  mort  en  1842. 

Eiiiinaituel-Pons-Dieudonné  de  Las 
Casbs,  fils  aloé  du  précédent,  né  à 

T.  X.  6*  livrai.  (DiGT.  mcYi 


Vieux-Châtel  en  1800,  fut,  à  Sainte- 
Ueiène,  le  secrétaire  de  Napoléon,  et, 
à  son  retour  en  Europe,  aUa,en  Angle- 
terre,  aouHleter  publiquement  sir  Hud- 

son-T.owe,  le  geôlier  de  l'empereiir,  qui 
refusa  de  se  h  ittre  en  duel  avec  lui.  Il 
est  de|)uis  18^0  membre  de  la  chambre 
des  députés. 

Laskb  (Midiel),  dessinateur  et  gra- 
veur au  burin,  né  à  Caen  en  1.VJ6,  fut 
un  des  premiers  artistes  français  qui  se 
distinguèrent  dans  la  gràvure.àa  manière 
est  facile  et  pleine  durasse.  Il  a  in'avé 
un  grand  nombre  de  morceaux ,  princi- 
palement d'après  les  maîtres  italiens , 
et  ses  ouvrages  sont  tres-recherchés. 
Nous  citerons  entre  autres ,  un  ChrUt 
nurt,  d'apràs  sa  composition,  1641; 
des  Paysans  qui  s*amitsenf;  la  f  'ierge 
et  Cenfant  Jésus,  d'après  Ann  bal  Car- 
rache;  la  f^'isitalion,  d'après  Louis  Gir- 
rache;  ta  Vierge  astsite  dans  les  nues, 
d'aprèi  l'Albane;  Jésm  dans  sa  gloire 
a vrc  saint  Pierre  et  sain f  t\iu/,  d'après 
Paul  Veronè^e;  un  Kcvc  finmo,  d'après 
le  Titien;  une  Sainte  J'amiUe ,  d'après 
Rubens  Lasne  mourut  à  Parts  en  1667. 

Lasphbiss  (Marc  de  Papillon ,  sei- 
gneur de),  poète  français,  né  à  Amboi- 
se,en  1555,  embrassa'  à  l'Age  de  douze 
ans  l'état  militaire,  servit  sur  terre  et 
sur  mer,  en  Asie,  en  Afrique,  en  Alle- 
magne, en  Flandre,  etc.,  parvint  au 
grade  de  capitaine,  et,  après  vingt  et 
un  ans  de  service,  se  retira  dans  ses 
terres ,  couvert  de  blessures ,  pour  ne 
plus  s^occuper  que  de  littérature.  Ses 
œuvres  furent  uTiprimées  pour  la  pre- 
mière fois,  en  151*0;  il  en  donna  une 
deuxième  édition  en  1699,  et  l'on  con- 
jecture qu'il  mourut  peu  de  temps  après. 

Les  poésies  de  Lasphrise,  incorrectes 
comme  toutes  <  elles  qui  ont  précédé 
Malherbe,  offrent  cependant  de  la  verve, 
et  de  Timagination  dans  la  pensée,  de  la 
grâce  et  de  la  fncilité  dans  rexpression. 
On  remarque  entre  autres  les  pièces  sui- 
vantes :  /fmnurs  de  Tliêop/iile,  -tmours 
passionnes  de  i\'or/n  />,  Délice  d'amour^ 
la  Nouvelle  inconnue,  conte  en  vers  a 
l'imitation  de  Boceace;  des  Tombeaux^ 
ou  Épitaphes  de  ses  amis,  recueil  cu- 
rieux; des  poésies  chrétiennes,  des  élé- 
gies, te  Carrmr  prenant,  pièce  très- 
gaie,  et  le  J  léauJémMn,  satire  eootro 
Ms  femmes. 

IL.,  BTC.)  9 
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LA8808,  ebirar^en  distingué,  né  à  bouilkt,  dont  l«s  bettni  ii|intt« 

Paris  en  1741,  mort  en  1807.  Nommé,  moiselle  de  Scudéry  à  leur  téte,  eélé- 

en  1770,  chirurgien  ordinaire  des  tilles  brèrent  à  reaviies  cbaimef  et  ftirtout 

de  Louis  XV,  qu'il  accompagna  eii  Ita-  ses  talents. 

lie,  il  échappa,  plus  tard,  à  la  loi  contre      Madaaie  de  la  Suze  mourut  à  Paris 

les  émigrés,  en  montrant  les  travaux  en  1673.  Les  écrits  <(u'elle  a  laissés  eoo- 

utiles  dont  il  s'était  occupé  à  Pétran-  sistent  en  poésies,  a  peine  aussi  nom- 

gei*  et  dont  il  rapportait  les  fruits  dans  breuses  que  les  poésies  lyriques  de  ma- 

sa  patrie.  Dès  que  les  nouvelles  ëco-  dame  Deshoulieres.  Ce  sont  des  élégies, 

les  furent  ouvertes,  il  fut  nommé  pro-  dont  Boileau  a  dit  qu'elles  étaint  d'un 

fesseur  d'histoire  de  la  médecine  a  la  agrément  infini ,  des  odes,  des  chansons 

faculté  de  Paris,  puis,  professeur  de  et  des  madrigaux,  qui,  de  son  temps, 

pathologie  externe,  et  membre  de  la  lui  donnèrent  une  j;rande  céléhrilé,  et 

première  classe  de  rinstitut.  On  lui  qu'aujourd'hui  encore,  quand  on  les  lit, 

doit  plusieurs  traductions  de  ranglais  et  on  trouve  ingénieux  et  pleins  de  délica- 

quelques  ouvrages  originaux.  Les  plus  tesse,  aussi  bien  que  les  élégies  vantées 

linnortants  sont  :  Traité  élémentaire  de  par  Boileau, 

médecine ouératoire,  Paris,  1795, 2  vol.  Latil  (  Jean  -  Baptiste-Marie-Anne- 
in-S";  Pathologie  chirurgicale,  ibid.,  Antoine  de)  naquit  aux  îles  Sainte-Mar> 
1806-6,  3  vol.  in-8*,  etc.  guérite  en  1761,  fîit  élevé  au  sémi- 
Làstic (Jean  Bonparde),  trente-qua-  naire  de  Saint-Sulpiœ,  et  refusa,  en 
trième  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-  1791 ,  de  prêter  serment  à  la  ronstitu- 
Jean  de  Jérusalem,  né  en  Auvergne  vers  tion  civile  du  clergé.  Retiré  d'abord  en 
l'an  1371,  entra  en  religion  en  iaU3,  Allemagne,  il  passa  ensuite  en  Angle- 
et  fîit  élu  grand  mettre  en  1437,  après  terre,  et  assista,  à  ses  derniers  mo* 
la  mort  d*Antoine  Fluvian  ou  de  Lari-  ments,  madame  de  Polastron,  mat- 
vière.  Les  circonstances  étaient  diflici-  tresse  du  comte  d'Artois  ;  il  devint 
les;  Abouzaïd  Yacmak, sultan d'É;;ypte,  bientôt  après  aumônier,  puis  confes- 
repousséavecpertedansuuealtaquequ'ii  seur  de  ce  prince,  qu'il  ne  quitta  plus 
essaya  contre  Rhodes  en  1440,  reparut  depuis;  rentra  avec  loi  en  France,  en 
devantl'île,  en  1444,  à  la  téte  d'une  flotte  1814;  îfut  nommé,  en  1816,  évéque  in 
et  d'une arméeconsidérables.  Mais  après  partlbus  d'AmycIee,  et  appelé,  en  18!  7, 
quarante  jours  de  siège,  il  tut  encore  ausiégedeCliartres.  Maisilne  putpren- 
obligedeseretirerfetlaguerrefuttermi-  dre  possession  de  ce  siège  qu'en  1821. 
née  par  l'intervention  du  célèbre  argen-  Il  cessa  alors  d'être  le  confesseur  da 
lier  de  France,  Jacques  Coeur.  Lastic  comte  d'Artois;  cependant  son  influence 
mouruten  Uô4,  au  momentoù  il  senré-  sur  resf)rit  du  prince  ne  diminua  point 

J)arait  à  soutenir  un  nouveau  siège  dout  pour  cela  ;  il  devint ,  en  1824 ,  archevé- 

e  menaçait  Amorat  II,  qui  favait  vaif  que  de  Reims;  et,  bientôt  après,  il  eut 

nemeot  sommé  de  lui  payer  un  tribut,  a  sacrer  son  royal  pénitent.  Il  reçut,  en 

Jean  Lastic  est  un  des  héros  de  l'ordre  1826,  le  chapeaii  de  cardinal.  Après  laré- 

de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ,  et  le  pre-  volution  de  juillet,  M.  de  Latil  accompa- 

niicr,  à  ce  qu'il  parjiit,  qui  ait  porté  le  gna  Charles  X  dans  les  différents  pays 

titre  de  grand  maître.  oà  le  roi  déchu  promena  son  exil.  A  la 

La  Suze  (Henriette  de  Coligny,  con^  mort  de  son  maître.  Il  vécut  quelqoe 

tesse  de),  lille  de  Gaspard  tie  Coligny,  temps  à  Rome,  puis  rentra  en  France, 

maréchal  de  France,  et  petite-fille  de  et  mourut,  en  1839 ,  à  Géménos,  près 

l'amiral  de  Coligny,  naquit  en  1018,  et  de  Marseille, 
épousa  en  secondes  doc^  le  comte  de      M.  de  Latil  était  Tun  des  cbeft  de  ce 

la  Suze.  Obli|(ée  de  vivre  dans  un  châ-  parti  inintelligent  et  obstiné  qui  pous- 

teau  de  provmce  avec  un  mari  qu'elle  sait  aux  mesures  arbitraires  et  vlolen- 

n'aimait  pas,  elle  résolut  de  changer  de  tes,  et  rêvait  le  retour  de  l' ibsoUitisme. 

Sosition;  pour  atteindre  ce  but,  elle  se  Son  iuilueuce  sur  Charles  X  fut  très- 

t  catholique,  fit  easser  son  mariage,  et  grande  el  très -malheureuse  pour  ce 

vint  à  Pans,  où  sa  maison  devint  hieor  prince.  Ce  fut  à  lui  que  l'on  dut  le  re- 

tôt  une  succursale  de  l'hôtel  Ram-  tour  des  jésuites,  et  riofluenoeocciilti 
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fK.  SOUS  te  nom  de  congrégation  ,  ils 
ornèrent  sur  les  affaires  du  pays  pen- 

I  éai  ks  dernières  années  de  la  mtau* 
ration.  L'archevêque  de  Reims  contri- 

I  bea  poissaniinent,  par  ses  cooaeUf,  aux 
«doonances  de  juillet. 
Lis  YiBTiB!fTES  (combat  de).  An 
MBmencemeDt  du  mois  d'août  181  Mt 
«arfclhilSoult,  avec  indivision  Godinol 
et  I3  cavalerie  I^tour-M.iubourg  ,  se 
wta  dans  le  royaume  de  Grenade  pour 
tfper  le  4*  oorps  français  que  Tannée 
èMurcie  tenait  en  échec.  Le  7,  le  gé- 
«ral  Godinot  reçut  ordre  de  marcher 
arQuesada  et  pô/.alcoii.  Les  mesures 
jjnm  par  le  uiareciial  Soult  étaient 
idia,  oae  Tannée  ennemie  devait  être 
iMiblenient  placée  entre  deux  feux. 
Hiisrhésitation  du  céiiéra!  Godinot  fit 
sarîquer  l'affaire.  L'année  espagnole 
joaiopa  peitdaul  la  nuit,  et  lorsque  le 
■mal  arriva  la  10,  il  ne  trouva 

ÊroMnit.  U  liDça  aussitôt  Latoiir- 
Iworg  à  sa  poursuite.  Les  lanciers 
fcUVistule,  le  2"  de  chasseurs  et  le 
.  V  de  drainons ,  atteignirent  rarnere- 
|vie  i  Lu  Yertientea,  la  chargèrent 
is  taillèrent  en  pièces.  Le  1 1 ,  ils  s'at- 
l*iKreni  aux  pas  des  autres  colonnes 
*M«Dics,  qui  se  retiraient  dans  les  di- 
ivtiottsdie  Luinbreras,  de  Vera  et  d'Al- 
et  laur  ircnt  encore  éprouver  de 
rendes  pertes. 
Lui?iE  (langue).  —  Au  cinquième 
k  latin,  sans  avoir  anéanti  tout 
^  la  langue  nationale  des  Gaulois, 
«1  devenu  depuis  longtemps  la  lan- 
-  M^  ieile  de  toutes  les  classes  de  la 
«le.  Déjà  depuis  longtemps  en  déca- 
■^til  se  transforma  bientôt,  par  le 
^M^atcc  les  idiomes  barbares,  en  un 
N^fB  bâtard,  où  ehacun  des  peuples 
f'^'iTHiits  apporta  son  contingent,  et 

L<-it  coiuiu  sous  le  nom  de  basse 
,  «té.  Ainsi  transformé,  il  resta,  jus- 
gyarilicn  du  Quatorzième  siècle,  la 
liilietarante,  administrative  et  ecclé* 
U^tifltte  de  la  France  et  de  la  plupart 
*J  États  de  I  Kurope;  mais  il  resta 
^Qcoap  plus  longtemps  la  langue  lit- 
^ire.  On  pourrait  former,  depuis  le 
^  d'Auguste  jusqu*à  nos  jours,  une 
non  interrompue  d'écrivains  fran- 
qui  ont  composé  en  latin  des  poë- 
J^i  des épitres,  des  odes,  des  tragé- 
v^tehiatoires,  des  KHnaas,  des  Mtl» 


res,  etc.  De  plus,  jusqu'au  dernier  siè- 
cle, le  latin  a  été  la  langue  scientifique 
de  TEurope. 

Le  latin  fut  presque  eichisivement 
employé  en  France  dans  les  actes  pu- 
blics iu»[]u'au  seizième  siècle,  et  les  au- 
torité civiles,  surtout  les  fonctionnaires 
de  l'ordre  judiciaire,  v  étaient  si  fort»> 
ment  attachés,  qu'il  fallut  plusieurs 
ordres  formels  des  rois,  publiés  pen- 
dant près  d'un  siècle  et  demi  (de  1490  à 
1629),  dans  cinq  ou  six  édita,  dédara* 
tions ,  etc. ,  pour  les  contraindre  à  sa 
servir  de  la  laniiiie  française.  Charles 
VIII  prescrivit,  en  14!M),(I ^écrire en  fran- 
çais {en  dépositions  des  témoins.  Louis 
jtll  renouvela,  an  1510,  Tordonnanea 
de  Charles  vm,  et  François  I'%  en  1 539, 
par  une  ordonnance  reiuitie  à  Villers- 
Cotterets.  proscrivit  delinitivement  Tu- 
sage  du  latin  dans  les  actes  ;  mais,  connue 
noua  venons  de  le  dira,  U  fallut  pin* 
aiem  édiu  mbeéquenta  pour  fthft  ai^ 
cuter  cas  ordonnances. 

Ainsi  que  nous  l'avons  avancé  à  l'article 
Langue  FfiA.MÇA.isE,  le  latin  est  la  base 
de  notr«  langue.  Mous  allons  expliquer 
en  peu  de  mots  comment  s'est  opérée 
sa  transformation;  nous  empruntons  à 
MiLstoire  de  la  formation  de  la  langue 
française ,  par  M.  Ampère,  la  plupart 
des  faits  que  nous  allons  exposer. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  pro- 
venance latine  des  mots  français  n'est 
pas  douteuse  ;  d'autres  fois,  elle  présente 
des  circonstances  particulières  asset  ro> 
marquabies;  ainsi  certains  mots  ont 
perdu  presque  tons  leurs  éléments 
CAinstitutifs  ;  d'autres  ont  été  emprun- 
tes a  Tetat  de  diminutif  au  lieu  de 
Tétre  dans  leur  Ibrma  ordinaire  (ra* 
due,  rûdieÊna,  oisel,  aïoicêltuê).  Quel- 
quefois ce  n'est  pas  du  substantif  latin, 
mais  de  l'adjectif  dont  ce  substantif  est 
le  radical,  que  le  substantif  français  a 
été  formé  (ni^r  de  Aifrtniwii).  très* 
souvent  les  mots  français  sont  pris  dans 
une  acception  plus  ou  moins  nifferente 
du  sens  qu'avait  en  latin  le  mot  dont  ils 
proviennent.  Des  noms  qui  désignent 
des  personnes  ont  souvent  pour  origine 
un  nom  qui  désigne  une  chose  (témoin 
de  t€stimonîiwi).  CQ  n'est  pas  seulement 
dans  le  latin  usuel  (ju'il  faut  chercher 
i'origiiie  des  mot^  français;  ils  dérivent 

aoavent  de  ttroMs  oa  oa  formea  iaso* 
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lites;  ainsi  de/rendere  pour  frangere 
on  8  fait  f feindre,  que  nous  n*avoo8 
gardé  (jue  dans  enfreindre.  Les  mo- 

dific^lions  que  siibissni(Mit  Ips  mots 
latins  dans  remploi  familier ,  leur 
donnaient  souvent  les  formes  qu  ils  de- 
vaient conserver  dans  les  langues  néola- 
tines. Ainsi  volt  est  exactement  ranciea 
français  volt  dans  le  cri  des  anciens 
croises  :  Dlex  el  volt!  Mi  (pour  milii) 
est  exactement  aussi  le  mi  dans  notre  an- 
cienne langue;  vœter  resseml;le  plus  à 
voëtre  que  vester.  yoU,  mi  et  voster, 
sont  des  formes  fréquemment  usitées 
chez  Piaule.  La  basse  latinité  offre  d'ail- 
leurs un  grand  nombre  d^expressions 

?|oi  ont  servi  de  types  à  divers  mots 
rançais;  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner, 
puisque,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le 
Êran^is  n'est  pas  ne  dans  le  siècle  de  la 
belle  latinité.  Ainsi  oo  a  faitofed*aifca 
et  non  d'ofwer,  ehesne  (caisne)  de  cas- 
nus  et  non  de  quercua ,  etc.  /fontaine 
Ûe/ontena,  et  non  de  /on,v,  etc. 

11  faut  d'ailleurs  distinguer  la  dériva- 
tion immédiateet  spontanée  par  laquelle 
un  mot  latin  a  passé  dans  le  français 
primitif,  des  emprunts  savants  et  tar- 
difs faits  plus  tard  par  nous  à  la  lan- 
gue latine.  Le  radical  des  mots  qui  sont 
entrés  dans  notre  langue  dès  rori^'ne 
et  par  Tusage,  est,  en  général  modifié, 
selon  les  instincts  de  la  langue  française 
primitive.  Les  mots  qui  ont  ele  fabri- 
qués plus  tard  sont^  au  contraire,  cal- 
qués sur  la  forme  latine.  Enfin ,  les  for- 
mes contractées  du  latin  ressemblaient 
piarticulièrement  aux  formes  dn  fran- 

Sais.  Ainsi  spectacle  et  cercle  viennent 
e  spectaclum  et  de  circlus,  et  non  pas 
de  spectaeutum  et  de  dreiUus, 

Ta  THÀtlMASSii^RE  (Gaspard  Thau- 
mae  de),  sieur  du  Puy-Ferrand,  naquit 
à  Bourges  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  se  fit  recevoir  avocat  à  Pa- 
ris, et,  de  retour  dans  sa  patrie,  com- 
posa de  savants  ouvrages  historiques 
et  de  jurisprudence  sur  le  Berri.  Très- 
versé  dans  la  connaissance  du  droit 
frani^is,  il  a  donné  des  éditions  des 
Assises  de  Jérusalem ,  des  Coutumes 
du  Beauvoisis^  par  Beaumanoir,  et  des 
Coutumes  de  Berri  et  de  Lorris,  avec 
des  notes.  On  lui  doit  encore  une  His- 
toire du  Berri  et  du  dioeéee  de  Bour' 
ie89y  io^bl.,  et  un  Traité  du 


franc -alieu  de  Berri,  1667,  1701, 
in-fol.  Il  mourut  en  1719. 

Latofao  (bataille  de).  En  596,  Frédé- 
gonde  profitant  de  la  confusion  qui  sui- 
vit la  mort  de  Childebert  II,  pour  faire 
attaquer  les  deux  fils  de  ce  prince, 
et  recouvrer  les  villes  de  la  Seine, 
rem|K>rta,  sur  les  Austrasiens,  une 
victoire  signalée  dans  un  lieu  nomme* 
Latofao.  On  croit  que  ce  lieu  est  le  vil- 
lage de  Laffaux,  entre  Laon  et  Sois- 
sons,  et  que  la  bataille  connue  sous  le 
nom  de  Loîzti^  et  qui  fut  livrée  en  G80, 
eut  pour  théâtre  les  environs  du  méuie 
village. 

Latovche  (Guimond  de).Voy.  Gui* 

MONH. 

La  Touche-Tréville  (Louis-René- 
Madeleine  Levassor  de) ,  viee-amiral  , 
naquit  à  Rochefort  en  1746.  Devenu 
commandant  de  la  frégate  VHemUone, 
il  se  distingua,  en  1780.  par  un  glorieux 
combat  contre  une  frégate  anglaise,  et, 
en  récompeiise  de  sa  bravoure,  fut  nom- 
mé cauitaine  de  vaisseau.  Destitué  et 
incarcéré  comme  nîoble  en  1703 ,  il  ne 
rentra  dans  la  marine  qu'en  1799  ;  com- 
manda en  chef,  en  1801  ,  la  flottille 
réunie  à  Boulo^^ne,  puis  l'escadre  partie 
de  Rochefort  pour  l'expédition  de  Saint- 
Domingue.  Nommé  vice-amiral  en  1804, 
il  alla  alors  prendre  à  Toulon  le  com- 
mandement de  l'armée  navale  qui  y  était 
réunie;  mais  à  peine  y  etait-il  arrivé, 
qu'il  fut  attaqué  d'une  maladie  grave. 
Pressé  de  se  faire  descendre  à  terre ,  il 
s'y  refusa  constamment  :  «  Un  amiral , 
répondit-il,  est  troj)  heureux  lorsqu'il 
peut  mourir  sous  le  pavillon  de  son 
vaisseau.  »  Il  succomba,  en  effet,  le  19 
aoOt  1804,  à  bord  du  Bueentaure. 

La  Tour  (maison  de).  La  baronnie 
de  la  Tour  en  Auvergne  appartenait  h 
une  ancieime  famille  dont  la  branche 
aînée  posséda  pendant  près  d^un  siècle 
le  comté  d'Auvergne ,  et  dont  la  bran- 
che cadette  eut  pendant  trois  cents  ans 
la  vicomié  de  Tureuoe  et  ensuite  le  du- 
ché de  Bouillon. 

Bertrand  V,  sire  de  la  Tour,  épou- 
sa ,  en  1888 ,  Marie ,  devenue .  en 
1422  ,  comtesse  d'Auverîi^ne  et  de  Bou- 
logne. Bertrand  f  I  henta  de  ces  com- 
tés en  1437,  et  laissa  deux  lils.  La  pos- 
térité du  potné,  Godefroi^  sire  de 
Montffoeam,  finit  dans  la  penonoc  de 
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iipeiiie-ùWe  Jnne  de  la  Tour  y  dite  de 
Koulo^zne ,  mariée ,  en  1518 ,  à  son  cou> 
sa  le  rieomte  de  Turenne,  François  de 
la  Tour,  deuxième  du  nom,  aieul  de 
H-nri .  premier  duc  de  Bouillon  (foyez 
^uî  bas). 

U  bfiociie  à  laquelle  donna  nais- 
vm  le  fils  àfoé  de  Bertrand  VI , 

Wtfnf461,  produisit,  comme  der- 
MT rejeton  m.lle,  Jean^  fiîs  et  sucees- 
fmét  Bertrand  FIL  Jean  »  mort  en 
liil,  K  laissa  de  sa  femme ,  Jeanne  de 
looibon ,  que  deux  filles.  L'aînée , 
ix^f.  (n  Tour  ^  comtesse  d'Auver- 
îiie.  tut  mariée,  en  1505,  a  Jean  Stuart, 
ik  d Albanie  en  Ecosse;  se  voyant 
BMCiifaiits ,  elle  légua  le  eomté  d^Au* 
w?ne  a  sa  nièce  Catherine  de  iNIédicis, 
de  Madeleine  de  la  Tour  et  de  Lau- 
tînt  de  Medieis. 
La  reine  Marguerite  àe  Valois,  res- 
seule  de  la  postérité  de  Catherine , 
Et  donation  de  l.i  bnronnie  de  la  Tour 
>!>ou!5XIII.  Mais  lenn-î.onis  de  Ro- 
flwijouart  lit  alors  revivre  ,  sur  la  siic- 
ttttiOQ  de  cette  baronnie ,  des  pretcu- 
liw  que  sa  Amille  eherchait  à  fiiire 
*i|oirdepuis  cent  ans ,  et  qui  furent  ad« 
"^en  1621.  Son  fils  François,  qui 
Jûwulsans  postérité  en  1696  ,  vendit 
BhVDnniede  la  Tour  a  Victor  Mau- 
ÀR,  comte  de  Broglie  et  maréchal  de 
mr«.  Les  Brofçlte  la  conservèrent  dé- 
lais: mais  la  seif»nenrie  qui  était  ré- 
j^éeauroi,  fut  plus  tard  cédée  au  duc 
■loliUon  eo  écnange  de  la  principauté 
«Silae. 

La  branche  cadette  de  la  maison  de 
jTour acquit,  en  14 15,  la  vicomte  de 
J«^«w,  par  le  mariage  de  l'héritière 
■  «lté  seigneurie  avec  Agne  de  lu 
'ow,  ieigneur  ctOliergue,  son  cou- 
"^n  Henri  de  la  Tour  cC.  titvergne , 
Jf'^nite  de  Turenne  ,  épousa,  en  1591, 
^riotie  de  la  Mark  ,  qui  lui  légua  les 
J>i*fraiiietés  de  Bonillon,  de  Sedan  et 
«î'H»(irt  (voy.  La  Mabk).  Attaché  de- 
P'ii^  l'annep  1575  au  piirti  calviniste  et 
^'«lydusedu  roi  de  Navnrre,  il  devait 
*  "cbe  mariage  a  l'intervention  de 
^;nn  IV,  qui  lui  conféra  encore,  en 
Je  bâton  de  maréchal.  Sa  recon- 
l'iisssnre  ne  répondit  jwurtant  pas  à 
^deîaveurs.  Depuis  In  conversion  de 
i«  maréchal  de  Bouillon  (c'était 
'■lin 91*00  donoail  à  le  Tour  d'Au- 


vergne) se  resardait  comme  le  chef  des 
réforméa.  Il  s^enj^agea,  en  1602,  dans  la 
conspiration  de  Biron,  et  se  tint  prêt  à 
marcher  à  la  téte  deies  anciena  compa- 
gnons d'armes. 

Pendant  le  procès  de  Biron ,  et  après 
son  supplice ,  le  roi  invita  Bouillon  à 
?enir  a  sa  cour,  lui  promettant  son 
pardon  pourvu  qu*il  avouiit  ses  torts. 
Le  duc  crut  qu'il  était  plus  silr  de 
partir  pour  le  Lanj^uedoc,  puis  pour 
Genève  ,  et  enfin  il  se  retira  cfaes 
son  beau -frère  ,  l'électeur  palatin.  En 
1606,  Henri  IV  résolut  enfin  de  le  punir 
ou  de  le  forcer  à  s'humilier;  il  voulut 
surtout  lui  enlever  sa  forteresse  de  Se- 
dan. Mais  cette  résolution,  sérieuse- 
ment manifestée,  suffit  pour  déterminer 
Bouillon  à  souscrire  n  tm  nrror  l.  Le  6 
avril,  il  eut  une  conférence  aniie.ilc  avec 
Henri,  et  lui  remit  pour  quatre  ans  la 
gardedeSedan.II  revintensuite  à  la  cour. 

Après  Passasainatdu  roi,  son  ambition 
et  s  'U  humeur  inquiète  donnèrent  tour  à 
tour  de  l'ombrage  à  la  régente  et  aux  ré- 
formés; car,  dans  l'espoir  d'être  appelé 
au  ministère,  il  flotta  entre  les  deux 
partis  opposés  et  rechercha  le  rdie  de 
médiateur.  Après  avoir  été  l'ami  de  Con- 
cini,  il  se  déclara  contre  lui,  et  devint 
l'jlme  de  toutes  les  intrigues  de  Condé 
et  des  princes (1614).  Mayenne  et  lui, 
qui  visaient  toujours  à  entrer  au  con- 
seil, résolurent  alors  d'exploiter  l'impo- 
pularité de  Concini ,  et  ce  furent  eux 
qui ,  en  1616,  conçurent  le  projet  do 
rastatsiner.  Les  espérances  de  Bouillon 
ne  s'élant  pas  réalisées  après  le  meur- 
tre du  maréchal  d'Ancre,  il  se  tourna 
du  cote  de  Marie  de  Médicis ,  retirée  à 
Blois ,  déclarant  oue  la  eour  était  tou- 
Joun  la  même  auberge ,  qu'elle  n'avait 
fait  que  changer  de  bouchon.  Ce  fut  par 
son  avis  que  la  reine  se  décida  a  suivre 
d'Kpernon  a  Anj^ouléme;  enfin  ses  me- 
nées continuelles  inquiétèrent  grave- 
ment de  Luynes  et  Louis  XIII,  jusqu'à 
cequ'd  mourut  à  S-dan,  le  25  mars  1623. 
I)'Isal)elledeiNassau,  sa  seconde  femme, 
il  laissait  :  1"  trédéric- Maurice  de  ta 
Tàur;  S*  le  célèbre  vicomte  de  Turenne 
(voyez  TURKNNR)  ;  8"  la  duchesse  de  la 
Trc'inouille  et  trois  autres  filles. 

Frédéric -Maurice,  pendant  sa  jeu- 
nesse, servit  avec  distmetion  00  Hol- 
lande t  aoua  les  princes  d*Oiiiige  i  ses 
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ODcles  mater oels  ;  mais  ayant  épousé , 
en  1614,  une  femme  cathbliqae,  H  chan- 
gea lui-même  de  religion  et  renonça  au 

service  des  Provinces- Unies ,  de  sorte 
que  la  France  devint  le  thejtre  de  sou 
ambition.  Depuis  quatre  ans  il  donnait 
asile  dans  Sedan  au  comte  de  Soissont, 
lorsqu'en  1641  il  détermina  ce  prince  à 
accepter  les  secours  de  rKspanne  et  à 
commencer  la  guerre  civile.  11  combat- 
tit à  la  Mariée  ;  mais  le  mauvais  succès 
de  cette  journée  renvena  tes  espéran- 
ces; il  ne  pouvait  plus  conserver  Tes- 
pérnnre  que  ses  amis  lui  avaient  fait 
concevoir,  de  succéder  à  Richelieu;  il 
songea  donc  à  se  réconcilier  a?ec  la 
eour.  En  effet,  le  5  août  1 64  U  il  se  ren- 
dit auprès  deî.ouisXllI  à  Mé/.ières,  se 
jeta  à  ses  genoux  et  lui  demanda  son 
pardon,  en  lui  promettant,  sur  sa  foi  et 
iur  son  honneur,  de  ne  plut  manquer  à 
ses  devoirs  envers  lui. 

Au  mois  de  janvier  1642  il  pnrlit 
pour  Tarmée  d  llalie  conime  lieutenant 
général.  Mais  il  prit  ensuite  une  part 
active  à  la  conspiration  de  Cinq-Mars  ; 
on  Tarréta  à  Casai  et  on  le  fit  trans- 
férer au  château  de  Pierre  -  Eiieiso. 
Mais,  après  rextrutum  de  (^inq-Mars, 
Mazariu,  qui  avait  succède  à  llicheUeu, 
et  qui  était  lié  d'amitié  avec  le  vicomte 
de  Turenne ,  mit  beaucoup  de  zèle  à  ob- 
tenir la  grâce  de  Bouillon  ;  il  est  vrai 
qu'il  la  lui  fit  acheter  par  l'abandon  de 
la  forteres:ie  de  Sedan.  Le  ô  octobre 
164S ,  le  prisonnier  de  Pierre-Encise 
recouvra  sa  liberté.  Louis  XIII  étant 
mort,  Bouillon  tenta  de  recouvrer  sa 
principauté,  mais  ses  efforts  furent 
inutiles.  Le  mécontentement  le  jeta 
dans  le  parti  de  la  Fronde.  C'était  lui 
qui ,  dans  le  parti  des  princes  ,  avait  le 
plus  d'habileté ,  mais  aussi  le  cœur  le 
moioii  français.  Il  ne  songeait  qu'a  re- 
eonquérir  Sedan,  quoi  ou' il  en  ddt  coû- 
ter av  roraome,  et  sa  fismme,  qui  avait 
un  grand  empire  sur  lui ,  était  toute 
dévouée  à  rKspa^ne.Cependanl,  n*ayant 
pas  trop  a  se  louer  de  Condé ,  il  se  dé- 
cida ,  en  IdSl ,  à  embrasser  la  cause 
delà  reine.  Alors,  par  un  traité  d*é* 
change,  on  lui  donna  les  comtés  d'Au- 
vergne, d  Kvreux,  et  les  duchés  de  (  lià- 
teau-Thierry  et  d'Aibret,  avec  d  autres 
terres  considérables  t  pour  le  dédomma- 
ger delà  peria  do  Sedan.  11  moarut  en 


1651,  laissant  entre  autres  fils  Gode- 
/rol'MauHee  de  la  Tbnr,  héritier  de 

ses  duchés ,  Frédéric- Maurice ,  comte 
d\  fnrpr</ne  y  et  Emmanuel- ThoofUise  , 
cardmal,  grand  aumônier  de  France,  am- 
bassadeur à  Rome  en  1698,  mort  dans 
cette  ville,  en  1715 ,  aprèsavoir  été  àia-^ 
gracié  etavoir  mené  une  vie  très-agitée. 

Godefroi-^Iaiiriee,  iiraiid  chambellan 
de  France,  lit  plusieurs  campagnes  en 
Hongrie ,  en  Flandre ,  en  Franche  - 
Comté ,  en  Hollande;  recouvra  le  du- 
ché de  Bouillon  en  1678 ,  et  mourut  en 

1721. 

Il  avait  épousé,  en  1663»  Marie^ 
Anne  Mancini^  nièce  de  Mazarin ,  cette 
femme  gni  acquit,  comme  Hortense,  sa 
sœur,  une  triste  célébrité  dans  l'affaire 
des  poisons.  On  a  peine  à  se  persuader 
que  la  spirituelle  anne  du  bon  la  Fon- 
taine att  pu  «âsaeevoir  la  pensée  d'un 
crime  atroce  ;  il  n^est  que  trop  vrai 
cependant  ,  et  sa  mémoire  est  juste- 
ment llelrie  du  nom  d'empoisonneuse. 
L'époux  de  la  duchesse  était  fort  éé< 
bonnaire,  et  elle  ne  prenait  aocnn  soin 
de  earher  son  amour  pour  le  duc  de 
Veiul(>nie.  A  la  lin  elle  eut  envie  de  se 
débarrasser  du  due  de  liouillon  ,  et  s'a- 
dressa pour  cela  a  laVoisiu,a  l'exem- 
ple de  beaucoup  d'autres  j^andes  dames 
et  puissants  seigneurs.  Néanmoins,  tra- 
duite devant  la  eh.unhre  ardente,  le  23 
janvier  IfîHO,  elle  s  t  utendit  déclarer  in- 
nocente connue  tous  les  nobles  complices 
de  ia  Voisin;  et  cette  épreuve  ne  fiit 
pour  elle  qu'une  formah té,  tandis  que 
les  criminels  obscurs  subirent  le  der- 
nier supplice.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de 
tourner  publiquement  ea  ridicule  des 
juges  à  qui  elle  devait  pins  qoe  de  la  re» 
connaissance ,  et  il  fallut,  pour  mettre 
un  terme  à  ce  nouveau  seandale,  un 
ordre  du  roi  qui  I  exila  à  l^erac.  £lle 
mourut  en  1714. 

Son  fils  Emnumuel'TkéedôH ,  ém 
de  Bouillon,  etc.,  mourut  en  1730,  et 
en t  po 1 1  r  héritier  et  successeur  Ckarêeê' 
Gode/roi. 

GodefrfH  '  Charles  »  Henri ,  fils  de 
ce  dernier,  lui  succéda,  en  1771,  dans 
le  duché  de  Bouillon.  Peu  d'années 
avant  1789,  on  vit  arriver  en  France  un 
certain  Philippe  d'Auvergne,  prince  de 
Bouillon ,  capitaine  dans  la  marine  an- 
glaise,  qui  aspirait  à  M  Cura  anbstiliier 
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è  11  fiortaoe  et  aux  titres  du  vieux  duc.  titre;  il  Umh% ,  ra  oonlMit  de  Bea« 

By  véttssît  ;  mais  ia  révolution  le  força  bourg,  percé  au  coeur  d'un eoup de laooe» 

de  repasser  la  mer.  Plus  tard,  il  futen-  le  28  juin  1800.  Toute  l'armée  le  ré- 
nové en  France  par  le  gouvernement  gretta  ;  son  corps,  enveloppé  de  feuilles 
Intaooique,  et  chargé  d'épier  les  de$>  de  chéoe  et  de  laurier,  fut  déposé  au 
snasdesGbefisdela  république.  Il  fut  lieu  mlmeoà  il  amit  Àé  tué;  et  Pou  y 
XTT^te,  et  resta  quelque  temps  incarcéré  éleva  un  monument  sur  lequel  on  grava 
au  Temple.  Le  trmte  de  Paris  lui  ren-  celte  épit.iphe  :  T. a  Tour  d'Auvergne. 
dit,  en  1814,  les  titres  elles  bieusque  On  sait  que  son  cœur  embaumé  était 
W  arait  légués  leducde  BouîHon  ;  mais  précieusement  conservé  par  sa  compa- 
'«  coogrès  de  Vienne  l'en  dépouilla,  en  gnie,  et  qu'à  l'appel,  le  plus  ancien  ser- 
1*^IC  ,  en  faveur  du  prinee  de  Aobas*  gent  répondait  au  nom  de  la  Tour  d'Au- 
MontbazoQ.  vergne  :  Mort  au  champ  d'honneur  ! 

La  Toub  d'Auvbrgnr  (ThéopUile-  Sa  statue  en  bronze  a  été  inaugurée  à 
Halo  Corret  de) ,  naquit  à  Garbaii  en  Carbais,  le  37  juin  1841. 
1743.  Il  entra  ,  en  1767,  en  qualité  de  La  brafCNirede  la  Tour  d*AuTeigiia 
»TJ  s- lieu  tenant ,  dons  la  2'"  compngnie  était  devenue  proverbi.ile;  mais  cette 
mousquetaires,  puis  passa  au  ser-  précieuse qualitf est telleiiMiit Irançaise, 
Tiût  de  l'Espagne,  et  se  distingua  au  quelle  ne  suffit  pas  aujourd  bui 'pour 
■•g«4leMaboii;ilaTait50ans,en  1798,el  tirer  un  homme  de  la  foule  :  des  quall- 
comptait  SSaanéeade  services  effectifs,  tés  plw  rares  eoniribuèrent  aussi  à  le 
Il  embrassa  avec  ardeur  le  p.irti  de  la  faire  remnrquer  :  son  Inaltérable  amour 
révolution,  et  sersit  à  rarince  (h  s  Py-  de  la  patrie,  la  sensibilité  de  son  âme, 
reo£<n»- Orientales,  où  il  commauda  tou-  l'indépendance  de  son  caractère  et  sou 
tes  les  compagnies  de  grenadteit  for-  désintéressement, 
mant  l'a  van  t-garde,  et  appelées  cofoiuie  «J*ai  près  de  800  livres  de  rente, 
imfemale.  Il  consacrait  ses  loisirs  à  des  «quelques  livres  ,  mes  manuscrits,  de 
niéditations  ou  à  des  travaux  littéraires,  «bonnes  armes  ,  disait-il ,  c'est  beau- 
Appelé  â  tous  les  conseils  de  guerre  ,  il  «  coup  pour  un  grenadier  en  campagne; 
il  eooatanHBent  le  service  de  général  «c^est  assez  pour  un  homme  qui  ne  s'est 
sans  vouloir  jamais  le  devenir.  S'étant  «  pas  fait  de  besoins  dans  sa  retraite.  » 
©nb.irqué,  après  la  paix  avec  l'Espagne,  Un  député  lui  offrait  sa  protection  : 
pour  se  rendre  dans  sa  province,  il  fut  «Vous  êtes  donc  bien  puissant?  »  lui 
pris  par  les  Anglais.  On  voulut  le  forcer  dit  la  Tour  d'Auvergne,  qui  se  trouvait 
4  quitter  sa  cocarde;  il  la  passa  à  son  alors  dans  le  plus  grand  dénûment.  ■— 
épee  jusqu'à  la  garde ,  et  déclara  qiâ*ii  «Sans  doute. —>  £b  bien!  demandez 
ferirait  en  la  défendant.  «pour moi... —  Un brevetdeclief de bri- 
Anivé  a  Paris,  il  apprit  qu'un  de  ses  «  gade?  — ^on,  une  paire  de  souliers.  » 
vris,  la  Brigant,  vieiAard  oelogéDaire,  I«a  Tour  d*Auvergoe  a  publié  une 
tenait  d'être  séparé  de  son  ftb  par  la  Notice  turCarhaix,  et  les  Origines 
réquisition;  il  se  présenta  aussitôt  au  gauloises,  ouvrage  plein  d'originalité, 
Directoire,  obtint  de  remplacer  le  jeune  mais  où  l'érudition  n'est  employée  qu'à 
conscrit,  qu'il  rendit  à  sa  famille,  par*  la  défense  d'un  système  erroné.  La 
tit  poor  l'armée  du  Khio  comme  aim-  mort  l'a  empêché  de  publier  un  Dio- 
ple  volontaire,  et  it  la  campagne  da  tionnairepoIyglotte,où  il  comparait qu» 
1799  en  Suisse.  rante-cinq  langues  avec  le  bas-breton. 

Élu,  af)res  le  18  brumaire,  membre  La.  Tour  du  Pin  (maison  de).  On 

du  Corps  legisialit,  il  refusa  de  siéger;  fait  remonteir  l'origine  de  cette  famille 

•Je  ne  aais  pas  faire  d«i  loiai  »  écrivit-  du  Daupbiné  aui  dauphins  de  Viennois, 

iao  ministre  de  rintéri«ir«  «je  sait  Les  seigneurs  de  la  Tour  s^étant  éteints 

■  seulement  les  défondre,  envoyez-moi  à  la  fin  du  quntorzièmesiècle,  leur  nom 

•  aux  années.  »  En  etïet ,  en  1800,  il  passa  à  une braucbe  collatérale,  aux  Sas- 

passâ  de  nouveau  à  l'armée  du  Kbio,  senages. 

et  y  reçut  Tarrété  qui  le  nommait  fn^  Les  la  Tour  4n  Pin-Gouvemet  ti* 

miér  grenadier  de  l'armée  française;  raient  aussi  leur  nom  d'un  bourg  du 

snis  i  aa  jouit  pas  iao^eoapa  oc  et  Dauphiné.  A  cette  brancbe  appartient 
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un  desciiefs  du  parti  protestant  de  cette 
province  à  Tepoquc  de  la  ligue;  René 
de  la  Tour  du  Pin-Goiwernet ,  né  en 
1543,  étant  devenu  chambellan  de  Hen- 
ri IV,  maréchal  de  camp  et  conseiller, 
commanda  en  bas  Dauphiné,  fut  gou- 
▼erneur  de  Die,  de  Mé?ouillon,  Monté- 
limart,  etc.,  puis  reçut  de  Louis  XIII 
une  pensionaelO»000iivn8.  Il  mourut 
eu  10 11). 

Les  la  Tour  du  Pin  de  la  Charce 
appartenaient  à  la  méine  province  et  à 
la  même  famille.  La  terre  de  la  Charce 

avait  été  donnée  en  dot  à  une  demoi- 
selle de  Moiitauhan  ,  mariée  a  René  de 
ia  Tour-Gouvernet,  en  faveur  duquel 
elle  fut  érigée  en  marquisat  en  1619. 

Un  Pierre  de  la  Tour,  m.mpiis  de 
la  Charrê,  fut  père  de  Tillustre  PhUis 
de  la  Charce. 

Ijci  Tour  du  Pin-Montauban  (Hector 
de),  fils  puîné  de  René  de  la  Tour  du 
Pin-Gouvprnet  et  père  de  René  de  la 
Tour  (lu  Pin-Montauhai) ,  fut  le  chef 
des  prott'st.Hits  du  Dauphiné  au  com- 
meoceuieiit  du  dix-septiènie  siècle  ,  se 
soumit  en  1626,  remit  au  roi  les  places 
de  IMévouillon  et  de  Soyans,et  en  reçut 
le  grade  de  maréchal  dé  camp  et  100,000 
liv.^avec  le  gouvernement  de  Montéli- 
mart. 

René  de  ta  Tùur  du  Pin-Monianhan, 

son  fils  ,  né  en  Dauphiné  vers  1G20, 
mort  à  Besancon  en  1687  ,  lieutenant 
général  de  ia  i^Yaiiche  -  Comté  ,  avait 
contribué,  en  1668  ,  à  la  conquête  dd" 
cette  provinoe,  en  qualité  de  brigadier. 
Précédemment,  il  avait  combattu  avec 
distinction  en  Italie,  en  Allemagne  et 
en  Catalogne,  et  avait  fait  la  campagne 
de  1664  contre  les  Turcs,  à  la  téte  (Tua 
des  corps  que  Louis  XIV  envoya  au  se* 
cours  des  Impériaux.  Après  la  soumis- 
sion de  la  Hollande  en  1672,  à  laquelle 
il  avait  également  eu  part ,  il  avait  été 
créé  maréchal  de  camp.  RIessé  au  com» 
bat  de  Senef ,  et  fait  prisonnier  à  la 
journée  de  Mulhausen,  dont  il  avait  dé- 
cidé le  succès,  de  l'aveu  de  Turenne,  il 
fit  ensuite,  sous  les  ordres  de  ce  der- 
nier, la  belle  campagne  de  1675,  con- 
tribua à  la  victoire  d'Altenheim  sous  le 
maréchal  de  Lorges,  et  fut  nommélieu- 
teoant  général  en  1677  ;  il  combattit 
encore  en  Sicile ,  sous  le  maréchal  de 
YiTwme. 


De  nos  jours  ,  la  famille  la  Tour  du 
Pin  a  proàuitJean- Frédéric  de  la  Tour 
du  Pin-Gouvemet,  eomtedePautin,  né 
à  Grenoble  en  1727,  lieutenant  général, 
membre  de  l'Assemblée  constituante, 
ministre  de  la  guerre  (d'octobre  1789  à 
novembre  1790),  mort  en  1794  sur  Té- 
chnfaud,  ainsi  que  son  cousin,  le  mar- 
quis Philippe-AnUÂne-flctor-Charlet 
de  la  Charce. 

Le  marquis  de  l4  Touh  du  Pin,  ûIs 
deœlui-ei,  servait,  en  1790,  en  qualité 
de  colonel,  dans  l'armée  de  Rouillé; 
nommé  ensuite  ministre  de  France  à  la 
Haye,  il  émigra  en  1792  ,  rentra  en 
France  en  1814,  devint  pair  de  France 
par  ordonnance  du  roi  du  17  aoât 
1815,  fut  envoyé  en  18f6,  comme  mi- 
nistre «le  la  cour  de  France,  auprès  du 
roi  des  Pays-Ras,  et  en  1820  a  Turin, 
avec  la  qualité  d'umhassadeur. 

Lâtoub-Foissac  (Pbilippe-Prancoîs 
de),  né  en  1750,  était  général  de  bri- 
gade en  1793,  et  il  fut  appelé  par  le 
général  Schœrer  au  commandement  de 
Mantoue.  La  place  capitula  le  38  juillet 
1799,  et  un  aete  des  consuls  dépouilla 
le  général  de  son  grade  et  de  tout  trai- 
tement. Latour  -  Foissac  ne  cessa  de 
protester  contre  cette  mesure,  et,  jus- 

au*à  sa  mort  (février  1804) ,  il  réclama 
es  juges.  LeMémarial  de  Sainte-Hé- 
lène contient  sur  ce  sujet  les  réflexions 
suivantes  :  «  C'était  un  acte  illégal,  ty- 
«rannique  sans  doute  (l'acte  qui  cassait 
«  le  général),  mais  c'était  un  mal  néces- 
«saire,  c*était  la  faute  des  lois.  Il  était 
«cent  fois,  mille  fois  coupable,  et  poui^ 
«  tant  il  est  douteux  (jue  nous  l'eussions 
«fait  condamner.  Son  acquittement  eût 
«  produit  le  plus  mauvais  effet;  nous  le 
«irappâmes  donc  avec  Tarme  de  Topi- 
«  nion.  Mais,  je  le  répète,  c'est  un  acte 
«  tyrannicjue,  un  de  ces  coups  de  bou- 
«toir  indispensables  parfois  au  milieu 
«des  grandes  nations  et  dans  les  gran- 
«des  circonstances.  » 

Henri' Armand  y  vicomte  de  Latoi  n- 
FoissAC,  fils  du  précédeut ,  était  aide 
de  camp  de  son  pere  lors  du  siège  de 
Mantoue  ;  il  ne  rentra  au  service  qu'en 
1805.11  surmonta  les  obstacles  que  met- 
tait à  son  avancement  la  disgrâce  de  sa 
famille,  et  parvint,  dans  la  campagne  de 
1814,  au  grade  de  maréchal  de  camp. 
Après  la  restauration,  la  général  La- 
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lour-Foissac  se  dévoua  au  service  des 
Bourbons,  fut  ooininé  lieutenant  géae- 
fai,  et  jouit  à  la  cour  tfone  ftveur  oon»- 
fcaiat». 

r> \TOU b-Macbocrg  (Marie -  Victor 
¥  i\ .  inarcjuis  del,  ne  en  175(5,  d'une  an- 
cicniK:  faïuiliedu  V  ivara  is,  était,  en  1 78U, 
mit-lieucenant  des  gardes  du  corps.  Go- 
looei  d^un  régimeot  dans  rarmée  de  ia 
Fayette,  il  éniigra  avec  ce  srncrnl  ,  et, 
ainsi  que  lui  ,  tomba  entre  les  mains 
des  Autrichiens.  Mais  il  fut,  au  bout 
d'un  mois,  rendu  à  ia  liberté.  Il  rentra 
en  France  en  1798,  et  alla  en  Italie  re- 
joindre Bonaparte ,  qu'il  aceompniîna 
dans  l'expédition  d'Égvpte.  Il  avait  ob- 
tenu le  grade  de  oolonél  lorsqu'il  fit  la 
campagne  d*Aasterlitz.  Dans  cette  jour- 
née  .  il  recul  le  grade  de  général  de 
brigade  ;  il  fit  ensuite  les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne ,  fut  blessé  au 
CO^ttet  de  Deypen  ,  reçut,  le  10  juin 
1S07,  le  titre  de  général  (le  division,  et 
fut  blessé  de  nouveau  a  Friediand.  En 
J"><)8,  il  commanda  en  Espagne  In  ca- 
valerie de  l'armée  du  Midi,  et  se  signala 
dans  diverses  affaires.  En  1813,  il  passa 
à  la  grande  armée  de  Russie.  Charité, 
en  1813,  du  coininandf'meiit  du  I*"""  corps 
de  cavalerie ,  il  se  couvrit  de  gloire  à 
Dresde ,  et  surtout  à  Leipzig ,  où  un 
ftoalel  lui  emporta  la  cuisse.  A  la  pre- 
mière restauration,  Latour-Maubourg 
s'empressa  d'adhérer  à  la  déchéance  de 
^|ioleon.  11  fut  appelé,  le  2  juin  1814, 
à  la  dmnbre  des  pairs  ;  il  ne  remplit  au- 
ame  fonction  pendant  les  cent  jours, 
rentra  ,  sous  la  seconde  restauration,  à 
bchambre  des  pairs,  et,  en  1820,  fut 
ckirgé  du  portefeuille  de  lu  guerre.  11 
quitta,  en  1821,  ce  portefeuille,  pour 
h  plees  de.gouverneur  des  Invalides, 
et  nourut  en  1831. 

Marie- Charles-César  Fay  ^  comte 
de  Latoub-Mauboubg  ,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Paris,  en  1758,  fut  envoyé 
aux  états  généraux  par  la  sénéchaussce 
du  Puy,  servit  comme niaréchaldecamp 
à iarniee  de  la  Favette, quitta  la  France 
avee  ce  général,  nit  proscrit  et  prison- 
nier comme  lui,  et  ne  revint  dans  sa  pa- 
trie qu'après  le  18  hrmnaire.  Bien- 
tôt, membre  du  Corps  légi-slatif  et  séna- 
teur, il  fut  nommé  commandant  mili- 
taire de  la  division  de  Ciierlwurg,  et 
CMsça  emitite  à  Caca  les  fonctions  de 


comn)issaire  du  gouvernement.  Appelé, 
en  181j,  a  la  chambre  des  pairs,  il  en 
lut  exclu  à  la  restauration ,  mais  pour 
y  éire  rappelé  le  5  mars  1819.  U  mourut 
en  1831. 

L'aîné  de  ses  fils,  le  marquis  de 
Laiouu-Maluoubg,  remplit  de  hau- 
tes missions  diplomatiques,  et  mourut 
à  Rome  en  1837.  Un  autre,  le  vicomte 
Rodolphe  de  Latour-Maiibourg  ,  est 
oflicier  général.  L  u  frère  des  deux  pré- 
cédents, élevé  en  1841  a  la  dignité  de 
pair ,  est  aujourd'hui  amlMSsadeur  à 
Rome. 

Les  r.afour-Mauhourg  descendent  de 
ia  famille  de  Fav,  une  des  plus  ancien- 
nes du  Languedoc.  Ils  tirent  leur  nom 
de  la  terre  de  Latour-en-VrIai.  Un  mar- 
uis  deLatonr-Maubourg,  né  vers  1684, 
evint  maréchal  de  France  CU  I7&7  ,  et 
mourut  en  I7G4. 

La  Toub  (Maurice-Quentin  de),  pein- 
tre célèbre,  né  à  St-Quentin  en  1704.  Ce 
fut  la  peinture  des  portraits  au  pastel  (|ui 
fit  sa  réputation;  il  savait  saisir  parf.ii- 
temcnt  la  ressemblance,  et  son  travail 
était  d*un  fini  précieux.  Quand  ses  por- 
traits étaient  achevés,  pour  corriger  la 
mollesse  que  leur  donnait  un  métier  un 
peu  trop  caressé,  il  jetait  (^à  et  la ,  avec 
une  extrême  bal>iielé,  de  hardis  coups 
de  crayon  qui  leur  donnaient  un  nerf 
et  un  ressort  reinanjuabics.  Il  fut  reçu 
à  rAcadcinie  en  174G.  Parmi  ses  por- 
traits, on  cite  ceux  de  Louis  XIV,  de 
Restant,  de  Louis,  dauphin  de  France; 
de  Fremin,  s^iulpteurdu  roi.  Il  mourut 
à  Saint-Quentin  en  I788,datis  un  âge 
très-avance,  et  ayant  presque  perdu  la 
raison.  La  Tour  avait,  par  son  travail, 
acquis  une  assez  belle  fortune,  qu*il  enh 
ploya  à  faire  le  bien ,  et  dont  une  partie 
fut  consacrée  à  Pencouragement  des 
arts;  il  fonda  àT Académie  un  prix  de 
10,009  francs  pour  la  perspective,  et 
un  autre  de  pareille  somme  pour  récom- 
penser la  plus  belle  découverfe  dans  les 
arts.  Sl-Oîientm  lui  doit  aussi  l'établis- 
sement d  une  école  gratuite  de  dessin. 
La  TBB&miONT.  Voyez  Rohah. 
La  Thbillb  (Pierre- André),  prêtre, 
naturaliste,  membre  de  T Académie  des 
sciences,  proft^stur  d'entomologie  au 
muséum  d'histoire  naturelle,  était  né  à 
Brive8eDl763.  Il  mourut  en  1838.  On 
lui  doit  un  çrand  nombre  d*oavragef 
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progrès  de  la  science.  Nous  citerons  en- 
tre  autres  :  son  Gênera  crustaceorum 
eUmeciorum,  4  vol.  in-8%  1808-9; 
son  Hiitoire  naturelle  des  Saiamanf 
dres,  in-8^,  1800;  son  Histoire  natU" 
reUe  des  cru. 'Placés  et  des  insectes^ 
14  vol.  in-18,  1802,  1805,  pour  faire 
suite  au  BuJJuti  de  Sannini;  la  partie 
êiUomologique  da  Régne  animal  de 
Cuvier,  etc. 

La  TKÉMoriiLE  (famille  de),  an- 
cienne maison  du  Poitou,  et  qui  a  lont?- 
temps  possédé  dans  cette  province  ia 
Tille  et  seignearie  de  la  Trimoille  ou  la 
Trémouille,  qui  a  été  le  lieu  de  sa  rési- 
dence jusqu'à  l'époque  où  elle  acquit  la 
vicomté  (ensuite  duché)  de  Thouars. 

Pierre^  seigneur  de  la.  T^bmcuille, 
mait  sous  Henri  P%  Yen  1040;  il  est 
la  souche  diplomatiquement  prouTée de 
cette  maison. 

Gui  /"%  son  petit-fiis,  suivit  Godefroi 
de  Bouillon  dans  la  terre  sainte. 

Gui  FI,  Pun  de  ses  descendants,  prît 
une  part  active  n  In  guerre  contre  les 
Anglais,  accompagna  Louis  II  de  Bour- 
bon dans  sa  croisade  eu  Afrique ,  et 
fgiira  dans  rexpédition  de  fionsrie, 
qui  se  termina  par  la  fameuse  bataille 
de  Nîcopolis. 

George  de  la  Trémouille, comte  de 
GuineS)  de  Boulogne  et  d'Auvergne,  ba- 
ron de  Sully  et  de  Craon,  grand  maître 
des  eaux  et  forêts,  et  favori  de  Charles 
VII,  commença  sa  carrière  par  un  crime, 
et  épousa  la  veuve  du  sire  de  Giac,  qu'il 
arait  assassiné.  Présenté  au  roi  par  Rl« 
ehemond,  après  la  mort  de  Beaulieu, 
"  Beau  cousm,  vous  me  le  baillez,  dit 
Charles,  mais  vous  vous  en  repentirez; 
car  je  le  connois  mieux  que  vous.  »  En 
effet ,  le  premier  soin  ilu  nouveau  hr 
vori,  dès  qu*il  eut  pris  quelque  asœn- 
dant  sur  l'esprit  du  roi,  fut  d'élot^ner 
le  connétable,  dont  la  brusque  fran- 
chise et  le  patriotisme  auraient  entravé 
ses  desseins  de  domination  sur  le  mo* 
narqup.  Il  sut  habilemt^it  empêcher  Ri- 
chemond  de  se  réunir  aux  comtes  de 
Clermont  et  de  la  Marche;  parvint  à 
&ire  supprimer  toutes  les  pensions  dont 
il  jouissait ,  obtint  une  ordonnance  du 
roi,  qui  lui  défendait  d'entrer  dans  au- 
cune place  forte  appartenant  à  la  cou- 
ronne ;  et  donna  même  ordre  à  Jean  de 


la  Roclie  de  oommenoec  les  boetililés 

contre  lui. 

Quand  Richemond  ,  sacrifiant  à  l'in- 
térêt du  pays  le  ressentiment  qu'il  nour- 
rissait contre  une  cour  avait  à  ce 
point  méconnu  ses  services,  vint  s'offrir 
a  Charles  VII  pour  combattre  les  An- 
glais, la  Trémouille  essaya  d'inspirer 
au  roi  des  doutes  sur  la  siuceritéde  cette 
noble  démarche  ;  contre  Tavis  unanime* 
il  empêcha  Charles  de  se  rendre  à  Or* 
léans,  et  l'emmena  à  Gien,  après  avoir 
morcelé  l'armée.  11  essaya  d'ailleurs  de 
rebuter  par  son  mauvais  accueil  les  sei- 
gneurs qui  venaient  se  joindre  aux  trou* 
pes  royales ,  et  leur  refusa  les  subsides 
nécessaires  pour  entretenir  leurs  soir 
dats. 

Attaché  comme  un  mauvais  eénieaus 
pas  de  Charles,  la  Trémouille  rempécha 

de  s'emparer  de  Paris  en  1420,  et  le  ra- 
mena encore  à  Gien,  lui  faisant  perdre 
ainsi  le  fruit  de  la  cam))agne  ,  et  cou- 
vrant son  mauvais  vouloir  par  de  feintes 
négociations  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
auquel ,  pendant  ce  temps-là ,  Pont- 
Sainte-Maxence  ouvrit  ses  portes;  cette 
place  importante  fut  ainsi  perdue  pour 
le  roi,  par  la  négligence  de  son  iavori 
qui  poursuivait  on  ne  sait  quel  plan  de 

Eacification,  cachant  peut-être  une  tra- 
ison. 

Feignant,  en  1430,  de  se  prêter  à  une 
réconciliation  avec  Richemond,  il  essaya 

de  le  faire  assassiner.  Cependant  l'o- 
rage se  formait;  la  femme  de  Char- 
les, sa  belle -mère,  les  princes,  le 
connétable,  et  tous  les  grands,  fatigués 
de  ia  domination  hautaine  du  favori, 
préparèrent  sourdement  sa  chute,  pen- 
dant qu'Aîznes  Sorel  ,  excitée  par  la 
reine,  le  desservait  auprès  du  roi;  la 
prise  de  Montargis,  où  commandaient 
Gravîlle  et  Guitri ,  auxquels  la  Tré- 
mouille n'avait  pas  envoyé  les  armes  et 
les  secours  promis  ,  exaspéra  enfin  Ri- 
chemond, qui  fournit,  pour  s'emparer 
de  sa  personne ,  une  troupe  de  Cin* 
quante  Bretons  commandés  par  Rosnîe- 
ven;  ceux-ci  se  présentèrent  une  nuit 
devant  Chinon,  que  le  lieutenant  de 
Gaucourt  leur  ouvrît  ;  ils  saisirent  le 
favori  qui  reçut  un  coup  d*épée  dans  le 
ventre,  et  aurait  été  mnssacré  sans  l'in- 
tervention de  du  Beuil  son  neveu ,  l'un 
des  chefs  du  complot;  ou  l'emmena 
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pjiiiblement  au  chafenu  do  Montrésor, 
nm  lui  avoir  fait  jurer  de  oe  jamais 
tappneter  de  la  penoone  du  roi;  y 
ensuite  une  rançon  de  4,000  sa* 
iuisd'or,  et  disparut  de  la  scène  po- 
j!ii<{ue  sans  que  Charles  le  regrettât 

tl  reparut  an  moment,  en  1480,  dans 

iâPr^erie;  mais  son  influence  y  fut 
inpuissante  à  n-n verser  le  roi  ,  et  il 
QMxirut,  en  1446,  près  de  Sully,  où  il 
to  enterré. 

JeaMj  son  frère,  seigneur  de  JonvelleJ 
fiit^and  maître  d'IiÔtel  et  cliainbellan 
iit^dups  Jean  et  Philippe  de  Hourjioi^iie; 
lisi^a,  en  1-481,  une  irève  de  huit 
m  entre  Philippe  et  Charles,  et  mou- 

!«»er8l449. 

Umii  II,  sire  de  la.  TnK>fOTfTT.T.p. , 
'Wmtedc  Thoup.rs,  prim  e  de  Talinout, 
nquit  en  1460;  à  Tâge  de  vingt-sept 
»p>,il  fut  envoyé  par  Charles  VIII,  à  la 
tftî  d'une  armée  ,  combattre  le  duc  de 
Bivi32!ie.  La  Trémouille  gagna  sur  ce 
prince,  en  1488,  la  bataille  de  Saint- 
ithin  du  Cormier,  et  y  fit  prisonnier  le 
liiK/Orléans,  depuis  Louis  XII.  Il 
''^!nt  en  Bretagne,  en  1491,  et  assiégea 
f«:anes,  (6  qui  fit  hâter  la  conclusion 
ijj  mariage  de  la  priocesse  Anne  avec 
p»Hes  vm,  et  amena  la  réum'on  de 
«Bretagne  à  la  France. 

Pend.mtles  guerres  d'Itnlie,  en  1495, 
L  uis  (le  la  Trémouille  se  distingua 
par  sa  bravoure  aussi  bien  que 
R  ses  dispositions  comme  général;  il 
jttransfyorter,  avec  des  peines  incroya- 
^'•^^  l'art illerie  française  à  travers  I  V- 
î^iiaio;  se  trouva  à  la  bataille  de  For- 
>o'|ie,  où  il  commanda  le  corps  de  ba- 
'^'ile,  et  contribua  beaocoup  à  la  vic- 

Louis  XJI  étant  monté  sur  le  tronc, 
aes  courtisans  rengageaient  a  se 
^«nger  de  rhumiliation  que  la  Tré- 
"îouijle  lui  avait  fait  subir,  en  le  faisant 
prisonnier  à  la  bnt.iillc  de  Saint-Aubin. 
'Uroi  de  Franee,  dit  Louis  XII,  ne 
2P  pas  les  Querelles  d'un  duc  d'Or- 
«  la  Trémouille  a  bien  servi  son 
■"^"re  contre  moi ,  il  me  servira  de 
(oritre  ceux  qui  seraient  tentés 
*  troubler  IKtat.  »  Et,  pour  prouver 
ycooûance  qu'il  avait  en  lai,  il  le  mit, 
?;;\.ans  après,  a  la  tète  de  l'armée 
aiialie.  La  Trémouille,  dans  cette  cam- 


pagne, confpiit  la  Lombardie,  et  força 
les  Vénitiens  a  lui  livrer  le  duc  Louis 
Sfofce  de  Milan,  et  son  fir^.  Louis 
XII  lui  donna  alors  le  gouvernement 
de  la  Roiiri^ogne ,  et  le  fit  amiral  de 
Guienne  et  de  Bretagne.  Lorsqu'eii 
1Ô03 ,  on  résolut  d'entreprendre  de 
nouveau  la  conquête  de  Naples,  la  Tré- 
mouiUe  reçut  le  commandement  de  Tar- 
mée  ;  mais  on  l'obligea  à  aller  aux  envi- 
rons de  Home,  pour  favoriser  l'élection 
du  cardinal  d'Amboise,  qui  aspirait  à 
la  papauté;  eette  diversion  lui  fit  per- 
dre un  temps  précieux,  et  il  revint  en 
France  sans  avoir  pu  rien  faire.  Sur()ris 
et  battu  à  iSovarre  par  les  Suisses  en 
IfilS,  Il  sut  détolre  contre  eux  la  Bour- 
gogne ,  et  les  obligea  à  évacuer  cette 
province;  flenx  ans  plus  tard,  il  leur 
prouva,  a  Marii^nan,  qu'il  n'avait  pas 
oublié  l'affront  de  Movarre.  Il  défen- 
dit ensnite,  avec  peu  de  troupes ,  la 
Picardie  contre  les  armées  combinées 
de  l'Empire  et  de  l'Angleterre.  U  fut 
tué  en  lâ2â,  à  la  bataille  de  Pavie.  La 
Trémouille  reçut  de  ses  contempovalns 
le  surnom  de  ehêoalier  samreproek»; 
il  avait  pris  pour  devise  une  roue,  avec 
ces  mots  :  Sans  sortir  de  l'ornicre ;  et, 
en  effet,  il  ne  sortit  jamais  des  voies  de 
l'honneur. 

François  II  de  la.  Tbbmouillb,  pe- 
tit-fils cfe  Louis  II  ,  épon«;n  ,  le  2r>  jan- 
vier 1626,  Anne  de  Laval,  tille  de  Gui 
XVI ,  comte  de  Laval ,  et  de  Charlotte 
d'Aragon,  princesse  de  Tarente,  la- 
quelle était  fille  de  Frédéric,  roi  de 
Naples.  C'est  de  ce  mariage  que  déri- 
vent les  prétentions  de  la  maison  de  la 
Trémouille  sur  le  royaume  de  Naples , 

? rétentions  qu'elle  crut  devoir  mettre 
couvert  par  des  protestations  so- 
lennelles a  la  suite  des  traites  de  Muns- 
ter, de  Nimemie,  de  Ryswick  ,  d'U- 
trecht,  de  Bade  et  d'Ahc  -  la  -  Cha- 
pelle (*).  UntU  m,  fils  de  François, 

(*)  La  deseendance  de  Fhmçon  de  la  Tré- 
mouille et  d'Anne  de  Laval  se  divisa  en  trois 
braiirhe»;.  hmis  III,  l'ainé ,  forma  celle  de 
Thuuarà  qui  prit  aussi  les  nonu  de  princes 
de  "ndiBoiM  et  de  Tirente  ;  le  premier  comau 
héritier  de  la  maison  d'Amboise,  le  second 
pour  indiqnrr  M's  droits  à  la  couronne  de 
Naplei.  C  est  la  seule  branche  qui  existe  en- 
eore.  George  de  la  Trémouille ,  (piatrième 
fib  de  Ftançoit  cl  d'Anne,  Ait  la  eoiielie  des 
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obtint,  en  1-S63,  l'érection  de  sa  vi- 
cx>fnté  de  Thouara  en  duché.  Claude  ^ 
fils  de  Louis  III.,^fut  créé  pair  de  France 

en  IÔ95;  il  dut  relte  di.;nité  ;i  fleuri  IV, 
ce  (jui  r.e  rt'inpf^cha  p.is  d'entrer  dans 
le  complot  de  Hiron.  Henri  de  la  Tré- 
mouille,  son  fils,  homme  sans  énergie, 
fut  quelque  temps  à  la  t^te  des  réfor- 
més; et,  après  avoir  fait  sa  soumission 
en  Ifi'il,  à  la  seuir  a[)prorhe  de  r.irmce 
loyale,  conunit,  en  1628,  une  lâcheté 
plus  grande  encore  en  abandonnant 
eomplétemcnt  les  Rochelais,  qui  avaient 
placé  sur  lui  leurs  plus  gr.indes  espé- 
rances, car  il  était  regardé  eomme  clief 
de  la  noblesse  urotestanfe  du  Poitou;  il 
s'était  séparé  (Teux  pour  donner  au  car- 
dinal  de  Richelieu  Vhonneur  de  te  con- 
vertir, b.isso  llatierie  qui  eiitraiua  la 
ruine  des  réformes. 

ffenri' Charles,  duc  de  la  Tbb- 
MouiLLB,  prince  de  Tarante,  né  à 
Thouars  en  lfi20,  fit  ses  premières  nr- 
n)es  en  Hollande,  sons  le  prmce  d'O- 
range (Frederic-Louis),  son  f;r.ind- on- 
de ;  se  distingua  dans  la  campgne  de 
1640,  comme  volontaire,  et  passa  en- 
suite en  Frnnre,  où  il  ne  tarda  pas  à 
entrer  dans  \i\  ligue  des  princes  eotitre 
le  premier  mini>tre.  11  se  signala  dans 
les  guerres  de  la  Fronde,  enleva  aux 
troupes  du  roi  plusieurs  villes  deChani- 

gagne,  fut  chargé  de  dirig»'r  le  siège  de 
lOcroy,  et,  voyant  son  parti  s*atfaiblir, 
se  retira  en  Hollande.  Il  revint  à  Paris 
en  1655.  Malgré  laccueil  flatteur  que  lui 
firent  la  reine  mère  et  le  roi,  il  ne  put  se 
détacher  du  prince  df  Condé,  et  résista 
aux  sollicitations  de  Mazarin,qui  le  tint 
plusieurs  mois  au  secret  dans  la  cita- 
delle d'Auiiens,  et  le  relégua  dans  ses 
terres  ,  où  il  resta  jusqu'à  In  paix  des 
Pyrénées.  Dans  un  voyage  qu'il  lit  en 
Hollande  en  1663,  les'fùats  lui  lirent 
accepter  le  titre  de  général ,  et  Tem* 

manjuis  de  Rohan  et  comtes  d'Olonne ,  qui 
•*étrignireia  t-ii  170S;  enfin  Ctaïuit  ^  cin- 
quième iils  cl»'  Fran(^ois ,  fooila  la  l)raiu'lie 
des  barons  de  Noirmouiit-r.  Leur  barunnie 
fut  érigée  eu  marquisat,  et,  en  i65o,  en  duché- 
pairie. 

rèjrfin'  ]irinrt's<;p  des  tJrsitis  ,  Ànne- 
Maiie  de  la  Trétnouiite ,  ù  connue  \iHT  le 
réie  qu'elle  joUa  i  la  cour  d«  Plidippe  V, 
était  nilf  (ie  i^Miis ,  premier duc  de  Noinsou- 
tier.  Celte  briuche  ft'cteigiiil  en  1733. 


ployèrent  utilement  contre  Tevéque  d 
Munster.  Enfin  il  résolut  de  se  6xer  e 
France,  fit  son  abjuration  entre  le 

mains  de  l'évéque  d'Angers  en  1670,  e 
mourut  en  1672.  On  a  de  lui  des  ^té 
moires  publiés  parGrdfet,  Liège,  17(37 
1*0-19. 

jétUoine-Philif^deLkTnMOVihLr. 

prinee  de  TAi.MONT,  servit,  en  1792 
drms  les  ranss  «les  émiurés,  et  vint  et 
France,  en  17U3,  pour  organiser  Fin 
surrection  vendérâne.  Jeté  en  prison  i 
Angers ,  il  gagna  ses  gardes  ,  parvint  i 
s'écliapper,  et  courut  à  Saumnr,  où  î 
fut  proclauté  général  de  la  cavaieri< 
vendéenne. 

Il  se  distingua  à  Pattaque  de  Nantes, 
en  1793;  protégea  la  retraite  de  l'arnié€ 
rovalist»»  refonb'e  vers  la  Loire,  et  con- 
tribua puissannnent  à  la  victoire  qu'elle 
remporta  près  de  Laval  ;  mais  .ensuite, 
décourai^é  par  lesdlvisionsqniéclataient 
journelîcmcnt  entre  les  chefs,  il  résolut 
de  sVmhirquer  pour  l'Angleterre;  con- 
duite qui  fut  diversement  interprétée. 
Ramené  au  camp  par  Stofllet,  il  r(>f)ara 
celte  faute  par  son  habile  et  valeureuse 
conduite  à  la  bataille  livrée  entre  Dol 
et  Antrain.  Meeontent  cependant  de 
ses  compagnons  qui  lui  avaient  préféré 
Fleuriot  dans  le  commandement,  il 
abandonna  l'armée  ,  fut  arrêté  par  les 
républicains ,  jeté  en  prison  à  Laval, 
jugé,  condamné  à  mort,  et  exécuté 
immédiatement. 

Charles  -  Bretagne  •  Marie  •  Joseph  , 
prince  de  Tarente  ,  duc  de  lk  Tré- 
MoiJii.i.F. ,  na.juit  à  Paris  en  17(>4.  fl 
émi^ra  avec  sa  famille  en  1790  ,  et 
servit  sous  le  prince  de  Condé  et  dans 
les  armées  napolitaines  ;  en  1798,  il  vint 
en  Vendée  pour  sonder  le  terrain  ;  mais 
tout  était  tranquille  alors,  et  le  prince 
de  Tarente  dut  attendre  patiemment  la 
rentrée  de  Louis  XVIII .  qui  le  nomma 
pair  de  France  (4  juin  1814).  En  juillet 
lH30.  il  accepta  sni^ement  le  nouvel  or- 
dre de  choses ,  et  mourut  à  Paris  le  9 
novembre  1839. 

L*hdtel  de  la  TrémooiUe,  qoe  Ton 
admirait  à  Paris  dans  la  rue  des  Bour- 
donnais et  qtii  vient  dé  disparaître  pour 
faire  place  à  des  constructions  moder- 
nes      avait  été  acheté,  en  1863,  par 

O  Sa  touMUe  gothique,  chef  d'omn  d« 
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Giii  de  la  Trémouiile;  il  était  devenu 
Oo^s  ia  maison  seigneuriale  du  fief  de 
bTrémouille ,  duquel  relevaient  encore 
M  <livhuitième  siècle  une  partie  des 
rue>dri  Bourdonn.iis  ,  <1  >  Rctliisy  et  de 
luilMult-aux-dés  (  nuinlenaiit  îhibau* 
loié).  iesn  de  la  Trémoaille  y  demeo- 
nit  eo  I43f.  Cet  Mtel  fin  ensuite 
m4u,et  npparlint  socressivement  à  di- 
wi propriétaires  ,  entre  autres  à  An- 
lue Dubourç ,  chancelier,  et  à  Pom- 
fine  de  Bellièvre ,  premier  président 

lurlement.  A  partir  de  1738  il  fut 
joupé  par  des  coinmerrntils. 

L'Attaion ANT  Gabriel-Ciinrles  de), 
àki  bd  esprit ,  digne  éinule  de  Voise- 
M,Bé  à  Paris  en  1607 ,  fut  de  bonne 
!wre pourvu  d'un  canonical  h  Reims, 
fiais  De  quitta  point  la  cjiMlale,  et  lit 
longtemps  métier  d'aniuser  par  de  bons 
■OU,  impromptus  OD  couplets  satiri- 
la  joyeuse  société  qu'il  fréquenta 
j  ppoque  où  il  se  retira  dans  la 
luson  des  Pères  de  ia  doctrine  cbré- 
tane;  il  moumt ,  dans  cette  retraite, 
(11779.  L*abbé  de  la  Porto  a  publié 
5«fF'ivrf»s  sous  le  titre  de  Poésies  de 
kyjt  df'  r  ff/ai'jnant ,  1757,  4  vol. 

aiiaut-l  il  faut  joindre  un  cin- 
i|«ieaie  voiome  publié  en  1779,  sous  le 
titre  de  Chansons  et  poésies  f agi  tires. 
Wi'IfTfive  en  a  donné  un  choix  en  1810, 
io-ig.  Labbé  de  l'Attaifinant  est  aussi 
Menr  de  plusieurs  ▼auoevillsf  grlTois , 

il  a  eu  part  avec  Fleuiy  à  ropera>oo* 
œique  du  Rossignol. 

Latide  'Masers  de),  l'tnic  d'S  vic- 
lÎBK  les  plus  cclebres  de.  l'arbitraire 
<|  du  despotisnne  de  Taocienne  cour  de 
Versailles,  naquit,  en  1725,  au  clulteau 
^  Craisirh  .  en  I.rumnfdoc  ,  et  vint ,  en 
l'W, chercher  t'ortuue  a  Paris;  il  croyait 
**ttr  trouvé  un  moyen  inAiillible  cTar- 
"'fr  promptement'au  but  qu'il  pour- 
*'i'*a>t  :  il  alla  prévenir  madame  de 
'^WBpadour  qu'un  horrible  complot 
^  tramé  contre  elle ,  et  qu'on  de- 
^  loi  adresser  un  paquet  eonlenaot 
r>o  :dre  dont  la  vapeur  seule  pou- 
*jilôier  la  vie  à  la  personne  qui  l'onvri- 
''it-  il  espérait,  par  cette  révélation , 
*OMeilier  la  feveur  de  la  favorite.  Le 
arriva  en  effiet;  mais  la  poudre 

et  de  lf"^èreté ,  a  été  démontée  «l  ttant* 
ï***  *  TÉcole  des  beaux-arts. 


u'il  contenait  était  inoffensive,  et  Ton 
écouvrit  que  Latude  était  Tauteur 
aussi  bien  que  le  révélateur  du  complot. 
Arrêté  et  conduit  a  In  lîastille,  il  expia 
cette  espièglerie  ()ar  trente-six  ans  de 
la  plus  dure  captivité,  et  ne  recouvra 
la  liberté  qu'en  1784.  La  Convention 
lui  fit  adjuger,  en  1793,  60,000  fr.  de 
dommaiips-intcréts  sur  les  biens  lais- 
ses par  madame  de  Fompadour;  mais 
il  mourut,  en  1803,  avant  d*a voir  ob- 
tenu Texéeution  de  ce  décret. 

Lal'Bardemont  (Jacques-Martin) , 
dont  le  nom  est  devenu  synonyme  de 
juge  inique,  de  magistrat  sans  loi  et 
sans  honneur,  obtint  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu le  titre  de  conseiller  d*État.  On 
cite,  parmi  les  procès  au  jugement  «les- 

auels  il  présida,  ceux  d'Urbain  Gran- 
ier  et  de  Cin(]  -  Mars.  Laubardemont 
se  glorifiait,  dit-on,  de  son  habileté  à 
confondre  l'innocence,  «  Donni'Z-moi  , 
disait-il,  nric  liane  la  plus  indifférente 
de  la  main  d'un  homme,  et  rv  trouve- 
rai de  quoi  le  faire  pendre.  »  Il  ne  justi- 
fia que  trop  cette  jactance,  à  en  juger 
par  la  sentence  qu'il  fit  rendre  contre 
F.-Atip.  de  I  hou.  On  n'a  pas  de  rensei- 
enements  sur  l'époque  de  sa  mort  ;  seu- 
lement les  lettres  de  Guy  Patin  nous 
apprennent  que  snn  (ils  fut  tué,  en 
1651 ,  dans  une  troupe  de  voleurs  dont 
il  faisait  partie. 

LAUBKPfH ,  ancienne  seigneurie  de 
Franche-Comté,  érigée  en  comté  en 
1649;  c'est  aujourd'hui  uoc  Commune 

du  départi'inpiit  du  Jura. 

L'AuBKSPi^K  maison  de).  Cette  fa- 
mille, illustrée  par  de  hautes  charges, 
était  originaire  de  Beanre  f*).  Claude 
de  l'Aiihf.sfi-nk.  seigneur  d'Êrouville, 
Planchevilie,  et  de  la  Trousse-Rigault, 
eut  trois  fils.:  ratné ,  Claude ,  diavenu 
secrétaire  d'État  en  IS37 ,  prit  part  aux 
principales  opérations  diplomatiques 
sons  François  I"" ,  Henri  II,  Fran- 
çois 11 ,  et  Charles  IX ,  et  occupa  une 

f'Mace  importante  dans  la  confiance  de 
a  reine  mère.  Le  10  novembre  l.'>67, 
jour  de  la  bataille  de  Saint-Denis.  Ca- 
therine de  Médicis  alla  le  consulter 
au  chevet  du  lit  où  il  gisait  atteint  de 

(•)  Et  non  pas  do  Boiir;:()g:iio  comme  le 
dit  la  li't(>î^roj>lùe  universelle  ^  qui  aura  lu 
quelque  paj  l  iieaunc  au  lieu  de  Ètauce, 
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la  maladie  dorit  il  mourut.  Il  lui  pro- 
posa des  mesures  utiles  pour  le  bien  de 
rÉtat  «t  eipira  le  leodemain.  Sod  héri* 
tage  politiaae  fut  partagé  par  Catherine 

entre  ses  plus  proches  parents  :  le  jeune 
Vilieroy  ,  son  gendre  ,  devint  secrétaire 
d'Klat;  son  tils  Claude,  nommé  maî- 
tre des  requêtes ,  fût  chargé  de  Tambas- 
sade  d^Espagne  ;  son  frère  puîné,  Séboi' 
tieriy  le  remplaça  plus  spécialement  dans 
la  direction  des  plus  secrètes  affaires 
de  TKtat. 

Sébastien  de  L'AtiBBSPnni  était  aussi 
né  en  Beauce,enl5l8;  sa  haute  aptitude 
pour  les  affaires  lui  avait  valu,  de  la  part 
de  François  1*%  le  don  de  plusieurs  béné- 
fices ecclésiastiques,  notamment  de  Tab- 
baye  de  Basse  -  Fontaine  au  diocèse  de 
Troyes.  Envoyé  en  Suisse ,  il  y  com- 
battit rinflueiice  de  l'Empereur  (1543); 
à  la  diele  rie  ^Vor^ns ,  il  prépara  la 
besogne  de  l'ambassadeur  en  titre ,  le 
cemte  de  Grignan,  homme  plus  iliustre 
par  ses  aïeux  que  par  son  mérite  (1545). 
flenri  II  le  chargea  ensuite  de  négocier 
avec  les  Strasbourgeois  (  1 548),  et  de  1  ai  re 
modifier  le  traité  d'alliance  avec  les 
cantons  helvétiques.  L'abbé  de  Basse- 
Fontaine,  de  retour  en  France,  fut 
chargé  d'une  ambassade  en  Flandre, 
mais  il  reprit  bientôt  ses  anciennes 
fonctions  en  Suisse ,  et  y  négocia  en- 
core  avec  habileté  et  bonheur;  pais 
il  fut  nommé  ambassadeur  auprès  de 
Philippe  II  d'F,<>paiîne ,  et  la  mort  de 
Henri  II  ne  lui  fit  pas  perdre  cette  place. 
Il  était,  depuis  Tannée  1558,  pourvu  de 
révéché  de  Limoges ,  vijie  dans  laquelle 
il  possédait  déjà  la  fiche  abbaye  de 

Saint-Martial. 

Sous  Fraiicois  II ,  il  se  *nontra  trop 
dévoué  aux  Guises  ponr  conserrer  son 
ambassade.  Il  revint  en  Fninee  travail- 
ler à  la  pacification  du  royaume;  accom- 

f>aiïna  ,  en  1564,  le  maréchal  de  Vieil- 
evilie.  en  Suisse;  aDrès  la  mort  de 
son  frère,  Catherine  rinitia  à  tous  les 
mystères  de  sa  politique.  Ses  nombreux 
services  ne  furent  pas  récompensés  par 
Henri  III  ;  son  crédit  baissa  avec  celui 
de  la  reine  mère ,  et  on  finit  par  le  con- 

Çédier  brutalement.  <  La  ligue ,  dit  de 
liou,  fut  redevable  à  Louis  de  Lor- 
raine, cardinal  de  Giiise,  des  soins  qu'il 
se  donna  au»  premiers  états  de  Blois 
pour  la  faite  recevoir  ;  ce  fut  lui  aussi 


qui  fit  exiler  de  la  cour  l'évoque  de  Li- 
moges ,  sous  prétexte  au'il  etoit  hon- 
teux qu'an  homme  élevé  comme  lui  à 
répîsoopot  depuis  tant  d'années,  n*eût 

pas  encore  rec^u  les  ordres  sacrés  (*) , 
mais,  dans  le  tond,  parce  qu'il  le  so(i|)- 
çonnoit  de  n'être  pas  favorable  au  parti 
qu*il  aoutenoit.  »  Quoi  qu'il  en  soit, 
retiré  à  Limoges,  Sébastien  se  fit  enfin 
pourvoir  des  ordres  et  donna  tous  ses 
soins  aux  œuvres  pieuses  de  l'épisco- 
pat.  11  mourut  en  1582  ,  et  fut  enterré 
dans  aoD  église  cathédrale. 

Tous  ses  papiers,  témoignages  écrits 
de  sa  vie  politique,  avaient  été  légués  par 
lui  à  son  neveu  GuiHaume  de  l'  Aubbs- 
PiNB,  baron  de  C/uikauneuJ ,  sei" 
gneurd'Hautertne,  etc.,  chancelier  des 
ordres  du  roi  et  ambassadeur  en  An- 
gleterre sous  Henri  IV  et  Louis  XIll. 
Ce  fonds  précieux  s'auiîmenta  ensuite  de 
plusieurs  autres  documents  dus  à  di- 
vers membres  de  la  famille.  Il  se  trou- 
vait réuni  ou  plutôt  oublié  dans  les 
combles  du  château  de  Villebon,  lors- 
qu'cn  1833,  M.  Louis  Paris  sauva  ce  qui 
en  restait.  La  correspondance  de  Sé- 
bastien PAubespine  a  été  depuis  publiée 
par  ce  savant,  dans  la  Collection  des 
documents  inédits  sur  rhistoire  de 
France ,  imprimés  aux  frais  de  Ttlat , 
sous  le  titre  de  Négociations,  lettres 
et  pièces  reiaUves  au  régne  de  Pirati^ 
çois  II. 

Churles  de  l'Aubespine,  marquis 
de  Cliâteauneuf-sur-Cher ,  fils  de  Guil- 
laume, fut  chancelier  des  ordres  du  roi , 
conseiller  d'i^tat ,  abbé  de  Préaux,  de 

Massay  et  de  Noirlac,  gouverneur  de 
Touralne,  ambassadeur  en  Angleterre 
(1629)  et  garde  des  sceaux  (1630}.  Dis- 
gracié en  1633 ,  il  fut,  en  1643,  rétabli 
dans  toutes  ses  charges.  Il  mourut  en 
1653,  chargé  d'années  et  d*intrigues,» 
dil  madame  de  Motteviile. 

Son  frère  François ,  marquis  d'Uau- 
terive,  lieutenant  général  de  Toaralne, 
fut  chargé  de  missions  importautes  dans 
les  Pays-Bas,  et  mourut  en  1G06  Ga- 
briel ,  évéque  d'Orléans ,  auteur  de 
quelques  ouvrages  de  théologie ,  mort 

(*)  L'Auhespine  était  uq  dignitaire  del'É- 
dife  à  la  façon  de  Montlttc ,  evéque  de  Ya- 

lence,  de  Murvilliers,  évéque  d'Orléans,  de 
Paul  de  Fni\,  ai (  éijiK-  de  Toulouse,  de 
PiciTc  de  iiourdcUltt,  abi>e  de  braulmuCf  etc. 
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atfll.éiMt  aussi  frère  âm  assac  singulière  de  leur  eoadiiita,  et  les 
à dnuiiieut  Ba  Gilles  de  V jlvb^  prétentions  de  lord  Snndwich,  firent 
Mil,  troisième  fils  de  Claude,  sei-  rompre  toute  n(^i;ociation.  La  guerre  fut 
jmr d'Érouville,  étaient  issus  les  sei-  donc  déc  larée  à  la  iiollaude;  les  maré- 
«irs  de  f  'erderontte  et  de  la  Poi-  chaux  de  Saxe  et  Lowendal  furent  char- 
nière ea  Beauoe.  gés  d^envahir  la  Flandre  hollandaise. 
Charles  -  François  f  dît  le  comte  de  Leurs  conquêtes  furent  rapides;  ils  sou- 
i'AcBESPi.>E ,  épousa ,  en  t7  <3,  Hen-  mirent  un  gr.uid  iiomlu  f  de  pl.ices,  et  le 
nea^Maximilieuoe  de  Bethune-Sully ,  maréchal  de  Saxe  résolut  enfin  d  atta- 
Mkbéritièn  de  sa  famille,  et  devint,  quer  Maëstricht.  Mais  il  jugea  à  propos 
Às  possesseur  du  manoir  de  Villebon  de  ^goer  une  bataille  avant  de  mettre 
•iSfllIy  était  mort.  le  sié^iedcvnnt  cette  ville  importante.  La 
Après  tant  d'illustration  sont  venus,  hatiiille  eut  lieu  eu  effet  à  Lawfeldt,  et 
pour  k  noiu  de  TAubespiue,  les  jours  le  maréchal  de  Saxe  la  gagna.  »  L  armée 
itnière  et  d'oubli.  «  Il  y  a  quelques  des  alliés,  à  oe  qu'on  assurait  en  France, 
^m>,  pour  retrouver  les  rejetons  de  était  de  10,000  hommes  plus  forte  que 
tie  illustre  maison  .  ^I.  de  S:ilvandv,  l'armée  française.  Le  duc  de  Ciunber- 
mstit  de  rinstruction  publique,  tut  land  la  commandait  ;  sous  lui  le  prince 
ndut  à  Péchopoe  d'un  ouvrier  char-  de  Waldeck  était  à  la  téte  des  Hullan- 
no:  c'était  là,  qu  à  titre  d^orphellns  re-  dais  ;  le  nouveau  stathouder  avait  bien 
^fillis,  les  derniers  des(rndants  des  essayé  de  se  montrer  à  l'armée,  maison 
fAubespine  et  des  Sullv  a(  ceptaient  de  l'y  avait  trouve  bien  ignoraiU  de  l'art 
b  {dtie  (l'un  artisan  l'éducation  et  le  nniitaire,  il  u'v  resta  pas.  Le  maréchal 
^d  ipprentis  menuisiers  (*).»  En  Berthiany  était  à  la  téte  des  Autri- 
At,  le  dernier  comte  de  l'AubespIne ,  chiens:  Les  alliés  occupaient  une  posi« 
F*Jigîie  et  malheureux,  est  mort  il  y  tion  formidable  en  avant  de  Lawfeldt; 
i  une  vingtaine  d'anrîees,  après  avoir  des  revêtements  terrassés,  garnis  de 
^  tous  les  biens  de  sa  famille,  y  batteries  dont  les  Icux  se  croisaient, 
«■frit  le  château  de  Villebon.  formaient  une  citadelle  de  chaque  ver- 
Uddonnièbe  (René  de),  gentil-  ger  de  ce  village.  Cependant  le  maré- 
JfDme  protest  ant  qui  conduisit  en  clial  de  Saxe  résolut  de  forcer  cette 
FicnJe  une  expédition  malheureuse  position.  Il  lit,  dans  la  nuit  du  1"^  au  2 
^^^Floaiue);  parvint,  après  de  juillet,  toutes  ses  dispositions.  Au  point 
?2r>ds  dangers,  à  revenir  en  Franw  du  jour ,  une  pluie  d'orage  présentait 
*  1*66;  fut  mal  re<ju  à  la  cour,  et  se  partout  de  nouveaux  obstacles  à  l'ar- 
''^fa  dans  sa  terre ,  où  il  mourut  in-  deur  des  soldats;  le  terrain  était  fîlis- 

Ce  brave  et  infortuné  capitaine  sant,  la  poudre  était  mouillée.  Trois 

^^^VHkU^enoUtbUdelaFloHde,  fois  le  village  de  Lawfeldt  fut  attaqué 

l^^n/  Us  traU  voyages  faits  en  par  les  Français,  trois  fois  iU  furent 

par  des  capitaines  et  pilotes  repoussés.  Le*  maréchal  de  Saxe  ma- 

ïïiUicou-  piibliée  par  liazinier,  Paris,  nœuvra  pour  tourner  cette  position,  et 

£tl  '"'^  *  ^'''spi"           ^  grave  ie  tandis  qu'il  attirait  sur  lui  1  attention 

'^^nUée  iMudomiière ,  1688,  in-8*.  et  les  forées  du  duc  de  Cumberland , 

UrrsLD ou  L4WFUIIT (bataille  de ,  une  quatrième  attaque  de  front  rendit 

'plet  1747).  Des  conférences  avaient  les  Français  maîtres  de  Lawfeldt  ;  mais 

pjwivertesa  Breda  entre  la  France  et  ils  s'y  trouvèrent  sous  le  feu  d'autres 

iHfrrre,  pour  traiter  de  la  paix  gé»  redoutes  qui  dominaient  ce  village. 

*^  par  la  médiation  de  la  Hollande;  Bientét  ils  y  furent  chargés  et  rompus 

■^'5 États -Généraux  prétendaient  par  le  vicomte  Ligonier,  fils  d'un  réfu- 

T'J'Hirs  être  neutres,  et  n'avoir  jusque-là  gié  français,  qui  commanriait  la  cavale- 

ç  [>ari  a  la  guerre  que  comme  auxi-  rie  anglaise.  Le  maréchal  rassembla 

ll^cs  et  comme  liés  par  leurs  traités  foutes  ses  forces ,  enveloppa  Ligonier , 

^  «  Anglais;  eotle  Interpiétation  et  le  contraignit  à  mettre  bas  les  armes 

avec  le  corps  qu'il  commandait.  Mais 

J2       ivttateiie  du  Accueil  de  M.  pendant  ce  temps  ,  le  dur  de  Cumbcr- 

^  land  se  retirait  eu  boa  ordie  par  le  che- 
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min  de  Maëstricht.  La  bataille  était  ga- 
gnée, il  est  vrai;  mais  elle  n*était  rien 
moins  que  décisive.  Les  Français,  épui- 
sés de  f;iti^iie  ,  n'essayèrent  p:is  de 
poursuivre  leurs  enneinis.  La  perte,  de 

rrt  fit  d'autre,  fut  évaluée  à  peu  près 
6,000  hommes  tués  ou  bitssés  ;  la 
prise  de  29  pièces  de  canon  et  de  9  dra- 
peaux était  presque  le  seul  avanfai^e 
dont  pQt  se  vanter  le  maréchal  de  Saxe 
et  féliciter  Louis  XV,  lorsque  le  soir  du 
mèim  jour  ce  prince  arriva  sur  le  champ 
de  hntaille  (*).  u 

Laugieb  CAndré),  naquit  à  Lisieux 
en  1770,  et  fut,  en  1832,  Tune  des 
victimes  du  choléra.  Su{ijilé:uit,  puis 
snccesseur  de  Fourcroy  dans  la  chaire 
de  chimie  du  muséum,  çt  professeur 
d'histoire  naturelle  a  Técoie  de  phar- 
macie, il  seflt,  comme  professeur,  par 
ses  travaux  d'analyse  enimique  et  par 
ses  ohservations  en  minéralo£;ie ,  une 
grande  réputation.  Ses  découvertes  ont 
été  consignées  dans  des  mémoires  qui , 
au  nomhre  de  trente-six,  ont  été  insé- 
rés dans  les  .innales  et  dans  les  Mé- 
innircs  f/a  muséum.  On  lui  doit,  en  ou- 
tre, un  cours  de  chimie  générale^  en  3 
TOI.  in-8*,  1828. 

Laujon  (Pierre),  né  à  Paris  en  1727, 
chansonnier  et  auteur  dramatique,  «  bel 
esprit  de  société,  a  dit  la  liarpe,  chan- 
sonnier de  table ,  composant  de  petites 
fêtes  pour  do  grands  princes,  et  raisant 
de  petits  vers  dans  les  grandes  occa- 
sions. »  Une  pastorale  de  Daphnis  et 
ClUoé,  d'après  le  roman  de  Longus, 
commença  sa  réputation ,  et  lut  valut 
les  bouRes  grâces  du  comte  de  Cler- 
mont,  qui  le  prit  pour  secrétaire  de 
ses  commandements.  A  la  mort  de  ce 
prince,  Laujon  passa  dans  la  maison  de 
Condé,  devint  le  directeur  des  fêtes  de 
Chantilly,  et  succéda  en  177.5  à  l'auteur 
de  l'Ali  (Cahner,  dans  la  charge  de  se- 
crétaire général  des  dragons,  oui  valait 
20,000  livres  de  rente.  La  révolution 
loi  dta  emplois  et  pensions.  Réduit 
alors  presque  à  Tindiiienre,  il  i;arda  ce- 
pendant sa  traf)qiJillit*'  d'àmc,  et  con- 
tinua de  faire  des  chansons.  En  1H07, 
FAcadémie  française  crut  devoir  à  son 
âge  et  à  ses  qualités  morales  autant 

(*)  Sismoiidi ,  Histoire  des  Français, 
tXXXVUI,  p.  43. 


u'à  ses  titres  littéraires  de  Tadmettre 
ans  son  sein.  «  Laif^sons-le  passer  par 
rinstitut ,  »  dit  Delille  en  lui  donnant 
sa  voix  ;  il  était  octogénaire.  Toutefois  , 
il  vécut  encore  jusqu'en  181  ï.  Ses  œu- 
vres choisies ,  consistant  en  opéras  co- 
nkiques,  chansons  et  autres  opuscules  , 
ont  été  recueillies  en  4  vol.  (  1800  et 

1811). 

Laulnb  (Ëtienne  de),  orfèvre,  dessi- 
nateur et  graveur  au  burin ,  né  à  Or- 
léans en  l&20(*),  perfectionna  la  gra- 
vure en  points,  reproduisit  avec  succès 
différents  morceaux  de  Marc  Aiitome  ; 
mais  exécuta  la  majeure  partie  de  ses 
estampes  d'après  ses  propres  dessins.  Il 
maniait  le  burin  avec  une  grande  dex- 
térité et  une  extrême  finesse.  Doué 
d'une  grande  facilité  d'invention,  il  ex- 
cellait à  faire  les  figures;  son  dessin 
n^est  cependant  pas  toujours  trèsHX>r- 
rect  ;  Il  travaillait  encore  a  Strasbourg 
en  15U0.  Ses  ouvraj^es  étaient  ordinai- 
rement marqués  d'un  S  ou  d  un  S  et 
d'un  F,  ou  Stephanus  F. 

Laun4Y-Courson  ,  ancienne  sei- 
gneurie du  fliirepoix  ,  érigée  en* comté 
en  1670  en  faveur  du  président  de  La- 
moignon.  C'est  aujoufdlioi  une  com- 
mune du  département  de  Se{ne-et>Oise. 

L\r-v\v  (Nicolas  de) ,  graveur .  né  à 
Paris  en  173Î),  était  élevé  de  T.ouis 
X-empereur.  On  a  de  lui  des  morceaux 
d'histoire,  des  paysages,  et  un  assez 
grand  nombre  de  vignettes.  Ses  ouvra- 
ges sont  généralement  estimés.  Le  plus 
remarquable  est  la  Marche  de  SHene, 
d*après  Rubens.  Il  faut  citer  aussi  la 
Partfe  déplaisir,  d'après  Vœnix  ;  ia 
Bonne  mère  et  VlCscarpolelley  d'après 
Frafionard  ,  et  la  /^remicre  leçon  d'a- 
mitié fraternelle ,  d'après  Aubrv.  Cet 
artiste  mourut  à  Paris  en  1792  ;  il  avait 
été  reçu  de  l'Académie  en  1789. 

Son  frère,  Robert  de  L\u\\y  ,  né 
en  1764,  a  laissé  aussi  quelques  planches 
estimées.  Nous  citerons  entre  autres  : 
le  Malheur  imprévu ,  d'après  Greuze; 
les  .-Idieux  de  la  nourrice,  d'après  Au- 
bry  ;  le  Mariage  rompu  y  d'après  le 
même  ;  le  Mariage  conclu ,  d'après 
Borel.  Il  est  nrort  en  1814. 

Laouay  (mademoiselle  de),  naquit  à 

(*)  Oublié  par  la  biographie  wùverseile 
de  Michaud, 
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Paris,  CD  1693,  d'un  pauvre  peintre 
«ri,  fofcé  de  s'espstrier ,  ne  laissa  à  sa 
éniiie  et  è  sa  fille  d*autttt(  ittsoarees 

de  se  retirer  dans  un  couvent. 
Douée  d'un  esprit  précoce  ,  la  jeune  de 
Laimajr  s'attira  raffectiun  de  toutes  les 
MMS,  et  lut  gâtée  au  point  qu'elle 
fmdire  plus  tard  :  «  Il  m'est  arrivé  tout 
If  contraire  de  ce  qu'on  voit  dans  les 
nom,  où  rhéroïue,  élevée  comme 
vÔDple  bergère,  se  trouve  une  illus- 
lifrioMSse.  Jrai  été  traitée  dans  mon 
afince  en  personne  de  distinction  ,  et 
fjrla  suite  je  découvris  (jue  je  n'étais 
rioD-...  C'est  la  l'origine  des  malheurs 
ànvie.  »  A  14  ans,  la  Jeune  de Laa- 
Bv  comprenait  déjà  Descartes  et  Ma- 
lAnruhe;  mais  elle  ne  tarda  pas  h 
Monoer  la  lecture  de  ces  phiioso- 
pi»,  par  scrupule  de  dévotion.  Plus 
H  poor  se  distraire,  elle  étudia  la  géo» 
Belrie. 

L'aWiesse  du  couvent  où  vivait  ma- 
tooiselle  de  Lauoay,  et  qui  était  pour 
(fcsae  sseonde  mère ,  étant  morte  en 
nie,  b  jeune  fille  dut  quitter  le  roo* 

■^ère ,  dénuée  de  ressources ,  et  à 
Pfiœigëe  de  17  ans.  Elle  dut  chercher 
position.  Une  année  de  démarches 
(lia plus  brillantes  protections  la  con- 
™sirent  à  une  place  de  femme  de 
tfenibrf  chez  la  duchesse  du  Moine. 
Tfop  ooble  et  trop  tiere  pour  une  telle 
NtiOB,  sile  se  nt  dès  l*abord  méeon- 
"Kpr  sa  nattresse ,  et  ealomniée  par 
'^'•nmpnsnes  jalouses  de  sa  siipério- 
elat  de  choses  la  mettait  au 
■'''poir,  et  elle  y  eilt  peut-être  suc- 
si  un  faicident  liri?oie  ne  fût  venu 
^1^?  œmprendre  à  la  capricieuse  du- 
J««  qu'elle  avait  près  d'elle  une  fille 
■«prit  et  de  téte ,  propre  a  tout  autre 
^  qu'à  la  coiffer  et  i  Tbabiller.  La 
avait  un  jour  commandé  à  ma* 
^jnoiselle  de  Launay  d'écrire  pour  elle 
''foDieoelle  a  propos  d'une  jeune  thau- 
*>tari;edoDt  le  philosophe  s'était  en- 
U  lettre  était  dàffieile  à  faire  ;  il 
•JSiaait  de  plaisanter  un  des  hommes 
^  P'us  spirituels  et  les  mieux  étnblis 
p  f  raiice  ;  la  lettre  de  mademoiselle  de 
i^unay  fut  un  modèle  de  grâce  et  de 


-r  'THwne;  on  en  eausa  neaoeoup 

^  <«  monde ,  et  mademoitelle  de 

devint  un  personnage, 
intrigues  politiques  vinrent  en- 

T*X.  7'iiwa«0ll.  (DiGT.  SNCYCL. 


suite  prendre  place  dans  la  vie  de  ma- 
demoiselle de  Launay  ;  et  die  devint 
la  confidente  et  pour  ainsi  dire  l'éine 
damnée  de  l'ambitieuse  et  remuante 
duchesse,  qui,  quoique  l'admettant  sou- 
vent a  ses  conseils  secrets ,  ne  Ten  trai- 
tait cependant  pas  moine,  à  roeeasion , 
comme  une  simple  femme  de  chambre. 
Le  fameux  Mémoire  des  princes  légiti' 
niés  fut  composé  en  présence  de  made- 
moiselle de  Launay,  qui  ftit  aussi  un 
des  principaux  agents  de  la  duchesse  « 
agissant  seule  au  nom  d'un  époux 
incapable  et  poltron  ,  dans  cette  cons- 
piration de  Cellamare  ,  découverte  si  à 
propos  par  le  régent.  Arrêtée  en  même 
temps  que  la  duchesse  du  Maine  (19  dé- 
cembre 1718),  mademoiselle  de  Lau- 
nay fut  cependant  séparée  de  sa  n)at- 
tresse  et  se  vit  conduite  à  la  Bastille,  où 
elle  soutînt  avec  une  fidélité  et  une  aa- 
snrnnce  admir.ibles  les  interrogatoires 
auxquels  on  la  soumit.  Un  des  minis- 
tres chargé  de  l'interroger  lui  dit  un 
jour,  fatigué  de  aes  dénégations:  «Vous 
savez  toute  TalTaire,  et  Ton  veut  que 
vous  parliez,  ou  vous  resterez  toute  vo- 
tre vie  a  la  Bastille.  »  —  «  Kh  bien,  Mon- 
sieur, reprit-elle,  c'est  un  établissement 
pour  une  Aile  comme  moi  qui  n'a  pua 
de  bien.  »  Elle  y  resta  effectivement  as- 
sez lon{;temps  ;  car  elle  ne  sortit  de 
prison  qu'au  bout  de  deux  ans.  bile  ren- 
tra alors  è  la  cour  de  Sceaux,  oih  Teadhh 
vage  de  la  domesticité  lui  fit  plus  d'une 
fois  regretter  la  Bastille  :  «  Il  est  vrai, 
dit-elle,  qu'en  prison  on  ne  fait  pas  sa 
volonté ,  mais  aussi  on  n'y  fait  pas  celle 
d'autrui,  e'eat  au  moins  la  moitié  de  ga* 
gné.  »  La  ducheaaedu  Maine ,  oubliant 
l'héroïque  dévouement  de  s^a  pauvre 
femme  de  chambre,  ne  la  traita  ni 
mieux  ni  pis  qu'avant  son  emprison- 
nement ;  ce  qu  elle  avait  souffert  pour 
elle  lui  semiilait  isire  partie  de  son  ser* 
vice. 

Ce  fut  alors  que  les  amis  de  made- 
moiselle de  Launay,  ceux  du  moins 
<|ui  lui  restaient ,  car  beaucoup  étaient 

morts ,  s'occupèrent  sérieusement  de  la 
tirer  d'une  position  pour  In(|uellt'  elle 
était  si  peu  laite.  On  voulut  d'abord  la 
marier  au  savant  Dader,  qui  disait  que 
«  cTétail  la  aanle  fenmie  avee  laquelle  il 
pât  vivre  sans  offenser  la  mémoire  de 
madame  Dacîer.  »  Mais  la  duchesse  « 

•  ETC.)  7 
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dont  on  soUieitaft  le  oonsentement,  le 
refusa,  et  à  quelque  temps  de  là,  se  mit 

à  cliprcher,  comme  le  dit  elle-même 
iiiadeiiioiselle  de  Launay,  dans  le  corps 
suibbc  cuiiuiiaude  par  M.  du  Maine,  un 
oflicler  qui ,  sous  |)romesfie  d'avanoe- 
ment,  voulût  bien  épouser  «  une  femme 
sans  naissance ,  ni  nien ,  ni  beauté ,  ni 
jeunesse.  »  «  A  peine,  ajouie-t-elle,  les 
treize  cantons  pouvaient- ils  suffire  à 
cette  découverte.  »  On  trouva  cepen- 
dant le  baron  de  Staol,  veuf,  et  père  de 
deux  grandes  lilles.  Le  mariaiie  se  fit,  et 
mademoiselle  de  Launay,  devenue  ba- 
ronne de  Staal ,  eut  toutes  les  préroga- 
tives des  dames  de  la  maison  Je  la  du- 
chesse. Le  reste  fie  sa  vie  n'offre  plus 
rien  de  saillant.  Kiie  niourut  en  1760, 
âgée  de  ôG  ans.  On  a  de  mademoiselle 
de  Launay  ou  madame  de  Staal ,  qui 
Jamais  n*écrivit  pour  le  publie ,  des  M* 
moires  charmants  ,  mais  où ,  selon  son 
expression,  elle  ne  s*est  peinte  qu'en 
buste  j  deux  comédies,  la  Mode  et  l'Eu- 

ganemenly  jouées  sur  le  théâtre  é| 
ceaux ,  et  une  volumineuse  (  orrespon- 
dance.  Tout  cela  a  été  rassemble  en  2 
volumes,  et  publie  eu  ibil  ci:'aris,  Ae- 
Douard.) 

Launay  ou  Launby  (Bemard*René« 

Jourdan,  marquis  de),  naquit  en  1710, 
à  la  Bastille,  dont  son  pere  était  j^ou- 
veroeur.  Trop  jeune  lorsqu'il  le  perdit 
poiur  lui  succéder»  il  ne  fut  nommé 
qu'en  1770  à  ce  poste,  qu'il  conserva 
juscju'en  1781).  Lorsque,  le  I  I  juillet,  la 
Bastille  fut  attaquée  par  le  peuple,  Lan- 
uay,  sommé  de  se  rendre,  commença 
par  faire  feu  sur  les  assaillaats.  Il  con- 
sentit ensuite  a  parlementer,  et  Ton 
convint  que  la  garnison  se  retirerait 
sans  qiu'ii  lui  lût  fait  aucun  mal.  Les 
ponts  furent  abaisses  (  mais  le  peuple  se 
précipita  dans  la  forteresse,  et  Launa]^, 
saisi  avec  quelques  oflleiers,  fut  conduit 
à  riuUel  de  viiiei  et  presqu  a  i'iostant 
décapité. 

Launoy  (Jean  de),  célèbre  docteur 

de  Sorbonne,  né  en  1608 ,  à  Vaidérie, 

djocèse  de  Coutances,  mort  à  Paris  en 
1678,  a  laissé  un  grand  nombre  d  ou- 
vrai^es  sur  la  tliéolugie,  la  discipline,  la 
critique  et  l'histoire,  réunis  et  publiés 

par  l  abbéGranet,  Genève,  1731-32-33, 
10  vol.  ia-fol.  Kcrivain  hihorieux  et  plein 

de  courage,  Lauuoy  6e  lit  uo  grand  nom- 


bre d*ennemis,  parce  quMI  attaooa  sans 
ménagement  Terreur  et  la  fouroerie.  Il 

avançait  d'ailleurs  peu  de  choses  sans 
citer  ses  preuves,  et  il  avait  lu  à  peu 
près  tout  ce  qui  a  étjé  écrit  sur  les  ma- 
tières religieuses  depuis  rinitittttkNi  do 
christianisme.  On  rappelait  le  cfM- 
cheur  de  saints,  parce  qu'il  s'occupa 
de  rechercher  la  vie  et  les  actes  d'un 
grand  nombre  de  ceux  que  l'ignorance 
ou  la  mauvaise  foi  a  fait  insérer  dans 
les  martyrologes.  On  a  dit  de  lui  qu'il 
avait  plus  détrôné  de  saints  que  dix  par 
pes  n'en  ont  canonisé. 

Laubaouais,  ancien  comté  dont  Cas- 
teinaudary  était  le  chef-lieu,  et  qui  ti* 
rait  son  nom  de  la  petite  ville  de  Laurac. 
Ce  pays  avait  appartenu  successivement 
aux  comtes  de  Carcassonne,  à  ceux 
de  Barcelone  et  aut  rois  d'Aragon, 
quand  un  de  ces  derniers  le  donna  en 
fief  aux  vicomtes  de  Béziers,  qui  le  cé- 
dèrent à  saint  Louis,  en  1258.  Cette 
même  année,  Jacques  d'Aragon  fit  aban- 
don au  roi  de  toutes  ses  prétentions 
sur  le  Lauraguais,  qui  dès  lors  dépendit 
de  la  couronne  jusqu'en  1478.  A  celte 
époque,  Louis  XI  le  donna  à  Ber- 
trand Il ,  comte  d* Auvergne  et  seigneur 
de  la  Tour.  Catherine  de  Médicis  en 
hérita  en  même  temps  que  du  comté 
d'Auvergne,  du  chef  de  sa  tante  Aime 
de  la  Tour.  Après  sa  mort ,  ce  do- 
maine fin  adjugé  à  sa  Olle  Marguerite, 
qui,  par  donation  entre-vifs,  le  remit 
au  dauphin ,  depuis  Louis  XIII ,  à  eon- 
dition  qu'il  le  reunirait  inséparablement 
à  la  couronne.  Au  dix-huitième  siècle, 
le  Laumguais  était  possédé  par  les 
Braocas-Villars ,  qui ,  en  conséquence , 
prenaient  le  titre  de  duos  de  Brancas- 
Lauraguais. 

LAUHAevAit  (Louis-Léon-Félicité, 
duc  de  Brancas-Lauraguais,  plus  connu 
sous  le  nom  de  comte  de),  fut  im  des 
hommes  les  plus  orii;inaux  du  dix-hui- 
tieme  siècle.  11  naquit  a  Paris  en  1733, 
du  due  de  Yiliars-Braneas ,  pair  de 
Franee  et  lieutenant  général  des  armées. 
Possesseur  d'une  fortune  considérable, 
il  se  livra  aux  plaisirs  avec  une  ardeur 
incroyable,  et  ne  négligea  pourtant  pas 
rétude  des  sciences  ;  il  devint  mime 
assez  fort  pour  y  faire  des  découvertes, 
et  on  lui  doit  quelques  perfectionne- 
ments introduits  dans  Tart  de  coofec- 
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lioDoer  la  porcelaine.  Il  étudia  beau-  yerains  pontifes,  plus  encore  par,ses 

Mp  b  flmnie,  et  dépensa  en  a|)é-  Teitos  que  par  sa  beauté.  Pétrarque  lui 

hfocesdes  sommes  énormes:  les  plaisirs  survécut  et  Gontinua  jusqu*à  sa  mort  à 

et  la  science  le  ruinèrent;  mais  les  con-  la  chantrr.  Simon  de  Sienne  nv.iit  friit 

utisauMS  qu  il  avait  arauises  proOtè-  son  portrait  ;  on  croit  en  retrouver  des 

Nit  à  n»  pays.  Il  fit  plasiean  importa-  copies  dans  quelques-uns  des  tableaux 

tiMiutiles^,  entre  autres  celle  de  linocu-  de  eet  artiste. 

btion.rp  fut  lui  qui  déb.irrîissn  la  srène  T.\rRF\T  (Pierre),  graveiir,  nnqiiit  à 

française  des  sièges  et  des  banquettes  Marseille  eu  1739;  il  grava  l'histoire,  le 

û  garnissaient  des  deux  cotés,  et  paysage  et  les  animaux,  mais  ce  fut  dans 

ptafrint  iiiisi  las  aetaors  au  milieu  des  les  deux  dernières  Inwicfaes  de  son  art 

spectateurs;  cdIii  il  fit  adopter  le  cos-  qu'il  acquit  le  plus  de  réputation;  aussi 

t>i<M  hiHoriqae  pour  les  repféseota-  son  peintre  de  prédilection,  celui  d'à- 

t»B8.  près  lequel  son  burin  s'exerça  le  plus 

Il  1789,  le  comte  de  Lauraguais  souvent,  fut  Berghens.  11  avait  entre- 

■hnssa  avee  ardeur  les  principes  de  pris  de  publier  les  gravures  des  prind- 

b  révolution ,  et  cependant  combattit  paux  taoleaux  du  musée  du  Louvre; 

daoî  des  brochures  assez  piquantes  la  mais  il  perdit  dnn«;  ce  travail,  qui  était 

conduite  et  les  idées  du  ministre  Nec-  au-dessus  de  ses  forces,  sa  santé  et  une 

kv.  Fins  tard ,  il  ftit  incsreéré  comme  partie  de  sa  fortune.  It  ne  put  en  publier 

noble,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu*a-  que  la  première  série.  Cest  son  fils, 

pï«le9  thfrmidor.  A  la  restauration,  Henri  Laurent,  qui  a  terminé  cet  ou- 

il  liégea  à  la  chambre  des  pairs,  et  vrage.  On  cite  de  lui  le  chevalier  d' Ai- 

Mut  en  1824,  a  l'âge  de  quatre-  tas^  d'après  Casanova,  et  U  Déluge, 

fii|t-«BM  ans.  Le  due  de  Lauraguais  d'après  le  Poussin.  Ce  dernier  ouvrage 

wit  été  Tarai  de  Voltaire  et  des  en-  est  regardé  comme  son  chef-d'œuvre» 

f^clopédistes  ;  il   avait  du  savoir  et  Laurent  mourut  à  Paris  en  1809. 

woup  d'esprit  :  on  raconte  de  lui  Ladbièrb  (Eusibe- Jacob  de),  né  à 

■i  Ms  d*anecdote8  curieuses.  Les  Paris  en  1659,  fut  l'un  des  jurfseon- 

OQîrap  qo*il  a  laissés  ont  cependant  suites  les  plus  distingués  de  la  France, 

jrad importa nr p.  et  fit  ime  révolution  dans  l'étude  du 

Lacib  de  Novf.s  naquit  vers  1307,  droit.  Esprit  clair  et  judicieux,  il  avait 

U bourg  de  1^0 ves  prés  d'Avisnon,  fut  compris  que  i'elude  du  droit  romain, 

■■1^1  en  itlft ,  a  Hugues  de  Sades,  essentielle  eomme  base  de  seience  juri- 

frà  Ton  croit  qu'est  descendue  la  fi^>  dique,  ne  devait  point  être  Pétude  unique 

•Bilip  de  Sades ,  qui  subsiste  encore  au-  et  principale  des  jurisconsultes  dans  un 

/wnlbui,  et  mourut  en  1348  ,  de  la  pays  où,  comme  en  France,  le  droit 

Pjili  aeire,  qui  enleva  les  trois  quarts  coutumier  avait  pour  le  moins  autant 

«  jubiisnts  d'Avignon.  d'influence  que  le  droit  écrit  :  Il  se  mit 

Pftrarque,  exilé  de  Florence,  étant  donc  à  étudier  le  droit  coutumier,  et  il 

^  chercher  un  asile  à  Avignon,  y  en  tit  le  sujet  de  plusieurs  publications, 

[^ure  de  Moves,  fut  frappé  de  sa  On  Ht  dans  le  privilège  qui  lui  lut  ac- 

aiejeiluettse ,  en  devint  éperdu-  cordé  pour  son  premier  oumge  :  «  No- 

amoureux  et  la  chanta  pendant  trebien-aiméEusebe  de  Laurièfe,  avocat 

'^tans  dans  la  plupart  de  ses  son-  au  parlement  de  Paris,  nous  a  fait  re- 

*M>s  poésies  sont  même  presque  monstrer  que  l'étude  particulière  qu'il 

•■■Que  source  de  reoseiguements  que  a  faite  depuis  longtemjjs  de  notre  juris- 

^Mpooède  sur  cette  lenme,  qu'elles  prodenee  francoise,  lui  ayant  fiiit  voir 

>it  rendue  célèbre.  Il  paraît  Cependant  quil  étoit  difUcile  d'y  faire  de  grands 

Jie  l'amour  de  Pétrarque  pour  Laiire  progrès  sans  remonter  jusqu'à  la  source, 

IW  tout  à  fait  désintéressé,  et  qu'elle  il  a  toujours  lâché  de  l'étudier  histori- 

jefut  pour  lui  que  l'idéal  de  la  beauté  quement;  et  comme  cette  méthode  l't 

de  rameur.  Elle  était  mariée,  ainsi  convaincu  non-seulement  qu'il  y  avdt 

J«  nous  l'avons  dit;  elle  fut  mère  plus  de  découvertes  à  faire  dans  nostre 

•"M  nombreuse  famille ,  et  se  fit  re-  droit  francois,  et  pour  le  moins  d'aussi 

"^i^  à  la  cour  corrompue  des  sou-  belles  (^ue'  dans  le  droit  romain ,  dont 

7. 
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pourtant  tout  le  inonde  est  si  fort  pré- 
venu; mais  niissi  que  la  |il(i|).irt  (1rs 
fautes  qu'ont  faites  ceu\  qui  l'ont  manie, 
jusqu'ici  viennent  de  ce  qu'ils  n'en  ont 

Ï|d9  assez  connu  Torigine,  il  a  cru  qu*il 
àlloit  prendre  de  cette  manière  chaaue 
matière  en  particulier,  et  faire  des  ais- 
sertations  de  chacune.  >< 

Ces  lignes  contiennent  a  peu  près 
Tindication  du  bot  auquel  tendait  Lau- 
rière,  et  qu'il  a  atteint  si  glorieusement 
pour  lui  et  pour  la  France.  On  peut 
dire,  avec  juste  raison,  qu'il  a  été  le 
rénovateur  de  Tétude  historique  du 
droit,  et  qu*il  a  fait  prendre  ainsi  à  la 
science  juridique  une  marche  nouvelle 
qui  lui  a  été  des  plus  utiles.  Il  mourut 
'en  1768,  après  avoir  laborieusement 
rempli  une  vie  assez  longue.  On  a,  en 
effet,  de  lui  grand  nombre  d'ouvrages; 
nous  citerons  seulement  :  Bibliothèque 
des  coût  urnes  j  1699,  in-4"  ;  les  InstituUs 
coutumières  de  Loiseî,  avec  commen- 
taire et  notes  d^Eusébe  de  Laurière, 
1710,  3  vol.  in- 12;  TYaité  des  instilu- 
tions  et  substitutions  conlracfnclles, 
1715,  2  vol.  in-12;  Ordonnances  des 
rois  de  f  i  ance  de  la  troisième  race, 
1718, 1"  et  ir  tomes,  etc.,  etc. 

Laubiston  (Jacques-AlexandreBer- 
nard  LaiL\  comte,  puis  marquis  de),  pe- 
tit-fils du  célèbre  banquier  I.aw,  naquit 
à  Pondichéry,  en  176S.  Il  entra ,  en 
1784,  comme  élève,  dans  rartillerie  fut 
nommé,  en  1795,  chef  de  brigade,  et 
devint,  en  180U,  ai  Je  de  camp  du  pre- 
mier consul.  Après  avoir  rempli,  en 
ISO  1,  une  mission  diulomatiuue  a  Co- 
penhague, et  seoomié  les  erforts  des 
habitants  de  cette  ville  contre  les  An- 
glais qui  la  bombardaient,  il  lut  chargé 
de  porter  à  Londres  la  ratiiication  du 
traité  de  paix  conclu  à  Amiens  entre  la 
•France  et  l'Angleterre.  Vers  la  (in  de 
IMM,  il  fut  nommé  général  de  division, 
et  reçut  le  commandement  de  l'armée 
en)bafquee  sur  l'escadre  de  l'amiral 
Villaret-Joyeuse.  £uvoyé  ensuite  en  Ita- 
lie, il  s*empara,  en  1807,  de  Raguse, 
malgré  les  efforts  des  Russes  et  des 
Moitténégrins,  et  lit  preuve  de  beaucoup 
d'habileté  dans  cette  circonstance.  11 
concourut  aussi  à  Tattaque  de  Castel- 
Miovo,  et  s'y  distingua  d'une  manière 
particulière.  Napoléon  lui  confia  en- 
iuite  je  gouveroenieat  de  Venise. 


Le  général  Lauriston  accompagna 

l'empereur  à  la  conférence  d'Krfurth  , 
puis  en  K^pai^ne,  et  il  contribua  à  la 
prise  de  Madrid.  Pas^é  à  l'armée  dltalic 
en  1809,  il  prit  une  part  active  aux  ba- 
taillée  de  Raab  et  de  Wagram,  où  il 
commandait  l'artillerie  de  la  garde. 
Nommé  en  1811  ambassadeur  à  Saint- 
Pétersbourg,  il  ne  quitta  ce  poste  qu'à 
la  rupture  oe  la  paiz  entre  la  Franee  et  la 
Russie.  Ce  &t  lui  qui,  après  la  prise  de 
Moscou,  conclut  un  armistice  avec  le 
t^éneral  russe  Kutusow.  Il  commanda 
i'arrière-^arde  pendant  la  retraite,  et 
montra  dans  ces  droonstanees  difficiles 
les  talents  d'un  général  consommé.  Ar- 
rivé à  Mat;ilebourg,  il  y  organisa  le  5* 
corps  de  la  grande  armée,  à  la  téte  du- 

3uel  il  assista  aux  batailles  de  LutKD, 
e  Bautzen  et  de  Wurtschen.  Fait  pri- 
sonnier à  Leipzig,  il  rentra  en  France 
sous  la  restauration,  et  devint  capi- 
taine-lieutenant des  mousquetaires  gris. 
Louis  XVIIl  le  nomma  pair  de  Ftanee, 
commandant  de  la  l'*  divisioo  de  la 
garde  royale  en  1815,  et  ministre  de  la 
maison  au  roi  en  1820.  Il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  maréchal  de  France  après  la 
campagne  dT.spagnede  1838,  et  moanit 
à  Paris  en  1838. 

LAUTERBorno,  ville  forte  du  dépar- 
tement du  Bas-Rhin  (arrondissement 
de  Wissembourg),  passe  pour  avoir  été 
bâtie  sur  remplacement  a*tni  fort  élerë 
par  les  Romains.  Lorsque  les  Frangin 
en  prirent  possession  nu  dix-septième 
siècle,  ils  détruisirent  ses  t'ortificatiotjs, 
qui  furent  rétablies  dans  le  siècle  sui- 
vant. Les  Autricbiens  s*eo  emparèrent 
en  1744. 

Kn  1793,  l'armée  française  avait  un 
camp  sur  ce  point,  qui  faisait  partie  dos 
fameuses  lignes  de  Wissembourg.  Les 
Imoériaox  le  foroèreni  It  t  octobre. 
Mais,  le  35  décembre.  Hoche  enleva  ih- 
nouveau  Geisberg  (voyez  ce  mot)  et 
Lauterbourg,  où  rennemi  abandonna 
ses  magasins. 

Cette  ville  compte  anjourdlMU  8,000 
hab. 

T  4UTBEC.  Voyez  Foix  (maison  de). 

Lalzun,  ancienne  seigneurie  de  l'A- 
génois,  érigée  en  comté,  en  1670,  en 
nvear  de  Hompar  de  Caumont;  pois  eo 
duché,  en  1693,  en  faveur  de  Antoine, 
un  de  ws  desccndunts,  £Ue  passa,  e« 
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1723,  fi  la  maison  de  Biron,  par  le 
sariase  de  .^lane-Antonine  de  hau- 
ira-Kogeot  avec  ie  ntareehui  duc  de 
liM.Ct>tauj<Mmi*lnii  l'un  des  cbeft- 
km  de  eiiitoo,  du  département  de 
Loi -rt- Garonne. 

Uuzoïf  (Antonin-Nonipar  de  Cau- 
■Ml,  eomte,  puis  duc  de),  favori  de 
Louis XIV,  néen  16SS»  était  un  pauvre 
aéetd^  Gascogne,  lorsqu'il  vint  à  la 
«wr  sous  le  nom  du  marquis  de  Puy- 
Guiibein.  Le  roi  le  remarqua  chez  la 
wkaa  de  Sorsscms.  «Cétoit.  dit 
Snit-Simon,  son  parent,  on  petit  boni- 
w blondasse,  bien  fait  dans  sa  taille, 
^«physionomie  haute,  pleine  d'esprit, 
fii  imposoit...  plein  d'ambition,  de 
opitti,  de  fmtaiaîea,  jaloux  de  tout, 
voQlant  toujours  passer  le  but.  Jamais 
tMitentde  rien,  sans  lettres,  sans  aucun 
ornement  ni  aî^rément  dans  l'esprit,  na- 
Mleimnt  chagrin,  solitaire,  sauvage, 
f)rt  noble  dans  toutes  ses  &çons,  roé- 
fiantel  malin  pnr  nature,  encore  plus 
RHa  jalousie  et  l'ambition...  courtisan 
t^^i^inent  insolent,  moqueur,  et  bas  jus« 
valetage,  et  plein  de  recherdies 
HtTiQdustries,  d*intrigues,  de  bassesses 
Pjwram'ver  à  ses  fins,  etc.  »  Bientôt  la 
"^rde  Lrnizun  fut  complète.  Le  roi 
pour  lui  la  charge  de  colonel  gé- 
"fnl  des  dragons;  il  loi  avait  même 
[f^is  la  charge  de  grand  mattre  de 
'irtillerie  qui  vint  à  vaquer  en  1669. 
liais  Lauzun  s'étant  vanté  de  cette 
f**Me,  le  roi  la  révoqua.  Lauzun, 
'  Jrifui,  s'oublia  jusqu'à  casser  son  épée 
«»ani  Louis  XIV,  en  dis.int  qu'il  ne 
•''irait  plus  sous  un  prince  '^ans  foi.  Le 
Jj.  transporté  de  colère,  ouvrit  la  fe- 
et  jeta  sa  canne  dehors,  en  disant 
P  >t  aurait  trop  de  regret  d'avoir  frappé 
""gentilhomme.  Le  lendemain,  Lau- 
fut  mis  à  In  Bastille.  Il  en  .soFtit 
PfB  de  jours  après  avec  la  place  de  ca- 
des  garaes  ;  et  Tannée  suivante , 
J^njanqua  d'épouser  mademoiselle  de 
ptppnsirr,  petite-fille  de  Henri  IV. 
[^*«  maréchal  de  France,  il  commanda 
•J^qui,  en  1671,  accompagna  le  roi 
^  rlaiKire.Cefut  alors  que  madame  de 


If^twpan,  qu'il  n'avait  cessé  d'insulter 
gws  qn>|î 


qu'elle  avait  fait  manquer  son 
"t  mariage,  se  réunit  à  Louvois 


Jfjwoer  la  disgrâce.  Jeté  dans  un 
Ficnen>l,  il  y  passa  dnq  ans, 


et  fut  exilé  pendnnt  qnntre  antres  à  -An- 
gers. C'était  inademoisehe  de  .Montpen- 
sier  qui,  inconsolable  de  la  captivHe 
de  son  cher  Lauzun ,  avait  obtenu  sa 
liberté  par  la  donation  du  comté  d'Ku, 
du  duché  d'Aumale  et  de  la  principauté 
de  Dombes,  en  faveur  du  duc  du  Maine 
et  de  sa  postérité.  Le  ftiTOri  disgracié 
eut  en6n  la  permission  de  revenir  à 
Paris,  et  alors  il  épousa  en  seerel  Ma- 
demoiselle; mais  il  y  eut  entre  les  époux 
des  scènes  violentes,  «  tant  qu'à  la  tin , 
lassés  run  de  Tautre,  ils  se  brouillèrent 
une  bonne  fois  pour  toutes,  et  ne  se  re- 
virent jamais  depuis.  »  Fn  I6H8,  Lau- 
zur.  se  rendit  en  Angleterre ,  où  Jac- 
ques il  lui  confia  le  soin  de  conduire  li 
reine  et  son  fils  auprès  de  Louis  XIV. 
Celte  circonstance  lui  rendit  ses  entrées 
à  la  cour,  mais  il  ne  recouvra  plus  la 
faveur  dont  il  avait  joui  autrefois.  Au 
mois  de  novembre  leso,  il  conduisit 
six  mille  hommes  en  Irlande  pour  SMI- 
tenir  la  muse  jacobite.  On  connaît  le 
mauvais  succès  de  cette  expédition. 
Élevé  à  la  dignité  de  duo  en  1692,  Lau- 
zun mourut  a  Paris  en  1738.  Comme  il 
n'eut  pas  d*enftnts  d'un  mariage  con- 
tracté, en  1695,  nvec  une  fille  du  maré- 
chal de  Lorges,  son  immense  fortune 
passa  à  son  petit-neveu  le  duc  de  Biron, 
dont  un  neveu  porta  jusqu'à  1788  le 
titre  de  duc  di-  Lnn/im. 

Lattzun  (Armand- Louis  de  Gontaut, 
duc  de),  naquit  en  1747,  et  se  rendit 
fameux  dans  sa  jeunesse  par  le  scandale 
de  ses  amours,  qui  firent  rapidement 
déchoir  sa  fortune.  Ruiné  complète- 
ment par  la  banqueroute  du  prince  de 
Guemené,  il  alla  faire  la  guerre  d'Amé- 
rique sous  la  Fayette.  A  son  retour  en 
France,  il  prit ,  après  la  mort  du  vieux 
marérlial  d*^  Tîiron,  son  oncle,  le  titre 
de  duc  de  Uiron.  Kn  1789,  il  embrassa, 
par  rancune  contre  la  cour,  les  prin- 
cipes de  la  révolution;  fut  député  de  la 
noblesse  du  Quercy  à  l'Assemblée  cons- 
tituante ,  et  y  siepea  du  coté  îiauche.  En 
1792,  il  figura  parmi  les  généraux  de  la 
république.  L'année  suivante,  il  eut  le 
commandement  de  l'armée  de  la  Vendée» 
Mais  il  fut,  le  31  décembre  1793,  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
et  condanmé  à  mort  comme  convaincu 
d'avoir  favorisé  ceux  était  ebarfé 
de  combattre. 
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La  Vacqdebie  (Jean  de),  premier 
président  du  uarlement  de  Paris  au 
^nziènM  iièaet  était  on  des  princi- 
paux habitaatsd'Arras  lorsque  Louis  XI 

voulut  s'emparer  de  celte  place  en  147Q. 
Il  répondit  avec  beaucoup  de  fermeté 
aux  députés  envoyés  pour  déterminer 
les  habitants  à  la  soumission.  Après  la 
prise  de  la  ville,  LouiaXI,  contre  toute 
attente,  le  fit  venir  à  Paris,  et  le  revêtit, 
en  1481,  des  fonctions  de  premier  pré- 
sident du  parlement.  La  Yacquerie  ne 
montra  pas  moins  de  noblesse  de  carac- 
tère dans  cette  dignité  importante. 
«  Estant  pressé  par  le  roy,  comme  le 
récite  Pasquier  en  son  livre  des  Recher- 
chesy  d*émologuer  un  édict  qui  n'estoit 
point  de  justice,  et  pour  ce  qu'il  ne  le 
voiiloit  faire  estant  menacé  de  la  mort, 
et  tout  le  parlement  aussy,  s'habilla ,  et 
avec  luy  tous  les  sénateurs,  de  robbes 
Touges,  et  en  cest  équipage  s'en  alla 
trouver  le  roy,  qui,  esmerveiilé  de  les 
voir  en  un  tel  habit  hors  de  saison,  les 
enquit  de  ce  qu  ils  cherchoient.  Sur 
quoi  la  Yacquerie,  respoodant  pour  tous  : 
«  Noiis  cfaerehoDS  la  mort  (dit-il),  sire, 
de  laquelle  vous  nous  avez  menacez  si 
nous  ne  confirmons  vostre  édict,  estans 
tous  appareillez  de  la  souffrir  plus  tost 
que  de  laire  chose  contre  nostre  devoir 
et  oonseienee  (*).  »  Louis  révoqua  ses 
édits  en  présence  des  masistrals,  et  les 
congédia  en  les  priant  de  continuer  à 
rendre  bonne  justice.  Après  la  mort  de 
Louis  Xi,  la  Yacquerie  protesta  éner- 
giquement  au  sujet  de  la  r^ence.  Il 
mourut  en  1497,  «  beaucoup  plus  re« 
commandable,  dit  l'Hônital,  par  sa  pau- 
vreté, que  Rollin,  le  cliancelier  du  duc 
de  Bourgogne,  par  ses  richesses.  » 

Laval,  ancienne  ville  du  bas  Maine, 
chef-lieu  du  départem.  de  la  Mayenne. 
Population  17.000  habitants. 

Laval  parait  devoir  son  origine  à  un 
diâteau  bâti  dans  le  huitième  siècle  par 
Charles  le  Chauve ,  pour  arrêter  les 
courses  des  Bretons  ,  renversé  par  les 
pirates  du  If ord,  et  rebâti  en  840  par 

(*)  Tiré  d'une  rdatîon  de  la  Saint-Barthé- 
leny  où  la  belle  réiistance  de  la  Yacquerie 
eit  Mpam  à  b  bawe—  de  président  de 

Thou  approuvant  le  massacre.  Voyez  Arch. 
cur.  de  Thuioire  de  France ,  t.  Vu  û»  Is 
jnnàkf  itee,  p.  i56. 


Guyon  ,  troisième  fds  de  Gui  -  Vaïïa, 
comte  du  Maine.  Chef-lieu  d'une  barou* 
Die  au  douiièiiie  siècle ,  d*uii  eomté  aa 
quinzième,  et  d*unducbé  sous  Louis  XI, 
cette  ville  était  une  place  importante 
lorsque  Talbot  la  prit  en  1466.  Les  an- 
ciens sires  de  Laval  recevaient  le^  hom- 
mages de  plus  de  140  terres  nobles. 

Laval  adee  fabriques  importaNtfi  de 
toiles,  source  de  prospérité  pour  le 
pays.  L'origine  de  cette  industrie  est 
due  aux  ouvriers  flamands,  attirés  dans 
la  ville  après  le  mariage  de  Jeanne  4% 
Flandre  avec  un  de  ses  aneieot  mî* 
gneurs. 

Le  chef-lieu  de  la  Mayenne  a  vu  naî- 
tre plusieurs  hommes  distingués  dans 
les  sciences  et  dans  les  lettres  ;  entre  au- 
tres, Guillaume  Bigot,  le  sieur  de  Fleu- 
rante, Tanatomiste  Tauvri  ,  etc.  Ani- 
broise  Paré  est  né  dans  un  village  des 
environs  de  Laval. 

Ce  fut  dans  les  cam|»agne8  de  Laval 
que  la  chouannerie  prit  naissance ,  et 
1  armée  républicaine  ,  commandée  par 
Léchelle,y  éprouva,  en  octobre  1793  , 
une  sanglante  défaîte.  (Voyeas  Tarticle 
suivant.) 

Laval  (bataille  de).  — Les  Vendéens 
s'étaient  décidés  à  marcher  sur  Laval, 
après  avoir  traversé  la  Loire.  Le  31 
octobre }  la  Rochejacquelein  s*emparn 
de  Cbâteau-Gonthier  ;  le  34  »  l'armée 
royale  paraît  tout  entière  en  vue  de  La- 
val. Les  républicains  sont  mis  en  dé- 
route. Laval  est  envahi;  cinq  ô  six  cents 
patriotes  périssent  vietimes  d*un  dé- 
vouement  mutile.  Cependant  Wester* 
mann  ,  commandant  l'avant-garde  des 
républicains,  marchait  déjà  vers  la  ville, 
u'il  croyait  évacuée  par  les  royalistes, 
on  petitcorpsde4,000hommes,  assailli 
à  Timproviste,  dut  faire  sa  retralteaprès 
une  action  très  -  meurtrière-|  préludn 
d'une  affaire  iienerale. 

L'armée  de  Léchelle  parut  le  lende- 
main, forte  de  35,000  nommes.  Ce  gé- 
néral devait  ne  pas  tenter  d*attaque  sé- 
rieuse avant  que  tous  les  corps  répu- 
blicains fussenten  communication.  Mais 
il  voulut  livrer  bataille,  et  ses  disposi- 
tions furent  aussi  mauvaises  que  sa  dé- 
cision était  inopportune.  Les  deux  ar- 
mées se  renconirerent  auprès  du  bourg 
d'Kntrances,  à  moitié  chemin  de  Laval 
et  de  Cbâteau-Gonthier  (26  octobre  J. 
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Bfïrapoy,  Kléber,  firent  àt  vains  efforts 
pour  soutenir  le  combat.  L'indigne 
Mioi  aiNiiidonna  IMietnent  le  ehamp 
éktaille,  et  ses  soldats  suivirent  eet 
tTpmple,  qui  entnîni  même  les  Mayen- 
ms.  Tout  s'enùiit  jusqu'à  Châtèau- 
(iootbier.  La  perte  des  républicains,  en 
hnaa,  en  bagages ,  en  artillerie,  Ait 
iasoiie.  Douze  tours  leur  suffirent 
aydne  pour  se  reori^niser.  Léchelle 
noorat  peu  après  à  liantes,  de  honte  et 
de  douleur. 
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Li  Valbtte  (&mtUe  de).  Yoy.  Ko- 

CilET. 

U  Valette  (Jean  Parisot  de),  48* 
saoïl  maître  de  Tordre  de  Saint-lean 

«Jérusalem,  né  en  1494,  d'une  très- 
ancienne  famille  qui  avait  donné  des 
ca^Mtouls  a  Toulouse,  était  grand  prieur 
fcSaîDt^illes  de  la  langue  de  Pro- 
'ttce,  et  lieutenant  général  du  ^rand 
naître  Claude  d<'  la  Sangle,  lorsqu'à  la 
iBûftdece  dernier,  en  1557,  il  fut  una- 
voMneat  élu  pour  lui  succéder.  Son 
PKaiersoin,  aès  qu*il  eut  été  élevé  à 
■^grande  maîtrise  «  Alt  de  forcer  tes 
'n*ursetles  commnndf^iirs  d'Allema- 
bKetde  Venise  de  rentrer  sous  i'obéis- 
■tt qu'ils  lui  devaient ,  et  de  se  sou- 
aux  taxes  imposées  par  les 
îî^f'itres  généraux.  Après  avoir  ainsi 
fèi^rré  la  discipline  de  Tordre,  qui 
i^miuhi  de  grands  relâchements,  il 
JJJÇ*  i  tourner  ses  armes  contre  les 
•«èlw,  ets*UDit  à  Jea!i  de  la  Cerda 
poirtenter  la  conquête  de  Tripoli,  qui 

put  réussir  ;  cependant,  sous  sou 
•"iBnanderaent ,  les  flottes  des  cheva- 
■■^deTinrent  plus  redoutables  qtie  ja- 
<^»i  et  Soliman ,  en  1565  ,  vint  assié- 
ger Malte,  pour  détruire  le  foyer  d'où 
f^mt  ces  terribles  adversaires  qui 

laissaient  pas  de  repos. 
On  sait  quel  rut  l'héroïque  courage 
'''srand  maître  la  Valette,  qui  soutint 
^mois  le  siège  contre  30,000  Turcs  , 
Jy'ouloir  entendre  parler  de  capitu- 
■fi^îMo  intrépidité  fui  Ait  favorable, 

><  vit  enfin  arriver  don  Garcie  avec 
^tsiroupes  fraîches  ;  il  était  temps,  rnr 
restait  que  GOO  soldats  eu  état  de 
pjjw  l«8  armes  :  3,uOO  combattants 
«M  dievallers avaient  péri. 

iwn  content  d'avoir  sauvé  Malte,  Il 


voulut  encore  la  mettre  en  état  de  dé- 
fense pour  l'avenir,  et  bâtit,  sur  l'em* 
placement  du  fort  Saint-Elme,  une  nou^ 
▼elle  ville  nommée  Cité- Valette ,  dont 
la  première  pierre  fat  posée  le  IS  mars 

1566. 

La  vieillesse  de  ce  brave  chevalier 
ftit troublée  par  que Iqnesdilférends  avee 

le  pape,  blessé  sans  doute  de  son  refos 
d'accepter  le  cardinalat  ;  il  eut  recours 
au  plaisir  de  la  chasse  pour  dissiper 
l'ennui  que  lui  causait  ces  contrariétés; 
mais ,  frappé  d*un  ooop  de  soleil  dans 
iinede  ses  excursions,  il  tomba  tbaladet 

et  mourut  en  t5G«. 

La  Valette  (Louis  de  Thomas  de), 
supérieur  général  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire ,  né  à  Toulon ,  en  1678 ,  fiit 
nommé,  en  1710,  directeur  de  l'Insti- 
tut de  Paris  ,  puis,  en  1730  ,  supérieur 
de  la  maison  de  Saint-Honoré ,  et  en 
même  temps  assistant  du  supérieur  gé- 
néral, qu*il  remplaça  plus  tara.  Son  gou- 
vernement, d'abord  assez  tranquille,  fut 
un  [)PU  troublé  parla  bulle  L  nigenltua. 
Le  P.  la  Valette ,  après  avoir  résisté 
longtemps  aux  instances  de  Bover ,  fit 
enfin  recevoir  cette  bulIc  dans  fassem* 
blée  de  174G,  comme  une  loi  d'économie 
qui  défendait  l'usaue  du  livre  des  Ré- 
flexions morales.  Il  mourut  en  1772. 

La  Valbtti  (le  P.  Antoine),  jésuite 
qui  s'est  acquis  une  célébrité  hotiteiisr, en 
bgurant  comme  partie  principale  dans 
une  banqueroute  frauduleuse  qui  oc- 
x;upa  le  parlement  de  Paris,  en  1759  et 
17G0.  Il  était  depuis  1747  supérieurdes 
missions  de  la  Martinique  ,  et  associé 
avec  un  juif  établi  à  la  Dominique,  et  il 
faisait  le  monopole  du  commerce  de  ces 
lies,  loraqu'en  175S ,  sur  la  plainte  des 
habitants ,  le  ministère  le  rappela.  Peu 
après,  sa  société  obtint  qu'il  fi)t  ren- 
voyé à  son  poste,  moyennant  promess»^ 
de  ne  plus  se  mêler  d'affaires  commer- 
ciales. Il  repartit  avecle  titre  de  visiteur 
général  et  (le  préfet  apostolique;  et  aus- 
sitôt il  recommen(^a  a  équiper  des  vais- 
seaux et  à  accabler  les  habitants  de  l'île 
d'exactions  de  toute  espèce.  Cependant 
ses  bâtiments  tombèrent  aux  mains 
des  Anglais,  et  furent  vendus  :  le  P.  la 
Valette  saisit  avidement  ce  prétexte, 
et  déclara  une  faillite  d'environ  trois 
millions.  Le  P.  Sacy,  procureur  des 
missions  de  Paris, et  qui  était  le  cor- 
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rapondaaC  de  la  Valette,  fbt  impliqué 

avec  kii  dans  les  poursuites;  en  vain 
leurs  créanciers  obtinrent- ils  contre 
eux  deux  sentences  déclarées  exécutoi- 
res contre  toute  la  société  établie  en 
France;  •  il  était,  dit  Voltaire,  aussi 
difGcile  de  faire  pnyer  la  société  que 
d*avoir  de  l'argent  des  deux  jésuites 
Sacy  et  la  Valette.  »  Nénnnioins ,  celte 
affaire  décida  rexpulsion  des  jésuites. 
Quant  au  P.  Lavalette ,  il  se  retira  eo 
Angleterre ,  et  fut  bien  re^  des  An- 
glais, auxquels  il  avait  facilite,  en  1760, 
la  conquête  de  la  Martiuique.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort. 

Lavalettb  (Marie  Chamans^  comte 
de),  naquit  à  Paris ,  en  1769.  Obligé, 
après  le  10  aoiU.  de  se  dérober  à  la  ven- 
geance des  républicains ,  à  cause  de  la 
lurt  qu*il  avait  prise  à  la  défense  du 
château  des  Tuileries,  il  s'engagea 
comme  simple  volontaire  dans  l'armée 
des  Alpes  ,  s'éleva  en  peu  de  temps  au 
rang  d'officier  ,  et  devint  entin  aide 
de  camp  de  Bonaparte ,  qui  lai  con- 
fia plusieurs  missions  confldentielles , 
se  rattacha  intimement ,  et  lui  fit 
épouser  mademoiselle  de  Bcauharnais, 
liiledu  beau-frcrc  de  Joséphine.  Nommé 
directeur  des  postes  sous  Tempire,  le 
comte  lavalette  dut ,  en  1814,  céder 
la  place  à  Ferrand  ;  mais  il  reprit 
son  poste  pendant  les  cent  jours,  se- 
conda activement  la  reiiiree  de  Napo- 
léon, et,  à  la  seconde  restauration, 
fut  pour  ce  fait  accusé  de  trahison.  La 

fieine  de  mort  fut  prononcée  contre 
ui  et  son  pourvoi  rejeté  avec  une  ra- 
pidité barbare.  La  veille  du  jour  de 
rexéCQtion ,  28  décembre  1815 ,  il  par- 
vint à  s'évader,  grâce  au  généreux  dé- 
vouement (h'  sa  fennne  ,  qui  pénétra 
dans  sa  prison,  le  rcNétit  d'habits  de 
femnw  et  resta  à  sa  place.  La  police  le 
fit  ebercber  inutilement  pendant  plu- 
sieurs jours;  il  quitta  Paris  le  9  janvier 
1816,  sous  la  conduite  d'un  gcnértux 
Anglais,  le  générai  VVilson  ,  qui  s'était 
entendu  à  eet  effet  avec  deux  amis ,  et 
dut  subir  à  cette  occasion  un  procès , 
connu  sous  le  nom  de  prooès  oes  Irois 
jinglais.  (Voy.  Bbuce.) 

Des  leilres  de  grâce ,  expédiées  en 
183a,  rouvrirent  la  France  au  comte  de 
Lavalette  ;  mais  un  terrible  malheur  Tat* 
teiidait  à  aon  retour  :  sa  tome  ^t 

*  ■ 


devomie  folle  de  chagrin;  H  Pentoiini 
des  soins  les  plus  tendres,  et  à  sa  mort, 
arrivée  en  1830,  il  voulut  qu'un  mémo 
tomhrau  les  réunît  ;  un  bas-relief, qu'on 
voit  sur  leur  mausolée,  au  cimetière  de 
Père*Laohaise,  rappelle  le  dévouement 
héroïque  de  la  comtesse  de  Lavalette. 

La  Vallière  (Louise- Françoise  de 
Lk  Baume  le  Hlanc.  duchesse  de). — 
Née  en  1644,  mademoiselledela  Vallière 
perdit  son  père  de  bonne  heure  ;  et  sa 
mère  s'étant  remariée  à  un  maître  d'hô- 
tel de  Gaston,  frère  de  Louis  XIV,  lors- 
que ce  prince  se  maria ,  la  jeune  la  Val- 
hère  se  trouva  naturellement  placée 
comme  fille  d*honneur  auprès  de  Ma- 
dame, Henriette  d'Angleterre.  Cette 
princesse  jeta  les  yeux  sur  sa  fdle  d'hon- 
neur pour  captiver  le  roi,  son  beau- 
frère  ;  elle  voulut  en  faire  la  maîtresse  île 
Louis  XIV,  et  y  parvint  facilement,  car 
le  roi  était  éprfs  des  charmes  de  made* 
moiselle  de  la  Vallière,  et  relle-ci  n'a- 
vait pus  assez  de  force  pour  résister. 
L'admiration  qu'elle  avait  pour  le  roi 
devint  de  l'amour  lorsque  celui-ci  Teut 
remarquée  ;  elle  résista  pourtant,  non 
par  cette  déplorable  coquetterie  qui  ne 
veut  que  vendre  chèrement  une  dé- 
faite, mais  par  un  sentiment  d'honneur 
véritable  qui  lui  avait  fait  rejeter  let 
offres  du  surintenrlant  Fouquet,qui, 
habitué  à  acheter  à  prix  d'or  la  faveur 
des  dames  de  la  cour,  lui  avait  offert 
sans  pudeur  300,000  livres. 

Pendant  deux  années,  mademoiselle 
de  la  Va  licre  cacha  soipnensement  sa 
liaison  avec  le  roi  ;  et  peu  de  gens  se 
doutaient  à  la  cour  que  cjt  fiU  à  elle 
que  s*adressassent  les  fêtes  galantes  si 
nombreuses  que  donnait  alors  le  jeune 
monarque.  Vcritablenient  passionnée^ 
cette  fennne  aimante  ,  loin  d'être  vaine 
de  Pamour  qu'elle  inspirait,  eût  voulu 
le  renfermer  au  fond  de  son  cœur  et  de 
celui  de  son  amant;  et  son  sentiment 
de  justice  et  de  honte  lui  faisait  crain- 
dre plus  que  tout  au  monde  un 
éclat  qui  edt  afflleé  la  reine ,  et  dont  « 
après  elle ,  tant  de  favorites  éhontées 
écrasèrent  la  vertueuse  Marie-Therèse. 

Louis  XIV  resta  fidèle  quelque  temps 
à  mademoiselle  de  la  Vallière,  car  il  lui 
était  sincèrement  attadié.  Cependant* 
^uand  madame  de  Montespan  eut  en* 
tièremeat  conduis  leeœur  oumonBi^ 
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oademoiseile  de  la  Valiîère  éprouva  des 
éffiéÊ»  qai  rengagèreal  à  quitter  la 
CDur.  A  peine  de  trente  ans ,  elle 
iJlait,  après  avoir  refusé  de  brillants 
mariages,  parmi  lesquels  nous  citerons 
Lauzuuj  gai  til  depuis  uue  si  étrange 
iNlMM,  cTle  mlUitf  iKiouhioim,  s'enfîM^ 
■er  pour  toujourt  dans  le  pins  auttèra 
4*5  cr»uvpnts,  un  couvent  de  carmélites. 
ï:^  peu  plus  d'un  an  après,  mademoi- 
fetiede  la  Vaiiiére  recevait  le  voile  noir 
*i  Biias  4e  la  reine,  et  Boaanet  dé- 
piniit,  en  a*ad  ressaut  à  cette  pauvre 
rçfiufe,  tous  les  trésors  de  son  élo- 
fitDce.  •  Mademoiselle  de  la  Yaliiére  (it 
cette  action ,  dit  madame  de  Séviené , 
eoBBKtoates  lee  autres  de  sa  vie,  drune 
Baniére  noble  et  toute  charmante.  Elle 
rtoit  d'une  beauté  qui  surpreuoit  tout 
i«  monde.  » 

la  reine  et  la  duehesse  d*Orléans  al> 
loTDt  souvent  la  visiter  dans  la  prison 
ibquPi'.e  elle  s'était  condamnée. 

Ma  îen^oiselle  de  la  Vallière  avait  deux 
onLints  survivants  de  quatre  auxquels 
de  était  donné  le  Jour.  Sa  fille,  made- 
anitcik  de  Blois ,  épousa,  en  1679,  le 
^TÎnftî  de  Conti  ;  et  b  mère  eut  à  subir, 
a  cette  occaision,  les  compliments  de  la 
cour  et  de  ia  ville.  Soo  fils,  le  comte  de 
VHBiieiuii,  étant  mort  en  168S,  ee  ftit 
Bossiietqui  l'ii  annonça  cette  nouvelle. 
On  sut  par  I  illustre  prélat,  et  madame 
deSevigne  raconte  que,  d'abord,  la  ten- 
dre aière  versa  des  torrents  de  larmes  ; 
■aii  que,  les  essayant  bientôt,  die  dit  ; 
•  Ccst  trop  plenrer  la  mort  d*un  fils 
dmt  je  n'ai  pas  encore  assez  pleuré  la 
naissance.  »  Mademoiselle  de  la  Vallière 
BMMmit  en  1710,  âgée  de  auarante-six 
Mi  SMiemeot  ;  elle  MkI  oepuis  long- 
'-mus  en  proie  aux  .plus  douloureuses 
luûni.ités,  qui  jamais  ne  la  firent  se  dé- 
partir de  b  rigoureuse  loi  de  son  ordre, 
«pi'elie  accomplissait  dans  toute  son 
austérité. 

On  a  de  madame  de  la  Vallière  des 
ÎMtrcs  et  des  Réflexions  sur  la  rie 
d lue  dame  pénUenU;  mais  1  autheoti- 
dté  des  dernières  est  douteuse.  On 
croit  généralement  que  la  Madeleine 
de  Lebrun,  qu'on  voit  au  Val-de-Grâce, 
reproduit  les  traits  de  la  touchante  fa- 
vorite :  cependant  un  portrait  autheu- 
ti^  de  Migoard,  que  possède  la  famille 
4e  la  dadieise»  ne  ressembla  nuUenent 


à  ce  tableau  «  qui ,  probablement ,  fut 
ftit  d'a[)rès  on  autre  modèle. 

Louis- César  la  Baume  ïêBlane^  due 
de  LA  Vallière,  p^tit-neveti  de  la  pré- 
cédente, bibliophile  eelebre,  né  en  1708 
à  Paris ,  eut  la  charge  honorillque  de 
grand  ftRieoonier  de  la  eouronoe,  el  m 
consacra  en  grande  partie  las  loisirs  à 
l'étude  et  à  la  soriété  des  beaux-esprits. 
C'est  à  Montrouue,  dans  un  château 
somptueux,  qu'il  rassembla  les  im* 
menses  oolleetioiisde  tivres  oui  ont  M 
sa  célébrité.  Le  duc  de  la  Vallière,  mort 
le  16  novembre  1780,  fut  le  dernier  re- 
jeton maie  de  sa  famille  :  il  ne  laissait 
d'autre  enfant  que  la  duchesse  de  Châ- 
tillon.  La  bibliothèque  qu'il  laissa  était 
tres-considérable  (on  en  a  un  catalogue 
en  deux  parties,  la  1"  rédigée  par 
MM.  Guillaume  Debure  et  Van  Praët, 
Paris,  1783, 3  vol.  in-B^,  fig.  ;  la  r,  par 
Nyon,  1788,  6  vol.  in-s").  Achetée  en 
1788,  par  le  romte  d'Artois,  et  payée 
par  le  roi ,  elle  fut  réunie,  à  la  biblio* 
tbéque  de  l'Arsenal ,  créée  par  le  mar- 
quis de  Panlmy  d'Arfsnson. 

Lavabdin,  ancienne  seignenrie  du 
Maine,  érigée  en  marquisat ,  en  1601 , 
en  faveur  de  Jean  de  Beaumanoir.  C'est 
aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  de  can- 
ton du  département  de  la  Ssrtha. 

Latauiir  (fHDlllede).  Voy.  Biav- 

MANOIR. 

La  Varenne.  —  Cet  homme,  qui 
s'était  fait,  ^our  ainsi  dire,  auprès  du 
galant  Henri  IV,  une  fdnclion  olBcieHt 
du  métier  de  pourvoyeur,  avait  com- 
mencé par  être  cuisinier  de  Madame, 
et  excellait  à  piquer  les  viandes.  Quand 
Guillaume  Fouquet  (  c'était  son  nom) 
eut  foit  fortune  et  gagné  le  marquisat 
de  la  Varenne,  Madame  le  rencontrant, 
lui  dit  :  «  La  Varenne,  lu  as  plus  gagné 
«  à  porter  les  poulets  de  mon  frère  qu'à 
«  piquer  les  miens.  »  Il  devint  sucoessi* 
Tement  porte-manteau  du  roi,  puis  con- 
seiller du  roi  et  contrôleur  général  des 
postes.  Toutetois,  res  diverses  charges 
ne  le  détournèrent  jamais  de  ses  mis- 
sions amoureuses.  Mais  Tége  do  roi  di- 
minuait tous  les  Jours  l'Importance  du 
rôle  du  contident.  Un  jour,  que  le  chan- 
celier de  Kellièvre  faisait  difûculté  de 
sceller  l'expédition  d'une  grâce  nouvelle 
aooordée  à  la  Varenne,  oelui-d  lui  dit  : 
«  Hoosieur,  oa  vous  eo  ftitif  pas  tm 


•eeroiN  :  je  ma  bien  que  rmm  nchies 
que  si  mon  mattre  aivaii  Yiiigt«iiiq  ans 
de  moins,  je  ne  donnerait  pas  mon  em- 
ploi pour  le  votre  * 

ItU  Varenne  était  né  à  la  Flèche  en  1  ô60. 
Hènri  lY  le  fit  gouveroear  de  cette  ville, 
qui  (ut  redevable  de  son  agrandisse- 
ment et  de  sa  prospérité  au  favori  du 
roi<  Le  marquis,  dont  le  métier  n'avait 
pasétéjusque-lâ  de  se  mêler  des  affaires 
du  clergé,  songea  surtout  à  randie  la 
ville  de  la  Flèclie  florissante,  en  y  éta- 
blissant un  collège  de  jésuites,  doté  d'un 
riche  revenu  ;  et  il  contribua  puissam- 
ment au  rappel  dea  Pères.  Aussi  la  re- 
connaissance de  ses  protcite  ne  lui  fit 
pas  défaut;  ils  lui  élevèrent,  dans  leur 
églisp,  un  tombeau  avec  une  magnifique 
épitaphe.  Il  avait  exprimé  te  désir  d'être 
vnbumé  aoua  le  cœur  de  Henri  IV,  dé- 
posé aussi  dans  Téglise  dea  jésuitei*  Il 
IDOunit  en  1616  (*). 

Là  Vauguyon  (  Antoine-Paul-Jac- 
ques DE  QuELEN,  duc  dc  ),  né  à  Ton- 
Deins  en  1706,  fit  plusieurs  campagnes 
à  la  r.uite  desquelles  il  fut  promu ,  en 
1743  ,  au  grade  de  brigadier.  Il  contri- 
bua au  gam  de  la  bataille  de  Fontenoy 
(1745)  par  la  présMice  d'esprit  au*il  eut 
de  ne  point  arrêter  le  feu  de  sa  batterie 
qnnnd  les  boulets  vinrent  à  lui  manquer, 
et  de  faire  tirer  à  poudre  sur  la  ralou- 
table  colonne  anglaise.  Élevé  au  grade 
de  maréchal  de  camp  pour  cette  action, 
i|  se  distingua  encore  à  Rocoux  et  à 
Lawfejd,  fut  créé  lieutenant  général  en 
1748,  remplit  la  charae  de  gouverneur 
des  guatre  petitB*fils  ae  liouii  XV ,  et 
mourut  en  1779. 

Nous  rapporterons  ici  le  billet  d'en- 
terrement du  duc  de  la  Vauguyon , 
comme  uu  monument  curieux  des  va- 
nités de  raristocratie  : 

«  Vous  êtes  prié  d'assister  au  oonvoî, 
service  et  enterrement  de  monseigneur 
de  Queleo,  chef  des  noms  et  armes  des 
anciens  seigneurs  de  la  cbâtellenie  de 

Selei|en  haute  Bretaj^ne;  iuoeigneur 
i  pomtes  de  Porfaoet;  substitué  aux 

(•)  Nous  avons  tiré  ces  derniers  détails  du 
Diclionimire  des  Gaules  de  d'Kxpilly ,  qui  a 
«éleudu  jusiifla*  Il  Varanne  dea  pww  ca- 
lomnies de  tfur/(^urs  ccrivalm  de  libelles  et  de 
tatiees.  [  Vuyez  dan^  cet  ouvrage  l'arttcie 


noms  et  armes  dèStaorde  Ososnie; 

due  de  la  Yanguyon;  pair  de  France  ; 
prince  de  Carency;  eomte  de  Quelen  et 
du  Broutay  ;  marquis  de  Saint -Mé- 
grin  C)  *  <ic  Callooges  et  d'Archiac;  vi- 
comte de  Galvignac;  baron  des  aneieii- 
nés  et  hautes  baronnies  de  Tonneins  ,  ' 
Gratteloupj  Villeton,  la  Gruyère  et  Pi- 
cornet;  seigneur  de  Larnagol  et  J  al- 
coimur;  vidame,  chevalier  et  avoué  de 
Sarlae;  haut  baron  de  Guienne;  second 
baron  de  Quercy;  lieutenant  général  des 
armées  du  roi  ;  chevalier  de  ses  ordres; 
meoin  de  feu  monseigneur  le  dauphin  ; 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  da 
monseigneur  le  dauphin  ;  grand  maftm 
de  sa  garde-robe;  ci-devant  gouverneur 
de  sa  personne  et  de  celle  de  monsei* 
gneur  le  comte  de  Provence  ;  gouver- 
neur de  la  personne  de  monseigneur  lo 
comte  d* Artois  ;  premier  gentilbommo 
de  sa  chambre  ;  prand  maître  de  sa  par- 
de-robe  et  surintendant  de  sa  maison; 
qui  se  ferontjeudi,  6  février  1 772,  etc.» 

Son  fils,  Pmd'ffnnçoU ,  duc  de  Lâ. 
Vauguyon,  né  en  1746,  succéda  à  la 
duché  -  pairie  de  son  père  en  1772. 
Quelques  années  après  (1776) ,  il  fut 
envoyé  en  Hollanae  en  qualité  d'am- 
bassadeur. A  son  arrivée  «  les  États 
étaient  en  quelque  sorte  sous  iVm- 

{)ire  du  gouvernement  britannique  ; 
orsqu'il  quitta  le  pays,  une  députation 
solennelle ,  interprète  de  la  reconnai»» 
sance  publique,  le  remercia  au  nom  des 
Etats,  <»  du  zèle  constant  et  éclairé  qu'il 
«  n'avait  cessé  de  montrer  pour  les  in- 
«  téréts  communs  de  la  France  et  de  la 
«  république,  le  priant  d'être  atquès  de 
«  son  souverain  l'organe  de  leur  recon- 
«  naissance,  et  d'en  obtenir  l'honneur 
«  d'une  alliance  défensive.»  lùn  17M, 
M.  de  la  Vauguyon  fut  nommé  à  Tam- 

^  {*)  Il  s'e&t  trouvé  des  gens  assez  diffidles , 
dit  érimin  dans  sa  Ck>Trespoiidaiict ,  pour 
disputer  à  M.  de  la  Vauguyon  presque  jui* 

qu'au  titre  de  {;entilhonimr  et  pour  soutenir 
(cho&e  dont  je  suis  fort  loin  de  convenir  avec 
eux)  qu'H  descend  d'un  ditrurgieo  doni  la 
fils  a  eu  assez  d'adresse  ou  de  bonheur,  ou 
si  %'ous  voiiUv  ,  de  nu-rite,  pour  épnuscr  l'hé- 
riticre  de  la  maison  de  Sainl-Megriu  et  pour 
s'enter  sur  cette  lige  ilkMtre,  et  ils  préten* 
dent  qu'il  n'y  a  guère  plus  de  cent  ans, 
puisque  cela  s'est  (ail  pendtal  la  minorilé 
de  iôuis  Xjy« 
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kssidi  d'Espagne.  Cette  nouvelle  mis- 
ÉiU  fwiHlai  BWfw  de  ae  reiilra 

èitifiao  utile  à  la  France.  En  1789, 

î  f'jt  rappelé  par  I.ouis  XVI ,  pour 
Kêfidre  possession  du  ministère  des  af- 
^  aires  étrangères  ,  qu'il  ne  conserva 
ft  (|udques  jourf .  Il  reprit  alors  asi 
iHKtiODS  d'ambassadeur.  En  1790,  des 
iStmds  s'étant  élevés  entre  T Angle- 
Ion  et  la  cour  de  Madrid  ,  la  cause  en 
tatttribaée  aux  négociations  de  M.  de 
hVaigDyoQ  par  le  ninistèra  britanni* 
^e.  Il  fût  remplacé  par  Bourgoing ,  le 
î^join.  Toutetois  ,  il  continua  de  rési- 
kl  Madrid.  Vers  la  ûo  de  179â, 
MiX?ni  rappela  à  Vérone  en  gua- 
de  ministre.  La  due  suivit  oe  pnnee 
?  Bbckfinbourg.  Son  ministère  finit  en 
'^m  1797,  époque  où,  par  suite  des 
■sngiKs  de  quelques  courtisans  ,  il  en- 
nrat  Is  disgrAoe  du  prétendant.  Le 
de  Saint-Priest  It  iemplaça.  La 
^aprron  avait  rendu  de  grands  servi- 
ce î  a  cause  royale  pendant  son  mi- 
■litÀi,  et  il  avait  été  le  principal  inter- 
>Mf  de  Looit  XVIII  auprès  de  set 
22wtj  en  France,  notamment  lors  de  la 
''>^çpiration  de  la  Ville-Heurnols.  Dès 
îi  iieut  cessé  ses  fonctions,  il  retourna 
t>  ^gne  ,  où  il  demeura  jusqu'en 
A  eelte  époque ,  il  fentra  en 
"îDce,  et  y  vécut  dans  une  retraite 
^Mae  jusqu'à  la  resUiiir.ition.  filevé 
la  pairie,  il  y  delcndit  les  prin- 
^  MMHotlonnels ,  et  motiriii  eo 

«8. 

Jf^I-Maximilien-Casimir  ,  prince 
*Caupicy,  fils  aîné  du  précédent,  né 
*nns,  en  1768,  mourut  en  1824,  dans 
^  BtiMn  d'aliénée ,  après  avoir  dé- 
toute  sa  fortune  dam  de  hon« 
•*W8 orgies,  et  s'être  fait  siiccessive- 
Pgit  «pion  de  la  police  directoriale  et 
•^[Jttfe,  escroc  et  contrebandier. 
Jtti,  tmte  éê  LATAUoinroii ,  son 
puîné,  né  à  Paris  ,  en  1777,  suc- 
*"en  1828  à  son  père  en  mialité  de 
2^  France,  mais  ne  put  ooteoir  de 
•pi  lafhambro. 

APfe  avoir  servi  dans  un  corps  d'é- 

J"?ré«  en  Espagne,  il  était  rentré  en 
France  avec  son  père,  s'ét;iit  enrôlé  dans 
iM»roées,  et  avait  combattu  a  A  uster- 
Nommé  aide  de  camp  de  Murât,  il 
^^itfait  en  celte  qualité  lescampajînes 
vm  et  lits.  LoMqua  Mural 


eut  été  élevé  aatrdne  de  iHaples,  il  l'a- 
vait floivi  dani  tes  États,  et  avait  été 
du  nombre  des  ofRciers  françaia  qui, 

s'étant  attachés  à  sa  fortune ,  avaient 
été  élevés  aux  postes  les  plus  brillants 
dans  sa  maison  et  dans  son  armée.  Il 
devint  général  dis  division,  et  ftit  misé 
la  téte  on  finfanterie  de  la  garde.  Après 
les  événements  de  1815,  il  rentra  en 
France,  et  son  grade  lui  fut  conservé 
en  vertu  de  Tordounance  du  roi  qui  rap- 
pelait les  olBeiers  français  au  service  de 
Naples.  Il  est  mort  en  1839 ,  perdu  dn 
dettes  et  sans  laisser  de  postérité. 

Lavadb  ,  chef-lieu  d'arrondissement 
do  département  du  Tarn. 

En  IStl ,  oatte  ville  était  une  forte* 
resse  redoutable  dont  les  Albigeois 
avaient  fait  un  de  leurs  principaux  bou- 
levards. Le  fanatique  Foiquet  (vpyez  ee 
mot),  évéqae  de  Toalouae,  lea  évéques 
de  Lisieux  et  de  Bayeai,  Simon  de 
Montfort  et  d'antres  seigneurs  de  dis- 
tinction, vinrent  l'assief^er  avec  des  for- 
ces nombreuses.  La  place  appartenait 
à  Guiraude ,  vrave  dn  sire  de  Lavanr , 
l'Aspasie  de  Talbigéisme ,  FArmide  de 
la  nouvelle  croisade.  Au  moment  de  l'a- 
gression, les  gentilshommes  accouru- 
rent en  foule  à  son  secours ,  et  a  leur 
téte ,  Aimerv  de  Montréal ,  frère  de  la 
châtelaine.  Le  siège  traîna  en  longueur, 
tant  par  l'adresse  que  par  le  courage  de 
la  garnison.  Aimer^  incendia  lui-même 
la  tat»  (le  chat) ,  giganteaque  et  mena- 
çante maeh ine  amenée  par  les  assié- 
geants au  pied  des  niiirnilies,  et  déjà 
l'on  parlait  de  lever  le  .sit  :ie,  quand  un 
dernier  effort  tente  par  les  croiser  leur 
OBVrit  one  large  brèche.  Presque  toua 
les  habitante  furent  massacrés  ou  brûlés 
vifs  nrrc  une  joie  extrême  ,  dit  Pierre 
de  Vaucernav.  Ainiery  fut  pendu,  et  le 
reste  de  la  garnison  passé  au  Gl  de  l'é- 
née.  Quant  a  la  belle  Gviravde,  Mont- 
fort  la  fit  jeter  dans  un  puits  que  l'on 
combla  de  pierres.  La  prise  de  i4vattr 
eut  lieu  le  3  mai  1211. 

Un  eondie  a'asaembla  peu  de  tempe 
aprèa  dana  cette  ville,  à  la  mi-ianvier 
1213  (voyez  l'article  suivant),  line  au- 
tre asseinblée  de  prélats  y  avait  d^a  eu 
lieu  en  1168. 

Au  commencement  de  l'année  1990  « 
Raymond  le  Jeune,  ccNnte  de  Toulouse, 
emporta  X<mnr  dTamit;  et  pour  ve»; 
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Spr  le  meurtre  de  Guiraude  et  de  ses 
éfeiiseurs ,  il  fit  égorger  toute  la  gar- 
aitOD  catholique.  Plus  tard ,  par  suite 
de  son  traité  avec  Louis  IX,  il  remit  la 
place  entre  les  mains  du  roi  pour  dix 
ans ,  après  avoir  stipulé  que  les  fortifi- 
cations en  seraient  rasées  (1999). 

En  1316  ,  le  pape  Jean  XXII  érigea 
I^vauren  évêche.  En  1462,  Louis  XI 
donna  à  cette  ville  le  titre  de  comté  en 
faveur  de  Jean  de  Foix-Candale  :  mais 
osoomté  fut ,  en  148S ,  réuni  h  h  coo- 
ronne.  Au  seizième  et  nu  dix -sep- 
tième siècle,  Lava  ur  souffrit  beaucoup 
des  guerres  de  religion  et  des  troubles 
du  Languedoc.  Avant  1789,  elle  ne 
eomptatt  pière  plus  de  4,000  habitants; 
elle  en  corn  [)te  aujourd'hui  près  de  8,000. 
De  l'ancien  château  ,  démantelé  par  or- 
dre de  Henri  IV,  il  ne  reste  sur  le  co- 
teau que  quelques  tours,  dont  de  pro- 
fonds ravins  défendent  rapproche.  N  ou- 
blions pas  de  dire  que  Flecbier  fut  évé- 
que  de  Lavaur. 

Lavaub  (concile  de).  Au  plus  fort  de 
la  sanglante  guerre  des  Albigeois,  en 
1213,  un  concile  provincial  s'assem- 
bla à  Lavaur.  Malgré  les  injonctions 
formelles  du  pape  Innocent  111,  les  pré- 
lats refbsèrent  d*entendre  le  comte 
Raymond  et  d'admettre  aucune  de  ses 
justifications.  Ils  déclarèrent  fauteurs 
d'hérétiques  les  comtes  de  Foix  et  de 
Comminges  et  le  vicomte  de  iiéarn.  Us 
insistèrent  surtout  sur  la  nécessité  de 
détruire  la  ville  de  Toulouse  ;  et  dans 
une  lettre  qu'ils  adressèrent  en  com- 
mun au  pape  avant  de  se  séparer,  on 
remarque  le  piissage  suivant,  propre  à 
donner  une  idée  du  fanatisme  qui  les 
animait  :  «  Armez-vous  du  zèle  de  Phi- 
née,  seigneur  pape;  anéantissez  Tou- 
louse, cette  Sodome,  cette  Gomorrhe, 
avec  tous  les  scélérats  qu'elle  oontienL 
Que  ce  tyran ,  cet  hérétique  Raymond , 
et  même  son  jeune  fils,  ne  puissent 
plus  relever  leur  téte ,  déjà  écrasée  à 
demi  !  Écrasez  la-leur  plus  fortement 
enooral  »  A  la  suite  de  cette  lettre,  In- 
nocent III ,  croyant  avoir  montré  pré- 
cédemment trop  d'indulgence,  confirma 
l'excommunication  des  comtes  de  Tou- 
louse ,  de  Comminges,  et  de  Foix,  et  du 
Yieomte  de  Béam. 

liATBADx  (Jean-Charles  Thibniit  d.  ), 
oélèiire  jouraaUsto  ot  leiico^apbe ,  né 


à  Troyes  ,  en  1749.  Nommé  par  Frédé- 
ric II  professeur  de  langue  et  de  lit- 
térature française  à  l'université  de  Ber* 
lin,  il  quitta  l'Allemagne  n  la  mort  de 
ce  prince,  fut  successivement  rédacteur 
du  Courrier  de  Strasbourg ,  membre 
du  tribunal  du  17  août  et  rédacteur  du 
journal  la  Montagne.  Après  la  réroitt* 
tion  de  thermidor,  il  quitta  le  journa- 
lisme pour  s'occuper  de  la  rédaction  de 
son  Dictionnaire  de  la  langue  fran' 
fai$e,  9* édition,  1899,  9  voT.  in-4*,  le 
plus  célèbre  et  le  meilleur  de  ses  ou- 
vrages. Employé  à  la  préfecture  de  la 
Seine,  sous  le  consulat,  il  devint,  sous 
Tempire,  inspecteur  général  des  prisons 
et  des  hospices  du  département,  et  oc- 
cupa cette  place  jusqu'à  la  seconde  res- 
tauration. Destitué  alors,  il  consacra  de 
^nouveau  ses  loisirs  à  la  culture  des  let- 
tres, et  monrut  en  1897. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'en* 
vrages  :  les  principaux  sont,  après  son 
Dictionnaire,  que  nous  avons  déjà  cité, 
un  Dictionnaire  des  difficultés  de  la 
langue  J^ançaiie,V  édit.,  1899, 9  voL 
in-8";  Dictionnaire  synonymique  de 
la  langue  Jrançaise,  1826,  2  vol.  in-8  ; 
Histoire  des  premiers  peuples  libres 
gui  ont  habité  In  ftanee^  1787,  8  vol. 
in-8*;  fie  de  Ftédéric  II ,  roi  de 
Prusse,  Strasbourg,  1788-1789,  7  vol. 
in-8**,  et  un  grand  nombre  de  traduc- 
tions de  livres  allemands,  entre  au- 
tres de  V Histoire  de$  AlUmands,  de 
Srhmidt,  Berlin,  1784,9vol.  in-8<»;etde 
VHistoire  des  sciences  dans  la  Grèce, 
de  Meioers,  Paris,  t799,  6  volumes 
in-S». 

Layedan.  La  vallée  de  Lavedan , 
dont  Lourde  était  la  capitale,  relevait 
du  comté  de  Bigorre ,  et  avait  eu ,  dès 
le  dixièjne  siècle,  des  seigneurs  particu- 
liers ayant  titra  de  vicomtes.  An  sei- 
zième siècle,  cette  vicomté  était  échue 
par  les  femmes  aux  héritiers  de  Char- 
les, b.'Unrd  de  Bourbon,  fils  naturel  de 
Jean  II,  duc  de  Bourbon.  Geusane  ou 
Gaston  de  Bourbon ,  vicomte  de  Lave- 
dan, était  un  ami  fidèle  de  Marie  d'An- 
gouléme,  reine  de  Navarre,  et  de  son 
mari.  Kn  1610,  la  famille  de  Gontaut 
hérita  du  Lavedan.  Un  mariage  le  fit 
ensuite  passer  aux  mains  de  Philippe  de 
IMontault  ,  créé,  en  I650,dae  deiATe* 
(ian  et  pair  de  France. 
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LivxfiOY  (CléineDt-Charles-François 
Bé  à  Paris  ta  17S3,  était  oonsdller 
■  pviraietit  lorsque  Cboiseul  et  ma- 

(bme  de  Pompadour  le  firent  nommer 
coBtroieur  générai  en  17G3,  à  la  place 
à  Berlin.  Jamais^  peut-être,  pendant  le 
ùfm  èt  Louis  XV,  les  finances  ne  m 
troorèrent  en  de  plus  faibles  mains. 
Le?  quelques  innovations  heureuses  in- 
tn^uites  par  lui  sur  le  cunimerce  des 
mm,  sur  l'agriciiltare,  etc.,  furent 
fmn^e  de  dwieeiil  et  des  encyclopé- 
inta.  Mais  on  reconnut  bientôt  Tinca- 
fiàieàe  Laverdy.  Ce  personnas^e,  avec 
M  esprit  vaia,  étroit,  minutieux,  des- 
pMifM,  Dourrissait  noe  ambition  dé- 
Ksurée  sous  un  air  hypocrite  et  mo- 
kik.  Afin  de  rester  en  pince,  il  s'occupa 
uss relâche  à  subvenir  nar  de  nouvelles 
inortiofig  fiscales  aax  demandes  du  roi 
I  de  ion  nrinistre.  La  cherté  des  lilét 
aotait  des  murmures  et  des  soulève- 
•«ts.  •  On  ne  fut  pas  fâché  de  dc- 
^roer  les  recherches  en  fixant  Tatten- 
tiii  nr  le  eontrdlettr  général,  qui, 
^v%t  spécialement  de  la  partie  des 
tiics,  semblait  responsable  cie  tous  les 
"wii  de  la  disette  (voyez  Famine 
jlKlede]}  ;  telle  était  la  politique  de 
*kéa  règne  de  Louis  XV.  Quand  la 
'^>orede  Tiniquité  était  comblée,  on 
«arenfoyait  l'auteur;  mais  son  ouvrage 
J^u^tn.  »  Des  couplets  satiriques 
tSMeat  la  retraite  de  I^verdy  (1768), 
Ml  éei  noêlft  a? aient  signalé  son 
liteaux  affaires.  En  1793,  sa  com- 
P^fitédans  les  infâmes  spéculations  du 
*<Aopole  des  blés  le  lit  condamner  à 
*id.  H  fiit  eiécuté  le  S4  novembre. 

U  ViCOMTBBIB  DE  SaINT-SaMBOH 

Jo'J'sdp),  né  en  1732,  s'essaya  dans 
gjocsie  et  le  pamphlet  politique  sans 
■MNup  de  succès.  Il  était  perdu  à 
nris  dans  la  foule  des  éerifains  les  phia 
^rs,  lorsqu'il  publia,  en  1791,  le$ 
Cnrws  (les  rois  de  France,  depuis 
^^Jusqua  Louis  XTI.  Cette  com- 
r*liw,  écrite  avec  toute  la  verve  pas- 

de  répoque,  procura  à  Tauteur 
"^"«certaine  célébrité.  Enhardi  parce 

il  publia  successivement  les  Cri- 
jgdesjxyes,  1792;  les  Crimes  des 
'^w*  éPAUemagne,  depuis  Ith 

f^ie  privée  de  Louis  XF»  là&ukm 

^)i»7H,t.iV,p.na. 


thaire  I  '  Jusqu'à  Léopold  II,  1793. 
Ces  produciiods  eorent  une  grande  vo- 
gue ,  et  la  Vicomterie  fut  dès  lors  re- 
gardé comme  l'un  des  plus  ardents  dé- 
tenseurs  de  la  révolution.  La  lirpublique 
sans  impôts,  1792,  mit  le  comble  a  sa 
popularité. 

Élu  député  de  Paris  à  la  Conventioa 
nationale,  il  y  soutint  sa  renommée  ré- 
volutionnaire, et,  dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  vota  la  mort,  sans  appel  ni  sur- 
sis. Avant  même  la  miaeeo  jacement,  H 
s'était  prononcé  pour  la  condamnation 
dans  un  discours  qu'il  avait  fait  impri- 
mer. Après  le  31  mai,  il  devint  mem- 
bre do  eomité  de  sâfété  générale,  et 
coopéra  aux  divers  actes  delà  didaturo 
conventionnelle.  Il  fut  accusé ,  après  le 
9  thermidor,  de  s'être  ménagé ,  par  une 
conduite  équivoaue,  la  facilité  de  se 
déclarer  plus  tard  pour  le  vainqueur  ; 
et,  en  effet ,  il  ne  manqua  pas  de  te 
prononcer  énergiquemeut  contre  Ro- 
oespierre  ;  mais  cela  n'euipëcha  pas  qu'il 
ne  fillt  ezolu  du  comité.  Feu  é&  temps 
après ,  il  monta  à  la  tribune  pour  atta- 
quer le  dogme  d'une  vie  à  venir,  et  de- 
mander qu'on  foudât  la  morale  sur  la 
base  des  mtéréts  présents  et  matériels. 
Après  les  journées  de  prairial ,  il  ftit  dé* 
crété  d'accusation  ;  mais  amnistié  par 
la  loi  du  4  brumaire  an  iv,  et  n'ayant 
point  été  réélu  lors  du  renouvellement 
oea  deux  tiers  de  la  Convention,  il  vé- 
cut depuis  lors  obscurément  et  d'un 
emploi  subalterne  dans  la  régie  du  tim- 
bre. Il  mourut  en  1809.  C'et?iit  une  téta 
ardente  et  un  caractère  pusillanime. 

La  ViBtnriLLB  (Charles,  marquis  de), 
né  à  Paris  vers  1683,  mort  dans  la  même 
ville  en  1653  ,  fut  appelé,  en  1623  ,  à 
succéder  au  surintendant  des  finances 
Scbomberg;  mais  son  naturel  emporté, 
brouillon,  indieeret,  sa  dureté  et  sa 
présomption ,  le  rendaient  peu  propre  à 
guérir  les  plaies  de  l'État.  (1  se  fit  des 
querelles  avec  tous  les  gens  de  cour, 
autant  par  sa  sévérité  à  leur  refuser  des 
neoeione  que  par  ses  imprudences.  Ayant 
fini  p.'ir  sentir  la  nécessité  de  s'assurer 
la  protection  de  la  reine,  il  dut,  pour 
cela,  favoriser  l'entrée  au  conseil  du 
cardinal  de  RIcheKeu ,  qu'il  n'aimait  pas, 
et  qui  gagna  bientôt  toute  la  favejur  du 
roi.  Le  12  aoiU  1024,  la  Vieu ville  fut 
arrêté,  et  subit  une  caj^^v*^  ^  Ueiaa 
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mois  au  château  d^Amboise,  d*OÙ  il 
parvint  à  s'évader,  et  se  retira  sur  le 
tnrritoire  étranger.  Il  obtint  rppendant 
en  1626  la  permission  de  rentrer  eu 
France;  mais,  ayant  pris  part  aux  intri- 
giiet  dirigées  eooti»  la  premier  minte'* 
tre,  il  crut  prudent  d'aller  rejoiddrfe 
ffaston  à  Bnijcelles  en  1631 .  71  fut  ron- 
dnmné  à  mort  l'année  suiviinte  par  arrêt 
d'une  chambre  de  justice  établie  à  TAr- 
sanal ,  et  aet  biena  furent  oonflsqués.  Il 
Tvvintà  Parisaons  le  régne  suivant,  sut 
se  concilier  les  bonnes  grâces  de  Maza- 
rin,  fut  réintègre  dans  ses  biens  et  ses 
emplois,  par  un  arrêt  du  parlement 
(1648),  et  reçut  le  titre  dediic  et  pair 
et  la  direction  des  finanres  en  1649; 
mais  il  ne  vécut  pas  as>ez  pour  réali- 
ser les  plans  par  lesquels  il  s'était  en- 
gagé h  rétablir  le  crédit  sans  iropdta 
onéreux. 

Le  chevalier  de  la  Vieuvtili,  de 
la  même  famille  que  le  précédent,  né  en 
Bretagne  vers  17G0,  émigra  en  1790,  fit 
la  campagne  de  fermée  des  prinoes  en 
1793,  et  débarqua  en  Bretape  avecTin- 
téniacen  1794.  Il  ne  réussit  (luère  dans 
les  diverses  entreurises  dont  on  le 
chargea,  et  fut  tue  en  1798^  dans  une 
action  qai  a*engagea  entre  les  répa« 
blicaina  et  an  détachement  de  roya- 
listes. 

La  Villb-Heurrois.  Voyez  Vills- 
Ububiiois. 

La  ViGiiB  (André  de),  ftit  d'abord  se- 
crétairedu  duc  de  Savoie,  remplit  ensuite 
la  même  charge  près  d'Anne  de  Breta- 
gne, et  accompagna  Charles  VIII,  dans 
aoa  «ipédition  dltalie,  dont  il  écrifit 
l»  Journal,  par  le  commandement  de  ce 
prince.  On  ignore  l'époque  précise  de 
sa  mort;  mais  il  est  certain  qu'il  ne  vi- 
Tait  plus  en  1S37,  puisoue  Jean  Boa* 
chet  le  met  au  nomore  de  ceux  qui  re- 
çorcot  Jean  d'Auton  aux  Champs-Élv- 
sées.  Il  fut  le  prmcipai  collaborateur  du 
l  ergier  d'honneur  de  l'entreprise  et 
voyage  de  Naples ,  etc.,  miemUe  phh 
Éman  autre»  choses  faictes  et  eompfh 
sées  par  r  hier  end  père  en  Dieu,  mon- 
sieur Octavien  de  Saint- Gelais,  et  par 
maistre  Audry  de  la  feigne,  avec  aid- 
très.  Cet  ouvrage  a  été  plusieurs  ftila 
imprimé;  toutes  Tes  éditions  sont  rares; 
mais  la  plus  recherchée  est  la  première, 
Paris,  io^fol.  sans  date.  Deo.  Godefroy 


en  a  donné  dans  son  Toeueil  tor  Charles 

VIII,  un  extrait  assez  inexact  (*). 

T. AVOisiER (Antoine-Laurent)  naqtiit 
à  Paris,  le  to  août  1743,  d'une  famille 
de  financiers;  il  reçut  Teducation  la 
ploa  brillante  et  la  plus  complète,  flon 
père  iréoniwait  pour  lui ,  dans  sa  mai- 
son, les  hommes  les  plus  distingués  dans 
les  sciences;  ce  fut  ainsi  que  le  jeune 
Lavoisier  travailla  avecLacaille,  Rouelle 
et  Bernard  de  Jasftieu.  Il  publia ,  en  . 
1763,  à  peine  âgé  de  20  ans,  un  mémoire 
sur  le  meilleur  svstème  d'éclairafje  pour 
Paris,  et  obtint  fe  prix  qui  avait  été  pro» 
posé  sur  ce  sujet  Un  antre  Mémoire 
mur  lêê  eouchea  des  montagnes  servit^ 
nver  le  premier,  à  le  faire  entrer  à  l'Aca- 
denne  des  sciences  en  1768.  Il  obtint, 
en  1769,  une  place  de  fermier  général. 
Les  recherches  qu*il  fit  alors  sur  les  gas 
oxygène  et  hydrogène,  et  sur  la  compo- 
sition de  l'eau,  furent  suivies  de  ses 
Opuscules  de  physique  et  de  chimie, 
qu'il  présenta  à  l'Académie  en  1773. 
Vers  cette  même  époaoe,  il  examina 
Pair  qu'on  obtient  par  la  réduction  des 
chaux  de  mercure  dans  des  vaisseaux 
clos,  expérience  que  Bayen  avait  déjà 
faite,  et  qui  lui  fit  déeoofrlr  que  cet  air 
était  respirable.  «  Priestley  ayant  re- 
connu ,  peu  de  temps  après,  que  c'était 
la  seule  partie  respiralile  de  l'atmos- 
phère ,  Lavoisier  en  couclut  que  la  cal- 
dnatlon  et  toutes  les  combosnons  sont 
le  produit  de  Tunlon  de  cet  air  essen- 
tiellement respirable  avec  les  corps,  et 
que  l'air  fixe,  en  particulier,  est  le  pro- 
duit de  sou  union  avec  le  charbon  ;  puis, 
eomMnant  cette  idée  avec  les  decou- 
vertes  de  RIacke  et  de  Wilke  sur  la  cha- 
leur latente,  il  considéra  la  chaleur  qui  se 
manifeste  dans  les  combustions  comme 
étant  dégagée  de  cet  air  reaphraUe 
qu'elle  était  auparavant  employée  à 
maintenir  a  l'état  élastique.  Ces  deux 
propositions  constituent  ce  qui  appar- 
tient absolument  en  propre  à  Lavoisier 
dans  la  aoureile  théorie  cMmiqua,  et 
finit  en  même  temps  la  base  et  le  ca- 
ractère fondamental  de  cette  théorie. 
La  première  fut  nettement  énoncée,  en 
1776,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie 

(*)  Les  auteurs  de*  Arèhives  curieuses  de 
l'hist.  d(>  Franco  en  ont  aussi  Inséré  un  dans 
le  preuuo:  volume  de  leur  piwniàiB  férié» 
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dssdeooes;  Tauteur  développa  par  de- 
SB  b  seeoade  pendint  les  deux  uinéei 

àivantes,  et  il  les  appliqua  successive- 
MDtrune  et  l'autre  à  la  théorie  de  la 
fnutiûQ  des  acides  et  de  la  respira- 
lin  dei  aBimaïuO.  »  £o  1783,  Ca- 
Te&dish  reconnut  que,  par  la  combui* 
tion  d«  l'air  indamninble ,  on  obtenait 
jê  leau.  Monge,  qui  partageait  cette 
la  coinmuuiqua  à  Lavoisier  et  à 
Upiae^  et  tous  trois  an  ooDchirefit  que 
rou  détail  pouvoir  se  décomposer  en 
B  iollararaable  et  en  air  respirable.  La- 
*«i8crfità  ce  sujet,  avec  Mensnier,  en 
IMt  àtg  eipérieuces  qui  couiirmèreiit 
otu  théorie. 

L«  découvertes  et  les  expériences 

Lavoisier  et  des  autres  savants 
J^tcréé  uoe  chimie  nouvelle,  qu  il 
HsteMideoner,  et  pour  laquelle  il 
allât  créer  un  tongage  noofeau.  La- 
^er  établit  sa  nomenclature,  et  sVn- 
l^it  arec  les  savants  pour  la  faire 
à  cette  Uo,  il  publia,  en  1782, 
■jitlioaDaife  de  dumie,  sous  le  litte 
wftodi  d$  womÊMclahtre  cAlmifiitf, 
«tituée  aux  termes  bizarres  et  mys- 
Ittiew  (|ue  la  chimie  ancienne  avait 
^v\ti  à  Talcbiniie.  Cette  termino- 
limple,  elaire ,  et  qui  avait  Ibiida 
^fttlqae  sorte  les  définitions  dans  les 
contribua  puissamment  à  la  pro- 
\^^m  de  la  doctrine  nouvelle  ;  mais 
•  ¥^  y  contribua  encore  beaucoup 
y^^  t»  fut  le  Traité  élémentaire  A 
^fflie,  que  Lavoisier  piihlia  en  1789. 

•"^unirne,  en  ITH-S,  administrateur  de 
«Caisse  d  escompte,  il  publia  un  Traité 
'^•fkkemlerrUiHitBkéhUiPtanee, 
'f<^:'mposa  encore,  plus  tard  ,  un  mé- 
lii^re  sur  les  linances.  Mais  arrêté  en 
avec  les  autres  fermiers  généraux, 
]ly  todttit  devant  ie  tribunal  révolu- 
rf^^^  eoodaoMié  à  mort,  et  eié- 
^  l<  même  jour. 

j^VaiLLiÈBE.  Voy.  Phblîppeaitic. 
*i;JJ(-lean  de  Laîiriston)  narjuità 
ïeiBbourg  en  1G71.  Sa  mere  descendait 

J«'M»8oed*sate  d'Argyle;  son  père, 
jaiiam  Law,exer(çait  la  profession  d'or- 
^^^«iqui équivalait  à  celle  de  banqiner; 
JjHîi  acquit  d'immenses  richesses, 
^«nÉeasse  les  terres  de  Randles- 
■«ctëeljlinstoD ,  et  moamt  en  168». 


Jean  avait  alors  quatorze  ans;  n  reçut 
une  éducatioa  distinguée,  et,  ne  vou- 
lant point  embrasser  la  profession  de 
son  père,  il  se  mit  à  voyager.  A  J.on- 
dres,  il  eut  quelque  succès  dans  le 
monde,  et  employa  une  grande  partie 
de  son  temps  à  étudier  le  crédit  et  le 
commerce.  Mais  un  duel  le  força  bien- 
tôt à  passer  sur  le  continent.  Après 
avoir  parcouru  différentes  contrées ,  il 
s*arrMa  à  Amsterdam ,  qui  à  cette  épo- 
que était  la  première  place  eommeroale 
de  l'Europe. 

Law  avait  alors  trente  ans.  Porté 
par  la  nature  de  son  esprit  vers  I  élude 
dei  systèmes  financiers,  Il  entra  comme 
cemmis  chez  le  résident  anglais,  potir 
pouvoir  élndier  d'une  manière  pr.itique 
la  banque  d'Amsterdam,  alors  la  plus 
florissante  du  monde.  Revenu  en  Ecosse 
vers  1700,  fort  riche  de  connaissances 
variées,  il  voulut  appliquer  à  son  pays 
un  système  de  banque  qui  y  aurait  fait 
afiluer  ie  numéraire,  dont  le  besoin  s'y 
faisait  réellement  sentir.  Son  projet  ne 
fut  pas  adopté,  mais  il  le  mit  en  rapport 
avec  les  premiers  personnages  du  nnys. 
Lorsqu'en  1705,  il  fut  question  d'éta- 
blir une  banque  territoriale,  il  exposa 
de  nouveau  son  système  dans  un  écrit 
intitulé  ConsidércUions  sur  le  numé- 
raire. II  ne  fnt  pas  plus  heureux  cette 
fois,  et  son  projet  fut  encore  rejeté. 

De  dépit,  il  quitta  de  nouveau  TÉ- 
cosse  pour  se  rendre  à  nnixelles,  et  de 
là  passa  a  Paris,  où  Louis  XiV  ne 
voulut  point  entefidre  parler  de  lui, 
quoiqu'il  fdt  très-lié  avec  le  jeune  duc 
d'Orléans,  qui  l'appuyait.  Law  se  con- 
tenta de  jouer  et  de  gagner  Targent  des 
seianeurs  de  la  cour;  mais  il  devint 
bientôt  suspect,  et  d'Argenson  lui  lit 
signilier  de  quitter  Paris  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Il  se  rendît  alors  à  Gènes 
et  à  Venise,  où  il  ga^na  également  beau- 
coup d'arfient  au  jejj ,  mais  toujours 
d'une  manière  loyale.  On  évalue  à  deux 
millions  les  sommes  qu*il  amassa  de 
cette  manière.  Cependant,  toujours  en* 
goué  de  son  système,  il  alla  I  of  frir  au 
roi  de  Piémont,  qui  l'envoya  à  l'enine- 
reur  d'Allemagne,  lequel  n'en  voulut 
pas. 

Mais  Louis  XIV  Tenait  de  mou* 

rir  (1715);  les  finances  de  la  Franco 
étaient  dans  un  état  déplorable,  les 
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caiii|>agnêt  étaient  dépeuplées;  le  eom- 
luerce  ruiné;  les  troupes  ne  touchaient 
plus  de  solde;  enfin  la  bnnqueroiile  de- 
venait imminente.  Le  regent  prit  les 
moyens  qui  lui  parurent  les  meilleurs 
poiir  remédier  à  ces  maux;  mais  ces 
moyens  n'étalent  que  des  palliatifs,  et 
par  eux  la  crise  n'était  qu^ajournée. 
Law  présenta  alors  son  système  ;  le 
régent  ne  Toalut  eo  adopter  qu*oiie 
mrtie,  en  établissant  une  banque  privée, 
la  première  qui  ait  existé  en  France; 
un  édit  du  2  mai  1716  autorisa  cet 
établissement.  I^ous  n'entrerons  pas  ici 
dans  le  détail  du  système  de  Law,  de  sa 
fortune  inouïe  et  de  sa  ruine;  aux  arti- 
cles Banque,  Boubsk  et  Compagnies 
DE  C0MM£BCK,  le  Système  a  été  ex- 
posé, et  riiistoire  complète  en  a  été 
faite.  Law,  devenu  pour  le  peuple  un 
objet  de  haine ,  songea  a  quitter  la 
France;  il  partit  vers  la  lin  de  1720,  dans 
la  voiture  de  madame  de  Prie,  sans  em- 
porter avec  lui  plus  de  huit  cents  louis. 
Il  parcourut  encore  quelques  contrées 
de  l'Europe ,  et  mourut  à  Venise  dans 
un  état  voisin  de  la  misère  et  presque 
entièrement  oublié  (1729).  (Voy.  Lau- 
misTOif.) 

Laya  (Jean-Louis),  né  à  Paris  en 
1761,  fut  le  condisciple  et  l'ami  de  Le- 
gouvé.  Ils  publièrent  ensemble,  au  sortir 
uu  collège,  un  volume  d*héroîdes,  qu'ils 
intitulèrent  Esmis  de  deux  amis.  Au 
commencement  de  1793  ,  Lava,  déjà 
connu  par  quelques  opuscules  politiques 
et  deux  drames  en  vers  qui  avaient  eu  du 
succès,  les  Dangen  de  fopinUm  et  Jean 
Cùias,  donna  au  Tliéâtre-Français  la 
eomédie  de  C^mi  des  lois,  pièce  tle  cir- 
constance, pleine  d'allusions  politiques, 
qui,  attaquée  et  défendue  avec  fureur, 
eut  tout  le  succès  d'une  œuvre  de  parti , 
et  fit  à  Taoteur  une  grande  réputation. 
Le  journal  de  Cléry  nous  apprend  que 
Louis  XVI  demanda  à  la  lire,  et  qu'elle 
lui  fut  en  effet  transmise  dans  sa  pri- 
son. 

Un  tel  succès,  au  milieu  des  luttes 
civiles,  devait  entraîner  d'inévitables 
retours.  Sous  la  dictature  convention- 
nelle, Laya  fut  mis  hors  la  loi,  et  dut  res- 
ter cachéjusqu*au  9  tliermidor.Quelques 
thermidoriens  recherchèrent  alors  son 
amitié.  C'est  par  suite  de  cette  liaison 
fs'il  fut  chargé  de  rédiger  le  rapport 


relatif  aux  papiers  trouvés  chez  Ro« 

bespierre,  rapport  qui  parut  sous  le 
nom  de  Courtois,  et  que  l'abbé  Mulot  et 
Courtois  renforcèrent  ensuite  de  coups 
de  pinceau  de  leur  façon.  On  met  aussi 
sur  le  compte  de  Laya  la  motion  d'or- 
dre du  même  Courtois ,  qui  fit  fer- 
mer le  club  du  Manège,  ainsi  que  l'opi- 
nion prononcée  à  la  tribune  par  ce 
conventionnel  pour  la  vestitntion  des 
biens  des  condamnés. 

Laya  fit  représenter  en  1799,  à  la 
ronirdie  française,  le  drame  de  Falk- 
land,  tiré  du  célèbre  roman  de  Lewis, 
et  auquel  Tiutérét  du  fond,  joint  au 
talent  de  Talma,  procura  un  grand 
succès. 

Chargé  pendant  quinze  ans  de  la 
critique  littéraire  dans  le  Moniteur,  il 
fut  successivement  professeur  de  belles- 
lettres  au  lycée  Charlemagne,  puis  au 
lycée  Napoléon,  et  enfin,  il  fut  nommé 
en  1809  professeur  d'histoire  littéraire 
et  de  poésie  française  à  la  fteulti  des 
lettres,  en  remplacement  de  Delille.  La 
faveur  dont  il  jouit  sous  la  restauration, 
autant  que  ses  titres  littéraires,  le  fit 
recevoir  en  1817  à  l'Académie  fran- 
cise. Il  est  mort  en  I8SS. 

Lazaristes  ,  congrégation  fondés 
par  saint  Vincent  de  Paule,  et  établie  en 
France,  vers  Tan  1632,  pour  former  des 
missionnaires.  Ils  ne  faisaient  que  des 
voeux  simples.  Leur  général  devait 
être  Français  et  résider  à  Paris.  Us 
avaient  la  direc  lion  d'un  grand  nombre 
de  séminaires  et  desservaient  plusieurs 
eures.  Le  couvent  de  Saint-Lazare  était 
aussi  une  maison  de  force.  On  y  reo- 
fermait  les  jeunes  gens  dont  la  mau- 
vaise conduite  paraissait  aux  parents  et 
aux  ma|;istrats  ne  pouvoir  être  reprimée 
que  par  une  détention  plus  ou  moÎRS 
longue.  Quelquefois  on  infligeait  aussi 
cette  correction  à  des  hommes  d'un  âge 
mûr  ;  ainsi  on  la  fit  subir  à  Beaumar- 
chais. 

Lakowskt,  Polonais,  réfugié  en 

France  vers  1784,  et  nommé  alors, 
grâce  à  la  protection  du  duc  de  la  Ro- 
cheioucauld-Liaocourt ,  insuecteur  des 
manufactures  du  royaame,  rut  élu ,  en 
1789,  capitaine  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  dirij:ea  ,  dans  la  journée  du  10 
aoiU,  l'attaque  de  l'artillerie  des  fi*derés 
bretous  contre  le  château  des  Tuile* 
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m,  et  contribua  puissamment  à  la  vie- 
turedela  cause  [râpulaire.  On  dit  que 
«  te  loi  qui  fit  monter  une  pièce  jus- 
fN^aot  les  appartements  du  roi.  En- 
wé  3  Versailles  par  Danton,  dans  les 
ioumees  de  septembre ,  ii  y  eut  peut- 
BR  part  ao  rmneie  desjprisonniers 
(fOricins.  Nommé,  À  la  même  époque, 
in^dibre  de  la  Commune  de  Paris,  il 
fat,  en  mars  179S,  décrété  d'arresla- 
tioo,  sur  la  proposition  de  Vergniaud  ; 
tts  les  jwobins  prirent  hautement  sa 
^ense ,  et  ce  décret  fut  presque  aus- 
liîôt  rapporté.  Il  mourut  presque  subi- 
tnKDt  peu  de  temns  après  ,  et  fut  in- 
knésarla  place  du  Carrousel^au  lieu 
a^  où  ses  batteries  araient ,  au  10 
décidé  la  défaite  des  défenseurs 
Al  coteau. 

UfiAiLLi  (Antoine-François),  né  en 
niB^  i  Caen,  prit  rang  dans  li  llttéra* 
*trp  par  ses  Fables  nouvelleêf  Paris, 
l'M.  Ces  fables  ont  de  réiciianoe  et  de 
bonliomie ,  et  elles  ne  sont  pas  sans 
Bênie.  On  lui  doit  en  outre  ie  C  hoix 
idkide,  opéra-liallet ,  1811;  quelques 
"ttres  opéras,  et  ie  GomfenumerU  deê 
sianaux,  ou  COurs  réformateur , 
P*ffle  épisodique  di\i^é  en  cinq  actes, 
KliLe  Bailli  esl  mort  à  Paris,  en  1832. 
UBiEsuB  (iean-Jaoques-François), 
"QDbre  de  la  classe  des  beaux -arts  de 
Hnstiiut,  né  en  1738,  à  Rouen,  nmrtà 
P^ns ,  eo  1826.  Cet  artiste ,  1  un  des 
pnien  de  la  nouvelle  école  qui  s*at- 
^reot  aux  régies  du  bon  iioOt,  a 
produit,  outre  n ne  quantité  prodigieuse 
•iengnpltf  s  et  de  dessins  .  un  nombre 
^  considérable  de  tableaux.  iNous 
"kn»8  seulement  :  U  SUge  de  Beau» 
^  (en  1472)  ;  le  Siège  (le  Nancy 
wlel  de  ville  de  Nancy)  ;  Jupiter  sur 
^wmtlda  (ancienne  galerie  de  Ver- 
JJo]  ;  Ari&toméne  (château  de  Com- 
tApothéotê  de  saint  LouU, 
^  Saint  Louis  niant  rorijlamme 
W-Denis);  un  Christ  (maître-autel 
*a  catiiedraie  de  Sens)  ;  Sully  aux 
M  de  Hemi  (aux  Gobelins)  ;  le 
'<mb(Qudes  Canadiens,  etc. 

Leb^s  Jacques-Philippe),  graveur, 
"^uiU  Paris  en  1707;eleve  d'Héris- 
JJj'il  surpassa  bientôt ,  ii  lut  long- 
des  graveurs  les  plus  eonnus 
*n>noe;U  est  vrai  de  dire  qu'il  en 


î*x*  t*  Umxdion,  (Dict.  bngycl.,  ne.) 


est  peu  qui  aient  autant  produit  que 
lui,  et  son  œuvre  estd*autant  plus  con- 
sidérable,  quMI  a  signé  beaucoup  de 
gravures  entièrement  exécutées  par  ses 
élevés,  mais  sous  sa  direction.  11  a  su 
aussi  choisir  presque  toujours ,  pour 
exercer  son  burin  ,  des  tableaux  de 
bons  maîtres.  Berghem,  Wouwermans» 
Van  Ostade,  et  surtout  Teniers  ,  trou- 
vèrcnt  en  lui  un  habile  et  fidèle  inter- 

Ï»rète.  Cette  bonhomie  ,  cette  gaieté  si 
ranche,  cet  entrain ,  en  un  mot ,  qui 
distingue  les  tableaux  de  Teniers ,  se 
retrouvent  dans  les  gravures  de  Le- 
bas,  avec  toute  leur  n;iïv(  té  et  tout  leur 
esprit.  Lebas  a  gravé  plus  de  cent  su- 
jets d'après  Teniers,  et  au  moins  trente 
d'après  Vernet,  l'un  des  peintres  dont  il 
affectionnait  le  plus  le  talent.  Il  est  le 
premier  qui  ,  après  Rembrandt,  ait 
fait  un  grand  usage  de  la  pointe  sèche, 
il  dessinait  beaucoup;  et  il  a  exécuté 
d'après  ses  coinposlTions,  toutes  remar- 
quables par  une  Liraiule  iniaginalion , 
un  grand  nombre  de  (gravures  d'un  bu- 
rin facile  et  brillant. 

Cet  artiste  avait  été  admis  à  l'Acadé- 
mie  de  peinture  en  1743;  en  1771,  il  en 
ftjt  nonnné  conseiller  ;  en  1782,  Louis 
XVI  lui  accorda  le  titre  de  graveur  du 
roi.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette 
dernière  faveur  :  le  14  avril  1783,  il  fut 
enlevé  pnr  une  maladie  aiguë.  On  cite 
de  lui  principalement  quatre  morceau.\ 
capitaux  :  les  liijoulssance.^  flamant 
des;  David  Teniers  et  sa  famille  ;  les 
Oflurres  de  miséricorde  et  VEnJant 
produjvc.  Il  f'ant  ajouter  aussi  la  Suite 
des  ports  de  I  ranct ,  d'après  Vernet, 
et  tes  Ruines  des  plus  beaux  monii- 
ments  de  la  Grèce.  I  .'  bas  avait  formé 
un  grand  nombre  d'cleves  distingués, 
tels  (lue  Lemire  ,  de  Ghendt  ,  Gouaz, 
Gaucner ,  Laurent ,  etc.  L'uu  d'eux, 
Gauclier,  a  gravé  le  portrait  de  son  mat* 
tre.  On  a  aussi  de  Lebas  quelques  goua- 
ches d'une  couleur  vigoureuse  et  d'un 
effet  piquant. 

Lebas  (Jean -Baptiste- Apollinaire), 
ingénieur  de  la  marine  ,  conservateur 
du  musée  naval,  est  né  dans  le  dépar- 
tement du  Var,  le  13  aoiU  1797.  Comme 
il  était  d'une  constitution  délicate,  su 
mère  crut  devoir  négliger  son  instruc- 
tion pour  laisser  fortifier  «on  corps  ;  ce 
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moyen  lui  réussit,  les  exercices  violents 
qu'il  faisait  chaque  jour  le  rendirent 

très-robuste. 

Lorsqu^à  15  ans  le  jeune  Lebos  fut  en- 
voyé  à  Paris  pour  commencer  son  éduca- 
tion, il  ne  savait  pas  lire,  et  comprenait 
à  peine  le  firançais,-son  oreille  n'ayant 
jamais  entendu  que  le  patois  de  son 
village.  Toutefois  ,  cette  même  ardeur 

âu'ii  avait  apportée  dans  les  exercices 
e  son  enûinoe ,  il  rapporta  dans  ses 
études  ,  et  en  5  années  il  les  termina, 
et  fut  admis  le  second  à  l'école  poly- 
technique. Deux  ans  après  ,  il  entrait 
dans  le  corps  du  génie  maritime.  Dès 
lors  sa  carrière  fut  tracée;  il  servit  tour 
à  tour  dans  tous  les  ports  de  France,  et 
partout  il  se  Ot  distinguer.  Après  avoir 
organisé  la  flottille  qui  devait  bloquer 
le  port  de  Barcelone ,  il  lut  clioisi  par 
ramtrai  Duperré ,  lors  de  l*expédition 
d'Alger,  pour  veiller  spécialement  aux 
réparntions  des  bateaux  à  vapeur  de 
l'expédition  ;  et,  après  le  débarque- 
ment des  troupes,  il  organisa  un  chan- 
tier de  radoub  au  caiii[)  de  Sidi-el- 
Féruch.  Le  gouvernement  lui  confia 
ensuite  la  mission  d'aller  chercher  à 
Thébts  les  obélisques  du  palais  de 
Louqsor.  Tout  le  monde  connaît  les 
détails  de  cette  expédition,  tout  le 
monde  a  pu  apprécier  les  difficultés 
que  présoiitait  Venlèvement  d'un  mo- 
nolilhe  du  poids  de  250,000  kilouraui- 
mes,  et  cela  dans  un  pays  où  il  n'y 
avait  presque  pas  de  ressources,  et  sans 
autres  ap[)areils  que  ceux  qui  avaient 
été  nppditrs  (le  France;  tout  le  monde 
a  admire  Thabileté  de  celui  qui,  avec 
huit  hommes  seulement ,  avait  nu , 
en  moins  de  vingt-cinq  minutes,  rairtt 
détacher  et  descendre  de  sa  base  cette 
masse  énorme.  S'il  est  quelque  chose 
de  plus  étonnant  encore,  c'est  le  succès 
avec  lequel  ce  monument ,  transporté 
d'I^ypte  au  Havre  et  dn  Havre  à  Pa- 
ris, Tut  installé  au  milieu  de  la  place  de  la 
Concorde.  Une  inscription  ,  et  des  des- 
sins graves  sur  le  socle,  témoignent 
de  l*habileté  de  ringénieur  et  de  l'ad- 
miration de  la  France.  Six  mois  après, 
le  conservateur  du  musée  naval  ayant 
donne  sa  démission,  M.Lehas  fut  nommé 
à  cette  place  où  l'appelait  sa  réputation, 
et  que  lui  avaient  a*ailkm  méritée  ses 
anciens  «errioes. 


Lbbas  (Louis-Hippolyte),  architecte, 
néà  Paris  en  1783,  est  élève  de  MM.  Vati- 
doyer,  Percier  et  Fontaine.  F,n  1806,  il 
remporta  le  second  grand  prix  d'archi- 
tecture; en  1808,  il  obtint  une  médaille 
d'or;  en  1810,  il  exposa  Piniérieur 
dune  salle  ornée  depekUure  au  quin^ 
zîème  siècle,  et  servant  de  musée  de 
sculpture  ,  en  1817,  il  publia  avec  M.  De- 
bret  quelques  planches  d'un  ouvrage 
intitulé  :  imuvres  complètes  de  Jacques 
JBarwui  et  f^ignote.  On  lui  doit  le  mo- 
nument élevé  dans  le  palais  de  justice  à 
la  mémoire  de  Malesherbes  ;  et  c'est  lui 
qui  a  été  charge  de  la  direction  des  tra- 
vaux de  régi i se  Notre-DamedeLorette, 
où  à  force  de  vouloir  être  riche  on  est 
tombé  dans  la  lourdeur,  et  de  ceux  de 
la  prison  de  la  Roquette  .  monument 
d'un  tout  autre  genre,  et  qui  nest  pas 
destiné  a  figurer  parmi  les  bnux  pro- 
duits de  Part  moderne. 

M.  Lehas,  membre  de  Tlnstîtiit ,  de 
la  commission  des  beaux-arts  de  la  pré- 
fecture de  la  Seine,  et  du  Jury  de  l'école 
royale  d'architecture ,  n*a  d'ailleurs  at- 
taché son  nom  à  aucun  des  grands  mo- 
numents de  notre  époque.  On  lui  doit 
cependant  quelques  projets  de  fontaines, 
destinées  a  décorer  ues  places  publiques. 

Lb  Bas  (Philippe-François-Joseph  ) , 
né  en  1765  à  Frévent,  département  du 
Pas-de  Calais,  où  son  père  exerçait  la 
profession  de  notaire  .  fît  ses  études  à 
Taris,  au  collège  de  Montaigu,  fut  re^u 
avocat  au  parlement  en  1789 ,  et  alla , 
Tannée  suivante ,  s'établir  à  Saint- 
Pol,  dont  il  représenta  les  habitants 
à  la  fédération  du  14  juillet  1790;  ce 
fut  son  premier  pas  dans  la  c^irrière 
politique.  Des  motifs  dont  nos  lecteurs 
apprécieront  la  convenance,  nous  em- 
pêchent de  raconter  nous-m^me  le  rôle 
qu'il  joua  dans  la  révolution  ;  nous 
nous  contenterons  de  transcrire  ici  une 
notice  qui  lui  est  consacrée,  dans  an  ou*  * 
vrage  imprimé  au  commencement  de  la 
restauration,  |)endant  la  plus  grande 
ferveur  de  la  réaction  royaliste.  Nous 
sommes  cependant  loin  d'approuver 
toutes  les  expressions  de  cette  notioe  ; 
celles  qui  se  rapportent  à  Saint-Just, 
entre  autres,  ne  sont  rien  moinsquVxnc- 
tes.  Mais  ce  n'est  pas  là,  c'est  dans  Tar- 
ticle  que  nous  consacrerons  à  ce  célèbre 
memwedtt  comité  de  salât  public,  qu'il 
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ûut  aller  chercher  notre  opioioa  ea  ce 
foi  lê  eoneeme. 

«  Né  d'une  famille  honnête,  et  joafs- 
«  tint  de  la  considération  de  ses  conci- 
«  toyens.  Le  Bas  venait  d'être  reçu  avo- 
«  cat ,  et  exerçait  cette  profession  à 
«  Saint-Fol,  lorsque  la  léfolation,  dont 
«  U  adopta  les  principes  avec  enthou- 
■  siasme.  lui  fournit  roccnsion  de  faire 
«  briller  ses  talents  sur  un  plus  vaste 
«  théâtre.  D'abord  nomme  aîlministra- 
«  teor  é9  smidéportemeot     il  fut  élu 

•  en  1792  membre  de  la  Convention  na- 
«  tionaie ,  et  y  vota  la  mort  de  Louis 
«  XV1(**).  Devenu  membre  du  comité 
«  4e fflrelé  générale      ,  il  fut  presque 

(*)  Le  Bas  fut  nommé ,  dans  le  rours  de 
l'année  i79(,  admiabtrateur  du  district  de 
8aint-Pot  ;  ce  ht  ta  mob  de  décembre  de  la 
même  année ,  et  à  la  suite  d*ini  édatant  suc» 
cès  obtenu  par  lui,  au  barreau  d'Arrns,  dans 
une  cause  pohtique ,  q|u'd  fut  appelé  à  faire 
fattia  de  mminbmtioo  départementale. 

Ami  de  Maximilien  ÂirfMipicrre,  et 
convaincu  de  la  pureté  de  ses  intentions,  il 
aurait ,  dès  son  entrée  à  U  Convention ,  t-m- 
braué  ses  principes,  et  il  y  resta  constam- 
ment ûdèie.  Il  assista  aux  débats  si  graves  et 
si  animés  qui  eurent  lieu  dans  rassemblée , 
depuis  le      septembre  179a  ,  jusqu'à  la  iîii 
^âniï  X793.  II  avait  prouvé  qu  il  n'était  pas 
deonéde talents  oratoires;  il  aurait  pu  comme 
tant  d'autres  briller  dans  la  diiicussioii  ;  il  se 
contenta  de  voter  suivant  sa  conscience  ; 
«  Trop  de  grands  talents,  écrkut-ilà  son  père, 

•  i  la  date  du  3  octobre  179»,  se  font  distin" 

•  Çaer  à  la  Convention,  pour  quej*émetteuiie 
-  opinion  que  d'autres  développeront  mieux 

■  ^aa  bmL  L'esBcatiel  art  demen  faire,  de 
•iMM  écouter  pour  bien  opiner  et  de  ne 
m  parler  que  quand  on  a  à  dire  une  vérité 
«  qui,  sans  vous,  échapperait  aux  autres.  Ce 

•  n'est  pis  de  notre  gloriole  penonlieUe  qu'il 

•  s'agit  aujourd'hui ,  mais  du  salut  de  la  ré« 
m  piibli(|ue.  Voilà  mes  principes,  et  j'y  liens 
m  d'autaut  plus  furteuient ,  qu  ils  sont  ceux 

■  de  beaucoup  de  dépvtis  à  la  supériorité 
«  desquels  je  me  plais  à  rendre  honmage.  >» 

(•*•)  Déjà,  précédemment,  Le  Bas  avait  été 
envoyé  comme  représentant  du  peuple  à 
rannée  de  Sambre-et-Mcose.  On  lui  avait 
donné  pour  coUcgne,  son  parent  Duquesnoy, 
homme  loyal  et  honnête.  Celle  ini<ision  à 
laquelle  furent  dus  d'iuiporiauls  résultats 
(voy.  DuQVBsaor),  était  un  grand  sacrifice 
^ne  La  Bai  bisait  à  Ml  dafoiia  :  ftobesptere^ 


«  toujours  en  mission  avec  Saint-Just, 
«  dont  le  caractère  tranchant  et  les  for- 
.  «  mes  despotiques  contrastaient  sîngli* 
«  lièrement  avec  la  douceur ,  les  ma- 
«  nières  honnêtes  et  la  bonté  de  Le 
«  Bas.  Accolé  malheureusemeot  à  son 
«  compagnon  dans  ses  tournées  réTolli* 
«  tionnaires,  il  chercha  souvent  à  tem- 
«  pérer  sa  fougue  cruelle,  et  il  y  parvint 
«quelquefois.  Lié  avec  Robespierre, 
«  dont  il  était  le  compatriote  et  Tami, 
«  il  Yonlot,  par  un  sentiment  de  géné- 
«  rosité  peu  réfléchi  C)>  partager  des 

quelques  mois  auparavant,  l'avait  présenté  à 
son  hôteDuplajr(voy.  ce  nom)  ;  Le  iiasavait  vu 
et  aimé  la  plus  jeune  des  filles  de  ce  reipe^ 
table  patriote ,  et  avait  demandé  sa  main  qoî 
lui  avait  été  accordée.  Le  jour  du  marî.ige 
était  fixé  quand ,  sur  un  ordre  de  la  Conven- 
tion, il  dot  partir  pour  l'année  de  Sambre- 
et-Meuse.  Il  ne  revint  à  Paris  qu'à  la  Gn 
d'août  ;  il  se  maria  alors,  fut  nommé  le  14 
septembre ,  membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérde,  et  partit  presque  aussitôt  pour  l'ar- 
mée (In  Rhin.  Rohespierre,  qui  connaissait 
sa  modération  et  .sa  sagesse ,  l'avait  associé  à 
Saint -Jusl,  pour  qu'il  tempérât ,  par  une  pru- 
dente opposition ,  l'ardeur  et  la  sérérilé  de 
son  rolléguf.  Voyez  à  l'article  Sairt-Ji'st, 
riùstoriuue  de  celle  mission,  qui  eut  pour 
réitillat  m  reprise  des  lignes  de  'Wissemboure, 
le  déblocus  de  Landau,  et  pendant  laquelle 
le  tribunal  révolutionnaire  du  département 
du  Bas-Ehiu  ne  pronon^  aucune  condam- 
nation capitale,  juches  et  Eoaz,  BUeatn 
ptuiemauakm  dê  U  réiroliition ,  t.  XXXIy 
p.  3o.) 

De  retour  à  Paris,  au  mois  de  janvier 
X794 1  Le  Bm  et  8aiot-Just  furent ,  au  mois 

d'avril  suivant,  envoyés  de  nouveau  à  l'ar- 
mée de  .Sambre-et-Me)isc. ,  qui  reprit  alors 
l'offensive,  remporta  sur  Us  Aulrichieiis  d'im- 
portants avantages,  leur  enleva  Charlerov, 
dont  ils  s'étaient  emparés,  et  ^agna  la  bataille 
de  Fleurus.  Au  retour  de  celte  expédi- 
tion. Le  Bas  fui  chargé  de  la  surveillance  de 
VÉeoU  dê  Uan  établie  dan  la  plaine  da 
Sablons. 

(*)  C'est  une  erreur;  il  y  avait  longtemps 
que  Le  Bas  prévovait  le  sort  qui  était  réservé 
à  ses  amis  et  à  lui.  D'aiHeurs  son  sacrifice 
ne  fut  point  inutile  ;  car  si  son  parti ,  si  le 
parti  qui  seul ,  pendant  la  révolution,  voulut 
sincèrement  la  gloire  et  l'affermNiâemeut  de 
la  république ,  obtient  enfin ,  dam  la  mé» 
moire  de  la  paitérité,  h  jnttioa  qtt*il  aérilfti 

a. 
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«Ijérils  qui  n'étaient  pas  encore  les 
«  tiens,  et  on  le  vit,  au  milieu  de  la 
«  sénnre  du  9  thermidor,  s'rcricr,  nu 
«  moment  où  Ton  décrétait  Rui)f'.spierre 
«  et  SainMust  d'arrestation  ,  «  qu'il  ne 
«  voulait  pas  partager  Topprobre  d'un 
«tel  décret,  et  qu'il  deuirindait  aussi 
«  contre  lui  la  même  inestire.  »  Kllefut 
«  en  effet  portée  sur-le-champ  et 
«  8*étant  ensuite  rendu  à  la  Commune, 
«  insurgée  contre  la  Convention,  il  fut 
«  mis  hors  la  loi  n  la  séance  du  soir,  et 
«  se  fua  d'un  cou[)  de  pistolet  au  nio- 
«  ment  où  des  satellites,  conduits  par 
«  le  féroce  Léonard  Bourdon ,  allaient 
«  mettre  la  main  sur  sa  personne  (**).» 

Après  sa  mort,  ses  ennemis  le  frap- 
pèrent dans  ce  qu'il  avait  eu  de  pins 
cher.  Sa  jeune  fcnnnc  ,  son  (ils,  âge  de 
six  semaines,  furent  traînés  de  prison 
en  prison,  et  y  languirent  près  d  un  an 
comme  suspects.  Son  vieux  père,  in- 
firme, et  qu'un  coup  si  funeste  avait 
privé  de  la  raison,  lut  enferme  pendant 
trois  mois  dans  la  citadelle  de  Doullens; 
enfin  tous  les  membres  de  sa  famille 
se  virent  exposés  à  des  persécutions 
plus  ou  moins  odieuses. 

Voyez,  dans  ï'IJistoire parlementaire 
de  ia  révolution  française,  t.  XXXI, 
pag.  34-40,  la  collection  des  arrêtés  pris 
par  Saint-.Tust  et  Le  Ras  pendant  leur 
mission  à  Strasbourg,  et  au  t.  XXXV, 
p.  317-36G,  le  recueil  des  lettres  écrites 
par  Le  Bas  à  sa  famille  et  à  ses  amis. 

il  le  doit  sans  doute  un  peu  au  dévouanent 

de  Le  Has. 

(*)  Arrêté  avec  Robespierre,  Saint- Just, 
Goutbou,  elc. ,  il  fut  rondiiit  avec  eux  à  la 
Force;  mais  ils  furent  bientôt  délivrés  et  con- 
duits en  triomphe  par  le  peuple  à  l'hôiel  de 
ville.  Là,  Le  Bas  et  Saint -Just  nit^stèrent 
Sfaximilien  de  profiler  des  offres  des  caiion- 
niers  de  Paris  ,  ci  de  niarclu  r  contre  la  Con- 
vention. Robespierre  s'y  rclusa  ;  il  ne  restait 
plus  qu*è  iiMNirir.  Le  Bas ,  auqud  des  amis 
avaient  fait  passer  ua  d^uÎMflMnt  et  deux 
pistolets ,  saisit  l'une  de  ces  nrnies  et  passa 
l'autre  à  Maximilien,  qui  n'he&ila  pas  un 
imiant.  Mallieurenseineiit ,  le  coup  mal  di- 
rigé ne  lui  ôta  pas  la  vie.  La  main  de  ht 

Bas  avait  été  plus  sûre. 

(**)  lîiograpliic  moderne  ,  ou  galerie  his- 
torique,  cuile  ,  militaire,  politique  et  judi- 
ciaire.  (Paris ,  Alexis  Eymery ,  a  voU  ia*8'| 
lUS),  L     p.  aa6|  aa7. 


LEBAun  (Pierre)  doyen  de  Salnt-Tug- 

dual  de  Laval ,  aumônier  de  la  eélêbre 

Anne  de  lîretagne,  n*est  connti  que  par 
une  Histoire  de  liretayne,  publiée  seu- 
lement en  1638  ,  par  d'Hozier,  Paris, 
in-fol.  Cet  ouvrage  est  encore  estimé, 
à  r  iiise  des  savantes  recherches  au*ll 
contient.  Anne  avait  fait  expédier  à  Fau- 
teur, le  4  octobre  141)8,  l'autorisatioo 
nécessaire  pour  qu'il  pdt  prendre  com- 
munication de  tous  les  titres  déposés 
dans  les  chapitres,  abbayes»  communau- 
tés et  archives  du  pays. 

Le  li£  (Guillaume),  graveur  et  fon- 
deur en  caractères  d*imprimerie,  naquit 
à  Troyes,  en  i.S2ô.  Élevé  à  Paris,  dans 
la  maison  de  Uobcri-Étienne  ,  il  eut 
part  il  la  composition  des  caractères 
employés  par  ce  célèbre  imprimeur.  En 
1545,  il  passa  à  Venise,  et  y  grava,  pour 
IMarc-AntoineGiustiniani,  ()ui  avait  éta- 
bli (lanscettevilleune  imprimerie  orien- 
tale, des  assortiments  deraraclères  hé- 
braïques. De  retour  à  Paris,  il  y  exerça 
son  art  jusqu*en  1598  ,  époque  de  sa 
mort. 

Henri  le  Bé,  son  fils,  fut  impriineiir 
à  Paris,  où  il  donna,  en  1581,  une  édi- 
tion in-4°  des  itistitutiones  Clenardi 
in  linguam  grseeam ,  ouvrage  regardé 
comme  un  chef-d*cettvre  de  typogra- 
phie. Les  fils  et  petits  -  fils  de  Henri 
se  .signalèrent  aussi  dans  le  même  art. 
Le  dernier  mourut  en  lG8ô. 

Le  Beau  (Charles) ,  né  Paris,  en 
1701,  fut  successivement  professeur  de 
rhétorique  aux  collèges  d  Harcourt  et 
des  Grassins  ,  puis  professeur  d'élo- 
quence latine  au  collège  royal.  Élu,  en 
1763 ,  membre  de  rAeadânio  des  ins- 
criptions ,  il  en  devint ,  en  1755,  secré- 
taire perpétuel  ,  et  mourut  à  Paris  ,  le 
13  mars  1758.  Son  Histoire  du  BaS" 
Empire  peut  être  regardée  comme  une 
suite  aux  histoires  de  Rollin  et  de  Cr^ 
vier.  Le  style  en  est  soigné ,  et  la  criti- 
que toujours  judicieuse.  La  manière  de 
l'auteur  présente,  à  la  vérité,  moins 
dMntérét  que  celle  de  Rollin  ,  mais  elle 
est  en  général  plus  correcte  et  plus  sa- 
vante. I^a  meilleure  édition  decette his- 
toire est  celle  qui  a  été  publiée  à  Paiis, 
1829-1833,  en  21  vol.  in*8%  avec  les 
notes  de  Saint-Martin. 

Les  OEuortê  iaiineë  de  le  Bean«  pu- 
bliées après  sa  mort,  en  1783  et  IW, 
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sont  aussi  justement  estimées,  et  ont 
été  souvent  réimprimées. 
Lbbbau  servait  comme  volontaire 

de  la  MarD«  dans  Parinée  de  Hollande, 
lors  de  la  prise  de  l'Ile  de  Cassandria, 
en  1794.  Il  se  rendit  à  la  nage,  pendant 
la  Duît,  avec  un  de  ses  camarades,  sur 
anebHandre  qui  se  trouvait  ensablée, 
trrs-prrs  de  la  redoute  du  cnual  d*Ar- 
der.^xiuriî,  occupée  par  l'enneuii.  La  ma- 
rée remil,  ainsi  ou  ils  s'y  étaient  atten- 
dus, le  batean  i  flot  ;  ils  profitèrent  du 
BMWient,  et  te  hâtèrent  de  le  diriger 
vers  la  rive  gauche,  à  remplacement  du 
camp  français.  On  y  trouva  environ  GO 
milliers  de' poudre ,  dont  les  deux  tiers 
en  état  de  servir;  Lebeau  fut  nommé 
sons-lieutenant. 

Lbbeuf  (Jean) ,  chanoine  de  Téglise 
cathédrale  d'Auxerre,  né  dans  cette  ville 
en  1687,  y  mourut  en  17G0,  après  avoir 
été  reçu  membre  de  TAcadémie  des  ins* 
criptions  et  belles- lettres.  La  Biblio- 
thf-quf  des  auteurs  de  fini/rgogne,  im- 
primée dix-huit  ans  avant  sa  mort,  in- 
dique 160  ouvrages  ou  Opvseuk»  de  ce 
laborieux  écrivain  ;  et  Fontette  cite  de 
lui,  dms  ses  fables,  173  picres,  toutes 
relatives  a  l'histoire  de  France.  Les  plus 
remarquables  de  ses  ouvrages  sont  : 
Dùeomn  mr  fékU  des  scieneeê  dam 
téiemdtie  de  la  monarchie  française 
soiis  Charlemagne  ,  1734  ,  in-12;  He- 
cueil  de  divers  écrits  pour  seinjir  rf'e'- 
claircissements  a  l'histoire  de  France, 
elc,  Paris,  1738,  9  voL  in-fS;  Hle- 
Mre  de  la  ville  et  de  tout  le  diocèse  de 
Paris,  ib.,  1754,  15  vol.  in-pj  ;  /)/.s-. 
ter  ta  t  ion  dans  laquelle  on  recherche 
depuis  quel  temps  le  nom  de  France  a 
étienusage,  Paris,  1740,  in-12;  Dl$' 
tertation  sur  l histoire  ecclésiastique 
et  cicile  de  France ,  1739-1743,  3  vol. 
in-12;  le  second  volume  renterine  une 
DUsertatUm  sur  Ntal  des  sefenees  en 
France,  depuis  la  mort  du  roi  Robert 
jusqu^à  celle  de  Philippe  le  fief ,  rou- 
ronnée  ,  en  1740,  par  rAcadciiiie  {1»'S 
inscriptions  ;  Histoire  ecclésiastique 
eteit4iedrjua:erre.  174S,  2  vol.  in-4*. 
L'abbé  Lebeuf  a,  de  plus,  fait  insérer 
46  mémoires  dnns  le  recueil  de  T Acadé- 
mie des  inscriptions. 

Leblanc  (François),  savant  numis- 
imtistej  >ur  la  vie  duquel  on  ne  possède 
fat  fort  pea  de  renatigneoianta.  Onsait 


seulement  qu'il  était  gentilhomme  dau- 
piunois  y  qu'il  fit  un  voyage  en  Italie 
arec  le  comte  de  Crussol,  et  quMI  mou- 
rut à  Versailles  en  1698,  avant  d':ivoir 
pu  remplir ,  auprès  des  enfants  de 
France,  l'emploi  de  professeur  d'his- 
toire, auquel  il  venait  d'être  nommé.  Il 
est  surtout  connu  par  un  excellent  ou- 
vrage intitule  :  Traité  historioue  des 
monnaies  de  France  ^  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie  jusqu'à 
présent,  1690,  in-4%  fig.  Ce  volume  ne 
contient  que  les  monnaies  des  rois  de 
France;  la  seconde  partie,  qui  concer- 
nait les  monnaiçs  des  seitineurs,  est  res- 
tée manuscrite.  On  joint  ordinairement 
à  ce  traité  une  excellente  *DissertatUm 
tur  quelques  monnaies  de  CharlemO' 
gne ,  Louis  le  Débonnaire,  îjothaire  et 
ses  successeurs,  frappées  dans  Rome, 
168U,  in-4«. 

Leblanc  de  Guillet  (Antoine 
Blanc,  dit),  membre  de  l'Institut,  né 
à  Marseille  en  1730  ,  lit  jouer  sur  le 
Théiltre  -  Français,  en  1763,  Manco- 
Capac,  tragédie  où  l'on  remarquait  le 
vers  suivant  : 

•  Crois-tu  de  cr  forfait  Maiiro-Capsc  capable?» 

L'Heureux  événement,  comédie  en  3 
actes  et  en  vers,  jouée  en  1763;  les 
Druides,  tragédie  en  5  actes ,  jouée  en 
I77J;  Albert  n  ou  Jdéline,  comédie 
héroïque,  jouée  en  1775,  n'eurent  guère 
plus  (le  succès.  Toutes  ces  pièces ,  qui 
respirent  la  liaine  du  despotisme ,  at- 
tirèrent à  leur  auteur ,  de  la  part  de  la 
cour ,  des  désagréments  qui  ne  contri- 
buèrent p  is  peu  à  lui  faire  adopter  les 
principes  de  la  révolution  ;  aussi,  après 
avoir,  en  1788,  refusé  une  pension  da 
ministère,  aceepta-t-il  de  la  Convention, 
en  1795,  un  secours  de  2,000  fr.  Leblanc 
mourut  en  1700.  Il  avait  été  nommé  mem- 
bre de  l'Institut  en  1798.  On  a  de  lui, 
outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités, 
un  roman  intitulé  :  Mémoires  du  Comte 
de  Guine,  Amsterdam  (Paris),  1701.  in- 
12;  une  traduction  enversdti  pocnu'de 
Lucrèce,  Fùtis,  1788-1789,2  voLiu-S^ 
une  traduction  aussi  en  vers  des  6éor- 
giquee  et  des  Bucoliques  de  Virgile ,  et 
plusieurs  pièces  de  circonstance. 

Le  Blond  (Gaspard  Michel,  dit),  ec- 
clésiastique et  archéologue ,  né  en  17S8 
à  Gaen,  mort  à  TAigle  en  1809.  On  a  de 
lui  des  OlnfrvaWm  mer  qu$l9ue9  mi* 
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dailles  du  cabinet  de  Hf.  Pelierin,  10-4", 
imprimées  à  Paris  eu  1 77 1  ;  la  Descrip- 
tkmdeÊprineipaiesplerreigrav^êdu 
cabinet  au  duc  d'Orléans^  3  ?ol.  in-fol., 
ib.,  1780-  1784.  Il  eut  pour  collabora- 
teurs, dans  ce  dernier  travail ,  l'abbé 
Laciiau  et  Coquille. 

LSBOH  (Joseph),  Dé  à  Ami  en  1766, 
fit  tes  études  chez  les  oratorieos ,  et 
entra  dans  cette  congrégation,  où  il  se 
fit  d'abord  remarquer  par  sa  rée;ularité 
et  son  exactitude  a  remplir  se^  devoirs. 
Il  en  sortit  ta  eommenœment  de  la  ré- 
volution ,  à  la  suite  de  fift  démêlés 

Î[u'il  avait  eus  avec  ses  supérieurs ,  et 
ut  nommé,  en  1791,  vicaire  au  Vernoi, 
près  de  Beaune,  puis  curé  de  ?îeuviile, 
où  tl  recueillit  chez  lui  son  père  et  sa 
famille,  que  des  malbtun  aTsient  ré- 
duits à  l'indigence. 

Après  le  10  aoilt,  il  fut  appelé  par  les 
électeurs  d'Arras  à  la  mairie  de  cette 
ville.  Ses  principes  étaient  alors  d'une 
telle  modération,  qu'il  fit  expulser  les 
commissaires  envoyés  par  la  Commune 
de  Paris  pour  appuyer  une  circulaire 
destinée  à  provoquer,  sur  toute  l'éten- 
due de  la  république,  une  imitation  des 
massacres  de  septembre  (voyez  les  An- 
nales, tome  II,  pag.  2.52).  Ses  conci- 
toyens lui  donnèrent,peu  de  temps  après, 
une  nouvelle  marque  de  confiance ,  en 
le  nommant  procureur  syndic  du  dé* 
partement,  puis  député  suppléant  i  la 
Convention. 

11  oe  siégea  dans  cette  assemblée  qu'a- 
près les  événements  du  81  mai.  Envoyé 
une  première  fois,  en  octobre  1798,  en 
mission  dans  le  département  du  Pas-de- 
Calais,  il  s'y  montra  encore  si  modéré, 

aue  Gulïroy  (voyez  ce  nom)  l'accusa  à 
\  Convention  de  modérantisme ,  et  le 
dénonça  comme  le  protecteur  des  con- 
tre-révolutionnaires et  le  persécuteur 
des  patriotes.  Le  comité  de  salut  public 
se  hâta  de  le  rappeler;  mais,  sur  sa  pro- 
messe de  travailler  à  faire  oublier  son 
indulgence,  il  fut  presque  aussitôt  après 
renvoyé  avec  les  mêmes  pouvoirs  flans 
le  même  département. 

£n  proie  dès  lors  à  une  sorte  de 
fièvre  révolutionnaire,  à  un  délire  que 
Ton  ne  peut  expliauer  que  par  la 

Ïirésence  des  Autrichiens  à  quelques 
ieues  d'Arras,  il  se  mit  à  sévir  con- 
tre les  partisans  de  l'ancien  régime  avec 


une  sévérité,  avec  une  cruauté  excessi- 
ves. «11  tint,  disent  MM.  Bûchez  et 
Rom ,  une  oooduite  semblable  à  celle 
de  Foûquier-Tinville  à  Paris,  il  se  fit 

l'instrument  aveugle  des  comîtps.  Guf- 
froy  le  dénonça  alors  comme  terroriste 
exagéré  ;  mais  le  peu  de  probité  du  dé- 
nonciateur ,  et  le  motif  connu  de  son 
acharnement  oontre  Lebon  {*) ,  furent 
la  prinripale  cause  de  l'inutilité  de  sa 
démarche.  Cette  considération  explique 
même  pourquoi  Couthon  prit  parti  pour 
Lebon  au  Jacobins.  Ce  devait  être  de 
sa  part  un  acte  plutôt  oontre  Guffroy 
qu'en  faveur  de  Lebon  ;  car  Couthon 
et  Robespierre  condanuiaient  pour  leur 
propre  compte  les  excès  de  Lebon ,  et 
ils  avaient  résolu  de  Ten  punir;  du 
moins  ce  dernier  le  dédara-t-il  dans  ta 
première  défense.  «  Puisque  vous  m'ac- 
«  cordez  la  parole,  dit-il,  je  suis  pins 
a  heureux  qu'au  moment  ou  Je  fus  près 
«  d*étre  vietimé  par  Robespierre  sans 
«  être  entendu  ;  car  il  faut  que  vous  sa- 
n  chiez ,  citoyens ,  que  cet  homme  in- 
«  fàmo  a  voulu  me  faire  périr,  il  y  a 
«  trois  décades  (**).  »  Or  ,  à  l'époque 
même  où,  a'il  faut  en  croire  Lebon,  Ro- 
bespierre voulait  le  faire  périr ,  les  co- 
mités de  gouvernement  le  défendaient, 
par  l'organe  de  Barrère  ,  comuje  un 
agent  dévoué,  à  qui  on  ne  pouvait  re- 
nrocher  que  des  formes  un  peu  aeer» 
oes  f  et  qui  d'ailleurs  avait  sauvé  Cam- 
brai, menacé  par  l'ennemi.  En  effet, 
lorsque,  dans  les  premiers  jours  d'août, 
Lebon  avait  appris  que  cette  ville  allait 
être  investie  par  les  Autrichiens,  il  s*étaift 
hâté  d'aller  s'y  enfermer ,  et  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  ne  contribua  pas  peu  à 
inspirer  à  la  garnison  et  aux  habitants 
Tenthousiasme  et  l'énergie  avec  lesquels 
Ils  repoussèrent  l'ennemi.  (Voyez  Gâm- 
BBAI  [attaque  de].) 
Dénoncé  de  nouveau  le  16  thermidor 

(*)  Gulfiroj  t'était  rendu  eoupable  d*iiii 

faux;  poursuivi  pour  ce  fait  par  Desmeu- 
Diers,  accusateur  public  près  le  tribunal  cri- 
mioe!  dn  Pw^de^Calatt,  il  anit  oblenn  de 
oelui-ci  UQ  d&iîiitement,  en  lui  pnuBeUant  ea 
retour  de  l'appuyer  d«  l'iunuenrp  que  lui 
donnait  sa  position  de  dénutc.  Or  Lebon  avait 
destimé  Desmeuniers  ;  de  la  b  haÎDe  dont 
Guffroy  ne  cessa  de  le  poursuivre. 

(*•)  Illslnin'  parlementaÎM  de  Im  révolU' 

tion,  L  XX.XV,  p.  aao. 
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fSaoOn,  Joseph  LebonfiitÉioiidéaréli 

d'arrpNtat  on.  Son  affnirp  occupa  ensuite 
piusieur:>  fois  iiicidciniiient  la  Conven- 
tion ;  enfin,  le  18  floréal  (7  mai  1795), 
rAMOiblée  chargea  une  oouMmatioD  de 
ît  membres  d'examiner  sa  conduite. 
Quirut .  r  i[)porteur  de  cette  commis- 
sion, fit  son  rapport  le  1**^  messidor  (19 
juin)  snivant.  Il  a?aît  divisé  en  quatre 
etanei  les  délits  imputés  à  Leboa: 
I*  assassinats  juridiques  ;  S**  oppres- 
sion des  citoyens  en  masse  :  3"  exer- 
cice de  vengeancespersonnelles ;  4° vols 
H  SbMpUt&Hom,  u  coodut  à  PaecoM- 
lion. 

Lebon  ,  admis  à  présenter  à  la  tri- 
bune ses  moyens  de  défense ,  ne  cessa 
de  réelamer  trois  paniers  de  papiers 
qui  avaient  été  enlevéi  de  fon  domicile, 
et  dont  tes  ameoiia  a*étaient  emparés. 
Plusieurs  séances  furent  employées  à 
entendre  son  plaidoyer  ;  puis,  cette  ma- 
nière de  procéder  paraissant  devoir 
traîner  en  longueur  et  n'aboutir  qu'à 
des  divagations  ,  il  fut  décidé  mie  le 
rapport  de  Quirot  serait  lu  article  par 
ariicie,  et  que  l'accusé  y  répondrait  dans 
le  nlBM  ordre.  Lebon  nia 'la  plupart 
des  fuli qu'on  lui  imputait,  en  atténua 
!-\'^n<^o  tp  d'niitres  i'*^ .  pt ,  lorsf|u'()n  fut 
nrrwe  un  qn.itrienie  chef  (l'.icc'usation  , 
lois  et  dilapidations ,  TAsscmblee  re- 
Itea  d*cDteadre  la  snile  du  rapport ,  ea 

(*)  n  M  défendit  tartout  en  préfeodant 

qu'il  n^avait  (ait  qu'exécuter  les  décreli  de 
la  Convention  :  «  Vous  votilit'Z  donc  q!ie  je 
«  fusse  de  elace ,  s'écria-t-il ,  quand  vous  étiez 

•  tooc  dm  feo?  «nos  vouKes  donc  que  je  voos 
■  désobéisse ,  quand  von^;  aviez  mis  la  terreur 

•  à  Tordre  du  jour  ?  Si  j'étais  coupable  en 

•  cxécatant  vos  décrets,  ètiez-vous  innoceni& 
««•  le»  faisant?»  Les  membres  de  la  corn- 
mûiion  devaient  prévoir  f|u'il  adoptj'r.iit  ce 
moyeu  de  drfeuse.  lU  durent  donc  surtout 
choisir,  pour  composer  leur  acte  d  accusatioo, 
det  gricn  dont  la  responsabilité  ne  pouvait 
rrtombfr  sur  l'assemblée.  Cependant  on  ne 
trouve  daus  leur  rapport,  rédigé  d  ailleurs 
avee  une  ai  renarquanle  partialité,  aucune 
de  ce»  monstrueuses  cruautés,  dont  on  s*est 
phi  à  grossir  la  bio-^'i  apliic  de  I  ebo«  ;  et 
pomtant ,  quelle  accusation  eût  pu  être  plus 
pcrwNioeHe  ponr  lui ,  n  elle  avait  pn  lui  être 

intentée,  que  celles  d'avoir  fait  dresser  un 
orc/tesfrr  à  ctUè  de  la  guillotine  ;  d'avoir  fait 
faire  U  procès  à  tut  perroquet,  qui  criait  : 

Fmm  h  rvi,  ele.,  «ta. 


déclarant  que  Lebon  frétait  plalMiasnt 

justifié  à  en  é'îar'K*). 

Joseph  Lebon  n'en  fut  pas  moins  tra- 
duit devant  le  tribunal  criminel  d'A- 
miens ^ui  le  oondaffiDS  à  aaort, 
le  17  vendémiaire  (0  octobre)  1795.  Ce 
tribunal  jugeait  sans  appel,  en  vertu  de 
la  loi  du  12  prairial;  Lebon  demanda  à 
profiter  du  bénéfice  de  la  constitution 
qui  venait  d*étre  achevée,  et  à  être  au* 
tori"<é  à  se  pourvoir  en  cassation ,  la 
Convention  passa  à  Tordre  du  jour*  et 
il  fut  exécuté. 

Ll  Boirmi  (Gilles),  dit  Berry,  na- 
quit à  Bourges  en  1386,  et  fut  premier 
héraut  (l'nrînes  de  Charles  VII.  On  n  de 
lui  une  Histoire  de  (  harles  f  il ,  de- 
puis 1402  jusquen  Uoâ.  Cette  histoire, 
dont  la  MUS  grande  partie  semble  ap- 
partenir a  Âlain  Chartier,  a  été  plusieurs 
fois  imprimée  (***).  On  trouve  de  Gilles 
le  Bouvier ,  une  Description  de  la 
France ,  dans  Y  Abrégé  royal  de  fat' 
Oanee  ehinmioiagU/UBf  du  P.  Labbe, 
16')  1,  in-i». 

LKBRF.TO^  (  Joachini ),  né  en  1760, 
àSaint-Meen,  en  Bretagne,  d'un  simple 
marécbal-ferraDt,  fut,  dans  son  en* 
fance,  remarqué  par  quelques  personnes 
généreuses,  qui ,  frappées  de  son  intel- 
ligence précoce,  lui  lirent  obtenir  une 
bourse  dans  un  collège.  Élevé  chez  les 
tbéâtins,  où  il  it  de  brillantes  études, 
il  abandonna,  lors  de  la  révolution,  le 

(*)  Yojei  Bûches  et  Roux ,  Histoire  par- 
UmnUmre  dt  la  rMnOmm,  t  XXXY,  p.  «66^ 

Joseph  Lebon  mourut  aussi  pauvre  qu'il 
réiait  avant  d'entrer  dans  la  carrière  des  em- 
plois publics.  Sa  veuve ,  qui  lui  survécut  jus- 
qu'en i834,  était  pauvre  aQisi;et  si  elle  ter^ 
mina  ses  jour-  l'aiwnre,  elle  le  dut  à 

la  tendresse  de  son  fils,  homme  extrêmement 
honorable,  qui  occupe  aujourd'hui  une  place 
importante  dans  la  magistrature.  L'article 
consarré  par  l'éditeur  du  Stij^plrmmt  de  la 
Biographie  universelle,  à  la  veuve  de  Lebon, 
est  un  tissu  d'odieuMS  ctloanies;  et  l*oa 
ne  t'en  étonnera  pas ,  qeaiid  on  saura  qoe 
Tautenr  de  cet  article  avoue  lui-même  en 
avoir  pris  les  matériaux  dans  l'ouvrage  de 
GulUroy. 

(*•)  MM.  Bûchez  et  Roux  disent  que  ce  fat 
devant  le  tribunal  cruninel  d'Arra*.  C/«*5t 
une  erreur  que  nous  devons  relever  pour 
C honneur  des  thermidoriens. 

(*")  Vo)ez  C«AaTfiA(AlaiB). 
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inrojet  de  taîrre  la  carrière  ecclésiasti* 

aUC.  et  fut  nommé,  sous  le  Directoire, 
lier  du  bureau  des  beaux-arts  au  mi- 
nistère de  lUiitérieur ,  et  ensuite  mem- 
bre du  Tribunat. 

A  la  création  de  l*Institut ,  Lebreton 
fut  nommé  membre  de  la  3*  classe,  et 
secrétaire  de  ia  4";  ces  nominations, 
qui  concordaient  parfaitement  avec  ses 

goûts,  lui  fournirent  les  moyens  de  fiiire 
riiler  son  zèle;  il  concourut  puissam- 
ment à  la  formation  du  grand  musée 
mutilé  par  Wellington,  dont  il  proclama 
Tincapacité  en  fait  de  beaux-arts,  dans 
laséaocedel'Institutdu  18  octobre  1815. 
Cotte  démarche  patriotique  le  fit  priver 
de  ses  places,  et  il  se  rendit  en  Améri- 
que, pour  ^  fonder  une  colonie  d'artis- 
tes. Accueilli  favorablement  par  Tempe- 
reur  du  Brésil,  il  commençait  à  exécuter 
son  projet  lorsque  la  mort  le  surprit  le 
Ujuin  1819;  les  artistesqu'il  avait  réu- 
nis regagnèrent  la  France.  Lebreton  a 

Eublié,  outre  des  notices  et  des  éloges 
istoriques,  unerhétoriqueetunrapport 
^ur  l'état  des  benux-arts. 

Lk  Bbigakt  (Jacques),  fils  d'un  né- 
gociant de  Pontrieux,  né  dans  cette 
ville  en  17S0,  mort  à  Tréguier  en  1804 , 
se  laissa  entraîner,  par  sa  prédilection 
pour  la  langue  celtique,  qu  il  regardait 
comme  la  langue  mère  de  toutes  les 
autres,  à  pubfier  un  ouvrage  curieux, 
qui  a  pour  titre  :  La  langue  primitive 
eonserrce.  Pour  établir  son  opinion,  il 
cite  le  mot  de  la  Genèse  :  «  Dieu  dit  que 
la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut";  et 
il  trouve  que  cette  phrase,  dans  les  lan- 
gues hébraïque ,  chaldéenne ,  syriaque , 
arabe,  persane,  grecque,  latine*  et  fran- 
çaise, offre,  sous  e  s  différentes  lormes, 
une  analogie  parfaite  avec  la  langue  cel- 
tique. Il  montre  ensuite  les  rapports  qui 
existent  entre  sa  langue  favorite  et  le 
chinois,  le  sanscrit,  le  galihi  ou  langue 
des  Caraïbes,  et  Tidiome  de  Tiie  de  Taïti. 

Ses  vingt-deux  enfants  étaient  ou 
morts  ou  sous  les  drapeaux,  quand  la 
Tour  d'Auvergne  consola  les  vietix  jours 
de  le  Brigant,  son  anii,  en  allant  pren- 
dre, à  Tarmée,  la  place  du  plus  jeune 
de  ses  fils. 

Parmi  les  ouvrages  de  ce  savant  mal* 
heureusement  trop  systématique,  nous 
citerons  encore  les  Éléments  de  la  lan- 
gue dei  Celtes  fomériles  ou  Bretons^ 


t Introduction  à  cette  langue,  et,  par 

elle,  à  celle  de  tous  les  peuples  con^ 
nus,  Str.isl)Ourg,  1779,  in-S";  les  Mémoi- 
res sur  la  langue  des  /  rancais,  Paris, 
1787;  enfin  fes  Observatiom  fimdO' 
mentales  sur  les  langues  andeiime»  et 
modernes ,  ihid.,  in-4'',  etc. 

Lebrun  (('harles)  ,  peintre  d'his- 
toire, naquit  a  Paris  en  1619.  Il  était 
fils  d*un  sculpteur  qui»  de  bonne  heure, 
lui  inspira  le  goût  des  arts ,  et  le  plaça 
dans  Pécole  de  Simon  Vonet.  Lebrun  y 
fit  de  rapides  progrès,  et  il  avait  12  ans 
à  peine  lorsqu'il  exécuta  le  portrait  de 
son  aïeul.  Trois  ans  plus  tard ,  il  pei- 
gnait pour  le  duc  d  Orléans  Hercule 
domptant  les  chevaux  de  Diomede  et 
hercule  Jaisant  les  fonctions  de  sacri' 
J/leateur.  Quoique  l'artiste  fdt  biea 
jeune  encore,  il  laissait  voir  déjà  cette 
rieliesse  de  composition,  cette  pm'ssance 
d  iinai^ination ,  caractère  principal  de 
son  talent. 

Le  premier  protecteur  de  Lebrao 
.fut  le  chancelier  Séguier,  qui  Ten- 

voya  à  Rome ,  l'y  plaça  en  pension 
chez  le  Poussin ,  et  l'entretint  là  pen- 
dant six  années.  Sous  un  si  grand  maî- 
tre, Lebrun  vit  se  développer  rapide- 
ment les  heureuses  dispositions  qu'il 
avait  reçues  de  la  nature.  Lorsqu'il  fut 
de  retour  a  Paris,  en  1648,  le  Crucifie' 
ment  de  saint  Jndré,  le  Martyre  de 
saint  Étienne,  Mùise  frappant  le  ro- 
cher ^  et  quelques  autres  tahlt^aux  ,  le 
placèrent  prompteineiit  au  premierrang, 
et  attirèreut  sur  lui  l'attention  des  ama- 
teurs éclairés.  Fouquet  le  chargea  des 
peintures  de  son  château  de  Vaux,  et 
lui  fit  en  outre  une  pension  de  12,000 
livres.  Ce  fut  à  cette  époque  que  Le- 
brun se  trouva  en  rapport  avec  le  car- 
dinal Mazarin  ;  celui-ci ,  frappé  de  son 
talent  ,  votjiut  le  présenter  à  Louis 
XIV,  et  lui  ouvrit  ainsi  la  brillante  car- 
rière qu'il  devait  remplir.  En  1662,  Coi- 
bert  le  fit  nommer  premier  peintre  du 
roi,  et  obtint  pour  lui  des  lettres  de  no* 
blesse. 

Plus  tard,  le  mémo  ministre  lui  fit  at- 
tribuer la  direction  de  tous  les  ouvrages 
de  peinture,  de  sculpture  et  d'ornement 
qui  se  faisaient  dans  les  bâtiments  de  la 
couronne.  C'est  là  un  des  grands  griefs 
conlre  Lebrun.  On  lui  a  reproché  cette 
e:>pèce  de  dictature  qu'on  lui  avait  coi|* 
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lé»  HT  kmuU.  n  élait,  dit-on,  im- 

pote  et  orgueilleux  avec  les  artistes ,  et 
eotravait  continuellement  leur  génie.  Il 
ks  enfermait  dans  le  cercle  de  ses 
idéM,  et  ne  leur  laûnait  rien  ctéonter 
nr  les  dessina  et  d'après  ses  avis. 
Os  reproches,  que  nous  croyons  exa- 
gérés, seraient  de  nature  à  jeter  de  l'o- 
dieux sur  lecaractcre  de  Lebrun.  Cepen- 
daat,  il  latit  convenir  que  sans  une  di« 
ledien  éclairée  comme  fut  la  sienne , 
00  n'aurait  pas  pu  obtenir  cet  accord 
intime  et  parfait  qui  existe  dans  toutes 
les  parties  des  demeures  royales  de  cette 

Dg  rest€ ,  la  direction  qui  avait  été 
confiée  à  Lebrun  ne  remptVha  pas  de 
composer  des  travaux  importants.  Il 
peignit  de  ^nds  tableatn ,  comme  les 
ïaUiiUes  cr.-ffexandre,  le  tableau  de /a 
famfUe  de  Darius,  chef-d'œuvre  de 
composition  simple,  noble  et  riche  tout 
à  la  fois.  Il  peignit  dans  la  grande  ga- 
lerie de  Tenailles  FHUtùIre  de  LmU 
Xiy^  depais  le  moment  où  ce  prince 
prit  en  main  les  r^nesde  l'État,  jusqu'à 
la  paix  de  Nimegue.  Dans  ces  ouvrages, 
qui  occupèrent  Lebrun  pendant  14  ans, 
cet  artiste  montra  toutes  les  ressources 
de  la  peinture  alléfiorique ,  et  sut  en 
éviter  /es    ueils.  Il  faut  encore  citer  de 
iui  ie  Christ  aux  anges,  peint  pour  l'é- 
glise IVotre-  Dame;  le  Mattacre  des 
Innocents^  In  Mort  de  Sénéque,  la 
Madeleine  pénitente ,   tableau  peint 

four  ni.fdenioiselle  de  la  Vallière  dans 
église  ded  dames  Carmélites  de  la  rue 
dlÊnfer.,  ainsi  que  la  Madeleine  aux 
pieds  du  Sauveur.  Ce  dernier  tableau 
a  été  échange  en  1815  avec  l'empereur 
Alexandre  contre  les  i\oces  de  Cana 
de  Paul  Véronèse. 

On  reproche  à  Lebrun  la  faiblesse  de 
son  coloris  et  un  dessin  quelquefois 
kurd.  Cependant,  sans  avoir  le  coloris 
d  j  Titien  ,  ni  la  pureté  de  dessin  de 
Raphaël ,  Lebran  a  su  réunir  quelques- 
SMS  des  qualités  des  plus  habiles  maî- 
tres ,  et  il  n'eu  reste  pas  moins  un  des 
grands  peintres  de  l'école  française.  Il 
est,  outre  son  talent,  une  chose  qui  doit 
kd  mériter  à  jamais  la  reconnaissance 
des  artistes  français.  Ce  fut  lui  qui 
fit  créer  Tccole  française  à  Iiome  , 
et  donna  l'idée  d'y  faire  entretenir  aux 
fr^is  du  gouv^D«meat  les  jeunes  gens 


qui  auraient  remporté  les  premiers 

prix  à  Paris.  Ce  .service  qu'il  a  rendu 
aux  arts  peut  bien  racheter  ,  ce  nous 
semble  ,  l'espèce  de  despotisme  qu'on 
Faccuse  d*avoir  eiereé  jMurfois  sur  leur 
direction. 

Tient  à  expier,  sur  la  fin  de  sa  carrière, 
la  brillante  protection  que  lui  avait  ac- 
cordée Colbert.  Louvois,  uui  s'était, 
pour  ainsi  dire,  fait  une  loi  oe  persécu- 
ter, tous  ceux  Cju'avait  soutenus  son 
prédécesseur,  n'épargna  pas  Lebrun.  Il 
lui  opposa  Mignard  ,  et  ne  laissa  échap- 
per aucune  occasion  de  lui  faire  éprou- 
ver des  dégoûts  de  toute  sorte.  On  pré- 
tend même  que  les  désajîréments  qu'il 
avait  à  sid)ir  tontes  les  fois  (ju'il  repa- 
raissait à  la  cour,  contribuèrent  à  alté- 
rer sa  santé.  Il  tomba  dans  une  maladie 
de  langueur  à  laquelle  ll-succomba  le  13 
février  IliOO. 

Outre  h  s  tableaux  de  Lebrun ,  le 
musée  du  Louvre  possède  de  ce  maî- 
tre plusieurs  dessins  remarquables, 
et  son  portrait  en  pied  peint  par 
lui-m^^me.  Lebrun  s'est  aussi  exercé 
dans  la  (gravure  à  l'eau  forte.  On  a  de 
lui  le  buste  de  saint  Charles  Borromée^ 
V Enfant  Jésus  à  genoux  sur  la  croix, 
et  les  Quatre  heures  du  jour.  Knlin  il 
a  laissé  deux  ouvrages  sur  son  art  :  1* 
Conférences  sûr  l'expression  des  dif- 
férents caractères  des  passions,  Paris, 
1667 ,  in-4°  ;  2"  Traité  de  la  physiomh 
mie,  1  vol.  in-fol.  Beaucoup  de  ses  ta- 
bleaux ont  été  reproduits  par  la  gra- 
vure; Edelinck,  Audran  et  Leclerc  sont 
les  graveurs  qui  y  ont  le  mieux  réussi. 
Edelinck  a  grave  aussi  le  portrait  en 
pied  de  Lebnm  peint  par  Largillière. 
I.ebrun  avait  ete  placé  à  la  téte  de  la 
manufecture  des  uobelins ,  et  nommé 
successivement  recteur,  chancelier  et 
directeur  de  l'académie  de  |)einture. 
Quo!(pie  absent  et  étranger,  il  avait  été 
eiu  prince  de  l'académie  de  Saint-Luc  à 
Bome. 

Lbbbuii  (C3iarles-Frnnçois) ,  duc  de 

Plaisance,  na(piit  en  1739,' à  Saint-Sau- 
veur-Lnndelin  (Manche).  Le  premier 
premier  président  Maupeou  le  chargea 
de  diriger  son  fils  dans  rétude  du  droit, 
et  le  lit  nommer  censeur  royal.  Lors- 
que .M.iupeon.  en  17f)S,  devint  chance- 
lier, Lebrun  fut  nomme  successivement 
payeur  des  routes  et  inspecteur  géu^ 
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des  bieof  dala  eooronoe.  Songeas  titres 

divers  •  il  était  de  fait  directeur  de  la 

chancellerie.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  les 
divers  actes  qui  firent  la  célébrité  de 
ce  ministère  ;  il  coaiposa  même,  dit-on, 
le  discours  du  ebaocelier ,  ce  qui  a  fait 
dire  à  Louis  XV  :  Que  ferait  Maupeou 
sans  I.ehrun  ?  Aussi  fut-il  enveloppé 
dans  la  rt'()r<)l)ali()n  que  soulevèrent  les 
actes  de  Mauueou.  11  partagea  sa  dis- 
grâce à  ravenement  de  Louis  Xyi; 
s*éloigna  alors  des  fonctions  publiques, 
et ,  retiré  dans  une  terre ,  il  y  vécut  15 
années,  tout  entier  aux  lettres.  C  «st  la 
qu'il  composa  ses  traductions,  souvent 
réimprimées,  de  la  Jénualem  dé&xfréê^ 
et  de  V Iliade, 

^^^  révolution  vint  l'arracher  à  cette 
studieuse  retraite,  et  il  publia  en  1789  un 
remarquable  éçrit  politique  intitulé  la 
Foix  du  citoyen.  Élu  député  à  l'As* 
semblée  constituante ,  il  prit  place  au 
côté  droit ,  se  déclara  pour  le  système 
an^^lais  d  une  double  chambre ,  et  se  lit 
remarquer  par  ses  connaissances  et  son 
habileté  eo  finances  et  en  administra- 
lion. 

Arrêté  à  deux  reprises,  en  1703  et  en 
1 794,  Lebrun  reparut  sur  la  scène  poli- 
tique au  commèncement  de  Tan  m ,  et 
entra  Tannée  suivante  au  Conseil  des 
(iinq-Cents.  jLprès  la  révolution  du  18 
brumaire,  à  laquelle  il  avait  contribué 
de  son  influence,  il  fut  désigne  comme 
troisième  consul.  \a  réorganisation  des 
finances  et  la  création  de  la  cour  des 
comptes  furent  en  grande  partie  son 
ouvrage.  INapoléon,  devenu  empereur  , 
le  nouniia  arcbichancelier.  Chargé  en 
.  1805  du  gouvernement  de  la  Ligurie, 
puis  en  180C  de  l'organisation  de  l'État 
de  Gcues  en  dcpnrtcuients  français  ,  et 
enfin  du  gouvernement  de  la  Hollaïuie, 
en  1810,  Lebrun  s  acquitta  de  ces  di- 
verses missions  avec  habileté  et  sagesse. 

L'invasion  le  ramena  en  France  à  la 
fin  de  1813.  Il  signa  en  1814  le  ra[)|iel 
de5  Bourbons.  îNommé  alors  pair  de 
France,  il  conserva  ce  titre  pendant 
les  cent  jours,  et  Napoléon  le  nomma 
de  plus  grand  maître  de  l'Université. 
T. a  restauration  lui  garda  rancune  d'a- 
voir accepté  cette  place,  et  il  ne  rentra 
qu*en  1819  a  la  chambre  des  piurs,  où  il 
vota  constamment  avecle  parti  constitu- 
tUMmai.  UwooruteniaM.  Il  avait  com- 


plété, «o        sa  tiadaeikn  d*HoiiièrÉ 

|iar  la  publication  de  COdyssée, 

Lebbttn  (madame),  placée  parle  sort 
dans  une  position  favorable,  avait  en 
même  temps  reçu  de  la  nature  un  esprit 
capable  de  comprendre  le  parti  qu>lie 
en  pouvait  tirer,  et  habile  à  Texploiter. 
Son  père,  M.  Vigée ,  peintre  estimé,  sur- 
tout dans  le  genre  du  portrait,  lui  ins- 

t)ira  le  goût  et  lui  donna  les  premières 
eçonsdeson  art.  Parsaitede  cette  po- 
sition de  son  père,  mademoiselle  Vip:ée 
était  en  relation  avec  presque  tous  1rs 
artistes.  Greuze  et  Vernet,  plus  parti- 
culièrement liés  avec  son  père ,  lui  don- 
nèrent d'utiles  conseils,  et  lot  apprirent 
Tun  et  l'autre  à  bien  voir  la  nature.  Son 
mariage  avec  M.  Lebrun,  qui  faisait  le 
commerce  de  tableaux,  fut  encore  pour 
elle  une  bonne  fortune.  M.  Lebrun  pos* 
sédait  un  très*beau  cabinet;  sa  femme 
put  y  étudier  à  loisir  les  ouvrages  des 
bons  maîtres. 

Madame  Lebrun  était  née  à  Paris 
en  1756.  Rlle  n*avait  que  11  ans  lors- 
qu'elle perdit  son  père.  A  15  ans, 
elle  fit  le  portrait  de  sa  mère,  et  Josrpli 
Vernet  voul.iit  que  dès  lors  elle  se  pré- 
sentât a  TAcademie.  Trop  jeune  pour  y 
être  admise  à  cette  époque ,  elle  ne  fut 
reçue  qu'en  1788,  sur  le  portrait  de  Jch- 
seph  f  'ernet.  ¥m  1787  ,  elle  exéeuta  lo 
portrait  de  Marie-Antoine  lté  y  et  donna 
successivement  ceux  du  compositeur 
PaêiiellOf  du  peintre  Robert,  du  eomé* 
dienC^fo^. 

A  cette  époque,  madame  Lebrun  , 
d'une  imagination  \m  peu  romanes- 
que, donna  une  soirée  qui ,  autant  par 
roriginalité  q[ue  par  les  personnage^ 
marquants  qui  y  jouèrent  un  rôle  ,  fit 
!ine  assez  grande  sensation.  Tout  le 
monde  a  entendu  [larler  du  fameux  sou- 
per à  rathenieime,  où  elle-même  et 
quelques  dames  dont  la  beauté  était  cé- 
lèbre, étaient  vêtues  à  lagrecque«où 
Cliaudet,  (iinguené  et  quelques  autres 
personnages  s'étaient  affublés  du  cos- 
tume antique,  tandis  que  Lebrun-Ecou- 
chardtCharsé  de  représenter  Pindare,  ré- 
citait des  ooes  d'Anacréon,  etqne  If.  de 
Cubières  jouait  de  la  lyre  anticpie.  Si  ce 
n'était  pas  ridicule,  ce  devait  être  en  ef- 
fet assez  gracieux ,  et  il  faut  croire  que 
telle  fut  l'impression  que  produisit  cette 
espèce  da  folie  t  car  tous  les  cootempo- 
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niv»  Mflnt  ma  qui  ne  ronl  fm  vm, 

D'en  parlent  qu'avec  des  éloges. 

Forcée  de  s'expatrier  à  Tépoque  de  la 
ifToiution ,  madame  Lebrun  parcourut 
rBarope ,  et  partout  laissa  oei  témoi- 
gikages  de  son  talent  agréable  et  fiieile  ; 
témoignages  brillants,  du  reste,  car  ce 
furent  surtout  Us  portraits  d'impor- 
tants personnages  que  reproduisit  son 
Mceaii.  A  Naples ,  elle  fit  celui  de  ladjr 
Hâmilton  deux  fois,  en  bacchante  0t  ta 
sibylle  ;  à  Saint-Pétersbourg,  ceux  de 
Catherine  II  ,  des  jurandes* duchesses 
Àiexandrîne  et  Hélène ,  du  marquis  de 
Laoeeroo  ;  à  Berlin ,  celui  de  la  reine 
de  nrosse  ;  à  Londres ,  celui  du  prince 
de  Galles  et  ceux  de  quelf|ii(>s  personna- 
ges de  la  cour.  De  retour  en  Frauce, 
■adane  Lebrun  exposa  les  portraits  de 
Mdame  Gatalain ,  de  madame  de  Staël 
CB  Corinne.  En  1824,  elle  donna  au  sa- 
lon les  portraits  de  la  duchesse  de 
ficrry  et  de  la  duchesse  de  Guiche.  Elle- 
néne  i^est  représentée  plasieurs  fois , 
et  dans  différents  costumes. 

En  général ,  son  faire  est  agréable  et 
f.^nle.  et  on  ne  peut  que  lui  reprocher  un 
mani^ue  de  vigueur  qu'on  ne  peut  exiger 
dn reste  delà  maind*une  femme;  et  puis* 
que  les  femmes  aujourd'hui  rivalisent, 
ou  du  /noms  veulent  rivaliser  avee  les 
hommes  en  tout  et  pour  tout,  que  les 
fanmes  peintres  de  nos  jours  sollicitent 
et  obtieonent  des  récompenses  du  goo- 
vemenient  aussi  bien,  sinon  mieux  que 
les  peintres  de  talent,  on  peut  leur  pro- 
pOKT  au  moifis  madame  Lebrun  pour 
■odèle.  Madame  Lebrun  a  publié,  sous 
le  titre  de  Souvenirs ,  des  mémoires 
îBtéressanls  et  éerits  avec  £;r;ire. 

LF-Fîru.>'  (Fierre,  ,  auteur  de  Marie 
Stuarty  est  né  a  Paris ,  le  20  décembre 
I7SS.  Dès  l'âge  de  douze  ans,  une  voca- 
tion poétique  remarquable  se  révéla  en 
lui.  nii»  l(jues  essais  imprimés,  et  favo- 
rablement accueillis  uar  le  public,  atti- 
rèrent sur  le  poète  de  douze  ans  fat» 
tcntion  du  ministre deFintérieur,  Fran- 
çois de  Weufchàleau  ,  par  les  soins  du- 
tptei  le  jeune  l^brun  fut  placé  dans 
le  Pr^tanee  français ,  depuis  collège 
Louis  le  Grand,  li  y  réalisa  toutes  qu'on 
attendait  de  lui,  et  triompha  dans  tous 
les  exercices  r!nssif|ues  ,  tout  en  conti- 
nuant a  cultiver  cette  faculté  poeli(jue 
^  avait  étonné  tout  le  monde  p^r  la 


préeoolté  et  l'éclat  de  ses  premiers  jets. 

On  trouve  citées  dans  les  annales  du 
Prytanée  deux  pières  de  vers  dont  l'ap- 
pafitiou  lit  événement  daus  l'université. 
C'est  un  petit  poème  sur  la  plantation 
d'un  arbre  de  la  liberté  à  Vanves,  mai- 
son de  campasne  du  collège,  et  une 

f)ièee  intitulée  Mrs  Souvenirs,  qui  fut 
ue  au  milieu  des  applaudissements  dans 
une  distribution  de  prix  que  présidaient 
Ducis  et  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Le  jeune  poète  fut  du  nombre  des  élè- 
ves qu^on  envoya  en  colonie  dans  les 
murs  de  Saint-Cyr,  oùTempereur  avait 
ordonné  la  création  d'un  nouveau  Prjrta» 
née.  Un  jour,  son  professeur  de  rhéto- 
rique, M.  de  Guérie,  étant  malade,  on 
le  ût  passer  des  bancs  des  écoliers  dans 
la  chaire  du  maître,  et  on  le  chargea , 
tant  on  avait  de  oonflanoe  en  son  ta- 
lent, d'enseigner  ses  propres  camara- 
des. Le  professeur  imberbe  s'aequit- 
tait  avec  distinction  de  sa  tilche,  lors- 
qu'un jour  l'empereur,  visitant  rétablis» 
sèment,  entra  diuis  la  classe.  Étonné  de 
voir  un  professeur  revêtu  de  l'uniforme 
des  Iveéens,  il  interrogea  les  chefs  de  la 
maison.  Un  lui  expliqua  les  motifs  de 
cette  singulière  substitution.  Alors  s'as- 
seyant  dans  la  chaire,  à  côté  du  jeune 
suppléant,  il  assiste  pendant  quelque 
temps  a  son  cours ,  et  prend  part  lui- 
même  à  renseignement,  interrogeant 
les  élèves  sur  les  tropes,  en  homme  qui 
n'avait  pas  perdu  tout  souvenir  de  son 
Dumarsais.  11  demanda  en  sortant  au 
jeune  Lebrun  à  uuoi  il  se  destinait  : 
«  A  chanter  votre  noire,  »  répliqua-MI. 
Cette  promesse  fut  H d élément  tenue. 
Quelques  jours  après  Au-sterlilz,  l'em- 
pereur ,  se  faisai»t  lire  le  Moniteur  par 
M.  Daru ,  y  trouve  une  ode  à  la  grande 
armée ,  pleine  de  mouvement ,  riche  en 
grandes  et  fortes  images,  signée  du  nom 
de  Lebrun.  Charmé  par  la  lecture  de 
cette  pièce ,  et  trompé  par  la  ressem- 
blance des  noms ,  rempereur  lait  expé* 
dier  à  Lebrun-Êcouchard  un  brevet  de 
pension.  Les  journalistes  de  Paris  tom- 
bent dans  la  même  méprise ,  et  décla- 
rent à  l'unanimité  que  jamais  le  chantre 
du  Fengeur  n'a  été  mieux  inspiré.  Enfin 
tout  se  découvre ,  et  au  grand  mécon- 
tentement de  l'aîné  des  deux  Lebnins, 
la  pension  »'t  les  éloges  revieimenl  a  qui 
de  dioit.  L'empereur,  éclairé  sur  le 
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quiproquo ,  reconnut  avec  plaisir  dans 
œ  nouveau  chantre  de  sa  gloire  le  pro- 

feiseur^colier  du  Prytanee. 

Après  s'être  fait  titip  plare  brillante 
dans  le  genre  lyrique  par  de  nouvelles 
compositions,  telles  qu'une  ode  sur  la 
mort  de  Lebru  n  (  1 807),  où  il  ne  se  sou  ve- 
nnit  que  du  t;ilent  <le  S(tn  jaloux  et  peu 
généreux  homonyme;  une  ode  sur  la 
campagne  de  1806,  une  autre  adres- 
sée OM  vaiiêêau  de  VAngleterre, 
M.  Lebrun  aborda  le  genre  drama- 
tique ,  et  y  porta  cet  ériat  d'imagi- 
nation et  Celle  naturelle  et  sévère 
élégance  qu'il  tenait  de  la  nature, 
et  qu'il  avait  perfectionnée  par  Tétude. 
Sa  tragédie  dufysse  manque  d'action  , 
et  devait  presque  inévitablement  en 
manquer  par  la  nature  du  sujet  ;  mais 
les  connaisseurs  y  applaudirent  des  si- 
tuations toucliantes  et  des  scènes  versi- 
fiées avec  plus  de  naturel  et  plus  de 
couleur  grecque  qu'on  n Cii  trouve  en 
général  dans  les  pièces  de  l'empiie.  Ma- 
rie Stuart,  représentée  en  1690,  réus- 
sit également  et  par  Taction  et  par  le 
style,  et  c'est  Touvrnge  capital  de  !M .  Le- 
brun. Cette  tragédie,  récemment  re- 
prise au  Théâtre-Frantj'ais  après  un  in- 
tervalle de  vingt  années,  n*a  pas  été 
moins  godtée  que  dans  sa  nouveauté,  et 
s'est  trouvée  n'avoir  point  vieilli.  Nous 
V  avons  admire,  connue  au  |)reinier 
jour ,  le  pathétique  des  situations ,  la 
douceur  passionnée  du  langage ,  et  cet 
art  délicat  avec  lequel  le  poète,  s'inspi- 
rant  à  la  fois  de  Racine  et  de  Schiller, 
sait  combiner  avec  la  simplicité  réjgu- 
lière  et  savante  de  l'ancienne  tragédie 
.  classique  une  juste  mesure  de  liberté , 
'  de  couleur  et  de  mouvement,  empruntée 
au  drame  moderne. 

Un  |)oëme  sur  la  Grà^e ,  où  les  amis 
de  la  correction  et  ceux  du  pittoresque 
trouvaient  é^çalement  à  se  satisfaire; 
un  poème  lyrî(jue  sur  la  mort  de  Napo- 
léon; une  iiouvelle  tragédie,  le  Cid 
d'Andalousie,  pleine  de  détails  poéti- 
ques et  charmants ,  mais  trop  peu 
uram.itique,  telles  furent,  après  ;Vari> 
Stuart  ,  les  principales  produetions  de 
M.  Lebrun  i»ous  la  restauration.  £n 
1829 ,  il  fut  appelé  par  P Académie  au 
fauteuil  vacant  par  la  mort  de  son  an- 
cien proteetf-ur,  François  de  Neuf<  ba- 
teau. On  jouait  aux  Français,  le  jour 


de  sa  nomination,  la  Princesse  Aur0e. 
Quand  la  princesse  dit  à  un  honiine  de 
lettres  qui  figure  dans  sa  cour  : 

Ail!  Tc.ire  Académie  a  fait  «ifaftbMclioh, 
La  pvblic  avae  voo»  a  naaioi^  caMa  lob* 

tout  le  parterre  applaudit  vivement.  Ap- 
pelé de()uis  1830  à  un  poste  élevé  dans 
l'administration  ,  pronm  a  la  dignité  de 

t)air  de  France,  M.  Lebrun  a  interrompu 
e  cours  de  ses  travaux  poétiques,  et 
peut-être,  faute  de  loisir,  ne  reviendm- 
t-il  jamais  à  la  muse  délaissée.  Du  moins, 
dans  Pingénieuse  et  brillante  élégance 
de  sa  conversation ,  on  retrouve  tou- 
jours le  poète,  et  Tîntimité  révèle  tout 
ce  que  son  esprit  a  conservé  de  vivacité 
et  d'éclat,  comme  elle  fait  apprécier  et 
aimer  en  lui  la  bonté  du  cœur,  le  cbarme 
du  caractère  et  la  douceur  des  mœurs. 

Lebrun  (Ponce-Denis  Écouchard), 
naquit  a  Paris,  en  1729,  dans  la  mai- 
son du  |)rince  de  Conti ,  dont  il  de- 
vint dans  la  suite  secrétaire  des  com- 
mandements. Poète  dès  l'enfanoe,  îl 
trouva  dans  Louis  Racine  un  guide 
affectueux  et  éclairé,  qui  se  plut  à  l'i- 
nitier aux  traditions  du  grand  siècle. 
L'ode  sur  les  desastres  de  Lisbonne 
(1755)  commença  sa  réputation.  Un 
mariage  d'amour  qu'il  contracta  en 
1700  exerça  sur  sa  vie  une  grande  in- 
llutnce.  Madame  1^'brun  était  belle, 
pleine  d'esprit,  poète  elle-même,  admi- 
ratrice passionnée  du  talent  de  son 
mari ,  qu'elle  excitait  et  fécondait  par 
ses  encouragements  et  ses  éloges.  Cette 
union  l'ut  heureuse  pendant  quatorze 
ans;  puis  tout  à  coup  éclata  une  rup- 
ture qui  se  termina  par  une  séparation 
judiciaire.  C'est  là  cette  Faimy  que, 
dans  sns  chants  élégiaques,  le  poète  a 
tour  à  tour  célébrée  et  poursuivie  de 
vers  pleins  des  ressentiments  de  Ta- 
mour  trompé. 

La  mort  du  prince  de  Conti ,  la  ban- 
queroute du  prince  de  Guénienée,  cet 
escroc  sérénissime,  comme  Lebrun  l'ap- 
pelle, et  enfin  l'avidité  scandaleuse  avec 
laquelle  madame  Lebrun  profita  des 
avant  t^ps  (]i:e  lui  av.iil  adjuLiés  l'arrêt 
de  séparation,  réduii^ircllt  le  poète  a  la 
misère.  De  cette  triste  époque  datent 
cependant  plusieurs  de  ses  plus  belles 
odes,  entre  autres  l'ode  n  nuffon.  Heu- 

reusement  M.  de  Yaudreuil  vint  à  soit 
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âêt,  et  lui  ût  accorder  par  le  roi  une 
pension  de  2,000  lirrei. 
Il  aeeoeillit  la  rérolotion  afec  en- 

lbousf:i«:me ,  et  il  trouva  pour  In  ré- 
Irbrer  de  mâle?  accents.  Parmi  les  piè- 
ces qu'il  publia  à  cette  époque,  nous  ne 
cilaroos  que  rode  sur  le  Taîsseau 
rengettr,  Pun  de  ses  cbefe-d*œuvre. 
Quand  l'Institut  fut  orcanisô  .  il  fut  ap- 
pHé  naturellement  à  faire  partie  de  la 
dasse  de  poésie.  La  muse  de  I^brun  ne 
Il  piqmt  point  da  reste  d'une  fidélité 
trop  r^orâte.  Elle  s*éprlt  de  la  gloire 
comme  HIe  s'était  éprise  de  la  liherlé; 
et  ie  premier  consul ,  devenu  Tobjet  de 
«s  cfaaats  «  eomMa  le  poëto  de  bien- 
fiûts,  aoiqneis  ajouta  encore  remnereor. 

Lebrun  avait  une  tournure  a'esprit 
cïtrén>eiTient  satirique,  disposition  qui 
lui  occasionna  de  fréquents  démêlés. 
Fine  des  épi  grammes  était  devenit  pour 
hi  un  besoin ,  comme  lui-même  le  di- 
?^ît.  Ses  meilleurs  amis  et  Napoléon 
IcMnéme  n'étaient  point  à  l'abri  de  ses 
traits  satiriques,  qui  parfois  lui  étaient 
renvoyés  afse  bonheur.  Il  mourut  à 
PansVn  1807. 

Lpurun  a  été  surnommé  le  Pindare 
ffinçau.  «  S'il  est  permis ,  dit  Ché- 
nier,  de  loi  reprocher  le  luxe  et  l'abus 
éaigatm^  Faudace  outrée  des  expres- 
sions, et  trop  de  penchant  à  marier  des 
mots  qui  ne  voulaient  pas  s'allier  en- 
iHobie,  Tenvie  seule  oserait  lui  con- 
toter  une  étude  approfondie  de  la  lan- 
pje  poétique  ,  une  harmonie  savante.  » 
U  Har[>e,  plus  sévère,  a  dit  de  l  .rhrun 
qa  ii  av.tit  souvent  de  bonnes  strophes. 
Bais  jamais  une  bonne  ode. 

Rous  avons  de  lui  six  livres  d'odes, 
natre  livres  d'élégies,  des  fra;:ments  des 
reiV/eV.v  (lu  Parnasse  vt  tlu  poeinc  (!«•  /a 
nature,  travaux  qu'il  abandonna  lors  de 
bmptore  de^on  mariage,  six  livres  d'é- 
piframmes,  etc.,  ete.  Ses  œuvres  corn- 
p'fte?,  recueillies  en  4  volumes,  ont  été 
pjb  îéps  par  Ginguené  en  1811. 

Lebbun  (Pierre-Uenri-Marie Tondu, 
Çf),  naquit  à  Noyon,  en  1764,  et  fut 
'^ievé  aux  frais  du  chapitre  de  cette  ville, 
li  vint  arliever  ses  études  au  collège 
Louu-le-Cirand,  et  fut  d'abord  connu 
dans  le  monde  sous  le  nom  de  Vabbé 
Tondu.  Il  changea  ensuite  ce  nom  pour 
'■^lui  de  Lebrun,  quitta  le  petit  collet, 
atn  a  i'observatoire  eo  qualité  d'élèvo 


du  gouvernement;  puis  se  dégoûta  de 
l'astronomie;  servit  deux  ans  comme 
soldai;  obtint  son  congé;  passa  dans 
les  Pays-Bas,  s'y  fit  ouvrier  impri- 
meur, puis  journaliste,  et  joua  un 
rôle  dans  la  révolution  de  Lié^e  en 
1787.  Forcé  ensuite  de  quitter  cette 
ville,  il  se  retira  dans  le  Limbourg, 
où  il  rédigea  le  Journal  rjpnrral  de 
l'Europe.  Il  sut,  dans  celle  iVuille,  Hat- 
ter  Dumouriez,  qui  l'appela  à  Paris,  et  le 
fit  entrer  dans  les  bureaux  du  ministère 
des  affaires  étrangères.  Il  fut.  après  11 
journée  du  10  août  1792,  nommé  mi- 
nistre des  affaires  étrangères.  iMadame 
Roiaod  dit  de  loi  «  qu'il  passait  pour 
uneiprit  sage,  parce  qu'il  n'avait  d  é- 
lans  a*aucune  espèce,  et  pour  un  habile 
homme,  parce  qu'il  était  un  a.ssez  bon 
commis;  mais  qu'il  n'avait  ni  activité, 
ni  esprit,  ni  caractère.*  Attaché  au 
parti  girondin,  auquel  il  devait  sa  for- 
tune, il  tomba  avec  ce  parti  ;  fut  décrété 
d'arrestation  le  22  juin  1793  et  mis  en 
accusation  le  5  s«>tembre.  Le  9 ,  il  par- 
vint à  s'évader,  rut  arrêté  de  nouveau 
le  24  décembre,  et  le  27  .  condamné  à 
mort,  par  le  tribunal  révolutionnaire. 

Legauus  DE  MÉziÈBES  (^icolas), 
architecte,  né  à  Paris  le  20  mars  1731, 
est  connu  par  la  coDStruetion  de  la  halls 
aux  blés.  Ot  immense  monument,  dans 
des  proportions  gigantesques,  avec  une 
seule  coupole  sans  piliers  intérieurs, 
présentait  de  grandes  difficultés  à  l'ar- 
chitecture; ï>ecafnus  de  Mézières  s'en 
est  habilement  tiré.  (>[>endant  on  lui 
a  reproche  de  ne  pas  avoir  bien  calculé 
les  ronses  de  résistance;  car  lorsqu'on 
Toolut  remplacer  l'ancienne  eoupole  par 
une  coupole  en  pierre  ,  on  reconnut 
qu'il  y  avait  déjà  de  nombreux  déchire- 
ments, quoique  cette  construciion  ne 
fût  pas  encore  ancienne.  Cest,  du  reste, 
le  seul  monument  qu'on  cite  de  cet  ar- 
chitecte; mais  il  a  publié  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  de  théorie , 
parmi  lesauels  nous  meniionnerons  : 
Reetteli  de  (Uf/érentt  plam  eaneer» 
nant  la  nouvelle  halle  aux  grains,  Pa- 
ris, 1769,  in-fol.  ;  le  Génie  de  l'archi' 
lecture,  ou  l'analogie  des  arU  avec 
MOIS  sematkmt  ;  le  Guide  de  ceux  qui 
veulent  bAttr ,  etc.  Lecamus  de  Mé- 
zières  est  mort  à  Paris,  à  l'Age  de 08 
ans,  le  27  juillet  1789. 
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Lbc  ABLIER  (  Ma  rie  Jea  n-François-Pbi- 
libert)  était  maire  de  Laon  et  Vuu  des 
plus  riches  propriétaires  de  la  Picardie, 
au  moment  où  la  révolution  éclata.  Élu, 
en  1789,  député  du  tiers  état  du  bail- 
liage de  Vermandois  aux  état<;  généraux, 
il  devint,  en  iain  1791,  secrétaire  de 
cette  assemblée,  au  côté  ^Muche  de  la- 
quelle il  siégea  continuellement,  et  fut, 
en  1792,  réélu  membre  de  la  Conven- 
tion nationale.  Il  s*y  rangea  du  parti  de 
la  Montagne,  et  vota  la  mort  de  Louis 
XVI  sans  appel  ni  sursis.  I^'ayant  point 
été  reelu  à  la  fin  de  la  session  conven- 
tionnelle, il  fut  nomme,  en  1797,  com- 
missaire plénipotentiaire  du  Directoire 
auprès  de  l'armée  d'Helvétie.  Appelé, 
en  1798,  au  ministère  de  la  police  gé- 
nérale, il  y  fut  remplacé  la  même  année 

Ear  Du  val,  et  alla  remplir  en  Belgique 
»  fonctions  de  commissaire  général. 
Il  revint,  en  1799,  siéger  au  Conseil  des 
Anciens,  et  mourut  au  mois  de  mars 
de  la  même  aimée.  «  C'était,  «  dit  un 
écrivain  que  Ton  n'accuse  pas  de  par- 
tialité envers  les  hommes  de  la  révolu- 
tion, Tautelir  des  Mémoires  tirés  des 
papiers  (Vun  homme  d'Etaty  «  un  hom- 
me jirobe  et  intègre,  d'un  patriotisme 
éprouve,  mais  d  un  caractère  dur  et 
mrusque.  » 

Le  nis  de  Lecarlier  fut,  sous  la  res- 
tauration, membre  de  la  cliambre  des 
députes,  où  il  vota  avec  Topposition. 

Le  CahOiN  (Lovs)  ,  poète  et  juriscon- 
sulte, naquit  à  Paris  en  1536.  Après 
avoir  publié  en  15.'J4  un  volume  de  poé- 
sies qui  D*a  d'autre  mérite  que  celui 
d'une  grande  rareté ,  il  s'adonna  au 
droit ,  et  se  fit  dans  cette  nouvelle  car- 
rière une  réputation  méritée.  Il  mourut 
en  1617,  lieutenant  du  bailliage  de  Cler- 
mont  en  Beauvaisis.  Ses  œuvres  ont  été 
recueillies  en  2  vol.  in-fol.,  Paris,  1037. 
U  avait  changé  son  nom  en  celui  de 
Carondas,  et  signait  Canmdat'k'Ca' 
ton. 

Lecabpentier  de  la  Manche 
(Jean  Biipiiste),  né  eu  1760.  a  Uarle- 
ville,  près  Cherbourg,  était  huissier  à 
Valognes  lorsque  la  révolution  éclata. 
Konmié,  en  1792,  député  de  cette  ville 
à  la  Convention  nationale,  il  y  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  saus  appel  ni  sur- 
sis, et  fiit  envoyé,  à  la  fin  de  juin  1793, 
dans  les  départementt  de  Is  Ifaocfae. 


d'Ule-et-Vibine  et  des  Côtes-du-Ifoiti. 
Il  y  dirigea  la  vigoureuse  défense  de 

Granville  contre  les  Vendéens,  com- 
mandés par  la  Rochejacquelin,  et  pour- 
suivit les  nobles,  les  prêtres  insermentés 
et  les  fédéralistes,  avec  une  ardeur  qui 
le  fit,  après  le  9  thermidor,  accuser  de 
cruauté;  il  est  vrai  qu'il  était  r-esté 
fidèle  à  la  Montagne.  Décrété  d'arres- 
tation après  les  événements  de  prairial, 
il  fut  ensuite  amnistié,  mais  ne  rentra 
point  à  la  Convention,  et  alla  reprendre 
à  Valognes  l'exercice  de  son  ancienne 
profession.  Exilé  en  IHKî,  il  se  retira  à 
Jersey;  puis,  étant  rentre  en  France,  il 
fîit  arrêté  et  traduit,  en  1819,  pour  rup- 
ture de  ban,  devant  la  cour  d^assises 
du  département  de  la  Mancbe,  qui  le 
condamna  à  la  déportation.  Il  mourut 
en  Ib2ô,  dons  la  prison  du  mont  Saiut- 
llicbel 

Lecât  (Qaude-Nicolaa),  né  à  Bleran- 

court  en  1700,  chirurgien  de  l'ilôtel- 
Dieii  de  Rouen,  renjporta,  de  1734  u 
173^,  les  premiers  prix  proposes  par 
Tacadémie  de  chirurgie,  qui  radmit  aa 
nombre  de  ses  meniDres;  fit  des  cours 
publics  d'aualomie  qui  eurent  le  plus 
grand  succès,  et  fonda,  en  1744,  l'aca- 
démie de  Rouen.  Uabilc  litbotoniiste, 
il  introduisit  en  France  la  méthode  de 
Cbeselden  pour  l'opération  de  la  taille, 
et  la  perfectionna.  Il  mourut  en  1768. 
On  a  de  lui  de  nombreux  ouvrages;  les 

I principaux  sont:  Tr  ailé  des  sens  y  1740, 
n-8*,  souvent  réimprimé  et  traduit  en 
anglais  ;  Lettres  concernant  l'opération 
de  la  taille  y  1749,  in -8";  Traité  de 
l'existence  de  la  nature  du  fiuide  des 
nerfs f  etc.,  Berlin,  1765,  in-8%  fig.; 
TraUé  de  la  couleur  de  la  peau  A«- 
mainef  etc.,  Amsterdam,  1765,  in-8*; 
Traités  des  sen^afions  et  des  passions 
en  général,  et  des  sens  en  ^^articulitr, 
1766  ,  2  vol.  in-lS.  Ce  dernier  ouvrage 
et  le  Traité  de»  eens  ont  été  réunis  mhis 
le  titre  ô'OEuvres  physiologiqmê  de 
Lecat,  Paris,  1767,  3  vol.  in-8*. 

Lecco  (combat  de).  Voyez  Cassano 
(bataille  de),  1799. 

Lbgh  (combats  sur  le).  'Voyez  Do- 
pîAuwBiTK ,  FaiiimiM  et  Kam- 

LACH. 

Lechàpeli£B  (Isaac-Aené  Guy) .  né 
à  Rennes  en  1755,  s*étail  acquis 
UM  irande  fépiiiatioo  mmt  aiMat 
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aa  parlement  de  cette  ville ,  lorsqu'en 
If»  il  lut  éitt  dé|Htté  aai  états  géoé- 
raox;  il  prît  aostitAt  rang  parmi  les 
■eilleurs  orateurs  de  cette  Assemblée 
rts'y  fit  retnarquer  pnr  le  zèle  avec  le- 
quel il  attaqua  tous  les  privilèges.  Le 
IZ  jailtet  t  teille  de  la  prise  de  la  Bas- 
lîHe,  il  s* éleva  contre  les  rassemble- 
ments de  troupes  formé*;  autour  de  l,i 
capitale  ^  pru%oqua  l'établissement  des 
eardes  nationales,  et  réclama  contre  le 
ïoifoi  de  llecker.  Le  tendemaîQ ,  il  fut 
amiiné  membre  du  comité  des  recher- 
fhes.  Indépendamment  des  nombreux 
projets  de  loi  auxquels  il  prit  part,  il 
eBurSnia  beaucoup  à  6tre  établir  le 
pmeipe  éé  l'égalité  dans  les  suoces- 
sions:  fut  l'auteur  de  la  loi  sur  la  pro- 
priété littéraire,  et  le  rédacteur  du 
ckcret  portant  abolition  de  lu  noblesse 
€t  des  titres  ftodaox.  Il  se  rapprocha 
rf|>endant  des  feuillants,  à  la  fin  de 
-  o.  f't  <p  retira  en  Angleterre  après 
j  ^é>Mun.  Rappelé  en  France  par  le  dé- 
cret qui  prononçait  le  séquestre  sur  les 
kiene  des  absents ,  il  ne  tarda  pas  à  être 
anllé;  et,  traduit  au  tribunal  révo- 
Uitionnaire,  il  fut  condamné  à  mort 
avec  Ibouret  et  Duval  d'Éprémesuil , 
ktSâml  1794, 

LicasuJL  était  maître  d'armes  à 
Saintes  en  1789.  Il  s'etiirngea  alors 
comme  volontaire,  devint  peu  de  tein})S 
^rès  cfaet  de  bataillon,  puis  général  de 
kr%Mle  c*  général  de  dimion,  et  fût 
Affgéen  cette  dernière  qualité  du  com- 
mandement de  l'armée  de  l'Ouest.  II 
rKnjiorln  sur  les  Vendéens  plusieurs 
âianta^es  a  Mortagne  et  à  Chollet;  mais 
sftBt  fiTré  ensuite  impruderoinent  et 
perdu  la  bataille  de  I.nval  (voy.  ce  mot), 
il  fut  arrêté  par  ordre  du  représentant 
do  peuple,  Merlin  de  Thionville,  et  in- 
carcéré à  Mantes,  où  II  mourat  de cha* 
pia  quelques  Jours  après. 

Lecmvalibr  (J.  B  ),  né  à  Trely, 
près  de  Coutances,  en  1752,  fut  un  des 
savants  qui  accomuagnèrent  le  duc  de 
Cbotseol-Goofller  a  Constantinople,  et 
pamvrut  avec  lui  les  côtes  de  TAsie 
Mineure  et  l'arcbipel  de  la  Grèce.  Cest 
j  i'ii  que  Ton  doit  la  découverte  des 
luuibeaux  d'Achille,  d'Ajax  et  de  Prote- 
ste. De  reloar  en  Franee  en  1790,  il 
dut  attendre  un  moment  plus  favorable 

ftm  fobttflT  la  nsuâtat  de  set  jreoher- 


ches  scientifiques;  mais  il  fut  prévenu 
par  on  Anglais,  qui,  s'étant  procuré 
une  copie  de  son  ouvrage,  en  donna  la 
traduction  à  I/Ondres  en  1791,  in-4°.  Il 
fut  attaché,  en  1795,  à  la  bibliothèque 
de  Sainte-Geneviève.  Il  en  était  depuis 
plusieurs  années  le  premier  oonserfa* 
teur,  lorsqu'il  mourut  à  Paris,  le  3  juil- 
let 18:U).  On  a  de  lui  :  f  oyage  dans  la 
Trnade,  3"  édit.,  1802,  3  vol.  in-S",  avec 
allas;  f  oyage  datis  la  Proponlide  du 
Poni'Euxinf  1800,  3  vol.  in-0*;  enfin 
ri/jsse-Hnmère,  ou  du  véritable  auteur 
de  l'Iliade  el  de  V Odyssée,  publié  souS 
le  pseudonyme  de  Cmstant  holiades, 
1829,  grand  fn-fbl.,  eart.  et  Gg.  ;  traduit 
la  même  année  en  anglais,  in-8*.  - 

Le  Clerc  (Joseph- Victor),  né  à  Pa- 
ris en  17H9.  sueeeda,  en  1815,  a  M.  Vil- 
iemain,  comme  professeur  de  rhetoricpie 
au  collège  Cbarlemagne,  fut  nommé, 
en  1831 ,  maître  de  conférences  à  l'É- 
cole normale,  et,  en  1821 ,  professeur 
d'éloquence^  latme  à  la  faculté  des  let- 
tres de  Pans  ;  il  devint,  en  1832,  doyen 
de  cette  faculté,  et  lut  admis  à  l'Aca* 
démie  des  inseri[)tions  et  belles •  lettrel 
en  1834.  O/i  a  de  lui,  efitre  nutres  ou- 
vrages, Ckrestomathie  grecque,  in-8% 
1813;  Pmuées  de  PkUm,  in-8*,  1818; 
édition  de  la  Grammaire  latine  de 
Port- Royal,  in -8**,  1819;  Traduction 
des  œuvres  complètes  de  Cicéron  ,  30 
vol.  in-ë",  1821-1825;  Des  Journaux 
chez  les  Homaint,  in-8* ,  18S8. 

Le  Cleik:  (Perrinet).  —  En  1418, 
pendant  la  lutte  sanglante  des  Arma- 
gnacs et  des  Bourguignons ,  un  jeune 
bourgeois  de  Paris,  marchand  de  fer 
au  Petit-Pont ,  dont  le  père  gardait,  en 
sa  qualité  de  quartenier,  les  clefs  de  la 
porte  S.'iint-Germain  des  Prés,  a\ait  été 
maltraite  ]|)ar  les  Armagnacs  sans  pou- 
voir obtenir  justice  do  prérdt.  S*asso- 
etant  à  six  ou  sept  ieunes  gens  égale- 
ment niéfoiitents,  il  lit  avertir  le  sire 
de  Lille-Adam,  qui  commandait,  a  Pon- 
toise,  une  ^titelroupede  Bourguignons, 
qu'il  se  feisalt  fort  de  lid  ouvrir,  le  30 
mai,  à  deux  heures  après  minuit,  la 

f)orte  Saint-Germain.  En  effet,  [lendnnt 
a  mut,  il  déroba  a  son  pcre  les  clefs 
que  celui  -  ci  gardait  sous  son  chevet , 
monta  la  garde  à  la  porte  Saint-Ger- 
main avec  ses  complices  ,  et  l'ouvrit  à 
LiUe-Adam  dés  qu'il  se  préseuta.  Im 
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Bourguignons,  au  nonibre  de  800  cava- 
liers, nvancèrent  en  silence  jusqu'au 

Cliâtelet,  où  ils  rencontrèrent  400  bour- 
geois armés,  que  Perrinet  le  (^lerc  avait 
fait  entrer  daus  sa  conspiratioo.  Alors 
le  firent  entendre  les  eris  de  Fioe 
Bour^ne!  la  population  seconda  la 
troupe  de  Lille-Adam,  et  le  triomphe 
des  Bourguignons  fut  assuré.  Mais 
d'Itorribles  massacres  et  d'affreux  pil- 
lages signalèrent  cette  révolution. 

Leclbrc  (Sebastien),  né  à  IMetz  en 
1637,  était  (ils  d'un  orfèvre  habile,  qui 
lui  donna  les  premières  le(*ons  de  dessin. 
Tout  en  suivant  ses  éludes,  l.eclerc  s'ap- 
pliqua à  la  géométrie  et  à  la  physique  ; 
et  G^est  à  la  connaissance  de  ces  deux 
sciences  qu'il  tant  attribuer  le  earactère 
particulier  d'étendue  et  de  profondeur 
qu'il  a  su  donner  à  ses  compositions. 
Venu  à  Paris  en  1665,  après  avoir  été 
employé  comme  innénieur-géographe , 
il  fit  la  connaissance  de  Lebrun  ,  qui 
l'engagea  à  se  livrer  exclusivement  à  la 
gravure.  Coibert  lui  procura  une  pen- 
flon  de  1,800  livres  et  un  logement  aux 
Gobeliiis,  où  ,  plus  tard,  il  fut  nommé 
professeur  de  dessin.  Sébastien  Leelerc 
mourut  a  Pans  le  2ô  octobre  1714,  lais- 
sant de  nombreux  monuments  de  son 
talent.  Presque  toutes  ses  gravures  ont 
été  exécutées  d'après  des  dessins  de  sa 
com|)Osition.INouscilerons  les  Batailles 
d'Alexaiidrey  les  Conquêtes  de  Louis 
Xlf;  les  costumes  des  Grecs  et  des 
Aomains ,  les  Médailles,  jalons  et  moji- 
naics  de  France,  etc.  Il  a  jiublié  aussi 
un  traité  de  géométrie  théorique  et  pra- 
tique, un  traité  d'arciiitecture,  et  un 
système  sur  la  vision. 

Lbglbbc  (  Victor-Emmanael  ),  né  à 
Pontoise  en  1772,  entra  au  service 
comme  volontaire  en  171)1,  et  fut 
nommé  capitaine  au  siège  de  Toulon, 
en  |70S;  il  se  distingua  aux  armées  des 
Alpes  et  d'Italie ,  et  deyint  général  de 
brigade  en  1797.  Marié,  cette  m^tne 
année,  à  l'ime  des  sœurs  de  IVapoleon 
{Pauline  1  depuis  princesse  Borghcse), 
il  devint  ensuite  successivement  chef 
d*état-major  des  généraux  Berthier  et 
Brune;  fut  nommé  ^énércil  de  division 
en  179i>,  et  re("(it  un  commandement  h 
l'armée  du  Rhm  ;  il  se  Ut  particuliere- 
m&o%  lemarquer  à  Hohenlindea,  et  re» 
çiu  lo  coromandemeat  Mipérirar  des 


17%  18*  et  19*  divisions  militaires,  la 
premier  consul  lui  confia  ensuite  le 
commnnfloment  d'un  cor(is  d'armée  des- 
tiné pour  le  i'ortui:.'i!.  c;elle  expédition 
n'ayant  pas  eu  lieu,  Leclerc  rentra  en 
France  au  commencement  de  1801 ,  et 
fut  alors  nommé  général  en  chef  de 
l'armée  d'expédition  de  Saint -Domin- 
j^ue;  il  mit  ;i  la  voile  du  port  de  Brest 
en  décembre  1801 ,  et  débarqua  au  cap 
Français  en  février  1809.  Après  quel- 
ques succès  obtenus  sur  les  noirs,  le 
général  fut  atteint  de  la  lièvre  jaune  ,  et 
siicromba  le  1*"^  novembre  1802.  Son 
corps  fut  rapporté  en  France,  et  inhumé 
dans  une  de  ses  terres. 

LÉCLUSB  (Charles  de),  en  latin  du- 
shts,  célèbre  botaniste,  né  à  Arras  en 
1Ô2G,  parcourut, en  herborisant,  la  Fran- 
ce, TFspagne,  l'Angleterre,  l'Allema- 
gne; fut  pendant  quatorze  ans  directeur 
des  jardins  de  l'empereur  Maximilien  II, 
à  Vienne;  quitta  cette  place  en  15^7, 
pour  aller  occuper  la  chaire  de  botani- 
(jue  a  l'université  de  Leyde,  et  mourut 
dans  cette  ville  en  1609.  Ses  ouvrages 
sont  encore  estimés;  les  principaux 
sont  :  liarîortmi  plantarum  historia , 
etc.,  in-fol-,  où  se  trouve  la  plus  an- 
cienne description  connue  de  la  pomnfie 
de  terre,'  Exoticorum  libri  X,  qtUbus 
aniinalium,  plantarum,»,  hUtoiWdebÊ^ 
cribuntur,  1605,  in-fol. 

Lecocq  (Hubert),  personnage  oublié 
dans  toutes  les  biographies ,  malgré  le 
rôle  important  qu'il  a  joué  dans  les 
troubles  de  la  seconde  moitié  du  qua- 
torzième siècle.  Il  était  né  a  Mont-Di- 
dier, d'une  famille  considérée  dans  la 
bourgeoisie,  et  originaire  d'Orléans. 
Après  avoir  été  avocat  du  roi  au  parle* 
ment  de  Paris,  puis  fiiaîtrc  des  riMjtiètf  s, 
il  entra  dans  les  ordres,  et  dcviiil  pré- 
cenleur  (celui  qui  le  premier  entoune 
léchant) du  chapitre  d*Amiens.  En  1S5I  « 
il  fut  fait  évdqitsde  Laon,  et  c'est  avec 
ce  titre  (jue  nous  le  voyons  fi;;urer  aux 
états  généraux  assemblés  a  Paris,  le  ^ 
février  1307.  Il  avait  une  profonde  con- 
naissance des  lois  et  des  affaires  «  et 
avait  été  employé  par  le  roi  dans  plu* 
sieurs  néi^ocintions.  Ce  fut  lui  qui ,  avec 
^tienne  Marcel,  devint  le  chef  et  le 
meneur  du  grand  mouvement  populaire 
qui  éeiata  en  1S57 ,  et  que  nous  avons 
nmiié  à  r«rtî«lo  t/sm  miouuw* 
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Son  fnfTiiencp  dura  autnnt  que  celle  d'F- 
uenue  Marcel.  Mais  ce  dernier  aynnt 
ete  tué  eo  1308,  sa  mort  entraîna  la 
niae  de  son  parti ,  et  força  Robert  Le- 
cocq  à  se  retirer  dnns  son  évéché.  Au 
mois  de  septembre,  le  connétable  de 
Flennes  ayant  fait  mettre  à  mort  six 
kMirgeois  de  LaoD ,  amis  et  eonselllers 
4e  Robert  Lecocq ,  soupçonnés  d*afoir 
Toufu  livrer  la  ville  nu  roi  de  Navarre, 
rivfqiiP  sachant  que  l'ordre  était  donné 
de  rarrétcr  iui-niénie  et  de  le  faire  pé- 
rir, se  réfugia  à  Melnn,  auprès  du  roi 
de  Navarre,  qui  lui  donna  l'évéché  de 
ûJahorra ,  où  il  termina  son  orageuse 
carrière. 

iM  GoiifTB  (Charles) ,  satant  orato- 


Rewbell.  II  entra  an  Tribunat  après  le 
18  brumaire;  fut  charrié  ensuite,  par  le 

gremier  consul ,  de  négocier  une  paci* 
cation  dans  la  Vendée,  et  devint,  à  la 
fin  de  IROt,  commissaire  général  de  po- 
lice à  ÎNlarstMlle.  Persécute  sous  la  res- 
tauration, il  se  retira  a  Bruxelles,  où 
il  monnit  en  1835. 

Lbcoihtre  (Laurent),  plus  connu 
sons  le  nom  de  Lecoinfrc  de  f  'ersaiUes^ 
naquit  dans  cette  ville  en  1 750.  Il  y  exer- 
çait la  profession  de  marchand  de  toiles, 
lorsqu'au  eomnoenGement  de  la  révolu- 
tion, il  fut  nommé  commandant  en  se- 
cond de  la  iiarde  nationale  du  départe- 
ment. S'étaot  fait  remarquer  par  ses  opt- 
nions  très-avancées ,  il  fut  nommé  suc< 


rien,  néâTroyes  en  Kili,  accompagna    cessivement  président  du  département. 


Ml  Allemagne  Tainbissadeur  Servien  , 
qu'il  aida  puissamment  dans  les  uffio- 
ctations  du  traité  de  Munster.  Apres 
Sfwrcté  employé  a  quelques  autres  mis- 
MS,  il  fut  appelé  à  Paris,  où  il  ter- 
mina sa  vie  en  1681.  Le  plus  important 
de  ses  ouvrages  a  pour  titre  :  Anna- 
la  eeciesiattid  Ftancorum,  Paris, 


député  à  l'Assemblée  législative,  puis  à 
la  Convention,  où  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  ni  sursis.  11  fut 
un  de  oeux  qui  poursuivirent  avee  le 
plus  d*ardeur  les  girondins  nu  31  mai; 
et  il  attaqua  avec  non  moins  d'ardeur, 
après  le  9  thermidor,  les  partisans  de 
la  Montagne.Décrété  d'arrestation  après 


m^f879,  8  vol.  in-fol.,  depuis  l'au  le  12  germinal,  puis  amnistié,  il  ne  fut 

417  jusqu'en  845.  C'est  un  beau  monu-  plus  réélu  à  aucune  législature  à  partir 

oiem  d>ruditiou.  de  cet  te  époque.    Lorsqu'après  l'or- 

L^coij^te-Plika VEAUX  ( Matthieu)  ganisation  du  couvernemeot  consulaire, 

âaît  Aooifiie  de  loi  à  Saint-Maîxent  en  des  registres  furent  ouverts  pour  l'ac- 

t7$9.  Il  fut  nommé,  en  1791,  député  ceptation  de  la  nouvelle  constitution, 

du  département  des  Deux-Sèvres  à  I  As-  Lecointre  fut  le  seul  habitant  de  Ver- 

semblée  législative,  et  y  fit  décréter  sailles  qui  y  écrivit:  Non.  Exilé  alors, 

^accusation  les  anciens  ministres  La-  il  rentra  bientôt  après  en  France,  et  moti- 

jard,  Ooportail  et  Karbonne.  Réélu  à  rut  à  Guignes  en  1805.  On  a  de  lui 

b  Convention  en  1792,  il  y  fit  rendre  le  quelques  écrits  sur  les  éféuements  de 

déi  ret  qui  défendait  de  prendre  les  mi-  la  révolution. 

uiàtres  dans  f  Assemblée,  accusa  Marat       Lecomïe  (Louis),  jésuite,  né  à  Bor- 

d'avoir  organisé  les  maasacres  de  sep-  deaux,  mort  dans  cette  ville  en  IfM,  fut 

tcmlHr«,et9  quoique  attaché  au  parti  de  la  l'un  des  six  mathématieiens  envoyés  à  la 

Gironde,  vota  la  mort  de  Louis  XVI.  Chine  en  ICyH'y.  Il  passa  près  ae  deux 

li  fut  ensuite  envoyé  en  mission  dans  ans  à  la  cour  du  roi  de  Siam,  et  arriva 

MO  département;  passa  au  Conseil  des  à  Pé-king  en  t688. 11  prit  une  part  très- 

Gnq-Cents  après  la  session  convention-  active  aux  discussions  qui  s'élevèrent 

of-lle;  s'éleva,  le  1""  mai  1796,  contre  entre  les  jésuites  et  les  autres  mission- 

les  magistrats  qui  avaient  refusé  de  naires,  au  sujet  de  certaines  céréiiiomes 

^ter  serment  de  haiue  a  la  royauté,  et  que  les  premiers  jugeaient  innocentes  et 

appuya  la  proposition  de  mettre  sous  le  oue  les  autres  traitaient  d'idolâtres; 

séoisèatre  les  biens  des  parents  des  émi-  discussionadont  le  dernier  résultat  fut 

fres.  Nommé  président  de  l'Assemblée  de  faire  expulser  du  céleste  empire  les 

en  mars  1797.  il  en  sortit  au  mois  de  mai  missionnaires  chrétiens  et  d  amener 

suivant,  et  passa,  en  mars  1799,  au  contre  leurs  prosélytes  une  violente 

CosiMil  des  Anciens,  où  il  s'opposa  à  la  persécution.  On  a  du  P.  Lecomte  :  Nmh 

en  accusation  des  anciens  direo-  veaux  mémoires  sur  l'état  présejit  de 

Merlin,  l^eveillère-Lépaux  et  iaC'^ine,  Paris,  1696,3vol.in-i2,fig.; 

T.x*  9*  JÂvraUom,  (Dict.  bncvcl.,  itg.)      •  9 
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Lettre  a  M.  le  duc  du  Maine  $urk$ 
rémwdudela  Chine,  Liège,  1700,  in* 
ta.  Cei  deux  ouvrajics  furent  condam- 
nés par  le  pape  Innocent  XII  en  1702  , 
et  njolivèrent  en  partie  le  fameux  arrêt 
du  parlement  de  PvM  «a  1702. 

Lbgovbbb  (<:iaude-Jacques,  comte) , 
naquit  a  Lons-le-Safiilnier  en  1762.  Fils 
d'un  ancien  officier  (rinfaiitcri«\  il  aban- 
donna ses  éludes  fort  jeune  pour  en- 
trer dans  le  régiment  d'Aquitaine ,  oà 
il  servit  pend  u  t  huit  ans.  Rentré  au 
sein  de  sa  famille  an  commencement  de 
la  révolution,  il  fut  l^ientôl  après  ap- 
pelé au  commandement  de  ia  garde  na- 
tionale de  Rufiey,  devint  ensuite  chef 
du  6*  balaiUoB  de  volontaires  du  Jura , 
se  distingua  à  Parmce  du  Rhin,  et  se 
Ut  surtout  reinarijuer  aux  alfatres  de 
Spire,  deWorms,  et  au  siège  de  Mayence. 
Passé  à  l*armée  du  Nord ,  il  y  obtint  le 

S rade  de  chef  de  brigade;  se  signala  au 
éblocus  de  Maubeuge  ,  à  Wati^nies  , 
et  à  Hondscoote.  A  Fleurus,  il  soutint 

Gindant  sept  heures ,  avec  trois  batail- 
nt,  Tattoque  d*une  colonne  autri- 
chienne, forte  de  10,000  hommes.  Toute 
cette  campagne  fnt  pour  Lecourbe  une 
série  continnclle  de  succès. 

Nomnté  général  de  brigade ,  puis  gé- 
néral de  division,  en  1797  et  1798,  il  se 
signala  aux  armées  de  Rhin  el-Moselle, 
du  Rhin,  et  du  Danube,  et  déploya  ,  en 
1799,  pendant  ia  campagne  d'iielvetie, 
des  talents  militaires  qui  le  placèrent 
au  rang  des  plus  habiles  généraux  de 
Vépoque.  Il  pénétra  dans  l'En^iaflirie, 
s'avança  vers  le  Tvrol ,  battit  Teimemi 
sur  tous  les  points,  et  enfin,  lit  sa  jonc- 
tion avec  Tarmée  d*Italie.  Sa  oonduite 
èHobenimden  lui  mérita  les  piusgrands 
éloges.  Mais,  ami  de  Moreau,  lificourbe 
se  déclara  hautement  <  n  faveur  de  ce 
gênerai  lors  de  sa  nnse  en  jugement. 
Cette  eirconstance  lui  attira  la  oisgrâeaL 
de  Napoléott,  et  il  ne  fut  remis  en  acti- 
vité qu'à  IVpoque  de  la  première  restau- 
ration. Louis  XVIIi  lui  conféra  succes- 
sivement les  titres  de  grand  oflicier  de 
la  Légion  d'honneur,  de  eomteet  d'ins- 
pecteur général  d'infanterie.  Toutefois, 
lors  du  retour  de  Tîle  d'Klhe,  Lecourbe 
oubliant  ses  altectM)ns  ou  ses  ressenti- 
ments ,  et  ne  considérant  que  les  dan- 
00»  Ile  la  patrie,  aoeepta  le  commande- 
BMol  d'un  corps  d^amiée  réuni  dani  le 


département  du  Haut -Rhin,  sur  les 
frontières  de  la  Suisse;  soutint  plu- 
sieurs engagements  centre  le  corps  d'ar- 
mée de  Tarchiduc  Ir  erdinaud,  et  se 
niaintint  dans  le  camp  retranché  qu'il 
avait  établi  sous  les  remparts  de  Bé- 
fort  ;  il  mourut  de  maladie  «  dans  cette 
ville,  en  1815. 

Lecoubt  ou  Lecobs  (Lambert  ) , 
trouvère  fameux  du  douzième  siècle, 
auteur  de  VÂlexandriade,  naquît,  vers 
tl40,  suivant  les  uns  à  Nantes,  suivant 
les  autres  a  Chât- Hérault.  Pasquier, 
Ménage  et  Moréri  avaient  considéré 
Alexandre  de  Bernay  ou  de  Paris  comme 
le  principal  auteur  de  W^ifxandHade, 
le  premier  poën»e  important  où  l'on  a 
fait  usage  en  Fraïue  de  vers  alexan- 
drUis.  Mais  il  est  prouvé  auiourd'hui 
que  cet  écrivain  n'en  fiit  que  le  copiste 
et  le  continuateur  ou  le  restaurateur. 
On  sait  que  ce  roman  poétique  eut  un 
grand  succès  a  la  cour  et  dans  les  châ- 
teaux de  France.  A  une  époque  assez 
rapprochée  de  sa  composition,  il  fut 
traduit  en  italien  et  en  espagnol. 

Les  vers  de  Lambert  Lecouit  présen- 
tent souNcnt  de  belles  pensées  agréable- 
ment exprimées  ,  telles  que  celles-ci  : 


R'ett  pas  roi  qui  te  fmuc  M  U 

Pirr  fNi  rii  Ik' iii.(u>  .11»  fjue  |i.iuvrfs  honourw... 
Fe  If  iiiuMiU  ijui'  tu  l'fux,  luiili  ^'•t  cKi  tfla  vie,  etc. 

Ce  dernier  vers  devint  la  devise  de.s  des- 
cendants de  Lambert  Lecourt ,  qui  ha- 
bitaient la  Bretagee  et  la  Normandie  ; 
pendant  nos  guerres  civiles ,  Irmagor 
Lecourt  l'avait  donné  comme  siznc  île 
ralliement  à  la  brigade  de  partisans  qu'il 
commandait. 

Outre  le  poème  de  V  Àlexandriade  , 
Lecourt  a  écrit  un  poëme  latin,  intitule 
Hivihs ,  et  quelques  f)iecps  tujiitivps  , 
comme  le  f  ieux  rejraiujrançais.  Son 
rouiau  n  a  jamais  été  imprimé  eo  esi- 
tier  ;  la  bibliothèque  du  roi  en  possède 
plusieurs  copies. 

I,ECOi'VRF.L'B  (Adrienne),  l'une  des 
plus  célèbres  actrices  du  Théâtre-Fran- 
çais ,  naquit  en  Champagne  en  16M. 
Son  père,  qui  était  chapelier,  étaa^ 
venu  s'établir  à  Paris,  près  de  la  Comé- 
die-Française, la  jeune  fiile  ne  tarda 
pas  à  désirer  de  toute  son  âme  de  de- 
venir actrice.  Admise  dès  Pâge  de  1S 
ans  dans  des  sociélés  d'amateurs, oà  on 
jouait  la  tragédie,  elle  fit 
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très,  fut  eiiipuibuiiiiee  par  Tordre  d  une 
princesse,  sa  rivale.  Quoi  qu*il  en  soil, 


iLBoontmBijm       FRANCB.  iMctomt  m 

quer,  et  le  bruit  de  son  talent  s'étaut  avec  une  touchante  indulgence,  coinroe 

fentÀt  répandu,  les  acteurs  eux-mêmes  s^il  eAt  craint  de  décourager  une  ar- 

roalureot  voir  la  jeune  merveille,  après  Uste  justement  chérie, 

quoi  Tiicteur  le  Grand,  alors  fameux,  Comme  la  plu,  art  des  artriees  réiè- 

ne  dédaigna  pas  de  lui  donner  lui-même  bres,  Adrienoe  Lecouvreur  eut  de  noiii- 

d^  conseils.  Après  avoir  joué  pendant  breux  amants  dont  nous  ne  citeront 

qut>lques  années  en  province,  madenioi*  que  deux  :  Vo'taire  et  Maurice  de  Saxe; 

selle  Lpooiivrenr  renit  Tordre  de  reve-  elle  aima  ce  dernier  d'une  passion  pro- 

nir  a  Paris,  où  eile  débuta,  en  1717  ,  fonde  et  sincère.  On  Tiiconte  que  lors- 

avec  le  plus  ju-and  succès  dans  le  rôle  que  le  comte  de  Saxe  lut  nomme,  jeune 

4e  Mooime;  elle  Joua  ensuite  Éleetre ,  encore,  duc  de  Courtande,  eile  mit  en 

Brrenîce,  etc.  ;  et,  un  mois  après  son  gage  ses  pierreries  et  sa  vaisselle  pour 

début ,  elle  î'nt  reçue  ccmédienne  ordi-  une  somme  de  40,000  fr.  qu'elle  fit  ac- 

naire  du  roi  pour  les  preuuerâ  rôles  tra-  cepter  à  son  amant  pour  lui  aider  à 

gpoues  et  comii^ues.  supporter  les  charges  de  sa  nouvelle 

Il  est  difBtfile  cTanalyser  le  talent  dignité.  Plus  tard,  les  infldélités  de 

d*une  actrice,  quand  cette  actrice  est  Maurice  firent,  dit-on,  mourir  de  cha- 

morte  de|Hiis  plus  de  cent  ans  ;  cepeu-  grin  la  jzrande  ai  lrice,  qui,  selon  d\iu- 
daut,  it  travers  des  jui^ements  et  des 
traditions  souvent  contradictoires,  voici 

ce  qu'il  est  possible  de  conclure  sur  la  Adrienne  Lecouvreur  mourut  en  1730^ 

talent    d' Adrienne    T.eeouvreur  :  joi-  âuee  d'environ  (pjarante  ans;  les  mé- 
gn  int  h  une  pr<>londe  nilelligence  beau-  decms  déclarèrent  qu'elle  avait  suc- 
cuup  d'^ime  et  de  vérité,  eile  .savait  paf  combé  à  une  hémorragie  d'eutrailles.  Le 
iernaturellement  la  tragédie,  et  éviter  clergé  refusa  de  rinnuiner,  et  elle  fui 
deux  grands  écueiis  des  tra;^édiens  :  enterrée  de  nuit  par  des  portefaix,  aar 
une  ridicule  emphase  ou  une  l'aniilianté  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
vui^re.  Kompaut  quelquefois  la  me-  On  ferait  un  gros  volume  des  vers 
•nre  d^  vers  pour  arriver  au  naturel ,  qu'inspira  cette  fameuse  comédienne.  A 
elle  respectait  toujours  dans  toute  sa  la  clôture  du  théâtre,  qui  eut  lieu  quatre 
rigueur  Tharnionie  de  la  phrase  poéti-  joursajin  s  sa  mort  (24  mars  1730),  Tao* 
que.  Elle  n'et.iit  pas  d'une  taille  fort  teur  Granval  prononça  son  elo^e  en  pu- 
etevée,  n)ai:>  eile  savjit  se  grandir  sur  blic.  Aujourd'hui  il  reste  de  mademoi- 
h  scène,  et  son  ^ort  était  si  noble,  selle  Lecouvreur,  outre  la  renommée 
les  traits  de  son  visage  si  imposants,  d'un  talent  supérieur,  et  une  réputa- 
qne  ce  fut  pour  elle  qu'on  trouva  celle  tiou  «Tespril.  de  desintéressement  et  de 
expression,  appliquée  depuis  a  made-  bon  ton  ,  fort  rare  chez  les  actrices,  des 
moi  sel  le  Clairon  :  «  Cest  une  reine  par-  lettres  pleines  de  grâce  et  de  sentiment, 
Dii  des  comédiens.  »  Son  organe  un  peu  des  vers  agréables,  d*iiigénieuses  re- 
voile eilt  été  {»our  elle  un  véritable  dé-  j»arties  ;  enlin ,  un  beau  portrait  de 
53\ai»t.'i«;e  si  elle  n'avait  pas  su  en  nie-  (io\pel,  ou  la  ijrande  comédienne  est 
na^er  et  en  varier  les  mllexions,  au  reniesentee  dans  le  rôle  de  Cornélie. 
point  qu'on  a  pu  dire  que  nulle  actrice  Elle  laissa  deux  filles  qui  n*héritèrent  ni 
nVut  au  même  point  qu'elle  Taccent  Tune  ni  Tautre  du  talent  de  leur  mère, 
trafique.  I.KCTEiiRS  boyaux.  C'est  la  qualifi- 
EUe  joua  pendant  treize  ans ,  avec  cation  qui  était  dotmée  autrefois  aux 
ooe  incontestable  supériorité  ,  les  rôles  professeurs  du  collège  de  France,  fondé 
de  Jocaste,  de  Pauline,  d*Athalie,  de  en  1&39.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette 
Zénobie  ,   de   Koxane,  d*Hermione,  charge  avec  la  sinécure  des /ec/ewr*  ou 
d'Kri|»hile  ,  (le  Mari  nniie  ,  de  Cornelie  ,  lectrices  de  princes  et  princesses  ,  qui 
et  surtout  de  Phèdre  ,  où  elle  déployait  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  dans 
à  la  fols  toute  l'énergie  et  toute  la  teo*  les  maisons  royales, 
dresse  de  son  beau  talent  Plus  faible  Lectourb.  Cette  capitale  des  an- 
djus  Ti  couu'die,  elle  y  eilt  quelquefois  ciens  Lecforates  ,  cet  ancien  chef-lieu 
ëi  houe  CO  I. plt'lement,  si  un  public  cous-  de  la  vicomte  de  Loiuanne.  re.siilence 
tauuiieat  biciiveiUaut  ne  Teiii  suuLe;uue  des  stugneurs  d' Armagnac,  siège  d  une 

9. 
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sénéchaussée,  d'un  présidial,  d'un  évé- 
dié,  en  aujourd'hui  un  chef-lieu  d*ar* 

rondissenient  du  département  du  Gers. 

Si  cette  ville  ne  fut  pns  une  rolonie 
romaine ,  les  monument:»  qu'on  y  a  de- 
couverts  attestent  du  moins  son  im- 
portance à  l'époque  de  la  domination 
des  Romains.  Vers  la  fin  du  sei/.ipiiie 
siècle  on  y  découvrit  une  treiitnine  d'au- 
tels votifs  ou  taurobules  datant  dis  le- 

8 nés  de  Mare-Aurèle ,  Antonin  ci  Gor« 
ien  m  (t76,  239  et  240  apr.  J.  C). 
Sur  ces  monuments,  encastrés  dans  les 
piliers  des  halles ,  elle  est  appelée  res- 
publica  ou  civUas  Lecturatium.  Du 
reste,  peu  de  cités  ont  plus  souffert  des 
calamités  ûc  la  guerre.  Les  Vandales, 
les  Alains,  les  Goths  et  les  Yisii^otlis, 
les  Normands  la  prirent  successive- 
ment; et  ces  derniers  la  détruisirent 
de  fond  en  comble. 

Torsque  l'illustre  maison  d'Arma- 
gnac coininence  a  s'élever,  l'histoire  de 
Lectoure  se  oersonnifle  dans  celle  de 
cette  famille.  Sa  situation  élevée  sur  un 
rocher  à  pic  .  sou  immense  cliâteau  ,  sa 
triple  enceinte  de  murs,  en  faisaient 
une  |)iace  importante. 

Primitivement ,  Je  pouvoir  y  était 
exercé  tantôt  séparément,  tantôt  si- 
multanément, par  le  seipnpur  et  par 
i'évéque.  Mais  cette  autorité  seigneu- 
riale fut  limitée  par  les  coutumes  que 
Ton  rédigea  pai  écrit  en  1294,  et  qui 
remontent  néanmoins  à  des  temps  bien 
plus  éloignes,  puisqu'on  y  voit  (es  pri- 
vilèges des  habitants  obtenus  et  arra- 
chés pen  à  pea  à  force  d*obstination  et 
d'adresse. 

Lectoure  fut  une  des  premières  villes 
de  Gascogne  (jui  se  donnèrent  à  Char- 
les V ,  pour  se  soustraire  a  la  domina- 
tion anglaise.  La  preuve  en  est  acquise 
par  la  date  des  lettres  patentes  que  ce 
prince  lui  a( corda;  ces  lettres  sont  du 
mois  de  mai  I36d.  Le  roi  y  reconnaît 
que  les  Leetourois  se  sont  soumis  à  lai 
volontairement,  et  approuve^  en  revan^ 
che ,  leurs  franchises,  auxquelles  il  en 
ajoute  de  nouvelles  ni  faveur  des  con- 
suls ,  lK)urgeois ,  marchands  et  habi- 
tants de  la  ville. 

L'importance  du  titre  de  vieumiu 
de  Lomagne ,  porté  par  les  Armagnacs 
(voyez  LoMAGNK),  grandit  en  raison 
de  celle  qu'acquit  la  cité  de  Lectoure , 


le  cbef-lieu  de  la  contrée ,  Tun  des  plus 
forts  boulevards  du  Midi.  Le^rioomte 

Jean  V  résidait  au  château  de  Lectoure 
quand  sa  passion  criminelle  pour  sa 
sœur  Isabelle  devint  le  prétexte  de  la 
vengeance  de  Charles  Vfl.  Une  armée 
nombreuse,  commandée  par  Xaintrail- 
les  et  Lohéac,  s'empara  de  la  villp. 
Louis  XI  la  fit  enlever  une  seconde 
fois  par  Lhnbannes  de  Danunartin  et 
par  Tamiral  Louis  de  Bourbon.  Jean  V, 
aidé  par  Charles ,  duc  de  Guienne ,  ren- 
tra bientr»t  en  possession  de  Lectoure, 
mais  il  y  fut  ensuite  assiège  de  nouveau 
et  capitula.  Déjà  les  Français  étaient 
rentres  paisiblement  dans  la  ville,  quand 
ils  fu refit  surpris,  une  nuit,  par  Jean  V 
et  ses  partisans,  et  massacres  ou  cxpid- 
sés.  En  1473 ,  le  cardinal  d'Arras ,  Jof- 
fridy,  arriva  sous  les  murs  de  Lectoure, 
comme  ministre  de  la  colère  royale. 
Mais  la  résistance  fut  si  vigoureuse  qu'il 
offrit  une  capitulation  honorable  qui 
fut  signée  le  4  mars,  puis  jurée  so- 
lennellement Au  mépris  de  ces  con- 
ventions, Jean  fut  assassiné;  tout  fut 
mis  n  feu  et  à  sang  dans  la  ville,  (^ui, 
pendant  longtemps,  n'eut  pour  hôtes 
que  des  bétes  féroces. 

Rebâtie  ,  repeuplée,  et  réunie  au  do> 
maine  par  Louis  XI,  dotée  d'une  sé- 
néchaussée par  Charles  VIII ,  rentrée  , 
sauf  quelques  modilications ,  daus  ses 
franchises  municipales,  Lectoure  fut 
encore  dévastée  par  les  guerres  de  re- 
ligion, tour  à  tour  prise,  reprise, 
pillée,  saccagée,  tantôt  par  un  parti, 
Untdt  par  un  autre.  Henri  ti  et 
tous  ses  successeurs  reconnurent  ses 
privilèges,  Klle  se  gouverna  toujours 
par  ses  propres  lois  ,  et  ne  fut  tenue  à 
d'autres  charges  qu'à  un  don  gratuit 
annuel  converti  en  abonnement,  jus* 
qu'à  ce  qu'un  arrêt  du  conseil  de  1788 
changea  cet  ordre  de  choses.  Alors,  la 
municipalité  de  Lectoure  protesta  et  se 
mit  sous  la  protection  du  parlement  de 
Toulouse.  La  révolution  lut  accueillie 
avec  enthoiisinsiiie  par  les  habitants  de 
cette  ville,  qui,  entre  autres  illustres 
guerriers,  a  produit  de  nos> Jours  le 
maréchal  Lannes,  et  lui  a  érigé  une  sta- 
tue de  marbre. 

La  population  de  Lectoure  s*élève au- 
jourd'hui a  C-tO.j  habitants. 

Lecuy  (J.  B.),  deroiçr  abbé  de  Pré* 
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^aaf^n^f^T  lVt\^  T^9y-Carignan  pouvait  disposer.  La  barrière  de  la  Vi^ 
prit  en  1761.  1  h..bit  religieux  au  chef-    lette, cdle des Champfi-Êlyaéw,  cellede 

.eu  de  I  onire,  dont  ,1  devint ,  en  1 780,  Charonne,  sont  enooîT d^nSDumeiSî 

BmM  ae  I  adroimstrat^^^  avec  raison  leur  reprocher  un  peu  de 
de  Soissons  attaché,  en  IW»,  à  la  ca-   loardeur.  Mais  les  plus  estimables  de  se^ 

thHrr.le  de  Pnris  comme  chanoine  ho-  ouvrages  sont,  sans  contredît,  l««>lo^ 

Dora.re,  .1  devint  en  1804,  ch.pelain  de  nés  tri<)m,)hales  de  la  bannière  du  Trtî^ 

madame  Joseph  Bonaparte,  place  qu'il  on  ,  mnlizré  ce  qu'on  a  pu  dire ,  on  rT- 

cooserva  J"squ  »  la  mtaaration;  fbt  marque  cette  noblesse  et  celte  cran- 

«omme    en  182     v.ca.re  général  de  deurquî  eonvfent  aux  entrées  principa- 

arrhev^uo  de  Paris,  et  mourut  en  I.s  d'une  grande  ville.  Il  fut  c£arffé,^4 

iSLSTt        1  plusieurs  ouvrages  177i,  de  construire  le  pavillon  de  Lu- 

^^7iÎ?:J>T     X              ^  •    .  cienne.  et  il  le  drrora  avec  beaucoup 

Xl  ëUïtZ    ™el  '  d^élégance.  Ledou.v,  attaché  a  ranciennS 

XI.  était  ne  n  Thielt,  près  de  Courtray.  cour,  subit  une  longue  détention  en 

Il  se  uomma.t  O hv.er  le  Mativais  ou  le  1 7!i:î,  et  Delille, dans  Mn  poëmede  1*7! 

ZÏS  aI  ÏÏ^^JL  ^"-^"Sea  son  nom  en  mmjhmtîm,  lui  consacra  quelques  v. rs, 

fiBil  le  barbier,  et  dont  il  avait  su  ga-  cepenJant  on  peu  inexécutable.  Il  avait 

pner  la  confiance,  I  .moblit,  et  le  fit  suc-  dressé  le  pian  (l'une  ville  ,  où  tous  lei 

eessiveinent  gentilhomme  de  sa  cham-  arts  et  toutes  les  branches  d'industrie 

bre   comte  Ue  Meulan  ,  capitaine  du  eussent  été  places  a  portée  les  uns  des 

.           ' .                 de  autres ,  et  de  manière  à  recevoir  les 

Saint-Quenti  n  et  de  plus  le  combla  de  plus  grandadévcloppcmenta.  Quoi  qu'en 

ndws'^es.  Il  le  chu  -en  pinsieiir.  fois  ait  pu  dire  Deli  Ile,  c'est  là,  sSon  noua, 

de  misions  importa^^^^^^^  „ne  utopie  an-hitectnrale  qu'un  poète 

OlUn,  auprès  de  ITiéritiere  de  Bour-  peut  louer,  mais  que  ne  saurait  approu- 

g^  Ce  fut  grâce  aux  intrigues  de  le  ver  un  homme  pratique.  Ledoux  est 

Da/n  <7tje  Tournny  fut  livre  aux  Ftwn.  mort  à  Paris,  le  90 novembre  1806.  Ses 

C31S.  Apres  la  mort  du  roi,  cet  homme,  nrincipmix  ou  vraies  ont  été  gravés  dans 

jii  comnie  tous  les  agenU  subalternes  les  fnnales  du  nun^èe,  par  M.  Landon. 

te  liOUiS  XI ,  était  en  botte  à  la  haine  Ledban  (Henri-Francois),  chirurgien 

Nfiobire ,  fut  comme  eux  sacrifié  par  célèbre,  naquit  à  Paris  en  l'année  1685, 

les  conseillers  de  (Jiarles  MIL  II  fut  et  mourut  dans  cetteville  le  17  octobre 

eodu  en  1484  ,  ainsi  q.i'un  de  ses  va-  1770.  il  fut  chirur^ien-mnjor  de  l'hopi- 

.  *î-î°''  l?,P'a<n^d  unefemmequi  pré-  tal  de  la. Charité,  deinonstiatenr  d'ann- 

teodit  qu  il  lui  avait  fiitt  acheter,  an  tomie  au  même  hùpit  .1 ,  et  chirurgien 

pm  de  son  honneur  ,  la  grâce  de  son  consultant  des  camps  et  armées  dif  roi, 

aran .  tandis  qu  il  le  taisait  étrangler,  enfin ,  il  fut  un  des  membres  les  plus 

Tousses  biens,  meubles  et  immeubles,  distin-ués  de  cette  académie  de  chinir- 

5SÎÎ  f^"*'^  '  ®*           t^'"^  ^^^^  contribua  si  puissamment  a  ti- 

a»  ënedOr  eans.  Fer  cet  art  de  Tétat  de  barbarie  où  il 

.,îf '^y?'  ^  ^        ■  ^'^«'^^s)'  né  en  languissait  depuis  si  longtemps,  f t  à 

1756,  a  Uormans,  en  (.hampn^ne,  étu-  donner  sons  ce  rapport  a  notre  navs 

dwl  architecture  sous  Biondel,  et  eiait  une  supériorité  qu'il  iz.irde  encore  Voici 

«m  eonna  par  la  construction  de  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  : 

1j«lqi»  hdlels ,  teJs  que  oem  dtJ-  V  Parallite  des  dl^é-entes  maJèrm 

zes     (1  Halleviiie,  de  iMontmorencv ,  rie  tirer  la  pierre  hors  de  la  ve»$ie, 

dcMontej^luiou  et  enfin  celui  de  The-  Paris  ,  1 730 ,  1740  ii.  s avrr  fiuures! 

«SMfU  lorsquil  fut  charge  d'eleyer  les  ouvrage  qui  a  été  traduit  en  allemand 

èaméres  de  ParU.  Il  avait  d'abord  et  en  anglais  :  l'auteur  y  condamne  le 

race  de  ^  plans  gigantesques ,  et  dont  petit  appareil,  et  se  montre  partisan  du 

l^xeculion  aurait  ele  trop  dispendieuse,  crand  ;  T  Obserrations  de  chiruraie. 

Force  de  se  restreindre,  il  sut  tirer  un  auxquelles  on  a  joint  plusieurs  ré 

SMCS  boo  parti  des  ressources  dont  il  flexions  en  faveur  des  éludianU,  Pa- 
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rît,  l7St,lTol.in-1 2,  recueil  qui  abonde 
en  fa'ts  bien  t'boisis;  3°  Traite  des 
opérations  de  chirurgie ,  Paris,  1761, 
in-8"  :  cet  ouvrage  <  oulieitt  des  détails 
pratiques  fort  intéressants;  4*  ilé» 
jUxions pratiques  sur  les  plaies  d'ar* 
mesa  feu,  l\iris,  1 737, 1740,  in-«°  :  l'an- 
teurj  établit  la  niétiiode  des  grandes  in- 
cisions et  rejette  avec  raison  I  usaged*un 
premier  panseuicnt  avec  de  la  charpio 
trempée  d'eau-de-vie  ;  6"  Suite  du  pa- 
rallèle de  la  taille,  Paris.  I7ô«  .  in-S"; 
6"  Consultations  sur  la  plupart  des 
maSadies  enri  mmt  du  re$ioriae  la  ehi* 
rurgie  ,  Paris,  17G5,  in-»";  7"  Traiié 
économique  de  Vanatomir  du  corps 
humain  j  8"  Hécit  d  une  guérison  sin- 
ffittiére  depiomb  Jondu  dan*  la  vessie, 
et  kttrt  9ur  /a  dUtoiuUon  du  plomb 
dans  cet  organe  y  Paris,  t74î).  Outre 
ces  ouvrafiPs  ,  Ledrari  a  encore  publié, 
dans  les  Mémoires  de  TAcadeiiiie,  un 
grand  nombre  d^ob^ervations  intéres- 
santes. Enfîn ,  om,  lui  doit  l*invention 
et  le  |ieifertionnemr>nt  de  plusieurs  ins* 
truiuents  cbirdruicauv. 

Le  Duchat  i,J.),  savant  philologue, 
né  à  Metz  en  1658,  mort  en  1735  à 
Berlin,  où  il  s'était  retiré  en  1700, 
n'est  connu  (jue  comme  edil^-ur  d'ou- 
vrages qu'il  a  enricbis  de  notes  gram- 
matieales  et  historiques.  On  lui  doit 
ainsi  de  bonnes  éditions  de  la  Satire 
Mènippée ,  Amsterdam  ,  i709  ,  3  vol. 
in-b";des  (Mvuvres  de  Habelais,  1711, 
6  vol.  in-8°;  des  Aventures  du  baron 
de  Fenesie  et  de  la  Confe^ign  de 
Sancy,  par  d'  Aubimic  ,  Ainsterdain, 
172Î),  2  vol.  in-8";  de  l/pologie  pour 
Hvrodoley  de  ilenri  Estieiine,  Amster- 
dam, 1735,  3  vol.  in-8«.  Formey  a  pu* 
biié,  sous  le  titre  de  Ducatiana ,  Ams» 
terdam,  1737.  2  part,  in-8",  les  notes 
dont  le  Ouebat  n'avait  pu  l'aire  usaL'e. 

Lefebv HE  (François- Joseph),  duc  de 
Dantsig,  maréchal  de  France,  naquit  à 
Rufaek,  département  du  Haut-Rbin,  le 
35  octobre  1755.  Son  père  était  meu- 
nier. Il  le  perdit  à  huit  ans;  mais  ii 
trouvadansun  ecclésiastique,  son  oncle 
paternel,  un  tendre  prote«  teur,  qui  di- 
rigea son  édueation.  Destiiic  à  l'esli^e, 
un  penchant  irrésistible  l  entr-iliia  vers 
la  carrière  des  armes,  et  il  s'enrôla  dans 
les  gardes  françaises ,  le  H»  septembre 
1773.  Lorsque  la  révototlon  éclata,  Le- 


febvre  était,  depuis  le  9  avril  If  88,  pre- 
mier sèment  de  ee  corps.  Comme  tous 
ses  rama  rades  ,  il  lit  cause  ronmiiine 
avec  le  peuple;  mais, le 21  juillet  1789, 
il  s'opposa  courageusement  à  la  ven- 
geance de  la  multitude  contre  ses  offi- 
ciers, et  fni  ilita  leur  évasion.  Après  le 
licencieiiieiit  des  gardes  Irançaises,  in- 
corporé dans  le  bataillon  des  filles  Saint- 
Tbomas.  il  fut  blessé  deuK  fois  ,  à  la 
tête  d'un  détachement  de  son  bataillon  ; 
la  (iremière  ,  en  prc)t»'-:e.Tiit  la  rentrée 
au.\  Tuileries  de  la  lamilie  royale,  qui 
avait  vainement  tenté  de  se  rmdre  à 
Saint-Cloud;  la  seconde,  en  facilitant 
le  départ  pour  Rome  des  tantes  de  Louis 
XVI.  Kn  1792,  il  sauva  la  caisse  d'es- 
compte du  pillage. 

Placé,  le  3  septembre  1 793,  dans  les 
raniîs  lie  rarmée active,  il  éîaitsun  essi- 
veinent devenu,  avant  la  lin  de  l'année, 
capitaine,  adjudant  gênerai,  et  gênerai 
de  brigade.  Général  de  division  après  les 
combats  de  Lambaeh  et  de  G  iesberg,  son 
nomfiiure  ave<'  éclat  dans  tous  les  ex- 
ploits des  armées  des  V  osges.  de  la  Sarre, 
de  la  Moselle  et  deSambre^t  Meuse,  où 
presque  toujours  il  commanda  Tavant» 
garde.  En  1795,  après  avoir,  seul  avec 
.sa  division,  combattu  a  Kpt  et  a  Och- 
trup^  il  uMt  une  part  décisive  aux  af- 
faira de  la  Roër  et  de  Velp.  Chargé 
dVfrectuer  le  passage  du  Rhm ,  le  pre- 
nne r  (|M*eussent  entrepris  h  s  .irmëes  de 
la  revt)lution.  il  se  mit  à  la  tète  (le>  gre- 
nadiers, traversa  le  fleuve,  maigre  le  leu 
des  Autrichiens,  s*établit  sur  la  rive 
droite,  en  avantd*Eielkamp,  força  Spick, 
Annerbarh;  se  porta  sur  Aniiermonde, 
chassa  l'ennemi  d*  Koreum,  et  poursui- 
vit ses  succès  jusqu'à  Ib  eoncittston  de 
rarmistice  de  1796. 

Lorscpie  les  hostilités  reprirent ,  au 
printemps  de  1797,  il  préluda,  en  enlevant 
Siegberg,  a  la  glorieuse  victoire  d'Alten- 
kirclien,  et  cueillit  de  nouveflra  palmes 
aux  journées  de  Kaldeich,de  Friedberg, 
de  Bainberset  de  Sulzbach.Daiis  la  <  ;im- 
pagne  de  1 798,  la  mort  de  Uociie  le  laissa 
provisoirement  ciiargé  du  commande* 
ment  en  chef  de  rarmée  de  Sambre-et- 
î^leu.se.  Il  devait  la  diri-er  sur  le  Ha- 
nt>vrt';  ma  s  cette  expédition  n'eut  |>as 
lieu,  et  il  lut  en\oye,  en  1799 ,  a  l'ar- 
mée  du  Danube ,  soos  les  ordres  du  gé» 
néral  Joutdan.  Avec  8,080  faoam«,  il 
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Autrichiens ,  mais  une  blessure  grave 
qu'il  reçut  au  bras  le  força  de  quitter 
rarmée. 

Le  DIrectolTe  le  nomma  alors  com- 
mandant de  la  17*  division  militaire, 
dont  le  chef-lieu  était  Paris.  AulSbru- 
maire,  Lefebvrejoua,  on  le  snit,  un  rôle 
important  :  à  la  téte  de  25  lionintes,  il 
pénétra  dans  la  salle  des  séances  du 
Gooseil  des  Cinq-Cents,  s*avança  jusqu'à 
h  tribune,  et,  malgré  les  rris,  malgré 
les  menaces,  entraîna  Luciï'n  jusqu'à 
son  frère,  qui  l'attendait  en  dehors,  au 
moment  où  tous  les  deux  allaient  être 
mis  hors  la  loi.  A  la  voix  (Je  leur 
eënéral.  les  troupes  irhé>itèrpnt  plus,  et 
là  révolution  qui  amena  le  gouverne- 
ment consulaire  ftit  consommée.  I^feb- 
vre  montra  dans  cette  t  in  cnst  rmre  toute 
l'inflexibilité  d'un  soldat.  Il  avait  à  un 
tfl  point  la  conviction  de  la  nécessité 
d  obéir  aux  ordres  de  ses  chefs  ,  qu'on 
peut  erohre  qu'ifçnorant  les  secrets  du 
complot,  il  en  seconda  Texéeution ,  par 
le  seul  instinct  de  l'ohéissance  passive. 
Bonaparte  lui  conserva  le  commande- 
menldela  17*  division  militaire. 

IM/m  eoncourut  ensuite  à  la  pacî- 
Bciiion  des  départements  de  TF.ure,  de 
b  Marulîp.  du  Calvados  et  de  l'Orne. 
Le  V  avril  1800,  il  fut  admis  au  Sénat 
eoDSorrateur,  sur  la  proposition  des 
oonsals.  Bientét  après,  il  en  devint  pré- 
teur,  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à 
la  d^s^ollJlion  de  ce  corps,  en  IKI4. 
Le  lU  mai  1804,  il  fut  élevé  à  la  dignité 
de  maréchal  de  IVmpire.  En  1805,  lors 
de  la  reprise  des  hostilités  atec  TAutri* 
che  ,  il  fut  charrie  du  commandement 
en  chef  df  s  gardes  nationales  de  la  Roër, 
de  Rhio-et-Moselle ,  et  du  Mont-Ton- 
nerre. En  1806 ,  il  commanda  ,  à  la 
praiide  armée,  la  garde  impériale  à  pied. 
Le  I  i  octobre,  il  assista  avec  ce  corps  à 
la  bataille  d  iena.  En  1807,  à  la  téte  du 
10*  corps,  il  couvrit  et  protégea  les  opé- 
rations de  la  grande  armée  sur  la  gau- 
che de  la  Vistule,  et  après  la  bataille 
d'EyIau,  alla  gagner  le  titre  de  duc  de 
Daôtzig,  en  s  emparant  de  cette  ville. 
En  1808,  il  commanda  le  4*  corps 
de  rarmée  d'Espagne.  En  1809  «  il 
alla  prendre,  en  Allemagne,  le  com- 
mandement de  l'armée  bavaroise,  et  se 
signala  à  TbauD,  Abersberg,  Lckmùhi, 
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éclaté  dans  l'intervallp  de  ces  opéra- 
tions. Lefebvre  parvint  a  soumettre  ce 
pays,  sans  perdre  Toccasion  de  partici- 
per aux  principales  sctiont  de  n 
pagne.  En  I8lf,  lorsooe  Napoléon 
tourna  ses  arnips  contre  la  Rfissic.  Le- 
febvre eut  le  commandement  en  chef  de 
la  çarde  impériale.  Il  revint  avec  elle  en 
France,  et  son  courage  grandit  comme 
no»  malheurs.  En  1814,  chargé  de  diri- 
ger l'aile  gauche,  il  se  montra  a  Mont- 
mirail,  à  Arcis-sur-Aube ,  et  à  Cliamp- 
Aubert,  où  il  rut  un  cheval  tué  souf 
lui.  Les  soutenirs  de  Tarmée  de  Sam- 
bre  et  Meuse  semblaient  avoir  retrempé 
celle  ^me  sexagénaire;  et  le  derriier 
rayon  de  sa  gloire  fut,  comme  celui  de 
nos  armées,  le  plus  brillant  de  tons.  Il 
ne  quitta  Tempereur  qu'après  son  abdi* 
cati(Mi  n  Fontainebleau. 

Le  2  juin  1814,  Louis  XVlïî  le  nomma 
pair  de  France.  Au  20  mars  1815  ,  son 
Ise  et  ses  infirmités  l'éloignant  des 
champs  de  bataille,  il  resta  è  la  chambre 
haute,  et  prit  part  à  ses  discussions. 
Apres  I  I  seconde  restauration,  le  roi  le 
coidirma  dans  son  titre  de  maréchal , 
mais  l'élimina  de  la  chambre  des  pairs, 
dans  laquelle  il  rentra  toutefois  en  IK19, 
pour  voter  avec  les  membres  constitu- 
tionnels. Il  mourut  à  Paris,  le  14  sep- 
tembre 1 830.  Far  une  fatalité sin:>ulière, 
père  (le  quatorze  enfants,  dont  douze 
fils,  il  n'en  laissa  aucun  pour  hériter  de 
son  nom  et  de  ses  titres.  Quelques  jours 
avant  de  mourir ,  sentant  sa  ûn  pro- 
chaine, il  était  allé  lui-même  au  cime- 
tière du  Pere  la  Chaise  choisir  son  der- 
nier asile ,  et  marquer  sa  place  à  c^lé 
de  Masséna,  nouloiu  de  Périgoon  et  de 
Serrurier. 

LKFBByBB  DV8  KoBTTBS  (Charles, 
comte) ,  né  à  Paris  en  î775 ,  entra  au 
service,  en  1791,  comme  volontaire 
dans  l'armce  de  Dumouriez,  et  s  éleva 
rapidement,  par  ses  talents  et  par  sa 
bravoure,  aux  premiers  rangs  oe  l'ar- 
mée. Capitaine  à  Marengo,  colonel  à 
Auslerlitz,  et  général  pendant  la  cam- 
pagne d' Espagne  de  18U8,  il  se  signala 
constamment  et  mérita  toujours  les  élo* 
ges  de  sas  chefs.  Fait  prisonnier  en  Es- 
pagne, il  parvint  à  s  échapper,  et  alla 
rejoindre  ISapoléon  à  la  grande  armée, 
où  il  ût  avec  distinction  les  guerres 


Digitized  by  Googlc 


136 


LKFEBVRB  LXMVKRS. 


LKPÈVRE 


d'Autriche  ,  de  Ru'^sie  et  de  Saxe.  Il  se 
distingua  au  combat  de  Brienne,  ou  il 
reçut  plusieurs  blessures.  Mis  en  non 
activité  lors  de  la  première  restaura* 
tion,  il  se  déclara  l'un  des  premiers  en 
faveur  de  JSapoléon  ,  lors  du  retour  de 
rile  d'Klbe;  aussi  fut-il  compris  dans 
l'article  l*'^del*or<ionDanoedii  94  juillet 
1815,  et  condamné  à  mort  par  coDtii* 
mace  l'année  suivante.  Il  était  parvenu 
à  se  soustraire  aux  poursuites  dirigées 
contre  lui,  et  vivait  depuis  plusieurs 
années  aux  États-Unis,  quand,  guidé 
par  l'espoir  d'obtenir  sa  rentrée  en 
France,  il  s'eir.barqua  pour  l'Kurope 
sur  un  paquebot  qui  viut  échouer  sur 
let  odtes  de  Tlrlande.  Il  périt  dans  ce 
naufrage,  le  33  avril  1822. 

1  KFi  R>  RF.  (Jean),  dit  Toison-d'Or, 
seigneur  de  Saint-lVemy,  de  la  Vacque- 
rie,  d'A\esnc  et  de  Morienne,  chroui- 
queur  du  quinzième  siècle,  naquit  à 
Abbeville  dans  le  Ponthieu.  Il  assista  à 
la  bataille  d  A/.incourt  en  qualité  de 

Soursuivant  d  armes  au  service  du  duc 
e  Bourgogne,  et,  suivant  ses  propres 
paroles,  «  y  demeura  avec  les  Anglois.  • 
Devenu  le'  (  otdidmt  df  la  maison  de 
Bourgogne,  il  la  servit  dans  les  plus 
importantes  nnssions,  et  vieillit  dans 
cette  cour  avec  le  titre  de  héraut  de  la 
Toison-d'Or.  Il  mourut  à  Bruges  en  HG8. 
Devenu  vieux,  il  avait  écrit  des  Mé- 
moires sur  les  principaux  événements 
de  son  temps.  Quoique  ces  Mémoires, 
commençant  en  1407  et  finissant  en 
14.3C,  soient  pour  ainsi  dire  un  abrégé, 
et  souvent  un  plagiai  des  chroniques 
de  iMonstrelet,  ils  renlcrinent cependant 
plusieurs  faits  omis  par  ce  aernm. 
Quant  à  l'impartialité  de  l'auteur  des 
Mémoires,  il  est  plus  Bourguignon  en- 
core ^ue  Moustreiet. 

M.  Bndion  est  le  premier  qui  ait 
publié  tout  ce  que  les  bibliothèques  de 
Paris  nous  ont  conservé  rlii  chroniqueur 
picard,  dans  sa  CoUvclion  des  chroni- 
ques naiionalesy  à  la  suite  de  Monstre- 
let  (t.  Vn  et  VHI).  Outre  ces  Mémoires, 
I«efebvre  de  Saint  Remy  a\'ait  encore 
écrit  quelques  ouvrages  peu  inifiortants 
auxquels  les  devoirs  de  sa  charge  l'obli- 
geaient, tels  que  :  RelaHons  de  joutes^ 
Aifflementt,  Procéê-verbauXf  etc.  (*). 

(*)  Yoyez  sur  LefcbvTe  la  notice  de  made- 


T.FFÈVBE-GiNEAi'(T.oiiis),néà  Authe 
(département  des  Ardennes)  en  1761 , 
fut  nommé,  en  1788^  professeur  de  phy- 
sique expérimentale  au  collège  ro\al 
(aujourd'hui  collège  de  France),  élec- 
teur en  1789,  puis  membre  de  la  Com- 
mune de  Paris,  il  rendit,  dans  cette  po- 
sition ,  d*utiles  services ,  et  concourut , 
en  faisant  les  expériences  nécessaires 
pour  fixer  l'unité  de  poids,  à  l'établis- 
sement du  système  melrii|ue.  IVonimé 
membre  de  la  première  classe  de  l'Ins- 
titut, lors  de  l'établissement  de  ce 
corps,  il  fut,  à  la  création  de  ITni- 
versité.  l'un  des  quatre  inspecteurs  gé- 
néraux des  etud(  s ,  et  représenta ,  au 
Corps  législatif,  le  département  des  Ar- 
dennes en  1807  et  en  1613.  Il  adhéra, 
en  1814,  à  la  décliéance  de  Napoléon; 
fut  réélu  membre  de  la  chambre  des 
représentants  en  18iô,  et  successive- 
ment de  toutes  les  chambres  des  dépu* 
tés  depuis  la  seconde  restauration.  Il  y 
siégea  toujours  parmi  les  membres  de 
l'opposition  ;  aussi  fut-il,  en  1824,  at- 
teint par  la  mesure  qui  frappait  de  des- 
titution ceux  des  professeurs  du  collège 
de  France  qui  ne  partageaient  pas  toutes 
les  idées  du  gouvernement.  11  mourut 
en  1828. 

LBPàTRB  (Jean),  astronome,  né  â 

Lisieux  dans  le  dix-septième  siècle,  était 
fils  d'un  tisserand,  et  il  apprit  lui-même 
d'abord  cet  état.  Mais  quelques  livres 
d'astronomie,  que  le  hasard  lui  mit  en- 
tre les  mains,  déterniiuèrent  ensuite 
sa  vocation.  Il  vint  à  Paris,  fut  reçu  à 
l'Académie  des  sciences,  et  se  montra 
le  rival  de  Lahire,  qu  il  accusa  de  lui 
avoir  dérobé  ses  tables  astronomiques. 
Exclu  de  l'Académie  par  le  crédit  du 
chancelier  Pont»  hartrnin,  protecteur  de 
Lahire ,  il  mourut  a  Pans  eu  170G.  On 
a  de  lui  :  /ira  ÉphémérMespour  les  an- 
nées  1684  et  1685;  et  la  Connaissance 
des  temps,  de  1G84  à  1701. 

I-EFÎiVRF.  (Taune;jîui),  en  latin,  Ta- 
naquilius  laber,  savant  jphilologue,  né 
à  Caen  en  1616,  fit  ses  études  chez  les 
jésuites  de  la  Flèche,  puis  fiit  nommé 
in.^)ecteur  de  l'imprimerie  du  Louvre 
avec  2,000  livres  de  pension;  il  embrassa 

noitelle  Dupont  dans  le  BatledB  de  la  Soeiété 
d(  l'histoire  de  France ,  première  partie  du 

11»  vol. 
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«nsuitp  le  calvinisme  ,  rt  vint  à  S.iii- 
œur,  où  il  professa  ia  troisième  jus- 
fi*àsa  mort,  arrivée  en  1673.  Od  a 
M  ce  savant  un  grand  nnmbre  d'é> 
éitioDS  d'auteurs  grecs  et  latins,  par- 
mi lesquelles  celle  du  Traité  du  su- 
Vime^  Saiimur,  1G63,  in- 12,  passe  pour 
la  meilleure;  des  traductions  françaises 
4e  plusieurs  trorreaux  de  Phton,  de 
P.'otarqtje,  de  Diosene  Laërce,  et  eidin 
jbitfieurs  ouvrages  originaux,  parmi  les- 
uds  BOUS  citerons  :  Épbtolanm  par* 
«t//,$aurnur«16S9et  lfiS5,aTol.in-4% 
n  la  f  ie  des  portes  rjrecs ,  Amster- 
dam, 1700,  in- 12.  Fr.  Graverol  a  publié 
ées  Mémoires  pour  servir  à  la  vie  de 
Màeaui  Ltfévre,  Paris,  1686,  in-lS, 
•oarelfe  édition. 

LiFa4:ic  (Jean-Jn<-qnf»<:\  marquis  de 
FoHPiGNA.?î,  né  à  Montaubân,en  1709, 
kid'aboitl  avocat  général  à  la  ooar  des 
■des  de  eetttf  Tille;  puis,  en  1746,  il 
snrrpda  à  son  père  dans  !n  première 
présidence  de  la  même  cour.  M  us  bien- 
tôt emporté  vers  la  littérature  par  un 
mÊÊ.  donUnant ,  il  renonça  à  toute  fonc- 
tîoa  foor  sV  llfrer  exclusivement.  Il 
^é\vX  déjà  fait  cotvnnître.  en  1731,  pnr 
DDC  trahie  de  Didon,  pièce  emprun- 
téede  Viri^le  et  de  Métastase,  et  qui  eut 
beaucoup  de  aiMoès  dans  sa  nouveauté; 
n  -'  f  n'est  surtout  sur  des  odes  et  poé- 
ties  iacrées  qu'est  fondée  sa  répntaliotj. 
Ce  recueil,  dont  la  première  partie  parut 
«17S1  et  la  seconde  en  1765,  sans  être 
fi|nc  du  haut  rang  où  Tesprit  de  parti 
avmilu  le  placer,  offre,  malgré  un  peu 
if.  froideur,  des  imitations  parfois  lieu- 
reases  de  la  poésie  biblique. 

Voltaire  n'épargna  pas  les  railleries 
et  [f?  épiffrnmmes  à  l'auteur  des  poesins 
larrees.  Celait  une  vieille  hostilité 
^'accrut  encore  le  discours  que  pro- 
aotea  Lcfranc  de  Pompignan  lors  de  sa 
féreîitioo  è  T Académie  française,  en 
irfVO.  Dans  ce  disroiir^.  il  se  laissa  en- 
tnîner  par  son  zele  antipiiilosophique 
jusqu'à  3ttaq[uer  les  plus  illustres  de 
<vu  dont  il  devenait  Te  confrère.  Cette 
^r.  onvfnance  attira  sur  la  téte  du  ma- 
'•^ncontreux  poète  un  effroyable  déluge 
^idrcasnies,  qui  robligéreot  à  se  rc- 
fogier  dans  la  retraite.  Il  mourut  en 
Les  œu.res  de  Lefranc  de  Pom- 
fnman  oat  été  réunies  en  1784  ,  6  vol. 


Jean  -  George  LEFRA:tc  de  Pom- 
piGAAS,  archevêque  de  Vienne,  frère 
du  précédent,  né  à  Montanban  en  1715, 
écrivit  aussi  contre  i'inerédulite,  et 
devint,  comme  son  frère,  l'objet  des 
plaisanteries  de  Voltaire.  fJu  ,  en 
1789,  député  à  la  Constituaute  ,  il 
entra  bientôt  après  au  conseil,  où  il 
fut  chargé  de  la  feuille  des  bénéfices. 
Ce  prélat,  qui  se  di'stiriginil  d'ailleur.*! 
par  une  pieté  sincère  et  prolbiide  , 
mourut  à  Paris  en  1790.  Parmi  ses 
ouvrages )  qui  sont  as.sez  nombreux, 
noJis  citerons  :  l.'inrrédulifê  courain- 
ciie  par  les  prophéCiea^  In  reli- 

gion vengée  de  l  incréduldé par  l'incré' 
duHtéeUe-méme,  1779. 

Le  Gallois  (Antoine-Paul),  béné- 
dictin (le  la  conL'ré^ntion  de  Saint-Maur, 
né  en  1640,  a  Vire  en  Mormandie,  pro- 
fessa la  philosophie  à  Tabbaye  de  Saint- 
Wandrifle,  se  livra  ensuite  à  la  prédi- 
cation, et  y  renonça  au  bout  <ie  vin^t 
ans  pour  écrire  l'histoire  de  Bretai^ne, 
projet  que  la  mort  vint,  en  169.j,  feui- 
pécher  d'exécuter.  Outre  plusieurs  orai- 
snns  f(mèbres,  et  quelques  écrits  de 
théologie  et  de  controverse  relinieuse, 
on  lui  doit  trois  dissertations  relatives 
à  l'histoire  de  Bretagne,  et  insérées  dans 
le  deuxième  tome  de  l'histoire  de  cette 
province  par  dom  Lobineau. 

l.F.  r.  vî.T.ois  (Pierre)  ,  bibliographe, 
né  a  Pans  dans  le  dix-septieme  siècle. 
On  n'a  sur  la  vie  de  ce  savant  aucun 
renseignement.  Son  ouvrage  le  plus 
connu  est  un  Traité  des  phts  Ijrifes  bi- 
bliothèques de  T/ù/rope ,  Paris,  I6S0, 
in-13,  souvent  réimprimé,  et  encore 
recherché  des  curieux. 

I.r.oAT.  —  T.es  iéir.its  à  latere  étaient 
autrefois  des  clercs  chargés  par  le  pape 
de  le  représenter  dans  une  occasion  div 
terminée  ;  c'étaient  ordinairement  des 
évéques;  maintenant  ce  sont  des  cardi- 
naux du  s.icré  coIléf;e  envoy«*s  conunc 
and)ass;iileiiis  cxtr.iordinains  près  des 
cours  étrangères.  Il  y  a  eu  outre  des 
UgaU  nés,  sortes  de  vicaires  apostoli- 
ques perpétuels  qui  tiennent  leurdignité 
(lu  sicize  archicj)iscop.d  qu'ils  occupent. 
Ainsi,  en  France,  les  archevêques  d'A- 
vignon, de  Reims  et  d'Arles,  sont  légats 
nés  du  saint-siége.  Les  led  its  étaient, 
chez  les  anciens  Fr.mcs,  de  sinijjles  dé- 
putés qui  portaient  une  bayuetU  coma- 
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crée  comme  marque  dp  leur  mission  (*). 
LÉGATIONS.  Voyez  Kelaxioms  sx- 

TÉBIEUBES. 

Lbgbiides.  C*est  le  nom  qu\in  a 
donné  aux  recueilt  contenant  les  vies 
des  saints  ,  parce  que  ces  vies  devaient 
èXvp  Il/PS  d.ms  Ips  leçons  des  matines  et 
dans  Its  réfecloires  des  communautés. 
Or,  quand  oiin*avaitpa8les«  actes  d*un 
saint  pour  lire  au  jour  de  sa  féte,  dit 
Fleur>',  on  en  composoit  les  plus  vrai- 
semblables ou  les  plus  merveilleuses 
qu'on  pouvoit.  »  Cependant  il  faut  obser- 
ver qu'ordinairement  ces  récits  étaient 
altérés  ou  falsifiés  avec  une  bonne  foi 
crédule.  Ils  se  perpétuaient  à  la  manière 
de>  chants  pnniilifs  et  |io|iul;iires.  Il  se 
formait  ainsi  autour  des  héros  du  ciiris- 
tianlsme  un  ensemble  de  faits  merveil- 
leux que  personne  n'avait  inventé  tout 
d'une  pièce,  mais  qui  était  peu  h  peu  am- 
plifié par  la  tendance  involontaire  des 
imaginations  à  dénaturer  et  à  embelh'r 
la  tradition.  Aussi  trouve-t  on  souvent, 
dans  les  persoiina^i  s  légendaires  ,  des 
persomia^es  historiques  tres-diunes  d'ê- 
tre étudies.  On  sait  quel  parti  des  iiis- 
toriens  habiles  de  Técole  m^  deme  ont 
déjà  su  tirer  du  recueil  des  bollamlistes 
et  des  écrits  des  anciens  h;i;:iographes, 

Legendbe  (Adrien-Marie),  sa  vint 
matiiematicien ,  membre  de  rAcademie 
des  sciences ,  né  à  Toulouse ,  en  17S3. 
Nommé,  en  1774,  professeur  d<'  mathé- 
matiques à  IVccle  militaire  <le  Piiris,  il 
s'y  lia  avec  L;iur;in_:e  et  I .apl.ire  qui  lui 
conOèrent  des  travuux  de  la  plus  haute 
importance.  Après  avoir  concouru, avec 
ISIecfiain  et  Delambre,  à  la  vérification 
de  la  longitude  des  ohserv  itoires  de  Pa- 
ris et  de  Loiidres»  il  lit  paraître,  eu 
1704,  un  Mémoire  sur  les  transcen- 
dantes eliiptigue.tf  et,  dans  la  même 
année,  publia  ses  Éléments  de  géomé- 
trie, auxquels  il  joii;uit  plus  tard  la  tri- 
gonométrie, et  la  théorie  des  parallè- 
les d*après  Euclide.  Ce  livre,  supé- 
rieur à  tout  ce  qu'on  avait  alors,  fut 
traduit  d.ms  presque  toutes  les  lai'^nrs 
de  I  Kurr)}»'.  Ilat.iha  Kffendi  en  lit 
même  une  traduction  arabe  pour  intro- 
duire la  géométrie  dans  les  écoles  égyp- 

(*)  •  Post  1mm  roisil  iienim  Gundovaldiu 

«  duos  h-gnios  ad  regfin  cum  virgis  €onsc- 
■  emtis,  Zoiariurn  nertiou  «-l  Zaliulfuni,  juxta 
«  ritum  Fraucuium.  »  Greg.  Turoa.  vu,  3a. 


tiennes.  Fn  1795,  T-p^endre  fut  nommé 
membre  de  \  a(jrnce  temporaire  des 
poids  et  vif'suresy  et  il  conserva  cette 
place  jusqu'en  1805,  époque  oilk  racen- 
CC  fut  reunie  au  ministère  dO  rin- 
térieur.  En  1S08,  Lejiendre,  que  la 
modestie  avait  cc  nstnmment  empêché 
de  convoiter  d'autres  honneurs  que  ceux 
du  professorat,  fut  nommé  conseiller  à 
vie  honoraire  de  l'Université,  et  mem- 
bre de  la  commission  d'instruction  pu- 
blique. Il  fut  plusieurs  fois  ch.iné 
d'examiner  les  candidats  pour  l'école 
polytechnique.  Ce  savant  infatigable,  et 
aussi  modeste  que  lalmrieux,  est  mort 
le  9  janvier  1833.  Il  a  été  enterré  à  Au- 
teuil,  comme  il  m  a\ait  manifesté  le 
de^ir.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
mentionnés,  on  a  de  Legendre  diffé- 
rents traités  de  mathématiques,  parmi 
lesquels  on  distin«jue  son  I-'ssni  sur  tes 
nombres,  171)8,  in-8",  plusieurs  fois 
réimprimé,  et  en  particulier  en  1830, 
sous  le  titre  de  Théorie  des  nombres, 
2  vol.  in-4°;  sa  Nouvelle  méthndepour 
déterminer  l'orbite  des  comètes ,  mi- 
blieeen  ISOô;  entin  un  grand  nombre 
de  Mémoires  dans  le  recueil  de  TAca- 
déiniedes  sciences. 

1-  F  c,  F  Ml  i\  F,  G 1 1 1  )e  r  t  -Ch  n  r  I  e  s  ) ,  m  a  rq  uf  s 
de  S.iinl- Auldu-sur-I.oire,  ne  :i  Paris 
en  I(i88,  mort  en  1740.  On  lui  doit  : 
r  Traité  de  Popinion,  ou  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  tesprit  hU' 
?/iaiu  ,  Piiris,  1733,6  vol.  in  12,  ouvrage 
sa\.int  et  curieux  souvent  réimprime; 

Des  antiquités  de  la  maison  de 
Ftanee  et  des  maisons  mérovingienne 
et  carlienne,  Paris,  1739,  in-4^;  S"  .in- 
tifjuitésde  la  nation  et  de  la  monarchie 
Jrançdisf^ ,  ibid.,  1741,  in-4";  4°  />/.v- 
se  r  talion  sur  le  temps  et  Vaulhenticité 
de  Rorieon  {Mercure  d'octobre  1743). 

Legeivdb£  (Louis),  né  à  Paris  en 
I7.'>n ,  exerçait  dans  cette  ville  la  pro- 
fession de  ijoucher,  lors(jue  la  révolution 
éclata.  Recherché  par  les  Lameth  en 
1789,  on  le  vit,  le  18  juillet,  à  la  téte 
du  rassemblement  qui  promenait  dans 
les  rues  les  bustes  de  Necker  et  du  duc 
d'Orléans;  et  ce  fut  lui  qui ,  le  14,  dé- 
cida le  peuple  à  se  rendre  aux  TnTalides 
pour  y  prendre  des  armes,  et  le  con* 
duisit  ensuite  à  la  Bastille.  Il  fut  un  des 
principaux  acteurs  de  la  journée  du  5 
octobre  ;  se  donua  eusuite  lieaucoup  de 
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moQTefnent  pour  einpMier  le  départ 
âf<i  tantes  de  I.onis  XVI  pour  Rome, 
et  celui  de  ce  prince  pour  S  liiit-Clond  ; 
«fin,  après  la  fuite  et  le  retour  de  Va- 
ifniMS,  n  fut^avfc  pafiion,CainiUe*1>et- 
mootins,  Fabre  d  ÉiîIantine  et  Marat, 
fun  des  principa»ix  instigateurs  du  nioii- 
vanent  dont  le  rosnit-it  devait  être  la 
fpatan  parle  pc.j|ilc,  et  la  présenta- 
Hm  à  FAsiemblée  nationale,  d'une  pé- 
<tir»n  demnndant  la  dérliéanre  du  roi. 

On  sait  qiiel  tut  le  n'snlt;it  de  ce 
DOUTeineiit;  ceux  qui  Pavaient  préparé, 
tfcrtis  4'aviiiiee  m  mesnrea  prises  par 
b  munieîpaiîté,  pour  empêcher  une  nia- 
eifeslalion  populaire  qm'  eOt  pu  forcer 
b  main  a  TAsseuiblee ,  se  hâtèrent 
4*aller  dîner  à  la  campa^ne;  tandis 
les  pélitioiinaires ,  qu'ils  ne  s'é- 
lîi'^fit  pn^  m^me  donné  la  peine  fie  (»re- 
Tfnir,  étaient  s  ibrésetfnsillésauChainp- 
<le-Mars.  Quoi  qu'il  eu  soit,  ce  fut  vers 
«tteétK^qiie  que  commemja  la  liaison 
ét  Legendre  avec  les  hommes  que  nous 
Tf^nons  de  nommer,  et  qu'ils  fondèrerjt 
fn>  n\blc  le  cl  b  des  Corileliers.  i.e- 
EerviTt  fut  i  un  des  principaux  acteurs 
ics  joumén  da  90  jalA  et  du  10  aodt; 
eteefuthii  qui,  dans  la  première  de 
ces  deux  journées,  présenta  le  bonnet 
rwjse  a  Louis  XVI. 

Élu  membre  de  la  Convention ,  il  y 
ûhsBà  sur  les  mêmes  bancs  que  ses 
ainis  ;  pressa,  avec  de  vives  instances, 
le  procès  (le  Louis  XV  I;  vota  sa  mort 
ains   appel  ni  sursis,   en  rappelant 

RU  était  nn  de  ceux  qui  avaient  été 
Itaipier  dans  son  cbâteati  des  Tuile- 
TÏ^:  et.  le  20  janvier,  vrille  de  l'evé- 
cutjon,  il  demanda  aux  jacobins  que  le 
corps  de  l'ex-roi  fdt  divisé  en  quatre- 
vingt-quntre  morceaux ,  afin  qu'on  pût 
en  envoyer  un  à  rba  Min  des  quatrc-vintît- 
|D3tre  départements  de  la  république. 

Devenu  membre  du  comité  de  sû- 
rete  générale,  il  contribua  puissam- 
■eot  a  la  chute  des  girondins,  dans  les 
kMnié'*s  du  31  mai  et  du  2 Juin;  et  on 
renlendit ,  dans  la  première  de  ces 
jaurnèes,  menacer  I^njuiuais  de  le  je- 
ter ett  tM0  de  la  tribune,  s'il  persistait 
i  vwloir  défendre  la  €0ninii«8Îen  des 

Arcusé  d  hcbertisme,  et  menacé  d>x- 
dusion  iors  U  une  épuration  du  club  des 
PbMo^  en  Jaofier  1794,  il  se  défendit 


en  B*appuyant  de  Tamitié  de  Marat ,  al 

parvint  ainsi  à  se  faire  maintenir  sur 
(a  liste  des  membres  <le  la  société.  Lors 
de  l'arrestation  de  Danton,  il  essaya 
d*abord  de  le  défendre,  puis,  voyant  que 
la  majorité  delaConvention  lui  était  con* 
traire  ,  il  se  b^ta  de  se  rétracter,  et  dé- 
clara quu  1  avenir,  il  ne  repoudrait  du 
patriotisme  de  personne,  et  ne  défen- 
drait plus  aucun  accusé. 

LiéaveclesTallienellesFréron,  il  joua 
comme  eiix  un  rôle  important  dans  la 
révolution  du  9  thermidor;  toutefois, 
craignant  sans  doute  Tissue  de  la  lutte, 
il  ne  se  montra  que  quand  la  victoire 
eut  été  à  peu  près  décidée.  All^si- 
tôt  que  le  décret  d'arrestation  eut  été 
porté  contre  Robespierre  et  ses  amis, 
il  s'élança  à  la  tribune,  déclama  contre 
les  vaincus  avec  une  extrême  violence; 
puis.  c(»nrant  a  la  salle  des  jacobins,  il 
eu  Ht  expulser  tous  les  membres,  eu 
ferma  les  portes,  et  en  emporta  les  clefs, 
qu*il  remit  à  la  Convention. 

A  partir  de  cette  époque,  Lependre  ne 
cessa  (le  poursuivre  le  parti  democrati- 
(lue.dont  il  appelait  alors  les  membresdes 
terrorUîat^)^  des  buveurs  de  sang  (**)  ; 
il  demanda  surtout  la  proscription  des 
anciens  membres  du  cotivernement, 
«  de  ces  grands  coupables,  disait-il,  qui 
«  obscurcissaient  l*horizon  des  vapeurs 
■  ducrîme.  »  Nommé  p^é^ident  delà  Con- 
vention ,  il  prononça  le  décret  d'acensa- 
tion  contre  Carrier,  et  attafjiia  ensuite 
Maignet;  mais,  en  même  temps,  effrayé 
de  la  marche  de  la  réaction  qui  pouvait 
à  la  fin  I  atteindre  aussi,  il  se  prononça 
avec  une  L'rande  énersie  contre  les  prê- 
tres, les  émigrés  ,  et  surtout  contre  les 
députés  j)ros(rits,  à  la  réintégration 
desquels  il  8*opposa  de  toutes  ses  forc  es. 
Il  montra  aoe  grande  activité  dans  les 

(*)  LrgcTNire  avait  MMdttiile  oublié,  lon- 

qn'il  proiionçnil  c«th'expre.ssion.  Mit  notions 
du  II  diTenibre  i-rç)!  à  la  CoaVCBlîOB,  el 
du  uo  janvier  aux  jacobins. 

(**)  Knvoyé  en  roÏMiuii  dann  le  défiorltf* 
ment  de  la  Si'ine-Inférieurc,  pendant  pre- 
mier* nmis  (le  i7<j3,  Leg»*ndre  s'y  élail  con- 
duit de  manière  à  prouver  la  sagesse  detklit 
angluie»,qiiieftdueni  les  Uourlu'rs  (leafooe- 
lions  df  jii;;es.  Ou  r.iN.iit  ♦  nlenJu  à  Dieppe 
rt>pon«ire  eu  plein  club,  à  des  geoi  qui  lui 
demandaient  du  pain  :  «Eh  bÎMll  mtmgn 
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journées  du  12gentiinal,  du  1"  prairial  et 
du  13  vendémiaire;  on  le  vit«  plus  d'une 
fois,  marcher  à  la  téte  des  troupes  con- 
tre les  insurgés;  et  la  Convention  lui 
fut  en  grande  partie  redevable  de  son 
triomphe. 

Entre  au  Conseil  des  Anciens  lors  de 
la  mise  en  activité  de  la  constitution 
de  l'an  m ,  il  v  joua  un  r6\e  moins  im- 
portant qu'à  fn  ConTention  ;  cependant 
on  IV  vit  encore,  le  17  février  1796,. 
monter  à  la  tribune  pour  se  plaindre 
de  riiidulgence  du  gouvernement  pour 
les  émigrés,  et  menacer  Portai is  de  dé- 
Iruire  ses  sopliisiiies  arrc  la  hache  de 
la  raison.  Il  demniida ,  lors  de  la  cons- 
piration de  Babeuf,  que  tous  les  ex- 
conventionnels  fussent  expulsés  de  Pa- 
ris :  «  Que  les  conspirateurs ,  dit-il ,  ne 
«  vantent  pas  les  services  qu'ils  ont  ren- 
«  dus  en  d'autres  temps;  rc  n'est  point 
«pour  les  services  passés,  mais  pour 
«  des  crimes  présents  que  Manlius  s'est 
•  précipité  de  la  roche  tarpeienne.  »  Ce 
fut  sa  dernière  motion  ;  il  mourut  h  Pa- 
ris, le  13  décembre  1797.  Il  avait  légué 
son  corps  à  ia  faculté  de  médecine, 
«  afin  d'être  encore  utile  aux  hommes, 
<i  même  ofirès  sa  mort.  » 

J.EGE.NTIL  I)K   LA   riAL4ÎSlil\E  fG. 

J.  H.  J.  astronome,  ne  a  Cuutaiice 
en  1725,  fut  l'un  des  membres  de  l'Aca- 
démie des  sciences  désignés  pour  aller 
observer  à  Pondichéry,  en  1761,  le  pas- 
sade de  \  enus  sur  le  disfjiic  du  soleil. 
Les  Anglais  s'étant  empares  des  pos- 
sessions françaises  dans  l'Inde,  ce  fut 
sur  le  vaisseau  qui  le  ramenait  à  l'île  de 
Fratice  que  Leiienlil  put,  non  pas  ob- 
server, mais  apercevoir  le  passage  de 
Vénus.  L'intrépide  astronome  rcaolut 
d'attendre  dans  ces  contrées  un  second 
passaj;e  qui  devait  nvoir  lieu  huit  ans 
aj)res,  et  pass.i  plus  d'une  année  à  tout 
disposer  |)our  ses  observations.  Le  jour 
tant  désiré  arriva;  mais  le  temps  se 
couvrit  tout  à  coup  ;  Legentil  ne  vit  rien 
celte  fois  encore,  revint  en  France  en 
1771,  et  riioiinit  en  17!)2.  On  a  de  lui  : 
Mémoire  ic  jjassd^e  de  I  énus. 
Journal  de^  Savants,  1760;  f'oyage 
dans  /es  mers  de  rituk  à  Foecaêlon  du 
imssaijCy  etc.,  Paris,  1779  et  1781, 2  vol. 
in-l". 

Legeu  (saint),  en  latin  Leudef/arUts, 
né  vers  l'an  616.  abbé  de  Sl-Maixent  en 


Poitou  versG.SO,  fut  appelé  à  la  cour  par 
sainte  Batilde  pour  former,  avec  saint 
Éloi  et  saint  Ouen  de  Rouen,  une  es- 
pèce de  conseil  de  régence  {Mandant  la 
minorité  du  roi  son  (ils.  L'évéché  d'Au- 
tun  fut  In  récompense  des  services  de 
Léger,  qui  ramena  Tordre  et  la  pai.\ 
dans  son  diocèse,  j  usq  i  ('alors  troublé  par 
deux  rompétiteurs  ambitieux.  Après  la 
mort  de  Clotaire  III ,  Teveque  d'Aiitun 
contribua  puissamment  ;»  r«'le(  tion  de 
Ciuld^iiio  II  :  il  déjoua  d'abord  les  in- 
trigues d'ÊbroTn,  dont  la  biographie 
nous  a  déjà  fourni  l'occasion  de  parler 
en  (li'tnil  de  saint  Léser,  subit  ensuite 
une  loniiue  persécution,  fut  privé  de  sa 
dignité  episropale,  et  Unit  par  être  dé> 
capif  é  eu  678,  après  des  tortures  inouïes, 
dans  une  forêt  de  l'Artois,  qui  porte 
encore  son  nom.  Sn  eondnmnation  avait 
éle  proiionece  par  un  concile  qui  Pavait 
juge  coupable  d'avoir  trempé  dans  l'as- 
sassinat de  Childérie  II.  En  effet,  let 
communications  des  assassins  avec  Lé- 
ger sont  bien  constatées  *). 

Li:(.i().\  d'honneur  (ordre de  laj.  La 
constitution  de  l'an  viii,  art.  87,  décer- 
nait des  récompenses  nationales  aux  guer- 
riers qui  se  signaleraient  par  des  actions 
dVcl.il.  (]es  rc conifKMises  eonsislerent 
d'abord  en  armes  d  lionneur  ;  c'étaient 
des  Jusils,  des  carabines,  des  mousque^ 
tons,  des. sabres  y  des  h  oc  h  es  de  sapeurs 
et  des  haches  d'ahordayr  ;  ce  lurent 
des  (jrenades ,  des  bayut//f's  de  tam- 
bour, des  trompettes... Mais  Bonaparte, 
devenu  premier  consul ,  trouva ,  d'une 
part,  ce  mode  dr  rémunération  trop 
peu  éclatant,  de  l'.Kitre,  il  pensa  que  , 
sans  appartenir  aux  ranijs  de  l'armée, 
on  pouvait  dans  les  autres  carrières  pu- 
bliques servir  l'ittat  assez  utilement,  ou 
même ,  dans  les  carrières  privées ,  dé- 
ployer des  t;ilents  assez  remnrqu.iblcs 
pour  que  la  patrie  se  montrât  reconnais- 
sante, et  par  une  loi  du  19  mai  180:2,  il 
institua  la  Légion  dlionnenr. 

D.wiS  la  penséede  Bonaparte,  et  comme» 
l'article  premier  de  la  loi  l'indique  tor- 
niellement,  le  but  de  1  institution  est  de 
rémunérer  les  services  civils  aussi  bien 

(*)  Gtéta  Prancorumt  XLV  :  «  EroHtqiée 
m  koe  etmtiUo  B,  Ijmdegtuùu  et  Cerinnjt 
/irater  ejits  consenfirntrs.-Yoyei  aussi  les  dtMix 
biographies  de  saint  L^er  dans  le  premier 
volume  du  recueil  des  Uist  de  FrtnM. 
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loe  les  services  miliiaires,  le  talent  aussi 
MO  ^tit  le  courage.  Les  fonctions  lé- 
çskitives,  la  diplôiuatie ,  Tadin in ist ra- 
tion, la  justice,  le  s;]eerdoce,  les  soien- 
«s.  les  ;»rts>  doivent  être  d'aussi  bons 
titres  d'admission  que  le  uiélier  de^  ar- 
nés.  Ce  point  essentiel  et  fondamental, 
cette  solennelle  consécration  du  mérite 
mil  et  du  mérite  militaire,  devint,  lors 
it  la  discussion  du  projet  de  lui  par  le 
Coostil  d'État,  fobjet  d  assez  vives  cri- 
tiques. Sait-on  qui  se  cbargea  dV  ré- 
pondre? Ce  fut  Bonaparte  hii-m^me, 
Bonaparte  que  ses  victoires  avair ut  élevé 
à  la  suprême  pui^ssaiice,  et  qui  passe 
aex  tenx  de  la  foule  pour  le  génie  in- 
came  de  la  guerre.  Écontons-le  donc. 
«  Messieurs  ,  s'écriait- il ,  dans  tous  les 

•  pay^  du  monde,  la  force  des  armes 
'  cède  aux  qualités  civiles;  partout  les 
«  baioBoettes  s'abaissent  devant  le  pré- 
«  tre  qui  parle  au  nom  du  ciel ,  devant 
«  ITionmîe  qui  impose  par  sa  scieuf  e. 

■  Moi  le  premier,  ce  n'est  pas  connue 
«  fsénéral  que  je  gouverne,  mais* parce 
«  que  la  nation  croit  que  je  possède  les 

•  qualités  civiles  propres  au  jiouverne- 

•  ment-  Si  elle  n'avait  pas  cette  opi- 
«  nioo ,  mon  gouvernement  ne  se  sou- 
«  tModnft  pas.  Allez,  \e  savais  bien  ce 
«  qœ  je  faisais  quand,  général  d'année, 

•  je  prenais  la  qualité  de  jnembre  de 

■  r/miiiut,  jetais  sûr  d'être  compris 

•  même  par  w  dernier  tambour....  Je 
'  n'bésite  donc  pas  à  le  déclarer  :  entre 
t  rbomroe  de  guerre  et  l'homme  civil , 

•  du  dernier  appartient  ineontestable- 

•  ment  la  prééminence.  Si  on  distin^^ue 
«  les  bonoeurs  en  militaires  et  en  civils, 
>  on  établira  deux  ordres  en  France , 
"  LTiidis  qu'il  n'y  a  qu'une  nation.  Si  on 
»  ce  décerne  des  honneurs  qu'aux  miii- 

•  tajres  ,  ce  sera  encore  pis ,  car  dès 

•  loffsia  nation  ne  sera  plus  rien.  Si,  au 
«  contraire,  on  adopte  les  bases  du  pro- 
«  jet  que  nous  dis(  utous,  les  soldats  ne 
«  sacbaot  ni  lire  ni  écrire  seront  tiers, 
«  poar  prix  d*avoir  donné  leur  sang  à  la 

•  pitrie,  de  porter  la  même  décoration 
«  que  les  grands  talents  de  l'ordre  civil, 

•  et  ceux-ci ,  de  leur  côté ,  attacheront 

•  d  autaot  plus  de  prix  à  cette  récom- 

•  pense  de  leurs  travaux,  qu'elle  sera  la 
«  décoration  des  braves....  Bien  desof- 
f  âciers  aussi  se  trouveront  choqués 
«  peut-^e  de  voir  leur  décoration,  non- 


«  seulement  orner  la  poitrine  du  prêtre, 
«  du  juge,  de  Técrivain  et  de  l'artiste, 
«  mais  descendre  jusqu'à  celle  do  sim- 
«  pie  soldat.  Khî  quoi,  lecouraire  n'est- 
•  il  |)as  toujours  du  courage,  et  le  sang 
«  toujours  du  sang  ?...  »  «  Si  jamais,  di- 
«  sait  Tempereur  à  Sainte-Hélène,  on 
«  s'écarte  de  l'institution  première  ,  si 
«  jamais  la  décoration  cesse  d'être  la 
«  même  pour  tous  les  grades ,  pour  le 
«  maréchal  et  pour  le  tambour,  conmic 
«  si  jamais  «on  en  prive  Tordre  civil , 
«  une  grai\de  pensée  sera  détruite , 
«  et  ma  Légioi\  d'honneur  n'existera 
«  plus.  » 

Voici,  d'après  la  loi  do  19  mal  1803, 

comment  la  Lésion  d'honneur  était  or- 
ganisée. La  Légion  se  composait  de 
seize  cohortes  qui  correspondaieul  à 
seize  divisions  des  départements  de  la 
France.  Outre  un  grand  chancelier  de  la 
Légion,  lequel  résidait  à  Paris,  chef- 
lieu  gén(*ral,  chacune  des  seize  cohortes 
avait  son  chancelier  et  son  chel-lieu.  11 
n'exista  d'abord  que  quatre  degrés  hié- 
rarchiques :  légionnaire,  oj'fh  u  r,  roj»- 
mnnffniit  et  (jrand  officier.  Chaque 
cohorte  comptait  7  ^irauds  oflieiers,  20 
commandants,  olliciers  et  360  légion- 
naires. Ainsi,  à  l'origine,  la  Légion  ne 
devait  avoir  que  6,412  membres.  Dès 
la  première  année  de  l'empire  ,  au-des- 
sus des  grades  déjà,  existants ,  il  en  fut 
créé  un  cinauième,  celui  de  grand  cor" 
don.  Peu  de  temps  après ,  le  nombre 
des  chevaliers  (litre  que  les  légiofinaires 
reçurent)  devint  illimité;  puis  eelui 
des  titulaires  des  autres  grades  aug- 
menta successivement.  H  en  est  venu , 
sous  la  restauration,  à  être  de  2,000 
pour  le  grade  d'officier,  de  400  pour  ce- 
lui de  commandeur,  de  160  pour  celui 
grand  ofOcier ,  et  de  80  pour  celui  de 
grand-croix;  et  tous  ces  chiffres  ont  en* 
core  été  dépassés  depuis.  On  devait  de- 
puis longletiips  et  on  doit  toujours  y  re- 
venir; mais  probablement  on  n'y  re- 
viendra jamais. 

Tous  les  ofGciers ,  sous-offlciers  et 
soldats  qui  avaient  obtenu  des  armes 
d'honneur  après  la  constitution  de  l'an 
VTii  (ils  étaient  au  nombre  de  1,854), 
devinrent  de  droit  membres  de  la  Lé- 
gion,  et  furent  répartis  dans  les  seize 
cohortes.  Le  pouvoir  exécutif,  comme 
la  loi  du  29  mai  1803  l'y  autorisait, 
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povnrut  immédiatement  au  surplus  des 
Yacanres  de  chaque srade.  Mais  la  même 
loi  étnhiis-nit  pour  la  suite,  qu'on  nede- 
v'ienilrait  nientbre  de  la  Légion  d'hon- 
neur qu'après  25  années  de  services  mi- 
litaires ou  civils  (sauf  le  temps  de  guerre, 
où  les  actions  d'éclat  feraient  titre  pour 
tous  les  crades,  et  des  cas  exceptionnels 
à  speciUer  par  ordounances)  ;  que ,  du 
reste ,  on  ne  aérait  admis  dans  la  Lé- 
gion qu'avec  le  titre  de  légionnaire,  et 
qu'il  laudrait  rester  quatre. nns  dnns  ce 
grade  pour  [)asser  a  celui  d'officier,  deux 
ans  dans  le  grade  d'ofûcier  pour  passer 
à  celui  de  commandant ,  trois  ans  dans 
le  grade  de  comninnd.uu  pour  passer  à 
celui  de  craud  oHicier,  el  cinq  nus  d.ins 
le  crade  de  ^rand  ofli  ier  pour  passer  à 
celui  de  grand  cordon.  Lj  seule  de  ces 
conditions  qui  ait  été  modifiée  est  celle 
qui  stipulait  qu'en  temps  de  paix  les  mi- 
litaires ne  pourraient  devenir  nHMnl)res 
de  la  Légion  qu'après  2à  ans  de  servi- 
ces :  une  ordonnance  du  18  octobre 
1839  a  réduit  ce  temps  à  20  années. 

En  1805  seulement  fut  réglée  la  dé- 
coration. Tant  que  dura  l'empire ,  elle 
consista  en  une  étoile  à  cinq  rayons 
doubles,  surmontée  de  la  couronne  im- 
périale; le  centre  de  Tétoile,  entouré 
d'une  couronne  de  chêne  et  de  Iniiricr, 
présentait  d'un  côté  Tefficie  de  l'enipe- 
reur,  avec  la  légende  :  .\apoléon,  em- 
pereur des  Français ,  et  de  Tautre , 
Vaigle  française  tenant  la  foudre,  avec 
les  mots  Honneur  pf  Patrie  pour  exer- 
gue. Cette  décoration  était  en  argent 
pour  les  simples  rbevaliers,  en  or  pour 
les  autres  grades.  Les  chevaliers  et  les 
oKiriers  In  portaient  de  même  ,  c'est  à- 
dire,  suspetidiie  a  la  boutonnière  d«'  l'Iin- 
bit  par  un  ruban  uioire  rouge ,  seule- 
ment les  ofBclers  avaient  de  plus  une 
rosette  ;  les  commandants  la  portaient 
en  sautoir  avec  un  ruban  un  peu  pins 
larue  ;  les  grands  officiers  portaient  la 
decuralion  en  or  à  la  boutonnière,  et  de 
plus  au  cdté  droit  de  Thabit  une  plaque 
en  argent  où  étaient  répétés  les  emblè- 
mes de  la  décoration  ;  les  craods  cor- 
dons, outre  une  plaque  enarucot.  sem- 
blable à  celle  des  grands  otiiciers  mais 
un  peu  plus  grande,  et  quis^attaehait  au 
c<)tc  gauche  de  Thabit  ou  du  manteau , 
portaient  un  large  ruban  qui  passait  de 
i  épaule  droite  àu  côle  gaucUe ,  et  au 


bas  duquel  était  suspendue  Taigle  de  la 
Légion. 

Sous  IVmpire,  un  traitement  était  af- 
fecte a  chaque  grade,  savoir  :  20,000  fr. 
au  grand  cordon ,  5,000  au  grand  offi- 
cier, 3,000  au  commandant,  1,000  à 
l'ofticier,  et  2r»0  f'r.  au  chevalier.  Pour 
servir  ces  trailcnients  ,  chacune  des 
seize  cohortes  avait  reçu  une  riche  do- 
tation en  domaines  nationaux  ou  en 
biens  situés  à  l'étranger. 

On  avait  accordé  les  droits  électo- 
raux à  tous  les  membres  de  la  Légion 
d'homj'^ur. 

Enfin  Tempereur  avait  Institué  plu- 
sieurs pensionnats  pour  l'éducation  d*un 
certain  nombre  de  jeunes  personnes 
unies  a  des  membres  de  la  Légion  par 
les  liens  de  la  parenté.  Un  décret  du 
mois  de  mars  1809  avait  définitivement 
organisé  ces  maisons,  en  les  mettant 
sous  la  protection  d'une  princesse  de  la 
famille  impériale,  et  sous  la  surveil- 
lance du  grand  chancelier  de  ta  Légion. 
Le  décret  précité  porte  que  600  demoî- 
srllrs,  (illcs,  sœurs,  nièces  on  cousines 
germaines  de  membres  de  la  Lecion 
d'honneur,  .seront  élevées  jusqu'à  l'di'.e 
de  18  ans  dans  deux  maisous  établira, 
Tune  à  Écouen,  Tautre  à  Saiot-Deuis; 
que  200  V  seront  entretenues  aux  frots 
de  leur  f-nndlc:  ce  seront  les  nièces  et 
les  cousines  germaines  ;  et  uue  300 
jouiront  de  demi-bourses,  100  de  bour- 
ses entières  :  ce  seront  les  filles  et  les 
sœurs.  Peu  de  lem[)S  après,  le  nombre 
des  élèves  avait  ele  porte  à  800;  eti  ou- 
tre, cinq  succursales  destinées  à  rece> 
voir  les  orphelines  des  membres  de  la 
Légion,  avaient  été  établies  à  Paris,  rm 
mont  Valerien,  aux  Loges  dans  la  foret 
de  Saint-Germain,  à  Fontamebleau  et  a 
Tabbaye  de  Pont-à-Mousson. 

La  restauration,  par  une  ordonnance 
du  14  juillet  1814,  maintint  à  titre 
iVdrdre  royal  l'institution  de  la  Légion 
d'iiouueur,  mais  (mutile  de  le  aire) 
elle  changea  la  décoration;  à  Tefllffie  de 
Napoléon,  elle  substitua  celle  de  HeD- 
ri  IV,  et  trois  fleurs  de  lis  remplacèrent 
l'aigle  impériale.  Les  commanilants  pri- 
rent le  nom  de  commandeurs,  et  les 

frands  ci>rdoiis  celui  de  grands-croix, 
uis,  comme  la  plup  n  t  des  propriétés 
composant  l'apanauede  la  1  égion  d'hon- 

oeur  s'en  uouvereut  Uistraiie«  par  suite 
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événements  de  1814  et  de  1S15,  on 
réduisit  de  iroitié  le  traitement  de 
TOUS  les  membres,  et  on  n'en  accorda 
Ifius  aux  nouveaux  Dominés.  Les  sous- 
•Seiers  et  les  soldats  furent  seuls 
ocfi-tés  de  cette  disposition.  Les  che- 
nr^  rsdont  la  nomination  est  antérieure 
iaO  avril  1814  r^(^oivent  l'intégralité  de 
feur  traitement  depuis  quelques  années; 
edit  des  autres  grades  doit  s'accroître 
fluoessivemeot  a  mesure  des  extino- 
t'OQS,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  la  fixa- 
tion primitive.  Quant  aux  maisous  d  é- 
4seiiion  ,  rerdonnaoce  de  juillet  18 14 
flipprîroait  celle  d'Écouen  et  toutes  les 
suTursales.  La  maison  de  Saint-Denis 
cîaii  seule  conservcp,  et  ne  recevait  que 
4ÛÛ  élevés.  Pius  tard ,  ce  nombre  a  été 
porte  à  600,  et  deux  succursales  ont  été 
rétablies  ,  Ptiiie  à  Paris ,  rue  Barbette , 
I  rjtre  iiix  Logcs.  Tel  est  encore  Tetat 

Depuid  la  révolution  de  juillet  1830, 
rinstitution  de  la  Légion  dmnneur  est 
fcaiCOicr  telle  que  la  restauration  Ta- 
rai* faite.  Seulement  on  a  substitué  des 
draubdux  tricolores  aux  fleurs  de  lis  de 
laoèooratioo.  * 

Aioutoos  qu'à  toutes  les  époques,  les 
■coibrcsde  la  Légion  d'bonneur,  sauf 
1«*  éf  ranger  s  ,  ont  prèle  serment  de 
ûdéiu  SMX  lois  de  TÉtat,  et  uu'a  toutes 
fes  époques  .aussi  la  qualité  de  membre 
de  la  Legioii'a'eSt  perdue  par  les  mémea 
mttfi  que  celles  qui  font  perdre  la  qua- 
Bléde  citoyen  français. 

Voici,  d'après  uii  état  joint  au  budget 
It  têdS,  le  nombre  des  membres  de  la 
Légion  d'honoeur  à  répoqne  du  U  oc- 
tobre 1841  : 

firur.-!*  croix  .  .  •        ta  deM         i  MM  IWtetMUWl. 
u.*i.4*  oficter*.     SOI    »         4t  • 
•J^-naLafkdcwr*. .      799    "         ï34  » 

UOcMTS  4*494    »      a>>&i  * 

Owali—  U*t«t   a    »iJS»4  • 


T«tel  49.S7S  mmÊbnt  à»  Tordra,  dont 

ttM» Ml  véiribâîi,  cl  sS^SSm  te  Boat  ]>•■• 

LÉaions  DÉPARTEMENTALES.  L'ar- 
mée innpériale  ayant  été  licenciée  par 
uae  ordonnance  du  1"  août  1816, 
une  aotre  ordonnance  prescrivit  bien- 
lût  après  la  formation  de  86  légions 
d'infanterie  qui  prirent  les  noms  des 
8r»  de p^irternenls  français  ou  elles  fu- 
rent organisées.  CiiaqW  légion  devait 
âm  composée  dedeui  batijfUpnad'in* 


fanterie  de  ligne,  d'un  bataillon  de 

chasseurs  à  pied,  de  trois  cadres  de  com- 
pagnies de  dépôt,  d'une  coinpa^nir  d'é- 
claireurs  a  cheval ,  et  d'une  compagnie 
d*artillerie. 

Chaque  bataillon  d'in&nterie  de  ligne 
fut  composé  âf  huit  conipri^nies ,  dont 
une  de  iireiuKiiers  et  une  de  volli;:eurs  ; 
ch.ique  hataillun  de  ciiasseuis  ,  de  huit 
compagnies  de  cette  arme.  La  légion 
ainsi  organisée  devait  comprendre  un 
effectif  de  |,6â7  bommes,  dont  lOS  ol- 
liciers. 

Les  compagnies  d*éclairenrs  et  oellei 

d^artillerie  qui  étaient  comprises  dans 
l'évaluation  de  la  force  totale  de  Tinfan- 
terie ,  ne  furent  |»oint  organisées.  Les 
bataillons  d'infanterie  dç  ligne  avaient 
rhabit  bianc ,  les  revers  et  les  oouleura 
distinctiv^  rafectecs  à  chaque  légion; 
les  chasseurs  portaient  l'habit  vert. 

La  constitution  des  légions  départe^ 
mentales  ne  subsista  pas  longtemps  telle 
^ue  Tordonnanee  du  S  août  1815  Tavait 
etoblie;  une  antre  ordonnance  du  8  avril 
lhl8  réduisit  leur  effectif  à  53G  hom- 
mes, dont  60  oiiiciers,  et  ne  couserva 
qu'un  bataillon  actif  et  le  cadra  du  se- 
cond. 

Le  19  février  1819,  les  légions  reçu- 
rent une  nouvelle  répartition  : 

•  drpcrtsBMoU  •■rcnl  a  léfimit  dm  3  balaillom  ( 
3  »  t     »     d»4  » 

41  »  s     »      da  3  a 

»<j  a  s     a     de  I  » 

Les  dix  derniers  départements  de 
celte  dernière  catégorie  formèrent  dix 
légions  d'infanterie  légère  organisées 
comme  les  légions  d'infanterie  ae  ligne. 
Ou  créa  par  bataillon  une  compagnie 
de  carabiniers  et  une  de  voltigeurs. 

Ces  94  légions  formaient  en  tout  168 
bataillons.  ^ 

Enfin  une  ordonnance  dn  23  octobre 
I8:^û  rendit  aux  légions  le  nom  de  régi« 
ments. 

LioiSLÂTiON,  LOIS.  Il  y  a  peu  de 

pays  où  le  pouvoir  chargé  de  formuler 
la  loi ,  d'établir  la  légi^^lation ,  le  pou- 
voir législatif  enfin,  ait  subi  des  varia- 
tions plus  nombreuses  qu'en  France. 

«  Sous  les  deux  premières  races ,  dit 
Guyot,  ce  pouvoir  résiliait  dans  un 
corps  qui  était  préside  par  le  roi,  et  qui 
était  composé  des  prélais  et  des  ducs  ou 
comtes  que  Ton  a  depuis  appelée  uh 
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gneurs.  C'était  un  reste  des  usages  des 
anciens  Gemnains,  chez  qui,  selon  Ta- 
cite, les  princes  délibéraient  sur  les  pe* 
tites  choses  et  la  nation  sur  les  gran- 

des.  »» 

Ces  usages  s'étaient  conservés  chez 
les  Francs  après  la  conquête  des  Gaules; 
car  on  voit,  dès  les  commencements  de 
la  première  race,  les  seigneurs  se  réunir 
une  fois  Tan  en  assemblées  connues  sous 
le  nom  de  champ  de  mars,  pour  traiter 
des  affoires  importantes  de  la  nation.  Ce 
ui  avait  été  arrêté  dan^  ces  espèces  de 
iètps  devenait  loi  de  l'Ktat.  (Test  ninsi 
que  fut  portée  la  ioi  des  ïUemands, 
SOUS  Ciotnire  I*'',  et  à  peu  près  toates 
celles  qui  furent  promulguées  sous  la 
première  race ,  jusqu'à  l'époque  où  les 
assemblées  du  champ  de  mars  furent 
interrompues  par  l'usurpation  des  mai- 
res du  palais. 

Ces  assemblées  furent  rétablies  sous 
la  seconde  race,  et  elles  exercèrent  com- 
me auj)aravnnt  le  pouvoir  léi^isiatif. 
Sous  Pepiu  le  Bref,  elles  commencèrent 
à  se  tenir  au  mois  de  mai ,  et  prirent 
dès  lors  le  nom  d'assemblées  du  champ 
de  7nni.  Klles  se  continuèrent  sons 
Charlemagne ,  et  ce  fut  dans  ces  gran- 
des réunions  que  furent  rédigés  les  Ca- 
pUtUaires ,  omsi  appelés  parce  qu'ils 
avaient  été  discutés  et  écrits  dans  les 
réunions  ou  chapitres  généraux  des 
grands  du  royaume.  L'usa,:^d  de  faire 
les  lois  dans  les  assemblées  du  cbamp 
de  mai  se  continua  sous  Louis  le  Dé- 
bonnaire et  sous  Charles  le  Chauve.  La 
féodalité  s'établit  alors ,  et  ces  assem- 
blées disparurent  avec  la  plupart  des 
institutions  de  la  monarchie  carlo?in- 
gienne.  Mais  l'établissement  de  ce  ré- 
gime fut  long  à  se  faire,  et  il  faut  arri- 
ver jusqu'à  l'avènement  de  Hugues 
Capet  pour  voir  le  gouvernement  féodal 
complètement  organisé. 

Il  se  manifesta  alors  dans  rapplicatfon 
des  lois  ime  .uinmnlie  singulière,  que 
nous  ne  pouvons  [lasser  sous  silence  : 
sous  Hugues  Caj  et  et  ses  successeurs , 
la  Fronce  se  trouvait  divisée  en  pays  de 
domaines  du  roi  et  en  pays  de  barons  ; 
les  premiers  relevaient  immédiatement 
de  la  couronne ,  et  ue  reconnaissaieivt 
d'autre  autorité  que  celle  du  roi ,  tan- 
dis que  les  seconds,  possédés  par  des 
feudatairetf  ne  noonnaissaient  le  roi 


que  comme  seigneur  dominant.  Il  en 
résulta  que  quand  le  prince  faisait 
des  ordonnances  ou  rendait  des  édita 

pour  les  pays  du  domaine  royal ,  ces 
ordonnances  y  avaient  incontinent  force 
de  ioi ,  taudis  que  pour  les  pays  possé- 
dés par  les  grands  vassaux ,  les  ordon- 
nances ou  édits  émanant  de  l'autorité 
royale  ne  devenaient  obligatoires  que 
quand  ils  avaient  été  rendus  dans  des 
asssemblées  générales  ou  cours  pléniè- 
res ,  composées  des  pairs  ou  barons  et 
présidées  par  le  roi. 

Feu  à  peu,  cependant,  la  distinction 
entre  les  domainis  du  roi  et  ceux  des 
seigneurs  ou  feudataires  commença  à 
devenir  moins  tranchée ,  par  rapport  à 
la  législation  ;  elle  finit  enfin  par  s'ef- 
facer complètement,  et  Ton  vit  alors  se 
formuler  la  maxime ,  "  que  les  ordon» 
«  nances  émanées  du  trône  devaient 
«  avoir  force  de  loi  dans  toute  Tétendue 
«  du  royaume.  »  Cette  maxime  continua  • 
d'être  eu  vigueur  sous  les  rois  de  la 
troisième  race,  et  reçut  son  applica- 
tion durant  un  assez 'long  espace  de 
temps. 

On  lit  néanmoins  dans  les  ordonnan- 
ces du  Louvre,  que  les  actes  émanant 
de  l'autorité  royale,  et  destinés  à  ser.vir 
de  lois  dans  toute  l'étendue  du  royaume, 
tels  que  déclarations  ,  ordonnances  , 
édits,  continuèrent  de  se  faire  dans  le 
parlemeuL  de  Paris,  qui  succéda,  sous 
Philippe  le  Bel,  aux  assemblées  du  cbamp 
de  mai.  Le  roi ,  lorsqu'il  voulait  rendre 
une  ordonnance,  se  transportait  au  sein 
du  parlement  convoqué  a  cet  effet ,  et 
mettait  en  délibération  la  loi  qu'il  s'a- 
gissait de  rendre.  Dans  ces  circonstan- 
ces ,  le  parlement  lui  servait  en  quelque 
sorte  de  conseil  législatif.  C'est  ce  qui 
a  fait  dire  au  chan<'elier  Olivier,  dans  la 
harangue  qu'il  pronom^  au  lit  dejusticc 
du  3  juillet  1549,  que  «  la  plupart  des 
s  anciennes  ordonnances  a  voient  été 
«  faites  au  parlement,  le  roi  y  séant, 
«  ou  autre  de  pour  lui.  - 

Ainsi,  le  premier  état  de  la  ie^Ksiatiori 
en  France  tut  que  les  lois  se  nisaient 
dans  les  assemblées  de  la  nation,  apiM^ 
lées  d'abord  champ  de  >nars .  puis  plus 
tard  champ  de  mai  y  de  V,\\\s  et  avec  le 
consentement  des  delibéranl^.  Le  second 
état  fut  que  la  loi  était  mise  en  délibé- 
ration et  formulée  dans  rintérieur  du 


LEGISLATION         FRAl<iCE.  LÉGISLATIOM  141 


pariement,  î;nus  la  présidence  du  roi  on 
d'un  délégué  de  son  autorité,  t 

Plus  tard ,  on  ne  sait  précisément  à 
^■dle  époque,  le  pouToir oiargé  de  fitiie 
les  lois  reôit  cneore  une  nouvelle  modi* 
ficatîon  ;  les  rois ,  au  lieu  de  se  rendre 
m  de  se  f-^'re  représenter  au  parlement, 
lîreiit  rédiger  la  loi  en  leur  nom,  et  s'a- 
dressèrenta  ce  corps  qui ,  après  une  dé* 
Itération  appelée  vérification  sur  kl 
loi  présentée ,  en  prononçait  Tenregis- 
trement  pur  et  simple,  mdiquait  des 
BodîGcatiOiis  à  faire  subir  aux  disposi- 
'ions  qu'elle  eontenaît,  ou  se  contentait 
de  faire  au  roi  de  simples  remontran- 
ces sur  les  points  qui  lui  paraissaient 
susceptibles  d'amendement. 

Cesl  iei  le  lien  de  parler  snedocte- 
■KDt  d*un  autre  élément  de  l^sliÀion 
a  longtemps  régi  les  diverses  pro- 
vinces du  royaume;  nous Touloos parier 
des  coutumes, 

■  Les  ooutonies ,  dît  Denisart ,  sont 
des  lois  c]ui ,  dans  leur  origine ,  n*ont 
pas  été  écrites ,  mais  qui  se  sont  éta- 
blies, ou  par  le  consentement  d'un  peu- 
Ble,  et  par  une  espèce  de  convention  de 
lr>  observer ,  on  par  un  usage  insensi- 
ble gui  les  a  .nutorisces.  » 

Ijf  même  nuteur  attribue  la  diversité 
des  coutumes  des  différentes  localités  du 
royaume  à  cette  eîreonstanoe ,  qu'elles 
avaient  été  formées  des  divers  usages 
des  Romains,  des  Gcrmnins  dont  les 
Francs  étaient  issus ,  des  Wisigoths  et 
éts  autres  peuples  qui  avaient  fait  des 
inearstoas  ou  s'étaient  établis  dans  les 
Gaules.  Dans  Porigine  elles  n'étaient 
pc'int  écrites,  et  elles  ne  se  perpétuaient 
que  par  la  voie  de  la  tradition;  ce  fut 
seaiement  aoi  onzième  et  douzième  siè- 
cles que  Charles  VI  et  ses  successeurs 
les  firent  rédiger  par  écrit.  La  coutume 
de  Paris  avait  sur  les  autres  la  prcroga- 
Ufe  de  servir  de  règle  toutes  les  lois 
^*Dne  eootume  locale  était  muette  sur 
un  point  de  droit. 

Tontes  les  coutumes  furent  abro2;(^cs 
a  l'époque  où  fut  établie  la  législation 
i  nous  régit  aujourd'hui  ;  ou  plutôt 
code  civil  est  formé  de  la  fosion  des 
principes  les  plus  importants  du  droit 
conlumier  et  du  droit  romnin. 

Les  coutumes,  le  droit  romain,  les 
onionnances  des  rois ,  furent  les  bases 
Mîqoes  de  la  législation  française  jos- 
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qu'à  répoquc  de  la  convocation  des  états 
généraux  de  1789.  On  sait  que  cette  as- 
semblée, tirant  des  circonstances  une 
autorité  immense,  ^'empara  immédiate- 
ment du  pouvoir  dont  avaient  joui , 
sous  les  deux  premières  dynasties ,  les 
champs  de  mars  et  de  mai  ;  par  l'arti- 
cle 6  de  la  déclaration  des  droits  de 
riiommeet  do  citoyen,  elle  définit  la  loi, 
PexprcMiion  de  la  voUmU  générale  ;  et 
ajouta  que  tous  les  citoyens  ont  le  droit 
de  concourir  personneUement  ou  par 
leurs  reptrésentants  a  sa  formation. 

Ce  principe  fut  développé  dans  la 
loi  du  V  octobre  suivant,  dont  l'arti- 
cle 1"^  établissait  en  principe  général , 
que  tous  les  pouvoirs  émanent  esscn- 
fieliement  de  la  nation ,  et  ne  peuvent 
émaner  aue  d'elle.  Une  antre  disposition 
de  cette  loi,  en  conservant  en  France  le 
gouvernement  monarchique,  émettait 
comme  condition  indispensable  du  main- 
tien de  ce  gonvemement ,  cet  autre 
principe,  «  qu'il  n'y  a  (loint  en  France 
«  d'autorité  supérieure  à  la  loi  ;  (|ue  le 
«  roi  ne  règne  que  par  elle  ,  et  que  ce 
«  n'est  qu'en  vertu  des  lois  qu'il  peut 
«  exiger  l'obéissance.» 

C'était  enlever  au  roi  toute  particiiia- 
tion  au  pouvoir  législatif.  On  lui  laissait, 
il  est  vrai,  la  faculté  de  refuser  son  con- 
sentement aux  lois  nouvelles  proposées 
par  la  législature  ;  mais  ce  refus  ne  de- 
vait  être  que  sfispensif ,  et  cesser  à  la 
seconde  des  législatures  qui  devaient 
suivre  celle  qui  avait  proposé  la  loi.  ].e 
roi,  dans  aucune  ciiconstaDoe,  ne  pou- 
vait prendre  l'initiative  d'une  proposi- 
tion do  loi  ;  tout  ce  qu'il  pouvait  faire, 
c'était  d'inviter  l'Assemblée  nationale  à 
prendre  tel  ou  tel  objet  en  considération. 

Ces  dispositions  constitutionnelles 
du  pouvoir  législatif  subsistèrent  jus- 
qu'au lOaoât  1792. On  saitquele  tr(}ne 
rut  alors  renversé ,  et  que  I  Assemblée 
législative  resta  seule  en  possession  du 
pouvoir  de  faire  et  de  promulguer  les 
lois.  Elle  l'exerça  dans  toute  sa  pléni- 
tude, et  la  Convention,  qui  lui  succéda 
le  21  septembre  suivant,  alla  plus  loin; 
car  non-seolement  elle  se  mit  en  pos^ 
sion  du  pouvoir  léj^islatif,  elle  le  délégua 
même ,  dans  plusieurs  circonstances,  à 
quelques-uns  de  ses  membres. 

A  cet  état  de  choses  succéda  la  consti- 
tution du  S  ftoctidor  an  IU9  en  vertu 

ETC.)  10 


2" 


Dlgilized  by  Google 


146  LÉnSLATlON         rUlMVEilS.  LÉUISLAIIOX 


de  laquelle  le  Corps  léi^islatif  devait 
être  composé  d'un  Conseil  des  -in- 
ciem  et  d'ua  Conseil  des  Cinq-CenU. 
A  ce  ëtrnîer  dirait  appartenir  txdoti- 
vement  ia  proposition  des  lois.  Elles  y 
étaient  soumises  à  trois  lectm  es  consé- 
cutives, qui  devaient  avoir  lieu  a  dix 
jours  dMntervalle  au  moins.  Après  cha- 
que lecture,  une  discussion  clevait  s'on- 
vrir.  Les  propositions  adoptées  par  le 
Conseil  des  Cinq-Cents  n'avaient  ce- 
pendant point  encore  force  de  loi ,  et 
ii*étaient  désignées  que  par  le  nom  mo- 
deste de  réiouiiUnu.  Elles  étaient  en- 
suite transmises  au  Conseil  des  Anciens, 
auquel  appartenait  exclusivement  le 
droit  de  les  approuver  ou  de  les  rejeter, 
en  on  met  de  leur  donner  une  sanction 
définitive. 

Le  pouvoir  législatif  établi  par  la 
constitution  de  Tan  m  subsista  Jusqu'au 
18  brumaire  an  viii.  La  constitution 
promolguée  le  4  nhrôse  de  la  même  an- 
née orfianisa  le  pouvoir  lé{;islalif  sur 
des  bases  toutes  nouvelles.  Aucune  loi« 
ne  pouvait  plus  être  promulguée  ,  si  le 
projet  n*en  afalt  été  proposé  par  le 
gouvernement,  communique  à  un  corps 
qu'elle  instituait  sous  le  nom  de  Tribu- 
nal ,  et  décrété  par  un  autre  corps  dé- 
signé spécralemeut  sous,  celui  de  Corps 
législatif, 

Vn  troisième  corps,  appelé  eontêU 
d'État^  était  ch:irt;<^,  sous  la  direction 
•  des  consuls,  de  rédiger  les  projets  de 
lois  et  les  Yèglement^  d  administration 
pubn(|ue,  et  de  résoudre  les  dificullés 
qui  pouvaient  s'élever  en  matière  ad- 
ministrative. Les  sciitces  du  conseil 
d'État  étaieut  ordinairement  présidées 
par  Bonaparte,  premier  eonsul,  qui 
prenait  souvent  part  aux  discussions, 
et  émettait  des  aperçus  lumineux,  bien 
faits  pour  étonner  de  la  part  d'un 
homme  que  Ton  devait  croire  si  peu 
familiarisé  a?ee  la  science  du  droit. 
Quand  il  ne  présidait  pas  lui-m(}mc, 
il  se  faisait  remplacer  par  l'un  des 
grands  dignitaires  de  I  Ktat. 

I..es  projets  de  lois  étant  ainsi  prépa- 
rés, le  Tribunat  les  discutait;  puis  il 
députait  au  Corps  législatif  trois  de  ses 
membres,  cbar^és  de  défendre,  contra- 
dictoiremeut  avec  des  membres  du  con- 
seil d*£lat ,  le  vœu  au*il  avait  émis  sur 
duique  pc<»|iosition.  Le  Gorps  législatif 


en  volait  l'adoption  ou  le  rejet  sans 
discussion  ;  puis,  les  projets  de  lois  de- 
vaient être  présentés  au  sénat  conser- 
vateur, <pii  se  contentait  de  voir  s'ils 
étaient  conformes  à  la  oonstitution. 
Ils  étaient  alors  promulgués. 

La  forme  de  la  promulgation  avait 
été  déterminée  par  un  sénatos^eonsnlte 
du  38  floréal  an  xii.  Deux  expéditions 
originales  des  lois  devaient  d'abord  être 
faites,  puis  siiznees  de  l'empereur,  visées 
par  un  des  titulaires  des  grandes  digui- 
lés,  chacun  suivant  leurs  droits  et  leurs 
Ottributioiirs ,  contre-signées  par  le  se- 
crétaire d'Ktat  et  le  ministre  de  la  jus- 
tice, et  enfin  scellées  du  urand  sceau 
de  i'ii^tat.  L'acte  de  promuigatiou  de- 
vait être  ainsi  conçu  :  «  11  ,  par 

«  ta  grâce  de  Dieu  et  les  constitutions 
«  de  la  république  ,  empereur  des  Fran- 
«  çais,  a  tous  x  nts  et  à  venir,  salut. 
«  — Le  Corps  législatif,  après  avoir  en- 
€  tendu  lesorateurs  do  Conseil  d*État  et 
o  du  Tribunat,  a  décrété,  et  nous  ord  ii- 
«  nous  ce  (jni  suit.»  Venaient  eiisuile  ies 
dilleren tes  dispositions  de  la  loi,  qui  se 
terminait  par  cette  formule  :  «  Mandons 
«  et  ordonnons  que  les  présentes,  re- 
(i  vêtues  du  sceau  de  l'État,  et  insérées 
«  au  Bulletin  des  lois,  soient  adressées 
«  aux  cours,  aux  tribunaux  et  aux  au- 
«  torités  odminiétratives,  pour  qu^ils  les 
«  inscrivent  dans  leurs  registres,  les  ob- 
«  servent  et  les  fassent  observer;  et  le 
«  grand  juge,  ministre  de  la  justice,  est 
«  chargé  d'en  surveiller  ia  publica- 
•  tion.» 

Enfin ,  la  loi  était  publiée  suivant  que 
le  prescrivait  la  formule,  et  devenait 
ainsi  exécutoire  dans  tout  le  territoire 
français. 

La  forme  de  la  promulgation  des  , 

lois  est  encore  la  même  ;  il  n'y  a  guère  ' 
eu  de  changement  que  dsos  les  expres- 
sions de  la  formule. 

Toutefois,  une  ordonnanee  du  18 
janvier  1817,  qui  s'applique  aux  cas  ur-  | 
genls,  statue  que,  dans  les  circonstances 
où  le  roi  jugera  convenable  de  bâter 
l'exécutiou  des  lois,  eu  Icâ  taisant  par- 
venir sur  les  lieux  extraordinairemenl, 
les  préfets  prendront  incontinent  un  , 
arrêté,  par  lequel  ils  ordonneront  que  ' 
lesdites  lois  et  ordonnances  seront  iua-  \ 
primées  et  afticbées  partout  où  besoin 

sera.  C'est  seuleoMol  du  jour  dn  leur 
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publication  faite  dons  cettt  forme  9I6 
KS  lois  sont  obligatoires. 

pouvoir  législatif,  ainsi  organisé, 
•^éprouva ,  jusqn  à  la  fin  de  Tempire , 
d'autre  modifleâtion  que  la  suppression 
du  Tribunnt. 

La  riiarle  de  1814  porte  ,  article  15, 
que  la  puissance  législative  s  exerce 
wHgctivgment  par  le  roi,  la  chambre 
des  pairs  et  la  chambre  des  députés; 
l'article  16  ajoute  que  «  le  roi  propose 
la  loi;  »  et  l'article  18  permet  au  roi 
de  porter  la  proposition  de  loi  à  la 
ekamlNre  des  pairs  ou  à  celle  des  dé- 
pistés, à  l'exception  de  la  loi  de  Piin- 
p<5t ,  qui  doit  être  adressée  d'abord  à 
ia  ciiainbre  des  députes. 

An  rot  seul  appartient  le  droit  de 
promulc^iier  et  de  sanctionner  les  lois 
(art.  22}. 

Ces  principes,  qui  servent  de  base 
M  pouvoir  lé<:isiatif  actuel ,  ont  été 
modiSés  en  quelques  points  assez  im- 
par  la  caarte  de  1880, dont 


I  Mti«iMU  M  CMiaUf  oaale. 

AaMmbl^  Ir'itlativr  

Gsorention  n.itionalr.  

<'ofi«<il  «les  Aiicicii»,. 
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dMOibre  Jei  député»., 
Ckaflibra  dn  représeoUnU. 
chaabM  àm  d«»puté«  ((  ~ 
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l'article  14  statue  que  la  proposition 
des  lois  appartient  au  roi ,  a  la  charn- 
dre  des  pairs  et  à  la  chambre  des  dé- 
putés ;  et  Tartiele  17 ,  qœ  «  si  une 
proposition  de  loi  a  été  rejetée  par 
Ttiu  des  trois  pouvoirs,  elle  ne  pourra 
être  représeutée  dans  la  oiéiue  ses- 
sion. » 

Telle  est  aujourd'hui  Torganisation 

du  pouvoir  législatif  en  France. 

I.F.GISL4TURE.  Cc  mot  indique  la  du- 
rée d'une  chambre  législative  ;  c'est  son 
acception  générale.  Cependant  on  dit 
aussi  la  législature,  pour  indiauer  la 
réunion  des  léf^isl.iteurs,  et  c'est  dans  ce 
sens,  très-peu  usité  d'ailleurs,  que  l'on 
dit  :  Tel  projet  de  loi  est  soumis  a  la 
législature»  Depuis  1789,  il  v  a  eu  en 
France  un  certain  nombre  de  législa- 
tures-, nous  allons  en  donner  le  ta- 
bleau, en  indiquant  leur  durée  par  le 
jour  où  elles  oui  commencé  leurs  l'unc- 
tions,  et  celui  où  elles  les  ont  termi* 
nées. 

S  Mi         17119...,.  So  teptembr*  1791. 

.      i"  octobre  i7<ji   ai  wpleâibrQ  i79t, 

aa  lepletobre   s6  octobre  >79S. 

»l  offtobn  199$.....  !• 


«•r 


jaavkr  stoo. 


.5        z  r 

Legouvb  (Gabriel -Marie- Jean-Bap- 
tisce),  poète  tragique  et  éiégiaque,  neft 

Paris  en  1764. 

Son  père  ,  avocat  distini!;ué  ,  cultiva 
lui-incjne  la  poésie  et  lui  en  transmit  le 
godt.  Son  premier  essai  fut  une  héroïde 
sur  la  mort  des  llls  de  Brutus,  pièce 

?ui  parut  en  1784  avec  detix  héroïdes  de 
-iva.  Kn  179î>  ,  T,e20uvé  débuta  nu 
Théâtre-Français  par  lu  Mort  d'.ibelp 
pastorale  tragique  en  S  actes.  Cette 
pièce,  imitée  de  Gessner  et  de  Kiops* 
tock  ,  (Mil  un  i;rn?id  succès  nu(]iiel  con- 
tribua le  talent  de  Samt-i'rix  (  t  de  ni  ide- 
moijieUeKaucourt,  et  maigre  la  critique 
UMfbe  de  la  Harpe,  elle  s^est  raafnte- 
MM  w  iléitie  jQsqii*en  1810.  Legouvé 


1799» 

4j«to  *8'4. 

4  juin        >tf4.....  il  inmn  at<5. 

,     3  juin         tfiS.....  |3  joillet  itiS. 

.      7  (X  loliro     i8iS..,a,    ft  •«plfinhrc  1H16. 

4  nuvciubre  iSib  a4  déccindrc  iHiJ. 

s3  m*n        i8i4--->      ^  uoTcmbre  1837. 

f  fiivritr     tSaS           6  mû  t83o. 

3  mmàt        it3o.....  St  BVt  iMc. 

a3  ]•  ii;.'t      i8ii  aS  mai  itié» 

ii  juillet      i834            J  oelobn  il37. 

i8  decftnbro  iKÎ-             a  féTrier  i83g. 

4  avril        iS39  it  Miia  aM** 

sS  juiUel  iS4»  

donna  ensuite  successivement  au  même 
théâtre  :  Èpicharit  et  Néron,  ta  mail* 
leure  de  ses  compositions  dramatiques 

(1793);  Quinfus  Fabius,  ou  la  Dhci- 
plineromaiiie  (1795);  Laurence (17iWi); 
Étéocle  (1799)  ;  la  Mort  de  Henri 
(1806).  Aucune  de  ces  pièces,  maintenant 
disparues  de  la  scène  ,  n'est  au-dessus 
de  celte  honnête  médiocrité  qui  sullit 
pour  donner  aux  choses  dans  leur  uuu- 
feauté  un  succès  de  quel(]ucs  jours. 

Trois  poèmes  élégiaques,  la  Sépul» 
turc,  les  Souvenirs  {'{  la  Mr/nncolief 
empreints  d'une  sensibilité  vraie,  et  pu- 
bliés do  1798  à  1800  ,  obtinrent  un 
succès  plus  durable.  Mais  c*est  sur- 
tout à  son  poème  si  oonmi  du  MérUê 

to. 
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des  femmes  (laoi)  que  Legouvé  doit  la 
plus  grande  et  la  ineilleore  part  de  sa 
réputation.  En  effet,  ce  petit  oufrage, 

qui  empruntait  des  circon.stnnces  une 
partie  de  son  charme,  eut  une  ioimeuse 
vogue. 

Reçu  membre  de  nnstîtut  en  1798 , 
nommé  plus  tard  suppléant  de  Delille 
au  collège  de  France ,  Lejîouvé  mourut 
en  1811,  laissant  un  fils,  AI.  Ernest  Le- 
COUVÉ,  l'auteur  de  Louise  de  Ligne- 
roUes,  qui  a  hérité,  non^seulemenldes 

S oûts  littéraires  de  son  père,  mais  aussi 
es  qualités  aimables  de  son  caractère. 
LK(iRAiN  OU  l.FXrRiN  (Jcan-Baptlste), 
historien,  iié  à  Paris  eu  l.'iGâ  ,  mort  à 
Hontgeron  en  1643,  a  publié  :  Décade 
contenant  la  vie  et  les  gestes  du  roi 
Henri  le  Grand ,  Paris,  1014,  in-folio, 
Rouen,  1633,  in-4°;  Décade  contenant 
l'histoire  de  Louis  XIII  depuis  l'an 
imo Jusgu'en  1617,  Paris,  1619,  in-fol. 
Tallemant  des  Rénux(*)  rappelle  un  as- 
sez mérhant  historien  ;  l'auteur  de  la 
Bibliothèque  française  (Sorel)  dit  ce- 
pendant qu^il  a  mis  dans  son  histoire 
des  partiealarîtés  qui  ne  se  rencontrent 
pas  ailleurs,  et  «elle  est,  ajoutc-t-il, 
écrite  de  bonne  foi  par  un  vrai  Fran- 
çois. » 

Le  Gbaioi  (Jacques) ,  religieux  au- 
gnstin,  plus  connu  sous  le  nom  de  /a* 

cobus  magnvs  y  naquit  à  Toulouse  vers 
le  milieu  du  quatorzième  siècle,  pro- 
fessa la  philosophie  et  la  théoloj^ie  ù  Pa- 
doue ,  pois  vint  à  Paris ,  où  II  acquît 
bientôt  comme  prédicateur  une  grande 
réputation.  Le  jour  de  l'Ascensioti  do 
l'année  1405,  il  prononça  un  discours 
d'une  extrême  véhémence  contre  les  dé- 
sordres de  la  cour  et  contre  les  dérègle- 
ments d'Isabeau  de  Bavière,  qui  assis- 
tait à  ce  sermon.  Il  renouvela  ses 
reproches  dans  un  autre  discours  pro- 
noncé devant  le  roi  le  jour  de  la  Pente- 
côte, et  Charles  YI,  loin  de  loi  en 
savoir  mauvais  gré,  lui  fit  un  présent 
considérable. 

•  Peu  de  temps  après,  le  duc  d'Orléans 
fut  assassiné,  et  le  duc  de  Bourgogne 
s*empara  du  pouvoir.  Les  princes  ligués 

contre  celui-ci  envoyèrent  alors  le  G  rand 
demander  l'appui  du  roi  d'Angleterre  ; 
Cl  en  effet  ce  princo  promit  d'envoyer 

O  Bittoiieii»  daoBdiBd  de  BidicBta. 


des  troupes  en  France.  On  sait  qu'il  ne 
tint  que  trop  bien  eette  promesse.  Ainsi 
le  Grand  contribua  pour  sa  part  à  atti* 

rer  sur  la  France  les  malheurs  qui  fon- 
dirent sur  elle  pendant  la  première  moi- 
tié du  quinzième  siècle.  On  croit  qu'il 
▼ivait  encore  en  14)3.  On  a  de  lui  : 
1"  le  Livre  des  bonnes  mœurs,  in-folio 
de  51  feuillets,  1478  ;  T  Sopholocjitnn 
ex  antiqitorum  poetarum  ,  oratorum, 
senlenliiscoUectunif  Paris,  1475,  in-fol.; 
S*  ArchUoqe  Sophie  y  manuscrit  con- 
servé à  la  bibliothèque  du  roi.  Cest  la 
tradnetion  d'une  partie  de  Touvrage 

prccciient. 

Lkgkand  (Jacques-Guillaume),  ar- 
chitecte, né  à  Paris  en  17411,  mort 
à  Saint -Denis  en  1807,  s*associa  de 
bonne  heure  à  ÎSIolinos ,  et  construisit 
avec  lui  le  théâtre  Feydeau,  la  J/al/e 
aux  blés,  la  Halle  aux  draps  et  thotel 
Marbeuj,  On  lui  doit  en  outre  plusieurs 
o:ivi  .m(  s,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Parallèle  de  l'architecture  ancienne 
el  moderne,  Paris,  1799,  in-4'';  les  .in- 
tiquUés  de  ta  France  par  Clérisseau  » 
k  texte  historique  et  descriptif  par  Le 
grand,  2  vol.  ^rrand  in-folio,  Paris, 
Didot  Taînt*,  1804;  Galerie  antique  y 
ou  Collection  des  chefs-d'oauvre  d  ar- 
ckifeeturêf  de  sculpture  et  de  pâture 
antique,  Paris,  180G,  in-folio  (cet  ou- 
vra^^c  devait  avoir  plusieurs  volumes,  le 
preuuer  seul  a  paru);  Hssai  sur  l'his* 
toire  générale  de  l'architecture^  1  vol. 
In-folio,  Paris,  1809,  réimprimé  eo 
1810. 

Legbawd  ( Joachim) ,  historien,  né 
à  Saint-Lô  en  1653,  mort  à  Paris  en 
1733  ,  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
mges,  dont  les  plus  importants  sont  : 
Itinotre  du  divorce  d'Henri  m/,  roi 
(f  Angleterre ,  et  de  Catherine  d'Ara- 
gon y  Paris,  1688,  3  vol.  in-12;  lie/a- 
tion  hia torique  dAbyssinie,  traduite  du 
portugais  de  P.  Jérôme  Lobo ,  Parts , 
1728,  in-4'*  ;  De  la  succession  à  la  cou^ 
ronnc  de  France  par  les  agnats,  arec 
nu  mémoire  touchant  la  succession  à 
la  couronne  d^ Espagne  j  ibid. ,  1728  , 
in-12.  Legrand  a  laissé  en  outre  en  ma- 
nuscrit une  Histoire  de  Louis  XI  en 
26  livres ,  dont  Gamier  et  Duclosont 
tiré  grand  parti. 

Legrand  D*AussT(PierreJean-Bap» 
liste)»  né  i  Amiens  eiil787»€l4iefécliai 
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la  jésuites  de  celte  ville,  entra  de  bonne 
heure  daos  leur  ordre,  et  fut  nommé 
fnftsMiir  de  rhétorique  à  Caen.  II 
fÎBt  à  Paris  lors  de  la  dinolottoo  de 

eette  société,  fut  associé  aux  travaux 
lieLacurne  de  Sainte-Palaye  et  du  mar- 
quis de  Paulmy,  et  se  livra  ensuite  tout 
cMier  à  des  lecberehes  anr  les  aotiqui- 
tés  de  la  France.  Il  mourut  en  1800 , 
membre  de  riostitut  et  consen  n leur  des 
manuscrits  français  de  la  bibliothèque. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  publiés ,  on 
distingoe  :  Fabliaux  ou  contes  des  dou- 
zième et  treizième  siècles ,  traduits  ou 
extraits  d'après  les  manuscrits ,  etc. , 
Paris,  1779,  3  vol.  in-8%  1781,  5  vol. 
fdùt  îB-13  ;  BUMre  de  la  vie  prMe 
des  Françcdi,  Paris,  1783,  S  ?oi.;in-8*, 
ibid. ,  1815  ,  nouvelle  édition  rewio  |>nr 
Roquefort  ;  f  ic  d'JpoUonius  dr  'rin/a- 
nes,  ibid.,  1808,  2  vol.  in-8°.  Ou  lui 
doil  eo  outre  plusieurs  mémoires  très- 
importants  insérés  dans  le  recueil  de 
FAc*! demie  des  inscriptions,  c\  un  jr-mi 
nombre  d*analvsesdc  vieux  poètes  fran- 
^  dans  les  'Notices  des  manuscrits 
de  la  hIbOaihèque  du  roi. 

ï.tOBAS  (liOiiise  de  Marillac,  ma- 
dame I ,  naguit,  en  1501  ,  do  Louis  de 
^rkïidc^  frère  du  célèbre  garde  des 
aœaax  et  do  maréchal  de  ce  nom.  Elle 
époQs.i  Le^ras,  secrétaire  des  comman- 
oem^nts  de  Marie  de  Médicis,  puis,  res- 
tée veuve  de  bonne  heure,  elle  renonça 
pour  toujours  aux  plaisirs  du  monde,  et 
tt  consacra  tout  entière  à  des  oeuvres  de 
rh."irité  et  de  piOté.  Liée  avec  Vincent 
^\t  Paul .  elle  eut  une  part  importante 
a  la  création  des  nombreux  établisse- 
MBts  de  eharité  qui  signalèrent  la  vie 
de  ce  saint  apôtre.  Ils  fondèient  ensem- 
bip  l'irisliliition  des  srcnrs  de  rharitf^ 
appelées  sœurs  grises.  Mise  à  la  tète 
d'une  communauté  de  cet  ordre  établie 
à  Paris ,  madame  Legras ,  oobKant  le 
luxe  et  la  délicatesse  dans  lesquels  elle 
a>a!t  été  élevée,  se  dévoua  pendant 
quelque  temps,  avec  la  plus  entière  ab- 
négation, au  soin  des  malades.  L'œu- 
ire  de  Vincent  de  Paul.s'étendant  en- 
suite de  plus  en  plus,  elle  eut  à  répandre 
SCS  bienfaits  sur  les  enfants  trouvés,  les 
galériens,  les  aliénés  et  même  les  pesli- 
Krés  :  son  héroïque  charité  pourrot  à 
loat;  pofUHlt  où  il  y  avait  des  misères 
à  feeoorir,  <Ue  étendit  sa  main  bien- 


faisante ,  sacrifiant  ainsi  avec  bonheur 
des  revenus  considérables.  Ce  serait  une 
crian  te  i njustice  de  ne pasattribuer&cette 
femme  vénérable  une  partie  de  rceom 
de  Vincent  de  Paul,  œuvre  qui,  après 
avoir  étendu  ses  rameaux  bienfais.mls 
sur  toute  la  France,  se  répandit  eu  ita- 
He,  en  Espagne,  en  Pologne ,  dans  les 
Pavs-Bas,  et  même  en  Amérique  et  aux 
Indes.  I.ps  noms  des  deux  saints  fonda- 
teurs doivent  être  a  jamais  unis  dans  la 
reconnaissance  des  hommes.  Madame 
L^çras  mourut  à  Paris  en  1663,  à  Tâge 
de  71  ans.  Sa  He,  à  la  suite  de  laquelle 
se  trouvent  ses  Pensres ,  a  été  publiée 
peu  de  temps  après  sa  mort. 

liBenos  (Pierre),  né  à  Paris  en  1656, 
reçut  de  son  père,  qni  était  sculpteur, 
les  premières  Irenns  de  son  art,  rem- 
porta à  vini^t  ans  le  grand  prix  de  sculp- 
ture ,  et  fut  envoyé  à  Rome  comme 
pensionnaire  du  roi.  Il  flt  en  Italiens 
long  séjour,  et  quand  il  revint  en  France, 
il  n'y  reçut  pas  tout  PaciMieil  que  méri- 
tait son  talent,  il  s'était  signalé  a  ilomo 
par  la  production  de  plusieurs  morceaux 
lemarquables ,  tels  que  les  statues  de 
saint  Thomas  et  de  saint  Barthèlemyy 
et  F.iirtout  celle  de  saint  Dominique ^ 
Tuu  des  chefs-d'œuvre  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  L'Académie  refusa  néan- 
moins de  Tadraettre  au  nombre  de  ses 
membres  sans  qu'il  présentât ,  comme 
tous  les  candidats,  un  ouvrage  de  ré- 
ception. Legros  ne  voulut  pas  se  sou- 
mettre à  ce  goMl  regardait  comme  une 
injure  faite  à  son  talent,  et  bien  qu'il 
eilt  été  chargé  à  son  arrivée  d'un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  pour  le  cluV 
teau  et  les  jardins  de  Versailles ,  Il  re- 
tourna en  Italie  et  s'y  fixa  définitive- 
ment. Aussi  est-ce  dans  ce  pays  qu'il 
faut  chercher  ses  productions.  i)n  cite 
comme  les  plus  remarquables,  uhg  sta- 
tue en  pied  du  cardinal  Casanata  ^  le 
tomf)eau  du  m^me  cardinal  à  Saint- 
Jean  de  Latran  ,  celui  du  cardinal  M- 
dobrandini  à  Saint-Pierre-ès-Liens,  le 
Mausolée  du  pape  Pie  h  Sainte- 
Marie-Majeure,  et  enfin  le  groupe  en  ar- 
pent de  saint  Ignace  et  de  trois  anges, 
de  neuf  piedsde  proportion,  pour  l'église 
de  Jésus.  Un  de  ses  plus  beaux  ouvrages 
est  la  sainte  Théréte  en  marbre  quMl 
exécuta  pour  l'église  des  Carmélites  h 
Xnrio.  Noos  avons  de  lui,  au  jardin  des 
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TuiierifS ,  une  statue  de  femme  imitée 
de  Tantique ,  et  connue  sous  le  nom  du 
SUence, 

Qiioiqiir  Leçros  soit  tin  des  bom- 
mes  qui  ont  lé  moins  rcdô  au  mau- 
vais goût  qui,  à  cette  époque,  com- 
mençait dqà  I  «'introduire  dans  les 
arts,  il  en  ressentitcependant  l'influence; 
et  n'est  dans  les  copies  de  l'antique  qu'il 
fut  chargé  défaire  pour  Versailles,  que 
ce  défaut  est  surtout  remarquable.  Âu 
lieu  de  s^arréter  à  la  pureté  et  à  la  cor- 
rection de  ses  modèles,  il  voulut  y  ajou- 
ter ee  qu'on  appelait  alors  de  la  crr.fee  , 
et  il  les  défigura.  Cependant,  bien  aue 
manquant  de  la  sévérité  et  de  la  préci- 
sion que  Ton  trouve  dans  les  ouvra^çes 
des  anciens ,  son  exécution  est  savante 
et  pl«'ine  de  dc'licatesse,  et  il  ertt  été  à 
souhaiter  que  le  mauvais  goût  n'allât 
jamais  plus  loin.  Cet  artiste  mourut  en 

1719. 

Lb  Hennttyrh  (Jenn),  né  à  Saint- 
Quentin  en  liOT,  fit  ses  études  au  col- 
lège de  Navarre,  fut  nommé  en  1539 
répétiteur  du  dauphin  (Henri  II),  puis 
précepteur  d'Antoine  de  Bourbon,  père 
de  Henri  IV,  et  des  princes  Charles  de 
Bourbon  et  Charles  de  lorraine ,  deve- 
nus depuis  cardinaux.  Il  obtint  en  1540, 
au  collège  de  Navarre,  la  chaire  de  théo- 
logie, qu'il  conserva  jusfju'en  l.>.')fi  De- 
puis longtemps  déjà,  il  s'était  fait  re- 
marquer à  la  cour  comme  directeur  de 
la  oonscience  de  Diane  de  Poitiers ,  et 
ensuite  de  Cntlicrine  rie  Alédicis.  En 
1552,  Henri  II  l'avait  nommé  son  pre- 
mier aumônier ,  charge  qu'il  conserva 
8008  Francis  n,  sous  Oiarles  IX  et 
sons  Henri  IFI,  jusqu'en  157  ).  Nommé 
d'abord  évéqjie  de  Lodeve,  il  le  fut  en- 
suite de  Lisieux ,  et  prit  possession  de 
ce  dernier  sié^e  épiscopal  en  1561.  Son 
nnimosité  contre  les  calvinistes  loi  fit 
faire  acte  d'opposition  nii  crîèhrp  édit 
du  17  janvier  ir>62  q(ii  leur  ctail  Invora- 
ble.  C'est  cet  edit  ^ue  quelques  auteurs 
ont  confondu  mal  a  propos  avec  Tordre 
du  m;)ssacrede  la  Saint-Barthélemy,  en 
1572  ,  attribuant  ainsi  ;i  le  Hentiuyer 
l'honneur  d'avoir  sauvé  maigre  la  cour 
les  protestants  de  son  diocèse.  Aucun 
doeument  authentiaue  ne  justifie  eette 
assertion ,  et  Ton  doit  reléguer  parmi 
lesfables  historiques  le  prétendu  dévoue- 
ment de  l'évéque  dt;  Lisieux ,  qui  n'é- 
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tait,  on  l'a  vu,  rien  moins  qu'un  hér(M 
de  tolérance.  Le  Heonuyer  mourut  à 
Lisieux  en  1578. 

Lehyr,  rnpitaine  en  second  du  vais- 
seau le  rpîujeur,  reçut,  au  combat  na- 
val du  22  octobre  1796,  une  blessure 
dangereuse  i  la  Jambe;  ses  camaradii 
loi  voyant  perdre  beaucoup  dl  tanf,  te 
pressaient  de  descendre  pour  se  faire 
panser  :  «  Non ,  dit  Lehyr,  j'ai  juré  de 
«  mourir  à  mon  poste:  je  ne  le  quitte- 
«  rai  pas.  »  Un  moment  «pfès,  on  bou- 
let ramé  lui  coupa  les  reins;  il  mourut 
en  s'écriant  :  «Courage!  mes  aain« 
«  vengez-nous  !  » 

LBiDB4Dn ,  aechevéque  de  Lyon  «  né 
à  Nuremberg  vers  736,  mort,  enfilé, 
dans  l'ahbnve  de  Soissons,  fut  au  nom- 
bre des  missi  dominici  envoyés  par 
Charlemagne  dans  la  Gaule  ôarbon- 
nai8e;eombattit  avec  soeeès  les  doo> 
trines  de  Félix  et  d'Êlipand  de  Tolède, 
et  fonda  deux  écol^  dans  son  dioeèse. 
On  a  de  lui  quatre  LeUres  et  un  traité 
intitulé:  Liber  de  tfurammUo  bap* 
tismij  ad  Karolum  Magnmm  impera' 
torrm ,  imprimé  dans  ko  Amàdda  de 
Mabdlon. 

Leipzig  (batailles  de).  —  Les  souve- 
rains coalisés  contre  la  France  avaient 

déjà  en  partie  obtenu  les  résultats  qu'iia 
espéraient  :  Oudinot ,  Nev  et  Vao- 
dannne  avaient  été  battus  ;  et  ces  échecs 
mettaient  Napoléon  dans  une  posiiioa 
désavantageuse;  cependant,  bien  qu'en- 
velop()é  de  trois  côtés  par  les  armées 
ennemies,  l'empereur  se  tint  eneore 
quelque  temps  derrière  l'Elbe.  Mais  ce 
ne  pouvait  être  là  qu'on  moment  de 
balte,  et  il  fallait  sortir  d'une  sembla- 
ble position.  D'un  autre  côté,  les  coa- 
lisés eux-mêmes  étaient  impatients  d'ar- 
river au  but  de  leur  entreprise;  et 
oomme  ils  étaient  trois  fois  plus  nom- 
breux que  les  Français,  ils  espéraient 
pouvoir,  en  leur  coupant  la  retraite,  les 
obliger  a  combattre  dans  une  position 
désavantageuse.  Us  savaient  d'ailleurs 
<|ue  la  Bavière,  ^ui  combattait  avec 
non*?,  était  prête  a  faire  défection;  et 
ils  comptaient  pour  le  inoins  autant  sur 
les  diunces  qu'un  événeiueut  de  cette 
nature  devait  amener  en  leur  fiivfurt 

Sue  sur  les  tatou  dont  ils  pouvaient 
isposer. 

Napoléon,  au  contraire,  avait  uoo 
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ent  èrf!  ronfinnop  dans  B^va^ois  ;  ils 
dewTtent  protéger  nos  frontières;  il  crut 
mi'ili  n'y  mancpjeraient  pas,  et  songea 
i  attirer  lea  c— Haéa  aur  la  gauebe  de 
FElbc,  afin  de  passer  lui-même  ce 
fleuve,  «t  de  se  placer  entre  les  pniiprnis 
et  Berlin.  £fi  effet ,  dans  les  prenuers 
)D«rs  d'octobre  1818,  Tarroée  française 
■MHiirra  dans  oe  bot ,  «ntrt  la  Saaie 
$Hyjbe.  Mais  Napoléon  apprit,  le  14, 
b  défection  dps  Ravnrois;  rfflprliissant 
akin  que  nos  frontières  étaient  degar- 
aiesflt  poavaieot  être  envahies ,  il  son- 
jfn  à  aMer  déSmâm  Leipzig  et  les  dét> 
Éi  dont  1.1  possession  était  néces<>aire 
^r  (>oiiToir  se  rapproetier  de  la 
France. 

L'armée  aastro-msse ,  qui  avait  dé- 
hSMhé  étm  monta^n^  de  la  Bohême, 

Sttaqtn  le  roi  do  N.iples  n  Tj'rhertwolk- 
witz;  Murât  soutint  un  combnt  meur- 
trier, mais  garda  sa  position  ,  qui ,  dès 
ton,  aentiMa  désignée  pour  être  le  théâ- 
tre d^une graade  bataille.  «Ce  fiit  là, 
en  effffl,  quo  ,  dnns  fn  nuit  du  l/i  nii 
Ift,  N.ipol*on  déploya  son  nrmée.  Le 
eentre  occupa  Wachau  et  Liebertwolk- 
'wtiz;  il  sa  coniDosaît  da  corps  d*Auge- 
~     ,  ét  dcoxieme  et  du  cinquième. 


appnvfs  pnr  le  quatrième  et  io  cinnuiruie 
dernvnlene  :  In  droite  s'étendit  le  long 
de  la  Pieisse  pour  en  défendre  le  pas- 
sage; eHe  ae  composait  du  homme 
esrps  ^Polonais).  La  gauche  se  plaça  en 
Ët^nt  'io  Holzhnusen;  elle  était  formf^e 
aar  le  onzième  rorps,  le  premier  et  le 
Morieniede  cavalerie.  La  garde  inipé- 
liale  avait  été  placée  à  Probsthefda 
pour  couvrir  et  aéfendre  le  passade  et 
w  défilés  de  PEIster  et  de  Leipzig.  T  e 

3«atrième  corps  prit  position  en  avant 
e  Liodenau.  Ney  fut  chargé  de  conte- 
air  rarméo  du  prince  de  Saéde,  ooi  s*8- 
raiiçait  ;  ce  conséquence,  les  sixième  et 
troisième  corps  prirent  position  à  la 
droite  de  la  Partha ,  vers  Mœrken , 
pour  couvrir  Leipzig  avec  le  cinquième 
de  caralerîe.  Le  septième  ( Saxons)  de- 
vait être  placé  vers  Taacha;  il  était 
(îf<tin'i  à  couvrir  la  l.irune  qui  restait 
eotrt  les  deux  moitiés  de  l'armée. 

•  L'attaque  des  villages  de  Wachau 
el  liebcrnrolkwiti  lut  Tiva  et  aan- 
Cbaia^  afant  onze  heures,  les  colonnes 
amemies  avaient  été  six  fois  repoussées 
Cl  àtiordtt.  Alors  Napoléon  pensa  à 


prendre  l'offensive  à  son  tour  :  les 
deuxième  et  cinqtiieuie  corps  délmu- 
chèrentdes  deux  villages,  tandis  qu'une 
partie  de  la  garde  mardmit  plus  a 
che,  contre  le  corps  autrichien  de  Kle» 
nan.  Ces  deux  attaque*;  réussirent  :  l'en- 
nemi fut  enfonce  partout ,  et  ramené  à 
ses  premières  positions.  Plus  tard ,  le 
comoat  ae  prolongeant  par  une  canon* 
nade  meurtrière  et  sans  résultat,  lf»> 
poléon  fit  eneore  déboucher  les  pre- 
mier et  quatrième  corps  de  ravaleric 
sur  le  centre  ennemi.  Malgré  un  échec 
reçu  par  le  quatrième  corps,  ce  centre 
allait  être  enfoncé,  lorsqu'une  partie 
des  réserves  ennemies  entrèrent  en  ligne 
et  arrêtèrent  nos  succès.  Peu  après,  le 
restant  des  reserves  ennemies  étant 
entré  en  action ,  l'attaque  des  deux  vil- 
lages fut  renouvelée  sous  la  protection 
d'une  artillerie  formidable.  Napoléon  , 
voyant  le  désastre  dont  il  était  menaeé, 
résolut ,  de  son  côté ,  de  tenter  un  der- 
nier effort;  mats  la  disproportion  était 
trop  2:rnnde;  tout  ee  qu'il  put  faire ftît 
d'arrêter  rcnneMii  jusqu'à  la  nuft. 

«  De  l'autre  cote  de  Leipzig,  Blùrher 
seul ,  qui  précédait  le  prince  de  Suède, 
entra  en  action  vers  midi  ;  Ney  8*était 
affai!)Iî  mal  à  propos  en  envoyant  vers 
Wachnu  denv  divisions  qu'il  r.ippela 
mal  à  propos  plus  tard,  et  qui  ne  cum- 
hattirent  mille  part.  Sa  défense  tut  aussi 
▼aillante' et  nu  si  opiniâtre  qu'on  pou- 
vait l'attendre  de  lui;  mais  ayant  perdu 
le  village  de  Mœrken,  il  fut  ol»liu'e,  vers 
le  soir,  de  se  replier  sur  la  Partlia. 

«  Dans  cette  journée ,  qui  fiit  la  pre- 
mière de  liCipzi^,  Phonneur  des  armes 
no!is  resta ,  puisque  cinquante  mille 
hommes  en  continrent  cent  cinquante 
mille;  mais  ne  s'agissait-il  alors  que  de 
l'honneur  <tes  armes  ? 

«Le  17,  les  armées  restèrent  en  pré- 
sence et  en  repos.  On  a  fait  à  rem|)e- 
reur  Napoléon  un  reproelie  que  nous 
croyons  juste  :  celui  de  n'avoir  pas  pro- 
fité de  cette  journée ,  soit  pour  mettre 
son  armée  en  retraite  dans  la  nuit  du 
17  nu  IS;  soit ,  au  moins,  pour  se  dé- 
barrasser de  la  plus  grande  partie  de 
son  matériel ,  et  prendre  une  position 
concentrée  autour  de  Leipzig.  Décidé 
à  combattre,  Napoléon  laissa  subsister, 
pendant  la  journée  du  17,  la  grande  la- 
cune qui  existait  depuis  Hoizbauseo 
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jusqu*à  Shœnfeld ,  entre  les  deux  moi- 
tiés de  son  année.  Elle  ne  fut  à  peu  près 
remplie  que  le  18  au  matin,  par  le  sep- 
tième corps  arrivé  de  Dùben ,  et  dont 
la  droite  et  la  gauche  se  rapprochèrent. 
La  droite ,  commandée  par  Napoléon  , 

5 rit  pour  centre  tactique  les  hautears 
e  Probstliayda  ;  elles  furent  occupées 
par  les  corps  d'Aufîcreau  et  de  Victor. 
Le  corps  de  Poniatowski  était  à  droite 
contre  la  Pleisse ,  appuyé  par  la  cava- 
lerie de  Kellermann  ;  à  gauche  était  te 
corps  de  Macdonald,  appuyé  par  la  ca<- 
viilcrie  de  Milhaud  et  de  Latour-Mau- 
bourî-  T.cs  corps  d'infanterie  de  Lau- 
rjstoii ,  et  de  cavalerie  de  Scbastiani , 
étaient  devant  Stœlteritz,  en  première 
réserve,  et  disposés  pour  coutenir,  au 
besoin,  celui  de  Reymer  vers  Pauns- 
dorf.  Ln  tiarde  était  en  seconde  réserve 
à  Tiiotiber^j;.  La  gauche ,  commandée 
par  I<Iey,  était  repliée  derrière  la  Par- 
tba ,  entre  Sliœnt'eld  et  Sunta-Tbecla. 
T.a  division  Dunibrowski  et  la  cavalerie 
d'Arrighi  se  trouvaient  en  réserve  de- 
vant Leipzig.  Le  corps  de  Bertrand  oc- 
cupait Weissenfels  et  le  pont  de  la 
Saale,  couvrant  la  plaine  de  Lutzem 
L'armée  française  comptait  sur  le  champ 
de  bataille  environ  cent  trente  mille 
hommes  :  les  coalisés  étaient  plus  do 
trois  cent  mille. 

«  A  huit  heures  du  matin ,  l'armée 
austro-russe ,  au  nombre  de  cent  cin- 
quante mille  hommes,  s'ébranla  pour 
attaquer  notre  droite.  Les  postes  avan- 
cés oe  notre  ligne  ayant  été  emportés 
avec  beaucoup  de  peine  et  de  perte, 
Srhwartzetiberi;  ianra  successivement 
les  deux  corps  de  Jiianchi  et  de  Kieoau 
contre  celui  de  Poniatowski,  aOn  d'en* 
porter  ('onnaw  itz,  et  de  tourner  Probs- 
tliayda. L'un  et  l'autre  furent  battus 
et  réduits  à  l'impossibilité  d'avancer. 
Kn  même  temps  Macdonald,  atUtqué  par 
Beningsen ,  reçut  Tordre  de  se  rappro- 
cher de  Stœlteritz,  dans  une  position 
où  il  fut  im{)ossible  de  le  forcer.  Le 
corps  de  Lauriston  se  rapprocha  alors 
de  Probslhayda.  Plusieurs  charges  qui 
se  succédèrent  forent  repoussâs  avec 
une  perte  énorme  ;  et,  vers  cinq  heures, 
Napoléon  ayant  fait  avancer  ses  réserves 
d'artillerie,  Schwartzenberg  fut  obligé 
de  replier  ses  troupes  au  delà  du  vallon. 
«A  notre  gauehe,  les  intdUigences 


que  reonemi  avait  dans  les  troupes 
saxonnes  décidèrent  le  prince  de  Suède 

à  s^étendre  par  sa  gauche,  en  passant 
la  Partha,  vers Pnunsdorf.  En  effet,  à 
mesure  que  les  troupes  coalisées  se  pré- 
sentèrent, les  deux  divisions  saxonnes 
et  la  cavalerie  de  Wurtemberg  nous 
tournèrent  le  dos.  Ney,  se  voyant  pris 
à  revers  par  sa  droite,  la  replia  d'abord 
vers  Paunsdorf;  mais  bientôt  il  fut 
obligé  de  prendre  position  derrière  le 
ruisseau  deRendnitz;  et  il  ne  tarda 
pas  à  y  être  attaqué  si  vigoureusefnentv 
que  Napoléon  fut  oblige  <rn(Tourîr  ri 
son  secours  avec  la  cavalerie  de  la  ^ji  do. 
Il  parvint  cependant  à  s'y  maintenir 
avec  <|uarante  mille  hommes,  contre 
cent  cmquante  mille. 

«  Ainsi  se  termina  la  seconde  journée 
de  Leipzig.  Nous  avions  conservé  à  peu 
près  notre  champ  de  bataille;  mais  nous 
avions  joué  un  Jeu  d'honneur ,  et  avec 
une  énorme  disproportion  de  forces  ; 
ce  jeu  seul  était  pour  nous  étiuivaleiit 
à  une  perte  totale.  D'ailleurs  la  ligue 
était  ouverte  par  la  désertion  des  Saxons. 
Les  munitions  étaient  consommées,  et 
la  dernière  réserve  se  trouvait  à  trente 
lieues  de  là.  11  fallait  donc  songer'a  la 
retraite  ;  cite  commença  dans  la  nuit 
du  18  au  19,  dans  des  circonstances 
beaucoup  moins  favorables  que  le  17. 

n  Leipzig  devant  servir  de  tète  de 

Sont,  1  armée  s'y  concentra.  Des  huit 
eures  du  matin  ,  toutes  les  colonnes 
coalisées  se  présentèrent  devant  les  fiiti-> 
bourgsqui  furentattaquéssur-le-champ. 
Les  mai;tstraîs  se  portèrent  au-devant 
(le  l'empeiTur  de  IVussie  et  fin  roi  de, 
Prusse ,  pour  implorer  leur  miséricorde 
pour  les  habitants;  mais  il  fallait  du 
pillage  aux  soldats  coalisés  :  les  magis- 
trats furent  reponssés.  Le  combat  fut 
long  et  sanglant;  mais  la  retraite  con- 
tinua eu  bon  ordre  sur  les  ponts.  A  deux 
heures,  toute  l'armée  aurait  pu  passer 
avec  tous  les  parcs;  mais  vers  midi, 
quelques  tirailleurs  russes  s*étant  jîlis- 
sés  le  long  de  TEIster,  le  pont  qui  touche 
à  Leiuzig  sauta.  Le  colonel  du  génie 
Montfort  avait  été  chargé  de  le  détruire 
lorsque  toute  Tarmée  aurait  été  à  rentra 
rive;  on  dit  qu'il  en  avait  chargé  à  son 
tour  un  caporal ,  qui  prit  l'épouvante  à 
la  \ue  des  premiers  ennemis.  ^lais  en 
admettant  tout  oe  qui  n'est  pas  prouvé, 
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pourquoi  un  colonel,  fût-il  même  du 
génie,  qunod  il  a  reçu  une  misiRon  pa- 
idye,  oereste-t-ii  pnià  son  poste?  Il  y 
«Ken  des  questions  pareilles  à  faire  sur 
les  évêncnî<  nts  ili  1814  et  1815. 

•  Les  bu  tailler  de  Leipzig  nous  coû- 
tèrent Tîogt  mine  nM>rts ,  trente  mille 
■nsoeaierSf  dont  les  deui  tiers  blessés  ; 
Pon  jtowskî  et  trois  fîpnôraux  de  divi- 
soflfunnt  tin'-s;  >py,  M  arment  et  qua- 
tre généraux  blessés  ;  dix-sept  géoérauK 
6iU  prisoDolf  rs.  De  leur  coté,  les  eoa- 
X^>n  eurent  quatre-vingt  mille  hommes 
de  conil  at  ;  huit  généraux  tués  et 

CiU<  blesses   *;.  » 

L£is^EOijfcs  (Corentin-Urbain  de), 
liee^mîral,  iia(|uit,  en  1758,  à Hanvee 
Finistère),  devmt  capitaine  de  vaisseau 

en  1793;  commandn  ,  après  [plusieurs 
canipaiines  et  croisières,  la  petite  divi- 
Koaqui  reprit,  en  moins  de  quatre  mois, 
loale  rtle  de  la  Guadeloupe,  et  gagna, 
par  ce  f  it  (farmes,  le  grade  de  contre- 
amiral.  A  son  retour  en  Frnncc  en 
IT0*#,  il  fut  charge  par  le  Directoire  de 
plusieurs  missions  importantes.  Le  pre- 
■ier  consul  renvoya  ensuite  dans  le 
LcNanl^pour  rétablir  à  Alfîer,  à  Tunis, 
a  Con>tai)iinople,  à  Alexandrie,  la  pré- 
poodefâiice  de  notre  pavillon,  ou  nos 
reblîoos  commerciales  et  politiques. 
En  JMt,  Leissègues  commanda  une 
des  esc.idres  de  l'année  navale  de 
Brest.  Trois  ans  après,  il  livra,  avec 
ses  bâtiments,  dans  la  rade  de  Santo- 
Onmingo,  un  combat  inégal ,  mais  glo* 
rien,  à  une  escadre  anglaise.  L'em- 
pereur le  chariîpa,  en  1809,  de  pourvoir 
z  la  défense  de  Venise ,  cl  en  IS!  1  ,  de 
|/n#teger  rapprovisionneincut  de  Cor- 
liw,  bloqué  par  les  Anglais. 
Lei!»8ègues,  nommé  vioe-amlral  en 

IMC ,  mourut  en  l.s:J2. 

I.EissiNs,  ancienne  seigneurie  du 
DaupUiné,  érigée  en  comté  en  172â. 

Lejay  (Gui-Michel),  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  ne  dans  cette  ville  en 
ljS8,  mort  doven  de  Vezcl.iv  en  tG7l, 
»  ît  connu  p.tr  la  Jiihle  fwlyyloUe,  dont 
il  a  été  l'éditeur,  et  qui  porte  son  nom. 
Ok  a  pour  titre  :  Bilflia  Ae^roiCa,  fo- 
maritana,  chaldaica,  grœca,  syrtaca, 
latinaj  arabica,  qnihits  textus  origl' 
maies  toiius  scripturœ  scicrm,,,.» 
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integri.  ex  manuscriptîs  Ivto  fereorbe 
quxkm  exemplaritmM ,  exhibentur, 
9  tomes  en  10  volumes.  L'impression, 

commencée  en  IG28,  ne  fut  terminée 
qu'en  IC45.  Kn  récompense  ries  im- 
menses sacrilices  qu'il  avait  laits  pour 
rimpresskm  de  cet  «ouvrage  majes- 
tueux ,  consacré  à  la  gloire  du  règne  du 
roi  et  de  la  régence  de  la  reine  sa  mère, 
et  à  l'honneur  et  à  la  réputation  sincu- 
lière  de  la  France,  »  il  outint  des  lettres 
de  eonflnnation  de  noUeise,  et  le  roi 
le  nomma  conseiller  en  son  conseil 
d'État  et  privé.  La  Hihie  de  Le'py  ol, 
en  effet,  un  chef-d'œuvre  d  cvc.  diion 
typographique,  mais  elle  fourmille  de 
l&utes. 

Lejiuni  (te  baron  Louis- François) 
a  marqué  sa  place  dnns  une  donltl'- car- 
rière; il  étudiait  chez  Valenciennes  avec 
J.  V.  Bertin,  qui,  de  nos  jours,  a  donné 
tant  d*éclat  h  récole  du  paysage  histo* 
rique,  lorsque,  appelé  sous  les  drapeaux, 
il  quitta  r:it<'li('r  pour  se  rendre  h  V:\r- 
uiec,  ou  son  instruction  le  lit  bientôt 
remarquer  et  lui  valut  un  avancement 
rapide:  il  servit  d'abord  dans  rinf.inte- 
rie,  passa  ensuite  d.ins  l'arme  de  l'iirtil- 
lerie,  et  enlin  dans  celle  du  j,'énic.  Il 
avait  assisté  a  une  foule  de  sièges  et  de 
combats ,  et  avait  pris  part  à  plusieurs 
batailles ,  lorsqu'il  fut  fait  colonel  au 
siépe  de  Sarairos'^e  ,  et  général  de  bri- 
iiarfe  à  la  bataille  de  la  MoskoNNa.  11  se 
lit  particulièrement  remarquer  au  ))as- 
sagedel'Ourte,  en  Belgique,  à  la  prise 
de  Lints  dans  le  Tyrol ,  et  an  siège  de 
Colherg,  où  il  fut  clinrué  par  le  irénérni 
l.oison  d'enlever  d'assuut  le  Ibrt  de 
Volfsberg.  Il  était,  en  1813,  général  et 
chef  d*état-major  à  l*armée  qui  devait 
marcher  sur  Berlin.  ISlis  à  la  retraite  à 
la  rentrée  des  Bourbons ,  M.  Lejeune 
fut  rétabli  sur  le  cadre  des  ofGeiers  gé- 
néraux, par  décision  du  26  janvier  f  83ô. 
lia  été  malhéureusement  mêlé  aux  évé- 
nements dont  Toulouse  fut  le  théjitre  en 
1841.  Kommé  par  le  ministère  maire 
de  cette  ville,  il  vit  son  nom  associe  à 
celui  d*hommes  qui  surent  se  rendre 
odieux  à  la  population  ;  mais  nous  nous 
abstiendrons  de  juger  la  conduite  de 
M.  Lejeune  dans  ces  circonstances  :  des 
événements  si  récents  encore  ne  nous 
permettraient  point  peut-être  d'appor- 
ter tonte  l'impartiaUtè  nécessaire;  nous 
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aimons  mieux  laisser  de  côté  l'homme 

f»oliti(jue  pour  ne  nous  occuper  que  de 
'artiste. 

Ce  fut  en  mai  1801  qu'un  tableau 
de  la  bataille  de  Marengo  vint  prou- 
Yer  poor  la  première  fois  que  M. 
Lpjeune  n'avait  pas  oublié  ses  pin- 
ceaux sur  les  champs  de  bataille ,  et 
qu'au  milieu  d'une  vie  si  pleine  et  si 
agitée,  l'amour  des  arts  ne  l'avait  \)oint 
al)an(ionné.  La  carrière  militaire  dev.iit 
doublement  influer  «^iir  son  talent  :  d'a- 
i>ord,  il  devait  de  préférence  chercher  à 
représenter  des  batailles  ;  ensuite,  il  ne 
fallait  pas  demander  à  Tbomme  qui  vi- 
vait au  milieu  des  camps,  l'habileté  de 
pincfvjii,  la  pureté  du  dessin,  la  science 
du  peintre,  eu  un  mot,  qu'on  aurait  de- 
mandées à  un  homme  voué  eiclusive- 
nifut  aux  arts.  Ce  qu'on  pouvait  recher- 
cher dans  ses  tableaux,  c'était  la  vérité  et 
le  dramatique  d^s  scènes.Sous  ces  deux 
rajiports,  M.  Lejeune  a  satisfait  le  nu- 
blic./ja  baUdUe  des  Ptjramidet,  celles 
du  monf  TJiafjnr,  A\4boukir,  fW'Iuster* 
/UZy  de  Sierra-Leone  et  ûv  Sa/iuris,  Inî 
f f)n m i rc n t  d es  s u  I  ts  <le  tablea u \  I  n  l c rcs- 
santset  pleins  d'animation.  LùJJalailie 
de  la  MoskowQf  qui  parut  postérieure- 
ment, passe  pour  le  meilleur  de  ses 
on\  iMLtes,  et  a  vivement  excité  l'attention 
des  ani  ileurs.  Bien  que  M.  Lejcunesoit 
rentre  dans  la  vie  publique,  comme  nous 
l'avons  dit,  dans  un  moment  diflQcile, 
les  préoccupations  politiques  ne  Tem- 
péchent  pas  de  se  livrer  encore  à  la 
peinture,  et  Tannée  dernière  ^1642),  il  a 
envoyé  de  Toulouse  à  Texposition  deux 
vues  de  Taraseon,  par  lesquelles  il  a 
voulu  rappeler  sans  doute  qu'avant  d'ê- 
tre peintre  de  batailles  il  avait  été  élève 
de  V  alencieunes. 

LsKAiif  (Henri-Louis),  célèbre  ac- 
teur tragique,  né  à  Paris  en  1 728 ,  dé- 
buta s  ir  un  théitre  de  société;  Voltaire 
l'entendit ,  et  malgré  ses  désavantagées 
extérieurs ,  maigre  les  défauts  de  son 
organe ,  il  devina  en  lui  un  grand  ar- 
tiste. Après  avoir  fait  au  jeune  Lekain 
dans  son  intérêt  quelques  représenta- 
tions pour  le  détourner  d'entrer  au 
théâtre ,  voyant  chez  lui  une  vocation 
irrésistible, 'il  le  prit  dans  sa  maison, 
se  plut  lui-même  a  le  former  et  obtint 
pour  lui  UQ  otûn  de  début  au  Xbéâtre- 
t>ançais. 


Ce  début  eut  lieu  en  1750  ,  dans  le 
rôle  de  Titus,  de  la  triiiédie  Brutus. 
Des  préventions  défavorables  accueilli- 
rent Lekain;  mais  la  puissance  de  son 
talent  ne  tarda  pas  à  en  triompher.  Ses 
débuts  se  prolonî;èrent  dix-huit  mois. 
Au  bout  de  ce  temps,  un  ordre  formel 
de  Louis  XV,  qui  avait  pleuré  envoyant 
le  débutant  dans  le  rôle  d*Orosmane, 
le  fit  recevoir  au  Théâtre -Français. 

De  ce  moment,  Lekain  travailla  par 
des  étiides  assidues,  à  fonder  sa  réputa- 
tion, qui  grandit  de  jour  en  jour.  V  en- 
ddme ,  Zamore  ,  Orosmane  ,  Ladislas, 
Manlius,  le  Cid ,  Rhadamiste ,  Néron , 
furent  ses  rôles  principaux.  Il  opéra  au 
Thetltre-Françnis d'utiles  réformes.  Jus- 
que-là les  grands  sei/^neurs  avaient  le 
pri  vilégede  se  placer  sur  la  scène,  même 
aux  côtés  des  banquettes,  cequi  nui'^ait 
à  l'illusion.  Ce  fut  lui  qui,  avec  l'aide 
du  comte  de  L:iura.;uais,  les  fit  retirer, 
et  isola  les  acteurs  comme  ils  le  sont 
au|ourd*hui.  Ileommençaaussi  àintre» 
duire  dans  le  costume  et  dans  la  décln- 
mntion,  la  réforme  qu'il  était  réserve  h 
Talm  I  de  compléter  dans  la  suite  avec 
tant  de  succès. 

«  La  nature,  dit  Grimm,  avait  refusé 
à  I^ekaîn  presque  tous  les  avantages  que 
semble  exiger  l'art  du  comcilien.  Ses 
traits  n'avluent  rien  de  régulier ,  rien 
de  noble  ;  sa  physionomie  ,  au  premier 
eoup  d*œil,  paraissait  grossière  et  com- 
mune; sa  taille  courte  et  pesante;  sa 
voix  était  naturellement  lourde  et  peu 
flexible.  Un  seul  don  de  la  nature  avait 
suppléé  à  tous  ces  défauts  :  c'était  une 
sensibilité  forte  et  profonde,  qui  faisait 
disparaître  la  laideur  de  ses  traits  sous 
le  ch  tniie  revpression  dont  elle  les 
rendait  susceptibles, qui  ne  laissait  aper* 
cevoîr  qtie  le  caractère  et  la  passion  flont 
son  âu)e  était  remplie  ,  et  lui  donnait  h 
chaque  in^f  mt  do  nouvelles  formes,  un 
nouvel  être...  C'est  an  charme  de  sa  voix 
qu'il  fut  redevable  de  ses  dIus  grands 
succès;  elle  était  naturellement  po- 
sante et  même  un  peu  voilée  :  à  force 
d'rtudf^  et  de  travail ,  il  corri};ea  telle- 
ment ce  defiut,  qu'il  ne  lui  en  était 
resté  q»ie  l'habitude  d'un  ton  ferme, 
grave  et  soutenu.  Je  n*ai  jamais  en- 
tendu aucune  voix  humaine  dont  les 
inflexions  fussent  pbissikes  et  plus  va- 
riées, plus  fortes  et  plus  tendres ,  d'un 
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WÊMlkp»  phM  tcNidiaot  ft  pliutirri« 
Ife.  En  décoirant  le  cœur,  il  enchantait 
toujours  roreille;  sa  voix  pénétrait  jus- 
qu'au fond  de  Tâme ,  et  riinpres&ion 

S'elie  y  faisait,  semblable  à  celle  du 
n'n,  y  laissait  éea  traoes  profondes 
il  de  longs  souvenirs.  » 

Leknin  mourut  en  1778.  On  a  publié, 
ious  ie  titre  trop  tustueux  de  tUémuires 
égteàain,  le  rccit  écrit  par  luf-méme 
ét  Êm  fnmières  restions  avec  Vol- 
taire ,  dins'i  qu'une  lettre  où  il  rend 
conjpte  iïunc  di'  ses  visites  u  Ferney. 

Le  LABOiiQELii  v  lt^<>u),  né  a  Mont- 
morency en  1633,  mort  à  Paris  en  1675, 
asnidoier  du  roi  et  prieur  de  Juigné,  est 
an  dés  éTivnin?  qui  ont  ie  pins  corjtri- 
hué  à  éclaircir  l'Itistoire  de  France,  il  a 
pMîéiTbmbeaux  des  personnes  iUus- 
êm,  4Wec  leurs  thxjes,  gêncahxjles^  ar» 
WHtÊ  et  devises,  Paris,  1612,  in-h)I.;/fr- 
hfion  du  voyage  de  la  reine  de  Polo- 
(juc,  et  du  retour  de  la  maréchale  de 
GmébHoiU^  ambauadriee  extraardi* 
noinr,  ete.,  Paris,  1647,  Tabieau 
g^ntfdogiqup  des  seize  quartiers  de 
rois ,  depuis  saint  Ijouis  ,  ibid., 
1^8^  ia-fol.,  pubb'é  après  la  mort  de 
Tautevr;  Histoire  du  comte  de  Gué' 
briant  y  maréchal  de  France  y  Pa- 
ns. fC.>6  ,  '\n-îo\.  \  If's  Mémoires  de 
Michel  CasieOiaUj  ibid.,  1069,  2  vol. 
m4aLi  UUMre  de  Chartes  n,  roi 
itFttmce,  traduU  du  latin  d'un  au- 
teur contemporain ,  religieux  à  l'ah' 
l>ayç  de  Saint-Denis  (voyez  Ge^tii  x  ,, 
û>jd.,  1G63,  2  vol.  in-fol.  On  consirve 
a  outre  de  lui,  à  la  bibliothèque  du  roi, 
ane  histoire  manuscrite  de  la  pairie  en 
France. 

LBi.AÉ(Claude- Marie),  avocat  etpoëte 
bas-breton,  né  en  1745,  a  Lannilis,  près 
de  Brest,  mort  ju^^e  au  tribunal  civil 
de  Landernau  en  1791,  a  composé  plu- 
sieurs ouvrages  re'n.irqnables  par  le 
style  et  la  gaieté,  entre  autres  le  poème 
iirtitolé  Mlchel'IHorin;Àku  autre  poème 
fort  plaisant  sur  la  mortd*un  chien  ;  des 
chansons ,  des  satires ,  et  surtout  des 
épigrainmes. 

fxLO^Q  (Jean),  prétrede  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  né  a  Paris  en  1005, 
devint  bibliothécaire  du  séminaire  de 
Notre-Dame  des  Vertus,  près  Paris,  et 
professa  les  humanités  dans  plusieurs 
collèges;  il  mourut  en  1731.  H  sa* 


fwt  MiAm  ,  ie  dialdéen ,  le  gree, 

Pespagnol ,  le  portugais  et  ran^mis  ; 
avait  des  connaissances  étendues  en 
mathématiques,  en  uhilosophie,  et  était 
surtout  excellent  bibliographe.  Il  a 
laissé  :  Bihlialheca  sacra,  réimprimée 
en  1723,  in-fol.,  par  les  soins  du  P.  Des- 
molets;  Discours  historiques  sur  les 
principales  éditions  des  Bibles  poly- 
gloUei ,  1718 ,  io-lS.  Son  ouvrage  le 
plus  connu  a  pour  titre  :  BibBoMaue 
his((irique  de  la  France,  contenant  le 
cafafofjue  des  ourrages  imprimés  et 
manUacrits  qui  traitent  de  l*histoire 
de  ce  royaume,  1719 ,  in-fol.  Cet  ou- 
vraj;e  fort  incomplet,  mais  dont  l'idée 
était  excellente  .  fut  depuis  corrigé  , 
complété,  et  entièrement  refondu  par 
plusieurs  savants  et  littérateurs,  entre 
autres  par  Fevret  de  Fontette  et  Ca- 
mus, qui  le  publièrent  en  5  vol.  in-fol., 
de  1708  à  177S.  Il  ser.iit  a  désirer  qu'on 
eu  lit  sinon  une  nouvelle  édition  ,  du 
moins  un  supplément,  qui  le  conduirait 
jusqu'à  nos  jours. 

Lelorraîiv  (Louis- Joseph)  ,  peintre 
et  graveur  a  l'eau-forte  ,  né  à  Paris  en 
1715,  fut  reçu  académicien ,  mais  ne 
séjourna  presque  pas  en  France  ;  il 
alla  s'établir  en  Russie  ,  et  c'est  là 
que  se  trouvent  la  plupart  de  ses  ta- 
bleaux. On  cite ,  parmi  les  estampes 
qo*il  a  f^vées  :  le  Jugement  de  SaUh 
mon  ;  Fsther  devant  Assuérus;  et  la 
Mort  de  Cléopàfre ,  d'après  de  Trny. 
Cet  nrtisteestmorta  Saint-Pctersbourg 
en  17G0. 

LEL0RB4IN  (Robert),  sculpteur,  né  à 

Paris  le  15  novembre  1600  ,  entra  fort 
jeune  chez  Girnrdon  ,  et  y  lit  des  pro- 
grès si  rapides  que  son  maître  crut  pou- 
voir, bientôt  après,  loi  confier  l'exécu- 
tion d'une  partie  du  Mausolée  du  car- 
dinal de  lOchdiru.  Il  remporta,  en  1089, 
le  grand  prix  de  sculpture,  et  partit  nour 
l'Italie.  Il  y  travailla  avec  tant  d'ardeur, 
que  bientôt  sa  santé  s'altéra,  et  qu'il  fut 
oblicîéde  revenir  en  Fronce.  Toutefois, 
ces  travaux,  exécutés  dans  la  patrie  des 
beaux-arts  et  près  des  modèles  des 
grands  maîtres,  n'eurent  pas  le  résultat 
qu'on  en  devait  attendre.  L*école  du 
Cf^rnin  prévalait  alors  ,  et  Leiorrain 
n'eut  pas  la  force  de  se  soustraire  à  sa 
fatale  inlluence.  Toutes  sa^s  productions 

sont  empreintes  de  manière  et  d'afféte- 
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rie.  Il  y  a  certainement  de  la  grâce  dans 
ces  statues  de  feunes  et  de  bacchantes 

qui  faisaient  l'admiratloo  des  connais- 

SPiirs  du  trmps;  mais  ce  n'est  pas  la 
grâce  noble  et  naïve  a  la  fois  de  l'anti- 
que. On  n'y  retrouve  pas  non  plus  cette 
correction ,  cette  pureté  qui ,  seules, 
donnent  à  la  sculpture  une  valeur 
réelle. 

Lelonaiii  exécuta  un  grand  nombre 
de  sujets  pour  les  particuliers  et  pour 
les  demeures  royales.  On  a  entre  autres 
de  lui  :  ufi  Faune,  exécuté  pour  la  cas- 
cade de  Marly  ;  tme  f  'ierge  pour  la  pa- 
roisse du  roi,  à  Marly;  wi  Dacchus 
pour  le  Jardin  de  Versailles;  un  Saint 
Émitien,  aux  Invalides  ;  un  lias-relief, 
représentant  Jésus-Christ  devant  Cal- 
p//p,  à  la  chapellede  Versailles;  un  Christ 
en  croix j  à  la  Chartreuse  de  Mortefon- 
taiue ,  etc.  Mais  les  principaux  ouvrages 
de  cet  artiste  ont  été  faits  pour  la  déoo« 
ration  du  palais  de  Saverne.  Dans  un  sn- 
lon  appelé  le  salon  des  colonnes,  il 
avait  seulpte ,  au-dessus  de  l'entable- 
ment, quatre  figures  plus  grandes  que 
nature ,  représentant  la  lieligion ,  la 
Charité,  la  f  vrUv  et  la  /  iyilance  ;  et 
dans  lespanneaux,  quatre  cariatides,  re- 
présentant/a /^rttf/euce,  la  Justice,  la 
Tempérance  et  la  Force.  C*est  dans  ces 
ouvrages,  dont  les  sujets  étaient  néces- 
sacrement  un  peu  sévères,  que  se  font 
le  moins  sentir  les  défauts  liabiluelsde 
hclorrain.  Cependant,  ce  ne  sont  pas 
encore  de  ces  types  idéals  qui  frappent 
et  font  penser.  Il  avait  aussi  exécuté 
dans  re  salon  quatre  bas-reliefs ,  qui 
ont  péri  dans  un  incendie  ,  en  1779; 
c'étaient  :  .4poilon  et  Daphné;  Met' 
cure  apffortant  une  lyre  à  JpoUon; 
le  Jugement  de  Hk/oi  et  \»Supplkede 
Afar.stjas. 

Leiorrain  avait  été  reçu  à  l'Académie 
en  1700.  Il  y  fut  plus  tard  nommé  pro- 
fesseur, et  en  1737,  recteur  à  la  place 
de  Hallé.  Il  mourut  à  Paris,  le  juin 
1743,  d'une  attaque  d'apoplexie. 

Leuaibe  (Mcolas-Kloi),  né  à  Triau- 
court  (Meuse)  en  1767,  devint  au  sortir 
de  ses  études  professeur  au  collège  Le- 
moine.  Pendant  la  révolution,  il  se  fit 
reniarijuer  par  la  part  qu'il  prit  à  ce  que 
Ton  peut  nommer,  avec  Danton,  des 
momeriee  antireligieuses.  En  1793, 
orateurde  la  section  desSan8<:;ulottes, 


il  présenta  à  la  Convention,  avec  un 
discours  analogue  à  la  dreonstance,  boit 

prêtres  qui  venaient  abjurer,  comme  ils 
le  disaient,  leurs  jongleries  et  leur 
charlatanisme.  Il  remplit  successive- 
ment les  fonctions  déjuge  suppléant  au 
tribunal  du  sixième  arrondissement  de 
Paris,  et  celles  de  commissaire  du  gou- 
vernement près  du  bureau  central  de 
noiice.  Ce  fut  lui  qui,  en  cette  qualité, 
lerma  le  Manège  et  eu  dispersa  les  meoi- 
bres* 

Repoussé  longtemps  par  le  gouver- 
nement consulaire,  il  unit  cependant 
par  rentrer  en  grâce;  fut  nommé 
en  1811  professeur  de  poésie  latine  au 
collège  de  France,  et,  la  même  année , 
fut  pourvu  du  même  titre  à  la  faculté 
des  lettres  de  Paris.  Dès  lors,  il  prodi- 

Êua  à  1  empereur  tout  ce  que  les  muses 
itines  purent  lui  fournir  d'adulations 
plus  ou  moins  ingénieuses.  Mais  de  tou- 
tes ses  pièces,  la  plus  remarquable,  sans 
contredit,  est  celle  où,  au  moyen  de 
vers  et  de  tirades  de  \  irgile,  il  composa 
rhistoire,  Thoroscope  et  Tapothéose  de 
Nai)oléon.  Vinrent  les  Bourbons;  et, 
brillant  tout  ce  qu'il  avait  adoré,  con- 
verti et  repentant,  Lemaire  alla  s'.i- 
enouilier  avec  ses  muses  latines  au  pied 
u  trône  et  del'autety  comme  on  disait 
alors.  Il  fut  nommé  en  1835  doyen  de  la 
faculté  des  lettres,  et  mourut  en  18o2, 
laissant  |)our  titre  uni(|iie  au  soi:\cnir 
de  la  postérité,  sa  liiUUothtca  classicct 
latina  (154  vol.  fn«8*),  collection  qui 
n*est  recomroandable  ni  par  le  choix 
des  auteurs  qu'elle  contient,  ni,  sauf 
quekjues  e\cei)lions,  par  la  bonté  des 
textes  et  des  commentaires  ;  mais  qui , 
hautement  protégée  par  le  gouverne- 
ment, fut  pour  l'éditeur  une  excdiente 

spéculation. 

Lemaire  de  Belges  (Jean),  histo- 
rien et  poète,  né  à  Belges  (Bavai  eo 
Hainaut)  vers  1473,  fut  clerc  des  finan- 
ces du  roi  de  France  et  du  duc  de 
Bourbon;  passa,  en  l.'iOS,  au  service  de 
Marguerite  d'Autriche;  revint  ensuite 
en  France,  perdit  ses  emplois  à  la  mort 
de  Louis  XII,  et  mourut  vers  le  milieu 
du  sei/ièiue  siècle".  On  a  de  lui  :  le  Tem^ 
pic  d  honneur  et  de  vertus,  ouvrage  en 
prose  et  en  vers,  Paris,  1503;  la  Lé- 
getidedes  rénttêens,  Paris,  1509,  in-8*>  ; 
h  Ugâtik  du  Détbri,  Parts,  15M,  ia« 
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r  ;  ÊpUrt  du  roi  à  Hêeior  de  TYoyet, 
ISl  I  ;  /e  Triomphe  de  Vamour  vert, 
Paris,  1535,  in-IG;  Traits  singuliers, 
ibid. ,  1 625,  in-S"  ;  ia  Concorde  des  detix 
langages;  Traité  de  la  dyjérence  des 
sdnmkeM  e$  des  eonetiee,  etc.,  Lyoo, 
lill,  in-^;  Promptuaire  des  conciles 
de  r Église,  etc.,  Paris,  1512;  Lyoo, 
U32,  in-lO;  Trois  livres  des  illustra- 
tions des  Gaules,  etc.,  Paris,  1512,  in- 
kL;  et  ia  Cànroime  margarUique , 
lyon,  1549,  in-fol. 

Lem  \isTitE  '^Jenn},  président  au  par- 
lement de  l*ari.s,  était  le  neveu  de  Gilles 
Lêmaistre,  qui  fut  revêtu,  en  1551,  de 
Il  iniase  aignité,  mourut  en  1562,  et 
Usa  on  recueil  de  dérisions  notables 
^Paris,  1566,  in-4°,  et  ICOl,  in-ll>\  et 
des  œuvres  réimprimées  à  Paris  en  1(>$0 
(to-4*).  Jean  Lemaistre  était  premier 
avocat  içénéral  au  parlement,  lors(|u'en 
1591.  Mayenne  le  fit  nommer  président 
«1  remplacement  de  Brisson.  Il  ne  tarda 
i^js  cependant  à  incliner  vers  le  parti 
npUile.  Lorsque,  pour  placer  Tinrante 
ntp9gne  sur  le  trône,  les  ligueurs  pro- 
posèrent Fabolition  de  la  loi  saliquc ,  Le- 
mai»ire  convoqua  toutes  les  chambres; 
et  *  le  kuuJi  38  juin,  dit  le  journal  de 
fÉ/ioUe,  làt  éooné  en  la  cour  du  par- 
hir.rnt  an  arrest  notable  contre  ceux 
fjui  rntreprendroientd'esbranler  les  lois 
londainentales  du  royaume,  et  surtout 
b  kj  satiqoe.  Lequel  arrest  fîit  impri- 
Bw,et  Pappelle-t-on  encores  aujourd  hui 
r nrrest  du  prrsidenf  t.nnaisfre,  pource 
qu'il  en  fut  un  des  principaux  conseil- 
^rs  et  promoteurs,  et  qui  triompha  ce 
jaor  d'opiner  pour  la  liberté  françoise 
contre  la  tjrannie  espas^ole,  etc.  »  Cet 
arrêt  fut  si  utile  à  l.i  cause  de  Henri  IV, 
que  Chiverny  Tattribua  à  une  inspira- 
tioa  divine.  Lemaîstre,  aGCompagné  des 
eaaieitters,  alla  le  notifier  à  Alayenne, 
et  en  soutint  les  principes  avec  beau- 
coup de  fermeté  (*).  Lemaistre  contri- 
bua aussi  à  gagner  Brissac,  qui  ouvrit 
ks  portes  de  Paris  à  Henn  IV.  Ce 

E'nee,  pour  récompenser  les  services 
président  qui  perdait  sa  cbar<;e  par 

Mm  Aog.  Bernartl,  dans  sa  piihlif  .ilion 
léeenle  des  Eia/s  généraux  de  1 693  ^  Docu- 
nnts  publiés  par  les  soins  da  minutre  de 
i  iri»tr.  publique)  a  donné  plusieurs  pièces  et 
indications  relatives  à  rallcrcatioo  qui  eut 
•ion  entre  4e  duo  et  le  président. 


le  retour  des  anciens  titulaires,  créa  en 
sa  faveur  un  ofBce  de  einquièiée  présl« 

dent.  Ce  magistrat  mourut  en  1596. 

Lemaitre  (Augustin-François),  gra- 
veur, né  à  Paris  en  1797,  est  élève  de 
Michallofli  et  de  M.  Lefprtier.  Il  exposa; 
en  1822  ,  plusieurs  gravures  d*après 
Claude  Lorrain,  et  ces  premiers  tra- 
vaux le  firent  remarquer  ;  onyrecon- 
nai^saa  déjà  une  grande  franchise  de 
burin  jointe  à  beaucoup  de  précision. 
Les  ruines  du  théâtre  de  Taormino, 
qu'il  grava  ensuite  d'après  îNf,  de  Fw- 
bin,  lui  valurent  à  l'exposition  de  18'Ji 
une  médaille  d'or.  Mais  c'est  surtout 
sa  gravure  d'après  un  tableau  de  Ré* 
mond,  Venlèvement  de  Proserpinp  ,  ta- 
bleau qui  avait  valu  à  son  auteur  le  };r.iiid 
prix  de  Kome,  c'est  surtout,  disuns- 
nonsy  cette  ^rarure  qui  a  rangé  M.  Le- 
maitre parmi  nos  meilleurs  graveurs. 
On  y  remarque  une  grande  hal>ilLi(î 
dans  la  reproduction  des  formes  vé- 
gétales, qui  dans  ia  gravure  devien- 
nent si  facilement  lourdes;  la  feuille 
y  est  traitée  largement,  tous  les  dé- 
tails y  sont  savamment  imités  et  d'une 
exécution  parfaite  ;  entin  l'artiste  a  su 
rendre  parfaitement  l'aspeta  harmo- 
nieux de  la  composition  de  M.  Ré- 
mond.  IMichallon,  comme  IM.  Rémond 
élève  (le  Bertin  ,  et  qui  avait  le  premier 
remporte  le  prix  de  peinture  de  paysage 
histori(iue  lors  de  rétablissement  de  ce 
prix ,  a  aussi  fourni  à  N.  Lemaitre  le 
sujet  d'une  gravure  remarquable.  Ce 
tableau,  représentant  la  mort  de  ItO' 
iand,  a  été  gravé  dans  une  grande  di- 
mensioR,  et  n*a  pas  lait  moms  d*faon- 
neur  h  M.  I.emaître  que  Venlèvement 
de  Proscrpine.  Enfin  cet  habile  artiste, 
qui  fait  aussi  la  lithographie,  a  con- 
tribué à  l'ouvrage  de  ^I.  Taylor,  le 
Foyage  pittoresque  dans  4*€MCiefme 
France,  ainsi  qu'a  plusieurs  autres  pu- 
blications artistiques. 
IiEiiAiTBB  (Pierre-Jacques),  né  à  Ma- 

Snas  Ycrs  17S0,  était  secrétaire  général 
e  la  commission  des  finances  au  mo> 
ment  où  la  révolution  éclata.  Il  émijçra 
en  1790,  alla  trouver  l(;s  princes  en  Al- 
lemagne, et  se  fil  l'agent  de  leurs  cor- 
respondances arec  Tintérieur.  Arrêté  à 
Paris  après  l'insurrection  royaliste  du 
13  vendémiaire,  à  laquelle  il  avait  pris 
part,  il  fut  traduit  devant  uoe  couuuis- 
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sioD  militaire ,  et  condamné  à  mort  le  17 
iHrumaire  an  iv  (7  novembre  1795)  , 
comme  agent  de  ^étranger,  et  pour  avoir 
entretenu  avec  les  émigrés  et  les  enne- 
misde  la  république  des  correspondances 
tendant  au  rétablissement  de  (a  royauté. 

Ses  papiers  eoinpnrniireot  un  grand 
nombre  Je  députés,  entre  autres  Cam- 
bacprès,  qui  se  mettait  sur  les  rangs 
pour  être  directeur ,  et  dont  cette  die- 
oonverte  0t  écbouer  la  candidature. 

Lbman  (département  du).  —  Réuni  à 
la  France  en  vertu  du  traité  de  Luné- 
ville,  ce  déparleu^ent  avait  pour  chef- 
lieu  Genève,  et  se  trouvait  divise  en 
trois  arrondissements  :  Genève,  Bon- 
neville  et  Tbonon.  Il  était  formé  du 
territoire  de  la  r(>()ublique,  auauel  on 
avait  joint  un  certain  nombre  ae  com- 
munes détachées  du  Mont-Blauc,  de 
l'Ain  et  du  Jura.  Ses  bornes  étaient  : 
au  nord,  le  lac  liéman  et  la  confédé- 
ration suisse;  à  Toucst,  les  dcparte- 
nuMits  du  Jura  et  de  l'Ain;  au  sud,  celui 
du  Mont-Blanc;  uu  sud-est  el  a  ft^slf 
ceux  de  la  Doire  et  du  Simpioo* 

Lbmade  (Pierre- Alexandre),  néàSt- 
Laurent  [Franche-Comté)  en  1766,  fut 
à  19  ans  nommé  professeur  de  rliétori- 
que  et  principal  du  collège  de  St-Flour, 
puis  embrassa  Tétat  ecclésiastique,  qu'il 
quitta  bientôt  pour  entrer  dans  la  car- 
rière politique,  il  avait  embrassé  nvpc 
ardeur  la  cause  de  la  révolutiou;  il  fut 
nomméi  après  le  31  mai  t793,membrede 
radimnistrationdudépartementduJura, 
mais  perdit  cette  place  [uni  de  temps 
après,  pour  avoir  fait  dissoudre  lo  co- 
mités de  surveillance  du  dcuartcment. 
Réintégré  après  le  9  thermidor,  ti  fut 
encore  une  fois  destitué  pour  s*étre  pro- 
noncé contre  la  réaction.  Il  venait  d'ê- 
tre de  nouveau  réintégré,  et  présidait 
l'administration  du  département ,  lors- 
qu'il apprit  les  événements  du  18  bru- 
maire. Il  fit  déclarer  le  général  Bona- 
parte traître  a  la  patrie ,  et  fut  nommé 
par  l'admiuislraliun  départementale  , 
commandant  de  la  force  armée  qui  do- 
fait  marcher  sur  Paris  pour  y  rétablir 
la  constitution.  Mais  traduit  pour  ce 
fait  au  tribunal  criminel  du  Jura,  il  fut 
coudamné  uar  contumace  à  10  années 
de  fer.  11  aua  aussitôt  se  constituer  pri' 
iowiier,  fit  mnr  sob  jugeuait  et  ûit 
MOiiitléi 


l\  rentra  alors  dans  la  carrière  oe 
l'enseignement ,  et  Tint  à  Paris  fonder 

l'Athénée  de  la  jeunesse,  établissement 
qui  eut  pendant  huit  ans  le  plus  grand 
succès.  Compronns,  en  1808,  dans  les 
intrigues  du  général  Malet,  el  forcé  de 
fuir  pour  échapper  aux  poursuite.s  de  la 
police ,  il  alla  ,  sous  le  nom  de  Jacquet, 
étudier  la  médecine  à  Montpellier,  ob- 
tint, aussi  sous  ce  nom,  une  place  de  chi- 
rurgien aidMnajor ,  et  fit  en  eatte  qtia> 
lité  plusieurs  campagnes,  notamment 
celle  de  Kussie,  où  il  fut  nommé  chirur- 
gien-major. A  son  retour  à  Paris,  il 
vint  prendre  ses  grades  a  la  faculté,  et 
y  fut  reçu  docteur. 

Sa  hame  contre  Na[ioléon  le  fit ,  pen> 
daiit  les  cent  jours,  se  jeter  dans  le  parti 
des  liourbons.  dont  il  tut  l'un  des  agents 
les  plus  actifs  dans  les  départements  do 
l'Est  et  du  Midi.  Hais  les  Bourbons, 
rauieués  une  seconde  fois  par  les  armées 
de  la  coalition,  ne  se  montrèrent  pas 
)lus  recwuuaissants  ejivcrs  luiqu'euvcrs 
a  |)lupart  de  ceu.\  qui  s'étaient  sacriiics 
pour  eux.  Indigné  d'une  pareille  ingrati- 
tude, il  quitta  encore  une  fois  la  car- 
rière politique,  et  depuis,  il  se  livra  en- 
tièrement à  Tetude.  il  mourut  en  1835, 
laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  la  plupart  sont  encore  estinâe. 
I.cs  principaux  sont  :  un  Cours  théori- 
que etpratifjue  de  tangue  latine,  3  vol. 
10-8°,  première  édition,  1804;  uuatriciiie 
édition  ,  18SI  ;  et  un  Cour»  a$iançtâe 
française ,  2  vol.  in-8%  première  édi- 
tion,' 1S07  ;  deuxième  édition,  1817-19. 
«  L'auteur,  dit  André  Chénier,  eu  par- 
iant de  son  cours  de  langue  française , 
y  fait  preuve  d'un  mérite  réel,  et  joint 
une  saiuc  littérature  à  l'étude  appro- 
fondie (le  notri'  langue.  » 

Leinarc  s'était  aussi  occupé  de  phy- 
sique, on  lui  doit  quelques  inventions 
Utiles.  Nous  ne  citerons  qae  celle  du 
caléjueteur  qui  porte  son  nom ,  et  qui 
eut  une  si  ;;rande  vogue  à  Tépoque  de 

son  apparition. 

Lemauuuis  ;J eau- Léonard,  comte), 
né  en  1776,  élève  de  l'école  de  Mars  en 

1794,  entra  dans  Parmée  à  l'époque  de 

I  l  Mip;  p'ssion  de  c«  tte  école,  el  devint 
bientôt  Kun  des  aides  de  camp  du  gé- 
néral liunaparte,  qui  avait  remarqué 
son  intelligence  et  son  eourage.  Il  se 
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de  LodictdeRoveredo,etce  fut  lui  (jui, 
tprès  la  bataille  d'Arcoie,  appurUi  au 
Directoire  les  drapeaux  enlevés  a  rea« 
WÊmL  U  soitit  Nnpoléooan  AnlriGlieMi 
lit  «vec  édat  oetle  campagne  et 
U  suivante,  donna  des  preuves  de  la 
pi'js  grande  valeur  à  Austerlîtz,  et  fut 
ak>rs  élevé  au  grade  de  générai  de  divi- 
MB,  puis  soRuné  gouverneur  de  Wit- 
teberg.  Sa  conduite,  lors  de  finsur- 
rcetion   de  Torgau,   lui  méritn  les 
ifoierciments  du  roi  de  Saxe,  qui,  à 
otte  occasion ,  lui  fit  remettre  son  por- 
tnit.  Après  la  paixdeTilaitt,  il  obtint 
le  pouvernemriit  des  provinces  d'An- 
côo€,  et  fut  élu  députa  au  (!()r().s  louis- 
litîf.  Resté  sans  emploi  suut  la  première 
HUagrMiM,  il  aoeneillit  avec  enthou- 
terne  le  retour  de  Napoléon ,  Ait  alors 
ncramé  pair  de  Franro,  et  r^riit  le  coin- 
inmdement  des  M«  et  15'  divisions  mi- 
UUures.  li  fut  mis  à  la  retraite  sous  la 
mandg  reetauration ,  et  ae  retira  dans 
anlerres  en  Normandie. 

Lemercier  (Jacques), architecte,  m- 
wttà  Puiitoise  a  la  lin  du  seizième  siè- 
ae;W  cardinal  de  RidieKeu,  qui  avait 
■ne  {grande  estime  pour  son  talent,  lui 
confia  Texécution  du  colléfje,  et  plus 
tard  de  i'ég/îse  de  Ui  Sorhoune.  i.ciner- 
oer  coo&truisit  ensuite  pour  le  même 
■inîaCre  le  ptUaU  Cardinal,  détenu 
depois  le  Palais-Royal ,  et  Céglise  chi 
chàiean  de  Richelieu.  Il  éleva,  en  ou- 
tre, les  portaiU  des  églises  de  liud  et 
dt  Bagnolet.  Son  dernier  ouvrage  fut 
fégUMe  ée  Saint-Roehy  commencée  en 
in.î3,  et  que  la  mort,  qui  le  frappa  Ctt 
ifleo,  rempècha  de  terminer. 

£xce{>té  i'eglise  de  la  Sorbonne,  dont 
le  portail  dttwté  de  la  cour  a  on  certain 
aspoi  t  de  grandeur  et  de  noblesse,  les 
'  productions  de  Lemprci^T  pèchent  en 
gênerai  par  le  manque  d'ordre  et  de 
caractère.  Ces  défauts  sont  surtout  sail- 
lants dans  la  partie  dn  vieux  Louvre 
qu'il  avait  fait  élever  (la  partie  qui  était 
occupée  par  l'Acidcmie  française;;  on 
v  sentait  qut;i(|ue  chose  d'empêtré  et 
«l'emi^rrassé,  que  ne  rachetait  pas  un 
eaaaaBliie  loard  et  dis^^rncieos.  Lemer- 
cier a  oéanmoins  joui  dans  son  ttmps 
d'une  assez  grande  réputation,  <'t  le 
titre  de  premier  ardiitecte  du  roi  lui 
I  une  grande  autorité,  dont  tt 
i,        a  régaid  du  PMiMiB. 


Lembbcieb (Népomucène  Louis),  l'un 
de  nos  poètes  les  plus  féconds  et  les  plus 
varies,  naquit  à  Paris  en  1771.  A  Ti^e 
de  aeize  ans,  il  composa  une  tragédie, 
Méléttgre,  qui  fut  jouée  au  Théâtre» 
Français  en  17H1 ,  sur  im  ordre  obtenu 
ar  la  princesse  de  Lainballe,  qui  était 
a  marraine  de  Lemercier.  Les  ap- 
nlaudissementa  que  le  publie  accorda 
a  râge  de  Tauteur,  plus  qu*à  Toeuvre 
même,  ne  l'éblouirent  point;  il  retira 
sa  pièce  après  la  première  représenta- 
llan. 

Le  grand  drame  de  la  révolution  qni 

survint  semble  s'être  ensuite  emparé  de 
toute  son  âme,  et  n'avoir  laissé  aucune 
ulace  aux  travaux  poeliques.  Ce  fut  seu* 
femcttt  en  1706  qull  rompit  de  nouveau 
le  silence  :  le  léHte  d'Éphram^  tra- 
gédie en  cinq  actes,  et  le  Tarlufe  rérO' 
lulionnairfi y  con)edie  en  cinq  actes, 
parurent  successivement  au  Théâtre- 
Français. 

Lemercier  avait  vingt-cinq  ans  lors- 
qu'il lit  représenter  son  .4gauinmion 
(1797),  tragédie  ou  il  sut  fondre  habile- 
ment les  beautés  éparses  dans  Eschyle, 
Sénèque  et  Alfién,  qui  ont  traite  le 
même  sujet.  Aucun  ouvrage  de  l'auteur 
n'a  oUteim  iti  meriit;  plus  de  succès. 
C'est  une  des  meilleures  uicccâ  du  théâ- 
tre moderne.  La  tragédied'Op^is  (1798), 
composition  toute  romanesque,  et  dont 
le  sujet  est  pris  de  l'histoire  d'Égypte, 
dut  aux  Circonstances  la  meilleure  part 
de  son  succès  ;  c'était,  en  effet,  le  temps 
où  le  général  Bonaparte  venait  d'oc- 
cuper le  Caire.  Les  deux  jeunes  pçens,  le 
poète  et  le  i;iierrier,  s'étaient  liés  d'a- 
uiitié  dès  179ô.  Cne  lecture  de  la  pièce 
avait  eu  lien  devant  Bonaparte  avant 
son  départ,  et  le  général  avait  proposé 
à  l'auteur  de  l'emmener  avec  lui. 

En  1799,  parut  le  poème  des  Quatre 
métamorphoses  y  où  l'on  retrouve  tout 
le  talent  et  aussi,  maiheureuaement,  un 
peu  de  la  licence  de  Pétrone. 

En  1801 ,  parut  la  comédie  de  Pinfo. 
Cette  pièce  et  la  tragédie  d'^/yamehi' 
no»  sont ,  dans  des  systèmes  différents, 
les  meilleurs  titres  de  Lemercier  à  la 
célébrité.  Le  sujet  et  le  but  de  ce  drame 
d'un  uenre  tout  nouveau  appartiennent 
a  la  tragédie,  les  détails  et  les  moyens 
à  la  comédie.  Voici,  du  reste,  en  quels 
tannes  rauteor  lui-méow  i  expliqué  m 
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conception  :  «  Mon  but,  dit-il,  en  com- 
posant cette  comédie,  a  été  de  dépouil- 
ler une  graiide  action  de  tout  ornement 
poétique  qui  la  dégaîse,  de  présenter 
des  personnages  parlant,  agissant  com- 
me on  le  fait  dans  la  vie ,  et  de  rejeter 
le  prestige  quelquefois  inUdèle  de  la 
tragédie  et  des  vers.  Heureux  si ,  après 
m*«re  efforcé  dans  A^fomemnon  de 
prouver  mon  respect  pour  les  lois  de 
Melpoinène,  je  pouvais  ouvrir  une  route 
nouvelle  au  théâtre,  où  l'on  suit  trop 
souvent  les  ornières  des  chemins  bat- 
tus. »  Il  fallait  infiniment  d*esprît  pour 
présenter  sous  un  aspect  comique  la 
révolution  qui  mit  la  maison  de  lîra- 
gance  sur  le  trône  de  Portugal.  Le 
suooès  a  justiGé  Taudace  de  Lemercier. 

Il  réussit  moins  quelques  années  après 
dans  des  innovations  plus  hardies. 
Plante,  malgré  le  mérite  réel  de  cette 
composition,  eut  peu  de  succès  au 
Théâtre-Français ,  et  le*  voycLges  de 
Scarmantade  ne  furent  pas  mieux  ac- 
cueillis à  rOdeon.  l.e  vaisseau  de  Chris- 
toplie  Colomb,  joue  sur  le  même  tliéàtre 
en  1809,  échoua  au  milieu  des  sifflets. 

Vue  des  œuvres  les  plus  originales 
de  T.nmercier  est  son  poëme  pliiloso- 
phi(|ue  et  satirique  intitule  ia  J'au/uj- 

itocrisiade.  Tous  les  défauts  et  toutes 
es  qualités  de  Tauteur  se  retrouvent  au 
plus  haut  degré  dans  cet  ouvrage,  lequel 
fut  d'ailleurs  vivement  attaqué  lors  de 
son  apparition  (1817). 

Bien  que  les  dicfs  de  Técote  roman- 
tique ne  reconnaissent  point  Lemercier 

r»ur  leur  prédécesseur,  qu'ils  aient  tout 
fait  manqué  de  justice  envers  lui,  et 
que  lui-même,  dans  son  cours  de  litté- 
rature, ait  désavoué  lears  doctrines,  il 
n*en  doit  pas  moins  être  considéré 
comme  l'initiateur  des  réformes  qui  se 
sont  accomplies  de  nos  jours  dans  les 
doctrines  littéraires.  Ses  tentatives  d'in- 
novation ne  furent  point  toujours  heu- 
reuses; il  pèche  souvent  par  défaut  de 
oiU;  son  style  est  souvent  incorrect, 
izarre,  sans  harmonie;  mais  une  fran- 
che et  véritable  originalité  rachète  tous 
ces  défauts. 

Lemercier  fut  reçu  en  1810  à  l'Aca- 
démie française,  en  reuiplacement  de 
r^algeon.  11  mourut  en  1810.  On  a  dit 
sur  sa  tombe  :  «  Nous  avons  perdu  un 
caraetère.  »  Toute  sa  vie,  eo  effet,  avait 


été  marquée  par  des  actes  de  loyauté , 
et  l'indépendance  de  son  caractère  avait 
égalé  celle  de  son  talent.  Il  avait, 
sous  le  consulat,  obtenu  la  croix  d'hon- 
neur.  A  Tavénement  de  Napoléon  à  l'end- 
pire,  il  crut  son  honneur  terni  s'il  s'en- 
gageait à  de  nouveaux  services,  et  il 
renvoya  à  Tempereur  sa  croix  en  y  Joi« 
gnant  une  lettre  pleine  d'une  honorable 
franchise.  II  garda  la  même  indépen* 
dance  vis-à-vis  de  la  restauration. 

Cet  homme,  d'un  savoir  si  étendu  et 
si  varié,  montrait  d*ailleuia  dans  la  con- 
versation une  bonhomie  charmante. 
«  Savez-vous,  disait  !M.  de  TalIeyranJ  , 
«  quel  est  l'homme  de  France  qui  cause 
«  le  mieux?  C'est  Lemercier.  »  On  a  mis 
sur  sa  tombe,  d'après  sa  demande,  cette 
simple  inscription ,  qui  respire  la  nohle 
fierté  de  l'honnête  homme  :  llf ut  homme 
de  bien  et  cultiva  les  lelires.  Parmi  ses 
nombreuses  productions,  donton  trouve 
une  liste  très-complète  dans  la  France 
littéraire,  il  faut  distinguer  encore, 
après  celles  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention,  yyowiére,  Alej:andre,  l  Alaii- 
Hade  et  ilfofse,  poèmes  jpubliés  séparé- 
ment, et  les  deux  premiers  à  un  asses 
long  intervalle  des  deux  autres,  mais 
qui,  dans  l'idée  de  l'auteur,  étaient  des- 
tinés à  former  un  seul  ouvrage,  où  il 
s*était  proposé  de  peindre  la  législation^ 
les  sciences,  la  poésie  et  la  guerre,  sous 
les  traits  des  hommes  dont  la  supério- 
rité dans  ces  différentes  carrières  est 
incontestable. 

LBMRnBE  (Pierre) ,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  né  à  Coutances  en  1644, 
inort  en  1728,  travailla  presque  cons- 
tamment avec  son  fîls,  né  en  1067,  mort 
en  ITdS.  Nous  citerons  seulement,  par- 
mi les  ouvrages  que  Ton  doit  à  ces  deux 
jurisconsultes  :  Ilpcueildes  actes,  titres 
et  mémoires  concernant  les  aff  aires  du 
clergé  en  France,  augmenté  et  mise» 
nouvel  ordre,  Paris,  de  17 lit  à  1750^ 
.18  vol.  in-folio. 

Lemery  (IVicolas),  né  à  Rouen  en 
1645,  apprit  d'ahord  la  pharmacie  dans 
sa  Tille  natale,  puis  vint  à  Paris  étudier 
la  chimie.  Mais  hientôt,  mécontent  de 
la  manière  dont  cette  science ,  mêlée 
encore  a  l'alchimie,  lui  était  enseignée, 
il  quitta  la  capitale  et  se  mit  à  voyager. 
A  son  retour  en  1673,  il  ouvrit,  sur  la 
sdeofie  qui  fonnait  Tobjet  de  tes  études 
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ét  prodileetion ,  un  coors  qa\  ait  le 

fins  grand  succès.  Des  auditeurs  lui 
vmaient  de  toutes  les  contrées  de  l'Ku- 
lope.  Le  prince  de  Condé  lui-mène  et 
beaoeoup  de  grands  seigneurs  voulu- 
«BBt  assister  à  ses  leçons.  Il  publia  en 
1674  son  Cours  de  Chimie,  et  ce  livre 
est,  on  peut  le  dire,  le  premier  où  cette 
science  ait  été  traitée  avec  niétiiode. 
Lenerf  était  protestant;  poursuivi  pour 
ses  opmiofis  religieuses,  il  abjurn  le  cal- 
TÎnisine ,  exerça  encore  In  médecine  et 
Il  pharinncie  pendant  plusieurs  années, 
tut  uoiiiiné  membre  de  l'Académie  des 
soeoces,  et  mourut  en  1716.  Il  a  laissé, 
outre  son  Cours  de  Chimie  y  1675,  in-4% 
one  Pharmacopée  unirerselfe  y  1697, 
iu-4*;  une  Explication  physique  des 
feux  souterrains,  des  trembiemçnts  de 
êerre,  des  ouragam,  de»  éckUrâ  et  du 
imnf-rre,  1700. 

Les  <Jeu\  fils  de  Lemery  se  distinguè- 
rent comme  lui  dans  la  science,  et  fu- 
ient aussi  tous  deai  membres  de  TAca- 
démie. 

LEvriERBK  f  Antoine-Mnrin\  iié  à  Pa- 
ris, en  1723,  s'essay.T  d'abord  avec  suc- 
cès dans  les  concours  académiques; 
piûs,  cairatné  vers  le  théâtre  par  un  pen- 
chant décidé,  il  fit  jouer,  en  1758,  la 
tra^edfe  de  Clijlpmnestre  y  qui  fut  ac- 
cueillie tavorablement.  Moins  heureux 
tes  plusieurs  pièces  qu*il  donna  depuis, 
il  S4f  releva  cependant  dans  Guillaume 
Teff  et  fa  Heine  du  Malabar;  et  ces 
deux  pièces,  ainsi  que  ClyUmnestre , 
sont  restées  au  theàlre. 

On  a  retenu  de  Lemierre  quelques 
b^aux  vers.  «  Il  se  fit  remarquer,  dit 
M.  de  n.inntf,  par  une  sorte  de  verve 
dans  l'expression,  qui  n'est  cependant 
pas  la  chaleur  du  sentiment  ;  mais  il 
■e  sat  ni  dessiner  un  caractère,  ni  ap- 
profondir une  situation  ;  toutefois,  dam 
sr»n  style  barbare,  sans  f'tre  naturel,  il 
se  rencontre  parfuis  des  moments  où  la 
déclamation  ne  manque  pas  de  force  et 
dTcié^ation  (*).  • 

Comme  la  plupart  des  poètes  de  l'é- 
poque, I^emierre  cultiva  le  genre  didac- 
tique. On  a  de  lui  la  Peinture ,  poème 
en  3  ehants  (1769),  et  les  Fastes  on  le» 
Usage»  de  Vannée  (1779).  Ce  sont  de 

(•)  M.  de  Raraiite,  De  la  littérature  freut' 
ftise  au  dix-huitième  siècle. 

X.  KL.  11*  Lwr oison,  (Dict.  sncy 


médiocres  eompositions  où  l*on  trouve 

d'ailleurs  les  mêmes  défauts  que  dans 
ses  tragédies.  A  la  mort  de  Voltaire, 
en-  1778,  il  se  mit  sur  les  rani^s  pour 
lui  succéder  à  l'Académie ,  mais  on 
lui  préféra  Ducis.  Il  ne  fut  élu  que 
trois  ans  après ,  en  remplacement  de 
l'abbé  Batteux  II  mourut  en  1793. 

Lemibe  (iSoèl) ,  eleve  de  Lebas ,  et 
Kun  de  nos  graveurs  au  burin  les  plus 
estimés,  mettait  dans  ses  gravures  peut- 
être  plus  (les prit  (jue  son  maître,  mais 
un 'peu  moins  ilt:  rorrertion.  Il  a  uravé 
un  grand  nombre  de  vignettes  pour  les 
Contes  de  la  Fontaine  ^  les  Mitamar' 
phases  d'Ovide  et  le  Temple  de  OiUde^ 
et  il  était  difficile  de  tirer  de  ces  petits 
sujets  un  meilleur  parti  qu'il  n'a  fait. 
La  gravure  du  partage  de  la  Pologne, 
ou  lie  Gâteau  des  rois,  sujet  de  son  io- 
vention ,  est  un  morceau  très-remar- 
quable, et  auquel  les  opinions  politiques 
donnaient  une  valeur  très-grande.  Mais 
à  cauae  de  œla  mûne,  un  ordre  supé* 
rieur  ordonna  aoe  la  plandie  fût  brisée 
presque  immédiatement  après  qu'elle 
eut  été  terminée.  Cependant  M.  de  Sar- 
tine ,  qui  estimait  Lemire ,  lui  permit 
d>n  user  pendant  24  heures;  aussi 
existe-t-il  des  exemplaires  de  cette  gra- 
vure. Lemire  a  aussi  e;r.ivr  plusieurs 
sujets  d'après  les  maîtres.  On  ci  te  comme 
ses  meilleures  planches  :  Jupiter  et 
Danaé,  d'après  le  Carrache  ;  la  Mort 
de  Lucrèce,  d'après  André  del  Sarte; 
et  Ir.':  Mouvellist^'S  flamands,  d'après 
Teniers.  Lemire,  né  à  Rouen  en  1724, 
mourut  Paris  en  1801. 

Lbmotre  (Jean)  «  nnsquit  en  UD  pe- 
tit villa{;e  du  diocèse  d'Amiens,  près 
d'Abbeville,  que  l'on  appelle  Cressi  ou 
Crezi.  Aucuns  pensent  qu'il  estoit  fils 
d*un  mareschal ,  pour  ce  qu*il  a  blazonné 
ses  armes  de  trois  doux.  Il  est  crédible 
que  ce  soit  plustost  en  mémoire  de  la 
passion  de  INostre  Seigneur.  Quoy  qu'il 
en  soit,  tout  le  monde  est  d*aocord  au*ll 
s'avança  par  ses  estudes.  Estant  allé  à 
Rome  ,  il  vint  en  In  cognoissance  du 
sainet-père,  (|ui  le  lit  évpscjue  de  Poi- 
tiers, puis  cardinal,  et  Unalemenl  l'en- 
voya l^at  en  France  du  temps  du  roy 
Philippe  le  Bel,  duquel  il  obtint  de 
grandes  immunitez  pour  doter  son  col- 
lège (*).  Iceliiv  (Mrdinal  ne  l'a  voulu 
.  (•)  A  Taris,  rue  Saint- Victor,  n«  76. 

£TG.)  11 
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fonder  <pie  de  boofeim  théologiens, 

oognoissant  qoe  It  pluspart  n*estudient 

en  droit  cnnon  que  pour  rhiciner  des 
béntîfices.  Il  y  a  fonde  de  son  propre 
quatre  estudiants  en  arts  libéraux  et 
deux  tbéologieot,  oui  doivent  estre  de 
la  ville  ou  diocèse  d  Amiens.  Jean  Cho- 
let,  cardinal ,  fondateur  du  colléîîP  des 
Cholets,  a  fondé  dans  le  collège  du  car- 
dinal Lemoyne  dix  boursiersthéologiens 
Mtifedudit  diocèse,  etc.  Ledit  earainal 
Lemoyne.  décéda  à  Avignon  l  an  1313. 
Il  a  eu  un  frère,  André  Lemoyne,  le- 
quel fut  évpsque  de  Noyon  (*).  » 

Lritotnr  (François)  ,  peintre  d'his- 
toire, né  à  Paris  en  1688,  eat  pour  maî- 
tre rialloche  ,  chez  lequel  il  demeura 
douze  ans.  Il  obtint  en  1711  le  ^rand 
prix  de  peinture,  mais  ne  put  aller  à 
Rome  à  eauae  de  la  guerre.  Un  ama- 
teur riche,  et  qui  loi  était  attaché,  lut 
fournît  en  1723  les  moyens  de  réparer 
ce  malheur  ;  mais  alors  le  talent  de  Lo- 
moine  était  forme,  et  ses  études  tardi- 
fet»  ne  purent  conriger  le  défaut  de  sa 
première  éducation.  On  a  fettà  eet  er« 
tiste  un  reproche  ns^ez  étrange  :  Ce 
n'était  qu'a  force  de  travail,  dis.iit-on  , 
et  en  revi  riant  sans  cesse  sur  ses  ou- 
rrages,  qu  il  parvenait  à  leur  donner 
'un  air  de  facilité.  Nous  croyons,  pour 
nous,  que  ce  n'est  point  là  un  véritable 
reproche ,  et  qu'en  peinture  comme 
dans  tous  les  autrf^s  arts ,  il  n'est  pas 
facile  de  ftiire  faeitemènt.  Une  accusa- 
tion plus  grave,  et  malhenreuscment 
plus  tonilée,  c'est  celle  d'avoir  donné  le 
signal  de  l,i  deradence  dans  la  pein- 
ture. K'ayant  point  été  formé  par  l'e- 
tnde  des  grands  maîtres,  et  n*ayant  pas 
par  lui-même  le  sentiment  de  la  beauté 
grande  et  sévère,  i!  chercha  la  grâce, 
se  jeta  dans  ratïèterie,  et  ses  élèves,  en 
exagérant  encore  ses  défauts,  tombèrent 
dans  le  dernier  excès  do  mauTais  goût. 
Nommer  Natoire,  Boucher  et  Nonotte, 
c'est  prononcer  l'arrêt  de  I,enioine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  artiste  eut  de 
son  vivant  beaucoup  de  réputation  ,  et 
fiit  chargé  d'importants  travaux.  Il  pei» 
gnit  le  plajond  r/c  la  chapelle  de  ùk 
Herge  a  Sn'tnf-Sulpice.  Cet  ouvrage, 
que  le  temps  avait  presque  détruit,  a  été 

Q  Tl>^âtre  des  aniiq.  de  ParU,  par  le  P. 
duBreulHia),  p.654. 


restauré  on  plutôt  refait  presque  en  eiw 
tier,  en  1780,  par  Callet.  On  ne  pont 

donc  le  jM!ier  miintird'liui  :  mais  un  ou- 
vragc  de  Lemouie  qui  subsiste  encore, 
c*est  le  plafond  du  salon  d'Hercule  à 
Versailles.  C'était  là  un  mte  cadre  oâ 
Tima^ination  pouvait  prendre  ses  ai« 
ses;  il  s'a<j:issait  de  couvrir  de  pein- 
ture un  espace  de  64  pieds  de  long  sur 
&4  de  large,  sans  aucune  interruption. 
Lemoine  y  fit  entrer  149  figures.  Les 
groupes  sont  variés  avec  intelligence, 
les  figures  sont  animées  ;  cependant  on 
sent  que  le  talent  de  Tartiste  n'était  pas 
à  la  hauteur  d'une  pareille  conception. 
Lemoine  se  tua  en  1787,  dans  un  accès 
de  folie  ;  il  avait  à  peine  49  ans,  et  était 
depuis  IS  mois  premier  peintre  du  roi. 

Un  autre  pemtre  du  nom  de  Z^- 
moine  naquit  à  Rouen  en  1740.  Cest 
dans  cette  ville  qu'on  trouve  le  peu 
d'ouvraizes  que  lui  permit  de  produire 
une  santé  tres-faible.  Le  plafond  du 
théâtre  des  Arts,  représentant  [Apo- 
théose de  CorneiUej  est  cependant  une 
eeuvrequi  annonçait  de  Pimagination  et 
une  bonne  enti'iite  de  la  composition. 

Lrmonmeh  (  A nicet  -  Charles  -  Ga- 
briel), naquit  à  Rouen  en  1743.  Ses 
parents  le  destinaient  au  commerce; 
mais  un  penchant  irrésistible  l'entraî- 
nait vers  les  arts.  11  fut  envoyé  à  Paris 
pour  y  étudier  la  peinture  à  l'école  de 
Vien.  Il  remporta  en  1770  le  grand  prix 
de  peintura,  et  fit  en  1774  le  foyage  de 
Rome:  Il  revint  en  France  en  1779,  et 
exposa  ,  en  1785,  sainf  Charles  linrro- 
niPe  porfdnt  tes  secours  de  la  re/i'jion 
aux  pest{Jérés  de  M'Uan.  Cléombrote  ^ 
exposé  en  1787,  est  un  des  ouvrages 
les  plus  capitaux  de  Lemonnier  :  il  est 
recominandable  par  le  godt  de  la  com- 
position, l'expression  des  {•ersomiaiiPS 
et  la  fermeté  du  pinceau.  Louis  XVI 
passant  par  Rouen  en  1786 ,  les  nota- 
bles de  la  ville  lui  furent  présentés,  et 
la  chambre  dti  comnjcrce,  voidant  per- 
pétuer le  souvenir  de  cet  événement , 
cliargea  Lemonnier  de  le  retracer  sur 
la  totle.  Getouvrage  fut  exposé  en  1789: 
l'artiste  avait  triomphé  avec  un  rare 
bonheur  des  difficultés  de  l'exécution  , 
le  portrait  du  roi  était  d'une  ressem- 
blance parfaite. 

Kommé  ensuite  membre  de  l'Acadé- 
mie, Lernoonier  mit,  deux  ans  après , 
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le  sceau  à  sa  réputation  en  terniiiiant 
son  allégorie  du  Commerce,  acquise 
par  la  coambre  du  commerce  de  Rouen 
pour  décorer  la  salie  publi(|uc  de  ses 
séances.  L'artiste  a  su  y  représenter  avec 
boaheur,  etsanscependatit  tomber  dans 
la  données  oommunes ,  les  quatre  par- 
ties du  monde. 

■?îorniné  PU  t70l  peintre  du  rnbinet 
de  Tecok'  de  uiudccim  ,  il  couserv.i  cette 
phce  jubqu  a  ses  derniers  jours.  De 
I79S  à  1806,  son  pinceau  ne  se  ralentit 
pns.  D  exposa  son  tableau  dos  Jmbas- 
mâturs  romains  venant  demander  à 
f  Aréopage  la  communication  (h s  lois 
de  Soion  ;  et  obtint  en  1809  la  njajoi  ité 
des  suftra<:es  pour  la  place  de  directeur 
de  l'Académie  de  France  à  Rome  ; 
mais  un   autre  y  fut   envoyé  à  sa 
place.  On  l'en  dedomin  i<iea  cii  Tappe- 
isnt,  en  1810,  aux  fonctions  d'adminis- 
trateur de  b  manufacture  des  tapisseries 
de  la  couronne,  et  ce  fut  sous  sa  direc- 
tion que  les  Gobelins  firent  paraître  un 
de  leurs  plus  beaux  ouvrages,  la  Peste  de 
/o/fa,  diaprés  Gros.  Lemonnier  fut  une 
des  nctinies  des  réactions  de  1815;  il 
perdit  sa  place  le  4  m.ii  18 1 G;  rnnis  ses 
juiiceaux  le  consolèrent.  Quelque  temps 
tvant  la  chute  de  l'empire,  il  avait  exé- 
enté  pour  Timpératrice  Joséphine  son 
tableau  d'une  Soirée  chez  madame 
Geoffrin  ,  œuvre  remarquable  par  la 
ressemblance  des  personnages,  quoi- 

Îril  les  ettt  peints  presque  de  mémoire, 
entreprit  ensuite  de  lui  dotuier  deux 
pendants,  et  peignit  François  '  rrre- 
tant  a  Fontainebleau,  dans  la  rjalprie 
de  Diane,  le  tableau  de  Raphaël ,  et 
UmU  Xiy  asststani  dans  le  parc  de 
r'ersai/fes  à  f  inauguration  de  la  stch 
tue  du  Puget. 

Cet  artiste  estimnble  mourut  en 
1834;  il  était  âgé  de  81  ans. 

Lemo.nxier  (  G  uillaume  •  Antoine , 
Fabliê  )  ,  né  a  Saint-Sauveur-le-Vicomte 
eri  I72I,  nommé  en  1795  bibliothécaire 
duj^antheou  ySte-Genevieve) ,  mort  en 
1797,  a  laissé  une  traduction  fidèle  et 
Bé^^nte  des  Comédies  de  Térence, 
1770,  3  vol.  in  8";  une  autre  des  Sati- 
res de  l*erse ,  1771  ,  in-S";  des  l'ahlcs^ 
contes  et  épltres ,  17  73,  in-»",  et  quel- 
ques pièces  de  théâtre. 

Lemonmeh  (Pierre-r.Ii  n  ies) ,  astro- 
masêf  né  a  Pans  en  1716,  montra  de 


bonne  hrure  un  goût  très-prononcé  pour 
l'astronomie,  et  n^avait  pas  encore  at- 
teint sa  seizième  année,  lorsqu'il  fit  ses 
premières  observations  sur  l'opposi- 
tion de  Saturne.  Il  fut  reçu  en  17:>r>  à 
r^Acadeiuie  des  sciences,  qui  le  choisit 
pour  aller  avec  Maupertuis  et  Clatraut 
mesurer  sous  le  cercle  polaire  un  degré 
du  méridien.  Il  fut  nrunmé  etisuite  pro- 
fesseur au  collé^r  de  France,  et  devint, 
à  la  formation  de  Tlustitut ,  membre 
de  la  section  d^astronomie  de  cette  com- 
pagnie savante.  Il  mourut  en  1799.  On 
a  oe  lui  beaucoup  d'ouvrages  sur  les- 
quels ou  peut  consulter  la  Uiblioyra- 
pUie  astronomume  de  Lalande. 

LÉMONTBY  (Pierre-Edouard),  né  à 
Lyon  en  1702,  suivit  dès  sa  jeunesse  la 
carrière  du  barreau  ,  et  s'adonna  en 
même  temps  a  la  culture  des  lettres. 
Lors  de  la  convocation  des  états  géné- 
raux, il  se  fit  remarquer  par  quelques 
écrits  politiques,  (lliarue  de  1 1  rcdaelion 
du  cahier  de  l'assemblée  électorale  de 
Lyon  extra  muros^  il  fut  ensuite  nom- 
m'é  substitut  du  procureur  de  la  com- 
mune de  cette  vdie,  puis  député  du 
Rh()ne  à  l' Assemblée  législative,  qu'il 
présida  plusieurs  fois.  Il  se  retira  à 
Lyon  pendant  la  dictature  convention- 
nelle, prit  part  à  la  rébellion  de  cette 
ville ,  et  lors(|u'elle  fut  toml)ee  nu  pou- 
voir de  la  Convention ,  se  réfuiiin  en 
Suisse.  De  retour  en  France,  en  1795,  il 
fttt  nommé  ,  en  1804 ,  chef  de  la  com- 
mission de  censure  des  pièces  de  théâ- 
tre, tâche  épineuse  qu'il  continua  d(» 
remplir,  sous  divers  litres,  pendant 
les  cent  jours  et  sous  la  restauration, 
n  remplaça  Morellet  à  l'Académie  fran- 
çai.se,  en  1819,  et  mourut  en  1826. 

Homme  d'une  instruction  solide  et 
variée,  peu  d'écrivains  ont  su  présenter 
sous  des  formes  plus  piquant^  le  lan- 
gage de  la  raison  et  de  la  vérité.  Il  est 
pcMirtant  un  grave  reproche  qu'il  faut 
adresser  à  son  talent,  cVst  de  sVtre 
montre  trop  complaisant  pour  le  pou- 
voir. Parmi  les  nombreux  ouvrages  qtfa 
laissés  Lémontey,  nous  citerons  surtout 
le  suivant,  qui  jouit  d'imo  jusi»»  t'siimf  : 
E.ssai  sur réfahliss*  i/t(nf  monarchique 
de  Louis  Ail  j  1818,  in-8".  Se^  Œuvres 
Ont  été  réunies  en  f  839  en  2  vol .  i  n-8*.  Il 
faut  y  joindre  C Histoire  de  la  rrqence 
etdetamtwritédeljouUAf,  1832. 

11. 
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iBMOT  (le  baron  François-Frédéric), 

naquit  à  Lyon  en  1771.  Son  père,  qui 
était  menuisier  ,  n*avnit  pas  porté  ses 
vues  plus  liaut  pour  son  Ois  ,  lorsque 
DejonXf  ayant  vu  un  des  dessins  du 
jeune  homme ,  lui  proposa  d*entrer  à 
son  école.  Il  y  fit  de  rapides  progrès,  et 
il  n'avait  que  (juatre  années  d'études, 
Jors(]u'en  1790,  à  l'â^e  de  19  ans,  il 
reijipurta  le  ^rand  pm  de  sculpture.  Il 
se  rendit  à  Rome  comme  pensionnaire 
du  i;i)iiverfienipnt  ,  et  se  formait  par 
rétiide  des  ^i^'i^ds  Diodcles,  lorsque,  le 
iaj[anvier  1793,1a  u(»pulao6  rouiaine, 
après  avoir  assassine  l'ambassadeur  de 
l:i  république,  se  porta  à  T^déniie  de 
Franee,  y  mit  le  feu,  poursuivit  et  mal- 
traita les  élèves  (ju'eiie  y  trouva.  Na- 
ples,  et  ensuite  Florence,  servirent  d'a- 
sile à  Lemot  et  à  ses  confrères.  Il  se 
détermina  ensuite  à  se  rendre  à  Paris, 
pour  solliciter  du  couveruement  une 
piMision  qui  permît  ;ui\  «  lèses  de  l'Aca- 
dcmie  d'achever  leurs  études  eu  Italie. 
Frappe  par  la  réquisition  ,  il  n*eut  que 
le  temps  d'obtenir  l'objet  de  ses  sollici- 
tations, et  partit  pour  rnrmée  du  Khin. 
Il  y  servait  aux  avant-postes  comme  ar- 
tilleur, lorsqu'en  1795  le  gouvernement, 
voulant  ériger  une  statue  colossale  en 
bronze ,  représentant  le  Peuple  frem' 
çais  sous  la  figure  d'Hercule,  lui  donna 
ordre  de  revenir  dans  la  capitale  :  cette 
Statue,  de  50  pieds  de  proportion  ,  de- 
vait être  placée  sur  le  terre-plern  du 
Pont  Neuf;  elle  ne  fut  point  exécutée. 

Sous  le  Directoire,  T.emot  fut  chargé 
de  l'aire,  pour  la  salle  du  Conseil  des 
Cinq-Cents,  le  modèle  en  plâtre  de  la 
statue  de  Numa  PompUius,  Sous  le 
consulat,  Il  exéeuta  pour  la  salle  du 
Trihunat,  au  Palais  Koyal,  une  statue 
en  marbre  de  Cicéron  prononçant  sa 
CaHUnaire  :  cette  statue  a  7  pieds  de 
proportion.  Il  fut  encore  chargé,  à  la 
même  époque,  du  modèle  en  plâtre  d*une 
statue  de  Léoniffos  aux  Tliermopijles^ 
pour  la  salle  des  délibérations  du  Sénat 
conservateur ,  et ,  pour  le  vestibule  du 
palais,  d*un  bas-relief  en  pierre  de  liais, 
représentant  deux  Renommées.  Sous  le 
gouvernement  impérial,  il  fit.  p(»nr  la 
salle  des  séances  du  Corps  lé^isl  iiit.  les 
modèles  en  plâtre  des  statues  de  Lycur- 
gue  et  de  BnUus,  toutes  deux  de  6jpicds 
oe  proportion.  On  vremaroueun  dessia 


pur  et  des  draperies  d'un  excellent 
style.  Il  fit  cYicore  pour  la  tribune  du 
Corps  législatif  un  bas-relief  allégori- 
que en  marbre,  d'une  belle  ordonnance. 
Tant  de  compositions  remarquablef  ou- 
vrirent, en  I80S ,  à  Lemot ,  iei  portes 
de  rinstittit. 

Lninot  est  encore  auteur  du  char  et 
des  deux  iigures  de  la  /  ictoire  et  de  la 
Paix  f  qui  accompagnaient  sur  Tare  de 
triompbe  du  Carrousel  le  célèbre  qua* 
dri£îe  de  bronze  du  portail  de  l'église 
Saint-Marc  à  Venise.  Ces  trois  mor- 
ceaux ,  en  plomb  doré ,  furent  mis  en 
place  sur  la  fin  de  Tannée  1808.  Vers  le 
milieu  de  1810  ,  ce  sculpteur  termina 
l'immense  bas-relief  qui  remplit  le  tym- 
pan du  fronton  du  Louvre,  du  côte  fie 
Saint  -  Germain  l'Auxerrois.  Cet  ou- 
vrage, désigné  par  le  jury  pour  te  grand 
prix  décennal ,  offre  24  mètres  de  lon- 
{jueur  sur  .3  de  iiauteur;  on  en  admire 
le  grandiose  et  la  le;;ereté.  Par  décret 
impérial  du  8  septembre  1810,  Lemot 
lut  donné  pour  successeur  à  Cbaudet , 
que  la  mort  venait  d*enlever,  et  qui 
remplissait  à  l'école  des  beau\-nrls  de 
Paris  la  place  de  professeur  de  sculp- 
ture, hin  181 1,  il  fut  chargé  de  faire  la 
Statue  de  Murât  :  il  le  représenta  dans 
le  costume  de  grand  amiral.  Peu  de 
temps  après,  on  lui  commanda  la  sculp- 
ture de  l'arc  de  triomf)lie  eleve  sur  le 
pont  de  Chàions-sur-iMarne ,  et  qui  fut 
détruit  par  les  alliés  en  1814.11  exécuta 
ensuite  le  buste  colossal  de  Jean  Bart^ 
et  le  modèle  en  plâtre  de  la  Statue  du 
gênerai  Corbineuu 

En  1814,  le  roi  le  choisit,  sur  la  pré- 
sentation de  l'Académie  des  beaux-artSi 
pour  rexéeution  de  la  statue  de  Henri 
IV.  La  ville  de  Lvon  ayant  résolu  d'é- 
lever sur  la  place  Hellecour  la  statue 
équestre  de  Louis  XIV,  confia  aussi  ce 
travail  à  Lemot.  Une  Hébé  en  marbre, 
versant  le  nectar  à  Jupiter  transformé 
en  aiîîle;  une  Tcmm^  couchée,  et  plon- 
gée dans  une  douce  rêverie  ,  où  I  on 
reconnaît  la  pose  de  la  figure  antique 
dite  la  Ctéopdire^  sont  encore  sorties 
du  ciseau  de  cet  artiste.  Lemot  mou- 
rut à  Paris  en  1S27.  II  avait  publié, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  en  1817, 
une  Aoiice  sur  la  ville  et  le  cftdteau 
de  CUstony  imprimée  à  Paris,  dies  P. 
Didot  allié ,  et  faisant  mite  au  ^offoge 
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pittoresque  dans  le  bocage  de  la  yen- 

Lemouturier  CAntoine),  srtilpteur, 
qualifie  de  meilleur  ouorier  dhnaige' 
riesdt  France,  et  qui ,  vers  1475,  exé- 
cuta avec  l'Aragooais  Jean  de  la 
Hucrta,  et  avee  Jean  de  Dro^ès ,  le 
mausolée  de  Jean  sans  Peur ,  a  Dijon. 
Cet  artiste  a  été  oublié  par  toutes  les 
biographies. 

I^MOvicES,  peuple  voisin  des  Picto- 
mes ,  et  mentionné  par  Strabon,  Pline 
et  Plolémée.  On  s  lit  exactement  In  po- 
Sîtion  de  leur  capitale ,  c'est  .iugusto- 
rUum^  aujourd'hui  Luiioges ,  appelée 
aussi  limoftx  Augustomum  par  Ma- 
gnoa  ,  auteur  contemporain  de  Charles 
le  Chauve,  et  Lémarices  dans  la  notice 
de  l'empire.  Les  diocèses  rie  Linioiîeset 
de  Tulle  représentent  dans  toute  son 
étendue  le  territoire  des  lénuwieeê, 
dont  ils  déterauneat  par&itement  les 

hautes. 

Lemoynk (Jean-Baptiste  Moyne,  dit) 
naquit  en  1761 ,  à  Eymet  dans  le  Péri- 
gord,  et  apprit  la  musique  à  Périgueux 
sous  la  direction  de  son  oncle,  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  cette 
Tille.  Après  avoir  parcouru  dilïérentes 
provinces  de  la  Franee  en  qualité  de 
chef  d'orchestre,  il  se  rendit  à  Berlin, 
011  il  prit  des  leçons  de  composition  de 
Graun  et  de  Kirnber^ier.  Il  débuta  par 
uue  scène  d'orage  qu'il  introduisit  dans 
raœien  opéra  de  Ibbion  et  Tolnetfe, 
Cet  essai  lui  réussit,  et  lui  valut  du 
prince  royal  le  cadeau  d'une  tabatière 
en  or  remplie  de  frederics. 

Lenioyiie  alla  ensuite  à  Varsovie,  où 
il  écrivit  le  Boulet  de  Coiettey  opéra 
en  un  acte,  et  ou  il  se  lia  avec  madame 
Saint-Huberty ,  à  laquelle  il  donna  des 
leçons  pendantquatreans  ;  puis,  il  revint 
en*  France,  et  v  fit  représenter,  en  1782, 
^/éc^re,  grand  opéra  en  3  actes.  Il  avait 
clierché  dans  cette  pièce  à  imiter  le 
st\  le  He Gluck,  alors  fort  en  vomie,  mais 
il  n'imita  que  ses  défauts,  et  Gluck, 
dont  il  s*éuiit  annoncé  comme  Télève, 
le  désavoua  après  la  chute  de  sa  pièce. 
En  1780,  il  lit  représenter  l'opéra  de 
Phèdre,  ou  M  avait  reproduit  lu  ma- 
nière de  Piccini,  sans  doute  pour  se 
venger  de  Gluck.  Cet  opéra  eut  un 
grsM  sœoès,  dû  plutôt,  du  reste,  au 
poème  et  surtout  au  jeu  de  madame 


Saint-Huberty  qu'au  mérite  de  la  mu- 
sique. 

Lemoyne  se  rendit  ensuite  en  Italie; 
et  depuis  son  retour  à  Paris,  en  1788, 
il  ne  cessa  de  tr.ivailler  pour  l'Opéra  et 
le  théâtre  de  t'avarl.  Peu  dos  produc- 
tions de  ce  musicien  sont  restées  au 
répertoire;  cependant  plusieurs  eurent 
beaucoup  de  succès  a  leur  apparition; 
nous  citerons,  entre  autres,  Nephté y 
opéra  en  trois  actes,  représenté  en  1789; 
lesPré(e$uiutf  en  deux  actes,  1 789  :  c'est 
l'ouvrage  de  Lemoyne  qui  est  resté  le 
plus  longtemps  au  théâtre;  il  a  été  joué 
avec  succès  pendant  trente-cinq  ans;  /e^ 
Pommierâ  et  te  Moulin,  en  1790;  El- 
fride,  trois  actes,  1792;  le  Mensonge 
officieux,  un  acte,  17î)5,  etc.  Lemovne 
mourut  à  Paris,  le  3()  décembre  1796. 

Gabriel  I-.emo\^k,  son  (ils,  né  à 
Berlin  en  1772,  reçut  de  sou  père  et  de 
Clément  des  leçons  de  musique ,  et  de- 
vînt un  pianiste  distini^ué.  Il  s'associa 
pendant  quelques  années  avec  Lafont, 
et  donna  avec  lui,  en  France  et  dans 
les  Pays-Bas,  des  concerts  qui  atlirpj*ent 
les  amateurs.  Il  n'a  donné  nu  théâtre 
qu'un  opéra-oomiipie,  C Entresol  y  Joué 
aux  Variétés  eu  1802;  nuiis  il  a  laissé 
un  grand  nombre  de  sonates  et  de  ro- 
mances. Il  est  mort  à  Paris  en  1815. 

Lemoyne  (Jean-Louis),  sculpteur,  né 
à  Paris  en  16G  >,  élève  de  Coysevox,  ne 
fut  qu'un  artiste  de  deuxième  ordre,  et 
nous  n'aurions  peut^tre  pas  parlé  de 
lui  s*îl  n'avait  exercé  une  triste  influence 
sur  le  sort  de  sou  fils.  si  ul|)t''ur  comme 
lui ,  et  qui  eut  une  grande  voi;ue.  Ce  fils 
ayant  remporte  le  prix  de  sculpture, 
Lemoyne,  par  un  amour  paternel  bien 
mal  entendu,  demanda  comme  une  grâce 
qu'on  le  dispensât  «le  faire  le  voyage  de 
Home.  On  verra  plus  loin  quel  fut  le 
résultat  de  cette  aveugle  tendresse.  On 
cite  comme  les  meilleurs  ouvrages  de 
Lemovne  père  deux  anges  adorafeurSf 
dans  iVglise  des  Invalides ,  et  une  statue 
de  Diane,  dans  le  parc  de  la  Muette.  U 
mourut  à  Paris  en  1755. 

JeanrBaptiMie  hE^OYKjb.  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Paris  en  1704.  Il  avait 
vin^t  ans  (piand  il  remporta  le  prix  de 
sculpture.  JNon-seuleinent  il  n'alla  pas 
eu  Italie  étudier  les  oeuvres  des  grands 
maîtres,  mais  il  conçut  pour  l'antique 
une  aversion  et  un  dédain  dont  on  trouve 
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In  cause,  mais  non  l'cxcuso,  dans  l'é- 
traniie  manière  dont  les  arts  étaient 
compris  à  cette  époque.  Louis  XV  pro- 
tégeait particulièrement  Lemoyne.  Cet 
artiste  exécuta  pour  la  ville  de  Bordeaux 
la  st  itue  é(jnestre  de  ce  nton'ir(|no.  qui 
lui  accorda  alors  une  pension  dt-  quinze 
cents  francs.  Lps  états  de  Bretagne, 
voulant  consacrer  par  un  monument  la 
conv.desrriire  du  même  prince,  s'adres- 
sèrent atissi  a  Lemoyne,  rt  il  composa 
un  monument  allégorique  d'un  assez 
mauvais  goût,  qui  a  été  détruit  en 
1793.  lemoyne  lit  également  le  mau- 
solf'v  (lu  cardinal  dr  l'imni^  le  totu- 
iffiu  r/f?  M'Kjuard  et  relui  «le  Cré- 
billon.  Il  e\écuta,  en  outre,  un  nombre 
considérable  de  portraits.  On  trouve 
dans  tous  ses  ouvrages  des  expressions 
fausses  et  evDu'érées,  des  poses  théâtra- 
les, et  jtis(jue  dans  les  compositions  qui 
sejnbleraient  demander  de  la  tranquil- 
lité et  de  la  simplicité,  quelque  chose  de 
tourmenté  et  de  uuinaé.  Ses  produc- 
tions sont  une  trivti'  preuve  de  la  dcm- 
dence  des  arts  à  cette  époque.  Lemoyne 
mourut  à  Paris  en  1778.  11  était  âgé  de 
soixante  et  quatorze  ans. 

Lemoyive  (Pierre),  né  en  1602,  à 
Chanmont  en  I{assii;t»y  ,  entra  a  Vvt^o 
de  dix-sept  ans  chez  les  jésuites,  pro- 
fessa la  philosophie  au  coltés;ede  Dijon, 
et  se  livra  ensuite  a  la  prédication,  tout 
en  s'occnpant  de  poésie.  La  plus  connue 
de  ses  prodiietions  est  le  pocme  intitulé 
Saint  Umuif  ou  la  Saiut€  couronne  re- 
conquise sur  les  infidèles t  en  dix-huit 
chants.  «Il  y  a,  dit  la  Harpe,  dans  cet 
ouvra  ire  de  la  verve  et  des  morceaux  dont 
l'intenlion  est  forte,  mais  l'exéeiition 
très-impartaite.  Le  F.  Lemoyne  n'avait 
ni  goût,  ni  connaissance  du  génie  de  sa 
langue,  ni  des  amis  sévères.  »  On  doit 
encore  nu  P.  Lemoyne  :  la  Galerie  drs 
fctnnu's  fortes,  P.iris,  KM?,  in-lol.,ru:.  ; 
la  Dévotion  aisée,  Paris,  1652,  in -8*', 
ouvrage  souvent  réimprimé,  et  que  Pas- 
cal a  vivement  critiqué.  Il  moarat  à 
Paris  en  1671. 

Lbjîain  (Louis  et  Antoine),  frères, 
tous  deux  peintres,  nauuirent  a  Laou 
vers  hi  fin  du  seizième  siècle.  Ils  travail- 
lèrent  toujours  ensemble,  et  le  genre 
qu'ils  semblent  avoir  adopté  de  piv-fé- 
rence,  est  la  représentation  des  scènes 
familières  telles  qu'on  les  trouve  dans 


les  tableaux  flamands,  dont  leurs  ouvra- 
ges se  rapprochent  beaucoup.  On  a  con- 
servé peu  de  leurs  tableaux.  Le  musée 
du  Louvre  en  possède  un,  le  maréekal 
ferrant  rt  sa  famille.  Plein  de  vigueur 
et  de  vérité,  et-  tahlean  peut  soutenir  la 
comparaison  avec  les  meilleurs  de  l'é- 
cole flamande.  Ces  deux  frères  qui,  pour 
ainsi  dire,  ne  faisaient  qu'un  seul  ar- 
tiste, furent  à  peine  séparés  par  la  mort  : 
iN  monrurent  a  deux  jours  de  distance, 
au  mois  de  mai  1<>48. 

Un  autre  frère,  Mathieu  LBHAiir , 
était  également  peintre,  et  on  avait  de 
lui  le  portrait  du  cardinal Mazarin ,  qui 
se  vovait  autrefois  dans  les  salles  de 
rAca(fémie.  Mathieu  Lenain  mourut 
en  177T. 

Len CLOS  (Anne  de),  vnlgairemcstai»- 

{)elée  >iiNO\.  a  ressuseité  chez  nous  les 
)elles  euurtisanes  irreeques,  les  Aspa- 
sie,  les  Lais,  dont,  avaut  elle,  la  puis- 
sance sur  les  hommes  supérieurs  de 
l'antiquité  semblait  fabuleuse.  Née  à 
l*;iris  en  161  »  ou  1616,  les  uns  disent 
d  un  joueur  de  luth,  les  autres  d'un 
gentilhomme  tourangeau  et  d'une  de- 
moiselle noble  de  TOrléanais,  la  jeune 
Ninon  se  vit,  dit-on,  tiraillée  en  deux 
sens  :  par  une  mère  dévote  qui  vou- 
lait lui  donner  ses  prmcipes  reli- 

èieux ,  et  par  un  père  de  mœurs  asses 
bres  qui  prétendait  présider  seul  à 
son  éducation.  T,e  système  du  pore 
avait  prévalu  de  beaucoup,  ce  semble, 
quand  la  jeune  fiUe  se  trouva,  par  la 
mort  prématurés  de  ses  parents,  maî- 
tresse a  quinze  ans  de  ses  actions  et 
d'une  fortune  assez  mince,  qu'elle  aug- 
menta en  la  [)laçanl  a  fonds  perdu.  Des 
cet  âge,  iSinou  avait,  dit-on,  renoncé  au 
mariage,  duquel  Péloignaîent  et  son  fae* 
soin  dindépendance  et  le  peu  de  fixité 
de  ses  penchants  amoureux;  mais  dès 
cet  âge  aussi  elle  se  livra  sans  reserve 
à  toutes  le^  inspirations  de  son  cœur  et 
de  ses  sens,  et  commença  la  série  de 
galanteries  aaxquelies  elle  doit  plus 
qu'à  sa  merveilleuse  beauté,  à  son  esprit 
supérieur  et  aux  l)clles  qualités,  qu'a 
Texclusion  de  la  pudeur  on  trouve  toutes 
réunies  en  elle;  de  telle  sorte  qm , 
pour  qui  juge  Ninon  comme  une  femme, 
et  d'après  la  rèirle  imposée  aux  femmes, 
elle  est  la  honte  de  son  sexe,  tandis 
qu'elle  devieut,  pour  qui  la  considère 
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ans  distinction  de  sexe ,  et  comme  un 
Arebomaio,  mie  penoone  pleiriedlMm- 
Miur,  de  forée,  de  délicatesse,  et  de  tou- 
tes les  Yertus  qui  font  les  grands  evee- 

teres. 

Élevée  par  un  père  épicurien,  Ninon 
sntvit  de  tous  points  les  priiicifies  de 

répicuréisme,  et  cette  doctrine  lui  sem- 
blait si  inconte^tnhU'mcnt  vraie  et  juste, 
que  jamais,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie, 
personne  ne  s^aperçut  qu'elle  se  crût 
dans  une  mauvaise  voie,  et  (iu*à  Theure 
même  de  l,i  mort,  et  dans  les  Ioniques 
armées  de  la  vieillesse,  elle  ne  douta  ja- 
mais une  minute  aue  l'oreilier  de  roses 
sur  lequel  elle  avait  dormi,  ne  fût  pas 
une  couche  aussi  sainte  et  aussi  agréaMe 
aux  yeux  de  Dieu  que  le  sae  de  eendres 
de  là  carmélite. 

Ninon  eut,  ce  semble,  une  idée  peu 
élevée  de  l'amour,  que  toute  sa  vie  eHe 
considéra  eomme  une  sensation  non 
cofîunp  un  sentiment,  sans  que,  et  ceci 
fait  honneur  à  son  ^oùt,  mais  ne  met  pas 
a  couvert  sa  moralité ,  sans  que  jamais 
eette  façon  matérialiste  de  sentir  la 
plus  spîrftualiste  de  toutes  les  passions, 
I  Vit  fait  descendre  à  des  liaisons  indi- 
gnes d'elle.  Eflectivenjent ,  lorsqu'on 
parcourt  la  liste  si  nombreuse  de  ses 
amants,  qui  presque  tous  devinrent  ses 
amis,  on  n'y  trouve  presque  aurnn  nom 
qui  ne  sf  soutienne  lionorablenient  à 
côté  des  Cunde ,  des  la  Rochefoucauld , 
des  la  Châtre,  des  Sévigné,  des  Bannier, 
tous  hommes  d*esprit  et  de  bonne  com- 

pa£;nie. 

Madame  de  Séviçné  a  éternisé,  dans 
ses  charmantes  lettres,  la  passion  de  son 
01s  pour  Ninon,  passion  qui,  du  reste, 
n'avait  rien  de  cette  profondeur  de  sen- 
timent qu'on  ne  peut  trouver  que  dans 
un  amour  exclusif,  dont  la  nenséc  ne 
pouvait  même  venir  auprès  de  Ninon, 
puisque  sa  première  déclaration  à  tout 
venant  était  qu*elle  ne  pouvait  être 
Adèle  à  aucun,  et  qu'elle  ne  voulait 

S rendre  nul  autre  enga^inent  que  celui 
e  ne  jamais  tromper.  Dès  que  la  belle 
courtisane  cessait  d'aimer,  elle  le  dé- 
clarait, et  personne,  ce  semble,  ne  tom- 
bait de  ses  rêves  a  cette  tlc^aration  ;  car 

Sersonne  n'avait  espcre,  peul-étreméme 
ésîré  faire  de  Ninon  une  amante  fidèle, 
taia  tous  la  trouvaient  charmante  ainsi. 
Un  seul  de  ses  nombreux  amants  se 


laissa  prendre  tout  de  bon,  c'était  la 
Châtre,  mais  la  Châtre  jeune.  Après 
bien  des  sollicitations,  qui  sans  doute 

f)arurent  le  comble  de  la  folio  a  Ninon, 
aquelle  ne  comprenait  pas  celte  passion 
exclusive  et  profonde,  qui  de  I  être  au- 
quel eNe  s'attache  veut  noD^aaulemMt 
les  joies  du  présent,  mais  encore  tout  le 
passé  et  surtout  tout  l'avenir;  enfin, 
après  bien  des  sollicitations,  Ninon  se 
rendit,  et,  tout  en  riant  aux  éclats, 
signa  le  fameux  billet  par  lequel  elle 
s'engageait  fonnellement  à  être  fidèle  à 
son  jeune  amant.  C'est  peut-être  la  seule 
promesse  de  sa  vie  qu'elle  n'ait  pas  rem- 
plie, et  tout  le  monde  sait  mraa  mo- 
ment même  oà  elle  la  violait  d'une 
manière  flagrante,  elle  ne  l'oubliait  pas, 
et  qu'elle  repéta  «à  plusieurs  reprises: 
Jh!  le  bon  biUet  qu'a  la  Chàlrel 

Tous  tes  contemporains  de  Ninon 
s'accordent  à  la  peindre  comme  parfai- 
tement séduisante  ;  tous  aussi  disent  que 
jusqu'à  r«ii;e  le  plus  avancé  elle  conserva 
une  partie  de  ses  charmes,  et  Chaulieu 
dit  que  «  famour  s'était  retiré  jueque 
dans  les  rides  de  son  front.  *  Aussi  est- 
ce  à  quatre-viniîts  ans  ou  du  moins  à 
soixante  et  dix  qu'on  place  l'anecdote 
de  rabi)é  Gédoyn  ou  de  Tabbé  de  Châ- 
teaimeuf ,  Qu'elle  appelait  eHe-mâase  sa 
dernière  folie. 

M;iis  laissons  la  la  carrière  amoureuse 
de  Ninon,  que  nous  n'avons  pu  parcou- 
rir, nous  Tavouons,  sans  une  profonde 
tristesse,  mal^iré  l'insouciant  bonheur 
dont  elle  semble  avoir  joui  toute  sa  vie; 
arrêtons-nous  un  ()eu  sur  ce  qu'il  y  a  de 
véritablement  beau  dans  le  caractère  de 
cette  femme  extraordinaire. 

Désintéressée  au  dernier  point,  sobre, 
régulière  dans  ses  hnbituiles,  Ninon  sut 
toujours  se  contenter  de  sa  modeste 
fortune,  dont  même  elle  employait  une 
partie  à  faire  des  largesses.  Abhorrant 
plus  que  tout  au  monde  la  vénalité,  qui 
avilit  d'ordinaire  la  vie  des  courtisanes, 
elle  repoussa  avec  indignation  les  riches 
dons  (^ui  lui  furent  ofrerts  ;  on  perdait 
le  droit  de  lui  feire  ric!)  accepter  en 
devenant  son  amant.  Fidèle  en  amitié 
connue  le  sont  peu  de  personnes,  chacun 
de  ses  amants,  deveim  son  ami,  était 
aimé  d*elle,  dans  cette  nouvelle  relation, 
avep  une  constance  à  toute  épreuve. 
La  probité  4e  I^inon  était  aussi  grande 
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et  aussi  connue  que  son  inconstance. 
«  Tout  le  monde  sait,  dit  Voltaire,  que 
Gourvilleayaot  confié  une  partie  de  son 
bim  à  mademoiselle  de  Lendoe,  et  aoe 
autre  à  un  homme  qui  passait  pour  très- 
dévot,  le  dévot  garda  le  dépôt  pour  lui, 
et  celle  quoo  regardait  comme  peu 
aerapuleuse  le  rendit  fidèlement,  sans 
jr  avoir  touché.  >• 

Son  esprit,  formé  de  bonne  heure  par 
la  lecture  des  nieilieiirs  auteurs,  puis- 

2u'a  dix  ans  elle  avait  lu  Montaigne  et 
liarroa ,  ces  deux  charmants  moralistes 
sceptiques  et  épicuriens,  qui  sans  doute 
eurent  une  jurande  influence  sur  sn  vie; 
son  esprit,  disons-nous,  était  au  niveau 
de  son  caractère  et  de  sa  beauté,  et  ce 
fut  lui  surtout  qui  attira  auprès  d*elle, 
non-seulement  les  hommes,  mais  encore 
les  femmes  les  plus  distinguées  de  son 
temps,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
particulièrement  mesdames  de  la  Suze , 
de  Casteinau,  de  Sully,  de  Fiesque,  de 
la  Ferté,  de  Coulanges  ,  rlu  Tort,  de  la 
Sablière,  toutes  si  distinguées  sous  le 
rapport  de  Tesprit,  toutes  occupant  une 
si  haute  position  sociale;  et,  au-dessus 
de  celles  1.)  encore,  mesdames  de  I,am- 
bert,  de  la  Fayette  et  de  iMainleiion. 
Lorsque  cette  dernière,  de  veuve  du  cul- 
de-jatte  Scarron,  fut  devenue  femme  de 
Louis  XIV,  elle  employa  toutes  sortes 
d'instar)ces  pour  fixer  auprès  d'elle  son 
ancienne  amie;  innis  Ninon  refusa  et 
d'aller  à  la  cour,  et  d  apporter  aucun 
changement  à  sa  vie.  Quelque  dorée  que 
fdt  une  chaîne,  elle  restait  chaîne  à  ses 
yeux,  et  comme  telle  était  repoussée  par 
elle.  La  reine  Christine,  après  avoir  fait 
de  vaini  efforts  pour  emmener  MInon  à 
Rome,  déclaraitn'a  voir  trouvé  en  France 
aucune  femme  qui  lui  plût  autant  que 
ïiiliis/re  iMnon. 

iNinon  donna  souvent  d'utiles  avis  à 
Scarron,  à  Saint-Évremont,  à  Tabbé 
Gédoyn ,  à  Fontenellc  et  même  à  Mo- 
lière. Elle  sut  aussi  deviner  l'avenir  du 
jeune  Voltaire,  qui  lui  fut  présenté  à 
râge  de  treize  ans,  et  auquel,  par  son 
testament,  elle  ié^ua  une  somme  de 
•J,000  fr.,  destinée  a  lui  acheter  des  li- 
vres. Instruite  sans  le  moindre  péd.ïn- 
tisme,  elle  parlait  l'italien  et  l'rspaguol, 
dansait,  chantaità  fsvir,  et  Jouait  agréa- 
blement de  plusieurs  iastruments.  Elle 
conserva  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vers 


1706,  la  sérénité  de  son  âme  et  les 
agréments  de  son  esprit.  «  Si  l'on  pou- 
«vait  croire,  disait-die  quelquefois, 
«  qu*en  mourant  on  va  causer  avec  tous 
«  ses  amis  dans  l'autre  monde,  il  serait 
«  doux  de  penser  a  la  mort.  » 

La  yie  de  iMnon  a  été  écrite  par 
BreL  L'abbé  Raynal  a  publié  les  Mé^ 
mobret  de  mademoiselle  de  Lendo9,  et 
Daumevil  les  I.pftres  et  Mémoires  pour 
servir  a  l'histoire  de  mademoiselle  de 
Lenclos.  Cette  femme  remarquable  a 
laissé  d'ailleurs  quelques  lettres  char- 
mantes, qui  se  trouvent  dans  les  œu- 
vres de  Saint  Kvremont  ;  mais  celles  que 
Damours  a  publiées  sous  son  nom  sont 
oomplétementapocryphes;  les  véritables 
lettres  de  Kinon  sont  écntes  avec  plus 
de  délicatesse  et  d'enjouement,  et  aussi 
avec  moins  d'apprêt. 

Lenfant  (Alexandre-Cliarles-Anne), 
prédicateur  célèbre,  né  à  Lyon  en  1736, 
entra  de  bonne  heure  chez  les  jésuites, 
fit  son  noviciat  à  Avignon,  et  alla  pro- 
fes>;er  la  rhétorique  à  Marseille.  C'est  là 
quMI  fit  son  début  dans  la  prédication. 
Après  s'être  fait  entendre  dans  les  prin- 
cipales villes  de  France,  il  prêchait  le 
carême  à  la  cour  en  1791  ,  lorsque  son 
refus  de  prêter  serment  a  la  constitution 
civile  du  clergé  le  força  d'interrompre 
la  station.  Enfermé  à  1  Abbaye  après  le 

10  août,  il  périt  dans  la  journée  du  3 
septembre.  Les  sermons  du  P.  Lenfant 
ont  été  oubliés  en  1818,  en  8  vol.  in-12. 
Ils  ne  ront  pas  à  la  lec^ire  reffet  que 
semblait  promettre  leur  réputation. 

Leîvglet-Dufresnoy  (Nicolas),  sa- 
vant ecclésiastique,  né  a  Beauvais  en 
1674 ,  fut  nommé  en  1705  premier  se- 
crétaire pour  les  langues  latine  et  fran- 
çaise à  la  conr  de  réiceteur  de  Coloj^ne, 
et  trouva  dans  ces  fonctions  l'occasion 
de  rendre  d'importants  services  a  la 
France.  Mais  U  joua,  lors  de  la  conspi- 
ration de  Cellamare,  un  rdie  peu  hono- 
rable :  lié  avec  les  principaux  conjurés, 

11  s'engagea  à  fournir  au  ministère  des 
preuves  de  leur  culoabilité ,  et ,  pour 
mieut  les  tromper ,  il  se  fit  enfermer  à 
la  Bastille  comme  auteur  d'un  Armoire 
adressé  au  nom  du  parle  nu  nf  nu  duc 
du  Maille.  Il  est  juste  toutefois  d'ajou- 
ter qu'il  avait  obtenu  do  ministère 
qu'aucun  des  individus  qu'il  lui  livre* 
ratt  ne  serait  puni  de  mor|. 
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Perpétuel lement  en  guerre  avec  les 
censeurs ,  Lenslet-Dufivsnoy  rétal)lls- 
mit  quelquefois  à  l'impression  ce  qu  ils 
avaient  rayé  de  les  manuscrits  ;  «uisi 
fiJt-H  à  cinq  reprises  difTérentes  en- 
fermé à  la  Bastille,  après  avoir  »'t<'  déjà 
détenu  six  mois  dans  la  citadelle  (le 
Straslmurg  (1723) ,  et  quelque  temps  à 
Vinceones  (1724).  Il  mourut  à  Paris  en 
17Ô5.  Doué  d'une  mémoire  immense,  il 
avait  acquis  beaucoup  d'érudition,  mais 
il  Q  avait  ni  critique  ni  bonne  foi  :  ses 
nombreoi  ouvrages  roarmillent  de  fau- 
tes grossières ,  et  ne  doivent  être  con* 
suites  qu'avec  défiance.  Le*;  principaux 
sont  :  Méthode  pour  étudier  l'histoire, 
etc.,  17 13,  2  vol.  in-(2  ;  Méthode  pour 
étmàier  la  géographie  ^  etc. ,  1716 ,  4 
vol.  in- 12;  Tabteties  chronologique 
de  l'histoire  universelle,  sacrée  pro- 
fane^ 17  14,  2  vol.  in-8";  1778,  iden)  ; 
Genève  ,  1808  «  3  vol.  in-8°;  le  Caien- 
irier  historique  pour  VthO^  1750»  inl9; 
le  Traité....  sur  les  apparition»^  etc., 
17.SI,  2  vol.  in-I2;  V Histoire  de  Jeanne 
d'.4rcy  175:^  3  parties  in-l2;  Plan  de 
thietoire  générale  ei  parUçu&ère  dk 
lamamarehie  française^  1754  ,  3  vol. 

Le^oble  fEustaeliP)  ,  baron  d  St- 
Georje,  littérateur  du  dix-septienie  siè- 
de,  ne  a  Troyes  en  1643,  lui.  tres-jeune 
CB00fe«  pourvu  de  la  charge  de  procu- 
veur  f^énéral  au  parlement  de  Metz. 
Ruine  par  de  folles  dépenses,  il  se  fit 
eofernier  comme  faussaire,  et  fut  b  umi 
|»ar  arrêt  du  Chûtelet  de  Paris.  Il  obtuit 
ttMitefois  la  permission  de  vivre  dans 
la  capitale,  et  il  y  mourut  en  1711, 
dans  iiu  tel  étnt  de  misère,  qu'il  fut  en- 
terre aux  frais  de  sa  paroisse.  Bayle  fai- 
sait assez  de  cas  de  son  talent  ;  et  en 
effet  il  écrivait  avec  autant  de  légèreté 
et  d'oriiiin  ilité  que  d'élégance.  On  a  de 
lui  plusieurs  romans  hiàtori(|ues .  des 
brochures,  des  dialogues  politiques, 
des  foUes  et  contes  en  vers,  une  traduc- 
tion on  vers  des  Satires  de  Perse ,  fort 
bizarre,  en  ce  que  l'auteur  y  substitue 
des  noms  modernes  à  eeux  des  person- 
nages anciens;  VHéréùe détruite,  poème 
en  4  chants  sur  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes;  beaucoup  de  Poésies  dioer» 
ses;  Thalestris,  tragédie,  1717,  in-8', 
et  deux  comédies.  Les  OEuvres  de  Le- 
BDMe  ont  été  recueillies  en  30  vol .  io-1 2 , 
Paris,  1718. 


r.ExoiH  (Alexandre) ,  né  à  Paris  en 
17(î2,  est  moins  eonnu  par  ses  pro- 
ductions artistiques  que  par  les  emi- 
nents  services  qu'il  r«*ndit  aux  arts;  il 
fut  en  quelque  sorte  leur  providence  au 
milieu  de  toutes  les  tourmentes  qui 
sont  venues  bouleverser  le  sol  de  la 
patrie.  Élevé  de  Dovcn,  il  cultiva  la 
peinture  jusqu'en  1790.  La  suppression 
des  maisons  reli^ieuses  lui  rappela  alors 
les  nombreux  nionunientsdes  arts  qu'el- 
les rentérm. tient ,  et  lui  Ut  justement 
craindre  pour  eux  ;  afin  de  les  arracher 
à  une  destruction  presque  certaine ,  il 
conçut  l'heureuse  idée  de  les  réunir  dan.s 
un  seul  dépôt,  ('e  projet  fut  accepté 
par  l'Assemblée  nationale  ,  et  le  comité 
a*instruction  publique  nomma  Lenoir 
conserv;iteur  des  monuments  des  arts. 
Il  ne  tarda  pas  5  justifier  ce  titre, 
en  supposant,  au  péril  de  sa  vie,  à 
la  destruction  du  mausolée  du  cardi- 
nal de  Richelieu  :  il  fut  alors  blessé  d'un 
coup  de  baïonnette  a  la  main  droite. 
Depuis  ce  moment,  il  rassembla  tout 
ce  qu'il  put  découvrir  de  tombeaux,  de 
Statues,  et  autres  monuments  de  la  mo- 
narchie française  qui,  réunis,  montaient 
à  environ  500.  Il  les  re>t,i'ira,  les  classa 
par  siècles,  au  nombre  de  six,  dans  au- 
tant de  .salles  décorées  d'une  manière 
analogue  aux  siècles  qu'elles  représen- 
taient. 

On  lui  avait  abandonné  lecouventdes 
Petits-Augustins  ,  qui  avait  ete  érigé 
en  musée  des  monuments  français ,  le 
39  vendémiaire  an  iv  (1796).  Lenoir 
lit,  d'un  vaste  jardin  attenant  au  cou- 
vent, une  espeee  de  eéramitpie  pl.inlé 
avec  goût,  ou  il  réunit,  dans  des  sarco- 
pbagès  de  sa  composition,  les  restes  de 
Tureime,  de  Molière  et  delà  Fontaine; 
il  alla  aussi  exlimner  à  îVo£:ent-<<!ir-Seine 
les  dépoinlles  mortelles  d'ileloïse  et 
d' A  bai  lard  ,  et  fit  construire  avec  les 
débris  du  Paradet  une  chapelle  gothi- 
que où  il  déposa  les  ossements  de  ces 
amants  nialbeureux.  Il  avait  eu  le  bon- 
heur de  sauver  de  la  destruction ,  en 
1793  ,  les  beaux  mausolées  de  Louis 
XII ,  de  François  V  et  de  Henri  H;  il 
les  rétablit,  et  les  ;J;u;;i  d  in^  les  s;illes 
auxquelles  ils  app:ii  ten  lient.  Tout,  dans 
ce  séjour  des  morts ,  respirait  l'auti- 
uuite;  Ics  cours  quI  oooduisaient  au 
étalent  décorées  et  formées,  en 
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quelque  sorte ,  avec  les  démolitions  des 
châteaux  d'Anet,  de  Gaillon  ,  et  d'un 
cloître  gothique ,  qu'il  avait  achetées  à 
des  démolisseurs ,  reconstruites  et  res- 
taurées. 

Le  gouvernement  conçut  en  1800  le 
projet  (1  établir  au  jardin  de  Mousseanx 
une  succursale  du  musée  des  monu- 
ments français;  Lenoir  en  fiit  encore 

nommé  ndministrateur,  et  il  eut,  en 
cette  quaiité,  la  direction  des  travaux 
nécessaires  à  cette  destination. 

Maïs  ce  musée  subit  le  sort  de  celui 
des  Petits- Augustins  :  tous  deux  furent 
supprimés  le  18  décembre  1816.  L'or- 
donnance portait  que  les  monunienls 
religieux  seraient  rendus  à  leur  première 
destination ,  et  nommait  Lenotr  admi- 
nistrateur des  monuments  de  IV^Iise 
royale  de  Saint-Denis.  Lors  de  la  dis- 

f)ersioa  des  moiiumenls  rasseiidjies  dans 
e  musée  des  Petils-Augustins ,  Lenoir 
eut  te  bon  esprit  de  faire  transporter  à 
Saint-Denis  non-seulement  les  tombeaux 
des  rois  et  des  reines,  des  prinrrs  et  des 
princesses  de  la  famille  royale,  niais 
encore  tout  ce  (jui  pouvait  servir  h  for- 
mer un  abrégé  chronologique  des  mo- 
numents fr mrais.  Les  amateurs  d'an- 
ti«piil(S  regrettent  que  le  projet  que 
Lenoir  présenta  n'ait  pas  été  adopté 
complètement  ;  la  richesse  de  Tabbaye 
de  Saint-Denis  en  monuments  aurait 
surpassé  celle  de  Tabl^aye  de  West- 
minster. 

Ce  savant  antiquaire  est  mort  à  Paris 
en  1830.  Les  principaux  de  ses  ouvra- 
ges sont  :  Description  historique  et 
cfinwo/orjirfiip  ffps'  monuments  de  sculp- 
ture réunis  au  M  usée  y  etc.,  1795,  in-8°, 
souvent  réimprimé  ;  Mwtée  des  numu" 
menfs  françm»,  8  vol.  in<8*,  258  plan- 
cIhn  gravées  ;in  trait  ;  Histoire  des  arts 
t'/t  f  'rance  ,  prourée  par  tes  monu- 
ments,  in-4°,  avec  un  atlas  iu-lol.  de 
1GI  planches  et  le  portrait  de  l'auteur; 
Xouvelfe  e.rpfictttumdes  hiéroglyphes, 
18(19-1822,  4  vol.  in-8«,  avec  88  plan- 
chas ;  Explication  dun  monument 
éjtijptieiiy  avec  gravures',  1813,  in-8°; 
Pescrhttùm  du  musée  royal,  d'après  les 
<f/  y)osUions  commencées  en  1817  par 
M.  t'isconti,  et  continuées  par  M.  Dê- 
véria ,  arec  des  dissertations  sur  les 
arts  et  les  antiquités,  1820-1822,  8  vol. 
ln-8*. 


Lenoir  (Étienne) ,  habile  construc- 
teur d'instruments  de  mathéinatiijues  , 
né  en  17-41  a  Mer  (Loir-et  Cher),  reçut 
en  1786  le  titre  dingénieur  du  roi,  pour 
avoir  exécuté  de  la  manière  la  plus 
exacte  le  cercle  de  réflexion  inventé  en 
1772  par  Borda.  Il  fut  charge  de  la  con- 
fection de, tous  les  instruments  néces- 
saires à  la'Pérouse,  d'Entrecasteaux  et 
Baudin  pour  leurs  voyages  autour  du 
monde,  et  aux  savants  et  marins  de 
l'expédition  d'Rgypte.  En  1792,  il  cens 
tmiSit  les  Instruments  que  Méchain  et 
Delambre  employèrent  pour  mesurer 
un  arc  du  méridien.  C'est  dans  rétablis- 
sement de  Lenoir  que  fut  construit  en 
1788  le  premier  fanal  a  miroir  parabo- 
lique, pHacé  sur  la  tour  de  Goraouan, 
près  de  Bordeaux.  Ce  savant  et  habile 
artiste  mourut  à  Paris  en  1832. 

Pauf-lltienne-Marie  Lf.noir  suivit 
la  même  carrière  que  son  père,  fut  mem- 
bre de  l'Institut  d'Itlgypte ,  et  mourut 

en  1827. 

Lenoir  (Jean-Nicolas) ,  bénédictin. 
Ce  savant  laborieux ,  qui  n'a  encore 
trouvé  place  dans  auenne  biographie , 
naquit  à  Alençon  en  1731.  Il  consacra 
les  travaux  de  toute  sa  vie  à  l  liistoire 
de  la  Normandie.  Le  dépôt  de  la  t  ham- 
bre  des  comptes  de  cette  provmce  ayant 
été  transporté  à  Paris,  il  Vy  suivit  pour 
V  continuer  ses  recherches ,  et  se  fixa  à 
l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés. 
La,  il  travailla  pendant  plus  de  25  ans 
avec  une  ardeur  dont  il  n'y  a  pas  d'exem- 
ple, ne  dérobant  à  son  labeur  que  les 
heures  du  sommeil,  des  repas  et  des  of- 
fices divins.  Il  passait  ses  journées  à  la 
cliambre  des  comptes  ;  et  le  dépouille- 
ment ou  la  copie  de  plus  de  100,000  ti- 
tres, la  plu|)art  ignorés,  et  tous  relatifil 
à  l'histoire  de  iNoriuandie,  sorlout  f)oiir 
les  treizième,  quatorzième,  quinzième 
et  seizième  siècles,  fut  le  tVuit  de  cette 
persévérance  extraordinaire.  Dom  Le- 
noir travaillait  aux  tables  de  son  im- 
mense recueil,  lorsqu'il  mourut  le  18 
mars  1792.  Au  mois  de  mai  suivant,  la 
communauté  de  Saint-Maur  était  dis- 
soute. Lenoir  a  publié  un  Mémoire  re- 
latif au  projet  (Tune  histoire  générale 
de  fa  iVormandir .  17(;0,  et  une  collec- 
tion de  titres  prouvant  l'existence  des 
états  provinciaux  de  Normandie,  fm* 
primée  en  1790  sous  le  titre  de  Ai  JVbr- 
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lot,  w-H"  (*). 

L£?ioiB  (Jean -Pierre -Charles).  Ce 
magfstrat,  qoe  Ton  place  avec  raison 
parmi  ceux  qui  ont  ncqiiis  le  plus  de 
célébrité  vers  la  tin  du  dernier  siè  le, 
nnquit  à  Paris  en  1732.  En  17ô9,  il  etnit 
iieuteuant  criminel  au  Ciiàtelet:  en  1 7(>.>, 
naître  des  requêtes.  Membre  de  ia  eon> 
mission  chargée  du  procès  de  la  Chalo- 
t^îis ,  il  se  rond'ii<:ir  avec  unr  prudence 
et  une  fermeté  rares  dans  cette  circons- 
tance difficile.  Il  venait  d'être  nomme  a 
rfn tendance  de  Limoges ,  après  s^étre 
acquitté  de  quelques  nn'ssions  honora- 
bles ou  délicates,  lorsque,  en  1771,  iM.  de 
Sartine  ,  devenu  ministre  de  la  marine, 
le  désigna  pour  le  remplacer  h  la  lieu- 
teoancc  générale  de  police. 

Pendant  quelque  temps ,  son  opposi- 
tion au  projet  de  Turgot  sur  les  appro- 
fisionnemeiits  de  Paris  le  força  de  quit- 
ter son  poste*  oô  il  rentra' en  1776. 
Qaoîqiie  nous  ne  puissions  faire  l*apo- 
roiie  du  pouvoir  discrétionnaire  de  ce 
lieutenant  général  île  pol'ce.  nous  de- 
Tons  tenir  compte  du  temps,  des  mœurs 
et  des  circonstances  ;  or ,  il  paraît  que 
Lenoir  s'est  rendu  réellement  utile,  a 
consolé  bien  des  douleurs,  et  prévenu 

Ersa  prudence  beaucoup  de  desordres. 
ms  Wl  le  consulta  sur  l  aboliliou 
de  la  torture ,  et  il  contribua  beaucoup 
à  faire  disparaître  de  notre  code  crimi- 
nel cette  trace  de  barharie.  Il  ne  se 
borna  pas  à  la  surveiliauce  des  malfai- 
teurs ou  h  celle  qu'e\ii;enit  la  haute  po- 
lice, il  donna  ses  soins  à  Tassainisse- 
ment  de  Paris  ;  et  c'est  à  lui  qu'est  due 
rexhuuiation  du  cimetière  des  Inno- 
cents, ainsi  que  la  construction  de  plu- 
sieurs balles,  réclairage  perpétuel  des 
rues,  etc. 

Il  quitta  la  police  en  178.»,  et  fut 
nommé  bibliotnécaire  du  roi  et  prési- 
dent de  ia  commission  des  ûuances.  Il 
donna  en  1790  sa  démission  de  ces  dif* 
Cérentes  charges,  puis  alla  chercher  un 
asile  à  Vienne.  De  retour  a  Paris  en 
18<)2,  il  vécut  d'une  pension  de  4,000  fr. 
que  lui  faisait  le  Mont-de-piété,  et  des 
menfaits  d'un  homme  à  qui  il  avait 
Tendu  S4'rvice«  Il  mourut  daus  cette 
fille  en  1807. 

(*)  Kxirait  du  nécrologe  à»  i'abbaye  de 
£iaai-Oerai4in  des  Pré». 


Lbnoir  C^lcolas),  né  à  Paris  en  1726, 
élève  de  RIondel ,  remporta  le  grand 
prix  d'architecture,  et  6t,  comme  pen- 
sionnaire de  France,  le  voyaj^e  d'Italie. 
Au  milieu  des  monuments  ae  Part  an- 
tique, Lenoir  se  sentit  pris  d'un  vif  en- 
tbousiasme,  et  s'appli(jua  a  les  étudier 
avec  une  ardeur  qui  lui  fit  donner,  par 
ses  camarades ,  le  surnom  de  Komain. 
A  son  retour  en  France,  quelques  tra- 
vaux assez  importants  le  fir'  nl  connaî- 
tre, et  Voltaire  le  chargea  de  construire 
plusieurs  des  editices  qu'il  élevait  a  Fer- 
nejr. 

C*est  à  Lenoir  qu*est  due  la  cons- 
truction dn  la  salle  où  est  établi  aujour- 
d'hui le  théâtre  Saint- Martin  ,  et  cette 
construction  fait  preuve  des  solides  étu- 
des de  son  auteur.  C'était  en  1787  ;  la 
salle  de  l'Opéra  venait  d'être  incendiée; 
il  s'a;;issait  de  la  remplacer  ,  et  de  la 
remplacer  promptement.  En  six  semai- 
nes, Lenoir  éleva  la  nouvelle  salle  qui, 
n'ayant  qu'une  destination  provisoire, 
ne  dev  ait  être  Initie  que  pour  50  ans. 
Klle  existe  cependant  en'^ore  ,  et  on  ne 
peut  qu'admirer  coinm«'ut ,  malgré  la 
rapidité  des  travaux,  Tauteiir  a  su  tirer 
un  si  bon  parti  de  ropuvrr  r|iii  lui  était 
confiée  La  salle  e^t  vnst  '.  la  disfrihu- 
tu)u  intérieure  est  bien  niena^ee,  et  les 
dégagements  offrent  toutes  les  facilités 
que  permettait  remplacement. 

Lenoir  construisit  à  ses  frais  ,  en 
1700,  le  théâtre  de  la  Cite;  ce  théâtre 
avant  été  supprimé  quehpies  années 
après  ,  l'arehitecte  en  changea  les  dis- 
positions ,  et  la  salle  est  devenue  une 
salle  de  bals  et  de  coneerts  ,  connue  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Pra'lo,  déno- 
mination qui  parait  un  peu  choquante, 
^uand  on  considère  le  lieu  triste  et  peu 
élégant  où  elle  est  située.  C'est  encore 
à  Lenoir  qu'est  due  la  construction  du 
marché  Beauveau.  Cet  artiste  uiourut 
à  Paris,  le  31  juin  1810. 

Lbnorm A.!!!?  (Charles),  Tun  de  nos 
plus  savants  antiquaires,  est  né  à  Paris 
en  1802.  Destiné  d'abord  <à  la  carrière 
du  barreau,  il  se  préparait  à  Tenseî- 
gnen)ent  du  droit  romain,  lorsqu'un 
voyage  en  Italie  lui  inspira  le  gout  des 
études  archéolo£;iqties.  A  son  retour  en 
France,  à  la  fin  de  IS'JÔ,  il  fut  attache 
à  la  maison  du  roi ,  avec  le  titre  d'in- 
specteur des  beaux-afts. 
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Ami  <le  Cbampollion  le  jeune,  il  par- 
tit avec  lui  pour  TÉgypteen  1838;  par- 
courut, dans  toute  son  étendue,  cette 
contrée  célèbre;  puis,  quittant  l'expé- 
dition  lorsqu'il  crut  qu'elle  ne  pouvait 
plus  rien  rencontrer  de  nouveau,  il 
rejt>i^nit  la  commission  de  Morée ,  et 
prit  à  ses  travaux  une  part  tres-active. 

Il  revint  en  France  en  1830,  et  fut 
presque  aussitôt  nommé  inspecteur  des 
monuments  d*art  dans  les  résidences 
royales.  La  révolution  de  juillet,  qui 
eut  lieu  peu  de  temps  après,  le  fit  pas- 
ser de  cette  position  à  celle  de  cliel  de 
la  section  des  beaux -arts  au  ministère 
de  l'intérieur.  Il  devint,  au  mois  d*oc- 
tobre  de  la  même  anné^  ,  conservateur 
de  la  hihiiotliè  lue  de  l'Arsenal,  et  fut 
nommé,  en  1832,  conservateur-adjoint 
du  cabinet  des  antiques  de  la  bibliothè- 
que royale.  M.  Gui/.ot  le  chargea  ,  trois 
ans  après,  de  le  suppléer  dans  la  chaire 
d'histoire  moderne  de  la  l'acuité  des 
lettres. 

Il  succéda ,  en  1887,  à  M.  Van  Praêt, 

en  qualité  de  conservateur  des  impri- 
més; fut  élu,  en  tS39,  membre  de 
rAcadémie.  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ;  enfin,  il  rentra ,  en  1841,  au  ca- 
binet di*s  antiques;  mais,  cette  fois, 
comme  conservateur,  et  en  remplace- 
ment (le  M.  Letronne,  nommé  garde 
général  des  archives  du  royaume. 

On  a  de  IVI.  Lenormaiit  :  Des  artistes 
contemporains ^  1833.  2  vol.  in-8*;  MU' 
sée  des  anfujulth  égt/pfiennes ,  1838, 
in-fol  ;  Introduction  a  l'histoire  orien- 
tale, 1838,jn-8°;  Hec/ierches  sur  IIo- 
rapoUan;  Éclaircissement  sw  le  eer* 
cueil  du  roi  }ft/cerinus  ;  Essai  sur  le 
f€xte  grec  de  l'inscription  de  tiosette  ; 
et  deux  grands  ouvrages  qui  n'ont  point 
encore  entièrement  paru  :  le  Trésor  de 
numismaUaue  et  de  glyptique ,  in-4*; 
et  VÉiite  de  monuments  céramogra- 
phiques,  publiée,  dans  le  même  format, 
avee  la  collaboration  de  M.  Witte. 

Lenobmant  (  Marie-Anne)  naquit  à 
Alençon  en  1773.  Élevée  au  couvent 
des  biénédictines  de  cette  ville,  elle  y 

commença  sofi  rôle  de  p'"opliétesse ,  et 
se  mit  a  prédire  l'avenir  a  ses  com- 
pagnes, ce  oui  lui  acquit  une  certaine 
réputation.  Rtle  vint  à  Paris  en  1790, 
et  s'établit  tout  d*abord,  rue  de  Tour- 
non,  dans  un  magnifique  appartement; 


elle  continua  d*y  rendre  des  oracl«t  ^ 

sa  réputation  s'étendit  bientôt,  et  Ton 
cite  un  bon  nombre  des  homtnes  les 
plus  célèbres  de  cette  époque,  parmi 
ceux  qui  allèrent  la  consulter.  Ses  sa- 
lons furent  fréquentés,  sous  le  Direc- 
toire, par  la  foule  des  parvenus,  dési- 
reux, sans  doute,  de  savoir  si  le  bon 
teuius  durerait  toujours. 

Mais  i*époqiie  la  plus  brillante  de  sa 
vie  fut  celle  de  Tempire.  Joséphine  ai- 
mait matlemoiselle  L^normant,  et  la 
consultait  souvent;  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  attirer  à  la  prophétesse 
les  visites  des  gens  de  oour.  Napoléon 
lui-même  la  consulta ,  dit-on.  Cepen* 
dant,  craignant  rinflnence  qu'elle  avnit 
prise  sur  l'esprit  de  Joséphine,  il  la  lit 
plusieurs  fois  emprisonner.  Mais  ces 
persécutions  ne  firent,  comme  on  le 
pense  bien,  qu'augmenter  la  oélâ>rité 
de  la  python isse. 

Sous  la  restauration,  mademoiselle 
Lenormant  continua  à  tirer  les  cartes, 
et  à  vendre  des  oracles  pour  tous  les 
prix,  mais  sans  cepen«lant  descendre  ja- 
mais au-dessous  de  r,  fr.  K  le  fut  alors 
visitée,  comme  elle  l'est  encore  aujour- 
d'hui, par  des  personnes  que  Ton  de- 
vrait croire  au-dessus  de  semblables 
préjugés. 

Du  reste,  au  titre  de  pythonisse,  ma- 
demoiselle Lenormant  a  voulu  joindre 
eelui  de  femme  de  lettres,  et  elle  a  pu- 
blié, en  1827,  les  Mémoires  historique» 
et  secrets  de  timpcratricc  Joséphine  , 
3  vol.  in-8'.  Elle  a  annoncé  au-^si  ses 
propres  mémoires,  qui  ne  peu  veut  man- 
quer de  renfermer  des  choses  fort  cu- 
rieuses. Mais,s*ils  ne  doivent  paraître 
qu'après  sa  mort,  il  faudra  les  attendre 
longtemps  encore,  car  mademoiselle 
Lenormant  a  prédit  qu'elle  vivrait  124 
ans;  elle  en  a  maintenant  7t. 

Le  NOTRE  (André),  naquit  à  Paris  en 
1613.  Son  père  ,  qui  le  destinait  à  la 
peinture  ,  le  plaça  dans  l'atelier  de  Si- 
mon Vouet.  Mais  un  goOt  décidé  pour 
la  décoration  des  Jardins  changea  bientdt 
la  direction  de  ses  études.  Dans  cette 
nouvelle  carrière  ,  Lenôtre  n'avait  pas 
de  modèle  :  il  n'eut  pas  d  imitateurs; 
personne  avant  lui,  personne  après  lui, 
n'a  su  disposer  les  jardins  avec  autant 
de  grandeur  et  de  magnificence.  O  fut 
au  cfaAteau  de  Vaux  qu'il  fit  Testai  de 
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«on  taleol,  el  cet  essai  fut  si  heureux, 
^  Lovis  XIV  ,  ndmirant  les  effets 
ma$nques  que  l'nrtiste  avait  créés  ,  lui 
confîa  la  direction  de  tous  ses  parcs  et 
jardins.  Lenôtre  put  alors  donner  libre 
curière  à  son  ^énie ,  et  créa  les  mer- 
fOiHcs  du  jardin  de  Versailles. 

Aujourd'hui  qu'on  est  h.tbitiié  aux  dé- 
eorations  mesquines,  a  l'entortille  des 
^rdins  anglais  ,  où  l'on  croit  voir  une 
mitation  de  la  nature,  on  reproeheà 
ces  belles  décorations  trop  de  régula- 
rité. Où  trouver  cependant  pins  de 
grandeur,  plus  de  majesté,  et  eu  luëuie 
iMiipt  oiie  plus  sage  fariété?  Quel  au- 
tre qae  Lenôtre  aurait  pu,  pour  asseoir 
Ce^^^  va-^tes  plans,  surmonter  avec  tant 
(Thabileté  toutes  les  difficultés  qne  luiop- 
posa  il  la  nature  des  lieux?  Du  reste,  quoi 
<|a'on  en  puisse  dire,  on  admire  encore 
aujourd'hui  la  disposition  des  jardins 
des  Toileries,  deTrianon,  de  Chantilly, 
de  Saint-Cloud,  dus  tous  au  talent  de 
]>nd€re.  La  magnifl(|[ue  terrasse  de 
Saiot-Geriiiain  est  aussi  TouTrage  de  ce 
grand  a^ti'^te,  ainsi  que  le  parterre  du 
Tihrc  à  Fontainebleau. 

Lfoôtre  fut  royalement  récompensé 
jitr  Liwis  XIV,  qui  le  combla  crhon- 
neors  et  de  biens.  Sa  réputation  était 
acropéenne ,  et  quand  il  fit  un  vovaiie 
en  Italie  ,  le  pape  raccueillit  de  1 1  ma- 
nière la  plus  bienveillante.  Louis  XIV 
lut  donna  des  lettres  de  noblesse  avec 
la  croix  de  Saint-llichel,  one  charge  de 
conseiller  et  celle  de  contrôleur  général 
des  maisons  et  manufactures  rovales. 
li  naourut  à  Paris  en  1700 ,  I  Tâge  de 
90aae.  Son  buste  a  été  sculpté  par  Coy- 
•evox.  "  Aucun  artiste  en  jardinage,  Jit 
M.  Quatreineie  de  Quincy,  u';\  conçu 
de  plus  beaux  plans  ,  des  ordonnances 
plis  simples  et  plus  variées.  Aucun  n'a 
mieux  connu  l'art  des  terrains,  des  as- 
pects,  des  mouvements  ,  qu'on  peut  in- 
troduire d  une  manière  safie  et  judi- 
cieuse daus  1^  lieux  uniformes.  Aucun 
■'a  présenté,  avee  plus  de  goût  et  de 
discrf^tion  ,  aux  emoellissements  de  la 
sculpture  en  statues,  dos  ein[)laccnirnts 
plus  heureux,  et  ne  les  y  a  disposes  d  une 
ucon  plus  eonvenable.  » 

Leiss,  ville  de  Tancien  Artois  ,  au« 
joord'hiii  conprisedans  le  département 
du  Pas-de  Calais,  arrondissement  de  Bé- 
tiiuue.  Lob^teuips  désignée  sous  le  nom 


d'ÉUux ,  cette  ville  aérait ,  suivant  la 
cotijecture  d* Adrien  Taulois,  le  P^ieu» 

Helense  des  anciens. 

Défendue  par  Ifs  flspatînols  ,  elle 
fut,  eu  1647,  assiégée  parles  Français; 
cesi^e  dura  seulementhuit jours  ;  mais 
1m  Français  y  perdirent  beaucoup  de 
monde.  Gnssi*on,qui  le  commandait, 
avait  ordonné  à  un  serpent  d'aller  arra- 
cher le  pieu  d'une  palissade  ;  voyant  ce 
soldat  balancer,  il  s>xposa  au  péril  avec 
plus  de  courage  que  de  pruaence ,  et 
reçut  un  coup  de  mousquet  à  la  téte. 

Lens  étaii  a  peine  au  pouvoir  des 
Français,  que  les  Esuagnols  songèrent  à 
la  reprendre.  L'arrnidttC  Léopold  vint 
en  former  le  blocus  en  Le  prince 

de  ('onde  parut  seul  capable  d'arrêter 
les  progrès  de  rennemi.  Le  19  août  au 
matin ,  il  parut  en  vue  de  liCns.  Mais 
il  était  trop  tard  ;  la  ville  s'était  ren- 
due dans  la  rmil  a  l'archidnc.  Le  prince 
résolut  cependant  d'attaquer.  Son  ar- 
mée était  composée  de  8,000  hommes 
jIMnfanterie  et  de  6,000  de  cavalerie;  Il 
commandait  lui-même  la  droite.  Gram- 
mont  commandait  la  gauche,  (Ihdtillon 
le  corps  de  bataille,  etd'Erlach  la  réserve. 

Les  Espagnols  comptaient  18,000 
combattants  et  38  pièces  de  canon ,  et 
se  trouvaient  places  dans  une  position 
formidable;  l'aile  droite,  composée  de 
tout  ce  qui  restait  de  vieilles  bander 
écliap|>ées  au  désastre  de  Rocroi ,  était 
appuyée  a  lavillede  Lens,  etcouvertesur 
SOî)  front  de  ravins  et  de  cbpmin*^  creuT. 
Le  corps  de  bataille  occupait  plusieurs 
hameaux,  naturellement  retranchés  par 
des  haies  vives  et  des  fossés;  ennn, 
l'aile  gauche  était  postée  sur  une  énu'- 
nence  qu'on  ne  pouvait  aborder  qu'a- 
près avoir  franchi  quantité  de  deliles. 

Condé  eut  recours  i  toutes  les  res- 
sources de  son  génie  pour  arrachw 
Léopold  de  ce  poste  avant neeuT  :  escar- 
mouches, canonnades  tiinenses,  strata- 

gèmes,  tout  fut  employé  sans  succès, 
lais  le  lendemain ,  30  aodt,  l'armée 
française  ayant  fait  un  mouvement  vers 
Bétbune,  In  reserve  attaquée  par  le  gé- 
néral Heck  fut  mise  en  déroute.  Condé 
fut  sur  le  point  d'être  pris  avee  le  mar* 
quis  de  Rrancas. 

Le  snccès  de  lieck  entraîna  l'archi- 
duc :  l'en^aizement  ne  tarda  pas  à  de- 
venir général.  Le  priuce  de  Coudé, 
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voyant  que  la  première  ligne  faiblissait, 
s*eiiu>ressa  de  la  remplacer  par  la 
deuxième;  mais  ,  voyant  rattitiule  Im» 

E osante  des  troupes  qu'il  avait  à  coni- 
allre,  il  lit  sonner  la  charge  et  marcha 
en  personne  contre  l'aile  gauche  des  ei)- 
neinis ,  commaii<Jée  par  le  duc  de  Lor- 
raine :  on  se  battit  longtemps  de  part 
et  d'autre  avec  la  plus  grande  intrépi- 
dité. 

Grammont ,  commandant  Taile  gau- 
che, trouva  moins  de  résistance  contre 
Taile  droite  des  ennemis,  conduite  par 

l'archiduc  en  personne.  Après  avoir 
soutenu  à  bout  portant  uru'  décharge 
terrible ,  il  battit  successivement  les 
deux  lignes  ,  et  poursuivit  les  vaincus 
jusqu'au  défilé  de  Lens.  Rarement  on 
vit  une  victoire  pins  romplète.  I.e  gé- 
néral Beck  fut  blesse  a  mort  et  fait  pri- 
sonnier. Le  prince,  de  Ligne,  général 
de  la  cavalerie  espagnole ,  eut  la  même 
destinée ,  aussi  bien  que  pre.snue  tous 
les  [)riiiripau\  ofliciers  alieinandset  t<iiis 
les  ofliciers,  tant  e.sp.i£;noIs  (pi'ilaliens. 
Ils  laissèrent  sur  le  champ  de  bat^nlle 
38  pièces  de  canon  et  8,000  hommes. 
On  leur  prit  un  grand  nombre  de  (!a- 
nons  et  d'étend;irds ,  et  îo»i(  leur  ba- 
gage. Le  nond)re  dei>  prisonniers  se 
montait  a  6,000. 

Lens  fut  définitivement  réunie  à  la 

France  par  le  traité  des  Pyrénées;  on 
y  compte  aujourd'hui  2,700  hab. 

Lbobek  (préliminaires  de).  Apres 
rimmortellecainua^ue  d'Italie  de  1790, 
Bonaparte  marchait  sur  Vienne  lors- 
qu'il conclut ,  le  7  avril  1797 ,  un  ar- 
mistice avec  les  généraux  autrichiens. 
Des  conférences  pour  la  paix  s'ouvri- 
rent le  26  du  même  mois ,  a  Leoben, 
ville  de  la  haute  Styrie(cercle  de  Bmck). 
Les  préliminaires  y  furent  signés  le  29  ; 
ils  aboutirent  au  traité  de  CampO'Fof' 
mio.  (Voyez  ce  mot.) 

LÉON  IX  (fiKUiNOif  d'Egisheim  , 
155*  pape ,  sous  le  nom  de),  naquit  le 
2'i  juin  1002,  en  Alsire,  dans  le  comté' 
de  Dagsbourg  (Dabo).  On  y  montre  en- 
core les  ruines  du  manoir  où  il  vit  le 
joiir.  Son  père  était  Hugues ,  comte 
d'Kgislieîm ,  cousin  de  Tempereur  Con- 
rad leSaliqiie:  sa  mère,  héritière  des 
comtes  de  Daiishnnrg,  le  lit  élever  avec 
soin.  Brunon  était  evèque  de  Toul, 
loisque,  en  1048,  l'empereur  Henri  III 


le  ût  élire  pape  à  la  diète  de  Wornis  , 
aucun  autre  n>n  était  plus  digne.  Son 
pays  natal  eut  une  large  part  dans  ses 

affections  et  dans  sts  bienfaits.  Plus 
d'une  fois  il  vint  le  visiter  dans  le  cours 
de  ses  fréquents  voyages  en  Allemagne, 
en  Lorraine  et  en  France,  et  II  y  laissa 

des  souvenirs  durables,  dotant  des  mo- 
nastères, béiiiss.int  des  chapelles  et  des 
églises(*},  et  travaillant  a  maintenir  la 
paix  publique.  Il  mourut  u  Rome  ,  en 
1054. 

LÉONAJiD  le  Limousin,  peintre-émail- 
leiir,  né  à  Tamo'zes  en  1  ISO.  Ot  artiste 
était  parverni,  par  d"ingt  nu'U\ procédés, 
bien  au-dessous  il  est  vrai  de  ce  que  la 
chimie  produit  aujourd'hui  «  mais  qui  , 
à  cette  époque,  étaient  une  décou- 
verte réelle ,  à  donner  à  ses  cou- 
leurs un  éclat  et  une  transparence  vrai- 
ment remarquables.  Placé  par  Fran- 
çois I*'  a  la  tête  de  la  manufacture  de 
Limoges,  avec  le  titre  de  peintre-émail- 
leur  ordinaire  de  la  t  lianibre  du  roi ,  il 
(it  exécuter  une  (pianlite  considérable 
de  vases,  de  coupes,  d'aiguicres, etc., 
dont  la  forme  élégante  fait  honneur  à 
son  gout  ;  les  dessins  en  étaient  eoi- 
pruntés  a  Raphaël,  à  Jean  Cousin,  etc. 
Ce  fut  lui  qui  donna  a  la  manuOicture 
de  Limoges  l'importance  qu'elle  con- 
serva longtemps  encore  sous  la  direo>  • 
tion  de  Courtois,  son  élève.  Le  musée 
du  Louvre  possède  de  Léonard  deux  ta- 
bleaux ,  représentant  l'nn  le  Portrait 
équestre  de  Henri  il,  l'autre  le  Conné' 
table  de  MmUmorency.  On  ignore  Té- 
poque  précise  de  la  mort  de  cet  ar- 
tiste. 

Leonabi)  (>icolas-Germain) ,  porte 
français,  né  à  la  Guadeloupe,  en  1744, 
fiit,én  1778,  chargé  d^affaires  de  France 
à  Liège  et  devint,  en  1788,  lieutenant  iié- 
néral  deTamirauté et  vice-^énéchal  de  la 
Guadeloupe.  Il  mourut  à  Nantesen  17i>3. 
Ses  Œuvres ,  publiées  par  les  soins  de 
M.  Campenon,  son  neveu,  Paris,  1798« 
8  voK  in-8*,  renferment  des  JdifUe$  e»- 

(')  Il  fit  ainsi  la  dédicace  de  la  chapelle 

d'Allorf,  des  églises  d'Andhii  et  de  Hoheii» 
)>ourg,  de  Saiiil-Pierrc-jp-.Tfuni* ,  <lii  coa- 
venl  d'OthmarsIieim,  etc.  Au  mois  de  lanvier 
io5o,  il  visita  b  catbfdrale de  Strasbourg; 
et  les  indulgences  qu'il  promit  aux  ouvrier» 
(^pluyé.s  à  cet  éditict*  ailircieat  daoa  là  vUe 
un  grand  nombre  d'étrangers. 
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tnnta  ;  un  poème  des  Saiêtmê  ;  AkscUy 

roman  pastornl  ;  un  t'ofjnge  aux  An- 
tilles^ etc.  On  y  remarque  en  g('n<'ral  de 
la  grâce  et  une  harmonieuse  élégance. 

LÉoifOS,  Pan  des  deax  chefs  gaulois 
qui  conduisirent  en  Asie  Mineure  les 
ban-le-^  devenue*;  célèbre*;  sous  le  noiD 
de  Galates.  ■  \  oyez  ce  mot.) 

L.B  PaCLMIER  DB  GfiENTEHESNIL 

(Julien)^  en  latin  PatmarUtSy  médecin, 

né  en  liSSO.  d-ins  le  Gotentin  ,  guérit  le 
roi  Charles  IX  d  une  mnladie  grave, 
suivit  le  duc  d'Anjou  dans  le^i  Pays-Bas, 
Cl  noorut  à  Caen  en  1688,  aaletîr  d'oa- 

Jncquen  LE  PAULMil-B ,  Son  fils,  né 
en  1587  ,  au  pavîi  d'Augé,  fut  uji  des 
lundateurs  de  Tacadéinie  de  Caen,  et 
■Mumt  dans  eette  Tille,  en  1670.  Il  a 
laissé ,  entre  autres  ouvrages  :  Exercé' 
ititiones  in  optîmoê  fere  àurdu-es  graS' 
cosy  Leyde,  ie(>8,  in-4*;  Jntiqux  Gne- 
cix  De*criptio,  1878,  in-4'*. 

Lbpauti  (Jean-André),  célèbre  hor- 
!o2er,  naquit  en  1720,  àThonne-Lalong, 
village  a  une  lieue  de  Montmé<lv.  Son 
père,  ouvrier  habile  dans  la  fabrication 
des  Mraments  aratoires ,  lui  lit  ap- 
pmdrele  métier  de  fondeur  en  euivre. 
Ce  fut  alors  que  se  développa  son  génie 
pour  fhorlogerie.  Venu  à  Paris  en  i  740, 
il  s  y  fit  bientôt  connaître  par  son  iiabi- 
leté';  eoDStmisit ,  en  17S8 ,  pour  le  pa- 
lais do  Luxembourg ,  la  première  hor- 
loge horizontale  que  l'on  eût  vue  à  Pa- 
ri^  et,  la  même  niinre,  présenta  à  l'A- 
cadetiiie  des  sciences  une  pendule  a  une 
•sole  roae  de  son  invention.  Làlande, 
chargé  d'examiner  l'œuvre  de  Lepaute, 
contracta  alors  avec  lui  une  amitié  qui 
tourna  au  prolit  de  tous  deux.  «  Si  j'ai 
eontnbué,  dit  ce  savant,  a  la  perfection 
des  travaux  de  Lepaute ,  celui-ci  a  été 
utile  à  la  science  que  je  cultivais,  par 
les  pendules  d'une  firande  perfection 
qu'il  a  faites  pour  la  plupart  d&>  obser- 
vaiofrea  de  l'Btirope.  » 

On  doit  à  I^paute  les  horloge  s  qui 
décorent  les  Tuileries,  le  Palais-Roy.il, 
le  Mu-%éum  d'histoire  naturelle,  les  In- 
valides, le  Luxembourg,  l'hôtel  de  ville. 
Cet  artiste  mourut  à  Saint-Cloud  en 
1789.  Il  a  laissé  un  très- bon  Traité 
rf horlogerie,  Paris,  1755,  in-4",  et  un 
6uf}ph'ment  i\  ce  traité,  ibid.,  ITfiO. 
i>a  ltiiiui<i,  i\icol€' Heine 'IJortense 


I^TABLE  DB  SABBiidiB,  née  à  P.iris  en 
1723,  s'occupa  nvc  ^^o-rès  ds'  l'aslro- 
nomie,  a  laquelle  ell"  rendit  de  vcrila- 
bles  services.  Elle  calcula  la  table  des 
longueurs  detf  pendules  dans  le  Traité 
^horlogerie  de  son  époux  ;  <  oiu  ourut 
en  1757,  avec  Clairaut  et  Labiide.  au 
travail  (jue  ces  deux  savants  avaient  en- 
trepris pour  calculer  l'attraction  de  Ju- 
piter et  de  Saturne  sur  la  comète  prédite 
par  llalley,  afin  d'avoir  exactement 
i'époqtie  de  son  retour;  travailla,  de 
1759  à  1774,  à  la  ConnaUsaiice  des 
temps;  calcula  pour  tonte  Tétendua 
de  1  Europe  Téclipse  annulaire  du  soleil, 
préditf'  pour  le  1'"  avril  176 1  ;  enfin,  les 
calculs  du  Soleil,  de  la  Lune  et  de  tou- 
tes les  planètes,  qui  se  trouvent  dans  le 
dis-huitîème  volume  des  Éphémérides , 
publié  en  1783*  sont  de  madame  Le- 
pnufe.  F.llc  mourut  a  Paris  en  1788, 
dgee  de  près  de  70  ans. 

Jean- liautiale  Lepalte  ,  frère  de 
Jean -André,  se  distingua  également 
par  ses  talents  en  horlogt-rie,  et  mou- 
rut à  Paris  en  1S02.  H  a  eu  part  aux 
ouvrages  de  son  frère. 

Joseph  Lepaute  d'Agelet  ,  leur  ne- 
veu ,  né  à  Toiine-Lalong  vers  1752  ,  ap- 
pelé par  eux  a  Paris  en  1768,  étudia 
l'astronomie,  et  entra  en  1785  à  l'Aca- 
demie  des  sciences.  Il  avait  fait  en  1773 
un  voyage  aux  terres  australes.  Il  lit 
partie  de  la  malheureuse  expédition  de 
la  Pcrouse. 

Lepai  tuf.  (  Viitoine),  architecte,  né 
a  Paris  eu  1014,  avait  le  titre  d'archi- 
teete  du  roi  et  de  Monsieur,  frère  de 
Louis  XlV,  lorsqu'il  construisit  pour 
ce  dernier  les  deux  ailes  du  château  de 
Saint-Cloiifl.  Il  éleva  aussi  ft'alUe  de 
Port-RoyaL  au  faubourg  Saint-Jacques. 
Ce  sont  là  les  deux  seuls  ouvrages  qu^'l 
exécuta;  mais  il  publia  en  I()52  ses 
Oeuvres  d'arr/iif'  cfure  y  (|ui  contien- 
nent un  jirand  nombre  de  dessins  tres- 
estimés.  On  y  trouve  surtout  des  dessins 
de  dei'or.ition  pleins  de  grandeur  et  de 
noblesse.  Peut-être  pourrait-on  leur  re- 
proch'r  parfois  un  peu  de  lourdeur, 
mais  la  composition  en  est  riche  et  d'un 
godt  sévère. 

Madame  de  Riontespan  avait  désigné 
Lepautre  pour  bâtir  le  clulteau  de  Cla- 
gny  ;  mais  M.uisard  ,  poussé  par  Lenô- 
tre,  le  supplanta,  et  Lepautre  en  con- 
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•  eut.  (]ît-on,  un  si  violant  chagrin,  qu'il 
en  mourut  en  l(iî)I,  Il  avait  été  non'imé 
ineaibrc  de  rAcadeuiie  de  sculpture  lors 
de  son  institution  en  1671. 

Jean  Lbpautrb,  son  frère,  né  à  Pa- 
ris en  1617,  dessiiintPiir  et  irraveur, 
pn!)Iia  presipie  exclusivement  des  des- 
sins d'architecture  et  d  ornements, 
et  ces  dessins  sont  si  variés ,  si  nom- 
breux, et  faits  d*après  de  si  bons  princi- 

f>ps  ,  que  ni^in*  eneore  aiijoiird'luii  que 
'élude  (le  rarchiteetiire  antique  a  changé 
et  reculé  les  limites  de  cet  urt,  on  y  peut 
puiser  de  bons  et  utiles  enseignements. 
Lepautre  a  aussi  gravé  plusieurs  por- 
traits, entre  antres  eeltii  de  Louis  XIV, 
hahillé  à  la  romaine,  et  assis  dans  son 
cabinet;  quelques  paysases,  avec  des 
vues  de  grottes ,  oe  jardins ,  de  jets 
d'eau ,  etc. ,  et  des  vues  perspectives  de 
Fontainebleau  ,  avee  les  fêtes  du  bap- 
tême du  dauphin.  Il  avait  ete  reçu  a 
TAcademie  en  1G77  ;  il  mourut  à  Pa- 
ris cinq  ans  après,  en  1683. 

Pierre  Lep\utre  ,  fils  d*.\ntoine, 
naquit  à  Paris  en  IVM).  Son  père  Pavait 
d'abord  destiné  à  l'architeclure  ;  mais 
son  goût  Tentraîna  vers  la  sculpture.  Il 
remporta  le  grand  prix,  se  rendit  à 
Rome,  et  v  demeura  pendant  15  ans. 
Ce  fut  là  qu^l  evécnta  en  171G  le  i,'ronpe 
d'Éiiée  et  .inchuse  que  Ton  voit  aujour- 
d*imi  dans  le  jardin  des  Tuileries.  Le 
groupe  A\4ria  et  Petus,  qui  fait  pen- 
dant à  eelni-ri,  est  aussi  de  lui.  Tonlen 
rcu;rettant  de  ne  pas  trouver  d  iiis  ces 
deu.\  sujets  un  peu  plus  de  simplicité, 
il  faut  y  reconnaître  de  grandes  quali- 
tés et  la  connaissance  de  Tantique. 
Peut-être  n'est  ce  pas  une  preuve  de 
bon  goiU  que  d'avoir  placé  dans  le 
groupe  iï.iria  et  Pet  us  la  ligure  allégo- 
rique de  Tamour  qui  se  couvre  les  yeux  ; 
mais  on  comprend  que  cette  idée  ingé- 
nieuse ait  pu  séduire  l'artiste ,  et  on 
pardonne  à  l'iniaiiination  du  poète  de 
s'être  fait  sentir  dans  l'œuvre  sévère  du 
sculpteur.  On  a  encore  au  jardin  des 
Tuileries  deux  statues  de  cet  artiste , 
une  f  fa  faute  et  un  Faune  à  la  biches 
toutes  (jeux  copiées  de  l'antique.  Le- 
pautre a  aussi  exécuté  les  sculptures  en 
ix>)s  de  Vcntore  de  Saint'Eustacke  f 
sculptures  bien  composées  et  finement 
exécutées.  La  modestie  de  Le(»autre 
l'empéclia,  dit-on,  de  st  présenter  à  l'A- 


cadémie ,  et  il  mourut  en  1744  sans  y 

avoir  été  admis. 

Lepautre  a  fiait  plusieurs  gravures  à 
l'eau -forte;  celle  qu'on  cite  comme 
la  plus  remarquable  représente  la  Statue 
de  Louis  XIV  exécutée  par  Coysevox  , 
et  que  la  ville  de  Paris  fit  ériger  ea 

16S9. 

L*ÉPKB  (Charles- Michel  de) ,  fonda- 
teur de  la  première  éeole  ouverte  aux 

soiirds-mnets  en  France,  naquit  le  25 
novembre  1712  à  Versailles,  où  son 
père  était  architecte  du  roi.  Entraîné 
de  bonne  heure  par  une  pieuse  voca- 
tion ,  il  commença  à  17  ans  l'étude  de 
la  tbêoloj^ie;  mais  ayant  refusé  de  sî- 
j^ner  le  formulaire  introduit  au  sujet  de 
la  querelle  du  janseitisme,  il  se  vit  refu- 
ser par  Tarchevéque  de' Paris  les  ordres 
sacres.  Il  se  consacra  alors  à  Tétude  des 
lois ,  et  fut  reçu  avocat  an  parlement. 
Mais  il  ne  tarda  pas  a  quitter  une  pro- 
fession trop  peu  en  harmonie  avec  ses 
godts.  Le  neveu  de  Bossuet,  qui  occu- 
pait le  siège  épiscopal  de  Troyes  ,  lui 
conféra  la  prêtrise  et  un  canonicat  dans 
son  diocè>e.  De  l  Epee  s'y  livrait  avec 
succès  a  la  prédication  ,  lorsque  le  car- 
dinal deFleury,  qui  avait  des  oblî|;ations 
à  son  père  ,  lui  offrit  un  évêcbe;  il  le 
refusa  ;  et  à  la  mort  du  prélat  (jui  l'avait 
accueilli,  il  se  vit  frapper  d'interdiction 
àcausede  la  conformité  de  ses  principes 
avec  ceux  de  Soanen.  II  vint  alors  se 
fixer  à  Paris,  et  ce  fut  là  que,  vers  17B5, 
la  vue  de  deux  sœurs  sonrdes-muettes 
que  le  hasard  lui  avait  fait  rencontrer, 
lui  inspira  la  pieuse  entreprise  qui  de- 
vint l'œuvre  oe  sa  vie. 

T.es  travaux  de  ceux  qui  avaient  pré- 
cédé l'abhe  de  l  Épée  dans  cette  carrière 
lui  étaient  inconnus;  il  dut  à  cette  cir- 
constance de  concevoir  une  méthoda 
tout  à  fait  nouvelle ,  et  qui  lui  donne  un 
droit  incontestable  au  titre  d'inventeur. 
Le  premier,  il  comprit  l'étendue  des  res- 
sources qu'offre  à  l'instituteur  de  sourds- 
muets  rexpressive  pantomime  que  la 
nature  suggère  à  ces  infortunés.  Ce  fut 
l'emploi  de  ce  langage  qni  Ini  permit 
de  rendre  son  enseignement  sinuillané 
et  de  fonder  une  école,  tandis  qu'avant 
lui  on  D*avalt  formé  que  des  élèves  iso- 
lés. Disons-le  toutefois,  l'abhe  de  PEpée 
mécomint  le  iiénie  particidier  d"i:ï  lan- 
gue des  ge^Us  ;  eu  voulaut  la  plier  aux 
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formes  grammaticales  de  nos  langues 
parlées,  il  dépassa  le  but  et  la  déli* 
gara*  Aussi  sa  méthode ,  trop  mécani- 
que ,  ne  faisait-elle  guère  des  sourds- 
muets  qucdes  copistes;  tout  en  écrivant 
avec  une  étonnante  exactitude  sous  la 
dictée  du  roattre,  ses  élèves  étaient  ia- 
capibies  de  traduire  sans  seooiin  leurs 
propres  pensées. 

Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  ad- 
mirer ,  c'est  Je  dévouement  de  l'abbé  de 
rÊpée  pour  les  enfants  de  son  adop- 
tion: cest  ee  désintéressement  qui  lui 
faisait  employer  les  12,000  livres  de 
rente  qui  formaient  son  patrimoine,  à 
pnyer  la  pension  de  ceux  de  ses  élevés 
dont  les  moyens  ne  pouvaient  y  suf- 
fire. "Lorsqu'en  1780,  l'ambassadeur  de 
Russie  vint  lui  offrir  les  faveurs  do  son 
souverain,  il  demanda  pour  toute  grâce 
qu  ou  lui  envoyât  un  pauvre  sourd- 
■met  russe  à  instruire.  Déjà  des  insti- 
tateurs  formés  à  son  école  avaient  porté 
5^  procédés  en  Italie,  en  Autricbe,  en 
Suisse,  en  Hollande. 

L*abbé  de  PÉpée  mourut  le  23  dé- 
cembre 1789,  avant  d'avoir  vu  chez 
nous  son  école  érigée  en  institution  na- 
tionale. Cej  tMidant  des  honneurs  publics 
fureut  rendus  a  sa  mémoire  :  l'Assem- 
Uée  nationale  déclara  qu'il  avait  bien 
nérité  de  la  patrie  et  de  rbuma« 
nîté-  Son  oraison  ftmèbre  fut  pronon- 
cée a  Saint-Étiennc  du  Mont,  le  23  fé- 
vrier 1790,  en  présence  d'une  députa- 
tion  de  l'Assemblée,  du  maire  de  Paris 
et  des  représentants  de  la  Commune. 
La  Société  philanthropique  de  Paris  et 
le  Lycéede  Bordeaux  étaient  cependant 
les  seuls  corps  qui  eussent  admis  l'abbé 
de  l'Épée  dans  leur  sein.  Il  a  publié  le 
rteltat  (le  ses  travaux  et  de  ses  obser- 
vations dans  trois  volumes  qui  ont  paru 
à  quelques  années  d'intervalle ,  et  qui 
présentent  plusieurs  parties  semblables. 
Le  premier  ,  imprime  en  1774  ,  et  inti- 
tule :  Institution  des  sourds  et  înuets, 
est  un  recueil  des  exercices  soutenus 
par  ses  élèves  depuis  1771,  avec  quatre 
lettres  où  il  traite  les  points  principaux 
de  sa  méthode.  Le  second  parut  deux 
ans  plus  tard  sous  le  titre  û'Instittdion 
des  sourds  et  miicfs  par  la  voie  des  si- 
gnes méthodiques,  il  contient,  cotre 
autres  développements  nouveaux,  le 
projet  d'une  laîii^e  universelle  par  l'en- 


tremise des  signes  naturels  assujettis  à 
une  méthode.  L'auteur  ne  voit  pas  aue 
cette  méthode  tout  artificielle  enlève 
précisément  à  la  pantomime  son  carac- 
tère d'universalité.  Dans  le  troisième  : 
la  yéritable  manière  d'instruire  les 
sourds  et  muets,  confirmée  par  luie 
hngue  expérience,  qui  parut  en  17a4, 
on  trouve,  avec  les  indications  du  vo- 
lume précédent  sur  renseignement  de 
la  grammaire  et  de  la  parole  articulée, 
les  pièces  d'une  polémique  que  de  TÊpée 
eut  à  soutenir  contre  Ueinicke,  institu- 
teur des  sourds-muets  à  Leipzig,  qui 
avait  attaqué  la  méthode  des  signes  mé- 
thodiques. 

Au  nombre  des  élèves  auxquels  Tabbé 
de  rÉpéc  donna  ses  soins,  il  en  est  un 
que  sa  destinée  extraordinaire  a  rendu 
célèbre.  Trouvé  sur  une  grande  route 
près  de  la  capitale ,  placé  par  le  duc  de 
Penthièvre  dans  la  nouvelle  école  des 
sourds-muets ,  cet  enfant  donna  à  son 
instituteur,  dans  sa  naïve  pantomime, 
des  particularités  tellement  positives 
sur  son  enfance ,  qu'elles  lirait  retrou- 
ver à  Toulouse  la  famille  à  laquelle  il  ap- 
partenait, et  qui  l'avait  repoussé.  Une 
sentencedu  Chàtelet,  du 8juinl7Hl,  tiiit 
le  jeune  Joseph  en  possession  du  titre 
et  des  biens  des  comtes  de  Solar  ;  mais 
le  34  juillet  1793,  ce  premier  jugement 
fut  cassé,  et  le  jeune  sourd-muet,  que 
ne  protégeait  plus  l'imposant  témoi- 
gnage de  son  instituteur,  perdit  à  la  fois 
sa  lortune  et  son  nom. 

Lb  PSLITIBB  (Claude) ,  contrôleur 
général  des  finances,  né  à  Paris  en  1630, 
remplit  d'abord  plusieurs  charges  hono- 
rables dans  la  magistrature,  et  se  distin- 
gua surtout  comme  prévôt  des  marchands 
en  1G68.  Il  fit  construire  à  cette  époque 
le  quai  de. Paris  que  l'on  appelle  encore 
qmi  Peletier,  11  était  conseiller  d'É- 
tat ,  lorsque  le  roi  l'appela  à  la  difDcile 
mission  de  remplacer  Colbert  dans  la 
chari;e  de  contrôleur  général  des  fitian- 
ces.  Le  Peletier  était  un  homme  circons- 
pect,  complaisant,  et,  comme  il  était 
parent  de  fe  Tellier  et  de  Louvois ,  et 
leur  devait  sa  place,  il  ne  s'appli(iua  qu'à 
leur  plaire  et  à  déprécier  1  administra- 
tion de  son  illustre  et  habile  prédéces- 
seur. Il  ne  possédait  pas  les  talents 
qu'exigeait  la  situation  malheureuse  du 
royaume,  et  quand  il  désespéra  d'arri* 
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ver  au  port,  il  abandonna  la  conduite  du 
vaisseau.  Il  se  démit  en  effet  de  sa  charge 
au  bout  de  six  ans,  et  passa  le  reste  de  sa 
vie  dans  la  retraite.  11  mourut  eo  1711. 

On  lui  doit  :  le  Corps  de  droit  canon, 
V.  incien  code  ecclésiastique,  et  des  Ob- 
servations sur  le  Code  et  les  ISovelles 
(d'après  les  manuscrits  de  P.  Pitliou)  ; 
Cornes  rustieus  j  Paris,  169S,  in-13; 
1708,  petit  in-8®;  Cornes  senectutis, 
ibid.,  1709,  iii-l2.  Tl  avait  aussi  donné 
des  éditions  nouvelles  du  Cornes  juri- 
dicus  et  du  Cornes  theologus  de  P.  Pi- 
thou. 

Michel  LE  PelSTIBEDB  Sonsi ,  frère 
du  précédent,  né  à  Paris  en  IfîlO,  fut 
successivement  conseiller  au  parlement, 
intendant  de  Franche- (]omte .  puis  de 
Flandre,  conseiller  d*État,  intendant 
des  finances,  enfin  directeur  général  des 
fortifications.  II  mourut  en  !725. 

Son  fils,  Michel-Robert  le  Pelktieb 
DES  Forts,  co^nle  de  Saint  Fargeau . 
né  en  1675,  fut  appelé  par  le  cardinal 
FIcury  au  contrôle  général  des  finances, 
le  14  juin  1726,  et  ne  put  agir  que  se- 
lon le  bon  plaisir  du  ministre;  aussi  ne 
Taccusa-t-on  point  des  mesures  funestes 
qui  marquèrent  la  période  de  son  ad- 
ministration. Cependant,  pour  effacer 
l'impression  fâcheuse  qu'elles  avaient 
produite,  Fleury  sacrifia  le  contrôleur 
général,  sur  lequel  il  rejeta  tout  le  mal. 
Démissionnaire  eo  1780,  le  Peletier 
mourut  10  ans  après.  II  avait  été  reçu 
comme  membre  honoraire  à  FAcadé- 
mie  des  sciences,  en  1727. 

Cest  à  une  autre  branche  de  cette  ft- 
mille  qu'appartenait  Félix  lb  Pble- 
tiEnDEL\HoussAYE,  devcnu  contrô- 
leur général,  le  tO  décembre  1720,  au 
milieu  delà  crise  financière  produite  par 
la  banqueroute  de  Law.  Il  edt  ftllu  un 
génie  supérieur  pour  rétablir  l'ordre 
dans  les  finances ,  et  Ton  choisit  un 
honmie  médiocre.  Si  quelques  mesures 
importantes  furent  prises  sous  son  mi- 
nistère, il  y  resta  pour  ainsi  dire  étran- 
ger, laissant  toute  la  direction  des  af- 
laires  aux  frères  Paris.  Le  Peletier  de 
la  Houssnvc  donna  sa  démission  CU 
1722,  et  mourut  un  an  après. 

ùnOS'Michei  lb  Pelbtibb  db  St- 
Fa  R(i EAU,  arrière-petit-filsde le  Peletier 
des  Forts,  na(juit  à  Paris  en  1760.11  était 
présideiu  à  mortier  au  parlement,  ion* 


que  la  noblesse  de  la  capitale  le  choisit 
pour  son  représentant  aux  états  généraux 
de  1789.  Il  parut  d^abord  hésiter  sur  le 
parti  qu*il  adopterait,  et  fut  un  des  der- 
niers de  son  ordre  à  se  réunir  au  tiers 
état.  Mais  une  fois  ce  premier  pas  fnit, 
il  se  rangea  parmi  les  députés  les  plus 
connus  pour  leurs  principes  démocrati- 
ques, et  leur  prêta  franchement  son  a^ 
pui.  Nommé,  en  janvier  1790,  membre 
du  comité  de  jurisprudence  criminelle, 
il  en  fut  le  rapporteur  habituel ,  et  vota 
constamment  pour  l'abolition  de  la 
peine  de  mort.  Il  présida  TAssemblée 
en  1790,  et,  le  23  mai  1791 ,  présenta 
une  motion  tendant  à  l'abolition  de 
cette  peine,  de  celle  des  galères,  et  de 
toute  flétrissure  indélébile. 

Le  conseil  général  du  département 
de  l'Yonne,  dont  il  était  membre,  le 
choisit,  pendant  la  session  de  l'Assem- 
blée législative,  pour  son  président;  et  il 
fut  élu  en  1792  député  du  même  dépar- 
tement à  la  Convention  nationale.  Il  y 
soutint  <{ue  Louis  XVI  pouvait  et  devait 
^tre  juge  par  rAssemblée;  toutefois, 
fidèle  a  ses  principes  sur  la  peine  de 
mort ,  il  hésita  d'abord  à  la  lui  appli- 
quer ;  mais  ensuite  la  question  poli- 
tique l'emporta  dans  son  esprit  sur 
la  question  de  Ié|;alité,  il  vota  avec  le 
parti  de  la  IMontagne,  et  son  vote ,  en- 
traînant celui  de  ses  amis,  décida  la  ma- 
jorité, n  fut,  le  jour  même ,  assassiné 
chez  un  restaurateur  du  Palais-Royal.par 
un  ancien  garde  du  corps  nomme  Pâris. 

La  Convention  lui  décerna  les  hon- 
neurs du  Panthéon  et  adopta  sa  Glle(*); 
sa  mort  «rait  fourni  à  David  le  sujet  de 
l'un  de  ses  plus  beaux  tableaux.  Ses 
(cuvres,  consistant  en  un  Plan  d'rdu- 
cation  publique ^  des  discours  et  des 
rt^tporis,  ont  été  publiées  par  son  frère, 
Bruxelles,  ia26,  in-r. 

Félia:  le  Peletieb  de  Saint-Far- 
GE  VIT  était,  en  1789,  aide  de  camp  du 
prince  de  Lambesc,  dont  il  semblait 

(•)  Madcinftisclle  liOpollcfier  épousa  ea 
1798,  uu  Hullaudais  uoiamû  de  WiU,  dont 
elle  ae  iqMirt  au  bout  de  deux  ans ,  pour 
épouser,  quelques  années  après,  son  cousin^ 
le  Pelclitr  df  Mortt'fofifaine,  l'un  dos  p;«r- 
tisans  les  plus  lélcs  de  la  cause  royale.  Oa 
sait  qu*elle  fit  achKa^ans  Itéritiert  de  David 
le  tableau  reprétenlmt  la  mort  de  loa  p4r«^ 
afin  de  le  dtoaira» 
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partager  les  opiaîons,  et  avec  lequel  il 
se  couipromit  Tavaal^veiUe  de  la  pri:ie 
de  la  Baitille.  Mail  la  mort  de  fo»  nrèrt 
le  Gt  renoncer  aux  sentiments  qu'il 
avait  jusqup-la  prole^sts ,  et  il  fifiura 
di's  lors  parmi  its  pjrlisans  les  plus  zé- 
lés  de  la  démocratie.  Persécuté  pr  le 
Directoire  et  le  goavemenient  iÊopé» 
ria! ,  et  placé  successivement  sur  toutes 
les  listes  de  proscription  qui  furent 
dressées  depuis  17%  jusqu'en  1800  .  tl 
fut  élu ,  en  1815,  député  à  la  chambre 
des  lepréientmti ,  où  il  se  lit  peu  re- 
marqoer,  et  mourut  à  Paris  en  1817. 

Le  Père  Jean-Baptistej,  architecte, 
naquit  à  Paris  en  17G1.  Le  goût  des 
voyages  le  fit  partir  en  1787  pour  St- 
DofBiogue,  où  il  construisit  «  afec  la 
seul  secours  des  nègres,  plusieurs  gran- 
des habitatious.  il  revint  a  Paris  en 
U  UO ,  y  coutioua  ses  études  artistiques, 
pois  efaisoda,  en  1796,  à  une  réunion 
dTartistes  et  d*artisans  appdés  à  Cons* 
tantinople  pour  y  ctaijlir  et  y  diriger 
une  fonderie  de  (  aiiuiis.  Il  revint  à  Pa- 
ris après  deux  au^  de  séjour  dans  la  ca- 
pitale de  l'empire  ture ,  et  fut  apoelé 
prescfM  ansaitot  à  faire  partie  de  I  ex- 
pédition d'Êgypte.  Membre  de  I  Fristitut 
du  Caire,  il  prit  part  à  tous  les  impor- 
tants travaux  dont  le  résultat  se  trouve 
eonsi^é  dans  le  aélêbre  ouvrage  paUlé 
par  es  eorps  aavaot;  ses  compagnons 
de  voyage  trouvèrent  plus  d'une  fois 
dans  son  portefeuille  les  moyens  de 
compléter  ou  rectilier  leurs  dessins,  et 
loiHMiiie,  i  I  y  puisa  les  nMiaux  des  plos 
belles  et  des  plus  importantes  planches 
qui  représentent  les  plans ,  les  éléva- 
tions péometrales  et  |es  vues  perspecti- 
ves des  edilices  de  l'Egypte  ancienne. 

Connu  persoofleUeuMildttetMfderex- 
pédition,qui  appréciait  se6talent8,|M.Ie 
Père  fut,  en  1802 ,  nommé  architecte  de 
la  Malmaison,  et  charge  en  1805,  avec 
Tardiitecte  Goudouin ,  d'ériger  sur  la 
plaoa  Vaadtoe  la  eoloaiie  de  la  grande 
année.  Il  venait  de  terminer  eet  im- 
mense travail ,  lorsque  l'empereur  lui 
confia  la  construction  d'un  obélisque 
en  granit  de  France ,  destiné  à  décorer 
le  terre-plein  do  Font-19e^.  Une  partie 
du  soubassement  de  ce  mommient  fai 
seule  exécutée.  M.  le  Père  fut  «lopuis 
chargé  de  compléter  ce  soubasseujeiit 
par  uae  coo^ktf  uctiua  en  pierre ,  et  d'y 


élever  le  piédestal  de  la  statue  équestre 
de  Henri  iV. 
Nommé  architecte  de  Tempereor  à  la 

résidence  de  Saint-('loud ,  puis,  sousla 
restauration,  architecte  du  roi  a  Fon- 
tauiebleau,  il  perdit  cette  dernière  place 
en  1830.  Depuis  cette  époque,  son  acti* 
▼lté  s'est  concentrée  dans  la  construe- 
tion  de  l'église  de  Saint- Vincent  de 
Paul,  dont  il  avait  été  cliargé  en  1824, 
et  qu  il  achève  maintenant  avec  M.  Hit- 
toriff,  son  gendre. 

Indépendamment  de  ces  importants 
travaux ,  il  faul  encore  citer  «le  M.  le 
Père  les  dessins  de  la  plupart  des  mé- 
dailles exécutées,  sous  la  direction  de 
M.  Denon,  pour  perpétuer  le  souvenir 
des  grands  événements  de  l'empire; 
l'iniienieux  moviMi  trouvé  par  lui  pour 
sculpter  le  graiiit  aussi  facilement  que 
la  pierre;  les  moyens  très-simples  ima- 

ainés  pour  monter  en  18tt,  au  sommet 
ela  colonne  de  la  plaee  Vendôme,  la 
nouvelle  statue  de  l'empereur;  enfin  un 
mécanisme  pour  accorder  le  piano  à 
l'aide  de  la  vue  seule  et  sans  le  secours 
de  Touîe,  invention  qui,  d'après  nn  rap- 
port de  l*Institiit,  doit  être  considérée 
comme  le  plus  grand  perfectionnement 
que  cet  instrument  ait  reçu  de  nos 
jours. 

Ln  Pmv  (Charles),  afoeat  an  parle- 
ment de  Paris,  s*est  fait  une  célébrité  au 
commeneemerit  du  dix-septième  siècle 
par  ses  poésies  satiriques.  Outre  celles 
qui  ont  été  imprimées  dans  le  recueil 
avant  pour  titre  ;  TeMeau  delatfie  et 
au  gottvernemenf  de  MM.  1rs  cav' 
(linaux  Riche lif/  rt  Maznrin  et  de 
M.  Colbert,  Colo-nr,  1094,  in- 12, 
telles  que  sa  Chronique  scandaleuse  ou 
PmrU  rtdUmtey  Cologne ,  1668,  in-lS, 
il  avait  publié  un  poëme  ordurier  et 
impie  qui  lui  attira  le  sort  de  ses  li- 
vres ;  il  fut  brdié  vif  en  place  de  (irtve. 
Paris  ridicule,  ouvrage  oui  est  de- 
venu auJourdlMii  une  rareté  bibliogra- 
phioue,  peut  être  consulté ,  même  par 
des  lecteurs  sérieux ,  pour  les  allusions 
historiques  et  les  détails  topographi- 
ques et  descriptifs  qui  s\  trouvent. 

Lmc  (Louis,  comte),  né  à  Mont- 
pellier en  1765,  entra  au  serrice,  en 
1781 ,  comme  simple  dragon  ;  obtint  un 
avancement  rapide ,  et  était  dfja  lieu- 
teuaut-colonel  lorsqu'il  fut  envoyé ,  ei^ 
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1793  ,  à  l'armée  do  l'Ouest,  où  il  de- 
meura pendant  trois  ans.  11  y  reçut 
plusieurs  blessures  et  s'y  fit  remarquer 
par  Ba  bravoure  et  par  son  bomanité 
envers  les  habitants  et  les  prisonniers 
vendéens.  Envoyé  à  l'armée  d'Itnlie  ,  à 
la  fin  de  179G,  il  fit  avec  distinction  les 
campagnes  de  1797  à  1799;  se  signala 
particulièrement  à  la  bataille  de  Vé- 
rone (1799),  et  fut  nommé  colonel 
après  la  journée  de  INIarengo  ;  il  entra  , 
peu  de  temps  après,  avec  le  grade  de 
major,  dans  les  grenadiers  à  dieval  de 
la  garde  consulaire. 

Lepic  fit,  avec  le  r*^  régiment  de 
celle  arme,  les  campagnes  de  la  grande 
armée,  obtint,  en  1805,  le  brevet 
de  oolonel- major,  se  signala  à  Aus« 
terlitz  à  la  téte  de  son  régiment,  en- 
fonça, à  Kylau,  trois  linnes  ennemies, 
et  contribua ,  par  ce  brillant  fait  d'ar- 
mes ,  au  succès  de  cette  sanglante  jour- 
née ;  l'empereur  le  nomma  général  de 
brigade  sur  le  champ  de  bataille.  Le 
général  Lepic  fit  ensuite,  à  la  tête  du 
régiment  de  grenadiers  de  la  garde, 
la  campagne  de  1809,  et  donna  encore 
les  plus  grandes  preuves  de  valeur  à  la 
bataille  de  Wagram.  Envoyé  en  Espn- 
gno  en  1810,  il  y  remplit  avec  tnldit 
les  fonctions  de  capitaine  gênerai  sous 
les  ordres  de  Murât  et  du  roi  Joseph  ; 
il  se  fît  remarquer  dans  toutes  les  af- 
faires auxquelles  il  prit  part.  Il  fit.  avec 
la  garde  impériale ,  la  guerre  de  llu.ssie 
eu  1812  ,  et  obtint ,  le^9  février  1813, 
le  brevet  de  général  de  division. 

Placé  ensuite  à  la  téte  du  2*  régi- 
meiit  des  gardes  d'honneur,  il  se  fit  re- 
marquer pendant  les  campagnes  de  Saxe 
et  de  France ,  en  1818  et  18U.  Après 
l'abdication  de  Napoléon  et  le  retour 
des  Bourbons,  il  fut  nommé  comman- 
dant de  la  2r  division  militaire.  Il  as- 
sista, nendant  les  ceut Jours,  à  la  ba- 
taille de  Waterloo,  et  fut  mis  à  la  re- 
traite sous  la  seconde  restauration.  Il 
est  mort  le  7  janvier  1827. 

Lepicif.  (P.ernard),  graveur,  né  à 
Paris  en  IG98,  eut  pour  maîtres  Ma- 
riette et  Duehange.  Quoiqu'on  ait  de 
oet  artiste  un  assez  grand  nombre  de 
gravures ,  il  n'a  cultive  cet  art  ni  exclu- 
sivement ni  assidûment.  Les  lettres  et 
la  poésie  occupèrent  une  partie  de  sa 
Tie.  On  n*a  rien  eonservé  de  ses  oeuvres 


littéraires;  cependant  les  contemporains 
prétendent  qu'elles  n'étaient  pas  sans 
mérite.  Il  fit,  au  commencement  de  sa 
carrière,  un  voyage  en  Angleterre ^  et 
grava  les  cartons  de  Raphaël  qui  ornent 
le  palais  de  Hnm[>tonronrt.  Admis  à 
l'Académie  de  peinture  en  1737,  ti  en 
fut ,  trois  ans  après ,  nommé  secrétaire 
historiographe.  Ce  fut  à  eette  époque 
qu'il  s'occupa  de  dresser  le  Cafalnr/ue 
(les  tahUaux  du  l'oi ,  qui  fut  jmhlic 
17Ô2.  11  composa  aussi  un  hecueil  des 
vies  des  premiers  peintres  du  rai. 

Parmi  les  estampes  de  I.epicié  ,  on 
cite  :  Jupiter  et  /o,  Jupiter  et  Junoîi , 
d'aïués  Jules  Romain;  l  eriumne  et 
Poinoiiet  d'après  Rcmbrant;  le  Phi' 
hsophe  flamand^  d'après  Teniers;  le 
Jeu  de  Piquet f  d'après  Netscher;  \\4- 
mour  précepteur ,  d'après  Coypel  ; 
Charles  '  prenant  congé  de  ses  en- 
fants ,  d'après  Kaoux.  Le  faire  de  cet 
artiste  est  sage  et  moelleux,  son  dessin 
correct  sans  rudesse.  Il  mourut  à  Parts 
en  I75.'>. 

Son  fils,  Nicolas- Bern a rdhEPiçiÈ^ 
né  à  Paris  en  175S ,  et  destiné  par  son 
père  à  la  gravure ,  fut  forcé  de  quitter 
cet  art  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  vue, 
et  se  livra  à  la  peinture.  Il  eut  tous  les 
défauts  de  son  époque  ;  un  des.sin  incor- 
rect et  un  coloris  de  convention.  Le  ta« 
Meao  qu'on  dte  comme  son  meilleur 
ouvrage  ,  est  connu  sons  le  nom  de 
Courage  de  Porcia,  femme  de  Hrii- 
tus;  il  parut  au  salon  de  1773.  Le- 
picié  fit,  en  1768,  pour  le  nouveau 
pavillon  de  Trianon,  Jdonis  changé 
en  anémone  ;  en  1770  ,  Nnj'cisse 
changé  en  /leur,  le  Martyre  de  saint 
André  et  celui  de  saint  Denis,  Kn 
1773  ,  il  peignit ,  pour  l'École  mili- 
taire :  Saînt  I.oids  rendant  la  Juslicr 
SOI/S  un  chêne ^  et  une  Descente  de 
croix  qui  se  trouve  encore  dans  une 
des  chapelles  de  la  cathédrale  de  Ghalon- 
sur-Saône.  On  a  de  lui  aussi  quelques 
scènes  familières  et  un  assez  grand 
nombre  de  dessins  d'animaux.  U  mou- 
rut à  Paris  en  1784. 

Le  Poulchbk  (François) ,  seigneur 
delà  Motte-AIessemé,néenl54Gà  Mont' 
de-Marsan,  fut  tenu  sur  les  fonts  de  bap- 
tême par  François  1"  et  Marguerite  de 
Valois^  qui  ont  elle-même  soin  de  sa 
première  enfanoe.  U  te  distingua  dans 
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la  corrière  des  armes,  devint  gentil-  grandes  routes  ,  il  avait  à  la  main  une 

iK>nime  de  ia  chambre  du  roi  Char-  crécelle  ou  clnqiiette  pour  avertir  les 

Im  IX,  chevalier  de  Saint-Michel,  et  passants  de  sa  présence,  mais  il  devait 

mourut  vers  1597.  toojourt  te  tenir  éloigné  d'eux.  Il  lui 

II  a  retracé  les  principaux  événe-  était  défendu  d^entrer  dans  les  églises, 
mcnts  de  sa  vie  dans  un  petit  volume  les  moulins,  les  lieux  où  l'on  cuisait  le 
devenu  très-rare,  à  la  suite  duquel  ou  pain;  de  se  laver  dans  les  fontaines  et 
trouve  des  poésies  diverses,  et  qui  a  les  ruisseaux;  toujours  vétu  de  sa  robe 
pour  titre  :  les  Sept  Uores  des  honnes*  noire,  il  ne  devait  toucher  aux  denrées 
tes  ioLurs  de  M.  de  la  Motte- Messemé ,  ou  aux  objets  qui  lui  étaient  nécessai- 
Pa  ri  s,  lo87.  On  a  encore  de  lui  :  Passe-  rcs,  qu'avec  une  baguette. 
temps  de  messire  Fr.  le  l'oulchre ,  sei-  D'après /es  Msises  de  Jérusalem,  la 
gneur  delà  MoUe-Messemé ,  chevcdier  lèpre  entraînait  la  dissolution  du  nia- 
nte crdres  du  roi,  Paris,  1597,  p.  in^*.  riai^e ,  et  frappait  d*une  sorte  de  mort 

On  trouve  dans  ces  deux  ouvrages  civile  le  malheureux  qui  en  était  ai- 
des détails  curieux  sur  les  changements  teint.  Le  concile  tenu  a  Nougarat  en 
ijitroduits  dans  ia  manière  de  combat-  1290  défendit  de  poursuivre  les  lé- 
tre«  depuis  François  I*'  jusqu  à  Char-  preux  devant  le  juge  laïque  pour  lesae- 
lee  IX.  Le  Poulchre  prétendait  des-  tiens  personnelles,  «  ap|)aremment,  dit 
ft»ndre  en  droite lignedu consul Fleury  dans  son  Histoire  ecc/rsInsU- 
Claudius  Pu/cher.  que,  [)aree  (qu'ils  étaient  sous  ia  protec- 

L.EPBEt;x.  L'horrible  maladie  con-  tion  de  i  T^glise,  qui  les  séparait  du  reste 
nue  sous  le  nom  de  lèpre  n*a  pas  été,  du  peuple  par  une  eérémonieque  nous 
comme  on  Ta  souvent  répété,  introduite  lisons  encore  dans  les  rituels.  » 
en  Europe  et  surtout  en  France  à  la  On  peut  juger  du  nombre  immense 
suite  des  croisades.  Klle  y  était  comme  des  lépreux  aux  douzième  et  treizième 
bien  antérieurement  ;  seulement ,  nos  siècles,  par  celui  des  léproseries.  Louis 
expéditions  d*Orient  la  rendirent  plus  VU,  dans  son  testament,  fit  des  legs  à 
commune  dans  nos  climats,  et  les  mal-  3,000  de  ces  hôpitaux,  et  Matthieu  Pà- 
heureux  qui  en  étaient  atteints  formé-  ris  porte  h  19,000  le  chiffre  de  ceux  qui 
reoi  bientôt  une  classe  vouée  au  mépris  se  trouvaient  dans  la  chrétienté.  Il  faut 
et  à  rhorreur  de  leurs  semblables ,  bien  pourtant  aiouter  que,  sans  aucun  doute, 
quedurantlaferveur  excitée  par  lescroi-  une  foule  dfe  vagabonds  et  de  mendiants 
sades,  ils  eussent  été  d'abord  un  (>l)jt^t  de  avaient  dd  se  mêler  aux  véritables  lé- 
pilie  et  même  de  respect  pour  les  lideles,  j)r<  ii\  pour  partatier  avec  eux  le  produit 
qui  les  comblaient  d'aumônes.  Aussitôt  des  aumônes  des  ûdèles;  aussi  le  nom- 
qu*uncasde  lèpre  était  constaté  par  les  bre  immense  et  toujours  croissant  des 
médecins,  ceux-ci  devaient  le  faire  con-  lépreux  6nit-il  par  exciter  contre  eux 
naître  immédiatement.  I.e  malade  était  des  sentiments  de  haine  et  de  crainte  , 
condamne  au  séquestre  pir  les  juges,  qui,  au  treizième  siècle,  les  rendirent 
et  livré  aux  prêtres  qui  l'emmenaient  à  l'objet  d'horribles  persécutions, 
régltseenchantant;  pois,  quand  il  était  «Au  printemps  de  1321 ,  raconte  le 
arrivédevantrautel ,  on  ledépouillaitde  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis, 
ses  habits ,  que  l'on  remplaçait  [lar  ime  le  roi  de  France  (l'htiippe  le  Long),  visi- 
robe  noire,  et  le  maiheureux'owéie/(lé-  tant  son  comté  de  Poitou  ,  avait  cou- 
preux),  après  avoir  entendu,  entre  voqué  les  états  généraux  à  Poitiers  pour 
deux  tréteaux ,  Toffice  des  morts,  était  délibérer  sur  les  affaires  du  royaume  (14 
conduit  soit  dans  une  léproserie  ,  soit  j"in}.  et  se  proposait  de  faire  un  longsé- 
dans  une  cabane  située  loin  des  habita-  jour  dans  cette  ville,  lorsque ,  vers  la  léte 
lions.  On  voit  eu  effet  dans  plusieurs  desaint  Jean-Baptiste  [24juin),  le  bruit 
coutumes ,  et  entre  autres  dans  celles  Yint  aux  oreilles  du  roi  que,  dans  toute 
de  Flandre, qu*on  bâtissait  qudquefois  l'Aquitaine,  les  sources  et  les  puits 
au  lépreux,  dans  un  champ  hors  des  avaient  été  ou  seraient  bientôt  infectés 
murs,  une  petite  cabane  en  bois  ,  sou-  de  poison  par  un  grand  nombre  de  lé- 
tenue  sur  quatre  piliers.  Si  la  misère  le  preux.  Plusieurs,  confessant  leur  crime, 
forçait  à  venir  mendier  son  pain  sur  les  avaient  déjà  été  condamnés  à  mort  et 
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brAlés  dans  la  haute  Aauitaine.  Leur 

dessein  était,  comme  ils  l'avouèrent  au 
milieu  des  supplices,  de  faire  périr  tous 
les  chrétiens,  ou  du  moins  de  les  rendre 
iéprcox  oomme  eux ,  ot  ils  voulanot 
étendre  cet  horrible  maléfice  sur  tOttta 
la  France  et  l'Allemagne.  »  Le  seigneur 
de  Parthenay ,  qui  lui-même  fut  pour- 
suivi comme  sorcier  peu  de  temps 
•préa,  éeriTit  au  roi  qu^un  lépreux  de 
haut  ran;;,  arrêté  sur  ses  terres,  avouait 
avoir  été  excité  à  ces  attentats  par  un 
juif  opulent  qui  lui  avait  remis  le  poison 
et  offert  de  grandes  aontmei  d*aigent 
pour  corrompre  les  autres  lépreux.  Il 
déclarait  que  le  poison  était  composé 
avec  du  sang  humain,  de  Turine,  et  trois 
herbes  dont  il  ignorait  le  nom  ;  on  y 
ajoutait  le  oorps  du  Christ  (c'eat-à-dire 
une  hostie  consacrée)  ;  puis  le  tooi,  une 
fois  sec,  était  broyé,  réduit  en  poudre, 
enfermé  dans  un  sac,  et  ron  jetait  le 
paquet,  attaché  à  une  pierre,  au  fond 
des  puits  et  des  fontaines.  Le  chroni- 
queur anonyme  qui  rapporte  ces  détails 
assure  avoir  vu,  dans  une  ville  du  Poi- 
tou, un  sachet  abandonné  par  une  lé- 

rBUse  qui  était  parfenae  à  se  dérober 
la  justice.  C'était  un  chiffon  con- 
tenant une  téte  de  couleuvre,  des  pieds 
de  crapaud  ,  et  des  cheveux  de  femme, 
imprégnés  d'une  liqueur  noire  et  fétide. 
Tout  eela ,  jeté  dans  un  grand  feu,  ne 
Dut  aucunement  brûler ,  preuve  mani- 
teste  que  c'était  %n  poison  des  plus  vio- 
lents. 

Le  roi  apprenant  ces  faits  et  d'au- 
tres semblables ,  s*en  retourna  pré- 

cipitamment  en  France  ,  et  ordonna, 

f)ar  tout  son  royaume ,  d'emprisonner 
es  lépreux ,  eu  attendant  qu'on  décidât 
de  leur  sort  conformément  à  la  justice. 
Ces  malheureux  furent  traités  avec  une 
horrible  barbarie.  Les  juges  royaux 
voulurent  d'abord  les  soumettre  à 
leur  juridiction  ,  parce  qu'il  s'agissait, 
disaieol^ls,  d*un  cas  royal;  mais  le  roi, 
«  voulant  plus  prompftement  laver  la 
terre  de  la  pourriture  crinunelle  et  su- 
perstitieuse des  lépreux  qui  existaient 
encore  ,  permit ,  par  lettres  datées  de 
Crécy,  du  18  août  1311 ,  à  tous  juges, 
clercs  et  laïques ,  de  justicier  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  leurs  districts 
respectifs,  et  d'exercer  sur  eux  le  plein 
jugement  de  la  vengeance  ,  d'autant 


qu'il  letlratt  sa  main  de  dessus  lesdits 

lépreux  s'il  les  avait  jamais  protégés.  » 
Un  second  édit  vint,  il  est  vrai,  modi- 
fier un  peu  ces  cruelles  instructions  ; 
mais  déjà  un  çrand  nombre  de  malheu- 
reux avaient  été  bn)lés. 

«  Le  continuateur  de  la  chronique 
de  Nangis,  dit  iVI.  Henri  Martin,  expli- 
que de  la  fa^n  la  plus  étrange  les  m*  « 
les  et  crimmelies  tentatives  des  lé- 

fireux  :  il  prétend  que  le  roi  maure  de 
yrenade  avait  gagné  les  juifs  pour  dé- 
truire la  chrétienté  par  maléfice,  et  que 
les  juifs,  à  leur  tour,  avaient  engagé  les 
ladres  à  faire  mourir  ou  tomber  en  la- 
drerie tous  les  chrétiens,  sous  prétexte 
que  tout  le  monde  devenant  lépregx, 
personne  ne  serait  plus  déprisé  ni  tenu 
en  abjecliott  pour  cause  de  léproserie  ; 
c'est  pourquoi  les  principaux  des  lé- 
preux, se  rassemblant  de  tous  les  points 
de  la  chrétienté ,  avaient  tenu  quatrfe 
assemblées  générales,  où  chaque  ladre- 
rie avait  envoyé  ses  députés;  c'était  là 
qu'avait  été  prise  leur  perverse  résolu- 
tion. Tout  cela  est  évidemment  absurde  : 
les  juifs ,  selon  toute  apparence ,  n'é- 
taient mil  moine  innocents  que  le  roi  de 
Grenade;  la  seule  chose  probable,  c*cst 
qu'un  certain  nombre  de  lépreux,  adon- 
nés aux  sciences  occultes,  avaient  réel- 
lement tramé  d'impuissants  complots , 
et  composé  de  prétendus  maléfices ,  qui 
n'étaient  peut-être  pas  capables  d*em- 
poîsonner  une  seule  fontaine  ,  ni  de 
donner  la  mort  à  un  seul  homme ,  si 
l'on  en  juge  par  le  sachet  dont  parle  le 
chroniqueur.  Après  avoir  frappé  les  lé- 
preux, on  retomba  comme  de  coutume 
sur  les  malheureux  juifs  (*).  » 

Les  lépreux  avaient  pour  patron  saint 
Laiare,  frère  de  Mane  et  de  Marthe, 
ressuscité  par  Jésus,  parce  que,  suivant 
une  tradition,  il  était  mort  de  cette 
maladie.  Le  nom  de  Lazare  avait  été 
change  par  le  peuple  en  celui  de  Ladre, 
d'où  les  lépreux  nirent  appelés  /Socfiret, 
et  les  léproseries  kuirerteMj  nudadre- 
ries.  Le  soin  des  malheureux  atteints 
de  cette  maladie  fut  en  outre  confié 
aux  chevaliers  de  Saint- Lazare.  La  plus 
célèbre  de  toutes  les  léproeeries  de 
France  était  celle  qui  existait  à  Paria, 

(')  Henri  Martin,  Histoire  de  France, 
t.  V,  p.  a64-a65. 
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éèi  le  douiième  aiède ,  sur  feiiiplac»- 

ment  occupé  aujourd'hui  par  le  n*  117 
de  la  rue  du  f;iubourg Saint-Denis.  Louis 
VII,  avant  de  partir  pour  la  croisade, 
▼tsita  celle  léproserie ,  composée  uni- 
qaeoMDt  d*an  assemblage  de  baraques. 
«  Il  y  passa  quelque  temps,  dit  un  chro- 
niqueur, action  loiiaMn  et  peu  imitée.» 
Louis  V^I  avait  accordé  à  cette  lépro- 
aerie  une  foire  ,  que  Philippe-Âususte 
mchela  en  1I8S ,  et  qa*ll  transféra  à 
Faris. 

Au  commencement  du  dix -septième 
siècle ,  de  graves  abus  s'étaient  glissés 
dans  radministration  des  établissements 
de  œ  genre.  Pour  y  remédier,  on  édit 
royal,  rendu  en  1G12,  ordonna  que  les 
vrais  lépreux,  après  avoir  été  visités  et 
s^iarés  du  reste  du  peuple  avec  les  cé- 
lénionies  ioooutumées,  seraient  redis 
dans  les  léproseries ,  seulement  sur  les 
certificatsdu  grand  aumônier  de  France. 
Toutes  les  lépro«;erie.s  furent  réunies 
à  l'ordre  de  Saint- Lazare ,  par  un 
édtt  da  mois  d'avril  1664 ,  Térifié  seule- 
ment  en  1669. 

Lephince  (  Jean  ) ,  naquit  à  Metz , 
en  1733.  Peintre  doué  d'une  facilité  ex- 
trême et  en  même  temps  d'un  esprit 
tfréabie ,  il  attira  l'attention  do  roaré- 
eoal  de  Belle-Isie  ,  qui  lui  fit  une  pen- 
sion pour  qu'il  pdt  aller  étudier  à  Paris. 
Ausj>itùt  que  Leprince  crut  être  en  état 
de  se  safnre  à  lui-même ,  il  renon^  à 
cette  pension  ;  mais  il  avait  sans  doute 
trop  présumé  de  ses  forces ,  car  on 
le  voit ,  quelque  temps  après  ,  épou- 
ser uue  femme  plus  âgée  que  lui , 
et  qoi  avait  quelque  fortune ,  afin  de 
Me  mettre  à  l*alwi  du  besoin.  Tou- 
tefois, il  avait  encore  mal  calculé;  la 
misère  amena  le  trouble  dans  le  mé- 
liage,  et  Leprince  partit  pour  la  iVus- 
sie.  Il  peignit  quelques  plafonds  dans  le 
palais  impérial,  eiéeuta  une  f^ue  de 
Saint-Pétersbourg  y  qui  a  été  gravée  par 
Lebas  ,  et  se  mit  à  faire  une  foule  de 
dessins  d'ornement ,  de  costumes,  de 
voitures,  ete.,  toutes  choses  qai  ne  con- 
tribuèrent pas  à  sa  gloire,  mais  qui  loi 
|>crnurentae  vivre  à  son  aise. 

Cependant,  le  climat  de  la  Hussie 
était  contraire  à  sa  santé;  il  fut  obligé 
de  revenir  à  Paris,  et  sefitieoevoiraea- 
démicienen  i764.  A  chaque  exposition, 
il  donnait  au  satoa  un  nombre  considé- 


reble  de  tableaux  qui  n*étafent  pas  sans 

mérite  ,  mais  dans  lesquels  il  y  avait 
abus  de  facilité.  Il  terminait  son  tableau 
des  Fri'i'es  quêteurs  disirihuant  des 
agnus  a  laporte  d' un  cabaret,  lorsqu'il 
mourut  à  Saint-Denis-du-Port,  près  de 
I^ny,  le  30  septembre  1781.  Il  avait 
été  nommé  conseiller  de  l'Académie  en 

1772. 

Leprince  de  Beaumont  (Marie), 
née  à  Rouen  •  en  1711 ,  d*ttne  famille 

bourgeoise  ,  est  certainement  une  des 
personnes  qui,  au  siècle  dernier,  ont  le 
plus  fait  pour  Teducation  de  la  jeunesse. 
Qui  de  nous  n'a  lU  h  Magasin  des  en* 
foniê,  et  qui  n*a  senti  en  le  lisant  que 
celle  qui  l'écrivit  était  aussi  bonne  que 
spirituelle  et  inteiliL^eiUe?  Mademoiselle 
Lepriuce,  oui  était  saus  fortune,  épousa 
à  plos  de  tO  ans  un  certain  M.  de  Beau- 
mont,  libertin  perdu  de  débauches.  Sa 
santé ,  compromise  dès  les  premiers 
jours  de  son  union  ,  lui  fit  solliciter  le 
divorce,  etelle  se  trouva  heureuse  qu'un 
▼ice  de  forme  vint,  en  le  facilitant,  per* 
mettre  à  sa  pudeur  de  taire  les  graves 
motifs  qui  le  lui  faisaient  demander. 

Trois  ans  après  cet  événement,  u>a- 
dame  de  Beaumont,  désormais  obligée 
pour  vivre  de  recourir  à  ses  talents,  pu- 
olia  son  premier  roman,  le  Triomphe 
de  la  vrrité.  Elle  avait  alors  37  ans; 
elle  débuta,  comme  on  le  voit,  assez 
tard  dans  la  carrière  des  lettres.  Après 
la  publication  de  ce  roman,  elle  passa 
en  Angleterre  ,  où  elle  se  cliari^ea 
de  |)lusieurs  éducations.  (]e  fut  alors 

âu  ellecommcnça  la  série  d'où  vragesd'é- 
ucation au xqueis  elle adû  sa  réputation. 
Le  succès  de  quelques  publications  pé> 
riodiques  anglaises  lui  jnspira  le  projet 
d'un  journal  d  e  lucation  ,  le  Nouveau 
magasin  français,  qui  dura  environ  5 
ans.  Les  meilleurs  articles  de  ce  recueil, 
aujourd'hui  fort  rare,  ont  été  réunis  en 
2  volumes,  sous  le  Wirt  OEuvres  mê- 
lées de  madame  Leprince  de  Beau' 
mont.  Pendant  les  quinze  années  que 
dura  son  séjour  è  Londres,  madame  le- 
prince composa  de  nombreux  livres  élé- 
mentaires (l'histoire,  de  fféo^raphie,  et 
un  ingénieux  romau  d'éducation  ,  Ci' 
van,  histoire  japonnaise;  enfin,  ses  fa- 
meux Magasins,  dont  le  meilleur  est, 
sans  contredit  «  1$  Magasin  des  en* 
Jants, 
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A  50  ans^  madame  Leprince  de  Beau- 
mont  se  décida  enfin  k  quitter  TAngle» 

terre ,  dont  le  climat  ruinait  sa  santé. 
Elle  était  à  ccttr  épofjue  remariée  de- 
puis plusieurs  années  à  un  Français 
nommé  Picliou,  et  mere  de  six  enfants  ; 
et  sans  doute  ce  fut  aulant  le  désir  de 
s^occuper  eidusivement  de  Téducation 
de  sa  nombreuse  famille,  que  le  besoin 
de  rej)os  ,  qui  lui  fit  refuser  les  offres 
brillantes  de  grands  seigneurs,  pour  se 
retirer  en  Savoie,  oà,  du  fruit  de  ses 
très  modestes  économies  ,  elle  acheta 
près  d'Annecy  la  petite  terre  de  Tliava- 
nad.  Son  temps  se  passait  là  entre  Pé- 
ducatiou  de  ses  enfants  et  les  soins  de 
ragricultore;  mais  le  temps  est  long  à 
la  campagne;  elle  trouva  encore  le  loi- 
sir d'y  composer  des  ouvrat^es  d'imaci- 
nalion,  des  traités  d'éducation,  de  mo- 
rale ,  d'histoire ,  de  grammaire ,  et 
même  de  théologie.  Elle  travaillait  à  di- 
verses publications  dccegenre,  lorsque 
la  mort  vint  li  surprendre, en  i780,à 
J'à.^e  de  69  ou  70  ans. 

L'œuvre  de  madame  Leprince  de 
Beaumont  ne  se  monte  pas  à  moins  de 
22  ouvrages ,  formant  ensemble  70  vo- 
lumes :  presnue  tous  s'adressent  aux 
femmes,  aux  diverses  époques  de  la  vie; 
q^uelgues-uns  pourtant  s'adressent  par- 
ticolièrenient  aux  jeunes  garçons ,  aux 
gens  de  la  campagne,  ou  aux  personnes 
dévotes  ;  beaucoup  d'entre  eux  ont  été 
traduits  en  plusieurs  langues. 

Peu  de  personnes  ont  iaït  un  meilleur 
cm|)loi  des  avantages  qui  leur  avaient 
été  départis  que  madame  de  Beaumont, 
qui  joignait  à  une  instruction  variée  les 
idées  morales  les  plus  pures  et  la  plus 
touchante  bonté.  Un  style  simple  et  fa- 
cile ,  une  morale  attachante  et  douce, 
des  traits  historiques  judicieusement 
choisis,  rendent  ses  ouvrages  véritable- 
ment remarquables.  Les  défauts  qu'y 
peut  noter  la  critique  sont  fiiciles  à  si- 
gnaler ;  cVst  un  style  décoloré,  faible 
et  souvent  dépourvu  de  ^obles^c,  mais 
toujours  naturel,  clair  et  coinenable. 
Plus  défectueux  que  ses  livres  d  éduca- 
tion ,  ses  romans  pèchent  tous  d^  côté 
de  rimagination  et  de  Tintrigue,  qui  y 
est  souvent  emhnrrassée.  On  ()eut  leur 
reprocher  aussi  le  manque  de  nouveauté 
des  incidents  ;  mais  tous  sont  parfaite- 
ment  irréprochables  sous  le  rapport  de 


la  morale.  Plusieurs  des  ouvrages  d*»- 
ducation  de  madame  de  Beaumont,  et 
notamment  te  Magasin  des  enfants, 

sont  annuellement  réimprimés  ;  quel- 
ques-uns ont  ete  retouches  dans  ce  qui 
concerne  Thistoire  et  la  géographie, 
pour  être  mis  au  niveau  des  connais- 
sances actuelles. 

T^KQTTiEN  (Michel),  savant  domini- 
cain ,  né  à  Boulogne-sur-Mer  en  1G61  , 
mort  en  1733.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Défense  du  texte  hébreu  de  la 
Bihk  et  de  la  Fulgate,  Paris,  1690, 
in-12;  r  Intiquité  des  trmps  détruite  ^ 
ibid.,  101)3,  in-12  (ces  deux  ouvrages 
sont  dirigés  contre  doni  Pezron)  ; 
S€MetiJoannis  DamateeiU  opéra  em- 
nia ,  grec  et  latin ,  Paris,  1712 ,  2  vol. 
in-fol.;  Oriens  christiamts ,  etc.,  Pa- 
ris, 17-10,  3  vol.  in-fol.  Le  P.  Lequien 
a  concourus  la  collection  des  historiens 
bvzantins,  et  inséré  dans  le  Mereitre 
de  France  plusieurs  dissertations  rela- 
tives à  l'histoire  de  la  ville  de  Boulo- 
gne-sur-Mer. 

Lequien  de  là  Neuville  (Ja<^ 
ques) ,  né  à  Paris  en  1647 ,  entra  d*a« 
bord  dans  la  carrière  militaire,  ptiig 
suivit  successivement  celles  du  barreau 
et  de  la  littérature.  Il  fut  élu  membrcde 
TAcadémiedes  inscriptions  et  belles-let- 
tres en  1706,  devint  ensuite  directeur 
des  postes  au  Quesnoy  ,  puis  secrétaire 
d'ambassade  en  Portugal ,  et  mourut  à 
Lisbonne  en  1728.  On  a  de  lui  :  {'Ori- 
gine des  postes  chez  tes  ancUns  et  les 
modernes.  Parts,  1708,  in-l3;  /fis- 
foire  de  Portugal,  ibid.,  1720,  2  vol. 
in-4'';  Histoire  des  dauphins  du  f  'ien^ 
mis,  d'Auvergne  et  de  France j  pu- 
bliée par  le  petit-fils  de  fauteur ,  Paris, 
1759,3  vol.  in-12.  11  y  a  eo  général 
beaucoup  de  fautes  de  chronologie  àxnM 
les  ouvrages  de  Lequien. 

Lequi N 10  (Joseph-Marie) ,  né  ù  Sar- 
zeau,  près  de  Vannes,  en  1740,  fut 
Dommé,  en  1790,  maire  de  Rennes,  et 
élu,  en  1791,  député  du  département 
du  Morbihan  à  l'Assemblée  législative. 
Il  y  combattit  d'abord  les  mesures  de  ri- 
sueur  proposées  contre iesémigrés  ;  mais 
n  se  montra  moins  indulgent  envers  les 
prêtres  insermentés  ;  et ,  changeant 
même  bientôt  de  dispositions  à  l'égard 
des  premiers ,  il  demanda  le  séquestre 
de  leurs  biens,  et  appuya  la  propositioa 
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de  mettre  les  princes  en  accusation. 

Béâa  à  la  GoDTeolion ,  il  y  ?ota  la 
mort  de  Louis  XVI,  en  ajoutnnt  qu*il 
regrettait  que  la  sûreté  de  l  État  ne 
permit  pas  de  le  condamner  aux  galè- 
res pervétuelles ;  il  fut  envoyé,  en  avril 
1793,  a  rarmée  du  Nord,  puis,  dans 
les  départements  de  T  Aisne  et  de  rOiseï 
et  pnssa,  en  sfîptembrc,  dans  les  dépar- 
tements de  l'Ouest.  Il  s'y  fit  le  rival  de 
Carrier,  quMl  n*égala  peut-être  pas  en 
cruauté,  mais  qu'il  surpassa  par  son 
avidité  et  ses  concussions.  Il  écrivit,  le 
17  novembre,  à  la  Convontion,  «qu'il 

•  avait  eu  l'avantage  de  trouver  à  Ko- 

•  diefort  plus  de  guillotlneurs  qu'il  D*eii 
«  voulait  ;  et  qu^après  en  avoir  dioisi 
■  un ,  il  l'avait  fait  mander  à  sa  table  ;  * 
et ,  peu  de  temps  après ,  il  demanda 
qu'on  ne  fit  plus  de  prisonniers  ven- 
déens. Il  avait  jusque-là  prof^sé  Ta* 
théisme  le  plus  révoltant  ;  il  fit  cepen- 
dant, niiv  Jacobins,  le  7  mai  1794,  un 
éloge  poni(>cu\  du  discours  prononcé  à 
la  Convention .  par  Robespierre ,  sur 
riminorCalIté  oe  Pâme;  mais  Maximi- 
lien  repoussa  ses  éloges ,  et ,  rappro- 
chant ses  .iiicicnnes  doctrines  de  celles 
qu'il  venait  de  urofesser,  il  le  fit  ex- 
tàutt  de  la  société,  comme  uri  fourbe 
et  un  hypocrite. 

Après  le  9  thermidor,  Lcquinio  es- 
suiya  de  fn're  décréter  qu'aucun  législa- 
teur ue  pourrait  être,  en  même  temps, 
membre  d*one  assemblée  primaire; 
nais  cette  motion  »  qui  donna  lieu  à  de 
vifs  débats,  fut  repoussée  à  une  grande 
majorité. 

Le  30  décembre,  il  demanda ,  en  dé- 
aignaot  le  fils  de  Louis  XVI,  que  Von 
pmrgedt  le  sot  de  la  liberté  du  dernier 
rejeton  de  la  race  impure  du  tyran. 
Dénoncé  comme  terroriste,  en  I79.Ï,  il 
déclara ,  dans  sa  défense ,  qu'//  abhor- 
fXsU  également  les  buveurs  de  sang  y  les 
ambitieux  et  les  terroristes;  il  njen 
fut  pas  moins  décrété  d'accusation;'  et 
le  rap()orteur  de  la  commission  chargé 
d'eiaminer  sa  conduite  conclut  en  de- 
mandant qu'il  fdt  traduit  devant  un  tri- 
bunal criminel,  sons  l'accusation  d'avoir 
mmiîé  habituellement  avec  les  bour- 
reaux ;  d'avoir,  du  fruit  de  ses  rapines, 
pavé  |)our  douze  mille  francs  de  dettes, 
acheté  des  propriétés,  et  envoyé  à  ton 
ùèBt9  des  sommes  considérables  ;  d*avoir 


fait  servir  la  guillotine  de  tribune  aux 
harangues  ;  d*avoir  forcé  des  enfants  à 

tremper  leurs  pied§  dms  le  sang  de 
leur  père;  enfin,  d'avoir  lui-même 
brûlé  la  cervelle  à  des  détenus.  ^I  iis 
Tamuistie  publiée  en  aodt  17*JG  lui 
•  rendit  sa  liberté. 

Élu,  en  1798,  député  du  département 
du  Nord  au  Conseil  des  Cinq-Cents  ,  il 
en  fut  exclu  par  la  loi  du  12  mai  de  la 
même  année;  exerça,  après  le  18  bru- 
maire, les  fonctions  d  inspecteur  des 
eaux  et  forç'ts ,  et  fut  ensuite  envoyé  à 
Newport  (  Ktats-Unis  ) ,  conmie  sous- 
counnissaire  des  relations  commer- 
ciales. Il  mourut  avant  la  restauration. 

Il  s*était  bemcoup  occupé  d*asricuU 
ture;  on  a  de  lui,  outre  un  grand  nom* 
bre  de  pamphlets  et  de  brochures  poli- 
tiques ,  (]uelques  ouvrages  estimes  sur 
diverses  p:irtiesderéconomie  rurale. 

lA  Ragois  (Pabbé) ,  préeeptemr  du 
duc  du  Maine,  mort  vers  1683  ,  a  com- 
posé, sous  le  titre  Introduction  à 
rhistoire  de  France  (1C84 ,  in-12) ,  un 
mauvais  abrégé  par  demandes  et  par  ré- 
ponses, destiné  à  l'instruction  de  soii 
eleve,  et  qui  malheureu-emeat  se  réim- 
prime encore  de  nos  jours. 

Lebanbert  (Louis) ,  naquit  h  Paris 
en  1614;  son  père  était  garde  des  an- 
tiques et  des  marbres  ou  roi  I^onis 
XIII.  Son  goOt  pour  la  sculpture  le  lit 
de  bonne  heure  placer  chez  Sarrasin. 
Mais  ce  n'était  pas  le  seul  art  que  eut- 
tivât  Leranbert  :  poêle  et  musicien , 
ayant  en  outre  un  extérieur  agréable  et 
des  manières  gracieuses ,  il  sut  se  faire 
bien  venir  du  roi  et  fut  admis  à  figurer 
dans  toutes  les  fêtes  des  premières  an- 
nées du  rèiine  de  Louis  XIV.  Cepen- 
dant,  en  1003,  on  lui  ôta  la  place  de 
garde  des  antiques,  dans  laquelle  il  avait 
succédé  à  son  père.  On  ne  sait  pas  jus- 
qu*à  quel  point  ce  fait  peut  être  consi- 
déré comme  une  disgrâce,  car,  trois  ans 
plus  tard  ,  il  était  chari;é  de  divers  tra- 
vaux pour  les  jardins  de  Versailles,  pour 
lesquels  il  exécuta  un  Dieu  Pan,  une 
Nytnplie  jouant  du  tambour ,  une  ffa- 
madnjade  dansant  et  un  Faune,  puis 
deux  Sphinx  en  mrrbre  blanc  montés 
par  des  enfants  en  bronze.  11  avait  tait 
aussi  un  buste  du  cardinal  de  Mazarin, 
et  deux  bas-reliefs  représentant  la  Mé' 
moire  et  la  MédUatUm,  pour  la  catbé- 


Dlgilized  by  Google 


m 


L£RIDA 


L'UJSIVERS.  LEBIDA 


drnir  dp  Blois  ;  enfin  ,  le  tombeau  du 
marquis  de  Dampierre ,  iiionuinent 
dans  lequel  tout  est  .de  sa  composition 
jusqu*à  rinscription  en  vers.  Le  travail 
de  Leranbert  est  riche  et  plein  d'agré- 
ment ,  mais  on  lui  reproche  de  man- 
quer de  style.  Il  avait  été  reçu  de  l'A- 
eadémie  en  1668  ;  il  mourut  à  Paris  en 
1670. 

LÉRiDA  (bataille  et  sièges  de). 
maréchal  de  la  Mothe-Houdaneourt , 
entrant,  au  mois  d'octobre  1G42,  dans 
la  Catalogne ,  avec  une  armée  de  13,000 
bororoes ,  rencontra ,  près  de  Lérida , 
le  marquis  de  I.eganez  à  la  téte  de 
55,000  combattants.  On  se  battit  avec 
fureur.  Mais  la  victoire  resta  aux 
français ,  et  3,600  Espagnols  furent 
tués. 

Le  9  mai  164fi,  le  comte  d'Hareoiirt, 
vice-roi  de  Catalogne,  vint  faire  le  si  tige 
de  Lérida;  un  brave  officier  portu- 
gais, don  Britto,  y  commandait  une 
garnison  de  5,000  nommes.  Les  com- 
bats furent  journaliers  ,  et  les  Fran- 
çais y  perdirent  l  eiitu  de  leurs  otll- 
ders.  Le  siège  se  prolongea  tout  Tété , 
mais ,  le  27  septembre ,  Legaoeas  arriva 
au  secours  de  la  ville  avec  12,000  com- 
battants; les  deux  années  furent  en- 
core aux  prises  pendant  plusieurs  se- 
maines; enfin,  le  30  novembre,  Legauez 
parvint  à  pénétrer  d  ios  les  lignes  des 
•assiégeants  et  forç^  d  ilarcourt  à  se  re- 
tirer en  sacriiùiut  une  partie  de  son  ar- 
tillerie. 

Un  an  après,  le  13  mai ,  le  prince  de 
Gondé  Investit  de  nouveau  Lerida.  Un 
mur  épais ,  divers  bastions ,  un  fossé 
large  et  profond,  un  grand  château 
servant  de  citadelle ,  rendaient  cette 
plaee  moins  redoutable  aue  sa  position 
sur  un  roc  vif  et  dur.  La  défense  en  était 
eneore  confiée  à  don  Brilto  ;  la  garnison 
était  composée  de  4,000  hommes  d'é-' 
lite,  et  la  place  était  munie  d*une  artil- 
lerie nombreuse,  et  d'une  grande  quan- 
tité de  vivres  et  de  munitions.  L'armée 
française  ne  montait  qu'à  16,000  hom- 
mes mai  payés.  Gramniont  la  com- 
mandait sous  les  ordres  du  prince; 
Jfarsin  et  le  duc  de  Cbâtillon  remplis- 
saient les  fonctions  de  lieutenants  gé- 
néraux. 

Condé  sétablit  dans  les  lignes  du 
comte  4*Harcourtt  ^  la  paresse  des 


Espagnols  avait  laissé  subsister  ;  il 
n'eut  que  la  peine  de  les  réparer.  Les 
premières  attaques  furent  dirigées  con- 
tre la  citadelle  et  la  jMirtie  la  plus  forte 
de  la  ville  ;  car  le  prince ,  suivant  son 
caractère,  voulait,  comme  on  disait, 
prendre  le  taureau  par  les  cornes.  Le 
28  mai ,  le  régiment  de  Champagne , 
précédé  des  vingt- <|ttatre  violons  du 
prince  (*) ,  ouvrit  la  tranchée  en  plein 
jour  avec  toutes  les  démonstrations 
de  la  joie  et  de  l'espérance  ;  mais 
le  découragement  succéda  bientôt  à 
cette  ardeur,  lorsqu'on  rencontra  le 
roc  impénétrable  aux  mineurs.  «  Britto, 
dit  Gramniont,  avoit  autant  d'expé- 
rience que  de  valeur,  et  il  étuit  d'une 
politesse  achevée  ;  tous  les  matins  il 
envoyoit  au  prince  des  glaces  et  de 
la  limonade  pour  le  rafraîchir  ;  du 
reste ,  fier  et  intrépide  dans  sa  ma- 
nière de  défendre  la  place.  >»  Il  faisait 

Êresque  chaque  jour  des  sorties  terri- 
les.Plusirursfois  il  nettoya  la  tranchée, 
détruisit  les  travaux,  massacra  les  fiii- 
neurs,  encloua  le  canon,  a  Le  feu,  dit  en- 
core Grammont,  étoit  continuel,  terri- 
ble, et  la  mortalité  très-grande;  aussi  la 
pilule  fut-elle  des  plus  dures  à  dipérer.» 
L'infatigable  Hritto  ,  dangereusement 
blessé,  se  faisait  traîner  en  chaise -sur 
les  remparts  et  à  la  brèche.  Son  opiniâ- 
tre résistance  avait  tellement  découragé 
l'infanterie  française,  qu'elle  s'enfuyait 
aussitôt  qu'elle  entendait  le  funeste  cri 
d'alerte  à  la  muraille  qui  partait  de 
la  place,  et  était  toujours  suivi  d*on 
sanglant  combat. 

Tout  à  coup  Condé  apprît  qu'une 
armée  espagnole  de  12  à  15,000  hom- 
mes s*approchait  pour  le  combattre.  Il 
n'y  avait  pas  à  délibérer  ;  il  fallaK  pré- 
férer le  salut  de  l'armée  à  la  gloire  de 
persister  dans  une  entreprise  qu'on  ne 
pouvait  accomplir.  La  retraite  fut  ac- 
complie le  17  juin,  et  Britto  ,  qui  était 
sorti  de  Lérida  avec  toute  sa  garnison , 
n'osa  attaquer  rarrière-garde, 

Lérida,  depuis  cette  cpoque  ,  fut  re- 
gardée comme  Tecueii  des  plus  grands 
capitaines.  Cependant,  en  1707 ,1e  duc 

O  Cet  acte  traité  pliu  Uvd  de  AuiraronuMle 

n'était  qu'une  imilalion  d'un  usage  dq»uis 
longtemps  ailopté  <mi  Fspnpne.  Ootidé  répon- 
dait aiu.ti  à  la  courtuiitie  dout  le  commandant 
u>pagiiol  lui  donnait  des  preuves  jouroslièrei. 
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if  Orléans  et  Berwick  réparèrent  le  ié- 
satire  de  Condé,  et,  le  11  novembre, 
après  six  semaines  de  tranchée,  iU  en- 
trèrent vaiouueurs  dans  JLerida. 

Sucbet,  à  la  téte  de  rarmée  de  Cata- 
logne ,  inveatit  Lérida  au  mois  de  mai 
1810,  détitun  secours  de  6  à  7,000  hom- 
mes amené  de  Tarragone  par  O'Don- 
nel ,  et,  après  quatorze  jours  de  tran- 
chée ouverte,  donna  Tassaut  qui  réus* 
ait.  La  garnison ,  originairement  forte 
de  8,000  hommes  ,  se  renferma  dans  la 
citadelle,  et  capitula  le  14. 

Lsniifs  (lies  de).  Ces  lies,  connues 
aoiis  les  noms  de  SainU'Marguerite  et 
de  Saint-IIonorat ,  sont  situées  vis-à- 
vis  de  Cannes  et  dépendent  du  dé- 
partenieot  du  Var,  arrondissement  de 
GratM. 

Koui  avons  déjà  dit  ailleurs  (  voyez 
Clergé,  p.  200,  et  Honorât)  qup  , 
dès  les  premières  années  du  cinquième 
siècle,  saint  Honorât  établit,  dans  celle 
te  ëciB  Iles  qui  a  gardé  aoD  nom,  un 
monastère  fameux ,  devenu  plus  tard 
ttoe  école  de  théologie  et  de  philosophie 
où  se  formèrent  les  prélats  les  plus  dis- 
tin{;ués  de  la  Gaule.  Cette  période  bril- 
lante Bt  dara  pas  beaucoup  plus  d*un 
siècle,  car  peu  à  peu  la  ferveur  s'affai- 
blit, la  dissolution  des  mœurs  amena 
Tanardiie ,  de  violentes  dissensions 
jclajèrent  dans  le  monastère,  et  la  plu- 
part des  religieux  s'éloii^nèrent  d'une 
retraite  devenue  un  théâtre  de  désor- 
dres et  de  meurtres.  Cependant  la  ré- 
forme eut  lieu,  et,  vers  Tan  700,  Tabbé 
•aist  Amand  y  gouvernail  plus  de  3,000 
moînea. 

Cette  communauté  devait  plus  tard 
éprouver  de  cruelles  calamités  :  les 
Sarrcisiu^,  maîtres  d'Arles  et  se  ré- 
pandant piur  tonte  la  Provence,  surpri- 
rent rtie  de  Lérins  ,  massacrèrent  les 
cénobites,  et  rasèrent  les  églises  et  les 
bâtiments.  Un  petit  nombre  de  moines 
avaient  été  envoyés  en  Italie  dans  la 
prérision  de  oe  désastre;  ils  revinrent 
et  relevèrent  le  monastère  que  les  bar- 
bares pillèrent  encore  plus  d'une  fois 
dans  la  suite.  Ce  fut  pour  se  mettre 
à  i*abri  de  leurs  attaques  que  les 
■oinca qmati uiaii eut  la  tour  qui  existe 
MO0re  à  la  pointe  sud  de  Pile.  Des 
pirates  génois  l'escaladèrent  et  la  pri- 
rent le  10  mai  1400  ^  mais  Us  u  y  res- 


tènnt  pas  longtemps  :  les  mOieei  et 

les  gentilshommes  de  Provence  vin- 
rent les  y  attaquer  et  les  lireut  prison- 
niers. 

En  1544,  Lérins  fut  prise  et  [»illée 
par  une  flotte  espagnole  destinée  à  se- 
conder les  opérations  du  connétable  de 
Bourbon.  André  Doria  s'en  empara  en 
1666.  £n  163.5,  les  Espagnols  y  revin* 
rent  et  en  restèrent  maîtres  pendant 
deux  ans,  au  bout  desquels  ils  en  furent 
chassés  par  tscoiihleau  de  Sourdis,  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  et  par  le  comte 
d*Elbeuf.  Le  81  décembre  1746,  111e 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais  et  des 
Autrichiens,  qui  la  dévastèrent.  Le  che- 
valier de  Belle-lsie  la  reprit  le  36  mai 
de  l'année  suivante. 

Pendant  la  révolution,  les  ttea  de  L^ 
rins  furent  vendues  par  le  domaine  ;  elles 
offrent  encore  de  précieux  débris  (*). 

L'île  Sainte-.Mariiuerile,  la  plusgrande 
des  deux  et  la  plus  voisine  de  la  côte , 
dont  elle  n'est  éloignée  que  d'une  demi* 
lieue,  avait  aussi  été  défrichée  par  les 
religieux  de  Saint  -  Honorât.  Richelieu 
en  lit  prendre  possession  au  nom  du 
roi  en  1637.  On^  éleva  alors  un  châ- 
teau fort  qui  subsiste  encore  et  oui  ren- 
ferma  des  prisonniers  d'État  de  haut 
ran-;,  notamment  le  Masque  de  fer. 

LKlil^s  (monnaie  de).  —  Les  mornes 
de  Lerios  n'avaient  noint  le  droit  de 
battre  monnaie  dans  leur  Ile;  mais  ils 
exer(;:aient  cette  prérogative  en  Italie, 
dans  une  petite  sel{^neurie  qui  leur  avait 
été  doimée  en  964.  Cette  seigneurie 
portait  le  nom  de  Sabourç,  Eue  était 
tituée  entre  les  Etats  du  roi  de  Sardai- 
gne  et  ceux  de  In  républifiue  de  Gènes. 
Il  nous  en  est  parvenu  quelques  pièces 
d'une  époque  assez  récente;  sur  l'une, 
on  lit,  au  droit  :  monast.  lbbiensb. 
p.  SBPYL  {monasierbtm  Leriense  pr'm- 
ceps  Sepulchri  ;  Sepulcla^um  est  le  nom 
latin  de  Sabourg)\  et  au  revers  :  svb 
VMBBA  SEDi  ;  sur  une  autre ,  on  lit , 
après  la  légende  du  droit  de  la  pièce 
précédente:  c.  ckss.  (congregathnis 
cassiensis).  11  existe  un  bail  de  l'atelier 

(•)  On  petit  consulter  sur  le  monasfpre  de 
Lérini  la  Cltronologia  sanctorum  et  alioi  um 
nfhwvm  UbmOimm  uiarm  hutdœ  Lerwais,  «le, 
Lyon,  i6i3,in-4%  par  Vincent  Barrai ,  com- 
pilatioa  fort  intéresnnie  poiir  t'étude  dfls 
anUquilés  0Gi;ié6ia»tiq,ues, 
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monétaire  de  Sabourg ,  accordé ,  le  84 

déceml)rc  IGGG,  à  un  particulier, Tiinven- 
nant  une  rente  de  700  livres,  et  à  con- 
ditioQ  que  les  monnaies  d'or  et  d'ar- 
geot  seraient  frappées  au  coin  et  aux 
armes  du  monastère. 

Leroy  (Chrétien ) ,  né  à  Wadelen- 
court,  près  Donchery ,  en  1711,  fut 
très -longtemps  professeur  au  collège 
du  cardinal  Lemoine;  succéda  à  Cre- 
vier  dans  la  chaire  de  rhétorique  de  ce 
co!lé?;e,  et  mourut  en  17S0.  On  n  de  Uii 
de  nombreuses  pièces  de  vers  latins,  des 
Éléments  de  langiie  grecque,  et  un 
CMx  de  fables  d:  Ésope»  Ces  deux  der- 
niers  ouvrages,  qui  ont  eu  un  très- 
grand  nombre  d'éditions,  ont  été  long- 
temps, pour  la  langue  grecque,  dans  nos 
écoles,  ce  que  les  livres  de-Lbomond 
étaient  pour  la  langue  latine. 

T.EROY(Étienne  •.célèbre  chanteur  qui 
vivait  sous  le  règne  de  Charles  IX. 

Voy.  FÊTES  ROYALES,  t.  Mil,  p.  2ù. 

Leroy  (Julien) ,  né  à  Tours  en  1886 , 
horloger  du  roi  en  1739,  enricliit  la 

gnomoniquc  de  plusieurs  découvertes 
importantes,  et  mourut  en  1759. P/err^, 
son  flis  aîné ,  lui  succéda  ;  les  trois  au- 
tres, Jean,  Julien  et  Charles,  se  distin- 
guèrent ,  le  premier  comme  physicien  , 
le  second  comme  architecte,  et  le  troi- 
sième comme  médecin. 

Pierre  Lmot,  né  en  1717,  est  connu 
.  surtout  pour  avoir  perfectionné  des 
montres  marines;  il  a  d'ailleurs  publié 
plusieurs  ouvrages  remarquables  sur 
son  art;  les  principaux  sont:  Mémtnre 
■  sur  la  meUleure  manière  de  mesurer 
le  temps  en  merj  couronné  par  l'Aca- 
démie des  sciences;  Précis  des  recher- 
chesfaites  en  l'rance  depuis  1 730 pour 
la  détermination  des  longitudes  en 
mer,  Paris,  1773,  in-4'. 

Julien- David  Leroy  ,  né  en  172.S, 
comprit  de  bonne  heure  que  c/etait 
sur  les  lieux  mêmes  où  Tarchitecture 
avait  produit  le  plus  de  chefs-d'ceuvre, 
qu'il  fallait  aller  étudier  cet  art.  Il  fit 
le  voyage  de  Grèce;  aticun  monument 
respecté  par  le  temps  n'échappa  à  ses 
savantes  investigations  ;  et  il  rassem- 
bla les  fruits  abondants  quMl  en  recueil- 
lit  dans  un  ouvrage  publié  en  1758, 
sous  le  titre  de  Humes  des  plus  beeuix 
monuments  de  la  Grèce.  C'est  à  lui 
qu*on  doit  en  partie  d'avoir  ramené 


r£RS*  LBBOT 

rart  dans  sa  véritable  voie,  et  d'avoir 

expulsé  ces  conceptions  grotesques,  ces 
contours  et  ces  formes  tourmentées  qui 
ont  fait  trop  longtemps  l'admiration 
des  prétendus  connaisseurs  ;  et  les  nom- 
breux élèves  de  Leroy  allèrent  enrichir 
la  province  du  fruit  de  ses  inspirations. 
Quant  à  lui ,  les  corps  savants  s'hono- 
rèrent de  l'appeler  dans  leur  sem.  L'Aca- 
démie des  belles-lettres  de  Paris,  Tins- 
titut  de  Bologne,  voulurent  le  voir  au 
nombre  de  leurs  membres;  et  l'Iustitut 
naissant  lui  otïrit  la  première  place  de 
la  classe  des  beaux-arts.  Aux  études 
profondes  qu'il  avait  faites  sur  Tarchî- 
tecture  civile ,  Leroy  joignait  des  con- 
naissances sur  les  coiîistructions  navales; 
il  lit,  sur  la  Seine,  quelques  essais  de 
bateaux  insubmersibles,  qui  malheureu- 
sement ne  réussirent  pas.  Il  mourut  à 
Parik  en  1803. 

Ses  principaux  ouvrages  sont,  outre 
celui  que  nous  avons  déjà  cité ,  //is- 
Mre  de  Us  disposition  et  des  forme» 
différentes  que  les  chirficns  ont  don* 
nées  à  leurs  temples,  17G4,  in-8  ';  Ob- 
servalions  sur  les  édifices  des  anciens 
peuples,  1767,  in-8®;  La  marine  des 
(snetens  peupks,  expliquée  et  considé' 
rée  par  rapport  aux  lumières  qu''on 
poiten  tirer  pour  perfectionner  la  ma- 
rine moderne,  1177 ^  1  vol.  in-8°,  fig. ; 
les  navires  des  anciens  considérés  par 
rapport  à  leurs  voUes  et  à  Puimge 
qu'on  peut  en  faire  dans  notre  ma- 
rine, 1783,  in-8';  Hecherches  sur  le 
vaisseau  long  des  anciens,  sur  les 
voUes  latines,  et  sur  les  moyens  de  di^ 
minuer  les  dangers  que  courent  les 
navigateurs,  1785,  in-8°.  Les  recueils 
de  l'institut  contiennent  de  nombreux 
mémoires  de  Leroy  sur  la  marine  des 
anciens. 

Leroy  (Louis) ,  en  latin  Rrriitia  y  né 
à  Coulanees,au  comineiicemeut  du  sei- 
zième siècle,  fut  nounne,  en  1572,  lec- 
teurpour  la  langue  grecque  an  collège 
de  France,  et  mourut  a  Paris,  très- 
pnuvre,en  1577.  Il  fut  un  des  premiers 
écrivains  qui  donnèrent  du  nombre  et 
de  l'harmonie  à  la  prose  française;  on  a 
de  lui ,  en  latin  :  GulUelmi  Bùdxi  vUa, 
Paris ,  1540,  in  ^**  ;  des  discours ,  etc.  ; 
et  en  français,  des  traductions  de  Pla- 
ton, Aristote,  Démosthèue,  Socrate , 
XéQophon,etc.;  de  la  Vicissitude  ei 
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variété  des  choses,  Paris,  1576,  in-fo- 
lio, 1583,  în^  (très-earima);  de rOrt^ 
gime  et  excellence  de  Vart  politique, 

etc.,  Paris,  1567,  In-S":  de  VExcel- 
lencc  du  gourernem'  nt  royal  y  1576, 
ia-4'',  et  plusieurs  autres  ouvrages  ci- 
tés  dans  le  tome  94  des  Mémoires  de 
Hicéron ,  et  dads  VHisioire  du  ddUgê 
royo!  lie  Vnhhé  Goujet. 

Leboy  (  Pierre) ,  clinnoine  de  la  ca- 
théiirale  de  Keims ,  est  connu  par  sa 
eoibboration  à  la  Satire  Ménippée,  oe 
dirf-d'œuvre  de  bonne  plaisautorie, 
que  Gillot ,  P.  Pithou  ,  Rn[)in  et  Passe- 
rat  l'aidèrent  à  composer.  On  n'n  ,  du 
reste,  aucun  détail  sur  la  vie  de  Pierre 
Lopoy,  que  de  Thon  qualifie  d'excellent 
eitojen. 

'  Lbbt  (Jean  de\  n  '-  à  la  ^Inrgelle 
(Bourcocne;  en  1534,  étudia  la  tlu-olo- 
gie  à  Genève;  puis  alla  à  Rio-Jaiieiru, 
eà  le  eheralier  de  Viilegagnon ,  qui  ve- 
aait  d*étatilir  une  colonie  protestante, 
av.iit  demandé  qu'on  lui  envovAt  des 
ministres  de  l'Évangile.  Mais,  par  suite 
des  dissensions  qui  éclatèrent  dans  la 
naiifelk  eolonie,  Lery  fut  bientôt  forcé 
de  icffoilr  en  France.  Les  guerres  de 
reli2:ion  avaient  éclaté  lorsquMI  y  arriva. 
Il  se  reruiifa  à  Sancerre,  et  y  resta  pen- 
dant le  siège  que  cette  ville  soutiut.  Il 
moamt  en  1611. 

On  a  de  lui  :  Histoire  d'un  voyage 
fait  en  la  terre  du  Brésil,  Rouen,  1578, 
in-8%  relation  très-estiniee ,  et  Histoire 
mémorable  de  la  ville  de  Sancerre, 
W4,  publiée  aussi  en  latin  sous 
ce  titre  :  de  Sacro-Cauarci^  quodSanr 
cerrum  vacant,  obsidione,  etc.,  Hddel- 
berg,  1576,  in-8*. 

Le  Sage  (Alain-René),  auteur  de  GU 
Bios,  naquit  en  1668,  àSarzeau,  près  de 

Vanne.-?.  Les  ronsrigneincnls  recueillis 
parlesbio^ra[)ijess(jr  la  première  partie 
de  sa  vie  sont  incertains  et  confus.  Tout 
cequ*oneD  sait  de  positif,  c'est  que,  fils 
d'un  père  avocat,  il  fit  la  plus  grande 
partie  de  ses  éludes  à  Vannes  ;  fjn'il  vint 
les  achever  dans  l'université  de  Paris, 
où  il  contracta  avec  DaucUet  une  amitié 
qui  ne  se  démentit  jamais  dans  fa  suite; 
qu*U  suivit  d'abord  la  carrière  du  bar* 
leau,  et  la  quitta  d'as.sez  bonne  heure 
pour  sengager  dans  celle  des  lettres, 
dont  rentrée  lui  fut  reodue  plus  facile 
qu'elle  ne  l'est  d'ordinaire  aux  jeunes 


gens  sans  fortune,  par  les  bienfaits  d'un 
ami  généreux,  l'abbé  de  Lyonne.  Le 
Sag[e  aurait-il,  à  une  certaine  époque  de 
sa  jeunesse,  occupé  une  pince  ilins  les 
fermes  en  Bretagne,  et  en  aurait-il  été 
dépossédé  par  une  injustice  qui  aurait 
déposé  ehes  lui  le  premier  germe  de  sa 
hauie  contre  Im  traitants  et  la  pra» 
mière  idée  de  Turraret?  (l'est  un  [loint 
que  ses  bioj;raphes  n'oat  pu  suiU»am- 
ment  eclaircir. 

Les  premières  produetions  de  te 
Sage  furent  une  traduction  des  I^et" 
très  d' tristênète  ,  une  traduction  des 
Nour elles  aventures  de  don  Oui' 
chatte,  par  Aveiiana,  et  plusieurs  co- 
médies imitées  de  l'espagnol.  Une  assci 
grande  facilité  brillait  dans  ees  premiers 
essais;  mais  rien  n'y  annonçait  cepen- 
dant un  successeur  de  la  Bruyère  et  de 
Molière;  le  génie  de  le  Sage  se  forma 
lentement.  Il  se  perfectionna  par  la  mé- 
ditation et  par  la  pratique  de  la  ?ie;  et 
ce  ne  fut  que  vers  V-^nc  de  quarante  ans 
qu'il  composa  les  ouvrages  qui  ont  fait 
sa  renommée.  La  comédie  de  Crispin 
rhai  de  son  maitre  et  le  roman  du 
Diable  boiteux  parurent  en  1707  :  par 
la  comédie,  se  révéla  la  spirituelle  L'nieté, 
la  verve  comique  de  le  Sage;  par  le  ro- 
man, sa  connaissance  du  cœur  humain, 
SON  expérience  des  choses  humaines,  son 
rare  talent  de  peintre  de  la  vie.  Cepen- 
dant Crispin  fut  bientôt  surpassé  par 
Turcarety  et  le  Diable  boUeux  par 
GU  Bios. 

Turcaret  ne  s'élève  peut -être  pas 
jusqu'à  la  comédie  de  premier  ordre  : 
le  grand  art  de  Molière  n'y  est  pas  égalé; 
mais  la  muse  comique  a  peu  de  produc- 
tions où  éclate  un  esprit  aussi  vif,  aussi 
ingénieux,  aussi  mordant,  aussi  entraî- 
nant. Ce  n'était  jias  seulement  un  ou- 
vrage très-divertissant,  c'était  un  vrai 
service  rendu  à  la  société,  puisque  le 
personnage  de  Turcaret  était  la  plus  im- 
pitoyable et  la  plus  flétrissante  satire 
des  exactions,  de  rinf.lme  a\i(lité  et  du 
sot  oriiiicii  de  ces  traitants  qui  s'engrais- 
saient du  sang  de  la  France.  On  sait 

?ue  Tordre  des  finaneierst  effirayés  par 
annonce  de  la  représentation  de  JTbt- 
caret^  et  annonçant  en  quelque  sorte 
leur  infamie  par  leur  crainte,  flrent  les 
plus  grands  efforts  pour  fermer  à  le 
Sage  Fentrée  du  Théâtre-Français,  et 
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3a'il  fallut  un  ordre  de  Monseigneur, 
até  du  18  octobre  1708,  pour  forcer  les 
comédieiis  d*appiendre  et  de  Jouer  la 

pièce. 

OU  Blas  vint  mettre  le  sceau  à  la 
réputation  de  le  Sage.  Dans  le  vaste 
cadre  de  oe  roman  de  mceurs,  il  put  dé- 
ployer plus  librement  ce  talent  d'obser- 
vation et  de  récit  qui  paraît  être  un  peu 
à  la  géne  dans  le  Diable  buileux.  Cette 
revue  rapide  de  tant  de  figures  diverses 
qu*Asaiodée  fait  faire  à  don  Cléophas, 
ne  permet  pas  d'approfondir  ni  de  dé- 
velopper beaucoup  les  passions,  les  ca- 
ractères; cette  lanterne  magique  mo- 
rale, où  chaque  objet  ne  pose  qu'un 
instant  devant  nous  [)our  être  aussitôt 
remplacé  par  un  autre,  finit  par  fatiîjuer 
un  peu  l'attention  et  par  causer  à  l'es- 
prit une  sorte  d'éblouissement.  Obligéde 
se  borner,  dans  la  peinture  de  chacun 
de  ces  nombreux  portails,  à  saisir  les 
traits  principaux,  le  Sage  ne  réussit  pas 
toujours  à  éviter  cette  monotonie  qui 
résulte  ordinairement  d*une  multitude 
d'objets  retracés  sans  nuances  et  sans 
détails.  Mali;ré  la  verve,  la  gaieté  et  la 

f)rofondeur  (le  cette  comédie  humaine  si 
araemeul  crayonnée, /g  Diable  boiteux 
ne  peut  pas  être  placé  sur  le  même  rang 
que  (*il  ftfas.  On  peut  dire  de  celui-ci , 
avci-  Palissot,  que  si  Molière  eilt  fait  un 
roman,  il  n'en  ei'it  pas  fait  un  plus  vrai. 
CVst  le  chef-d  œuvre  de  l'espèce  de  ro- 
man la  plus  vraie,  du  roman  de  mœurs; 
cVst  un  de  ces  livres  dont  le  charme 
s'augmente  à  mesure  que  le  lecteur 
avance  dans  la  vie,  et  dans  lequel  on 
découvre  plus  à  mesure  qu'on  y  creuse. 
Plus  nous  nous  initions  par  Teipérienee 
aux  secrets  de  la  vie,  plus  ce  tableau  si 
fidèle,  si  exact,  si  complet  de  la  vie,  a 
d'intérêt  pour  nos  regards. 

Il  est  faux  de  dire  que  le  Sage  a  calom- 
nié Tespèee  humaine,  bu  du  moins  a  mis 
dans  le  monde  plus  d'égoïsme,  d'intérêt 
et  de  fourberie  qu'il  n'y  en  a  réellement. 
Les  honnêtes  u^eas  ont  leur  place  dans 
GU  BloB  aussi  bien  que  iesfiripons;  seule- 
meiit  les  honnêtes  gens  y  ont  aussi  leurs 
faiblesses;  en  revanche,  les  fripons  eux- 
mêmes  y  ont  de  bons  moments.  Le  Sni:e 
n'oublie  rien,  ni  le  bien,  ni  le  mal  :  if 
aime  l'uv,  il  ne  dissimule  fias  l'autre;  il 
l'excuse  parfois  avec  une  aimable  indul- 
gence qui  ne  peut  forter  aucun  ^brago 


à  la  vraie  morale.  Son  personnage  priA* 
cipal  résume  en  lui  tous  les  bons  et  tous 

les  mauvais  côtés  de  notre  nature.  Oe 
G  il  Blas  d'abord  si  confiant,  si  candide, 
si  dupe,  ensuite  si  éveille,  si  prudent, 
si  habile,  si  fin  dans  les  représatHes  dont 
il  use  à  son  tour  envers  ses  semblables, 
si  orgueilleux  dans  son  élévation,  si 
faibU^  dans  sa  chute;  ce  Gil  Blas  que 
l'expérience  instruit  enfin,  à  qui  Tex- 
penence  Mt  même  aimer  rhonnêtelé, 
comme  le  plus  sûr  de  tous  les  caleols, 
et  qui  finit  par  préférer  à  toutes  les 
brillantes  agitations  de  la  vie,  h  toutes 
les  chimères  de  1  ambition,  le  tranquille 
bonheur  d'une  existence  aisée  aupns  du 
foyer  domestique;  ce  Gil-Blas  ce  n'est 
pas  tm  triste  et  bas  échantillon  de  la 
nature  humaine,  comme  quelques-uns 
l'ont  pensé;  c'est,  si  cela  peut  se  dire, 
la  moyenne  de  l'humanité. 

Les  <1mes  tendres  reprochent  à  le  Sage 
de  n'avoir  pas  su  peindre  l'anïour  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  passionné  et  de  plus  élevé, 
aussi  bien  que  les  autres  passions.  Il  est 
vrai  que  ces  réciu,  qtfit  intercale  dans  le 
roman,  et  qu'il  consacre  à  la  peinture  des 
agitations  sérieuses  et  des  malheurs  de 
l'amour,  n'ont  point  le  même  air  de  rea- 
lité, la  même  force  d'intérêt  que  le  reste; 
l'amour  n'est  vrai  chez  le  Sage  que 
lorsqu'il  n'est  autre  chose  qn  un  ap- 
pétit ou  un  caprice,  ou  une  distraction. 
Mais  est-il  fréquemment  autre  chose 
dans  la  vie?  et  ce  qui  ête  de  la  vérité  à 
ces  récits  épisodiques  dont  nous  par- 
lons, n'est-ce  pas  que  le  Sage  ,  incapable 
de  mettre  les  créations  idéales  de  l'ima- 
gination à  la  place  de  la  réalité,  ne  sa- 
vait pas  trop  où  chercher  alors  ses 
modèles? 

Les  esprits  qui  se  plaisent  à  consi- 
dérer le  coté  poétique  des  choses ,  se 
plaignent  que  chez  le  Sage  l'homme 
se  présente  sous  des  dehors  continuel- 
lement prosaïques.  On  ne  trouve  point 
sans  doute  dans  Cif  lîlns  cette  poésie 
touchante,  si  l'on  veut,  mais  factice, 
qui  est  plutôt  une  impression  peraon- 
nelle  qu'une  manière  de  sentir  univer- 
selle; (jui  est,  en  quelque  sorte,  le  vernis 
dont  une  imagination  riche  et  active 
colore  les  objets.  Mais  on  y  trouve  as- 
surément, quand  on  veut  bien  y  regar- 
der, cette  poésie  dont  la  nature  seule 
fait  les  lirais,  cette  poésie  simple,  iavth 
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lontiîre,  imprévue,  qui  sort  de  la  réalité 
ell<*-mèrne,  et  qui  s'exhale  des  choses 
même,  en  quelque  sorte,  au  lieu  d'être 
imposée  aai  choses  par  la  fantaisie  de 
nMMBme.  On  sentira  celle-là  chez  le 
Sace,  si  l'on  relit  certains  passages 
dans  une  disposition  d'esprit  simple 
et  naïve ,  el  en  éloignant  de  soi  tous 
es  èesoins  fMtices  que  se  erée  notre 
Impnation.  Quoi  de  plus  poétique , 
poor  qui  lit  ainsi  le  roman  de  le  Sa^e, 
que  l'entrée  de  Gii  Blas  dans  la  vie, 
lorsque,  naonté  sur  sa  mule,  au  sor* 
tv  d'Oriedo,  et  lai  laissant  la  bride 
sur  le  cou ,  il  compte  et  recompte  ses 
quarante  ducats,  avec  les(|iiclsil  se  croit 
maître  de  l'avenir  et  roi  du  monde;  que 
h  tie  intrépide,  étrange,  aventuretise  du 
capitaine  Rolando,  et  des  fripons  don 
Raphjë!  et  Aniliroise  L:ime!a;  que  la 
rencontre  de  Melcliior  Zapata,  le  pauvre 
diable  phildsonhe,  trempant  ses  croQtes 
4r  pain  dans  le  cristal  d*ane  fontaine; 
(|ne  le  retour  de  Gil  Blas ,  vieilli  et 
éprouvé.  (Inns  son  pnys  nnlal;  que  ce 
dioui.  ironique  et  mélancolique  regard 
jeté  sur  les  restes  du  passé,  au  milieu 
desqods  reparaissent  Sangrado,  mêlant 
son  eau  d'un  peu  de  vin ,  el  Fabrice  fai- 
sant des  vers  à  rhôpital;  enfin  que  la 

K'nture  du  bonheur  domestique  de  Gil 
s  couché  au  milieu  de  ses  enfants  sur 
les  vertes  pelouses  du  château  de  Lirias! 

Précisément  parce  qu'il  avait  tout  dit 
dans  Gil  Jilas  sur  le  cœur  de  Phomme, 
le  Sage  ne  put  pas  faire  un  second  ro- 
wm  semblable.  D'ailleurs,  il  arrive  un 
moment  où  les  plus  riebes  telents  8*af- 
fiiblissent.  On  ne  retrouve  plus  que  des 
traits  de  génie  ep;irs  çà  et  là  dans  It's 
j4 tentures  de  Gusman  "d^il/arache  et  ie 
BaektBer  de  SaUtmanque,  Twrearet  fut 
aussi  son  dernier  succèç  au  théâtre.  De 
plus  en  pins  mccontcnt  des  comédiens, 
dont  Imsolence  le  révoltait,  il  aban- 
donna le  Théâtre- Français,  et  ne  cora- 
sa  plus  que  pour  le  petit  théâtre  de 
foire,  où  l'on  ne  jonait  que  des  binet- 
tes et  drs  farces.  Son  génie  comique 
eipira  par  degrés  dans  ce  genre  indigne 
délai.  Il  vécut  jusque  dans  on  flge  très- 
arancé,  et  mourut  en  1747,  à  Uoido- 
gne-sur-Mer  sans  avoir  été  de  l'Aca- 
démie. 

Le  Sage  avait  eu  trois  Ois  ;  le  second, 

ptnrfii  ra  canonleat  à  ]|ouiogQe-sttr< 


Mer,  y  avait  recueilli  sps  parents  tombés, 
sur  la  fin  de  leurs  jours,  dans  un  état 
voisin  de  Tindigeace  ;  les  deux  autres 
avaient  embrassé  la  profession  de  co- 
médiens; et  ratné,  Bené' André  lb 
Sage  de  Montméîvtl  ,  qui  précéda  de 
sept  ans  son  père  au  tombeau,  avait  ac- 
quis la  réputation  du  premier  comique 
do  Théfttre-Français. 

Le  Sage  (Bernard-Marie),  pins  connu 
sous  le  nom  de  le  Sage  d'Eure-et-Loir, 
fut  élu,  en  1792,  membre  de  la  Con- 
vention nationale,  où  il  vota  la  mort 
de  Louis  XVI ,  avec  sursis  à  l'exécu- 
tion. Attaché  au  narti  girondin,  il  en 
pnrtagea  toutes  les  inconséquences  ; 
après  avoir  manifesté  les  opinions  dé- 
mocratiques les  plus  exagérées  ;  nprès  • 
avoir  proposé  les  mesures  révolution- 
naires les  plus  excessives,  il  se  iKltn  de 
les  combattre,  aussitôt  que  le  parti  de 
la  Montagne  commença  a  avoir  le  des- 
sus. Ce  fut  lui  qui  proposa  rétablisse- 
ment du  tribunal  révolutionnaire  ;  et  il 
ne  tint  pas  aux  girondins  que  son  pro- 
jet, (jui  laissait  moins  de  garanties  en- 
core aux  accusés  que  celui  c^ui  fut  ré- 
digé par  le  comité  de  législation,  ne  fût 
adopté  par  la  Convention. 

Décrété  d'arrestation  ,  puis  mis  hors 
la  loi ,  après  les  événements  du  31  mai, 
il  parvint  à  se  tenir  caché  jusqu'anrès 
le  9  thermidor;  rentra  alors  à  la  Con- 
vention, et  s'y  lit  remarquer  parmi  les 
réacteurs  les  plus  fougueux.  11  demanda 
cependant,  après  les  événements  de 
prairial ,  que  l'on  ne  déférât  i  la  com- 
mission militaire  que  les  délits  mili- 
taires. Il  provoqua  ensuite  la  création 
d'une  commission  chargée  de  faire  un 
rapport  sur  les  députés  qui ,  dans  leurs 
missions,  avaient  répandu  le  sang  inno- 
cent,  et  dilapidé  les  revenus  de  Tf'^tat. 
On  sait  que  cette  commission ,  qui  se 
montra  si  sévère  a  l'égard  des  députés 
qui  étaient  restés  jusqu'au  bout  ûdcles 
au  parti  de  la  Montagne,  usa  delà  plus 
coupable  indulgence  envers  ceux  qtii , 
comme  les Tallien  et  les  Fouché,  avaient 
trempe  daus  la  conspiration  de  tiier- 
mldor. 

Réélu  au  Conseil  des  Cinq- Cents,  le 
Sage  mourut  <à  Paris  le  9  juin  1 70n. 

Le  Sage  Senault  (Jean-Henrij  était 
négociant  à  Lille  au  moment  où  la  ré- 
volution édata.  £la,  en  1792,  député 
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du  (Jépartejuent  du  rsorU  à  la  Conven- 
tion nationale,  il  y  vota  la  mort  de 
Louis  XYI;  fut,  en  avril  1793,  envoyé 
en  Diîssion  à  l'armée  du  Nord  ;  fit,  l'un 
des  premiers ,  connaître  a  ia  Conven- 
tion la  trahison  de  Dumouriez ,  et  dé- 
joua, avec  son  collègue  Duliem,  les  pro- 
jets que  le  i;('inT;il  transfuge  avait  formés 
sur  la  place  de  Lille,  Il  s'opposa  de  tout 
son  pouvoir,  après  le  9  thermidor,  aux 
progrès  de  la  réaction  ;  passa ,  après  la 
session  conventionnelle,  au  Conseil  des 
Cinq  Cents  ;  sortit  de  cette  assemblée 
en  1797;  y  rentra  en  1798;  se  montra, 
au  18  brumaire,  Tun  des  plus  zélés  dé- 
fenseurs de  la  constitution ,  et  fut ,  en 
conséquence,  porté  sur  la  liste  de  pros- 
cription dressée  après  la  réussite  des 
projets  des  conspirateurs.  11  se  retira 
ensuite  à  Douai  ;  fut  obligé  de  sortir 
de  France  en  1815 ,  et  mourut  à  Touir- 
nav  en  1823. 

Lescar,  Lascura  lienpharnum,  ville 
de  l'ancien  Ëéarn,  fondée,  dit-on,  en 
980,  sur  les  ruines  de  Taneien  BeM» 
harnuniy  et  sous  le  nom  de  Le.<;coiurre^ 
|)arGiiillaume-Sanrhe,  duc  de  Gascogne. 
C'était  un  évéché  avant  la  révolution; 
C'est  aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  de 
canton  du  département  des  Basses-Py- 
rénées. On  y  compte  1,800  hab. 

Lescot  (pierre),  architecte,  nécà  Pa- 
ris en  lâtO,  n'avait  pas  plus  de  trente 
ans  quand  il  donna  les  dessins  d'après 
lesquels  fut  construite  la  partie  du 
T. ouvre  connue  sous  le  nom  façade 
de  lllorloge.  On  admire  encore  aujour- 
d'hui la  belle  ordonnance,  l'harmonie  et 
la  richesse  de  cette  composition,  que  le 
ciseau  de  Jean  Goujon  contribua  d'aiU 
leurs  à  embellir.  Les  nonK  de  ces  deux 
artistes  se  trouvmt  presnue  toujours 
associés  dans  les  travaux  de  cette  épo- 
que. Ce  fut  Lescot  qui  construisit  la 
salle  des  Ceut-Suisses ,  où  Jean  Goujon 
exécuta  ses  belles  cariatides;  ce  fut  en- 
core lui  qui  éleva  la  fontaine  des  Inno- 
cents, que  Jean  Goujon  orna  de  ses  dé- 
licieux bas-reliefs.  Nous  ne  connais- 
sons  pas  tous  les  travaux  auxquels 
J^eseot  a  pris  part;  mais  le  petit  nombre 
de  ceux  que  nous  venons  oe  citer  suffît 
pour  assurer  sa  gloire ,  et  Ton  saluera 
toujours  en  lui  le  restaurateur  de  i'ar- 
chitecture  en  France. 

vie  de  cet  artiste  célèbre  est,  du 


reste,  fort  peu  connue;  on  sait  seule- 
ment qa*il  était  alliéà  la  fiimilled'Àlissy, 

laquelle  tenait  un  ran;;  distingué  dans 
la  noblesse  de  robe.  François  1'%  Hen- 
ri II,  François  II  et  Charfes  IX  l'admi- 
rent dans  leur  conseil,  et  il  y  eut  entre 
lui  et  Goujon  plus  qu'une  liaison  d'ar- 
tiste, il  y  eut  une  amitié  de  frères. 
C'est  un  bonheur  malheureusement  trop 
rare  que  de  voir  s'associer  ainsi  de 

fiareils  talents;  et,  quand  on  regarde 
eurs  ouvrages,  on  se  demande  lequel 
des  deux  fut  le  plus  heureux,  de  Lescot 
qui  eut  Jean  Goujon  pour  déeorer  ses 
monuments,  ou  de  Jean  Goujon  qui  eut 
à  décorer  les  monuments  de  Lescot. 
Celui-ci  mourut  en  1571.  Son  ami  le 
suivit  Tannée  suivante  au  tomhenu. 

Lkscun,  l'une  des  douze  premières 
baronnies  du  Béarn,  fut  possédée  Jus- 
qu'au commencement  du  treizième  siècle 
par  des  sei{?neurs  auxquels  elle  avait 
donné  son  nom.  V.Wq  passa  depuis  dans 
diverses  maisons,  entre  autres  dans  celle 
de  Foix ,  et  donna  son  nom  à  Thomas 
de  FoLv,  maréchal  de  îjescun  (voyez 
Foix).  C'est  aujourd'hui  l'un  des  chéfs- 
lieux  de  canton  du  département  des 
Basses-Pyrénees.  Ou  y  compte  1,200 
hab. 

Lbsgun  (monnaie  de).  —  Cette  loca- 
lité possédait,  au  moyen  âge,  le  droit 
de  battre  monnaie;  c'est  ce  que  prouve 
un  acte  de  1374,  par  lequel  le  duc  d'An- 
jou conféra  le  même  droit  au  vieonite 
de  Casteibon,  mais  à  la  condition  de  se 
conformer,  dans  la  fahriealion  de  ses 
monnaies,  au  titre  et  au  poids  de  celles 
de  Lescun.  Du  reste,  on  ne  connaît  au- 
cune pièce  sortie  de  Tun  ni  de  l'autre 
de  ces  ateliers  monétaires. 

Lescun  (Odct  d'Aydie,  sire  de  ,  cé- 
lèbre lavuri  du  duc  de  Guiennc,  frerc 
de  Louis  XI ,  puis  du  duc  de  Bretagne* 
était  né  en  Guienne  de  parents  noNes, 
mais  pauvres,  peut-être  d'une  branche 
de  la  famille  de  Foix;  mais,  comme  le 
dit  Jalîgnv,  auteur  d'une  histoire  de 
Charles  Vllf,  «  il  estoit  fort  adextre,  bon 
homme  crarmes  et  fort  bien  à  cheval, 
très-entrant,  bien  pariant,  etbardiavec 
les  princes  et  seigneurs,  w 

Cliarles  Vil  apprécia  ses  talents,  et 
le  fit  bailli  du  Cotentin.  Dépouillé  de 
cette  charge  à  l'avéncment  de  Louis 
XI»  il  s'attacha  au  duc  de  Bretagoei 
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^riiice  faible ,  à  qui  il  fallait  des 
voris  et  des  maîtresses.  Il  le  goûverna 
bientôt  entièrement,  et  sut  en  même 
temps  s'insinuer  dans  la  faveur  du 
duc  de  Guienne.  Personne  ne  fut  n{u8 
employé  que  lui  dans  la  ligue  du  Bien 
public,  et  dans  les  querelles  du  roi  et 
des  princes;  car,  d'une  part,  ceux-ci  re- 
eouraient  en  toutes  choses  à  ses  avis; 
,  de  Tautre,  il  devait  agir  dans  les  inté- 
rêts de  Louis  XI,  nui  l'avait  gagné 
en  secret  pcr  ses  libéralités,  et  lui 
avait  fait  signer,  le  6  février  14UU,  la 
fiooiesse  «  oe  servir  désormais  le  roi 
comme  sll  étoit  dans  sa  maison,  et  de 
oe  se  mêler  des  faits  du  seigneur  Char- 
les '^duc  de  Guienne)  que  pour  faire 
service  au  roi  et  non  audit  seigneur.  » 
Lescun  suivit  Charles  en  Guienne  ;  puis. 
Quand  ce  prince  fut  mort  victime  peut- 
être  de  la  politique  de  Louis  XI  ou 
d'une  vengeance  du  favori,  dont  le 
crédit  commençait  à  B*efiiMsat  devant 
celui  de  la  vicomtesse  de  Thouars,  il 
revint  en  Bretagne. 

Louis  le  gagna  alors  entièrement  à 
tes  intérêts  en  le  nommant  (1472)  ami- 
ral de  Guleiine,  capitaine  des  cliâteaux 
de  Bordeaux  et  de  Blaye  et  comte  de 
Comminges,  seigneur  de Fronsac  et  gou- 
verneur de  Guienne,  et  en  lui  donnant 
une  pension  de  G,000  livres,  une  autre 
de  3,000  comme  amiral ,  et  24,000  écus 
d'or  comptant.  On  voitquelle  liaute  idi'C 
I.ouis  avait  de  riialjilcte  de  Lescun.  Le 
favori  du  duc  de  Bretagne  travailla 
constamment  à  bien  mériter  son  salaire, 
tant  que  vécut  Louis  XI,  et  contri- 
bua activement  à  la  ruine  de  Landois 
(voyez  ce  mot;,  son  rival  et  l'ennemi  de 
1  influence  française.  Mais  il  entra  dans 
la  ligne  de  princes  formée,  en  i486,  par 
le  duc  d*Orléans,  contre  Charles  VIII. 
On  a  douté  que  son  manège  en  cette 
occasion  fût  sincère:  cenendant  Anne 
de  Beaujeu  le  dépouilla  de  son  gouver- 
nement de  Guienne,  où  il  était  maître 
absolu,  et,  en  1488,  le  parlement  de  la 
régente  le  condamna  à  mort  conmie 
coupable  de  lese-majesté.  il  resta  néan- 
moins associé  au  gouvernement  de  la 
Bretagne  même  après  la  mort  du  doc 
François  II,  et  Cnarles  VIII  finit  par 
lui  continuer  les  pensions  que  lui  avait 
accordées  Louis  XI. 
U  ne  laissa  point  de  postérité  mAle, 

T.x.  iZ*Uorttis(m.  (Dici.  IHCYC 


et  à  sa  mort,  en  1 498,  le  comté  de  Com- 
minges revint  à  la  couronne. 

Lescun  (Jean-Paul  de),  do  In  même 
famille  que  le  précédent,  comeiller  a  la 
cour  souveraine  de  Béarn,  puis  conseil- 
ler d'État  à  la  cour  de  Navarre  et  zélé 
protestant,  fut  décapité  à  Bordeaux  en 
1G22,  comme  auteur  de  plusieurs  écrits 
dirigés  contre  la  réunion  du  Béarn  h  la 
France,  et  contre  le  rétablissement  des 
évéchés  de  Lescar  et  d'Oleron,  dont  les 
dotations  étaient  assignées  sur  les  biens 
ecclésiastiques  confisqués  lors  de  la  ré- 
forme. On  a  de  lui  :  Généalogie  des  sH' 
gneurs  souverains  du  L'earn,  Paris, 
1616,  in-4°  ;  Heqnéte  contre  le  livre  iîi- 
^i/u/e  le  Moine,  Paris,  1616,  in-8«;  ^ris 
d^un  gentWiomme,  etc.,  Paris,  1617, 
in-8",  etc.;  Mémoire  sur  les  opposi- 
tions, etc.,  Paris,  1617,  in-8»;  Demande 
des  églises  de  JSavarre^  Paris,  1018, 
in-S";  Jpologie  des  églises  reformées, 
Ortbez,  1618,  in-8*. 

Lbscubb,  ancienne  seigneorie  de 
Languedoc,  aver  titre  de  marquisat; 
aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  de  can- 
ton du  département  du  Tarn. 

Lbscuis  (Louis-Marie,  marquis  de), 
né  en  1766,  dans  les  environs  oe  Bres- 
suire,  fut  élevé  à  l'école  militaire,  et 
obtint,  peu  de  temps  avant  la  révolu- 
tion ,  une  compagnie  dans  le  régiment 
de  Royal-Piémont.  Émigré  en  1791,  il 
rentra  bientôt  en  France,  et  fut,  au  10 
août,  l'un  (les  défenseurs  des  Tuileries. 
Il  se  hdta  de  quitter  Paris  lorsque  le 
triomphe  de  la  cause  populaire  fut  dé- 
cidé, et  alla  dans  le  Poitou  organiser  la 
première  insurrertion  vendéenne.  Il  dé- 
termina la  Kochejacquelein,  son  cousin^ 
à  prendre  les  armes,  et  combina  avec  lui 
les  opérations  de  la  campagne.  Arrêté  et 
enfermé  dans  les  prisons  de  Bressiiirc, 
peu  de  temps  après  cette  première  levée 
de  boucliers,  il  fut  bientôt  délivré  par 
les  révoltés,  dont  il  devint  alors  Tun  des 
principaux  chefs.  Il  montra  une  grande 
mtrépidité  à  l'attaque  du  pont  de 
Thouars,  à  Fontenay,  à  Saumnr  et  au 
combat  de  Torfou  ;  mais  il  fut  blessé 
morteUement  a  Taffaire  de  Tremblaye , 
et  mourut  entre  Emée  et  Fougères,  le 
3  novembre  1793. 

Sa  veuve,  qui  l'avait  suivi  dans  la 
Vendée,  acquit  plus  tard  aoe  assez 
grande  célébrité  sous  le  nom  de  ma- 
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dame  de  la  Rocbejacqueleiu  (voyez  ce 
mot). 

Lesdiguièbes,  ancienne  seigneurie 
du  Dauphirh' ,  eriiiée  .en  1611,  en  dii- 
cbe-paii  ie,  en  faveur  du  conuelable  de 
LeMiguiém. 

LBSoiemàBBS  (François  de  BornvB, 
dur  de) ,  né ,  en  15'13  ,  ù  Snint  -  Bonnet 
de  (Iharnps^iir,  dans  le  h.iut  Dauphiné, 
d'une  (anuile  noble  et  ancienne,  mais 
fMnivre,  avait  été  destiné  par  ses  pa- 
rents à  la  carrière  de  la  m^;i8tratiire  ; 
et  il  se  fit  en  effet  rerevoir  avornt  au 
parlement  de  Grenoble;  mais  bientôt 
cette  profession  Tennuyant,  il  euiprunta 
une  jument  à  un  aubergiste  de  son  vil- 
lage, et  alla  rherrlicr  fortune.  Sin»ple 
archer  en  1662,  il  devint  bientôt  l'un 
des  chefs  du  parti  reformé,  et  lut  nom- 
mé, en  1675,  commandant  de  Tarmée 
nroteitante ,  en  remplacement  de  Hont> 
Drun. 

La  guerre  des  .-imoureux ,  qui  eut 
lira  après  fédit  de  Poitiers,  fournit  à 
Lesdiguièree  une  bonne  occasion  de 
déployer  ses  talents  militaires  ;  il  sou- 
mit a  son  parti  tout  le  Daupbiné,  en 

i}ayaiit  et  en  fouritissanl  de  &es  deniers 
a  paye  et  les  équipages  de  Tarmée. 
La  ma^animité  avec  laquelle  il  par- 
donna à  son  valet  Platel ,  qui  avait 
voulu  l'assassiner,  et  à  l'arcbevéque 
d'Kmbrun,  instigateur  du  complot, 
augmenta  sa  popularité  et  inspira  de  la 
jalousie  à  Henri  IV,  qui ,  afin  de  Téloi- 
gner  de  la  province  où  il  avait  acquis 
une  si  grande  influence,  le  donna  a 
Goise  qui  allait  combattre  les  Espa- 
gnols en  Provence.  Le  duc  regardant 
Lesdi|;uières  comme  un  fâcheux  sur- 
veillant, essaya  aussi  de  s"en  débarras- 
ser, et  il  y  réussit  en  le  coutre-carrant 
dans  toutes  ses  démarches.  Il  alla  même 
jusqu'à  engager  le  parlement  d'Aix  à 
refuser  d'enregistrer  les  lettres  de  lieu- 
tenance  générale,  délivrées  par  Henri  a 
fon  ancien  favori.  Lesdi^uières  n'éclata 
point  en  reproches;  il  lieenda  son  ar* 
niée,  et  se  retira  dans  ses  terres  en 
Dauphiné.  Toutefois  voulant  prévenir 
Teffet  d'une  disgrâce  complète,  il  ne 
resta  pas  inactif,  et  s'occupa  de  se  h\tt 
enDanpIuné  un  petitempire;  entreprise 
que  lui  rendaient  facile  >a  libéralité,  sa 
popi'laritt'  et  sa  bravoure.  IS'osant  pas 
•*aifraiichir  ouvertement  de  la  domina- 


tion royale,  il  se  contenta  d exercer 
dans  ses  terres  un  pouvoir  absolu ,  sou4 

le  titre  de  lieutenant  général  pour  le  roi. 

Sa  présence  en  Dauphine  fut,  du 
reste,  lort  utile  à  la  France,  et  la  pré- 
serva d*une  invasioD  dont  la  menaçait 
le  duc  de  Savoie;  non  content  même 
de  conteru'r  les  eiuiemis,  il  porta  la 
guerre  sur  leur  territoire.  Il  fut  noinni(^ 
maréchal  de  France  en  1608,  et  sa  terre 
fut  érigée  en  duché-pairie. 

Apres  la  mort  du  roi,  Lesdiguières 
continua  à  faire  la  guerre  en  Savoie , 
sans  s'embarrasser  des  ordres  de  la  ré- 
gente, qui  n'osa  pas  laisser  percer  son 
mécontentement.  S'étant  engagé,  d'au- 
près les  ordres  de  Henri,  à  soutenir  le 
duc  de  Savoie  contre  les  Espagnols,  il 
se  crut  obligé  a  remplir  ses  enjjage- 
ments,  malgré  les  ordres  positivemeot 
contraires  de  la  nouvelle  cour;  les  Es* 
paunols  furent  battus  sur  tous  les 
points  par  une  armée  puissante  que 
Lesdiguières  leva  à  ses  frais ,  ou  plutôt 
à  ceux  du  Dauphiné. 

£n  1621,  satisfait  vraisemblablement 
de  sa  fortune  qui  était  prodigieuse  (*), 
il  pensa  à  se  l'assurer  solidement;  et, 
jugeant  les  affaires  des  protestants  en 
mauvais  état,  prêta  l'oreille  aux  insi- 
nuations de  l.nvnes.  voulait  faire 
rétablir  la  charge  de  connétable,  restée 
vai'ante  depuis  lu  mort  de  Montino- 
rencv  ;  il  espéralA  obtenir  cette  dignité^ 
et  abandonna  le  parti  des  réformés. 
Mais  sa  désertion  fut  punie  comme  il 
le  méritait;  de  Luynes  prit  pour  lui- 
même  le  bfltoQ  de  connétable ,  et  Les- 
diguières  fut  obligé  de  marcher  soui 
les  ordres  de  son  rival  contre  les  ré- 
formes. Frustré  ainsi  dans  ses  espé- 
rances, il  dut  regretter  d'avoir  refusé 
la  proposition  des  protestants ,  gui  lui 
avaient  offert  le  titre  de  généralissime 
et  cent  mille  écus  par  mois;  mais  il 
n'était  plus  temps  de  se  repentir;  et  le 
meilleur  expédient  qu'il  trouva  pour 
réparer  sa  taule  fut  une  seconde  lâ» 
eheté.  H  résolut  d*aljarert  en  tirant 

(•)  Le  connélablc  de  Lesdiguières  disait  à 
cet  infortuné  duc  de  Moiitaiorcucy  :  •*  N  eo- 
treprenez  januùi  rien  que  vott»  n*mjf%  6(M» 
milii*  écus  dans  vos  cofin's  ;  j'en  ai  toujours 
UM-  ainsi  ei  jr  rn'tMi  mu's  bien  U'ouvc,  *  Yol- 
tuirc,  CorrfâpouduQce ,  1. 11,  p.  467, 
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tout  le  parti  possible  de  son  apostasie, 
et  y  mit  poor  condition  cette  dignité 
da  eonnétable  qu'il  avait  eonvoitée,  et 

qai  se  trouvait  de  nouveau  vacante 
par  la  mort  de  de  Luynes,  qu'une 
fièvre  venait  d'emporter.  La  cour  ac- 
cepta sam  béiiter;  et.  le  SS  joiliet 
KM  ,  Letdigttières,  encouragé  d*ail- 
leurs  pnr  l'exemple  de  la  Force,  gui 
Tenait  de  se  vendre  deux  cent  mille 
écus ,  se  rendit  en  grande  pompe  à  ré- 
cite de  Saint-André  de  Grenoble,  où 
K  conduisirent  plusieurs  grands  digni- 
taires ,  repoussa  hypocritement  les  mi- 
nistres protestant^  qui  voulaient  le  voir, 
et  le  supplier  de  ne  pas  trahir  aawî  lâehe' 
Miit  son  Dieu  et  son  parti  ;  et  ensuite , 
mené  devant  le  grand  autel,  au  milieu 
des  trompettes  et  des  fanfares,  il  fit  entre 
les  mains  de  Tarchevéque  d*Embrun , 
dHtiration  de  l*hérésie  et  protestation  de 
Ibi;  «  et  la  mesiedite,  ledit  seigneur  doc 
fut  reconduit  en  son  hostel ,  où  estant 
monté  en  une  grande  salle  haute ,  se 

Srésenta  à  lui  monsieur  le  mareschal 
e  Créqui ,  qui,  de  la  part  du  roy,  lui 
présenta  les  depesches  de  Tétat  de 
connestable  de  France,  lesquelles  le- 
dit seigneur  accepta  très  •  bénigne- 
Dieot  • 

Cependant,  dans  la  campagne  qui  eut 

lieu  ensuite  contre  les  réformés,  T.es- 
diiiuieres,  md  par  un  reste  de  pudeur, 
traita  ses  anciens  frères  avec  mansué- 
tade;  8*efforça  de  leur  ll^ire  poier  iea 
armes  par  la  persuasion,  et  obtint,  pour 
la  ville  de  Montpellier ,  une  capitulation 
moins  rigoureuse  que  celle  que  le  roi 
exigeait. 

Da  reste,  eonum  tous  les  traîtres, 
il  fiit  Joué  par  ceux  qui  Pavaient  ache- 
té ,  et  tomba,  sur  la  lin  de  sa  vie, 
dans  une  sorte  de  disgrâce:  il  mou- 
rut le  38  septembre  1696.  Tailemant 
raconte  sa  mort  en  ces  termes  :  «  Il  tra- 
vailla de  fort  bon  sens,  et  après,  il  fit 
venir  son  curé.  «  Monsieur  le  curé,  lui 

•  dit-il ,  faites -moi  faire  tout  ce  qu'il 

•  fout.  •  Quand  tout  fut  liit:  •  Est-ce 

•  là  tout,  dit-il,  monsieur  le  curé  ?  — 

•  Oui ,  monsieur.  —  Adieu ,  monsieur 
«  le  curé ,  en  vous  remerciant.  »  Le 
médecin  lui  dit  :  «  Monsieur,  j*en  ai  va 

•  de  plus  malades  échapper.  —  Cela 
«peut  être,  répondit-il,  mais  ils  n'a- 
«  foieatj^qjyuilce-viogUûnqaoscofflme 


«  moi.  »  Il  vint  des  moines  à  qui  il  avoit 
donné  4,000  écus,  et  qui  eussent  bien 
voulu  en  avoir  encore  autant;  ils  lui 
promettoient  paradis  en  recompense. 
«  Voyons,  leur  dit  il,  nies  pères,  si  je 
«  ne  suis  pas  sauve  pour  4,uou  ecus,  je 
«  ne  léserai  pas  pour  8,006.  Adieu.  »  Il 
mourut  comme  cela,  le  plus  tranqttilla< 
ment  du  monde  (*).  » 

LÈSE  -  M  AJESTÉ.  —  On  distinguait, 
dans  raucicnne  législation ,  deux  sortes 
de  crimes  de  lèse-majesté  :  eslui  de  lèse' 
majesté  divine  y  comme  le  blasphème, 
le  sacrilège,  etc.;  et  celui  de  ihe-ma' 
jesU  humaine,  qui  comprenait  l'atten- 
tat contre  le  souverain  et  les.  enfants 
de  France ,  les  désertions  à  reitérieur, 
les  conspirations,  la  rébellion. 

Ce  crime,  au  premier  chef,  était  puni 
de  mort;  et  le  coupable  était  roué,  ecar- 
trié,  tenaillé,  brdféou  pendu,  selon  lei 
circonstances  ;  mais  Téc^irtèlement  était 
la  peine  la  plus  ordinaire,  lorsqu'il  J 
avait  eu  attentat  contre  la  vie  du  sou* 
verain. 

Le  tableaa  safvant  fera  voir  que  la 
châtiment  était  souvent  dispropor- 
tionné à  la  nature  du  délit. 

sSaS.  \jt  sirar  <ic  Saint  fa!  fier  ni  eondaoïnë  ï  mort 

Knur  n'arriir  p.is  ri'vcle  la  trahison  de  Char* 
•«  df  HiiiirlHiii. 

iS36.  Séituiim  dt  MonttcucuUi ,  «ectué  d'avoir 

peUonné  François,  «bafihiB  dt  Franca ,  tat 
«carldé. 

x54l.  /ruifMf  dt  LmMTpu,  chaT  à»  ta  conaptralio« 

de  Bordraux  ,  rsl  r'nidjinnp  a  êtrr  tif  à 
qualrr  chrvaux.  Quelque  teiopK  aj>rt-»,  ua 
faaliihoininp,  qai  dan*  on*  MMladia  danga- 
raoia  at  pr»iMl»l«Mni  4aiM  m  aaala  4a  dé- 
Hra .  a'était  eenfesw  d'avoir  a«  la  Moaéa  do 

la  rdfdiailoo  4a 

Coiif»'»»«*ur  et  ({iMiijiil*  (")• 

fSSa.  S*lc*dt  est  ciarl'-ln  puur  avoir  cnnspiré  coDire 
la  «iadu  dHC  d'Aiea(oo.  frère  de  Heuri  111. 

1 590.  S.  8»nrgoiM,  priaor  dai  jacobins,  «tt  condamod 
à  itra  éeandi  pooraroi»  lavépoiittqnaaMt 
Jaeqoaa  Glanent. 

SS91.  Un  jeana  novice  caroie  ,  à  p«ine  âgé  da  donso 
aw,  aat  eondamné  à  loort,  |>our  avoir  dit» 
an  tmant  «n  oaolaan  *  qn'tf  Mwratt  Um  an 
/Mir  Are  m»  andw  /avw  CUmmU, 

sS^S.  Va  vicaire  da  SaioWRieolat-dea  Cfiampt  est 
condamné  à  être  peiidu  pour  avoir  dit  r\i\'iT 
tt  Irourtrait  futt^m'n  à»  èéem,  eommt  It  frirt 
Imfutt  aémmt,  fmrtmUmH  /r,  aa/M- 
«TfM  Au. 

(*)  Tailemant  des  Réaux,Hiilonetlet,  1. 1, 
p.  a*. 

(**)  Voyex  sur  la  crime  verbal  de  lèse-ma- 
jesié,  MatàÊUiwmt  Méprit  dês  iûit,LXU^ 
p.  la. 
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•nmtat  contre  Henri  IV. 
1800.  La  frdiiiic  A'icol*  Migmom  est  bftfM*  «ivtpoW 

avoir  coMpirè  cootr*  1«  roi. 
i6oa.  FMtaneUâ  ett  condsouii  à  être  nmipa  m  plaça 

dfl  tirére ,  comme  complice  de  Biron. 
l6oi.  Un  jardinier  eat  condamné  à  être  pendu  pour 

n'.ivbir  pas  rcTelé  qu'on  iai  avait  tOtttéê 

l';irgeiit  pour  toer  le  roi. 
itni.  nu  nias  l'Uôtt  «M  iralMsar  naa  daiaci  <cir- 

taié  apcAc  ta  aarl,  paar  IraUaM  mnw 

te  rot. 

l6fo.  Haïai/lac  est  trnailli- ,  rcarlelé  et  brûlé  ('). 

D»  Thou  est  dt-copitii  pour  u'aroir  point 

rëTélé  le  con plot  de  Cinq- Mars. 
i;i7.  I>ami«MaittMailié,attiféà^tr«dievaa(, 

pour  Mtintat  rar  la  pertoanede  Looi*  XV. 

Le  code  pénal  de  1810  nommait  crime 
de  lèse-majesté  l'attentat  contre  la  per- 
sonne ou  la  Tie  du  souverain  ;  depuis, 
cette  expression  a  été  remplacée  par 

celle  de  parricide. 

Le6parii£  (  A.  de  Foix ,  seigneur  de). 
yoy.  Foix. 

Lf.spinasse  (.Tulie-Éléonore),  naquît 
à  Lyon,  en  1732,  de  la  comtesse  d'Al- 
jK>n  et  d'un  gentilhomme  de  province. 
Elle  vit  le  Jour  elandestinemeot  chez  un 
marchand  ,  et  fut  portée  sur  les  re^^is- 
tres  de  Saint-Paul  de  Lyon  comme  fille 
légitime  de  ce  marchand,  Claude  Lcs- 
pinasse  ,  et  de  Julie  Navarre ,  sou 
épouse. 

La  comtesse  d*Albon  assura  à  sa  fille 
300  livres  de  rente,  qui  étaient  tout  ce 
dont  elle  pouvait  disposer  du  vivant  de 
son  mari ,  et  Tenfant  resta  chez  le  mar- 
chand jusqu'à  la  mort  du  comte  d*AI- 
bon.  KIU;  entra  alors  chez  sa  véritable 
mère ,  et  s'y  vit  maltraitée  par  ses  frè- 
res et  ses  sœurs ,  jaloux  de  raficction 
que  leur  mère  accordait  à  celle  qu'ils 
considéraient  comme  une  étrangère. 
Lorsque  la  comtesse  fut  sur  le  point  de 
mourir,  elle  lit  appeler  sa  fille  près  d'elle, 
lui  déclara  sa  naissance ,  lui  remit  une 
botte  contenant  des  papiers  importants 
et  un  contrat  de  rente,  puis  lui  donnant 
la  clef  de  son  secrétaire ,  elle  ajouta 
qu'il  contenait  une  somme  considérable 
qu'elle  l'autorisait  à  prendre. 

Le  premier  soin  de  mademoiselle  Les- 
pinasse,  après  la  mort  de  sa  mère,  fut 
de  remettre  la  clef  au  iils  aîné  de  la 

(*)  c'était  une  opinion  commune  à  la  cour 
de  Lonia  XIV  que  Ravaillac  avait  tiic  le  rot 
pour  se  venger  de  ce  qu'il  avait  séduit  vl  en- 
suite abandonné  «a  sœur.  Mémoires  tU  la 
pr'uteêêu  Ptilatinê/kà,  de  i833. 


comtesse  :  «  Je  sais,  lui  dit-elle,  que  le 

«  secrétaire  renferme  une  somme  que 
«  madame  la  comtesse  m'a  autorisée  à 
a  garder  pour  moi  ;  mais  je  n'ai  pas 
«  voulu  m'emparer  de  cet  argent ,  qui 
«  ne  m'appartient  pas  aui  termes  de  la 
«  loi.  » 

La  réponse  fut  dure  et  brutale.  On 
lui  donnait  24  heures  pour  sortir  de 
la  maison.  Pendant  la  nuit ,  on  lui  en* 
leva  la  cassette,  dont  elle  avait  impru- 
demment parlé ,  et  dont  elle  ignora 
toujours  le  contenu  ;  et  à  partir  de  ce 
moment ,  mademoiselle  Lespinasse  eut 
dans  les  membres  de  la  famille  d'Albon 
d'implacables  ennemis,  qui  craignaient 
qu'elle  ne  parvînt  à  prouver  sa  naissan- 
ce ,  laquelle ,  ayant  eu  lieu  du  vivant  du 
comte  d'Albon,  l'aurait  appelée  au  par- 
tage de  la  succession  de  leur  père  et  de 
leur  mère.  Cependant,  au  bout  de  quel- 
que temps ,  pour  amortir  les  idées  de 
vengeance  quon  lui  supposait,  on  lui 
ofifrit  une  place  de  gouvernante  des  en- 
fants de  madame  de  Vichy,  qui  était  une 
demoiselle  d'Albon.  Elle  accepta,  et  fut 
emmenée  en  Bourgogne.  Elle  avait  alors 
17  ans. 

Nul  n'avait  songé  à  remarquer  les 

précieuses  qualités  de  la  jeune  Ijespi- 
nasse ,  lorsque  madame  du  Delfant , 
sœur  de  madame  de  Vichy,  vint  visiter 
sa  belle-sœnr.  L'ennui  dévorait  la  célè- 
bre marquise  ;  c'était  un  ennemi  dont 
elle  tâchait  vainement  de  se  débarras- 
ser; soit  désœuvrement V  soit  vérita- 
ble sympathie ,  elle  s'éprit  pour  made- 
moiselle Lespinasse  d'une  belle  passion, 
et  i'éleva  au  poste  de  sa  dame  de  com- 
pagnie, non  sans  s'être  préalablement 
assurée  que  sa  protéfée  ne  tenterait 
rien  contre  la  venéraDle  famille  d'Al- 
bon. 

Julie  s'était  dévouée  tout  entière  à 
son  amie,  qui  peu  à  peu  s'érigea  en  vé- 
ritable despote.  Au  bout  de  quelques 
années,  mademoiselle  Lespinasse,  liéo 

avec  d'Alembert  ,  le  président  Hé« 

naut ,  etc. ,  s'étant  avisée  de  recevoir 
ces  amis  dans  sa  charnbit'  en  attendant 
le  réveil  de  la  marquise,  celle-ci,  qui 
l'apprit  par  une  femme  de  chambre , 
considéra  ces  innocents  rendez -vous 
comme  une  trahison  ,  et  accabla  de  re- 
proches sa  dame  de  compagnie.  Un 
soir,  le  géomètre  d'Alembert,  témoin 
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d*une  indécente  boutade  de  la  marquise, 

dit  tout  bas  à  mademoiselle  Lespinnsse: 
«  J'ai  chez  moi,  dans  un  tiroir,  2,000  li- 
«  fres  dont  je  ne  sais  que  faire,  et  qu'un 
«  de  ces  matins  quelque  écrifain  sans 
«  talent  m'empruntera;  souffrez  que 
«  je  vous  les  prête  pour  sortir  d'ici  ho- 
«  norablement.  »  —  «  Ali  !  monsieur 
«  d'Alsmbert,  je  n'ose  accepter  de  v  ous 
*«  un  aerriee  dont  la  fortune  ne  me  per* 
«  mettra  jamais  de  m'ncquitter.  »  — 
«  Par  ma  foi  !  je  mettrais  bien  à  vos 
«  pieds  mon  amour  ;  mais  je  conçois 
m  que  TOUS  derîeE  songer  au  mariage.» 
«  —  «  Au  mariace,  monsieur,  jamais; 
«  l'idée  d'une  chaîne  éternelle  révolte 
«  mon  âme.  Ne  voyez-vous  pas  qu'au- 
«  joord'hui  je  me  vois  forcée  à  briser 
B  celle  de  la  reconnaissanoe?»— «  Hélas! 
■  alors  je  suis  désolé  que  vous  ne  m'ai- 
«  miez  pas  ;  car  moi  je  vous  aime,  et 
«  nous  serions  bientôt  d'accord.  » 

On  n'alla  pas  plus  loin  pour  le  mo- 
ment ;  mais  a  quelque  temps  de  là,  d'A* 
lembert ,  atteint  d'une  dangereuse  ma- 
ladie ,  demanda  à  voir  nVademoiselIe 
Lespinasse.  Celle-ci  vola  près  de  lui,  et 
de  ce  moment  ils  ne  se  ^ittèrent  plus. 

célèbre  géomètre  avait  alors  38  ans; 
il  était  doué  d'une  âme  aimante  ;  sa 
conversation  était  charmante;  made- 
moiselle Lespinasse,  qui  n'avait  que  23 
ans ,  avait  sa  réputation  faiite  comme 
femme  d'esprit;  le  monde  eut  bientôt 
accepté  leur  relation  ,  et  leur  modeste 
demeure  devint  le  rendez-vous  de  la 
bomie  société  aussi  bien  que  des  savants 
indigènes  et  étrangers.  On  parla  beau- 
coup de  tout  cela ,  mais  avec  estime,  et 
Louis  XV  accorda  à  mademoiselle  Les- 
pinasse nne  pension  de  1,600  fr. 
Le  tx>nheur  de  ces  deux  personnes , 
ui  semblaient  créées  l'une  pour  l'autre, 
ura  dix  années  sans  interruption.  Mais 
un  jour,  mademoiselle  Lespinasse  an- 
nonça à  d*Alembert  qu'elle  aimait  un 
Espagnol ,  le  marquis  de  Mora ,  et  en 
njeine  temps  elle  lui  donnait  le  choix  de 
vivre  ensen)ble  comme  frère  et  sœur, 
ou  de  se  quitter  :  «  Restez  !  »  lui  dit 
d'AIembert,  et  à  quelque  temps  de  là  il 
écrivait  à  un  ami  :  «  La  géométrie  est 
«  mn  femme ,  et  je  n'ai  plus  qu'à  mer^ 
«  mettre  dans  ce  triste  ménage.  « 

Cette  nouvelle  liaison  fut  pour  ma- 
donoisette  Lespinasse,  pleine  de  tou^ 


ments.  Le  père  de  M.  de  Mora  robligea 

de  partir  pour  Madrid ,  où  le  jeune 
homme  ne  tarda  pas  à  toinber  malade 
d'une  affection  de  poitrine  dont  il  mou- 
rot.  Mais  un  borome  sans  cœur ,  vani- 
teux, et  privé  de  tout  mérite  véritable, 
devait,  en  rendant  mademoiselle  Lespi- 
nasse la  plus  malheureuse  des  femmes, 
venger  le  bon  philosophe  qui,  hélas  !  ne 
le  demandait  pas. 

M.  de  Guibert,  auteur  de  deux  mé- 
diocres tragédies  et  d'un  ouvrage  sur  la 
tactique,  rencontra  un  jour  mademoi- 
selle de  Lespinasse,  et  celle-ci  se  prit 
pour  lui ,  ou  vivant  même  de  Mora , 
d'une  de  ces  passions  insensées  en  de- 
hors de  toute  explication  raisonnable, 
et  que  les  Grecs  attribuaient  à  la  ven- 
geance des  dieux.  Ce  one  oe  nouvel 
amour  fit  soufirir  à  mademoiselle  Les- 
pinasse serait  incroyable ,  si  ses  lettres 
n'en  portaient  un  éclatant  témoignage. 
Elle  subit  tour  à  tour  le  dédain ,  le  re- 
froidissement et  le  mariage  d'un  homme 
qui,  pour  recevoir  les  admirables  lettres 
qu'elle  lui  adressait,  et  gui  flattaient  sa 
vanité,  traînait  dans  la  ùoge  d'une  rup- 
ture différée  un  amour  si  exalté. 

Lorsque  mademoiselle  Lespinasse  ne 
put  plus  se  faire  illusion  sur  les  senti- 
ments de  Guibert ,  elle  l'accabla  de  bien- 
faits. Il  les  paya  d'une  noire  ingrati- 
tude qui  causa  enfm  la  mort  de  cette 
femme  si  remarquable.  ^Mademoiselle 
Lespinasse  termina  sa  carrière  en  1770, 
à  l'âge  de  44  ans. 

On  lui  doit  une  SvUe  du  Foyage  ten- 
timenial,  imprimée  dans  les  œuvres 
posthumes  de  d' A  lembert.  Sa  Corres- 
pondancej  dont  on  a  retrouvé  une  par- 
tie, est  un  chef-d'œuvre  de  passion. 

D*Alembert  a  consigné  les  regrets 
nue  lui  causa  la  mort  de  son  amie,  dans 
ceux  écrits  imprimés  avec  ses  œuvres 
posthumes  ;  l'un  a  uour  titre  :  /iiix  mû' 
nés  de  mademoUelle  Uspinasse  :  Tau- 
tre  :  Sur  la  tombe  de  mademoiselle  Les* 
pinasse.  On  a  aussi  de  lui  un  Portrait 
son  amie,  qu'il  lui  adressa  de  son  vivant. 

Lessabt  (Antoine  de  Valdec  de), 
né  en  Guienne  en  174!»,  vint  de  bonne 
heure  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  Necker, 

3ui  lui  lit  obtenir,  en  17CR,  une  charge 
c  maître  des  requêtes,  ^'ommé,  en 
décembre  1790,  contrôleur  général  des 
finaneei,  en  remplacement  de  Lambert, 
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il  pMta  l«  molf  BuiTént  m  ninlitèpe 

de  l'intérieur,  qu'il  conserva  jusqu'au 
80  novembre  1791.  Il  fut  niors  nommé 
ministre  des  relations  extérieures  à  la 
place  du  eomte  de  Montmorio.  Décrété 
d*airrestatioii  par  TAssemblée  législa- 
tif*, sur  le  rapport  de  Brissot,  le  9 
mars  1792,  pour  avoir,  p(ir  sa  lâcheté 
et  sa  faiblesse,  trahi  les  intérêts  de  la 
nation,  il  fut  peu  de  temps  après  tra* 
duit  devant  la  haute  cour  nationale,  et 
condiiit  h  Orléans,  où  «îip'jeait  celte  cour. 
On  sait  que  les  prisonniers  de  cette  ville, 
ramenés  à  Versailles  sur  un  ordre  signé 
de  Danton,  y  ftifent  massacrés  le  9  sep- 
tembre 1792  :  on  dit  que  de  Lrssart, 
qui  avait  été  chargé  par  la  cour  de  né- 
gocier rachat  du  Mirabeau  de  la  po))U- 
iaee,  conservait  la  preuve  des  ensage- 
-  ments  que  le  nouveau  ministre  ae  la 
Justice  avait  contractés  avec  Louis  XVI , 
et  du  prix  qui  lui  avait  vie  privé,  et  que 
cette  oirconstmce  ne  fui  pas  sans  lu- 
fluence  sur  le  sort  que  lui  et  ses  ooiii« 
pagnons  éprouvèrent. 

Lesta NG  ,  ancienne  seigneurie  du 
Dauphiné,  érigée  en  marquisat  en  1643. 

ÙEsTOiLE  (Pierre  de),  né  à  Paris  en 
1546,  étudia  le  droit  à  Bourges,  et 
acheta  en  1509  une  charge  de  grand  au- 
diencier  en  la  chancellerie  de  France. 
Dépouillé  de  la  plus  grande  partie  de 
son  patrimoine  par  les  cuerres  de  reli- 
gion, il  se  trouva  bientm  réduit  au  seul 
produit  de  sa  charge  ,  lequel ,  à  cette 
époque,  ne  devait  pas  ctre  fort  considé- 
rable, et,  à  la  Go  de  sa  vie,  il  était,  comme 
il  le  dit  lui-même,  inofu  in  dMt&ê; 
car  il  avait  dépensé  ce  qui  lui  restait  à 
acheter  un  nombre  inunense  d'antiqui- 
tés, de  médailles,  de  livres  rares,  et 
Surtout  de  ces  pampldets  qui ,  sous  les 
noms  de  Pasquils  ou  de^tnfeaetf  se 
criaient  alors  dans  les  rues  ou  se  ven- 
daient sous  le  ni.'tnteau.  Cette  collection 
curieuse  lui  servit  a  composer  son  célè- 
bre Journal  des  régnes  ie  Henri  iii  et 
Henri  IF,  Cet  ouvrage,  où  se  trouvent 
consignés  jour  par  jour,  depuis  le  80 
mat  1674  ju>qu'au  27  septembre  1611  , 
tous  les  événements  qui  ont  paru  a  Tau- 
teur  avoir  quelque  importance,  est  dn 
plus  haut  inl»T('l,  et  c'est  peutn^tre  le  li- 
vre le  plus  utile  à  consulter  pour  l'bis> 
toire  de  cette  époque. 

L'aroeat  général  Sevin  Ait  Péditeur 


de  la  partie  de  ce  Journal  qui  est  rela- 
tive au  règne  de  Henri  III,  et  on  l'en 
considéra  longtemps  a  tort  connue  l'au- 
teur. Le  jourual  de  Henri  IV  fut  publié 
pour  la  première  fois  par  Jean  Gode- 
iroy,  sous  le  titre  de  Mémoires  pour 
servir  à  f histoire  de  France ,  depuis 
iy.):ijus(fu'cn  IGK  .  2  vol.  in-8',  1719. 
La  meilleure  édition  de  Touvrage  com- 
plet est  celle  qui  fait  partie  île  la  CoUec* 
non  des  Mémoires  sur  l'histoire  de 
France ,  publiée  par  JdM.  Michaud  et 
Poujoulat. 

Lesueub  (Eustache),  Tun  des  plus 
grands  peintres  du  dit-septième  siècle, 
naquit  à  Paris  en  1617.  Deux  ansa|)rcs, 
en  Hilî),  naissait  Lebrun,  cet  autregraiid 
peuure  du  même  siècle.  Comme  lui,  L(&- 
sueur  était  flls  d'un  sculpteur.  Comme 
lui ,  et  en  même  temps  que  lui ,  il  eut 
J)our  mnîfre  Simon  Vouet,  à  la  célébrité 
duquel  fie  tels  élevés  contribuèrent  plus 
que  ses  nropres  ou  v races.  Tous  deux  re- 
çurent des  conseils  ou  Pousxin  ;  malt 
ici  commence  entre  eux  la  difTérence* 
Poussin ,  mal  à  l'aise  au  milieu  des  in- 
trigues qui  s'agitent  en  Fronce,  quitte 
Paris  et  retourne  à  Rome  ;  Lebrun 
trouve  un  protecteur  qui  l'envoie  à  la 
suite  du  grand  peintre,  le  place  auprès 
de  lui,  et  lui  pern>et  de  puiser  tous  les 
jours,  pendant  six  ans,  à  cette  source  de 
richesses,  sans  avoir  à  s^fnquiéler  des 
besoins  de  la  vie;  tandis  que  Lesoetir 
est  obligé  de  se  contenter  de  croquis,  de 
modèles  que  lui  envoie  le  grand  maître, 
etn'a point  d'autre  moyen  de  s'iuitier  au 
secret  des  grandes  compositions.  Da 
reste,  c*est  un  des  caractères  des  artistes 
de  génie,  que,  quelle  que  soit  rinfluence 
des  talents  qui  les  dirigent  ou  qui  s'élè- 
vent et  grandissent  autour  d*enx ,  ils 
sont  toujours  en  dehors  de  cette  influen* 
ce,  et  restent  constamment  eux-m^'mes  ; 
c'est  cette  individualité  qui  donne  au 
génie  ce  qu'on  appelle  son  cachet.  Ce  ne 
fut  certainement  ni  dans  les  leçons  de 
Vouet ,  ni  dans  les  œuvres  de  Lebrun , 
ni  même  dans  celles  du  Poussin  .  qnç 
Lesueur  puisa  cette  sensibilité  de  pin- 
ceau qui  remuait  l'âme  d*une  manière 
ai  touchante,  et  faisait  couler  les  lar- 
mes à  la  vue  de  ses  tableaux,  comme 
l'auraient  pu  faire  la  poésie  la  plus  mé- 
lancolique ,  la  musique  la  plus  atten- 
drissante. 
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Cest  que  il  faut  le  dire  aussi ,  les 

grands  Renies  «e  mettent  tout  en- 
tiers dans  leurs  mivres ,  c'est  leur 
âme  qu'ils  divisent  y  en  quelque  sorte , 
pour  eu  jeter  des  parcelles  sur  la  toile 
ou  sur  le  papier.  La  nature  de  leur  ta- 
lent, le  cachet  distinrtif  de  leurs  pro- 
ductions, est  empreint  du  sentiment 
gui  domine  en  eux.  Quelle  noblesse, 

£dle  simplicité,  quelle  candeur  dans 
œuvres  de  Lesueur!  mais  aussi  (juelle 
candeur,  quelle  simplicité  ,  quelle  no- 
blesse dans  son  âme!  Lesueur  n'est  pas 
ua  de  ces  hommes  qui  s'échauffent  par 
moment  et  de  parti  pris  ;  non,  dès  qu'il 
a  conçu  son  œuvre,  son  esprit  (St  in- 
cessament  absorbé  dans  la  contempla- 
tion de  son  sujet  ;  son  âme  est  tout  en- 
tière sous  rinfluenoe  du  sentiment  qui 
doit  ranimer  ;  et  quand  Tœuvre  est  finie, 
quand  on  admire  ce  pinceau  si  plein  de 
sentiment  et  de  vérité,  c'est  que,  pour 
nootserfir  d*une  expression  devenue 
eommune  maintenant  et  qui  n*en  est 
pas  moins  vraie ,  c'est  que  son  <lme  a 
passé  dans  ses  pinceaux.  Que  faisait 
loueur  pentJant  les  trois  années  qu'il 
employa  à  peindre  son  œuvre  immor- 
telle, l'histoire  de  saint  Bruno?  Retiré 
dans  le  cloître,  an  niilicu  de  ces  moines 
qu'il  devait  représenter,  il  vivait  de 
leur  vie  ,  il  priait  avec  eux  \  ces  moines 
s.*étonnaîeht qu'un  artiste,  qu*un  homme 
appelé  aux  jo:es  du  monde,  pilt  avoir 
une  si  tzrande  simplicité  de  caractère, 
une  piété  si  fervente  et  si  douce;  et  ils 
le  laissèrent  s*en  aller  à  regret  quand  le 
dernier  coup  de  pinceau  eut  été  donné  à 
cette  pieuse  et  tdiieliaiiîe  histoire. 

Que  Lebrun  aille  briller  h  la  cour, 
qu'il  achète  par  ses  luuanges  allégo- 
riques les  bienfaits  de  Louis  XIv, 
qu'irait  faire  Lesueur  au  milieu  de  ce 
monde  à  double  visace ,  lui  si  naïf, 

Ïu'on  Ta  quelquefois  rumparé  au  bon 
I  Fontaine?  Aimant  la  vie  de  famille  et 
les-Joies  intimes ,  il  se  marie  de  bonne 
heure;  mais  ce  lien  lui  impose  des  obli- 
gations. Pour  subvenir  aux  nécessités 
de  la  vie,  il  n'a  uue  son  pinceau  et  ses 
crayons  ;  et  pendant  plusieurs  années , 
Fauteur  de  tant  de  tableaux  dont  la 
France  aujourd'hui  est  justement  fiére, 
dessina  et  ijrava  des  thèses  de  théolo- 
gie, des  frontispices  de  livres,  une  j4n- 
MOfwidfton  pour  un  oflice  à  Tusage  des 


ch^nrtrcux.  H  pei^nit  des  portraits  de 

Vierge,  des  médaillons  pour  des  reli-  ' 
pieuses.  Knfin,  tandis  que  son  brillant 
rival  Lebrun  offrait  déjà  à  l'admiration 
royale  ses  énergiques  compositions,  Le- 
sueur, qui  fuyait  et  le  bruit  et  Téclat, 
Lesueur,  modeste  et  caché,  n'avait  en- 
core du  talent  que  pour  les  églises  et 
les  communautés  religieuses. 

Cependant  son  tdent  perça  enfin 
malgré  hii  cette  enceinte  hornéf.  Il  avait 
peint  huit  conipo^itioiis  empruntées  au 
Songe  de  Pulyphiie,  et  destinées  a  cire 
exécutées  en  tapisserie  t  et  on  y  avait 
pressenti  cette  expression  qu'on  re* 
trouva  plus  tard  dans  ses  autres  œii- 
vres  ;  puis  c'était  un  Saint  Paul  impo' 
sant  Us  mains  aux  malades,  pemt 
pour  Tacadcmie  de*Saint-Luc ,  qui  lui 
avait  mérité  l'attention  et  l'amitié  du 
Poussin  ;  enfin  quelques  sujets  allégo- 
riques et  moraux  le  mettent  hors  de  li- 
gue, et  la  reine  mère  le  nomme  son 
peintre.  Ce  fut  elle  qui  le  chargée 
de  peindre  la  collection  des  tableaux 
de  saint  Bruno.  ISous  avons  dit  com- 
ment il  ûl  ces  chefs-d'œuvre,  comment 
il  sut  trouver  en  lui-même  cette  justesse, 
cett»'  vérité  de  composition,  cette  sim- 
plicité et  cette  naïveté  de  couleur.  Mais 
Lesueur,  peintre  de  la  reine,  ne  sut  pas 
tirer  de  sa  position  le  parti  que  Lebrun, 
peintre  du  roi,  sut  tirer  de  la  siennet 
il  fut  à  peine  payé  pour  cette  riche  ga- 
lerie. c;<'pendant,  en  IG48,  époque  où 
elle  fut  terminée,  l'Acadenxe  fut  créée, 
et  Lesueur  en  fut  un  des  douze  anciens 
membres  et  professeurs.  II  fut  chargé,  la 
mf'me  année,  de  peindre  le  tableau  que 
présentait,  au  1*"'  mai,  le  corns  des  or- 
lév.es  de  Paris  à  l'église  de  Notre- 
Dame  :  il  pei;;nit  Saint  Paul  préchani 
à  Êphèse ,  véritable  chef-d'œuvre  de 

Eoésie  et  de  mouvement,  et  qui  est 
ien  supérieur  au  saint  André  et  an 
êaint  Étienne  de  Lebrun. 
Cétaitdésormats  le  genre  religieux  que 
araissait  avoir  adopté  Lesueur.  Le  ta- 
leau  dn  Martyre  de  saint  (, errais  et  de 
saint  Protais  venait  d'ajouter  encore  à 
sa  réputation  en  ce  genre  lorsque  le  pré- 
sident de  Thorigny  lui  l  onfiades  travaux 
d'un  autre  genre.  Les  deux  rivaux  se  trou- 
vèrent al(irs  en  présence  ;  tous  deux  de- 
vaient décorer  cet  hôtel  connu  depuis 
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bran  la  galerie,  à  Lenteur  le  tahn  du 
Husei.  Qae  de  grâce,  de  noblesse  et  de 

déccnre  dans  ces  nymphes  et  ers  muses 
gue  créa  le  pinceau  de  Lesueur!  Où  avait- 
il  appris  cette  manière  de  traiter  l'allé- 
gorie m^hologique?  Lebrun,  jusque-là, 
avait  bien  pu  sans  crainte  voir  s  élever 
ion  rival  :  le  champ  où  il  c:Innait  n'était 
pas  le  sien  ;  il  avait  bien  pu  admirer  le 
aaIntBnmo;  mais  là ,  dans  Tinvention 
allégorique,  où  lui,  Lebran,  prétendait 
exceller,  il  trouvait  qnc  son  rival  l'éga- 
Inil  nu  moins;  il  conrut  de  In  jalousie; 
et  quand  le  nonce  dû  pape  vint  visiter 
cet  hôtel,  il  le  fit  passer  rapidement 
dans  les  pièces  peintes  par  Lesueur; 
puis,  le  nonce,  voyant  le  plafond  d'^- 
poUon  et  Phaétouy  et  s  écriant,  étonné 
de  la  rapidité  de  sa  course  :  «  Voilà 
pourtant  de  belles  peintures!»  il  .lui 
permit  <^  peine  de  s'arrêter. 

C'est  qu'il  fallait  qu'il  y  ertt  rérllo- 
ment  de  bien  grandes  qualités  dans 
cet  artiste,  pour  qu'on  rappelât  le 
Haphaêl  français  y  et  qu'on  le  crût 
IVIèvo  du  grand  Rnphacl.  Ce  ne  fut 
pas  son  seul  point  de  ressemblance 
avec  le  grand  maître  italien  :  comme 
lui,  il  mourut  au  milieu  de  sa  carrière. 
Ses  qualités,  son  talent,  lui  avaient  fait 
des  ennemis.  Persécuté ,  resté  veuf  et 
seul ,  une  maladie  de  langueur  déter- 
mina sa  retraite  aux  chartreux,  où  l'at- 
tendait le  souvenir  reconnaissant  des 

iiioinps;  et  il  y  moUTUt  en  1655,  à 
l'âge  de  38  ans. 

La  mort  ne  le  mit  pas  à  l'abri  des 
outrages  de  ses  ennemis  :  une  main 
jalouse  alla  frapper  d'un  couteau  quel- 
qiirs-jmes  des  plus  belles  têtes  de  la 
collection  de  saint  Bruno ,  et  les  moi- 
nes furent  obligés  pour  préserver 
oes  tableaux  de  la  destruction ,  de 
les  couvrir  de  volets  fermes  .1  clef. 
Kn  17U2,  quand  INI.  Lenoir  retira  du 
couvent  trois  tableaux  laisses  en  place 
après  que  Louis  XIV  en  eut  fait  en- 
lever la  collection,  ces  trois  tableaux , 
peints  sur  ImdIs,  portaient  encore  la 
trace  de  ces  infâmes  tentatives. 

Il  est  impossible  de  citer  tous  les 
ouTrages  de  Lesueur;  nous  nous  con- 
tenterons de  mentionner  ceux  qui  pas- 
sent pour  ses  meilleures  productions. 
C'est  d'abord  le  Saint  Paul  prêchant 
à  Ephéie,  dont  nous  avons  déjà  parlé  i 


la  Men0  de  mM  Martin  ;  S€d$U  Ger^ 
vali  et  saint  Protais  conduits  au 
supplier.  Ce  tableau,  qui  décorait  la  nef 
de  Sainl-Gervais,  est  un  des  plus  beaux 
de  Lesueur.  £t  dans  la  collection  de 
samt  Bruno  :  Saint  firuno  prosterné 
detmnt  un  crucifix  ;  Saint  Bruno  dis- 
tribuant ses  biens  aux  pauvres  ;  la 
Mort  de  saint  Bruno  et  son  JpoUUose  ; 
enfin,  Pkaéton  demandant  à  conduire 
ie  dèor  d'Jpolhn . 

Lesueur  (  Jean-Frnnrois) ,  l'un  des 
plus  célèbres  compositeurs  de  musique 
de  notre  époque,  naquit  d'un  simule 
cultivateur  an  Plessîel,  près  d'Abbé- 
ville,  le  15  février  1765.  A  sept  ans ,  il 
fut  admis  à  l'école  de  musique  de  cette 
ville;  et,  bientôt  après,  en  1770,  entra 
comme  enfant  de  ciiœur  à  la  cathédrale 
d'Amiens,  où  il  apprit  les  |)remiers  élé- 
ments des  langues  française  et  latine. 
Il  en  sortit  à  quatorze  ans,  et  entra 
au  collège  de  la  même  ville  pour  y 
ediever  ses  études,  et  y  foire  sa  philo- 
sophie. 

Mattrc  de  musique  de  la  cathédrale 
de  Séez  en  ISormandie  à  seize  ans ,  il 
fut  nommé,  six  mois  après,  sous-maltre 
de  réglise  des  Saints-Innocents  à  Paris, 
et ,  au  bout  d'un  an ,  maître  de  musi- 
que de  la  cathédrale  de  Dijon.  Après 
deux  années  d'exercice  dans  cette  ville, 
il  fut  appelé,  en  1782,  à  la  maîtrise  du 
Mans;  mais  il  la  quitta  Tannée  sui- 
vante, malgré  les  avantages  qui  lui 
étaient  offerts ,  pour  celle  de  l'église 
Saint-Martin  de  Tours,  qui  le  condui- 
sait plus  directement  à  celle  de  Pa- 
ris, 

Kn  effet ,  appelé  dans  la  capitale  en 
1784,  pour  y  taire  exécuter,  au  concert 
spirituel,  plusieurs  morceaux  de  sa  com- 
position, il  fut  promu  à  la  maîtrise  des 
Snints-lnnocents,  sur  le  rapport  de  Cré- 
try,  (iossec,  Philidor,  etc.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  se  lia  avec  Saccbini ,  qui 
renconrageait  à  travailler  pour  le  thefl- 
tre,  le  guidait  par  ses  conseils,  et 
revoyait  ses  essais.  En  178(5,  il  con- 
courut poîir  la  maîtrise  de  l'église 
métropolitaine,  et  il  l'obtint,  mal- 
gré la  règle  qui  voulait  gue,  pour 
remplir  cette  place,  il  fallût  être  ecxilé- 
siastique,  ou  Tiué  de  quarante  ans. 
Comme  il  n'en  avait  que  vingt-trois,  il 
ne  put  se  dispenser  de  prendre  le  petit 
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collet ,  et  il  fut  connu,  jusqu'à  la  révo- 
latton,  sous  le  nom  d*aDbé  Lesneor.  Ce 

fut  sur  ses  instances  que  rarchevéque 
de  Paris  et  le  chapitre  de  Notre-Dame 
établirent  une  musique  à  grand  or- 
t  cbestre  pour  les  principales  solennités, 
où  il  fit  exécuter  les  motets  qui  ont 
fonde  sa  réputation.  On  se  souvient 
encore  de  la  foule  qu'attiraient  dans 
cette  église,  en  178G  et  1787.  ses  bril- 
lantes  compositions,  parmi  lesquelles 
on  distingua  un  Regina  cœli^  unàhria 
in  excelsiSy  et  Vnuverturp  d'une  nipsse 
du  jour  de  Pâques.  Des  éloges,  des  en- 
couragements lui  furent  donnés  dans 
plusieurs  feuilles  périodiques,  par  I.a- 
eépède,  Marmontel,  Chamtbrt,  l'abbé 
Aubert,  etc.;  mais  le  succès  même  de 
cette  musique  épouvanta  les  gens  rigides 
et  dévots;  et  ils  dédsmèrent  contre  ces 
innoTations  proDuies,  qu'ils  appelaiciit 
V  Opéra  des  gueux. 

Lesueur  avait  publié  quelques  écrits 
où  il  disait  ouvertement  qu'il  voulait 
dramatiser  la  musique  d'église.  Cette 
prédilection  qu*il  manifestait  ainsi  pour 
la  musique  tnéAtrale,  et  sa  répugnance 
à  ^der  aux  instances  de  Tarcbevéque 
et  du  chapitre,  qui  le  pressaient  d'en- 
trer dans  les  ordres,  et  de  se  consacrer 
è  b  musique  relicieiise,  lui  aliénèrent 
une  partie  des  chanoines.  Pendant  les 
vacances  de  1787,  ils  profitèrent  de  son 
sfasence  pour  supprimer  la  nouvelle 
musique,  comme  trop  mondaine  et 
trop  dispendieuse,  et  rétablir  l'arîcien 
usage  des  musiques  vocales  accompa- 
goécÀ  de  violoncelles,  contre-basses  et 
lassom.  Lmeor,  qui  n'était  entré  à 
relise  de  Paris  que  sous  la  condition 
de  pouvoir  exécuter  ses  idées,  donna  sa 
démission.  Une  altercation  qu'il  eut 
avec  le  grand  chantre,  au  sujet  du  rè- 
];|lement  des  comptes ,  aigrit  ses  enne- 
mis, et  la  calomnie  publia  i\\x  il  avait 
éU'  chassé  comme  vu  brouillon,  un 
homme  immoral  et  un  fripon.  Mais  un 
uâDoire  publié  pnr  un  consrîller  an 
parlement,  ami  du  jeune  compositeur, 
fit  revenir  sur  son  compte  l'opinion  pu- 
blique ,  et  lui  valut  les  plus  honorables 
certilicats  de  la  part  du  chapitre. 

A  la  fin  de  1788,  Lesueur  se  re- 
tira chez  Bocliard  de  Champigny, 
on  il  passa,  au  sein  de  l'amitié,  les 
quatre  années  les  plus  heureuses  de  sa 


vie,  uniquement  occuçé  de  composi- 
tions musicales.  U  quitta  sa  pafsifola 

retraite  à  la  mort  de  son  bienfaiteur, 
et  donna  successivement,  nu  tlieAtre 
Feydeau,  en  1798,  la  Caverne,  opéra 
en  trois  actes,  où  il  introduisit  les 
chœurs  syllabiques  dont  Rameau  avait 
déjà  donné  rexeniple  ;  en  1791  , 
Paul  et  f  irginif ,  opéra  en  trois 
actes,  où  l'on  admira  surtout  le  bel 
hymne  au  soleil,  qu'on  a  depuis  eiécuté 
dans  des  concerts  publics;  en  1796, 
Télémaque,  tragédie  lyrique  en  trois 
actes,  composée  antérieurement,  et  qu'il 
avait  été  oblit^é  de  retirer  de  l'Opéra , 
après  ravoir  fait  admettre ,  et  en  avoir 
vainement  sollicité  la  représentation 
pendant  plusieurs  années. 

Appelé,  en  1794,àfaire  partie  de  l'Ins- 
titut natiottal  de  musique,  il  fat  nommé, 
en]796,undes  cinq  inspectenrs de  l'en- 
seignement dans  cet  établissement,  de- 
venu alors  Conservatoire  de  musique, 
et  y  fut  maintenu  après  la  nouvelle  or- 
ganisation qui  eut  lieu  en  1800.  Bien- 
tôt cependant  éclatèrent  des  dissensions 
entre  lui  et  Sarrette,  nommé  directeur 
du  Conservatoire.  La  musique  en  avait 
été  la  première  cause;  l'aigreur  enve- 
nima la  discussion.  Dn  mémoire  publié 
par  un  ami  de  Lesueur,  et  tout  rempli 
de  personnalités  mordantes,  lui  fit  un 
tort  immense:  et,  en  1802,  il  fut 
destitué.  Ce  nit  là  le  moment  cri- 
tique de  sa  vie;  père  de  famille,  il 
se  trouvait  sans  ressource,  et  tomba 
dans  la  misère  et  le  désespoir.  Mais 
Paisielio ,  directeur  de  la  musique  du 
palais  de  Tempereur,  se  voyant  obligé 
de  se  retirer  a  cause  de  sa  santé ,  le 
désigna  conmie  le  pins  capable  de  lui 
succéder;  et  il  passa  tout  à  coup  de 
la  position  la  plus  malheureuse  à  la 
plus  heureuse  que  pût  alors»  désirer  un 
musicien.  Ce  fut  a  cette  époque  qu'il 
composa  son  opéra  des  Bardes,  repré- 
senté avec  un  succès  mérité  au  mois  de 
juillet  suivant,  et  qui  lui  valut,  de  la 
part  de  Napoléon  ,  une  tabatière  en  or, 
avec  cette  inscription  :  l'empereur  (1rs 
Frariçais  à  Vauteur  des  Jiardes.  Ln 
1807,  Il  donna  encore  à  TAcadémie  im- 
périale de  musique,  deux  opéras  :  C Inau- 
gural ion  (lu  temple  de  la  fie  foire,  et 
le  Triomphe  de  Trnjan;  et,  en  1809,  la 
Mort  d'Adam  et  son  Apothéose,  tra- 
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pédie  lyrique  en  trois  actes,  qui,  en 
raison  de  i  austérité  du  sujet,  u'olitint 
qu*un  siioeès  d'estime. 

En  1814,  après  la  resiiuration ,  Le- 
sueur  fut  nommé  surintendant  et  com- 
'positt'ur  de  la  chapelU*  du  roi ,  et  eut 
pour  collègue  d'abord  Martin,  puis  Clie- 
rubini.  Ces  fonctions  ne  cessèrent  pour 
lui  qu'après  In  révolution  de  juillet. 
T^tu  membre  de  la  qiiatriènip  dusse  de 
rinstitut  en  1813,  en  remplacement  de 
Grétry,  il  fît  ensuite  partie  de  P Acadé- 
mie des  beaux<arts ;  et,  en  1817,  il  fut 
appelé  au  Consprvnt'  ire ,  comme  pro* 
fesscur  de  coinposilion.  Membre  du 
iurv  musical  depuis  1806  jusuiren  1824, 
il  ût  aussi  partie  de  celui  de  TOpéra- 
Comique.  L  académie  rojrale  de  musique 
de  Stockholm  le  nomma  Pun  de  ses 
membres  le  22  janvier  1819;  et  la  So- 
ciété piiilharmonique  de  Vienne  se  Tas- 
Bocia  le  S  août  1837.  Enfin ,  il  mourut 
au  mois  d'octobre  18:î7,  àiiô.  de  74 
ans,  comblé  d*bonn(Mir.s  et  de  distinc- 
tions. Aux  ouvrages  de  Lesueur  que 
nous  avons  déjà  cités ,  il  faut  ajouter 
trois  opéras  reçus,  mais  non  représen- 
tés :  Tyrtêey  en  trois  actes,  reçu  en 
1794;  .Irtaaercfy  en  trois  actes*  reçu 
en  1801  ;  et  Jkxandie  à  Babylonè , 
reçu  en  183S.  On  a  aussi  de  lui  un 
grand  nombre  de  morceaux  de  musique 
religieuse.  Knfîn,  il  a  publié  une  No- 
tice sur  la  mélopée ,  le  rhythme  et  les 
grands  caractères  de  la  musique  an- 
cieiute. 

T.e  nom  de  Lesueur  se  retrouve  sou- 
vent dans  les  arts.  Nous  mentionnerons 
encore  une  tamille  de  ce  nom,  originaire 
de  Rouen ,  et  dont  tous  les  membres 
se  sont  distingués  dans  la  gravure  : 
Pierre  Lesufur,  né  à  Rouen  en  1C36. 
et  mort  en  17 16;  Pierre  et  rincent 
LesuEiifi,  ses  deux  Gis ,  morts,  le  pre- 
mier en  1698,  et  le  second  en  1748;  iVi* 
colas  Lksueur,  neveu  d-  s  deux  précé- 
dents, ne  a  Paris  en  H;90  ,  qui  porta  à 
sa  perfection  le  genre  dit  en  camaieu* 
et  mourut  en  1764  ;  et  enfin  ÉUsabeA 
Lesueub  ,  sœur  de  Nicolas  ,  à  qui  la 
ville  de  Uoiien ,  en  reconnaissance  de 
son  talent,  fil  une  pension  de  2,000  fr. 

L*ÉTAiM)ijËii£  Desbembiebs  {lien- 
ri-François,  marquis  de) ,  marin ,  né  à 
Angers  eo  1682,  mort  en  i::>n,  servit 
sous  Ducasse  et  Duguay-Xrouin,  et 


commandait ,  au  mois  d'octobre  1747, 
une  escadre  de  huit  vaisseaux,  avec 
laquelle  il  devait  escorter  aux  colo- 
nies d*Amérique  un  convoi  de  deux 
cent  cinqiiante  bâtiments  cbargés  tle 
vivres.  Attaqué  à  la  hauteur  de'Belle- 
Isle  par  une  flotte  anglaise  de  dix- 
neuf  vaisseaux  aux  ordres  de  Tamiral 
Hawke,  il  n'hésita  pas  à  soutenir  le 
combat  pour  sauver  son  convoi  ;  Ten- 
gaiiement  dura  huit  heures,  et  l'Étan- 
duère  parvint,  par  Tbabileté  de  ses 
manœuvres,  à  sauver  leoonvoi,  en  ne 
perdant  que  six  vaisseaux.  On  doit  à 
ce  brave  officier  plusieurs  plans  des 
côtes ,  ports  et  rades  des  Indes  orien- 
tales et  des  côtes  du  Labrador,  et  d'ex- 
cellents relèvements  de  la  côte  du  Saint- 
Laurent. 

Le  Tf.llier  (famille).  —  Michel  le 
Telliëb,  qui  commença  Piilustratioa 
de  sa  maison,  naauit  le  19  avril  1008 « 
d'un  conseiller  à  la  cour  des  aides.  Il 
fut  lui-même  d'abord  conseiller  au  «rand 
conseil,  puis  procureur  du  roi  au  Cliâ- 
telet  de  Paris  en  1681 .  Nommé  plus  tard 
maître  des  requêtes,  il  accompagna  ea 
celte  qualité  le  chancelier  Séguier,  lors- 
que celui-ci  alla,  par  ordre  de  Riche- 
lieu, instruire  contre  les  révoltés  de 
Normandie,  oonnus  sous  le  nom  de 
ra-nu-pieds  (voyez  ce  mol),  et  dut,  eQ 
1640,  ou  zèle  qu'il  avait  montré  à  se- 
conder en  cette  circonstance  les  rigueurs 
et  la  cruauté  du  chancelier,  la  place 
d*intendant  de  Piémont.  Ce  fut  alors 
qu'il  se  fit  connaître  de  Mazarin,  qui  le 

Frésenta  à  I.ouis  XIV,  et  le  fit,  lors  de 
éiui^nement  de  Desnoyers,  créer  se- 
crétaire d*État  au  département  de  la 
guerre.  T.e  Tellier  oartagea  la  bonne  et 
niaiivnisp  fortime  du  cardinal  pendant 
les  troubles  «le  la  Fronde;  il  eut  la  plus 

ârande  part  au  traité  de  Ruel;  Aune 
'Autriche  le  retint  auprès  d'elle,  lors- 
que Ma/.arin  fut  forcé  de  se  retirer  |}OUr' 
la  seconde  fois  et  de  sortir  du  royaume; 
et  elle  lui  confia  alors  te  ministère  c^u'a- 
bandonnait  son  favori.  Il  contribua 
puissamment  à  pacifier  le  royaume. 

Chargé  des  pleins  pouvoirs  de  la  reine, 
le  Tellier  empêcha,  en  1654,  la  ville  de 
Péronne  de  tomber  entre  les  mains 
des  ennemis;  il  prit  ensuite  une  part 
très-active  aux  négociations  relatives  au 
mariage  du  roi,  et  conserva»  après  la 
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mort  de  Mtnrin  i  ta  diarg6  d6  S6cté« 
taire  d'État. 

«  Son  esprit,  dit  M,  Sismondi,  était 
doux,farile,  insinuant;  il  était  modeste 
tam  affectation ,  et  il  cachait  la  faveur 
dont  il  Jouissait  avec  autant  de  foin  que 
sa  fortune.  Toujours  maître  de  sps  pas- 
sions, il  était  civil  et  bienveillant  de 
propos;  mais  c'était  la  tout  le  bien  qu'il 
nisait  a  ses  amis,  eu  mime  temps  qu'il 
r.^  laissait  jamais  échapper  une  occasion 
de  nuire  à  ses  ennemis.  Jamais  il  ne  les 
croyait  assez  petits  ou  assez  faibles 
pour  se  permettre  de  les  mépriser.  Il 
avait  féMili  dans  le  ministère  de  ta 
guerre  un  ordre  et  une  vigueur  qui 
avaient  contribué  aux  succès  de  la  ré* 
gence.  » 

Après  la  mort  de  d'Aligre,  le  Tellier 
fut  créé  par  Louis  XIV  chancelier  et 

garde  des  sceaux,  et  il  déploya  dans  ces 
hautes  fonctions,  contre  les  protestants, 
un  fanatisme  qui  (it  plus  de  mal  à  la 
France  que  les  guerres  sanglantes  sou- 
tenues pôr  elle  contre  l'Rurope  entière. 
On  sait  qu'en  1685,  âiié  de  quatre-vingt- 
trois  ans,  malade  et  se  sentant  près  de 
mourir,  il  demanda  au  roi  de  lui  accor- 
der taconsolation  designer,  avant  de  ren- 
dre le  dernier  soupir,  un  édit  qui  porte- 
rait révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il  si- 
gna, en  effet,  cet  édit  le  2 octobre  1686, 
en  récitant  le  cantique  de  Sfméon,etett 
appliquant  à  cet  acte  impolitique  les 
paroles  de  joie  qui ,  dans  la  boucbe  du 
vieillard  hébreu,  se  rapportaient  au 
salut  du  genre  humain.  (Voy.  F.uit  db 
BaiiTSs).  Il  mourut  a?ant  la  fin  du  mois, 
et  on  lui  érigea  un  fastueux  mausolée 
dans  l'église  Sainl-Gervais  à  Paris. 

«  Michel  le  Tellier  avoit  reçu,  dit 
l'abbé  Choisi,  toutes  les  grâces  de  Tex- 
tériedr  :  un  visage  agréable ,  les  yeux 
brillants,  les  couleurs  du  teint  vives,  un 
sourire  spirituel  qui  prévenoit  en  sa 
faveur.  11  avoit  tous  les  deliors  d'un 
honnête  homme,  l'esprit  doux,  tacile, 
Insinaant;  il  parloit  avec  tant  de  cir- 
conspection, qu'on  le  croyoit  toujours 
plus  habile  qu  il  n'etoit,  et  souvent  on 
attribuoit  à  sagesse  ce  qui  ne  venoit 
nue  d'ignorance;  modeste  sans  affecta- 
tion, et  cachant  sa  faveur  avec  autant 
de  soin  que  son  bien,  il  promettnit 
beaucoup  et  tenoit  peu;  timiae  dans  les 
afiEûres  dé  aa  Camille,  courageux  et 


mime  entreprenant  dans  eeltas  dé 

tat;  génie  médiocre  et  borné,  peu  pro- 
pre à  tenir  les  premières  places,  où  il 
payo.it  souvent  de  discrétion,  mais  assez 
ferme  à  suivre  un  plan  quand  une  fois 
il  avoit  été  aidé  à  le  former;  Incapable 
d'en  être  détourné  par  ses  passions, 
dont  il  étoit  toujours  le  maître;  régulier 
et  civil  dans  le  commerce  de  la  vie,  où 
il  ne  jetoit  jamais  que  des  fleurs  :  c*é- 
tott  aussi  tout  ce  qu'on  pouvoit  espérer 
de  son  amitié;  mais  ennemi  dangereux, 
cherrbanl  l'occasion  de  frapper  sur  celui 
qui  Tavoit  offensé,  et  frappant  toujours 
en  secret,  par  la  peur  de  se  faire  des 
ennemis,  qu'il  ne  méprisoit  pas,  quel- 
que petits  qu'ils  fussent.  Il  ne  laissoit 
pas  de  sentir  les  obligations  de  son  em- 
ploi et  les  devoirs  de  sa  religion ,  à  la- 

aueile  il  a  toujours  été  6dèle.  »  L'abbé 
e  Saint-Pierre  ajoute  que  c'cfnit  un 
très-habile  courtisan,  «qui  avoit  ins- 
truit son  lils  à  toujours  louer  le  roi  par 
quelque  endroit,  et  à  lui  faire  croira 
qu'il  étoit  le  plus  sage  et  le  plus  habile 
nomme  de  l'Kurope,  et  que  c'étoit  par 
cette  raison  que  le  roi  se  plaisoit  pliis  à 
travailler  avec  le  Tellier  et  avec  son  fils 
qu^avec  les  autres  secrétaires  d'État.  » 

Francoh- Michel  i.eTelltf.r,  mar- 
quis DE  Louvois,  (ils  aîne  du  précédent, 
naquit  à  Paris,  le  18  Janvier  1641.  En 
1954,  le  roi  accorda  pour  lui  à  son  père 
la  survivance  de  la  cnarge  de  secrétaire 
d'État  au  département  de  la  guerre  II 
n'en  eut  pris  moins  une  jeunesse  fort 
dissipée.  Kainené  enliu  à  une  conduite 
meilleure,  par  les  exhortations  et  les 
menaces  Se  son  père,  il  épousa,  en 
10(i2,  Anne  de  Souvré,  m;irqiiise  de 
Courtauvaux,  qui  lui  apporta  une  dot 
considérable.  Peu  de  temps  après,  il 
alla  faire  une  inspection  des  frontières, 
des  places  fortes,  des  troupes  et  de  P  .d- 
ministration  du  royaume,  et,  à  son 
retour,  il  signala  au  roi  de  nombreux 
abus,  en  proposant  les  mesures  néces- 
saires pour  les  réformer.  Be  nombreux 
actes  de  déférence,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  flatterie,  lui  gagnèrent  bientôt  la 
faveur  de  Louis  XIV;  et  lorsqu'en  1066, 
Michel  le  Tellier  eut  définitivement  rfr* 
noncé  au  titre  et  aux  fonctions  de  sa 
charge,  il  devint  tout-puissant,  et  n'eut 

8 lus,  dans  la  confiance  du  monarque, 
'autre  rival  que  Golbert.  «  La  France, 


Digitized  by  Google 


904 


LE  TELLIER         L*UNIVERS.         LE  TELLIBft 


dit  Lemontey,  se  trouva  comme  le  monde 
des  manichéens,  gouvernée  par  deux 
principes  contraires  :  le  peuple  de  Lou- 
▼ois,  oisif,  dissipateur,  ne  respirant  que 
la  guerre,  n'estimant  que  la  force,  récu- 
sant l'impôt,  harcelant  et  épuisant  TÉtat 

f)ar  ses  prétentions  et  par  ses  besoins; 
e  peupledeGoibert,  laborieux,  économe, 
ami  de  la  paix  et  de  la  justice ,  payant 
d'autant  plus  qu'il  produit  davantage, 
et  enrichissant  l'État  par  les  richesses 

passées  et,  pour  achever  par  un  trait 

plus  singulier  oe  contraste  du  ministre 
des  fabriques  et  du  ministre  des  batail- 
les ,  Saint-Simon  nous  apprend  que  le 
courage  des  Colbert  et  la  poltronnerie 
des  le  Tellier  avaient  passé  en  proverbe 
à  la  cour.  » 

Le  succès  de  la  campagne  de  Flan- 
dre ,  en  1667,  fut  cependant  di)  en 
grande  partie  à  Thabileté  de  Louvois, 
et  la  conquête  de  la  Franche-Comté,  en 
1668,  établit  plus  fortement  encore  son 
crédit.  Nommé  surintcndantgénéral  des 
postes  la  même  année  ,  chancelier  des 
ordres  du  roi  en  1671,  et  en  1673  grand 
veneur  et  administrateur  générai  des 
ordres  de  Saint-Lazare  et  du  Mont-Car- 
mel ,  il  remplit  ces  différentes  places 
avec  le  zèle  et  l'activité  dont  il  avait 
déjà  donné  des  preuves.  Son  génie  em- 
brassait toutes  les  branches  de  la  vaste 
administration  qui  lui  était  confiée,  et, 
par  la  sagesse  de  ses  réformes  ,  la  pro- 
fondeur de  ses  vues  et  de  ses  projets, 
il  créa  en  Fhmœ  une  puissante  oiga* 
nisation  militaire.  La  discipline  la  plus 
sévère  fut  rétablie  dans  l'armée;  des 
écoles  furent  créées  pour  le  génie  et 
Tartillerie,  ces  deux  armes  qui  ont 
porté  si  loin  la  gloire  de  notre  patrie  ; 
enfin,  par  ses  soins,  des  nrndéfiiies  furent 
fondées  dans  les  places  frontières ,  et 
de  jeunets  gentilshommes  ,  entretenus 
aux  frais  de  l'État,  allèrent  6*y  former 
au  métier  des  armes.  Ce  fut  encore 
Louvois  qui  donna  à  l'armée  des  habits 
uniformes,  et  l'on  sait  quelle  heureuse 
influence  cette  innovation  exerça  sur 
nos  troupes.  Les  instructions  savantes 
données  par  lui  aux  chefs  des  armées 
montrent  à  quel  degré  ce  grand  minis- 
tre possédait  la  prévoyance  ,  l'esprit 
d*erare  et  de  suite ,  qualités  si  néces- 
saires pour  la  réussite  des  grandes  en- 
treprises. 11  fit  rendre  aux  ebevaliers 


de  Saint-Lazare  des  hôpitaux,  qui,  sous 
les  noms  de  prieures  et  de  commande- 
ries,  servirent  de  retraite  à  plus  de  900 
officiers  que  leurs  infirmités  rendaient 
incapables  de  servir;  enfin  ,  ce  fut  par 
ses  soins  que  l'hôtel  des  Invalides  fut 
commencé  en  1071. 

Cependant,  lors  de  la  ^erre  de  H<il* 
lande ,  en  1673 ,  Louvois  eommit  une 
grande  faute  en  rejetant  les  propositions 
avantageuses  des  Hollandais,  et  surtout 
en  empêchant,  contre  l'dvis  de  Turenne 
et  de  Çondé,  le  roi  de  marcher  di- 
rectement sur  Amsterdam  ,  et  en  con- 
servant les  places  fortes  que  les  deux 
grandsgénéraux  voulaient  démanteler. 

(Voy.  HOLLANDE.) 

En  1674,  il  accompagna  Louis  XIV 
dans  la  deuxième  conquête  de  la  Fran- 
che -  Comté  ,  que  son  heureuse  pré- 
vovance  avait  iacihtée;  mais  on  doit 
dire  que  ce  fut  contre  ses  ordres  réité- 
rés que  Turenne  exér  uta  ses  glorieuses 
campagnes  de  1G74  et  1675. 

Après  la  paix  de  Nimègue,  il  engagea 
Louis  XIV,  pour  l'occuper,  dansiet 
folles  constructions  de  Versailles ,  de 
Trianon  et  de  Marly ,  qui  épuisèrent 
complètement  le  trésor  public.  En  1681, 
il  conduisit,  avec  son  adresse  accoutu- 
mée, une  négociation  qui  eut  pour  ré- 
sultat la  reddition  de  Strasbourg,  jus- 
qu'alors ville  libre  impériale. 

Son  crédit  augmenta  encore  après  la 
mort  de  Colbert;  mais  son  influence 
eut  alors  des  conséquences  désastreu- 
ses pour  la  France  ;  nous  avons  dit  ail- 
leurs (voyez  Dbagonnades)  la  part 
odieuse  qu'il  prit  aux  persécutions  diri- 
gées contre  les  réformés,  êt  à  leur  expul- 
sion du  royaume;  un  autre  acte  égiale- 
ment  odieiixfut  l'inrendiedu  Palatinat, 
exécuté  d'après  ses  ordres,  en  1689. 

Louis  XIV  couunençait  cependant  à 
se  lasser  de  Tasoendant  quMl  lui  avait 
laissé  prendre  sur  lui  ;  l'arroi^ance  du 
ministre  ne  ménageait  même  jilusle  roi, 
et  sa  disgrilce  semblait  inévitable  et 
prochaine,  lorsqu'il  mourut  presque  subi- 
tement, en  sortant  du  conseil,  le  16  juil- 
let 169 1 .  On  prétendit  quMI  avait  été  em* 
poîsonné  ;  mais  ce  bruit  nous  paraît  peu 
fondé.  Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  XIV  ne 
témoigna  pas  la  moindre  douleur  de 
cette  mort,  qui  sembla  l'avoir  débar- 
rassé d'un  grand  fardeau.  «  Aucud 
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homme,  dit  M.  de  Sismoodi,  n'avait  en- 
core poosédé,  à  l'égal  de  Lotivois,  le 
gfaie  qui  convient  au  minittère  de  la 

uerre.  C'était  lui  qui  avait  ramené  la 
iscipline  et  l'obéissance  dans  les  ar- 
mées ,  Tordre  dans  les  aoprovisionne- 
mems,  llntégrité  parmi  les  monition- 
uaires,  Pexactitude  dans  le  payement 
de  la  solde  et  dans  l'exécution  de  tous 
les  marches,  il  connaissait,  par  un  sys- 
tème rigoureux  d'espionnage,  les  niœurs, 
les  opinions ,  les  talents  comme  les  ae- 
tions  de  tous  les  officiers  de  l'armée.  Il 
avait  nettement  présents  à  la  pensée 
tous  les  détails  de  la  géographie  et  de 
la  topographie  de  la  France,  et  des  pays 
oà  péfietraienk  ses  armées.  Aussi,  pen- 
dant son  long  ministère ,  faut-il  lui  at- 
tribuer, au  moins  antant  qu'aux  géné- 
raux, tous  les  succès  de  la  guerre.  Ce 
fat  loi  qui  supprima  tous  les  briganda- 
gtt  des  troupes  en  France,  dans  leurs 
■larehes  et  leurs  cantonnements  ;  qui 
les  logea  dans  des  casernes ,  au  grand 
soulagement   des  bourgeois  et  des 
paysans;  qui  rendit  si  redoutables  le 
corps  des  ingénieurs  par  son  savoir,  et 
les  troupes  de  la  maison  du  roi  par  l'é- 
mulatiou  qu'elles  inspiraient  a  toutes 
les  autres.  Mais  autant  on  était  forcé 
d*adiBirer  la  puissance  de  sa  téte ,  au- 
tant on  devait  détester  la  perversité  de 
son  cœur.  Sans  principes,  sans  pitié, 
sans  anaour  pour  la  France,  il  avait  en- 
trahié  le  roi  dans  des  guerres  sans  eesse 
renaissantes,  uniquement  pour  s'agran- 
dir; il  les  voulait  générales  ,  pour  se 
rendre  plus  nécessaire.  On  assure  que 
madame  de  Maintenon  montra  au  roi 
deux  mémoires,  qu*il avait  apostilles  de 
sa  main,  sur  les  moyens  de  contraindre 
le  duc  de  Savoie  et  les  Suisses  à  se  dé- 
clarer contre  la  France,  a(in  que  les  ar- 
mées ,  sur  ces  frontières ,  vécussent  en 
pays  ennemi. 

«  Louvoîs  se  jouait  éfîalement  de 
b  misère  des  autres  peuples  et  de 
celle  des  Français  ;  c'était  toujours  lui 
çui  proposait  leo  bombardements  ,*  hs 
ineeodies,  les  massacres,  et  qui  rendait 
le  roi  sourd  à  la  voix  de  l'humanité  et 
de  la  pitié.  Depuis  quelque  temps ,  il 
était  jaloux  de  madame  de  Maintenon, 
qui  souvent  s'opposait  sourdement  à 
ses  vues,  et  faisait  rejeter  par  le  roi  des 
conseils  qu'il  avait  oonn&.  Naturelle- 


meut  hautain ,  fier  de  la  faveur  qu'il 
avait  autrefois  possédée,  et  des  grands 
services  que  seul  il  pouvait  rendre  en- 
core ,  il  souffrait  impatiemment  toute 
contradiction.  Sa  rudesse  avait  produit 
chez  le  roi  une  aversion  qui  allait  pres- 
que Jusqu'à  rantipethie.  Louis ,  qui 
pensait  tout  faire  par  lui-même,  qui  se 
vantait  d'avoir  formé  Louvois ,  était 
scandalisé  de  ce  que  ce  ministre  sem- 
blait croire  qu'il  eu  savait  autant  que 
lui  (•).  . 

Ckar/es-3faurice  Lbtbllikb,  second 

fils  du  chancelier,  naquit  à  Turin ,  en 
1642.  Destiné  de  bonne  heure  à  l'état 
eeclésiastique,  iljparcourut,  après  avoir 
pris  les  ordres,  Pltalie,  la  Hollande  et 
l'Aniileterre,  et  il  en  rapporta  un  grand 
nombre  de  livres  nréeieiix.  Nommé,  en 
1668,  coadjutcur  ue  François iiarbcriui, 
archevêque  de  Reims,  il  lui  succéda  en 
1671.  II  joua  dès  lors  un  rôle  impor- 
tant dans  les  affaires  du  clergé,  et  se  fit 
surtout  remarquer  par  la  violence  avec 
laquelle  il  se  prononça  contre  les  doc- 
trines ultramontaines.  Du  reste,  les 
mémoires  du  temps  le  représentent  sous 
un  jour  peu  favorable.  Il  mourut  d'une 
attauue  d'apoplexie  en  1710,  apresavoir 
légué  à  Tabbaye  de  Sainte-Geneviève  sa 
bibliothèque,  composée  de  50,000  volu- 
mes ,  et  riche  en  manuscrits  précieux. 
Il  en  avait  fait  dresser,  par  Nicolas 
Clément,  le  catalogue,  qui  lut  imprimé 
sous  le  litre  de  Bmiotheea  Telieriana, 
Paris,  imprimerie  royale,  1093,  in-fol.. 

Lnumis  avait  laissé  quatre  fils; 
ce  fut  le  troisième,  Louis-François- 
Marie  Letëlli£b  ,  ma.bquis  de  fiAa- 
BEziEUx  ,  qui  lui  suecmla.  Le  jour 
même  de  la  mort  de  son  ministre, 
LouisXIVfitappelerChamIay,  l'homme 
de  confiance  du  défunt,  et  voulut  lui  don- 
ner la  charge  de  secrétaire  d'État  et  le 
département  de  la  guerre  ;  mais  Cham- 
lay  refusa  ,  résista  à  toutes  les  instances 
qui  lui  furent  faites  pour  le  décider  à 
accepter,  et  fit  tant  uur  ses  prières, 

2u*ir  fit  nommer  Barnezieux.  Celui-ci 
tait  né  en  1GC8;  il  avait  d'abord  été 
chevalier  de  Malte;  et,  quoiqu'il  n'eût 

{)as  encore  viui^t-quatre  ans,  il  travail- 
ait  déjà  depuis  plusieurs  années  avec 

(*)  SimoiMli,  Hbtoire  dn Fkiiiçiîs ,  tmi. 
XXVI,  p.  74. 
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son  père.  Guillaume  III  dit,  à  propos 
de  sa  nomination  ,  que  Louis  XIV,  au 
rebours  des  autres  princes ,  choisissait 
vieille  mattresse  (madame  de  Mainte* 
non)  et  jeunes  ministres.  Du  reste,  la 
Franre  ne  tarda  pas  à  apercevoir  toute 
la  di.st.Mice  qu'd  y  avait  du  ûls  au 
père.  Elle  avait  alors  à  soutenir  la 

guerre  contre  l'Europe  entière ,  et  Bar- 
ezieux  ne  songeait  qu*à  ses  plai- 
sirs ,  et  négligeait  complètement  les 
affaires.  Louis  XIV  essaya  vainement 
de  le  corriger;  n'y  pouvant  parve- 
nir, il  se  mit  à  faire  eu  grande  partie 
les  fonctions  de  ministre  de  Ki  guerre. 
Barbezieux,  cependant,  commençait  à 
se  former,  lorsqu'il  mourut  en  1701, 
épuisé  par  ses  débauches.  Il  ne  laissait 

que  deux  filles. 

Camille  le  Tellier,  connu  sons  le 
nom  d'abbé  de  Louvois,  dernier  frère 
du  précédent,  naquit  à  Paris  en  1675. 
Graee  à  la  haute  position  occupée  par 
son  père,  il  fut,  à  l'âge  de  neuf  ans, 
pourvu  de  plusieurs  bénéfices  conside- 
rableSi  de  la  cbarge  de  ^rand  iiiaitre  de 
la  librairie,  et  de  la  double  place  de  con- 
servateur de  la  bibliotbèque  royale  et 
d'intendant  du  cabinet  des  médailles. 
Du  reste,  il  justifia  plus  tard  cette  fa- 
veur par  réleudue  et  lu  variété  de  ses 
connaissances  ;  et  la  bibliothdqtte  prit , 
lous  sa  direction,  un  très  -  grand  ac- 
crois<>ement.  Il  mourut  en  V717:  il  était 
membre  de  rAcadéinie  francise  et  de 
celles  des  inscriptions  et  belles -lettres 
et  des  sciences;  il  n'avait  pourtant  fait 
inipriiner  (|ue  son  discours  de  réception 
à  i'Acndéniie  franç  iise. 

M icliel- François  le  Tellibb,  mar- 
quis de  Ck>UBT4iiy AUX ,  Ois  atné  de . 
LouvoUy  naouit  en  1663,  fut  re^  en 
siirviv:jnce  de  la  charge  de  secrétaire 
d'Ktat  en  1G81,  et  mourut  en  1721, 
sans  avoir  exerrjé  cette  charge,  il  avait 
épousé ,  en  I69t ,  la  sœur  an  dernier 
maréchal  duc  d*Estrées,  et  elle  lui 
avait  donné  deux  fils.  Nous  avons  parlé 
du  second  à  l'article  Estrf.ks;  rainé, 
François- M acé  le  Tellieb,  marquis 
de  Louvois ,  mort  en  1719,  fut  le  père 
de  François-César  lb  Tbllibb,  mar- 
quis de*  Courtanvaiur ,  auquel  nous 
avons  consacre  un  article  sous  ce  der- 
nier nom.  (Voyez  Coubtanvaux.) 

i/^ulë'JNleoku  lb  Tellibb,  marquis 


de  SouvRÉ ,  second  fils  de  Louvots  , 
fut  fait,  en  1688,  maître  de  la  garde- 
robe,  et  lieutenant  général  au  gouver- 
nement de  Navarre  et  Béarn ,  et  mou- 
rut en  1f3S.  Son  fils,  François  -  LouU 
LE  Tellier,  marquis  de  Soi  vré  , 
comte  de  Rebenac,  fut  aussi  maître 
de  la  gai  de  robe  et  lieutenant  général 
dux  gouvernements  de  Navarre  etBéarn. 
Il  laissa  plusieurs  enfants,  dont  un  seul 
erpétua  la  famille,  et  fut  le  père  de 
1.  AïKjuste- Michel' Féliciié  le  Tbl- 
lieb,  marquis  de  Louvoisactuelieroent 
vivant.  Celui-ci  est  né  en  1783;  son 
père,  qui  était  colonel  du  régiment 
Royal  -  Roussillon  ,  mourut  en  1785. 
Emmené  par  sa  mère  en  émigratiou,  il 
épousa ,  à  son  retour  en  France ,  une 
fdie  du  prinee  Joseph  de  Monaco,  et 
devint  successivement  chambellan  de 
rem[)ereur,  lieutenant  des  gardi^s  du 
corps  de  Louis  XViil,  et  pair  de  France. 

Lb  Tbllibb  (  Michel  ) ,  dernier  coq* 
fesseur  de  Louis  XIV,  naquit  a  Vire  en 
Nornia/idie,  en  16^3.  Il  fit  ses  éludes 
chez  les  jésuites  de  Caen ,  et  entra  dans 
leur  ordre  en  1868.  Il  professa  ensuitt» 
pendant  plusieurs  années,  les  humani* 
tés  et  la  rhetori(|ue,  et  fut  chargé,  en 
1678,  de  pulilicr  l'cditioa  de  Quinte- 
Curce  ad  usuni  DelpUini, 

Il  publia  ensuite  plusieurs  mémoires 
contre  la  bible  de  Mons,et  prit  une 
part  très-aclive  à  la  polémique  soulevée 
a  l'occasion  des  missions  de  la  Chine; 
les  ouvrages  qu'il  publia  alors  pour  la 
défense  de  sa  société  furent,  ainsi  que 
ceux  du  P.  Lecomte  (  vovez  ce  mot  ) , 
d'abord  censurés  par  la  Sorbonue,  puis 
condamnes  par  le  pape.  Il  se  vengea  de 
cet  échec  sur  Toratorien  Quesnel ,  et 
sur  les  jansénistes,  contre  lesquels  il  oe 
cessa  (1  écrire  que  lorsqu'il  les  vit  acca- 
bles sous  le  poids  de  la  persécution. 
Une  circonstance  vint  ensuite  lui  four- 
nir les  mojrens  de  donner  earrière  à 
son  ambition  et  i  soQ  esprit  vindicatif. 
Le  P.  la  Chaise ,  en  mourant,  avait 
exigé  de  Louis  XiV  la  promesse  de  lui 
choisir  un  successeur  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Le  cboii  tomba  sur  le 
Tellier,  qui,  uniquement  occupé,  comme 
il  l'avait  toujcurs  été,  de  l'agrandisse- 
ment de  sa  c(Mnpagnie,  et  de  la  ruine 
de  ses  enneuvs ,  lit  servir  à  ce  double 
but  toute  rioihienoe  qui  lui  fut  bientôt 
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accordée.  Heureusement  les  haines  que 
sa  tyrannie  «idu  contre  Im  Jésiiites 
knr  firent  plus  de  mal  4|iie  de  bîeii ,  et 

ne  rontrihtièrent  pas  peu  à  ametier  la 
dciitructiun  de  cette  (lariiierpiise  société. 
Lui-même,  après  la  mort  de  Louis  XIV, 
fot  oUé  à  Amiens  par  an  oonteil  de 
conscience  présidé  par  le  cardinal  de 
Noailies ;  puis  à  la  flèche,  où  il  mou- 
rut en  1719. 

LCTELLiER,  peintre,  né  à  Rouen 
en  1()I4,  était  neveu  du  Poussin,  qui 
lui  donna  des  leçons.  Avec  un  si  tirand 
maître,  Letellier,  pour  peu  qu'il  eilt  do 
dispositions  naturelles ,  oe  pouvait 
manquer  de  faire,  sinon  des  ouvrages 
d'un  mérite  supérieur,  du  moins  de 
bons  ouvrages.  Aussi  retrouve-t-mi , 
daus  plusieurs  de  ses  t.ibleaux  ,  quel- 
ques-unes des  qualités  de  son  maître: 
rententede  la  perspective  linéaire,  la 
noblesse  de  Texpression,  et  un  excel- 
leul  style.  C'est  à  Honeri ,  sa  ville  na- 
tale, que  se  trouvent  principaleuieut 
ses  ouvrages.  Le  musée  de  cette  ?il|e 
en  possède  dix-sept,  entre  autres,  les 
Jd'tpu.r  de  saint  Paul  et  de  Silas  nl- 
lantau  7?iart/jre,  et  une  Sainte Famillt, 
tableau  d'un  Uni  orecieux  et  d'une 
grande  vérité  de  couleur.  Parmi  ses  au- 
tres taideaui,  il  faut  citer  deux  Mcen- 
sions,  une  Jfnnonciafinn  et  une  Pttri- 
^cation.  Excepté  le  tableau  de  la  sainte 
lamille  dont  nous  avons  parlé,  tous  ses 
ouvrages  laissent  un  peu  à  désirer  du 
odté  de  la  couleur.  Ceux  des  dernières 
années  de  sa  vie,  surtout,  sont  d'un 
£Eiire  mou  et  trop  caresse.  Letellier 
mourut  eo  f€76. 

Lbtis.  —  Il  est  question  des  Lètes 
pour  la  première  fois  vers  l'an  320  dans 
rliistorien  Zosinie,  qui  les  donne  pour 
un  peuple  gaulois.  Amuiien  iMarcellin, 
d'un  autre  edié,  rapporte  qu'en  367  les 
Lètes  barbares  pénétrèrent  au  sein  de 
la  Gaule  et  taillirent  surprendre  Lyon. 
Le  même  bistorieu  en  parle,  en  o61, 
comoM  d'un  corps  de  l'armée  romaine. 
Dans  la  notiee  des  dignités  de  Tempire, 
on  foît  désignés  sous  le  nom  de  Lètes 
plusieu  1*8  corps  tirés  de  dift'erents  peu- 

Ëles.  Ainsi  on  trouve  dans  cette  notice 
m  tœU  Teuionieiani  eantonoés  à  Char- 
ties,  les  Laeti  batavi  à  Bayeux  et  Cou- 
tances,  les  l^ti (,< utiles Suevim  Mans, 
iea  iMU  Frohci  a  Heaues,  l«s  LseU  Un- 


gones  dans  la  première  Belgiaue,  les 
LaeH  JcH  ou  Àckire»  à  Ivoy,  les  LsUi 
NeroH  à  Famars,  les  Lxti  Batavi  Ne» 
metaeente*  à  Arrns,  les  Lseti  Batavi 
Contraghiensea  à  Noyoïi ,  les  l  aeti  Gen- 
tiles  a  Keiiiis,  les  Lxtt  Lagemes  près 
de  Tongres,  les  UpU  GmUiUs  SueH  à 
Clermont  en  Auvergne.  ^ 

Enfin  Ausone  donne,  dans  son  poëme 
de  la  Moselle  y  le  nom  de  Lètes  à  une 
tribu  de  Sarmates  ou  de  Sauromates, 
transplantée,  par  les  ordres  de  Maxi- 
nfîen,  dans  les  Gaules,  oïj,  suivant  l'ei- 
pression  du  rhéteur  Kuinènes,  elle  vint, 
avec  les  Francs,  fecuuder  les  champs 
incultes  des  Iferviens  et  des  Trévîrîen». 

Honorius  et  Arcadius  avaient  porté, 
en  399,  une  loi  sur  la  distribution  à 
faire  des  terres  létiques  aux  h.trliares 
qui  s'étaient  nus  au  service  de  1  empire. 
C*est  donc  parmi  les  barbares  établis 
dans  plusieurs  provinces  de  Penijiire, 
sous  rohiiii.ition  de  cultiver  le  sol  et  de 
fournir  des  recrues  aux  années  romai- 
nes, qu'on  doit  chercher  les  populations 
désignées  sous  le  nom  de  Lètes. 

Nous  lisons  dans  plusieurs  docu- 
ments (|ue  l'Arinoritjue  fut aus^^i  appelée 
Letavia.  Cette  province  avait-elle  reçu 
eenom  des  Lètes,  ou  n*était-ee  qu'unetra- 
duetion  du  breton  ijgdaw  {ittioraiis)? 
l.a  question  est  aussi  peu  importante 
(jue  peu  aisée  a  résoudre.  L'elymologie 
du  mot  Léte»  lui-même  n'a  pas  été 
échiircie.  On  croit  c|ue  les.  Letes  se 
transformèrent  en  IJaes  (voyez  ce  mot) 
lors  de  la  iîrnnde  révolution  opérée  par 
les  barbares  dans  le  monde  romain. 

Lbthièbb  (Guillaume  Guillon),  l*un 
des  peintres  d'instoire  qui  outfait  le  plus 
d'honneur  à  l'école  française  moderne, 
naquit  à  la  Guadeloupe  en  1760,  rem- 
porta le  grand  prix  en  1 786,  fit  le  voyage 
dltalie,  revint  en  France  en  1799 ,  rat 
nommé,  en  1811,  directeur  de  l'Aca- 
démie de  France  à  Rome,  entra,  en 
181i>,  membre  de  l'Institut,  et  mourut 
à  Paris  en  1832,  âgé  de  71  ans. 

Ses  productions  les  plus  remarqua- 
bles sont  :  Jiinîus  Brulus  condamn€mi 
ses  fils,  et  le  Christ  a/iparaissant  souS 
la  jurme  dun  Jardinier,  tableau  placé 
dans  l*une  des  chauellesderégliseSaint- 
Roch,  à  Paris.  Il  Misait  le  paysage  aussi 
bien  que  l'histoire,  et  il  donna  dans  ses 
ouvrai^es  la  preuve  d'une  grande  UeKi- 
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bilité  de  talent.  On  peut,  sans  doute,  lui 
tfprocher des  défauts;  mais  ses  tableaux 
Bedislini^uent  en  général  par  une  grande 
énergie  et  une  belle  ordoimaiice. 

Lbtobt  (Louis-Michel,  baron),  né  à 
Grandville  eo  1751,  fit  avec  distinction 
les  premières  guerres  de  la  révolution, 
et  cievint  sous  Tempire  major  dans  les 
dragons  de  la  carde.  11  se  signala,  en 
1808,  à  la  bataille  de  Burgos,  et  mérita, 
par  sa  belle  conduite  en  Russie,  notam- 
ment au  combat  de  Maloïaroslawtz ,  le 
grade  de  général  de  brigade.  11  se  cou- 
vrit de  gloire  à  Wachan,  et,  quoique 
blessé,  n'en  voulut  pas  moins  prendre 
part  à  la  bataille  d'Hanau,  où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Il  lit,  le  2  février 
1814,  des  prodiges  de  valeur  à  Mont- 
mirait,  et  fiit  nommé,  le  lendemain, 
général  de  division.  Le  19  mars  de  la 
même  année,  il  attaqua  avec  impétuosité 
Tarrière-garde  ennemie ,  s'empara  d'un 
parc  de  pontons,  et  poursuivit  long- 
temps les  alliée  l'épée  dans  les  reins. 
Pendant  les  cent  jours,  le  général  Letort 
alla  offrir  son  bras  à  son  ancien  géné- 
ral. Blessé  mortellement  à  la  bataille  de 
Fleuras,  le  15  juin  1815,  il  mourat  deux 
Jours  après.  i 

Le  Tourneur  (Pierre),  littérateur, 
ne  a  Valognes  en  1736,  mort  ù  Paris  en 
1788,  auteur  d'un  grand  nombre  de 
traduetions  de  livres  anglali,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  seulement  :  Nuits 
et  œuvres  diverses  d'Young^  Paris , 
1769-7U,  4  vol.  in-b°  et  \n-Vl  \  Médita- 
tion$  MUT  les  tombeaux,  par  Hervey, 
ib.,  1770,  in-S";  Histoire  de  Richard 
Savage^  suivie  de  la  rie  de  Thompsony 
ib.,  1771,  in-12;  Thiutre  de  Shaks- 
peare,  ib.,  1770  et  années  suivantes,  20 
vol.  in-8*,  veiaton  reproduite,  avec  des 
corrections,  par  M.  Guizot,  1824,  13 
vol.  in-8';  Ossian,fils  de  Fingal,  poé- 
sies galliques,  ib.,  1777,  2  vol.  in-S**; 
Ciarisse  Harhwe,  Paris  ou  Genève, 
1784-87,  10  vol.  in-8*,  flg. 

Letronne  (Jean-Antoine),  géogra- 
phe, antiquaire,  philologue,  et  1  un  des 
érudits  ies^lus  distingues  que  possède 
aiÛoiiid'bul  la  France,  est  né  à  Paris  en 
1787.  Destiné  d'abord  à  la  carrière  des 
arts,  il  entra  dès  l'âge  de  sept  ans  dans 
Patelier  de  David  ;  mais  il  en  sortit 
bientôt  pour  su  (ireparer  à  Técole  poly- 
technique. Il  suivait  dans  ce  but  les 


cours  des  écoles  centrales,  lorsque  la 

mort  de  son  père  le  força  de  se  tourner 
vers  une  carrière  qui  pût  lui  faire  moins 
attendre  les  ressources  que  sa  famille 
léelamait  de  lui.  La  connaissance  qu'il 
fit,  peu  de  temps  après,  de  Mentelle,  dé« 
cida  sa  vocation.  Employé  par  le  célèbre 
géographe  à  la  rédaction  de  la  Oéogra- 
fthie  des  quatre  par  tiesdumonde  {A  vol. 
in-8»,  1806),  il  en  composa  presque  seul 
le  dernier  volume.  Il  parcourut,  de  1810 
à  1812,  la  France,  l'Italie,  la  Suisse  et 
la  Hollande,  et  publia,  peu  de  temps 
après  son  retour,  en  1818,  son  premier 
ouvrage,  intitulé  :  Estai  critique  sur  la 
topographie  de  Syracuse.  Ses  Recher- 
ches géographiques  sur  le  licrc  de 
Mensura  orbis,  du  moine  DicuU,  paru- 
rent en  1814;  il  fut  chargé,  en  1816 , 
par  le  gouvernement  d'achever  la  /ra- 
duction  de  Strabon,  commencée  par  la 
Porte  du  Tbeil  \  euliu  une  ordonnance 
royale  le  fit  entrer,  le  31  mars  1816,  à 
PAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ,  il  obtint  la  même  année  le  prix 
proposé  par  cette  académie,  sur  le  sys- 
tème métrique  d  Héron  d  yilexandrie. 

Nommé,  en  1819,  inspecteur  général 
des  études,  M.  Letronne  fut  appelé,  eo 
1831 ,  a  la  chaire  d'histoire  du  collège 
de  France.  11  échangea  l'année  suivante 
sa  place  d'inspecteur  général  des  études 
contre  celle  de  conservateur  du  cabinet 
des  antiques  de  la  bibliothèque  royale, 
et  devint  la  même  année  président  du 
conservatoire  dê  cette  bibliothèque.  Il 
filt  nommé,  en  1888,  administrateur  du 
collège  de  France,  et  quitta  la  chaire 
d'histoire  pour  celle  d'archéologie.  Knfin 
il  a  suecédé,  en  1840,  à  M.  Daunou 
comme  garde  général  des  archives  du 
royaume. 

On  a  de  M.  Letronne,  outre  les  ou- 
vrages que  nous  avons  déjà  cités  :  Con- 
sidérations générales  sur  Cévaluation 
des  numnaies  grecques  et  romaines,  et 
sur  la  valeur  de  for  etdeVargentaoani 
la  découverte  de  VAméri^,  in-4% 
1817;  Recherches  pour  servir  à  t his- 
toire d'Égypte  pendant  la  domination 
des  Grecs  et  des  Romains,  in-S**,  1823, 
ouvrage  qui  a  opéré  une  véritable  révo- 
lution dans  l'archéologie  éizyptienne; 
Observations  sur  C objet  des  repn'sen- 
tations  zodiacales  qui  nous  restent  de 
tantiquité,  in-8%  1826  j  Analyse  crUt' 
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que  du  recueil  d'i/iscriptions  grecques 
ei  iaiineê  dê  M,  le  comte  de  Fidtia, 
în-8*,  1828;  Ma ti riaux  pour  r histoire 
du  christianisme ,  iii-  r,  1833  ;  la  Sta- 
tue vocale  de  yh  tnnon^  considérée  dans 
i€s  rapports  acec  l' Egypte  et  la  Grèce, 
iii-4*,  f  9SS;  Lettres  arun  antiqmire  à 
vn  artiste,  tur  la  peinture  murale, 
18".i6;  Fragments  des  poternes  géogra- 
phiques de  Scijmnus,  de  Chio  et  du 
faux  Dicéarque,  1840. 

M.  Idetronne  a,  en  outre,  inséré  un 
rrrnnf!  nombre  dp  mémoires  dans  le 
Journal  des  sarants ,  à  la  rédaction 
duqufl  il  prend  part  depuis  1817  ; 
dans  le  BuUeHn  Férwtae;  dans  la 
Herue  des  Deux  Mondes  ^  et  dans  le 
Hi  riieil  (ie  TAi  adèoiie  des  inscriptions 

et  Iwlies-lettres. 

La  plupart  de<;  travaux  de  M.  Le* 
tronne  ont  eu  TÉgypte  pour  objet; 
et  il  jr  a,  dans  cette  direction  qu'il  a 
donnée  à  ses  ptu(!fs,  plus  qu'un  caprice 
de  savant;  il  y  a  uge  pensét^  enii- 
nemineot  patriotique.  Cest  la  France 
qui  a  été  porter  sur  les  bords  du  Nil 
les  «Termes  de  la  civilisation  qui  cnm- 
men<'e  à  y  renaître;  c'est  à  la  France 
que  l'Europe  doit  presuiie  tout  ce  qu'elle 
suit  de  PÉ^ypte  des  Pliaraons  :  M.  Le- 
tronoe  a  voulu  que  ce  fAt  aussi  la 
France  qui  fît  connaître  a>i  monde  TK- 
gypte  grecque  el  romaine,  et  c'est  le  but 
qû  il  s'est  proposé  en  publiant  le  plus 
inrand  nombre  de  ses  ouvrages.  Ce  but 
il  l'aura  certainement  atteint,  quand  la 
grande  publication,  dont  la  première  li- 
vraison a  paru  a  la  tin  de  l'année  der- 
nièr««  sera  arrivée  à  son  terme;  nous 
voulons  parler  du  Recueil  des  inserip» 
lions  grecques  et  latines  recueillies  en 
Ègypte  (5  vol.  in-4'',  et  allas  in-fol.)- 

Letbosn  b  (G.  F  ),  économiste  et  ju- 
riieoiisulte,  né  à  Orléans  en  1738,  fut 
nommé  avocat  du  roi  en  1753,  remplit 
cette  charge  avec  distinction  pendant 
vingt-deux  ans,  et  mourut  en  1780, 
\iiMBnt  un  grand  nombre  d*ouvroges, 
parmi  lesquels  nous  citerons:  Discours 
SU}'  rétat  artud  de  la  magistrature , 
Paris,  I7r»l,m-I2;  De  l'administra- 
tkm  provinciale  et  de  la  ré/or  nie  de 
timpôl,  suiifi  d'une  dissertatUm  tur  la 
féodatUé,  Bâie,  1779,  in•4^ 

LniBBS  CLOSES.  Voyez  Littibb 
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DE    CACHET   Ct   LETTBES  PATENTES. 

Lbttbes  d*ajioblisseme^t.  Voyez 

A  N  G  BLISSBHBfIT  et  NOBLBSS  B . 

Lettbes  de  cachet.  —  C'était  le 
nom  que  l'on  donnait,  sons  l'ancienne 
monarchie,  .i  des  lettres  scellées  du 
aoeao  particulier  do  roi.  Ces  lettres 
renfermaient  Texpression  de  la  vo- 
lonté personnelle  du  souverain  ,  et 
s'adressaient  soit  à  des  corps  consti- 
tués^ soit  à  des  particuliers;  on  les  ap- 
pelait lettres  closes  ou  lettres  de  cachet, 

f>ar  opposition  à  celles  dans  lesquelles 
e  monarque  parlait  er)  législateur,  et 
qui,  adressées  ouvertes  aux  différentes 
cours,  étaient,  pour  cela,  désignées  par 
le  nom  de  lettres  patentes. 

l^s  lettres  de  cachet  donnaient  une 
trop  grantle  latitude  à  l'autorité  dn  sou- 
verain, pour  qu'il  n'en  résultât  pas  de 
nombreux  abus.  Le  despotisme  s*en  ser» 
vit  pour  ordonner  les  choses  les  plus  in- 
justes et  les  plus  cruelles  ;  avec  elles,  le 
roi  put  a  son  gré  interrompre  et  inter- 
vertir Tordre  de  la  justice,  en  pronOn- 
çant,  suivant  ses  caprices  ou  suivant 
ceux  de  ses  favoris  et  favorites,  des  exils 
et  des  emprisonnements,  sans  formes 
et  sans  jugements. 

^  Ce  nenit  cependant  que  par  une  viola- 
tion formelle  de  l'esprit  de  la  législation 
que  les  lettres  de  cachet  purent  s'établir 
en  France.  Le  textesuivant,d"une  ordon- 
nance du  quatorzième  siècle,  fera  voir 

Quelle  était  déjà  à  cette  époque  l'opinion 
es  lénistes  français  sur  ce  point  :  «  Nous 
«  voulons  et  nous  défendons  tjue  aux 
«  lettres  closes,  signées  de  uolre  propre 
«  main  ou  autrement,  ni  à  quelâ>nque 
«  mandement  de  bouche  que  nous  en 
«  fassions,  vous  n'y  obéissiez  en  aucune 
«  manière,  mais  icelles  comme  injustes, 
«  subreptices,  tortionnaires  et  iniques, 
«  cassiez  et  annalliits  sans  difficulté  au- 
«cune,  sans  de  nous  avoir  ni  attendre 
«aucun  UKiiuhMnent  sur  ce;  et  nous 
«  icelles  lettres  audit  cas,  comme  obte- 
«  tenues  et  impétrées  par  importunité, 
«  inadvertance,  et  contre  notre  eons- 
«cience,  crissons,  irritons  et  annulons 
«  })iir  les  presetites.»  (Ordonnance du  13 
ujars  1359.)  Cette  ordonnance  ne  firap- 
pait  cependant  pas  encore  In  lettre  de  ca- 
chet proprement  dite,  telle  qu'elle  exista 
sous  Louis  XIV  et  Louis  XV;  elle 
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s'opposait  simplement  nux  mnndats  ar- 
bitraires des  rois,  soit  verbaux,  suit 
écrits.  11  faut,  pour  troufer la pmnfère 
mention  des  lettres  de  cachet ,  dans  le 
sens  odieux  que  l'on  est  habitué  é  don- 
ner à  ce  nom ,  et  de  leur  usa^e  réglé, 
descendre  jusqu'au  seizième  siècle;  c'é- 
tait donc  un  abus  oomparatlrement  ré* 
centi  anoi  qa*en  pussent  dire  les  Juris- 
consufte8,qui,  pour  sanctionner  ces  actes 
par  une  antiquité  respectable,  les  fai- 
saint  remonter  jusqu'à  Bruneliaut  (*). 

1.68  états  généraux  d*Orléans,  effrayés 
de  l'extension  pro^îressive  que  prenait 
l'ahus  des  lettres  de  cachet,  s'appliquè- 
rent à  la  restreindre,  mais  ils  ne  frap- 
pèrent que  sur  un  eas  partiealier  :  leur 
ordonnance,  en  flétrissant  simplement 
le  crime  de  rapt,  ne  remonta  pas  à  la 
source  du  mal,  et  laissa  tout  pouvoir  à 
la  volonté  du  souverain;  «  F^t  parce 
«  qu'aucuns,  abusant  de  la  faveur  de  nos 

•  prédécesseurs  par  importunité,  ou  plu- 
«  tôt  subrepticement,  ont  obtenu  quel- 
«  quefoîs  des  lettres  de  cachet,  en  vertu 
«t  desquelles  Ils  ont  fait  séquestrer  des 
«  filles,  cl  icelles  épouser  ou  fait  épou- 
«  ser  contre  le  gré  ou  vouloir  dos  prrrs 
«et  des  mères...  chose  digne  de  puni- 
«  tion  exemplaire,  enjoignons  à  tous 
«  juges  de  procéder  extraordinairement, 

et  comme  en  crime  de  rapt,  contre  les 
«impétrants,  et  ceux  qui  s'aideront  de 
i  telles  lettres  sans  avoir  aucuu  égard  à 
«  elles.  » 

C'était  ne  voir  là  qu'une  des  fiices  de 

la  question;  aussi  l'abus  drs  lettres  de 
cachet  devint-il  de  plus  en  plus  criant. 
Sous  Louis  XIV  et  madame  de  Main- 
tenon,  qui  répondait  aux  plaintes  qu'on 
lui  adressait  contre  l'emprisonnement 
illélîal ,  qu'on  en  arnît  usé  aij}si  dans 
tous  les  temps j  les  jésuites  firent  servir 
les  lettres  de  cachet  à  leur  inimitié 
contre  les  jansénistes,  et  les  grands  sei- 

f^neurs  à  leurs  hahies  particulières,  et  à 
eur  ressentiment  contre  les  ^ens  de 
lettres  oui  dévoilaient  leurs  turpitudes. 

Soua  le  règne  suivant,  le  mal  empira 
encore.  On  évalue  à  quatre-vingt  mille 
le  nombre  drs  lettres  de  cachet  lancées 
sous  le  ministère  de  Fleury  (**).Les  vie- 

^*)  Voy.  f  Encyclopédie metiloiiiijuef  diction- 
naire de  jurisprudence,  arUOca  et  (leltres  d«). 
A  ceue  époque  tto  minittre  disait  : 

•  S'U  n'y  «tait  pas  do  lettres  de  caoket,  je 


times  étaient  arrêtées  sans  jugement, 
sans  aucune  poursuite  judiciaire,  et  al- 
laient pourrir  dans  les  cachots  de  la 
Bastille  et  des  autres  forteresses  de 
l'Ktat;  d  ailleurs,  ces  arrestations  illé- 
gales, ces  condamnations  iniques  aux- 
quelles la  mort  seule  pouvait  mettre  un 
terme  pour  la  plupart  des  victimes, 
étaient  la  suite  d'un  traKc  infâme;  la 
lâche  incurie  de  Louis  XV  ne  laissait 
même  pas  aux  juges  un  principe  sur 
lequel  ils  pussent  appuyer  leurs  préva- 
rications. L'idée  primitive  qui  avait 
présidé  à  l'institution  des  lettres  de 
cachet,  et  qui  s'appuyait  sur  la  nécessité 
de  sauver  l'iiouneur  des  familles  en  leur 
épargnant  l'éclat  d'une  condamnatioa 
publique,  n'était  plus  invoquée;  les  let- 
tres de  cachet  étaient  devenues  simple- 
ment une  branche  de  commerce  très-lu- 
crative, que  des  industriels  expioitaieut 
habilement. 

La  marquise  de  Langeac,  roattrfsae 
du  duc  de  la  Vriliière,  en  tenait  un  bu- 
reau où  Ton  pouvait  en  avoir  à  discré- 
tion à  vingt-cinq  louis  la  pièce  :  c^était 
donné.  Ainsi ,  avec  cette  modique  som- 
me, on  avait  la  faculté  de  se  débarrasser 
d'un  rival  gênant  ou  de  punir  un  écri- 
vain trop  hardi;  et,  à  ce  propos,  nous 
ferons  remarquer  que  les  ordres  d*eai- 
prisonnement  ne  tombaient  presque 
jamais  sur  l'aristocratie,  comme  l'ont 
prétendu  à  tort  quel(|ues  écrivains,  dont 
le  but  est  tacite  a  voir.  Quelquelois  l'in- 
carcération n'avait  pas  de  motifs,  et  \% 
détenu  ignorait,  aussi  bien  que  le  mi- 
nistre qui  avait  signé  la  lettre  de  cachet, 
la  cause  de  sa  détention;  quelquefois 
aussi  ces  motifs  étaient  si  absurdes, 
qu'on  ne  pourrait  y  croire,  éi  on  ne  les 
voyait  imprimés  dans  les  ouvrages  con- 
temporains qui  reproduisent  les  regis- 
tres de  la  Bastille  et  qui  n'ont  jauiais 
^réfutés.  Voici  quelques  exemples  de 
cette  dernière  sorte  : 

Année  1732.  Marie  Jeanne  le  Lièvre. 
Cette  fennne  était  sujette  a  l'épilepsie; 
ayant  malheureusemeot  ete  prise  de  son 
accès  dans  la  rue,  on  la  crut  oonvulsîoiH 

«  ne  yowlriii  pis  de  ma  piftee.»  C'êmieot  de 

semblables  saillies  qui  fai-taient  dire  à  Vol- 
taire inToii  .nail  raison  de  pendre  ceux  qui 
sigaaieui  de  tausws  lettn»  de  cacbel ,  en  al- 
trâdant  qu'où  pendit  cens  qni  en  s^naioit 
de  vraiei» 
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naire,  et  on  ]>nferma.  —  M^fne  année. 
Le  comte  d'Averne.  Il  avait  appris  à 
son  61s,  âgé  de  cinq  ans,  à  être  convul* 
jtfooDsirew 

Année  1735.  Malhny.  Tl  aidait  M.  le 
duc  de  >{ivernais  à  se  ruiner.  Il  a  été 
mis  à  la  Bastille  à  la  soUicitalion  de 
H.  te  éae  4e  Netets.  Ge  prisonnier  svalt 
one  fort  belle  femme. 

Année  1745.  I.e  comte  de  Théiis.  Il 
aTait  voulu  donner,  un  plucet  au  roi 
étant  à  la  tiiasse. 

Année  1747.  La  petite  Saint-Pdre, 
ile  l^ée  de  huit  ans,  convulsionoahre. 
Sa  détention  a  duré  plus  d'un  an. 

Année  1749.  La  demoiselle  Dupont, 
sonpçonnée  d'avoir  eu  connaissance  des 
antemrs  de  vere  satiriques  contre  le  roi. 

Année  1751.  La  demoiselle  GravrUe, 
pour  un  iMémoirecontrelessieuret  (laine 
de  Montmartel ,  et  contre  le  marquis  de 
Bélhane;  transférée  à  Vînoennes  après 
treize  mois  de  séjour  à  la  Bastille. 

Sous  L(«uis  \VI,  ceux  qui  avaient 
intérêt  n  la  prolongation  de  l'abus  des 
lettres  de  cachet,  reiiundaieut  eu  met- 
taM  en  avant  la  nécessité  d*éviter  le 
scandale,  aux  tentatives  réformatrices 
de  Malesherfoes,  qui  n*o«a  qu'à  moitié. 
Cette  raison  n'était  évidemment  que 
inécieuse;  car  tout  accusé  a  le  droit 
rare  jugé,  et  l'honneur  d'une  famille 
ne  peut  faire  violer  la  loi  naturelle. 
Aussi  le  premier  cri  de  la  nation,  lors 
de  la  convocation  des  états  généraux  de 
17S9,  Ibt-il  pour  l'abolition  des  lettres 
de  cachet;  c  est  ce  que  prouvent  les  ca- 
hiers de  Melz  (p  5),  de  Moutfort  (p.  24), 
df  la  noblesse  d'Aunois  (p.  8),  de  Mout- 
ferrand  cp*  6),  de  Renut  s  (art.  44),  etc. 
Ainsi  la  suppression  de  cet  abus  ftit- 
eHc  un  des  premiers  actes  de  fAssero^ 
bMe  nationale,  qui  créa  un  comité 
spécial  pour  cet  objet,  et  ordonna,  far 
la  loi  du  Id  janvier  1790,  l'abolition  des 
lettres  de  cachet  et  la  mise  en  liberté 
ét  tons  ceux  qui  en  avaient  été  frappés. 

"LbttBes  d'État.  On  donnait  autre- 
fois ce  nom  aux  lettres  de  i^raude  ciian- 
ceUerie ,  coutre-signees  d  un  secrétaire 
dTEtat,  et  aoeordées  par  le  roi  aux  am- 
bassadeurs, ofHciers  de  guerre  e^  autres 
^rsonnes  absentes  pour  le  service  de 
lÉtat.  Munis  de  ces  lettres,  ces  fonction- 
naires pouvaient  faire  surseoir  à  toutes 
poursuites  commencées  contre  eux  en 


matière  dvile ,  durant  un  temps  détei^ 

miné. 

Lettbes  de  MABQUfi.Yoy.  Mabqlk. 
Lbttbbs  PàTBRTBS.  (Tétaient  des 

lettres  émanées  du  rui,  scellées  du  grand 
sceau,  et  contre-signées  par  un  secré- 
taire d'État.  Le  nom  de  valantes  ou 
aperta  leur  venait  de  ce  qu^elles étaient 
ouvertes,  contrairement  aux  lettres  clo- 
ses,  et  n'avaient  au  bas  qu'un  siujple 
pli  qui  n'empêchait  pas  d'en  lire  le 
contenu.  Cette  dénomination  de  lettres 
patentes  s'appliquait  en  général  à  ton- 
tes les  lettres  scellées  du  grand  sceau , 
telles  que  les  ordonnances,  édits  et  dé- 
clarations qui  statuaient  d'une  manière 
générale,  etc.  ;  mais  ordinairement  elle 
désignait  une  grftce,  nn  privllé^çe  ou 
1111  droit  quelconque  aocoraé  spéciale- 
ment a  une  province,  à  une  ville  ou  à 
un  particulier.  L'eXpressiou  lettres  pa- 
tentes  qu'on  trouve  encore  souvent  au- 
jourd'hui dans  le  Bulletin  des  lois  paratt 
maintenant  réservée  aux  actes  portant 
création  de  litres,  de  majorais,  etc. 

Leu  (Thomas  de),  dessinateur  et  gra- 
veur au  burin,  né  k  Paris  en  1570,  est 
célèbre  surtout  par  ses  portraits,  dont 
les  accessoires  sont  exécutes  avec  une 
extrême  finesse  et  une  propreté  exquise. 
On  distingue  i>urtout  dans  son  oeuvre 
les  portraits  de  Henri  /li,  de  MarU 
Stuart  f  des  ducs  de  Joyeuse  et  de 
Mayenne ,  et  des  connétables  de  Mont* 
murtncy  et  de  Leadiguiéres. 

Lbucate,  chef-lieu  de  canton  du 
département  de  l'Aude,  i  près  de  12 
kilom.  de  Narbonne.  Pop.  :  1,300  hab. 

Leucate  est  une  ville  très-ancienne; 
elle  est  mentionnée  par  Pomponius 
Mêla;  et  son  nom ,  qui  est  tout  k  fait 
hellénique,  dérive  de  la  blancheur  des 
rochers  qui  bordent  le  rivaiîc.  Sa  situa- 
tion dans  une  presqu'île  et  sur  la  fron- 
tière du  Roussiilon,  province  espagnole, 
lui  donnait  au  mcnfen  âge  une  grande 
importance.  Ses  hirtifioiitions  furent 
démolies  en  1664.  FJIes  avaient  résisté 
à  plusieurs  sièges.  Mous  avons  d^ja  ra- 
conté ailleurs  comment  une  femme. 
Constance  de  GéseHi  (voyez  ce  mot), 
y  repoussa,  en  1590,  les  attaques  des  li- 
guetirs  et  des  Espa^iiols.  Ces  derniers 
reparurent  en  lëUë  devant  Leucate.  Le 
fils  de  Constance  de  Géselli  y  comoian- 
dait  ;  il  fit  une  résistance  opiniâtre.  Le 
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duc  d'Ualluin,  fils  du  maréchal  Henri 
de  Schomberg,  vint  à  son  secours ,  et 
Tannée  ennemie  fut  battue  (*).  Louis 
XIII  envoya  au  duc  d'Haliuia  ie  bâton 
de  maréchal. 

Leuci,  peuples  de  la  Gaule,  placés 
par  César  entre  les  Sequani  et  les  Lin- 
gones ,  et  auxquels  Pline  donne  le  sur- 
nom de  Liberi.  Le  territoire  de  ce  peu- 
ple f  dont  d'Anville  a  oublié  de  faire 
mention  dans  sa  Notice  de  Pandenne 
Gaule,  paraît  avoir  conservé  toujours 
les  mêmes  limites  que  le  diocèse  de  Toul, 
tel  qu'il  était  avant  que  Louis  XV  en 
deiachût  les  diocèses  de  r<ancy  et  de 
Saint-Dié.  Ptolémée  donne  aux  Leuei 
deux  capitales  :  Nasium  et  J\iUim,  aa- 
jourd'hui  Naix  et  Toul. 

Leudaste  ,  célèbre  comte  de  Tours, 
dont  la  vie  et  les  crimes  sont  longue- 
ment racontes  par  Grégoire  de  Tours. 
Il  était  né  dans  l'île  de  Cracina  (Ré) , 
d'une  esclave  d'un  vigneron  du  (isc.  Il 
fut  d'abord  employé  a  la  cuisine  royale; 
«  puis ,  dit  le  chroniqueur ,  co  nme  il 
avait  dans  sa  jeunesse  des  yeux  chas- 
sieux qui  s'accommodaient  mal  du  pi- 
quant de  la  fumée,  il  passa  du  pilon  au 
pétrin.  »  Ayant  essayé  plusieurs  fois  de 
s*enfuir,  il  fut  puni  par  la  perte  d*une 
oreille.  Cepentlant  il  réussit  a  se  sauver, 
et  se  réfugia  auprès  de  la  reine  .Marco- 
viève,  femme  du  roi  Charibert,  et  grâce 
I  la  protection  de  cette  princesse,  de- 
vint successivement  comte  des  étables, 
puis  comte  de  Tours.  Nous  renvoyons 
a  l'historien  cite  plus  haut,  pour  le  ré- 
cit de  ses  forfaits  et  des  différentes  pé- 
ripîéties  que  subit  sa  fortune.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  qu'en  nu  moment 
où  il  se  croyait  rentre  en  faveur  auprès 
deChilpéric,  il  fut  saisi  par  des  servi- 
teurs de  Frédégonde  qui  le  firent  périr 
dans  les  supplices. 

Lr.UDF.s.  Après  que  les  Franc*;  se  fu- 
rent établis  d  une  manière  définitive 
dans  les  Gaules ,  leurs  rapports  avec 
leurs  chefs  subirent  de  nombreuses  mo- 
difîcations  ;  les  concessions  de  bénéflces 
remplacèrent  les  présents  d'armes  et  de 
chevaux  ^  et  les  antrustions ,  ieu(h's  ou 
fldêlei  succédèrent  aux  compagnons 

(*)  Celte  victoire  fat  célébrée  dans  plu- 

»îeui*s  oin ratées  dont  ou  trouve  !e->  titros  dans 
la  Riblioth.  hist.de France,  n»*  2x896,2x897, 
2x898  et  21899. 


des  chefs  germains.  Les  leudes  étaient 
les  hommes  de  leur  chef  et  lui  juraient 
fidélité.  Le  moine  Marculfe  nous  a  con- 
servé Informulé  par  laquelle  un  homme 
puissant  était  reçu  avec  son  ariniannie, 
c'est-a- dire,  son  corté;;e  de  fidèles, 
au  nombre  des  fidèles  du  roi  ;  nous 
croyons  devoir  en  donner  la  traduction  : 
«  Il  est  juste  que  ceux  qui  nous  promet- 
tent une  foi  entière  soient  protèges  par 
notre  secours.  Or  notre  fidèle  N.,  étant 
venu,  avecTaidede  Dieu,  ici,  dans  notre 
palais  accompnîzné  de  son  arimannie,  a 
juré  truste  et  fidelile  en  notre  niain  ; 
nous  décrétons  donc,  par  le  présent 
acte ,  et  nous  ordonnons  que  ledit  N. 
soit  compté  au  nombre  de  nos  antrus- 
tions; et  si  quelqu'un  ven;u*t  à  être  as- 
sez audacieux  pour  le  tuer,  qu'il  sache 
qu'il  sera  juf;é  coupable,  et  payera  pour 
son  wehr^eld  GOO  sous(*).  « 

«Ce  ne  fut  point,  dit  M. Guizot,  un  acci- 
dent, ni  le  résultat  de  l'oppression  et  de 
la  violence  seules,  que  l'extension  tou- 
jours eroissantedecette  classe  d'hommes 
qui ,  se  détachant  en  quelque  sorte  de 
la  nation  pour  s'attacher  à  un  individu, 
vinrent,  sous  le  nom  de  leudes,  se  met- 
tre au  service  d'un  supérieur.  Ce  fut  la 
conséquence  de  l'état  où  se  trouvèrent 
les  barbares  répandus  sur  ce  pays  vaste 
etdépeuplé... Les  grands  propriétairesde- 
vinrent  le  centre  d  associations  nouvelles 
fondées  sur  les  engagements  d*homme  h 
homme  ;  et  ce  fut  par  la  foi  donnée 
et  reçue  entre  le  supérieur  et  ses  leu- 
des, qtie  recommença  la  société.  Aussi, 
à  dater  du  sixième  siècle,  voit-oa  se 
multiplier  et  s'étendre  de  plus  en  plus 
les  relations  de  ce  genre.  Les  hommes 
puissants  s'efforcent  sans  cesse  d'accroî- 
tre le  nombre  de  leurs  leudes ,  les  hom- 
mes libres  de  devenir  les  leudes  d*un 
homme  puissant.  Gontran  et  Childe- 
bert  stipulent  ,  en  587,  «qu'ils  ne  fher- 
«  cheront  point  à  se  débaucher  recipro- 
«  quement  leurs  leudes,  et  ne  recevront 
«point  à  leur  service  ceux  qui  auraient 
«abandonné  Tun  d'entre  eux.  »  Charle- 
magne  veille  par  des  lois  expresses  à  ce 
que  les  hommes  qui  veulent  venir  à  lui 
pour  se  placer  sous  sa  foi  n'éprouvent 
en  route  aucun  obstacle.  «  Que  per* 
«  sonne,  dit-il,  ne  se  hasarde  à  leur  re- 

(*)  Marcidfe,  Form.  lib. ,  cap.  xvixx. 
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«  fuser  le  locemeot,  et  uue  chacun  leur 
«  Toide  les  cfenrées  qui  leur  seront  oé- 
«  cessaîres,  comme  il  les  vendrait  à  son 

«  voisin.  »  Et  les  simplet  guerriers 
comme  les  grands  propriétaires  ,  les 
pauvres  comme  les  riches ,  sont  reçus 
parmi  les  leudes  du  roi  ;  car  ses  leuàes 
sont  presque  les  seuls  hommes  quMI 
puisse  regarder  coiuiiie  les  sujets  avec 
^uj  il  soit  vraiment  ^'u  société. 

m  Les  grands f)ropriétaires  agissaient 
dans  leur  sphère  par  les  mêmes  moyens. 
Eu\  aussi  avaient  des  bénéfices  à  distri- 
buer; eux  nussi  tenaient  une  cour,  et 
pouvaient  donner  a  leurs  lideies  des 
charges  de  sénéchal,  de  maréchal,  d*é- 
chanson.  de  chambellan,  etc.  Leur  m.ii- 
5on,  org.misee  à  peu  près  comme  relie 
du  roi,  exerçait  dans  leur  contrée  la  même 
puissance  d'attraction,  et  devenait  aussi 
le  centre  d*ane  société  particulière  fon- 
dée sur  les  engagements  d'homme  à 
homme  et  snr  les  serviees  personnels. 
Tout  concourait  donc  a  attirer  vers  la 
eooditioQ  de  leudes  tous  les  hommes  de 
quelque  importance.  On  a  laborieuse- 
ment recherché,  surtout  pour  les  leu- 
des du  roi,  quels  avantages  y  étaient 
attjchés  ;  on  a  prétendu  qu'ils  formaient, 
dès  rorigine,  une  classe  distincte,  in- 
vestie de  privilèges  légaux.  Cest  une 
erreur.  Leurs  avantages,  c'étaient  les 
chances  de  fortune  et  de  pouvoir  ;  leurs 
privilèges ,  c'était  b  supériorité  de  fait 
qu'ils  arqueraient  sur  leurs  condtoyeos. 
Que  fallait-il  de  plus  pour  exciter  l'am- 
bition des  individus  ?  De  tres-bonne 
brare ,  les  rois  s'efforcèrent  de  placer 
leurs  leudes  au  premier  rang  de  la  so- 
ciété, et  les  leudes  de  s*y  placer  eux- 
mêmes;  mais,  sauf  l'élévation  du  îw/*r- 
geld,  on  ne  voit  pas  que  cette  supériorité 
ait  été  légalement  consacrée  avant  le 
neuvième  siècle.  Charlemagne  est  le  pre- 
mier qui  Tait  écrite  dans  ses  Capituiai- 
res;  encore  n'est-ce,  a  vrai  dire,  que 
des  honneurs  de  cour,  une  prééminence 
decéiémoaie  qu'il  attribue  à  ses  vassaux, 
et  il  parait  méniequMl  fut  souvent  oblige 
de  renouveler  à  ce  sujet  ses  injonctions. 

«  Qu'il  y  ei1t,  parmi  les  leudes  les 
plus  considérables,  un  grand  nombre 
de  Gaulois-Romains ,  c'est  ce  dont  on 
ne  saurait  douter.  GnSgoirede  Tours  et 
les  historiens  contemporains  en  fonr- 
Dis&eot  à  chaque  page  des  exemples. 


?ion-seulement  des  Romains  riches  et 
libres,  mais  des  affranchis,  des  eselaves 

même,  prenaient  place  parmi  les  leudes 

du  roi.  Ainsi  se  forma  la  rl.isse  <!<'<;  leu- 
des,  ne  tenant  compte  ni  de  l'origine, 
ni  d'aucune  condition  légale,  rassem- 
blant autour  d'un  chef,  roi  ou  grand 

Rropriétaire ,  tous  les  hommes  que  le 
asard,  lenr  propre  industrie,  la  faveur, 
la  nécc^iié ,  mettaient  à  portée  de  le 
servir  en  échange  de  ses  bienfaits  ou  de 
sa  protection  (*).  » 

l.EUTHABD.  V^oyeZ  IIÉBÉSTKS. 

Leiivii.lk  ,  ancienne  seigneurie  du 
pays  cliartram,  érigée  en  marquisat  en 
lItôO,  en  faveur  de  Louis  Olivier,  baroa 
de  la  Rivière. 

Lfi  ze  (combat  de).  «  Après  In  prîse 
de  .Mous  et  le  départ  de  Louis  \1V  (sep- 
tembre 1691),  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg aceorda  quelque  repos  à  ses  trou- 
pes.  Louvois  l'avriit  forcé  ;i  fournir 

f?lusieurs  (léfnriiements  qui  l'avaient  af- 
aibli ,  en  sorte  qu'il  se  contentait  d'ob- 
server l'armée  du  roi  Guillaume  sans 
songer  à  l'attaquer.  Il  alla  prendre  ses 

?|uartiers  du  coté  de  ^inove;  peu  s'en 
allut  rpi'il  ne  s'y  laissât  surprendre. 
Les  ûllicii  s  étant  avancés  du  cùted'Ath, 
il  se  vit  forcé  de  se  retirer  précipitam- 
ment vers  TEscaut.  Il  prit  sa  revanche 
deux  jours  après.  Il  les  chargea  avec 
une  partie  de  sa  cavalerie,  iorsqu'en  se 
retirant  ils  étaient  occupés  à  passer  le 
ruisseau  de  la  Cattoire  (10  septembre 
1001).  Ce  fut  le  combat  de  Leuze  ,  glo- 
rieux pour  les  troupes  du  roi,  puisque 
18  escadrons  y  battirent  près-  de  îtO  de 
ceux  des  ennemis.  La  perte  y  fut  pour- 
tant assez  égale,  et  la  gloire  fut  la  seule 
utilité  qu'en  retira  le  vainqueur (**).  » 

Lev AILLANT  (François),  intrépide 
voyageur  et  savant  naturaliste,  né  à  Pa- 
ramaribo (Guyane),  mort  à  Sienne  en 
1824 ,  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
rofjaye  fait  (fans  /Infcriri/r  de 
frique  par  le  cap  de  JJonne  -  Espé- 
rance, dans  let  années  1780-1785, 
Paris,  1790,  2  tomes,  1  vol.  10-4";  nou- 
velle édition,  1798,  2  vol.  in  8°;  Se- 
cond rof/ar/e  dans  l'inférieur  de  l'  /fri- 
que  dans  les  années  1783-85,  Paris, 
(•)  Guizot,  Essais  sur  thiât.  Je  France, 
i8a4 ,  p.  9o4  et  suiv  . 

('*)  Sismoiidi,  But,  des  Fran^aù,  UXXVl , 
p.  71. 
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au  UI  (ITSii) ,  2  vol.  10-4";  nouv.  édit., 
avec  une  table  servant  aux  deux  ouvra- 

Ses,  i  vol.  in-b",  an  \iu  (ISOO)  :  ces 
eux  ouvrages  ont  été  traduits  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l*£urope; 
Histoire  naturelle  des  oUeaiix  d'JJri- 
yt/e,an  IV  et  siiiv.  (1797-1812),  G  vol. 
in-4*  et  in-12  i  iiiatoire  naturelle  d'une 
partie  éCoUeanx  no/uoeaux  et  rares  de 
C Amérique  et  des  Indes,  Paris.  1801- 
1801,  in-fol.;  Histoire  naturelle  des 
perroquets ,  ibid.,  an  ix  et  suiv.  (1801- 
1805),  2  vol.  10-4°  et  in-fol.  ;  Histoire 
naturelle  des  oiseaux  de  paradis,  ete., 
ibid.,  1803-1816,  3  vol.  iri-fol.  en  83  U* 
vraisons,  ligures  coloriées. 
Levant  (relations  avec  le).  Des  la 

Îhis  haute  antiquité ,  le  midi  de  la 
iaule  entretint  avec  les  pays  désignés 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Levant,  des 
relations  conmierrialt's  très-aclives,  par 
Tentremise  soit  de  îNlarseiile,  soit  d'au- 
tres villes,  eomme  Arles,  Narbonne, 
Montpellier,  Ajîde,  Toulon,  Antibes  et 
Fréjus.  Ces  relations  prirent  surtout 
une  grande  extension  lorsque  Constan- 
tin eut  transféré  à  Constantinople  le 
«lége  de  Tempire.  Ralenties  nécessaire- 
ment par  les  guerres  qui  suivirent  la 
conquête  des  Francs,  elles  redevinrent 

iilus  actives  sous  Charleinagne,  ^rÂce  à 
'amitié  qui  unit  ce  prinoe  au  calife  Ha* 
roun-al-Rascbid. 

Au  neuvième  et  au  dixième  siècle,  les 
pirateries  des  Sarrasins,  maîtres  de  TEs- 

fagne ,  de  l'Afrique  et  d'une  partie  de 
Asie,  durent  anéantir  notre  commerce 
dans  la  Méditerranée;  mais  les  croisa- 
des le  firent  bientôt  de  nouveau  refleu- 
rir. Les  rois  de  Jérusalem ,  eu  récom- 
pense des  services  que  leur  avaient  ren- 
dus les  Marseillais,  leur  concédèrent 
plusieurs  privilèges  importants  ;  ainsi 
Amaurv ,  neuvième  successeur  de  Go- 
defirof  oe  Bouillon ,  accorda  aux  négo- 
ciants de  IVIarseille  la  permission  «d%l« 
1er  et  venir,  de  vendre  et  acheter  tou- 
tes sortes  de  marchandises  dans  l'é- 
tendue de  son  royaume  de  Cypre , 
sans  payer  aucuns  droits  ni  subsides, 
en  ijoutant  à  ces  prérogatives  le  don 
d*une  maison  aux  champs,  avec  son  bé- 
tail ,  ses  appartenances  et  dépendan- 
ces (*).  a  11  existe  encore  une  autre  charte 

O  Cet  Mie  est  cité,  d'après  on  nuniucrit 


du  mois  de  septembre  1 1 87,  par  laquelle 
Conrad,  fils  au  marquis  de  Montferrat, 
permetaux  Marseillais  d'entretenir  dans 
n  ville  de  Tyr  an  consul  avec  juridictioi^ 
et  aux  mêmes  titres  que  les  consuls  éta* 
blis  dans  1rs  nutres  ports  du  Levant. 

Au  treizième  siècle,  les  Grecs,  qui 
iusqu'atorb  avaient  apporté  eux-mêmes 
leurs  marchandises  dans  les  ports  de  la 
Provence  et  du  Lan^edoc,  furent  sup- 
plantés par  les  navigateurs  marseillais 
unis  à  des  maisons  juives,  avec  lesquel- 
les ces  navigateurs  restèrent  associés 
jusqu'en  1300.  A  cette  époque,  la  navi- 
gation française  embrassait  la  côte  oc- 
cidentale de  l'Italie,  le  rivage  septen- 
trional de  l'Afrique,  enûn  tous  les  ports 
de  ia  Méditerranée  occupés  par  les  chré- 
tiens ou  même  par  les  Sarrasins.  Mais  la 
rivalité  des  maisons  d'Anjou  et  d'Ara- 
gon relativenu'Mtaux  royauinesdelNaples 
et  de  Sicile  commença  la  ruine  de  no- 
tre commerce  dans  le  Levant,  ruine 
que  vinrent  achever  la  guerre  de  cent 
ans  contre  les  Anglais  et  enfin  la  des- 
truction de  i  empire  grec  par  Mahomet  II. 
Pour  nos  relations,  depuis  cette  époque, 
avec  les  contrées  du  Levant,  voyez  Bas* 

BARIE  ,  jAGQtIB8  GOBtJA  ,  ÉOYFTB  et 

Tlj«QUIE(*}. 

Levâsseiir  (Antoine-l40uis),  de  la 
Meurt/ie,  était  procureu^8yndic  du  dis- 
trict de  Toul ,  lorsqu'il  fut  nommé  dé* 

{)uté  de  ce  district  a  l'Assemblée  légis- 
ative.  Keélu  eusuite  à  la  Convention, 
il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  et  ce- 
pendant soutint  les  Girondins,  dont 
il  partageait  les  opinions,  à  certains 
égards.  Il  défendit,  en  juin  1793,  le  gé- 
néral ^\  impfen ,  et  s'opposa  à  ce  Qu'il 
fût  mis  hors  la  kii.  Il  prit  part  à  la 
réaction  qui  s'opéra  aprea  le  9  thermi- 

du  miniitére  des  affinîres  étrangères  ,  £>ar 
M.  Poncqueville  dans  un  Mémoire  sur  te 
commeiTP  et  les  étahlissemeiits  français  aa 
Leratit  (Mémoire  de  l'Acad.  des  ÎMcrtpt., 
neiiv.  lérie,  t.  X ,  p.  5i3.)  H  M  Citti  lire 
qu'avec  une  grande  méfiance  ce  traveil,  qui 
e»t  rempli  de  failles  el  d'iiiexartitiides. 

Q  On  peut  coasulier  sur  ce  aujet  un  Mé- 
Bonre  de  de  Guigne»,  inséré  daM  le  lene 
XXXVII  des  Mémoires  de  l'Acadénue  dee 
ins<Miptiun$,  et  deux  artirles  piihlu^  dans 
leâ  Art  bivescurieuiiesde  l'iiisloire  de  Irance, 
première  série,  top.  TI ,  p.  383,  el  t.  X , 
p.  175. 
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imi  fut  élu  secrétaire  de  la  ConTen- 

tion ,  et  entra  au  comité  de  sûreté 
générale.  Élimine  par  le  sort  à  la  fin  de 
h  session,  il  devint,  en  1706,  Tun  des 
secrétaires-rédacteurs  du  Conseil  des 
Ciruj-Onts,  et  fut  nommé,  en  1799,  ad- 
ministrateur des  hospices  de  Paris.  Il 
devLQt  de  nouveau  secrétaire- rédacteur 
du  Corps  législatif  après  le  18  brumaire, 
et  donna  sa  démission  en  1814.  Foroi 
de  s'expatrier  en  1816,  il  se  reUlU  en 
Belgique,  et  mourut  dans  l'exil. 

JLfiVASbEUft  (René),  de  lu  Sarthet  né 
eo  1747,  dam  les  environs  du  Mans, 
était  chirurgien  dans  cette  ville  lorsque 
la  rt'Nolution  éclata.  tM\  (jc|iuté  à  la 
Coq  veut  iuu  nationale,  il  s'y  rangea  du 
parti  des  montagnards,  avec  lesquels  il 
■e  cessa  de  voter  jusqu'à  la  lin  de  la 
session.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  opina  pour  ia  mort  sans  appel  ni  sur- 
sis, et,  en^iuite,  proposa  l'etablisse- 
neol  d*un  tribunal  extraordinaire  sans 
appel  ni  recours.  Chargé  de  plusieurs 
missions  dans  les  départements,  il  les 
remplit  avec  intégrité.  Apres  le  9  ther- 
midor, il  s'oDposa  de  tout  sou  pouvoir 
ao  progrés  (le  la  réaction;  fut  décrété 
d'arrestation  après  le  12  germinal,  et 
amnistié  après  le  13  vendémiaire  II  re- 
tourna, après  la  session,  exercer  la  chi- 
rurgie dans  son  pays  ;  fut  force  de  se 
mirer  en  Belgique  en  1816;  revint  en 
France  en  1880,  et  mourut  au  Mans 
en  1834. 

Levassor  (Michel),  historien,  né  à 
Oriéaas,  quitta,  en  1676,  la  congré- 
gation de  rOratoire  dont  il  était  mem- 
bre ,  et  se  retira  en  Hollande,  puis 
en  Angleterre  (  1697  ),  où  il  se  lia, 
bien  que  zcle  catholique,  avec  Bavle, 
Basnage,  Jaquelol  et  les  autres  ciiefs 
du  parti  protestant.  Il  est  connu  prin- 
cipalement par  son  Histoire  générale 
de  l'Europe  sous  le  règne  de  Louis 
^'///y  Amsterdam,  1700-1711,  10  to* 
mes  rel.  en  30  toI.  in-13,  et  Amster- 
dam (Parisj,  1757,  7  vol.  in-4".  Voici  le 
jugement  un  ncu  jcvère  que  Voltaire  a 
porté  sur  ce  livre,  d'ailleurs  plein  de 
reofaercbes  :  «  Cette  histoire  diinise,  pe- 
sante et  satirique,  a  été  recherchée  pour 
beaucoup  de  faits  singuliers  qui  s*y 
trouvent;  mais  Levassor  est  un  décla- 
mateur  odieux,  qui,  dans  l'histoire  de 
Lonis  Xm,  ne  cberebe  qu*à  déorier 


IXMiîs  XIV  ;  qui  attaque  les  morts  et  les 

vivants.  Il  ne  se  trompe  cependant  que 
sur  peu  de  faits,  mais  il  (lasse  pour  s'ê- 
tre trompé  dans  presque  tous  ses  ju- 
gements. > 

Levau  (T.ouis).  —  Hors  les  dates  de 
la  naissance  (1612)  et  de  la  mort  (107(1) 
de  cet  arcliitecte,  on  ne  sait  presque  rien 
de  sa  vie.  Ses  travaux  cependant,  dont 
beaucoup  subsistent  encore  de  nos  jours, 
sont  très-connus  et  très-estimés.  Ce  fut 
lui  qui  construisit,  en  1653,  le  château 
de  f  aux  pour  le  surintendant  Fouquet. 
Chargé  de  eontinua*  l'église  de  Satni' 
Sulpice,  en  IG-SS,  il  donna  les  dessins 
de  la  chapelle  de  la  rierge^  et  éleva 
ensuite,  dans  l'Ile  Saint-Louis,  C hôtel 
Lambert,  rendu  célèbre  i»ar  les  chefs- 
d'œuvre  de  Lesueur  et  de  le  Brun;  puis 
les  hôtels  de  Pons,  de  Colbert  et  de 
Lionne.  En  1664,  il  travailla  à  l'agran- 
dissement du  château  des  Tuileries,  et 
y  ajouta  le»  deux  paniUoni  de  Flore  et 
de  Marsan  ;  enfin,  ee  fut  sur  ses  des- 
sins que,  quelques  années  après,  Fran- 
çois d'Orbay,  son  élève,  fit  construire 
le  palais  des  Oualre- Nations.  Levau 
fut  premier  arcnitecte  de  Louis  XIV,  el 
conserva  la  direction  des  bâtiments  du 
roi  depuis  16G3  jusqu'à  sa  mort- 

Levéque  (Doin  Prosper),  bénédic- 
tin, né  a  Besançon  en  1713,  mort  à 
Luxeuil  en  178! ,'  a  publié  :  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  du  cardinal  de 
Granvelle,  premier  ministre  de  Phi- 
lippe il,  Paris,  1753,  2  vol.  in-12,  et 
laissé  en  manurârit  :  ime  HisMre  da 
siècle  de  Chartes-Quintf  avec  des  piè» 
ces  justijîcat ires  j  curieuses  et  origina- 
les, 3  vol  in-fol.  Cet  oiivra^;e  se  trouve 
à  la  bihliothèuue  de  fiesanœn. 

Lbvéqub  (Pierre),  mathématicien, 
membre  de  Tlnstitut,  né  à  Nantes  en 
1746,  fut  successivement  professeur 
de  mathématiques  a  Mortagne,  à  Bre- 
teuiletà  Mantes,  professeur  d'hydrogra- 
phie dans  cette  même  ville  vers  1773, 
examinateur  de  la  marine  en  1786,  dé- 
puté à  la  législature  en  1797,  et  membre 
del  lnstituteu  1801.11  mourut  en  1814. 
Noos  eiterons  seulement  parmi  ses  ou- 
vrages imprimés  :  Guide  du  naoigaieur, 
Kaiites,  1779,  in  8°;  Examen  mari- 
time, ou  Traité  de  la  mécanique  ap- 
pliquée a  la  construction  el  à  la  ma- 

ntwofi  4f*  vaisseaux  f  Nantes,  1782, 
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3  Yol.  iiM»  (tradaction  de  Tonvrage  es- 
pagnol de  don  Georf;e  Juan),  réimprimé 
avec  additions  considérables,  Paris, 

1792,  2  vol  in-4". 

LE\Tia  DU  noi.—he  Dictionnaire  de 
P Académie  nous  apprend  que^^rsedit 
du  moment  où  le  roi  reçoit  dans  sa  cham- 
bre après  qu'il  est  levé.  Mais  il  y  a  bien 
d'autres  détails  à  donner  sur  ce  cha- 
pître  d^étiquette.  Le  rof  (et  ici  nous 
prenons  pour  type  Louis  XIV^  celui  des 
rois  de  France  (jiii  ;iima  le  |)lus  à  dé- 
ployer une  pompe  théâtrale,  fjième  dans 
les  actes  les  plus  indifférents),  après 
avoir  été  réveillé  et  encore  au  lit,  se 
lavait  les  mains  avec  de  l'esprit-de-vin , 
prenait  de  l'eau  bénite,  disait  pendant 
un  quart  d'heure  l'ofâce  du  Saint-Es- 
prit, et  clioisissait  une  des  perruques 
que  son  barbier  lui  présentait.  Le  petit 
lever  commenc^ait.  Les  personnes  ad- 
mises étaient  :  le  datipliin  et  les  princes 
ses  (ils,  le  duc  d'Orledins  et  ie  duc  de 
Chartres  :  pour  ceux-là  seulement  le 
garçon  de  la  chambre  ouvrait  les  deux 
battants  de  la  porte.  Suivaient  les  au- 
tres princes  du  sang,  les  princes  légi- 
tin)és,  le  grand  chambellan,  les  quatre 

f premiers  gentilshommes  de  la  chambre, 
e  grand  maître  de  la  garde-robe,  les 
maîtres  de  la  garde-robe,  les  premiers 
médecin  et  chirurgien,  le  favori  (par 
exemple,  le  doc  de  Lauzun),  et  quel- 
ques serviteurs  du  roi  et  des  princes  à 
qui  cette  faveur  avait  été  accordée  ou 
conservée. 

Sorti  du  lit,  et  ayant  sa  robe  de 
chambre  et  ses  pantoufles,  le  roi  deman- 
dait la  première  entrée.  Étaient  alors 
admis,  au  moyen  d'un  brevet  d'entrée, 
les  ducs  de  Àlazarin,  de  Villeroi,  de 
Charost,  MM.  de  Grammont,  de  Dan- 
geau,  de  Beringhen,  les  quatre  secré- 
taires du  cabinet,  les  valets  de  chan)bre, 
les  tapissiers  de  semaine  (au  nombre  de 
ces  donieNtiques  de  cour  était  l'auteur 
du  Misanthrope)^  les  deux  lecteurs,  et 
une  douzaine  dMndividus  admis  par  fa- 
veur. Quand  le  roi  était  peigné  et  rasé, 
il  demandait  sa  chambre,  et  alors  com- 
mençait le  grand  ieœr.  Sa  Majesté 
prenait  un  bouillon  ou  de  Feau  rougie, 
et  sVssuvait  avec  la  serviette  que  lui 
présentai't  le  dauphin,  on.  en  son  ab- 
sence, le  personnage  le  plus  élevé  en 

dignité.  Il  en  était  de  même  de  la  che- 


mise, qu*il  recevait  toujours  de  la  main 
de  ses  plus  proches  ou  du  seigneur  le 

fjliis  qualifié.  Pendant  qu'il  changeait  de 
inge,  deux  valets  de  chatubre  étalaient 
sa  robe  de  chambre  pour  le  cacher. 

Le  petit  lever  était  une  sorte  d*au- 
dience  familière  où  les  bruits  delà  ville 
et  de  la  cour  avaient  ac.  ès.  Le  grand 
lever  avait  plus  d'apparat  :  après  l'in- 
troduction de  la  ehwnlfre,  aumôniers, 
portemanteaux,  porte-arquebuse ,  etc. , 
les  huissiers  s'emparaient  de  la  porte, 
et  allaient  dire  à  l'oreille  du  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  les  noms 
des  gens  de  qualité  qui  attendaient  an 
dehors.  Le  premier  gentilhomme  répé- 
tait ces  noms  au  roi,  qui  flonnait  l'ordre 
de  laisser  entrer.  L'huissier  ne  nommait 
pourtant  pas  les  Conti,  les  Vendéme  et 
quelques  autres  :  ils  étaient  introduits 
sans  ordre.  Après  eux  venaient  les  of- 
ficiers de  la  maison  du  roi  et  toute  la 
noblesse.  L'huissier  empêchait  qu'on  ne 
parlât  trop  haut,  et  veillait  à  ce  qu'on 
s'écartât  sur  le  passage  de  Sa  Majesté. 
Il  demandait  le  nom  et  la  qualité  de  ceux 
qu'il  ne  connaissait  pas,  et  personne  ne 
devait  le  trouver  mauvais. 

Quand  le  roi  était  habillé  (*),  qu'on 
lui  avait  mis  ses  jarretières,  ses  boucles 
de  soulier,  son  cordon  bleu,  son  epee, 
etc.,  il  retournait  dans  la  ruelle  du  lit 
et  s'agenouillait,  ayant  auprès  de  lui 
son  aumônier,  qui  disait  à  voix  basse 
l'oraisori  Qitirsumus,  om  ni  pote  n  s  De  us, 
etc.  Les  ecclésiastiques  saisissaient  ce 
moment,  s'ils  avaient  quelque  chose  de 
particulier  à  dire  au  roi.  Quand  le 
nonce,  des  ambassadeurs,  des  envoyés 
avaient  audience  au  grand  lever,  Sa  Ma- 
jesté revenait  à  son  fauteuil,  et  l'intro- 
ducteur des  ambassadeurs  amenait  eet 
personnages,  qui  s'approchaient  en  sa- 
luant trois  fois  le  roi,  lequel  se  couvrait, 
ainsi  que  les  princes  du  sang,  pour  leur 
répondre.  Dans  ces  occasions,  le  tapis- 
sier diait  les  housses  de  taffetas  dont  les 
meubles  étaient  couverts,  et  jetait  une 

(*)  \uiis  Q*avons  pas  besoin  de  dire  que 

tous  les  levers  rovaiix  n'a\ai<Mif  pas  la  nia- 
piiiiceucu  de  ceux  de  iMuii  XIV.  Aiiui  les 
courtisans  de  Henri  ÏY  étaient  conveiit  fort 
conirariés  d'assister  au  spectadeda  aiOIHin|ae 

nu-tfaiit  lui-mcnic  des  brai-s  colorées  par  l'in- 
cui'ie  et  par  le  lemps  et  endouaut  uu  pour- 
point uaé. 
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courtepointe  sur  le  lit,  qui  n'était  pas 
fût  et  dont  les  rideaux  étaient  ouverts. 

Cétait  ordinairement  au  leverque  ceux 
que  leurs  rlnrizes  obligeaient  au  ser- 
ment, le  prêtaient  entre  les  mains  du 
monarque.  L'heuredu  conseil  terminait 
le  grand  lever.  (Vojrez  aussi  COUCHSB 
et  Kntrkks.) 

Lf.vfsoi  e  (Picrre-Cliarles),  né  à  Pa- 
ris, en  17jti,  fut,  en  1773,  sur  ia  re- 
eommandation  de  Diderot,  nommé  par 
rimpératrice  de  Russie  professeur  de 
belles-lettres  à  l'école  des  c.idrts  nobles, 
à  Saint-Petersbourfj.  A  peine  arrivé 
dans  cette  capitale,  il  prit  la  résolution 
d*rcnre  Tbistoire  de  Russie.  Il  se  mit 
donc  à  apprendre  le  russe  et  l'ancien 
dialecte  slavon,  dans  lequel  sont  écrites 
toutes  les  chroniques  nationales  de  ce 
pjvs  ;  puis,  il  consacra  tout  le  temps  que 
bllatssaient  ses  fonctions  de  professeur, 
àcompulsf^r  ksdocMinentSfjiic  le  «jouver- 
nement  mit  a  sa  dispositiun.  Sept  ans 
d'un  travail  assidu  lui  suttirent  pour  re- 
eueillir  tous  ses  matériaux,  et  acliever  la 
rédaction  de  sonouvra£re;maisil  ne  vou- 
lut |>oint  le  publier  en  Russie,  et  résista 
a  tous  les  efforts  de  la  czarine  pour  le 
retenir.  Son  HitUdrê  de  Russie,  qui 
parut  à  Yverdun,  1782-1783,  8  vol. 
m-I2.  le  fit  admettre  à  l'Académie  des 
insiTi plions  et  bellcs-ieltres,  et  lui  va- 
lut, bientôt  après,  une  place  de  profes- 
seor  au  collège  royal.  Ses  traductions 
de  divers  morceaux  de  Plntarque  ,  des 
Frit rptirns  mémornbles  (le  Socrate, 
par  Aénophon  ,  tlts  Caractères  de 
Théophrasie  ,  et  surtout  de  VHistuire 
de  Tàueyclde,  Paris,  1705-1797, 4  vol. 
in-8*  ,  le  firent  comprendre,  lors  de 
l'ori'anisation  de  l'Institut,  dans  la 
classe  d'histoire  et  de  littérature  an- 
dèfuitf.  Il  mourut  à  Paris  en  18tS, 
âge  de  76  ans.  Il  avait  publié,  outre 
les  ou^Tages  que  nous  avons  mention- 
nés ,  la  France  sous  les  cinq  pre- 
miers /  alois,  Paris,  1787,  4  vol.  in- 12; 
tHUiofre  eritiqur  de '(a  répubUque 
romaine ,  Paris,  1S07,  3  vol.  in-8*, 
livre  où  le  scepticisme  est  souvent 
poussé  un  peu  loin,  mais  où  l'on  trouve 
plusieurs  théories  oui  ,  depuis  ,  sous 
d'antres  noms,  ont  tait  une  grande  for* 
tune;  enfin  .  des  études  sur  t histoire 
finclemie  et  sur  t  histoire  de  la  Grèce, 
Paris,  1811,  6  vol.  in-8%  excellente  in- 


troduction à  rétude  de  Tbistoire  an- 
cienne, et  l'un  des  meilleurs  ouvrages 

de  Fauteur. 

Tevi-sque  de  la  Ravallifre 
(Pierre- Antoine),  ue  a  Iroyes  en  1UU7, 
vint  de  bonne  heure  s'établir  à  Paris, 
où  il  fut  reçu  h  TAcadémie  des  inscrip- 
tions, en  1743.  Il  mourut  en  17G2.  On  a 
de  lui  :  Poésies  du  roi  de  .\ararre  (Thi- 
baut, comte  deCiiainpagne'j ,  Paris,  1 742, 
3  vol.  in-13.  Ce  livre,  assez  rare  aujour- 
d'hui, contient  des  dissertations  fort  cu- 
rieuses, entre  autres  une  lettre  sur  les 
amours  de  la  reine  Blanche  avec  Thi- 
baut,  comte  de  Champagne,  un  précis 
des  révolutions  de  la  langue  française, 
et  un  discours  sur  rnncienneté  de  la 
chanson  t"r;inraise.  l.evesrpie  inséra  en 
outre  de  nuinLireux  mémoires,  huit  dans 
le  recueil  de  l'Académie ,  soit  dans  les 
journaux;  nous  nous  bornerons  à  citer: 
Doute  proposé  sur  les  auteurs  des  an- 
nales  de  Saint -lier tin  ,  Mercure  ,  dé- 
cembre 1 736  ;  Remarque  sur  la  langue 
vulgaire  de  la  Gaule,  depuis  Jules  Cé- 
sar jusqu^à  Philippe  -  Jufjuste  (Mé- 
moires de  PAcndémie  des  inscriptions, 
XXIII).  Il  a  laisse  en  manuscrit  une 
Histoire  des  comtes  de  Champagne, 
qui  pourrait  former  3  vol.  in-4". 

I.EViEfL  (Pierre:,  né  à  Paris,  en  1708, 
appartirnt  a  l'histoire  desarts  moins  par 
les  travauxqu'il  a  exécutés  lui-mén)e  que 
par  l'habile  direction  qu'il  a  su  donner 
a  une  brandie  importante  de  la  pein- 
ture. Son  père  était  peintre  sur  verre, 
et  lui,  devait  prendre  l'habit  de  Saint- 
Benoît  ;  mais ,  étant  Tainé  de  onze 
enfents,  et  voyant  ses  parents  trop 
âgés  pour  donner  les  soins  nécessai- 
res à  cette  nombreuse  famille  ,  il  com- 
prit que  sa  position  lui  imposait  d  au- 
tres obligations.  Il  se  mit  done  à  la 
téte  des  ateliers  de  son  père.  Il  n'avait 
jamais  appris  la  peinture;  mais  il 
fit  line  étude  particulière  de  la  pré- 
paration des  couleurs  et  des  émaux, 
et  donna  une  preuve  de  la  connaissance 
approfondie  qu'il  avait  acquise  de  cette 
partie  si  importnnte  de  son  art,  en  res- 
taurant des  vitraux  du  charnier  de  Saint- 
Étienne  du  Mont  et  ceux  de  Notre- 
Dame.  Voulant  d'ailleurs  que  les  nom- 
breuses recherches  qu'il  avait  faites 
fussent  utiles  a  r.ivenir,  il  composn  une 
Histoire  de  La  peinture  sur  verre,  avec 
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un  Traité  de  la  pratiqué  de  cet  art. 
Cet  important  travail  ,  pour  Ipqnel  il 
avait  rassemb  p  des  matériniix  pendant 
la  années  f  a  ete  imprime  a  la  suite  des 
description!  des  arts  et  métiers.  Ceat 
le  premier  ouvrage  dans  lequd  se  trou- 
vent des  notions  certaines  sur  la  manière 
de  composer  et  d'employer  les  couleurs. 
Levieil  laissa  d'ailleurs  en  manuscrit  : 
un  Essai  sur  la  peirUitre  ;  des  Rechef» 
ches  sur  fart  de  la  verrerie,  et  un 
Mémoire  sur  la  confrérie  des  peintres- 
vitriers.  Il  mourut  le  23  février  1772. 

Lbtis  (fanilie).  Cette  fiimille,  qui  a 
pris  son  nom  d*uoe  terre  située  près  de 
Chevreuse ,  reiiionte  à  Guy  de  Lkvis, 
qui ,  .'lu  douzième  siècle  ,  prit  part  à  la 
croisade  contre  les  Albigeois ,  fut  élu 
maréchal  par  les  croisite,  et  reçut  de  la 
dépouille  aes  vaincus  la  terre  de  Mirû- 
poiXy  et  d'autres  biens  situés  en  Lan- 

Suedoc.  La  famille  de  Le  vis  se  sub- 
ivisa  ensuite  en  différentes  bran- 
ches ,  dont  les  noms  suivent  :  1*  les 
seigneurs  de  Levis,  marquis  de  Cau- 
dtà;  2°  les  seigneurs  de  Levis-Le- 
BAU;  3°  les  barons  de  Lsrvis-MoNT- 
bbun;  4"*  les  seigneurs  de  Lbtis  ,  vi> 
comtes  (le  Lautrec  ;  S*  les  seigneurs  de 
la  f-oiUe-Fompadour  ;  6*»  les  sei-inrurs 
de  Levis,  barons  et  comtes  de  Char- 
lus;  T  les  seigneurs  de  Levis-Cua- 
tbau-Mobahd;  8*  les  seigneurs  de  Lb- 
tis d$  Frorensac  de  Marli;  9"  enfin , 
les  seigneurs  de  Lbvis  de  Coutan  et 
de  Lagni. 

Les  principaux  membres  de  cette  fa- 
mille furent  Gaston  de  Levis  ,  dont 
nous  avons  parlé  à  I  rirtiele  Barthé- 
lémy (massacre  de  la  Saint-)  ;  Fran- 
çois, duc  de  Levis,  né  en  1720,  au  châ- 
teau d*Ajac,  en  Languedoc,  et  qui  fut  d*a« 
bord  connu  sous  le  nom  de  chevalier  dê 
Ijevis.  On  rapporteqn'étaiit  aide  de  camp 
du  maréclial  de  Levis-  M ivf pair ,  son 
cousin,  ils  tirent  a  eux  deux  prisonniers 
deux  batailloos  ennemis,  en  les  rf- 
itvfWBX  par  ces  mots  :  *Bas  le$  armes  ; 
vous  êtes  entourés.  ■  Envoyé  au  Ca- 
nada pour  y  succéder  à  Montcalm,  le 
chevalier  de  Levis  fut  obligé  de  se  re- 
tirer dans  le  haut  Canada  ,  et  malgré 
les  tentatives  qu'il  fit ,  à  plusieurs  re- 
prises, pour  reprendre  les  possessions 
perdues  ,  il  ne  put  v  parvenir,  et  dut 
abandonner  le  pays  uiute  de  munitions 


et  de  renforts.  De  retour  en  France ,  il 

fut  employé  comme  lieutenant  général, 
créé  maréchal  de  France  en  1783  ,  et 
duc  Tannée  suivante.  Il  mourut  eu 
1787,  gouverneur  de  l'Artois. 

Son  fils,  Pierre-Marc  Gaston  ,  due 
(ie  Lkviç,  naquit  en  I7ri5  ',  d'abord  par- 
tisan des  idées  nouvelles  et  membre  de 
l'Assemblée  constituante,  il  ne  tarda 
pas  à  céder  aux  préjugés  de  sa  caste, 
et  émi^ra  en  1792.  Blessé  à  Qmberon, 
il  parvint  cependant  a  se  rembarquer 
pourrAndeierre,  etue  revint  en  France 

Su'après  w  18  brumaire.  Rentré  alors 
ans  la  vie  privée,  il  ne  s'occupa  que  de 
Jifiérniiire  et  d'économie  politique.  La 
restauration  le  trouva  livre  à  ces  pai- 
sibles uccupaliuns ,  dont  elle  ne  le  dé- 
tourna pas.  Louis  XVni  Tappela  oe> 
pendant  à  faire  partie  de  son  conseil 
privé,  le  fit  entrera  PAcadémie  par  or- 
donnance royale  ,  et  le  créa  pir  de 
France.  Le  duc  de  Levis  est  mort  en  • 
1830.  Ses  ouvrages  nrincrpaux  sont  : 
Considérations  morales  sur  les  finan- 
ces, ISin,  in-S*;  Des  emprunts,^  iHlS; 
Considérations  sur  la  situation  faian- 
dére  delà  France  y  in-8*,  1834  ;  Maxi- 
mes et  réflexions  sur  différenU  tu^ 
jets,  1808,  \n-\2\V Angleterre  au  com- 
mencement du  dix  -  neuvième  siècle^ 
1814,  in-8'';  Suite  des  quatre  i  arca" 
dint,  1813,  in-8*. 

Levo>coiirt  ,  ancienne  seigneurie 
du  duché  de  Bar,  aujourd'hui  chef  lieu 
de  canton  du  département  de  la  Meuse, 
érigée  en  baronnie  en  1731. 

Lxvmovx,  Leprosum y  petite  et  très- 
ancienne  ville  de  l'ancien  Bcrry  ,  com- 
prise aujourd'hui  dans  le  département 
de  l'Indre,  arrondissement  de  Château- 
roux.  Population  S,SOO  habitants. 

Le  nom  primitif  de  Levroux  était 
Gabatum.  Les  Homains  rornèrenl  d'un 
aniphithé<ltre  ,  d'un  hippodrome,  de 
bains,  et  d  autres  édifices  dont  on  re- 
trouve aujourd'hui  à  peine  quelques 
vestiges.  Ruinée  par  les  barbares,  elle 
acquit  au  moyen  âge  une  nouvelle  im- 
portance connne  place  forte.  Un  de 
ses  premiers  seigneurs  ayant  été  guéri 
de  la  lèpre  par  un  miracle,  avait  voulu, 
dit -on,  que  sa  ville  prit  le  nom  de 
Leprosum.  Cette  ville  fut,  d'ailleurs, 
souvent  exposée  aux  desastres  de  la 
guerre;  Philippe-Auguste  TaMÎégw^k 
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!•  prit  «près  DB#  MMz  \Qn§dê  vésis- 

tance.  On  voit  encore  de  beaux  restes 
de  ses  fortificâtiuD$«i  du  cbâtelUI  ifitKUl 
qui  la  dominait. 

Lbiotii,  peuple  gaulois ,  qui ,  d'a- 
près ce  qu'en  ont  dit  César  ttPtolémée, 
peut  étré  considéré  romme  orcupnnt  les 
territoires  de  Lisieux  »'l  de  Bayeux  f  a 
capiule  des  Lexovii  fsl  de&ignee,  dans 
te  aatMin  aneieM ,  soin  les  noms  de 
dvitcu  Lufoi'iarum  et  da  Nwiorna- 
gys  ;  des  ruines,  découvertes  en  1770, 
oe  pcraietieat  pas  de  douter  que  la  ville 
aetoeUe  de  Lisieux  ne  soit  bâtie  sur 
remplacoaMot  de  cette  ancienne  cité. 

I.ÉZAUDlÈaE  (M;«rip-P  iuline  de;,  née 
en  1 7â3,  au  château  de  la  Verci,  d/ms  le 
départemeot de  la  Vendée,  est  auteur 
€mn  trèwaorquabia  ouvram,  dont 
«ne  partie  seulement  a  été  publiée,  et 
qui  f>orte  le  titre  de  Throrie  des  lois 
pttiitiques  de  la  monarchie  française. 
Ce  livre  ,  publié  en  pleine  révolution, 
à  une  époquo  oà  son  auteur  était  hors 
de  France,  fut,  à  sou  apparition, 
à  petne  connu  de  (]tif'lques  lionunes 
distingués,  parmi  lesquels  nous  cite- 
voM  Gtiliaitl ,  qui ,  dani  la  Journal 
ée$  savants ,  lui  consacra  un  article 
aussi  juste  que  bienveillant,  dans  lequel 
il  s'exprime  ainsi  :  «  L'auteur  ne  s  étant 
pas  nommé,  nous  n'avons  pas  le  droit 
do  le  Dommer  non  plua;  mais  nous  ne 
voulons  pas  priver  nos  lecteurs  d'une 
anecdote  liltt  raire  q«ii  répand  de  i'inte- 
rét  sur  1  ouvrage  que  nous  aouonçous 
ilMHr  aon  auteur. 

«  Madame  Dacier,  ille  d*an  savant, 
femme  d'un  savant,  a  été,  par  son  éru- 
dition, un  phénomène  dans  son  siècle. 
Savoir,  et  savoir  très-bien  le  grec,  tra- 
duira «t  venger  Homère ,  était  sans 
doute  un  talent  rare  et  singulier  dans 
une  femme;  mais  ,  outre  que  les  exem- 
ples domestiques  dont  elle  était  eutou- 
rée  pouvaient  avoir  dirigé  et  dét(>rminé 
mm  goût ,  c'était  de  la  plus  brillante 
fleur  de  la  littérature  qu'elle  s'occupait; 
c'était  une  occupation  de  bel  es()rit  plu- 
tôt que  Ue  savant:  il  n'y  avait  rien  là 
d'étranger  an  godt  et  à  l'esprit  d'une 
Cemme  ;  mais  qu'une  jeune  demoiselle, 
vivant  solitairement  dans  une  terre  éloi- 
gnée de  toute  grande  ville ,  sous  les 
yeux  de  parents  occupés  de  tout  au- 
ira  «1^9  montra  presque  dèi  i*eii- 


fanoa  un  goAt  pour  ainsi  dira  inné  pour 

les  monuments  de  notre  ancienne  his- 
toire et  de  notre  ancienne  lesislatiou  ; 
monuments  utiles  sans  doute  ,  mais  si 
froids,  ai  arides,  et  qui  parlent  si  peu  h 
l'imagination  ;  qu'elle  .s'occupe  avec  vo- 
lupté des  formules  de  M.irculfe.  des  Ca- 
pitulaires  de  nos  rois,  des  lois  des  peu- 

Sles  barbares,  des  canons  des  conciles, 
es  dipldmea,  des  Chartres ,  des  décré- 
tales,  etc.  ;  que,  combattue  d'abord  par 
ses  parents,  qui  avaient  d'.iutres  vues 
sur  elle ,  et  qui  ne  voyaient  dans  ce 

Î^oût  qu'une  sorte  da  Bisarrerie ,  elle 
eur  arrache  par  ta  persévérance  un 
consentement  forcé  .  et  obtienne  d'eux 
le  moyeu  de  satisfaire  ce  t;«nU;  qu'elle 
S  y  livre  tout  entière;  uu  elle  cuusume 
•es  plua  bellea  années  oans  une  étude 
si  pénible,  mais  délicieuse  pour  elle; 
qu'en  même  temps  ,  contente  de  ses 
jouissances  secrètes  ^  elle  n'ait  j^nnais 
iuccombé  à  la  tentation  d*en  faire  pa- 
rade; que  ses  recherches,  ses  études, 
ses  travaux ,  aient  été  et  soient  enrore 
un  secret  renferme  dans  sa  famille  ou 
dans  le  cercle  étroit  d'un  petit  nombre 
d'amis,  c'est  assurément  un  phénomène 
très^Éj^ne  d'attention  ;  mais  ce  qui  doit 
en  inspirer  beaucou[)  encore  ,  et  ce  qui 
surtout  doit  inspirer  de  la  conliance, 
c'est  la  pureté  des  sources  où  l'auteur 
a  puisé,  cTfst  l'exactitude  parfaite  des 
citations  ,  c'est  re  mérite  et  cet  avan- 
tage inestimable  de  marcher  toujours 
la  preuve  a  la  main ,  de  ne  pas  dire  un 
mot  qui  ne  aoit  fondé  sur  une  autorité 
l^itime  et  suffisante,  de  n'avpir  aucun 
svsîème,  et  de  n'être  attaché  qu'à  In  vé- 
rité, telle  qu'elle  résulte  des  titres  et  des 
niOMumeuts.  » 

Cependant  ce  livra  ,  presque  oublié 
en  France,  comme  nous  l'avons  dit, 
avait  eu  plus  de  retentissement  à  l'é- 
irau^er;  Savigny,  entre  autres,  lui 
fit  plusieurs  lois  rhonneur  de  le  citer 
avec  éloge  dans  son  Histoire  du  droit 
romain  au  mot/ en  âge.  Plus  récemment, 
It  s  deux  premiers  historiens  de  notre 
temps  pt'ut-étre,  MM.  Guizot  et  Au- 
gustin lliienry,  en  ont  aàssi  parlé;  et 
Ces  deux  hommes,  dont  on  ne  récusera 
pas  l'autorité,  considèrent  ce  travail 
comme  ou  ue  peut  plus  digne  d'atten- 
lioo. 

«  n  y  avait  en  ini»  dit  M.  Thierry^ 
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dans  un  château  éloigné  de  Paris ,  une 
jeune  personne  éprise  d*un  goût  innih 
cible  pour  les  anciens  monuments  de 
notre  histoire,  et  qui ,  selon  le  lémoî- 
guage  d*un  conteni^ioraio ,  s'occupâ  t 
avec  déitoes  des  formules  de  Marcolfe, 
des  Capitulaires,  et  des  lois  des  peuples 
barbares.  RIAmée  d'jibonl  et  combattue 
par  sa  famille,  qui  ne  voyait  dans  cette 
passion  qu'un  travers  bizarre  ,  made- 
moiselle de  Lézardière,  à  force  de  per- 
sévérance, triompha  de  l'opposition  de 
ses  parents,  et  obtint  d'eux  les  moyens 
de  :>uivre  son  penchant  pour  Tetude  et 
les  travaux  historiques.  Elle  y  consacra 
ses  plus  belles  années  dans  une  pro- 
fonde  retraite,  ignorée  du  publie,  mnis 
souterme  par  les  suffrages  de  quelques 
hommes  de  science  et  d'esprit ,  et  par 
l*ambition ,  un  peu  téméraire,  de  com- 
bler une  lacune  l  iiss-  e  par  .Montesquieu 
dans  le  livre  de  ri'.sprit  des  lois.  1  elle 
fut  l'origine  de  l  ouvraue  anonvme  im- 
primé en  1790,  sous  le  litre  à^' Théorie 
des  lois  politiques  de  ta  monarchie 
française  y  et  publié  Tiprès  la  révolu- 
tion, sou.s  relui  de  Théorie  des  loispo» 
iniques  de  la  France.  »> 

«  La  destinée  du  livre  de  mademoi- 
selle de  Lë/.ardière  fut  triste  ,  dit  en- 
core M.  Augustin  Thierry.  I-'ruit  de  25 
années  de  travail    il  fut,  durant  ce 
temps,  l'ubiet  d'une  attente  (laiteuse  de 
la  part  d'hommes  émineots  dans  la 
science  et  dans  la  société;  M.  de  Ma- 
Jesherbesen  suivait  les  proiirès  avec  une 
sollicitude  mélee  d'admiration  :  tout 
semblait  promettre  à  Tauteur  un  grand 
succès  et  de  la  gloire;  mais  la  publica* 
tion  fut  trop  tardive,  et  les  événements 
n'attendirent  pas.  La  Théorie  iIps  lois 
politiques  de  la  monarchie  française 
s*impriniait  en  1791,  et  elle  était  sur  le 
point  (le  paraître,  lorsque  la  monarchie 
fut  détruite.  Séquestré  par  prudence 
durant  la  terreur  et  les  troubles  <le  la 
révolution ,  l'ouvrage  promis  depuis 
taot'd*années  ne  vit  le  jour  qu*en  1801, 
ati  milieu  d'un  monde  nouveau ,  biea 
loin  (le  l'époque  et  des  hommes  pour 
lesquels  il  avait  été  compose.  S'il  edl 
paru  dans  son  temps,  peut^re  aurait-il 
partagé  l'opinion  et  fait  secteà  odtéda 
système  de  M ably;  peut-être,  comme 
plus  près  des  sources, aur.iit-il  «agné  le 
anffrage  des  esprits  les  plus  5erieu.\.  • 


M.  Guizot  dit ,  de  son  côté  :  «  La 
Théorie  des  UHs  poUiiques  de  la  mo- 

narehie  Jrancaise  ,  ouvrage  3.«sez  peu 
connu,  publie  au  commencement  de  la 
révolution,  et  comuose  pr  une  femme, 
mademoiselle  de  Lezardière,  n'est  guer« 
qu'un  recueil  des  textes  originaux  ,  soit 
législatifs,  soit  historiques ,  sur  l'état, 
les  mœurs,  les  institutions  gauloises 
et  franques  du  tioisieme  au  neuvième 
Siècle;  mais  ces  textes  sont  recueillis, 
mis  en  ordre,  et  traduits  avec  une 
science  et  une  exactitude  peu  commu- 
nes. » 

Du  reste,  le  livre  de  mademoiselle  de 

Lézardière,  bizarrement  composé,  di- 
visé en  trois  sections  destinées  à  être  lues 
collatéraietnent,  est  d'une  lecture  difli- 
cile,  à  cause  même  de  cet  arlilicede  com- 
position. Ajoutons  que  rérudition  pro- 
fonde de  Tauteur  sert  de  base  à  un  sys- 
tème aristocratiriue ,  que,  pour  notre 
part,  nous  ne  pouvons  adopter ,  niais 
ui,  parfaitement  en(;liaine,  se  soutient 
côté  de  ceux  des  Mabiy ,  des  Bréqui- 
gny,  etc.  Ladernière  partie  de  l'ouvraçe 
de  mademoiselle  de  f.ézardière,  qui, 
d'après  la  préface  de  1792,  était  alors 
presque  terminée,  n'a  pas  été  publiée. 

Dans  son  Dictionnaire  des  auteurs 
nnonymps ,  Barbier  fait  mourir  made- 
moiselle de  Léznrdiere  en  181-4;  cette 
demoiselle  habitait  encore  la  V  endée  en  ' 
18S0,  avec  son  frère,  alors  membre  de  la 
chambre  des  défhités;  eUe  est  morte 
seulement  en  1835. 

Lezet,  ancieime  seigneurie,  tonnée 
des  terres  de  Montoime,  Mamesia,  le 
Cbfltel,  etc.,  et  érigée  en  marquisat  eo 

1721. 

LiiERiTiER  DE  Brutelle  (Charles- 
Louis),  célèbre  botaniste,  naquit  à  Paris 
en  1746.  Nommé,  en  1772,  procureur  du 
roi  à  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de 
la  généralité  de  celte  ville,  il  devint, 
trois  ans  après,  conseiller  à  la  cour 
des  aides,  mais  quitta  ensuite  cette 

f>lace  pour  se  livrer  exclusivement  à 
'élude  de  l'histoire  naturelle.  Char^^é 
de  publier  la  partie  botanique  des  ob- 
servations recueillies  par  Dombey  au 
Pérou  et  au  Chili ,  il  avait  déjà'  fort 
avancé  son  travail ,  lorsque,  sur  les  los- 
tanees  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  le 
gouvernement  lui  enjoignit  de  suspen- 
dre sa  publication  jusqu'à  ce  que  des 
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ttTants  es])i|nols,  qui  avaient  aussi 

Toyngé  au  Pérou  et  au  Ctiili ,  eussent 
fait  imprimer  leurs  observations.  On 
lui  ordonnait  en  même  temps  lie  re- 
mettre à  Buffon  rherbier  du  voyageur 
français^  qu^on  lui  avait  conOé.  Au  lieu 
d'obéir,  il  partit  pour  Douvres  avec  son 
trésor,  et  ne  revint  en  Fr:jni'H  qu'en 
1789.  ^ommé ,  après  le  14  juillet,  corn- 
muMbiit  du  bataillon  de  la  garde  natio* 
■aie du  quartier  des  Lombards,  il  se 
trnnvnil,  en  cette  qualité,  à  Versailles 
le  6  octobre  ;  et  il  parvint  à  sauver  pln- 
Murs  gardes  du  corps  de  la  fureur  du 
poipte.  Il  fut ,  plus  tard,  élu  deux  fois 
joge  au  tribunnl  civil  du  département 
de  la  Seine,  et  obtint  ensuite  un  emploi 
au  mîoistère  de  la  justice.  11  fut  assas- 
siaé  eo  1800,  sans  qu*on  ait  pu  décou- 
vrir ni  les  auteurs,  ni  les  motifii  de  ce 
crime. 

Lhéritier  avait  fait  partie  de  l'an- 
cienne académie  des  sciences.  Il  fut 
aaniné  membre  de  l*Institut  à  Vépoque 
delà  formation  de  ce  corps.  On  a  de 
M  :  Sth'pes  novw  aiif  minus  cognifagf 
descriptionibîni  iUuUrataey  Pans,  1784, 
7  lasefeules  in-folio  et  96  planches; 
Sertnm  anglicutn,  seu pkmim  rariùres 
otuT  in  hortis  juxta  Luru/inum  exco- 
htnii/r,  Paris,  1788,  in-fol.  niaxim.  ; 
c'est  le  dernier  et  le  plus  beau  de  ses 
eovrages.  Il  a  laissé,  en  manuscrit,  sa 
Flore  du  Pérou,  et  une  Flore  de  la 
place  f  'endôme ,  cataloiiiie  de  plusieurs 
centaines  de  plantes  qu'il  avait  obser- 
vées en  allant  à  son  bureau.  Le  cata- 
logue de  sa  bibliothèque  a  été  publié 
par  Debiire  l'aîné,  Pans,  1802,  m-8"; 
c'était,  suivant  Ciivier,  la  collection 
de  livres  sur  la  botanique  la  plus  com- 
plète qui  existât  en  Burope,  sans  même 
oeepter  celle  de  Ranks.  L'éloguent  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences  a  publié,  dans  le  tome  IV  des 
Mémoires  de  la  première  classe  de 
tlnstUut,  l'éloge  de  Lhéritier. 

T,FfKRMTNîER(*)(Jean-r.ouis  Eugène), 
ne  a  Paris,  le  29  mars  1803,  se  lit  con- 
naître dans  le  monde  scientilique  par 
oae  analyse  des  idées  de  M.  de  Savigny 

n  Afin  de  faciliter  les  reeberdies,  nous 

atoas  adopté,  pour  c€  nom,  »in<*  nrltiopra- 
phe  inexacte ,  niais  qui  est  coinmuut'iuent  ad- 
BHtt;  em  Uamaam  qu'on  doit  écrire. 


sur  la  potteukn  en  droit  romain 
(1837).  Un  cours  volontaire,  accueilli 

pendant  deux  ans  par  un  vif  et  honora- 
ble succès,  le  signala  au  pouvoir  (182S- 
1830)  :  il  fut  compris  dans  une  promo* 
tion  de  trois  cnaires  nouvelles  au 
Collège  de  France,  et  nommé  en  1831  à 
la  chaire  des  législutinns  co/nparéf^s. 
M.  Llierminier  devint  l'inlerprcte  véhé- 
ment des  préoccupations  ardentes  de 
répoque.  Ce  fut  pendant  quelaues  an- 
nées un  des  pins  neanx  triotnphes  ora- 
toires. L'entliousiasnie  evcile  par  le 

Professeur  ne  se  renfermait  pas  dans 
enceinte  du  Collège  de  France  :  ses  le- 
çons, reproduites  par  la  presse,  provo- 
quaient partout  une  attention  passion- 
née. Le  bruit  courut  qu'on  avait  un 
jour  agité  en  conseil  des  ministres  |a 
question  de  fermer  une  chaire  convertie 
en  une  inquiétante  Iribnnc  ;  M.  Lherml- 
nier  ne  fut,  dit-on,  défendu  contre  un 
coup  d'Ëtat  que  par  la  crainte  de  la  po- 
pularité dont  il  jouissait.  Toute  cette 
gloire  devait  avoir  un  brusrpie  retour. 

Des  l'année  1 830,  M.  Lli("rminier,dans 
son  enseignement,  laissa  entrevoir  aux 
moins  clairvoyants  de  notables  mo- 
difications; il  fut  surtout  explicite  en 
s'adressant  ati  public  comme  écrivain 
Tvoir,  dans  la  lierne  des  Dcuj-'SiondeSy 
les  articles  intitulés  :  Du  nouveau  mi- 
nistère, t.  VI,  année  1836;  De  Fassas» 
sinal  politique  y  t.  VII,  même  année; 
Six  ansj  même  tome,  même  année; 
Des  rapports  de  la  France  avec  le 
monde,  t.  VIII,  1886,  etc.;  PolUlque 
d'Aristote,  t.  XI,  1837,  etc.;  le  Livre 
du  peuple^  et  la  polémiciue  avecOeor;;e 
Sand,  t.  XHI,  1838,  etc.).  Ainsi  que  le 
constatent  les  écrits  précédents,  dès 
1886,  M.  Lherminier  s*était  rallié  au 
centre  gauche,  que  M.  Odilon  Barrot 
proclamait  pli!s  lard  le  parti  de  la 
France  entière,  vt  il  s'était  surtout  pro- 
noncé pour  cette  conciliation  libérale 
de  toutes  les  opinions,  dont,  un  an 
après,  le  ministère  du  15  avril  1837  de- 
vait prendre  l'initiative.  Conformément 
à  la  tendance  qui  pendant  deux  ans  l'a- 
vaijt  rapproché  du  pouvoir,  il  accepta  en 
1888,  du  ministère  du  ir>  avril,  deux 
titres  b()norifI(jiies ,  la  déroralion  de  la 
Légion  d'honneur  et  la  qualité  de  maî- 
tre des  requêtes  en  service  extraordi- 
naire. Rien  n'éUit  plus  évident  que  la 
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conversion  opérée  dans  les  idées  et  dans 
la  conduite  deMXtiemilDier;  cependant 
le  publie  ne  s*en  était  pas  encore  ému. 

Au  milieu  de  la  coalUion  des  par- 
tis que  le  ministère  du  16  avril  1837 
avait  voulu  concilier  ^  et  qu'il  n'é- 
tait |»rvenu  qu'à  rapprocher  pour 
une  lifiue  contre  lui  -  même ,  vers  la 
Cn  de  1838,  la  fier  tir  des  Deti.r-}f on- 
des publia  une  i.ettre  ^ur  la  presiie 
polUiqueit.\Wl),  dnnf>  laquelle  M.  Lher- 
Diinier  sMndtgnait  contre  les  alliances 
et  surtout  contre  la  polémique  des  ad- 
versaires du  cabinet.  Cette  Lettre  n'a- 
joutait rien  à  la  position  de  M.  Lliernii- 
nier;  elle  ne  faisait  que  le  montrer 
servant  avec  ardeur  dans  le  camp  où  fl 
s'était  établi  depuis  plus  de  deux  années. 
Mais  l'opiiiiui)  publique  supporta  a\ec 
impatience  l'empressement  avçc  lequel 
un  de  ces  hommes  qui  doivent  Texem^ile 
de  toutes  les  convenances,  se  tournait, 
pour  les  frapper,  contre  dts  partis 
dont  un  avait  été  le  sien.  Cette  disposi- 
tion ,  habilement  et  rapidement  ejtploi- 
tée  par  la  vengeance  des  organes  de  la 
coalition  et  par  les  vieilles  rancunes, 
l'envie  et  la  crainte  d'un  rival  de  plus 
des  membres  du  gouvernement,  amon- 
cela sur  la  tdte  de  M.  Lberminier  un 
ônige  terrible  :  deux  fois  il  voulut  abor- 
der s.t  chaire;  deux  fois  il  en  fut  arraché 
par  une  des  eme-utes  les  plus  furieuses 
qui  denuis  Runms  aient  troublé  la  paix 
du  Collège  de  France.  A  partir  de  1839, 
M.  Lhermiitier  n'est  plus  sorti  de  là  vie 
privée. 

L'homme  dont  l'existence  politique 
a  été  ainsi  interrompue,  occupe  danâ  la 
science  un  ranc  qui  ne  lui  a  jamais  été 
contesté  M.  Lberminier  a  le  plus  vive- 
ment réveille  chez  nous  l'application  de 
riiistoire  et  de  la  plulosupnie  à  l'étude 
do  droit.  Il  appartient  cn  philosophie 
au  rationalisme  absolu;  en  histoire,  à 
la  doctrine  du  pro^;rès;  en  politique,  à 
raflirmation  pure  et  aristocratique  des 
droiu  de  rintelligence.  Il  est  remar- 
quable comme  orateur  et  écrivain  par  le 
mouvement  du  style,  la  vigueur  et  l'e- 
dat  des  iniaues,  la  noblesse  de  l'expres- 
sion ,  et  par  la  puissance  singulière  de 
l'ironie  sérieuse  et  de  la  passion  eon- 
ternie.  On  lui  a  reproché  k  vague  dans 
les  idé«'s,  la  prétention  dans  la  forme, 
le  néolo(^me  germanique  dans  le  lan- 


gage; mais  on  convient  généralement 
uue,  dansses  derniers  écriâ,  ees  défauta 
tout  place  à  des  qualités  eoolrairee. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  et  des  tra» 
vaux  de  M.  I.herminier  :  \"  De  passes^ 
sione  analylica  Savignianeac  doctrinês 
€XDa$Uio^  in^;  9*  introduction  féwi» 
r€ue  à  Fhtstoire  du  droit,  deux  éditions, 
1  vol.  in-8";  3°  P/ù/oxophie  du  droit, 
deux  éditions,  2  vol.  in-ë";  4"  Uttres 
philosophiques  à  un  Berlinois,  I  vol. 
in-«';  6°  De  Vinfiuenee  de  la  phifoso^ 
pfiie  du  dij -huitième  siècle  sur  la  /é- 
gislation  et  la  sociabilité  du  dir-neu- 
vième,  1  vol.  6"*  Âu  delà  du  Jihin, 
ou  de  CMkmagne  dej/mU  mtuknm  de 
Staël f  3  vol.  in-8°;  T  Études  d'histobru 
et  de  philosophie,  2  vol.  in-s»  ;  S"  Cours 
d'histoire  romaine,  depuis  .lurptste 
jusqu'à  Commode,  1  vol.  in-8°;  9"  Diw 
OMi  ttmuelpHment,  in4*. 

M.  Lberminier  a,  en  outre,  publié  dans 
la  Revue  des  Deuœ-Mondes  ww  grarnl 
nombre  d'articles,  dont  il  serait  trop 
long  de  donner  le  détail ,  et  qui  cepen« 
dant  ne  sont  pas  les  moins  remarquables 
de  ses  travaux.  Il  a  coopéré  à  la  fonda* 
tion  de  deux  recueils  quotidiens,  le  Droit 
et  le  Bon-Sens,  lùnlin,  il  rédige  depuis 
nelques  années  la  chronique  politique 
e  la  Reçue  de  Paris. 

Lhomond  (Charles-Fran(;ois) ,  dont 
les  livres  élémentaires  ont  ete  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  en  France, 
naquit,  en  1727 ,  près  de  Oiaulnea 
(département  de  la  Somme),  et  obtint 
une  bourse  dans  le  collège  d'Inviile, 
ou  il  lit  ses  éludes,  et  dont  il  devint 
pliia  lard  principal.  NemméMaoitepro» 
fesseurnu  collé^dueardinai  Lemome, 
il  s'attacha  de  préférence  à  instruire  les 
jeunes  enfants  ,  et ,  maigre  les  mstances 
réitérées  de  ses  chefs,  il  ne  voulut  ja- 
mais quitter  ta  elaase  de  Hxième;  il 
remplit  pendant  plus  de  vingt  ans  ses 
honorables  fonctions ,  et  mourut  à  Pa- 
ris le  31  décembre  1794.  On  a  de  lui  : 
De  virto  iUmkHm  «rMs  iloM;  Èlé^ 
mente  de  grammudrt  iutkU4  ÈlémeMe 
degrammaîrefrancahr  ;  F.pitome  hia» 
tori.T  sacra  ;  Doctrine  c/irf  tienne  ; 
Histoire  abrégée  de  CLyUsei  Histoire 
abrégée  de  la  reHaUm, 

]  HÔPITAL  (Miobel  de>,  ehancelter  de 
France,  et  le  plus  grand  ntagistr.ft  des 
temps  modernes,  naquit  à  Aigueperse 
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en  1505.  Son  père,  qui  était  médecin  du 
eomi<ta^le  de  Bourbon,  suivit  le  prince 
èuis  son  exil.  Arrêté  à  Toulouse,  o&  il 
étudiail  le  droit,  et  jeté  en  prison  par 
ordre  des  conimissiiires  nommes  pour 
instruire  le  procès  du  connétable,  Michel 
obtint  bientôt  sa  liberté,  et  le  roi  lu! 
p-^'rnûi  d'aller  rejoindre  son  père  en 
Italie,  il  acheva  ses  études  à  runiversité 
de  Pddoue,  et  se  lit  remarquer  par  sou 
totefli^eiiee  et  son  assiduité  au  miltêu 
des  étudiants  qui  afllunient  alors  de  tou- 
tes les  contrées  de  TEurope  à  eette  cé- 
lèbre école. 

NomiDé  auditeur  de  rote  à  Rome, 
sjprès  la  mort  du  connétable,  il  put 
bientôt  espérer  de  revoir  la  France  et 
(j'y  taire  rentrer  son  père.  I.e  cardinal 
de  Granimont,  alors  ambassadeur  au- 
près du  pape,  s^offrait  à  négocier  avec 
la  cour  à  ce  sujet.  Il  prenait  un  vif  in- 
térêt au  jeune  lé«^lste,  dans  lequel  il 
avait  deviné  un  grand  homme,  et  il  ren- 
gagea à  se  rendre  à  Paris. 

Micbel  de  Lbôpital  suivit  ses  con- 
sdb;  mais,  à  peine  arrivé  en  France, 
il  se  trouva,  \àr  la  mort  de  son  pro- 
tecteur, abandonné  absolument  à  lui- 
m^e,  et  de  plus  porteur  d'un  nom 
sospect  k  la  eour.  Il  prit  le  parti  de 
s'attacher  au  barreau  du  parlement  de 
Paris.  Il  ne  pouvait  y  rester  long- 
temps ob&cur;  dès  son  début,  il  se  ut 
remarquer  par  son  savoir  et  sa  droi- 
ftare,  et  obtint  en  mariage  la  fille  du 
lieutenant  criminel  Morin,  avec  une 
charge  de  conseiller  pour  dot.  Il  apporta 
dans  ses  fonctions  une  intégrité  sans 
reproche  jointe  au  diseemement  le  plus 
profond,  et,  au  bout  de  neuf  ans  de 
judieature,  il  obtint,  par  la  protection 
de  quelques  amis,  le  titre  d\imbasiadeur 
du  roi  au  eoncile  de  Trente. 

Cette  carrière  convenait  mieux  à  son 
génie  que  les  froides  occupations  de  la 
magistrature,  qu'il  lui  fallut  cependant 
reprendre  bientôt;  en  effet,  le  chance- 
Ker  Olivier^  son  ami  et  son  protecteur, 
a\'ant  été  disisraclé,  la  carrière  des  ein- 
piois  publics  sembla  cire  fermée  pour  lui. 

Ueureusemeiit,  la  renommée  de  son 
mérite  et  de  sa  vertu  avait  tixé  sur  lui 
Fattention  de  Marguerite  de  Valois, 
soeur  de  Henri  II.  Cette  femme  remar* 
quable,  qui  se  délassait  des  études  lit- 
téraires, qu'elle  avait  poussées  fort  loin, 


par  des  tra\aux  philosophiques,  devait 
se  trouver  en  barmooie  avee  un  magis- 
trat dont  la  poésie  était  la  langue  usuelle, 

et  qui  adressait  à  ses  amis  des  lettres 
en  vers,  où  l'on  trouve  le  molle  et  face' 
tum  d'Uorace  uni  à  l'élévation  et  a  l'é* 
nergie  de  Ju vénal;  Marguerite  arracha 
Lhopilal  à  l'ingrate  carrière  où  il  végé- 
tait, et  en  fit  son  chancelier  particulier. 

Elle  ne  s'arrêta  ^as  la  :  insinuant  son 
fiivori,  et  certes  il  n*avait  aucune  des 
qualités  qu^on  recherche  dans  un 
vori,  auprès  du  cardinal  de  Lorraine, 
qui  gouvernait  le  conseil  du  roi,  elle  le 
ut  nonnner  chef  et  surintendant  des 
finances  do  roi  à  la  cour  des  comptes, 
charge  qu'il  remplit  avec  une  inflexible 
rigidité.  Il  est  facile  de  concevoir  quelles 
inimitiés  durent  se  déchaîner  alors  con- 
tre lui;  tous  ceux  qui  vivaient  de  la 
dilapidation  des  deniers  publics  se  ligu^ 
rciit,  et  ils  parvinrent  a  entraîner  dans 
leur  parti  le  parlement,  que  Lliôpilal 
s'était  aliéné  imprudemment  ])ar  sa  par- 
ticipation i  un  êdit  de  seetion  de  ee 
corps. 

Cependant,  après  la  mort  de  Henri  H, 
le  cardinal  de  Lorraiiie  le  (it  entrer  au 
conseil  d'État,  et,  six  mois  plus  tard, 
le  rappela  de  Turin ,  où  il  avait  suivi  la 
princesse  Marguerite,  mariée  au  duc  de 
Savoie,  pour  Peiever  à  la  di^ité  de 
chancelier  de  France. 

Au  milieu  des  factions  qui  divisaient 
la  cour,  Lhdpital  réunit  autour  de  lui 
tous  ceux  qui  partageaient  ses  opinions 
de  modération  et  de  justice,  et  forma 
ainsi  un  tiers  parti,  qui,  »ous  sa  direc- 
tion, ne  voulut  recoonattre  d*autres 
ennemis  que  ceux  qui  troublaient  le 
repos  de  I  État  et  en  violaient  les  lois 
et  la  constitution.  Déjà  assure  de  la 
coopération  d'un  certain  nombre  de  per- 
sonnages distinguas  dans  le  clergé  et  la 
magistrature,  Lhôpital  votilut s'appuyer 
encore  de  l'opinion  de  la  nation  entière. 
Dans  une  assemblée  de  notables  tenue 
è  Fontainebleau  en  1580,  et  où  il  avait 
eu  le  soin  de  n^appeler  que  des  iiommes 
dont  les  intentions  et  la  sagesse  lui 
étaient  coiiruies.  il  fit  ordonner  la  con- 
vocation des  états  généraux,  celle  d'un 
ooncile  national,  et  la  suppression  des 
poursuites  contre  les  protestants,  dont 
il  avait  trouvé  la  perte  résolue  à  son 
arrivée  à  la  cour. 
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La  révolte  de  ces  derniers,  et  la  mort 

de  François  II  ayant  changé  t*état  des 
choses,  1e  (h.in'plipr  n'en  poursuivit 
pas  moins  son  système  de  rapproche- 
ment et  de  conciliation.  En  voyant  la 
guerre  civile  sur  le  point  d'éclater, 
Lhôpitni  crut  que  le  seul  moyen  de 
calmer  l'irritation  dos  protestants  était 
de  leur  aerordcr  une  tolérance  qu'il 
n*était  plus  possible  de  leur  refuser,  et 
il  rédigea  un  édit  qui  permettait,  sous 
certaines  restrictions,  la  profession  pu- 
blique de  la  religion  réformée. 

Enfin  sa  tolérance,  si  remarquable 
dans  un  siècle  où  la  seule  règle  de  con- 
duite parait  avoir  été  la  loi  du  [)lus  fort, 
se  manifesta  encore  dans  plusieurs  édits 
subséquents,  tels  que  celui  de  Homo- 
raniin,  Vordonnanee  d'Orléaiu,  sorte 
de  code  à  la  fois  administratif,  judi- 
Claire  et  religieux;  Vordonnanee  du 
domaine  de  1566,  Védit  de  iMoulins, 
pour  la  réformation  de  la  justice;  IV/a- 
hlissement  des  tribun  aux  aecommerce, 
sous  le  titre  de  jugcs-ronsuls.  «  On 
pourrait  ajouter,  dit  M.  Dupin  aîné, 
auquel  nous  empruntons  ces  lignes,  ces 
M»  somptuaires,  en  appirence  si  mi- 
nutieuses, et  en  effet  si  sages  et  si 
utiles,  surtout  pour  le  temps  on  elle"? 
furent  portées;  lois  incompatibles  avec 
notre  délicatesse  et  notre  faste  actuel, 
mais  qui  s'accordent  néanmoins  avec 
les  règles  de  la  tempérance,  de  la  pu- 
deur, et  d'une  exquise  moralité.  » 

I^ous  avons  raconte  ailleurs  la  lutte 
du  eathoticisme  contre  le  protestan- 
tisme, lutte  que  Lhôpital  essaya  d*em- 
pécher;  nous  ne  revienflrons  p:ts  ici  sur 
ce  sujet;  nous  dirons  seulement  que 
fatigue  de  dix  ans  d'efforts,  et  voyant 
que  sa  voIk  n*était  plus  écoutée  dans  le 
conseil ,  où  il  ne  cessait  de  prêcher  la 
paix,  il  pensa  qu'il  ('fait  plus  expédient 
de  céder  aux  nouveaux  gouverneurs 
que  de  combattre  avec  eux,  et  prévint 
sa  disgrâce  en  se  retirant  de  lui-même 
(i.')6a)  à  sa  modestp  maison  de  campa- 
gne de  Viiiuny  près  d'Ktainpes.  Quel- 
ques jours  aorès,  on  lui  fit  demander  les 
sceaux ,  qu'il  rendit  sans  regret. 

Il  passa  quatre  ans  dans  cette  re- 
traite, et  l'étude,  l'éducation  de  ses 
petits-enfants,  la  société  d'une  femme 
digne  de  lui,  y  occupèrent  ses  journées. 
Cette  tranquillité,  qu'il  avait  si  pénible* 


ment  acquise,  fut  cruellement  troublée 

par  la  nouvelle  du  uiassacre  dp  la  Saint- 
Barthélémy,  dont  lui-même  faillit  être 
l'une  des  victimes.  Les  habitants  du 
voisinage  a'ame utèrent,  dévastèrent  ses 
champs,  et  traînèrent  ses  fermiers  dans 
les  prisons  d'I^tampes.  Heureusement, 
la  reine  mère,  prévoyant  ce  mouvement, 
avait  envoyé  un  parti  de  cavalerie  pour 
protéger  son  ancien  ministre.  A  Tappa- 
rition  de  ces  cavaliers  armés,  dont  on 
ignorait  les  desseins,  la  famille  et  les 
domestiques  de  Lhôpital  lui  demandè- 
rent s'il  voulait  qu'on  fermât  les  portes  : 
«  Non,  non ,  dit  le  vertueux  chancelier^ 
«  et  si  la  petite  n'est  bastante,  que  Ton 
«  ouvre  la  grande.  »  Le  chef  de  cette 
troupe  ayant  dit  au  chancelier  qu'on  lui 
pardottnaii  :  «  T ignorais,  répondit-il« 
n  que  j'eusse  jamais  mérité  la  mort ,  ni 
«  le  pardon.  •>  Il  mourut  à  Viguay,  le 
13  mars  lô73,  et  fut  enterré  dans  l'é- 
glise de  Champmoteux,  sa  paroisse. 

Son  tombeau  avait  été  détruit  en 
1793.  On  voulut  le  restaurer  deux  ans 
après,  pour  le  transporter  au  Panthéon,  ! 
et  le  Directoire  envoya  sur  les  lieux  des 
commissaires.  Ils  déclarèrent  que  le 
monument  était  en  trop  mauvais  état 
pour  pouvoir  être- transféré.  'Mnis,  en 
1831,  une  souscription  s'ouvrit  pour  la 
réparation  de  la  chapelle  de  Champmo- 
teux et  du  tombeau  de  Lhdpttal.  L'i- 
nauguration fut  faite  le  30  octobre  1836. 

Lhôpital  a  laissé  des  hnrnnirues,  des 
mémoires  et  de  belles  poésies  latines. 
Ces  ouvrages ,  réunis  et  publiés  par 
M.  Duley  (de  l'Yonne),  Paris,  1B34, 
forment  5  vol.  in-S". 

L'HÔPITAL,  célèbre  famille  qui  ti- 
rait son  origine  des  GaUucci  de  Flo- 
rence (*)•  l'è  premier  de  ses  membres 
qui  s*établit  en  France  fut  : 

Jean  de  l'Hôpit  al  ,  qui  fut  conseil- 
ler du  roi  en  1370,  et  épousa  Jeanne 
Bracque ,  dame  de  Choisy. 

Son  fils  ,  Françoiê ,  seigneur  de 
Choisy,  fut  conseiller  et  chambellan  du 
roi,  maître  des  eaux  et  forets  de  France, 
et  grand  maître  d'hôtel  de  la  reine  Isa- 
beau  de  Bavière.  11  mourut  en  1437. 

Âdrien,  fils  de  celui-ci ,  se  trouva  à 

(*)  Cette  maison  n'a  rien  de  commun  avec- 
les  Huraultde  Lhôpital;  ceux-ci  tiraienl  leur 
«nigine  da  chamnier. 
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la  bataille  de  Saint-Aubin-du-Cormier  ; 
il  mourut  eu  l;'>03,  laissant  Alo/,  qui 
Ivi  succéda  comme  seieneur  de  uioisy, 
et  Charleà,  qui  fut  le  axtS  de  la  brandae 

de  f'itry. 

Alof  eut  de  Louise  de  Poisieu  ,  hé- 
ritière de  la  seipçneurie  de  Suint-Mesmer 
deux  flis  dont  le  second,  Hené,  tut  le 
chef  de  la  branche  de  ce  nom. 

L'aîné ,  Jean  III y  comte  de  Choîsy , 
taX  gouverneur  de  François ,  duc  d'A- 

faeqiaa,  marquis  de  Chott^,  lut 
gouverneur  et  sénéchal  d'Auven:ne. 

La  branche  aînée  s'élei^^nit  avec  l'ar- 
rière-petit-fils  de  ce  dernier,  François, 
wuumds  de  L'HdmAL,  gouTemeur  de 
Toof,  mort  eo  1709. 

Branche  des  marquie  et  dnce  de 

Le  premier  membre  de  cette  branche, 

qui  soit  remarquable,  fut  Louis  de  l'Rô- 
^iT AL,  marquis  de  f  itry  y  qui  com- 
mença par  être  gentiihumme  servant, 
pais  gentittiofflme  de  la  chambre  du  due 
dTAmçon.  Il  passa,  après  la  mort  de 
ce  prince  (1584),avi  service  de  Henri  III 
pt  il  se  trouvait  a  l'armée  royale, devant 
Paris ,  lors  de  Tassassiiiat  de  ce  monar- 
que (1590);  il  la  quitta  pour  ne  pas 
servir  sous  les  ordres  d*un  roi  protes- 
tant, et  devint  un  des  plus  utiles  servi- 
teurs du  duc  de  Mayenne.  Il  contribua 
beaoeoDp  i  la  démise  de  Paris,  et 
donna  au  duc  de  Parnie  le  temps  (Tar- 
rrver  et  de  forcer  le  Béarnais  a  In  re- 
traite. En  1591  ,  il  fut  nomme  député 
de  la  noblesse  aux  états  que  Mayenne 
se  proposait  de  oonvo<pier  à  Reims , 
et  qui  n'aboutirent  qu*a  la  conclusion 
d'une  alliance  avec  TKspagne.  L'année 
suivaute ,  il  contribua  à  faire  entrer  à 
Rouen  un  secours  qui  força  Henri  IV 
d'en  lever  le  siège;  mais  fl  ne  cessait 
pourtant  d'entretenir  avec  ce  prince  des 
relations  d'estime  et  de  bonne  amitié; 
ainsi,  dans  une  occasion  où  il  le  pour- 
sttTait,  il  lai  laissa  le  temps  de  s*éefaap- 
per.  Am  états  généraux  de  Paris,  en 
1593,  il  se  prononça  fortement  contre 
la  prétention  qu'avaient  les  Espaiinols 
de  donner  à  la  France  pour  relue  i'in- 
fimte  Isalielle,  et ,  lors  des  oonférences 
de  Su  rêne  ,  il  fut  un  de  ceux  qui  s'entre- 
mirent avec  le  plus  de  chaleur  dans  la 
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grande  affaire  de  la  conversion  du  roi. 
Quand  il  apprit  qu'enfin  Ueuri  et;ut  ca- 
tholique ,  il  s'empressa  de  lui  rendre  la 
Tille  de  Meaux.  dont  il  était  gouver- 
neur, et  adressa  à  la  noblesse  de  France 
un  manifeste  qui  fut  très-utile  à  la  cause 
royale.  La  cause  de  ce  revirement  était 
que  Mayenne  lui  devait  90,000  écos  et 
ne  voulait  pas  les  lui  paver.  En  récom- 
pense de  ses  services ,  il  fut  créé  che- 
valier des  ordres  du  roi ,  capitaine  de 
ses  gardes,  mettre  de  camp  de  la  cava« 
lerie  légère,  lieutoiant  de  la  vénerie  et 
fauconnerie,  gouverneur  de  Meaux  et 
capitaine  de  Fontainebleau  ,  et  on  lui 
accorda  la  permission  de  mettre  une 
fleur  de  lis  oans  ses  armes.  Il  mourut 
en  1611. 

Nicolas  de  i/HÔPTTAL,  marquis, 
puis  duc  de  P'itry ,  (ils  aîné  du  précé- 
dent, né  en  1581,  lui  succéda,  en  ICI  1, 
dans  la  charge  de  capitaine  des  gardes 
du  corps  du  roi-  Lié  d'une  étroite  amitié 
avec  de  Luynes ,  favori  de  Louis  XÏIÎ, 
il  travailla  à  échauffer  la  colère  du  roi 
contre  le  maréchal  d'Ancre ,  et  ce  fut 
lui  qui  se  chargea  d'assassiner ,  dans  la 
cour  du  Louvre  ,  le  protégé  de  la  reine 
mère  (1617)  ;  il  en  fut  récompense  par 
le  bâton  de  maréchal.  Toutefois  ,  crai- 
gnant qu'on  ne  rinquiétAt  un  jour  sur 
ce  meurtre ,  il  se  fit  donner  une  charge 
de  conseiller  de  robe-courte  au  parle- 
ment de  Paris ,  alin  de  ne  pouvoir  être 
jugé  que  par  les  chambres  assemblées , 
si  jamais  on  venait  à  lui  Ciire  son 
procès. 

En  1621,  dans  la  première  guerre  de 
religion  qui  éclata  sous  le  règne  de 
Louis  Xin ,  il  contribua  à  soumettre 
les  villes  de  Château-Renaud ,  de  Gien,  ' 
et  de  Gergeau.  L'année  suivante,  il 
n'eut  pas  moins  de  part  à  la  prise  des 
places  de  Sancerre  et  de  Sully,  et  se 
distingua  également  à  l'attaque  de  l'île 
de  Ré  et  pendant  le  blocus  de  la  Ro- 
chelle. Mais  ayant  été  appelé,  en  1631, 
au  gouvernement  de  Provence  ,  il  y 
commit  plusieurs  abus  d'autorité ,  qui 
le  firent ,  en  1 637  ,  enfermer  à  la  Bas- 
tille. Il  n'en  sortit  qu'en  1643,  à  la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu.  Il  fut  crée 
alors  duc  et pair,  et  mourut  en  1645. 

Son  frère ,  François  de  l'Hôpital, 
comte  de  Rotnay ,  seigneur  du  Mal- 
Uer,  capitaine  des  gardes  du  corps  du 
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roi ,  servit  d'abord  contre  les  hugue- 
nots, puis  Ot  la  guerre  en  Lorraine 
et  en  Flandre,  fut  nommé  gouNerneur 
de  Lorraine,  défît  les  troupes  du  duc 
à  Morhaiige,  en  t(i;i9,  et  recrut  le  liàtoa 
de  maré(*hal  de  France  eu  1G43. 11  com- 
manda Taile  gauche  de  Tarmée  à  la  ba- 
taille de  Rooroi ,  fut  nommé  gouver- 
neur de  Paris  en  1649»  et  mourut  ea 
1660. 

i    Franûoii'Mûrte  de  L*HdpiTi.L ,  due 

de  Chàteauvlltain  et  de  ntry ,  fils  du 
précédent,  né  vers  1620,  fut  d'abord 
mestredecampdu  réciment  delà  Reine, 
entra  des  premiers  dans  le  parti  de  la 
lironde ,  dont  il  fut  un  des  ffenéraux,  et 
se  montra  constamment  tort  attaché 
au  ro;idjiiteur.  Apres  les  troubles,  il  se 
Jeta  dans  la  diplomatie ,  fut  envoyé,  en 
1673,  comme  résident  de  France  au- 
près du  roi  de  Bavière,  et  nommé,  deui 
ans  après,  plénipotentiaire  ati  congrèl 
de  Nimé^ue.  JU  mourut  à  Paria  es 

1679. 

Branche  des  comtes  et  marquis  de 

Saint-Mesme. 

Le  personnage  le  plus  remarquable 
de  cette  braui  he  ,  et  peut-être  de  toute 
la  famille  de  mépital ,  fut  Guillaume^ 
t^ançoiS' Antoine ,  marquis  de  l'Hô- 
pital, de  Saint-Mesme  et  de  Montel- 
lier,  comte  d' Entremonl ,  etc.  Né  en 
1601  ,  il  avait,  [)our  satisfaire  aux  obli- 

Sations  de  sa  naissanee,  |Nrii  du  service 
ans  Tannée,  comme  capitaine  de  cava- 
lerie. Ayant  la  vue  extrêmement  basse, 
il  dut  bientôt  se  retirer  ;  et ,  des  lors, 
il  a|appliqua  tout  entier  aux  matlié- 
matiques.  Par  une  heureuse  rencontre, 
Jean  Rernouilli  vint  alors  à  Paris  et 
lui  enseigna  le  calcul  différentiel  qui 
était  encore  presque  un  mystère.  Le 
marquis  de  lllépiul  ne  tarda  pas  à  ae 
faire  connaître  par  divers  prokèmes, 
comme  il  s'en  proposait  alors  entre 
géomètres.  Mais  sa  renommée  repose 
8Qr  des  titres  plus  considérables.  Va\ 
1696,  il  publia  son  ÂnaU/ee  des  it^fini» 
ments  petite,  ouvrage  où,  pour  la  pre- 
mière fois,  se  trouvaient  rassemblés 
les  principes  Jusque-la  épars  du  calcul 
difTérentiel.  Ce  livre,  dont  Jean  Ber- 
nouilli,  après  la  mort  de  l'auteor, 
clama  une  part  sans  doute  exagérée» 
fit  époque  dana  la  scieiuse.  Le  JYaiêé 


analytique  des  sections  coniques .  ou- 
trage posthume  du  marquis  de  rilopi- 
tal,  et  travail  excellent  pour  Tépot^ue, 

a  joui  aussi  d'ime  excellente  répnt.ition. 
Lié  avec  Malebranche,avec  Uuygens,  et 
beaucoup  d'autres  savants  contempo- 
rains, Tauteur  fut  re^,  en  1693,  mem- 
bre libre  de  TAcadémic  dea  acieocas.'ll 

mourut  en  1704. 

L'Hosifi  (Jean),  célèbre  mathéma- 
ticien ,  né  à  Nane7  vers  la  fin  du  sei« 
zième  siècle.  Doué  d'un  génie  vaste  et 
pénétrant,  il  en^ei^na  le  droit  civil  et 
le  droit  canon,  puis  les  m.illieinatiques 
à  Tuniversite  de  i^onl-a-Mousson ,  qui 
jeta ,  à  cette  époque ,  un  si  vif  éclat 
Henri,  duc  de  Lorraine,  le  tira  ensuite 
de  ses  classes ,  Tapfiela  à  Nancy ,  le  fit 
intendant  des  fortifications  du  pays,  pre- 
niier  ingénieur  et  conseiller  de  guerre. 
Ce  fut  l^Uoste  qui  fbrtifia  Nanry.  On  a 
de  lui  :  le  Sommaire  de  la  sphère  ;  la 
Pratique  de  géométrie  ;  l'Interpréta- 
tion  au  grand  art  de  Haumond  Udle; 
la  DescrlpUtm  des  prinOpaux  insin^ 
menis  de^éosHUrie,  etc. 

LiARi),  c'est  au  règne  de  Louis  XI 
que  remonte  l'usage  de  cette  n>oimaie, 
qui  parait  originaire  du  Dauphiné.  On 
sa  servait,  en  effet,  dam  cette  pro* 
vince,  dès  avant  le  quinzième  siècle,  de 
pièces  d'une  valeur  de  trois  deniers,  et 
connues  sous  le  nom  de  blancs.  Les 
liardsy  étaient  déjà  très-répandus,  iora* 
que  les  kar^,  dont  la  valeur  était  la 
même,  avaient  cours  en  Guyenne,  en 
Bretagne,  et  daoa  les  provinces  de 
rOuest. 

L'empreinte  des  iiards  était,  aoua 
Louis  aI,  la  même  que  celle  des  kar*' 

dis  :  on  y  voyait ,  d'un  côte ,  le  roi ,  re- 
présente a  mi  corps  ,  tenant  une  épée 
de  la  main  droite,  la  tète  couronnée, 
et  abrité  d'un  dais  avec  la  légende  m> 
Dovicus  REX  ;  de  Tautra  u«p  cKoix  can«> 
tonnée  de  deux  couronnes  et  de  deux 
fleurs  de  lis,  et  autour  les  mots  aix 

niOMK  DM  BË>aOICTV. 

SoHa  CharlcB  VI»,  IVOgia  des  Uanda 
et  des  hardia  ne  ebaaiea  paa.  Lsblama 

(•)  On  y  remarquait  le  géographe  Gaspard 
Mercator,  Jran  l'Hosle.Jfau  Thiriot  \v  Mé- 
canicien, qui  coBSinibil  piiu  tard  la  digue 
de  la  Itodbelte.  let érolito  laequet 
Simood ,  etc.  ;  h  graveur  O^let,  le  tjipe* 
9«plw  Ali^iliaai  Faliaft,  elo. 
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doooe  bien  le  deisio  de  pièces  de  billoa  formé,  en  1790,  de  la  partie  eud  de  la 

•HT  laquék»  on  lit  KABOi.YS  wmâm*  Corse  et  de  nie  d*Elbe.  Il  avait  iiour 

COBTM  BEX,  autour  d'une  croix,  et  chef-lieu  Ajaccio.  Les  trois  arrondisse* 

DUPLEX  TVBONVS  FBAisc ,  aiitour  d'un  nrients  étaient  ceux  d'Aj«^<^o»  Yico  et 

dauphin  ;  il  voit  des  iiards  dans  ces  pie-  Sartène. 

ces,  mais  e*est  è  tort  ;  ce  ne  sont  que      Libbaàlismb.  Les  principes  de  U- 

éu  doubles  tournois.  berté  proclamés  en  1789,  appliqués  et 

Le  type  à  l'efligie  royale  fut  con-  sus|)endus  alternativement  durant  la 
servé  sous  Louis  XII;  seulement,  en  période  révolutionnaire,  avaient  disparu 
Froveoœ,  la  croix  fut  poteosée  et  re-  pour  ainsi  dire,  «t  seLiieut  effaces  de- 
croisBttée  au  mers ,  tandis  qu'en  Bra-  Tant  récbt  de  rempira.  Napoléon ,  qui 
tagne  elle  était  cantonnée  d'hermines  et  possédait  à  un  haut  dei^ré  le  sentiment 
de  fleurs  de  lis,  et  partout  aiUeurs  da  de  légalité  humaine,  l'introduisit  dans 
fleurs  de  lis  et  de  couronnes.  la  léfiislation  ;  il  crut  que  cela  suffisait, 
JTrauçois  T*^,  qui  marcha  d'abord  sur  et  oublia  la  liberté ,  a  iaquelk  il  devait 
lis  traces  ds  ses  prédécesseurs,  sup-  cependant  quelque  chose.  Les  phases 
prima  dans  la  suite  reÛigie  et  les  can-  douloureuses  à  traveis  lesquelles  la 
tonnements  de  la  croix,  et  y  plaça  tantôt  France  venait  de  passer  ,  les  abus  qui 
Uo  dauphin,  tantôt  un  r  couronné.  s'étaient  commis  au  nom  de  la  liberté, 
Un  écufison  chargé  de  deux  Jleurs  de  et  peut-être  aussi  la  conviction  iutime, 
lis  et  d'un  dauphin ,  ou  de  trois  fleurs  qu^l  foUait,  pour  faire  de  grande«  dio- 
de lis  ,  fut  le  type  adopté  par  Henri  II.  ses,  être  revêtu  d'un  pouvoir  absolu, 
Charles  IX  plaçait  sur  ses  liards  soit  portèrent  Napoléon  a  priver  la  France 
unK.,  soil  un  c  couronné ,  tantôt  seul,  des  libertés  pour  lesquelles  elle  avait 
tautdt  «eeoBté  de  deux  fleurs  de  lis,  et  fait  tant  de  sacrifiées.  La  gloire,  peut* 
CBtMiré  du  nom  du  prince,  suivi  da  être  aussi  la  crainte,  imposèrent  aux 
lettres;  indiquant  la  date  de  la  fabrica-  publicistes  unsiilenre  que  nulle  voix  ne 
lion.  Ces  pièces  portaient  d'ailleurs,  au  vint  interrompre.  Maisdes  que,  par  suite 
re%ers,  une  croix  fleuronuée  et  la  lé-  d'uoeucbainenientdecircoustaocesfata- 
gende  ooosacrée  m  sombm  m  bbmb-  les,  Tempire  viatà  s*écrouler,  les  ias- 
DiCTV.  tiocts  de  libertéqui  sommeiUaientse  ré< 
La  même  croix  ,  quelquefois  rcmpln-  veillèrent  tout  à  coup  et  firent  irruption, 
cée  par  la  croix  de  Tordre  du  Saint-  ^Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail 
Esprit ,  et  un  H  couronné  et  accosté  de  des  faits  et  des  actes  des  assemblées  lé«. 
fleurs  de  lis  avec  des  légendes  oonçues  gislatives  ds  la  lin  de  rempire  «t  du 
dans  le  même  style ,  se  remarquent  sur  commencement  de  la  restauration  ;  ces 
les  liards  de  Henri  III  et  de  Henri  IV.  détails  trouveront  mieux  leur  place 
Toutes  ces  pièces  étaient  de  biïloa,  dans  un  autre  article  (voyez  Ebstau- 
lf«^à•din  «ooaposées  d'unalliaga  d*ar*  batioii).  Nous  avons  dd  indiquer  seup 
fMt  et  de  cuivre  ;  on  en  fit  de  cuivra  lemeut  notre  point  de  départ, 
en  1649,  en  entaillant  soixante-six  au       Le  retour  des  Bourbons,  imposés 
iuarc;  et,  en  J6ô8,  leur  valeur  lut  en-  pour  ainsi  dire  à  la  France  par  l'Europe 
core  diminuée.  On  y  voyait  alors,  coalisée,  souleva  contre  eux,  dans  la 
aa  droit»  Teftigie  du  roi  couronnée  et  nation,  une  haine  violente;  la  restau* 
eatounae  de  la  iégende  l.  biii  bot  db  ration  elle-même,  au  lieu  de  chercher  à 
ra.  ET  DE  NA.V.,  puis  le  millésime;  au  se  faire  pardotmer  son  origine  enseren- 
revers,  ces  mots  en  trois  lignes  :  liabd  dant  populaire,  s<imbla  taire  tout  ce  qui 


eeeostaient  la  lettre  monétaire,  in*  mécontentement  général  :  elle  encou- 

dice  du  lieu  où  la  pièce  avait  été  frap-  rai;pa  les  réactions  s.mLîIanles  du  Midi,* 

pée.  Au  reste,  tout  le  monde  connaît  établit  les  cours  prevôtales  ,  exila  les 

ces  pièces,  que  Ton  continua  de  frapper  couventiouueU ,  se  couvrit  du  sang  de 

BOBS  louis  aV  et  Louis  XYI<,  et  auxr  Key,  de  Labédoyère,  des  frères  Faudber, 

yellfs  on  ne  renonça  que  lors  de  Tadop*  de  Chartran,  de  Didier,  et  tout  cela  au 

tion  du  système  métrique.  mépris  des  droits  les  plus  sacrés,  et  de 

LUMSèMMf  non  d'un  département  cette  diarte  qui ,  quoiqu  on  la  dit  oc*. 
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troyée,  n'en  avait  pas  moins  été  la  con- 
dition du  rétablissement  de  Fancienne 
dynastie, et,  comme  telle,  devait  être 

respectée.  Aussi  les  actes  de  violence, 
les  lois  exceptionnelles ,  le  retour  à  des 
usages  perdus  et  oubliés,  Tiniluenee  re- 
naissante du  clergé,  toute  cette  réorga- 
nisation du  passe  féodal ,  en  soulevant 
d'un  côté  l'indignation  populaire,  servit 
à  bien  dessiner  deux  partis  qui  allaient 
mesurer  leurs  forces  et  engager  un  com- 
bat à  mort. 

En  proscrivant  les  couleurs  nationa- 
les, en  persécutant  avec  une  rage  aveu- 
gle les  glorieux  débris  de  Tempire,  en 
rejetant  enfin  comme  impie  tout  ce  qui, 
depuis  25  ans,  faisait  la  gioireet  la  gran- 
deur de  la  France ,  le  pouvoir  nouveau 
commença  lui-même  sa  ruine.  La  na- 
tion, qui  se  sentait  Jeune  et  forte,  lutta 
courageusement  contre  ceux  qui  ?ou- 
laient  Tenvelopper  dans  les  haillons 
d*un  régime  décrépit.  A  ces  hommes 

Î|ui  conspiraient  contre  sa  liberté  par 
a  violence  et  Tarbitraire ,  elle  opposa 
la  légalité  et  quelquefois  l'adresse.  En 
face  du  parti  tliéoeratique  et  féodal  de 
la  cour,  qui  représentait  des  intérêts 
étrangers,  on  vit  s'élever  un  parti  uopu- 
hire  autour  duquel  se  groupèrent  les  in- 
térêts français.  Ce  parti,  qui  avait  pour 
mission  de  défendre  et  de  soutenir  les 
droits  acquis  par  25  années  de  tour- 
mente révolutionnaire  et  par  des  flots 
de  sang ,  prit  pour  devise  la  liberté,  et 
reçut  de  ses  ennemis  même  le  nom  de 
iUièralisme. 

'  Le  libéralisme  dut  donc  son  origine 
d'une  manière  directe  au  sentiment  na- 
tional blessé  par  la  restauration ,  et 
d'une  manière  indirecte  à  celle-ci,  qui  le 
réveilla  en  le  froissant  ;  il  se  forma  des 
débris  de  tous  les  partis,  qui  sentirent 
la  nécessité  de  se  reunir  contre  l'ennemi 
commun  ;  des  républicains,  qui  avaient 
traversé  l'empire  ,  des  bonapartistes  , 
qu'on  regardait  comme  des  ennemis, 
enûn ,  des  hommes  nouveaux  que  la 
Charte  avait  séduits,  et  qui  rêvaient  un 
gouvernement  vraiment  constitution- 
nel. Le  côté  gauche  (si  nous  pouvons 
nous  servir  de  cette  expression)  du  parti 
royaliste,  s'il  n'était  pas  entièrement 
libéral ,  était  au  moins  un  auxiliaire 
utile  sur  lequel  on  pouvait  compter  au 
besoin.  X^ious  avons  dit  le  côté  gauche 


du  parti  royaliste  ;  et  en  effet  il  y  avait 
dansée  parti,  qui  datait  d'un  jour,  deux 
camps  parfaitement  dessinés.  C'étaient, 
d'un  coté ,  les  hommes  sages  et  éclai- 
rés ,  qui  voulaient  concilier  les  intérêts 
de  la  monarchie  avec  l'esprit  de  la  na- 
tion, et  de  Tautre,  ceux  qui ,  n'ajrant 
ni  rien  appris  ni  rien  oublié ,  voulaient 
reconstruire  une  monarchie  féodale,  et 
ramener  le  temps  du  bon  plaisir.  A  la 
tête  de  ce  côté  droit  do  royalisme  se 
trouvait  le  comte  d'Artois.  Esprit  léger 
et  imprévoyant ,  il  se  fit  le  centre  de  la 
conjuratiori  qui  avait  pour  but  le  ren- 
versement des  libertés  publiques.  Do- 
miné par  le  parti-prêtre,  il  se  laissa  al* 
1er  è  son  influenoe.  On  organisa  en  son 
nom  un  gouvernement  occulte,  des  co- 
mités furent  crées  dans  toutes  les  pro- 
vinces, et  les  jésuites,  qui  dirigeaient 
toute  la  conspiration ,  le  firent  avec 
adresse  et  persévérance.  Le  parti  ultra* 
royaliste  avait  son  roi  et  sa  cour. 

Pour  combattre  cette  funeste  in- 
fluence ,  les  libéraux  firent  d'abord 
des  chansons  ;  mais  c'étaient  des  chaii- 
sons  de  Béranger;  puis  ils  envoyèrent 
à  la  chambre  un  conventionnel,  le  véné- 
rable abbe  Grégoire  ;  enfin ,  comme  cette 
protestation  ne  suffisait  pas ,  ils  cons- 
pirèrent. Des  sociétés  secrètes  furent 
organisées  siirle  plan  de  la  rharbonneric 
italienne  (voyez  CHAHH0>i\ERiE;;  mais 
elles  ne  purent  se  tenir  si  secrètes,  qu'il 
n'en  transpirât  quelque  chose,  et  des 
exécutions  sanglantes  vinrent  empêcher 
leur  développement.  Alors  la  jeunesse 
libérale  comprit  qu'il  fallait  savoir  at- 
tendre ;  elle  se  porta  vers  les  études  sé- 
rieuses, vers  les  arts  et  les  lettres.  Elle 
s'alimenta  et  se  forma,  pour  ainsi  dire, 
aux  cours  de  MM.  Guizot,  Villemain  et 
Cousin  qui ,  chacun  dans  leur  sphère 
respective,  soutenaient  les  principes  li- 
béraux et  combattaient  le  paru  théo- 

cratique. 

Cependant,  à  la  chambre,  la  lutte  en- 
tre les  deux  partis  devenait  tous  les 
jours  plus  vive.  Le  parti  libéral  y  était 
représenté  par  de  grands  orateurs; 
c'étaient  le  général  Foy  ,  Benjamin 
Constant ,  Laffitte  ,  Casimir  Périer, 
Sébastian i ,  la  Fayette ,  Dupont  (  de 
l'Eure).  Au  barreau,  Dupin,  Mauguio, 
Mérilhou,  Barthe,  Tîerviile,  Persil,  dé- 
fendaient avec  un  rare  talent  les  causes 
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|»oIitiqaes.  La  Minerve  et  la  Bibliotké' 
quehistortquey  et  des  brochures  de  tout 
torniât,  développaient  les  théories  que 
les  journaux  quotidiens  n'osaient  avan- 
cer à  cause  de  la  censure.  On  réimpri- 
mait Voltaire  et  les  philosophes  du 
dix-huitième  siècle;  on  écrivait  des  Mé- 
moires sur  les  temps  qui  venaient  des'é- 
flotil«r,  et  tout,  livres,  broehures,  Jour- 
BaojctioiiTaitdesacbetflttrs.  D'ailleurs, 
la  presse  quotidienne,  quoique  muselée, 
n'en  combattait  pas  moins  avec  vi- 

fueur.  Quels  services  ne  rendirent  pas 
cette  époque  iê  NaInJauMf  le  Jour^ 
nal  de  Paris ,  le  Courrier  français^ 
le  Constitutionnel  f  et  même  le  Cofi' 
ser valeur ,  journal  de  la  gauche  roya- 
liste? Si  la  contre-révolution  faisait 
tous  tes  efforts  pour  envelopper  la  France 
dans  un  vaste  réseau  dont  les  fds  res- 
taient cachés,  le  libéralisme  combattait 
au  grand  jour  ;  il  pouvait  mesurer  ses 
forccs,et  iJ  les  Tovait  tous  les  jours  s'aug- 
menter. M.  de  Chateaubriand,  à  qui  les 
Bourbons  devaient  rillustration  de  la 
guerre  d'Espagne,  qui  leur  avait  donné 
une  sorte  de  baptême  de  gloire ,  M.  de 
Chateaubriand,  eoogédié  comme  un  Ya* 
let  doot  les  services  ne  sont  plus  néces- 
saires ,  vint  grossir  avec  le  Journal  des 
Débats  la  phalange  libérale  .»  et  prêter 
à  la  cause  nationale  l'appui  d'uu  ta- 
lent que  grandissait  encore  sa  dignité 
d'homme  olessé. 

l  a  mort  de  T.ouis  XVIII,  en  laissant 
aux  mains  du  chef  théocratique  du  parti 
ultra-royaliste  les  rênes  de  l'État,  pré- 
diiita  la  marche  des  choses.  La  con  g  ré- 
cation  ne  se  cacha  plus,  elle  marcha  le 
Sont  découvert  :  les  cérémonies  reli- 
gieuses du  sacre,  les  cérémonies  expia- 
toires ,  ne  causèrent  que  de  Tétonne- 
ment  et  de  la  surprise.  Le  peuple  re- 
gardait passer  avec  une  railleuse  indif- 
férence ces  hommes  sans  piété  qui 
jouaient  aux  petites  chapelles.  Mais 
IcMrsque  quelque  événement  imprévu  ve- 
nait faire  vibrer  la  fibre  nationale,  alors 
il  se  levait  en  masse ,  et  l'on  pouvait 
voir  de  quel  côte  étaient  ses  sympa- 
thies. Qui  ne  se  rappelle  les  funérailles 
du  général  Foy,et  avec  quel  rdigieux  re- 
cueillement  fut  porté  par  une  foule  in- 
nombrable, à  sa  dernière  demeure,  cet 
orateur  indépendant?  Il  avait  fallu  tout 
le  dévouement  officiel  des  fonctionnais 


res  qui  mangeaient  le  budget ,  pour 
acheter  Chambord  an  duc  de  Bordeaux, 
sur  qui  reposaient  les  d^  i^tinées  de  la  mo- 
marchie;  et  voilà  qu'on  fait  un  appel  à 
la  générosité  nationale  pour  les  enfants 
d'un  soldat  mort  sans  fortune,  et  les  of- 
frandes particulières  s'élèvent  à  un  mil- 
lion. C'est  que  le  général  Foy  était 
comme  Texpression  la  plus  vive  de  cette 
union  de  la  gloire  militaire  de  l'empire 
et  des  libertés  nouvelles  vers  lesquelles 
on  marchait ,  et  dont  le  principe  était 
inscrit  dans  la  cliarte. 

A  mesure  que  les  événements  avan- 
çaient ,  le  parti  libéral  voyait  ses  for- 
ces*s'augmp!iter.  La  chambre  des  pairs, 
en  rejetant  le  projet  de  loi  sur  le 
droit  d'aînesse ,  prit  une  attitude  hos- 
tile au  ministère.  Un  de  ses  mem- 
bres ,  M.  de  Montlosier  ,  dénonça  à 
la  tribune  le  retour  des  jésuites,  les 
poursuivit  avec  le  vieil  esprit  des  parle- 
ments, et  la  magistrature  secondant  ses 
efforts ,  ces  hommes  sortis  de  deuou» 
terre  furent  obligés  de  se  retirer  comme 
corporation.  Le  scandale  qu'ils  avaient 
donne  à  toute  la  France  par  des  pro- 
oessions  rendues  obligatoires,  par  des 
missions  qui  n'épargnaient  aucun  vil- 
lage, et  faisaient  de  la  propncrande  anti- 
nationale un  christ  à  la  juain;  par  le 
jubilé ,  enlin,  qui  dépassa  tout  ce  qu'a- 
vait imaginé  jusque-la  Thypoerisie  mté- 
ressée,  avait  soulevé  contre  eux  l'in- 
dignation générale.  Toutefois,  celte  in- 
dignation ue  se  pouvait  manifester  que 
d'une  manière  Indirecte;  dans  les  gran- 
des villes,  on  remit  au  théâtre  le  Tar- 
tufej  et  la  foule  s'y  porta.  C'était  une 
manifestation  que  le  gouvernement  ne 
devait  pas  permettre,  et  Tartufe  ImI 
défendu;  mais,  quand  un  pouvoir  en 
est  arrivé  là ,  ses  ennemis  ne  sont>ils 

pas  bien  forts? 

Ainsi  le  libéralisme  triomphait;  alors 
on  songea  aux  grands  expédients  :  on 
voulut  détruire  la  presse  par  le  projet  de 
loi  sur  l'imprimerie,  parla  loi  vandale, 
comme  la  qualifia  M.  de  Chateaubriand. 
Mais  on  put  voir  quel  progrès  avait  fait 
le  parti  libéral  depuis  1816  ;  de  tous  cô- 
tés la  résistance  lé^jale  fut  organisée;  la 
discussion  à  la  chambre  des  députés  fit 
ressortir  tout  l'odieux  de  la  loi  ;  l'Aca- 
démie française  présenta  au  roi  une 
supplique  au  nom  des  letties  en  danger; 
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la  prpsse  combattit  vaillamment;  si 
bien  que  le  projet  de  loi  ,  mutilé  à  la 
cliaiubre  des  députes,  ne  fut  point  pré- 
senté à  la  chambra  dea  fialra,  et  fbt 
retiré.  C'était  encore  un  magnifique 
triomphe  pour  le  parti  libéral.  Ce  pnrti 
était  évidemment  alors  l'expression  des 
sentiments  nationaux.  A  la  chambre,  il 
était  représenté  par  la  haute  bonrgeoi* 
sic  et  In  banque  ;  dans  la  presse,  par  des 
hommes  habitués  aux  affaires  et  de 
jeunes  pubiicistes  remplis  de  talent  qui 
partageaient  leaidéeft  révolutionnaires; 
^  barreau,  por  ce  qu*il  y  avait  de  plua 
éloquent.  Avorats,  foiirnalistes ,  méde- 
cins, négociants,  bourgeois  de  toute 
nature ,  se  rattachaient  aux  classes  in- 
férieures par  le  aentiment  de  la  dip;nlté 
nationale.  Les  Chanscm  de  Bcran^er 
dans  la  masse,  et,  dans  \\r\  cercle  plus 
restreint,  l^Ilistoire  de  la  révolution  de 
M.  Thiers  ,  avaient  fait  avec  la  presse 
rédueation  publique.  Le  parti  libéral 
formait  assurément  la  très-grande  ma- 
jorité  de  la  nation  :  il  pouvait  donc  oser. 
Alais  que  voulait-il?  Ce  qu'il  voulait, 
è'était  de  pouvoir  aVnorgueillîr  libre- 
ment du  passé  de  la  France;  c'était  ta 
liberté  de  penser  et  de  dire  oe  qu*il  vou* 
lait. 

I  II  y  eut  un  moment ,  à  l'avénement 
du  minlslère  Martignae ,  où  le  libéra* 
iisme  crut  n*avoir  plus  rien  à  demander, 
car  au  fond  il  nVlait  point  dans  les  idées 
delà  majorité  des  meneurs  de  faire  une 
lévolutiou,  et  de  renvoyer  la  dynastie 
Téenante.  Ils  oe  voulaient  pas  d'une  ré* 
solution  ,  car  Ils  craignaient  d'être  en- 
traînés eux-mêmes  sur  cette  pente  des 
révolutions  ;  ils  voulaient  ramende- 
inent,  non  le  renvoi  de  la  dynastie  fé> 
Knante.  Maia  celle-ci ,  entraînée  fatale* 
ment  vers  sa  ruine,  dépassa  et  compro- 
mit leurs  espérances.  On  connaît  les 
événements  oui  suivirent ,  et  comment 
les  chefs  du  libéralisme ,  dans  ta  préoo* 
cupation  de  leurs  intérêts  bourgeois, 
se  crurent  sauvés  quand  ils  curent 
opéré  un  changement  de  dynastie.  On 
sait  d'ailleurs  qu'à  peine  portes  aux 
affaires,  ils  renièrent  leur  passé,  et 
que ,  comme  ils  devaient  à  leur  tour 
profiter  des  abus,  ils  mirent  toute  leur 
adresse  à  les  maintenir.  Ceux  q«ii  re- 
damèrent  le  prii  légitime  des  efforts 
qot  la  natioB  avait  Hiito  pendant  quinte 


ans,  et  du  sans:  qnVIle  avait  versé  en 
juillet ,  furent  écartés,  et  le  sillon  tracé 

Bar  la  restauration  fut  exactement  auivi. 
I  en  resta  cependnnt  un  grand  ensei» 
gnencnt  fiour  ta  France,  à  savoir  qoe« 
sous  des  couleurs  différentes ,  les  hom- 
mes sont  souvent  les  mêmes,  et  que  . 
c'est  dans  les  institutions  sociales ,  * 
bien  phis  (|oe  dans  les  formes  politt* 
oues,  qtril  fMt  eliercher  lee  garanticB 

de  la  liberté. 

Li  BfiBOiBB  (Yves),  architecte  ré* 
mois,  qui  commença,  en  1329,  l'admira- 
ble église  de  Saint-fiicaise,  et,  en  1240, 
la  cathédrale  de  celte  ville.  O  fut  Ro- 
bert de  Coucy  qui  termina  ces  deux 
chefs-d'œuvre  en  1270  et  en  1811.  Sans 
le  soin  que  prirent  ces  deui  grands  ar» 
tistes  de  signer  par  leurs  épitaphes  ua 
coin  de  leurs  ouvrages,  il  est  probable 
que  leurs  noms  intimes  ne  seraient  point 
parvenus  ju.squ  a  nous.  On  voit  aujour- 
d'hui» au  milieu  de  la  nef  de  la  cathé» 
drale  de  Reims,  la  dalle  tumulaire 
d'Yves  \À  Berîîier.  L'artiste  y  est  re- 
présenté tenant  d'une  main  une  me- 
sure de  longueur,  et,  de  l'autre,  une 
église. 

LiBF.RT  (Auguste),  né  à  Sobourg 
("Nord) ,  le  28  janvier  1774  ,  arracha  des 
mains  de  l'ennemi  un  de  ses  camarades, 
le  16  germinal  an  tiii;  s'empara,  1« 
S8  thermidor  de  la  même  année,  d'unt 
pièce  de  canon  servie  par  sept  canon- 
niers,  et  sauva  encore,  quelques  jours 
après,  un  hussard  blessé  que  l'ennemi 
entraînait.  En  l'an  Titi,  lors  de  la  re- 
prise de  Mondovi,  il  prit  deui  ofliciers 
autrichiens  et  leur  escorte.  Il  fit  la  cam- 
pagne de  Russie  en  qualité  de  lieute- 
nant; donna,  lors  de  la  retraite,  de 
nombreuses  preuves  d'intrépidité,  et  Al 
partie  de  l'escadron  sacré.  Reims, 
Craone,  .Montereau  ,  Montmirail ,  Wa- 
terloo, furent  ensuite  témoins  de  sa 
nieur.  Il  disparut  à  nette  dsrnidre  ba* 
taille. 

LiBïBTÉ.  Sous  un  réîîime  despoti- 
que ,  comme  était  celui  de  la  Fraiu:e 
avant  178U,  il  ne  pouvait  exister  au- 
cune des  garanties  qui  protègent  la  li* 
berté  du  citoyen  et  sa  propriété.  Ces 
garanties  ne  peuvent  se  trouver  que 
sous  les  gouvernements  démocratiques, 
lorsque  les  lois  ne  sont  ploa  aae  fkmo, 
et  quelesaitpjfiai  fsovwl  ae  «^pgasr 
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ma  èHei  du  soin  de  les  protéger  eontre 

!es  artf*<î  arbitrnirps  du  pouvoir  ou  de 
SCS  agents.  A  aucune  époque  en  France 
avant  la  révolution  ,  le  citoyen .  crand 
00  petit ,  ne  tut  certain  de  sa  liberté, 
îîous  ne  parlerons  pas  de  l'époque  féo- 
dale; le  seigneur  ayant  alors  droit  de 
Yie  et  de  mort  sur  son  vassal ,  pou- 
^it ,  à  plus  fbrte  raison ,  attenter  à 
sa  liberté;  et  le  seigneur  lui-même, 
s'il  n'étnit  indépendant,  c'est-à-dire 
s'il  relevait  d'un  seicneur  suzerain , 
n'avait  d'autre  garantie  de  sa  liberté 
sa  propre  foree.  Cet  état  d*anar- 
et  de  violence  sulisista  en  Franco 
jusqu'en  1789;  la  monnrehie  fit  même, 
dans  les  derniers  temps  de  son  exis- 
tence, un  abus  prodigieux  du  droit 
^'ello  crovait  avoir  de  violer  à  ton  gré 
la  liberté  individuelle.  (Toy.  Lettabs 
DE  CACHET  et  PBisoNSOEnQnJ'Assem- 
blee  constituante  posa,  dans  la  déclara- 
tion des  droits  de  l'homme,  les  fonde- 
flients  de  la  liberté  individuelle ,  mais 
sans  la  déterminer  d'une  manière  bien 
di^'tinctp.  L'art.  8  de  la  constitution  de 
1793  était  plus  explicite  :  «  La  sûreté, 
dteatt*il  «  eontistê  cfant  la  protection 
mceordée  par  la  êoeiiti  à  chacun  de 
ses  membres  pour  la  conservation  de 
sa  personne,  de  xes  droits  et  de  ses  pro- 
priétés. »  «  Toutes  quia  été  exerce,  di- 
•ait  Tart  1 1 ,  contre  un  hommcy  horsdee 
cas  et  sans  les  formes  que  la  loi  dé- 
iermfne,  est  arbitraire  et  fyranniquej 
celui  contre  lequel  on  voudrait  l'exer- 
cer par  la  violence,  a  le  droit  de  le  re- 
pousser  par  la  force.  » 

La«liberté  inaivlduelie  se  trouva  ce- 
pendant suspendue,  malî;re  cette  pro- 
damation  de  principe,  lors  de  Tétablis- 
•ement  de  la  dictature  des  comités  de 
tiliit  iNiblîe  ta  de  sûr^ générale,  et 
tant  que  dura  le  gouvernement  révolu- 
tioiiiKiire;  mais  après  la  clôture  de  la 
session  conventionnelle,  la  constitution 
de  l*an  m,  qui  fut  alorsinise  en  vigueur, 

f garantit  de  nouveau,  dans  son  article  8, 
a  liberté  individuelle,  d'une' manière 
moins  précise  cependant  que  ne  l'avait 
fait  la  constitution  de  1793.  Enfin,  la 
constitution  de  l*an  tiit,  qui  succéda  à 
celle  de  l'an  in  ,  et  servit  ,  sur  cette 
matière ,  de  base  au  Code  d'instruction 
criminelie,  garantit,  comme  ses  atnées, 
la  liberté  inoiTiduelie ,  et  régla ,  par  les 


Ifrticles  77,  78,  79,  80,  81, 8S,  IM  for- 
malités nécessaires  po  ur  qu'une  amstft* 

tion  ne  fOt  pas  illégale. 
Sous  l'empire,  la  liberté  individuelle, 

3 unique  garantie  par  la  constitution, 
isparut  par  le  fait,  car  la  volonté  de 
l'einpereur  devint  bientdt  la  loi  aa- 
préme. 

Louis  XVIII ,  Toulant  donner  à  la 
France  des  gages  de  sa  sincérité  ,  ins- 
crivit, au  pnrntîraphe  4  de  la  charte, 
que  la  liberté  iiidividueile  était  garan- 
tie, et  que  nul  ne  pouvait  être  poursuivi 
et  arrité  nue  dans  les  cas  prévus  pir 
la  loi,  et  aans  la  forme  qu'elle  présent; 
ce  qui  ne  fut  point  un  obstacle  au  ré- 
talilissement  aes  cours  prévôtales.  imx 
arrestations  arbitraires,  et  aux  condam- 
nations sanglantes  de  1816, et  n*empi^ 
cha  pas  qu'alors  que  la  réaction  ne  pouvait 
plus  rien  excuser ,  le  ministère  ne  pré- 
sentât, le  10  mars  1820  ,  un  projet  de 
loi  tendant  à  suspendre  la  liberté  indi- 
viduelle. 

T.a  charte  de  1830  a  aussi ,  comme 
celle  de  1814,  consacré  dans  son  art.  4 
le  principe  de  la  liberté  individuelle; 
cette  charte  devait  être  une  vérité, 
et  cependant ,  on  n'en  a  pas  moins  vu 
le  principe  de  la  liberté  individuelle 
plusieurs  fois  violé  ,  et  ,  plusieurs 
lois,  toutes  les  garanties  détruites  ou 
suspendues  par  des  lois  exceptionnel- 
les. 

LiBOUBNE,  cbef-Iieu  d'arrondisse- 
ment du  département  de  la  Gironde. 
Population  :  10,000  habitants. 

L'existence  de  cette  ville,  située  stnr 
la  rive  droite  de  la  Dordogne,  remonte 
à  une  haute  antiquité.  Le  poète  Ausone 
eu  parle  souvent  dans  ses  épitres.  Elle 
fut  rebâtie,  en  1386,  par  Édouard  1*', 
roi  d'Angleterre,  h  un  qu:irt  de  lieue 
de  l'ancienne  C ondatrs  portus.  Vers  le 
milieu  du  quatorzième  sièrle,  elle  fai- 
sait partie  de  la  petite  réuubliuue  for- 
mée par  Bordeaux  et  ses  nuit JUleules, 
Trois  grands  capitaines,  du  Guesclin, 
Dunois  et  Talbot,  l'ont  assiégée.  La 
cour  des  aides  de  Bordeaux  y  fut  trans- 
férée à  diverses  époques,  et  y  tint  ses 
séances  de  1676  a  1690.  Le  parlement 
de  Bordeaux  y  fut  plusieurs  fois 
exilé. 

LiBBAiBES.  —  Dans  les  premiers 
temps  du  moyen  âge ,  le  commerce  do 
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la  librairie  se  trouvait  à  peu  près  perdu  : 
las  courents  s'oecupaient  alors  presque 
seuls  de  copies  et d^échanges  de  livres; 

ce  fut  seulement  après  la  fondation  des 
iJDiversités,  aux  douzième  et  treiziènie 
siècles,  que  cette  industrie  reprit  quel- 
que importanoe.  L'uDîversité  de  Paris 
s^adjoignit  des  ciercs- libraires  jurés.. 
Les  premiers  st.itiits  relatifs  i\  la  librai- 
rie sont  des  années  1259  et  1275. 

A  en  juger  par  ce  dernier  règlement, 
le  terme  de  libraril  était  alors  plus 
commun  que  celui  de  sfationarii.  l  es 
premiers  ne  prenaient  qu'en  commis- 
sion; les  siationarii  achetaient,  ven- 
daient et  faisaient  copier  à  leur  compte. 
Aucun  libraire  ne  devait  mettre  de  co- 
pie en  vente  (ju'elle  ri'eiU  été  exposée 
peiuiant  {juatre  jours  au  couvent  des 
dominicains ,  et  revue  et  approuvée  par 
les  membres  de  rUniversite.  Une  auto- 
risation du  recteur  et  des  quatre  procu- 
reurs de  cé  corps  était  aussi  néces- 
saire au  copiste  pour  exercer  son  métier 
(édit  de  1823)  ;  quatre  taxateurs  fixaient 
le  prix  légal  des  livres,  et  les  contrats 
de  ventes  des  manuscrits  originaux  et 
des  copies  exigeaient  les  mêmes  forma- 
lités que  ceux  des  valeurs  immobilières. 
Un  libraire  vendait  et  transportait  sa 
marchandise  sous  V hypothèque  dis  iouê 
ses  biens  et  garantie  de  son  corps.  Il 
prêtait  serment  et  fournissait  un  cau- 
tionnement de  cent  livres  pour  leur  sû- 
reté. Enfin,  quatre  membres  de  la  coi^ 
poration,  choisis  par  tous,  devaient 
veiller,  sous  leur  responsabilité  person- 
nelle, à  Texécution  des  règlements. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  repro- 
duire ici  les  traits  si  connus  qui  nous 
ap|>rennent  combien  le  prix  des  livres 
était  alors  «levé.  Tout  le  monde  sait 
(]ue  Louis  XI  ayant  désiré  emprunter 
à  la  Acuité  de  médecine  les  oeuvres 
d'un  illustre  docteur,  ne  les  obtint  qu'en 
se  soumettant  à  la  consignation  a*une 
somme  considérable  et  au  cautionne- 
ment d*un  bourgeois  ;  que ,  dans  les 
'^lises,  il  était  d'usage  d  exposer  en  on 
lieu  clair  un  bréviaire  public,  attaché 
toutefois  à  une  chaînette,  ou  placé  dans 
une  cage  de  fer,  afin  que  les  pauvres 
prêtres  pussent  le  lire  sans  dépense 

(•)  En  1 4  f  ^ .  on  remarquait  à  Téglise  vSainl- 
Séveiiii ,  à  Paris,  prè»  d«a  fbott  baptisnaux 


On  sait  encore  que  les  papes  avaient 
lancé  une  sentence  d*excommiuiicatioD 
contre  ceux  qui  emporteraient,  même 

pour  quelques  heures  seulement,  les 
livres  de  la  bibliothèque  de  la  sainte 
chapelle  de  Bourges;  et  que  le  cardi- 
nal George  d*Amboise,  arefaevêque  de 
Rouen,  légat  du  saint-siège ,  ayant  be- 
soin des  commentaires  de  saint  Hilaire 
sur  les  psaumes ,  eut  besoin  de  toute 
son  autorité  pour  les  obteiiir,  el  fut 
obligé  d'absoudre  solennellement  les 
chanoines  des  censures  qu'ils  pour- 
raient avoir  encourues  pour  les  lui  avoir 
prêtés* 

Les  libraires,  d'ailleurs,  ne  sebor^ 

nalent  pas  à  vendre  leurs  livres ,  ils  les 
louaient,  et ,  à  leur  entrée  dans  la  cor- 
poration, ils  s'eiiiiageaient ,  par  leur 
serment ,  à  ne  prendre  pour  ce  loyer 
qu'un  prix  modéré. 

L'invention  de  l'imprimerie  donna 
une  innnense impulsion  a  In  librairie;  et, 
pendant  quelque  temps,  les  libraires  ne 
turent  plus  que  de  savants  imprimeurs 
s'attachent  à  reproduire  des  éditions 
bien  correctes  ,  à  riinitation  des  écri- 
vains-copistes (vovez  ce  mot),  lis  du- 
rent cependant  bientôt  recourir  à  la 
plume  oes  savants  pour  des  commen- 
taires, puis  pour  des  productions  <Mri* 
finales;  il  fallut  alors  traiter  avec  les 
auteurs,  et  la  librairie  moderne  fut 
créée. 

La  librairie  française  prit  alors  place 
au  premier  rang.  Au  seizième  siècle, 
elle  comptait  déjà  des  établissements 
considérables.  On  cite  un  imprimeur 
de  cette  époque,  qui  occupait  q^torze 
presses  et  ueux  cent  cmquantc  ou- 
vriers, et  livrait  aux  lecteurs  près  de 
deux  cejits  rames  de  papier  par  se- 
maine. Louis  XU  institua  les  priviléyes 
de  la  corporation,  dans  le  but  d'empê- 
cher une  concurrence  délovale.  Les 
premiers  prUMéga  furent  donnés  eo 

1507. 

La  librairie  de  Lyon  était  dès  lors 
entrée  en  lice  avec  celle  de  la  capitale, 
et  elle  lui  Gt,  pendant  deux  siècles,  une 
redoutable  ooucurrence.  Les  F  relion , 

et  scellée  dans  un  pilier,  une  cage  de  fer  de 
ce  genre  appelée  U  tréUier  qui  est  Mumy  tu 
ntf.  Le  bréviaire  maouscrit  qui  s'y  Iroavait 
avait  coûté  xia  Muspariiii. 
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ks  de  Tournes,  d'un  côté,  les  Antoine 
Vâ^rdetlesEstienne  de  Tautre,  avaient 
porté  leur  industrie  à  un  haut  point 
de  développement.  Les  libraires  for* 
maient  souvent,  pour  soutenir  leurs 
frais  énormes ,  des  sociétés  comniier- 
dales,  des  compagnies,  telles  que  câle 
de  la  6ran^/'nav«  (  societas  ad  si^num 
novis).  Ceux  qui  faisaient  partie  du 
corps  d'une  univirsite  jouissaient  des 
immunités  de  la  cléricature.  Ceux  qui 
avaient  le  titre  d'imprimeurs-libraires 
du  roi  jouissaient  des  immunités  des 
commensaux  de  la  cour.  Toutefois,  jus- 
qu'à la  Cn  du  seizième  siècle,  des  rq;le- 
■Knts  fort  sévères  pesèrent  sur  cette  in- 
dustrie. Les  libraires  ne  pouvaient  ven- 
dre de  livres  non  inscrits  sur  les  deux 
catalo{j;ues  de  leur  boutique,  dont  le  pre- 
mier était  destiné  aux  livres  approuvés 
psr  rÉglise,  et  le  second  aux  autres 
livres  (ordonnance  du  27juin  1651).  Les 
Inres  relatifs  à  la  religion  devaient  être 
préalablement  soumis  à  la  censure  de 
la  faculté  de  théologie  (ordonnance 
do  11  décembre  1547);  sous  aucun  pré- 
texte, ou  ne  pouvait  en  faire  venir 
d'aucun  pays  séparé  de  la  communion 
romaine,  ôn<  ne  devait  pas  en  faire 
venir  des  antres  nays  sans  appeler,  k 
Fouverture  des  balles,  rautorité  ecclé- 
siastique (ordonnance  du  27  juin  inri]). 
Le  catalofiue  de  vente  de  toute  biblio- 
thèque devait  être  approuvé  par  cette 
autorité(ordonnance  de  septembre  1577, 
sur  la  pacification  des  troubles).  Un  li- 
braire qui  publiait  le  moindre  livre ,  la 
moindre  gravure  sans  la  permission  du 
roi ,  était  pendu  (ordonnance  du  10  sep- 
tembre 1563).  Le  père  des  lettres  eut 
même,  (juelque  temps  après  la  fondation 
du  collège  de  France,  l'idée  de  prohiber 
entièrement  le  commerce  de  la  librairie, 
et  un  édit  ordonna  la  fermeture  de  toutes 
les  boutiques  de  libraires,  sous  peine  de 
la  hart.  L'n  édit  postérieur  en  permit  la 
réouverture;  mais  la  peine  de  mort  fut 
confirmée  par  lienri  li  et  Charles  IX 
contre  ceux  qui  vendraient  ou  distri- 
bueraient des  livres  sans  permission 
spéciale.  A  Tépoque  du  supplice  de  T)u- 
bourg,  deux  marchands  genevois  furent 
pendus  pour  avoir  apporte  a  Taris  des 
livres  de  prières  à  1  usage  des  calvi- 
nistes. L'ordonnance  de  Moulins,  de 
1566,  modifia  les  péoalitéi*  mais  eo 


abandonna  l'application  à  l'arbitraire 
du  Juge;  enfin  i'avénement  d'un  prince 
baguenot  sembla  devoir  être  une  épo» 
que  de  réconciliation. 

En  effet,  quand  les  troubles  religieux 
et  la  guerre  civile  furent  apaisés,  le  pou- 
voir mitigea  les  règlements  retatift  à  la 
librairie;  cependant  la  prison  fut  tou- 
jours réservée  à  celui  qui  vendait  un 
livre  non  revêtu  de  la  permission,  ou 
ua  placard  ou  libelle  diffamatoire.  A  Pa- 
ris, il  fut  défendu  aux  libraires  de  s'éta- 
blir hors  du  domaine  de  l'Université , 
au  delà  des  ponts,  ou  sur  la  rive  droite 
de  la  Seme  (*).  Puis,  dès  1626,  la  peine 
de  mort  fut  rétablie  contre  les  auteurs 
ou  distributeurs  d'ouvrages  contre  la 
religion  et  les  affaires  de  l'État. 

Sous  Louis  XIV,  l'ancienne  confrérie 
se  reconstitua  en  corporation  composée 
des  libraires,  des  imprimeurs  et  des 
fondeurs  de  caractères.  Les  libraires  de 
Paris  étaient  alors  au  nombre  de  24. 
On  exigea  des  preuves  de  capacité  des 
nouveaux  candidats,  qui  durent  être 
congrus  en  langue  laâne,  savoir  ttre 
le  grec,  et  en  présenter  un  certificat  du 
reeteur  de  l'Université.  Ils  purent  nom- 
mer avec  orgueil  les  Antoine  Vitré,  les 
Duprez,  les  Ëramoisy  et  beaucoup  d'au- 
tres. Cependant  le  gouvernement  s'ar- 
rogea alors  sur  cette  puissante  industrie 
l'action  exercée  jadis  par  l'Université; 
79  censeurs  royaux  lurent  institués  : 
10  pour  les  ouvrages  de  tbéologie,  11 
pour  la  jurisprudence,  12  pour  les  scien- 
ces médicales  et  physiques,  8  pour  les 
mailu'inatiques,  36  pour  l'histoire  et  les 
belles-lettres,  et  2  pour  les  beaux-arts. 
Ces  chiffres  peuvent  donner  une  idée 
de  la  répartition  des  produits  de  la 
presse  à  cette  époque. 

L'ordonnance  de  1723,  rédigée  par 
d*Aguesseau  pour  la  librairie  parisienne, 
et  ensuite  étendue  à  tout  le  royaume, 
conserva  force  de  loi  jusqu'à  la  révolu- 
tion. Le  lieutenant  général  de  police 
avait  commission  du  conseil  de  con- 
naître de  rexécution  de  cette  ordon- 
nance, il  prononçait  seul  et  en  dernier 
ressort,  sans  le  recours  au  conseil 
d'fJat.  Sans  rien  changer  au  système 
des  pénalités,  ce  règlement  apporta  d'u- 

(*)  Bèf.  du  parleaieiil,  arrlt  dn  5  joillel 
i6a9.  • 
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liles  rfTormes  (î.ins  l'organisation  de  la 
librairie  it  «le  rimprlnierie.  L'édit  de 
1757  iDodifîa  les  pénalités;  mais  elles 
lurent  toujours  arbitraires,  et  fa  If- 
brairie  compta  toujours  quelques  vie- 
times  dans  les  prisons  d'fitnt.  Les  par- 
lements avaient  aussi  oublié  sur  le  fait 
de  la  librairie  des  arrêts  de  règlements 
contradictoires  dans  leurs  principaies 
dispositions.  Enfin,  rhisloire  de  cette 
industrie  et  sa  législation  offrent  un 
singulier  péle-méle  d'arbitraire  et  d'om- 
brageuse partialité. 

Le  30  août  1777,  six  arrêts  da  don- 
seîl  or^nnisererjt  1rs  chambres  syndi- 
cales siir  un  nouveau  plan ,  prescrivirent 
un  nouveau  mode  de  réception  dans  la 
corporation,  réprimèrent  les  oontreÊi- 
conSf  maintinrent  à  perpétuité  les 
droits  des  auteurs  qui  n'auraient  pas 
cède  à  des  tiers  leur  propriété  ou  pri- 
vilège, et  restreignirent  la  durée  du 
droit  de  propriété  des  libraires  à  la  vie 
des  auteurs.  La  part  du  fî<^c  n'était  pas 
oubliée  pour  l'obtention  des  privilégies; 
le  garde  des  sceaux  réglait  le  Uirif  : 
pour  être  reçu  libraire  à  Paris  (le 
nombre  des  libraires  était  illimité),  il 
fallait  être  de  la  relision  catholique  et 
de  bonne  vie  et  mœurs,  et  avoir  subi  un 
examen  en  présence  des  syndics,  adjoints 
et  autres  préposés.  C'était  le  r(*cteur  de 
rUniversite  qui  faisait  expédier  les  let- 
tres, les(|nelles  passaient  encore  par  les 
mains  du  lieutenant  général  de  police 
et  du  sarde  des  sceaux,  avant  Tarrét  du 
conseil.  La  maîtrise  de  libraire  oodtait 
1,000  livres,  et  celle  d'imprimeur  1,500. 
Les  uns  et  les  autres  ()rétaient  serment 
entre  les  mains  du  recteur. 

Les  prohibitions,  les  restrictions  étè- 
bjies  par  la  législation  de  Tancien  ré- 
gime, n'onposèrent  aux  grandes  entre- 
prises bibliographiques  du  dix-huitième 
siècle  que  des  entraves  impuissantes. 
Les  presses  étrangères  exécutèrent  les 
ouvrages  dont  la  publication  eût  été 
légalement  impossible  en  France  ;  et 
queitjues  libraires,  Coignard  entre  au- 
ores,  acquirent  par  leur  fortune  une 
grande  célébrité. 

liberté  de  l'industrie  fut  procla- 
mée dans  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme  votée  en  1 789  par  TAssembiee 
constituante.  La  même  assemblée  dé- 
créta, en  1791,  qu'U  était  permia  à 


toute  personne  d'exercer  quelqtie  pro- 
fession que  ce  fût.  Une  coneurrence 
illimitée  envahit  alors  la  librairie,  il  est 
▼rai  que  la  tourmente  révolotlonnaîre 
qui  survint  anéantit  bientôt  toutes  les 
grandes  entreprises,  et  ne  laissa  plus 
de  place  que  pour  les  publications  de 
brochures  et  ae  journaux. 

La  librairie  se  rétablit  avec  le  calme; 
et,  dès  le  Directoire,  on  vit  se  former  de 
grandes  maisons  qui  subsistent  encore 
aujourd'hui;  nous  citerons  seulement 
les  Panckouke,  les  Treuttel  et  Wûrts, 
les  Levrault.  Bientêt,  cependant,  de 
nouvelles  entrnves  vinrejtt  arrêter  l'es- 
sor de  la  librairie;  mais,  le  décret  du 
S  février  1810,  en  limitant  le  nombre 
des  libraires,  détruisit  la  concurrence, 
et  contribua  à  la  prospérité  de  ceux 
qui  continuèrent  à  exercer  leur  profea* 
sion. 

Les  libraires  forent  alors  assofettls  à 
la  double  formalité  d*un  brevet  et  d'un 

serment  spécial.  L'importation  des  li- 
vres imprimés  à  l'étranger  ne  put  avoir 
lieu  sans  une  autorisation  préalable  du 
directeur  général  de  la  librairie,  et  cette 
introduction  fut  d'ailleurs  soumise  à  des 
droits  de  douane.  Vu  décret  du  14  oc- 
tobre 1811  créa  un  journal  officiel  de 
la  librairie,  et  rétablit  la  plupart  des 
prohibitions  existant  avant  1789. 

La  restauration  alla  plus  loin  encore 
dans  cette  marche  rétrograde,  et  remit 
en  vigueur,  dans  ses  dispositions  les 
plus  sévères,  le  règlement  de  1738.  La 
révolution  de  Juillet  n'a  rien  lait  pour 
la  librairie. 

Licence,  Licencié,  nom  d'un  grade 
conféré,  après  certaines  épreuves,  aux 
élèves  des  fiicultés  de  droit,  de  théole- 

?ie,  des  sdenoea  et  des  lettres.  Les 
preuves  que  doivent  subir  les  candidats 
sont  déterminées  par  les  rè^emeota 
universitaires. 

Dans  la  hiérarchie  des  grades  acadé> 
miques,  le  licencié  se  trouve  placé  entre 
le  bachelier  et  le  docteur.  Dans  la  car- 
rière du  droit,  il  suffit  d'être  licencié 

Éour  exercer  la  profession  d^avoeat. 
^epuia  la  révolution  de  juillet,  la  li- 
cence confère  des  droits  polili'iiics  et 
classe  les  licenciés  des  diff<'rt'ntes  fa» 
cultés  dans  la  liste  des  ciipacites. 

LiDB8.-^La  loi  aalique  parie  d'hom* 
mes  appelée  HU  oa  Hdi.  Cette  daase 
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d'individus,  chez  les  Frnncs,  tenait  le 
milieu  entre  les  derniers  des  hommes 
HIrpm  6(  les  pireiiiieiv  des  wètfs*  Sa  po* 
SiÀm  était  à  peu  près  celle  des  colons 
romains,  et  cet  état  intermédiaire  et 
mixte  n'a  pas  encore  pu  être  défini  exac- 
tement. Le  lide,  placé  sous  Tautorité 
d'un  mattre,  ienrait  à  la  fois  l'homme 
d  la  terre,  tandis  que  le  colon  n'était 
^e  Pesciave  de  la  glèbe.  Il  sortnit  de 
son  état  comme  Tesclafe,  par  l'alfrao- 
ehissement. 

Qoelle  est  Torigine  de  eette  condi- 
tion ?  qa*éiait-ce  que  les  premiers  iifl? 
Probablement  des  tribus  assujetties  ren- 
dues tributaires.  Ce  nom,  du  moins, 
raopHIe  InToiontafrement  toutes  les  po- 
pulations germaniques  connues  sous  le 
nom  de  Ûtes,  races  barbares  établies 
d'une  manière  permanente  sur  le  sol 
romain  dans  les  derniers  temus  de  Tem- 
pire,  è  <4iarge  de  cultiver  et  ue  défendre 
les  frontières.  Si  les  iides  ne  sont  pas 
des  descendants  des  Lètes  par  le  sang, 
ils  peuvent  avoir  emprunté  d'eux  leur 
nom  et  leur  état.  Les  premiers  étaient 
des  enitivateurs  libres  et  soldats;  les 
seconds  des  cultivateurs  servUes  et  des 
Takts. 

1>s  deux  conditions  du  lide  et  du 
colon  se  confondirent  vers  le  oommeo» 
cernent  du  neuvième  siècle.  Le  servage 

du  vilain,  du  mammortable,  succéda 
à  toutes  les  classes  comprises  dans 
l'ancienne  servitude  (*). 

Liios  (sièges  et  bataille  de). 
Louis  Xf  avait  exdté  ses  alliés  les  Lié- 
geois à  se  soulever  contre  le  duc  de 
Bourgogne;  puis,  il  s'était  imprudem- 
ment fait  arrêter  par  le  duc  aans  Pé- 
noue.  Dans  le  traité  par  lequel  il  fut  forcé 
d'acheter  la  vie  et  la  liberté,  il  s'obligea 
à  arborer  la  croix  de  Saint- André,  et  à 
mener  son  armée  contre  les  Liégeois. 
Les  assiégés  se  défendirent  avec  la  rage 
du  désespoir,  et  Louis  combattit  bra- 
vement contre  eux,  malgré  leurs  cris 
d'exécration  contre  sa  trahison.  Huit 
jours  entiers  ils  tinrent  téte,  sans  mu- 
railles,  sans  artillerie,  sans  eavalerie, 

O  '^oyei  nir  lei  Ifdet ,  mn  wéMoire  da 

M.  Pardetim  et  un  autre  de  M.  Oiiéranl,  doat 
le  Journal  YJnsiiiut  a  donné  une  an.ilvw; 
dans  ses  nninéros  de  janvier,  fcM-ier  et  juin 
1840  ;  el  XWstmre  du  drmtde  propriété,  par 
M.  Labeiéijre  (tt39),  p.  444  «t  toiv. 


sans  alliés,  aux  deux  souverains.  Enfln, 
le  80  octobre  146S,  au  matin,  40,000 
Bourguignons  et  800  hommes  d*arnies 
du  roi  de  France  entrèrent  par  les  brè- 
ches que  personne  ne  songeait  à  dé- 
fendre (c'était  un  dimnnche).  Le  peuple 
se  réfugia  dans  les  églises;  mais  rien  ne 
fut  respecté  par  le  vainqueur.  On  pilla, 
on  détruisit,  on  massacra  tout,  et  l'oa 
finit  par  mettre  le  feu  à  cette  malheu- 
reuse ville,  qui  n'oflrit  bient(3t  plusqu'UD 
triste  monceau  de  ruines. 

Liège  tomba  entre  les  maint  des 
Français  en  1684  et  en  1701.  Mârlbo- 
rough  les  en  délogea  en  1702. 

Au  mois  de  novembre  1792,  Dumou- 
ries  ijoursuivait  les  Impériaux  dans  leur 
retraite. Ils  s*arrétèrent  sur  les  hauteurs 
au-dessus  et  au  dessous  de  Liège.  Forts 
encore  de  12.000  hommes  de  vieilles 
troupes,  ils  possédaient  une  artillerie 
nombreuse.  Cependant  Ils  Airent  re- 
poussés successivement  de  leurs  postes 
après  un  vif  combat.  L'armée  autri- 
cnienne  évacua  alors  entièrement  les 
Pays-Bas,  et Dumouriez entra  le  lende- 
main, 29  novembre,  dans  Liège,  où  il 
fut  accueilli  en  libérateur. 

La  déroute  de  ce  général  au  prin- 
temps suivant,  sur  les  bords  de  la  Roër, 
fit  rentrer  Liése  sous  la  domination  de 
son  prince-évêque. 

L  armée  de  Sambre-et-Meuse ,  vic- 
torieuse sur  tous  les  points  au  mois 
de  Juillet  1794,  s'élançait  à  la  oour- 
suite  des  Impériaux,  et  continuait  son 
mouvement  vers  la  Meuse.  Jourdan 
et  I.efèvre  se  rendirent  maîtres  de  l.iége. 
L'armée  autrichiemie,  qui  n'avnit  pas 
résisté  longtemps,  se  retira  sur  lei>  hau- 
teurs de  la  Chartreuse,  et  j  établit 

?|uelques  batteries,  qui  dirigèrent  un 
eu  violent  sur  la  ville.  Mais  Jourdan 
fit  mettre  sur-le-champ  eu  état  les  bat- 
teries de  la  citadelle,  et  leur  feu  suffit 
pour  faire  taire  celui  de  Teonemi.  Les 
Autrichiens  abandonnèrent  alors  leur 
poste  (27  juillet  1794). 

Liège  lit  partie  de  la  France  Jusqu'en 
1814,  comme  chef-lieu  du  département 
de  rOurthe.  Le  pays  de  Liège  était  ré- 

Îarti entre  lesdénartements  de  l,i  Meuse- 
nférieure,  de  l  Ourtbe  et  de  bambre- 
et-Meuse. 

LiBOTBif  ANT,  grade  militaire  créé  en 
1444,  et  dont  une  ordonnance  de  1668 


a  déiiui  les  pouvoirs,  tels  qu'ils  sont  à 
peu  près  de  dos  jours*  Dans  l'ordro 
hiérarchique,  le  lieutenant  est  le  second 

officier  d'une  compagnie  ou  d*UD  esca- 
dron ;  il  est  par  conséquent  placé  sous 
les  ordres  immédiats  du  capitaine.  La 
cavalerie  et  les  armes  spéciales  ont  des 
•  lieutenants  en  premier  et  des  lieutenants 
en  second  ;  dans  l'infanterie,  il  y  a  des 
lieutenants  de  1'*  et  de  2*  classe. 

Diverses  fonctions  se  rattachent  d*ail> 
leurs  àceçrade;  ainsi ,  il  y  a  dos  lieu- 
tenants d'etat-niajor ,  des  lieutenants 
aides  de  camp,  des  lieutenants  ofûeiers 
payeurs  ,  des  lieuteuauts  porte  •  dra- 
peau, etc.,  etc. 

LiEUTBNATîT-COLONEL,  SeCOnd  Offi- 

cier  d'un  régiment  après  le  colonel,  qu*il 
remplace  en  cas  d'absence  ou  de  mala- 
die. L'origine  de  ce  grade  remonte  à 
1665  dans  l'infanterie,  et  à  1G68  dans  la 
cavalerie.  Cependant,  dès  l'aimée  1582, 
on  désignait,  sous  le  titre  de  lieutenant- 
colonel,  l'officier  supérieur  chargé  de  la 
police  et  de  radministration  d*un  régi* 
ment.  En  1791,  on  plaça  un  lieutenant- 
colonel  dans  chaque  bataillon  d'infan- 
terie et  dans  chaque  escadron  de  cava- 
lerie ;  mais  le  grade  de  colonel  ayant  été 
supprimé  en  1793,  ces  officiers  furent 
renipl.'u  és  par  des  chefs  de  bataillon  ou 
d'escadron.  (Voyez  ces  mots.)  Les  ma- 
jors créés  en  1803  avaient  à  peu  près 
les  mêmes  fonctions  quelesUeutenants- 
rolonels  institués  en  1582;  les  majors 
de  la  création  de  IVapoléon  reprirent, 
en  1815,  la  dénomination  de  lieutenants- 
colonels,  qui  est  encore  en  usage  de  nos 
jours;  les  majors  actuels  n*ont  plus 

Sue  le  grade  de  chefs  de  bataillon  ou 
'escadron.  (Voy.  Major.) 
Lieutenant  de  »oi.  On  désignait 
autrefois ,  sous  ce  titre ,  deux  sortes 
d*emplois  militaires  bien  distincts  :  les 
lieutenants  de  roi  commandant,  au  nom 
du  prince,  des  armées  ou  des  provin- 
ces ,  et  les  lieutenants  de  roi  prépo- 
sés au  commandement  des  places  de 
guerre.  Remplacé  en  1791  par  celui  de 
commandant  temporaire,  et,  sous 
le  Directoire,  le  consulat  et  l'empire, 
par  ceux  de  commandant  d  armes  et 
de  commandant  déplace^  il  fut  recréé 
en  1814,  et  définitivement  supprimé  en 
1828.  11  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  des 
commundauts  de  place.  Les  titulaires 


actuels  se  divisent  en  3  classes  :  ceux 
de  la  1**  ont  le  grade  de  colonel  ;  ceux 
de  la  2*"  les  grades  de  lieutenants-colo* 
nels,  de  chefs  de  bataillon  ou  d'esca- 
dron et  de  majors  ;  enfin,  ceux  de  la  3*, 
le  grade  de  capitaine.  En  temps  de 
guerre,  on  nomme  dans  les  places  des 
commandants  supérieurs.  (Voyes  ce 
mot.) 

Lieutenant  geneeâl,  grade  in- 
termédiaire entre  ceux  de  maréchal  de 
camp  et  de  maréchal  de  France.  L'o- 
rigine de  ce  grade  remonte  à  l'année 
1430;  mais  il  n'était  alors  que  tempo- 
raire ;  Toflicier  qui  en  était  revêtu  com- 
mandait Tarmée  immédiatement  après 
le  connétable  ou  le  maréchal.  La  créa- 
tion du  grade  de  lieutenant  génerjl  , 
avec  ses  attributions  actuelles ,  ne  date 
que  de  1638  (d'autres  disent  de  1681 
ou  1633).  Les  fonctions  de  cet  officier 
consistent  d'ailleurs  à  commander  une 
division  active  aux  armées,  ou  une 
division  territoriale  dans  rmtérieur. 
(Voyez  Gbadbs  militairbs.) 

Lieutenants  génbbaiix  db  po- 
uce. Voy.  Police. 

Lieutenant  génébal  du  boyau- 
M£.  A  diverses  époques  ,  cette  dignité 
temporaire  investit  de  hauts  personna- 
ges de  tout  ou  partie  de  l'autorité 
royale.  Ainsi  le  duc  de  Guise  en  fut  re- 
vêtu en  1558,  après  le  désastre  de  Saiut- 
Quenttn ,  et  en  15G0,  après  la  conjura- 
tion d'Amboise.Condé  insisti,  en  1503, 
pendant  la  minorité  de  Charles  IX, 
poin-  obtenir  ce  titre,  qui  avait  été  ac- 
cordé au  roi  de  ISavarre,  et  ce  fut 
pour  ne  pas  se  donner  un  collègue  à  la 
régence  que  Catherine  déclara  le  roi 
majeur  devant  le  parlement  de  Rouen. 
(Voy.  Lits  de  justice.)  Le  duc  d  An- 
jou (depuis  Henri  III)  fut  nommé  ea 
1567  lieutenant  général  du  royaume. 
Le  conseil  de  l'union  domia  le  même 
pouvoir  au  duc  de  Mayenne  en  1589;  et, 

Sendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  le 
ucd*0r1éans  se  contenta  de  ce  titre, 
laissant  la  régence  à  Marie  de  Médecis. 

De  nos  jours,  un  décret  du  Sénat  du 
14  avril  1814  défera  le  gouvernement 
provisoire  de  la  France  au  comte  d'Ar- 
tois, sous  le  nom  de  lieutenant  général 
du  royaume;  et,  en  1830. après  la  révo- 
lution de  juillet,  Louis-Philippe  se  vit 
deterer  cette  diguité  à  la  fois  par  une 
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ordoniiaiioe  de  Charles  X  et  par  ce 
qu'on  appela  alors  le  gouvernement 
proTÎsoire. 

LikTBB  (chevaliers  du).  On  créait 
owiqaefois.  au  moyen  âge  ,  des  clieva- 
iien:,  quand  on  élait  sur  le  point  de  li- 
vrer uoe  bataille,  et  que  le^  deux  ar- 
mées étaient  près  d'en  venir  aux  mains; 
et  alors,  on  pouvait  se  dispenser  de  la 
pfapart  des  cérémonies  avec  lesquellfs 
ce  titre  était  ordinairement  conféré.  On 
foit  dans  Froissart  et  dans  Monstrelet 
ptosieiirs  eiemples  de  cet  usage  ;  on  lit 
même  à  ce  sujet ,  dans  le  premier  de 
CCS  historiens,  une  anecdote  assez  plai- 
sante :  nous  ne  croyons  point  déroger 
i  la  gravité  du  sujet  que  nous  traitons 
CB  la  rapportant  ici. 

•  Fiiilippe  de  Valois  et  Édouard  III, 
roi  d'Angleterre,  étant  à  la  tète  de  leurs 
années  a  Vironlosse,  en  Thiérache,  un 
lièvre  se  leva  sur  le  front  de  l'armée 
française.  Les  soldats  ayant  poussé  de 
çran(is  cris  à  la  vue  de  cet  anima! ,  on 
crut  à  Tarrière-garde  (jue  l'on  commen- 
çait a  se  battre  ;  aussitôt ,  chacun  prit 
tos  armes ,  et  plusieurs  chevaliers  fu- 
ient créés  ;  le  comte  de  Hainaut ,  pour 
sa  part ,  en  créa  quatorze.  Ce|)enaant, 
h  bataille  ne  se  livra  point,  et  les  che- 
valiers faits  à  cette  ooessioii  furent  a]^- 
pelés  depuis  les  cAemiilerf  éfri/ltore.  » 

T.iGAUNT,  peuple  gaulois  mentionné 
par  Pline,  et  qui,  suivant  M.  AValcke- 
iiaer,  occupait  les  environs  de  Saint- 
Yaflier,  de  Caillaii  et  de  Fayen. 

LiGNEBAC,  ancienne  baronnie  de  la 
Marche  limousine,  aujourd'hui  l'un  des 
diefs-iieux  de  canton  du  département 
de  la  Corréze. 

LiGif  BiY ,  ancienne  seigneurie,  for- 
itiée  de  la  réunion  des  terres  de  Rouri- 
court,  Beau  lévrier,  Sully,  Hincourt, 
Fromericourt ,  Saint-Quentin,  Uune- 
eourt ,  0iB,,  et  érigée  en  marquisat  en 
M17. 

LiGrrï- ,  petite  ville  du  département 
de  la  Meuse,  arrondissement  deBar-le- 
i>uc.  Population  3,ô00  habitants. 

Seigneurie  de  Tanelea  Barrois ,  avec 
titre  de  comté,  Ligny  existait  dès  le 
dixième  siècle,  et  était  au  moyen  âge 
uoe  place  forte  assez  importante.  La 
république  de  Mets  tenta  vainement 
de  s'en  emparer  en  1467.  Ledac  Char- 
les de  Loiraiiie  se  l'appropria  pour 


guelque  temps  lors  des  troubles  de  la 

/ronde. 

£n  1814,  les  armées  étrangères  me- 
nacèrent Lignj  ;  des  conscrits  y  étaient 

rassemblés  ;  livrés  à  eux-mêmes  et  sans 
chefs,  ils  s'y  défendirent  pend.mt  deux 
jours  contre  une  division  russe  ,  et 
1 ,100  hommes  de  cette  division  y  furent 
tués  avec  leur  général. 

LiGNV  Ccomles  de).  La  seigneurie  de 
Ligny  appartenait  aux  anciens  comtes 
de  Champagne.  Thibaut  le  Grand,  en 
mariant  sa  fille  à  Renaod  II,  comte  de 
Bar,  lui  donna  en  dot  cette  chAtellenie, 
oui  fut  ainsi  imie  au  Barrois.  T^n  petit- 
fils  de  Renaud  maria  sa  lillc  avec  le  pre- 
mier comte  de  Luxembourg  ,  et  lui 
constitua  aussi  Ligny  en  dot.  De  ce  ma- 
riage naquirent  deux  fils,  Henri  et  Ga- 
lernn.  Le  puîné,  seigneur  de  Ligny,  est 
l'auteur  de  la  famille  qui  sub&isla  en 
France,  sous  le  nom  de  Luxembourg, 
jusqu'au  règne  de  Louis  XIII.  Ligny 
resta  toujours  dans  cette  famille,  et 
passa  dans  celle  de  Luviies ,  puis  dans 
celle  de  Moulniorency,  par  les  alliances 
des  héritières  des  Luxembourg.  En 
1719,  le  comté  de  Ligny  fut  vendu  à 
Léopold  duc  de  Lorraine.  (Voy.  LUXBJC- 
BoufiG  [maison  dej.) 

Ligny  (monnaie  de^.  Les  comtes  de 
Lifçny  avaient  le  droit  de  battre  mon- 
naie ;  on  en  a  une  preuve  palpable  dans 
de  nombreuses  et  belles  pièces  marquées 
à  leur  nom.  Comme  tous  les  princes 
dont  tes  États  étaient  voisins  de  la  hat- 
raine  et  de  la  Flandre,  ils  s'appliquè- 
rent à  imiter  les  monnaies  qui  avaient 
le  plus  de  cours  dans  ces  contrées,  et 
même  dans  toute  l'Europe;  c'est  ainsi 
qu'ils  copièrent  les  Jrànct  à  pied  de 
1*  rance  ,  les  cavaliers  de  Hainaut ,  les 
pièces  d'or  de  Brabant,  et  les  esterUm 
d'Angleterre. 

Aucune  des  pièces  de  ces  seigneon 
connues  jo8qu*ici  n'est  antérieure  au 
quatorzième  siècle.  Les  plus  anciennes 
paraissent  appartenir  à  Gallerari  II,  qui 
vivait  vers  t3âO;  ce  sont  des  esterlins 
(voyez  oe  mot) ,  avec  les  légendes  no- 
uni.  flsiAniB  —  et  «taler  db  lt- 

CEMR,  ou  G.  DOMIÎSVS  DE  VÎny ,  OU  en- 
fin G  DOMINVS  DB  LIN  Y.  Ces  pièces  sont 
du  reste  en  tout  semblables  à  celles 
d'Angleterre  et  d'Irlande.  On  connaît 
aussi  de  Galleran  II  de  Ligny,  un  mmmi- 
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lier  anné  (foy.  ce  mot  et  Tarticle  Va- 
LENCiENNBS),  avec  la  lé^ieiide  moiietâ 
BOVA  luinmsts.  (Serin  est  une  petite 
ville  d^s  Pays-Bas,  qui  apparten.nt  aux 
fiirps  de  Ligny.  Duby  ignorait  quel  en- 
droit on  entendait  j»ar  le  mot  sbab- 
NBNSis.)  Guj  VI ,  qui  ▼ivait  entre  Ici 
«nnées  ISQO  et  1370,  s'attacha  surtout 
à  copier  les  francs  à  pied  de  (".harles  V; 
nous  possédons  de  lui  une  pièce  de  ce 
prioee,  qui  ne  diffère  du  franc  fran- 
çais  que  par  la  léftentfe  •Tioo  nt  ly* 
.GEMBOVBG  GOS  {cornes)  D  [de)  lini. 
Efilin,  les  pièces  d'or  de  Brnl)ant  n  l'ef- 
ligie  d6  saint  Pierre  ont  ete  calquées 
par  Jean ,  qui  y  inscrivait  ces  mots  : 
ions  DB  LVCBNVoync  cou  :  umi.  «- 

^AX  IPI    MA\F.T   SI5IPEB  NOBISCVM. 

LiGNY,  village  de  Helgique,  rendu 
oélebre  par  la  dernière  victoire  rem* 
Bortée  par  Napoléon  sur  l«  eoaHséb 
Cette  victoire  est  aussi  connue  sons  in 
nom  de  bataille  de  Fleuras. 

Le  quariirr  iicncral  de  Blocher,  qui 
commandait  les  Prussiens,  était  à  >a- 
BMir  ;  eelni  de  Wellington  à  Bruxel- 
les; Napoléon  avait  le  sien  k  Aves- 
nes.  Le  14  juin  1815,  on  Ignorait 
encore  a  I^ianiur,  oomme  à  Bruxelles, 
les  mouvements  de  Tarmée  française, 
ns  qû  donnait  Tespoir  II  l*fnipereur 
de  séparer  les  deux  années  enne- 
mies, et  de  les  attaquer  Tune  après 
l'autre.  Mais  ce  même  iour,  le  générai 
de  Boumiont  passa  à  rennemi,  avee  le 
colonel  Clouet  et  le  chef  d*e8eadroQ 
Welloiitrev,  et  donna  l'alerte  au  £;éné- 
ral  prussien,  qui,  aussitôt,  le  temps  lui 
manquant  pour  se  joindre  a  Tarmée 
anglo4Nitave,  prit  ses  mesures  immit 
s'en  rapprocher  le  plus  possible.  Cepen- 
dant, le  16  ,  au  point  du  jour,  Parmée 
fran^se  se  mit  eu  mardje.  £lle  cul- 
buta les  avant -gardes  mrussieBnes, 
MBSa la  Sambre,  entras  Gbarleroi,  que 
rennemi  venait  d'évacuer  prccipitnm- 
ment,  et  le  repoussa  jus(iu'au  delà  de 
Gilly.  Les  Prussiens  s'etant  retirés 
dans  la  dirsction  de  Fleurus,  la  maré- 
chal Ney  reçut  Tordre  de  s'avancer  vers 
les  Quatre-Bras  avec  l'aile  gauche  de 
Tarmée ,  forte  de  40,000  hommes ,  et 
4a  s*asaurer  de  cette  position,  qui  était 
la  ^int  da  fonction  naturel  entra  ks 
•eux  armées  ennemies. 

i^iêiksfcaaçais  at  las  Pmssians 


se  trouvèrent  en  présence.  Appuvée 
sur  Bry  ,  sur  Saint-Amand ,  sur  li* 
eny,  Tarmée  prussienne  présentait  nn 
front  formidable.  Elle  comptait  »6,000 
combattants  et  288  pièces  de  canon. 
Napoléon  navait  que  67,000  hum- 
mes  et  304  bouches  à  feu.  Avant  le 
aommanoamant de  la  bataille,  Tempe- 
reiirexf>édia  en  toute  hâte  au  maréchal 
INey  l'ordre  de  venir  à  son  secours  et 
d'envelopper  le  corps  prussien  réuni  h 
Bry.  L'aetion  a'enfnigea  à  trois  heures. 
Vandammeenlevad'abordSaint-Amand; 
bientôt  des  forces  supérieures  l'obligè- 
rent à  se  retirer;  mais  la  division  Gé- 
rard étant  venna  à  aoo  aeeours ,  il  r^ 
prit  aussitôt  Tofifonsive,  at  rentra  dans 
Saint-Amand.  Ce  succis  coûta  la  via  ail 

gênerai  Gérard. 

Au  centre  de  la  ligne  en/iemia  a|^ 
puyéa  sur  Ligny,  la  batailla  était  davo- 
nua  terrible;  nos  troupes,  oondttilaa 

par  le  conile  Cférard,  avaient  pris  et 
pt  rdii  jiisqu  a  quatre  fois  ce  village.  Le 
carnage  elait  horrible  de  part  et  d'autre. 
Cependant,  les  Prussiens  conimençaioiu 
à  mollir,  et  Naftoléon  était  sur  le  point 
de  commander  l'attaque  décisive  ,  lors- 
qu'on vint  lui  aniK>ncer  Tappariiion, 
vers  la  (gauche  des  Prussians,  a*no  oorfsi 
anneoM  d'environ  90,000 hommes.  LVin- 
pereur,  à  cette  nouvelle,  suspendit  l'at- 
taque, et  lit  ses  dispositions  pour  re- 
cevoir ces  nouveaux  assaillaatà.  Lue 
heure  après ,  il  apprit  qu'on  s'était 
trompé ,  et  que  cette  oolanna,  mte  l'on 
croyait  être  le  corps  prussien  du  sé- 
«erui  lUiiow,  était  le  l*"^  corps  d'ar- 
inee  commandé  par  D  rouet ,  lequel, 
détaché  de  Taiie  gauche  (par  Tordra 
de  Napoléon  lui-mâna,  vansit  se  join- 
dre à  lui.  Mais  les  manoeuvres  com- 
mandées par  suite  de  cette  erreur 
avoiaiit  mi  perdre  «n  teni|»s  préciou. 
Ce  m  fut  que  vers  les  7  hemfoa  que  TaH- 
taqiie  projetée  put  s'effectuer,  et  encore 
sans  le  corps  de  d'Krlon  ,  qui ,  au  iiio- 
ment  d'entrer  en  ligne ,  rebroussa  che- 
min panr  rotooroarvars  Ney,  qui,  étant 
aux  prises  aux  Quatre-Bras  avec  Wel- 
lington, le  redemandait  avec  instance. 
Néanmoins,  le  village  de  Ligny  fut  em- 
porté, et  les  Prussiens  furent  compléta- 
ment  battus.  Malbenreusement,  lenr  dé- 
route airiva  ii  une  heure  trap  avancée. 
Lanust,qui  ao«vint«  pféaarftd'uMdao- 
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ja  rptrnitp.  Sans  Ip  retard  occnsionné  par 
iâ  fausse  alerte  donnée  p  ir  rap[);irition 
inattendue  de  Drouet ,  ralfaire  eiU  été 
décidée  avant  b  fin  du  Jour,  et  la  vie- 
toi  te  fût  eu ,  pour  les  jours  fuivanta, 
des  résultats  que  ces  contre-temps  lui 
eulevèreot  Toutefois  l'ennemi  laissa 
sur  le  ciiamp  de  bataille  20,000  hom- 
met ,  40  canons  et  8  drapeaux.  Les 
Frj fjçais  de  leur  cÔté  eurent  à  regretter 
8,200  hommes. 

^  Ligue  (histoire  de  la).  —  Les  histo- 
riens modernes  ne  sont  pas  d'accord 
sur  rëpoque  précise  à  laquelle  il  ftut 
faire  remonter  Torigine  de  la  ligue. 
Rous  croyons  que  c'est  simplement  une 
question  de  roots.  Car,  s'il  est  vrai  que 
M  ligue  qui  chassa  Henri  III  de  Paris 
ae  reçut  toute  son  extension  que  vert 
rnnaee  1584,  il  est  certain,  d'un  autre 
cote,  que  déj.i ,  longtemps  auparavant, 
des  aj>ik0€ia lions  pareilles,  et  ayant  le 
mêam  iMit ,  s'étaient  organisées  dans 
pinsfeors  provinces  et  à  différentes  re- 
prises. C'est  l'histoire  complète  de  ces 
as^o-  iations  que  nous  allons  tracer  ici 
brièvement. 

pès  ranoée  le  cardinal  de  Lor- 
raine avait  conçu  le  projet  d'une  ligue  de 
catholique*;,  dont  l'objet  principal  eiU  été 
déplacer  sur  le  lr6ne  ^on  frère,  Fran- 
çois, duc  de  Guise;  muis  l'assassinat 
le  ce  dernier  par  Poltrot  empêcha  qu*on 
ne  donnât  suite  à  ce  projet.  En  1508, 
Henri ,  fils  de  François ,  et  gouverneur 
de  Champagne  et  de  Brie,  reprit  l'idée 
de  son  oncle,  et  fit  composer  une 
liovinQle  de  aerment,  par  laquelle  les 
signataires  s'enga^aient  à  sacrifier 
leurs  biens  et  leur  vie  h  la  défense  de  la 
religion  catholique  envers  et  contre 
tous,  excepté  contre  la  famille  royale  et 
les  princes  de  son  alliance.  Cette  for- 
mule fut  sifioée  par  la  noblesse  de  son 
gouvernement,  et  ensuite,  le  25  iuilHt 
iâOd.  par  l'évéque  et  le  clergé  de  1  église 
4e  lïof  es.  Celte  association  «  nomméa 
dans  la  formule ,  sainte  U^ue,  tiçvê 
chréfienne  et  royale,  fut  tenue  secrète, 
et  i;e  piiraît  pas  s  être  étendue  au  delà  de 
la  Champagne  i  mais  il  s'euiormad'au- 
trsB  à  peu  près  aeoiUablea  en  Guîenna 
et  en  Bourgogne ,  à  la  suggestion  de 
Montluc  et  de  Tavannes.  Enfin,  en 
^7Ci«  9gM  ia  paa  4ite  de  MQiuùtur, 


Jacqnei  d*Homières ,  gouverneur  de 
Péronne,  de  Roye  et  de  Montdidier, 

ardent  catholique  et  dévoué  aux  Gui- 
ses, |>r()p<isa  aux  catholiques  de  Pitunrdie 
de  former  entre  eux  une  association 
de  même  nature ,  pour  empérher  que , 
suivant  les eonditions  du  traité,  on  ne 
livr.'it  Pérfiniie  au  prince  de  Condé.  Les 
jésuites  rédigèrent  un  manifeste  qu'un 

Sintilhomme  de  la  province ,  nommé 
aplineourt,  ae  chargea  de  fiiire  al* 
gnpr  ;  cet  acte  a  été  publié  par  d^Au- 
bigne  (liv.  iir,  c.  3);  et  nous  en  avons 
donné  un  extrait  dans  les  Aiiiialbs, 
1. 1,  p.  383. 

Ce  f\ïX  d'abord  avec  quelque  mystère 
que  la  ligue  chercha  à  recniter  de»  par- 
tisans dans  la  capitale  et  d.ifis  les  pro- 
vinces. .Néanmoins,  au  bout  de  Quelques 
mois,  elle  possédait  déjà  on  trésor,  et 
avait  à  sa  disposition  une  armée  de  cinq 
mille  cavaliers  et  de  vin^t-cinq  mille 
fantassins.  Quoique  son  but  secret  fût 
l'anéantissement  de  l'autorité  royale, 
ses  agents  se  prétendaient  aotori8(n  par 
le  roi;  un  parfumeur,  nommé  Pierre 
la  Bruyère,  et  son  fils,  qui  était  con- 
seiller au  Chàtelet,  furent  les  premiers 
qui  la  propagèrent  à  Paris. 
La  ligue  se  répandit  dans  toutes  let 

Îirovinces  avec  nnr  mpidité  qui  rffraya 
e  roi.  Il  voulut  en  arrêter  les  pro- 
grés ,  comme  le  prouve  une  instruc- 
fil     -  ^  ■ 


non  du  SO  aodt  157«,  adressée  au  doc 

de  Montpenslcr ,  gouverneur  de  Bre- 
tagne mémoires  de  Ne\Trs).  Mais  il  se 
laissa  circonvenir  par  des  conseillers 
perlides  ;  et,  le  1 1  décembre  1576,  il  auto- 
risa la  ligtie  dans  les  provinces  de  Cham- 
pagne et  de  Ilrie.  Bientôt  après,  étant 
aux  états  de  Biois,  il  signa  lui-même 
cette  association  avec  un  grand  nombre 
de  seigneurs,  puis  il  s^n  déclara  le 
chef.  On  dressa  un  nouveau  formulaire, 
d'où  l'on  retrancha  toutes  les  phrases 
ambi^iuès  au  sujet  de  rauîorité  royale. 
Le  monarque  le  jura,  le  ût  accepter  aux 
états ,  et  donna  ordre  qo^  fut  signé 
dans  toute  la  France.  Après  cette  dé- 
claration, il  envoya  à  Paris ,  à  la  fin  de 
janvier  1577,  ^icolas  Lhuillier,  prévôt 
des  marchands,  pour  faire  signer  la 
ligue  à  tous  les  habitants  de  cette  ville. 
«La  premier  février  1577,  dit  l'Kstoile, 
lesquartenierset  les  dixainiers  de  Paris, 
alloieot  par  les  maisons  des  bourgeois 
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porter  la  ligue,  et  faire  signer  les  ar- 
ticles d'icelle.  Le  président  de  Tbou  et 
quelques  autres  présidents  eteonseilters 
Ja  sli^nèrent  avec  restriction  ;  les  autres 
la  rejetèrent  tout  à  plat ,  la  plupart  du 

f)euple  aussi.  »  Le  roi  fut  mieux  avisé  , 
orsque,  par  rarticle  56  du  traité  de 
Bergerac,  conclu  en  1577,  il  abolit 
toutes  les  ligues  formées  par  les  protes* 
tants  ou  les  catholiques. 

Pendant  plusieurs  années,  la  ligue  se 
borna  à  des  menées  sourdes  et  à  des  pam- 
phlets contre  Henri  UI.  Mais  en  ]58i>,  elle 
éclata  (le  nouveau,  et,  cette  fois,  d'une 
manière  terrible  pour  la  royauté;  elle 
prit  alors  le  nom  de  sainle-uiiion.  Le  duc 
■  de  Guise  en  était  toujours  le  chef  réel  ; 
mais  il  avait  en  la  prévoyance  de  mettre 
m  avant  lo  cardinal  de'  Bourbon.  A  la 
liu  de  mars  de  celte  année,  parut  un 
manifeste  donné  à  Péronne,  sous  le  nom 
seul  du  cardinal  de  Bourbon  (voy.  les 
Annaxes)  ,  et  sa  publication  fut  suivie 
d'une  prise  d'armes  générale.  Henri 
III  fut  encore  oblige  de  céder,  et 
le  traité  conclu  à  Nemours  le  7  juillet 
consacra  le  triomphe  de  la  ligue  et  ra- 
baissement de  la  royauté.  Par  ce  traité, 
le  roi  «  approuvoit  toutes  les  pratiques 
et  levées  de  gens  de  guerre  faites  par  la 
ligue  ;  il  8*engageolt  a  défendre  I  exer« 
cice  de  toute  autre  religion  que  la  ca- 
tholique; à  reprendre  aux  protestants 
leurs  places  de  sûreté  ;  à  casser  les 
chambres  mi-parties;  a  ordonner  aux 
ministres  de  sortir  sur-le-champ  du 
royaume,  ne  laissant  que  six  mois  aux 
calvinistes  qui  ne  voudroient  pas  chan- 
ger pour  en  faire  autant;  à  paver  les 
troupes  soldées  par  la  ligue  ;  a  donner 
aux  chdB  onze  places  de  sûreté ,  des 
gardes,  des  pensions,  etc.  »  Après  ce 
traite  hutni liant, on  ronseilinit  à  Henri  111 
de  se  jcler  a  corps  perdu  dans  ia  ligue, 
et  de  reprendre  le  rôle  de  persécuteur 
contre  Thérésie;  c'était  le  seul  moyen  de 
sriuver  sa  couronne  :  il  ne  le  voulut  pas. 
Cependant  la  guerre  avec  les  huguenots 
était  inévitable.  Il  essaya  de  Tem- 
pécher,  en  demandant  de  Targent  au 
clergé  et  aux  bourgeois.  Ce  fut  en  vain, 
et  bientôt  on  vit  commencer  la  huitième 
guerre  civile,  qui  devait  durer  treize 
ans. 

La  ligue  alors  supplia  le  pape  Sixte- 
Quint  de  porter  de  tels  coups  aux  -cal- 


vinistes, qu'il  fût  impossible  5  Henri  III 
de  s'allier  avec  eux,  car  tout  faisait 
prévoir  qu'il  prendrait  an  jour  ee  parti. 
Après  quelque  hésitation,  le  pape  céda 
et  lança,  le  10  septembre  1585,  une 
bulle  par  laquelle  les  deux  Bourbons 
étaient  déclares  déchus  de  leurs  droits 
deprinoes  do  sang,  et  indignes  desue- 
céder  à  la  couronne  et  de  posséder  au- 
cune souveraineté;  les  sujets  du  roi  de 
I^avarre  étaient  déliés  de  toute  fidélité 
envers  lui .  et  il  était  enjoint  au  roî  de 
France  deledépooiller  de  ses  domaines, 
et  de  le  poursuivre  à  toute  extrémité. 
Cette  bulle,  qui  légitimait  toutes  les 
prétentions  de  la  ligue,  produisit  un 
grand  effet,  et  fut  rî^ardee,  avec  rai- 
son ,  comme  un  attestât  h  la  majesté 
royale.  Le  roi  de  INavarre  Ht  afficher 
par  des  émissaires,  aux  portes  du  Vati- 
can, une  protestation  dans  laquelle  il 
invitait  les  rois  à  8*unir  à  lui  pour  ven- 
ger la  majesté  royale,  et  appelait  de  la 
sentcuoe  du  pontife  à  un  concile  gé- 
néral. 

On  trouvera  ailleurs  (voy.  les  Aimi.- 
LEs ,  Calvinisme  ,  GmsB ,  Henbi 

IH,  etc.)  les  détails  de  la  guerre  civile, 
dont  les  deux  premières  années  furent 
signalées  par  une  victoire  de  Henri  IV 
à  Coutras,  et  par  une  défaite  que  le  due 
de  Guise  fit  éprouver  aux  Reitret.  Cette 
victoire  et  cette  défaite  furent  un  coup 
mortel  pour  Henri  III.  Lorsque  ce 

S rince ,  qui  avait  été  forcé  par  une  sé- 
ition  de  se  mettre  à  la  téte  de  son  ar- 
mée, rentra  dans  Paris,  la  liiîne  l'ac- 
cueillit par  des  moqueries  et  des  injures. 
«.La  Sorbonue,dit  M.  La  vallée,  osa 
décréter  qu'on  pouvait  dter  le  gouver- 
nement aux  princes  qu'on  ne  trouvait 

f)as  tels  qu'il  fallait;  on  demandait  le 
)annissemcnt  ou  la  mort  des  miiinons 
et  des  ministres,  inlames  politiques  qui 
se  gor^eaient  des  biens  du  peuple  et 

f»actisaient  avec  les  huguenots  ;  on  vou- 
ait qu'on  poursuivît  la  guerre  dans  le 
Midi ,  ou  le  Béarnais  n'avait  plus  une 
quelques  châteaux  et  venait  de  perdre 
son  cousin ,  le  prince  de  Condé.  Il  y 
avait  dans  les  discours,  les  écrits,  les 
agitations  de  la  multitude,  Tannonce  et 
le  désir  d'une  révolution.  Lntin,  le  duc 
de  Guise,  au  mots  de  janvier  1688,  ras- 
sembla, à  Nancy,  ses  frères  et  lesprin- 
eipaux  duA  dé  Ja  ligue;  et  là*  u  fut 
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résolu  d'adresser  au  roi  une  reauéte 
dans  laquelle  il  était  supplié  ou  plutôt 
ioiiiaié  de  se  déclarer  ouvertement  en 
favpur  de  Tunion,  en  publiant  les  dé- 
crets du  concile  de  Trente  ;  en  établis- 
sant Tinouisition;  en  donnant  des  villes 
4e  fttrete  ain  ebefs  de  la  ligue  ;  en  M» 
sÎbI  k  guerre  à  outrance  aux  héréti* 
tiquef,  etc.  Celte  requête  audacieuse 
formulait  nettement  le  but  de  la  ligue, 
et  donnait  de  Tunité  à  ses  mouvements  ; 
file  tendait  à  déiiarrasseir  le  roi  de  tout 
son  entourage,  à  lui  lier  les  mains,  à 
le  rendre  l'esclave  et  Tinstrument  du 
parti.  Henri  ne  s'en  effra va  pas ,  pen- 
sant qu'on  n'en  Toalait  qu'a  ses  ftroris, 
et  sortoot  à  d'Épemon,  qui  était  derenn 
arand  amiral,  gouverneur  de  Provence, 
de  Normandie,  d'Angouléme,  de  Metz, 
etc.,  et  qui  semblait  le  seul  ministre  du 
roi  cC  le  mofeor  de  toute  sa  conduite, 
n  négocia  avec  lea  Guise,  discuta  seule- 
ment sur  les  garnisons  des  places  desil- 
reté,  et  promit  d'accorder  le  reste.  Mais 
pendant  que  le  roi  cberchait  à  gagner 
du  temps ,  les  ligueurs  de  Paris  étaient 
impatients;  ils  trnin nient  Guise  lent  et 
irrésolu;  ils  le  sommaient  de  tenir  sa 
promesse,  et  de  ne  pas  différer  da van- 
ta^ Ib  ajoutaient  que  leurs  gens 
étaient  préls,  forts  et  en  bon  nom- 
bre ,  et  que  rien  ne  leur  manquait 
que  sa  présence.  Les  Seize  (voyez  ce 
root)  avaient  fait  la  revue  secrète 
dé  lem  forces,  qui  s'élevaient  à  trente 
mille  hommes.  Déjà  ils  avaient  tra- 
mé ,  pour  emprisonner  ou  assassiner 
le  roi,  plusieurs  complots  qui  n'avaient 
échoué  que  par  la  trahison  de  Tun  d*eux  ; 
Sa  étaient  maintenant  résolue  à  s'em- 
parer de  sa  personne ,  à  tuer  ses  favo- 
ris, et  à  mettre  le  gouvernement  entre 
les  mains  de  la  ligue.  Guise  hésitait; 
pourtant  il  envoya  devant  lui  des  ^ens 
ponrcommanderlesmilicesbooigeoiaei; 
«ce  qui,  dit  une  relation  manuscrite, 
fortifia  davantage  le  peuple  téméraire 
en  son  courage,  par  l'appui  de  per- 
soones  de  qualité  en  armes  et  équipage, 
qui  entroient  par  divers  endroits  en 
cette  grande  ville,  et  s'y  fondoient  sans 
être  de  prime  abord  aperçues,  ni  autre- 
ment reoogoues  que  par  leurs  parti- 
sans (*)•» 

n  Th.  Lavalée,  Bitoin  du  Fmtfmu, 
t.  n,  p.  544. 


Ce  fut  à  la  suite  de  ces  intrigues  que 
le  roi ,  effrayé  de  la  fermentation  qui 
régnait  dans  Paris,  vouhit  y  introduire 
des  troupes.  Cette  mesure  nmena  la 
journée  des  Barricades  (voyez  ce  mot)  ; 
et  Henri  111 ,  sorti  en  fugitif  de  sa  ca- 

Eitale,  jura  de  n'j  rentrer  que  par  la 
rèche.  Il  se  retira  à  Chartres,  où  s'éta- 
blit bientôt  le  gouvernement  roval. 

Une  révolution  eut  lieu  à  Paris  après 
son  départ ,  qui  avait  déconcerté  les 
projets  ambitieux  du  duc  de  Guise.  Le 
prévôt  et  les  échevins,  partisans  du  roi, 
furent  déposés  et  remplacés  par  des  li- 
gueurs ardents.  Les  nouveaux  magis- 
trats changèrent  les  colonels,  capitaines 
et  quarteniers  suspects  d'attachement 
à  la  cause  de  Henri  ;  les  huguenots  et 
les  po/itiques  {\oyez  ce  n)ot)  furent 
proscrits,  lin  même  temps,  toutes.les 
villes  da  royaume  furent  invitées  à 
suivre  l'exemple  de  Paris;  et  cette 
ville,  affranchie  de  l'autorité  royale, 
devint,  pendant  six  ans,  le  centre  de  la 
république  catholique  qui  essaya  de  se 
former  en  France. 

roi,  qui  ne  rêvait  que  vengeance, 
prêta  pourtant  l'oreille  aux  ouvertures 
qui  lui  furent  faites  par  le  duc  de  Guise 
et  les  Seize.  Il  congédia  ses  ministres, 
dta  à  d*Épemon  le  gouvernement  de 
IVormandie,  et ,  au  mois  de  juillet  ir,88, 
siijna  un  traité  connu  sous  le  nom 
d'édit  d'union.  Par  cet  acte,  il  jurât  t  de 
ne  poser  les  armes  qu'après  la  destme- 
tion  des  hérétiques  ;  déclarait  déchu  de 
ses  droits  au  trône  tout  prince  non  ca- 
tholique ;  nommait  le  duc  de  Guise  lieu- 
tenant général  du  royaume;  donnait  des 
places  de  sûreté  à  la  ligue  ;  confiait  deux 
armées  destinéesà  agircontre  les  hugutî- 
nots  aux  ducs  de  ISevers  et  de  Mayenne; 
et ,  enOn ,  convoquait  les  états  a  Blois. 
Il  enérait  trouver  son  salut  dans  cette 
dernière  mesure  :  il  se  trompait  gran- 
dement :  les  élections,  d'où  les  protes- 
tants étaient  exclus  par  la  révocation 
des  edits  de  tolérance,  se  firent  toutes 
sous  l'influenoe  des  ligaeors.  Nous 
avons  raconté  ailleurs  (  voyez  Blois  , 
Guise,  Annales)  comment  le  roi, 
désabusé  et  abreuve  d'outrages,  fit  as- 
sassiner le  duc  de  Guise  et  son  firère  te 
cardinal  de  Lorraine.  A  la  nouvelle  de 
ces  meurtres,  Paris  tout  entier  se  sou- 
leva, et  la  Sorbonne décréta  «  que  le  peu- 
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pie  fr«DÇQis  étoit  délié  du  aéraient  de 
Pdélité  prékéàHmii  de  Valois;  etqtie,  ei 
assurée  ooqsoienee*  ledil  peuple  pou  voit 
s*ariîiaft**W"'''i  argent,  et  contri- 
buer pour  la  défense  de  la  religion  ca- 
tholique coutre  les  conseils  pleins  de 
méûlianoaté  et  efforts  dudit  roi.  »  Le 
parlement,  épuré  par  Bussy-Leclerc 
qui  conduisit  le  président  Harlay  et 
soixante  coaseillers  à  la  Bastille ,  urèla 
scrmeDl  i  la  ligue,  confirma  le  deoNk 
de  la  Sosbonnet  et  légitima  ainsi  rinsm^ 

»  MCtiOB. 

Presque  tous  les  parlements,  pres- 
que toutes  les  villes  du  royaume  suivi- 
nmi  Teiemple  donné  par  la  capitale , 
s  oà  roB  parloit  <kUà,  dit  PEsCoile,  de  se 

gouverner  en  république ,  sans  rois ,  ni 
princes  d'aucune  sorte.  »  Mieiitot  il  ne 
testa  au  roi  et  aux  hugueuots  que  la 
Guienne  et  le  Dauphind. 

Le  duc  de  Mayenne  ayant  rassemblé 
une  petite  armée  tirée  dé  Bourgogne  et 
de  Champagne,  arriva  à  Pans  le  12  fé- 
vrier 1089,  et  créa  à  l'hôtel  de  ville 
an  gouvernement  provisoire,  sous  le 
nom  «  de  conseil  général  de  l'Union 
pour  le  bien  et  conservation  de  rf.tat, 
tant  au  fait  de  la  guerre  que  des  ûnan- 
oes  et  police  du  royeume,  en  attendant 
la  tenue  des  états  généraui.  »  Ce  geu* 
vernemenl,  dont  Mavenne  était  prési- 
dent, se  composait  (fe  quarante  mem- 
bres ,  dont  vingt-deux  bourgeois ,  neuf 
eentilshommes,  sis  envés  et  trois  pré- 
^ts.  Les  ordres  de  ce  conseil  portaient  : 
«  De  par  le  conseil  général  de  l'Union 
des  catholiques ,  attendant  rassemblée 
des  états  généraux.  »  L*un  des  premiers 
actes  de  ce  gouvernement  fui  de  dé* 
créter  la  diminution  des  tailles,  la  con- 
vocation des  étals  généraux  à  Paris ,  la 
nomination  de  Mayenne  comme  lieute- 
nant général  d«  royaume,  avee  les  pré- 
rogatives royales,  el  celle  du  duc  d'Aii- 
male  comme  gouverneur  de  Paris. 

Mayenne  remplit  avec  habileté  les 
fonctions  qui  lui  étaient  confiées,  et 
se  mit  en  relation  avee  Philippe  n, 
qui  lui  promit  des  hommes  et  de  Ta^ 
gent ,  tandis  que  Henri  IIÎ ,  au  lieu 
d'agir  avec  promptitude  et  résolution , 
comme  sa  mère  mourante  le  lui  avait 
recommandé,  était  retombé  dans  sss 
habitudes  de  nonchalance.  Pourtant, 
eniiidnépar  d'Épemonet  sesautreseon- 


seillers,  il  se  tourna  enfin  vers  le  roi  de 
Navarve,  qoi,  dans  an  maniMe  adrell, 

s'était  déjà,  au  mois  de  mars  1M9,  pro- 
posé comme  médiateur  entre  la  ligtic 
et  la  royauté.  Les  deux  rois,  après  avoir 
conclu  un  traité  d'alliance,  eurent,  le 
SO  avril  1689,  une  entrevue  au  Plessis- 
lez  Tours.  La  lutte  chanjjea  alors  de  face, 
et  les  protestants,  abdiquant  toutes  les 
idées  républicaines,  qui  d'abord  avaient 
élé  la  base  de  la  réforme,  devinrent  les 
soutiens  de  rantorité  royale;  tandis 
que  la  ligue,  au  contraire,  adopta  pour 
sauver  la  religion  et  les  institutions 
nationales  toutes  les  idées  démocrati- 
ques des  réformés. 

L*alliance  du  roi  de  Navarre  releva  la 
cause  de  Henri  III,  qui  fit  éprouver  plu- 
sieurs échecs  à  Mayenne  et  au  duc  d'  Au- 
male,  et  vint  bloquer  Paris  le  30  juillet 
1M8.  Bientôt  la  terreur  Ibt  dans  cette 
ville,  aue  rien  ne  semblait  pouvoir  sau- 
ver ;  déjà  le  jour  était  fixé  pour  l'assaut, 
lorsque  l'attentat  de  Jacques  Clément 
(l août  1 589)  vi  nt  fai  re  perdre  à  la  cause 
delà  rovauté  tout  le  terrain  qu'elle  avait 
gagné.  L'armée  refusa  presque  tout  en- 
tière de  reconnaître  le  roi  de  Navarre 
comme  successeur  de  Henri  III  ^  elle  se 
débanda;  et  le  Béarnais,  devenu  Henri  IV, 
resta  satis  vivres  et  sans  argent  avec 
dix  mille  hommes ,  reste  des  quarante 
mille  qui,  quelques  jours  auparavant, 
étaient  autour  ue  lui  dans  le  cam^  de 
Saint-dood. 

Cependant,  ledocdeBfeyenne,  devenu 
chef  fie  la  lii^ue  par  la  mort  de  son  frère, 
et  n'osant  encore  réaliser  les  ambitieux 
projets  de  la  maison  de  Lorraine,  fit 
proclamer  roi ,  le  7  août  1589,  |s  vieux 
cardinal  de  Bourbon ,  sous  le  nom  de 
Charles  X;  et,  bien  qu'il  conservât  tout 
le  pouvoir,  ce  fut  une  grande  faute;  car 
Il  consacrait  ainsi  la  légitimité  des  Bour- 
bons. 

La  guerre  recommença  avec  plus  d'a- 
charnement. Henri  IV,  que  l'on  se 
flatUiit  d'anéantir  en  une  campagne, se 
rendit  mettre  de  Oie  ppe ,  battit  Mayenne 
à  Arques;  et,  grâce  aux  secours  qui  lui 
hirent  envoyés  par  Élisaboth  ,  put ,  par 
un  coup  de  main  hardi ,  s'emparer  des 
faubourgs  de  Paris,  dont  le  pdlage  tint 
lieo  de  solde  à  ses  soldats.  Ces  socçès 
le  firent  reconnaître  à  l^xtérieur  par 
r Angleterre,  les  Piovincet-Unies ,  la 
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S9è4« ,  le  Danemarli ,  et  vUm  par  dct 

puissances  catholiques,  telles  que  Venise 
et  les  ducs  de  Maiitoue  et  de  Ferrare. 
le  pape  lui-uiéuie  couuuençait  à  moa* 
trer  du  repf«itii  de  n  coiuuiite  envers 
lui.  Ce  changement  de  politique,  joii^ 
tux  méfiées  du  clergé  et  des  politi- 
quei,  61  aux  intrigues  de  ^Uiiippe  U» 
fui  fonlait  fair«  moQtffr  ta  fille  ttir  W 
trône  de  France ,  jeta  des  éléments  de 
discorde  dans  la  ligue  ;  Mayenne  d'ail-» 
l«urâ  avait  peine  à  lutter  contre  les  Seize 

etUssiueuiUref  4ucQnseild*Ugion,  «  Umm 
gea««  dit         Cayet,  quà  Beleodoieiit 

qu'à  b  ruine  de  la  monarcbie  et  de  la 
Boble&se ,  et  à  réduire  T^lUt  de  FfUM 
une  rt^pMblique.  » 

Vvèuàe  1&90  fut  fertile  en  évém^ 
BMnts;  le  cardinal  de  Bourbon  mowiit; 
la  victoire  d'ivry,  dont  Henri  IV  ne  sut 
cependant  pas  profiter,  le  rendit  maître 
plaoefb  veis4Mes  de  |:*ari«,  devant  ie- 
fl^  il  lUil  enfla  camner  an  Wfiis  de 
mi;  aune  deux  mnîade  siège,  lealMi<« 
bearssTurent  enlevés,  et  la  vi  lie  se  trou  va 
si  étroitément  bloquée ,  que  bientôt  la 
iamiue  fut  excessive  (  voy,  Pahis  )^ 
Trente  MUIe  pecionnea  mettraient  dn 
Caîm;  et,  cependant,  le  peuple,  aeulenti 
par  l'éloquence  fougueuse  des  prédica* 
râ ,  par  Tactivité  des»  Seize ,  du  due 
lieeÂoufa  et  des  duchesses  de  Ke» 
■onra»  de  Mso^eane  et  de  Mootpensier, 
ne  songeait  pas  à  se  rendre.  Enfin,  le 
duc  de  Parme  quitta  les  Pays-Bas, 
«lut  le&  inioweiions  de  PUiUppe  U,  et, 
Mf  Vh$mmé  de  ses  rnancMims ,  ^int 
breer  Qeori  IV  de  lever  le  siégé,  et 
emporter  d'assaut  la  ville  de  hdigay; 
^iué»a|U'es  avoir  ravitaillé  la  c^ipitale, 
U%'f|i.re4ouraa  promptcme^^  sans  avoir 
pn  dcr«entane. 

Cae  revers,  en  raoimanl  la  ligue, 
jetèrent  le  décourai;ernent  et  la  dés- 
ueieo  parmi  les  partisans  de  Henri. 
Haie»  l^anaée  suivante,  dea  renforts  qu'il 
vaçut  d'Alkniagna,  dUnglefeme  et  de 
QfoUaiide,  lui  permirent  de  reprendre 
Toflensive  et  de  s'emparer  de  Chartres 
et  de  Kc^you.  PourUiU  il  sentait  lui- 
Mine  «ne  ilnn  «a  aaiail  idi  lanft  que 
BMinne  Ini  apnaitienMl  |i0.  9»» 

Dsiens  eux-mêmes  commençaient  à  se 
laseer  d'une  guerre  dont  personne  ne 
innuait  prévoir  le  kniàe  ;  une  assemblée, 
lMi|K«MdniiafllMMM^  d'éfilMi^^de 


quarteniers  et  autres  boniiaois.  pro« 

posa  (octobre  1591  )  de  sommer  le  roi 
de  xSavarrc  de  se  taire  catiiolique.  Les 
Seize .  effrayés  de  cette  manifestation , 
firent  nannir  la  plupart  de  ceux  qui  y 
avaient  participé;  puis,  s'emparant  du 
pouvoir,  ûreat  pendre,  dans  une  salle 
nasse  du  Cltâtelet,  le  nremier  président 
BHsson  et  kê  eennoiUera  Lareher  et 
Tardif.  Nous  avons  raconté  ailleurs 
(voy.  Annales,  t.  I,  p.  41G  et  suiv.) 
comment  Mayenne  ,  accouru  en  toute 
liàte  à  PariSfpunit  et  renversa  les  Seize» 
Avec  eei  ardents  ligueurs  temliinnl 
Texaltation  et  le  dévouement  du  peîî» 
pie,  et  Mayenne,  en  les  détruisant,  donna 
gain  de  cause  au  uarti  luoderé,  qui  ne 
soupirait  qu'après  le  retour  de  l'ordre 
et  de  la  paix. 

L'année  lo92  ne  fut  marguée  que  par 
des  événements  militaires.  Rouen ,  as« 
siège  par  Uenri  et  vivement  pressé,  ne 

Sut  être  sauvé  que  par  rarrivee  dn  duQ 
e  Parme.  Celui-ci,  après  avoir  failli 
s'emparer  du  roi  au  combat  d'Aumale» 
prit  Caudebec  ,  ravitailla  Paris,  et, 
trompant  le  roi  par  une  uiarche  habile, 
regagna  encore  promptenient  les  Pasrs-i 
Bas.  Mais  cette  campagne,  eu  parais- 
sant reculer  l'issue  de  la  guerre ,  ne  lit 
que  fatiguer,  davantage  les  esprits  ;  eli 
les  partisans  d*une  transaction  coHMienp* 
cèrent  à  devenir  chaque  jour  pliis  noaoK 
breux.  Les  chefs  tie  la  ligue  songèrent 
bientôt  eux-mêmes  a  négocier  ouverte-» 
ment;  Mayenne  lit  à  iJ^ri  deb  piopos** 
tions;  mai»  eUes  étaient  tsileinenf  cxov- 
bitantea,  que  celui-ci  crut  devoir  les 
rendre  publiques.  D'un  autre  c6té,  le 
trùne,  se  trouvant  vacant  depuis  le 
d  mai  1^0 ,  Mayenne  se  vit  oINigé  de 
convetiiner  les  états  généraux,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit  (voyez  Etats 
GÉNÉRAUX)  ,  s'ouvrirent  le  2G  janvier 
1693,  etrejefèrent  lademaude  fàjte  pav 
ranibassadeur  de  PhiLlipae  II  de  doonei 
la  couronne  à  l'infante  d  Espagne.  Cette 
assemblée  devint  bientôt  l'objet  du  mé* 
pris  universel,  et  rapprocha  les  modérés 
de  tous  les  partis,  qui  la  ridiculisèrent 
par  le  célèbre  nampblet  de  la  Satire 
Ménipgée     Séanmoins  •  tans  n'en 

(*)  Les  procè.s-vf'rl>aux  des  élafs  cirnéraux 
de  1593  vieunctit  d  Otre  (i&4^)  publies  par 
M.  A.  Ikco^rd  daiifi  la  {^«Jidfi  cokeelioo  des 
DoeummU  inétUêi  mr  9himmé^»nmm 
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douter ,  die  servit  ntilement  la  cause 

du  roi,  en  proclamant  que  la  couronne 
de  France  ne  pouvait  tomber  ni  entre 
les  mains  d'une  femme ,  ni  entre  les 
mains  (Tan  étranger. 

Enfin ,  Henri  voyant  qn'Il  n*y  avait 
nas  d'autre  moyen  d'en  finir,  abjura 
le  25  juillet  Iô93  ;  et  le  31  du  même 
mois,  il  conclut  avec  la  ligue  une  trêve 
qu'il  étendit  à  tout  le  royaume,  et 
qui  ne  fit  que  redoubler  cnez  le  pea* 
pie  le  désir  de  la  paix.  Lorsque  les  nos- 
tilités  recommencèrent,  au  mois  de 
janvier  IfiM,  tons  ceux  qoi  tenaient  an 
nom  de  la  ligue  des  places  ou  des  pro- 
vinces ,  ne  songèrent  qu'à  traiter  avec 
le  roi  le  plus  avantageusement  possible. 
Cossé-Brissac  lui  livra  Taris,  le 22  mars 
1594;  Villars-Braneas  ,  Rouen ,  le  S7 
mars  ;  d^autres  chefs  lui  vendirent  suc- 
cessivement les  principales  villes  de 
Picardie  et  de  Champagne.  Le  duc  de 
Guise,  fils  du  Balafré  ,  fit  son  traité  le 
39  novembre.  Joyeuse ,  qui  tenait  une 
moitié  du  Languedoc  ;  Mayenne  et  le 
duc  de  IVemours,  se  soumirent  Ie24  jan- 
vier 1596;  le  duc  de  Mercœur  ne  livra 
la  Bretagne  que  le  90  mars  1596;  enfin, 
le  traité  de  Vervins  ,  si^né  le  3  mai  de 
la  même  année,  étouffa  les  derniers  res- 
tes de  la  ligue.  Néanmoins,  Tesprit  dé* 
mocratique  de  cette  puissante  associa- 
tion subsista  longtemps  dans  les  mas- 
ses; et  on  le  vit  pins  d'une  fois  reparaître, 
surtout  lors  des  troubles  de  la  fronde  ; 
seulement,  à  cette  dernière  époaue ,  il 
ne  s'agissait  plus  de  haines  religieuses, 
et  le  peuple  n^avait qu'un  seul  but,  Ta^ 
baissement  de  la  royauté  (*). 

Ligue  (monnaies  de  In).  La  guerre 
civile  avait  opéré  une  perturbation  com- 
plète dans  l'administration  du  royaume. 
Les  chefs  de  parti ,  presque  rois  dans 
les  provinces  qu'ils  avaient  conquises,  y 
firent  pour  la  plupart  frapper  monnaie, 
afin  de  subvenir  am  besoins  de  leurs 
armées  et  de  remplir  leurs  ooflfres,  sans 
cesse  vidés  par  les  dépenses  continuel 

(*)  On  peut  roDSuIler  les  ouvrages  sui- 
vants :  VHutoire  de  la  Ugue,  par  Capefigne  ; 
Les  procèt'VeHHxttx  de*  états  de  cl  le 

livre  intitulé  De  la  dimoerade  chez  les  pré- 
dicateurs de  la  /i^tie,  par  M.  Ch.  I.,i!)iite. 
L'auteur  de  ce  dernier  ouvrage  nous  semble, 
du  TUb»,  «voirMèeoiuNi  tonte  b  portée  des 
ulcet  déMcnl^Ms  de  li  li|iw.  " 


£RS.    LIGUB  DU  BI£R  PUBUC 

les  de  la  guerre.  Ce  fut  ainsi  qu'en  158S, 
le  duc  Henri  de  Montmorency ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  sire  de  Damville, 
établit  à  Béziers  un  atelier  monétaire , 
où  il  fit  battre  des  pièeei  de  six  blancs, 
et  qu*H  ne  supprima  qo*uneanifée  après, 
moyennant  15,000  érus  que  lui  payèrent 
les  directeurs  de  Tatelier  de  Montpel- 
lier ;  et  il  agit  de  même  à  Beaucaire ,  à 
Villeneuve  et  à  Bagnols.  Le  duc  de 
Joyeuse  suivit, en  1589,  à  Narbonne  et 
à  Toulouse,  l'exemple  de  Henri  de  Mont- 
morency. Après  tout,  en  agissant  ainsi, 
les  dues  de  Montmorency  et  de  Joyeuse 
ne  faisaient  qu'user  de  la  prérogative 
que  donne  momentanément  à  un  chef 
le  droit  de  la  guerre  ;  car  les  pièces  de 
six  blancs  sorties  de  leurs  ateliers  n'é- 
taient, jusqu'à  un  certain  point,  que 
des  monnaies  obsidionales.  Mais  d'au- 
tres seigneurs  allèrent  plus  loin  ; 
Mayenne  qui,  ainsi  que  nous  Tavons 
vu  dans  l'article  précèdent,  avait  reot 
des  ligueurs  le  titre  de  lieutenant  gé- 
néral du  royaume ,  ratifia ,  en  cette 
qualité ,  l'érêction  d'un  hôtel  de  mon- 
naies à  Arles,  hôtel  qui  avait  été  établi 
en  1591  par  les  consuls  de  cette  ville. 
Charles •  Emmanuel ,  duc  de  Savoie, 
avait ,  de  son  côté ,  établi  à  Martigues , 
en  Provence ,  un  atelier  où  l'on  aurait 
frappé  des  monnaies  à  son  coin  et  à  son 
nom,  si  le  parlement  de  la  province  ne 
s'y  était  opposé.  Du  reste ,  les  protes- 
tants et  les  politiques  (voyez  ces  mots) 
agirent  à  peu  près  de  même ,  et  l'on  a 
vu  à  l'article  Chaubs  X,  titie  sons 
lequel  Mayenne  avait  fait  pvoelanier  le 
cnrdinni  de  Bourbon  comme  successeur 
(le  Henri  111,  que  Fnème  après  la  mort 
dece  fantôme  de  roi,  on  continua  à  frap- 
per des  quarts  d'écu  en  son  nom. 

LiGLE  DU  BIBIf  PUBLIC.  LouiS  Xï 

s'était,  dès  son  avènement,  attiré  par 
ses  actes  tvraoniques.  la  baine  univer- 
selle, n  s^était  aliéné  la  noblesse  par 
ses  projets  avoués  d'absolutisme  et 
par  le  peu  de  confiance  qu'il  lui  mon- 
trait; le  clergé,  par  l'abolition  de  la 

Kra^matique  sanction;  le  peuple,  par 
!S  impôts.  Les  mécontents ,  qui  trou- 
vaient un  appui  dans  le  doc  de  Breta- 
ne  et  la  maison  deBourjîogne,  ne  tar- 
èrent pas  à  former  une  lieue,  qui  prit 
le  nom  de  ligue  du  bien  public,  «  pour 
oe  qu'elle  l'entreprcnolt,  dit  Gonnnas» 
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sons  couleur  dédire  que  c'étoit  pour  le 
Imo  da  royaume.  »  Loais  XI  com- 
Moça  enfin  à  s'inquiéter.  Il  convoqua 
i Tours,  le  18  décembre  1464  ,  une 
grande  assemblée  de  seigneurs,  et  cher- 
cha, par  de  belles  paroles  ,  à  calmer  le 
maentinient  de  la  noblesse.  Il  exposa 
ses  griefs  contre  le  duc  de  Bretagne, 
et  déclara  que  c'était  par  les  princes,  et 
nniquement  avec  les  princes  qu'il  vou- 
kit  coofcnier;  tous  lee  idgiiean  pro* 
testtfentde  leur  dévouement  ;  maisiona 
étaient  déjà  entrés  dans  la  ligue. 

A  la  fin  du  même  mois,  les  agents  des 
princes  se  donuereut  rendez-vous  a  Pa- 
ria, probabienMot  le  jour  de  Noël,  dana 
réglise  Notre-Dame;  pour  se  reconnu 
trt  au  milieu  de  la  foule,  ils  portaient 
une  aiguillette  rouge  brodée  à  leur  cein- 
tine.  Plus  de  cinquante  princes,  cheva- 
Kcm ,  écoyers ,  dames  et  demoisellea, 
étaient  engagés  dans  le  secret;  mais 
parmi  eux  il  ne  se  trouva  pas  un  traître. 
Le  connétable  de  Saint-Pol,  qui  péritplus 
tard  sur  Péchafiiud ,  était  ilime  de  tou- 
tes ces  intrigues;  il  avait  négocié  Pal* 
liance  entre  le  duc  de  Bretagne  et  le 
comte  deCharolais.  De  la  cour  du  pre- 
mier partaient  sans  cesse  des  émissaires 
déguisés  en  cordeliers,  en  francis- 
cams,  etc.,  qui  trouvaient  moyen  de  se 
rendre  auprès  des  seigneurs  que  Louis 
Xi  faisait  le  plus  surveiller.  «  A  peine, 
dit  M.  Lavallée ,  i*assemblée  de  Toura 
était-elle  dissoute ,  que  la  ligue  se  dé- 
clara. Le  duc  de  Berry,  qui  en  était  le 
chef  nominal,  s'enfuit  tout  à  coup  au- 
près du  duc  de  Bretagne,  et  de  la  ap- 
Mb  le  eomte  de  Charolaia  au  seooura 
de  la  noblesse  et  du  royaume  de  France. 
En  même  temps,  Chabannes  s'échappa 
de  la  Bastille,  et  se  réfugia  auprès  du 
duc  de  Bourbon.  Celui-ci  publia,  dans 
on  manifeate  (mars  1465),  les  intentiona 
des  princes  pour  la  réforme  de  l'État  et 
le  bien  du  peupte*  et  commença  les  lioe- 
tiiites. 

Le  plan  des  conftdéréa  était  re- 
doutable. Le  doc  de  Bourbon  devait 
■archer  sur  le  Berry,  donnant  la  main 
d'un  côte  aux  princes  d'Armagnac ,  qui 
faisaient  révolter  le  Languedoc  et  la 
Geieune,  de  l'antre  aux  troupes  des 
deux  Bourgognes;  le  duc  de  Bretagne 
arrivait  par  FAnjou  avec  10,000  com- 
battanu,  et  le  comte  de  Cbarolais  par 


la  Picardie ,  avec  les  forces  de  la  Flan- 
dre et  de  P Artois;  enfin  te  due  de  Cali- 
bre amenait  par  la  Champagne  une  ar- 
mée de  Lorrains  et  d'Italiens  ;  de  sorte 
que  Louis  XI  devait  se  trouver  enfermé 
vers  Paris  par  plus  de  60,000  ennemis, 
n  ne  s'épouvanta  pas.  Autant  il  avait 
montré  d'imprudence  en  laissant  se  for- 
mer cette  ligue,  autant  il  mit  d'activité 
et  de  sagesse  à  la  détruire.  11  dévoila 
nettement  le  but  des  seigneurs,  et  ré» 
auma  en  quelquea  mots  tout  le  plan  de 
son  règne ,  en  répondant  au  manifeste 
du  duc  de  Bourbon  :  «Si  j*avais  voulu  , 
dit-il,  augmenter  leurs  pensions  et  leur 
permettre  defMilcr  leura  vaaaaux  oonuse 
par  le  passé,  ils  n'auraient  Jamaiapenié 
au  bien  public.» 

«Cependant,  abandonné  de  tous  les 
princes,  et  haï  même  du  peuple,  il  comp- 
tait moina  sur  aea  foroea  pour  ae  tirer 
de  ce  pas  dangereux  que  sur  le  manque 
de  concert  des  confédérés.  Pensant  qu'il 

K»uvait  battre  et  soumettre  ceux  du 
idî  a?ant  que  ceux  du  Nord  fbasent 
arrivés,  il  chargea  le  comte  de  Foix  de 
maintenir  le  Languedoc  et  d'arrêter  le 
rince  d'Armagnac,  opposa  le  comte  du 
laine, dans  T  Anjou,  au  duc  de  Bretagne, 
etconfia  lesMarcheadePicardie  an  comte 
de  Nevers  :  c'étaient  les  seuls  seigneurs 
qui  lui  fussent  restés  fidèles  ;  encore 
étaien^ils  incertains.  La  garde  de  Pa- 
rti fat  donnée  à  Charles  de  Meulan,  au 
csrdinal  Balue,  et  surtout  aux  bour- 
geois :  de  leur  fidélité  dépendait  tout. 
Puis  il  entra  lui-même  dans  le  Berry, 
et  marcha  contre  le  duc  de  Bourbon  ;  il 
fit  observer  à  son  armée  la  discipline  la 
plus  rigoureuse,  traita  bien  toutes  lea 
villes,  pardonna  à  tout  le  monde,  donna 
capitulations ,  grâces,  promesses  à  qui 
en  voulait,  et,  à  force  d^habileté  et  d'ac- 
tivité, ramena  à  pleine  soumission  le 
Berry  et  le  Bourbonnais  (*).  » 

Cependant  le  comte  de  Charolais  avait 
passe  la  frontière  avec  une  armée  ,  et, 
par  la  faute  ou  la  trahison  du  comte  de 
Kevers,  il  s'était  avancé  sans  trouver 
de  résistance  jusqu'à  Saint-Denis.  Le 
rendez-vous  général  des  confédérés  était 
devant  Paris.  Louis  XI ,  après  avoir 
forcé  les  princes  de  Bourbon  et  d'Ar- 
cs) Th.  Lavallée,  UUtm  des  FroMfais, 
L  II,  p.  198. 
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Migtiac  à  Gondure  une  trêve ,  refhit  à 

Itt  princes  cherchaient  vaineOMM  à«i> 

trnînerdans  leur  parti.  I^s  deux  armées 
fie  choquèrent  à  Montlhéri  (voyez  ce 
mot) ,  et ,  à  la  suite  de  cette  bataille, 
liOUfs  X!  M  retira  sur  GofMI.  H  M 
lui  restait  nioB  ^Ue  Paris  et  ta  ISonnan- 
die.  Une  absence  qu*il  fit  pour  hdter 
secours  qu'il  attendait  de  cette  pro"* 
\ince  (>ensa  lui  être  fatale.  La  haute 
lNmrg«olsiè|MnriBl«fiiiefoakit  ss  donner 
aux  princes  ;  mais  le  peuple  prit  les  ar- 
mes, et  fit  échouer  cette  trahison  ,  qui 
nuratt  entraîné,  non-seulement  la  perte 
du  raf,  mais  eellederËtat.  Enfin,  le  roi 
mittt  ;  des  négoeiations  s'ouvrirent  ;  et, 
après  deux  mois  de  combats  et  de  f}our- 
p.irlers,  I.ouis,  résolu  à  ne  pas  tenir  ses 
engagements ,  conclut  le  traité  de  Goa- 
flans,  R  par  lequel,  dttGomfnes,  les  pHn» 
Otelnitinèrent  le  monarque  et  le  mirent 
au  pillaî*e.»  Dans  ce  traité,  où,  RuiTant 
l'expression  de  Jean  de  Troyes,  chacun 
emporta  sa  pièce  ,  il  ne  fut  pas  dit  un 
mol  du  bien  ptibUe,  le  prétnte  de  là 
guerre  (Voyez  Conflaws). 

LînuE  DU  Rhin.  T.n  mort  de  Ferdi- 
nand III,  empereur  d'Allemagne ,  arrî- 
téeen  1657,  avait  Otttert  carrière  aux 

firétentionsde  différents  compétiteurs  à 
'empire.  Leurs  intrigues  durèrent  15 
mois,  puis,  Léopold,  fils  de  Ferdinand , 
ayant  atteint  sa  dix-huitième  année, 
âge  fixé  pour  rëliclbfllté  par  lei  eoneti* 
tutions  de  Tempire ,  fût  unanlmemeni 
élu,  le  18  juillet  1C58. 

Gependant  les  néiioriateurs  français 
de  Lionne  et  de  Gramont,  qui  avaient 
été  envoyés  en  Allemagne  auesildt  aprèi 
la  mort  de  Ferdinand,  pour  y  proposer 
la  candidature  de  Louis  XlV,  avaient 
du  moins  réussi  à  faire  insérer  dans  les 
capitttlatloM  acceptées  par  le  nouvel 
empereur,  Tobligation  d  observer  scru* 
puleusement  le  traité  de  Munster,  de 
ne  prendre  niicune  part  à  la  guerre  de 
l'Espagne  contre  la  France,  et  de  ne 
fournir  aucune  aide  à  la  première  de  oei 
puissances,  même  comme  souverain  de 
ses  États  héréditaires.  «Ces  stipulations 
furent  garanties  par  la  signature,  à 
Mayence,  le  16  août  1658,  d'une  alliance 
défensive,  qu'on  nomma  la  ligue  du 
Hhin ,  entre  la  France  et  les  trois  élec- 
teurs eociétiastiques,  l'évéque  de  Mont- 


ter,  le  roi  de  Suède,  comme  duc'de 
Irameli  et  ée  Yerden  ^  le  d«c  4e  Res- 

iKNiig,  les  princes  de  la  maison  éb 

Brunswick  et  le  landgrave  de  Hesse. 
Ce  traité  acheva  d'isoler  l'Espagne  de 
l'Alietnagne ,  et  donna  à  k  prcmi^ 
tfe  wmveanr  UHfiaâà  pmir  émm  la 
paix  (*).  » 

Lious  SA.TNTB.  Ost  le  nom  qui  fut 
donné  à  la  coalition  formée  en  151 1 
contre  la  France,  par  le  pape  Jules  II, 
Perdlnand  le  GatlioHqiM,  Henri  VHl, 
les  Vénitiens  et  les  Suisses.  Gaston  de 
Foix  gagna  sur  les  alliés  la  bataille  de 
Ravenne  (  lél2)  j  mais  il  y  fut  tue ,  et 
Louis  XII ,  vainmi  dldUmNà  Novarra 
et  à  Qainegaie^  fal  tstok  de  deonadir 
la  paix  (1515). 

LiGUBES,  dénomination  générale  qui 
servait  à  désigner  la  plupart  des  popu- 
laUons  de  la  Gaaie  mérMIoBale.  (Yojr. 
pour  les  Ugureêy  considérés  comme 
étant  une  branche  de  la  famille  ibé- 
rienne,  l'article  Basques.) 

LiLLB,  en  flamand  Âynel,  en  basae 
latinité,  /ilti»  ilta,  Coiinm  lOmm^ 
LUla,  Insula  ou  InsulXy  doit  son  nom 
à  sa  position  sur  la  Oeule.  Ce  ne  fut 
d'abord  qu'un  village  entouré  d'eau,  qui 
devait  lui-même  son  origine  à  un  châ- 
teau bâti  par  les  Romains.  Baudouin  IV 
le  fit  fortifier  en  1007.  Sa  population 
s'arrrui  rapidement,  et  en  106(1,  Lille 
se  divisait  en  deux  parties,  dont  la  plus 

andeane  formdt  la  pafeim  Bt^fitieMa, 

et  l'autre ,  qui  seule  était  entolirée  de 
murailles,  la  paroisse  Saint-Pierre.  En 
1147,  la  ville  entière  avait  une  enceinte 
que  représentent  encore  actuellement  les 
eanaux  de  Pniasomeaiix ,  dat  PMti>dB> 
Gomineset  des  Sceurs-Noires. 

Lille  fut  prise  plusieurs  fois  en  iSli, 
d'abord  par  Philippe-Auguste,  après  un 
siège  de  trois  jours ,  puis  par  le  comte 
de  Flandre,  Ferrand,  m  fiveiir  doquel 
elle  s'était  révoltée ,  et  ensuite  fiar  le 
même  Philippe-Auguste,  qui,  irrité  de 
sa  rébellion,  la  réduisit  en  cendres.  Re- 
eonitrulte  après  ee  tfÉMtre,  aoii  «a* 
eeinteftitalonaagnMirtéedQdMMaC**).  ' 

(*)  Sismondi ,  Buioin  dm  Prên^ek ,  Um^  | 
XXrV,  p.  55o. 

(**)  C'est  à  cette  époque  que  la  comtesse  | 
Jeanne  donna  à  Lille  la  loi  édievinale ,  doat  ' 
le  diplôme,  daté  de  ia35,  aeeooMTve  encore 
dam iei archivas d«  dApaHiaMni du Meed» 
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Ph\\\^  le  Bel  Tasilégéa  bw  comment 
cernent  de  septembre  1Î97  ,  et  la  prit 
par  capitulation  après  onze  seniaines  dé 
ti^  ;  tilatl  les  habitants  otivr{t«nt ,  en 
1802,  leurs  portes  à  Jean  de  Nàmnr, 
comte  de  Flandre,  qui  venait  de  gaj+net 
sur  les  Français  la  bataille  de  Courtray. 
£n  1808,  après  la  bataille  de  Mons-en- 
Pvellet  Philippe  le  fiel  vint  de  nouveau 
attaquer  Lille;  et  un  traité  la  lui  nbnn- 
donna  bientôt ,  ainsi  qtie  Douai  et  Or- 
chies.  Cette  ville  fut  alors  de  nouveau 
entoorfe  de  murailles  et  de  fossés,  fili 
1SI4,  Robert  de  Béthune,  comté  de 
Flandre,  tentn  sanî?  surcès  de  s'en  ren- 
dre maître.  Un  iocendie  la  consUma 
presqûe  entièretneilt  en  1382. 

Rebdne  à  ta  Flandre  par  Philippe  te 
Hardi .  Lille  passa,  en  1476,  à  la  mai- 
son d'Autriche,  et  vingt  ans  après,  les 
Pays-Bas  nvnnt  été  réunis  à  la  éou- 
ronue  d'Espjgne,  élle  fut  soumise  à  la 
dolbinatioil  de  ectte  puissance ,  qui  la 
eoDsCrVa  pendant  deux  siècles.  Louis 
Xiy  l'assiptrea,  en  1667,  avec  une  ar- 
mée considérable,  et  la  prit  le  27  août, 
après  neuf  jours  de  tranchée  ouverte. 
Il  en  agrandit  Tenceinte,  et  y  (It  cons- 
truire par  Vauban  de  nouvelles  fortifi- 
cations et  une  citadelle  qui  passe  pouf 
l*une  des  plus  belles  de  TÉurope. 

Pendant  la  fi^èrre  de  la  saocesslon 
dT^pagne ,  Lille  fut  reprise  par  les  al- 
liés ,  le  23  octobre  1708,  nfires  un  siéfçe 
de  quatre  mois,  et  cédée  définitivement 
à  la  France  par  le  traité  d  Utrecht,  en 
itl^  (*).  Elle  soutint  encore ,  en  1793, 
QB  nê§d  mémorable  contre  les  Autri- 
chiens, qui  furent  forcés  de  se  retire^ 
après  Tavoir  longtemps  bombardée. 

et  et|>!iqiip  pourquoi  f.illp  ne  fi^iirp  pas  (lans 
ndsleire  des  communes  révoltées  contre  las 
likmaffit  le  teul  «hipiira  de  flaiiMIémi 
mit  une  teigneiirie  pârlioulière  dans  fflaft 
ceinte  de  la  ville,  et  n'pxerf^.iit  sa  juridirlion 
que  dans  uu  ressort  tres-borné.  11  est  aussi 
i  iwmtyiCT  «Mile  règne  d«  Marguerite 
qai  suecéda  à  jMnne,  la  langue  française  de- 
vint usuelle  à  Lille,  et  que  les  arfrs  s'y  ré- 
digeaient dans  cet  idiome,  longtcmp  avant 
qneeetoiege  ftti  adopié  à  Pferii. 

(•)  l.fs  habitants  célébrèrent  par  de  gran- 
des fêles  leur  réunion  à  la  Franre  ;  le  corps 
nianicipal  fit  frapper ,  à  cette  occasion ,  une 
■êdaivë  avefe  ee  ehnNUQgnBUBé  s 


Ort  compte  aujourd'hui  à  Lille  envi- 
ron 70.000  habitants.  On  y  réhcOhtHi 
peu  de  monuments  remarqiiables  ;  nouS 
mentionnerons  senlement  régiisé  flaint» 
Maurice ,  dont  la  construction  remonte 
à  l'an  1022;  l'église  Saint-Paul .  le  pa* 
lais  de  Rihoret,  élevé  par  Jean  sans 
Peur,  en  H30,  et  Parc  de  triomphe 
connu  sous  le  nom  de  Po¥iê  Pafœ  ^ 
c'était  par  là  qu'entniient  le^  rois  qtii , 
en  retour  du  serment  de  fidélité  prêté 
par  les  magistrats,  devaient  jurer  à  leur 
totir  que  §ei  bourgeois ,  mtHUttu  et 
keMans  ,  connerueroient  leurs  an* 
den%  privil^(jrs,  pt  ne  seraient  traita- 
bles  ni  actionnabtes  que  par  ta  loi  et 
échevtnage.  La  ville  gardait  dans  ses 
archif  es  Tes  aetes  de  prestation  de  ees 
sérments  réciproques. 

Le  titre  de  comte  de  Lille ,  adopté  ' 
par  Louis  XVIII,  pendant  son  émigra- 
tion, lui  appartenait  véritablement 
pat*  suite  de  la  transmission  de  la  dû 
gnité  (le  chfltrinin  de  Lille  dans  la  mai- 
son de  Boiirhon  ,  lors  du  tnnriaiie  de 
Marie  de  Luxembourg,  comtesse  de 
Saint-Pol ,  avec  François  de  Bodrbon , 
aïeul  d'Antoine  de  Bourbon,  père  de 
Henri  IV;  la  cli.ltellenie  datait  de  Sas- 
wialo  qui  avait,  eti  1039,  fondé  l'abbaye 
de  Phalempin,  sur  une  terre  de  ce  nom 
quMI  possédait  à  If  kilom.  de  la  Vilte. 

LiLLB  (monnaie  de).  —  La  ville  de 
Lille  jouissait,  dès  le  douzième  siècle, 
comme  toutes  les  grandes  villes  de  la 
Flandre,  du  droit  de  battre  ttionnalM; 
Ce  fait  est  attesté  jiar  de  peiiï^^  pièces 

frappées  au  nom  de  cette  ville,  pt  qui 
sont  conçues  tout  à  fhît  dans  le  système 
usité  alors  dans  cette  province.  Ces 
petites  piècek  sont  anépigraphes  du  cdté 
droit;  elles  représentent  soit  le  toit  d'un 
cbâtel  tournois  cantonné  de  trois  fleurs 
de  lis  à  pieds  nourris,  soit  une  fleur  de 
lis  entourée  de  croissants  et  d'annelets. 
Au  revers,  on  lit  la  légende  lila  entra 
deux  grenetis,  et  coo^  en  quatre  par 
les  branches  de  la  croix  qui,  dépassant 
le  champ,  débordent  dans  la  légende; 
quatre  besants  cantonnent  cette  croii. 

Lomque  la  ville  de  Lille  eut  été  con« 
quise  par  l.i  France,  on  y  établit  un 
hôtel  des  monnaies,  auquel  on  donna 
un  w  pour  lettre  monétaire.  Cet  hôtel 
m  en  activilé  de  1688  à  117%  Fermé  S 
celle  deiuièro  époque,  il  lut  oumC  do 
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nouveau  en  1795,  et  fonctionna  encore 
jusqu'en  18S4.  Il  fut  alors  déflnitife- 

ment  supprimé. 

Lille  (sièges  de).— Louis  XIV  vou- 
lant, eu  1667,  effrayer  les  États-Géné- 
raux ,  et  hâter  les  négociations  que  les 
plénipoteotiaires  cherchaient  à  traîner 
en  fon^^ueiir ,  se  mit  à  la  téte  de  l'ar- 
mée, et,  le  10  août,  se  présenta  de- 
vant la  ville.  >  Cette  grande  ville  était 
forte  par  eUe-oiêiiie;  eue  était  défisiidue 
par  un  brave  officier ,  le  comte  de  Bros- 
8ai(*\  qui  commandait  une  garnison  de 
3,000  hommes;  la  milice  bourgeoise 
était  nombreuse  et  passait  pour  très- 
bonne  ,  enfin  le  comte  de  Hardn  avait 
réussi  à  rassembler  à  Ypres  une  ar- 
mée de  15,000  hommes  qui  pouvait 
venir  troubler  les  assiégeants.  Mais 
•  quand  le  gouvernement  est  faible  et 
Ucfae,  il  ne  doit  pas  espérer  de  tronver 
longtemps  des  hommes  qui  se  dévouent 
pour  le  défendre.  Les  Français  pous- 
sèrent rapidement  leurs  ouvrages ,  et 
s'emparèrent  suoeessivement  des  prin« 
cipaux  deilOffS  de  la  place;  au  lieu  de 
15,000  hommes  de  milice,  le  comte  de 
Brossai  put  à  peine  en  assembler  8,000, 
son  artillerie  fut  mal  servie,  ses  sorties 
ne  furent  point  soutenues  avec  vigueur, 
et ,  le  27  août ,  les  bourgeois  soulevés 
le  forcèrent  à  capituler.  Dès  le  soir,  une 
porte  de  Lille  fut  livrée  aux  Fran- 
çaise**). »  Louis  XIV  s*efforca  de  s'at- 
tacher les  habitants  en  les  tnutant  avec 
une  extrême  douceur. 
^  Quarante  et  un  ans  après,  eu  1708, 

(*)  Cet  officier  fit  pendant  I0  né^,  font 

en  se  défenJaul  courageusemeot,  un  échange 
contiouel  de  politesses  aver  le  roi.  Il  lui  en- 
voyait de  la  glaco  tous  les  juiiri>  ;  car  il»avait 
qu'on  en  manquait  dans  le  camp.  «Jesaitàiem 
obligé  à  M.  (If  Brossai  de  sa  glace ,  »  dit 
un  jour  le  roi  au  gentilhomme  qui  la  lui  ap- 
portait, «HNm  ildwnùt  bien  m'en  enpojer 
un  peu  davantage,  m  «  Sire ,  répondit  l*Etpa- 
gnt»! ,  //  croit  que  le  siège  lera  long  et  craint 
qu'elle  ne  vienne  à  manquer.»  Il  s'en  allait 
lorsque  le  doc  de  Ounost  lui  cria  :  «  Dites 
à  Brassai  qu'il  n'aille  pas  faire  ammê  h 
commandant  de  Douai  qui  s'est  rendu  comme 
un  coquin,  »  Louis  se  retourna  et  lui  dit  en 
riant  ;  «  Charost,  étes-vaus  fou  f — Comment, 
sire,  reprit  celui-ci,  Brossai  est  mon  cousin  !« 

(**)  SisBAondi, if»/. dès Frattems,  t  XXV» 
p.  i3o. 
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Lille  fut  assiégée  par  le  prince  Eugène,  - 
qui  déploya  la  plus  grande  habileté  et  ne 

put  s'en  rendre  maître  qii'après  un  blo- 
eus  de  trois  mois.  Les  Lillois  s'étaient 
tellement  habitués  au  bruit  du  canon , 
qu'on  donnait  dans  la  ville  des  specta- 
cles aussi  fréquentés  qu'en  temps  de 
paix.  Boufflers,  qui  y  commandait  pour 
le  roi ,  fut  obligé  de  capituler  le  8  dé- 
cembre :  il  ne  consentit  a  se  rendre  que 
sur  Torare  de  Louis  XIV  ;  et ,  lorsqu'il 
envoya  demander  les  conditions  de  la 
reddition  :  Envoyez-moi  les  articles 
pour  que  Je  les  signe,  répondit  Eugène, 
oui  avait  été  émerveillé  de  sa  belle  dé- 
lenseO- 

Cinq  ans  après ,  le  traité  d'Utrecht 
rendit  Lille  à  la  France ,  et  cette  ville, 
devenue  décidément  française  ,  jouit 
d'une  prospérité  non  interrompue  jus- 
qu'en 1792.  Elle  eut  alors  à  soutenir 
un  siège  plus  terrible  que  ceux  qu'elle 
avait  encore  éprouvés  ;  mais  nous  de- 
vons reprendre  les  choses  de  plus  haut. 

Tandis  que  l'armée  prussienne  oocu» 
pait  la  Champagne ,  le  duc  de  Saxe-Tes- 
chen  semblait  se  préparer  à  quelque 
grande  tentative  sur  la  Flandre  fran- 
çaise; tous  les  ingénieurs  autrichiens 
oui  se  trouvaient  répandus  dans  les  dif- 
férentes places  de  la  Flandre,  avaient 
reçu  ordre  de  se  réunir  à  l'armée  ac- 
tive. Des  canons,  des  munitions  de 
guerre  et  des  mortiers,  les  mirent  à 
même,  sur  divers  points,  d'attaquer 
une  ou  plusieurs  places  françaises ,  et 
découvrirent  leur  intention  de  faire  une 
diversion  avantageuse,  au  moment  où 
la  France  portait  toutes  ses  forces  dans 
In  Champagne ,  sur  Chftions  et  Sainte* 
Menehould. 

Les  Autrichiens  partagèrent  en  trois 
colonnes  les  divisions  qu'ils  avaient 
cantonnées  aux  environs  de  Mons,  et 
les  firent  marcher,  la  première,  com- 
mandée par  le  général  Beaulieu  ,  sur 
Bosne ,  par  les  routes  de  Quiévrain  et 
de  Valenciennes ;  la  seconde,  aui  or- 
dres du  général  Lisien,  sur  Maubeuge  ; 
et  la  troisième ,  dirigée  par  le  général 
Array,  sur  Philippeville.  Le  général  I^- 
tour  paraissait,  de  sa  position,  meuacer 
également  Lille  et  Douai. 

(')  Voyez  rariiole  NATUUiAUiié,  oà  nous 
citons  quelques  ciroowtaans  de  ee  âègt  né- 

inorable. 
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Dès  le  10  septembre,  le  général 
Boault,  qui  commandait  à  Lille,  se 
préDnra  à  repousser  les  efibfis  des  Au- 
tnchiens;  il  distribua  les  10,000  hom- 
mes qui  formaient  sa  garnison ,  sur  les 
diverses  positions  de  la  haute  Deule, 
telles  que  le  H80^BollIdin  et  rabbaye 
de  Loos  ,  et  de  la  basse  Deole ,  telles 

ri  Lambrechies  et  le  Quesnoy.  Mais 
discipline  était  alors  fort  felAchée 
psrmi  les  troupes,  et  les  généraux 
afiisnt  de  la  peine  à  s'en  foire  obéir. 
Le  17  septembre,  le  duc  de  Saxe-Tes- 
eben  transporta  son  quartier  géné- 
ral à  Tournay,  où  se  replièrent  aussi 
lu  eoloones  qui  menaçaient  aupara- 
fint  Valtneieones ,  ^laubeuge  et  Phi- 
lippeville;  et  toute  l'armée  ennemie, 
forte  de  24  à  25,000  hommes ,  vint ,  le 
34,  établir  son  camp  à  Uelemmes,  près 
ds  Lilte.  Le  lendemain,  la  ville  fat 
bloquée,  depais  la  Madeleine,  sur  la 
basse  Deule,  jusqu'à  la  hauteur  du  Haut- 
fiourdin ,  sur  la  haute  Deule.  N*ayant 
pas  assez  de  monde  pour  compléter 
le  blocus ,  les  Autrichiens  avaient  été 
farces  de  laisser  libre  le  côté  de  la  porte 
d'Armentières,  qui  ménageait  à  la  place 
une  communication  avec  Dunkerque. 
Le  due  fit  répandre  le  même  Joor  une 
prodanoation  ;  il  s'était  flatté  qu*cn  fai- 
sant éclater  sur  la  ville  une  forte  pluie 
de  boulets  rouges  et  de  bombes ,  il  en 
serait  bientôt  maître.  Mais  les  Fran- 
ois  commencèrent  par  brûler  les  fiia- 
ooargs  de  Fives  et  de  Saint-Maurice , 
qui  pouvaient  favoriser  aux  ennemis 
I  approche  de  la  place ,  et  le  j^énéral  la 
Bourdonnaye  eut  ordre  du  mmistre  de 
la  guerre  dé  ramasser  des  troupes  dans 
les  plaines  de  Lens,  afin  d'interrompre 
les  communications  des  Autrichiens. 

Les  ennemis  avaient  reçu  d'Ath  une 
oonbrtose  artilMe  et  des  provisions 
considérables  de  pondre ,  de  bombes  et 
de  boulets;  ils  commencèrent  leurs  tra- 
vaux dans  la  nuit  du  25  au  26  ,  du  coté 
des  portes  de  Fives  et  des  Malades  ;  mais 
ils  furent  délogés  de  ces  positions  m  les  ' 
assiégés,  qui  firent  une  sortie  dès  I  après- 
midi  ,  se  jetèrent  sur  la  téte  de  leurs 
ouvrages  ,  et  les  obligèrent  de  les  aban- 
donner. Les  deux  jours  suivants,  les 
Antricbiens  s'étendirent  sur  la  gaucho 
'^^t  sur  la  droite,  à  Tabri  des  masures 
du  faubourg  do  fives,  et  y  placèrent 


de  formidables  batteries  avec  des  grils 
pour  rougir  les  boulets. 

Quand  ils  eurent  achevé  leurs  travaux 
et  reculé  à  Aspes  leur  quartier  général, 
ils  envoyèrent  au  commandant  et  à  la 
municipalité  un  parlementaire  avec  deux 
sommations  ;  ils  promettaient  aux  habi- 
tants de  les  traiter  avec  la  plus  grande 
modération  s'ils  voulaient  oublier  la 
cause  qu'ils  avaient  jusqu'alors  servie, 
etse  livrer  à  l'Autriche,  et  les  menaçaient 
de  tous  les  fléaax  de  la  guerre  s'ils  op- 
posaient quelque  résistance.  Le  parle* 
mentaire  fut  renvoyé  sans  avoir  rien 
obtenu;  les  Lillois  avaient  juré  de  s'en- 
sevelir sous  leurs  murailles  plutôt  que 
d'ouvrir  leurs  portes  à  l'ennemi.  Les 
premières  bombes  lancées  ne  firent  que 
ranimer  ce  noble  dévouement.  24  pièces 
de  canon  de  gros  calibre ,  chargées  à 
boulets  rouges ,  tiraient  sur  la  Tille 
sans  discontinuer.  Les  habitants  ou- 
bliaient leurs  intérêts  particuliers  pour 
ne  songer  qu'à  se  défendre  et  à  veiller 
à  rintérét  général;  ils  agissaient  dans 
le  plus  grand  ordre  :  des  surveillants 
étaient  postés  dans  tous  les  quartiers 
pour  arrêter  les  ravages  des  bombes  ; 
des  vases  pleins  d'eau  étaient  prêts  à 
toutes  les  portes.  Un  canonnier  bour- 
geois servait  une  pièce  sur  les  rem- 
parts ,  on  vient  l'avertir  qu'un  boulet 
rouge  a  incendié  sa  maison  ;  il  se  re- 
tourne, voit  les  flammes  qui  la  dévo- 
rent, et  continae  de  chaiger  sa  pièce  en 
disant  :  Je  suis  ici  à  mon  poêie,  reii- 
dons'leur  feu  'pour  feu. 

La  fureur  des  assiégeants  était  en- 
core excitée  par  rarchiuocbesse  Chris- 
tine, gouvernante  des  Pays-Bas,  qui  les 
dirigeait  elle-même  en  raillant  les  mal- 
heureux Lillois.  Ceux-ci  répondaient 
vivement  de  leurs  rem{)arts  au  feu  de 
rennemi  ;  mais  ce  n'était  qu'un  faible 
secours  pour  la  ville.  L'incendie  avait 
consumé  l'église  Saint-Étienne  et  plu- 
sieurs maisons  voisines;  le  quartier  de 
la  paroisse  Saint-Sauveur  était  encore 
plus  endommagé.  Le  1*'  octobre ,  l'en- 
nemi continua  un  feu  très-vif  ;  des  in- 
cendies partiels  se  manifestèrent  à  l'hô- 
pital militaire  et  à  Tliùtel  de  ville.  Le 
même  jour,  le  général  Lamorlière  en- 
tra dans  la  place  avec  huit  bataillons. 
Le  feu,  qui  avait  paru' se  ralentir  dans 
la  Journée  du  % ,  reprit  le  lendemain 


avec  une  telle  violeiioe,  que  leè  pompei 
de  la  YîUa  ne  fîinBl  plus  auffitantea,  el 

mi*on  aceueillit  aTidement  celles  de  Bé- 
diune,  d'Aire  ,  de  Saint-Omer  et  de 
Dunkerque.  Le  bombardement  et  la 
canonnade  duraient  depuis  144  beurea 
atM  interruption  ;  6,000  bombes  el 
M|000  boulets  étaient  déjà  tombés  dans 
la  ville  i  lorsque  la  garnison  fut  encore 
augmentée  de  deui  bataillons  de  volou'' 
tairw  el  d'an  balailloii  de  troupes  de 
ligne.  Le  feu  des  Autrichiens  diminué 
dès  lors  sensiblement  jusqu'au  6  oelo* 
bre,  et  il  cessa  alors  tout  a  fait. 

Des  traits  d'une  rare  fermeté  se  mul< 
tililièMt  durani  ee  méniofaMe  aiégei 
ITli  bettlet,  tombé  daoe  le  lieu  des  séan- 
ces du  conseil  de  guerre,  y  fut  déclaré 
en  permanence  comme  l'assemblée  ;  et 
Ton  vit  un  barbier  ramasser  un  éclat  de 
Mmbe»  pttia,  avec  wtte  gaieté  naturelle 
aux  Français,  même  au  milieu  des  plus 
grands  dangers,  s'en  servir  comme  aUB 
bassin  pour  raser  ses  pratiques. 

Fatigué  eitfln  de  la  résittaM  dei 
Lllloift,  averti  d'ailleurs  des  avantage! 
obtenus  par  les  Français  en  Champagne, 
le  duc  de  Saxe-Tescfien  songea  enfin  à 
se  retirer.  L'armée  du  camp  de  Lena 
augmentait  de  loar  en  jour,  et  Dumon^ 
riea  était  pfèft  dfe  s*^  réunir;  de  aorte  que 
lè  général  autrichien  courait  risque  de 
se  trouver  entre  deux  armées,  l'une  en- 
fermée dans  la  place,  l'autre  venant  de 
Champagne  tera  Valeneletonea,  ei  te 
portant  entre  Tournay  et  ses  derrière^ 
pour  le  couper  ;  il  se  retira  donc  pru- 
demnient  par  Pont-à-Tressin ,  et  aus- 
sitôt lèa  Lilloit  aë  mirent  à  détruire 
aea  ttmiix.  Il  avait  perdu  dans  ce 
slf^ge  un  grand  nombre  d'affiltset  d'at- 
tirails d'artillerie,  et  avait  eu  environ 
2,000  hommes  tués  Ou  blessés  ;  la 
dèrte  fnt  à  peu  près  égale  du  éèté  dfll 
Français. 

L'héroïque  défense  de  Lille  e.tcîta 
l'enthousiasme  de  la  France  entière  ;  la 
Convention  vota .  aux  braves  citoyens 
qui  avaient  al  bièn  combattu  pour  la 
pàtrié  et  pôtir  leurs  foyers,  une  aommê 
de  2  millions  comm"  secours  provisoire, 
et  une  bannière  d'honneur ,  avec  cette 
légende  :  Y  la  tHile  de  Lille,  la  nation 
retonhaissanfe.  Un  monument  eom> 
mémoratif ,  dont  la  première  pierre  a 
été  posée  en  aeptembre  XMi  lappeUera 


aux  Ltlloia  le  courage  de  leurs  pèfei  et 
ladéfiiile  des  Autrichiens. 

Lille  -  Adam  (  Villier?  de) ,  qm 
d'une  ancienne  et  noble  famille  dont 
l'origine  remonte  à  Jean,  seigneur  de 
YtHiers,  qui  tivail  en  1114.  Lee  plus 
eélèbiea  de  aee  deeeêndants  furent  : 

Pierre  seigneur  de  f  'iUiers  et  de 
Li  LLE- Ad  AM,  qui  fut  conseiller  et  cham- 
bellan du  roi  ,  lieutenant  général  en 
baaae  Normandie^  grand  nuitiede  l'liê> 
taidn  roi,  et  porteH>riflammede  Fra  nce, 
sous  le  règne  dea  fois  Jean  «Charles  Y 
et  Charles  VL 

Jean  de  ^Uliert^  seigneur  de  LiLui^ 
Abah,  son  pelil-«e ,  né  vtra  IIM.  il 
se  trouvait  a  HonQenr  en  1416 ,  Ion 
du  siège  de  cette  ville  par  les  AnglaiSi 
et  y  fut  fait  prisonnier;  rendu  à  Ta  li- 
berté après  une  Courte  captivité ,  il  fui 
chargé  de  la  garde  de  plusieurs  plaeaÉ 
fortes;  mais,  mécontent  du  eomted*Al^ 
magnac,  qui  l'avait  traité  avec  hauteur, 
il  livra  au  duc  de  Bourgogne  le  passagé 
derOise,  et  a'attaebaà  de  seigneur, 
4|tt*il  aer? it  ensuite  fidèlement.  Nommé 
gouvernetir  de  Pontoise ,  il  favorisa 
puissamment  la  cause  de  son  nouveau 
maître,  se  ménagea  dans  Paris  des  in* 
tellfgenoea  qui  lui  ouvrirent  la  porH  dd 
cette  capitalSf  et  se  fit  rendre  la  Bat» 
tille  après  en  avoir  chassé  Tanneguy- 
DuchAtel  ;  loin  d'exciter  les  massacre^ 
du  parti  bourguignon ,  comme  on  Ta 
répété  dans  tontes  les  biographies,  il  ne 
les  tolère  que  parce  qu'il  ne  put  les  nm> 
pêcher;  il  nt  même  tous  ses  efforts  pour 
calmer  l'effervéscence du  parti  populaire, 
et  sauva  la  vie  à  l'abbé  de  Saint-Denis, 
que  le  peuple  voulait  égorger  sur  fin* 
tel  même  de  son  église. 

Lorsque  le  roi  d'Angleterre,  appelé 
en  France  par  les  princes,  se  fut  mis  à 
la  traiter  en  maître,  eu  remplaçant  tous 
les  offlciers  do  due  de  Bourgogne  par 
ses  créatures,  et  en  lançant  de  ottÊ 
paroles  qui ,  suivant  Pexpression  dé 
George  Chastel  la  in ,  tranchaient  commë 
rM$o9ti^  Lf Ile-Adam  sentit  ftnnenter  en 
lui  le  vieux  levain  bourguignon;  il  SU 
présenta  devant  Honri  V  pendant  le  siège 
de  Melun  ;  il  était  vétu  d'une  robe  de 
gros  drap  gris  ;  le  roi  d'An&leterre  le 
rallia  sur  ee  éoStume  peu  smuI  à  «m 
maréchal  de  France;  Lille-Adam  lui  ré* 
pondit  sur  lé  niéBieton«  stt  totéga^» 
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dant  eki  fece.  .4(io7^ ,  (ut  ëit  le  roi, 
comment  ûtev-vous  regardé  ainsi  un 
prmêe  mi  vi»m9  ^Mùkd mus  partmà 

M?  Et  t(!  Biro  (Tp  Tj'Ile-Adam  répondit  : 
Sir^ ,  la  ex)utarnf  dei^  Frftncois  est 
telie  que,  si  un  homme  jmrk  à  tm  au- 

kl  vue  bélÊÊée,         <me  e"tB9t  «i 

fMtwais  fiommê  y  H  ^u'il  n'est  p^s 
prud'homme,  puisqH*ii  n'ose  i^garfler 
tdui  à  fiU  U  parie  en  la  chère  (au  vi- 

ri  V,  Irrité ,  dissimola  pour  le 
Éiom^nt;  màis  quelques  jours  après  il 
donna  Tordrê  d'arrêter  Lille  -  Addrti, 
Ma  t**^^^  de  traliison ,  •  et  le  fifet 
IMTendre  ïè  duc  d'EhceUer  de  par  le  roy 
d*Bngleterre,  dont  W  commun  do  Paris 
fiit  fort  esmeti ,  et  s'assemblèrent  bien 
mille  ou  douze  cens  pour  rescourre  le 
ieigBeiirde  LINidiiii.  Mtii  le  duc  d*BA- 
entar  â?ait  envim  six  Tiiigt  eomlM- 
l?n^.  et  vint  frapcr  sur  eut ,  en  eux 
commandant ,  de  par  le  ror  ,  qu'ils  se 
traizisaent  et  que  on  feroit  justice  au 

Mimar  dcLiUMliiii.  fet  tli  y  Mt  mmb 

deolechiés  ;  mail  enfin  le  seigneur  de 
Lilladam  fut  mené  prisonnier  en  In  Bas- 
tille Saint-Antoine,  et  là  fut  tant  que  le 
fty  Henry  vesquit.  Moult  se  gouverna 
le  due  d^Enceiter  en  cette  bHoingiin 
hautement  didiM  Patii  mttt  le  eMih 
MMin  (*}.  » 

Rendu  à  la  liberté  à  la  mort  du  roi 
(1439),  LiHt-Adam,  lois  de  m  montfer 
firtisan  du  dauphin,  comme  on  reti 
arait  awifisé,  rejoignit  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  prit  part  aux  sièges  de  la  Fer- 
té-Milon  et  de  Pont-sur-Seine.  Il  revint 
èMs  dB  1439,  après  une  expeditidb 
dîne  li  Hainaut,  reçut  ta  lieuteoance 
de  ci^*  ville,  et  fut  décoré  de  l'ordre 
de  la  Toison  d'or.  Au  traité  d'Arras,  il 
ûit  oonQrmé  dent  sa  charge  de  xrwtt^ 
elMi  de  Franee  (1486).  Embrassant  avec 
arrleur  la  cause  nationale,  lorsqu'il  put 
le  faire  ,  sans  trahir  son  seigneur  ,  il 
reprit  Pontoise  aux  Anglais;  puis  se 
dir^ea  fur  Paris ,  qui  ouvrit  joyeuse* 
ment  ses  poitee  pour  laisser  entrer 
péle-m^le  Armai^nacs  et  Bourguignons. 
La  garnison  ennemie  s'enfuit  au  milieu 
des  huées  de  la  populace. 

(•)  Bièoioim  de  Pierre  de  ^elHfl,  éd.  de 
■MleMnisdilff  Dupont,  ^.  tSO. 


Un  an  après <,  Lille- Adam  se  laissa 
surprendre  dans  son  gouvernement  de 
Plmtoise  par  Talbet «  qui ,  prèHeit  d*«ii 

temps  de  neige ,  était  parvenu  à  faire 
entrer  les  soldats  dans  la  ville  en  les 
couvrant  de  sacs  blancs,  il  n'eut  que  le 
temps  de  fuir,  eh  abandonnant  à  Ten- 
lieM  les  immenaee  olagasina  de  blé 
qu'il  avait  formés  pour  secoarir  les  Pa- 
risiens en  cas  de  disette.  Il  se  rendit 
ensuite  en  Flandre  avec  le  due  de  Bour- 
gogne, et  Ait  meesaeré  à  Bni|ee«  dalu 
une  émeute,  le  23  mai  1487. 

Philippe  fie  f  'illiers  de  Lillb-âdam, 
arnère-petit-lilsdu  précédent,  quarante- 
troisième  grand  maître  de  Tordre  de 
8aint«lean  de  lérueelem,  diail,  depuis 
plusieurs  années 4  ambassadeur  de  suB 
ordre  en  France,  lorsque,  en  1521  ,  il 
fut  eleve  a  la  dignité  suprême,  il  partit 
aoMtdt  pdur  Rhodes,  dont  il  latait 
que  Soliman  méditail  és  faire  le  siège, 
et  travailla  avec  une  ardeur  infatigable 
à  mettre  cette  !le  en  état  de  défènse.  Il 
vit  bientôt  (1523)  paraître  une  flotte  tur- 

aue,  Compoeée  de  400  Mtineute  de 
ifférentes  grandeurs,  et  forlant,  outre 
140,000  homntes  de  guerre,  6O.000 
paysans  destinés  aux  travaux  du  siège. 
Knodes  n'avait  pour  tous  défenseurs 
que  eOO  chevalière t  4,.soo  soldats,  et 

quelques  habitants  qui  demandèrent  à 
prendre  les  armes.  Ces  faibles  secours 
ne  purent  suffire  k  repousser  les  Turcs; 
et,  aptds  afuir  coanbattu  jusqu'à  le  der- 
nière extréihité,  LWMdain  fîit  enfin 
forcé  d'accepter  une  capitulation  hono- 
rable :  les  chevaliers  purent  emporter, 
en  quittant  l'Ile,  outre  leurs  armes,  les 
MlqUes,  kn  vesee  secfii,  et  toue  lee  ol^ 
jets  relatifs  au  culte. 

La  (lotte  chrétienne  sortit  de  Rho- 
des le  1*'  janvier  1538,  sans  savoir 
oà  elle  trouverait  un  asile.  Elle  e*andtft 
à  Candie,  puis  I  Messine,  d'où  elle  fdt 
chassée  par  la  peste,  et  alla  enfin  se 
réfugier  dans  le  golfe  de  Bayes  :  là, 
Villiers  de  Lille-Adam  ût  construire, 
Mil  kHn  des  ftalnei  de  Gumes,  une  es« 

f)èce  de  camp  retranché  oili  se  logèrent 
es  chevaliers,  tous  atteints  de  In  con- 
tagion, et  les  Rhodiens  qui  s'étaient 
attachés  à  leur  sort.  Il  obtint  ensuite  « 
non  eans  peine,  la  permission  de  sa 
rândre  à  Rome  auprès  d'Adrien  YI, 
qui  mourut  avant  d'atoir  pu  rien  fidre 
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pour  rOrdre;  mais  il  trouva  un  proteo- 
teur  et  un  ami  dans  CléoMnt  VII,  qui 
anigtta  Vilarbe  pour  résidence  aux  ebe* 
valiers,  et  le  {jrand  maître  put  entamer 
avec  Charles-Quint  les  ion^'ues  et  diffi- 
ciles négociations  qui  amenèrent  enfin 
la  eesnoo  définitive  de  Malte  et  des  tJes 
adjaeentes  à  l'ordre  de  SaioUeaii  de 
Jérusalem  (1530). 

Villers  de  Lille-Adam  prit  possession 
de  &a  nouvelle  souveraineté  le  26  octobre 
de  la  nliiie  année  ;  et,  aussitôt  il  s'oc- 
cupa des  moyens  de  s'y  affermir,  re- 
visa, modifia  les  anciens  statuts,  et 
s'eCforça  d'apaiser  les  divisions  san- 
clanles  ani  avaient  éèbté  entre  lei  dif* 
ferentesiangoes;  mais  ces  divisions  ne 
diminuèrent  pas,  et  le  chagrin  qu'il 
en  conçut  hâta  sa*  fin.  U  mourut  en 
1534. 

LiLLBBamiB ,  petite  ville  de  l'an* 

cienne  Normandie,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de  la 
Seine-Inférieure.  Population  3,000  ha- 
bitants. 

C'était,  du  temps  de  César,  la  eapi* 
taie  des  Calcul,  dont  le  nom  s'est  trans- 
mis au  pays  de  Caux.  L'empereur  Au- 
guste l'agrandit  et  l'appela  y  tf/to6o»a  (*), 
en  rhonneur  de  sa  fille  Julie. 

Guillaume  le  Conquérant  y  fit  bâtir 
un  château  où  il  résida  fréquemment. 

On  a  découvert  en  181 2,  à  Lillebonne, 
l'enceinte  circulaire  d'un  théâtre  romain 
ui  est  maintenant  presque  entièrement 
éblayé.  On  a  trouvé,  en  fare  du  théâ- 
tre, des  bains  antiques  enclavés  dans 
des  ruines  de  remparts.  Cet  édifice, 
décoré  avec  un  certain  luxe,  contenait 
deux  belles  statues  en  marbre,  divers 
ustensiles,  des  médailles  de  Tétricus, 
de  Claude, de  Licinius,  de  Constantin, 
de  Guillaume  le  Roux.  Contre  le  théâ- 
tre s'appuyait  un  mur  en  fortes  pierres 
assemblées  à  sec ,  enlevées  à  des  monu- 
ments antiques,  principalement  à  des 
tombeaux.  Ce  mur  aura  servi  à  relier 
le  théâtre  changé  en  forteresse,  à  la 
citadelle  romaine  qui  y  toudie  inresque 

(•)  Voypz  dans  les  Mémoires  do  l'Acadc- 
mie  des  iiUicripiioQS  et  belles-lettre*,  L.  XIX, 
p.  633  (édit  in-4*>),  une  dÎMerUition  sur 
Jiiriol'ona ,  par  Belley.  Il  a  été  en  outre  pu* 
bUé  à  Évreux,  en  i8ai  (in-S»),  anMcmoiie 
sur  les  nUaes  de  Lillebonne. 


et  dont  on  peut  encore  suivre  le  tracé  (*). 

Le  châtisatt  de  Lillebonne,  appelé 
aussi  diâteau  d*Haroourt,  est  un  des 
monuments  les  plus  curieux  et  let 
mieux  conservés  de  la  Normandie. 

LiMBOURG  (batailles  et  prises  de). 
La  ville  de  Limbootig,  située  sur  une 
montagne  presque  isolée  et  dans  un 
pays  triste  et  ande,  a  été  le  théâtre  de 
plusieurs  combats  glorieux  pour  les 
armées  françaises.  Le  duc  d  Enghien 
s*en  rendit  maître  en  1675 ,  après  onze 
jours  de  tranchée  ouverte.  Le  général 
Bouchard  la  prit  aux  Prussiens,  en 
1792 ,  apr&i  un  combat  assez  vif.  En 
1795 ,  rarmée  du  général  Jouidan  eoa- 
tint  devant  cette  place  un  combat  san- 
glant et  opiniâtre,  et  dut  cependant 
céder  le  terrain  au  j^énéral  autrichien 
Clairfait,  dont  l'armée  était  de  beau- 
coup supérieure  en  nombre.  Les  Fran« 
çais  revinrent  devant  Limbourg  le  9 
luillet  1796.  Les  grenadiers  culbutèrent 
l'infanterie  allemande  et  s'emparèrent 
des  débouchés  du  pont  sur  la  Labn. 
Ce  pont  et  la  ville  furent  emportés  à  la 
baïonnette,  malgré  le  feu  meurtrier  de 
l'artillerie  de  la  place ,  et  le  passage  de 
la  Labn  se  trouva  ainsi  forcé.  Ce  fait 
d*armes ,  en  fiicilitant  la  jooetion  des 
corps  combinés  sur  le  Rhin,  prépara  la 
succt^s  du  reste  de  la  campagne. 

Limites  de  la  Fran-ce.  —  Nous 
avons  fait  voir,  dans  l'article  Bassins 
géographiques,  quelles  sont  les  limites 
naturelles  de  la  France  ;  ce  sont  les  li- 
mites de  l'ancienne  Gaule  :  le  Rhin,  les 
Alpes,  les  Pyrénées,  et  la  mer.  Au- 
jourd'hui eependant  la  France  n'a  pas 
ces  limites;  elle  les  possède  au  sud  in- 
complètement, car  tout  le  versant  fran- 
çais des  Pyrénées  n'est  pas  à  nous;  les 
Alpes  ne  nous  bornent  pas  entièrement; 
enfin ,  nous  ne  touchons  au  Rhin  que 
par  un  seul  point ,  l'Alsace  ;  nos  limi* 
tes  sont  donc  artilicielles  sur  tous  les 
points.  ISous  allons  les  étudier  en  détail. 

S 1*'.  Frontière  du  nord'Ut  ou  du 

Rhin. 

(Bassins  du  Rhin ,  de  la  Meuse  et  de  TEscaut; 
départemcntâ  du  Haut-Rhîo,  du  Bas-Rhin, 
de  la  Moselle,  de  la  Meuse,  detAldeaMI, 

de  l'Aisne  et  du  Nord.) 

{*)  Voyez  le  Journal  de  rioMilet  JÛftO- 
rique,  L  iv,  p.  6S   et  Y, 
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Cette  frontière  est  marquée  par  le 
Rhin,  depuis  Huningue  iusqu'au  con- 
fluent de  la  Lauter;  par  la  JUiuter  jus- 

S 'à  Seblettenbach.  A  partir  de  ce  point 
B  suit  une  ligne  arbitraire  qui  coupe 
perpendiculairement  tons  les  cours 
d'eau  sortant  de  notre  territoire,  sa- 
voir :  la  Schwolbt  la  iilide ,  la  Sarre, 
la  Moselle,  la  Semoy,  la  Meuse,  la 
SamiNre,  le  Haine,  r Escaut,  la  Lys, 
ITser,  et  la  Colme;  cette  ligne  se  ter- 
mine à  la  mer  un  peu  au  nord  de  Dun- 
àeniae.  Toutes  ces  rivières  sont  autant 
ëe  routas  oo?erles  à  Tennemi  pour  pé- 
nétrer chez  nous;  et  comme  la  capitale 
n'est  distante  (^ue  de  t9  mvriametres 
de  cette  frontière ,  la  nécessité  de  la 
ooovrir  nous  oblige  à  entretenir  une 
armée  considérable  sur  ce  point,  qui 
n*est  pas  cependant  le  plus  fuinâraole 
de  notre  territoire. 

Elxamiooos  maintenant  quels  sont 
les  autres  défauts  de  cette  frontière  et 
quels  obstacles  on  a  éle?é8  pour  la  dé- 
fendre contre  l'ennemi  : 

J"  DeHuningue  a  la  Lauter,  la  limite 
étant  tracée  par  le  Rhin ,  défendue  par 
Strasbourg,  et  ayant  en  arrière  1111, 
les  Vosges,  la  Moselle,  la  Meuse,  les 
Ardennes,  qui  forment  autant  de  li- 
gnes de  défense  contre  un  ennemi  qui 
attaquerait  la  France  par  l'Alsace,  cette 
Isnile  aérait  bonne  si  elle  n'était  pas 
annulée  1"  par  la  destruction  d'Hu-* 
Diogue,qui  permet  de  tourner  Stras- 
bourg par  le  sud,  en  Irauchis^jant  le 
RhiQ  à  Bêle  (*)  ;  S*  par  la  perte  de  Lan- 
dau ,  qui  permet  de  tourner  Strasbourg 
par  le  nord  (**).  En  effet,  la  route  de 
Mayence  à  Strasbourg,  autrefois  dé- 
fendue lier  Landau ,  ne  Test  plus  au- 
jounThuique  parlYeîssembourg,  place 
trop  faible  pour  résister  longtemps. 
De  plus ,  toutes  nos  opérations  contre 
filayence ,  sur  le  Rhin  et  sur  le  Mein, 
sont  rendues  impossibles  par  la  perte 
de  Landau,  qu'il  faudrait  prendre 
avant  de  rien  tenter  (***). 

Les  places  fortes  qui  défendent  cette 
partie  de  la  frontière,  sont  firisadi, 


(•)  On  va  fortifier  Tbaon 
Stra&bourg  de  ce  côté. 

(**)  On  ^  fortifier  Haguenau  pour  soute- 
nir Wei^inhourg. 

('**)  Yojcs  h  eonpigoe  de  Hoche  en 


Schelestadt,  Strasbourg,  Licbtemberg, 

et  Weissembourg. 
2.  De  la  Lauter  à  la  Metue.^CelXe 

Crtie  de  la  fhmtière ,  comprise  entre 
(  Vosges  et  les  Ardennes ,  est  ouverte 

au  milieu  par  la  Moselle  et  présente 
deux  points  particulièrement  faibles; 
l'un  entre  Thionville  et  les  Vosges , 
l'autre  entre  TbionTille  et  Montmedy. 
Les  Vosges,  sinon  par  leur  hauteur, 
du  moins  par  la  largeur  de  leur  massif 
et  par  le  développement  de  leurs  con- 
tre-forts, présentent  un  obstacle  réel  à 
l'ennemi.  A  l'ouest  des  Vosges,  les  con- 
tre-forts de  ces  montagnes  et  la  place 
de  lîilclie,  et  en  deuxième  ligne  la  Pe- 
tite-Pierre, Phalsbourg  et  Marsal,  dé- 
fendent suHisamment  la  frontière  Jus- 
qu'à la  Sarre.  Là  la  frontière  est  ou- 
verte ;  et  les  traités  de  1815  ont  détruit 
tout  ce  que  Louis  XIV  avait  fait  pour 
boucher  cette  trouée.  Notre  limite,  de- 

f)uis  Sarreguemines  jusqu'à  SIerck  sur 
a  Moselle,  était  couverte,  dans  tous 
les  points  vulnérables  ,  par  le  cotirs  de 
la  Sarre,  et  par  l'importante  place  de 
Sarrelouîs;  la  frontière  passait  même  à 
S  myriamètres  au  nord  de  cette  ville; 
aujourd'hui  elle  passe  à  8  kilomètres 
au  sud  de  la  Sarre,  et  Sarreiouis  ap- 
partient à  la  Prusse. 

La  vallée  de  la  Moselle  est  défendue 
par  Thionville  et  Metz  en  deuxième  li- 
gne. Il  est  difficile  d'y  pénétrer,  et  d'ail- 
leurs l'ennemi  irait  se  jeter  dans  un 
cul-de-ssc.  Mais,  à  l'ouest  de  la  Mo- 
selle, entre  cette  rivière  et  Montmédy, 
il  existe  une  trouée  défendue  seulement 
par  Longwy,  V^erdnn  en  deuxième  ligne, 
et  l'Argonne  en  troisième  (*).  Louis  XIV 
avait  conquis  Luxembourg  pour  assurer 
cette  partie  de  la  frontière.  Luxembourg 
appartient  depuis  1816  à  la  confédéra- 
tion germanimie. 

A  l'ouest  ae  Montmédy,  la  frontière 
est  défendue  par  les  Ardennes  et  leurs 
ramifications ,  et  par  les  placej  de  Se-  . 
dan,  Mézières,  Givet  et  Rocroi.  { 
3"  De  la  Meuse  à  la  mer,  —  A  i 
l'ouest  de  la  Meuse,  entre  cette  rivière  [ 

1793,  dans  ce  pays;  Hoche  était,  aprèi  la 
prise  de  Landau  par  les  alliés,  dans  une  po- 
sition semblable  a  celle  où  ae  tatHiverait  un 
général  de  notre  temps. 

O  Ccflt  par  là  que  ks  PraMienB  eanrahi- 
rent  is  FIniioe  «n 
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et  la  Sambre,  la  limite  n*a  plus  de  dé- 
fense naturelle;  on  peut  pénétrer  sans 
obstacle  des  Pays-Bas  en  Cbanipagnei 
aonnifl  les  Espagooli  le  flreiit  en  1M9. 
lioais  XI?afMl  oeovpé  Phllippeville  et 
Marienbourgqulcouvraient  cette  trouée. 
Ces  deux  places  nous  ont  été  enlevées 
en  181  à;  les  sources  même  de  l'Oise, 
0*eel4-tfiFe,  la  téCe  de  la  vallée  de  eette 
ifvière  quî  conduit  droit  à  Paris,  ne 
nous  appartiennent  plus:  et  Rocroi  est 
aujourd  hui,  eomme  au  temps  du  grand 
CoiMié,  notre  seule' défense  de  ee  edt4. 
Depuis  les  sources  de  TOise  jusqa^è  la 
mer,  la  frontière  est  entièrement  arti- 
ficielle; cependant  les  canaux  et  les  ma- 
rais, et  surtout  un  grand  nombre  de 
plaees  fortes,  défendent  de  ee  odté  le» 
approches  de  Paris.  Ainsi  Guise,  Laon, 
Soissons,  la  Fère,  ferment  la  vallée  de 
l'Oise;  Maubeuge  et  Landrecies  défen- 
dent le  cours  de  la  Sambre,  et  sont  ap- 
pujFées  à  droite  sur  Avesnes;  le  Quesno^ 
couvre  le  pays  entre  Sambre  et  Ksca ut; 
Condé,  Valenciennes,  Bouchain,  Cam- 
brai, ferment  la  vallée  de  TEscaut; 
Douajr  et  ilnaii  la  vallée  de  la  Searpe  \ 
enfin  Lille«  Bei||aes  et  Dunkerqtie, 
Tespace  compris  entre  l'Ksciut  et  la 
mer,  espace  entrecoupé  d'ailleurs  par 
une  infinité  de  canaux  doat  la  défense 
peut  tirer  un  «Mènent  parti. 

En  ;irricre  de  ces  trois  places  vien- 
nent Bétluine,  Aire,  S.iint-Omer,  Gra- 
veiines,  Ardres  et  Calais;  puis  deux 
cours  d'eaux  parallèles  à  la  frontière,  la 
Canche  et  i'Authie,  avec  Bapaume,^ 
Doullens,  Hcsdin,  Aïontreuil  et  Boulo- 
gne, pour  places  fortes;  enfin  la  Somme, 
avec  Péronne,  Amiens  et  Abbeville. 

81  la  capitale  était  aa  centre  du  pays, 
par  exemple  à  Bourges,  où  les  Anglais 
ne  Durent  pénétrer  au  quinzième  siècle, 
ou  bien  à  Orléans,  à  Blois,  enfin  d;jns 
Tune  de  ces  villes  de  la  Loire  où  nos 
grands  hommes  d*État  du  seisièroe  siè- 
cle ravalent  rationnellement  placée, 
notre  frontière  telle  qu'elle  est  cesse- 
rait d'être  mauvaise,  en  ce  sens  que 
la  Seine,  dont  la  direction  est  paral- 
lèle à  la  frontière,  pourmit  serrir  ds 
li^nede  défense  à  la  capitale;  mais,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  la  capitale  est 
sansdéfense  nature;Ue.  Que  I  on  jette , 
en  cm,  Isa  yeux  sur  um  carte,  et  Von 
wra  qoe  la  Seine  oonle  du  sud-est  au 


nord-ouest;  qu'elle  reçoit  stir  sa  rive 
droite  l'Aube,  la  Marne',  l'Oise,  l'Aisne, 
et  sur  sa  rive  gaui^e  l'Yonne;  que  toutes 
ees  rivières  coulent  d'abasd  parallèl»> 
ment  à  la  Seine,  et  convergent  sur  un 
point  pour  se  jeter  dans  le  fleuve.  Or, 
ce  point  est  Paris;  et  toutes  ce^  vallées, 
bien  loin  d'être  un  obstacle  pour  Ten- 
nemi,  sont  au  contraire  des  routen 
toutes  naturelles  qui  lui  sont  offertes. 
Lesalliés,en  1814,  [)énétrèrenten  France 
par  Ei\e ,  traversèrent  la  trouée  de  Bé- 
fort,  franchirent  le  plateau  de  Langres, 
et  déhouchèrem  sur  PsiIb,  par  toute» 
les  vallées  que  nous  venons  de  citer  ; 
et  les  héroïques  efforts  de  Napoléon  ne 
purent  les  eu  empêcher.  De  telle  sorte 
que  dans  ce  plan  dMnvnsion ,  si  MMIa- 
ment  conçu  (*) ,  notre  frontière  et  nos 
places  du* Nord  avaient  été  tournées  et 
réduites  à  néant  pour  la  défense  du  sol. 

Depuis  18^,  on  s'est  occupé  de  pré- 
venir le  retour  de  pareils  événements. 
Béfort  et  Langres  ont  été  rendues  re- 
d(Mital)!e?.  Réfort,  déjà  fortifiée  par 
Vauban,  par  sa  position  à  rîntersection 
des  routes  de  Bâie,  de  Strasbourg,  de 
Nancy,  de  Langres  et  de  Besançon ,  est 
une  position  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Elle  est  aujourd'hui  couverte  de 
fortifications  formidables,  et  protégée 
par  un  camp  retranché  ^ni  peut  con- 
tenir 80,000  hommes.  Cette  pnœ  couvre 
t^aris  contre  une  invn^i  >n  venant  de  la 
Suisse,  rend  à  Strashourii  une  partie  de 
la  sécurité  que  le  démantèlement  d'iiu- 
nhigue  lui  avait  enlevée,  et  à  Besançon 
celle  que  lui  avait  ihit  perdre  le  retrait 
de  Porentrny.  Kn  arrière  de  Béfort,  et 
sur  la  route  de  i'aris,  se  trouvent  Lan- 
gres et  les  hauteurs  connues  sous  le 
nom  de  plateau  de  Langres,  dans  les- 
quelles ^nt  les  sources  de  la  Seine,  de 
la  Marne  et  de  l'Aube,  c'est-à-dire,  où 
sont  les  têtes  des  vallées  convergentes 
sur  Paris  dont  nous  parHons  tout  à 
l'heure.  Langres  a  été  rortiSée,  et  rend 
la  défense  de  san  platean  redoutable  à 
l'assaillant. 

Certes,  les  approches  du  bassm  de  la 
Seine  sont  bien  déftndues;  mais,  dans 
rhjrpothèse  de  la  dmtn  de  Béfort  et  de 

{*)  C'était  avec  les  excdlentet  carUt 
topo},Taplii(|ii»'s  lit"  r.isMui  qua  les  alliés 
avaient  j^iU  ua«  ùiee  si  aeltt»  du  x«sUef  de  ^ 
Fhmoe. 
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»  A5«*JçC«  «u»  couYie  $>aïis?  re«u.  Fortiûer  Soissons,  Montmirail, 

'  -A     ■  5**'iP»  w'^n»  «•  atfeodwi  loi*  Nogent-sur-Seine,  joindre  à  chacune  de 

ineaie.  II  y  a  dans  cette  proposition  du  oes  places  aa  camp  retranché  pouf 

mi  et  du  faux.  Paris  doit  être  a  l'abri  100,000  homniM,  établir  une  tête  de 

«Tup  coup  de  mam;  Pans  doit  pouvoir  pont  à  Montereau  et  une  autre  à  Châ- 

rttister  a  renneuii,  aUu  que  celui-ci,  teau-Thierry,  enûn  relier  ces  cinq  points 

iwrti  qu  II  y  aqra  résistaiicê,  09  Bé&Uge  par  une  route  stratégique,  tel  est  Je  plan 

pas  de  s  emparer  de  toutas  lat  plac««  de  M.  Roaquaocoart,  tal  ait  le  seul  plaa 

qui  pourraient,  en  cas  de  revers,  lui  qui  nous  paraisse  de  nature  à  résoudre 

coup«  la  retraite;  de  sorte  que  Paris  réellement  cette  question  :  fortifier  la 

C^'^'j  ^PV'^                 ï"®^'^  frontière,  défendre  Paris,  rattacher  le 

«s  de  l|  frontière.  Tout  eela  est  évH  centre  al  lea  aiti^miléi  par  naa  séria 

t.  Mais,  pour  obtenir  ce  résultat,  il  d'obstacles  qui  doanaBtàlalkNMtièrali 

prêtait  pas  bei>Gin  d'enceindre  Paris  et  iDUWa  qu^alla  a*a  paa. 

fme  muraille  çt  d'une  ligne  de  for^fri  *      ^     .  \1 

ICisea.  Quelques  ibrto  à  gMicha  a(  à  ^  Q*  /hpMS»f^  it»  f  JEM  0¥  4m  4^ 

droite  de  la  Seine  suffisaient.  Car  Paris  (h^mis  du  RhAne  et  do  Yar;  " 


attaqué  pourra-t-il  soutenir  un  siège  du  Haut-Rhin,  du  Doubs,  du  Joia,  de 
ç(^c<^e  comme  Lille  eu  a  soutenu  un      l'Ain,  di»  risère,  de^  lUutM  et  °— n  01 

  . 


17999  al  tî  toutes  les  ressources  de  p«s  et  du  Var.) 

E^^T^TL^?"'- Notre  limite  de  l'Est  est  tracée  par  une 

P.n   ?nvpc»ir*     ^-''T  °"  '"P;  ^«"•eoniFantionnellaquilongele  Var  et 

Pan.  investi) ,  Pans  torcera-Hl  TEsteron ,  son  aflluaâ,  poS  laisse  ces 

^é^t^vJ^?rJlT*t'Ti'''''  '^'''^'^'^  coupifeipendicula^ 

^  Vi  „Vw7c                    M      I,  M  mi*9m  sourcesdela  première, et,  à  partir 

II  nous  aurait  paru  meilleur  d'élever  j;  ce  point ,  la  créle  des  Alpes  jusqu'à 

h^!f«?ï.f  T  -                  «""^  r Aiguîlle-Nmre  :  cette  seconde  par  ie^^î 

rJi^trr.  ,^             .f^^  wf»'  *  posséder  tout  le  bassin  du  Var,  et  être 

lagay,  a  Corbeil ,  points  si  importaoU  aouferta  de  oe  c«té  par  l«  Alpes  mari; 

^JAT'a       T'^"^  '  ^^?f  '  no"s  n'avons,  Tu  contS 
^     ^a1n'^'.L.T^"«"p^ •  qu'une  parti,  de  ce  bassin ,  et  le  fle.lvè 
lona  da  tonraw  oonpnsa  entre  l'Aisne  est  loin  d  être  pour  nous  une  hoooa 
H  nroaiie.  Cette  thèse  a  été  Boutanu«  ligne  de  défense;             ^  ^ 
avec  le  plus  grand  talent  par  un  habile  partir  de  PAiguîlIa.Ifbire ,  la  U- 
oÛMaer      a  T opinion  duquel  nous  n'hé-  mite  ^sse  d'être  Sturdic.  Au  lieu 
ï^'t  ITL'V"^''            "^^  continuer  à  suivre  h  crête  des  Al- 
pvan  vai^.et  \méf  mw&mm^  pes  au  uord-esl  iusqu'aiu  mont  fur. 
sancc  parfaite  de  iHualoii^  al  da  k  S,  «I  de  rcfeiUr  à^lW,  wr  les 
«eo^raphie  de  la  Franre.  Alpes  vaudoisac  efc  la  mont  JoSat.  rt 
r^!^^  toi^ours,  comme  e  dènontre  joindre  le  Jura  au  mont  Tendre  ce 
KSÎS^1!^  °°"^'*Ta'Î^            ^  donnerait  tout  le  bassin  du 
m.î^n^'"'^^;**^?^'®^.^^^*!^  Kbône  (Savoie,  Valais,  Vaud  et  Geoè- 
que  I  ennemi  fera  es  plus gradtaflfoi^  tc),  elle  suit  une  ligne  confentionnalla 
pour  s  emparer  de  Pans  ;  car  c'est  la  qui%a  au  nord^udt  joindre  le  eSaa 
^t^ïïïSlLl^i                       ^  G«ïers:  Cette  I igneVst 
2?!ÎÏÏSÏÎ!«ÎI?'  *  Allemagne,  et  tracée  par  des  hauteurs  entre  rAisuilIe- 
pvaamégaMil  délirer  sa  retraite  iMa  et  Hsère,  et,  depuis  l'Isère  jus- 
Or,  cela  admis  et  il  n  est  pas  possible  qu'a»  Rhône,  par  des  hauteurs  d'abord, 
ÏJîSP^;!f^'V'r"''"^'  î"""^^     question  p„,s  par  le  Giiiers  jusqu'au  Rhône.  Le 
JJrtdurt  à  la  défense  d  cette  zone  qqi  Rhône  vient  ensuite  jusqu'à  son  cou- 
«tend  de  Soinons  ^  No|^nt  et  Moiit«K  fluent  avec  le  London  A  partir  de  ce 
(*}  M.  RocqivMMHiFt,  dlM  «MilinMhaa»  point  jusqu'q  la  Ddie  (*),  ^  limite  est 

Paru,»  (*>l/ttld«SOMIMlida  JONL 
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artifieieUe.  Entre  la  Dole  et  le  saut  du 
Doubs,  le  Jura  nous  sépare  de  la  confé» 
dération  helvétique  :  c  est  la  meilleare 

Î>artîe  de  la  frontière  de  Suisse.  Depuis 
e  saut  du  Doubs  jusqu'au  coude  que 
forme  cette  rivière,  la  limite  suit  tantôt 
la  rife  droite,  tantôt  la  rive  gauche;  de 
aorte  qu'elle  est  très-mauvaise. 

Au  coude  du  Doubs,  elle  suit  une 
ligne  courbe,  dont  la  concavité  regarde 
d^bord  la  Suisse,  puis  la  France,  et  qui 
ae  dirige  jusqu'à  Huningue  ;  cette  ligne 
n*a  aucune  défense  naturelle.  Ainsi  tra- 
cée, notre  frontière  est  complètement 
ouverte  ;  de  sorte  que  Strasbourg  peut, 
comme  nous  TaTona  va ,  êbtt  tourné 

Êar  le  sud,  et  Besançon  par  le  nord, 
îéfort  est  seul  charge  de  couvrir  cette 
immense  trouée.  Telle  n'était  pas  no- 
tre limite  en  1814.  Elle  partait  alors 
d'an  point  situé  entre  Bâie  et  Hu- 
ningue  sur  le  Rhin ,  allait  au  sud  at- 
teindre l'Aar  près  de  Bienne,  contour- 
nait la  principauté  de  INeufchâtel  (qui, 
possédée  par  un  Français,  donnait  pour 
limites  à  la  France  les'Iaca  de  Bienne  et 
de  Neufchâtel),  puis  se  rattachait  au 
Jura,  le  suivait  jusqu'aux  sources  du 
London;  de  là,  atteignait  le  lac  de 
Genève  à  Copet,  suivait  ce  lac  et  le 
Rhône  jusqu'à  SainMIfaurice,  et  de  là 
la  crête  des  Alpes  jusqu'au  col  de  Tende, 
où  elle  nous  séparait  de  l'Italie.  Voilà  la 
limite  que  les  traités  de  BâIe,  de  Campo- 
Formio  et  de  Lanéville  avaient  donnée 
à  la  France.  Nous  avions  fait  de  nos 
nouvelles  acquisitions  les  départements 
des  Àlpes'Maritimes  (aujourd'hui  comté 
de  Nice,  à  la  Sardaigne),  du  Mont- 
Blanc  (aujourd'hui  Savoie,  à  la  Sardai- 
gne), du  Léman  (aujourd'hui  Savoie,  à 
la  Sardaigne  et  canton  de  Genève),  et 
l'arrondissement  de  Porentruy  dans  le 
Haut-Rhin  (aujourd'hui  partie  du  canton 
de  Soleure). 

De  toutes  les  pertes  que  nous  avons 
faites  sur  cette  frontière,  la  plus  grave 
est  celle  de  Porentruy,  parce  que  Te  re- 
trait de  cette  ville  se  liant  avec  la  démo- 
lition d'Huningue,  ouvre  entièrement  le 
pays  à  l'ennemi.  Nous  avons  vu  que 
Befort  et  Lau^res  couvraient  Paris,  que 
Thann  couvrait  Strasbourg,  et  qu'ainsi 
le  mn!  étnit  en  partie  réparé;  mais  Ten- 
le^^ment  de  Porentruy,  qui  anpuvait  la 
détense  de  l'extrémité  nord  du  Jura  et 


couvrait  au  nord  Besançon,  le  centre  de 
la  défense  du  Jura,  a  ôté  à  cette  place 
sa  sécurité  de  ce  o5té,  comme  renlève- 
ment  de  Genève  lui  a  dté  sa  sécurité  au 
sud.  De  sorte  que  Besançon  devenant 
une  place  de  première  ligne,  pouvant 
être  tournée  par  le  sud  et  par  le  nord , 
et  bloquée  dès  le  début  de  la  campagne, 
ne  peut  plus  servir  de  place  de  népdf  » 
de  oasp  d'opérations. 

Tel  était  le  but  des  auteurs  des  traités 
de  1815.  Depuis  1830 ,  on  a  cherché  à 
remédier  au  mal,  en  élevant  Béfort  gui 
couvre  Besancon,  en  ce  sens  au  moins 
qu'un  ennemi  assez  audacieux  pour 
marclier  sur  cette  ville,  en  laissant  Bé- 
fort  sur  sa  droite,  s*eiposerait  à  être 
pris  de  flanc  pendant  sa  marche.  Ao 
sud ,  sur  la  route  de  Genève  à  Besan> 
çon,  on  a  fortifié  le  plateau  des  Rous- 
ses qui  commande  la  route. 

Lyon,  la  seconde  ville  du  royaume, 
était  découvert  par  l'enlèvement  de  Ge- 
nève et  de  la  Savoie;  on  l'a  fortifié  de 
manière  à  le  rendre  inexpugnable;  d'ail- 
leurs, les  approches  en  sont  défendues 
par  le  fort  de  TÉeluse,  par  celui  de 
Pierre-Châtel,  qui  commandent  le  Rhô- 
ne, et  çar  les  lacs  de  la  Bresse.  La  vallée 
de  risere  est  couverte  par  le  fort  Bar- 
raux  et  par  Grenoble,  centre  de  la 
défense  du  Dauphiné  et  place  de  premier 
ordre  aujourd'hui.  De  plus,  comme  le 
fait  remarquer  un  géographe  «  les 
grandes  vallées  de  Plsère,  de  la  Durance 
et  de  leurs  affluents ,  quoiqu'elles  aient 
leur  origine  dans  les  Alpes  et  donnent 
entrée  en  France ,  ne  sont  pas  favora- 
bles à  une  invasion  dans  ce  pays;  car 
elles  descendent  d*un  arc  de  montegnes 
excentrique  à  la  France,  et,  au  lieu  de 
converger  sur  un  même  point  (**),  vien- 
nent, presque  parallèles  entre  elles, 
tomber  dans  le  grand  fossé  du  Rhône, 
perpend  iculairement  à  son  cours  ;  le  pays 
est  d'ailleurs  couvert  de  montagnes 
impraticables,  de  nombreuses  places  et 

(*)  M.  Lâvallée,  Géogn^  miiiuûre, 

p. 

(**)  Non»  dteron  pour  exemple ,  ton* 
tes  les  vallées  du  versant  italien  des  Alpes 
qui  convergent  sur  Turin.  De  re  côté,  noire 
offeDsive  est  redouUble  et  facilitée  par  la 
MtaK.  ÂQMt  o*attfligiionMMMit  les  Aloes  que 
sur  un  espace  très-reslreinl  que  Loms  XIT 
«Hu  avait  donné  dèi  1713. 
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4raiiepoptilatioillielliqueu8e.L'mTaston  bassin,  où  d*aitleurs  Ton  a  pour  objet 

sèmble  plus  fodle  da  côté  du  rirage,  où  la  deuxième  ville  de  France;  c*eft  aossi 

d'ailleurs  elle  a  pour  but  une  grande  par  là  que  les  alliés  pénétrèrent  en  1814 

ville,  iMarseille;  mais  suffisamiiient  em-  et  en  1815,  certains  que  la  possession 

péchée  par  la  nature  roontueuse  du  de  Lyon  rendait  inutiles  toutes  les  places 

Says,  et  par  les  places  d*Antibes  et  d6  de  Tlsère  et  de  la  Duranee.  » 
toolon ,  elle  n*a  jamais  réussi.  Ainsi  les      Ainsi  notre  frontière  a  été  ouverte,  à 

expéditions  du  connétable  de  Bourbon  l'est  comme  au  nord,  par  les  traités  de 

et  de  Charles-Quint  en  Provence  ont  1815,  aux  armées  de  rétranger;  et  à 

échoué,  et  de  même  celle  du  duc  de  Test  comme  au  nord,  c'est  en  défendant 

Ssfoieen  1707.  Suchet  couvrit très4Hen  Tintérieur  que  Ton  a  pu  rendre  aux 

b  France  par  le  Var  en  1800;  et,  en  frontières  les  forces  qu'elles  avaient 

1814,  les  alliés  n'ont  pas  essayé  cette  perdues.  Les  places  fortes  qui  défen- 

route  trop  indirecte.  C'est  par  le  Klione  dent  cette  frontière  sont ,  eu  allant  du 

supérieur  qa*est  le  odté  Tulnérable  du  nord  au  sud,  du  Donbs  au  Var  : 

s*  Sw  la  roat*  é»  Bâk  I  Parit  Btfart  at  Laagni. 

Lmdte  naOïrdlê.  —  Lt         U  Denèt, 

a*  Sv  la  Caala  ét  làt«  à  Bwaafon  ,  par  Allkirch   Monthélurd,  B«-<nnçoa* 

3^    "  —  —  —  par  Pvrcutmy   BUioont,  BeMncoa. 

4*       —       daHaaftiiâtel    —  p»  Marliar  fort  da  Ia«(*),  Bamufaik 

S"        »  à  Wmm  Salia*. 

«•       -       daOaoèfa     I  BMapo»  I  ,  

j*       —       da  Itya*      à  Bcstapaa  l'** 

Limite  naturelle.       Ls  Mlidne. 

•*        —        de  GMiève  à  Lyou .  par  Bourc  fort  rÉcIat«,  Lyon. 

f*       —       daOcoitaàQraiiolila.par  BcOaf  fiacc  di Pian* ChitaL 

Limité  ntOuteilê,  —  Les  jélpes, 

>o*        —         He  rhamhrry  à  Grcnabl*.  parla  raSli»  dt  l'Ia^c  :  fort  Barrant.  Grenoble. 

ti"         —         de  Turin  à  Lyon   Bnanç*n,  Grenoble,  Lyon. 

Il*  Les  diTerses  vallées  des  Alpes,  entre  la  route  de  Tarin  k  Lyon,  an  nord,  et  celle  de  Nice  k 
ManeiUe»  a«  md,  m«I  omTartaa  par  QoAjrM,  MaBtdanphia  •  Enlma,  Seyiiaa  qui  déCea- 
dwt.  atae  BriaoMM,  la  vaNd*  da  la  Daraaaat  «ar  Olaballai ,  qui  foma  la  valida  da  Bana- 
loMaNa}  par  Caoaan»  qni  ferme  caHa  du  Tmob. 

Limite  naturêBÊ,  —  Le  Vw» 

13°  Sar  la  route  de  Nice  à  Marteille  •  Antîbct,  Tuuloo. 

En  arrière  de  cette  première  ligne  que  le  Rhône,  ayant  derrière  lui  les  Cé- 

nous   trouvons  deux   cours   d'eau  ,  venues,  la  Loire,  l'Allier  et  les  monta- 

le  Rhône  et  la  Saône,  qui  forment  gnes de  TAuvergne,  deviendrait  pour  la 

Me  seconde  ligne  de  défense  iropor-  France  une  barrière  importante ,  qui 

tante.  La  Saône  peut  permettre  de  couvrirait  complètement  le  flanc  droit 

résister  encore  à  un  ennemi  qui  aurait  des  derniers  défenseurs  de  l'indépen- 

tn'omphe  des  obstacles  de  la  première  dance  nationale,  et  leur  donnerait  toute 

ligne.  Les  Autrichiens  auraient  pu  y  liberté  d'agir  contre  un  ennemi  venant 

être  arrêtés  en  1814  par  un  adversaire  de  Paris  sur  Orléans  ou  Nevers. 

iiitellipent  ;  Lyon ,  Chûlon  et  Auxonne  Notre  frontière  de  Suisse,  telle  qu'elle 

en  défendent  le  cours,  soutiennent  les  est.  serait  excellente,  si,  comme  le  pro- 

^aces  de  première  ligne,  et  couvrent  clament  les  traités  de  181â,  la  Sui>>se 

nris  au  sué^.  était  réellement  neutre.  En  effet,  si  l'eo- 

Le  Rhône  est  un  fossé  assez  redouta-  nemi,  respectant  la  neutralité  de  ce  pays. 

Ne  pour  se  défendre  kii-méme,  et  d'ail-  ne  peut  envahir  la  France  par  B.lie  oa 

leurs  l'invasion  n'est  pas  à  craindre  de  par  Genève,  qui  sont,  comme  on  l'aura 

ce  côté.  Ce  ne  serait  que  dans  Thypo-  remarqué ,  les  deux  clefs  de  cette  froil« 

Ibèw  d'une  retraite  au  delà  de  la  Lonre,  tière ,  il  sera  obligé  de  franebir  ou  le 

Rhin  au  nord ,  ou  les  Alpes  au  sud  de 

(•)  Toutes  les  routes  qui  travenent  le  la  Suisse,  et  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il 

Jura  peuvent  être  faciiemeni  défoncées  et  3  peu  de  chances  de  succès.  Mais  les  al- 

inpniNiiblei.  lies  ont,  sous  de  tains  prétextes,  fiolé 

T.  X.  17*  LhraUon,  (Dict.  kncygl.,  btg.)  17 
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la  neutralité  de  la  Suisse  en  1814;  ils 
retrouveront  toujours  de  semblables  rai- 
sons pour  la  violer  de  nouveau  quand  ils 
le  jugeront  à  propos,  surtout  s'ils  sont 
victorieux.  Les  avant  ises  immenses  qui 
résulteraient  pour  nous  de  cette  neu- 
tralité ne  nous  seraient  acquis  que  dans 
le  cas  où  la  Suisse  voudrait  défendre 
son  territoire  menacé ,  pour  nous  en 
faire  un  rempart.  Mais  en  arriverait-il 
ainsi  dans  le  cas  d*une  nouvelle  coali- 
tion victorieuse  ?  Nul  ne  peut  répondre 
à  cette  question. 

%  t.  Frontière  duSud  ou  des  Pffféniet» 

(Bassins  de  TAdour,  de  la  fîaronne,  de  TAude. 
—  Départements  des  Basses-Pyrénées,  des 
Hantt's-Pvrénpp<  ,  âc\n  H^tiilc-C  i.iroanef  ds 
l'Ariége,  des  Pyreiu'is-Orieiilalcs.) 

Notre  meilleure  frontière  est,  sans 
contredit ,  celle  des  Pyrénées  ;  mais 
comme  on  le  sait,  le  danger  qui  nous 
menaee  de  ce  côté  est  nul ,  à  moins  que 
l'Espagne,  notre  alliée  naturelle,  ne 
soit,  comme  en  1814,  entraînée  par  nOi 
fautes  à  se  déclarer  contre  nous. 

Cette  limite  est  en  général  indiquée 
par  la  crête  des  Pyrénées.  Elle  est  tra- 
cée par  une  ligne  qui  part  dti  cap  de 
Cerbère  sur  la  Méditerranée,  et  suit  la 
crête  de  ces  montagnes  (d*abord  appe- 
lées monts  Albères)  jusqu'aux  sources 
de  la  Sei(re  {*],  Là,  .lU  lieu  de  suivre  le 
faîte  de  la  chaîne,  elle  va  un  peu  au  sud, 
coupe  la  Sègre  au-dessus  de  Puycerda, 
et  rejoint  à  l'ouest  de  cette  ville  la  erête 
des  Pyrénées  ,  qu'elle  suit  jusqu'aux 
souries  de  la  Garonne.  A  ce  point,  elle 
va  à  l'ouest,  et  laisse  la  vallée  d'Arran 
et  le  cours  de  la  Garonne  ,  pendant  30 
kilom.,  à  TEspagne.  Après  avoir  coupé 
la  Garonne,  elle  redescend  vers  le  sud 
pour  rejoindre  le  faîte  des  montagnes, 
et  le  suit,  ou  à  peu  près,  jusqu'aux 
aeuroes  de  la  Nive.  La,  les  Pyrénéet 
eourant  à  l'ouest  pnur  siiivre  la  c^te 
septentrionale  de  l'Espagne  sur  le  golfe 
de  Biscaye,  les  Pyrénées,  disons-nous, 
ne  servent  plu^s  de  limites  à  la  France. 
Divers  contre-forta  ae  détachent  de  la 
chaîne  principale  et  courant  au  nord- 
ouest.  Ënti«  ces  contre-forts ,  se  trou- 
er Jusqu'aux  souroei  du  Tech,  selon  BC 
Deiiaix ,  Géogn^thU  fr^iatfpê  dt  iaJtrtme^ 
p.  iS?. 


vent  divers  bassins,  ceux  de  la  Nive 
(affluent  de  1* Adour),  de  la  Nivelle  et  de 
la  Bidassoa.  La  limite,  à  partir  det 

sources  <lc  la  Nivp,  suit  un  moment  le 
contre  fort  qui  sépare  le  bassin  de  la 
^ive  de  celui  de  la  Bidassoa,  puis  tour- 
nant à  l'ouest,  elle  suit  une  ligne  arbi- 
traire et  contournée  qui  va  rejoindre  la 
Bidassoa  à  M  kil.  environ  au-dessus  de 
son  embouchure ,  et  longe  cette  rivière 
jusqu'à  la  mer  (*).  Cette  ligne estam» 
mauvaise;  car  la  vallée  de  Bastan,  où 
sont  les  sources  <le  la  Bidassoa ,  est  à 
l'Espagne,  ainsi  que  toutes  les  villées 
OÙ  naissent  la  Mve,  la  INivelle  et  quel- 
ques-uns de  leurs  afDuents,  de  sorte  <|Qe 
la  chaîne  principale  des  Pyrénées,  l'im- 
portant contre-fort  du  mont  Atchiola , 
avec  les  cols  qui  les  traversent,  sont  à 
l'Espagne. 

Cepmdant,  malgré  tout,  cette  limite, 
par  la  nature  accidentée  du  terrain, 
permet  de  défendre  pas  a  pas  le  sol  na- 
tional. Sous  la  republique  ,  elle  a  ré- 
sisté aux  efforts  des  Espagnols  ;  et  si  , 
en  1814 ,  elle  a  été  si  facilement  forcée 
par  "Wellington  ,  cela  lient  à  un  ensein- 
blede  circonstances  qui,  sans  nul  doute, 
ne  se  représenteront  jamais  (**). 

Après  l'indication  du  tracé  de  eette 
limite,  nous  devons  étudier  sa  natnr»^  et 
ses  divers  moyens  de  défense  On  est 
convenu  de  diviser  les  Pyrénées  fran- 
çaises en  trois  parties  :  1*  les  Pyrénées 
orientales,  du  cap  de  Cerbère  au  pie  de 
Corlitte  ;  T  les  Pyrénées  centrales ,  en- 
tre le  pic  (le  (-orlitteet  le  mont  Cvlindre; 
3°  enliu  les  Pyrénées  occidentales,  de- 

t)uis  ce  point  jusqu'au  ool  de  Goritiy  ,  où 
a  grande  chaîne ,  avant  de  courir  à 
l'ouest,  projette  un  contre-fort  qui  va 
se  terminer  a  la  pointe  du  Figuier. 

Les  Pyrénées  orientales  sont  traver- 
sées par  quatre  routes  principales: 
1"  celle  de  Perpignan  à  Roses  par  Coi* 

(*)  Toyef  lea  cartes  des  Pyrénées,  par 

Jomitii,  Guerres  de  la  révoluiiun, avec  atlas, 
pour  l  étude  de  celle  frontière. 

(•*)  Voyez  l'ouvrage  du  général  Yaudon- 
court  Mir  to  campante  de  tAii.  Qnoiqae  les 
jugements  de  cet  écrivain  nous  paraissent  trop 
sévères  a  certains  égards,  on  doit  le  consulter, 
car  il  nous  parait  avoir  bien  enteoda  le  sys- 
tème de  défense  de  cette  frontière  et  le  rôle 
que  doit  jewr  Bajonne  dans  le  CMd*nnein- 
vaaîon. 
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fioure  et  le  eol  de  Belûtre  :  elle  est  dé» 
ftndue  par  Collioure,  Porl-V.'ndres  et 
le  fort  Saint-Elme;  2"  celle  de  Perpi- 

Soan à  FÏKuièree :  cent  la  grande  route 
e  Pirift  a  Bareekme ,  Saragosse  et  lia- 
drid  ;  de  ce  cdté  des  Pyréoéei ,  elle  est 
é^êoâue  par  Beilegarde,  commande 
le  col  de  Pertus,  et  en  arrière  par  Bou- 
lau  ;  S**  celle  de  Peruignan  à  Caïupre- 
4m  :  ilift  aat  défeadua  par  Prata  de 
lloUo,  Fort-leaMaa,  Arias,  Céretet 
le  Boulou  ;  4"  enfin ,  celle  de  Perpij^nan 
à  Urgel  :  elle  est  défendue  par  Mont- 
Louis  «  ViUeIrancbe  et  plusieurs  autres 

-  — 

Mita. 

Mont-Tjuiis  et  Bellegarde en  première 
ligne,  et  Perpignan  en  arrière,  sont  les 
priucioales  places  fortes  de  cette  partie 
de  la  npantîèra.  Ea  eaa  dMofaeion,  c'est 
Perpignan  qui  est  menacé ,  et,  en  effet, 
on  voit  par  ce  qui  précède,  que  les  qu»i- 
tre  routes  convergent  sur  cette  ville. 
Cependant  le  pays  mt  bien  disposé 
MMV  la  défense;  les  belles  niHpaçaee 
iaa  généraux  de  la  république  contre 
les  Espagnols  sont  la  pour  le  prou- 
ver, il  faut  seulement  faire  atteo- 
tâeo  à  une  ciioaa  :  on  f  oât  aur  la  carte 
fue  les  Pyrénéea  fornoant  notre  pre- 
mière barrière;  en  arrière  se  trouvé  le 
Tech,  puis  les  montagnes  des  Corbieres 
orientales;  au  delà,  la  Tet,  et  enlin  Per- 
pignan. Ces  deui  rivières  peuvent  trè^ 
bien  servir  a  la  défense  du  territoire 
.contre  un  ennemi  qui  viendrait  par  la 
grande  route  du  cul  de  Pertus  *,  mais  la 
position  peut  étra  tournée  par  lea  aour- 
asa  de  la  Tet ,  et  rennemi  qui  aurult 
pris  ou  tourné  Mont-Louis  s'avancerait 
sur  Perpignan  en  suivant  les  rives  de 
cette  rivière.  Auisi  Muni-Louis  est  la 
asule  aauvcgaide  de  cette  partie  faible 
de  la  frouti^ 

Mats  en  supposant  les  Pyrénées  for- 
cées, et  Perpignan  pris,  la  topographie 
do  pays  permet  d  opposer  encore  de 
aombfeux  obstacles  à  rennemi  :  la  GIff 
PAude  ,  le  canal  du  Midi ,  sont  autant 
de  lignes  de  défense  dont  on  pourrait  ti- 
rer parti  pour  couvrir  Lvoo,  qui  de- 
lieot  aleia  le  peiat  efeieclii  é'uae  iova* 
àon. 

Les  Pyrénées  centrales  se  défendent 
elles-mêmes  :  leur  nature  âpre ,  leur 
laqse  base  Ue  1:^0  kil.,  ne  permettent 

paiaAà  tue  «aséa  tfe  t'aTeatuiar  ÛÊm 


Mi  fégioM*  et  Toulouse  est  à  Tabri  dé 

tout  danger  de  ce  côté.  Nulle  route  pra- 
ticable a  l'artillerie  ne  traverse  le  mas- 
sif des  Pyrénées  centrales  ^  c'est  a  peine 
ai  lea  contrebaudiera  oaeat  an  parcoo* 
rir  les  sentiers*  Napoléon  avait  formé 
le  projet  d'y  tracer  une  grande  chaus- 
sée qui  aurait  uni  Paris  à  Madrid  par 
Saragosse  et  Toulouse.  Ce  projet  n'a 
jamuiétéeiécuté,  el  ne  teasnaaaa 
doute  Jamais. 

Les  Pyrénées  occidentales  ne  cou- 
vrent pas  entièrement  notre  frontière^ 
On  a  déjà  vu  quels  étaient  les  vices  de 
la  limite  au  sud-ouest.  Ouverte  è  l'Inva- 
sion, elle  n'est  détendue  que  par  les  ac- 
cidents du  pays  et  quelques  mauvaises 

El  aces  mal  situées.  Bayonne  et  TAdour, 
M  Landes  et  la  Garîanne  ea  arriére  « 
aont  les  vrais  i^ardiens  de  cette  partie 
de  notre  territoire.  Il  est  d*autant  plus 
à  regretter  nue  cette  limite  soit  aussi 
mauvaise,  qu  en  cas  d'une  retraite  der- 
rière la  Loire,  on  pourrait  être  inquiété 
de  ce  côté  ;  il  est  vrai  que  dans  ce  cM| 
la  Garonne  serait  une  ligne  de  étiaam 
très- importante. 

On  conçoit  aue ,  frappé  des  vint  éê 
cette  partie  de  la  frontière,  Louis  XIV 
ait  cherché  à  y  remédier.  Kn  effet,  dans 
le  traité  conclu  avec  Gmllanme  III  pour 
le  partage  de  la  monarchie  espagnole, 
il  s^était  réservé  la  province  de  Guipua- 
coa ,  oui  lui  donnait  la  crête  des  Pyré- 
nées depuis  les  sources  de  la  Nive  (où 
nous  la  perdou^)  jusqu'à  l'endroit  où 
elle  est  traversée  par  la  gramle  route  de 
Paris  à  Madrid  ;  de  là,  la  limite,  aflant 
au  nord,  rejoignait  le  golfe  de  Biscaye, 
et  donnait  a  la  France  les  places  impor- 
tantes de  St  Sébastien  et  du  Passage. 
La  république,  à  la  paîi  de  BAIe,  ea» 
aaya ,  maie  Inutiltaiant,  de  léalîaircB 
projet. 

Examinons  maintenant  quelle  est  la 
défense  des  Pyrénées  occidentales.  Elles 
lont  traversées  par  dna  routes  :  1*  la 

grande  route  de  Paris  a  Madrid ,  par 
Bayonne,  Saint-Jean-de-Ltiz ,  Andaye, 
Irûn,  Vittoria  ;  2"  la  route  de  Bayonne 
i  Pampelune  par  le  col  de  Ma3ra,  la  val- 
lée de  Bastan,  Elisondo  et  le  col  de  Be- 
latte;  3°  la  route  de  Sainl-Jean-Pied-de- 
Port  a  Pampelune  ,  par  la  vallée  de 
Baigorry,  la  vallée  des  Aldudes  et  Çu- 
biri  ;  4*  la  route  de  Saint-Jian-PiedHi*> 

17. 
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Port  à  Pampelane,  par  Oritm,  teeol 

d'Ibagnetta,  Ronccvaux  et  Çubiri  ;  5*  la 
route  d'OIoron  à  Jaca  par  le  col  de  Can- 
franc,  qui  doit  être  agrandie  et  aroéiio- 
fée.  Toutes  ees  routes  partent  ou  aboii- 
tisseot  à  Bayonne,  qui  est  ainsi  le  centre 
de  la  défense  de  cette  partie  de  notre 
territoire.  T/Adour  et  ses  affluents,  la 
r^ive,  la  Bayuuza,  le  gave  de  Pau ,  le 
gave  d'OIoron,  eCe.,  quiooulent  tous  pa- 
rallèlement ,  sont  des  lignes  de  défense 
assez  bonnes ,  à  cause  des  accidents  de 
leurs  vallées  et  de  leurs  crues  trèsKîon- 
iidérables  en  hiver. 

Bayoone  a  pour  postes  avancé  :  An- 
daye  sur  la  Bidassoa  ,  le  fort  du  Socoa 
et  le  fort  Sainte-Barbe,  qui  défendent 
Saint- Jean*de-Luz  et  l'embouchure  de 
la  NKrelle;  Saint- Jean*Pied-de»Port , 
qui  courre  la  Nive;  enfin  Oloron  et  Na- 
vnrreins,  mauvaises  places  peu  en  état 
de  défendre  les  gaves. 

Mais  ce  aui  vaudrait  mieux  pour  cou- 
vrir notre  limite  des  Pyrénées  qm  ton* 
tes  les  forteresses,  ce  serait  une  solide 
allinnre  avec  l'Espagne.  La  politique  de 
la  France  y  a  toujours  tendu  depuis  Ma- 
zarin  ;  et  on  ne  saurait  trop  le  redire , 
il  n*y  a  plus  de  Pyrénées  (*),  c*es^àHiire, 
l^Espa^ne  et  la  France  sont  des  alliées 
naturelles. 

$  4.  D^fetue  des  côteg. 

La  France  possède  500  lieues  de  cô- 
tes, dont  120  sur  la  Méditerranée  et  380 
sur  l'océan  Atlantique  et  la  IManche,  de 
la  Bidassoa  à  Dunkcruuc.  Une  telle 
étendue  permettant  à  rennemi  d'opé- 
rer m  oélMrqaeinent,  on  4'inoendier 

(*)  Le  lecteur  sera  bien  aise  de  trouver  ici 
«M  aMcdole  reiallve  à  rorigine  deee  noi  si 
célèbre  et  si  vrai  :  lorsque  Phil^ipe  T  fut 

sur  le  pninl  de  (juitter  Yor«ailles  pour  aller 
à  Madrid ,  le  maruuis  de  Beduiar,  ambassa- 
deor  d'Espagne,  dit  loK  à  propos  que  «a» 

n'orage  devenait  aisé ,  et  <^ue  présentement 
les  neiges  des  Pyrénées  étaient  fondues.  » 
(Mémoires  de  Dangeau,  t.  Il,  p.  2u8  ,  i6  no- 
vembre 1700.)  Louis  XIV  n'a  jamais  dit  : 

Allez,  mon  fils,  il  n'r  a  plus  dr  Pyrcnees.Le 


Louis  XIV,  c'est  (m'on  réalité  la  ;;r;inde  po- 
litisé de  ce  rot  était  admirabiemcot  résumée 


nos  ports,  ou  de  surprendre  nos  bâti* 

ments  de  commerce ,  il  a  été  nécessaire 
de  fortifier  les  côtes  de  la  France  ;  car 
ces  limites  naturelles  ne  pouvaient  par- 
tout se  protéger  elles-méaies, 

!•  Côtes  de  la  Méditerranée.  Sur 
les  côtes  du  polfe  du  Lion ,  le  rivage 
est  bas,  marécaceux  ,  rempli  de  Ta- 
ffunes  et  de  bas-tonds  qui  rendent  un 
d^rquement  impossible  ou  bien  diffi- 
cile. Depuis  les  embouchures  du  Rhône 
jusqu'à  celles  du  Var,  c'est-à-dire,  sur 
les  côtes  de  Provence,  la  mer  a  prati- 
qué un  grand  nombre  de  découpures , 
golfes  et  baies,  qui  permettent  au  con- 
traire d'y  débarquer  facilement;  ces 
côtes  sont  dcfendues  par  Port-Vendres, 
port  militaire  considérable  protégé  par 
quatre  forts;  par  le  fort  Satnt-RIne,  par 
la  citadelle  Miradoux  et  par  le  port  de 
Collioure,  qui  forment  à  eux  quatre  un 
vaste  système  de  défense;  les  autres  pla- 
ces fortes  de  cette  côte  sont  la  tour  do 
port  de  la  Nouvelle,  à  l'emboudiure 
du  canal  de  la  Roubine  ;  les  deux  forts 
et  la  citadelle  qui  protctient  le  port  de 
Cette  ;  Aigues-Mortes,  vieille  place  forte; 
la  tour  de  Martiçues  ;  Marseille,  protégé 

f)ajr  les  forts  Samt-Nicolas,  Saint-Jean, 
e  château  d'îf ,  et  les  batteries  des  îles 
Pomègue  et  Ratonneau  ;  Toulon  ,  avec 
ses  neuf  forts  ;  la  citadelle  de  St-Tro- 
pez  ;  Antibes ,  ville  trèe>forte. 

y  Côtes  de  l'Océan.  De  Dunkerque  à 
l'embouchure  de  la  Somme,  les  côtes 
n'offrent  que  des  dunes  et  des  ensable- 
ments. Entre  les  embouchures  de  la 
Somme  et  de  la  Seine,  la  côte  est  formée 
par  des  falaises  et  des  rochers.  Entre  la 
Seine  et  la  Vire,  on  ne  trouve  que  des 
rochers  à  fleur  d'eau  et  des  amas  de  ga- 
lets. Depuis  la  Vire  jusqu'à  la  pointe 
Saint-Matthieu,  la  côte  est  sinueuse,  hé- 
rissée de  rochers  et  d'îlots  rocheux.  Sur 
le  golfe  de  Gascogne ,  depuis  la  pointe 
Saint-Matthieu  (rade  de  Brest)  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  Loire,  la  côte  est 
sinueuse ,  hérissée  de  rochers  et  d'un 
accès  difficile.  Kntre  l'embouchure  de  la 
Loire  et  celle  de  la  Gironde,  la  côte  est 
basse,  sablonneuse,  et  couverte  d*atter- 
rissements.  Depuis  la  Gironde  Jnsm'à 
l'Adour,  on  retrouve  les  dîmes,  et  dei^ 
rière  elles  les  Landes. 

Ces  côtes  présentent,  dans  leur  vaste 
étendue,  un  grand  nomlire  de  ports  : 
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eella  de  la  Manche  font,  par  leur  voi- 
sinage de  l'Angleterre  ,  une  partie  im- 
portante de  nos  limites;  elles  sont  dé- 
fendues par  les  fortitications  des  ports  et 
ptrdeMMDbreoies  batteries.  Ainsi ,  nous 
tnmfOiis  successÎTement  Dunkerqae 
lie  avec  le  fort  Louis  et  le  fort  Fran- 
çais ;  Bergues;  Gravelines;  Calais, 
plaee  forte  avec  citadelle,  forts  et  re- 
mtes  pour  garder  son  port;  Boulo- 
içne  et  Dieppe  :  ces  deux  ports  sont  fip- 
fendus  oar  des  châteaux  forts  ;  le  Ha- 
vre, avec  une  citadelle;  Honfleur,  mal 
ibitiflé;  la  Hougue ,  petit  port  fortiâé, 
se  reliant  avec  nie  de  Tatihou  et  la 
batterie  du  port  Saint- Vaast;  Cher- 
bourg, dont  la  rade  est  défendue  par  trois 
forts,  le  port  par  une  eoceinte  bastion* 
née,  et  la  ville  par  huit  redoutes ;Ofan* 
ville  ,  pince  forte;  le  mont  Saint-Mi- 
chel ,  château  fort  ;  Saint-Servan  ,  port 
de  guerre;  Saint-Malo,  défendu  par  sept 
Ma,  «ne  enoeîiite  bastioiuiée  et  un 
chiteau  fort  :  c'est  notre  place  de  sû- 
reté contre  les  îles  anglaises  de  Jersey 
et  de  Guernesey,  postes  avancés  de 
TAngleterre  ;  Château- Taureau,  qui  dé- 
fend la  baie  de  Morlaix;  le  fortCésoa; 
le  château  de  Berthaume.au  cap  Saint- 
Matthieu;  Brest:  Port-Louis;  Lorient; 
le  fort  Peothièvre,  sur  la  presqu'île  de 
Oofberon  ;  la  Wlle  do  Palais  et  sa  cita- 
delle ,  dans  riie  de  Belle-Isie;  les  îles 
d'Aix  ,  d'Oléron ,  de  Ré  ,  avec  Inirs 
forts  et  leurs  batteries;  la  Rochelle, 
Rociiefort,  Blaye,  Bayomie,  Toutes  les 
emboochuresde  rivières  sont  d'aillems 
défendues  par  des  forts  et  des  batteries. 

Cette  longue  énumération  est  loin 
d'être  complète  ;  nous  aurions  pu  y 
ajouter  beaucoup  de  noms ,  mais  nous 
croyons  aTOir  atteint  notre  but,  en  in- 
diquant les  principaux  centres  de  dé- 
feti^e;  d'ailleurs,  le  iious ornement  s'oc- 
cupe en  ce  moment  d'un  nouveau  sys- 
tème de  défense  des  edtes,  et  nous  au- 
rions risqué,  eo  exposant  avec  trop  de 
détails  l'ancien  système,  de  ne  donner 
qu'une  masse  de'noms  peu  utiles. 

Conclusion.  JNous  avons  étudié  avec 
détail  DOS  frontières;  nous  les  avons 
thNivées  déplorables,  et  présentant, 
comme  souvenir  de  nos  défaites ,  de 
larges  trouées  que  l'ennemi  y  a  prati- 
quées pour  envahir  dIus  à  sou  aise 
noire  territoire.  Enfin ,  nous  avons 


lÉit  eoMMttve  les  efforts  9i*ott  a  faits 

pour  réparer  nos  pertes  et  couvrir  ces 
trouées.  Après  tout ,  telles  qu'elles 
sont,  ces  frontières  sont  moins  mauvai- 
ses que  celles  du  aeisième  sièele,  de 
164S,de  1709,  et  de  im  ;etoepeiidiant, 
celles-là  ont  suffi  à  nos  pères,  pour  sau- 
ver l'indépendance  nationale,  quatre  fois 
menacée  en  deux  siècles;  si  elles  ont 
été  impuissantes  à  défendre  la  patrie  en 
1814  et  en  1815,  cela  tient  à  des  causes 
qui ,  sans  doute,  ne  se  repr^enteront 
plus. 

LiMonss,  AugusUnitum,  lÀmodêa^ 
Lemomces,  est  une  des  plus  anciennes 
villes  de  la  France.  Capitale  des  Lemo- 
vices,  avant  la  conquête  des  Gaules  par 
les  Romains,  elle  atteignit,  sous  la  do- 
mination de  ceux-d ,  on  haut  degré  de 
prospérité.  Elle  eut  un  capitole  ,  un 
amphithéâtre,  et  des  temples  nombreux. 
Elle  fut  du  nombre  des  soixante  cités 
qui  élevèrent  à  Lyon  des  statues  à  An* 
gutte,  et  qui  obtinrent  la  permission  de 
prendre  le  nom  de  ce  prince  ;  en  effet, 
elle  s'appela  des  lors  iugustoritum,  et 
garda  ce  nom  jusqu'à  la  Ua  du  qua- 
trième siècle.  Les  invasions  des  barba* 
res  la  firent  alors  rapidement  déchoir. 
Tombée  au  pouvoir  des  Wisigoths  avec 
le  reste  du  midi  de  la  Gaule ,  elle  fut 
enlevée  à  ees  peuples  par  Clovis,  après 
ta  bataille  de  Vouglé,  en  €07.  Saccagée 
pnr  ïliéodebert,  vainqueur  de  Cbilpé- 
ric ,  elle  fut  ensuite  une  de  ces  pinces 
que  VV  aïfre ,  duc  d'Aquitaine ,  déman- 
tela complètement,  pour  ne  laisser  aux 
Francs  aucun  poste  important  où  ils 
pussent  s'établir;  aussi  se  soumit-elle 
a  Pépin,  en  766.  Les  Normands  la  brû- 
lèrent au  neuvième  siècle. 

Quoique  Limoges  ne  fût  pas  la  capl* 
taie  de  l'Aquitaine,  c'était  cependant 
dans  ses  murs  que  les  ducs  de  cette  pro- 
vince étaient  proclamés.  Besly  a  ,  dans 
son  HitMre an  eomêei de Mkm,  dé- 
crit, diaprés  on  ancien  manuscrit,  le  cé- 
rémonial assez  curieux  qui  s'observait 
dans  ces  grandes  occasions.  Louis  VU 
s'arrêta  à  Limoges,  eu  1 137,  en  allant  à 
Bordeaux  épouser  Éléonore  de  Guienne. 

Désolée,  au  treizième  siècle,  par  des 
luttes  intestines ,  Limoges  fut  prise 
plusieurs  fois  durant  les  longues  et  san- 
glantes guerres  des  F^annis  contre  les 
Anglais.  Le  prince  de  Gallef  la  mina 
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de  fond  en  comble  en  1370  ,  de  telle 
sorte  qu'elle  ne  fut  plus ,  suivant  un 
chroniqueur, habitée  pendant  longtemps 
goe  par  dei  nettoien  et  Hm  péâieiin. 
ÉUe  se  releva  cependant  de  ce  désastre 
sous  Charles  Vil,  et  ce  prince  la  visita 
deux  fois;  mais,  malheureusement,  les 
guerres  civiles  du  seizième  siècle  vin- 
Mot  bîantét  encore  apporter  dei  ebi* 
tacles  à  son  défeloppement. 

Limoges  était,  avant  la  révolution,  la 
capitale  du  IJmousin  ;  c'est  aujourd'hui 
le  chef-lieu  du  département  de  la  Haute- 
Vienne;  le  siège  d'une  eour  royale  et 
d'un  évéché:  on  y  compte  29,700  nab.Le 
pape  Clément  VÏ  (Pierre  Roger),  d'A- 
guesseau  ,  Dorât ,  Marmontel ,  Ver>^ 
gniaud,  Ventenat,  Dupiiytren,  iemeré» 
ml  Jourdan,  y  sont  nés. 

Limoges  (monnaie  de).  De  tout 
temps,  Limoges  fut  une  ville  impor- 
tante, et  de  tout  temps  elle  dut  être  en 
possession  du  droit  de  liattre  monnaie; 
aussi  possédons -MO us  des  pièces  frap- 
pées dans  cette  ville,  dès  le  sixième  siè- 
cle. La  plus  curieuse  de  ces  pièces  est 
un  aou  a*or,  repréaentantd'an  eAté  aaint 
Hartial,  patron  deLiiiiogeB,tenantd*aiiê 
mnin  une  rroix,  etde  l'autre  une  crosse, 
et  au  revers  une  croix  à  branches  éj»a« 
les.  Cette  pièce  porte  pour  légende  : 
LraOVIX  VATIO  ICLISI4B~l-M4BIr 

mAïf  o  MON  ETA  ;  le  mot  iclisiab  ean* 

tonne  la  croix  du  revers.  Ce  sou  est  un 
monument  numismatique  de  la  plus 
haute  importance  ;  il  prouve  que  la  ca- 
thédrale de  Limoges,  bqlisia  uico* 
vix ,  avait  le  droit  de  battre  monnaie 
(RATIO),  droit  qu'elle  exprimait  sur  les 
pièces  qu'elle  faisait  frapper;  et  qu'elle 
avait  des  monétaires  qui  signaient  leurs 
ouvrages  de  leur  nom  abaolu  men  t  no  m  Dte 
ceux  qui  monnayaient  pour  le  roi.  On 
sait,  ({'ailleurs,  que  la  ville  de  Limoges 
possédait,  à  la  même  époque,  un  ute- 
iier  monétaire  exploité  par  le  flso,  et 
où  saint  Rloi  apprit,  sous  un  maître 
habile,  nommé  Abhon,  l'art  de  l'orfèvre- 
rie et  de  la  ciselure;  ce  fait  est  attesté 
gar  laiot  Ooen,  biographe  du  saint  pré- 

On  possède  plusieurs  triens  marqués 
du  nom  de  monétaires,  qui  ont  géré 
soooessivement,  à  Limoges,  soit  l'of- 
(Icine  du  Ose,  soit  eetle  de  régliaa. 
Lea  pièeea  frappéM  par  lem  aoint 


présentent,  d'un  côté,  une  tête  de  pro- 
fil, entourée  du  mot  lemovbgâs,  oa 
LiMOViCAS  FIT,  et  de  Tautre  une  croix 
à  branohei  égalett  ^oelqaefois  eanlon* 
née  dea  lettres  lb  ,  ou  umo  ,  que  l'on 
retrouve  non  seulement  sur  les  triens 
de  Litnoi^es  ,  mais  aussi  sur  ceux  des 
villes  et  boursad^  dépendant  de  Tévé* 
ehé  de  cette  vule.  Autour  de  cette  croii, 
on  lit  le  nom  du  monétaire ,  tel  que 

ASCARfCOMONI.  OU  DAVLPOMONIT,  OU 

SATVANVs,  OU  bien  vinoald,  etc.  Di- 
sons en  passant  que  les  pièces  méro- 
vingiennes du  Lunouein  sent  généra* 
lemeiit  d'un  beau  travail  pour  l'épo- 
que où  elles  ont  été  fabriquées,  et 
qu'elles  ont  entre  elles  un  air  de  familis 

2Ui  permet  de  les  distinguer  facileouit 
e  celles  dea  autres  provinces. 
Les  deniers  d'argent  fabriqués  à  Li- 
moges sous  ia  seconde  race,  portent  les 
noms  de  Uiarieniagne ,  de  Pépin  d'A- 
quitaine, et  d^Kodea.  Ceux  de  Uiarla- 
magne  sont  antérieurs  à  son  avènement 
à  l'empire,  et  conrns  dans  le  style  bar- 
bare usité  à  cette  époque  ;  on  y  lit  le 
nom  de  Charles  d'un  côté  ,  en  deux  li* 

gnes,  ^^g.dans  le  champ,  et  de  l'autre 

le  nom  de  Limoges,  Ceux 

de  Pépin  représentent  de  chaque  cMé 
une  croix ,  autour  de  laquelle  on  lit  : 

-♦-LiMoviCAS  et  piPiNVS  BEX.  Enfin, 
les  denier.H  d'Eudes  présentent,  suit  les 
deux  croix  de  Pépin  ,  avec  les  moM 

UMOTICAS— ODO  BBX,  SOit  le  OKNIO* 

gramme  d'Eudes,  et  les^  légendes LUHH 

VICAS  CIV  — GBATIA  DI  BBX. 

Comme  ce  monogramme  dégénère 

3u(>lquefoit  en  erotselles,  que  les lé^Df 
es  qui  l'entourent  s'altèrent,  et  qu  en- 
fin le  poids  et  la  loi  des  deniers  à  -îe  type 
s'allèrent  aussi  sensiblement ,  on  a 
pensé,  et  probablement  avec  raison,  que, 

Endaot  un  eertaiB  temps ,  postérieur  à 
idée,  la  ville  de  Limoges  avait  con- 
servé cette  empreinte  comme  type  mo- 
nétaire ,  ce  qui,  on  le  sait,  est  arrivé 
dans  bien  d'autres  lieux. 

Au  douzième  sièele ,  les  deniers  oe 
Limoges  étaient  appelés  barbarirU , 

{)arce  qu'ils  représentaient ,  d'un  côté, 
a  téte  de  saint  Martial  barbue,  da 
fine',  et  autour  de  laquelle  on  lisait 
MABTUL.  De  l'tMtre  cdié,  une  cMtf 
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accostée  anz  cgrtrémîtés  de  huft  anne-    dé  eette  lunille  dont  fet  espèeet  aient 

lets  était  aproinp.ignée  de  la  légende  été  retrouvées. îl  prenait  pour  titre,  sur 
LEMOViCE.NCis.  O  i  ignore  quia  frappé  ses  pières,  ^rtvrivs  vicec.  —  lemo- 
celle  monnaie;  les  uns  la  re^rirdent  viCENCis,  et  pour  type  un  ex;u,  soit  mi- 
eomme  épiscopale,  et  en  effet,  h  s  plè-  parti  de  Dreux  ,  nii-parti  de  Bourgo- 
gne, soit  écaitelé  au  I*' et  an  4*  eaotoai 


frappées  par  les  évéqiies  portent  gne,soitécaitelé  au  l*'et  an  4*eaDtoat 

souvent  l'efli^iie  du  p  itron  df  rrglise  de  Bretaj^ne  ,  au  2"  et  au  3"  de  Rourgo- 

nietropolit  iine;  d'autres  pensent  qu'elle  jEjne.  et  au  parti  de  Dreux,  enfin,  une 

appartient  à  l'ancienne  abbaye  de  Saint-  croix  q>ietquefois  cantonnée  de  deux 

Martial,  dont  elle  porte  le  nom.  Pour  annelets.  Jean  (tSOl-fStS),  suocessear 

notis ,  nous  sommes  convaincu  que  lo  d*Artur,  prenait  i*  s  mêmes  titres,  et 

Yicomte  de  IJmof;ps .  après  avoir  par-  portait  les  arrnes  de  Dreux  au  franc 

td£é  quelque  temps  avec  la  commune  quartier  de  Bourgogne  ,  ou  au  franc 

lalouissance  de  cette  monnaie,  la  pos-  quartier  de  Bretagne,  ou  écartelées  de 

léoa  tout  à  fait  à  partir  de  1276,  en  la  Bretagne  et  Bourgogne,  parties  de 

temnt  .  toutefois,  en  fief  des  abbés  de  Dnux.  fiiii  VII  (l3l8*ltl7)  SOifitle 

nt-Marti.d ;  et  que  ceux  ci,  comme  même  système, 

seigneurs,  en  dirigèrent  toujours  l'em-  Nous  n'avons  plus  ensuite  d'autres 

prnnte.  monnaies  des  comtes  de  Limoges  que 

Cependant,  dès  le  douzième  si^le,  celles  de  Charles  de  Blois*  frappées  à 
les  Ticomtes  de  Limoges,  peu  salis-  l'imitation  des  gros  blancs  aux  fleurs 
dits  sans  doute  du  produit  qu'ils  reti-  de  lis  du  roi  Jean,  et  qui  n'en  différent 
raient  de  la  fabrication  des  espèces  que  par  la  légende  ko.  dbi.  gracia  — 
marquées  au  type  loeal,  se  mirent  à  Yicic.  lbiioviciii.  Ce  n*était  pas  la 
imiter  celles  dès  évéques  de  Vienne;  première  fois  que  les  vicomtes  Je  Li- 
une  pièce,  oij  Ton  voit  d'un  c^té,dans  moges  calquaient  la  monnaie  royale; 
le  champ,  les  lettres  s  et  m,  surmontées  des  ordonnances  datées  de  l'an  1339 
d*on  trait  abréviattf  et  entourées  de  la  prouvent  que  ces  seigneurs  se  lirraient 
légende  lbmovicrncis  ;  et  de  l'autre,  depuis  longtemps  à  cette  espèce  decon* 
autour  d'une  croix,  le  mot  vice  comfs,  trefaçon,  ce  qui  leur  valut  de  Tertesié- 
en  est  une  preuve  évidente;  car  cet  s  primandes  de  la  part  du  roi. 
et  cet  M,  qui  ici  si^niûent<a7tc/»^  Mar-  Des  i3â4,  le  roi,  qui  occupait  Limo- 
ikdis ,  et  pouvaient  être  prises  pour  les  ges  pour  la  défendre  contre  les  atta- 
initiales  de  S.  ^^ayrictus  ,  patron  de  ques  des  Anglais,  y  faisait  frapper  des 
Vienne,  furent  fréquetnment  mises  peu-  espèces  à  son  coin,  tandis  que,  de 
dant  le  douzième  siècle  sur  les  pièces  de  son  côté,  le  duc  de  Bretagne  en  fa- 
cette dernière  ville,  lesquelles  jouissaient  briquait  dans  le  château,  en  vertu  de 
d'un  grand  crédit  au  moyen  âge,  et  fb-  son  droit,  lequel  lui  fut  d'ailleurs  cou- 
rent .  pour  cette  raison,  souvent  oon-  testé  par  le  roi.  I.e  duc  ce*«sa  vraisem- 
trefaitps.  blablement  bientôt  sa  fabrication,  car, 

En  1211,  les  bourgeois  et  les  vicom-  en  I3ô9  et  1360,  on  trouve  des  ordon« 
tas  de  limoges  eurent  une  discussion  nanees  pour  firapper  des  monnaies  roya- 
I  propos  de  la  monnaie.  Le  vicomte  les  à  Limoges.  Enfin  ,  en  1370,  cette 
avait  chanu'é  remf)reinte  et  fait  frap-  ville  fut  délinitivement  réunie  à  la  cou- 
per ,  au  chciteau  d'Aix  ,  de  nouveaux  ronne ,  et  on  y  établit  un  hùtel  des 
oarbarins ,  novos  barbarinos  ,  que  les  monnaies,  qui  a  été  en  activité  jusqu'à 
bourgeois  ne  voulaient  pas  accepter;  nos  jours.  La  lettre  i  en  était  le  signe 
le  vicomte  fut  obligé  de  les  retirer;  dislinctif,  et  le  point  secret,  un  besant, 
c'étaient  sans  doute  hs  deniers  que  placé  sons  la  10*  lettre  de  la  légende, 
nous  venons  de  décrire.  Cet  hôtel  des  monnaies  n'a  été  délini- 

A  partir  de  1376,  ta  maison  de  Draux-  tivement  supprimé  qu*en  1884. 

Bretagne  posséda  la  vicomté ,  et  par  Lihoges  (vicomtes  de).  Dès  la  se- 

conséqtient  la  mofm  de  de  Umo^res  ,  et  conderace,  il  est  fait  nientiondf  comtes 

elle  y  plaça  les  armes  de  Dreux,  de  de  Limoges.  Ainsi,  Adhemarde  (^haban- 

Bretagne  et  de  Bourgogne.  Artur  (1275-  nais  parie  d'un  Bathier,  qui  fut  nommé 

1901)  est  le  plus  aoden  des  vicomtes  comte  de  Limoges  eu  887,  par  Louis  le 
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Débonnaire,  et  taé  en  84i,  à  la  bataille 

de  Fontenai.  Ce  seigneur  eut  pour  suc- 
cesseurs deux  comtes ,  Raymond t  puis 
Gérard.  Apres  ce  deruier,  il  n*est  plus 
question  que  de  vicomtes  de  Limosin, 
sous  la  mouvance  du  comte  de  Poitiers. 
On  en  comptait  plusieurs  à  la  fois  ,  et 
chacun  d'eux  avait  son  district  parti- 
culier; celui  de  Limoges  était  Tun  des 
principaux.  On  ne  peut  assigner  aucune 
date  bien  précise  à  l'avènement  de  Fom- 
cA^r(Fulcnerius  ou  Fulcardus),  seigneur 
de  Ségur  (vers  88â);  iïEdelbert,  que 
Ton  croit  être  fils  du  précédent  (vers 
904)  ;  d'Hildegaire^  fils  du  précédent 
(vers  914);  de  Renaud,  probablement 
fils  du  précédent  (vers  969).  Mais  à  par- 
tir de  ce  dernier ,  la  chronologie  des 
vicomtes  de  Limoges  offre  assez  de  cer- 
titude pour  que  nous  puissions  donner 
la  liste  chronologique  de  ces  seigneurs. 

963,  au  plus  tard.  Girard  ou  Gé' 
raud,  dis  a'HikIegaire,  suivant  Baluse. 

1000,  au  plus  tard.  GtU  i*%  lils  de 
Girard. 

1025.  Adémar  OM Aimar  l'^^  filsaîné 
de  Gui ,  mort  dans  un  pèlerinage  en 
terre  sainte. 

1036 ,  an  plus  tard.  Gui  II,  fils  aîné 
d*Adémar. 

1052,  au  plus  tard.  ^£^'mar//^  frère 
de  Gui. 

1090.  Adémariri,  dit  le  Barbu,  fils 
du  précédent.  Il  s'associa  son  fils  aîné, 
Gui  III,  surnommé  6'rai// (corbeau). 

1139.  Adémar  ir  et  Gui  ir,  fils 
d'Archambaud  le  Barbu ,  vicomte  de 
Comborn,  et  de  Brunissende,  fille  d*A- 
démarlll.  Ils  moururent  la  même  année. 

1 148.  Adémar  F,  d'abord  appelé  Jio- 
son. 

1199.  Gui  Vy  fils  du  précédent. 

1230.  GvA  FI,  ditlePreau;,  fils  do 
précédent. 

12(i3.  Marie,  fille  de  Gui  VI,  et  Ar- 
tur  de  Bretagne. 

1301,  au  plus  tard.  Jean  dê  Brekh 
gne,  fils  des  précédents. 

1314.  Gui  ril,  second  fils  d'Arlur. 

1317.  Isabelle  de  CastiUe  et  son 
mari,  Jean  III^  duc  de  Bretagne. 

1311.  Jeanne  de  Pen  th  iévre,  Charlee 
de  Rlois,  et  Jean  de  Montforf. 

1384.  Jean  de  Blois,  dît  de  Breta- 
gne, fils  de  Charles  de  Blois  et  de 
Jeanne  de  Pentbîèvre. 


1404.  Olivier  de  BhU,  dît  de  Brata- 

gne,  fils  aîné  du  précédent. 

UZ^.Jean  de  Blois,  seigneur  de  l'Ai- 
gle, fils  de  Jean  de  Blois. 

1454.  Guillaume  de  BhU^  frère  de 
Jean  de  Blois. 

1455.  Françoise  de  Bloi.'i,  fille  aînée 
du  précédent,  et  Alaind'Albret;  celui- 
ci,  qui  survécut  près  de  40  ans  à  sa 
femme,  étant  mort  en  16SS,  la  vicomté 
de  Limoges  passa  avec  ses  autres  do- 
maines à  son  successeur  et  petit-fils 
Henri,  roi  de  iNavarre,  mort  le  25  mai 
1555.  Ce  prince  eut  pour  unique  héri- 
tière/eoniie,  mariée  en  1548  à  Antoine 
de  Bourbon.  Henri  If^ ,  né  de  ce  ma- 
riage, étant  monté  sur  le  trône ,  réunit 
à  la  couronne  la  vicomté  de  Limoges. 

Ltmoubs,  ancienne  seigneurie ,  réu- 
nie à  la  couronne  en  1538  ,  et  donnée 
par  François  V\  en  1545,  à  la  duchesse 
d'Étamp^.  Celle-ci  fit  construire  à  Li- 
moursutt  magnifique  chftteau,  qui,  sous 
Henri  II,  passa  à  Diane  de  Poitiers.  Le 
cardinal  de  Richelieu  l'acheta  en  1623, 
l'embellit  encore  ,  et  le  revendit,  quel- 

Îues  années  après ,  à  Gaston  frère  de 
.ouis  XIII.  Ce  château  a  été  démoli 

pendant  In  révolution. 

Limours,  qui  avait  été  érigé  en  com- 
té, en  1606  ,  est  aujourd'hui  l'un  des 
chefs-lieux  de  canton  du  département 
de  Seine-et-Oise.  On  y  eooipte  950  ha-, 
bitants. 

Un  traité  fut  conclu  à  Limours ,  à 
la  dissolution  de  la  fronde,  entre  le  duc 
d*Amville  et  le  Tellier  d*one  part, 
comme  commissaires  députés  du  roi, 
et  Gaston  d'Orléans  de  l'autre.  Sif^né 
le  28  octobre  1652  ,  ce  traité  fut  ratifie 
par  le  roi,  le  31  du  même  mois.  On  en 
trouve  le  texte  dans  le  Bulletin  de  la 
société  de  l'histoire  de  France,  p.ig.  152 
etsuiv.  de  la  2'  partie  du  I''  volume. 

Limousin.  —  Cette  ancienne  pro- 
vince avait  pour  limites  le  Berry  au 
nord  ,  l'Auvergne  à  l'est,  le  Qaercy  au 
sud ,  le  Périgord  ,  l'Angoumois  et  le 
Poit  m  à  l'ouest.  Avant  l'invasion  ro- 
maine elle  était  habitée  par  les  Lemo- 
vkee^  surnommés y^rmorlel,  dont  les 
Pictones  paraissent  avoir  été  une  colo- 
nie, et  qui,  par  conséquent,  devaient 
s'étendre  j[usqu'à  l'Océan.  Ils  opposè- 
rent une  vive  résistance  aux  armées  ro- 
maines f  et  envoyèrent  10,000  comhat* 
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tants  sous  les  murs  d*Alesia.  Endaréf , 
après  la  conquête ,  dans  la  province 
d'Aquitaine,  ils  restèrent  souriais  aux 
Romains  jusqu'aux  invasions  des  bar- 
bares dans  la  Gaule. 

Sous  les  rois  wisigoths,  le  Limousio 
commença  à  être  gouverné  par  des  com- 
tes particuliers  qui,  après  la  victoire  de 
Tooaié,  relevèrent  des  ducs  d* Aqui- 
taine; et,  dès  cette  époque,  son  histoire 
le  confond  avec  celle  de  cette  province. 
Quelques  faits  isolés  se  présentent  ce- 
pendant ,  et  l'on  doit  mentionner  entre 
autres  le  soulèvement  génénd  des  peu< 
pies  de  Limoges,  en  579.  Chilpèrie  avait, 
cette  année,  établi  un  nouvel  impôt  sur 
les  produits  des  terres  et  sur  la  pro- 
pnéU  des  esclaves  ;  la  multitude ,  exci- 
tée |Mir  le  elergé ,  se  porta  à  Pbabitation 
(Tun  nommé  Marc,  référendaire  royal, 
saisit  les  registres  de  l'imposition  et  les 
brûla  sur  la  plane  publique.  Des  pour- 
9ÛÊn  sévères  furent  dirigées  contre  les 
■oleurs  et  les  complices  du  soulève- 
ment ;  plusieurs  prêtres  furent  torturés 
et  condamnés  à  mort,  et  beaucoup  de 
laïques  décapités;  ces  exécutions  ne  firent 

Ïu'aocrottre  llmrreur  les  habitants 
e  la  province  éprouvaient  pour  la  do* 
mination  des  Francs. 
Kiéonore,  répudiée  parLouisleJeune, 
rta,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle, 
Limousin  avee  PAquitaine  au  roi 
d'Angleterre,  Henri  U.  Il  passa,  en 
127S  ,  aux  ducs  de  Bretagne  ,  auxquels 
il  resta  plus  de  deux  cents  ans  ;  appar- 
tînt easalte  aux  d'Albret,  et  fut  enfîn 
rénal  au  domaine  royal ,  par  Henri  IV, 
vers  le  commencement  du  dix-septième 

LiMOux,  petite  ville  du  département 
de  f  Aude ,  dont  l'origine  remonte  au 

neuvième  siècle.  Simon  de  Montfortia 
fit  raser  en  1209,  après  la  prise  de  Car- 
cassonne;  rebâtie  peu  après,  elle  fut 
érigée  en  évéché  par  Jean  XXII  qui  en 
transféra  ensuite  le  siège  épiscopal  à 
Aletb,  A  la  suite  des  guerres  de  religion, 
Limoux  fut  détruite  par  ordre  du  roi 
de  France;  reconstruite  plus  tard,  elle 
tomba  au  pouvoir  des  protestants,  aux- 
quels elle  tut  reprise,  en  1574 ,  par  le 
maréchal  de  ^Nlirepois,  qui  In  saccagea 
encore.  On  y  compte  aujourd'hui  6,ô00 
habitants. 
Lncour  (défaite  de).  -  Louis,  fils 


de  Philippe- Auguste,  sTait,  pendant 

son  expédition  d'Angleterre  (en  IÎI6), 
fait  un  voyage  sur  le  continent;  à  son 
retour  il  s'aperçut  que  son  absence  lui 
avait  fait  un  tort  immense  dans  l'esprit 
des  populations  ;  pour  recouvrer  une  par- 
tie de  son  autorité,  il  envoya  600  cheva- 
liers et  20,000  hommes  de  milice  ur- 
baine (*)  assiéger  Monttort.  «  Le  comte 
du  Perche^  maréchal  de  rarmée  firan* 
çaise  ;  Saher ,  comte  de  Winchester,  et 
Robert  Fitz  Walter,  qui  étaient  de- 
meurés attachés  au  parti  français , 
apprirent  que  Tarmée  de  Henri  III  était 
déjà  écartée;  Ils  marchèrent  alors  sur 
Lincoln,  qui  leur  appartenait,  quoique 
le  château  de  cette  ville  fût  toujours  aux 
mains  de  leurs  ennemis.  Tandis  qu'ils 
assiégeaient  ce  château ,  les  barons  an- 
glais s'approchèrent  pour  lui  porter 
secours.  Leur  armée  ,  grossie  en  appa- 
rence par  les  chariots  de  bagage  qui  la 
suivaient,  parut  au  comte  du  Perche 
trop  considérable  pour  qu'il  osflt  Patta- 

3uer  en  rase  campa|;ne.  U  s*enfernia 
ans  Lincoln;  mais  il  pourvut  si 
mal  à  sa  sOreté ,  que  les  Anglais , 
assiégés  dans  le  château,  ouvrirent 
à  leurs  lilîérateurs  la  porte  dite  du 
cours,  et  les  Introduisirent  ainsi  dans  la 
ville,  où  ceux-ci  trouvèrent  les  Français 
épars  et  mal  en  ordre.  Le  comte  du 
Perche,  leur  chef,  fut  tué  presque  dès 
la  première  rencontre  ;  les  comtes  de 
Winchester,  d'Hereford,  de  Gand,  et 
un  grand  nombre  de  barons  français, 
ou  anglais  attachés  au  parti  de  France, 
furent  faits  prisonniers,  avec  400  che- 
valiers; 3  hommes  seulement  furent 
tués  dans  le  combat,  tellement  il  était 
difficile  de  blesser  ces  guerriers  tout  cou- 
verts de  fer  ;  mais,  dans  leur  fuite  {**) 
iusou'à  Londres,  les  soldats  d'un  rang 
inférieur  forent  presque  tous  massacrâ 

(*)  Il  y  a  évidenuiMiit  exafératioB  dans  le 

texte  de  Mnth.  Pâris,  et  ces  troupes  eurent 
d'ailleurs  peu  de  part  au  combat  de  lincola 
qui  décida  du  sort  de  Louis. 

('*)lts  ne  purent  s*échapper  sam  difficulté, 
car  la  porte  du  nord  par  laquelle  ils  s'enfui- 
rent était  garnie  d'un  fléau  placé  en  travers; 
toutes  les  fois  qu'un  nouvn  arrivant  proié 
de  sortir  se  présentait ,  il  était  forcé  de  dat- 
cendre  de  cheval  pour  ouvrir  la  porte  qui 
se  refermait  aussitôt  derrière  lui,  par  suite 
de  la  chute  da  flceo. 
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par  les  payHms.  La  ville  fut  pillée  per 

les  vainqueurs  oui  donnèrent ,  par  dé- 
rision, a  ce  lait  d'armes,  le  nom  foire 
de  Uncobi ,  à  cause  de  la  richesse  du 
Imtiii  (*).  • 

LifiDBT.  Voyez  Robbbt. 

LiiHffENOBS  (Jean  de),  poète  françnis, 
né  à  Moulins  vers  1S80,  mort  en  1Ù16, 
a  laisse  des  stances ,  des  sonnets ,  des 
odes  el  des  élégies,  insérés  dans  la 
plupart  dps  recueils  de  son  temps. 
«  Lingendes,  dit  mademoiselle  de  Scu- 
déry,  a,  dans  ses  vers,  un  air  amou- 
feux  et  paseionné,  qui  plaira  à  toua 
ceux  qai  auront  le  oœor  lendre.  »  En 
effet,  les  vers  de  ce  poëte  ne  mnnqu^nt 
parfois  ni  d'élégance,  ni  d'hariuooie. 
Oa  a  retenu  les  suivants  : 

Si  «^wt  M  ctlM  à»  r»hMr, 

On  n'en  doit  justement  bliroer 
Qu«  In  hr»aie%  qui  M>iu  en  cite; 

\a  faute  en  est  aux  diMix 

Qui  l«  Srcnt  ai  bcll*, 

Ltiioones,  peuple  gaulois,  dont  la 
capitale  appelée ,  par  Ptolf'mée  ,  Indo- 
matunum-^  prit  plus  tard  le  nom  de 
Lingones.  Au  moyen  âge  on  la  nom- 
mait Langone  ou  iMngoinne;  c'est  au- 
jourd'hui Langres.  Le  diocèse  de  cette 
ville,  avant  qu'on  en  eilt  distrait  celui 
de  Dijon  (ce  qui  n'eut  lieu  que  sous 
Louis  XV,  en  1731),  représentait  assez 
exactement  Téiendue  de  raocien  terri* 

toire  des  Linfjnnfs. 

LiNGUBT  (Simon-Nicolas  Henri),  né 
à  Reims  en  1736,  étudia  à  Paris,  et., 
par  ses  succès  universitaires,  attira  Tat- 
tention  du  duc  de  Deux-Ponts,  qui  se 
l'attacha.  Il  suivit  ce  prince  en  Polo- 
gne; puis  te  quitta  pour  revenir  à 
Paris.  Il  y  vivait  depuis  quelques  années, 
livré  aux  lettres,  lorsque  le  prime  de  * 
Bf'.mv.iu  l'emmena  en  Portugal  en  qua- 
lité de  secrétaire.  Il  prolita  d'un  séjour 
qu'il  fit  ensuite  à  Madrid  pour  étudier 
Oildéroo  et  Lopez  de  Véga  dont  il  tra- 
duisit quelques  pièces,  qu'il  publia. 
J^' Histoire  du  siècle  d  -ilexandre  parut 
peu  de  temps  après  son  retour. 

Nonobstant  ce  début,  Linguet,  âgé 
de  S8ans,  crut  devoir  se  faire  un  état, 
et  il  embrassa  celui  du  barreau.  Il  ne 
tarda  pas  a  s'y  faire  une  uramle  répu- 
tation, el  devint  bientôt  un  des  avo- 

O  Wîsaaeili,  HUl  de*  FroMcais,  L  Vl , 


cats  les  plus  célèbres  de  Paris;  on  dte 

comme  un  modèle  d'art  oratoire  ses 
plaidoyers  pour  le  comte  de  M()rnns;iés 
et  pour  le  duc  d'Aiguillon.  Cependant , 
les  luttes  du  barreau  ne  suffisant  pas  a 
épuiser  Tactivité  de  son  esprit,  il  se  fit 
journaliste,  et  publia  \e  Journal  poli- 
tique et  littéraire.  Mais  il  y  attaqua  sans 
ménagements  a  peu  prés  tout  le  monde, 
et  se  fit  ainsi  de  nombreux  ennemis 
qui .  lors  de  ravénpmnnt  de  Louis  XVI, 

t)rolltèrentdu  rappel  des  parlements  pour 
e  faire  rayer  du  tableau  des  avocats  et 
lui  enlf*ver  son  privilège  de  journaliste; 
il  fut  même  enferiné  pendant  deux  ans 
à  la  Bastille. 

Sorti  de  cette  prison,  il  alla  habiter 
Bruxelles,  et  de  là  passa  à  la  cour  de 
Joseph  II,  qui ,  après  l'avoir  fort  bien 
accueilli ,  le  chassa  de  ses  États ,  parce 
^u'il  avait  soutenu,  dans  ses  écrits,  les 
insurges  du  Brabant.  De  retour  à  Paris, 
Linguet  défendit,  en  1791,  les  droits 
de  l'assemblée  coloniale  de  Saint-Do» 
rniriinie.  Traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, en  1794,  il  fut  condamné  à  mort 
et  exécuté. 

Avant  quMl  edt  attamié  les  philoso- 
phes. Voltaire  avait  ditae  lui  :  «  M.  Lin- 
guet  est  un  avocat  de  beaucoup  d'es- 

i)rit,  auteur  de  plusieurs  ouvrasses  dans 
esquels  on  trouve  des  vues  philosophi- 
ques et  des  paradoxes.  »  il  était,  ea 
effet,  doué  d'une  rare  intelligence,  d'us 
esprit  lin  et  mordant,  et  edt  pu  se  faire 
un  nom  illustre  dans  les  lettres,  si  sa 
fougue  et  son  défont  de  principee  ne  lui 
eussent  fait  gaspiller  en  pure  perte  let 
belles  facultés  qu'il  avait  reçues  dp  la 
nature.  Il  écrivit  beaucoup,  et  composa 
plus  de  soixinte  ouvraj^es.  Nous  cite- 
rons seulement  les  principaux:  itUÈoêre 
d' tlexufidre /i7G2,  in-15;  Socrate , 
tragédie  en  ô  actes,  1764  ,  in-S";  Dlme 
rouale  avec  tous  ses  avantages ,  1 764  ; 
HuMre  des  révolutêons  tempire 
romain,  1766,  â  vol.  in-12;  Théorie 
des  lois  ciriles ,  1767,  .3  vol.  in-12; 
Histoire  impartiale  des  jésuifrs ,  1768, 
in-8"  ;  Théâtre  espagnol ,  1 768 ,  4  vol, 
in*  I S  ;  £>tf  p/ifs  Aeif reirar  ^oseememeii^ 
1774,  S  vol.  in-12;  Plaidoyers  divere 
et  discours  ,  7  vol.  in  12:  Journal  po» 
inique  et  littéraire  ,  177  1-1776. 

LiNiÈBE  (François  Pavot  de), 
né  à  Paris  sû  Itts,  loiTtt  Sabord 
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il  evfflèn  DiiKtatre,  paii  m  fit  mi 

Mi  fiar  ses  épigrammes  et  ses  poé- 
sies satiriqties.  Libertin,  dans  toute 
l'extension  que  donnait  à  ce  mot  le  lan- 
gage do  temps,  il  futM6UBéd*atliéftme, 
mprodie  dont  madame  Deshoulières , 
son  amie,  essaye  de  le  jnstilier  d:ins 
le  portrait  assez  sévère  d'ailleurs  qu'elle 
nous  a  laisse  de  lui.  Boileau,  dans  sa 
Mvfème  aatira,  eile  Linièra  eomoM 
on  eritique  judicieux  ;  mais  bientitt  la 
guerre  se  mit  entre  les  deux  srtfiriques. 
Cependant,  ruiné  par  son  iiicoiiddite,  le 
chevalier  de  Linière  ne  laissa  pas  de  re- 
courir  de  teflii|M  à  autre  à  la  oourM  dê 
Boileau,  tout  en  redoiibi-int  d'epti^ram- 
mes  contre  lui  ;  il  mourut  rn  1704.  Ses 
chansons  et  épigrammes  sont  éparses 
dMif  toi  racoeiïi  du  teropa.  Suifant 
Chorpentier,  la  parodie  du  CId,  qu'on 
lit  dans  les  œuvres  de  Boileau  ,  parodie 
dirigée ,  comme  ou  sait,  contre  Chape- 
lain ,  serait  de  Linière.  On  cite  encore 
di  loi  s  tai  Maloffuet  en  furmê  de  »a- 
tlrey  dm  docteur  Mitaphraste  et  du 
uigneur  jiiàert,  sur  le  /aU  du  ma* 
riage. 

LiNiÈBBS  (monnaie  de).  —  Linièrea 
ilt  one  petite  Tille  du  Berry,  dont  lea 

seigneurs  eurent ,  à  ce  quMI  p  irnît , 
pendant  le  moyen  <1ge,  le  droit  de  frap- 
per monnaie.  Ce  fait  n'est  cependant  at- 
testé que  pir  CitheHnot ,  savant  élèfo 
da  Cnjai,  et  Ton  n*a  jusqu'ici  trooTé 
aucune  moonaie  frappée  dana  cette 

localité. 

LiifTH  (passade  de  la).— Ce  passage, 
fii  Ait  effectué  le  95  septembre  17M 

Kr  la  division  du  général  Soult,  donna 
u  à  Pun  des  brillants  combats  qm' 

£ récédèrent  la  victoire  de  Zurich.  Huit 
•teaui,  tirés  du  lac  de  Zug,  furent 
traîné  sur  des  madriers  depuis  Bilten 
jBsqu*au  bord  de  la  rivière;  et  pendint 
qu'on  s'occupait  de  les  mettre  à  flot, 
une  compagnie  d'infanterie,  dite  des 
neoeiifs^  traversa  la  rivière;  ces  braves 
rarient  depuis  longtemps  exeroéa  êk 
nager  dans  le  lac  de  Zurich ,  avec  des 
piques,  des  sabres  et  des  pistolets. 
Après  avoir  abordé  la  rive  droite  de  la 
linth.  Ils  repoussèrent  les  premiers 
-postes  ennemis  et  facilitèrent  ainsi  lo 
débarquement  de  six  compngnifs  de 
grenadiers.  Ceux-ci  attaquèrent  aussitôt 
le  village  de  Schanois ,  position  qui  fut 


fnrise  et  lepriis  trois  fols  dma  W  mêiM 

journée,  et  resta  enfm  aux  Français. 
Les  Autrichiens  se  retirèrent  sur  le 
quartier  général  de  Raltbrun ,  qui  fut 
enlevé  à  la  baïonnette.  Ce  succès  con- 
tribua en  grande  partie  à  la  célèbre 
victoire  (il)  ienilem.iin. 

Lion  se  trouvait  à  Wacbau,  le  13 
octobre  Iâl3,  en  qualité  de  sergent 
dans  UD  réRiaoent  de  la  vieiUe  garde. 
S^éteBt  avancé  i  vingt  pas  d*une  co* 
lonne  ennemie  pour  la  reconnaître ,  il 
cria  à  son  corps  :  Feu!  et  lâcha  en 
même  temps  son  coup  de  fusil";  ce  fut 
le  signal  d'une  vive  fuaillade  de  part  et 
.  d'autre ,  et  il  se  trouva  entre  deux 
feux  ;  cependant  il  fut  assez  heureux 
pour  revenir  à  son  rang  sans  avoir  été 
blessé. 

Lioif  (gras  aa).  —  Louis  de  Maie  et 
Louis  de  Crecy,  comtes  de  Flandre, 
firent  fabriquer  des  (jros  au  lion^  ainsi 
nomme:»  parce  qu'ils  représentaient  d  un 
adié  le  lion  de  Flandre.  Ce  lion  éteit 
aocomp|gné  de  la  légende  monbta.. 
FLANDiiB,  et  entouré  d'un  raniî  de* 
trèfles  placés  absolument  comme  le  rang 
de  fleurs  de  lis  sur  les  firos  de  France. 
On  y  voyait  de  l'autre  coté,  outre  la  lé* 
gende  bnedictvm  bit  nomen  dmnri 
INS  xiM,  les  mots  lvd  ovi  cvs  co- 
MES|  coupes  en  quatre  par  une  croix  qui 
débordait  du  eharnih  dans  la  légende. 
Cette  monnaie,  destinée  à  la  Flandre, 
eut  cef>endant  un  cours  très-élendu  pen- 
dant le  quatorzième  siècle,  et  fut  imitée 
non-seulement  par  les  comtes  de  Loos 
et  les  dues  de  Brabant,  mais  encore  à 
Guérande  en  Bretegoo  par  Jean  de 
Montfort. 

LioNNB  (famille  de),  noble  et  an- 
cienne maison  du  Daupbiné  dont  les 
premiers  seigneurs  figurent  tTCC  éclat 
dans  les  guerres  Mtionalei  contre  les 

Anglais. 

Pierre  fie  Lionne,  fils  d  Humbert, 
gardien  de  Is  cbambre  du  dauphin,  se 

signala  sous  les  rois  Jean,  Charles  V 
et  Chirles  Vï;  il  combattit  en  Picardie, 
en  lî()ijrjio;j;ne ,  en  Auvergne,  en  l'eri- 
gord ,  et  montra  la  olus  grande  valeur 
a  la  journée  de  Rosebecque,  en  1383. 

Oaude  de  Lionnb,  son  flis  aîné,  re- 
fusa de  reconnaître  le  dauphin  Louis, 
au  préjudice  du  roi  Ciiarles  VII,  son 
père ,  et  suivit  ce  dernier  à  Lyon  ;  ar* 
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Tété  par  ordre  du  dauphin,  il  fut  empri- 
sonné au  fort  de  GoruiUoo ,  et  y  mou- 
rut en  1455. 
SébtuUem  de  Lionne,  arrière-petit* 

fils  du  précédent,  contribua  beaucoup 
à  réduire  le  Hovanaît  aous  l'autorité  de 

Henri  IV. 

yértus  de  Lionne  ,  deuxième  fils  de 
Sébastien ,  fut  ooaseiller  au  parlement 
de  Grenoble ,  puis  prit  les  orares  et  fut 
élevé  au  siège  épiscopal  de  Gap ,  en 
1637.  Il  donna  sa  démission  en  1661 , 
et  moamt  à  rabbàye  de  Solignac,  en 
IMS.  tl  possédait  des  oonnaissanees 
assez  étendues  en  géométrie ,  et  on  a  de 
lui  un  ouvrage  intitulé  :  Amœnior  cur- 
vilineorum  contemplatio ,  publié  par 
le;  P.  Léotaud ,  Lyon ,  1654,  in-4«. 

Son  fils  Hugues  de  Lionnk  naquit 
à  Grenoble  en  1611.  Attnclié  d'abord  à 
Abel  de  Servien ,  son  oncle ,  qui  l'initia 
dans  tous  les  secrets  de  la  politique ,  il 
se  rendit  ensuite  en  Italie  ou  il  fit  la  oon- 
naissnncede  Mnznrin  finsfi'*.  Celui-ci  ap- 
précia immédiatement  le  génie  diploma- 
tiaue  du  jeune  Lionne,  et,  lors  de  son 
élévation  au  ministère,  il  le  plaça  comme 
secrétaire  auprès  de  la  reine  mère,  es- 
pérant sans  doute  avoir  en  lui  un  ins- 
trument docile  et  intelligent,  dont  il 
pourrait  utiliser  les  talents  à  son  profit, 
liais  une  fois  en  faveur,  Lionne  com- 
mença à  travailler  pour  lui-même;  il 
s'empara  ndroitement  de  tous  les  secrets 
de  la  cour;  se  servit  de  la  reine  pour  de- 
viner MasariUy  de  Masarin  pour  deviner 
la  reine,  et  alla  même  jusqu'à  supposer 
une  lettre  du  cardinal,  :irni  de  savoirquel 
était  le  crédit  dont  jouissait  leTellier(*). 
Il  sut  ainsi  se  rendre  trop  puissant  pour 
qtt*on  osât  Tarréter,  et  se  montrer  trop 
capable  pour  qu'on  pût  se  priver  de 
ses  services. 

Éloicné  un  moment  de  la  cour  par 
une  înilnenoë  étrangère,  il  y  fut  bien- 
tôt rappelé  et  on  l'envoya,  en  1665,  à 
Rome ,  en  qualité  d'ambassadeur  ex- 
traordinaire ;  il  assista,  en  cette  qualité, 
au  conclave  dont  le  résultat  fut  l'élec- 

(•)  Lettres  de  Mauxrin,  p.  64.  (icUe  col- 
lection publiée  par  la  Soeiélé  de  llilitoira 
de  France  donne  une  idée  peu  avanlafBitte 
de  la  moralité  de  Lionne,  et  jiiie  un  jour 
extrèmemcut  défavorable  sur  sa  couduile 
Ijmdint  la  pNniire  année  desoniéioarà 


tion  d'Alexandre  VII ,  et  parvint  à  faire 
embrasser  au  nouveau  pnpe  les  intérêts 
de  la  France ,  malgré  les  intrigues  du 
cardinal  de  Retz.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Madrid  pour  négocier  le  mariage  de 
Louis  XIV  avec  une  infante,  et  assu- 
rer la  cessation  des  hostilités  entre  la 
France  et  l'Espagne.  N'ayant  pu  réus- 
sir dans  cette  double  mission ,  il  déter* 
mina  les  princes  allemands  à  s'allier 
avec  la  France,eteffraya  ainsi  l'Espagne, 
qui  consentit  enfin  à  conclure  la  paix. 

Appelé,  en  1961,  au  ministère  des 
affaires  étrangères ,  è  la  place  de  Mazi* 
rin  ,  Lionne  se  montra  digne  de  cette 
haute  position  ,  et  déploya,  pendant  les 
dix  années  qui  suivirent  sa  nomina- 
tion ,  une  capacité  diplomatique  qui  loi 
assure  une  des  premières  places  parmi 
nos  plus  grands  hommes  d'État.  «  Il 
«  créa,  dit  un  historien,  ce  que  Louis 
«  XIV  ne  lit  qu'exécuter.  » 

«La  période  pendant  laquelle  il  goo- 
TCrna  fut  une  négociation  continuelle: 
négociation  avec  TEspagne ,  pour  obte- 
nir d'abord  qu'elle  révoquât  l'acte  de 
renonciation ,  ensuite  qu'elle  consenttt 
au  droit  de  dévolution  ;  avec  .la  Hol- 
lande, pour  lui  faire  admettre  les  pré- 
tentions générales  de  Louis  XIV  sur 
la  monarchie  espagnole  et  ses  projets 
particuliers  sur  les  Pays-Bas,  quoiqu^le 
fût  la  puissance  la  plus  exposée  par  l'a- 
grandissement de  la  France;  aver  l'em- 

{Hre  d'Allemagne,  pour  faire proroger  la 
igue  du  Rhin;  avee  la  diète  de  Ratis- 
bonne,  pour  Tempécher  de  prendre 
sous  sa  garantie  le  cercle  de  Bourgogne; 
avec  les  électeurs  de  Mayence,  de 
Cologne  et  de  Brandebourg ,  le  duc  de 
Neubourg  et  révéque  de  Munster,  poui 
ou*ils  fermassent  a  l'empereur  la  route 
des  Pays-Bas,  s'il  voulait  y  aller  au 
secours  de  l'Espagne;  avec  le  Portugal, 
pour  qu'il  attaquât  l'Espagne  dans  la 
Péninsule,  lorsque  Louis  XIV  lui  pren« 
drait  la  Flandre  ;  avec  la  Suède  et 
l'Angleterre,  pour  les  maintenir  dans 
l'alliance  du  roi  ou  dans  Tinaction; 
enfin ,  négociation  et  traité  leci^t  et 
éventuel  de  partage  de  la  monardiie 
espagnole  avec  l'empereur  Léopold; 
tels  turent  les  grands  actes  diplomati- 
ques qui  remplirent  cette  epotjue. 

•Presquetoutes  ces  négociations  réof> 
liieot.  Oa  n'en  est  pas  soipris  lorsqu'on 
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0OBiiilt  II  mairièra  dont  eUei  fonnt 
flBodiutes  par  M.  de  Liornie.  La  m»  de 

cf  ministre  embrasse  avec  aisanre  le 
THSte  champ  des  affaires  politiques  de 
l'Europe  ;  et  elles  lui  sont  si  familières 
flill  Im  traite  avee  une  facilité  mer?eil- 
inse  qui  plaît,  bien  que  parfois  elle 
devienne  un  ])eu  prolixe.  Dans  les  or- 
dres et  les  directions  qu'il  donne,  il 
montre  la  connaîsiaiiGe  la  plus  pro- 
fonde des  hommes  et  des  matières  ë*E* 
ijt  :  il  prévoit  toutes  les  difficultés  pro- 
bables, et  il  indique  rivec  abondance  les 
moyens  de  les  vaincre.  On  le  surprend 
fcéq— nimeot  à  penser ,  agir,  diriger  de 
W-méme ,  sauf  Tapprobation  du  roi 
gfii  ne  lui  manque  jamais  ;  il  paratt  ne 
pas  douter  que  ses  avis  seront  écoutés, 
préférée ,  suivis.  On  reconnaît  qu'il  cède 
«elonCiara  an  sentiment  qu'il  a  de  sa 
force ,  de  sa  rare  prudence ,  et  de  son 
ascendant  sur  Tesprit  de  son  maître  (*).» 

Lionne  mourut  à  Paris,  le  sep- 
tembre I<t7l ,  et  avee  lui  périt  la  gran- 
deur de  la  France.  «  De  roi  hâiile, 
«Louis  XIV  devint  roi  passionné.  » 

,^rtus  de  Lionne,  fils  du  précédent, 
né  a  Rome  en  16ôâ,  fut  d'abord  cheva- 
lisr  de  Malte;  puis  une  passion  mal* 
heorease  lui  fît  prendre  les  ordres.  Il 
alla  en  Orient  en  qualité  de  mission- 
naire; s'instruisit  dans  les  langues  des 
Indiens;  snifit,  en  1686,  les  ambassa- 
deurs envoyés  par  le  roi  de  Siam  à 
Louis  XÎV;  fut  nommé  évêque  de  Ro- 
salie {in  fyartibus)\  retourna  dans  les 
Indes;  visita  de  nouveau  le  royaume  de 
Siam ,  et  de  là  se  rendit  en  Chine,  d*où 
il  revint  i  Rome  en  1703,  et  enfin  à 
Paris,  où  il  mourut  en  1713.  Il  a  eu 
part  à  divers  écrits  des  missionnaires 
MT  k*  supertUtions  des  Chinois, 

Lume  D*OB.  —  On  donne  le  nom  de 
Sons  cTor  à  des  pièces  que  Philippe  de 
Valois  fit  frapper,  et  qui  n'eurent  cours 
aue  pendant  le  règne  de  ce  prince.  Les 
fions  sneeédèrent  aoi  écus  d*or  le  14 
novembre  1 338.  On  cessa  d'en  fabriquer 
let.S  juin  1339.  Cette  monnaie  fut  ainsi 
nonitiiée  à  muse  du  lion  qui  s'y  trouvait 
placé  sous  les  pieds  du  roi.  En  voici  la 
dcecription  :  PK.DBi.GmÂ.nAKC.BiJL; 
le  m,  assis  sons  ua  moauineat  go- 

(*)  BA.  Mkoet,  ItUroduction  aux  docU' 
mimtt  wwhlîfi  à  Im  smeessiou  «PEspagm, 


thique,  tsnaot  d'une  main  mi  Meptiè 
fleurdelisé  et  de  Tautre  ime  main  de 
justice;  à  ses  pieds  un  lion;  |e— .xps. 

VINCIT  .  XPS  .  REGNAT.  XPS.IMPERAT  ; 

dans  le  champ ,  quatre  tours  de  compas , 
eantonnés  de  quatre  oommioes;  dans 
rintérieur  une  croix  fleuronnée. 

On  a  prétendu  que  le  lion  qui  figu- 
rait sur  cette  monnaie  faisait  allu- 
sion au  roi  d'Angleterre,  que  le  roi 
de  France  était  sensé  fbaler  aux  pieds; 
mais  me  telle  opinion  ne  t'appuie  sur 
rien. 

Les  lions  étaient  d'or  fin,  et  on  en 
taiUaft  60  au  mare:  ils  valaient  S5  soos 
d'argent. 

FjppE  (département  de  la).  —  Réuni 
en  1810,  avec  les  trois  autres  départe- 
ments formés  dans  le  Hanovre  et  la 
Westphalie,  il  avait  pour  ehef-lieu 
IMunster.  Ses  bornes  étaient  :  au  nord, 
les  départements  de  l'Yssel-Supérieur 
et  des  Bouches-de-rYssel;  à  l'ouest, 
eeux  des  Bouelies-do^IUiln  et  de  la  Roer; 
au  sud,  la  confédération  du  Rhin;  à 
l'est,  le  département  de  TEms-Su^JC- 
rieur.  Son  nom  lui  venait  de  la  rivière 
de  la  Lippe,  qui  le  traversait  du  sud 
an  nord.  Il  avait  été  formé  de  l'évéobé 
de  Munster  et  de  diverses  parties  des 
anciennes  principautés  de  Gueldies  et 
de  Clèves. 

LiBSY ,  petit  village  du  département 
de  PAube,  arrondissement  oeTroyes. 
dont  nous  ne  parlons  ici  que  parce  qu*il 
fut,  au  quatorzième  et  au  quinzième 
siècle,  un  célèbre  lieu  de  pèlerinage.  Il 
possédait  à  cette  époque  une  relique  fa-  * 
meuse,  le  saint  suaire,  donnée,  dans  le 
milieu  du  quatorzième  siènle,  .i  r«'^;lise 
collégiale  du  lieu  ,  par  Geolfroi  de 
Charny ,  seigneur  de  Lirey.  Cette  reli- 
que fut  transportée,  vers  14S3,  à  Cbam* 
béry  et  plus  tard  à  Turin,  où  on  éleva, 
pour  la  recevoir,  urje  magnifique  église; 
et  sa  perte  causa  la  ruine  de  Lirey. 

Liioif  (dom  Jean),  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  né  à  Char- 
tres en  1663 ,  aida  Lenourry  a  termi- 
ner son  .  /pparatus  ad  Bihlioth.  SS.  Pa- 
trurn,  mit  eu  ordre  les  archives  de  la 
célèbre  abbaye  de  Harmoutiers,  puis 
passa  au  Mans,  où  il  mourut  en  1748. 
On  a  de  lui  :  .Apologie  pour  les  Âr- 
moricains  et  les  églises  des  Gaules, 
Paris,  1708^10-12;  Mêertaikm  sur 
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le  temps  de  CitablitÊemeni  êeejw^  en 

France,  ibid. ,  in-S»;  Dissertation  sur 
yictor  de  f  'He  arec  une  nounelie  rie 
(le  cet  éoôque,  Paris,  1708,  in-8"; 
Aménités  de  la  critique  y  Paris,  1717, 
S  vol.  SingtUarUéa  historiques 

et  littérairps  ,  P.nns  ,  1734-1740,  4  vol. 
in-12;  Bibliothèque  charfmwr,  l^;iris, 
1719,  \n-4°\  Question  curieuse  si  l  hiS' 
Mre  été  deux  eorufuétet  d^  Espagne 
eei  w  roman.  L'auteur  s*y  prononce 

Jour  raffirmative.  Dom  Liron  e^^x  un 
es  auteurs  des  premiers  vt^lnnies  de 
V Histoire  littéraire  de  la  France, 

LttBomni  (oocopation  de).  Le  99 
novembre  1807,  Pavant -garde  de  Par- 
mée  que  Napoléon  envoyait  eonquérir 
le  Portugal ,  atteignit ,  sous  In  conduite 
de  Junot,  te  boafg  de  Saccavem,  qui 
n*etl  qu'a  4  kilomètres  de  Liibonne. 
Depuis  leur  entr(^e  sur  le  territoire 

Portugais ,  nos  troupes  avaient  horri- 
lement  souffert  par  suite  du  manque 
de  Vf  ms ,  de  rabondanee  des  phiiei  et 
du  mauvais  état  des  routes,  mnh  elles 
n'avaient  pas  eu  besoin  de  brûler  une 
seule  amorce;  cependant,  h  la  veille  de 
se  porter  sur  la  capitale,  Junot  passa  la 
mitt  dans  d'ataex  vives  inquiétudes  :  il 
savait  que  le  prince  régent ,  sa  famille, 
ses  ministres,  et  presque  toutes  les 
personnes  de  la  cour,  s'étaient  embar- 
qués le  28  |)our  le  Brésil  ;  il  avait  en- 
leyé  au  lice-oonsul  de  France  k  Lis- 
bonne,  avec  ordre  de  In  publier,  une 
nroclamntiou  où  il  .mnonrnit  que,  |>our 
la  deuxième  fois ,  le  peuple  portugais 
allait  devoir  aux  Français  son  Indé^m- 
dance  :  mais,  d'une  part,  et  pour  ne 
pas  pnrler  de  la  présence  d'une  flotte 
anglaise  a  IVinboucbure  du  Tage  ,  Lis- 
bonne renfermait  14,000  hommes  de 
troupes  réglées  et  160,000  hsMtants, 
dont  les  dispositions  étaient  inconnues; 
d'autre  part,  tandis  que  l'avaut-garde 
française  ne  se  comj>osait  que  du  70*  ré> 
gimnt  d*inAiiiterie  de  ligne  et  de  qua- 
tre bataillons  formés  des  compagnies 
d'élite  des  autres  réjsimejits  de  Parmée, 
on  se  trouvait,  depuis  le  27,  à  cause 
des  inondations  qui  couvraient  le  pays, 
sans  nouvelles  de  rarmée  même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  30.  au  point  du 
jour,  jp  général  en  chef  partit  oe  Sacca- 
vem, avec  les  quatre  bataillons  dont  il 
est  pifté  plus  baut  et  qui  présentaient 


on  effectif  de  1,600  hommes.  XJm  plski 
succès  couronna  tant  d'audace.  Bien 
qu'il  eût  fait  prévenir  de  son  arrivée  \n 
membres  du  gouvernement  provisoire 
institue  p  ir  le  résent ,  il  ne  reoeontra 
aucun  QMtacle  devant  lui,  et,  vers 
huit  heures  du  matin  ,  il  entra  dans 
Lisbonne  sans  cavalerie,  sans  une  seule 
pièce  de  canon  ,  pre&oue  sans  une  car- 
touche en  état  de  uire  rau.  DaediMiaa» 
taine  d'officiers  de  police  Pattendaient 
à  la  porte  de  la  ville.  Ils  lui  proposèrent 
de  le  conduire  au  logement  qu'on  lui 
destinait;  mais,  avant  de  s'y  rendre, 
il  voulut,  pour  dissimultr  le  petit  non- 
bre  de  troupes  qu'il  avait  avec  lui ,  ItS 
montrer  dans  tous  les  quartiers.  Or, 
grenadiers  et  voltigeurs  étaient  telle- 
ment fatigués  des  marches  précédentes, 
que  pendant  cette  promenade  à  travers 
les  rues  de  l'immense  cité  dont  ils  pre- 
naient possession ,  promenade  qu'ao- 
rompagnaieut  des  torrents  de  pluie  ,  le 
son  des  tambours  ne  pouvait  pas  méiiie 
régler  leur  pas.  Le  70*  régiment  les 
rejoii^nit  à  trois  heures  du  soir.  La  pre- 
mière division  de  l'armée  arriva  le  sur- 
lendemain, et  le  général  Delaborde ,  qui 
la  commandait,  rat  nommé  gouverneur 
de  Lisbonne.  Les  autres  divisions  se 
suecéderent  5  un  ou  deux  jours  d'in- 
tervalle ,  mais  dans  un  déplorable  étaU 
Les  compagnies  étaient  presque  désor* 
ganisées  :  à  peine  restait-il  800  hoonmes 
sous  chaque  aii;le.  Le  noni!>re  des  morts 
avait  ete  imnjense,  et  tel  était  toujours 
celui  des  traîoards,  que  l'armée  fran- 
çaise qui,  au  départ  de  Bayonne,  S*dl^ 
vait  à  36,000  combattants,  n'en  comp* 
tait  encore  que  10,000  le  16  décembre. 

Le  même  jour ,  néanmoins,  Junot 
fit  arborer  le  drapeau  fran^is  sur  les 
forts ,  les  châteaux,  les  prindpulss  bat- 
teries et  la  flotte,  au  lieu  dv  dmpeau 
portugais.  Cet  événement,  auquel  le 
peuple  de  Lisbonne  ne  s'attendait  pas, 
produisit  une  sensation  SKtrsordliiùifis» 
Des  attroupements  nombreux  ae  Cmp- 
mèrent;  les  places,  les  quais,  les  mes, 
furent  bientôt  encombrés  de  monde, 
et  de  menaçantes  clameurs  retentirent. 
Mais  Junot  avait  pris  ses  mesures  poar 
arrêter  tout  mouvement  insurrection- 
nel. La  populace  fut  dispersée,  et  il 
voulut  que  les  tliéâtres  donnassent  leurs 
représentations  comme  de  coutume. 
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Bien  plus,  il  avait  rénni  è  dtoer  toutes 

les  autorités  portugaises  ,  et  ne  perinit 
à  personne  tle  quitter  la  table  qu'au 
moment  où  il  se  rendit  avec  tous  ses 
eonvives  à  TOpéra.  La  nuit  fut  tran- 
quille ,  miis  le  lendemain  recommença 
le  désordre  ,  et  <ieux  Français  furent 
assassinés  sur  la  place  du  Roeio.  On  ar- 
rêta les  coupables;  on  les  fusilla  sur- 
lediamp  ;  le  calme  se  rétablit  et  il  cessa 
dès  lors  d'<*lre  troublé.  Dix  mois  envi- 
ron plus  tard  (30  septembre  1808), 
nos  troupes,  par  suite  de  la  convention 
de  Gntra,  évacoèrent  Lisbonne. 

Le  11  juillet  1881  ,  vers  une  heure 
après  m!(ii,  une  esen  ire  française  com- 
posée des  cinq  vniv.seauv  dé  li^ne  le 
Suffren  ,  le  Trident ,  l'Alger ,  le  Ma- 
rewfo  9t  la  fVle-de-âfarstiUe ,  et  des 
deux  frégates  la  Didon  et  la  PcUlas, 
entra  d;ins  le  Ta^e.  Cette  escadre,  sons 
les  ordres  du  contre-amiral  Koussm, 
allait  demander  compte  à  don  !Mi^uel 
d*actes  tjrranniques  qu*i)  tvait  ose  se 
permettre  envers  plusieurs  iiéi^ociants 
français  établis  à  Lisb;)niie.  A  (|iiatre 
heures  et  demie ,  toutes  les  batteries 
oui  protègent  Taccès  de  cette  capitale 
étaient  dépassées,  et  nos  ma'-ins  fai- 
saient amener  le  pavillon  de  tous  les 
Mtimrnts  de  guerre  portugais  qui  for- 
maient une  dernière  ligne  d*emoossage 
es  travers  du  fleuve.  Notre  escadre, 
embossée  le  niêine  jour  sous  les  quais 
de  Lisbonne,  en  face  du  palais,  dieta 
à  don  Miguel  toutes  les  satisfactions 
911e  la  France  votUait  obtenir. 

Ijsboijbg  ,  ancienne  seigneurie  de 
l'Artois,  érigée  en  marquisat  en  1024; 
c'est  aujourd'hui  une  commune  du  dé- 
partement du  Pas-de-Calais. 

LiSTBUX  ,  ancienne  ville  du  départe- 
ment du  Calvados ,  chef-lieu  (rarrOD- 
dissenient.  Poptilation  :  10,500  hab. 

Capitale  des  Lexocii  (voyez  ce  mot) , 
Lf^eui  Alt  détruite,  vers  là  fin  du  quar 
trième  siècle ,  par  les  Saxons ,  puis  re- 
bâtie avec  tme  grande  partie  des  débris 
de  la  cité  antique.  L'histoire  civile  est 
muette  sur  Lisieux  jusqu'au  neuvième 
siècle  où  les  Normands  la  pillèrent  et 
s'y  établirent  ;  mais  l'histoire  ecclésias- 
tique la  nient'onne  dès  l'annéi^  528, 
^oque  du  troisième  coiicile  d'Orléans, 
aoqiid  assista  Xhéobald  ,  évéque  de  Li- 
lieu.  La  Tille,  devenue  tout  épisoo- 


pale  depuis  la  seconde  dynastie,  et  goa- 

vernée  civilement  et  miiitairement  par 
des  évè(^ues  revêtus  du  titre  de  comtes, 
figura  tort  peu  dans,  les  événements 
poNtiques  de  It  Normandie.  Cepen- 
dant elle  subit  neuf  fols  le  pillage  ou 
l'ineendie  de  ses  maisons.  En  1130, 
dans  une  incursion  des-  Bretons  ,  elle 
fut  presque  détruite  par  les  flammes  ; 
Philippe- Auguste  la  prit  en  1308,  les 
Anf;lais  en  1417;  Charles  VII  les  en 
chassa  en  1448;  les  ligueurs  s'en  eni- 
parèrent  en  1571.  Jeaa  le  Uennuyer 
était  alors  évéque  de  Lisieus.  La 
Saint- Barthélémy  n'ensanglanta  point 
cette  ville  ;  n>ais  ce  ne  fut  pas  à  l'hu- 
manité du  prélat  nue  les  protestants 
furent  redevables  de  la  vie  (voyez  lb 
HBiiRUTBa).  Les  registres  de  rbdtel 
de  ville  de  Lisieux  dânontrent  que  lee 
huiiuenots  y  furent  emprisonnés  en  pe- 
tit nombre ,  mais  qu'ils  furent  peu  de 
jours  après  remis  en  liberté  sur  un  or« 
dre  de  la  cour,  expédié  le  jour  même 
où  leur  arrestation  avait  été  opérée. 
Aucun  indire  ne  fait  d'ailleurs  soup<^,ou- 
ner  qiie  le  ileitnu^  ur  fUt  alors  à  Lisieux. 
Henri  IV  réduisit  cette  place  en  1590« 
Le  plus  bel  édifice  de  Lisieux  est 
sa  cathédrale ,  édifice  du  douzième  siè- 
cle. La  chapelle  de  la  Vierge  est  un  mo* 
nuinent  expiatoire  élevé  par  Pierre 
Cauchon,  evcque  de  Beauvais,  puis 
de  Lisieux,  l'un  des  juges  de  Jeanne 
d'Arc. 

LisiEUx(monnaiede). — Les  Uxovii 
ont  frappé  deux  monnaies  assez  impor- 
tantes, et  qui  prouveraient,  s'il  en  était 

encore  besoin ,  que  la  numismatique 
n'est  pas  une  science  inutile  pour  l'his- 
toire. En  voici  la  description  :  cibi4M 
Bos  CATTOs  VBBGOBRTTOS  ;  aigle  Ics  ai- 
les seini  éployées; — siMissos  PU- 
BLicos  Lixovios;  dans  le  champ,  une 
espèce  de  rosace  formée  de  quatre  feuil- 
les ,  ce  qui  loi  donne  l'apparence  d'une 
croix  ;  —  cisUMBOB,  tête  barbare  tour- 
née à  droite;  —  simissos  LBXOVIOB; 
aigle  les  ailes  semi-eployées. 

César,  dans  se^  Commentaires,  ne 
parle  du  vergaèret  qu*à  propos  des  Edui 
(Autunois),  et  il  semblerait  ressortir  du 
passage  où  il  est  question  de  ce  magis- 
trat, que  les  Edui  seuls  en  avaient  un  de 
ce  nom.  La  médaille  de  Lisieux  prouve 
que  le  chef  suprême  de  tooi  lei  petitt. 
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États  gaulois  portaieot  ce  titre;  car  il 
n'est  pas  probable  que  ce  Cisiaiiibos 
Cattoe  fût  venu  d*Autoii  frapper  des 

ternis  à  Lisieux. 

Ces  semis  sont  à  peu  près  du  même 
poids  que  les  moyens  brmne$  romains. 
Il  en  réralte  que  les  Gaulois  ne  se  con- 
tentèrent pas  seulement  de  copier  les 
types  des  vninqueurs,  mais  qu'ils  adop- 
tèrent entièrement  leur  système  inoiié- 
tairo.  Aucun  texte  ancien  ne  démon* 
tre  que  les  moyens  (nwnet  romains 
étaient  des  semfs,  et  les  grands  bronzes 
desa«;si  cela  était  nécessaire,  les  mon- 
naies cauloises  de  Lisieux  en  fourni- 
raient la  preufo. 

On  attribue  encore  nux  LLvorii  de 
petites  pièces  en  bronze  qui  sont  copiées 
des  deniers  romains,  et  qui  portent  d'un 
cdté  l'effigie  de  la  déesse  Rome,  et  de 
l'autre  un  aigle  les  ailes  semi-éployées. 
Comme  le  type  de  l'aisle  se  rencontre 
sur  les  semis  cités  plus  haut,  celle  at- 
tribution est  au  moins  très-plausible. 
Le  monnayage  dot  cesser  à  Lisieux, 
comme  dans  toutes  les  cités  gauloises, 
environ  quatre-vingts  ans  après  la  con- 
quête. 

Il  faut  descendre  fensuite  jusqu'au 
règne  de  Charles  le  Chauve  pour  tronrer 
des  monnaies  de  Lisieux;  du  reste, 
celles-ci  n'ont  rien  de  particulier;  on  y 
voit  d^'un  côté  la  formule  ordinaire  on  i- 
TiA  Di  BEX  autour  du  monogramme,  et 
de  Tautre,  le  nom  de  la  ville  hltxovivs 
civ.  autour  d'une  croix.  Depuis  cette 
époque,  on  ne  connaît  plus  de  monnaie 
de  Lisieux  ;  cette  ville  appartint  pendant 
le  moyen  âge  aux  ducs  de  Normandie, 

3ui  n'y  eurent  probablement  Jamais 
'atelier  monétaire. 

Liste  civile.  —  On  appelle  ainsi 
la  somme  que  l'État  paye  chaque  année 
au  roi,  et  les  domaines  et  objets  mobi- 
liers dont  il  lui  abandonne  la  jouissance, 
pour  la  dépense  et  l'usage  de  sa  mai- 
son.Cette  institution  a  pris  naissance  au 
moment  où  les  contributions  publiques 
cessèrent  d*être  considérées  comme  les 
revenus  du  souverain,  et  furent  sou- 
mises au  vote  et  au  contrôle  des  repré- 
sentants de  la  nation. 

La  liste  civile  de  Louis  XVI ,  réglée 
d'abord  d'une  manière  assez  coniuse 
par  un  décret  de  l'Assemblée  consti- 
tuante ,  du  9  juin  1790,  fiit  régularisée 


par  un  autre  décret  du  26  mai  1791, 
dont  voici  l'analyse  : 

Il  devait  être  payé  par  douzième,  de 
mois  en  mois ,  sans  anticipation  ni  re- 
tard, par  le  trésor  public,  une  somme  an- 
nuelle de  25,000,000  de  francs,  pour  les 
dépenses  du  roi  et  de  sa  maison.  Ls 
douaire  de  la  reine  était  fixé  h  4,000,000, 
pour,  le  cas  arrivant ,  lui  être  payés  en 
douzcpayemeiits égaux  de  mois  en  mois. 

Le  Louvre  et  les  Tuileries  étaient  des- 
tinés à  l'habitation  du  roi ,  à  qui  on  ré- 
sprviit  en  outre  les  maisons,  bâtiments, 
emplacements,  terres,  prés,  corps  de 
ferme  ,  bois  et  forets ,  comprenant  les 

frands  et  petits  pares  de  Versailles, 
larly  ,  TMeudon  ,  Saint-Germain  en 
Laye,  Saint -Cloud,  Rambouillet  et 
Fontainebleau  ;  les  bâtiments  et  fonds 
de  terre  dépendant  de  la  manufacture 
de  porcelaine  de  Sèvres  ;  les  bâtiments 
et  dépendances  de  la  manufacture  de 
la  Sivonnerie  et  des  Gobelins;  enOn  , 
le  chdteau  de  Pau,  avec  son  parc,  était 
pareillement  réservé  au  roi. 

La  dépense  du  Garde -Meuble  était 
mise  tout  entière  à  la  charge  de  la  liste 
civile;  en  conséquence,  le  roi  pouvait 
disposer,  pour  son  usage ,  du  mobilier 
conservé  dans  cet  établissement.  11  avait 
de  plus  la  jouissance  des  diamants  dits 
de  la  couronne  ^  ainsi  que  des  perles  , 
pierreries ,  statues ,  tableaux ,  pierres 
gravées ,  et  autres  obiets  d'arts  et  de 
sciences,  appartenant  a  TÊtat,  et  doot 
il  devait  être  dressé  un  inventaire. 

La  liste  civile  fut  supprimée  par 
l'Assemblée  législative^  le  10  aoiU  1792; 
mais  elle  fut  rétablie  avec  le  gou- 
vernement monarchique,  par  l'article 
15  du  sénatus -consulte  du  28  flo- 
réal an  XII,  ainsi  conçu  :  «  La  liste 
civile  reste  réglée  ainsi  qu'elle  l'a  été 
par  les  articles  I  et  4  du  décret  du  2<6 
mai  1791.  »  L'art.  15  de  la  loi  du  15 
mars  179!  ,  et  le  sénatus-consulle  du 
30  janvier  1810,  déterminèrent  la  forme 
suivant  laquelle  durent  être  intentées 
et  soutenues  les  actions  relatives  nux 
domnines  dépendant  de  la  liste  civile. 
Quant  aux  actions  mobilières,  un  dé- 
cret impérial,  du  1  i  juin  1806,  les  soo- 
mit  au  conseil  d'État ,  et  un  autre  dé- 
cret, du  12  juillet  1807,  régla  le  mode 
d'instruction  qui  devait  être  suivi  en  cas 
de  contestation. 


Digitiztxi  by  Google 


UT  M  JOSTICK 


FRANCE 


UTDB  JinmcB 


m 


La  Uite  cNle  de  Lotiit  XYI  et  de 
napoléon  fut  attribuée  à  Louis  XVin , 

lors  de  la  restariration ,  avec  ncidition 
de  8. puis  de  9,000,000,  pour  rentri-lien 
des  membres  de  la  famille  royale.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  dura  Toceunih 
tion  étrangère,  le  roi  fit  un  abandon 
annuel  de  10.000,000  sur  son  revenu 
pour  ie  souiai^einent  des  contribuables, 
et  les  princes  firent  également  un  sa- 
criffee  proportionné  à  leurs  mo^ns. 
Sous  Cli.'irlrs  X,  les  choses  se  niamtin* 
rent  sur  le  même  pied  ,  sauf  une  ré- 
duction sur  In  somme  votée  pour  les  be- 
soins des  {)rin(Hs.  par  Suite  de  Tavéne» 
ment  du  œmte  d'Artois  à  la  couronne. 
M.  Lafîilti^  étant  ministre  ,  il  fut  propo- 
sé, pour  Louis-Philipj)C.  une  liste  civile 
de  18,000.000  en  arf^ent, j)lus  les  do- 
maines qui ,  jusque-là,  avaient  fait  par- 
tie de  cette  opulente  dotation.  La  lot 
des  fînnnces  de  1831  fixa  à  12,000.000 
la  somme  annuelle  à  payer  uu  roi  en 
espèces ,  et  lui  attribua  les  palais , 
ehateaux,  domaines,  fermes,  ete.,  men- 
tionoés  dans  la  loi  du  2G  mai  1791.  sauf 
la  terre,  la  foret  et  le  elijUeau  de  Ram- 
bouillet, qui  furent  laissés  en  dehors 
de  la  oooveUe  liste  cirile.  Il  fut  alloué 
au  due  d'Orléans ,  héritier  présomptif 
de  la  couronne,  1,000,000  annuel,  pour 
Tentretien  de  sa  maison  ,  et  cette 
somme  fut  doublée ,  conformément  à 
b  loi ,  lorsoue  ce  prince  épousa  la 
princesse  Hélène  de  Biècklembourg  • 
Schwerin. 

Lit  de  justice.  Le  roi  et  les  pairs 
■e  venaient  assister  aux  séances  des 
parlements  que  dans  certaines  occa- 
sions solennelles;  ces  séances  recurent 
le  nom  de //Va*  de  justice,  nom  qui,  dans 
Torigine,  n'impiiquait  aucun  .sens  dé- 
ftvorable.  Du  Bellay,  dans  son  Discours 
au  roy  Charles  IX  sur  les  estais  de 
France ,  dit ,  en  traçant  le  portrait 
d'un  bon  prince  :  «  Il  s'asserra  souvent 
■  en  son  lict  de  justice.  » 

Mais  quand  le  parlement  se  fut  attri- 
hué  une  haute  puissance  politique,  les 
lits  (ic  justii  e  ch  misèrent  (l'objet  et  leur 
nr  )  m  (1  e  V  u  1 1  s  y  n  o  n  \  I  n  (•  ti  c  /i  /'cy  /.s7  rem  en  t 
forcé.  Alors  le  suuverain  ne  parut  plus 
90  parlement  que  pour  faire  fléchir  Tau- 
torité  des  magistrats  devant  Tappareil 
imposant  de  la  majesté  royale,  suivant 
la  maxime  Adceniente  principe ,  ces- 

T.  X.  18*  Livraison,  (DiCT.  bngy 


$ai  ma0s(ratus.  Il  se  jouait  alors,  au 
sein  de  la  grave  assemblée,  une  comé- 
die parlementaire  qui  consistait  à  sup- 

[)0St  r  que  les  edits ,  dont  ou  se  bornait  à 
ire  les  articles  et  quelquefois  le  titre 
aux  maj^strats,  avaient  été  vérifiés  et 
consentis  par  eux ,  après  qu'on  avait 
fait  le  simulacre  de  recueiFlir  les  voix. 
Les  princes  du  sang  ,  les  pairs  et 
toutes  les  chambres  y  assistaient.  Le 
monarque  y  étalait  tout  l'appareil  de  sa 
puissance.  Les  gouverneurs  de  provin- 
ces, les  maréchaux  de  France,  les  quatre 
capitaines  des  gardes  du  corps,  le  cbau- 
eeller ,  le  grand  chambellan ,  le  grand 
écuyer,  le  prévdt  de  Paris,  entouraient 
le  trône  royal ,  couroimé  d'un  dais  et 
formé  de  cinq  coussins,  dont  un  servait 
de  dossier,  deux  de  bras,  un  autre  de 
siège ,  et  le  cinquième  de  marchepied. 
Les  officiers  du  parlement  étaient  en 
robes  rouges  ;  les  huissiers  ,  à  cenoux 
dans  le  parquet ,  tenant  leurs  mas- 
ses à  la  main.  Le  roi ,  assis  et  cou- 
vert, disait  quelques^  mots.  Ensuite  le 
chancelier,  ou  à  son  défaut  le  garde  des 
sceaux  ,  faisait  uu  discours  sur  l'objet 
de  la  séance.  Il  disait  à  la  cour ,  du  lu 
.part  du  roi,  que  si  elle  avait  des  obser- 
Yatious  à  présenter  à  Sa  Majesté,  elle 
pouvait  le  faire.  Le  premier  avocat  du 
roi  jjrononc  iil  son  plaidoyer  à  genoux. 
Le  premier  président ,  tous  les  prési- 
dents et  les  conseillers ,  un  genou  en 
terre*  demandaient  par  cette  posture  la 
permission  de  parler ,  et ,  après  lavoir 
obtenue  ,  ils  faisaient  connaUre  leur 
pensée  par  Porgane  du  premier  pré- 
sidentj  tous  del>out  et  découverts.  Puis 
le  chancelier  recueillait  les  opinions 
que  chacun,  suivant  le  raiiii  qu'il  occu- 
pait, lui  communiquait  à  voix  basse;  el, 
de  retour  à  sa  place,  assis  et  découvert, 
il  prononçait  :  /je  roi  en  son  lit  de  JuS' 

ticff  a  ordonné  et  ordonne  qttU  sera 
procédé  à  l'enregistrement  des  lettres 
sur  les(juelles  on  a  délibéré. 
Plusieurs  lits  de  justice  sont  restés 

célèbres.  Nous  les  avons  déjà  signalés, 
chacun  à  sa  date  ,  dans  notre  Késumé 
chronoloaique  des  érénemcnts  de  l'his- 
taire  de  Fbance.  Nous  en  rappellerons 
cependant  quelques-uns  : 

En  1527  (21  juillet),  François  V  tint 
un  lit  de  justice  puin*  vermer  le  chance- 
lier Duprat  de  i'auimu^iite  que  le  par- 
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•  lèment  avait  témoignée  contre  ce  mi- 
nistre; le  16  décembre,  il  en  convoqua 
an  second  pour  exposer  sa  politique  à 
l'occasion  du  traité  de  Madrid.  Il  avait 
lui-même  désigné  les  notables  qui  de- 
vaient assister  à  l'assemblée.  Leur  ré- 
nse  lui  fut  rendue  dans  un  troisième 
de  Jiistioedu  SO  décembre. 
Le  16  Janvier  1537,  le  même  roi  vint 
au  parlement  pour  citer  Charles-Quint 
à  comparaître  devant  ses  tribunaux 
comme  détenteur  des  comtés  de  Flan- 
dre et  d* Artois.  Peut-être  croyait-il  ob- 
tenir ,  par  cette  sénnce  d'apparat ,  un 
triomphe  sur  son  rival.  Cependant  on 
ne  voit  pas  qu'elle  ait  eu  d'autre  effet 
que  de  discréaiter  la  justice,  et  de  mon- 
trer des  juges  prononçant  à  genoux» 
sous  les  yeux  du  roi ,  ce  qu'il  leur  sug- 
gérait ,  sans  ordonner  d'iostructioa , 
sans  permettre  de  défense. 

Si  la  voie  de  contrainte  des  lits-de 
Justice  fut  employée  le  plus  souvent 
pour  faire  passer  des  édits  bursaux  (voy. 
ce  mot),  aes  actes  iniques,  elle  vint 
aussi  quelquefois  en  aide  à  des  réformes 
utiles  auxquelles  s'opposait  l'obstina- 
tion du  parlement;  ainsi,  le  chancelierde 
l'Hôpital  y  eut  recours,  le  17  niai  1503, 
pour  faire  prononcer  l'aliénation  des 
biens  ecclésiastiques ,  jusqu'à  concur- 
rence de  100,000  écus  de  rente,  mesure 
devenue  indispensable  pour  payer  la 
solde  des  rcilres  et  des  lansquenets. 
Lorsque,  dans  la  même  année ,  Coodé 
insista  pour  être  nommé  lieutenant  gé- 
néral du  royaume  ,  pendant  la  minorité 
de  Charles  IX,  le  chancelier,  craignant 
que  cette  nomination  ne  compromit  la 
paix  publique ,  et  ne  comptant  pas  sur 
ressentiment  du  parlement  de  Paris, 
conseilla  à  Catherine  de  Médicis  de  dé- 
clarer la  majorité  du  roi  devant  le  par- 
lement de  Kouen  (le  roi  n*avait  pas  en- 
core atteint  sa  quatorzième  année)  ;  elle 
le  fit,  dans  un  lit  de  Justice  qui  se  tint 
le  17  aoilt 

Pour  donner  à  la  régence  de  Marie  de 
Médicis  on  commencement  solennel,  on 
fit  tenir  à  Louis  XIII  un  lit  de  justice , 
le  15  mai  IGIO.  Ce  fut  encore  au  mi- 
lieu de  cet  appareil  que  la  réi^ente  dé- 
clara la  majorité  de  son  fils,  le  20  octo- 
^  bre  1614.  Se  tenant  à  la  droite  do  roi, 
une  place  vide  entre-deoi,  elle  dit 
qu'elle  lui  timettait  le  goufemement. 


Le  chancelier,  le  premier  président  et 
l'avocat  du  roi  firent  chacun  un  dis- 
cours. Puis  le  chancelier  ayant  reoueilU 
les  voix ,  la  déclaration  de  la  reine  fiit 

vérifiée.  Après  quoi,  chacun  fit  sem- 
blant de  croire  que  l'enfant  de  treize 
ans  et  quelques  jours  était  devenu  l'ar- 
bitre du  royaume. 

La  plus  naute  cour  du  royaume  était 
souvent  traitée,  dans  ces  occasions  so- 
lennelleSj  avec  unearrogance  extrême,  et 
le  pouvoir  royal  exalté  avec  une  impu- 
dence révoltante.  Ainsi,  le  18aoûtl631, 
Richelieu  fit  tenir  par  Louis  XIII  un  lit 
de  justice,  où  le  premier  président,  pour 
comolaire  au  cardinal,  prononça  ces 
|»roies  :  «  Sire,  les  rois  sont  les  dieus 
«visibles  des  hommes,  comme  Dieu  ert 
«  le  roi  invisible  des  hommes.  Dieu  est 
«assis  en  lieu  haut  pour  protéger  ceux 
«  qui  sont  en  bas,  aussi  bien  uue  pour 
«  leurcommander;  ainsi  en  est-if  des  rois 
«  de  la  terre.»  Après  avoir  dit  que  Louis 
XIII  était  le  premier  monarque  fraa- 
^is  qui  se  fiU  occupé  aussi  soigneuse- 
ment du  gouvernement  de  l'État,  il  con- 
tinua :  «  Les  rois  ont  un  grand  avants^ 
«  sur  les  autres  hommes  pour  s'acquit- 
«  ter  dignement  de  la  fonction  de  leur 
«  charge;  Dieu  les  inspire  ,  etc.  »  Oo 
sait  que  le  parlement»  mandé auLoune 
le  23  mai  précédent,  avait  vu  le  roi  dé- 
cliirer  de  ses  mains  un  de  ses  arrêts,  et 
lui  interdire  de  s'in<;érer  à  l'avenir  des 
affaires  d'État;  il  fallait,  pour  souffrir 
patiemment  de  telles  choses ,  que  cette 
cour  filt  liien  persuadée  qu*en  refusant 
d'enregistrer  un  édit ,  elle  attentait  à  la 
volonté  du  Dieu  qui  inspire  les  rois! 

Dix  ans  après  (  le  21  février  1641), 
Richelieu  crut  nécessaire  de  conduire 
Louis  XIII  au  parlement,  pour  désabu- 
ser ceux  qui  auraient  pu  croire  à  quel- 
que ressemblance  entre  le  parlement  de 
Paris  et  celui  d'Angleterre.  Les  gens  du 
roi  ne  purent  même  obtenir,  cette  fois, 
que  l'ordonnance  dont  le  ministre  exi- 
geait l'enregistrement  leur  fût  commu- 
niquée d'avance.  Cette  ordonnanee, 
qu  on  peut  regarder  comme  le  signal  de 
1  établissement  systématique  du  despo- 
tisme ,  annonçait  dans  son  préambule 
«  qu'il  n'y  avait  rien  qui  conservât  et 
«  maintînt  davantage  m  empires  que  la 
«  puissance  du  sou?erain  également  re- 
«ooniuie  par  Us  si]f|flts.  »  £n preuve  de 
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eette  proposition,  le  roi  rappelait  los 
suites  funestes  des  prétentions  du  par- 
leaieui  de  Paris,  lorsque,  sous  la  ligue,  et 
pendant  sa  minorité,  eette  cour  «  a? ait 

•  entrepris ,  par  une  action  oui  n'avait 

•  point  dVxemple,  et  qui  blessait  les 
«lois   fondamentales  de   la  monar- 

•  chie,  d'ordonner  du  gouverneiueot 
«dn  royaume  et  de  la  pertonoe  do 
«  roi.  •  Enfîn  ,  de  sa  pleine  autorité  , 
le  roi  déclara  que  les  pnrioments  n'a- 
vaient été  établis  que  pour  rendre  la 
ilitîee ,  et  leor  fit  très-expreiaes  dé- 
mises de  prendre  à  revenir  connais- 
sance d'aucune  affaire  concernant  l'É- 
tat; il  ordonna  que  tous  ëdits  vériflés 
eu  sa  présence ,  lui  séant  en  son  lit  de 
jastiee ,  fùssent  immédiatement  eiécu* 
tés  ;  que  ceux  qu'il  envoyait  à  ses  cours 
sur  le  po!ivernemenl  de  l'État  fussent 
publiés  et  enregistrés  sans  que  la  cour 
eu  prît  connaissance,  etc.;  enfin,  at- 
tesna  que  le  parlement  avait  désobéi  à 
on  édit  qui  créait  quelques  char^^es  de 
conseillers,  le  roi  supprimait  les  charges 
d'un  président  et  de  quatre  conseillers 
^oi  s  étaient  signalés  par  leor  opposi- 
tion.  Orner  Talon,  second  avocat  géné* 
ral ,  eut  beau  dire  nu  roi  :  «  Sire,  les 

•  ternies  de  l'edit  dont  la  lecture  a  été 

•  urésentement  faite  nous  annoncent 
•les  nouvelles  de  Tindignation  de  Vo- 
«tre  Majesté,  qui  surprennent  nos  sens 

•  et  troublent  notre  imagination  de  dif- 

•  férentes  pensées,  dans  lesquelles  il  ne 
«  nous  reste  autre  espérance  que  Tob* 
•ssn^on  de  ces  savants  interprètes 
«de  la  théologie  des  Hébreux,  qui  nous 
«  enseignent  que  Dieu  ne  s'est  jamais 

•  maoitesté  aux  hommes  auxquels  il  a 

•  foit  entendre  ses  volontés,  qoed'atNnrd 
■il  M  les  ait  remplis  d'étonnement  et 

•  de  crainte        Si  Votre  Majesté  nous 

■  donne  de  la  terreur,  d'autant  que  la 

■  place  en  laquelle  vous  êtes  assis  est 
«Is  si^e  d'une  lumière ,  laquelle  nous 
«ébioojt ,  descendez.  Sire ,  pour  consi- 
«  dérer  la  douleur  de  la  première  corn- 
«pagnie  de  votre  royaume;  abaissez, 
«s'il  vous  platt,  le  ciel  lequel  vous  ha* 

•  bites,  et  a  l'exemple  du  iNea  vivant, 
«  duquel  vous  êtes  Vimaçe  sur  la  terre, 
«  visitez-nous  pour  diminuer  quelque 

•  chose  de  la  rijgueur  de  vos  volontés  ;  » 
Losis  Xin  se  taissa  en  silence  conpt- 
iw  à  la  0iTinité,  et  sortit  de  k  Mlk , 


sans  rien  modifier  à  son  ordonnance. 

Après  la  mort  de  ce  prince,  ce  fut 
dans  un  lit  de  justice  que  la  régente  se 
it  reconnaître  par  le  pariement  comme 
maîtresse  absoniedu  royaume.  Ce  coup 
d'État  se  consomma  le  18  mai  1643.  Le 
roi  enfant,  revêtu  d'une  robe  violette, 
et  porté  par  son  grand  chambellan  et 
Ton  des  capitaines  des  gardes,  fut  placé 
sur  son  trône.  Puis  «il  dît,  avec  une 
«  gr/ice  peu  commune  à  ceux  de  son 
«  aase  :  Messieurs ,  je  suis  venu  vous 
«  voir  pour  vous  témoigner  mes  affeC' 
«tions;  mon  ebsncelier  vous  dira  le 
«  reste  w  Les  mêmes  conseillers  qui, 
le  21  avril,  avaient  voté  pour  la  limita- 
tion de  la  régence,  votèrent,  le  18  mai, 
en  sens  contraire,  sans  nme  expliquer 
leur  conduite. 

Le  27  août  1644 ,  le  gouvernement 
songeant  à  pourvoir  aux  besoins  dv 
trésor  par  un  emprunt  forcé,  un  secré- 
taire d^tat  annonça,  le  27  aodt,  à  fa- 
vocat  généra]  Talon ,  que  la  reine  con- 
duirait, le  5  septembre ,  le  roi  au  par- 
lement pour  y  faire  enregistrer  devant 
lui  et  par  son  autorité  absolue  un  édit 
de  finance.  L'avocat  général  répondit 
«que  ifétoit  chose  extraordinaire  et 
«  sans  exemple  qu'un  roi  mineur  prtt  te- 
«  nir  un  lit  de  justice  et  faire  vérifier 
«des  édits  par  puissance  absolue.  »  Le 
chancelier,  craignant  que  les  cham- 
bres ne  s'assemblassent  pour  protes- 
ter ,  fit  prévenir  l'avocat  général  et 
ses  collègues  qu'on  renoncerait  au  lit  de 
justice  SI  le  parlement  voulait  voter  Té* 
dit  en  le  modifiant.  En  effet ,  l'assem- 
blée enregistra  l'édit,  après  avoir  mis  à 
couvert  les  intérêts  personnels  de  ses 
membres.  L'année  suivante,  néanmoins, 
la  querelle  entre  la  reine  et  le  parlement 
s'envenima  ;  mais  l'intimidation  finit  par 
suspendre  la  résistance,  et  la  reine  pro- 
fita de  la  stupeur  générale  pour  faire  te- 
nir, le  7  septembre,  un  lit  de  Justice  oà 
figura  son  fils ,  fleé  de  7  ans ,  et  oii  fu- 
rent enregistrés  nix-neuf  édits  fiscaux. 
Il  y  avait  là  violation  patente  des  liber- 
tés nationales. 

Le  15  janvier  1548,  noovesn  Ut  de 
justice,  à  I  effet  de  faire  enregistrer  cinq 
édits  bursaux  (vovez  ce  mot,  tom.  VII , 
pag.  96).  L'avocat  gênerai  Talon,  chargé 
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de  requérir  Tenregistrement,  profita  de 
l'occasion  pour  protester  contre  l'abus 
des  lits  de  justice,  auxquels  le  ministère 
recourait  trop  souvent ,  surtout  depuis 
25  ans  ,  quand  il  se  trouvait  dans  rem- 
barras. Il  ternn'nait  cependant  ainsi  son 
discours  :  «  Après  ces  très-humbles  re- 
«  montrances,  nous  sommes  obligés  par 
«  le  devoir  de  nos  charges  de  requé- 
•  rir,  etc.  »»  Ensuite  l'arrêt  fut  prononcé. 
Mais  le  surlendemain  ,  les  conseillers 
revinrent  sur  les  édits  enregistres  du 
très-expirét  eommaindemmi  au  roi,  et 
Topposition  parlementaire  se  prolongea 
longtemps  encore,  bien  que  la  reine  ré- 
pétât à  ses  familiers  «  qu  elle  neconsen- 
«  tirait  jamais  que  cette  canaille  (  les 
«gens  oe  robe)  attaquât  ^autorité  du 
«  roi  son  fils  (*).  » 

Parmi  les  lits  de  justice  célèbres  ,  il 
faut  citer  encore  celui  du  8  septembre 
1651,  où  Louis  XIV  annonça  sa  majo- 
rité, vaine  cérémonie  qui  servit  à  la 
reine  n  éluder  sa  promesse  de  convo- 
quer les  états  généraux  ;  celui  du  22 
octobre  1662,  tenu  dans  la  grande  salle 
du  Louvre,  et  où  Louis  XIV  entra  pré- 
cédé des  cent-suisses,  tambour  battant, 
et  accompagné  d'une  garde  formidable. 
Celte  séance  termina  la  fronde.  Trois 
ans  après,  eut  lieu  cette  fameuse  incar- 
tade du  roi,  partant  de  Yincennes  à 
cheval  pour  Lioiirinniider  le  jtnrlement, 
et  entrant  en  l)otles  et  le  louet  a  la 
main  dans  l'assemblée.  Louis  XIV  avait 
alors  17  ans.  Cette  démarche  fut  suivie 
de  60  ans  d*obéissance,  et  la  faculté  des 
remontrances  fut  plus  tard  entièrement 
annihilée  par  Tordoniiance  de  1G67,  en- 
registrée en  lit  de  justice.  Les  chambres 
des  enquêtes  tentèrent  quelques  protes- 
tations ;  mais  le  prenner  président  La- 
moignon  empêcha  toute  délibération,  et 
ne  souffrit  pas  même  qu'on  lût  dans 
rassemblée  les  articles  de  oe  manifeste 
du  despotisme. 

Le  premier  lit  de  justice  qu'on  fit  te- 
nir a  Louis  XV  etifanl,  le  12  sepîeni- 
hre  1716,  servit  au  duc  d'Orléans  a  luire 
confirmer  Tarrét  rendu  par  la  cour  en 
aa  faveur. 

Lorsque  le  roi  arriva .  le  parlement 
était  assemblé  dans  la  salle  de  la  grand' 
chambre.  Louis  XV,  accompagné  du 

O  MéauûrM  de  nadame  de  MoUeville. 


régent  et  des  princes  du  sang,  fut  reçu 
au  bas  des  degrés  de  la  Sainte-Chapelle 
par  la  députation,  ayant  à  sa  tite  le  pre- 
mier président ,  et  conduit  jusqu'au 
trône  (jui  se  trouvait  dans  un  angle  de 
la  salle.  Le  premier  chanibellaii,  comme 
grand  écuyer ,  le  porta  depuis  le  car- 
rosse jusqu'à  la  porte  de  la  grand'chaoï- 
bre,  où  le  duc  de  Tresme  le  prit  et  le 
mit  sur  son  trône.  Il  servit  de  grand 
chambellan ,  et  en  eut  la  place  co.iinie 
premier  geotilhonnue  de  la  chambre  eo 
année,  parce  que  le  duc  d'Albret,  qui 
ne  l'était  que  de  la  veille ,  n'avait  pas 
prêté  serment.  Le  roi  étant  assis ,  cha- 
cun prit  place  ;  I 

Le  régent  et  les  princes  du  sang  à  sa 
droite  ; 

Le  grand  chambellan  sur  les  maccba 

du  trône; 

Le  prévôt  de  Paris  couché  sur  les  de- 
grés ; 

Les  huissiers  de  la  diambre  du  roi, 

5  genoux  plus  bas,  leurs  masses  de  ver- 
meil sur  le  cou  ,  et  les  hérauts  d'armes 
en  costume  avec  leur  coite,  etc. 

La  cour  portait  le  deuil  ;  après  les 
princes  venaient,  sur  les  gradins  élevés 
de  In  salle ,  et  nu-dessous  du  trône,  les  ! 
pairs  laïques  a  la  droite,  et  les  paies  ec- 
clésiastiques à  la  gauche  du  roi. 

Le  Conseil  d'Etat  sous  le  gradin  des 
pairs  laïques  et  plus  bas. 

Devant  les  pairs  erclesiastiqiies ,  les 
présidents  des  cliambres,  en  robes  roii- 

Î;es  avec  leurs  fourrures.  LesooMcil- 
ers  de  toutes  les  cliambres ,  en  rohe- 
routes,  en  face  des  pairs  laïques  et  plus 
bas  ;  el  enliu,  en  retour  de  la  salle  et  eu 
face  des  pairs  ecclésiastiques,  eoooic 
les  conseillers.  Derrière  eux .  les  gens 
du  roi:  |)uis,  des  spectateurs  de  marque 
et  de  considération. 

Les  dames  de  la  cour  occupaient  les 
lanternes  ou  loges. 

Les  lits  de  justice  étaient,  comiDe  on 
voit  .  un  expédient  qu'on  fii)|>!oyait 
fort  souvent.  Sous  Louis  XV ,  les 
ministres  ne  se  faisaient  aucun  scru- 
pule pour  recourir  à  cet  appareil  tou- 
jours odieux ,  à  cet  outrage  fait  aiiv 
lois  et  à  la  nation.  Le  dernier  et  le  plus 
mémorable ,  c'est-a-dire,  le  plus  désas- 
treux lit  de  justice  de  ce  règne  fut 
celui  du  16  avril  1771 ,  où  Maupcou 
renversa  le  parlement  de  Paris.  Lomé- 
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nie  de  Brienne  recourut  plusieurs  fois 
aox  mêmes  coups  d*État  pendant  sa 
lotte  avec  les  magistrats.  Le  dernier 
lit  de  jdstice  fut  celui  du  8  mai  1788, 
ou  le  ministère  proposa  ces  conces- 
sions insuffisantes  qui  témoignèrent 
d*iine  manière  si  éclatante  de  son  in- 
capacité à  faire  la  révolution.  (Voyes 
Parlement.) 

Lithographie.  Nous  n'avons  pas  à 
Boos  occuper  ici  des  principes  de  cet 
art,  principes  du  reste  bien  connus  au* 
joura'hui,  qiioiquR  clinque  jour  apporte 
de  nouveaux  perfectionnements  à  sa 
pratique.  JSous  ne  devons  considérer 
<|Be  rhistolre  de  la  lithographie ,  son 
introduction  en  France,  et  les  progrès 
^*elie  y  a  faits. 

Ce  frit  Seniiefclder ,  pnuvre  choriste 
du  tlieiitre  de  Munich ,  qui  lit ,  il  n'y 
a  pas  encore  50  ans,  en  1796,  la  dé* 
couverte  de  la  lithographie,  ou  plutôt 
de  quelques  principes  qui,  plus  tnni , 
amenèrent  la  lithographie.  Ku  1814, 
cette  découverte  s'était  déjà  répandue 
dans  toute  1*  Allemagne,  lorsque  M.  Man* 
îich  *îfMnnn  la  au  ijouvernement  français 
l'autorisation  de  fonder  à  Paris  un  éta- 
blissement lithographique.  Cette  auto- 
risation et  les  encouragements  qu'il 
demandait  lui  furent  refusés.  Il  avait 
offert  3  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Ins- 
titut un  choix  d'estampes  lithogra- 
pUiees  d'après  les  dessins  originaux  de 
kapbaél  et  d'Albert  Durer.  La  même 
année,  M.  Thierch  offrit  aussi  à  l'Insti- 
tut une  collection  de  portraits  lithojira- 
pbiés  des  plus  célèbres  artistes  alle- 
mands. 

Jusque-là,  on  ne  connaissait  en 
France  de  la  lithoc;raphie  que  les  résul- 
tar> .  maigre  quelques  essais  de  M.  le 
comte  de  Lasteyrie  qui,  dès  1810,  était 
allé  en  Allemagne  étudier  les  procédés 
de  cet  art  nouveau.  A  cette  époque  « 
M.  Kn^;elmann  vint  étnblir  ses  ateliers 
a  Paris,  et  les  belles  lithographies  qu'il 
publia  attirèrent  bienLùt  l'attention  des 
amateurs  et  des  artistes;  et  le  gouver- 
nement, poussé  en  quelque  sorte  par  la 
voix  du  public,  ne  put  se  refuser  à  en- 
voyer en  Allemagne  M.  Marcel  de  Serre, 
qui  eut  mission  de  s^initier  dans  tous 
les  secrets  de  cet  art  nouveau.  Bientôt 
les  divers  mémoires  que  fit  imprimer  ce 
savant  dans  les  Annaies  des  arts  et 


manufactures  ^  firent  connaître  en 
France  la  théorie  et  la  pratique  de  la 

lithographie ,  et  on  vit  de  tous  cétés 
s'établir  des  presses  lithographiques. 

Aussitôt  il  y  eut  des  enthousiastes 
qui  virent  dans  ce  nouveau  mode  de 
reproduction  la  chute  certaine  de  la 
gravure  :  plus  de  rapidité  dans  Texé- 
cution,  moins  de  frais,  et  des  effets 
parfois  plus  séduisants,  les  éblouirent  , 
et  leur  firent  croire  que  la  lithographie 
allait  opérer  une  révolution  dans  les 
arts.  Ces  prévisions  exonérées  ont  été 
trompées,  et,  du  moins,  jusqu'à  présent, 
rien  n'est  venu  les  justifier.  11  y  a  dans 
la  lithographie  quehiue  chose  de  mou  cl 
de  lâche  qui  ne  lui  permet  pas  d'entrer 
en  comparaison  avec  la  belle  ççravure, 
si  nerveuse  et  si  arrêtée.  Les  effets 
même  brillants  qu'on  obtient  par  ce  pro- 
cédé, ne  sont  que  des  effets  factices  et 
heurtés;  il  y  a  loin  de  là  au  ressort 
et  à  la  vif^ueur.  Cependant  on  ne  peut 
nier  que  la  lithographie,  tout  en  res- 
tant ,  comme  moyen  de  reproduction  « 
au-dessous  de  ce  qu*on  avait  oblena 
jusque-là,  n'ait  rendu  de  grande-  ser- 
vices aux  arts.  Pour  renseiiinement , 
par  exemple,  c'était  un  grand  avantage, 
pour  le  paysage  sartout ,  que  de  pou^ 
voir  multiplier  des  modèles  où  se  con- 
servait parfaitement  le  métier  du  maî- 
tre ,  et  où  l'oeil  de  Télève  pouvait  lire 
facilement  et  copier  sans  crainte  de  s'é- 
garer, comme  n  arrivait  souvent  avec 
des  modèles  gravés.  T>es  études  litho- 
graphiées  de  paysages  de  Bertin,  de 
Coignet,  d  Hubert,  ontéte  d'un  grand 
secours  aux  élèves,  et  prouvent  encore 
tous  les  jours  l'excellent  parti  qu*on 
peut  tirer  de  In  lithographie. 

Mais  d'un  autre  côte,  nous  ne  pensons 
pas  que  ce  soit  pour  les  arts  un  grand 
avantage  que  la  fedlité  de  reproduire 
les  dessins  originaux ,  ou  plutôt  de  faire 
des  dessins  originaux  sur  les  pierres 
lithographiques.  A  part  quelques  hom- 
mes qui  ont  apporté  dans  Vexecution  de 
ces  planches  autant  de  soin  qu'ils  en  au- 
raient donné  sans  doute  à  un  dessin  , 
nous  trouvons  que,  sous  ce  point  de 
vue,  la  lithographie  a  plus  profité  à 
l'industrie  qu^aux  beaux-arts  ;  et  mal- 
gré le  talent  que  recèlent  souvent  ces 
compositions  futiles  dont  sont  inondés 
nos  marchands  d'estampes,  nous  ne 
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dustrie  rimmense  développement  qu*a 
pns  de  nos  jours  la  lithographie ,  s'ap* 
pliqtiant  à  fa  reproduction  des  costu- 
uies ,  des  caricatures  *  et  même  des  pe- 
tit! Mjetf  flompoaéa,  mais  où  manque , 
la  plupart  du  tempi,  le  savoir  du  liesN* 
nateur.  C'est  pourquoi  nous  croyons 
que  la  lithographie  a  été  plutôt  une 
conauéte  de  l'industrie  qu'un  service 
rendo  nii  arts.  Elle  a,  dans  beau* 
coup  de  cas  ,  remplacé  l'impression, 
trop  longue  et  trop  dispendieuse.  Mais 
si  déjà  nous  trouvons  qu'on  a  rendu 
trop  MIo  hi  production  quasi-artia- 
tiqua  «  qm  sera -ce  donc  iorsqu*oii 
aura  assis  sur  des  principes  certains  ce 
perfectionnement  nouveau  qui  permet- 
tra de  faire  des  litbograplue^  avec  un 
pinceau  et  une  ancre  limpide,  eommo 
on  fait  un  lavis,  de  telle  sorte  que  Pexé* 
cution  sera  encore  considérablement 
abrégée?  M.  Lemercier  a  fait  quelques 
essais  de  cette  nouvelle  manière,  et  déjà 
il  a  obtenu  des  résultats  satisfiusants. 
Certes  ,  nous  approuvons  les  progrès  ; 
mais  nous  craignons  qu'à  côté  des  avan- 
tages qu'on  peut  retirer  de  ces  méthodes 
iÎMiles,  il  n*y  ait  récneil  dans  lequel  est 
tombée  TAngleterN par  exemple:  noua 
voulons  dire  l'invasion  de  I  industrie 
dans  les  arts,  ou  plutôt  la  fusion  des 
arts  dans  l'industrie.  Que  deviendront 
les  études  eonseianeieuies,  alors  qu'on 
pourra  et  qu'il  sera  même  nécessaire 
aux  artistes  de  faire  paraître,  pour  exis- 
ter, un  nombre  considérable  de  produc- 
tions ;  et  quel  tort  n*ont  pas  fait  à  nos 
jeunes  artistes  tous  ces  beaux  outragea 
illustrés,  tout  ce  luxe  de  vignettes  ap- 
porté dans  le  commerce?  Hors  cert.iiiis 
cas  très-refitreintâ ,  nous  ne  voudrions 
pas  ¥oir  la  lithographie  appliquée  aui 
arts  ;  nous  croyons  qu'il  y  a  pour  eux 
plus  h  perdre  qu'à  gagnera  l'acquisition 
et  à  l'adoption  de  ces  méthodes  expédi- 
tives. 

Lits  et  PAssBiim.  C'est  le  nom 

que  l'on  donnait  à  un  ancien  privilège 
particulier  au  pays  de  Commin^es,  le- 
quel consistait  dans  le  droit  qu'avaient 
lu  haUtanta  de  eetia  contrée  da  oom* 
mener  librement  avec  l'Espagne  snr 
ime  partie  de  la  frontière,  même  en 
temps  (le  guerre,  pour  toutes  ks  mar- 
chandises non  prQbii>eeâ. 


LmâBànmi.  —  Llilsioiin  de  k 
littérature  française  se  partage  an  qjuh 

tre  époques  principales  :  la  première 
comprend  presque  tout  le  moyen  âge; 
elle  s  étend  de  la  Cn  du  onzième  siè- 
cle, où  la  langue  nationale  commence 
à  se  dégager  de  l'idiome  teutoni- 
queet  de  l'idiome  provençal ,  jusqu'au 
règne  de  François  V  :  c  est  Tâge  de 
la  barbane  et  des  informes  essais; 
la  seconde  comprend  la  plus  grande 
partie  du  seizième  siècle  et  le  premier 
quart  du  dix-septieme  :  c'est  l'âçe  de  la 
renaissance  et  des  premiers  pertection- 
nements;  la  troisième  se  compose  de 
tout  le  reste  du  dix-septième  siècle  et 
des  deux  premiers  tiers  du  dix-hui- 
tieme  :  c'est  l'âge  de  la  perfection;  enOn 
la  Quatrième  achève  le  dix-huitième 
siècle,  et  s'étend  jusqu'à  nous.:  c'est 
l'âge  d'affaiblissement  et  de  décadence. 

On  ne  se  propose  pas  ici  de  donner, 
en  présentant  une  suite  de  faits,  un 
résumé  de  l*bistoîre  de  la  littérature 
française;  on  veut  faire  connaître  le 
caractère  général  de  chaque  époque, 
montrer  comment  chacune  d'elles  s'en- 
gendre, et  en  quoi  cliacune  d'elles  se 
népare  de  celle  qui  Ta  précédée,  auivre 
ainsi  le  mouvement  général  du  génie 
français,  et  s'expliquer  les  causes  prin- 
cipales de  sa  formation,  de  sa  splendeur 
et  de  son  déclin. 

De  notre  temps,  la  littérature  d« 
moyen  âge,  si  négligée  par  les  histo- 
riens et  les  critiques  des  deux  derniers 
siècles,  a  été  étudiée  sous  tous  les 
points  de  ?ue  et  fouillée  dana  tous  lea 
sens.  Cet  esprit  d'analyse,  ce  godt  de 
recherches  et  ce  besoin  du  nouveau  qui 
nous  distinguent  ,  nous  ont  fait  ex- 
humer, inventorier  et  classer  tous  les 
monuments  de  cette  époque.  Malgré 
quelques  illusions  où  se  sont  laissé  en- 
traîner les  plus  ardents  investigateurs, 
malgré  les  admirations  enthousiaste  de 
quelques  antiquaires  amoureux  de  leurs 
découvertes,  mal^  les  efforts  d*one 
école  littéraire  qui  avait  intérêt  à  trou- 
ver une  vraie  littérature  nationale  établie 
bien  avant  Pascal  et  Corneille,  aujour- 
d'hui les  monuments  do  moyen  ége 
sont  appréciés  à  leur  juste  valeur,  et  11 
n'y  a  plus  que  quelques  esprits  dominés 
par  un  goOt  bizarre  ou  par  la  manie  du 
paradoxe,  qui  se  refusent  à  reconnaiue 
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^D0  cette  époque  n*a  pas  été  autre  chose 
oi^uoe  longue  barbarie.  Les  roinans  de 
«nevalerie,  le  e^de  de  Charionagne ,  le 
eycJe  Breton,  le  roman  de  Brui,  pea* 
▼ent  avoir  leur  intérêt  historique,  leur 
prix  et  leur  attrait  comme  ontiquités 
ourieuses ,  mais  ne  sont  pas  des  monu- 
meote  littéraires.  Les  romans  allégori- 
ques, tels  que  le  roman  de  la  Rose,  les 
mystères  joués  sous  Charles  VI,  peu- 
?ent  amuser  quelquefois  le  lecteur 
Bodsrae,  eetix<^  par  leurs  subtilités 
binms,  CSttx-là  par  leurs  naïvetés  aro> 
tesques,  mais  ne  tardent  pas  cependant 
à  rebuter  quiconque  n'a  pas  de  parti 
pris,  ^r  Tincobérence  monstrueuse  ou 
nosiiMdité  des  idées,  et  par  la  rudesse 
et  la  pauvreté  du  langage.  La  langue 
eut  dans  le  moyen  âge  quatre  siècles 
pour  se  former  :  on  peut  voir  combien 
elle  était  peu  avancée  encore  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  eombieii  sa  marche 
était  encore  embarrassée,  son  caractère 
incertain ,  ses  formes  confuses  et  varia- 
bles. ËnÛD^  pour  apprécier  au  vrai  ce 
fat  la  littérature  du  moyen  âge,  il 
suffit  de  rechercher  \eé  productions  les 
pins  remarquables  de  cette  littérature, 
et  d'en  faire  le  compte  exact.  Ce  qu'on 
trouve,  ce  qu'on  obtient  ainsi,  forme  uu 
•Dseasble  assos  pauvre  :  on  en  oonvîeo* 
dra,  si  Ton  est  de  bonne  foi.  Ainsi, 
avant  François  r*",  ou  du  moins  avant 
cet  instant  du  rè^ne  de  François  V  où 
Ronsard  et  son  école  viennent  jeter  la 
littérature  dans  une  voie  nouvelle,  quels 
étaient  les  titres  littéraires  un  peu  sé- 
rieux de  notre  nation?  aueis  hommes 
s'étaient  un  peu  dégagés  ae  la  barbarie? 
Od  ae  peut  citer  que  Joinville,  Frois- 
nrt  et  CkHnines,  Villon  et  Clément 
Ifarot.  Ainsi ,  pour  la  prose,  deux  chro- 
niques dont  la  naïveté  fait  tout  le  prix, 
noe  histoire  plus  sérieuse  et  plus  réflé- 
due,  mais  écrite  dans  un  langage  sou- 
vent illisible  par  sa  platitude;  pour  la 
poésie,  quelqiif»s  ballades  spirituelles  et 
cyniques,  Quelques  rondeaux  gracieux, 
quelques  éçigrammes  ingénieuses,  Toilà 
tout  ce  qui  compose  le  seul  baga(^  lit- 
téraire au  moyen  flî;e,  que  la  critique 
puisse  juger  dii;ne  (rêtre  pesé  dans  ses 
Lia rices.  Qu'on  y  ajoute,  si  Ton  veut, 

Quelques  fabliaux  bouffons,  ouvrages 
'auteurs  inconnus  ;  voilà  tout  ce  que  le 
iàne  Irançiis,  abaiMioané  à  lui-même 


pendant  quatre  siècles,  avait  produit. 

Cela  étant  posé,  regardera-t-on  comme 
nn^  malheur  que  les  prosateurs  et  les 
poètes  du  seizième  siècle  se  soient  jetés 
dans  l'étude  et  dans  l'imitation  ties  lit- 
tératures grecque  et  latine,  et  aient 
abandonné  les  traces  du  moyen  âge  pour 
se  mettre  à  suivre  celles  des  grands 
génies  de  l'antiquité?  Faut-il  regretter 
qu'arrivés  à  cet  instant,  nos  aïeux 
n'aient  pas  conservé  la  liberté  dont  ils 
avaient  joui  jusqu'alors,  et  n'aient  pas 
continue  à  travailler  sans  modèles?  Ce 
regret  a  été  exprimé  plus  d'une  fois  de 
nos  jours;  et,  en  vérité,  il  suppose 
chez  ceux  qui  l'éprouvaient  ou  fei- 

8 Baient  de  l'éprouver,  bien  peu  de  ré* 
exion  on  bien  peu  de  lumières.  Si« 
avant  le  seizième  siècle,  le  génie  fran- 
çais avait  déjà  pris  un  certain  essor,  s'il 
avait  donné  quelque  si^ne  d'une  activité 
féconde  et  d  une  originalité  heureuse, 
on  pourrait,  jusqu'à  un  certain  point, 
regretter  qu'entraîné,  a  cette  époque, 
pur  l'admiration  des  chefis-d'œuvre  an- 
tiques, il  se  soit  mis  à  se  modeler  sur 
eux.  Hais  que  Ton  songe  qu'avant  cette 
époque  aucun  symptôme  de  puissance 
et  de  force  ne  se  révélait  encore  en  lui; 
qu'il  ne  s'était  jjroduit  que  par  quelques 
essais  impariaits  dans  des  genres  peu 
variés;  qu'il  ne  faisait  encore  que  se 
traîner  péniblement  et  avec  ime  cons- 
cience vague  de  lui-même  dans  une  route 
à  peine  tracée,  et  l'on  verra  alors  que, 
lom  de  déplorer  la  révolution  qui  s'o* 
péra  au  seizième  siècle  dans  la  littéra- 
ture, et  par  suite  de  laquelle  les  écri- 
vains fraiiçais  allèrent  se  chercher  des 
maîtres  à  Rome  et  à  Athènes,  il  faut,  au 
contraire,  nous  féliciter  qu'elle  n'ait  pas 
tardé  davantage,  et  regarder  cette  révo- 
lution comme  la  source  des  orogrès  qui 
s'accomplirent  dans  la  suite.Si  nos  aïeux 
étaient  restés  plus  longtemps  abandon» 
nés  à  eux-m^mes,  sans  exemples  et  sans 
guide,  qui  assure  que  cette  triste  enfance 
de  quatre  siècles  ne  se  serait  pas  encore 
longtemps  prolongée?  L'irruption  im* 
prévue  des  lumières  de  deux  grandes 
civilisations  antérieures  vint  à  temps 
pour  leur  découvrir,  après  tant  de  tâ- 
tonnements, un  but  et  une  route  :  l'in- 
telligence et  l'admiration  des  antiques 
moaeles  éveilla  en  eux  le  sentiment  de 
leurs  propres  forces.  L'enthousiasme  de 
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l'nntimiité  les  fit  imitateurs;  mais  l'es- 
prit u  imitation  soutint  et  régla  leurs 
premiers  pas,  sans  effacer  en  eux  une 
originalité  qui  se  révéla  de  plus  en  plus, 
h  m<'<:tirp  qtie  leurs  forces  grandirent  et 
qu'ils  s'avancèrent  davantage  dans  la 
carrière. 

Dans  les  premiers  temps,  cette  al* 

liance  intéressée  du  génie  français  avec 
le  génie  des  anciens  fut  pour  ie'premier 
un  asservissement.  L'école  de  Uonsard, 
égarée  par  l'enthousiasme  et  par  l*em- 
presscment  d'échapper  à  une  barbarie 
qti'f'lle  avait  en  horreur,  crut  que,  pour 
égaler  les  siècles  do  Pcricles  et  û' 
ffuste,  ii  n'y  avait  qu'a  transporter  eu 
français  tous  les  procédés  de  composi- 
tion et  de  style  oont  les  écrivains  de 
ces  époques  immortelles  s'étaient  servis. 
C'est  alors  qu'on  vit  l  imitation  portée 
jusqu'au  fanatisme  le  plus  aveugle  et  le 
plus  senrile;  toutes  les  beautés  des  an- 
ciens pillées  sans  choix  et  dérobées  sans 
art;  et  la  langue,  surchargée  de  mots 
latins  et  grecs,  devenir  presque  mé- 
connaissable sons  ce  travestissement 
bizarre.  Boilea  u  a  rappelé  eu  quelques 
traits  saillants  la  folie  des  projets  de 
ces  réformateurs  et  leur  c/iutn  grotes- 
que ;  mais  iioileau  n'a  pas  rendu  justice 
a  ce  qu'il  y  avait  de  généreux  et  même 
de  raisonnable  au  food  de  leur  erreur, 
et  la  part  de  bien  qui  se  mêle  à  la  ridi- 
cule tâche  accou)plie  par  eux.  T. es  Ron- 
sard, les  du  Bellay,  les  Dubarlas,  les 
Dorât,  les  Ktienne  Pasquicr,  avaient  la 
conscience  de  cette  nécessité  où  était  le 
génie  frane.iis  de  renouer  avec  les  litté- 
ratures anciennes  pour  vivre  et  se  dé- 
velopper lui-même;  et  au  milieu  de  leurs 
excès,  que  leur  rôle  de  réformateurs 
doit  faire  excuser,  ils  ont  rendu  des  ser- 
vices trés-reels.  La  langue,  sur  laquelle 
glissa  l'appareil  d'idiotismes  et  de  tours 
grecs  et  latins  dont  ils  avaient  voul^ 
l'affubler,  prit  entre  leurs  mains  et  garda 
un  degré  nouveau  de  noblesse,  de  sé- 
rieu.\,  de  dignité.  Ils  montrèrent  ce  que 
C^était  qu*écrire  sur  un  ton  soutenu ,  et 
quelques-uns  de  leurs  ouvrages  sont 
exempts  de  ce  mélange  continuel  de  re- 
cherche et  de  trivialité,  d'expressions 
nobles  et  de  termes  bas  qui  déshonorent 
les  productions  do  moyen  âge.  Ils  firent 
connaître  à  la  France  des  genres  nou- 
veaux de  poésie,  tels  que  Tode  et  Tépo- 


pée,  où  malheureusement  ils  imitèrent 
trop  servilement  Pindare  et  Virgile; 
mais  du  moins,  ils  eurent  le  mérite  de 
sentir  que  des  ballades  et  des  rondeaux, 
si  agréables  qu'ils  fussent,  ne  consti- 
tuaient pas  pour  une  nation  des  titres 
suffisants  a  la  gloire  du  génie  poétique. 

L*érodition  et  l'imitation  mal  en- 
tendue envahirent,  au  seizième  siècle, 
la  prose  comme  la  poésie.  Mais  il  est 
à  remarquer  que  dans  la  prose,  cette 
révolution  produisit  des  effets  moins 
flieheux.  La  prose  fut  préservée  en 
partie  des  éfranjes  perfectionnements 
que  Ronsard  croyait  apporter  a  la  lan- 
gue, par  le  génie  de  deu.x  hommes  su- 
périeurs qui  se  nourrirent  des  anciens, 
sans  renoncer  à  être  eux-mêmes,  et  sans 
dédaigner  de  se  rattacher  à  ce  commen- 
cement de  langue  nationale  qui  avait 
paru  dans  Philippe  de  Comines  et  quel- 
ques autres  prosateurs  de  la  fin  du 
quinzième  siècle  :  ces  deux  hommes  sont 
Rabelais  et  IMontnigne.  GrAce  à  eux. 
la  prose  fit  des  le  seizième  siècle  un 
sérieux  et  véritable  progrès;  et,  au 
commencement  do  dix-septième  siècle, 
Balzac  eut  à  accomplir  mie  tâcbe  moins 
diflicile  que  ^lalherbe. 

Au  dix-septieme  siècle,  Ja  théorie  de 
IMmitation,  mal  entendue  par  Ronsard 
et  ses  disciples,  fut  réduite  à  sa  juste 
valeur.  On  sentit  que,  pour  achever  de 
secouer  les  restes  d'une  longue  hariririe, 
il  fallait  continuer  d'avoir  recours  à 
Tétude  assidue  des  anciens;  mais,  en 
mémo  temps,  on  comprit  que  cette 
étude  ne  devait  point  aboutir  au  plagiat 
d'idée  ou  d'expression  ;  qu'elle  devait 
servir  surtout  a  éclairer,  a  inspirer,  à 
féconder;  qu'elle  devait  non  absorber 
dans  le  génie  des  anciens  le  génie  des 
modernes,  mais  |)ro(iinre  entre  eux  une 
fusion  heureuse  qui  laisserait  au  second 
son  existence  propre  et  son  action  ori- 
ginale. L'application  continuelle  de  ce 
principe  vivifiant  seconda  puissamment 
l'essor  que  le  génie  français,  parvenu 
à  son  heure,  prit  de  lui-même  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle;  et 
alors,  de  cette  influence  heureusement 
restreinte,  et  de  cet  essor  libre  et  fort, 
commença  à  sortir  cette  littérature  sa- 
vante et  animée,  ingénieuse  et  vivante, 
réfléchie  et  inspirée,  qui  étonna  l'Eiu- 
rope,  et  fit  du  siècle  de  Louis  XIY  le 
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troisième  çrrand  siècle  de  IVsprit  hu- 
main. Les  progrès  s'accomplirent  sans 
relâche  et  coup  sur  coup.  Mallierbe  lixa 
le  ton  (le  la  poésie,  la  débarrassa  des 
restes  du  déuuispment  dont  l'avait  ac- 
coutréo  Ronsard,  réiiulnrisa  ses  formes 
extérieures,  et  acheva  de  promulguer 
ses  lois  rhythmiques.  Balzac  retrao- 
cha  de  la  prose  toas  les  accidents  ea* 
prfciV'iv,  tons  les  ornements  S'ippr- 
ilus  dont  l'avaient  surchargée  les  meil- 
leurs écrivains  du  seizième  siècle;  il 
arrêta  les  formes  de  la  phrase  française, 
fendit  sa  marche  plus  dégagée  et  plus 
lé^crc.  et  lui  donna  le  nombre  et  la  ca- 
dence. Corneille  vint  jeterdans  la  Kin^nc 
Un  peu  roide  et  compassée  de  Malherbe 
les  formes  Yives  et  imprévues  de  son 
génie  impétueux  et  sublime.  Enfin  Pas- 
cal parut  :  à  prirtir  des  /'rovlncialeSy  la 
langue  française  est  créée,  et  se  montre 
SB  monde  avec  tontes  ses  ressources  et 
toote  sa  force.  Racine  ne  tarda  pas  : 
avec  .'/ndrotnnr/iir ,  la  poésie  atteint  son 
plus  h  )ut  degré  de  vérité,  d'éclat  et  de 
charme. 

Le  principal  caractère  de  cette  origi- 
nalité, que,  comme  nous  venons  de  le 

dir^,  on  ne  peut  méconnnître  dans  la 
lillerature  du  dix-septième  siècle,  c'est 
la  profondeur  du  bon  sens,  et  l'éléva- 
tion  et  la  force  de  la  raison.  Ce  qui 
distingue  en  propre  nos  grands  écri- 
vains, c'est  qu'ils  ont  un  besoin  de  clarté 
et  de  Justesse  pour  la  satisfaction  du- 
quel nen  ne  leur  coûte;  c'est  qu'ils  ai- 
ment d'un  araour  profond,  dans  tous 
les  différents  ordres  (TidfVs,  la  vérité, 
non  pas  cette  vérité  relative,  fugitive, 
accidentelle,  que  crée  et  qu'abandonne 
le  caprice  de  Tesprit  humam ,  mais  cette 
vérité  générale ,  universelle,  toujours  la 
m(^me,qni  plaît  dans  tous  les  tein[)S,  et 
dont  rascendafit  est  le  mcme  (l;uis  loutes 
les  transformations  de  riiumanité,  parce 
qu'elle  seule  ne  se  transforme  point ,  et 
qu'elle  fait  partie  des  lois  mêmes  de  la 
nature  humaine;  c'est  qu'ils  ont  tous 
étudié  à  fond  l'esprit  humain,  et  que 
rien  n'est  plus  instructif,  rien  ne  nous 
avance  plus  dans  la  connaissance  de  la 
vie  (pie  les  peintures  qu'ils  nous  en 
présentent. 

Dans  cette  littériiturc  éminemment 
raisonnable,  Timagination  a  aussi  sa 
part;  rimagination  fient  prêter  ses  pins 


riches  couleurs,  ses  séductions  les  plus 
variées  à  la  poésie  d'un  Racine  et  d'un 
la  Fontaine,  au  style  d'un  la  Bruyère, 
à  l'éloquence  d*nn  Bossoet.  Mais  jamais, 
dans  le  travail  de  l'écrivain,  rimagina« 
tion  ne  marche  la  première  :  elle  se 
laisse  toujours  précéaer  et  conduire  par 
la  raison.  Elle  n'égare  jamais  Técrivain 
qui  emprunte  son  secours,  parce  qu'elle 
est  toujoiirs  réglée  et  contenue  par 
l'ascendant  supérieur  qu'elle  subit.  Son 
vrai  rôle,  c'est  d'embellir,  de  parer,  d'à* 
nimer  la  raison. 

De  nos  Jours,  on  a  vu  des  hommes 
entraînés  pnr  ime  fougue  sin2;iilière 
d'esprit  et  pnr  im  excessif  besoin  d'in- 
novation ,  faire  un  crime  à  la  litté- 
rature du  dix  -  septième  siècle  de  cette 
prééminence  assurée  à  la  raison ,  et  de 
ce  £;oiU  constant  de  réi^ularité  et  de 
vérité  qui  n'exclut  point  la  passion, 
mais  que  la  passion  ne  trouble  et  n'al- 
tère jamais.  On  a  traité  de  beautés 
froides  et  mortes  les  plus  admirables 
inventions  de  tant  de  rares  et  pmssants 
esprits;  on  n'a  consenti  à  faire  d'excep- 
tions qu'en  faveur  de  quelques-uns 
d*entre  eux;  on  a  presque  pris  en  pitié 
les  autres,  po!ir  tout  ce  qui  leur  man- 
quait; on  a  déclare  qu'il  était  temps 
d'en  Unir  avec  l'empire  exclusif  et  ty- 
rannique  de  la  raison,  et  de  lâcher  les 
rênes  à  l'imagination  trop  compriuiée. 

La  réfutation  de  ces  attaques  et  du 
nouveau  système  qui  en  est  sorti  trou- 
verait ici  sa  place,  s'il  n'était  pas  inu- 
tile de  la  faire,  après  que  chacun  a  pu 
voir  et  ju^er  le  résultat  nnquel  les 
réformateurs  sont  arrives  en  travaillant 
d'après  leurs  propres  principes.  La  nul- 
lité incontestable  de  ce  résultat  pro- 
teste suffisamment  contre  Tentreprise 
qu'ils  ont  tentée.  Ils  ont  pu  se  convain- 
cre eiix-inèines  que  l'imagination  a  be- 
soin d'être  sévèrement  contenue,  que 
plus  on  loi  accorde  de  liberté,  plus  elle 
en  exiçe,  et  que  nuand  on  a  commencé 
à  lui  céder,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas 
se  laisser  emporter  par  elle. 

On  n'a  donc  point  réussi  à  démontrer 
çue  Boileau  et  Racine  se  sont  asservis 
à  un  fativ  et  (inn^eretix  système,  et  que, 
par  la  sévère  discipline  ;!  Ia(iuelle  leur 
génie  s'est  soumis,  et  que  leurs  exem- 
ples ont  consacrée,  ils  ont  contrarié  et 
refroidi  Paotirité  originale  du  génie 
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français.  Au  contraire,  on  commence  à 
t'aperaefoir,  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait 
Jusqu'ieif  que  eette  prééminence  de  la 

raison,  que  ce  poilt  sévère  du  vrai,  sont 
les  instincts  essentiels  de  l'esprit  fran- 
çais; que  ces  instincts  existaient,  pro* 
fendiMnent  marqués,  mais  imparcaita 
encore,  dès  le  temps  de  Philippe  de 
Comines  et  de  Villon  ;  qu'ils  ont  grandi 
et  se  sont  perfectionnés  successivement 
pendant  trois  siècles  ;  qu'ils  ont  fait  la 
plus  grande  force  du  talent  de  tous  nos 
écrivains  illustres  ,  depuis  Montaigne 
jusqu'à  Voltaire,  et  qu'il  n'est  pas  pro- 
bable que  leur  rôle  soit  achevé,  et  qu'ils 
soient  destinés  dans  notra  siècle  à  céder 
la  place  à  des  besoins  nouveaux. 

Les  principes  et  l'art  du  dix-septième 
siècle  furent  recueillis  comme  un  héri- 
tage sacre  par  les  écrivains  de  toute  la 
première  partie  du  dix-buitième.  Cepen- 
dant, dans  cette  période  même,  les  pre- 
miers symptômes  de  cette  décadence 
vers  laquelle  les  littératures  semblent 
fatalement  entraînées,  aommencèrent  à 
éclater  au  milieu  des  témoignages  de 
force  et  <le  richesse  que  notre  littéra- 
ture donnait  encore.  Cet  affaiblisse- 
ment se  déclara  surtout  dans  la  poésie. 
Au  milieu  des  progrès  d'uno  avilisa* 
tion  de  plus  en  plus  brillante  et  raffi- 
née ,  au  milieu  d  une  société  qui  deve- 
nait de  jour  en  jour  plus  ironique,  la 
poésie  manquait  d'aliments  :  l'imagina- 
tion et  la  sensibilité  étaient  dessécnéea 
par  l'esprit.  Le  seul  poëte  de  l'époque 
c'est  Voltaire;  et  encore,  ce  (ju'il  a 
laisse  de  plus  remarquable  en  fait  de 
poésie ,  oe  sont  ces  pièces  légères  ,  cet 
vers  badins  et  faciles  uu'il  consacrait  à 
la  peinture  des  hahitu(les  et  des  besoins 
de  la  société  du  temps  ,  et  dont ,  par 
conséquent,  ïesprit  est  encore  la  véri- 
table inapiration. 

La  prose  elle-même,  malgré  Técla- 
tante  perfection  qu'elle  conserve  encore 
dans  cette  époque  ,  paraît  ne  plus  se 
tenir  à  la  hauteur  où  l'avait  portée  le 
siècle  précédent.  Dans  Voltaire,  la  lan- 
gue, en  restant  aussi  précise,  [ircnd  une 
allure  plus  leste,  se  dégage,  et  s'accour- 
cit  en  quelque  sorte,  pour  être  plus  pro- 
pre à  la  lutta;  mais  en  même  temps 
Voltaire  ne  fait-il  pas  regretter  cette 
ampleur ,  cette  niajfsté .  ces  couleurs 
profondément  empreintes,  que  Pascal, 


Bossuet,  la  Bruyère,  avaient  données  à 
leur  style?  La  facilité,  ta  vivacité  et  la 

eonrte  allure  de  Voltaire  ne  dégénè- 
rent-elles pas  parfois  en  mobilité  trop 
sautillante  et  en  sécheresse?  Montes- 
quieu et  Buffon,  plus  abondants  et  plus 
gravas  dans  leur  marche  que  Vottaire* 
ne  laissent-ils  pas  voir  dans  leur  style, 
si  admirable  d'ailleurs,  un  peu  d'effort 
et  de  préoccupation  de  l'effet  ?  Ont-ils 
cette  lacilité,  eette  aisance ,  ce  naturel 
profond  et  inaltérable  ^ue  conservent 
toujours  Bossuet  et  Fenelon  ,  et  qui 
donnent  souvent  aux  Oraisons  funè'- 
bres  et  au  Télémaque  l'apparence  d'une 
improvisation  sublima?  cet  efibrt,  oet 
caleuls  ingénieux  de  l'éerivain  ne  pa» 
raissent-ils  pas  encore  davantage  dans 
Rousseau,  qui  même,  il  faut  le  dire,  n'a 
pas  toujours  évité  la  recherche  et  la  dé- 
clamation? 

A  mesure  que  le  dix-huitième  siècle 
s'approche  de  sa  lin,  la  littérature  perd 
de  plus  en  plus  ce  caractère  de  calme 
et  de  désintéressement  qu'elle  avait 
au  dix-septième.  Molière ,  Racine  ,  la 
Bruyère,  n'avaient  eu  d'autre  but  que 
de  procurer  à  leurs  contemporains  des 

Slaisirs  délicats,  purs,  élevés  :  le  culte 
u  beau ,  inséparable  de  celui  du  bien, 
tel  avait  été  leur  but  unique.  Au  dix- 
huitième  siècle ,  les  hommes  de  lettrée 
employèrent  souvent  l'éloquence  et  la 
poésie  comme  un  instrument  d'action 
sur  la  société  dont  ils  voulaient  réfor- 
mer les  abus  et  changer  les  croyances. 
Souvent,  en  se  passionnant  pour  le  but, 
ils  se  préoccupèrent  moins  conscien- 
cieuaement  des  moyens,  c^est-à-dim 
qu'ils  apportèrent  une  attention  moina 
scrupuleuse  dans  le  travail  du  style. 
Souvent,  dans  l'ardeur  de  la  lutte,  dans 
rinipatience  de  repousser  ou  de  devan* 
car  Vattaque ,  les  écrivaina  ouMiaient 
ue  la  première  condition  pour  faire 
es  ouvrages  durables,  c'est  de  mêler  à 
l'inspiration  une  certaine  possession  de 
soi-même,  et  un  certain  degré  de  san^- 
froid  et  de  recueillement.  La  vivacité 
souvent  exagérée  des  passions,  et  le  be- 
soin de  singularité  dans  rex()ression, 
qui  se  révèle  au  sein  des  littératurea 
vieillissantes ,  substituèrent  de  plus  ea 
plus  la  déclamation  à  la  véritable  élo- 
quence, à  la  fîn  du  dix-huitième  siè- 
cle, et  couuneucèrent  à  dé|K>ser  dans  la 
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langue  des  germes  profoodf  4e  ooim^ 
tioo. 

Dans  notre  siècle,  ces  germes  se  sont 
développés,  et  la  décadence  a  continué. 
Liie  s'est  accrue  par  les  efforts  même 
qu*oo  a  ftita  pour  la  eombattre,  par  let 
tentations  de  réforme  qu*on  a  euayéei 
pour  Tarréterou  la  suspendre. 

Cependant ,  s'il  est  vrai  que  plus  la 
Mosée  est  libre  dans  une  nation ,  plus 
k  génie  y  rencontre  d'inspirations  heu* 
reuses  ;  s'il  est  vrai  que  les  révolutions 
politiques  qui  ématicipent  les  sociétés 
doivent  profiter  aux  lettres,  notre  litte- 
fature  aurait  dû  troaTer  dans  lei  M» 
Déments  du  demi-siècle  qui  vient  de 
i'é<'ouler,  Poccasion  d'un  heureux  ra- 
jeunissement, et  se  relever  de  sa  déca- 
dence au  lieu  de  s  y  enfoncer  de  plus 
tB  ploi.  GottinMOt  se  lait-il  qu'après 
aroir  traversé  un  révolution  qui  a 
brisé  les  entraves  de  la  pensée  et  mul- 
tiplié les  horizons  de  Tesprit  humain , 
elle  se  retrouve  aussi  bas  et  même 
ploi  bas  encore  qu*elle  était  à  la  fin  do 
dernier  siècle?  Faut-il  donc  croire  que 
le  principe  par  lequel  on  a  proclamé 
rinflueuce  heureuse  de  certaines  révo- 
lutions politiques  sur  les  lettrée ,  eet 
Imb  et  oonvamcu  d'erreur  par  le  dé* 
menti  que  lui  donnent  les  faits  ? 

Ce  principe  est  aussi  vrai  qu'il  est  gé- 
néreux :  seulement,  comme  tout  prin- 
cipe, il  ait  aoomis ,  dans  son  appliea* 
tion ,  à  l'influence  inéfçrie  et  variable 
des  circonstances.  Oui  ,  en  général,  il 
est  vrai  de  dire  que  la  liberté  anime  et 
féconde  les  esprits,  et  seconde  en  eux 
nnspiration  littéraire  autant  que  la 
servitude  les  opprime,  les  flétrit ,  et  les 
frappe  d'impuissance.  Mais  il  faut  faire 
attention  à  la  différence  des  époques  où 
la  Hberté  vient  à  éclater,  et  ma  difK- 
iCBta  caractères  des  peuples  ^!  la  re- 
çoivent. I.a  liberté  politique  nous  a  été 
donnée  dans  un  temps  où  notre  littéra- 
ture, après  un  siècle  et  demi  de  matu- 
rité floiiasanta,  était  soumise  A  une  loi 
de  dédio  dont  aucune  autre  inflnenee 
ne  pouvait  peut-être  la  préserver.  En 
outre ,  il  faut  remarquer  que  notre 
révolution  a  eu  pour  résultat  de  faire 
OKHiter  sa  sommet  delà  société  la  boor* 
geoisie  et  de  rapprocher  d'elle  le  peu- 
ple. Or,  en  France,  la  bourgeoisie  et  le 
peuple  avaient  toujours  été,  jusqu'à  ce 
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plaisirs  délicats  que  les  lettres  procu» 

rent.  La  nouvelle  société,  il  est  fâcheux 
de  le  dire,  n'a  point  ce  qu'on  appelle  le 
goût  littéraire  :  elle  ne  peut  pas  ravoir, 
puisque  avant  son  avènement ,  encore 
si  récent,  elle  laissait  cette  sorte  de  dis- 
traction et  de  plaisir  à  la  noblesse  qui 
a  disparu,  et  que  son  éducation  n'a  pas 
eu  le  temps  de  se  Caire  encore.  Cette 
édneation  se  fait  d'autant  plus  difficile* 
ment,  que,  le  lendemain  de  son  triom- 
phe ,  cette  société  ii'est  jetée  à  corps 

{)erdu  dans  les  travaux  et  les  soucis  de 
a  Dolitique  et  de  Tindostrie.  Le  goût 
littéraire  étant  done,  pour  ces  raisons, 
une  chose  très-rare  aujourd'hui,  il  n'est 
pas  étonnant  que  les  écrivains,  quelque 
d^ré  de  culture  qu'ils  possèdent  eux- 
mêmes,  n'aient  pn  lutter  contre  le  to^ 
rent  de  la  décadence.  En  effet,  tel  pu- 
blic, tels  auteurs;  et  quand  les  lecteurs 
se  contentent  aisément,  ou  bien  lisent 
fort  peu,  vous  ne  trouverez  chez  les 
écrivains ,  ni  beaucoup  de  conscience, 
ni  beaucoup  d'ardeur.  Quand  des  ré- 
volutions politiques  éclataient  à  Athè- 
nes ou  à  Florence ,  les  lettres ,  l'élo* 
quence,  la  poésie  ^  en  retiraient  un 
profit  immédiat  :  c'est  qu'il  y  avait  là 
des  peuples  qu'une  organisation  plus 
heureuse  disposait  à  mieux  comprendre 
les  inspirations  du  génie,  a  former  et  à 
ezoiter  euXHSilmes  le  génie  par  la  déli- 
catesse et  la  sévérité  naturelle  de  leur 
goât.  Chez  nous,  rien  de  semblable  ;  et 
ce  n'est  qu'avec  le  temps,  à  mesure  que 
l'instruction  et  les  lumières  se  répan« 
dront  davantage  au  sein  de  la  bourgeoi* 
sie  et  du  peuple  ,  et  à  la  condition  que 
l'industrie  et  la  politique  cessent  d'ab- 
sorber jes  esprits  ,  que  nous  pourrons 
▼otr  ehec  nous  les  lettres  se  relever  par 
l'influence  des  lois  et  de  la  constitu- 
tion ,  et  refleurir  au  sooflie  vivifiant 
de  la  liberté. 

LiTTBÉ  (Maximilien-Paul-Émile),  né 
à  Paris  le  1*'  février  1801,  s'est  lait 
eonnattet  tout  à  la  fois  comme  critique, 
comme  écrivain ,  comme  helléniste  et 
comme  méciecin.  C'est  cependant  vers 
la  médecine  qu'il  a  principalement  di- 
rigé ses  études.  En  1828,  il  conunença, 
avec  MM.  Andral,  Bouillaud,  H.  Royer- 
Collard  et  plusieurs  autres  qui  depuis 
se  sont  aussi  rendus  cdèbres  dans  la 
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science ,  le  Journal  hebdomadaire  de 
médêdne.  En  1832,  il  publia  on  oa« 

vrape  sur  le  choléra  oriental.  En  1838, 
il  fonda  un  nouveau  journal  de  méde- 
cine, C Expérience,  dans  lequel  il  in- 
séra ,  pendant  une  année  environ ,  des 
travaux  que  tous  les  savants  ont  remar- 
qués. Il  a  fourni  également  d'impor- 
tants articles  au  Dictionnaire  de  mé- 
decin, Mais«  de  toutes  ses  productions, 
la  plus  considérable  et  la  plus  célèbre 
est,  jusqu'à  présent,  sa  traduction  des 
œuvres  d'IIippocrate.  Enfin,  même 
dans  les  journaux  quotidiens  et  les  re- 
cueils périodiques  destinés  spéciale- 
ment à  recevoir  des  œuvres  littéraires, 
dans  \o  National ,  par  exemple  ,  et  dans 
la  lievuc  des  Deux-Mondef!  (*) ,  c'est 
surtout  aux  sciences  naturelles  que  se 
rapportent  les  articles  de  M.*  Littré. 

Il  a  auelquefois  critiqué,  dans  le 
National  et  aillotirs,  dos  ouvrages  de 
philosophie,  d'histoire  et  de  poésie; 
et,  dans  ^es jugements,  il  s'est  toujours 
montré  compétent,  équitable  et  homme 
de  godt.  Par  le  fond  et  la  forme  de  ces 
articles  divers,  .M.  Littré  avait  déjà  at- 
tiré sur  lui  l'attention  du  public,  lors- 
que, en  1838,  la  première  partie  de  son 
vaste  travail  sur  Hippocrate  lui  donna 
place  parmi  nos  ineilleurs  critiques  et 
nos  meilleurs  ecriviims.  Nous  voulons 
parier  de  la  belle  introduction  à  la  col- 
leetion  hippocratique,  introdfiction  qui 
forme  à  elle  seule  un  ouvrage  complet. 
Ce  travail,  ou  l'auteur  se  distingue  tout 
à  la  fois  par  son  érudition  ,  sa  sagacité 
et  son  style ,  frappa  vivement  tous  les 
hommes  instruits.  M.  Littré  se  révélait 
d'ailleurs  encore  nu  public  comme  un 
hai)ile  philologue  et  un  sav;mi  hellé- 
niste; il  reconstituait,  a  l'aide  des  ma- 
nuscrits et  de  laborieuses  comparai» 
sons  faites  sur  les  anciennes  éditions , 
le  texte  d'il ippoi^rnte,  qui,  nv.mt  lui, 
avait  subi  d'innombrables  altérations. 
Il  faisait  enfin  connnaître  aux  savants 
le  véritable  Hippocrate  ;  et ,  non  con- 
tent de  rendre  à  l'original  sa  primitive 
pureté,  il  l'interprétait,  le  traduisait 
en  français  avec  clarté  »  avec  élégance , 

(*)  Nous  devou  encore  citer  iet  la  Mevuê 

r>'jHif>rtrn}ne  où  M.  Mliré  a  Inséré  deux  «r- 
tirles  Ires-importaiils  sur  Its  travaux  icicift- 
tifiquet  de  Cuvier  cl  de  Jr'ourier. 


et  aussi  avec  une  merveilleuse  fidélité. 
Dès  la  publication  de  ce  premier  vo* 
lume ,  l'Institut  voulut  dormer  n  l'au- 
teur une  marfpie  éclatante  d'estime  et 
d'approbation.  Il  l'appela  dans  son  sein; 
et  M.  Littré  fut  élu  membre  de  hAcadé- 
mie  des  inscriptions  et  belieS'Iettres  le 
22  février  1838.  Depuis  lors  il  n'a  pas, 
comme  tant  d'autres,  fait  évanouir  la 
bonne  opinion  qu'avait  donnée  de  lui 
un  premier  travail  :  il  a  poursuivi  son 
œuvre  et  publié  deux  nouveaux  volu- 
mes, quatrième  est  complètement 
achevé  et  livré  a  l'impression  au  mo- 
ment où  nous  écrivons  ces  lignes. 

M.  Littré  ne  s*est  pas  livré  exclusi* 
vement  à  des  travaux  scientifiques  et 
littéraires.  Il  s'est  encore  mêlé  en  quel- 

3ue  sorte,  par  ses  écrits,  aux  affaires 
e  notre  temps;  attaché ,  depuis  1831,  à 
la  rédaction  du  NotHonal,  il  a  été  réel- 
lement, pendant  six  mois  environ,  après 
la  mort  d'Armand  Carre!,  le  rédacteur 
en  chef  de  ce  journal;  et  il  sut  toujours  le 
maintenir,  dans  la  presse,  au  rang  élevé 
où  l'avait  placé  son  illustre  prédéces- 
seur. 

Enfin,  au  milieu  de  tant  d'occupa- 
tions diverses,  M.  Littré  a  eneore  trouvé 

le  temps  de  traduire  de  l'allemand  la 
Fie  dejésusy  du  docteur  David  Frédé- 
ric Strauss  (  2  gros  vol.  en  4  parties, 
1839-1840).  «  J'ai  pensé,  dit-il  dans 
VaverHstement ,  qu'un  pareil  travail - 
méritait  d'être  mis  sous  les  yeux  du 
public  français,  et  que  les  personnes 
qui  s'occupent  des  matières  religieuses 
avaient  intérêt  à  connaître  le  résultat 
des  dernières  recherches  de  la  théolo* 
gie  allemande,  »  Il  se  mit  donc  à  l'œu- 
vre, et  donna  de  cet  ouvrage  très-im- 
portant une  traduction  fidèle,  et  qui  est 
aapérieure  à  Toriginal  pour  la  clarté. 

Tels  sont  les  travaux  que  BC.  Littré  a 
accomplis  en  moins  de  quinze  ans;  tra- 
vaux sérieux,  toujours  remarqués,  et 
dont  le  plus  considérable,  la  traduction 
et  l'explication  des  oeuvres  d*Hippo- 
crate,  fait  honneur,  suivant  le  témoi» 
gnage  de  tous  les  hommes  instruits, 
non  -  seulement  à  celui  qui  Ta  en- 
trepris et  qui  le  mènera  à  bonne  fin , 
mais  encore  à  la  France,  où  il  a  été 
publié. 

liiTiJRGiE.  —  La  liturgie  qui  a  vl^ 
en  usage  dans  les  Gaules  jusqu'au  mi- 
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lieu  du  huitième  siècle,  offrait  de  nom- 
breases  jresseroblaiices  avec  fa  liturgie 
usitée  en  Orient.  Cette  conformité  pro- 
Yeniit  de  ce  qtif  saint  Pothin,  suint 
Tropliime,  saint  Irenée,  en  un  mol,  les 
premiers  évéques  qui  prêchèrent  le 
christianisme  dans  nos  contrées,  appar- 
lennient  n  l'église  orientale.  Ce  furent 
Pépin  et  Cliariemn£;ne,  et  surtout  ce 
dernier,  qui,  |)ar  déférence  pour  les 
ppes,  iolrodnisfrent  dans  les  églises 
des  Gaules  le  rite  et  le  ebant  grégorien 
et  le  missel  de  Rome.  On  rencontre 
eocore  néanmoins  dans  les  prières  et 
les  offices  qui  composent  les  rituels 
aiiTis  en  France,  quelques  différences 
aiee  le  rituel  romain. 

Ltybe.  —  Nous  ne  parlerons  ici  que 
de  la  LiVBE-MONNAîE,  nous  réservant 
de  placer  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  sur  la 
àore-pokis,  daus  l'artiele  Poids  rt  mb- 
mEs. 

Constantin,  lors  de  la  réforme  qu'il 
opéra  dans  les  monnaies,  fixa  la  valeur 
de  la  line  romaine  à  72  sous  de  24  si- 
liqiies,  oe  qui  taisait  en  tout  6,048 
grains;  or,  les  sous  qui  nous  sont  par- 
venus dp  cette  époque  pèsent,  lorsqu'ils 
sont  bien  conservés,  84  grains;  la  livre- 
pokb  et  la  llmre-momuiie  étaient  donc 
ahm  une  seule  et  même  chose.  On 
ignore  si  cette  monnaie  conserva  sous 
la  première  race  le  même  poids;  ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'a  partir  de  la 
deuxième  moitié  du  sixième  siècle,  les 
ûttrei  ou  sous  d*or  ne  pesaient  plus  que 
2r  siliques  ou  73  gr.  4.  Cliarlemagne 
renforça  la  livre  •  monnaie  ,  suivant 
M.  Guérard,  et  la  rendit  de  nouveau 
éfide  à  la  livre-poids.  Elle  valait  alors 
7.680  grains;  elle  se  divisait  en  20 
sous,  chaque  sou  en  12  deniers,  et  cha- 
que denier  en  2  oboles,  et  on  ne  faisait 
de  distinction  entre  la  monnaie  et 
poids,  car  il  n'est  pas  rare  de  voir 
dans  les  Canitulaires  des  onces  ,  des 
sous  et  des  deniers  ronfondus  dans  les 
mêmes  calculs,  quoique  1  once  a'ait  ja* 
maïs  été  une  monnaie. 

Les  derniers  successeurs  de  Charle- 
magne  et  les  barons  altérèrent,  comme 
on  sait,  sensiblement  les  monnaies;  ce 
ne  fut  pas  seulement  le  titre,  mais  en- 
core le  poids  qui  souflfrit  de  leurs  at- 
teintes; aussi,  vers  le  onzième  siècle, 
la  livre-monnaie  devint-elle  bien  dis- 


tincte de  la  liv;^poids.  £lle  fut  tou- 
jours composée  de  90 sous;  un  sou  valut 
toujours  12  deniers,  et  un  denier  2  obo* 
les,  et  l'obole  2  mailles;  mais  la  livre, 
les  sous,  les  deniers,  les  oboles,  les 
mailles  de  chaque  province  différèrent 
entre  eux.  Cette  confusion  subsista  pen- 
dant toute  la  durée  des  onzième  et  dou- 
zième siècles;  enfin,  vers  la  dernière 
moitié  du  re^ne  de  Philippe-Auguste, 
on  s'accorda  à  regarder  la  livre  tournois 
et  la  livre  parUit  comme  deux  proto- 
types auxauels  durent  être  rap|K>rtée8 
toutes  les  (ivres  locales. 

Sous  les  premiers  Capétiens,  lors- 
qu'on voulait  parler  d'argent  par,  on 
comptait,  aGn  de  ne  pas  confondre  entre 
elles  la  livre-poids  et  la  livre-uionnaie, 
par  tnarcs  ou  demi-livres  ;  et.  pour  ex- 
primer combien  on  pouvait  tailler  de 
pièces  dans  une  livre  d'argent,  bn  disait 
qu'on  en  taillait  tant  au  marc.  Ainsi, 
en  1 140,  le  marc  d'ar^jent  valait  40  sous; 
donc  on  taillait  4  livres-monnaie  ou  80 
sous  dans  la  livre  d'argent  poids.  Il  va- 
lait, en  1158,  53  sous  4  deniers;  donc, 
on  taillait  106  sous  8  deniers,  ou  5  livres 
6  sou*;  «s  deniers  dans  la  livre  pesant,  etc. 

La  livre  p.trisis  fut  plus  employée 
dans  le  Nord  que  dans  le  Midi,  et  ce 
fut  le  contraire  pour  la  livre  tournois. 
La  livre  parisis  valait  un  cinquième  de 
plus  que  la  livre  tournois.  Du  resie, 
ces  deux  livres  furent  usitées  jusqu'à  la 
révolution  française,  et  elles  n'ont  été 
remplacées  que  par  les  monnaies  déci- 
males. 

Voyez,  sur  les  variations  de  la  livre- 
monnaie,  la  table  placée  à  la  fin  du 
Traité  des  monnaies  de  France,  do 
Leblanc,  et  le  niéinoire  de  Leber 
sur  la  fortune  privée  au  moyen  âge, 
inséré  dans  le  Kecueil  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  Jlfé- 
molr'ef  de$  savants  étrangers,  1"  vol. 

Livre  bough,  —  En  novembre  1703, 
le  ministre  de  Tintérieur  faisant  exé- 
cuter quelques  réparations  dans  le  chd- 
teau  des  Tuileries,  fut  averti  qu'un 
ouvrier  avait  découvert  une  espèce  d'ar- 
moire pratiquée  dans  un  mur  de  ce 
chilteau,  armoire  fermée  par  une  porte 
de  fer,  et  recouverte  par  une  boiserie. 
Il  se  rendit  aussitôt  sur  les  lieux,  fit 
ouvrir  la  porte  de  fer,  et  trouva  une 
quantité  considérable  de  pièces  manus- 
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crites,  lettres,  mémoires,  etc.,  toutes 
relativesau  règne  de  LouisXVI  pendant 
la  révolution.  Ou  trouva,  eu  outre, 
trois  Tolames  fo^,  reliés  en  maroquin 
rouge,  où  étaient  consignés  les  pen- 
sions secrètes,  les  gratifications  mysté- 
rieuses et  les  subsides  payés  à  âiffé- 
rents  souverains,  princes,  seigneurs  de 
robe  ou  d'épée,  etc.,  depuis  1750  jus- 
qu'en 1788.  On  appela  ces  trois  volumes 
le  lit>re  rouge.  A  rouverture  du  second, 
et  à  l'année  1766,  ou  lisait  cet  article  : 
«  À  M.  révêque  d'Orléans ,  à  compte  de 
«  ce  qui  lui  a  été  promis  par  le  roi  pour 
«  le  njarîage  de  ses  nièces ,  cent  rniite 
«  livres.  »  On  vit  qu'il  avait  été  dormé 
à  madame  de  Lametb  60,000  francs 
pour  l'aider  dans  rédocation  de  ses  fils, 
somme  que  ceux-ci  remboursèrent  aa 
trésor  public,  quand  ils  eurent  connais- 
sance de  la  libéralité  dont  ils  nvaient 
été  les  objets.  Le  livre  rouge  lut  im- 
primé par  ordre  de  la  Convention ,  pour 
que  le  peuple  apprît  de  quelle  manière 
les  finances  de  l'État  avaient  été  admi- 
nistrées sous  le  régime  monarchique,  et 
cette  publieation  mit  au  jour  d'innom- 
brables preuves  de  dilapidatioD  et  de 
gaspillage. 

LivBBES.  —  Il  était  d'usage  immé- 
morial à  la  cour  de  France,  ou  aux 
grandes  fttes  de  Tannée,  le  roi  dis* 
trihu.-)t  de  sa  main,  am  bannerets  et 
chevaliers,  des  capes  ou  robes  four- 
rées qu'on  appelait  livrées ,  parce  que 
te  monarque  les  livrait  lui-méiue.  On 
sait  qu  en  1346,  la  veille  de  Noël, 
Louis  IX  fit  attacher  des  croix  aux 
livrées  des  chevaliers  signalés  comme 
contraires  à  la  croisade,  ce  dont  les 
eroitég  malgré  eux  ne  s'aperçurent 
qu*à  la  lueur  des  lampes  de  la  messe  de 
minuit  Ce  stratagème  valut  à  Louis  la 
renommée  «  de  s'estre  montré  beileioent 
«  adroict  pescheur  d'hommes.  » 

Des  traces  de  cet  usage  se  sont  con- 
servées jusqu'en  1789;  seulement,  au 
lieu  d'habits ,  les  grands  officiers  de  la 
couronne  recevaient  de  l'argent.  La  ville 
de  Paris  et  la  chambre  des  comptes  re- 
cevaient aussi  du  roi  certaines  sommes 
à  titre  de  robes.  Les  vciricts,  chambel- 
lans, etc.,  étaient  également  défrayés 
Q»  Hvrées  par  leur  seigneur;  de  là  la  si- 
gmfication  actuelle  de  oe  mot. 

«  Les  livrées  da  duc  de  Bourgogne 


estoient,  dit  Olivier  de  la  iMarche,  le 
rouge  et  le  noir,  si  bien  qu'à  l'entrée 
de  la  duchesse  Isabelle  de  Portugal  en 
sa  ville  de  Bruges ,  outre  les  serviteurs 
et  varlets,  qui  turent  vestns de  drap  noir 
et  violet,  les  gentilshommes  de  l'hôtel 
du  duc,  ses  chambellans,  escuyers,  chefs 
d'offices,  chevaliers  et  gens  du  conseil , 
estoient  tous  vestus  de  rtitm  de  drap 
de  damas  nolr^  de  satin  et  de  velours 
noirs ,  et  les  pourpoints  de  satin  et  ve- 
lours cramoisi,  qui  estoient  les  livrées 
dudit  seigneur  duc  :  ainsi  dites,  parce 
qu'elles  estoient  données  et  liviées  en 
certain  temps  à  tous  ceux  qui  estoient 
couchés  sur  l'estat.  » 

Enfin,  le  mot  livrées  désignait  en- 
core les  présents  d'amour  ou  de  cour- 
toisie faits  par  les  dames,  et  dont  les 
champions  se  paraient  dans  les  tour» 
nois. 

LiYBON.  —  Il  est  souvent  qjaestîon, 
dans  rhistoire  de  nos  discordes  civi- 
les, du  bouts  de  Livron,  situé  à  19 

kilomètres  ae  Valence  (  département 
de  la  Drôme).  BriUé  en  1347,  dans  la 
euerre  entre  l'evéque  et  le  comte  de 
valence,  ce  iieu  rat  ensuite  fortifié 
par  ses  habitants;  et,  lors  des  trou- 
oies  religieux  du  seizième  siècle, 
c'était  une  des  places  les  plus  impor- 
tantes du  Dauphiné.  Il  est  surtout 
célèbre  par  un  siège  de  sept  mois  que 
les  huguenots,  commandés  par  Dupuy- 
Montbrun  et  Lesdiguières,  y  soutin- 
rent, en  1674,  contre  Tarinée  royale, 
forte  de  18,000  hommes.  Les  femmes 
mêmes  s'y  défendirent  vaillaomient;  du 
haut  des  murs,  elles  criaient  aux  assié- 
geants, à  la  tête  desquels  se  trouvait 
Henri  III  :  «  Uo  massacreurs,  vous  ne 
c  nous  poignarderes  pas  dans  nos  lits 
«  comme  vous  avez  fait  de  Tamiinl  et 
«  des  autres!  Amenez-nous  ces  mignons 
«  goudronnés,  filonnés,  parfumés,  et  ils 
«  apprendront  qu'il  n'est  pas  si  aisé  de 
«  nous  ravir  rbonoeur.  »  Puis  les  sssifl 
fiés  placèrent  sur  les  murs  de  vieilles 
femmes  filant  tranquillement  leurs  fu- 
seaux. Les  troupes  royales  levèrent  le 
siège  après  trois  assauts  consécutifs. 

Livron  est  ai4ounHMii  peuplé  de 
3,000  hab. 

LiYBY  EN  LAU^oY,  ancienne  sei- 
gneurie de  rUe-de-iirancei  éti(j/ùt  ca 
marquisat  en  1680. 
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Llorens  (bataille  de).  —  I^a  campa- 
gne de  Catalogne,  en  164ô,  s  était  ou- 
fvte  par  le  tirade  Rosft,  dont  le  comte 
êê  Plessis-Prasltn  8*était  emparé  le  3Î 
■ni.  «  La  prise  de  cette  importante  plaee, 
dît  Qaîncy  dans  son  Histoire  militaire 
de  Louis  Xiy\  fut  suivie  d'une  victoire 
ranporcée  m  les  Espagnols  en  Gatal<^ 
|Be,  par  te  comte  d*Harcourt,  près  le  d^ 
trort  de  Llorens.Ce  général  voulait  pous- 
ser plus  loin  ses  progrès;  il  avait  passé 
poOT  œt  effet  la  Sègre  sur  un  pont  qu'il 
•Tait  fait  faire,  afin  de  chercher  lesenn^ 
mis  et  de  lescombattre.il  les  rencontra  le 
32juin  dans  la  plaine  de  LIorens  ;  et,  les 
ayant  amorcés  peu  a  peu  par  des  escar- 
■oadies»  il  les  engagea  insensiblefflenl 
dav  une  action  générale.  Les  Espa* 
jsnols  soutinrent  les  premières  attaques 
arec  beaucoup  de  fermeté;  mais,  après 
quelques  heures  de  résistance,  ils  furent 
sbHfés  de  céder  à  la  valeor  des  Fran* 
cais ,  et  de  leur  abandoaoer  le  champ 
de  bataille  avec  quelques  drapeaux  et 
étendards.  Ils  laissèrent  3,000  hommes 
sur  la  place  et  un  grand  nombre  de  pri* 
iODBiers.  » 

LoANO  (bataille  de).  —  Au  mois  d'oc- 
tobre 1795,  une  partie  de  l'armée  des 
i^yréné^  fut  dirigée  sur  Tarraéedltalie. 
A  h  néme  époque,  ReUermaïui  céda  le 
oommandement  de  cette  dernière  année 
à  Schérer,  qui,  placé  sur  un  terrain 
difficile  qu'il  ne  connais>ait  pas,  eut  le 
Iwn  esprit  de  se  laisser  diriger  par 
llasséiia,  le  plus  habile  des  officiers  gé» 
oéraux  pour  la  guerre  de  monta irnes. 
L'armée  austro-russe,  forte  de  40,000 
hommes,  tenait  une  ligne  de  positions 
fortifiées  et  liées  les  unes  aux  autres  par 
des  retranchements;  sa  gauche,  ap- 
puyée à  la  mer,  à  Lonno,  occupait  Fi- 
njle  et  Brescia;  son  centre  était  placé 
a  Koccabarbena,  Melogno  et  Settepani. 
Ces  positions  étaient  liées  ft  la  droite, 
^  formaient  les  troupes  piémontjises, 
p3r  les  places  de  Ceva,  Mondovi  et 
Coni.  fcn  arrière,  les  Austro-Sardes 
araient  des  positions  fortes  et  assurées. 
La  saifott  était  avancée,  et  rennenri 
croyait  nos  troupes  à  la  veille  d*entrer 
dans  leurs  cantonnements.  Cependant, 
malgré  leur  infériorité  numérique,  les 
soldats  français,  sans  pain,  sans  sou- 
tes, manauant  detoat,  demand«6nt 
àflEMMiimàiiiantoMooiiitat.  La 


ligne  de  défense  de  notre  armée  s'éten- 
dait depuis  le  rocher  de  Borghetto, 
baigné  parla  Méditerranée,  jusque  sur 
la  cime  des  montagnes  parallèles  aux 
monts  de  la  Planette  et  Saint-Bernard. 
Schérer,  songeant  à  accabler  les  Autri- 
chiens dans  la  rivière  de  Gènes ,  donna 
l'ordre  de  l'attaque ,  le  as  novembre. 
Avec  3G,ooo  hommes,  on  allait  en  atta- 
quer 45^000. 

La  division  Augereau,  à  la  droite, 
fut  chargée  de  se  porter  entre  Loano 
et  le  Monte<<Iarnielo,  et  de  faire  effort 

f>articuiièrementdeoecôté  pour  pousser 
'ennemi  dans  le  bassin  de  Loano.  La 
tâche  de  Masséna,  au  centre,  consistait 
è  enlever  les  hauteurs  de  Roecabarbena 
et  de  Monte-Lingo  avec  les  divisions 
Laharpe  et  Charlet;  tandis  (pTà  la  gau- 
che, Serrurier  avec  7,000  hommes  tien- 
drait eu  échec  le  corps  de  Colli  dans  le 
camp  de  San>Bemardo  et  de  la  Pla- 
netta ,  jusqu'au  moment  où  Masséna, 
maître  des  sommités  de  l'Apennin , 
pourrait,  en  lui  envoyant  du  renfort, 
le  mettre  en  état  de  prendre  Toffensive 
à  son  tour,  et  de  forcer  le  passage  des 
gorges  de  Gnressio.  Un  brick  et  neuf 
chaloupes  canonnières  durent  inquiéter 
le  flanc  gauche  de  l'ennemi. 

Le  3  frimaire  au  matin,  le  canon 
français  réveilla  les  Autrichiens,  qui 
s'rittendnient  peu  à  une  bataille.  Auge- 
reau attaqua  avec  vigueur,  mais  sans 
précipitation ,  pour  ne  pas  pousser  trop 
vite  rennemi  sur  sa  ligne  de  retraite. 
Il  enleva  les  trois  mamelons  retranchés 
formant  les  avant-postes  autrichiens, 
malgré  la  belle  résistance  du  général 
Roocavina.  Pendant  ce  temps,  Masséna, 
chargé  de  la  partie  brillante  du  plan, 
avait  franchi  avec  audace  et  vigueur 
les  crêtes  de  l'Apennin,  et  fait  atta- 
quer les  flancs  d  Argenteau  par  les  gé- 
néraux Laharpe  et  Oiarlet.  Le  premief 
repoussa  de  Malsabocco  les  régiments 
italiens  de  Belgiojoso  et  de  Caprara,  et 
fit  un  grand  carnage  de  deux  hataillons 

t)iéinoutais  qui  voulurent  lui  résister; 
'antre  enleva  aux  Impériaux  Banco  et 
toute  rartillerie  qui  garnissait  ce  poste. 
Ces  deux  opérations  terminées,  IMassèna 
réunit  ses  troupes  ,  et  marcha  en  toute 
diligence  sur  Bardinetto,  où  Argenteau 
avaft  rallié  ses  forces,  et  l'attaqua  de 
front  «t  sur  les  flancs.  Le  eombai  fui 
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opiniâtre  ;  mais  l'euneiui  fut  chassé 
d«  toutes  ses  positions ,  et  le  soir  Mas- 

séna  vint  camper  sur  les  hnuteurs  de 
Melomio,  qui  formaient  le  pofirloiir  du 
bassin  de  Loano  et  en  ferniaieut  les 
derrières.  Le  2  au  soir,  on  campa  par 
un  temps  affreux  sur  les  hauteurs  qu^on 
avait  orciipèes. 

Le  3  triinnire  24  novembre)  au  ma- 
tin ,  Sclierer  continua  son  opération. 
Serrurier  renforcé  se  mit  à  battre  vigou- 
reusement Coili,  afin  de  Tisoler  de  ses 
alliés;  et  Aiigerenu ,  libre  enfin  de  se  li- 
vrer à  tout  son  élan,  poussa  et  mit  en 
désordre  les  luiperiauXi  dont  on  avait 
intercepté  les  derrières;  filasséna  con* 
tinua  à  occuper  toutes  les  crêtes  et  les 
issues.  Dès  lors,  l'ennemi  battit  en  re- 
traite par  un  temps  épouvantable  et  à 
travers  des  routes  affreuses.  Sa  droite 
et  son  centre  fuyaient  en  désordre  sur 
le  revers  de  rApennin;  sa  gauche,  en- 
fermée entre  les  monta  gnes  et  la  mer, 
s'échappait  péniblement  le  long  du  lit- 
toral. Un  orage  de  vent  et  oe  neige 
força  les  Français  de  s*arréter.  6,000 
prisonniers,  3  à  1,000  morts,  40  rn rions, 
la  libre  conimiiniration  avec  Gènes  et 
des  magasins  nnmenses,  furent  le  prix 
de  cette  belle  victoire,  qui  préluda  si 
heureusement  h  la  campagne  de  I79G, 
releva  les  esprits  en  France  et  affermit 
le  gouvernement. 

LoBAu  (retraite  dans  l'île  d'In-der-). 
—  Le  22  mai  1809,  deuxième  jour  de  là 
bataille  d'EssIing,  In  rive  fiauclie  du 
Danube,  en  face  de  l'île  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  présentait  à  la  tombée 
de  la  nuit  un  lugubre  spectacle.  Le  pont 
qui  unissait  la  rive  gauche  du  fleuve  à 
cette  île,  et  dont  la  rnpture,  arrivée  le 
matin,  n'avait  pas  permis  à  >apoléon, 
ainsi  privé  et  de  mumtious  et  de  la 
coopération  des  corps  qui  occupaient  la 
rive  droite,  de  remporter  une  victoire 
décisive  sur  l'arniee  autriehienne;  ce 
pont,  disons-nous,  n'était  pas  encore 
réparé  à  neuf  heures  du  soir.  Or,  en 
attendant  que  le  travail  s*aebevât,  tous 
nos  blessés,  dont  le  nombre  ne  s'élevait 
f>as  à  moins  de  10  on  12,000,  s'étaient 
traînés  vers  le  point  du  passage,  et 
cherchaient  à  bâter  par  leurs  plaintes 
déchirantes  l'instant  où  ils  pourraient 
regagner  l'île.  Beaucoup  d'entre  eux  s'a- 
vançaient dans  l'eau j  mais,  comme  le 


fleuve  grossissai  t  toujours,  ils  se  voyaient 
bientdt  contraints  de  reculer,  et  comme 
la  foule  qui  s*amoncelait  derrière  eux 

les  empêchait  de  le  faire,  ils  étaient 

entraînés  D'autres  les  remplaçaient 

sur-le-cliamp,  pour  subir  le  même  sort. 
Fantassins,  cavaliers  et  chevaux,  péris- 
saient empêtrés  dans  les  cordages  qui 
retenaient  les  barques.  Dès  que  le  pont 
fut  en  état  de  porter  un  honune ,  ÎSa- 
poléon  s'y  élança.  En  mettant  le  pied 
sur  rile,  et  voyant  quels  obstacles 
la  nature  opposait  au  courac;e  de  ses 
troupes  et  au  zele  des  travailleurs,  il 
reconnut  rim|)o:»sibilité  du  rétablis- 
sement immédiat  des  communications 
de  la  rive  droit  *  avec  la  rive  gau-  « 
che.  Al)atulonnant  alors  l'espoir  qu'il 
avait  conserve  jusque-là  de  continuer  la 
bataille  pendant  un  troisième  jour,  il  ne 
s*occupa  plus  que  des  mesures  a  prendre 
pour  fneiiiter  le  tran  port  des  blessés; 
puis,  tant  (jue  dura  eette  marehe  funè- 
bre, il  se  tint  au  débouche  du  pont, 
presque  seul,  immobile,  abhné  dans  les 
tristes  réflexions  que  tes  circonstances 
lui  snguéraient.  Un  moment  sa  douleur 
atteignit  le  comble  :  ee  l'ut  quand,  parmi 
la  fouie  des  malheureux  qui  deUlaient 
devant  lui,  il  aperçut  Lannes,  Lannes 
qui  avait  eu  les  deux  jombes  emportées 
par  un  boulet  de  ranon,  et  que  douze 
vieux  grenadiers  portaient  sur  leurs  fu- 
sils. On  sait  quels  adieux  touchants 
échangèrent  rempereor  et  le  maré- 
chal. 

Vers  onze  heures,  la  plupart  des 
blesses  se  trouvaient  réunis  dans  l'île 
d'Innier-Lobau.  Alors  seulement  Na- 
poléon fit  préparer  une  barque  pour 
traverser  le  grand  bras  du  Daimhe,  et 
regagner  son  quartier  çenéral  sur  la 
rive  drojtc.  Avant  d'y  descendre,  il 
avait  envoyé  par  écnt  au  roarédial 
Masséna ,  qui  était  demeuré  maître  du 
chanip  de  oataille,  l'ordre  d'alimenter, 
d'augmenter  même  ses  feux  de  bivouacs 
pour  donner  le  change  à  l'ennemi,  et 
d*o|>érer  sa  retraite  dans  Tlle.  L'armée 
française  exécuta  son  mouvement  ré- 
trograde et  le  passage  du  pont  avec  un 
ordre  merveilleux,  sans  uue  rennemi 
osât  V  a  [)  porter  le  moinare  obstacle. 
A  quatre  heures  du  matin ,  Topératioo 
était  terminée  et  le  pont  se  repliait; 
mais,  après  leur  retour  sur  le  soi  iocuite 
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da  lUe,  let  brarei  soldats  qui  Tenaient 

de  soutenir  pendant  près  de  quarante- 
huit  heures  le  combnt  le  plus  opiniâtre, 
se  trouvèrent  livres  a  toutes  les  hor- 
reurs de  la  taim.  Ce  ne  fut  qu*au  bout 
de  plusieun  jours ,  et  quand  ils  eurent 
■angé  une  partie  de  leurs  chevaux  de 
selle  et  de  trait,  qu'ils  virent  arriver  de  la 
rive  droite  des  bateaux  chargés  de  vivres, 
flébs!  faute  de  secours,  la  moitié  au 
JBMiiis  des  blessés  du  21  ^dtt32  avaient 
déjà  succombé!...  Heureusement,  l'ar- 
diiduc  commit  la  faute  de  ne  pas  pro- 
fiter des  avantages  que  lui  donnaient 
Ja  retraite  et  risolemeot  d*une  partie 
de  Tarmée  française.  Pour  Napoléon, 
il  put,  grâce  à  Pinaction  du  prince,  qui 
dura  plus  d'un  mois,  transformer  Tile 
en  un  vaste  camp,  la  réunir  par  trois 
ponts  à  la  ri?e  gauche ,  et  se  préparer 
ainsi  à  renouveler  bientôt  la  lutte.  £n 
effet,  le  G  juillet,  il  remportait  la  mé- 
morable bataille  de  Wagram,  que  suivi- 
rent prooiptement  Parmistice  de  Znaîm 
et  la  paix  de  Vienne. 

LoBiNEAU  (Gui-Alexis),  savant  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  né  a  Kennes  en  1666,  mort  à 
rabbaye  de  Saiot-Ja^ot,  près  Saint* 
Walo,  en  1727,  a  laissé  :  Histoire  de 
Bretagne,  Paris  (Rennes),  1707,  2  vol. 
io^oi  :  cette  histoire  a  été  surpassée  par 
celle  de  D.  Morice;  Histoire  des  sauUê 
de  la  Bretagne,  etc.,  ibid.,  1724,  in- 
fol.  ;  les  trois  derniers  volumes  de  VHis- 
tmre  de  Paris  'eomiiiencee  par  D.  Fé- 
iibien),  Paris,  1725,  â  vol.  iu-fol.  Le  P. 
LoUneau  a,  en  outre,  traduit  de  Tes- 
pagnol,  de  Michel  de  Luna,  VHUMre 
des  deux  conquêtes  de  C Espagne  par 
tex  }faures,  I*arîs,  1708,  in-12;  et 
laissé  plusieurs  manuscrits,  entre  au- 
tres, une  Histoire  de  la  ville  de  Pian" 
tes;  une  autre  de  la  chambre  des 
comptes  de  Bretagne,  et  une  traduction 
du  Théâtre  d'Aristophane,  traduction 
dont  la  préface  très4ïurieuse  a  été  pu- 
bliée presqu*en  entier  par  Chardon  de 
la  Rorhette,  dans  le  Magasin  encijclo- 
pédiquCy  deuxième  année,  1. D.  Lo- 


PompimiuSj  ekevaUer  ramalM,  Cet  ou- 
vrage est  de  D.  Labadie. 

I.ocHES ,  Lucca,  ville  de  l'ancien 
Berry,  aujourd'hui  chef-lieu  de  sous- 
préfecture  du  département  d'Indre-et- 
Loire;  popul.  environ  4,800  hab. 

Il  est  question  du  cht^tenii  de  Loches 
dès  les  premiers  siècles  de  notre  his- 
toire. Lorsqu'en  742,  Pépin  et  Carlo- 
man  marcoerent  contre  Hunald ,  due 
d'Aquitaine,  l'armée  franque  entra  en 
Berry,  emporta  Loches  d'assaut;  et  on 
lit  dans  les  Annales  de  Metz,  cjue  les 
vainqueurs  en  épargnèrent  miser icor- 
dieusemeiU  les  nabttants,  et  qu'au  lieu 
de  les  massacrer,  ils  se  contentèrent  de 
les  réduire  en  servitude. 

De  la  domination  des  ducs  d'Aqui- 
taine, la  ville  de  Loches  passa  sous  celle 
des  comtes  d'Anjou;  et  le  château, 
agrandi  et  embelli,  finit  par  devenir  un 
palais  qu'habitèrent  souvent  les  rois  de 
l^rance,  depuis  Charles  VII  jusqu'à 
Henri  III.  Cet  édifice  servit,  en  outre, 
de  prison  d'État  ;  et  le  cardinal  de  la  Ba* 
lue,  le  duc  d'Alençon,  Charles  de  3Ie- 
lun,  Philippe  de  Comines,  enûn  le  duc 
de  Milan,  Ludovic  Sforza,  y  turent  suo- 
oessivement  enfermés.  On  y  voyait, 
avant  la  révolution,  deux  cages  en  bois 
garnies  de  fer,  et  dont  Tune  avait  pen- 
dant quatorze  ans  servi  de  prison  au 
cardinal  de  la  Balœ.  Le  tombeau  d'A- 
gnès Sorel,  qui  se  trouvait  autrefois 
dans  une  église  située  dans  l'enceinte 
du  château,  a  été  restauré  en  1806,  et 
placé  dans  l'une  des  tours  de  cet  édi- 
fice, qui  sert  maintenant  de  sous-pré- 
fecture. 

LocMARiA,  ancienne  seigneurie  de 
l'évêché  de  Tréguier,  en  Bretagne,  érigée 
en  marquisat  en  1639.  C'est  aujourd'hui 
une  commune  du  département  du  Fi- 
nistère. 

LocMARiAKER,  village  du  départe- 
ment du  Morbihan  (arrondissement  de 
Lorient'),  avec  un  port  sur  le  Morbihan. 
Une  ville  a  eiisté  sur  l'emplacement  ac- 
tuel de  ce  bourg  ;  et,  soit  qu'elle  ait  été 
bâtie  par  les  Vénéles,  soit  qu'il  y  ait  eu 


bioeau ,  qui  avait  d'ailleurs  travaillé  à  .  la  une  forteresse  élevée  |)ar  les  Ko- 
la nouvelle  édition  du  Glossaire  de  du   mains  pour  contenir  les  vaincus ,  Tan* 

Cange  (10  vol.  in-fol.) ,  nest  point,  tiquaire  y  retrouve  avec  intérêt  de 
comme  on  l'a  dit,  l'auteur  du  roman  petites  portions  de  murs  dépassant  à 
licencieux  intitulé  les  Aventures  de    peine  le  sol,  des  blocs  de  maçonnerie 
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épars  et  recouverts  par  le  gazon,  une 
quantité  prodigieuse  de  fhigmenû  de 
oriqaes,  de  piems  brisées,  les  ruines 

d'un  cirque,  les  vestiges  d'une  voie  ro- 
maine. Les  légions  conquérantes  ont 
fait,  sans  doute,  sur  ce  point  un  long 
géjoiir;  ellee  fortifièrent;  mais  l*exia- 
tence  des  nombreux  monuments  drui* 
diques  qui  environnent  ces  lieux  prouve 
aussi  l'importance  de  la  ville  celtique, 
dont  ils  étaient  pour  ainsi  dire  les  gar- 
diens saerée  ;  sont  partout  des  tu- 
tnulus,  des  menhir,  des  dolmen  de 
grande  dimension,  des  peulvan  ren- 
verses et  brisés ,  dont  l'un  avait  jusqu'à 
64  pieds  d'éléfation. 

La  ville  détruite  est-elle  l'ancien  Da- 
riortf/ftm,  métropole  des  Vénètes  ?  Cette 
question,  longtenip«>  nuitée,  est  difficile 
à  résoudre.  Cependant  les  trois  voies 
romaines  qui  aboutissent  à  Vannes  at* 
testent  que  cette  dernière  ville  a  des 
droits  sérieux  à  fàire  valoir  contre  Loe- 
uiarinker. 

LoDEVË,  Luteva ,  est,  suivant  quel- 
ques auteurs,  le  Formeranenêes  de 
Pline.  Elle  ne  prit  son  b^  moderne 
que  sous  Louis  VIIL  De  la  domînation 
romaine,  elle  passa  sous  celle  des 
Gotlis,  qui  la  ravagèrent,  et  (ut  con* 
quise  par  Pépin  en  769. 

L  evêrlié  de  Lodève  prit  une  certaine 
importance  sons  les  rois  de  la  troisième 
race,  qui  y  attachèrent  plusieurs  préroga- 
tives ;  Louis  yin  aeeorda  au  titulaire  le 
droit  de  régale  et  le  privilège  des  mines 
irariicnt  de  son  diorèse;  et  Philippe- 
Au^iiiste  y  joignit  le  droit  de  connaître 
des  causes  civiles  et  criuiioelles.  Du 
reste  f  Tévéque  de  Lodève  était  aei- 
gneur  temporel,  et  H  avait  le  titre  de 
comte. 

Lodeve  est  aujourd'hui  l'un  des  chefs- 
lieux  d'arrondissement  du  département 
de  l'Hérault,  et  possède  11,300  habit. 
C*est  la  patrie  du  cardinal  Fleury. 

LoDiiVE  (monnaie  de).  —  Les  évo- 
ques de  Lodève  avaient  le  droit  de 
battre  monnaie,  et  ils  en  usèrent,  sui- 
vant Duby,  jusqu**Q  vègne  de  Fran- 
cois  P'.  On  ne  ronnaît  pourtant  d'autre 
monnaie  de  ces  prélats  qu'un  denier 
de  billon,  dont  voici  la  description: 
Au  droit,  lODOTBRS  m  entre  grene- 
tis,  et  dans  le  champ  le  buste  dHm 
évéquft  vu  de  fisoe;  au  revers,  i^c  m- 


CBANNVS  entre  grenetis  autour  d'une 
croix  à  branches  mies. 

Cette  monnaie,  a  cause  de  son  sty- 
le ,  doit  être  rapportée  au  douzième 
siècle  ;  cependant  on  a  cru  longtemps 
qu'elle  avait  ete  frappée  par  saint  Ful- 
cran,  évéque  de  Lodève,  è  la  fin  Hu 
dixième  siècle  ou  au  commencement  du 
onzième;  mais  c'est  à  tort;  car  l'ef- 
figie de  Fulcran  n'y  flgure  que  comme 
celle  de  saint  Mayeul  sur  les  monnaies 
de  Souvigny,  et  celle  de  saint  Martial 
sur  les  monnaies  de  Limoges;  c'esl- 
cà-dire,  comme  l'effigie  du  patron  de  la 
ville;  car  Fulcran  devint  le  patron  de 
révéché  qu'il  avait  fondé.  L'aosenee  du 
mot  sanctus  devant  son  nom  ne  prouve 
nullement  que  la  pièce  de  Lodeve  ait 
été  frappée  de  son  temps  ;  car  cette  epi- 
thète  était  souvent  omise ,  au  moyeu 
âge,  devant  les  noms  de  saints. 

Lodi  (bataille  de).  —  Maître  du  Pié- 
mont après  une  campagne  de  dix-huit 
jours,  lîonaparte  s'avançait  en  vain- 
queur au  sein  de  I  Italie;  il  avait  franchi 
le  Pô,  tourné  le  Tésin ,  et  refoulait  les 
Autrichiens  sur  le  Tyiol,  pressant  i 
chaque  marche  sur  Milan  le  général 
Beaulieu ,  auquel  il  songeait  à  faire 
mettre  bas  les  armes.  Arrivé  après  loi 
à  Lodi,  le  10  mai  1796,  pour  y  (m- 
chir  l'Adda,  il  attaqua  son  arriôn- 
garde,  la  mil  en  desordre,  et  le  détache- 
ment chargé  de  garder  la  ville,  étonné 
de  Taudace  des  grenadiers  répobUeaios, 
qui  se  précipitaient  jusqu'au  pied  des 
murailles  et  menaçaient  de  les  escala- 
der, prit  le  parti 'de  repasser  l'Adda 
sous  la  protection  d'une  artillerie  norn* 
breuse  placée  sur  la  rive  gauche.  Oa 
entra  dans  Lodi  pêle-méle  avec  les  Au- 
trichiens. Mais  l'arrière-garde  de  Beau- 
lieu  rallia  de  l'autre  cÀté  du  pont  le 
corps  de  hataille.  Là,  IG,000  hommes 
et  90  canons  étaient  prêts  à  recevoir  le 
choc.  Une  hatterie  enfilait  un  ponf  de 
200  mètres  de  longueur,  soutenue  a 
droite  et  à  gauche  par  de  l'iufantene, 

auî  avait  crénelé  les  maisons  voisines. 
I  était  jusque-là  sans  exemple  qu'on  eût 
enlevé  d'emhlée  un  passage  aussi  puis- 
samment défendu;  mais  l'élan  était 
donné  :  Bonaparte  n'hesîta  pas  à 
profiter  pour  frappe»  de  stupeur  ren- 
nemi  déjà  déconcerté.  . 
La  eavalerie  otanrt  à  une  ûem-wM 
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auHiessus  de  la  ville  cberctMr  im  gué 
pnÊMSêbèe*  Le  général  es  «M  ordonna 

a  Masséna  de  former  tous  les  bataillons 
de  (grenadiers  en  colonne  serrée,  et  de 
tes  laire  suivre  par  sa  division;  celle 
d'AttMTcaa  reçut  Tordre  d^aocélérer  sa 
■moM  iMr  venir  prendre  part  an 
combat  et  soutenir  les  efforts  de  la  pre- 
mière. Cette  redoulnl)!e  masse  de  gre- 
uadierij  ayant  le  bataillon  de  carabi- 
mm  m  Min,  É^ça  an  Mottché  dn 
paM:  an  grilo  de  mitraille  raccueillit« 
al  y  atoaa  nn  moment  d'incertitude  ;  le 
rétrécisaement  du  défilé  pouvant  chan- 
ger cette  incertitude  eu  desordre,  les 
générant  ae  mirent  à  la  téM  dei  tronpaa 
at  les  enlevèrent  avec  enthousiasme» 
Parvenus  au  milieu  du  fleuve,  les  Fran- 
çais s'aperçoivent  que  le  côté  opposé  est 
moins  profond  et  peut  presque  se  passer 
à  fiai  aae;  aonitôt  une  nnéè  da  tiraîl* 
leurs  se  glisse  au  bas  du  pont,  et,  avec 
autant  d'intelliuence  que  de  cournce.  se 
Jette  sur  l'euneini  pour  faciliter  la  luar- 
iImi  de  la  ookmne.  AhMÎ  ûiTorinéa, 
nalla-€i  redouble  d*ardeur  et  de  eon*> 
ftanoe,  franchit  le  pont  à  la  course, 
aborde  et  culbute  en  un  instant  la 
ligne  des  Impériaux ,  enlève  ses  pièces 
m  diipm  aea  bataillont,  que  la  eavn» 
lerie  a  pris  en  flanc.  L*ennemi  peidit, 
outre  son  matériel,  2,500  prisonniers. 

Ce  fut  après  ce  combat  aue  les  anciens 
de  la  gloneuse  phalange  de  Bonaparte, 
adoptant  rasaiie  de  donner  à  leur  jeune 
général  un  grade  à  chaque  TÎaloin,  la 
«aluèrent  du  titre  de  caporal. 

LoDS  ET  VBSTB,  droit  pécuniaire  que 
Ton  payait  au  seigneur  poot  la  mutation 
da  la.«ensNe,  o'est^à-dira,  qnand  Tbé- 
ritase  changeait  de  mains  par  une  vente 
ou  par  un  acte  équivalent  à  une  vente. 
Dans  ce  cas ,  le  vendeur  payait  d'abord 
nadre  et  raoqoéreur  pour  acaué- 
rir.  Mais,  dans  la  suite,  raoqoéisnr  finit 
par  être  seul  chargé  de  payer  ce  di^it. 

Quant  à  la  quotité  de  la  prestation , 
elle  était  en  général  du  douzième  pour 
IM  f«tma«  Faor  lea  8ds,  «Ha  fariait 
beaucoup  :  (fêtait  le  quint  (la  cinquième 
partie  du  prix)  à  Paris .  le  quint  et  le 
requint  (cinquième  partie  du  quint)  en 
Champagne  et  en  Picardie,  le  quart  en 
IHternan,  le  sixte  en  Poitou,  le  don- 
7ième  dans  le  Maine,  le  treilièoie  in 
Hotmandîe»  etc. 


CB.       uiqHRucwat  |M 

Le  nom  de  cette  redevance  était,  en 
basse  latinité  :  loMlalfo^  Imuê^  IttudUé 

laudemiai  laudetmum,  laudimium^  d^ 
rivant  de  laudarcj  approuver-,  car  le 
droit  de  lods  était  le  prix  de  Vapprotta* 
Hon  que  le  seigneur  donnait  à  la  vente» 

LcmSMBNT  DES  GENS  DB  GUERRI. 

—  Ce  lut  sous  Louis  XIII,  en  1B17, 
que  fut  fait  le  prenuer  essai  de  caser- 
oemeat  des  troupes  ^  mais  cette  mesure 
ne  reçut  une  gniida  application  que 
sous  Lonia  XIV.  Une  ordonnance  du  8 
décembre  1691  prescrivit  fachèvement 
des  constructions  commencées,  et  l'é- 
rection de  nouveaux  bâtiments  dans 
tautea  las  plaaea  froBtièrea^  Plus  tard» 
cette  mesure  «^étendit  à  toutes  les  places 
fortes  et  aux  villes  de  garnison  situées 
dans  l'intérieur  du  royaume.  LUe  n'est 
devenue  générale  que  depuis  le  consulat. 
{Vnfsi  Okminao*.) 

En  route,  et  dans  les  lieux  d'étape  où 
il  n'y  a  pas  de  casernes,  les  oUiciers  et 
soldats  sont  loges  chez  les  babitanls  par 
billati  de  logenent  qn*an  leur  délim  li 
la  BMlrie  du  lieu.  Il  en  est  de  même  en 
campagne,  à  moins  que  l'armée  ne  soit 
bivouaquée  ou  campée.  Alors,  elle  oo- 
cupe  des  baraques  ou  des  tentes. 

Lon»M*GBUt  (dépaKement  de).  — 
Ce  département,  qui  tire  son  nom  de 
deux  rivières,  le  Loir  et  le  Cher,  qui  l'nr- 
rosent,  comorend  une  partie  de  l'ancien 
Orléanais.  Il  est  borné  au  nord  par  le 
département  d'£ure*et-Lair;  à  l'ouest, 
par  ceux  de  la  Sarthe  et  d'Indre-et- 
Loire;  au  sud,  par  celui  de  l'Indre;  à 
l'est  et  au  sud-est ,  par  ceux  du  Loiret 
et  du  Cher.  Le  sol  y  est  ^énénlement 
uni,  et  n'offiv  que  des  collines  basses «t 
des  vallées  peu  profondes.  Sa  superlieie 
est  de  625,971  hectares,  dont  369,227 
en  terres  labourables,  80,096  en  laudes, 
pâtis,  bmyères,  70,Sia  an  bniB  «t  fo- 
tdlB,Sl,685  en  prairies,  26,691  en  vi- 

fnes,  etc.  Son  revenu  territorial  est 
valué  à  11,731,000  francs.  11  a  pavé  à 
l'État ,  en  1839,  1,673,208  francs  d'im- 
poattinna  dîpsetea. 

Les  rivières  nafiglUaB  de  ce  dépar- 
tement sont  la  Loire,  dans  le  bassin  de 
laquelle  il  se  trouve  compris,  et  le  Cher. 
Ses  grandes  routes  sont  an  wnnbM  de 
Tingt,  do«t  six  routes  vayales  «t  qua- 
torze départementnles. 
11  est  divisé  en  trois  arioodissementSy 

19. 
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dont  les  cbefs-liem  soDt  :  Blois,  chef- 
lieu  du  départentent ,  Romorantiii  et 

Vendôme.  Il  renferme  24  cantons  et 
297  communes.  Sa  population  est  de 
244,043  habitants,  parmi  lesquels  on 
compte  1,570  éleetenn.  Il  envoie  à  la 
chambre  8  députés. 

Il  forme  »m  diocèse  épiscopal  suf- 
fraiïant  de  rarchevéché  de  Paris,  et 
dont  le  siège  est  à  Bioîs.  Il  est,  pour 
radminiatration  judiciaire,  du  resaort 
de  la  cour  royale  d'Orléans;  et  pour 
l'administration  universitaire,  du  rw- 
sort  de  Pacadémie  de  la  même  ville. 
Il  fait  partie  de  la  4*  division  militaire, 
dont  le  quartier  général  est  à  Tours,  et 
du  21*  arrondissement  forestier,  qui  a 
aussi  Tours  pour  chef-lieu. 

Parmi  les  hommes  remarquables  aux- 
quels  ce  département  a  donm  nalasanee, 
nous  ci  terons  Ronsard,  et  Papin,  rinveiH 
teur  de  la  machine  à  vnpeur. 

I.01BE  (département  de  la).  —  Ce  dé- 

Sartement,  formé  du  Forez,  d'une  partie 
u  Beaujolais  et  d'une  partie  du  Lyon- 
nais, est  borné  à  Test  par  le  départe- 
ment du  Rhône;  au  nord,  par  celui  de 
Saùne-et-Loire  ;  au  nord-ouest  et  à 
l'ouest,  par  ceux  de  TAllier  et  du  Puy- 
de-Dtoie;  au  sud,  par  ceux  de  la  Hauté- 
Loire  et  de  rArdèche;  et  au  sud-est,  par 
le  Rhône,  qui  le  sépare  du  dépnrtement 
de  l'Isère.  Ses  limites  sont  presque  celles 
de  la  vallée  de  la  Loire,  qui  le  traverse 
nar  le  milieu  et  lui  donne  son  nom. 
iMusieurs  chaînes  de  montngnes  ratta- 
chées aux  Cévennes,  et  dont  la  plus 
haute,  le  mont  Pilate,  est  élevée  de 
I,2t6  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  s'étendent  sur  le  département.  Sa 
superficie  est  de  474,620  hectares,  dont 
248,104  en  terres  labourables,  85,632 
en  prairies,  63,462  en  bois  et  forêts, 
17,164  en  landes,  pâtis,  bruyères,  18,897 
en  vignes ,  etc.  Son  revenu  territorial 
est  évalué  à  14,368,000  francs.  Il  a  payé 
à  TKtat,  en  1839, 2,042,679  francs  d'im- 
positions directes. 

Ses  seules  rivières  navigables  sont 
la  I.oire  et  le  Rhône.  Il  possède  un 
canal  assez  important,  celui  de  Gi- 
vors,  et  trois  chemins  de  fer,  les  pre- 
mien  que  la  France  ait  eus,  celui  d*Aii- 
drezieox  à  Saint-Étienne,  celui  de  Saint- 
Étienne  à  Lyon,  celui  d'Andrczieux  à 
Roanne.  Ses  grandes  routes  sont  au 


nombre  de  dix-sept,  dont  six  routes 
royales  et  onze  routée  départementales, 

îl  est  divisé  en  trois  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Monlbrison , 
chct-lieu  du  département,  Roanne  et 
Satnt-Étienne.  Il  renferme  S8  eantons 
et  318  communes.  Sa  population  est  de 
412,497  habitants,  parmi  lesquels  on 
compte  1 ,983  électeurs.  U  envoie  à  la 
chambre  S  députés. 

Ce  département  feit  partie  de  la  7* 
divbion  militaire ,  dont  le  quartier  gé- 
néral est  a  Lyon.  Il  est  compris  dans  le 
ressort  de  la  cour  royale  et  de  l'aca- 
démie de  Lyon.  Il  forme,  avec  ledépaiw 
tement  du  Rhéne,*  le  dioeèse  de  rar- 
chevéché de  Lyon.  Il  appartient  à  la 
23'  conservation  forestière,  dont  le  siège 
est  à  Moulins. 

LoiBB  (armée  de  la). —Après  le  dé« 
sastre  de  Waterloo ,  l'armée  française , 
sous  les  ordres  de  Davoust,  se  replia 
sur  Paris;  et  comme  son  attitude  don- 
nait des  inquiétudes  à  la  haute  bour- 
ceolsie ,  qui  craignait  qu'elle  n'essayât 
de  défendre  la  capitale,  M.  LafGtte  fit 
l'avance  de  sa  solde,  et  elle  fut  dirigée 
vers  la  Loire.  Quoique  dépourvue  de 
matériel  et  démoralisée  par  la  terrible 
défaite  qu'elle  venait  d^éprouver,  elle 
présentait  encore  une  masse  redoutable 
pour  les  alliés  et  pour  le  gouvernement 
qu'ils  venaient  de  rétablir.  Une  ordon- 
nance du  16  juillet  1815  en  ordonna  le 
licenciement;  et  ces  vieux  débris  des 
glorieuses  lésions  de  l'empire  se  disper- 
sèrent et  se  retirèrent  dans  leurs  foyers. 
Des  que  les  partisans  du  gouvernement 
nouveau  n'eurent  plus  à  les  redouter, 
ils  leur  prodiguèrent  l'insulte  ;  el^  pen<» 
dant  fort  longtemps,  les  journaux  roya- 
listes n'eurent  pas  d'autre  expression 
que  celle  de  brigands  de  la  Luire,  pour 
quali6er  ces  braves  qui  n'avaient  pas 
compris  comme  eux  le  patriotisme. 

Loire  (département  de  la  Haute-)- 
—  Ce  département  comprend ,  comme 
rindique  son  nom,  le  cours  supérieur 
de  la  Loire,  qu'il  reçoit  à  peu  de  dis- 
tance de  sa  source.  11  correspond  au 
Velay,  à  une  petite  portion  du  Gévaudan 
et  à  ce  qu'on  nonmiait  le  Dauphinë 
d'Auvergne.  Il  est  borné  an  nora  par 
les  départements  de  la  Loire  et  du  Puy» 
de-Dome;  à  l'est,  par  celui  de  TArde^ 
che;  au  sud  et  au  sud-ouest,  j>ar  celui 
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de  la  Losère;  k  rouest,  par  odoi  da 

Cantal.  Les  montagnes  du  TWarais  et 
de  la  Marizpride,  qui  circonscrivent  le 
bassin  de  la  Loire,  font  de  ce  département 
une  grande  vallée,  qu'ensuite  la  chaîne 
da  Fores  partage  en  deoi  vallées  secon- 
daires, celle  de  la  Loire  et  celle  de  TAI- 
lier.  Sa  superficie  est  de  498,560  hec- 
tares, dont  environ  226,072  sont  en 
terres  labourables,  90,389  en  landes, 
pâtis,  bruyères,  79,433  en  prairies, 
74,030  en  bois  et  forêts,  5,855  en  vi- 
gnes, etc.  Son  revenu  territorial  est 
evdiué  a  10,409,000 francs.  Il  a  payéa  l'É- 
tat en       d'impôts  directe,  1,S11,044 
francs,  dont  1,031,384  pour  la  eontri* 
botion  foncière. 

La  Loire  est  la  seule  rivière  navigable 
de  ce  département.  Ses  grandes  routes 
sont  an  nombre  de  diiHBuit,  dont  six 
routes  royales  et  donze  départemen- 
tales. 

Il  est  divisé  en  trois  arrondissements, 
dont  les  cbefs-lieux  sont  :  le  Puy,  chef- 
lien  du  département,  Brioude  et  Tssen* 
geaux.  V  renferme  28  cantons  et  267 
communes.  Sa  population  est  de  295,384 
habitants,  parmi  lesquels  on  compte 
1,319  électeurs,  représentés  i  la  cham- 
bre par  4  députés. 

II  forme  le  diocèse  de  l'évéché  du 
Puy,  suffra^^ant  de  l'archevêché  ;de 
Bourges.  Il  est  compris  dans  le  res- 
sort oe  la  cour  royale  de  Riom,  et 
dans  celai  de  l'académie  de  Clermont. 
II  fait  partie  de  la  19*  division  militaire, 
dont  Clermont  est  aussi  le  chef-lieu,  et 
de  la  3 r  conservation  forestière 

liOiBi-lHPÉRiEinB  (département  de 
.  h).  —  Ccst  Tun  de  nos  départements 
maritimes.  Form^  en  grande  partie  aux 
dépens  de  l  ancienne  Bretagne,  c'est  de 
sa  situation  à  l'embouchure  de  la  Loire 
qu'il  tire  son  nom.  Il  est  borné  à  Touest 
par  l'Océan;  au  nord,  par  les  départe- 
ments du  Morbihan  et  d'Ille  et-Vilaine; 
au  nord-est,  par  celui  de  la  Mayenne; 
à  l*est,  par  oeliii  de  Maine-et-Loire;  au 
sùd,  par  celui  de  la  Vendée.  Son  sol« 
légérenvnt  nrddenté,  n'offre  aucune 
élévation  considérable.  Sa  superficie  est 
de  681,704  hectares,  dont  321,602  en 
terres  laboaraUes,  139,863  en  landes, 
pâtis,  bruvères,  105,062  en  prairies, 
33,076  en  bois  et  forêts,  29,346  en 
vignes,  10,986  en  vergers,  pépinières 


et  jardine,  etc.  Son  refenn  territorfad 
estéfaloé  à  19,000,500  francs.  En  1889, 
il  a  payé  à  l'État,  en  impositions direo* 

tes,  2,360,528  francs. 

Ce  département  n'a  de  rivières  navi- 
gaMes,  outre  la  Loire,  que  la  Vilaine, 
qui  forme  sa  limite  du  côté  de  Maine- 
et-Loire  et  du  Morbihan.  Il  possède  un 
canal,  celui  de  Brest  à  Nantes.  Ses 
grandes  routes  sont  au  nombre  de  dix- 
neuf,  dont  six  routes  royales  et  treize 
départementales.  Ses  ports  priBdpaox 
sont  Nantes  et  Paimbœuf. 

U  est  divisé  en  cinq  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  Nantes,  chef- 
lieu  du  département,  Savenay,  Château- 
briant,  Ancenis  et  Paimbœuf.  Il  ren- 
ferme 45  cantons  et  206  communes.  Sa 
population  est  de  470,768  habitants, 
parmi  lesquels  on  compte  3,308  élec- 
teurs. Il  envoie  à  la  chambre  7  députés. 

Le  département  de  la  Loire -Infé- 
rieure forme  le  diocèse  de  l'évéché  de 
Nantes,  suffragant  de  l'archevêché  de 
Tours.  Il  est  compris  dans  le  ressort 
de  la  cour  royale  ae  Rennes,  et  dans 
la  circonscription  académique  dont  le 
chef-lieu  est  aussi  à  Rennes.  Il  appar- 
tient à  la  13*  division  militaire,  dont  le 
quartier  général  est  à  Nantes ,  et  au 
25*  arrondissement  forestier.  Il  a  donné 
naissance  a  beaucoup  d'hommes  remar- 
quables, entre  autres,  Abailard,  ie  con- 
nétable CUsson,  le  gteéral  Cambron- 
ne,  etc. 

Loiret  (département  du).  —  Ce  dé- 
partement ,  ainsi  appelé  de  la  remar- 
quable petite  rivière  de  ce  nom,  com- 
prend la  majeure  partie  de  l'Orléanais 
et  une  petite  portion  du  Berry.  Il  est 
borné  nu  nord  par  les  départements  de 
Seine-et-Marne  et  de  Seine-et-Oise;  au 
nord-ouest,  par  celui  d'Eure-et-Loir;  à 
Touest  et  au  sud-ouest,  par  celui  de 
I>oir-et-Cher-,  nu  sud,  par  celui  du  Cher; 
au  sud-est,  par  celui  de  la  ÎNièvre;  à 
l'est,  par  celui  de  l'Yonne.  Son  sol  est 
uni,  sauf  une  chaîne  d*éléf allons  peu 
sensibles,  qui  sépare  le  bassin  de  la 
Loire  de  celui  de  la  Seine.  Sa  su- 
perficie est  de  669,04.'>  hectares,  dont 
394,091  en  terres  labourables,  99,475 
en  bois,  86330  en  landes,  pfltis,  bruyè- 
res ria  Sologne),  89,880  en  vignes, 
24,464  en  prairies,  etc.  Son  revenu  - 
territorial  est  évalué  à  17,616,000  fr. 
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Il  a  payé  à  l'État,  en  1839, 2,196,560  fr. 
d'impositions  directes,  dont  l,84â,364 
pour  la  contribution  foncière. 

Ce  département  n*a  de  rivièra  Bavi* 
gable  que  la  Loire,  qui  le  traverse  dans 
toute  sa  longueur.  Il  possède  trois  ca- 
naux, le  canal  de  jonction  de  la  Loire 
à  la  Seine,  le  canal  de  Briare,  le  canal 
latéral  à  la  Seine,  à  |»artir  de  Châtillon. 
Ses  grandes  routes  sont  au  nombre  de 
▼ingt-trois,  dont  neuf  routes  royales  et 
quatorse  diépartemeutaies. 

Il  est  divisé  en  quatre  arrondisssr 
mente ,  dont  les  cheis-lieui  sont  :  Or- 
leans,  chef-lieu  du  département,  Gien, 
Montargis  et  Pithiviers.  II  renferme  3t 
oautoos  et  S48  communes.  Sa  popula-r 
tton  est  de  t4%i99  habitants,  parmi 
lesquels  on  compte  2,693  éleetenn.  Il 
envoie  à  la  chambre  5  députés. 

Ce  département  forme  le  diocèse  de 
révéché  d'Orléans,  suffrsgant  de  lar- 
obevéebé  de  Paris,  Il  powède  A  Oriéane 
une  cour  royale  et  une  aeadémie.  Il  ap- 
partient à  la  i^'  division  militaire,  dont 
Paris  est  le  chef-lieu,  et  au  i"  arron- 
dissement forestier,  dout  le  chel-lieu  est 
Orléans. 

Parmi  les  hommes  femarqnables  nés 

sur  le  territoire  de  ce  département,  on 
doit  surtout  citer  Tamiral  de  Coligny, 
le  P.  Pétau,  Girode^Trioson,  et  le  sa^ 
vent  géomètre  Poisson. 

Lois.  Voyez  LégislaxIOII. 

Lois  B4BiiABEs.  — Les  lois  barbares 
se  distinguent  par  trois  caractères  par- 
tienliers  e  d'abord  elles  forment  une  ié- 
ipslation  pmoMnt  pénale;  en  second 
lieu  elles  accordent,  par  la  composition 
ou  îohergeldy  le  droit  de  racheter  toute 
peine  à  prix  d'argent;  enUn  elles  don- 
nent pouvoir  i  l'offonsé  et  à  l'offenseur 
de  lurouver  eu  de  repousaw  l'aecusation 

Ear  les  témoignages  d'un  certain  nom- 
re  de  leurs  parents  ou  amis  qui  ve- 
naient attester  simplement,  sans  dis^! 
enssion,  ni  eiamen,  la  vérité  ou  la 
fausseté  de  Passertlon.  On  reeonnait 
dans  ces  habitudes  l'importance  que  les 
barbares  attachaient  à  la  dignité  de 
l'homme,  l'autorité  qu'ils  accordaient  a 
sa  parole.  On  peut  mêm  trouver,  dans 
cette  législation  qui  entraîne  l'aveu  du 
crime  par  l'olfenseiir,  plus  de  moralité 
que  dans  nos  lois  inodernes,  qui  iVap- 
pwtMne  a'Iiiquiclur  si  le  coupable  ac- 


cepte sa  peine,  s'il  reconnaît  son  tort. 
Dans  la  loi  barbare ,  le  coupable  peut 
refuser  le  wbergeld  et  ne  point  vou- 
loir de  paix  entre  lui  et  l'ofifensé  ;  mats 
s'il  consent  à  payer  la  composition ,  s'il 
offre  réparation  du  crime,  il  use  plei- 
nement de  sa  liberté,  il  fait  abandon 
de  ses  sentiments  hostiles ,  il  reconnaît 
qu'il  a  fait  mal,  et  se  punit  lui-même, 
Nous  allons  examiner  successivement 
les  législations  des  différents  peuples 
barbares  qui  s'établirent  dans  les  Gau- 
les, lors  dfu  démembrement  de  l'empire 
Komain. 

Jjoi  salique. 
Le  préambule  de  cette  loi  est  curieux 
par  sa  forme;  il  semble,  comme  l'a  re- 
marqué M.  Augustin  "Thierry,  être  la 
traduction  littérale  d*une  ancienne  eliao- 
son. 

«La  nation  des  Francs,  illustre, 
ayant  Dieu  pour  germanique  fondateur, 
forte  sous  les  armes,  ferme  dans  les 

traités  de  paix,  profonde  en  conseil, 
noble  et  saine  de  corps,  d'une  blancheur 
et  d'une  beauté  singulière ,  hardie,  agile 
et  rude  au  combat ,  depuis  peu  conver* 
tie  à  la  foi  catholique,  libre  d'hérésie; 
lorsqu'elleétait  encore  sous  une  croyance 
barbare,  avec  l'inspiration  de  Dieii ,  re- 
cherchant la  clef  de  la  science  ;  selon  la 
nature  de  ses  qualités  ,  désirant  la  jus- 
tice, gardant  la  piété;  la  iS9f  «alf^ fut 
dictée  par  les  chefs  de  cette  nation,  qui 
en  ce  temps  coniniandaient  chez  elle.  | 

a  On  choisit,  eutre  plusieurs,  quatre 
hommes,  savoir:  le  gast  de  Wise,  It 
g.'ist  de  Bode,  le  gast  de  Sale  et  le  (put 
de  Winde,  dans  les  lieux  appelés  can- 
ton de  Wise,  canton  de  Sale,  canton  de 
Bode  et  canton  de  Winde  (*).  Ces  hom- 
mes se  réunirent  dans  trois  mâls  (**)i 

(*)  Gast ,  dans  les  dialectes  actuels  de  U 
laiiguu  gcrmaai^ue ,  signifie  hôte.  Il  p«raU 
que  dans  rmoîeiUie  langue  il  semit  a  ex- 
primer la  dignité  patriarcale  det  chtli  de 
tribu  ou  tIe  cautoo.  On  trouve  encore  dans 
la  province  d'Uver-Tssel ,  antique  demeure 
des  Salieits,  un  eantoa  nonné  SMmdt  et 
un  autre  ap])elé  Twemiê,  peut-être  plus  cor- 
rectement T'wente ,  ce  qui  répond  au  U  indr 
de  la  loi  salique.  Le  canlon  de  Wi&e  (irait 
probaMeoMnit  ion  nom  de  n  «ftftBl^  eeoî- 
denlale,  et  celui  de  Bode  rappelle  rswini 
nom  de  l'île  des  Batavcs. 

(*')  m  ptr  trté  malUn  coHveruenfs,,,m 


Diyiiizea  by  GoOgle 


LOIS  AAHKARBS         FaAJKCl^,         Wm  BARBAEES  296 


diMoCèrcnt  stcc  soin  toutes  les  csoses 

du  procès,  traitèrent  do  rhncune  en  par- 
ticulier, et  décrétèrent  leur  jugement 
en  la  manière  gui  suit.  Puis,  lorsque, 
af  ec  Taide  de  Dieu ,  Hlodowig  le  Che> 
TelUv  I®  beaa ,  nilustre  roi  des  Francs, 
eut  reçu,  le  premier,  le  bnptéine  catho- 
lique ,  tout  ce  qui,  dans  ce  pncte ,  était 
jogjt  peu  convenable  I  fut  amendé  avec 
dmi  par  les  illustres  rots  Hlodowig , 
HiMebert  et  Chlother,  et  ainsi  fut 
ifaiessë  le  décret  suivant  : 

«  Vive  le  Christ  qui  aime  les  Francs; 

■  qu*il  garde  leur  royaume  et  remplisse 
c  ièfirs  ebeft  de  la  lumière  de  sa  grâce; 
€qu*i1  protège  l'année;  qu'il  leur  ao- 

■  rorde  des  siçrnes  qui  attestent  leur 
«  foi ,  les  joies  de  la  naix  et  la  félicité; 

■  que  le  Seigneur  Christ  Jésus  dirige 
«  aans  les  voles  de  la  piété  les  règnes 
«  de  ceux  qui  gouvernent,  car  cette  na- 
»  tion  est  celle  qui,  petite  en  nombre, 
«  mais  hrave  et  forte,  secoua  de  sa  tète 

•  le  dur  joug  des  Romains,  et  qui,  anrès 
«  aroir  reconnu  la  sainteté  du  baptême, 
«  orna  somptueusement  d'or  et  de 
«  pierres  précieuses  les  corps  des  saints 
«martyrs,  que  les  Romains  avaient 

•  brûlâ  par  le  feu,  massacrés,  muti- 
?  Un  par  le  fer,  ou  fait  déchirer  par  les 
«  bt'tes  (*}.  » 

I^e  texte  que  nous  avons  de  la  loi  sa- 
Jique  ne  semble  pas  être  le  texte  pri- 
iDitll  liss  résultats  des  savants  travaux 
de  M.'Wiarda  prouvent  :  l"*  que  la  loi 
salique  a  été  réfligéc  pour  In  première 
fois  sur  la  rive  annciie  du  Rhin,  en 
Belgique,  dans  le  U^rritoire  situe  entre 
h  forit  des  Ardennes,  la  Meuse,  la  Lys 
cl  l'Escaut;  pays  où  sVtahlit  et  qu'oc» 
cupa  longtemps  la  tribu  des  Francs- 
Snliens,  que  cette  loi  régissait  spéciale- 
ment et  de  qui  elle  a  reçu  son  nom; 
1*  que ,  dans  aucun  des  textes  actuel- 
lement existants,  elle  ne  paraît  re- 
monter au  delà  du  septième  siècle; 
3*  enfln,  qu'elle  n'a  jamais  été  rédigéa 
qu'en  latin.  Ced  est  reconnu  de  toutes 
les  autres  lois  barbares ,  des  lois  ri- 

3/rt7,  dan«  Vanrienne  langue  teuton ique,  vou- 
lait dire  signcy parole,  et, par  exleusio|i|  con- 

(*)  Legu  HtBca  pfvlogtti,  apud  Mnpst, 

rrrum  francic.  ,  t.  IV,  |l.         ThidHCtion  ds 

M.  A.  Tbî«ny. 


puaire ,  bavaroise ,  allemande ,  et  rien 

n'indique  que  la  loi  salique  ait  fait  ex- 
ception. Les  dialectes  germains  d'ail- 
leurs ne  furent  point  écrits  avant  le 
r^e  de  Cbarlemagne  ;  et  OtfKed  de 
HVeissembourg ,  traducteur  de  l'Évan- 
gile, appelle  encore,  nu  dixième  siècle, 
la  langue  fraoque  Utigwam  incUscipU- 
nabilein.  ' 

L*on  se  tromperait  étrangement  si 
Ton  croyait  trouver  dans  la  loi  salique 
un  code  complet  et  régulier  :  c'est  ime 
simple  énuinération  de  coutumes;  tout 
y  est  confondu ,  droit  politique,  droit 
dvil,  police  rurale,  etc.  Mais  c'est  sur- 
tout ,  comme  nous  l'avons  dit ,  une  lof 
pénale  :  sur  408  nrlicles,  il  y  en  a  343 
de  pénalité  et  r»5  seulement  sur  tous  les 
autres  sujets.  La  société  que  cette  lé- 
gislation révèle  est  une  société  gros- 
sière et  brutale  ;  on  sent  que  la  vie  et 
la  propriété  de  chacun  devaient  ^tre 
constamment  menacées.  «Les  délits, 
dit  M.  Guizot ,  prévus  dans  la  loi  sali- 
que, se  classent  presque  tous  sous  deux 
chefs ,  le  vol  et  la  violence  contre  les 
personnes.  Sur  3 13  articles  de  droit  pé- 
nal ,  lôO  se  rapportent  à  des  cas  de  vol  ; 
et  j  dans  ce  nombre ,  74  articles  pré- 
voient et  punissent  les  vols  d'animaux, 
savoir:  20,  les  vols  de  cochons;  Ifi,  les 
vols  de  chevaux;  13,  les  vols  de  tau- 
reaux, bœufs  ou  vaches;  7,  les  vols  de 
brebis  et  de  chèvres;  4,  les  vols  d*a- 
beilles.  La  loi  entre ,  à  ce  sujet ,  dans 
les  plus  minutieux  détails  ;  le  délit  et  la 
peine  varictit  selon  l'âge,  le  sexe,  le 
nombre  d'animaux  volés,  le  lieu  et  l'é- 
poque du  vol.  etc. 

«  Les  cas  «le  violence  contre  les  per- 
sonnes fournissent  113  articles,  dont 
30  pour  le  seul  fait  de  mutilation,  éga- 
lement prévu  dans  toutes  ses  varié- 
tés; 34  pour  violences  envers  les  fem- 
mes ,  etc. 

«  Cette  législation  qui ,  en  matière 
de  délits,  révèle  des  mœurs  si  violen- 
tes ,  si  brutales ,  ne  contient  point  de 
peines  cruelles  ;  et  non-seulement  elle 
n'est  pas  cruelle,  mais  elle  semble  por- 
ter, à  in  personne  et  à  la  liberté  des 
hommes,  un  singulier  respect.  Des 
hommes  libres  s'entend ,  car  dès  qu'il 
i^agit  d'esclaves,  et  même  de  colons,  la 
cruauté  brutale  reparaît,  la  loi  abonde 
en  tortures  et  pn  supplices  ;  mais,  pour 
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les  hommes  libres,  Francs  et  même 
Romains,  elle  est  d'une  extrême  modé- 
ration. Qufllqaes  cas  seulement  de  peine 

de  mort;  encore  peut-on  toujours  s'en 
racheter:  point  ae  peines  corporelles, 
point  d'emprisonnement.  L'unique  peine 
écrite,  à  m\  dire,  dans  la  loi  salique, 
est  la  composition,  wehrgeld,  unarl» 
geld ,  c'est-à-dirp,  une  rertninc  somme 

?|ue  le  coupable  est  tenu  de  payer  à  l'of- 
cnsé  ou  à  sa  famille.  Au  wehrgeld  se 
joint,  dans  un  assez  grand  nombre  de 
cas ,  ce  que  les  Germains  appellent  le 
fred,  somme  payée  au  roî  ou  au  magis- 
trat, en  réparation  de  la  violation  de  la 
paix  publique.  A  cela  se  réduit  le  sys- 
tèmepénaldela  loi. 

«Quant  à  la  procédure  criminelle, 
au  mode  de  poursuites  et  de  jugement 
des  délits,  la  loi  salique  est  tres-incom- 

i)lète  et  presque  silencieuse  ;  elle  prend 
es  institutions  judiciaires  comme  un 
fait,  et  ne  pnrle  ni  dps  tribunaux,  ni 
des  juiçes,  ni  des  formes  de  l'instruc- 
tion. On  rencontre  çà  et  là ,  sur  les  as- 
signations, la  comparution  en  justice, 
les  obligations  des  témoins  et  des  juges, 
réprouve  par  l'eau  bouillante,  etc.,  quel- 
ques dispositions  spéciales.  Mais  pour 
les  coinpléter,  pour  reconstruire  le  sys- 
tème dinstitntions  et  de  moeurs  auquel 
elles  se  rattachent,  il  faudrait  porter 
ses  regards  fort  au  delà  du  texte  et 
même  de  l'objet  de  la  loi.  Parmi  les 
renseignements  qu'elle  contient  sur  la 
procédure  criminelle ,  j'arrêterai  votre 
attention  sur  deux  points  seulement, 
la  distinction  du  fait  et  du  droit,  et  les 
conjurants  ou  conjuratores. 

«  Quand  roffenseur,  sur  l'assîgatîoii 
de  l'offensé ,  paraissait  dans  le  mU  ou 
assemblée  des  hommes  libres,  devant 
les  jufïes ,  n'importe  lesquels,  comtes, 
rachimbourgs,  liarimans ,  etc. ,  appelés 
à  prononcer,  la  question  qui  leur  était 
soumise  était  celle  de  savoir  ce  qu*or- 
donnait  la  loi  sur  le  fait  allégué  :  on  ne' 
venait  point  débattre  devant  eux  la  vé- 
rité ou  la  fausseté  du  fait  \  on  accom- 

Ï»lissait  devant  eux  les  conditions  par 
ttquelles  ce  premier  point  devait  être 
décidé;  puis,  selon  la  loi  sous  laquelle 
vivaient  les  parties ,  ils  étaient  requis 
de  déterminer  le  taux  de  la  composition 
et  toutes  les  circonstances  de  la  peine. 
«  Quant  à  la  réalité  du  fait  même ,  elle 


s'établissait  devant  les  juges  de  diver- 
ses manières ,  par  le  recours  au  juge- 
ment de  Dieu,  l'épreurede  l'eau  bouil- 
lante, le  combat,  etc. ,  quelquefois  par 
des  dépositions  de  témoins,  le  plus  sou- 
vent par  le  serment  des  conjuratores. 
L'accusé  arrivait,  suivi  d'un  certain 
nombre  d'hommes,  ses  parents,  ses  voi- 
sins, ses  amis,  six,  huit,  neuf,  douze, 
cinquante,  soixante-douze,  cent  même 
dans  certains  cas,  et  qui  venaient  jurer 
qu'il  n'avait  pas  fait  ce  qu'on  lui  impu- 
tait. Dans  certains  cas,  l'offensé  avait 
aussi  les  siens.  Il  n'v  avait  là  ni  inter- 
rogatoire ,  ni  discussion  de  témoignages, 
ni  examen  proprement  dit  du  fait;  les 
conjuratores  attestaient  simplement , 
sous  serment ,  la  vérité  de  l'assertioa 
de  l'offensé  ou  de  la  dénégation  de  l'of- 
fenseur. C'est  là,  quant  à  la  découverte 
des  lisits,  le  grand  moyen ,  le  système 
général  des  lois  barbares  :  les  conjura- 
tores  sont  cependant  mentionnés  bieo. 
moins  souvent  dans  la  loi  des  Francs- 
Saliens  que  dans  les  autres  lois  barba- 
res, dans  celle  des .  Francs-Ripuaires , 
par  exemple  ;  mais  nul  doute  qu'ils  n'y 
fussent  également  en  usage  ,  et  ne  for- 
massent le  fond  de  la  procédure  crimi- 
nelle. » 

Loi  des  Ripuaires. 

La  loi  des  Ripuaires,  c'est-à-dire  des 
Francs  du  Rhin ,  paraît  avoir  été  redi- 

fée  dans  sa  forme  actuelle,  sous  Dago- 
ert,  entre  638  et  638.  Elle  contient  89 
ou  \)\  titres  et  (  selon  des  distributions 
diverses  )  224  ou  277  articles ,  savoir  : 
164  de  droit  pénal  et  113  de  droit  po- 
litique ou  dvil,  de  procédure  dvlle  ou 
criminelle.  Sur  les  164  articles  de  droit 
pénal ,  on  en  compte  94  pour  violences 
contre  les  personnes,  IG  pour  cas  de 
vol,  et  64  pour  délits  divers. 

Dans  cette  lot,  les . coftftiratofttt 
tiennent ,  on  Ta  vu ,  une  plus  grande 
place  que  dans  l.i  loi  salique. 

«  Un  autre  usnize,  dit  le  savant  his- 
torien que  nous  avons  déjà  cité,  M.  Gui- 
BOt,  un  autre  usage  est  aussi  plus  sou- 
vent mentionné  dans  la  loi  ripuaire 
que  dans  la  loi  salique;  ic  veux  parler 
du  combat  judiciaire.  Il  y  en  a  bien 
quelque  trace  dans  la  loi  salique;  mais 
la  loi  ripuaire  l'institue  formellement 
dans  six  articles  distincts.  Cette  iiisti- 
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tution ,  si  un  tel  fait  mérite  le  nom 
#iiiftitiitioii,  a  joué  dans  le  moyen  âge 

Qmtrop  grand  rdle  pour  qae  nous  ne 
cherchions  pas  à  la  bien  comprendre, 
au  moment  où  elle  paraît  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  lois. 

«  rai  essayé  de  montrer  comment  la 
composition,  la  seule  peine,  a  vrai  dire, 
de  h  loi  salique,  fut  un  premier  essai 
pour  substituer  un  régime  légal  au 
droit  de  guerre,  à  la  vengeance,  à  la 
lotte  dea  forces.  Le  combat  judiciaire 
est  une  tentative  du  même  t:enre  ;  il  a 
eu  pour  but  de  soumettre  ia  guerre  mê- 
me, la  vengeance  individuelle,  à  cer- 
taiocs  formes,  à  oeitafRes  règles.  La 
eomposition  et  le  combat  judiciaire  sont 
dans  une  relation  intime,  et  se  sont  dé- 
veloppés simultanément.  Un  crime  avait 
elé  commis;  un  homme  était  offensé  : 
tétait  la  croyance  générale  <]u'il  avait 
dioit  de  se  venger,  de  poursuivre  par  la 
force  la  réparation  dn  tort  qu'il  avait 
subi.  Opeiidant  un  commencement  de 
loi,  une  ombre  de  puissance  publique 
intervenait,  et  autorisait  l'offenseur  à 
offrir  une  certaine  somme  pour  réparer 
son  délit.  Mais,  dans  Torigine,  Pof- 
fensé  avait  droit  de  refuser  la  composi- 
tion, et  de  dire  :  «  Je  veux  exercer 
«  mon  droit  de  vengeance ,  je  toux  la 
«  guerre.  »  Le  législateur  alors,  ou  plu- 
t-'t  les  coutumes,  car  nous  personni- 
lions,  sous  le  iiodi  de  législateur,  de 
pures  coutumes  qui  n'eurent  longtemps 
aoenne  autorité  légale;  les  coutumes 
donc  intervenaient,  disant  :  «  Si  vous 

•  voulez  vous  venger,  et  faire  la  guerre 

•  à  votre  ennemi,  vous  la  lui  ferez  se- 
«lon  certaines  formes,  en  présence  de 
«certains  témoins.  » 

«  Ainsi  s'est  introduit  dans  la  législa- 
tion le  combat  judiciaire,  comme  une 
régularisation  du  droit  de  guerre ,  une 
arène  limitée  ouverte  à  la  vengeance. 
Telle  est  sa  première,  sa  véritable  sour- 
ce; le  recours  au  ju^pmcnt  de  Dieu  ,  la 
vérité  proclamée  par  Dieu  même  dans 
rissue  du  combat,  ce  sont  là  des  idées 
qui  s'y  sont  associées  plus  tard,  quand 
les  croyances  religieuses  et  le  clergé 
chrétien  ont  joué  un  grand  rôle  dans  la 
pensée  et  la  vie  des  barbares  :  originai- 
rement le  combat  judiciaire  n'a  été  que 
k  forme  légale  du  droit  du  plus  fort , 
forme  bien  plus  esplidtement  reeonnne 


dans  la  loi  des  Ripuaires  que  dans  la 
loi  salique.  » 

Loi  des  Burgondes. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  l'article 
GoNDEBAUD,  cc  fut  à  cc  priuce  que 
les  Burgondes  durent  leur  code  connu 
sous  le  nom  de  loi  Comhette.  M.  Fau- 
riel  a  donné  de  cette  législation ,  dans 
son  excellente  Histoire  de  la  Gaule  mé- 
rUUotuUe,  un  résumé  exact  et  concis, 
que  nous  croyons  devoir  reproduire  ici: 

«  Le  code  burgondien,  tel  qu'il  nous 
est  parvenu  ,  est  composé  de  deux  dif- 
férentes séries  de  lois  :  la  première  est 
celle  des  lois  publiées  par  Gondebaud , 
vers  Tan  503  ;  la  seconde  est  celle  des 
lois  données,  en  519,  par  Sigismond,  le 
fils  et  le  successeur  de  (londrhaud.  Je 
fais  abstraction  de  quelques  lois  addi- 
tionnelles, qui  sont  d'une  date  plus  ré- 
cente. Le  recueil  entier  est  précédé 
d'une  préface  que  l'on  a  souvent  regar- 
dée comme  ne  faisant  qu'une  pièce  d'un 
seul  jet,  et  du  même  auteur.  C'est  une 
méprise;  cette  préface  en  contient 
deux  tout  à  fait  distinctes,  de  deux  au* 
teurs  différents,  et  de  deux  diverses 
époques.  L'une  appartient  au  roi  Gon- 
debaud ,  et  dut  accompagner  la  publi- 
cation de  la  partie  du  code  burgondien 
donnée  par  lui.  Lorsque,  quinze  ans 
plus  tard ,  Sigismond  fit  des  additions 
a  ce  code,  il  conserva  en  téte  du  tout 
la  préface  de  son  père ,  à  laquelle  il  en 
ajouta  une  seconde  plus  développée, 
plus  intéressante,  et  qui  s'en  distingue 
trcs-aisément. 

«  Déjà ,  plusieurs  années  avant  la  fin 
du  cinquième  siècle ,  et  presque  dès  le 
début  du  second  règne  ne  Gondebaud, 
ce  projet  d'un  code  burgondien  était 
divulgué  ;  on  en  parlait  beaucoup,  et  il 
y  a  tout  lieu  de  présumer  que  des  ju- 
risconsultes gallo-romains  étaient  in- 
tervenus dans  son  exécution.  Sidoine 
Apollinaire  se  moque,  dans  une  de  ses 
lettres,  d'un  certain  Syagrius  qui  avait 
appris  la  langue  des  Burgondes,  et  se 
piquait  de  la  parler  avec  élégance.  Ce 
personnage,  au  dire  de  Sidoine,  préten- 
dait au  titre  de  Solon  des  Burgondes, 
tant  il  mettait  d'intérêt  et  de  soin  à 
discuter  des  lois  pour  eux.  Aussi  le  code 
burgondien  se  presente-^il,  au  premier 
coup  d*œil»  comme  on  étrange  amal- 
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game  de  lois  purement  romaines,  et  de 
lois  germaniques,  adoucies  et  tempé- 
rées dans  rintention  évidente  d'assi- 
miler autant  que  poesible  eelles*ei  aux 
premièree.  Ces  lois  admettent  les  com- 
pensations pécuniaires  pour  tontes 
sortes  de  délits,  sans  en  excepter  le 
meurtre  ;  mais  ce  système  de  compen- 
sation diflère  en  un  point  capital  de  ce- 
lui des  Francs.  Il  y  a  égalité,  devant  la 
loi  pénale,  entre  le  Burgonde  et  le  Ro- 
main du  m^me  rang;  ils  ont  droit  Tun 
et  lautre  à  la  même  compensation  pour 
les  mêmes  violences  commises  envers 
eux  (voy.  Composition).  On  voit ,  par 
les  compensations  établies  pour  le 
meurtre  des  personnes  libres,  que  la 
société  se  composait  de  trois  ordres  ou 
classes,  dont  chacune  n*est  caractérisée 
que  par  des  termes  vagues  et  généraux. 
Il  y  a  des  optimales,  c'est-n-dire ,  des 
grands  et  des  nobles;  il  y  a  des  per- 
sonnes de  condition  moyenne,  et  dratt<» 
très  de  condition  inférieure.  Dans  cha* 
eun  de  ces  rangs,  entrent  pnrnllèlement 
des  Burgondes  et  des  Gnilo-  Uorunins. 

«  Quelques-unes  des  lois  burgondieu< 
nés,  relatives  au  mariage  et  à  la  condi- 
tion des  femmes,  sont  particulièrement 
à  noter.  Une  de  ces  lors  porte  qu'une 
femme  qui  aura  abandonné  son  mari 
sera  étouffée  dans  la  boue.  C'est  un  des 
supplices  par  lesquels  Tacite  nous  ap- 
prend que  les  Germains  de  son  temps 
punissaient  les  délits  infamants.  Quant 
au  mari  qui  a  quitté  sa  femme,  il  n'est 
tenu,  s*ir veut  revenir  à  elle,  qu*à  lui 
pay^  une  seconde  fois  le  morgen-gabe 
(voyee  ce  mot).  Ces  deux  lois,  reste 
marqué  dcsnnciensusa:resgermnni(jiies, 
se  trouvent  dans  le  code  des  Burgon- 
des,  à  cêté  d'une  troisième  qui  appar- 
tient à  des  intentions  plus  morales  et 
plus  civ  iles.  D'après  cette  dernière  loi , 
il  y  a,  pour  un  mari ,  trois  raisons  lé- 
gitimes de  répudier  sa  femme;  il  a  le 
droit  de  la  renvoyer  pour  cause  d'adul- 
tère, de  maléfice  et  de  violation  des 
tombeaux.  II  peut  aussi ,  hors  de  ces 
trois  cas,  rompre  son  mariage;  niais 
alors  la  loi  l'oblige  à  s'en  aller  de  chez 
lui,  et  à  y  laisser  sa  femme  en  posées* 
sion  de  tous  ses  biens. 

«  T.es  lois  relatives  à  la  propriété  fon- 
cière sont  d'une  grande  importance 
chez  les  peuples  germaniques;  ell^ 


renferment  presque  toujours  des  don- 
nées pour  juger  de  la  manière  dofjt  s'é- 
tait fait  le  partage  priuutif  des  terres 
dans  la  crise  de  la  conquête ,  et  du  ^ut 
ou  moins  d'aptitude  du  peuple  conqué- 
rant à  devenir  cultivateur.  Par  celles 
des  lois  burgondiennes  relatives  à  cet 
objet ,  on  voit  :  1"  qu'il  y  avait  beau- 
coup de  terres  poraédéM  en  oommnn 
mr  l'ancien  |)ropriétaire  et  par  Ilidtv 
mirgonde  à  qui  en  était  échue  une  part  ; 
2°  l'un  des  deux  copropriétaires  pou- 
vait toujours  requérir  le  partage  ab- 
solu ,  la  division  définitive  de  la  terre 
commune;  3"  les  Burgondes  avaient 

{ïcu  de  godt  pour  l'agricult lire  et  pour 
a  propriété  loocière  ;  ils  vendaient  fa- 
cilement les  sorts  ou  parts  de  terre  qof 
leur  étaient  échues.  C'était,  en  quelque 
façon ,  se  détnrher  de  l'État ,  et  se  te- 
nir prêt  à  aller  chercher  fortune  ail- 
leurs. Une  loi  fut  rendue  pour  prévenir 
cet  inconvénient;  à  tout  Burgonde 
n'ayant  qu'une  propriété  ou  qu'un  sort- 
il  fut  interdit  de  le  vendre  ;  celui-là  seul 
qui  en  avait  deux  pouvait  en  vendre  un  ; 
4"  la  loi  burgondienne  donnait  ia  préfé- 
rence au  Romain  pour  l'achat  de  la 
partie  vendable  des  propriétés  ou  sorts 
(lu   B(ir;;onde.  C'était   une  occnsion 
qu'elle  offrait  aux  propriétaires  dépos- 
sédés par  ia  conquête,  de  rentrer  peu  à 
peu  dans  l'intégrité  de  leurs  anciennes 
possessions  ;  5"  enfin,  une  autre  de  ces 
lois,  et  «les  dernières  rendues,  fait  voir 
que  le  partage  des  terres  entre  les  Bur- 
gondes et  les  Romains  n'avait  pas  été 
une  opération  d'un  seul  jet,  entreprise, 
poursuivie  et  close  dans  un  délai  déter* 
miné,  et  pour  n'y  plus  revenir  ensuite. 
Le  partage  était,  pour  ainsi  dire,  resté 
ouvert  entre  tout  Burgonde  nouveau 
venu,  et  tout  Romain  n'avant  point 
encore  reçu  d'hôte  de  la  nation  con- 
quérante. La  loi  dont  je  veux  parler 
met  un  terme  à  cet  état  précaire  de  la 
propriété  romaine;  elle  ordonne  la 
ture  des  partages  pour  l'avenir,  et  dé- 
clare immeubles  les  partages  faits. 

«  Dans  cette  même  portion  du  rode 
burgondien,  relative  à  la  propriété  fon- 
cière, il  se  trouve  des  articles  oà  il  me 
semble  voir  quelque  réminiscence  de 
cette  époque  reculée  <!e  la  barbarie  ger- 
manique, où  la  terre  était  cultivée  en 
commun,  et  où  ses  fruits  appartenaient 
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à  tous.  Tel  est ,  par  exemple ,  l'article 
qui  permet  à  tout  Burgonde,  n'aypo^ 

RM  iarêt  à  lui ,  de  couper  dans  la 
Idn  antref  le  bols  dont  il  a  besoin 
poorsOR usage,  sans  que  le  propriétaire 
jit  le  droit  de  l'en  empêcher.  Il  y  avait 
cependant  des  arbres  exceotés  de  cette 
espèce  de  communauté,  e étaient  touf 
les  arbrei  à  finilt,  ainsi  que  lea  pins  ^ 

Isîapins. 

(  La  loi  des  Burgondes  est  la  seule 
lois  barbares  qui  fasse  un  devoir  de 
nmpitalité,  et  qui  en  punisse  le  refiii 
ttmsie  un  délit.  Quiconque  avait  re* 

foîé  son  toit  ou  son  foyer  a  quelqu'un 
qui  l'avait  demandé,  était  tenu  à  une 
imnde  de  trois  solidi.  Cest  la  la  par- 
tie la  plus  originale  de  la  loi  burgon- 
tienne ,  celle  où  a'est  le  mieux  conser- 
vée l'empreinte  des  mrpurs  et  des  idées 
primitives  des  Gerniiiins.  Mais,  dans 
Vtte  partie  n)éine,  on  ne  laisse  pas  de 
nemiltre  rinfliienoe  d'un  espnt  plul 
nvil  et  |jlus  humain  que  Tancien  esprit 
germanique,  l'influence  au  moins  vague 
et  ^érale  des  idées  et  des  lois  ro- 
iittaes.  Dans  d*autres  parties  du  code 
lBi||oiidjei| ,  riniitation  de  la  loi  ro- 
'naioe est  aussi  évidente  que  possil)le. 

i^lateur  barbare  s'est  borne  a  «i- 
P'er diverses  dispositions  plus  ou  moins 
'"iportantes  du  code  théodosien,  celles, 

exemple,  qui  prescrivent  la  forme 
i^fj donations  et  des  testaments;  celles 
^ui  règlent  le  douaire  des  femmes  en 

(le second  mariage,  et  plusieurs  au- 
^qa'il  importe  peu  de  marquer  (*),  • 

Loi  des  Fisigotht. 

U  code  des  Visigoths  est  le  plus  vo- 
"BDHieiii  des  codes  narbares.  Quelques- 
Qoes  des  lois  dont  il  se  compose  sont 

'distinguées  par  In  qtialiflcation  â^anti- 
yff*.  Ces  lois  ont  été  rendues  par  Eu- 
ricetpar  ses  successeurs  ifumédiats,  et 
P^t-âre  même  par  quelques-uns  de 
^  deranciers.  Elles  sont  nombreuses, 
J^ariées,  et  peu  vent  être  considées  comme 

bases  d'un  code  civil ,  d'un  code  né- 
^  «l'un  code  de  procédure  ;  enfin ,  d  un 
de  police  rurale. 

"  î  n  plupart  sont  une  imitation  ex- 
presse, quelquefois  une  simple  trans- 
'fiption  des  lois  romaines.  Kn  divers 

Fauriel,  Hùtoirc  de  la  Ga^lç  méridio- 


cas,  néanmoins,  ces  dernières  sont  mo- 
ditiécs  par  des  réininiscençcs  plus  ou 
moins  Tires  des  mœurs  et  des  idées  de 
l'ancienne  barbarie* On  en  troQre  mime 
rà  et  là  quelques-unes  qui  sont  pure- 
ment germaniques  dans  leur  motif. 
P'autrçs,  enlin,  résultent  du  fait  capi- 
tal de  la  conquête ,  qu'elles  tendent  i 
limiter  et  è  régler.  En  tout  ce  qui  coop 
cerne  les  affranchissements ,  les  dona- 
tions, les  testiments,  la  tutelle  des  mi- 
neurs, les  successions,  la  loi  gothique 
suit  la  loi  romaine.  En  ce  qui  tient  aui 
délits  et  aux  peines,  il  n'y  a  pas  de  Te&- 
tige  du  système  des  compensations  pé- 
cuniaires ,  qui  est  celui  de  tous  les  au- 
tres peuples  germains,  ht  meurtre  est 
puni  par  la  mort;  les  violences  mpiny 

5 raves  par  des  peines  afllictives  ^ra« 
uées.  Les  idées  barbares,  au  contraire, 
percent  énerciquement  dans  la  plupart 
des  lois  sur  le  rapt. 

«  Ces  lois  sont  sévères,  nombreofea ,  * 
et  autorisent  toutes  à  supposer  que  le 
délit  auquel  elles  s'appliquent  exigeait 
une  forte  répression.  Le  ravisseur  d'une 
femme  ou  d'une  fille  est  puni  plus  ou 
moins  grièvement,  selon  les  cas.  S*il 
n'a  point  abusé  de  sa  prisonnière,  il 
n'est  puni  que  par  la  perte  de  la  moitié 
de  ses  biens  au  profit  de  celle-ci  :  mais 
sMl  a  abusé  d'elle,  il  est  puni  d  abord 
de  deux  cents  coups  de  fouet;  après 
quoi ,  il  est  livré  comme  esclave,  avec 
tout  ce  qu'il  possède ,  à  la  femme  ou- 
tragée. Une  feamie  ne  peut  jamais  épou- 
ser son  ravisseur;  si  elle  le  fait,  elle 
est  punie  de  mort ,  ainsi  que  le  ravi»i 
seur.  Le  meurtrier  d'un  homme  cou- 
pable de  rapt  n'encourait  aucun  chi}ti- 
ment  ;  enfin ,  |e  frère  qui  consentait  à 
renlèvement  de  sa  sœur  était  aussi  sé* 
vèrement  traité  que  le  ravisseur  Iai« 
même.  Le  viol  était  piml  à  peu  près 
comme  le  rapt,  et  l'adultère  encore 
plus  rigoureusement.  Tous  ceux  qui 
étaient  offensés  par  un  adultère  pou- 
vaient intervenir  dans  sa  punition.  1a 
fiancé  ou  l'époux  avait  le  droit  de  tuer 
les  deux  coupables;  le  père,  le  frère. 
Tonde  de  la  femme  pouvaient  retenir 
Tadoltère  comme  esclave,  s*ils  Tavaient 
surpris  chez  eux. 

I,ps  lois  visii^othiques,  relatives  h  la 
propriété  foncière  et  a  la  police  rurale, 
offrent  quelques  vestiges  curieux  du 
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partage  primitif  des  terres  entre  les 
conquérants  et  les  Gallo-Romains.  On 
y  voit  les  propriétés  rurales  particulières 
désignas  par  le  mot  de  sorts  {sors,  tor- 
tes) ,  qui ,  dans  le  partage,  fut  employé 
pour  marquer  la  part  du  conquérant 
nouveau  venu  dans  les  terres  de  l'an- 
cteu  propriétaire.  Le  terme  de  consorts 
{eomortêê)  y  marque  oolleetivement  les 
propriétaires  fonciers  vislgoths,  ceux 
qui  avaient  reçu  des  sorts  ;  on  y  nomme 
hôtes  {hospitès)  ceux  de  la  propriété 
desquels  les  sorts  avaient  été  détachés. 
tJoe  loi  eorieuse ,  qui  est  de  même  re- 
lative à  ce  partage  primitif,  fait  voir  que 
ce  partage  avait  donné  lieu  à  de  longs  dé- 
bats entre  ceux  qui  y  avaient  gagné  et 
ceux  qui  y  avaient  perdu.  p;ile  montre 
que  les  conquérants,  souvent  mécon- 
tents d*un  premier  sort,  en  deman- 
daient un  autre ,  on  tout  au  moins  un 
nouveau  partage  de  la  même  terre. 
C'était  le  prolongement  indéfini  des  vio- 
lences du  premier  Jour  de  la  eonquéte  ; 
la  loi  citée  y  met  un  terme ,  en  déci- 
dant que  tout  partnge ,  une  fois  effec- 
tué, ne  sera  plus  refait.  Ëncore  un  trait 
te  tois  rurales  des  Vislgoths ,  qui  pa- 
ratt  une  restriction  hospitalière  assez 
remarquable  du  droit  de  propriété  fon- 
cière, et  qui,  pour  cette  raison,  n'a  pu 
être  empruntée  des  lois  romaines  :  les 
voyageurs ,  les  passants  avaient  la  fii- 
GUlté  d'entrer  dans  les  pâturages  non 
clos,  d'y  faire  paître  leurs  bêtes  de 
somme ,  d'y  couper  de  la  ramée  pour 
leurs  bœufs,  d'y  allumer  du  feu  pour 
'  se  chauffer  ou'  foire  cuire  leurs  a]l« 
ments;  ils  pouvaient,  au  besoin,  pro- 
longer  cette  halte  deux  jours  entiers. 

«  On  déduit  encore  plus  clairement 
de  ces  mêmes  lois  rurales  qu'en  acqué- 
rant des  terres  dans  te  midi  de  la  Gaule, 
les  Visigoths  y  avaient  conservé  le  genre 
et  le  mode  de  culture  qu'ils  y  avaient 
trouvés  établis  et  qu'ils  avaient ,  par 
conséquent ,  acquis  jusqu'à  un  certain 
point  le  jEcenre  et  le  degré  d'industrie 
qu'exigeait  cette  culture.  II  v  est  ques- 
tion de  celle  de  la  vigne,  de  l'olivier, 
du  figuier,  des  arbres  à  fruit,  des  ar- 
bres résineux.  Enfin,  par  une  multitude 
de  règlements  qui  font  également  par-, 
tie  de  ce  code  visîgoth  primitif,  bien 
plus  intéressant  que  le  dernier,  on  voit 
que  l'éducatiou  des  troupeaux  formait 


une  branche  considérable  de  leur  agri- 
culture. Et  ce  n'était  pas  seulement  à 
l'industrie  agricole  qu'ils  s'étaient  ap- 
pliqués :  une  de  leurs  lois  fixe  la  peine 
a  laquelle  doit  être  soumis  quiconque , 
ayant  reçu  de  l'or  pour  en  faire  des  bi- 
joux, en  aurait  soustrait  une  pnrtie. 
Entre  les  dispositions  générales  des  an- 
ciennes lois  gothiques,  qui  font  honneur 
à  réquité  de  leurs  auteurs,  il  y  en  a 
deux  qui  méritent  d'être  particulière- 
ment remarquées.  Par  l'une,  il  est  éta- 
bli, comme  principe  fondamental  de 
tout  Tordre  judiciaire,  tant  civil  que 
pénal,  que  le  juge  ne  peut  jamais  sta- 
tuer que  sur  les  cas  determmés  par  la 
loi.  Tout  ras  nouveau  doit  être  soumis 
au  roi,  pour  être  résolu  d'une  manière 
générale,  et  devenir  loi  pour  tons  les 
cas  semblables.  L'autre  disposition  que 
je  voulais  citer,  c'est  que  celui  qui, 
ayant  une  cause  par-devant  le  juge  ré- 
gulier, l'aurait  recommandée  à  un  per- 
sonnage puissant,  à  un  homme  en  état 
de  le  patroniser,  avait  par  là  même 
perdu  sa  cause ,  si  juste  qu'elle  pût  être 
d'ailleurs  (*).  » 

Lois  SOMPTUAIBES  ,  LUXE.  —  1  ÛUt 

le  luxe  des  Francs  consistait,  sous  la 

première  race,  dans  la  possession  de 
métaux  précieux,  de  chevaux,  d'esclaves, 
d'armes,  etc.  Ce  fut  seulement  après 
les  expéditions  de  Gharlemagne  en  Ita- 
lie, que  le  luxe  proprement  dit  eom- 
menea  à  s'introduire  en  France.  Ce 
prince,  sur  la  simplicité  duquel  le  moine 
de  Saint-Gall  nous  a  laissé  plus  d'une 
anecdote,  fixa ,  dans  un  eapitulaire  de 
808,  un  maximum  pour  la  valeur  des 
bnbits  et  des  fourrures;  cette  limite  ne 
devait  point  être  dépassée  sous  peine 
de  soixante  sous  d'amende;  mais  cette 
loi  ne  put  empêcher  les  progrès^ du 
luxe,  qui  excitait,  à  la  fin  du  neu- 
vième siècle,  les  plaintes  d'Abbon, 
Tauteur  du  poème  sur  le  siège  de  Paris 
par  les  I^ormands  :  «  Une  agrafe  d'or, 
«  s'écrie  ce  chroniqueur,  fixe  la  partie 
«  supérieure  de  votre  habillement.  Pour 
«  vous  préserver  du  froid,  vous  couvres 
«votre  corps  de  la  pourpre  de  Tyr, 
«  vous  ne  voulez  d'autre  manteau  qu'iine 
•  chlamyde^bargéed'or;  la  ceinture  qui 

(*)  Fauriel ,  JVMto/r<r  de  la  GwUméndh- 
neùe,  t.  II,  p.  5o3  et  suiv. 
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«  ferra  *vo8  reins  doit  être  ornée  ne 
«  pierres  préeieuaes;  enfin ,  il  tmt  «yoe 
«  Vor  brille  sur  votre  chaiissiire  rt  sur 

■  le  bâton  que  vous  portez.  Telles  sont 
«ros  mœurs;  les  autres  nations  n'en 
«ont  point  d'aasii  dépravées  (*).  » 

Trois  siècles  plus  tard ,  Jacques  de 
Vitry  s'élevait  pgalonient ,  dans  le  cha- 
pitre III  de  son  Histoire  occidentale, 
contre  le  luxe  des  uobles;  «  c'est,  dit-il, 
«  pour  fournir  à  leurs  prodigalités,  à  leur 
«  loze ,  à  leure  superfluités ,  à  de  folies 

■  dépenses,  aux  Tonités  du  siècle;  c'est 
<  pour  paraître  pompeusement  dans  un 
«tournoi,  pour  payer  leurs  usuriers, 
•  poar  entretenir  dès  mimes ,  des  Jod- 
«gleurs,  des  parasites,  des  histrions  et 
«des  flatteurs,  vrais  rhiens  des  cours, 
«qu'ils  dépouillent  et  torturent  les 

■  malheureux.  • 

An  douzième  sièele  et  au  treizième,, 
le  fane  devint  excessif,  malgré  la  pau- 
nreté  qui  régnait  dans  l'intéripur  des 
palais.  L'argent,  l'or,  les  pierreries  cou- 
vraient les  habits  des  seigneurs  et  les 
harnais  de  leurs  eberauz.  Le  pa  rquet  des 
maisons  et  des  palais  n*était  cependant 
ttMiTert  que  de  simple  paille  ;  c'est  ce  que 
prouve  une  charte  de  Philippe-Auguste, 
ta^aelle  portait  concession  à  rHôtel- 
am  de  toute  la  paille  qui  se  trouvait 
dans  sa  chambre  et  dans  sa  maison  de 
Paris,  lorsqu'il  quittait  cette  ville  pour 
aller  coucher  ailleurs. 

Malgré  les  progrès  incessants  du  Inze, 
Ihilippe  le  Bel  fut  le  premier  roi  de 
la  troisième  race  qui  songea  à  le  répri- 
mer. Mais  peut-être  les  ordonnances  de 
ce  prince  n  eurent-elles  d'autre  but  que 
d'augmenter  les  retenus  du  fisc.  Il  coni> 
mença  par  rendre,  le  dimanche  des 
Kameaux  1294,  une  ordonnance  pres- 
crivant à  tous  ceux  qui  possédaient 
moins  de  six  mille  livres  de  rente, 
d'apporter  leur  vaisselle  d'or  ou  d'ar- 
gent à  la  monnaie ,  déclarant  qu'il  pu- 
nirait de  corps  et  d'avoir,  tant  ceux 
qui  cacheraient  leur  vaisselle,  que  ceux 
qui  l'exporteraient  hors  du  royaume. 
Quelques  mois  plus  tard,  il  rendit  une 
autre  ordonnance  fixant  la  dépense 
qu'il  serait  permis  aux  nobles  de  faire 
pour  leur  table  et  leur  garde -robe,  et 

çyAUomâ  d9  XiKMmi  •  NmmumU  ob- 
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rétatque  chacun  devait  tenir,  selon  son 
rang.  Voiei  un  court  résumé  de  cet 

é(iit,  qui  peut  donner  une  idée  des 
mœurs  de  cette  époque  : 

Il  était  défendu  de  servir  au  princi- 
pal repas,  qui  était  le  souper,  plus  d'un 
potage  au  lard  et  deux  mets ,  ou  trois 
si  c'était  jour  de  jeilne ,  parce  qu'alors 
on  ne  dînait  pas.  Au  dîner,  on  pouvait 
avoir  une  entrée  et  un  entremets.  Au- 
cun plat  ne  pouvait  contenir  plus  d'une 
espèce  de  chair  ou  de  po  i  sson.  Les  ducs, 
comtes  ou  barons,  et  leurs  femmes,  ne 
pouvaient  acheter  plus  de  quatre  robes 
par  an.  Les  prélats  devaient  se  conten- 
ter de  deux  habits;  les  chevaliers  de 
deux  ou  de  trois,  suivant  leur  fortune; 
les  damoiselles,  d'une  seule  robe,  à 
moins  qu'elles  ne  lussent  châtelaines, 
ou  dames  de  deux  mille  livres  en  terre. 
L'étoffe  employée  par  les  barons  ou  les 
prélats  ne  devait  pas  coûter  plus  de 
vingt-cinq  sous  tournois  l'aune  de  Pa- 
ris. Le  prix  des  robes  des  bourgeois 
était  fixé  à  douze  sous  six  deniers  l'aune  ; 
oepoMlant  leurs  femmes  pouvaient  paver 
les  leurs  jusqu'à  seize  sous,  si  efles 
avaient  deux  mille  livres  tournois  en 
bien.  Nulle  bourgeoise  ne  pouvait  avoir 
de  char.  Aucune  ne  pouvait  se  faire  ac- 
compasner  la  nuit  avec  une  torche  de 
cire;  elles  ne  pouvaient,  non  plus  que 
leurs  maris,  porter  vair,  gris,  hermine, 
or,  ni  pierres  précieuses. 

En  1856 ,  lors  de  la  captivité  du  roi 
Jean ,  les  états  généraux  de  la  Langue 
d'oc  ordonnèrent  que  «  homme  ni  femme 
pendant  l'année ,  si  le  roi  n'étoit  aupa- 
ravant délivré,  ne  porteroient  sur  leurs 
habits  or,  argent,  ni  perles,  ni  fonr- 
rurèsde  vair  ou  de  gns,  ni  robes,  ni 
chaperons  découpés ,  ou  autres  coin- 
tises  (ornements)  quelconques,  et  qu'au- 
cun menestrier  ni  Jongleur  ne  joue- 
roient  de  leur  mestier  ou  instrument.  » 

Sous  Charles  V,  et  surtout  sous  Char- 
les VI,  a?i  milieu  de  la  misère  générale 
qui  accabla  la  France  durant  la  nnno- 
rité  de  ce  dernier  prince ,  le  luxe  des 
seigneurs  fut  ezoessif.  Philippe  de  Mé- 
zières  dit,  dans  son  Vieux  pèlerin^ 
n  Quand  le  vieil  pèlerin  fut  né  (  vers 
1320),  la  robe  d'un  vaillant  chevalier 
ne  coûtoit  que  trente  sous;  aujour- 
d'hui «n  parut  despendn  en  ctiaos- 
ses  quarante  ou  cinquante  francs.  » 
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L'auteur  de  rhistoire  de  Jcin  lY ,  dud 
de  Bietagnt,  pnrie  ainii  det  Firaoçaif 
qui,  en  1S7I,  enfahirant  cette  jpto* 

vioce  : 

Grand  coup  f beaucoup)  avoient  d«  pariciMS 
Et  de  oo«t*IIm  broderÎM  ; 
SculeiBPat  le  derroié  (  le  derrière) 

listoit  de  parles  tout  myé  (rayi-). 

Un  des  premiers  actes  du  règne  de 
Charles  Vill  fut  une  ordoonaace  somp- 
tnaire,  donnée,  le  17  décembre 
à  Melam  U  y  était  fait  défenie  I  tous 
les  sujets  du  roi  île  porter  aucuns 
draps  d'or,  d'argent  ou  de  soie,  soit 
en  robes  ou  eu  doublures,  à  peine 
dè  cooflacatioii  dei  babitt,  et  d*a-* 
flMnde  arbitraire.  Étaient  exceptés 
néanmoins,  quant  à  la  soie,  les  nobles 
de  bonne  et  ancienne  famille,  et  vivant 
noblement.  Ainsi  les  chevaliers  ayant 
deux  niillt  livret  de  rtnte  pouvaient  se 
▼étir  de  toutes  sortes  d*étoffe8  de  soie 
indistinctement;  les  ^envers  ayant  le 
même  revenu  pouvaient  employer  une 
étoffe  de  damas  ou  de  satin  figuré.  Le 
velours  et  les  autres  tissus  de  même 
oualité  leur  étaieut  sévèreiMot  dé<«. 
fendus. 

François  V  ^  qui  dissipait  si  folle* 
ment  les  trésors  de  la  Fïanôe  \  voyes 
Camv  do  dbapd'ob«  FÉTBS),  CffUi 

aussi  devoir  mettre  un  frein  aux  dépen- 
ses excessives  faites  par  les  seigneurs 
de  sa  cour  pour  leur  habillenient;  car  à 
oetta  époque  où  IMndnstrie  natimle 
était  complètement  nulle ,  Targent  dé- 
boursé pour  les  objets  de  luxe  passait 
toujours  à  l'étranger.  Une  ordonnance , 
datée  du  8  décembre  1^43 ,  porte  «  de 
tfis^presses  défenses  à  tous  |»rinees  < 
seigneurs,  gentiisbommes  et  à  tous  au« 
très  sujets  du  roy,  de  quelque  état  et 
qualités  qu'ils  soient,  à  l  exception  seu* 
lement  des  deux  princes  enfans  de 
Fianee,  le  Dauphin  et  la  duo  d'Orléans, 
de  se  vestir  d'aucun  drap  ou  toile  d'or 
ou  d'argent;  défend  aussi  toutes  parfi- 
lures,  broderies,  passemens  d'or  ou 
d'argent,  velouft on  anctfas étoffes da 
sofe  bafiei  d'or  on  d'argttit,  sott  en 
robes,  snves,  pourpoints,  ehausses,  bor- 
dures d'habillemens  ou  autrement ,  en 
quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit, 
sunout  sur  las  bamois;  à  peina  da  milla 
"émi  d'or  sol  d'amendé ,  de  confisea- 
tioB  at  d'eatrs  punis  comme  infraoteors 


des  ofdonnaAees.  »  Afin  oue  ceux  qui 
avaient  nhisieors  de  ces  nabillementft 
aussent  le  temps  de  les  user,  le  roi  leur 
donna  un  délai  de  trois  mois  pour  les 
porter  ou  en  disposer  comme  bon  leur 
aenbleraît. 

Henri  II  renouvela  ces  défenses  par 
une  déclaration  du  19  mai  1547.  I-l  les 
étendit  iii^îme  aux  femmes,  dont  Fran- 
çois I*"'  ne  s'était  pas  occupé;  et  il  o'éta- 
blit  d'exception  gue  pour  les  princesses, 
dames  et  demoiselles  faisant  partie  de 
la  suite  de  la  reine  et  de  IVIndame.  Fn 
1549,  le  même  prince  fut  obligé  de  ren- 
dre un  nouvel  édit,  plus  ample  que  le 

Premier.  L*or  et  l'argent  sur  les  babits, 
l'exception  des  boutons  d'orfévtoriat 
furent  de  nouveau  défendus.  Les  princes 
et  les  princesses  purent  seuls  porter 
des  habillements  de  soie  cramoisie.  Le 
valoors  fut  interdit  aax  femmes  des 
gens  de  justice,  aux  gens  d'église  et  aux 
habitants  des  villes.  Les  pages  ne  purent 
être  habillés  que  de  drap  orné  d'une 
simple  bande  de  broderie  en  soie  ou  m 
valours;  enfin  il  Ait  défendu  aux  arti- 
sans et  gens  de  pareil  état ,  ou  d'une 
condition  inférieure,  de  porter  des  ba- 
billements  de  soie.  Les  termes  asseï 
vagues  de  catta  ordonnance  fbraiit  pldi 
tard  expliqués  et  commentés  par  dlvar* 
ses  déclarations  royales. 

Le  luxe  passa  ensuite  des  habits  à  l'a- 
meublement. Louis  XU  rendit  en  1500 
une  ordonnanee  oonconant  roilévre- 
rie.  «  Tous  les  orfèvres,  y  est-il  dit,  na 
po!irront  dorénavant  faire  aucune  vais- 
selle de  ciselure  d'argent,  ny  aucuns 
bassins,  pots  à  vin,  flacons  et  autre 
grosse  vaissalla,  sans  congé  et  pâmais- 
sion  du  roi,  donnés  par  lettres  patentes  ; 
il  leur  est  permis  seulement  de  faire  des 
tasses  et  pots  d'argent  du  poids  de  trois 
marcs  et  au-dessous,  des  sallières ,  des 
oulllères  ,  d'autres  menus  ouvrages  de 
moindre  poids,  et  tous  ouvrages  pour 
ceintures  et  reliquaires  d'église.  »  Mais 
cette  mesure  fut  révoquée  quatre  ans 
pu»  tard ,  sor  la  plainte  des  orfèvres'; 
parce  que,  pour  l'éluder,  on  faisait  ve- 
nir des  pays  étrangers  la  vaisselle  qui 
excédait  le  poids  lixe  par  l'ordonnance. 

Sur  les  remontrances  des  états  géu^ 
raox  tenus  à  Orléans  en  1560,  Qiar- 
les  IX  fit  défenses  à  Ions  las  habitants 
des  villes  du  royawna  *  d'avoir  dai 
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rures  sur  du  plomb,  du  fer  ou  du  l)ois, 
et  de  se  servir  de  parfums  apportes  des 
ms  étrangers ,  a  peine  d  amende  ar- 
mraire  et  conflicatioD  de  la  marchan» 
&e.  >  Des  lettnt  {tatentes  de  1561 
réitérèrent  les  anciennes  défenses  rela- 
tives au.v  habits  et  aux  repas.  D'autres 
orioQuauces ,  publiées  en  1563 ,  1665, 
un,  1676,  1677  et  f58S,  et  OÙ  l'on 
(raoTe  sans  cesse  renouvelées  les  mê- 
mes prescriptions,  montrent  seulement 
le  peu  de  cas  t^ue  1  ou  taisait  de  ces  lois 
lomptuaires. 

Pendant  quelque  temps,  sont  Hen» 
ri  in,  les  seigneurs  ne  portant  |)lu<; 
d'étoffes  d'or  et  d'argent,  s'en  dédom- 
mageaient en  faisant  porter  aux  laquais 
«itfféea  de  soie.  Les  dames  portaient 
te  robes  fiiites  à  Milan .  sans  or  ni 
pierreries ,  mais  dont  la  nçon  coûtait 
cinq  cents  écus. 

lloe petite  brochure,  publiée  en  1574, 
fat  donner  une  idée  du  luxe  qui  ré* 
pait  à  cette  époque  :  «  Du  temps  de 
nos  pères,  y  est-il  dit,  on  ne  s(;;avoit 
que  c'estoit  de  mettre  du  marbre  hy  du 
|Ajrpli)re  aux  cheminées ,  ny  sur  les 

Ki  des  oiaisons ,  ny  de  dorer  les 
,  les  poutres  et  les  solives;  ou 
n'adietoit  point  tant  de  rii  lus  et  pré- 
cieia  meubles  pour  acco.iipafîiier  Id 
ouùfiou;  on  ne  voyoïl  point  tant  de  licts 
de  drap  d*or,  de  ? eloors,  de  satin  et  de 
<)^nias ,  ny  tant  de  bordures  exquises  , 
"y  tant  de  vaisselle  d'or  et  d'argent.... 
ciste  abondaiiee  de  vaisselle  d'or  et 
l'argent ,  et  des  chaînes ,  bagues  et 
jojfaux ,  draps  de  soye  et  brodures  areo 
Ifi  passemens  d'or  et  d'argent ,  a  fait 
ie  haussement  du  pris  de  l'or  et  de  l'ar- 
M  La  dissipation  des  draps  d'or, 
f  argent ,  dt:  soye  et  de  laine ,  et  des 
pu^ens  d*or  et  d'argent  et  de  soie« 
«t  très-grande;  il  n'y  a  chappeau,  cap- 
pe,  manteau,  collet,  robbe,  chausses, 
pourpoint,  juppe ,  cazaque,  coUelin  ny 
habit,  qui  ne  soient  couTerts  de 
l'on  ou  de  l'autre  passement  ou  doublé 
de  toile  d'or  ou  d'argent.  Les  gentils- 
hommes ont  tous  or ,  argent ,  veloux, 
satin  et  taffetas  ;  leurs  moulins,  leurs 
Itnei,  leurs  prez,  leurs  bois  et  leois 
revenus  se  oottlent  et  consomment  en 
Ittbillemens,  desquels  la  façon  excède 
•ouveat  le  pris  des  esloffes  'en  brode- 
ries,  pourûleures ,  pa&semens,  fnu^es, 


tortis  ,  ranetilles,  rtcatneures,  chenet- 
tes  ,  bords,  piequeures,  arrière- points 
et  autres  pratiques  qu'on  invente  de 
jour  à  autre.  Et  Men  qu*on  aye  ftit  de 
Deaux  édits  sur  la  réforosation  des  ha- 
bits, si  est-ce  qu'ils  ne  servent  de  rien  ; 
car  puisqu'à  le  cour  on  porte  ce  qui  est 
deffendu,  on  en  portera  partout,  car  la 
cour  est  le  nodeile  et  le  patm  de  tout 
le  reste  de  la  France  (*)•  > 

La  ferveur  des  lisueurs  fut  plus  puis- 
sante que  toutes  ces  lois  somptuaires; 
et,  durant  cette  époque  de  troubles,  le 
luie  disparut  presque  complélsimiit. 
«  A  Paris ,  dit  une  pièce  du  temps ,  on 
voit  une  si  iirave  rétormation  au  retran- 
chement du  luxe,  qu'il  est  impossible 
de  le  croire  h  ceux  qui  ne  le  vovent ,  et 
semblent  plustost  que  la  bombance  en 
soit  maintenant  du  tout  bannie  que  dé- 
dia ssee  pour  un  temps;  jusques-là  même 
que,  quand  une  damoiselle  porte  non- 
seulement  une  freze  i  la  oonfosion, 
mais  un  simple  rabat  un  peu  troo  long, 
ou  des  manches  trop  decouppees ,  ou 
quelque  autre  supcrfluité,  les  autres  da- 
moiseilcs  se  jettei^t  sur  elle,  et  lui  ar- 
rachent son  collet,  ou  lui  desohirent 
sa  robbe.  Enfin  vous  ne  toyez  plus  do* 
dans  Paris  que  du  drnp  nu  lieu  de  soye, 
et  de  la  soye  au  heu  de  l'or,  lesquelles 
choses,  ià  la  vérité,  y  estoient  trop  pro* 
phanées  de  ceux  mesmes  à  qui  il  conve- 
noit  le  moins  ;  ce  (|ue  le  roy  n'a  jamais 
peu  faire  observer ,  ny  par  l'interposi- 
tion de  son  autborité  deslovale,  ny  par 
la  force  de  ses  édicts  pâiaux  (**).* 

Henri  IV,  a  peine  asontésur  le  trône, 
renouvela,  en  1601  et  en  1606,  les  dé- 
fenses de  ses  prédécesseurs;  l'un  de  ces 
édits  se  fait  remarquer  par  le  style 
•auatlque  et  goguenard  qui  y  règne  ) 
«  faisons  défense,  y  est-il  dit ,  de  por- 
ter ni  or  ni  argent  sur  les  habita,  eX' 
cepté  aux  Jiiles  de  joie  et  aux  filoux, 
a  qui  nous  ne  prenonspas  assez  inUrdt 

Louis  XHl  rendit  aussi  plusiaorsor- 

(•)  Discours  sur  les  tàmtt  dê  f  ejctrcmé 
cherté  tfttl  est  atijourd' fnty  en  France,  <iaiis  Ie« 
Arcliives  curieuses  de  l^bistoire  de  France, 
première  lérie,  L  YI,  p.  4'  *eiv. 

Hépoiué  mm  mémoires  d'un  poûtiquê 
(janvier  1589)  dans  les  Arrhivcs  curieuses 
(le  rhistoire  de  Fraaœ,  fNTeouere  tém,  U 
XII,  p.  275  et  376. 
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donnances  somptuaires  en  1613,  1638, 
1634,  1636  et  1G40.  On  voit  par 
celle  (le  1634  que  l'or  et  l'argent  ne 
formaient  plus ,  comme  autrefois ,  les 
prindpaux  objets  du  luxe ,  qui  consis- 
tait alors  principalement  en  broderies, 
presque  uniquement  tirées  de  la  Flan- 
dre. Une  chose  remarquable,  c'est  aue, 
dans  cette  ordonnance,  il  n*e8t  pius, 
comme  dans  les  précédentes,  fait  men- 
tion de  la  distinction  des  classes  de  la 
société.  Mais  non-seulement  cet  édit  ne 
fut  pas  observé ,  on  le  tourna  même  en 
ridicule  dans  un  grand  nombre  de  ca* 
ricatnres. 

Le  grand  nombre  des  ordonnances 
somptuaires  rendues  par  Louis  XIV 
(1644,  1606,  1660,  1661,  1663,  1GG4, 
1667,  1673,  1687,  1689,  1700, 1704) 
montre  à  quel  point  elles  étaient  mé- 
prisées. 11  ne  pouvait  en  être  autre- 
ment ;  les  sujets  suivaient  l'exemple  qui 
leur  était  donné  par  le  monarque.  Les 
folles  dépenses  faites  par  ce  prince  dans 
les  années  même  les  plus  désastreuses 
de  la  fin  de  son  rè<:ne  ouvrirent ,  sui- 
vant Texpression  de  Colbert,  un  gouffre 
gue  ses  descendants  ne  purent  pas  re- 
fermer. Le  luxe  était  passé  des  habits 
et  de  la  table  atix  ameublements  qui 
coûtaient  des  sommes  immenses,  car  la 
plupart  des  meubles  étaient  en  argent. 
(Voyez  Baiur,  Cuelubb  et  Doits 

PATBIOTIQUis.) 

Ce  fut  sous  ce  règne,  pendant  la 
campagne  de  lGn7,  que  l'on  vit,  pour 
la  première  fois ,  les  oUiciers  se  servir 
de  vatnelle  d*arsent  à  Tannée.  Turenne 
n'avait  eu ,  pen(iant  longtemps,  que  des 
assiettes  de  fer.  A  partir  de  cette  épo- 
que, il  n'est  plus  question  de  mesures 
répressives  du  luxe,  qui  pourtant  fut 
loin  de  diminuer  sous  Louis  XV  et 
Louis  XVL  Sous  le  Directoire  et  l'Em- 
pire, on  vit  se  renouveler  les  plus  folles 
prodigalités  de  l'ancien  régime.  Aujour- 
d'hui ,  les  fortunes  sont  tellement  divi- 
sées, oue  l'aisance  et  le  luxe  ont  pu  sans 
préjudice  s'introduire  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  (Voyez  Bals, 
Costumes,  Coua,  Fbsxiins,  Fê- 
tes, etc.) 

LoiSEL  (  Antoine) ,  savant  juriscon- 
sulte, né  à  Beauvais  en  1536,  fit  ses 

Êremières  études  à  Paris ,  sous  le  célè- 
re  Kamus,  qui  le  nomma  son  exécu- 


teur  testamentaire  ;  il  alla  ensuite  suivre 

le  barreau  à  Toulouse,  où  il  se  lia  avec 
Cujas  et  Pitliou  ;  puis,  il  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris.  Il  devint 
ensuite  substitut  du  procureur  général, 
s'acquitta  avec  éclat  de  plusieurs  mis- 
sions importantes,  et  mourut  à  Paris 
en  1617.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d*ouvrages,  dont  les  plus  importants 
sont  >  Mémoires  des  pays  de  Betnwais 
et  Beouvaisis ,  1617,  in-4*;  Instituas 
coutumièi'es ,  etc. ,  souvent  réimpri- 
mées. L'édition  de  1783,  3  volumes 
in-12,  est  accompagnée  du  commen- 
taire d'Eusèbe  de  Laoriëre.  Les  Insti- 
tules  de  Loisel  sont  celui  de  ses  ou- 
vrages sur  lequel  se  fonde  surtout  sa 
réputation. 

LoiZT  OU  Lotxi  (  bataille  de  ).  — 
Les  proscrits  burgondes  ou  neustrieot, 
persécutés  par  Ébrouin  et  réfugiés  auprès 
des  jeunes  ducs  Pépin  et  Martin,  com- 
posèrent en  680  uue  armée  considéra- 
ble, qui,  avec  des  renforts  aoitrasiens, 
tenta  une  invasion  en  Neustrie.  Ils 
rencontrèrent  l^lirouîn  et  ses  légions 

{>rès  de  Laon ,  suivant  les  uns  au  vil- 
age  de  Loixî  ou  Loizy,  suivant  les 
autres  à  LatofaOy  Luco-fago^  où  s*était 
déjà  donnée  une  grande  bataille  en  596 
(  voyez  Latofao  ).  L'emiagement  fut 
long  et  sanglant.  Knlin  l-ibrouin  resta 
▼ictorieox,  «  et  poursuivit  les  Astrasieos 
avec  un  cruel  carnage.  •■»  Il  dépécha  en- 
suite vers  :\Iartin,  qui  s'était  réfugié  à 
Laon  ,  deux  prélats ,  saint  Reclus  et 
saint  Aghilbert,  qui ,  après  un  serment 
prêté  sur  une  cnflsse  préalaMemeot 
vidée  de  ses  reliques,  hnvitèrent,  en 
lui  promettant  la  vie  sauve,  à  venlrtrou- 
ver  le  maire  du  palais.  Martin  les  crut 
et  fut  tué  avec  tous  les  siens. 

LoMAGNB  (vicomtes  de).  Les 
tes  de  Lomagne  et  d'Auvillars ,  ou  vi- 
comtes de  Lectoure,  remontent  à  la  fin 
du  dixième  siècle.  Ils  portaient  dans 
l*origine  le  titre  de  vicomtes  de  Gasco- 
gne ;  ce  fut  seulement  en  1078  qa*^r- 
naud  céda  aux  comtes  et  ducs  de  G  as* 
cogne  ses  droits  à  cette  vicomte.  Les 
successeurs  d'Arnaud  à  la  vicomte  de 
Lomagne  furent  Odm  /•%  f  ezianJ'\ 
Odon  II,  VésOan  II  y  jéfnaudOdom  II. 
A  la  mort  de  ce  dernier,  cette  vicomte 
passa  à  Uélie  Talleyrand  VII,  comte  de 
Périgord,  son  gendre;  et  dès  lors,  elle 
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se  confondit  avec  le  comté  de  Përi^ord. 

LoMAGNB  (monnaie  de).  —  Les  vi- 
eorates  de  Lomagne  possédaient  le 
droit  de  battre  monnaie  ;  leurs  deniers 
s'appelaient  Jmoudins  ^  et  c'était  à 
Lectoure,  cbeMieu  de  leur  vicomté, 
qu  était  situé  leur  atelier  monétaire  ; 
\oilà  à  peu  près  toot  oe  que  Ton  peut 
dire  de  certain  sur  cette  monnaie.  Duby 
a  tait  craver,  dans  sa  planche  cv,  quel- 
pièces  qui  doivent  certainement 
attribuées  aux  vicomtes  de  Loma- 
SUS;  OMis  le  dessin  en  est  si  mauvais^ 
que,  sans  les  originaux  qui  ne  se  re- 
trouvent plus  aujourd'hui ,  il  est  im- 
possible atn  donner  une  explication 
srtiifaisante.  ?lous  les  décrirons  poor- 
tMit  le  mieux  possible. 

f •  4-  T  -+-  V  4-c  -f-  D  autour  d*un  mo- 
nogramme dans  lequel  on  reconnaît  un 
H,  un  L  et  un  c  au-dessous;  — ij). + 
lAGTOB  CIT  autour  d'une  croix.  Duby 
attribue  cette  pièce  à  Hélie  Tallerand 
Vin,  comte  de  Pcrii;ord  et  de  Loma- 
gne ;  il  voit  dans  la  légende  une  abré- 
viation des  roots  TàUerandia  vice  00- 
mes  ;  et  le  monogramme  lui  parait  être 
celui  de  He/ias.  Cette  explication  nous 
semble  inadmissible. 

T  —  LACTOA  \  dans-  le  champ  un 
moncgraniine  composé  d'un  v  et  d'un 
t;  — crmAS  autour  d'une  croix. 
Duby  attribue  encore  cette  pièce  à  Hélie 
Tallerand.  Mais  ce  seigneur  céda  ses 
comtés  à  Philippe  le  Bel  en  1301 ,  et 
ks  pièces  qu*on  vient  de  décrire  ont, 
.selon  nous,  une  apparence  beaucoup  plus 
ancienne;  elles  doivent  être  rapportées 
au  douzième  siècle,  au  moins. 

3<*  Cest  à  Jean  d'Armagnac  (1811- 
ins  )  que  Duby  attribue  le  denier  sui- 
vant :  —  lOHANNi  com  (Johannis  CO' 
miils)  autour  d'une  croix ,  cantonnée 
de  quatre  besants  ;  —  jjl.  lato  civi  {La- 
toraekfUas)  autour  d'un  monommme 
cructforme,  formé  d'un  a  ou  d'un 
d'un  E  ou  d*un  F,  d'un  i  et  d'un  d. 
Mais  cette  pièce  semble  être  bien  plutôt 
un  denier  du  onzième  siècle  qu'une 
moonaie  du  quatorzième  ;  et,  quant  au 
monogramme  qu'on  y  remarque ,  nous 
ne  chercherons  pas  plus  que  Duby  à 
l'expliquer  ;  seulement,  nous  ferons  ob- 
server qu'il  est  presque  identique  avec 
on  autre  monomnune  frappé  à  N amur 
et  aa  Tirai  en  Bel^que,  par  an  Louis 
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carlovingien ,  monogramme  qui,  nous 
le  croyons,  signiGe  fbancoevm  hex. 
LOMBABD  (Pierre),  dit  le  Armtre  diet 

sentences,  né  au  douzième  siècle  dans 
un  bourg  de  Lombard ie  près  Novare, 
de  parents  obscurs  ,  étudia  a  Bologne, 
puis  à  Reims  et  à  Paris ,  où  il  fut  reçu 
docteur.  Il  fut ,  dit-on,  le  premier  qui 
obtint  ce  firade  à  l'université  de  cette 
ville.  Il  succéda  (1159)  à  Thibaut, 
évéque  de  Paris,  et  mourut  en  1 160,  ou 
peut-être  en  1164,  s'il  faut  s'en  rapport 
ter  à  son  épitaphe.  L'ancienne  faculté 
de  théologie  de  Paris  faisait  célébrer 
tous  les  ans  une  messe  le  jour  anniver- 
saire de  sa  mort.  Sun  ouvrage  principal 
est  le  cours  de  théologie  intitulé  :  5efi- 
tenHarum  librî  //',  Nuremberg,  1474, 
Venise,  1477,  1  180,  1  IMO,  iri  fol.,  réim- 
prime un  i:r;ind  nombre  de  lois ,  et  sur 
le(|uel  il  a  ete  fait  près  de  500  commen- 
taires, dont  les  plus  célèbres  eurent  pour 
auteurs  saint  Thoinns  d'Aqiiinet  K.slius; 
on  en  trouve  une  analyse  très-etenduo 
dans  \  Histoire  littéraire  de  France, 
tome  13 ,  et  dans  riWf  dS09  ofrlners 
eccléskuHquBi ,  par  D.  Ceiliier,  tome 
23.  Les  autres  écrits  de  Pierre  Lom- 
bard sont  urje  (iiose  sur  les  Psaumes, 
I^uremberg,  1478,  in-fol.;  des  Sernums 
et  une  Apologie^  inédits. 

LoMBABDS.  —  Céteit  le  nom  que 
l'on  donnait,  au  moyen  Aj^e,  aux  com- 
merçants italiens  qui  vinrent  vers  la  lin 
du  douzième  siècle  s'établir  en  France. 
Ils  ne  se  bornaient  pas  du  reste  à  Ciira 
le  négoce,  ils  prêtaient  sur  gages  à 
grosse  usure  :  aussi  leur  nom  devint-il 
bientôt  synonyme  de  celui  d'usurier.  Le 
lÀore  de  la  UsUle  de  Parit,  sous  Phir 
lipi)€  le  BelC),  v  mentionne  deux  cent 
cinq  lombards,  dont  quarante-neuf  seu- 
lement sont  marqués  comme  exenjant 
le  métier  de  changeurs  ou  de  banquiers. 
Il  est  à  remarquer  que  l'imposition  la 
plus  forte  mentionnée  dans  ce  docu- 
ment est  pnvée  par  un  lombard  ,  nom- 
mé GandoiitUe,  qui  y  est  imposé  à  114 
livres  10  sous  ;  ce  qui,  en  supposant  que 
l'imposition  était  pour  les  lombards, 
de  même  que  pour  les  autres ,  le  cin- 
quantième du  revenu  déclaré,  donnerait 
environ  130,000  francs  de  notre  mon* 

(*)  Publié  par  M.  Gérand,  dans  la  eoHa» 
lioa  des  DooumbU  de  TliisloiM  de  FaHiee. 
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naie  actuelle  pour  le  revenu  de  cet 

homme. 

Du  reste,  les  rois  traitaient  les  lom» 
bards  avec  autant  de  rigueur  que  lei 

juifs;  Charles  IV  les  chassa  (Je  Frince, 
après  s'être  emparé  de  leurs  biens.  Une 
rue  de  Paris  était  presque  uniquement 
occupée  par  eux  :  die  eonserte  eneoro 
leur  nom  (  voyez  Cahobbirs,  Chah* 

GEUBS  ). 

G  n  (  1  o  n  n  n  i  t  a  ussile  nom  de  Lom  b  à  r  ds 
aux  maisons  de  prêt  sur  gages,  que  Ton 
a  depuis  appelées  MonU-de-Plété.EnÛn 
il  y  avait  autrefois,  à  Paris,  rue  des 

Carmes,  tm  colléiie  dit  des  Lombarde , 
lequel  avait  été  fondé  en  1334  par  des 
Italiens. 

LoMBABDS  (relationi  avec  les).  ^ 

Ce  fiit,  comme  on  sait,  en  568.  que 
les  Lombards,  sous  la  conduite  d'Al- 
boin ,  envahirent  Tltalie,  et  y  fondèrent 
un  royaume.  Deux  ou  trois  ans  plus 
tard ,  vers  570  ou  571 ,  une  bande  de 
ces  barbares  [lassa  les  Alpes  et  péné- 
tra en  Burpondie ,  où  réiinnit  alors 
Gontliram.  Le  çatrice  Amatus  les  at- 
taqua ;  il  fut  vaincu,  et  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  détruite.  L* année 
suivante,  encouragés  par  ce  premier 
succès,  les  Lombards  descendirent  par 
le  mont  Genèvre  dans  la  vallée  de  la 
Duranoe;  mais,  assaillis  aux  environs 
d'Embrun  par  le  plus  grand  homme 
de  guerre  de  ce  siècle ,  pnr  le  patHce 
Mummoius,  ils  furent,  cette  fois,  prea» 
que  entièrement  exterminés.         '  *"  ' 

Au  printemps  de  Tannée  576,  troiA 
grands  corps  d^armée  lombards,  con- 
duits par  trois  chefs  appelés  Amo,  Za- 
ban  et  Rhodan ,  entrèrent  dans  la  Gaule 
par  les  Alpes  oottiennes.  Amo  descen- 
dit la  vallée  de  la  Durance  jusqu'à  Avi- 
gnon ,  tandis  que  les  autres  se  portaient 
l'un  sur  Valence,  l'autre  ^ur  Grenolile. 
Le  patrice  Mummoius  accourut  de  nou- 
veau i  la  déflBnsa  des  provinces  en- 
vahies. Rhodan ,  qui  assiéji'eait  Greno- 
ble, fut  complètement  défait.  Zaban, 
atteint  aux  environs  d'Embrun,  nii  mo- 
ment ou  il  battait  en  retraite,  éprouva 
le  même  sort.  L'armée  d'Amo,  à  ces 
nouvelles,  se  retira  précipitamment 
vers  les  Alpes,  et  ne  se  sauva  qu'en 
abandonnant  son  butin  et  ses  baga|i;es. 

Ce  fut  la  dernière  tentative  faite  par 
les  IxNnbanis  contre  la  Gaule.  Us 


Francs  ne  tardèrent  pas  à  aller  les  at- 
taquer à  leur  tour.  En  effet,  eu  684,  par 
aaite  d'un  traité  condo  avec  la  cour  de 
Constantino()le,  qui  avait  payé  aux  Aus- 
trasiens  un  subside  de  50,000  sous  d'or, 
Chiidebert  descendit  par  les  Alpes  rhé- 
tiques ,  puis  marcha  contre  les  Lom- 
bards, alors  mattres  de  toute  la  hante 
Italie,  et  qui  disputaient  aux  Impériaux 
le  reste  de  la  Péninsule.  Les  Lombards 
effrayés  se  soumirent  à  un  tribut  an- 
nuel; et  Chiidebert,  sans  s'inquiéter 
des  promesses  qttll  avait  ftites  a  rem- 
pereur  d'Orient^  se  hâta  de  repasasr  m 

Gaule. 

L'année   suivante ,    cédant  encore  , 
aux  instances  des  ambassadeurs  grecs,  i 
il  rompit  le  traité  qu'il  avait  condo  i 
avec  les  Lombards,  et  envoya  une  nou- 
velle armée  nu  delà  des  Alpes,  Cette 
fois,  la  discorde  se  mit  entre  ses  géné- 
raux; Tesprit  d'insubordination  enva* 
hit  son  armée;  les  Austrasieos  re- 
vinrent sans  avoir  fait  aucun  bu- 
tin. Ils  retournèrent ,  trois  ans  plus 
tard,  en  Italie;  mais  les  Lombards 
les  attendaient  de  pied  ferme,  et  Ht 
firent  de  leur  armée  un  tel  carnage, 
«  que  de  mémoire  d'homme ,  dit  Gré- 
«  goire  de  Tours ,  on  n'avoit  rien  ouï  , 
«de  pareil.»  A  cette  nouvelle,  Gari-  | 
hald ,  duc  des'  Bavarois ,  qui  voulait 
s'affranchir  de  la  domination  des  Francs, 
s'allia  avec  Autharis ,  roi  des  I>om-  | 
bards,  et  lui  fiança  sa  fille.  Ce  der- 
nier, cependant,  malgré  ses  succg, 
chercha  a  obtenir  la  paix ,  en  oflîraat  | 
aux  vaincus  de  leur  payer  un  tribut  | 
d*argent  et  de  soldats.  Chiidebert  re- 
fusa; et,  au  printemps  de  590,  il  ca- 
voya  en  Italie  vingt  ducs,  avec  tne 
formidable  armée,  qui ,  après  avoir  ra- 
vagé le  Milanais  et  la  Vénétie,  fut  for- 
cée, par  la  disette  et  In  maladie,  de 
rentrer  en  Gaule  par  petites  bandes. 
Autharis  acheta  la  paix  moyenaaot  OB  | 
tribut  annuel  de  13,006  sous  d'or* 

Ce  fut  la  dernière  expédition  entre-  i 
prise  par  les  Mérovingiens  contre  les 
Lombards.  Seulement,  en  664 ,  Pcrtba- 
rit ,  détrôné  par  Grimoald ,  doc  de  Bé»  I 
névent,  se  retira  à  la  cour  de  Oo; 
taire  III,  qui,  l'année  suivante,  lu' 
fournit  des  troupes  pour  ^^P^^f.Sjl 
Italie.  Mais ,  malgré  ce  secours,  «"» 
vaincu  près  d'Asti,  et  eonttalW 
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Ce.  furent,  on  le  sait,  les  démêlés  sans 
omc  renaissants  de  la  papauté  avec  les 
rois  lombards  qui  fournirent  a  Cbaries 
Martel ,  à  Pépin  et  à  Cbarlemagne,  Toc- 
casion  de  s'immiscer  dans  les  affaires 
de  rilalie;  cette  interrention  amena  la 
desuru^o  de  la  monarchie  lombarde  ; 
mm  mm  m  tefitudroiit  Mt  id  sur 
m  Iwfcwnentg  ;  ilf  ont  été  ou  se- 
ront racontés  ailleurs.  (  Voy.  les  An- 
nales, tome  Charles  Mabtel, 
Uaalsm AGME ,  Papauté  «  Pépia.) 

LouAST  (Pifrre)^  graveur,  né  i 
Parti  «fi  14»13,  fut  étôve  de  Vouet. 
Après  avoir  quelque  temps  gravé  à  Pa- 
ris, il  se  rendit  à  Londres,  où  il  trou- 
VI,  eu  travaillant  pour  les  libraires,  un 
CB^i  plut  lucratif  de  ion  talent  U 
ne  se  borna  cependant  pas  à  ces  travaoi 
arides  ;  il  s'appliqua  à  la  gravure  du  por- 
trait. Sou  portrait  équestre  de  Char' 
k»  i",  d*après  Van-Dyck,  est  très-es- 
tiné,  «1  ae  vaod  fort  eber  :  il  est  vrai 

Îu'i!  est  très-rare ,  parce  que  lors  de  la 
n  tra^:ique  du  monarque,  Tartiste  crut 
prudeni  de  remplacer  sur  sa  planche  la 
lêiedeeeiiinoe  peroeHe  do  Proteeteor. 
On  a,  en  entre,  (W  Lombart  une  suite  de 
douze  portraits,  d'après  Van-Dyck  ;  le 
portrait  de  Cromwell,  d'après  Walker; 
eeox  de  la  duchuu  d'York  et  de  Samuel 
itonkmd,  d'après  Lely  ;  et  aussi  plu* 
aisnr»  aujHs  d'histoire parmi  lesjquels 
nous  citerons  la  Cène  et  la  Nativité,  d'a- 
près le  Poussin  ;  Saint  Michel j  (l';ipres 
Kapbaei  j  la  f-  ierge  assise  sur  un  trône, 
d*aprdt  Annibnl  Canmolie*  La  gra? are 
de  cet  artiste  est  généralement  viffou- 
reuse  et  cofrecte.  Après  un  Ions  sfÇour 
en  Angleterre ,  il  revint  a  Paris ,  et  y 
rooarut  en  1683. 

LoMBtBS,  petite  tille  dn  départe* 
ment  du  Tarn,  où  fut  tenu,  en  1165  , 
un  concile  pour  juger  les  hérétiques, 
qui,  sous  le  nom  de  Bons  hommes, 
pvdehaient  um  réidroM  religieuse  et 
■MWfsIti  Ces  eecteim  étaient  peu  d'ac* 
cord  entre  eux  sur  leurs  doctrines; 
mais  ils  avaient  un  but  commun ,  celui 
de  délivrer  TÉAlise  des  abus  scanda- 
lem  qui  la  souiflaienf .  Ils  furent  eon- 
daronés;  et  ils  devaient  s'y  attendre, 
puisqu'ils  étaient  jugés  pnr  leurs  adver- 
saires. On  compte  aujourd'hui»  à  Lom- 
bers,  1,710  habitants. 


LOMXBZ ,  petite  ville  de  Tancien  Ar- 
magnac, aujourd'hui  chef-lieu  d'arroiH 
dissement  du  Gers.  C'était  un  évécbé 
avaut  la  révolution;  on  y  compte  mir» 
jonrdliui  1,6M  haWtants. 

LoMÉNiB ,  nom  d'une  famille  dont 
plusieurs  membres  ont  occupé  des  pla- 
ces importantes  dans  Tancieune  monar« 
eMe. 

Martial  de  Loméhib,  seigneur  de 
Versailles,  preflierJu  conseil,  fut  in- 
carcéré comme  protestant  à  la  Saint- 
Barthélémy,  et  «  contraint  par  le  comte 
de  Betn,  dans  en  prison,  os  bd  fendre 
M  larre  de  Vetsaifies,  à  tel  eompie  que 
ce  comte  voulut ,  sous  espérance  qu'il 
sortiroit  de  prison,  où  aussi  on  le  força 
de  résigner  son  estât  de  secrétaire.  Le 
oontract  étant  passé ,  Il  fut  massacré 
avec  quinze  antres,  par  Tanchon(*).  » 

Antoine  j  son  fils  ,  né  en  1S60 ,  fut 
nommé  en  1595,  par  Henri  IV,  ambas- 
sadeur extraordinaire  en  Angleterre,  el 
devinten  1606  conseiller  d'État.  11  mou- 
rut en  1638.  Ce  fut  lui  qui  légua  à  la 
bihiiotlièqiie  du  roi  le  recueil  de  pièces 
historiques  connu  sous  le  titre  de  ma- 
nu9crU$  BHmme, 

Hâmi'Auguste  de  Lombicis,  comte 
deBfiiENNE,  fils  du  précédent,  obtint, 
en  1815,  la  survivance  de  la  charrie  de 
son  père;  l'ut  nomme  gouverneur  du 
ebAteau  dee  Tuileries  en  16Sa  ;  ambas- 
sadeur en  Angleterre,  pour  y  régler  les 
articles  du  mariage  de  Henriette  de 
France  avec  le  prince  de  Galles,  en 
1624  ;  et  enûn  ministre  secrétaire  d'É« 
tat  des  afibires  étrangères  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIV.  U  mourut  en 
1606 ,  après  avoir  résigné  sa  charge  à 
son  fils  ainé. 

On  a  de  lui ,  entre  autres  ouvrages  : 
Mémoires  contenant  les  événements  des 
règnes  de  Louis  XIII  et  Louis  A7/  , 
1661 ,  in-fol.  ;  Amsterdam,  1719-1723, 
3  vol.  in- 12  ;  reimprimés  avec  uneiVo^c 
par  Pstitot,  dans  la  deuxième  série  des 
Mémoirtê  relatifs  à  thistoire  de 
France  y  tomes  XXXV  et  XXXVI. 

Henri-Louis  de  Loménie  ,  comte  de 
BfiiBMNB  ,  né  en  1635,  fut  pourvu  en 
1661  de  la  sunrivance  de  la  charge  de 

(*)  Relation  d«  la  Saint- Barthélémy  ,  àm% 
les  Àrclùvcs  curieuses  de  l'Iùstoire  de  Francs, 
dtiuièiue  a^'xt,  t.  VII,  p.  £49* 
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secrétaire  d'État  qu'occupait  son  père,  les  de  Loméme  de  Bbiknne.  Né  à 
et  nommé,  la  même  année,  conseil-  Paris,  en  1727  ,  et  destiné  de  bonne 
Jer  d'État.  Il  ne  commença  cependant  à  heure  à  l'état  ecclésiastique ,  il  reoooça 
exercer  ces  baotee  fonctions  4|a*en  166S,  à  son  droit  d'efneese  tn  fofeur  de  ses 
après  avoir  parcouru  presque  toutes  les  frère,  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne  en 
contrées  de  l'Europe.  Il  se  démit  de  sa  J7.'>2 ,  et  nommé  ,  en  1760  ,  évéque  de 
charge  en  1665,  et  se  retira  à  l'Oratoire,  Condom,  puis,  trois  ans  après  ,  archn- 
pour  s'y  livrer  tout  entier  au  chagrin  véque  de  Toulouse.  Les  encvciopîédistes, 
que  lui  avait  causé  la  inortde  sa  femme,  dont  il  partageait  les  principes,  et  tfie 
Péréfixe  donne  un  autre  motif  à  cette  lesquels  il  s'Saitde  bonne  lieurelié,le 
détermination  :  «  Ily  fut,  dit-il ,  forcé  firent  admettre,  en  1770,  à  l'Académip 
par  le  roi,  pour  avoir  yi/c  ia  carie,  car  française  (•).  Une  intrigue  de  cour,  dont 
il  était  un  peu  filou.  •  l'instrument  fut  l'abbé  de  VeraïaQd, 
.  Il  se  fit,  au  bout  de  sept  ans,  chassër  confesseur  de  la  reine,  le  porta,  en 
de  rOratoire,  pour  sa  mauvaise  con*  1787,  au  ministère  ,  en  remplacement 
duite  :  une  violente  passion  qu'il  avait  de  Calonne,  et  le  roi  lui  donna,  bientêt 
conçue  pour  une  dame ,  Que  ,  dans  les  après,  l'archevéche  de  Sens.  D'utiles 
vers  quil  lut  adressait,  u  nommait  la  réformes,  introduites  par  lui  dansTad- 
itoiém^  miKe,  lui  avait  fait  eommettre  ministration  de  l'archevêché  de  Too- 
des  extravagances  qui  avaient  scanda-  loiise,  mais  surtout  ses  liaisons  avec  les 
lisé  les  Pères.  Il  n'en  continua  pas  économistes  et  les  encyclopédistes,  lui 
moins  ses  folies  amoureuses,  et  bientôt  avaient  valu  la  réputation  d'un  habile 
on  le  vit  se  déclarer  Pâmant  de  la  prîn-  administrateur.  Il  la  perdit  bientôt,  lois- 
cesse  de  MecUembourg.  Louis  XIV  le  qu'il  fut  devenu  contrôleur  général  des 
fit  alors  enfermer  à  Saint-Lazare.  Il  fut  finances  et  premier  ministre.  Il  ne 
interditcommefou,  et  ses  parents  s'em-  montra  dans  cette  place  qu'une  téme- 
parèrent  de  ses  biens.  Il  les  recouvra  ce*  rité,  une  faiblesse ,  une  inconstance  et 
pendant  quelaue  temps  après,  seietini,  une  étomderle  dépimbles.  Réduit  m 
en  1696 ,  à  rabbaye  de  Cliâteau-Lan-  eipédients  pour  se  procurer  l'siS**^ 
don,  et  y  mourut  en  1698.  nécessaire  pour  faire  face  aux  besoins 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  et  re-  de  l'État  et  au  gaspillage  de  la  cour, 

cueils ,  dont  les  principaux  sont  :  Lu-  auquel  il  ne  songea  même  pas  à  mettre 

dmÂcmHmirkuiijmÊiiMBrteHnm*   un  frein,  il  n*en  trouva  pas  d'autre  qos 

lUnerarium,  Paris ,  1660,  in*12  ;  une  les  édits  sur  le  timbre  et  sur  la  subveo- 

description  en  vers  et  en  prose  (latin)  tion  territoriale.  Les  parlements  en  re- 

de  sa  galerie  de  tableaux,  sous  ce  titre  :  fusèrent  l'enregistrement;  ce  tut  alors 

de  PinacoiA€cd,etc.,  Paris,1662,  in-8"*;  que  fut  tenu  ce  fameux  lit  de  justice, 

ReeiM  de  poMei  chrHtemes  et  (U-  qui  fut  le  dernier  de  Vaneienne  niooar- 

Pans,  1671,  3  vol.  in-12;Poé-  ohie.   Les  parlements  protestèrent; 

sies  diverses  latines  et  françaises  {pu-  Brienne  les  nt  exiler.  Mais  la  craint*'' 

bliéesparGomberville,  sans  date).  On  a  de  la  guerre  civile  le  força  bientôt  a*J* 

conservé  aussi  quelques-uns  de  ses  ma-  gner  leur  rappel;  puis ,  une  iotrigeei 

nuscrits.  Les  plus  curieux  sont  ses  Mé»  ourdie  par  la  princesse  de  Polignac ,  te 

moirei,  et  un  poème  sw  leifaue  m»»  força  de  quitter  le  ministère.  Il 

fermés  à  Saint-Lazare.  devoir  se  poser  en  victime ,  et ,  en  rc^ 

Des  deux  frères  du  comte  de  Brienne,  mettant  au  roi  son  portefeuille  i  Je 

l'aîné ,  Charles-François ,  mourut  en  août  1788 ,  il  lui  dit  que  «  le 

1 730,  évéque  de  Constance,  et  doyen  de  «  Necker  étant  devenu  indisp^n^J^^ 

répiscopat  français  ;  le  second,  y^/eoran-  «  pour  sauver  l'État,  il  devait  se  sacr 

dre  Bernard,  entra  dans  l'ordre  de  «  fier  au  bien  général.  *  Il  ^^"^^Slrie. 

Malte ,  et  devint  commandeur  de  la  cependant ,  en  quittant  le  niioiswn:* 

Rochelle.       ,  ^  ,      ,              ,  '•(•).  On  dit  que  vous  naus  àonna  f^»! 

Lottis-HemidelMam^eonUêde  «eoofrere,  dilToIltire,  dans  une  lenre  " 

Bbienne,  fils  de  UmU'Uemi^  eut  «Dalenbart,  rarchevèquc  de  Toulousequ* 

deux  fils  :  „  pa^se  pour  une  bêle  de  votre  faÇO"» 

Laloé  fut  le  cardinal  Étienne'Char-  «  bien  disciplinée  par  vous.  » 
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678,000  lims  de  rentes,  et  le  roi  ]ui  fit 
atoir,  pour  lui,  le  chapeau  de  cardinal  ; 

pour  sa  nièce ,  une  place  auprès  de  Ma- 
rie-Antoinette;  pour  un  de  ses  neveux, 
un  régiment,  et,  pour  un  autre,  lacoad- 
jntoreriede  l'arcbîevéché  de  Sens. 

Lorsque  la  révolution  éclata  ,  il  s'en 
montra  d*abord  partisan  ;  il  prêta  le  ser- 
mcDt  constitutionnel ,  puis  refusa  le 
àéffi  de  Toulouse,  et  déclara  qu'il  ne  fai- 
Mft  aueiiii  CM  de  la  eomtitution.  Pea 
de  tetopa  après ,  Il  jara  de  nouveau  de 
l'observ  er ,  et  renvoya  au  pape  le  cha- 
peau de  cardinal.  Arrêté  en  1793,  ilob- 
itnt  la  permission  de  rester  cliez  lui, 
tow  la  aumUlanee  de  l'autorité.  U  j 
awaruteo  février  1794. 

■ithannse-ljouis-Marie  de Lombnib, 
comte  de  Bribnne,  frère  puîné  du  pré- 
cèdent, qui,  ainsi  que  nous  Tavons  dit, 
hd  avait  cédé  son  droit  d*atne8se,  de* 
vint  lieutenant  général,  puis  (1787)  mi« 
nistre  de  la  guerre,  et,  dans  cette  place, 
donna,  ainsi  que  son  frère,  les  plus 
grandes  preuves  d'incapacité.  Remplacé 
en  1788,  il  périt  sur  l*éebafaad  en  1794. 
B  éttit  tigé  de  64  ans. 

Pierre- François  Marcel ,  son  fils, 
fut  Qomnié,  en  1788,  coadjuteur  de  son 
onde  à  Tarchevéché  de  Sens ,  et  périt 
auHi  sor  réehafaud  en  1794. 

LoiiATO  (bataille  de).  Pendant  que 
Wurmser  se  dirigeait  sur  Mantoue, 
dans  le  dessein  d'en  faire  le  siège,  Bo- 
naparte se  jetait  à  Timproviste  sur  Tar- 
Bée  du  Tyrol. 

Le  3  août  1796,  eut  lieu  la  bataille  de 
Lonato  ;  elle  fut  donnée  par  les  deux 
Avisions  de  Wurmser,  qui  passèrent  le 
Miacio  sur  le  pontde  Borghetto,  et  parla 
division  de  Bayalowitsch  qu'il  avait  lais- 
sée devant  Peschiera,  ce  nui,  avec  In  ca- 
valerie, formait  un  corps  ae  30,000  boni- 
mes.Les  Français  en  avaientSO  à  23,000. 
Le  soooès  ne  fut  pas  douteux  :  Wurm- 
ser, avec  2  divisions  dMnfanterie  et  la 
cavalerie  qu'il  avait  conduite  ii  Mantotie, 
non  plus  que  Quasdanowitch,  qui  était 
déjà  en  retraite,  ne  purent  se  trouver  a 
oelte  action. 

D*abord  Tavant-garde  de  la  division 
Masséna  qui  occupait  Lonato  fut  re- 
poussée; mais  le  général  en  cbef,  qui 
était  à  Ponte-di-San-Marco,  accourut 
ie  placer  à  la  téke  des  troupes  :  l'ennemi 
fiit  attaqué  parle  eentro,  Lonato  repris 


au  pas  de  charge  ,  et  la  ligne  autri- 
chienne coupée.  Une  partie  se  replia 

sur  le  Mincio ,  Kautre  se  jeta  sur  Salo  ; 
mais  prise  en  front  par  le  général  So- 
ret  qu'elle  rencontra,  et  en  queue  par  le 
général  Saint-Hilaire ,  tournée  de  tous 
cotéi,  elle  fut  obligée  de  mettre  bas  les 
armes.  Le  surlendemain,  Bonaparte  li- 
vra la  belle  bataîUe  de  Castiglione.CYoy. 
ce  mot.) 

LoiiDBBs  (traités  de).—  ^jawoUr 
1671.  —  Louis  XIY,  au  moment  d'at- 
taquer la  Hollande,  mit  tout  en  œuvre 
pour  entraîner  l'Angleterre  dans  son 
alliance;  Charles  II,  que  son  goût  ef- 
fréné pour  les  pIMrs  rendait  toujours 
avide  d'argent,  se  laissa  séduire  par 
l'offre  de  sommes  considérables.  Au 
mois  de  mai  1670,  Louis  XIV  se  rendit 
à  Calais,  et  Henriette  d'Angleterre,  du- 
chesse d'Orléans,  passa  à  Douvres,  y 
eut  une  entrevue  avee  son  frère ,  et 
acheva  de  le  gagner,  en  lui  donnant 

Eour  maîtresse  mademoiselle  de  Ker- 
ouent,  qui  devint  duchesse  de  Ports* 
mouth.  On  arrêta,  dans  cette  entrevue, 
les  bases  d*un  traité,  qui  fut  définitive- 
ment signéà  Londres,  le  2janvier  1671, 
par  l'ambassadeur  français  ,  Colbert  de 
Croissy,  qui  avait  acheté  tous  les  mi- 
nistres de  Charles  II.  Le  roi  d'Angle- 
terre y  prenait  l'engagement  de  se  faire 
catholique  et  de  réconcilier  son  royaume 
avecl'Église.  Louis  XIV  lui  pron'iettait 
200,000  livres  sterl.  pour  l'aider  à  apla- 
nir les  obstacles  (jue  pourrait  lui  susci- 
ter le  parlement;  il  lui  assurait  en  ou- 
tre son  appui  pour  comprimer  les  révol- 
tes qui  éclateraient  dans  son  royaume  : 
cesarticlesdevaientrestersecrets;  enfin, 
lesdeux monarques  s'engageaient  à  atta- 
quer en  communia  Hollande.  ChnrlcsII 
devait  fournir  un  corps  de  6,000  hom- 
mes, qui  serviraient  sous  les  ordres  du 
généralissime  de  Farmée  française;  de 
plus,  fiO  bâtiments  de  guerre  et  6  brâ- 
lOts,  auxquels  I^ouis  XIV  joindrait  30 
vaisseaux  et  10  brûlots.  Cette  Hotte 
combinée  devait  être  sous  les  ordres  du 
ducd'York.Le  roi  de  France,desonodté, 
devait  payer  à  ChariesII,  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre,  une  somme 
annuelle  de  350,000  livres  sterl.  De 
toutes  les  conquêtes  futures  sur  les 
Prori^noes-Unies,  l'Angleterre  ne  devait 
avoir  que  quelques  fies  de  la  Zélande  et 
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do  la  Hollande,  comiiM  Widoberen, 

Ooeree,  Voorn,  etc.  Lord  Arlington,  le 
duc  de  Buckingham  ,  lord  ï.anderdrde, 
et  Asliley  Cooper,  qui  avaient  signe  ce 
traité,  si  contraire  aux  intérêts  de  l'An- 
gletèrre,  reçurent  de  la  France  de  for« 
tes  pengiona  eo  véooQipaiife  de  leur 
trahison. 

1 3  septembre  1(>86.— Jacques  n  avait, 

Eendant  toute  la  dorée  de  aon  règne, 
ésité  à  se  compromettre  vja-à-vis  de 

l'Europe  et  de  ses  sujets  par  une  al- 
iian(?e  ouverte  avec  Louis  XIV,  tantôt 
parce  que  les  sommes  offertea  par  le 
monanioe  français  lui  paraiaeaieiit  in« 
auffisantes.  tantôt  parce  que  les  condi» 
lions  de  l'alliance  qui  lui  était  propos(^e 
lui  naraissaient  trop  humiliantes.  Ce- 
«  pendant,  sur  les  avertissements  sans 
cesse  répétés  de  Louis,  qui  instruisait 
Jacques  II  des  préparatiis  dirigés  con- 
tre lui  en  ?ïollande,  le  roi  d'Angleterre 
finit  par  signera  Londres,  le  13 septem- 
bre 1688  ,  uue  convention  par  laquelle 
il  acceptait ,  en  cas  de  besoin ,  roffire 
aune  flotte  française.  Mais,  six  semai- 
nes plus  tard,  Giiillaunie  débarquait  en 
Angleterre,  et  détrônait  son  beau-père. 

8 oelodre  1711. —La  sanglante  guerre 
allumée  pour  la  succession  d' Espagne 
durait  depuis  10  ans,  lorsque  la  France 
et  l'Angleterre,  épuisées  toutes  deux, 
signèrent  à  Londres,  le  8  octobre  1711, 
un  double  traité  pour  les  préliminaires 
de  la  paix.  L*un  renfermait  les  condi* 
lions  particulières  stipulées  en  faveur 
de  l'Angleterre,  l'autre  les  articles  qui 
devaient  servir  de  bases  a  la  pacifica- 
tion générale.  Ces  conditions  furent 
peu  modifiées  lors  de  la  paix  générale 
de  TEtirope  avec  la  France  et  l'Espa- 
gne, paix  qui  ne  fut  conclue  que  le  11 
avril  1718.  (Voy.  UiaECHT.) 

18  juiOei  171».  —  L'Angleterre,  ef* 
frayée  des  vastes  projets  d'Albéroni,  se 
rapproclia  de  la  France,  menacée  elle- 
même  par  l'Espagne.  Ces  deux  puis- 
sances, avec  rassentiment  de  la  Hol- 
lande, firent  un  projet  de  traité  entre 
rFspaîîne  et  l'Autriche,  qui  devaient 
être  forcées  d'en  accepter  les  bases  : 
«  quatre  articles,  formant  les  prélimi- 
naires d'une  alliance  dans  laqueUe  TEm* 
])ereur  devait  entrer,  furent  arrêtés 
dans  une  convention  particulière.  L'Em- 
pereur devait  renoncer  a  se^j^réteotioi)^ 


sur  rsspacnt  etltiInAeB,etabtndoii> 

ner  la  Sardaigne  au  due  de  Savoie ,  tu 

échange  de  la  Sicile  ,  qui  lui  était  ren- 
due pour  être  réunie  au  royaume  de 
Piaples.  Le  duché  de  Parme  et  le  grand* 
duché  de  Toscane  étaient  déelarês  fieft 
impériaux,  et  seulement  sous  cette  con- 
dition dépendante,  devaient  passer, 
après  la  mort  de  leurs  possesseurs,  aux 
enfiints  de  la  reine  d'Espagne  ;  des  gar* 
Disons  suisses  devaient  les  occuper  jus- 
qu'alors. On  laissait  à  la  Hollande  et  à 
la  Savoie  la  liberté  d'accéder  à  ce  traité; 
et  si  l'Espagne  refusait  de  l'accepter, 
les  alliés  s*engageaient ,  dans  un  délai 
déterminé,  à  Py  contraindre  par  les  ar- 
mes. Dans  cet  arrangement  ,  tous  les 
sacrifices  étaient  pour  le  roi  d'Espagne, 
tous  les  profits  pour  l'Empereur.  Le 
premier  aevait  é?aeuer  la  Sardaigne, 
qu*il  avait  conquise ,  et  renoncer  a  la 
réversion  de  la  Sicile  ;  l'indépendance 
de  l'Italie  était  absolument  sacrifiée  ;  la 
suzeraineté  du  duché  de  Parme  était 
déchue  de  Tétat  de  sourerainelé  à  eekn 
de  fief;  le  duc  de  Savoie  changeait  un 
royaume  riche  et  popûleux  contre  une 
île  pauvre,  malsaine  ,  et  à  moitié  dé- 
serte ;  tandis  que  TAutriche  tenaitdans 
ses  chaînes  toute  la  Pém'nsule ,  par  k 
possession  du  Milanais,  du  Mantouan, 
des  Deux-Siciles,  et  l'alléiieance  de 
Parme  et  de  Florence...  L'intérêt  de  la 
Firance  rappelait  à  8*opposer  à  ces  at- 
servissements  de  l'Italie,  à  ne  pas  per- 
mettre qu'un  roi  bourbon,  qu'elle  avait 
mis  sur  le  trône  d'h^spagne  au  prix  de 
si  grands  sacrifices ,  idt  affaibli  et  hu- 
milié; que  le  duc  de  Savoie,  qu'il  lui 
importait  de  rendre  puissant  pour  ba* 
lancer  l'Autriche,  fût  privé  du  royaume 
qu'elle  lui  avait  reconnu  ,  et  ne  reriU 
qu'une  compensation  dérisoire.  Ces 
motifs  furent  appréciés  par  plusieun 
menibrcs  du  conseil  de  réaence;  le  duc 
du  Maine  soutint  que  le  traité  serait 
aussi  funeste  a  l'État  qu'au  régent  ;  le 
duc  de  Bourbon  refusa  de  s*expliquer  ; 
d'Effiat  s'absenta  sous  un  vain  préttttns 
le  Pelletier  et  Villeroy  demandèrent  UB 
ajournement  ;  le  maréchal  d'Uxelles  dé- 
clara d'ahord  qu'il  ne  signerait  point; 
mais  (ju(  iques  caresses  du  régent  dénr* 
mèrent  les  plus  difficiles;  dÏJ^es,  la 
L'arde  des  sceaux  d'Argenson ,  et  sur- 
tout le  marquis  4«  lorciy,  parièrent  en 
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faveur  des  quatre  articles,  et,  le  18  juil- 
let 1718,  d'uxelles, Staahope,  Cheveroy 
et  Stmn,  signèrent  à  Pant  li  oonven- 
tioo  préparatoire.  Puis  Dubois  signa,  le 
2  août  suivant ,  à  Londres  ,  le  traité 
définitif  nui  renversa  Tancien  système 
fédératii  Je  la  FraQce  (*)•  »  Ce  traité  est 
«■m  «ont  \ê  nom  4e  traité  de  la  qiMk' 
érwle  alUance, 

rf  est  bon  d'ajouter  que  Dubois,  qai 
fut  dans  cette  néj^ociation  le  représen- 
.  tant  de  la  France  à  I^ndres,  avait,  pour 
prix  de  ta  complaisance,  obtenu  du 
LOI!  vernement  anglais  ane  pension  de 
40,000  livres  sterling. 

Londres  (siège  de).  —  Louis,  fils  de 
Philippe- Auguste,  appelé  à  la  couronne 
d'Angleterre  par  les  barons  révoltés 
contre  le  roi  Jean,  avait  fixé  sa  rési- 
dence l\  Londres.  Lorsque  la  mort  de 
Jean  eut  cUangé  les  dispositions  des  par- 
lis*  et  que  le  désastre  de  Lincoln  et  le 
défaite  de  Douvres  (Yoyez  Dodyebs  e| 
Lincoln)  eurent  ruiné  les  espérances 
du  prince  français,  le  maréchal,  gou- 
verneur du  ieuiie  roi  Henri  III  et  lieu- 
tenant général  dn  rovaume,  se  portft 
avec  des  forces  considérables  sur  Lon- 
dres, qu'il  assiégea  par  terre  et  par 
mer.  Louis,  réduit  à  la  dernière  extré- 
mité, demanda  à  capituler  avec  le  reste 
de  son  armée.  Un  traité,  signé  le  H 
septembre  1217,  lui  accorda  des  condi- 
tions favorables.  Le  prince  renonça  à 
la  couronne  d'Angleterre  ,  délia  les  An- 
glais de  leurs  serments,  et  revint  en 
FnDoe. 

LoNGCHÀMPS.  —  II  existait  jadis 
30  nord  du  village  de  Boulogne  près  Pa- 
ris, et  dans  Tenceinte  du  buis  du  même 
nom,  une  abbaye  de  religieuses,  fondée, 
au  treizième  siècle,  par  Isabelle  de 
France,  sœur  de  saint  Louis,  laquelle  y 
était  morte  en  1269.  Après  la  mort  de 
cette  princesse,  qui  passait  pour  faire 
des  miracles,  de  puissants  personnages 
foolurent  être  enterrés  à  Longcbamps; 
des  rois  y  allèrent  en  pèlerinage;  des 
princpss 'S  de  France  y  prirent  le  voile. 
Cependant,  à  partir  du  milieu  du  sei- 
sième  siècle,  les  reiigieoses  se  rettcbê* 
rent  de  raustérité  de  leur  règle  :  Henri  iV 

(*)  De  Sismondi,lIi«tMre  do  FfUIÇÙI, 
t.  XILVII,  p.  i2Q. 


prit  parmi  elles  une  maîtresse  (*).  Vin- 
cent de  Paule  leur  adressa  des  reprooiias 
mérités  t  «La  plupart,dit-il,  portent  des 
«▼étements  mondains;  elles  se  mon* 
«  trentaux  parloirs,  brillant  de  couleurs 
«  empruntées,  et  portant  des  montres 
«  d'or.  Llles  re^^oivent  des  jeunes  gens.  > 
Dans  la  suite,  le  monastère  aeouit  un 
autre  genre  de  célébrité.  Pendant  la 
semaine  sainte,  des  voix  mélodieuses  y 
cliint  iient  en  cbœur  les  ténèbres,  et 
tout  Paris  courait  entendre  ce  concert 
spirituel.  L'afflusnce  des  siiditenrs  en* 
traîna  des  désordres  dans  l'église,  et  la 
musique  fut  supprimée;  mais  la  pro- 
menade resta,  et,  cbaque  année,  le 
chemin  du  couvent  devint  le  rendez- 
vous  de  ce  que  la  ville  et  la  eour  avaient 
déplus  brillant, le thé.^tre  où  l'on  allait 
admirer  les  modes  les  plus  nouvelles. 
La  révolution  interrompit  ce  pèlerinage^ 
mais  il  recommença  sous  le  oonsulic 
Il  a ,  depuis ,  entienment  perdu  son 
caractère  primitif. 

LoNGKPiKBRB  (Hilaire-Bemard  de 
Requeleyne,  baron  de),  né  à  Dijon  en 
1659,  fut  précepteur  du  comte  de  Tou- 
loHse  et  du  duc  de  Chartres,  depuis  ré- 
gent: puis  secrétaire  des  commande- 
ments, et  gentilhomme  ordinaire  de  ce 
dernier  prince.  Admirateur  enthousiaste 
de  la  poésie  grecque,  tout  jeune  encore, 
il  débuta  en  publiant  des  traductions  de 
Sapho,  d'Anacréon,  de  Théocrite,  de 
Bion  et  de  Mosrhus.  Après  ces  essais 
assez  malheureux,  et  qui  lui  attirèrent 
une  épigramme  de  J.  B.  Rousseau,  il 
publia  de  son  propre  fonds  un  Heeueil 
a  idylles  qui  n'eut  pas  de  succès. 

Longepierre  doiina  ensuite  au  théâtre 
trois  tragédies,  Médée,  Sésottrii  el 
Électre  :  Sétostrts  tomba  dés  la  pre- 
mière représentation ,  comme  nous  rap- 
prend une  épigramme  de  Racine  ;  Médêe 
seule  se  soutint,  malgré  ses  défauts, 
par  réclat  du  rdle  principal.  «  Longe- 
pierre,  dit  Voltaire,  imita  les  poètes 
grecs  dans  ses  tragédies,  en  ne  m<*lant 
point  l'amour  a  ses  sujets  sévères  et 
terribles:  mais  aussi  il  les  imita  dans 
le  vide  d'action  et  d*intrigue ,  et  ne  les 
égala  point  dans  la  beauté  de  TélocU" 
tion.  »  U  mourut  à  Paris  en  1731.  Ses 

(*)  Elle  devint  en&uite  abbesse  de  Saint- 
Louis  de  TenoB. 
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pièoes  de  tliéâtre  ont  été  publiées  de 

nouveau  en  182G. 

T.ONGJUBiEAU,  ancienne  seigneurie 
de  l'Ile-de-France,  érigée  en  marquisat, 
en  1696,  en  faveur  d'Antoine  Coellier, 
marquis  d'EfBat.  C'est  aujourd'hui  Tun 
des  rhpfs-lieux  de  canton  du  départe- 
ment de  Seine-et-Oise. 

LoNGJUMEÀU  C  paix  de  ).  —  La  se- 
conde guerre  civile  entre  les  protestanta 
et  (es  catholiques  avait  éclaté  en  1567, 
par  une  tentative  faite  par  les  premiers 
pour  surprendre  la  cour  à  Meaux.  Les 
hostilités  s'étaient  successivement  éten- 
dues dans  toute  la  France,  et  enfin,  le 
23  février  15G8,  les  réformés  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Chartres.  Cathe- 
rine de  Médicis,  résolue  à  ne  pas  com- 
battre, malgré  It  supériorité  de  ses 
forces,  fit  aussitôt  des  ouvertures  de 
paix.  Elle  offrit  aux  protestants  le  réta- 
blissement plein  et  entier  de  l'édit 
d'Amboise,  en  annulant  toutes  les  res- 
trictions et  exceptions  qu'elle  y  avait 
apportées  depuis.  EUe  ne  demandait 
pas  autre  chose  que  le  renvoi  des  nuxi- 
liaires  allemands,  la  reddition  des  places 
déjà  prises,  et  le  licenciement  des  trou- 
pes protestantes.  La  divulgation  de  ces 
conditions  avantageuses,  qui  inspiraient 
quelque  défiance  à  Condé  et  surtout  à 
Coligny,  mit  la  désorganisation  dans 
l'armée  protestante.  On  vit  des  cor- 
nettes entières  de  cavalerie  repartir  sans 
con^é  pour  la  Saintonge  et  le  Poitou. 
Coligny  voyant  le  moment  où  il  demeu- 
rerait sans  armée,  se  soumit  à  la  né- 
oessité,  malgré  ses  répugnances,  et  la 
paix  fut  signée  à  Longiumeau,  le  23 
mars  1568.  Un  nouvel  éditdu  roi  remit 
en  vigueur  l'édit  d'Amboise,  et  fut  en- 
registré au  parlement  de  Paris,  le  27 
du  même  mois.  Les  buguenots  levèrent 
le  siège  de  Chartres,  livrèrent  au  roi 
Soissons,  Auxerre,  Orléans,  lîlois  et  l:i 
Charité,  ou  ils  avaient  des  garnisons, 
et  renvoyèrent  Jean  Casimir  et  ses 
troupes  allemandes,  dont  les  soldes  ar- 
riérées furent  payées  par  la  reine.  Cette 
paix  fut  surnommée  In  paix  boiteuse  ou 
TualassisCf  par  allusion  au  boiteux 
Gontaut  de  Biron  et  au  maître  des  re- 
quêtes Malasstse,  qui  l'avaient  négociée. 

LoNGiîFJL  (Christophe  de),  I/mgo» 
/iw,  né  à  Malines  en  145)0,  fut  n  dix- 
neuf  ans  professeur  de  droit  à  Bourges, 


et  devint  chanoeKer  d'Anne  de  Breta- 
gne. Il  voyagea  ensuite  en  Italie ,  s'y  lia 
avec  le  cardinal  Bembo,  et  se  fixa  à 
Padoue,  où  il  mourut  en  1522.  On  a  de 
lui  des  diicours  et  des  kÊtreê,  dont  le 
recueil  parut  à  Florence  en  1524. 

LONGUEiL  (Richard-Olivier  de),  na- 
quit vers  le  commencement  du  quin- 
zième siècle ,  d*une  ancienne  famille  de 
Normandie.  Nommé  archidiacre  de  Té- 
gUse  de  Rouen ,  il  fut  élu  évé^ue  de 
Coutances  en  1453,  et  fut  nomme,  deux 
ans  plus  tard,  Tun  des  commissaires 
chargés  de  revoir  le  procès  de  Jeanoe 
d'Arc.  Charles  Vil,  après  Tavoir  en- 
voyé en  ambassade  auprès  du  duc  de 
Bourgoiine ,  le  nomma  chef  de  >on  con- 
seil, premier  président  de  la  chambre 
des  comptes ,  et  enfin  obtint  |K>ur  lui  le 
chapeau  de  cardinal.  Longueil  fut  en- 
suite chargé  par  Louis  XI  de  demander 
au  pape  l'investiture  de  la  Sicile  pour 
le  duc  d'Anjou.  P  ayant  pas  réussi  dans 
eette  négociation ,  il  n'osa  revenir  ea 
France,  accepta  l'évêché  de  Porto  et  la 
légation  de  POmbrie,  etmourutàPé- 
rouse  en  1470. 

LoNGUEauE  (Louis  Dufour,  ablié 
de),  savant  littérateur,  né  en  16SS,  à 
Charleville,  mort  à  Paris  en  1733,  se 
livra  de  bonne  heure  à  Tétude  des  lan- 
gues orientales.  Après  être  resté  quinze 
ans  au  séminaire  de  Saint-Magloire,  il 
rentra  dans  le  monde.  Quoique  fort  sa- 
vant, particulièrement  dans  l'histoire, 
il  né  voulut  jamais  se  mettre  sur  les 
rangs  pour  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  ni  faire  imprimer  ses 
ouvrages,  dont  la  publication  est  due  a 
ses  amis.  Les  principaux  sont  :  Disser- 
tation touchant  les  antiquités  des  Chai- 
déens  et  des  Égyptiens,  ouvrage  tiwj 
rare,  copié  par  R.  Simon  dans  le  t.  Il 
de  ses  Uttres  choisies;  Notes  sur  l'his- 
toire de  Justin  (dans  une  édition  de  cet 
auteur,  Paris,  1709,  in-16,  et  dans  le 
Diarium  italicum  du  P.  Montfaucoa); 
Description  historique  et  géographique 
de  la  France  ancienne  et  viodern'' 
(texte  d'un  atlas  de  Danville,  avec  lei 
cartes  de  ce  géoizraphe  célèbre),  publiée 
par  l  abbéBarraud,  Paris,  1719;  ibid-» 
17M,  in-fol.;  jitmaUs  des  Ârsandes 
en  latin,  Strasbourg,  1732,  in-4  ;  ^- 
marqnrs  sur  finscription  d'un  jnarore 
trouvé  a  Torigny  (insérées  dans  le  mif' 
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airr  de  France,  avril  et  mai  1733); 
HecaeU  de  pièces  intéressantes  pour 
tenrir  à  fhiiMre  dê  Fnmte,  publié 
par  Rousselot  de  Siirgy,  Gfoève  (Paris), 
1769,  in- 12.  On  trouve  une  Notice  des 
manuscrits  de  Longuerne,  ainsi  que 
de  ses  autres  ouvrages ,  dans  le  recueil 
iMilnlé  Longueruana,  Berlin  (Paris), 
m,  2  part,  in-12. 

LoiiGUlVAL  (Jean),  jésuite,  né  près 
(lePéronne,  en  1680.  Ayant  été  exilé 
jiar  suite  de  sa  participation  aux  ^ue- 
nHef  leKgieases  qui,  aa  dix- huitiè- 
me siècle ,  préoccupèrent  ai  vi?ement 
les  esprits,  il  commença  à  écrire  This- 
toire  de  TÊglise  gallicane,  dont  il  ne 
put  terminer  que  huit  volumes.  Il  mou- 
Tit  en  17S5.  Son  ouvrage  fut  acheTé 
par  les  Pères  Fontenay,  Brumoy  et 
R<?rthier,  et  publié  sous  le  titre  de  : 
HiUoire  de  V Eglise  gallicane,  Paris, 
1730-174»,  18  vol.  in-4*;  ?Itmes,  1782, 
18  vol.  in-8*  et  io-lS.  Cet  ouvrage  fort 
érudit  contient,  dans  la  partie  Jue  au 
P.  Longueval,  des  détails  minutieux, 
inexacts,  et  parfois  peu  dignes  de  la 
SnTitédel*hi8toire. 

LoffOUEviLLE  ,  nom  d*une  illustre 
maison,  dont  la  tige  fut  François 
d'OHpans,  tils  du  f!;rand  Dunois,  et  qui 
i'eteigait  en  1707,  dans  la  personne  de 
Jforie  f Orléans^  dochesie  de  Ne- 
mours. Nous  avons  fait  connaître ,  à 
l'article  Dunois,  la  descendance  de  cette 
famille;  nous  ne  donnerons  ici  que  la 
Uo^raphie  de  la  célèbre  duchesse,  sœur 
^  grand  Condé,  et  femme  de  Henri  II, 
^  de  Longiieville. 

Amne- Geneviève  de  Bourbon-Condé, 
èiekesse  de  Longuevilliî  ,  fille  de 
Henri  II  de  liourbon-Condé  ,  naquit 
•  1619,  au  château  de  Vincennes ,  où 
son  père  était  nriionnier  d'État.  Sa 
"ï€re  fut  cette  Charlotte-Marguerite  de 
Montmorency  ,  si  fort  convoitée  par 
Henri lY, et  dont  la  merveilleuse  beauté 
avait  fiilUi  «useiter  bien  dea  guerres. 
La  haute  naissance  de  mademoiselle  de 
Bourbon  eût  suffi  à  la  faire  briller  à  la 
cour,  lorsqu'elle  y  apporta  ,  comme  dit 
"Mdame  oe  Motteville ,  «  les  premiers 
uiannea  de  cet  aneélique  visage  ,  qui 
depuis  a  eu  tant  d'éclat,  et  dont  l'éclat 
a  été  suivi  de  tant  d'événements  fû- 
2«w  et  de  souffrances  salutaires.  » 
■a^n  beauté ,  la  gîte  et  la  distinc- 


tion de  toute  sa  personne  firent  bien- 
tôt oublier  sa  naissance,  qui  devint, 
aux  yeux  de  tous ,  le  moimlre  de  ses 
avantages. 

Les  jjremîers  penchants  de  madame 
de  Longueville  se  tournèrent  vers  une 
dévotion  mystique,  comme  il  arrive 
souvent  aux  âmes  ardentes,  et ,  vers 
rige  de  13  ans ,  ayant  vu  sa  tante  ,  la 
veuve  dé  ce  Montmorency  que  Riche- 
lieu fit  périr  sur  un  échafaud ,  abriter 
son  infortune  au  fond  d'un  cloître ,  la 
Jeune  fille  songea  à  8*y  retirer  avee  elle, 
et  à  offrir  à  Dieu,  dans  sa  fleur,  une  vie 
qui  devait  être  si  orageuse.  Sans  être 
entrée  au  couvent ,  sa  vie  dévote  allait 
son  train,  et  un  jour,  madame  la  prin- 
cesse ayant  résolu  de  conduire  sa  fille 
au  bal  de  la  cour ,  malgré  les  réclama- 
tions de  celle-ci ,  mademoiselle  de 
Bourbon  tint  conseil  à  ce  sujet  avec  des 
religieuses  carmélites  qu*elle  affection- 
nait particulièrement,  et  il  fut  arrêté 
que,  pour  affronter  les  périls  du  monde, 
elle  revêtirait  en  secret  un  ciliée  sous 
sa  parure  de  bal.  Mais  le  cilice  fut  une 
faible  défense  ;  la  jeune  fille  s'enivra 
des  éloges  que  lui  attira  sa  beauté,  et 
pour  longtemps  la  dévotion  fot  vaincue 
par  la  vanité. 

Fiancée  à  19  ans  au  prince  de  Join- 
vQle,  fils  du  due  de  Guisa ,  mademoi- 
selle de  Bourbon  fut,  après  la  mort  de 
ce  jeune  prince,  qui  périt  en  Italie,  re- 
cherchée par  le  duc  de  Beaufort  (le  roi 
des  ilalles),  et  finit  par  épouser,  à  Tàge 
de  3S  ans,  le  maréenal  de  Longueville, 
qui  n*en  avait  pas  moins  de  47,  et  dont 
le  cardinal  de  Retz  nous  a  laissé  ce 
portrait  :  «  Il  avoit,  avec  le  beau  nom 
d'Orléans,  de  la  viva<;ité,  de  l'agrément, 
de  la  libéralité,  de  la  justice ,  de  la  va- 
leur et  de  la  grandeur;  et  il  ne  fut  ja- 
mais qu'un  nomme  médiocre  ,  parce 
qu'il  eut  toujours  des  idées  infiiti- 
ment  au-dessous  de  sa  capacité.  »  Quel 
que  soit  ce  portrait,  il  ne  paraît  pas  nue 
l'original  plut  beaucoup  à  la  jeune  au- 
chesse  ,  car ,  peu  de  temps  après  son 
mariage,  elle  entama  une  intrigue  avec 
le  beau  prince  de  Marsillac,  qui  fut  de- 
puis le  duc  de  la  Rochefoucauld  ,  le  cé- 
lèbre auteur  des  Maximes.  INIais ,  au 
beau  milieu  de  cette  passion  qui  s'an- 
nonçait avec  tout  le  romanesque  dési- 
rable pour  une  préeleu§ef  car  madanie 
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de  I/)Ogufiville  fréquentait  alors  beau* 
opup  eet  hôtel  Ramboaitlet,  tant  décrié 
par  Molière  et  Boileau,  et  où,  il  ne  faut 

pas  l'oublier  pourtant ,  nous  retrou- 
vons, avec  madame  de  Lon:;iiL'villt\  les 
femmes  les  plus  distinguées  du  temps, 
nmlameadeSévigné,  desHoultères,  de 
la  Fajrette,  etc,;  au  beau  milieu  de  cette 
passion  ,  disons-nous ,  le  duc  de  Lon- 
gueville  avant  été  nommé  plénipoten- 
tiaire de  France  au  traité  de  Westpha- 
lie,  sa  femme  dut  partir  avee  lui,  et  elle 
ne  rentra  en  France  que  lorsque  com- 
mençaient à  y  fîronder  les  orages  de  la 
fronae.  Pioncbalante  par  caractère , 
madame  de  Longueville  se  trouva ,  par 
esprit  de  famille ,  appelée  à  jouer  dans 
la  fronde  le  rôle  qu  avait  joué  dans  la 
ligue  l'intrigante  et  active  madame  de 
ftJontpensicr  (voy.  ce  mot)  ;  et ,  sans 
passion  -  politique  aueune ,  elle  se  vît  I 
la  tête  d  un  parti  politique,  où  par  af- 
fection pour  ses  frères.  les  princes  de 
Coudé  et  de  Conti  ,  elle  entraîna  avec 
elle ,  et  son  amant  le  beau  Marsillac, 
dont  tout  le  monde  connaît  les  dtm 
▼ers  qu'il  pariodia  plus  tard  : 

•  Pour  mitim  fW  mW»  pM^fUbe  à  m  NmR 
«  rJhSn  la  fMvn  m  rsl*  J«rminli  lUttMx  dkas.» 

et  son  mari,  le  duc  de  Longueville,  des- 
cendant très-peu  chevaleresque  de  Dq- 
nois,  et  tant  d'autres  que  charmait  sa 
beauté. 

Une  fois  entrée  dans  la  fronde ,  la 
duchesse  de  Longueville  ,  qui ,  selon 
l'expression  de  sa  belle-fille,  la  duchesse 
de  Nemours  ,  «  savoit  très-mal  ce  que 
c'étoit  que  politique,  et  en  avoit  peu,» 
la  duchesse  de  Longueville,  qui  Jusque- 
là  S*était  contentée  d'être  tout  simple- 
ment la  plus  jolie  femme  de  la  rour, 
annonça  hautement  la  volonté  de  re- 
médier au  desordre  des  affaires  ;  mais 
tout  cela  était  bien  vasue,  bien  indéter- 
miné  ,  et  jamais  ambition  ne  fut  plue 
diflicile  à  caractériser  que  la  sienne. 
Gejpendant,  elle  prit  séjour  a  l'hôtel  de 
Tille  avec  une  cour  de  seigneurs  frivo- 
les et  licencieux ,  et  Ton  ne  parla  bien- 
tôt plus  dans  toute  l'Europe  que  des 
charmes  de  sa  beauté,  de  la  délicatesse 
de  son  esprit,  et  du  crédit  qu'elle  s'é- 
tait acquis  dans  Paris  et  dans  toute  la 
France. 

L'influence  de  la  duchesse  de  Lon- 


gueville dans  les  affaires  de  la  fronde 
rat  immense.  Ce  fut  elle  qui  y  attira 
momentanément  Tkirenne,  oomme  c'é» 

tait  elle  qui ,  par  les  ambitieuses  es- 
|)éranees  dont  elle  les  flattait,  y  retenait 
son  frère,  le  grand  Condé,  et  son  autre 
(irère,  le  prinoe  de  Conti,  avee  lesquels, 
dit  madame  de  Motteville,  ses  retations 
curent  tout  le  train  et  l'apparence  ora- 
geuse des  passions.  Le  prince  de  Conti 
en  particulier  ,  des  sou  entrée  dans  le 
monde  «  é'était  mis  en  train  de  lui 
plaire,  pkOôt  en  qualité  iFhoimête 
nomme  que  comme  frère. 

L«s  frères  de  madame  de  Longueville 
et  son  mari  lui-même  ayant  été  arrêtés 
par  ordre  de  la  reine  et  mis  à  Vincen- 
nes,  en  1650  ,  la  duchesse  prit  la  fuite, 
se  sauva  en  ÎS'ormandie,  y  courut  les 
aventures  les  plus  romanesaues,  se  ré-  • 
fugia  en  Hollande ,  et  de  la  à  Stenay, 
où  elle  séduisit  encore  Turenne,  aile 
décida  à  se  déclarer  lieutenant  général 
pour  le  roi,  à  l'effet  d'obtenir  la  liberté 
des  princes. 

Lorsque  les  troubles  forent  enfin 
apaisés  ,  la  duchesse  de  LongueviU 
le ,  comme  beaucoup  d'autres  fron- 
deurs, eut  grand'peine  à  faire  sa  paix 
avec  la  cour,  elle  vécut  quelque  temps 
retirée  à  Bordeaux,  ville  qui  avait  vive- 
ment embrassé  le  parti  de  la  fronde. 
Elle  quitta  Bordeaux  en  16ô3,  par  ordre 
de  la  cour,  et,  en  s'arrêtant  à  Moulins,  au 
cx)uveot  des  Filles  de  Sainte-Marie,  elle 
s'y  sentit  prise  d*un  vif  repentir  de  ses 
fautes,  sentiment  (]ui  dura  pendant  tout 
le  reste  dé  sa  vie.  Keoutons  -  la  elle- 
même  nous  raconter  sa  conversion  : 
«Un jour,  au  milieu  d'une  lecture  de 
X  piété ,  il  se  tira  comme  un  rideaw 
«de  devant  les  veux  de  mon  esprit  ; 
«  tous  les  charmes  de  la  vérité,  ras>em- 
«  blés  sous  un  seul  obiet,  se  présenté- 
«  rent  devant  moi;  la  toi,  qui  a  voit  de- 
«  meoré  eomme  morte  et  ensevelie  sooe 
«  mes  passions  ,  se  renouvela  ;  je  me 
«  trouvai  comme  une  personne  qui , 
«  après  un  long  sommeil,  où  elle  a  songé 
«  qn*elle  étoit  srande,  heureuse ,  hono- 
R  rée  et  estimée  de  tout  le  monde  ,  se 
«réveille  tout  d'un  coup  et  se  trouve 
«chargée  de  chaînes,  percée  de  plaies, 
«abattue  de  langueur,  et  renlermée 
«  dans  une  prison  obscure.  » 
Cette  converwon  de  madame  df  Loo* 
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OMfiUt  é'opén  lonqM  eelte  fSnmM 
wniiatit ,  ayant  à  peine  34  ans,  éttit 
encore  dons  tout  Téclat  de  sa  beau- 
té* :  plusieurs  circonstances  avaient 
contribué  à  la  jeter  dans  cette  voie 
fnimtot  DCNiTiMa,  qu*cil«  ne  quitta 
plus. 

Comme  nous  l'avons  dit ,  la  vie  de 
madame  de  Longueviiie  avait  été  une 
niiCe  d«  galanteries  ;  a  la  Rochefoucauld 
liait  aveoidé  la  due  de  Nemonra ,  qui 
fut  tué  par  M.  de  Beaufort  en  1652,  et 
des  lors  madame  de  I.ontrueville  écri- 
vait à  ses  chères  carmélites,  (ju'eile  ii'a- 
fait  jamais  complètement  délaissées, 
•le  ne  désire  rien  avec  tant  d'ardeur 

*  présentement,  que  de  voir  cette  guerre- 
«ci  Unie,  pour  ni'.'iller  jeter  avec  vous 
■  pour  le  reste  de  mes  jours  Si  j'ai 

.  •m  des  attachements  au  monde ,  de 
•qaal<|iie  nature  que  tous  les  puiasiei 
<  imaginer ,  ils  sont  rompue  et  même 

•  brisés,  u 

Apres  dix  mois  de  séjour  à  Moulins, 
madauMde  Longueville  fut  rejointe  par 
iOQ  mari,  oui  l'emmena  en  Normandie; 
mais  dès  fors  elle  était  entrée  avant 
dans  la  route  de  pénitence,  où  elle  de- 
vait marcher  le  reste  de  sa  vie,  et  ne  se 
aiâa  plua  d'intrigaea  d'aoeun  genre, 
soit  politiques,  soit  autres.  Lorsque  le 
duc  de  T.oninieviije  mourut  ,  en  Ifi63.  il 
yav.iitdix  ans  fiii'clle  menait,  au  milieu 
4u  monde,  la  vie  d'une  religieuse,  et 
fOC,  sur  le  conseil  d'un  bon  Pdre  jan- 
séniste ,  elle  s'occupait  de  réparer  par 
des  aumônes  et  des  restitutions  dans 
les  provinces,  les  ravages  qu'elle  y  avait 
causés  en  suscitant  la  guerre  civile. 

A  la  mort  de  M.  de  Longueviile  sue* 
céda ,  à  q^uelques  années  ae  distance  , 
celle  du  Uls  chéri  de  la  duchesse,  ce 
Jeune  comte  de  Saint-Paul,  dont  ma- 
dame de  la  Favette  dit  :  «  Je  lui  trouve 
tfrriblennmtd  esprit,  •  et  qu'on  croyait 
ïPiieralement  fils  de  la  Rochefoucauld. 
.Madame  de  Séviijné  nous  apprend,  dans 
une  de  ses  .plus  admirables  lettres,  com- 
ment la  mallieureose  mère  re^t  cette 
hmible  nouvelle.  C'était  après  le  pas- 
sif du  Rhin  qu'avait  été  tué  le  jeune 
prince,  et  mademoiselle  de  Vertus  et  le 
célèbre  Arnauld  furent  chargés  de  por< 
ter  à  madame  de  Longueviile  rafifreuse 
neurelle.  «  Mademoiselle  de  Vertus  nV 
folt  qu'à  ae  mootieri  oa  retour  si  pré- 


cipité marquait  bien  quelque  chose  de 
funeste.  En  effet ,  dès  qirelle  perut  : 

«  Ah  !  mademoiselle,  comment  se  porte 
«  monsieur  mon  frère  ?»  Sa  pensée 
n'osa  aller  plus  loin.  —  «  Madame ,  il 
«  se  porte  bien  de  aa  Ueasnre  ;  il  y  a  en 
«  un  combat.  »  —  «Et  mon  fils?  »  On 
ne  lui  répondit  rien. —  «  Ah!  mademoi- 
«  selle,  mon  fils,  mon  cher  fils  ,  mon 
«  cher  enfant ,  répondez-moi  ,  est-il 
«  mortF  »  —  «  Madame,  Je  n'ai  point  de 
«  paroles  pour  vous  répondre.  » — *  Ah  t 
«  mon  cher  fils  ,  est- il  mort  sur-le« 
«  champ  N'a-t-il  pas  eu  un  seul  mo* 
«  inent.^  Ah  1  mon  Dieu,  quel  sacri- 
•  fiée  I  »  Et  lànlessus  elle  tombe  sur  son 
lit,  et  tout  ce  que  la  plus  vive  douleur 
peut  faire,  et  par  des  convulsions  ,  et 

t>ar  des  évanouissements ,  et  par  un  si- 
eoœ  mortel ,  et  par  des  cris  étouifés, 
et  per  des  larmes  amères ,  et  par  des 
élans  vers  le  ciel ,  et  par  des  plaintes 
tendres  et  [iitoyables,ellea  tout  éprouvé.» 
Ce  fut  après  cette  mort  que  madame  de 
Longueviile  entra  à  Port-Royal,  d*où 
elle  ne  sortait  que  rarement ,  et  pres- 
que toujours  pour  faire  des  séjours  aux 
carmi  lites  de  la  rue  Saint-Jac(jues,  chez 
lesquelles  elle  mourut  le  16  avril  1679. 
Son  corps  fut  enterré  en  ce  courent 
même,  ses  entraittes  à  Saint-Jacqueadn 
Haut-Pas,  son  ccpurà  Port-Royal,  que 
sa  présence  semblait  avoir  protégé.  Un 
mois  a  près  sa  mort ,  ce  couvent  fut 
sommé  de  renfojrer  aea  pensionnairee 
et  ses  postulantes ,  commencement  du 
blocus  final  où  devait  succomber  Port- 
Royal. 

Tous  les  Mémoires  du  temps ,  ceux 
de  madame  de  Motteville,  du  cardinal 
de  Retz  ,  de  la  duchesse  de  Nemours , 
de  la  Rochefoucauld  ,  sont  pleins  de 
madame  de  Longueviile.  Ce  dernier  qui, 
comme  nous  Pavons  dit,  fiit  son  amant, 
nous  a  laissé  d'elle  le  portrait  suivant, 
écrit  avec  la  sécheresse  qui  earaetérise 
l'auteur  des  Maximes  : 

«  Cette  princesse  avoit  tous  les  avan- 
tages de  resprit  et  de  la  beauté  en  ai 
haut  point  et  avec  tant  d*agrément ,  qu*H 
sembioit  que  la  nature  avoit  pris  plaisir 
de  former  en  sa  personne  un  ouvrage 
parfait  et  aclievé  ;  mais  c^s  belles  quali- 
tés étoient  moins  brillantes  à  cause 
d'une  tache  qui  ne  s*egt  jamais  tue  en 
line  peraonne  de  oa  mérite,  qui  est,  que 
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bien  loiii  de  donner  la  loi  à  ceux  qni 
afoient  une  perticoUère  adoration  pour 
elle .  elle  se  transformoit  si  fort  dans 
leurs  sentiments  ,  qu'elle  ne  reconoois- 
soit  plus  les  siens  propres.  » 

Retz  qui,  à  800  grand  regret,  ne  fiit 
jamais  Iwant  de  madame  de  Longue- 
ville,  nous  a  laissé  d'elle  cet  autre  por- 
trait :  «  Madame  de  Longueville  a  natu- 
rellement bien  du  fonds  d'esprit  ;  mais 
die  en  a  encore  plus  le  fin  el  le  toat. 
Elle  avoit  une  langueur  dans  ses  mn- 
nières  qui  touchoit  plus  que  le  brillant 
même  de  celles  qui  étoient  plus  belles  ^ 
elle  en  avoit  une  même  dans  Tesprit  qui 
a?oit  ses  charmes ,  parce  qu'elle  avoit, 
si  Ton  peut  le  dire,  des  réveils  lumi- 
neux et  surprenants.  Kl  le  eût  eu  peu 
de  défauts,  si  la  galanterie  ne  lui  en  eût 
donné  beaucoup.  Comme  sa  passion 
robligea  de  ne  mettre  la  politique  qu*en 
second  dans  sa  conduite,  d'héroïne  d'un 
grand  parti  elle  en  devint  l'aventu- 
rière. » 

Nicole ,  questionné  sur  le  caraetèro 

d'esprit  de  madame  de  Longueville , 
dont  il  avait  été  directeur ,  répondait 
«  qu'elle  avoit  l'esprit  très-fin  et  très- 
délicat  sur  la  connoissance  des  caractè- 
res des  |>ersonnes,  mais  qu'il  étoit  très- 
petit,  très-fnibie,  et  qu'elle  étoit  très- 
Dornée  sur  les  matières  de  science  et  de 
raisonnement ,  et  sur  toutes  les  choses 
spéculatives  dans  lesauelies  il  ne  s'agis- 
soit  point  de  sujets  oe  sentiment.  » 

Quant  à  la  duchesse  de  Nemours, 
belfê-GlIe  de  madame  de  T.onçucville  , 
ses  Mémoires  ne  sout  qu'un  long  fac- 
tura dans  lequel  elle  n'oublie  aucun 
des  écarts  de  sa  belle-mère. 

L'ouvrage  le  plus  complet  sur  cette 
fenmic  illustre  est  la  fie  de  la  duchesse 
de  longueville,  par  Yillefare,  Amster- 
dam, 1789. 

LoNGWY,  Longusvfcui,  ville  forte 
de  l'ancienne  liOrrnine  ,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton  du  département 
de  la  Moselle  (  arrondissement  de 
Sarreguemines  )  ;  population  :  9,500 
habitants.  Cette  ville  doit  son  ori- 
gine première  à  un  eastrum  romain. 
Elle  appartint  successivement  à  des 
oomtes  sonverains,  aux  ducs  de  Luxem- 
bourg ,  aux  comtes  de  Bar,  et  aux  évé- 
ques  de  Lorraine.  Son  château  était 
vaste,  entouré  de  hautes  murailles, 


flanqué  de  tours ,  et  contenait  dans  ton 
encemte  un  palais  et  beaucoup  de  mai- 
sons. Le  maréchal  de  la  Fcrté  le  prit 
de  vive  force  en  1647,  et  le  marquis  de 
Genlis,  en  1670.  Sur  ses  ruines,  Louis 
XIV  fit  bfltir,  en  168S,  la  ville  haute 
d'après  le  plan  de  Vauban. 

Les  Prussiens  prirent  Longwy  le  22 
août  1792,  après  un  bombardement  de 
Quelques  heures,  et  8*enorgueiliireot 
rort  d'une  victoire  qu'ils  devaient  au 
désordre  de  la  garnison  et  à  la  faiblesse^ 
pour  ne  pas  dire  à  la  trahison  du  coin* 
mandant. 

La  nouvelle  de  oe  revers  causa  à 

Paris  une  agitation  générale.  L'As- 
semblée législative  décréta  la  peine  de 
mort  contre  tout  citoyen  nui ,  aans  une 
place  assiégée,  parlerait  ae  se  rendre, 
et,  snr  b  demande  de  la  Commune*  il 
fiit  ordonné  que  Paris  et  les  départe- 
ments voisins  fourniraient,  sous  quel- 
ques jours ,  30,000  hommes  armés 
et  équipés.  Les  ennemis  évacuèrent 
Longwy  après  la  bataille  de  Valmy. 

En  1815,  15,000  Prussiens  se  concen- 
trèrent autour  de  Longwy.  Le  général 
Hugo ,  gouverneur  de  Thionville  ,  en- 
voya contre  eux  une  colonne  de  1 ,200 
hommes,  qui  les  attaqua  à  Timproviste, 
les  battit ,  leur  prit  des  pièces ,  détrui- 
sit leurs  ouvrages ,  puis  revint  à  Thion- 
ville. Mais  les  jPrussiens  reprirent  leur 
position;  le  bombardement  recommença, 
fut  poussé  avec  acharnement,  èt  après 
des  efforts  inouïs ,  le  gouverneur ,  le 
général  Ducos,  fut  contraint  de  capi- 
tuler. Il  quitta  les  décombres  de  la  place 
et  défila  sur  les  glacis  avec  une  ceotaine 
de  blessés  qui  composaient  tonte  ta 
fîarnison. 

Lo.NS,  première  des  six  petites  ba- 
ronnies  du  Béarn ,  créée  par  Jeanne 
d*Alliret ,  et  érigée  ensuite  en  marqui- 
sat;  elle  est  aujourd'hui  comprise  dans 
le  département  des  Basses-Pyrénées. 

LONS  -  LE  -  Saulnieh  ,  Ledo-ScUina- 
rius,  du  nom  celtiaue  Led ^qui  signifie 
flux  de  la  mer,  et  fait  allusiott  à  Fécoo- 
lement  intermittent  de  la  source  salée 
qui  fait  aujourd'hui  la  richesse  de  cette 
ville.  Lons-le-Saulnier  est  assez  ancien  ; 
il  fut  pris  par  les  Francis  en  1395, 
repris  par  l'empereur  Maxiroilien  en 
1600 ,  assiégé  de  nouveau  par  les  Fran- 
çais en  1672 ,  et  pris  d'assaut  par  eux 
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en  1637.  Quoique  fes  propriétés  de  ses 
puits  d'eau  salée  fussent  connues  des 
anciens ,  c'est  au  comte  Guillaume  de 
Bourgogne  gu'on  doit  les  premières 
tentatives  faites  pour  les  exploiter  en 
grand.  Ce  seigneur,  auquel  ce  terri- 
toire échut  en  partage,  à  la  lin  du 
dixième  siècle ,  voulut  pouvoir  se  pas- 
ser du  produit  des  mines  de  Salins,  qui 
pouvaient  lui  être  enlevées  par  le  ma- 
riage de  sa  nièce  Béatrix  avec  un  prince 
étranger.  Ce  fut  alors  qu'il  ût  cons- 
truire les  salines  de  Lons-le-Saulnier, 
de  Montmérol  et  de  Groson  ;  Texploita- 
tion  de  ces  salines  fut  suspendue  au 
quatorzième  siècle;  mais  un  arrêt  du 
conseil  la  rétablit  en  1743  ,  et,  depuis, 
elle  a  pris  une  extension  considérable. 

I>ons-le-Saulnier ,  qui  était  autrefois 
coriipris  dans  la  Franche-Comté ,  est 
aujourd'hui  le  chef-lien  du  département 
du  Jura.  On  y  compte  b,000  hobitaots; 
cTest  la  patrie  du  général  Leoourbe. 

Lons-le-Saulnier  (  monnaie  de  )• 
Cette  ville  jouit  pendant  le  moyen  âge 
du  droit  de  battre  monnaie;  ce  fait  est 
attesté  par  plusieurs  chartes  du  trei- 
sîème  et  du  quatorzième  siècle  ;  elle  ap- 
partmait  alors  aux  comtes  de  Vienne ,  ' 
ISSUS  des  anciens  comtes  de  Bourgogne. 
On  n'a  pu  retrouver  les  espèces  fabri- 
quées à  cette  époque;  mais  on  vieut  de 
déôouTrir  une  monnaie  frappée  à  Lons- 
le>Saulnier  à  une  époque  beaucoup  plus 
reculée  :  c'est  un  denier  portant  d'un 
côté  une  croix  autour  de  laquelle  on  lit 
LEDONis  VIL  {Ledonis  villœ)\  de 
Pantre ,  bàihâIi  dys  c,  et ,  dans  le 
champ,  un  monogramme  composé  d'un 
grancf  c  carré  traversé  d'une  barre , 
et  d'un  o.  Le  comte  Renaud,  dont 
le  nom  Ggure  sur  cette  pièce,  est  cerr 
tainenoent  Renaud  P^  qui  vivait  au 
commencement  du  onzième  siècle.  Cette 
pièce  est  d'autant  plus  précieuse,  que 
c'est  l'unique  monument  monétaire  qui 
nous  reste  des  comtes  de  Bourgogne. 
On  pourrait,  à  la  rii^eur,  expliquer  le 
monogramme  du  champ  par  le  mot  co- 
MRS.  Pourtant,  comme  cette  pièce  est 
unique ,  et  que  jusqu'ici  on  n'en  a  pas 
trouvé  d*analo|ues,  i!  est  prudent  de  ne 
rien  affirmer  a  cet  égard.  Cette  mon- 
naie ,  qui  est  inédite  ,  appartient  à 
M.Duliamel  (de  Boulogne),qui  doit  bien- 
tôt la  faire  conuaitre  dans  la  Revw  nU' 
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mismatique.  File  prouve  que  les  sires 
de  Vienne  jouirent  du  droit  de  mon- 
nayage a  Lons-le-Saulnier,  comme  suc- 
cesseurs des  comtes  de  Bourgogne ,  et 
qu'ils  ne  Tusurpèrent  pas,  ainsi  qu'on 
pourrait  le  croire  d'après  les  démêlés 
qui  s'élevèrent  au  coinmencement  du 
quatorzième  siècle,  entre  eux  et  les  ar^ 
dievéques  de  Besançon.  Ces  prélats  les 
excommunièrent,et  ne  levèrent  Pinterdit 
qu'ils  avaient  lancé  contre  leurs  adver- 
saires que  lorsque  ceux-ci  promirent  de 
cesser  d'user  de  leur  droit.  Toutefois , 
pendant  le  douzième  siècle,  des  passa- 
ges assez  fréquents  de  chartes  prou- 
vent que  non-seulement  les  évéques 
permettaient  le  cours  des  monnaies  de 
Lons-ie*Saulnîer,  mais  encore  qu'ils 
laissaittit  les  comtes  prendre  leurs  vas- 
seaux  à  page  comme  morinayeurs;  et 
enfin  ,  qu'eu\'-n>ênies  acceptaient  pour 
leurs  cathédrales  des  legs  eo  espèces  lé- 
doniennes. 

LOBBHS  (Jean  -  Marie) ,  historiogra- 
phe ,  né  en  1723 ,  à  Strasbourg ,  ou  il 
occupa  successivement  les  chaires  d'his- 
toire et  d'éloquence,  et  où  il  mourut  en 
1801.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
1*  DSueriatio  juris  publici  de  antU 
quo  coronœ  Callicx  et  Carolingorum 
Francix  regum  in  regnum  Lotnarin- 
yUe  jure;  Strasbourg,  1748,  in -4»; 
T  IHêtertaHo  in  iUuitfiora  fmda 
trium  reanorum  Francix,  Germanim» 
Itatiœy  ihid.,  1748,  in-4*;  3*  Summa 
historiœ  Gallo-Francix  civilis  et  sa- 
crœ,  ibid.,  1790-93,  4  vol.  inb".  C'est 
une  chronologie  de  rhistoire  de  France, 

?|ui  va  jusqu'au  30  mars  1793.  Chaque 
ait  y  est  accompagné  de  l'indication 
des  documents  qui  s'y  rapportent. 

LOEET  (Jean),  versificateur  connu 
surtout  par  sa  Gœtefte  bwrletque  en 
vera ,  naquit  à  Carentan  vers  le  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  et 
mourut  eu  160â.  JNous  avons  déjà  parlé 
longuement  de  ion  œuvre  capitale,  a 
l'article  Gazvtti. 

LoRGES  OU  QuiNTiN,  Quiniiniuniy 
ancienne  ville  de  Bretai^ne ,  qui  portait 
autrefois  le  titre  de  baronme ,  et  fut 
érigée  en  duché ,  en  1691 ,  en  faveur  de 
Guy  de  Durfort,  maréchal  de  Lorges, 
qui  obtint,  en  1706,  dts  lettres  paten- 
tes pour  faire  changer  le  nom  de  Quin- 
tio  en  celui  de  Lorges.  Cette  ville  pos- 
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lèdf>  un  château  bâti  m  le  modèle  du 
palais  dti  Luxembourg ,  et  (ine  église 
collégiale  fondée,  en  1414,  par  Geof- 
froy II ,  seigneur  de  Quintio. 

C*68t  aqjoiinl'hai  Tan  des  cbefe-liem 
de  canton  du  département  des  Cotes- 
du-IN'ord  ;  on  y  compte  4,000  habitants. 

LoKiENT ,  ville  maritime  de  l'an- 
cienne Bretagne,  aujourd'hui  chef-lieu 
de  soua-pfdractore  do  départemeot  du 
Morbihan,  place  de  guerre  de  troisième 
classe,  préfecture  maritime;  popula« 
tion  :  18,322  habitants. 

Cette  ville  qui  n'était,  au  commence- 
ment dti  dix-septième  sièele ,  qu'un  ?il- 
lage  peu  considérable,  fat  donnée,  en 
1666  ,  à  la  Compagnie  des  Indes,  dont 
les  armements  se  faisaient  alors  au  Ha- 
vre; ce  fut  de  là  que  lui  vint  son  nom. 
Cette  Compagnie  en  fit,  en  1738,  sa 
place  d'armaset  son  magasin  général,  et 
a  partir  de  cette  époque ,  Lorient  s'ac- 
crut rapidement;  on  y  comptait,  en 
I7t9 , 14,000  habitants.  On  commenea, 
en  1741 ,  à  l'entourer  de  fortifieations, 
qui  la  mirent  bientôt  en  état  de  repous- 
ser une  descente  opérée  par  les  Anglais 
(yov.  plus  loin).  £n  1784,  Lorient  fut 
iMolaré  port  finnc,  et,  en  1796,  on  3^ 
établit  vn  bagne  consacré  aujourd'hui 
exclusivement  aux  railitaim  coupables 
d'insubordination. 

LoHiBNT  (attaque  de).  —  £n  1746, 
les  Anglais ,  dans  le  but  de  miner  le 
port  de  Lorient  et  avec  lui  la  Compa- 
gnie française  des  Indes  orientales,  diri- 

Sèrent  une  descente  contre  cette  partie 
e  la  Bretagne.  Elle  s*effectua  sans  ré« 
fistaoce  leSoetobrel746;  8,000 Anglais, 
commandés  par  le  général  Saint-Clair, 
furent  débarqués  par  une  esrndre  sous 
les  ordres  de  1  amiral  Richard  Lestock. 
Le  eommandant  français ,  qui  était  un 
membre  de  la  famille  l'Hôpital ,  bien 
qu'il  eût  auelque  artillerie  et  12,000 
hommes  de  milices,  se  laissa  lâche- 
ment effrayer  par  les  menaces  du  géné- 
ral anglais ,  et  capitula  dès  le  pranier 
jour  de  l'attaque,  cinq  jours  seulement 
après  le  débarquement  :  car  l'ennemi 
avait  perdu  en  fausses  manœuvres  ce 
temps  précieux ,  dont  les  Français  n'a- 
valent pas  su  profiter.  «  11  semblait,  dit 
l'auteur  de  la  vie  privée  de  Louis  XF, 
que  ce  fût  un  défi  à  qui  ferait  le  plus  do 
taules.  Au  lieu  de  battre  la  chamade , 


les  tambôurs  des  miliciens ,  peu  ins- 
truits, battirent  la  générale.  Saint-Clair 
ne  sait  ce  que  cela  veut  dire  et  craint 
une  perfidie.  Cependant  le  veut  chan- 
geait ;  Tamiral  Lestock  en  avertit  par 
un  signal.  Une  peur  panique  saisit  ren- 
nemi ,  «pii  croit  se  voir  attaqué  sans 

f)ouvoir  se  rembarquer.  Il  fuit  devant 
es  Français  qui  lui  apportent  ie^ 
elefSi ,  et  sont  étonnés  ds  ne  tninver 
personne  dans  le  camp.  Il  ne  remporte 
que  du  ridicule  et  des  nuées ,  et  va  des- 
cendre à  Quiberon ,  (tetite  île  déserte  et 
aride.  »  La  ûotte  ne  rentra  dans  les 
ports  d'Angleterre  qu'après  avoir  in- 
quiété pendant  un  mois  les  oôles  de 
France. 

LoBiOL ,  ancienne  seigneurie  de 
Bresse  (aujourd'hui  comprise  dans  le 
département  de  l'Ain) ,  érigée  en  eooité 

en  1743. 

LoRiQUtT  Tiibbé  ,  né  à  Elpernav  vers 
1770,  entra  chez  les  Pères  ae  la  loi  dès 
la  fondation  de  cette  société.  Après 
avoir  été  professeur  au  petit  séminaire 
de  l'Argentière  ,  tant  que  les  Pères  qui 
l'avaient  obtenu  du  cardinal  Fesch  pu- 
rent le. conserver,  il  devint,  a  la  res- 
tauration, supérieur  de  la  maison  d'Ail. 
Les  rif^ueurs  qu'il  exerça  contre  quel- 
ques élèves  ayant  soulevé  le  public 
contre  lui ,  il  alla  orj;aniser  à  Saint- 
Achcul ,  près  d'Amiens,  un  établisse- 
ment qui,  sous  sa  direction,  derint 
bientôt  un  des  plus  considérables  de 
l'ordre.  C'est  le  P.  Loriauet  qui  fut 
charge  par  ses  confrères  ae  refaire  les 
livres  classiques  dans  un  esprit  qui  se- 
condât les  vues  de  la  société.  Outre  un 
nombre  considérable  de  [letits  volumes, 
où  l'histoire  tant  sacrée  que  profane 
est  reconstruite  par  lui  sur  d'étranges 
bases ,  Il  a  encore  publié  un  Traité  de 
fiiêganee  et  de  la  versification  latine  ; 
un  Dictionnaire  claiH(jU$  de  ia  lam- 
giie  française,  etc. 

LoBHAiRE.  ^  On  désignait,  en  1789, 
sous  le  nom  de  Lorraine,  la  provlnee 
bornée  au  nord  par  le  Luxembourg  et 
Télectorat  de  Trêves  ;  au  nord-est ,  par 
le  bas  Palatinat  et  le  duché  de  Deux- 
Ponts;  à  Test,  par  l'Alsace:  au  sud, 
par  la  Franche-Gomté ;  et,  a  Pooest, 
par  ia  Champagne.  tA  Lorraine  com- 
prenait neuf  pays  principaux  ;  les  trois 
évéchés  de  Metz,  Toul  et  f^erdm,  avec 
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des  rilles  du  même  nom,  réunis  à  la 
France  par  le  iirand  Guisp,  sons  le 
règne  (Je  Henri  11 ,  ti  ctdes  detinitive- 
ment  par  le  traité  de  Westphalie;  le 
Uaumbourg  français,  comprenant  la 
partie  ^tid  de  re  duché,  où  se  trouvent 
les  vicies  de  Tliionville,  Montmedy, 
LoDgwy ,  conquises  par  Condé ,  et  cé- 
dées par  l'Espagne  à  la  paiit'  dea  Pyré- 
nées; le  duché  de  Carignariy  capitale 
Ivoy -Cariiinan ,  acquis  par  le  même 
traite;  la  Lorraine  aUematule,  ou  le 
fat/ê  de  Ib  Smtre  (  Sargaw  ) ,  compre- 
Buit  les  rifea  de  ce  cours  d'eau  et  les 
pbees  fortes  qui  y  sont  situées;  cédée 
a  la  France  par  le  ir.rité  d'L'lrecht  en 
1713,  à  Texception  de  Sarrelouis,  ac- 

2 vis,  en  1607,  par  la  paix  de  Ryswiek  ; 
>  duché  de  Bouillon ,  enlevé  par 
Louis  XIV  à  révoque  de  F Jeiie  ;  eiifm, 
les  duchés  de  har  et  Ijnrraine ,  reunis 
à  la  France  après  la  mort  de  Stanislas 
(I7M),  iuiTaDi les  conditions  du  traité 
devienne  (1718).  Cest  de  ces  neuf  pays 
qu'ont  été  formés  les  départements  des 
Vosges ,  de  la  ftleurthe ,  de  la  Moselle 
et  de  la  Meuse. 

Telle  <|Be  noua  tenons  de  la  déorire 
géopraphiquement ,  la  Lorraine  n'est 
qu'un  déinris  d'un  vaste  rovnnme  carlo- 
viii^^ieD^dont  nous  allons  résumer  l'his- 
toîpe* 

An  traité  de  Verdun  (849) ,  Ici  fila 

de  T^uis  le  Débonnaire  partagèrent  en 
trois  lf)tsrcinpired»'CharIeinn!zne.  (;liar- 
les  le  Gros  eut  la  France,  c est-a-dire, 
le  pays  situé  à  Pooest  de  la  Mense,  de 
la  Sndne  et  du  Rhône;  Louis  eut  la 
Germanie^  et  T.othaire  l'Italie,  avec 
cette  zone  de  territoire  français,  com- 
iN'ise  entre  les  rivières  de  1  L^siant,  de 
m  Bienae,  de  la  Saône  et  du  Rbdne«  i 
fMSCSt  ;  le  Rhin  et  les  Alpes ,  à  Test. 

£&  855,  Lothaire  partagea  son  royau- 
ni6  entre  ses  fils  :  Louis  11  eut  l'Italie, 
la  possessions  situées  en  France 
tenu  aaaunéee  à  Cliavies  et  à  Lo-* 
Ibaire.  Ce  tut  alors  que  se  formèrent 
les  royaumes  de  Lorraine  et  de  Bour- 
gogne, dont  la  limite  était  marquée  par 
les  monts  Faucilles ,  le  plateau  de  Lan-* 
gres  ei    souche  des  Vosges. 

Le  royaume  de  Tx)rraine  f  f.ofharii 
r<?i/n«m),  comme  on  le  disait  alors, 
tire  son  nom  de  Lothaire  (Lotharius), 
ftli  de  Fempenvr  lioUiaiM ,  et  non  pai 


de  celui-ci ,  comme  on  Ta  écrit  (joel- 
guefois.  De  Ijotharii  rprjnum  on  a 
loruie  Lutharingiaf  d'où  Lolier règne 
(Tîeui  français),  par  contraction  Lor- 
rinêf  et  enfin  LorraUie.  Ce  royaume 
comprenait  les  villes  dlTtrecht,  Colo- 
gne, Toniires,  Trêves,  Mstz  (capi- 
tale), Toul,  Verdun,  Cambrai,  Stras- 
bourg, etc. 

Lothaire  étant  mort  sans  enfanta 
(869) ,  ses  deux  oncles,  Tx)uis  le  Germa- 
nique, roi  de  Germanie,  et  Charles  le 
Chauve,  roi  de  France,  se  partagèrent 
ses  Etats;  osais  il  eit  ft  croire  que  ce 
dernier  ne  posséda  que  nomioalement 
sa  ()ortion,  ou  qu'on  la  lui  enleva  hien- 
lùt,  car  les  historiens  disent  (]u'apres 
la  mort  de  Louis  le  Germanique ,  le 
royaume  de  Lorraine  pasaa  à  ses  deui- 
fils,  Louis  III  de  Saxe  et  Charles  le 
Gros.  Après  eux,  l'empereur  Arnould 
le  posséda  jusqu'à  sa  mort,  et  le  trans- 
mit à  son  bâtard  Zuentibold,  qui  fol 
mis  à  mort  par  ses  sujets  en  900. 

La  même  année,  les  Lorrains  se  don- 
nèrent a  l  emperetir  I>ouis  IV,  qui  fut 
'roi  de  Lorraine  jusqu'en  911.  Charles 
le  Simple,  roi  de  Vnocti  fat  recomm 
roi  par  les  Lorrains,  et  réunit  ainsi  à 
la  France  une  portion  considérable  de' 
son  territoire  naturel.  Mais  l'empereur 
Henri  I*',  dit  l'Oiseleur,  profitant  de  la 
faiblesse  de  Cbarlea  le  Simple,  dépouillé 
de  tonte  ptiissancf  par  ses  vassaux, 
s'empara  de  lu  Lorraine  vers  923. 

Après  la  mort  de  Henri  1"^ ,  les  Lor- 
rains, ennuyés  de  la  dominatioii  alle- 
mande, ssaoulevèrent,  et  appelèrent  à 
leur,  secours  Louis  d'Outremer,  roi  de 
France  (939).  Otton  le  Grand,  qui 
avait  succède  en  Allemagne  à  Henri 
roiaeteur ,  marcha  contre  Louia  d'Outre- 
mer, et  remit  la  Lorraine  sous  sa  do* 
mination  (940). 

En  953,  l'empereur  Otton  ayant 
donné  le  gouvernement  de  la  Lorraine, 
devenue  province  de  l'empire,  à  aon 
frère  Tîrution,  archevêque  de  Cologne, 
ce  prélat ,  pour  empêcher  que  les  rois 
de  France  ne  s'emparassent  de  ce  pays, 
le  diTiaa  en  deui  partiel,  la  baote  Lor* 
raine,  ou  âfoieIbNe,  et  la  baase  Lor* 
raine. 

La  Lorraine  mosellaue  (ducatus  Mo» 
seUanorum,  ou  ducal  us  LoUiaringo' 
rMm)oompr(BnBit  la  LstialM  pMpra- 
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ment  dite,  le  Luxembourg,  les  diocèses 
de  Trêves,  Strasbourg,  Metz,  Toul,  Ver- 
don,  une  partie  du  Palatinat. 

La  Lorraine  inférieure  {ducatus  Lo- 
tha?in<giœ  y  Ripuariorum,  duché  de 
Lothiei'  ou  de  Bradant  )  renfermait  le 
Brabant,  le  diocèse  de  Cambrai,  les 
évéchés  de  Liège  et  de  Cologne ,  et  la 
Gueidre  (  Bruxelles  «  Anvers,  IVîmè* 
goe). 

Nous  ne  suivrons  pas  l'iiistoire  de 
tous  ces  fiefs;  outre  la  monotonie, 
oette  histoire  présenterait  peu  d'utilité. 
Nous  nous  contenterons  de  faire  l*es- 
quisse  de  l'histoire  de  la  Lorraine  pro- 
prement dite ,  et  de  présenter  la  série 
des  efforts  faits  par  les  rois  de  France 
pour  réunir  cette  province  au  territoire 
national.  Mais,  avant  de  commencer 
cette  histoire,  nous  devons  parler  d'une 
tentative  de  LoUiaire,  fils  de  Louis  d'Ou- 
tremer, pour  ressaisir  la  Lotharingie. 
«Après la  mortd'Otton  le  Grand  (r'),le 
roi  Lothaire,  dit  M.  Aug.  Thierry,  s'a- 
bandonnant  à  l'impulsion  de  l'esprit 
français,  rompit  avec  les  puissances  ger- 
maniques ,  et  tenta  de  reculer  jusqu'au  • 
Rhin  la  frontière  de  son  royaume.  Il 
entra  à  l'improviste  sur  les  terres  de 
l'Empire,  et  séjourna  en  vainqueur  dans 
le  palais  d'Aix-la-Cliapei le.  Mais  cette  ex- 
pédition aventureuse  «  qui  flattait  la 
vanité  française,  ne  servit  qu'à  amener 
les  Germains,  au  nombre  de  60,000, 
Allemands ,  Lorrains ,  Flamands  et 
Saxons,  jusque  sur  les  hauteurs  de 
Montmartre,  où  cette  grande  armée 
chanta  en  chœur  un  des  versets  du  Te 
Deum.  »  Otton  II  fut  battu  sur  l'Aisne 
pendant  sa  retraite;  Lothaire,  toute- 
fois, lui  abandonna  ses  droits  sur  la 
Lorraine  ;  il  fit ,  il  est  vrai,  en  968,  une 
nouvelle  tentative  sur  ce  pays;  mais  il 
ne  put  s'en  rendre  maître. 

Les  contrées  situées  entre  la  Flandre 
rr£scaut),  la  Champagne  (la  Meuse) , 
la  Bourgogne  à  l'ouest  et  au  sud,  et  le 
Rhin  et  la  Hollande  à  l'est  et  au  nord , 
furent  ainsi  annexées  à  l'Allemagne,  et 
elles  se  divisèrent  en  fiefs,  selon  la  loi 
dissolvante  de  l'époque;  la  Gaule  per« 
dit  pour  un  temps  ses  limites  natu- 
relles; et  des  provnices  françaises,  en- 
traînées dans  la  sphère  de  rÂlIemaçne, 
prirent  cette  apparence  germanique 
qtt'dlfls  ont  encore  superficièUement, 


et  qui  les  ferait  passer  pour  avoir  une 
autre  origine. 

HitUHre  de  la  Lorraine. 

Brunon ,  archevêque  de  Cologne  et 
archiduc  de  Lorraine,  se  donna  deux 
lieutenants,  l'un  pour  la  basse  Lorraine, 
l'autre  pour  la  haute  Lomiiie  ;  eeloi^i 
fiit  Ferry  ou  Frédéric  d'Alsaee,quî 
prit  le  titre  de  duc  dct  Lorraine.  Apm 
lui  ,■  nous  trouvons  :  , 
984.  rhierru,  son  fils. 

Ferrj/,  son  fflis,  mort  saut  postérilé  j 
masculine  en  1027. 

1027.  Gothehn  I"'. 

1044.  Gothelon  II,  .son  fils,  déposé. 

1046.  Albert^  comte  d'Alsace.  ! 

1048.  Gérard,  son  neveu,  qui  fut  la 
tige  des  ducs  de  Lorraine.  Nommé  duc 
par  l'empereur  Henri  le  TS'oir,  il  sut  se  , 
faire  nommer  avoué  des  principales  égli- 
ses de  la  Lorraine  ;  et  ce  ne  nit  pss  Is 
moindre  cause  de  Télévation  de  sa  fil* 
mille.  En  effet,  à  part  ses  domaines 
du  Sargau  et  quelques  petites  posses- 
sions dans  la  Lorraine  propre,  Gérard 
ne  possédait  qu'un  petit  nombre  de  sei- 
gneuries. Évê(iue8  et  abbés  étaisnt 
maîtres  du  sol. 

««  Les  fréquentes  guerres  que  se  fai- 
saient les  Allemands  et  le^  Français,  et 
dont  le  pays  était  souvent  le  tnéfltre; 
les  guerres  qui  s'aUomaient  entre  les 
différents  princes  de  cette  contrée, 
aussi  bien  que  celles  q<ii  s'élevaient 
quelquefois  entre  les  prélats  eux-mêmes. 
Obligèrent  ces'  derniers  de  èhercberdcs 
protecteurs,  que  l'on  appelait  alors 
avoués  (advocati);  ils  leur  donnaient 
des  terres  en  fief;  la  continuation  de 
ces  guerres  obligea  aussi  les  prélats  à 
faire  des  aliénations  considérables  en 
faveur  de  plusieurs  seigneurs  qui  leur 
fournissaieitt  de  l'argent  pour  en  sou- 
tenir les  frais. 

«  Entre  les  seigneurs  qui  profitèrent 
de  ces  différents  événements,  lesdesren- 
dants  de  Gérard  d'Alsace  en  eurent  la 
meilleure  part,  pour  ne  pas  dire  qu'ils 
prolitcrent  de  tout.  Mais  ce  qui  a  peut- 
Itre  le  plus  contribué  à  l'au^ntation 
des  domaines  de  cette  maison,  c'est 
qu'elle  a  fourni  nombre  d'évéques  aux 
trois  eiilises  de  iMetz,  Toul  et  Verdun, 
et  que  ces  prélats  se  sont  moins  em- 
barrassés de  la  conservation  des  biens 
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de  leur  église  qne  de  TaugmeoUtlOD 
des  domaines  de  leur  famille  {*), 

DynatUe  altacienne» 

lOda.  Gérard  d'Alsace. 
1000.  3%ierry  /*'. 

1!15.  Simon  n. 
1129.  Matthieu  I".  ' 
1176.  Simon  IL 
1305.  Ferry  P*  (son  neveu). 
1314.  ThibmUi  /•%  blessé  à  Bouvi- 
nes. 

1220.  Matthieu  II  (son  frère). 

1250.  ferry  IJ. 

1908.  TklùmUt  II 

1313.  Ferry  III,  tué  à  la  UtaiUe  Je 

Cissel. 

J329.  Raoul,  tué  à  Crécy. 

1346.  /ean/",  fait  prisonnier  à  Poi- 
Uers. 

1382.  Charles  r  assista  à  la  ba- 
taille de  Kosebeck  et  fut  fait  conné- 
table en  H 18. 

14S0.  liobéUe,  sa  fille. 

On  a  pu  Toir,  par  quel<|ues  circons- 
tances que  nous  nvons  notée.*;,  quels  ef- 
forts firent  les  rois  capétiens  pour  main- 
tenir la  Lorraine  dans  Talliance  de  la 
Franee.  Rien  n*étalt  plus  utile,  en  dfet, 

Cr  le  royaume  ;  et  la  Ix)rraine  d'all- 
s  était  elle-même tellenjentfrançaisc, 
que,  sur  quatorze  de  ses  ducs,  deux  fu- 
rent tués,  un  blessé,  et  un  autre  pris 
en  combattant  pour  nous. 

Dynastie  angevine. 

1452.  Jean  //.—Isabelle  avait  épousé 
Beni  tt Anjou ,  duc  de  Bar.  Parée  ma- 
riage, furent  unis  les  duchés  de  Lorraine 

et  ne  Bar;  cetter  princesse,  à  sa  mort, 
eut  pour  successeur  Jean  II,  duc  de 
Calabre,  fils  aîne  du  roi  René.  Ceiui-ci 
poursuivit  longtemps,  et  toujours  sans 
succès,  en  Italie,  les  droits  de  sa  maison 
sur  le  royaume  de  jVaples.  Il  fut  l'un  des 
chefs  de  ta  ligue  du  bien  public;  ses 
successeurs  furent  : 

1471.  Jean  III y  son  fils. 

Ml  {.Nicolas,  son  frère,  qui  fut 
Pallié  du  duc  de  Bourgogne  contre  la 
France. 

(*)  JDief.  giogr.  Je  ta  Marûmièrt ,  lit. 

(**)  Désigné  sous  le  nom  de  Charles  II,  à 
cave  de  Charles  duc  de  la  bas.«ie  Lorraioe. 


147S.  loktnde,  sa  grande-tante,  fille 

du  roi  René  et  d'Isril)eile. 

1473.  René  II,  lils  d'Iolande;  ce  fut  lui 
qui  fit  la  guerre  à  Cliarles  le  Téméraire; 
on  sait  que  ce  prince  fut  tué  en  venant 
Tassléger  dans  Nancy. 

1508.  Àntoîne  ;  ce  fut  sous  le  règne 
de  celui-ci  que  Claude  de  Lorraine 
vînt  en  France,  prendre  du  service  dans 
les  armées  dé  François  V\  et  devint 
duc  de  Guise.  Antoine  servit  aussi  Louis 
XII  et  Franc^oisI",  et  se  battit  à  Agna- 
del  et  à  Marifçnan.  Il  défit,  en  1539, les 
paysans  d'Allemagne  révoltés. 

1544.  François  r\  son  fils. 

1545.  Charles  II,  son  fils. 
1()08.  Henri,  son  fils. 

1624.  Charles  III,  son  neveu,  ordinai- 
rement nommé  Charles  IV.  Ce  prince  fut 
un  prince  guerrier  et  turbulent,  dont  les 
guerres  avec  la  France  eurent  une  grande 
importance.il  avait,  en  1627,  donné  asile 
à  la  duchesse  de  Chevreuse,  dont  il  était 
épris,  et  qui  était  rennemie  du  cardinal 
Richelieu.  Pour  plaire  à  cette  charmante 
exilée,  il  contracta  avec  les  Anslais  un 
en£;aizement  qui  n'eut  pas  de  suite,  mais 
qui  le  brouilla  avec  le  roi  de  France. 
En  1(129,  il  reçut  à  sa  cour  Gaston,  mé- 
content du  cardinal,  et,  en  1631,  il 
prit  les  armes  en  sa  faveur.  Louis  XIII 
se  rendit  niaitre  de  Vie  et  de  Moyenvic, 
força  Charles  IV  à  la  paix  {traité  de  Fie, 
1632) ,  et  lui  enleva  pDur  trois  ans  Mar- 
sal.  —  2*  guerre,  1632.  Traité  de  f.irer- 
dun  :  cession  de  Stenay  et  .îanietz  pour 
quatre  ans,  et  de  Clermont  pour  tou- 
jours. —  ^*  auerrey  1688.  lYaUé  de 
Nancy  :{3mkBl\  cède  cette  ville  pour 
quatre  ans,  et  promet  d'abandonner  le 
parti  de  Gaston,  devenu  son  i^endre. 
—  1634.  Charles  IV  cède  par  collusion 
ses  États  à  son  frère  Nicolas-François , 
et  passe  au  service  de  Tempereur,  avee 
lefjnel  la  France  est  en  guerre.  II  prend 
une  part  très-active  à  la  guerre  de  Trente 
ans.—164 1 .  TraUé  de  Sainl-Germain  : 
on  lui  rend  ses  États  confisqués  et  con- 
quis en  grande  partie,  moyennant  l'hom- 
mage pour  le  dticlié  de  Har;  la  cession 
de  Clermont,  Stenav,  Jametz,  Dun; en- 
fin, la  démolition  dies  fortifications  de 
Uarsal.  Charles  recommence  la  guerre 
la  même  année  ;  ses  États  lui  sont  de 
nouveau  enlevés.  11  fait  alors  alliance 
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la  paix  à  Munster,  mais  seulement  après 
le  traité  des  Pyrénées.  Pendant  ee  temps, 
il  sontieol  les  frondeurs.  — 1661 .  Paix 

de  f  incenves  .-on  rend  n  Charles  la  Lor- 
raine et  Nancy  ,  dont  les  tortifications 
sont  démolies.  Clermont,  Muyenvic  et 
•Sierk  restent  à  la  PranoR  ;  Sarrêbôorg  et 
Phalsbourg  sont  également  cédées  a  la 
Friince ,  ainsi  qu'un  ehemiu  depuis 
Metz  jusqu'en  Alsace.  Charles  IV  con- 
servera le  diiehé  de  Bar,  sons  la  condi- 
tion de  llmminage.  Il  congédiera  toutes 
ses  troupes.  Ce  traité  de  Vincennes, 
qui  ouvrait  la  Lorraine  n  la  France,  fut 
la  dernière  œuvre  de  Mazarin,  qui  put 
croire  avoir  ainsi  abattu  la  puîssanre  du 
dernier  seigneur  féodal.  —  IBfiS.  Traité 
de  Montmartre  :  Charles  IV  promet  à 
Louis XIV  de  lui  laisser  la  Lorraine  à  sa 
mort,  et  de  lui  donner  en  gage  Mar- 
sal ,  moyennant  une  rente  de  denx  cent 
mille  écus  pour  en  disposer  à  son  gré. 

—  1663.  Refus  de  livrer  ÎSlarsnl  ;  Louis 
XIV  envahit  ia  Lorraine  et  s'empare 
^  Marsal .  qti*il  prde.  Traité  de  No- 
méni/y  confirmatif  de  celui  de  Vincennes. 

—  1C68.  Charles  IV  accède  à  la  triple 
alliance.  —  1670.  Il  vent  envoyer  des 
troupes  aux  Hollandais.  Louis  XIV  fait 
occuper  la  Lorraine.  Charles  IV  passe 
en  Allemagne,  et  commande  les  armées 
impériales  dans  la  célèbre  campagne 
d'Alsace  contre  Turenne.  — 1676.  Mort 
de  Charles  IV. 

1675.  Charles  f'.  —  Ce  prince  étaft 
dans  l'armée  impériale  à  la  mort  de 
son  pcre;  il  y  resta  et  continua  de 
combattre  contre  Louis  XIV ,  qui  oc- 
cupait ses  Etats. --ie78.  TYttité  de 
Nimégue  avec  tEmpire  :  Louis  XIY 
acquiert  IVanry  et  sa  barilictie,  et  cède 
Toul  en  échaiiiie  ;  il  ohiicnt  Lonnwv  et 
sa  prévôté;  on  lui  cède  quatre  cliemins 
d*une  demi-lieue  de  largeur,  coupant  la 
Lorraine  en  quatre  parties,  et  tous  les 
lieux  situés  sur  ces  routes.  Charles  V 
ne  veut  pas  accepter  ces  conditions ,  et 
reste  en  Allemagne.  Il  se  distingue  dans 
les  guerres  ée  l'Empire  eontre  les  Turcs 
(  1 683  - 1 688  ) ,  et  pendant  la  guerre  de 
1688  contre  Louis  XIV. 

1690.  LéoDold  —  Ce  prince  fut 
rétabli ,  par  le  IrtUté  de  nyswic/i ,  dans 
les  ttats  de  Charles  IV,  tels  que  celui-ci 
les  possédait  en  1670,  sauf  Sarreîouîs 
et  Loogwy ,  qui  ne  lui  furent  pas  rendus, 


et  le  démantèlement  de  ISancv ,  auauet 
il  consentit  (  1897.  )  Louis  XfV,  qui  M 
perdait  pas  de  vue  la  réunion  de  la  Lo^ 

raine  à  la  Fiance,  proposa  ,  en  1698, 
dans  le  projet  de  deUicmbrement  deila 
monarchie  espagnole,  de  donner  le  Mila- 
nais à  Léopold,  qui  céderait  en  échan- 
ge son  duché  au  oauphin.  Le  testament 
de  Cliarles  II  en  faveur  de  Philippe  V 
lit  échouer  cette  tentative  de  réunion. 

I7W.  FrançoiS'É tienne ,  Bis  de  Léo- 
pold.—Ce  prince  épousa  la  fille  deTem- 
pereur  Charles  VI ,  Marie -Thérèse.  En 
1735,  au  traité  de  Vienne,  qui  mettait 
(In  à  la  guerre  de  la  succession  de  Po- 
lo(^e ,  il  céAa  là  Lorraine  et  le  duebé 
de  Bar  à  Stanislas  LecztnsJU^  roi  de  Po* 
lo^ne,  et  obtint  la  Toscane  en  échange. 
Stanislas  devait,  à  sa  mort ,  laisser  ses 
htaLs  a  Louis  XV. 

1796.  —  Mon  de  Stanislas  ;  réunion 
des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  à  ta 
couronne  de  France. 

LoBBAiiVE  c  monnafes  de  ).  J 
Royaume  de  Jjorraine.  —  Ainn  ^ne 
nous  Pavons  dit  dans  Varticle  précé- 
dent ,  une  partie  du  nord-est  de  la  (ianle 
avait  été,  en  855,  éri;zée  en  royaume 
indépendant ,  en  faveur  d'un  tils  de 
Tempereur  Lotbaire,  nommé  lùthain 
comme  son  père,  et  à  cause  de  cette 
circonstance  avait  pris  fè  nom  de  lo- 
thariiigia  ,  d'où  est  venu  celui  de  lor- 
raine.  Placée  comme  un  brandon  de 
discorde  entre  les  rois  de  France,  les 
rois  et  les  empereurs  d^Aflcmapne  ,  la 
Lorraine  fut  .sfirccssivenicnt  possédée 
par  Lothairc,  Charles  le  Chauve,  LOuU 
le  Germanique ,  Louis  le  Bègue,  i«n 
autre  Louis,  Chartes  le  Gros,  frnoui, 
Zuentibnld,  Louis  de  Germanie,  Char- 
les le  Simple,  llrnn  l'Oiseleur,  Olton 
le  Grand,  et  Louis  d'Outremer.  Tous 
ces  prrnees  lirent  fraj»per  monnaie  dans 
les  villes  soumises  a  Wwr  empire;  mais 
les  pièces  sorties  de  leurs  ateliers  ne 
portent  aucun  caractère  particulier;  ci 
sont  purement  et  simplement  des  espè- 
ces locales,  sur  lesqueliro  rien  n'expn- 
me  la  nationalité  lorraine. 

fofhaire  (805-8(59^  a  ^^trasbourget 
à  Verdun,  inscrivait  d'un  côte  son  nom 

HLOTAKIVS  »EX  autOUf  d'UUC  CfOlX, 

de  Tautre,  stbasb-cititas  en 


deux 


lignes  dans  le  champ,  ou  ▼ttPVRVM 
cms  autour  d*un  temple. 
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Charles  le  Chaîn  e  (  869-870  ),  pen- 
dant le  peu  de  temps  qu  il  posséda  la 
Lorraine,  fit  frapper  des  debiers  mar- 
qués de  son  monogramme,  entouré  de 
ù  formule  ordinaire  gbatia  di  bex  , 
à  B^r,  BARfiiscA  {.Barrii  Castro)  y  à 
Terdun ,  BYiBDTaTHCiv ,  i  Mouson , 
HOiOMOiiTA  {uumeta) ,  à  Ifetz ,  mbï- 

TIS  CIVTAS. 

Louis  le  Germani<iue  (  877-877  )  , 
Loui6  le  bègue  (877-87U;,  un  autre  Louis 
{ 879-882  ) ,  frappèrent  éj^alement  des 
deniers  en  Lorraine;  mais  il  est  fort 
difiicile  de  déterminer  celui  (le^  trois 
auquel  il  faut  attribuer  les  pieies  .sui- 
rantes  :  fLVDOVJCvs  bex  autour  d'une 
croix,— B?.—TYLLO(Toal)  en  une  ligne, 
dans  le  cnnnip;=OBATiA  Di  bex  lv- 
Dovicvs  circulnireinrnt  d:ms  lechnDip, 
autour  d'uu  débris  de  monogrannne 
mtoUb;  —  |b.  — HBTTis  civiTAS  au- 
tour d*uoe  crois  canlonnée  de  quatre 

bfsmt':;  MABSALLOVICO  'Al;ir.>.il  )y 
même  type  que  pour  les  précédents. 

Louis  de  Germanie  (UOû-911)  nour- 
nit  bien,  à  la  rigueur,  revenoiquer 
quelques-unes  de  ces  pièces.  Mais  à  lui 
s^ui  il  faut  accorder  le  denier  de  Ver- 
<kio,  qui  porte  d'un  coté,  lvdovicvs 

légende,  bex  dans  le  champ,  et  au 
icvors,  viMDVifi  ciYiTAB  autour  d*one 
croit. 

Quant  à  Charles  le  Gros  («82-887  ), 
a>/rftott/(887-89r>),  a  Zuentibold  (894- 
MO;,  on  n'a  encore  trouvé  aucun  denier 
frappé  à  leur  nom  dans  lea  villes  de 

Lorraine. 

C/iarles  le  Simple  (  911-922  )  peut 
feveuciiquer  les  suivants  :  tvllo  en  une 
ligne  horisoAtale  dans  le  champ  ;  — 
i'  KABI.V8  BBX  autour  d'une  croix 
(ïoul);  =  MABSAL  en  deux  li;^Mies  ;  — 

CARLVS  BEX  autour  d'une  croix  ;  = 
Hkdvn  civiiAS  autour  d'une  croix  ; 
~Sl.  tCAmoi.v8  en  légende,  Bsxdaoi. 
ietihainp. 

Henri  l'Oiseleur  (î)22-93fi^  employa 
la  même  empreinte  dans  la  même  ville  : 
AEMBicvs  eu  légende,  bex  dans  le 
dismp  ;  —  p-.  TiBDVir  civitàs. 

On  n'a  pas  trouvé  de  pièces  d'Otton 
le  Gffln^/ (936-933).  Ce  fut  sous  son  rè- 
gne, en  938,  que  Louis  d  Outremer  en- 
vahit la  Lorraine,  et  c'est  à  celui-ci  que 
piques  personnes  attribuent  les  de- 
aitttde  Uetsetde  MarsBl  que  nous 


avons  décrits  en  pariant  de  Louis  le 
Germanique.  La  question  de  savoir  au> 
quel  de  tous  ces  princes  ces  deniers 
appartiennent  n*est  pas  encore  parfai- 

tement  décidée. 

£nlin,  c'est  au  dernier  prince  de  la 
raoecarlovingienne,  Charles  de  France, 
qui  fut  duc  ou  roi  de  Lorraine,  qu'on 
attribue  pénéralemeut  le  denier  sui- 
vant :  t  GRATIA  DI  BEX  autour  d'un 
monogramme  de  Charles  ;  — j),.  f  otxo 
BBX  autour  d*une  croix  cantonnée  d'un 
besant  au  1*'  et  au  4*  canton.  Mais 
cette  attribution ,  quoique  généralement 
admise,  est  au  moins  tiouleuse,  car  le 
monogramme  de  Charles  pourrait  bien 
être  ici  un  type  ancien,  et  la  pièce  elle- 
même  n'être  tout  siniplement  qu'un 
denier  d'Otton  I". 

^  IL  Duché  de  Lorraine.  —  A  par- 
tir de  l'an  957,  le  royaume  de  Lorraine 
fut  démembré  en  deux  duchés,  celui  de 
Lolhier  et  celui  de  Lorraine  propre, 
(^est  de  ce  dernier  seuleiueot  que  nous 
allons  nous  occuper. 

Le  duché  de  Lorraine  fut  pendant 
près  de  cent  ans  gouverné  par  des 
ducs  électifs;  il  ne  devint  héréditaire 
que  vers  le  milieu  du  onzième  siècle.  On 
ne  connaît  jusqu'ici  aucune  monnaie 
qui  puisse  être  regardée  comme  appar- 
tenant aux  ducs  électifs;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  ducs  héréditaires. 
Gérard,  le  premier  de  ceux-ci,  frappa,  en 
sa  qualité  d'avoué  de  Saint-Dié  et  de 
Remiremont,  des  deniers  où  il  mit  son 
nom.  Voici  la  description  de  ceux  qu'on 
peut  lui  attribuer  :  dvx  gerabdvs, 
entre  grenetis  \  dans  le  champ ,  une 
croix  cantonnée  de  quatre  ou  de  oenx  be- 
sants.  — I)!.  scspetbvs;  dans  le  chan)p, 
un  édifice  crénelé,  symbole  de  Hrtnire- 
mont,  dont  ral)l)ave  était  dcdiee  a  saint 
pierre.  :i:::tï»  utouATNs;  tète  de  saint 
Bié  tournée  à  droite.^^'.— gbbabdvs; 
dans  le  champ,  un  temple  où  se  trouve 
une  croix.  Le  temple  qui,  sur  les  de- 
niers carlovinniens  ,  est  entoure  de  la 
légende  xpistiana  beligio,  est  cer* 
tsinement  placé  ici  comme  emblème  du 
monastère. 

Thierry  (  t070-1115  ).  Les  seules 
monnaies  de  Thierry  qui  soient  parve- 
nues jusqu'à  nous  ont  été  frappées  à 
Saint-Die;  quelques-unes  sont  au  même 
fype  que  «Aes  de  son  père,  H  n'y  a  de 
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changé  que  le  nom  theoderic...  D'au- 
tres présentent  une  s  dans  le  champ. 
Cette  lettre ,  que  l'on  retrouve  sur  un 
grand  nombre  de  pirres  du  moyen  âge, 
n'a  pu  encore  être  interprétée. 

Simon  r  (  1110-1139  ).  Le  règne  de 
ce  prince  forme  une  lacune  dans  l*hîs* 
toire  monétaire  de  la  Lorraine  ;  on  ne 
connaît  aucune  pièce  frappée  à  son  nom; 
cependant  on  sait  qu'il  a  rendu  qu«'l- 
ques  ordonnances  contre  les  iaux-mon- 
naveurs. 

'Mathieu  /*'  (  1139-1176)  a  fait  frap- 

fm  à  ISancy  de  magnifiques  deniers ,  sur 
esquels  on  voit,  d'un  côté,  le  duc 
coiffé  d*un  heaume  conique,  couvert 
d'un  haubert  en  mailles,  et  armé  d'une 
('•pce  et  d'un  écu;  autour  on  lit  mahvs 
(  Il  langue  vulgaire  ;  nu  revers  Ja  croix, 
cantonnée  d'un  soleil  et  d'un  croissant, 
est  entourée  du  nom  du  lieu  nahcbi. 
Jusqu'en  1139,  les  deniers  lorrains  fu- 
rent frappés  sur  un  flan  lar^e ,  ce  qui 
leur  donnait  un  aspect  tout  carlovm- 

§ien;  on  voit  sous  Mathieu  s'opérer 
ans  ces  monnaies  un  changement  con- 
sidérable :  le  nom  ducal  y  est  écrit  en 
patois ,  le  flan  se  rétrécit  ,  et  la  gra- 
vure s  inspire  évidemment  de  l'art  al- 
lemand. 

&mon  II  (1176-1905).  M.  de  Saulcy, 

dans  son  bel  ouvrage  sur  Jes  monnaies 
de  Lorraine  f  attribue  à  ce  prince  de 
petites  pièces,  sur  lesquelles  on  voit, 
d'un  c6té,  le  nom  de  saindibi  (Saint- 
Dié)  autour  d'une  épée  de  marquis,  ar- 
costéederleux  s,  et  del'aulre  un  cavalier 
au  galop,  au-dessous  duquel  est  encore 
une  autre  s.  Ces  pièces  nous  paraissent 
trop  modernes  pour  appartenir  à  Simon 
II  ;  surtout  si  on  les  compare  à  celles  de 
lîerthe,  mère  de  ce  prince  ,  qui ,  étant 
régente  de  Lorraine  pendant  un  voyage 
(i(  son  fils  en  Palestine,  fit  frapper  lécfe- 
nier  dont  voici  la  description  :  fBERTA; 
femme  à  mi-corps  ,  tournée  à  gauche, 
tenant  d'une  maiu  un  sceptre  surmonte 
d*une  fleur  de  lis;  —  |t.  nahcii  autour 
d|une  croix.  iSous  pensons  que  ces 
pièces,  attribuées  à  Simon,  appartien- 
nent à  ses  successeurs,  qui  ont  frappé 
la  petite  monnaie  anonyme  de  Lorraine. 

Ferri  n  (  1305  ),  FerH  il  '  1206- 
1243  ) ,  Thibault  r'  (  1213-1220  ) , 
Mathieu  II  (  1220  -1251  ),  Fer  ri  III 
(1201-1303  ).  Malgré  la  savante  discus- 


sion de  M.deSaulcy,  nous  pensons  qu'il 
est  bien  difficile  de  distinguer  nettement  i 
les  unes  des  autres  les  pièces  de  ces 
princes.  Une  révolution  s'était  opérée 
dans  la  monnaie  de  Lorraine;  le  nom 
du  duc  était  presque  toujours  absent, 
OU  indiqué  seulement  par  Quelques  let- 
tres ;  ce  que  Ton  peut  dire  de  plus 
certain ,  c'est  que  parmi  ces  deniers, 
ceux  qui  portent  des  noms  sont,  ou  les 
plus  anciens  ou  les  plus  inoUentes  de 
tous.  Nous  croyons,  du  reste, devoir dé>  | 
crire  rapidement  ces  pièces  :  •'•  ffkrî; 
écu  de  I>orraine;— nan  cet  canton- 
nant une  croix  de  Lorraine,  accostée  de 
deux  fleurs  de  lis.  M.  de  Saulcy  donne 
cette  pièce  à  Ferri  III,  parce  qu'elle  a  été 
trouvée  avec  d'autres  monnaies  qui  cir- 
culaient en  1250  ;  son  aspect  ancien 
nous  fait  croire  qu'elle  est  d  une  époque 
antérieure.  Si  elle  n*est  pas  de  Ferri  r*, 
nous  pensons  que  nous  n*avons  pas  de  i 
pièces  lorraines  frappées  entre  les  an- 
nées 1205  et  1230  ou  1240.  On  a  en- 
core de  Nancy  les  pièces  suivantes  ;  j 
fNAîfCBi ,  écu  ;  —  le.  cavalier  anépl- 
graphe  ;  =  /VA  ,  t  n-.  feric  au-dessous 
du  cavalier  ;  =  t  i(t. ,  v^-.  F  au-dessous 
du  cavalier;  =  nancei*,  épée  accostée 
d*nne  fleur  de  lis  et  d'une  eroisetta, 
ou  du  soleil  et  de  la  lune ,  ou  de 
deux  roses,  ou  portée  par  une  maio 
avec  les  mêmes  cantonnements;  — 
^.  cavalier  anépigraphe  seul,  ou  ac- 
compagné d'une  fleur  de  lis,  oud'ttie 
croisette,  ou  des  mots  feri,  fer,  on 
d'un  croissant ,  ou  d'une  étoile.  M.  de 
Saulcy  donne  encore  ces  pièces  à  Ferri 
III,  et  id  nous  sommes  tout  à  dit  de 
son  avis.  =  f  naucbi  ;  alérion  ;— ca- 
valier ,  et,  au  -  dessous,  un  M  ou  un 
fleuron.  Le  même  auteur  attribue  cette 

Siece ,  a  cause  de  Tm  qu'on  y  voit ,  ai 
uc  Mathieu  II  ;  mais  le  style  nous  en 
paraît  trop  moderne,  si  la  pièce  décrite 
en  premier  lieu  est  réellement  de  Terri 
III.  Cet  M  peut  aussi  bien  ne  pas  signi- 
fier Mathieu  II ,  que  s  Simon  U. 

A  Sierck,  cibbbs,  l'alerion  et  le  ca?»^ 
lier  anonyme  se  retrouvent  encore,  ainsi 
qu'à  Luiiéville  ,  LiNEViLLK  ;  à  Neuchà- 
teau,  nvefch'a,  c'est  l'cpce  de  marquis 

3 ni  apparaît  avec  le  cheval ,  au-dessous 
uquel  on  voit  une  fleur  de  lis  et  les 
lettres  a,  ai,  ia,  qui  légitiment  nos 
doutes  sur  ia  véritable  signilication  de 
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M  et  de  s  dans  les  pîèces  que  nous  avons 
précédemment  mentionnées.  On  voit 
encore  sur  les  pièces  de  la  même  ville 
le  cavalier  avec  une  étoile ,  et  le  nom 
KOVOCASTRI  nutoiir  d'une  croix ,  type 
qui  se  trouve  aussi  a  tionvile  (Thion- 
viUe)  ;  enfin  à  mibicovb  (  Mirecourt } 
oo  Toit  reparattre  Tépée  de  marquis. 

Il  y  a  encore  de  petites  pièces  sur 
Ie5<iiielles  on  lit  :  f  dvx  loth  au- 
tour d'une  croix,  avec  un  cavalier  au 
revers.  M.  de  Saulcy  les  attribue  à 
Ferri  II;  nous  pensons  gu*elles  ap- 
partiennent plutôt  à  Fem  m ,  parce 
que  les  léfîendes  sont  conçues  dans  le 
même  style  €|^ue  les  suivantes,  qu'on  ne 
peut  refuser  a  Mathieu  II  :  f  matei,  ca- 
valier; ijl.  KÀNCBI,  alérion  ;=t  m.dvx, 
alérion  ;— 9-.  Ff  ancei  ,  épée  de  marquis. 
Telles  sont  les  principales  monnaies 
frappées  en  Lorraine  pendant  le  trei- 
lième  siècle.  L*épée  de  marquis  qu'elles 
portent  presque  toutes  pour  tf  pe,  leur 
a  fait  donner,  pend.uit  le  moyen  âge,  le 
nom  de  spadins.  Celte  monnaie  ,  très- 
usitee  en  Lorraine ,  y  a  longtemps  cir» 
culé' 

Thibault  II  (  1303-1313).  C'est  à 
partir  de  la  fin  du  rè^^ne  de  ce  prince 
que  cessent  les  difficultés  de  classifica- 
tion signalées  plus  haut  :  alors  le  flan 
des  pièces  devient  plus  étendu  ,  et  les 
légendes  reçoivent  plus  de  développe- 
ment. Il  est  [>ossible  que  quelques-unes 
des  monnaies  anonymes  août  nous  ve- 
Bons  de  parler  appartiennent  è  Thibault 
II,  car,  lorsqu'il  n'était  encore  que  sire 
de  Neuch{iteau,  Philippe  le  TîpI  lui  avait 
accorde  le  droit  de  h;illre  monnaie  dans 
ses  terres,  et  M.  de  Saulcy  regarde 
eomroe  devant  lui  être  donno»  les  piè- 
ces portant  pour  légende  novocastri. 
Devenu  duc  de  Lorraine,  Thibault  Ut 
frap{>er  des  spadins^  dont  voici  la  des- 
crijplioii: 

Double  spadia  :  f  t.  dvx  lothohb- 
GîB,  cavalier  armé  de  la  lance  et  de 

Vécu  ;  —  Ij!.  MONBTA  DE  NANCEI ,  épéC 

accostée  de  deux  alérions.  Simple  spa- 
din  :  f  t.  dtx  ,  homme  armé  à  pied; 
—  rf.  NÀNCEi,  épée  sans  cantonnement. 

Tnibault  rendit  plusieurs  ordonnances 
relatives  aux  privilèges  des  monnayeurs 
de  Lorraine. 

Ferri  ly  (  1S1S-1828  )  n'apporta , 
dans  les  premières  anuées  de  son  rè* 


gne,  aticun  chanf^ement  à  l'empreinte 
monétaire  adoptée  par  soti  père;  mais, 
plus  tard,  il  innova  :  il  lit  des  spadins 
au  type  des  doubles •  spadins,  et  des 
doubles-spadîns  au  type  des  simples  spa- 
dins de  son  père.  Ces  pièces  avaient  dans 
le  champ  la  bande  aux  trois  aierious , 
placés  en  pal  à  côté  du  due  debout,  à 

f»ied ,  et  tenant  son  épée  baissée.  La 
égende  se  lit  :  f.  dvx  lotor— mone- 
TA  DE  NANCEi.  Il  y  avait  de  simples 
spadius  au  même  type.  Toutes  les  mon- 
naies de  Ferri  IV  proviennent  de  Tate- 
lier  de  Nancy;  sur  toutes,  le  nom  du 
duc  est  en  abrégé  :  F.  fer  ;  il  n'y  en  a 
que  quelques-unes  sur  lesquelles  on  lise 
en  toutes  lettres,  au  revers  de  la  croix, 
le  mot  FBRicvs. 

Ce  duc  céda  d'ailleurs,  comme  les 
autres  sriiineurs  de  son  temps,  à  la 
tentation  de  copier  les  pièces  étrani^è- 
res;  il  s'appliqua  surtout  à  contrefaire 
les  OfOf  tournois  de  saint  Louis  et  de 
Philippe  le  Bel,  les  parisis,  les  bourrjrois 
forts  y  enfin  ,  les  esterlins  d'A»i;ilett'i  re. 
Kien  n'est  plus  curieux  que  l'étude  de 
ces  pièces  dont  les  légendes  sont  légè- 
rement altérées  :  ainsi,  pour  imiter  la 
légende  du  gros  tournois  :  fPHiLiPPVS 

BBX ,  OU  L  VDOVICVS  BEX  ;  —  TV  BON  VS 

civis,  il  écrivait  :  PHiucvs  dbvx,  ou 

LTTOBBGIB  DBYX  ;  —  TVB01IV8  DVCI8, 

OU  HC  MONETA.  NR  ^  'hœc  niOJIffa  ?K)5- 

tra  ).  Il  ne  faisait  inéu>e,  sur  Us  bour- 
geois, que  changer  le  mot  ph i lip  v s  hex 
enpHiBicvsDBTi[,et  laissait  subsister 

les  mots        pAnisivs  civis,  etBVR- 

GENsis  FORïis.  Ses  csterlins ,  sem- 
blables d'ailleurs  a  ceux  d'Angleterre, 
portaient  pour  légende  pbbicvs  dbi 

GBA8— LONTONRENOIE  OU  OB  LOMTO- 
BINGIE  —  SIG>VM  CHVCIS. 

Baoul  (132U-1346).  Sous  le  règne  de 
Raoul ,  l'imitation  étrange  cessa ,  et 
on  ne  frappa  que  des  pièces  locales; 

c'étaient  des  gros  de  Lorraine,  des  dou  - 
bles  et  simples  spadins  nioniuiyes  ;i 
IVancy,  portant  en  légende  le  nom  du 
duc  presque  toujours  en  entier;  et,  pour 
type,  toujours  Tépée  accostée  soit  de 
1  ecu,  soit  des  alérions;  ou  bien  l'écu  lui- 
même,  comme  empreinte  principale; 
le  cavalier  et  Thomme  armé  avalent  dis- 
paru. 

Mmiê  dê  BUfU,  rê^enU  (  IM- 
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1848).  Lorsique  Raoul  mourut,  Jean, 
•on  fils,  était  trop  jeune  pour  gouver- 
ner  le  duché;  sa  inere,  Marie  de  Blois, 
fut  sa  tutrice ,  et  fr;ippa  des  pièces  à 
ion  coin ,  comme  c  elait  alors  Tusage 
en  pareil  cas.  Voici  la  description  d*un 
gros  d'argent  qui  porte  le  nom  de  cette 
princesse  :  ioh  vnîves  dvx  marchio 
DE  LOTHOHi.Nc.i  A.  ecu  écartelc  de  i.or- 
raine  et  de  Ciiâtillon.  —  ^.  mabie  dv- 
CHS8B  HARBOTM  DB  LL  DYCHI.  — 

MONVTA  DB  NANCBi;  croix  cantounés 
de  quatre  ronronnes.  On  sait  que  maQ- 

boiirs  si^nilie  tuteur. 
Jean  I"  (  1340-1389  ).  Jusuu'au  rè- 

fne  de  Jean,  toutes  les  pièces  lorraines 
taient  d'argent  ;  ce  fut  de  son  temps  que 
le  billon  y  parut  pour  la  première  fois. 
Il  fit  frapper  des  pièces  de  ce  métal  et  d'ar- 
gent, de  toute  dimension,  a  Sierck  et  à 
Nancy;  ses  empreintes  les  plus  remar- 
quables sont  celles  de  sa  mère,  qu'il 
conserva,  en  rempla(*ant  la  légende  fran- 
çaise du  revers  par  la  formule  bene- 
DiCTYM  81T,  etc.;  il  Rtdesgrosd'argent, 
OÙ  il  était  représenté  à  mi-corps,  la 
couronne  en  tète,  Wru  an  poing;  d'au- 
tres, où  il  fiiiurait  debout,  couronne  de 
roses  et  Tepee  a  la  main;  enfin,  c'est  de 
ton  temps  qu'on  vit  paraître  oette  1^ 
gende:  monbtà  factain  naihceio. 
Ses  pièces  sont  trop  nombreuses  pour 
que  nous  entreprenions  de  les  citer  tou- 
tes; leurs  empreintes  sont  formées  par 
la  combinaison  des  éléments  ci-dessus 
énonces;  mais  en  voici  une  seule,  qui  est 
trop  précieuse  pour  que  nous  la  passions 
sous  silence  :  iohaniNES  et  JtOBmj  vs 
DTXS ,  écu  mi-parti  de  Lorraine  et  de 
Bar;  f^.  bbrbdicttm sit,  etc.  —  no- 
TVKT\  DR  NANCF.io, croix  dans  le  cli.ffop. 
Ce  ;;ros  d'arjient  a  ele  monnaye  en  1371, 
par  suite  d'une  alliance  monétaire  con- 
clue avec  Roiiert  de  Bar. 

Charles  II  (1 390- 1 431  ).Les  monnaies 
de  Charles  II  sont  de  même  n;iture  que 
celles  de  son  père,  et  sortent  aussi  pres- 
que toutes  des  ateliers  de  Nancy  et  de 
Sierck.  A  Nancy,  il  sefalsait  représenter 
à  pied  et  à  cheval  sur  ses  gros  et  demi- 
gros  d'argent;  il  frappait  aussi  dans 
cette  ville  des  spadins,  portant,  d  un 
côté,  un  écu  surmonté  d*un  alérion  ;  de 
Tautre,  l'épée  accostée  soit  d'étoiles, 
soit  de  rosettes,  soit  (falérions,  soit  d'un 
alérion  et  d  un  fiar.  A  Sierck,  c'est  l'ecu 
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surmonté  du  besunie,  et  Fépée  can- 
tonnée defeuilles  de  houx,  qui  paraissent 

le  plus  souvent;  on  y  voit  aussi  un  lion 
arme  d'une  épée  et  de  l'ecu  de  Lorraine. 
Sur  quelques  pièces  qui  ne  portent  point 
de  noms  de  villes,  Charles  a,  suivant 
une  coutume  allemande ,  écartelé  son 
écu  de  relui  de  Bar,  en  qualité  de 
beau  père  et  de  tuteur  du  roi  Keué.  li 
avait  fait,  en  1-403  ,  une  alliance  moné- 
taire avec  Raoul  de  Coucy ,  évéque  de 
Metz  ;  mais  on  n'a  pas  encore  pu  dé- 
couvrir de  pièces  rappelant  ce  lait. 

AiUoim  de  f  audemoiU  (1431-1441). 
Les  monnaies  de  ce  prince,  compétiteur 
de  René,  sont  en  tout  sendilables  à 
quelques  -  unes  de  celles  de  Charles  II; 
elles  n'en  dilïerent  que  par  le  nom  de 
Vezelise  ,  qu'elles  portent.  C*était  en 
effet  dans  cette  ville  qu'Antoine  avait 
établi  ses  ateliers  monétaires. 

/ie/j^'T'^  (1431-1453).  Les  pièces  frap- 
pées au  nom  de  René  sortent  des  ate- 
liers de  Saint-Mihiel  et  de  Nancy.  C» 
prince  avait  conclu  une  alliance  moné- 
taire avec  Louis  d'Harcout ,  evéque  de 
Verdun  ;  mais  on  n'a  pas  encore  retrouvé 
de  pièces  frappées  en  vertu  de  cette  con- 
vention. C'est  sous  son  règne  qu'il 
est  pour  la  pramière  fois  parlé  du 
franc  harrofs,  monnaie  de  compte  éva- 
luée a  (loii/.e  gros  (  \e  franc  frani^ais  en 
valait  viiii^l).  Les  espèces  de  René,  aw 
font  parvenues  jusqu'à  nous,  sont  des 
gros  de  Saint  Mihiel,  où  11  s*est  fait  re- 
présenter debout  coinme  Charles  H  et 
Antoine,  ou  qui  sont  manjues  d'une é^)ée 
sur  lauuelle  broche  un  écu,  au  revers  de 
la  douille  croii  ;  ou  encore  d'une  é()pe  j 
accostée d*un  alérion  et  d'un  barbeau,  i 
au  revers  écartelé  de  France  et  de  Bar,  I 
avec  Tecu  de  Lorraine,  brodiant  sur  If  j 
tout.  Les  spadins  de  René  sont  marques 
du  même  iv\ïe ,  à  peu  près. 

Jean  II  il4.'>3- 1470)  et  Mcolas  (1470- 
1473).  il  n'existe  aucune  monnaie  de 
Kicolas.  Celles  de  Jean  sont  rares.  Cela 
tient  à  ce  que ,  les  historiens  nous  Fat- 
teslent,  il  se  servit  longtemps  des  coins 
de  son  père.  Du  reste,  ses  types  moue- 
t;iires  sont  en  tout  semblabies  à  ceux 
de  René  V, 

itend //(147S-1£08).  René  U  est  le 
premier  prince  lorrain  dont  on  con- 
naisiîe  des  monnaies  d'or,  et  le  preuuer 
probablement  qui  en  ait  frappe.  Par  uo 
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Hd^daté  du  19  juillet  1486,  il  ordonna 
aue  les  florins  de  Lorraine  seraient  à 
raTenîr  fiibriqués  aux  mêmes  conditions 

Ïueceux  des  quatre  électeurs  du  Rhin, 
les  monnaies  d'or,  frappées  à  Nancy, 
représentent,  d'un  côte,  suint  Nico- 
las, avec  la  légende  honbta  avb. 
M^CBY  ;  et,  au  revers,  les  armes  com- 
pliquées de  la  maison  de  Lorraine-An- 
jou ,  avec  le  nom  ducal  :  renatvs 
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y  avait  de  ces  pièces  (Tor  doiibleç  et 
simples.  A  Saint-Dié,  René  II  fit  mon- 
nayer un  florin,  portant,  d'un  côté, 
uu  saint  Georges,  tenant ,  d'une  main, 
qn  écii  mi -parti  de  l^orraioe  ^  de 
Bar;  et,  de  rautre,  pne  bannière  or- 
née de  la  croix  ;  autour,  on  lit  :  s.  geob- 
GIYS.  1492  ;  et,  au  revers,  une  croix,  au 
cei)trede  laquelle  se  trouve  un  écu  Ueur- 
daliaé  ;  cette  proU  est  cantonnée  de  qua- 
trt  autres  écus,  aux  dlfTérentes  armes 

du  prince;  on  lit,  autour:  H.  VOTA 

FACTA  SCTO  DF.ODATO. 

Les  monnaies  d'argent  de  René  sont 
ssi  fort  belles  ;  il  eppia  d^abord  les 


anciens  types  de  René  1*'  ;  fit  des  spa- 
diD^auxarmes mi-parties  de  Lorraine  et 
de  Bar;  enfin,  ses  graveurs  ,  s'afjran- 
chU^nt  du  godt  gothique  qui  avait  ré- 
gué  jusque-là,  produisirent  d  admirables 
JDOanaies,  où  il  est  représenté  debout, 
ou  bii'n  sur  lej^ciiielles  on  voit  son 
busle  de  proiil,  ou  une  main  sortant 
des  luiages  et  armée  d*une  épée;  les 
l^cadés  sont  plus  étendues;  et,  sur  les 
pièces  (le  billon,  la  double  croix  paraît 
plus  fréqueninient  ;  la  bande  aux  alé- 
rioiis  se  trouve  en  lace,  sur  Tépée;  et, 
queJquefois,  le  ebamp  est  occupé  par 
•a  a. 

Antoine  (1508-1544).  On  ne  connaît 
aucune  monnaie  d  or  frappée  au  nom 
du  duc  Antoine  ;  quant  à  ses  monnaies 
d^argeot,  elles  ont  à  peu  près  le  mémo 
tjpe  que  celles  de  son  père.  Ce  sont  des 
Usions  marqués,  au  droit,  de  son  eOi- 
gie;  et,  au  revers,  de  la  date  et  de  ses 
aiMS  ;  des  groi-tpadim  représentant 
ont  nain  sortant  des  nues  ,  et  armée 
d*une  épée,  avec  la  légende  usitée  de- 
puis René  II  :  fecit  potentiam  in 
BMACHio  svo ,  ou  le  noui  de  Naucy  ; 

«es  apadios  aoat  du  liste  en  tout  sem- 
Mdes  à  ceux  du  rjiigne  précédant.  Les 
moooaies  d'Antoine  ne  sont  pas  lares. 


Ce  prmce  a  aussi  fait  frapper  de  fort 
belles  médailles,  où  il  est  rieprésenté  en 
buste  de  profil  ou  de  face ,  et  à  cheval. 

Au  revers  se  trouvent ,  dnns  de  petits 
écussons,  les  armes  des  principnutés  et 
des  royaumes  sur  lesquels  sa  famille 
prétendait  avoir  des  droits.  Ces  écussons 
entourent  les  armes  de  Lorraine. 

François  /"  (1544  1545).  On  a ,  de 
ce  pririf-e,  des  testons  et  des  spadins  à 
peu  près  semblables  à  ceux  d'Antoine. 
Çes  pièces  sont  rares. 

xMcolas,  régent  fl.')  10-1555^  Pendant 
la  minorité  de  Charles  III,  Nicoins  de 
Vaudemont,  son  tuteur,  lit  frapper  des 
testons  à  son  effigie,  et  des  spadins  où 
il  inscrivait  son  titre  :  ivico  (faus)  c 
[om  ^5)  V  A  y  D  E  (  momls)  adm  {jnistraior) 
LOTH  (aringie). 

Charles  111  (1545-1608).  Charles  IH, 
mis  en  possession  de  ses  États  en  1571, 
rendit  une  ordonnance  pour  fixer  te 
prix  des  monnnies  lomines,  en  l.'iGT; 
accorda,  en  1571,  des  privilèges  aux 
ouvriers  monnayeurs;  et,  en  général, 
fit  une  foule  de  règlements  utiles  pour 
Tadministration  des  monnaies  de  son 
diii  lié.  Les  pièees  qu'on  trouve  mar- 
quées à  son  nom  sont  fort  belles;  on 
en  connaît  d*or ,  d'argent  et  de  billon. 

commencement  de  son  règne.  Il  se 
servit  à  peu  près  des  mêmes  empreintes 
que  ses  prédécesseurs;  ses  testons  et  ses 
graitdes  pièces  d'argent  sont  à  son  effi- 
gie et  à  ses  armes,  et  ils  le  représentent  a 
tous  la  âges;  on  peut  en  dire  autant  de 
ses  pièces  d'or  frappées  à  Nancy;  cepen- 
dant, sur  quelques-unes  de  ces  dernières, 
on  voit  encore  le  type  de  saint  r^icolas, 
employé  par  les  Ferri. 

Henri  (1G08-1624).  On  a  de  Henri 
des  testons  et  des  pièces  de  billon  qui 
n'offrent  rien  de  bien  remaraua|)le.  C'est 
\  ptartir  de  ce  prince  nue  repée  de  niar^ 
guis t  si  souvent  employée  a  cette  épo- 
que, commence  à  disparaître. 

Charles  If  et  A/ro/r  (  1624-1625). 
François  il  (1625).  Charles  /A' (1626 
à  1634).  mealaS'FranfoU  (1634).  Oc- 
cupation française  (1634-1661).  {Char" 
les  //  (IfiOl  IfiT.î).  Ilciiri.en  mourant, 
avait  destine  le  dueiie  de  Lorraine  à  sa 
fille  INicole;  François  de  Vaudemont, 
qui  y  avait  des  droits,  et  qui  était  ap- 
puyé par  les  états,  contraignit  Nicole 
d>pou^  Charles  son  fiis,  qui  régna 
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avec  elle,  et  fit  frapper  des  testons  mar- 
qués de  leurs  efiigies  conjuguées ,  ainsi 
que  dès  pièces  deotlIoD ,  ou  fépée  paraît 
pour  la  dernière  fois  sur  les  monoaies 
de  Lorraine.  En  1G25,  François  de  Vau- 
demont  s'étant  fait  reconnaître  sous  le 
nom  de  François  II,  fit  faire  des  tes- 

.  tons  où  il  mit  son  effigie  et  son  nom  ; 
mais  il  n'avait  eu  en  vue  qu'une  ques- 
tion de  principe;  il  abdiqua  bientôt  en 
faveur  de  son  iils ,  qui,  à  partir  de  cette 
époque ,  ne  marqua  plus  ses  monnaies 

.  qne  de  son  effigie  et  de  son  nom  seul , 
sans  y  mettre  celui  de  sa  femme. 

Lorsque  Louis  XIII  envabit  la  Lor- 
raine, Charles  IV  simula  une  cession  en 
fiiveur  de  son  père,  qui ,  réfugié  h  Flo- 
rence, y  fit  frapper,  sous  le  nom  de  Ni- 
colas-François ,  le  curieux  teston  dont 
voici  la  description  :  n.fkaisc.d.g  dvx 
I.OTH.  MABC  {Mo).  £  {ux).c{alabriœ), 
ii{arr^  c.  — ijl.  —  moneta  nova  flo- 
BEiVT  cvsA  ;  les  armes  de  la  maison  de 
Lorraine  ,  surmontées  d'une  couronne 
ducale.  Louis  XII i ,  pendant  ce  temps- 
là,  faisait  frapper  des  dovblbs  lob- 
BAiMS  en  tout  semblables  aux  doubles 
tournois  de  France;  on  en  a  de  1685  et 
de  1638. 

Lorsqu'en  1634,  Nicolas-François  eut 
abdiqué ,  Charles  IV  reprit  son  titre,  et 

frappa  quelques  monnaies  dans  les  vil- 
les lorraines  qu'il  parvint  à  occuper  mo- 
mentanément; on  a  ainsi  des  florins  de 
Tannée  1639,  marqués ,  d*un  côté ,  des 
armes  de  la  maison  de  Lorraine  ;  et  , 
de  l'autre,  de  la  croix  recroiscttée  de 
Jérusalem;  dans  la  légende,  le  prince 
fait  allusion  a  sa  position  fâcheuse  ; 
on  y  lit,  au  droit  :  CABOtTs  d.o.  loth 
M.  DC.  B.  c;  et,  au  revers  :  da.  niHI 

VlRTVÏEBiI  CONTRA  HOSTES  TVOS. 

Rentré  dans  ses  États  à  partir  de 
1661 ,  Charles  IV  continua  à  fiiire  fa- 
briquer des  testons  ,  où  il  imitait  la  fi- 
gure de  Louis  XIII.  II  fit  également  des 
pièces  d'or,  calquées  de  relies  de  ce 

i)rince;  on  y  voit,  au  droit,  une  effigie 
aurée  qui  ressemble  à  celle  de  Louis 
XIII;  et,  en  légende  :  cab.  iiii  dg 
DVX  LOTHA  ET  BAR.;  et,  SOUS  le  bustc, 
1661  ou  1662;  au  revers:  sit  tsom. 

DOM.    BEN.,    OU    CUBIS.   liEG.  VK\C. 

iMP.,  et  une  croix  formée  de  huit 

c  couronnés  et  entrelacés,  au  centre 
de  laquelle  on  voit  une  croix  de  Loi> 


raine,  ou  un  a.  Cet  a  est  évidemment 
placé  là  pour  imiter  Ta  de  la  monnaie 
de  Paris.- 

On  a ,  de  Charles  rv,  des  testons 
frappés  à  Remiremont,  pendant  la 
guerre  malheureuse  qu'il  soutint  con* 
tre  la  France.  Ces  testons  sont  en  tout 
semblables  à  ceux  de  Nancy,  sice  n*cst 
qu'ils  portent  pour  léi^ende  uojieta 
NOVA  ROMAR'*'^ (Iio?)mricomonti)c\SK. 

Charles  1^(1675-1690).  On  n'a  au- 
cune monnaie  de  Cbarles  V,  fils  et 
successeur  de  Charles  IV.  Ce  prince 
parait  -même  Q*en  avoir  jamais  iait 
frapper. 

L€o/)o/rf  (1690-1719).  Léopold  s'oc- 
cupa ,  comme  on  sait ,  beaucoup  de 
l'administration  de  son  duché;  aussi 
avons-nous  de  lui  de  nombreux  actes 
relatifs  aux  monnaies.  Les  pièces  nom- 
mées dans  ces  ordonnances  sont  des 
tesfous ,  des  pièces  de  deux  sous,  des 
doubles  léupolds  (F or,  des  simples  et  des 
demi  -  léopoldSy  des  léopolds  argent, 
des  demi  et  des  quarts  de  léopold  dar- 
gent,  de  mêmes  aloi,  poids  et  vairor 
que  les  monnaies  de  France  ;  une  de 
ces  ordonnances,  datée  de  1700,  porte, 
en  outre,  que  les  espèces  lorraines  sui- 
vront le  cours  des  espèces  françaises. 
En  effet,  ainsi  que  Charles  IV,  LeopoM 
s'efforça  toujours  de  copier,  le  plus  exac- 
tement possible,  les  monnaies  de  Louis 
XIV  ;  il  faut  dire  pourtant  que  le  revers 
de  quelques  pièces  d*or  et  d'argent  est 
tout  à  tait  différent;  mais  on  a  de  lui 
des  doubles-léopolds  d'or  de  1700  et  de 
1710,  qui  imitent  parfaitement  lesdoii- 
bles-louis  du  roi  de  France,  par  la  croix 
formée  d*L  couronnées  et  entrelacées; 
on  peut  en  dire  autant  des  lianis  de 
Lorraine,  de  1706;  des  léopolds  d'ar- 
gent de  1725,  etc. 

François  ///  (1739-17S7)  lit  firapper 
des  testons  et  des  pièces  d*or  qui  n'of- 
frent rien  de  particulier,  si  ce  n'est 
qu'ils  ferment  la  série  si  nombreuse 
et  si  variée  des  pièces  frappées  par  les 
princes  lorrains.  En  1787,  la  Lorraine, 
échangée  contre  le  grand-ducbé  de  Tos- 
cane, fut  définitivement  réunie  à  la 
France. 

LoBRis,  petite  ville  de  l'ancien  Gs- 
tinais,  aujourd'hui  comprise  dans  le 
département  du  liOiret  popal.f^*^^ 
habitants. 
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Cette  ville  possédait  jadis  un  châ- 
teau ,  qui  fut  habité  par  plusieurs 
rois  de  France,  et  dont  il  reste  en- 
core des  vestiges  dans  une  enceinte 
ippelée  les  SaUes.  Elle  est  célèlîre 
par  ses  coutumes,  qui  passaient  pour 
les  plus  anciennes  du  rovaunie,  et  don- 
nèrent lieu  au  proverbe  que  nous  avons 
rapporté  à  Tarticle  Amende  (t.  I,  p. 
518;.  Lorris  est  la  patrie  de  Guillaume 
de  Lorris,  nuteur  du  roman  de  la  Rose. 
Raymond  de  Toulouse  y  vint,  en  1243, 
ranouveier  son  hommage  à  saint  Louis, 
cl  loi  promettre  Textermination  des  hé- 
rétiqiies  de  ses  États. 

LoHBis  (Guillaume  de).  Voyez  Guil- 
laume. 

Lot  (département  da).  —  Ce  dépar* 
tement,  traTeisé  par  le  Lot,  qui  lui 

donne  son  nom ,  comprend  l'ancien 
Quercy  presqu'en  totalité.  Il  est  borné 
au  nord  par  le  département  de  la  Cor- 
rèxe;  à  1  ouest,  par  ceux  de  la  Dordo- 
gne  et  de  Lot-et-Garonne;  au  sud,  par 
celui  lie  Tarn-et-Garonne;  à  l'est,  par 
ceux  de  TAveyron  et  du  Cantal.  Sa 
partie  orientale  est  couverte  de  mon- 
tagnes ,  dont  les  plus  hautes  cimes 
ne  dépassent  pas  800  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  l'Océan.  Sa  super- 
ticie  est  de  525,300  hectares,  dont 
at3,54t  en  terres  labonrables,  87,356 
en  bois,  71,284  en  landes,  pfltis,  bruyè- 
res, 58,G27  en  vignes,  :50,800  en  cultures 
diverses,  25,826  en  prairies,  etc. Son  re- 
venu territorial  est  évalué  à  9,500,000 
ù.  L'impdt  foncier  était,  en  1839,  de 
1,256,493  fr.,  et  l'ensemble  des  contri- 
butions directes  payées  à  l'État,  de 
1,635,621  fr. 

Les  seules  rivières  navigables  de  ce 
département  sont  le  Lot  et  la  Dordo- 
gne.  Il  possède  24  grandes  routes,  dont 
4  routes  royales  et  20  départementales. 

Il  est  divisé  en  3  arrondissements, 
dont  les  cbfMieuz  sont  :  Cahors,  chef- 
lieu  du  département,  Figeac  et  Gour- 
dan.  Il  renferme  29  cantons  et  300  com- 
munes. Sa  population  est  de  287,003 
Mitants,  parmi  lesquels  on  compte 
1,684  électeurs,  représientés  k  la  cbam* 
bre  par  5  députés. 

Ce  département  forme  le  diocèse  de 
révéclie  de  Cahors,  suffragant  de  l'ar- 
chevêché de  Toulouse.  Il  est  compris 
dans  le  ressort  de  la  ooor  royale  de 


Toulouse.  Une  académie  universitaire 
siège  a  Cahors.  Il  fait  partie  de  la  10* 
division  militaire,  dont  le  uuartier  gé- 
néral est  à  Toulouse,  et  de  la  38*  con- 
servation forestière. 

Parmi  les  bommes  remarquables  qui 
sont  nés  sur  le  territoire  de  ce  départe- 
ment, on  doit  surtout  citer  Clément 
Marot,  Fénelon,  et  de  nos  jours  Joa- 
chiin  Murât. 

Lot-et-Garonne  (département  de% 
—  Ce  département,  ainsi  appelé  des 
deux  principales  rivières  gui  l  arrosent, 
comprend  l'ancien  Agénois,  et  quelques 
parties  du  Condomois  et  du  îîazadois. 
Il  est  borné  au  nord  par  le  département 
de  la  Dordogne;  à  l'ouest,  par  celui  de 
la  Gironde;  au  sud-ouest,  par  celui  des 
Landes;  an  sud,  par  celui  du  Gers;  à 
l'est,  par  ceux  de  Tarn-et-Garonne  et 
du  Lot.  Sa  superficie  est  de  530,711 
hectares,  dont  286,101  environ  sont  en 
terres  labourables,  69,849  en  vignes, 
68,613  en  bois  etfor(^ts,  42,322  en  jurai- 
ries,  39,052  en  landes,  palis,  bruyères, 
8,996  eu  cultures  diverses,  etc.  Son  re- 
venu territorial  est  évalué  à  90,948,000 
tt.  Il  a  payé  à  PÉtat,  en  1839,  2.596,033 
fr.  d'impôts  directs,  dont  2,096,201  fr. 
pour  la  contribijtion  foncière. 

Les  rivières  navigables  de  ce  dépar- 
tement sont  la  -Garonne,  le  I^t  et  la 
Baîse.  Il  n'a  point  de  canaux.  Ses  gran- 
des routes  sont  ou  nombre  de  22,  dont 
6  routes  royales  et  16  départementales. 

U  est  divisé  en  4  arrondissemenls, 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Agen,  Mar- 
mande,  ISérac,  Villeneuve-d'Agen.  Il 
renferme  35  cantons  et  354  communes. 
Sa  population  est  de  346,396  habitants, 
parmi  lesquels  on  compte  9.771  élec- 
teurs, représentés  à  la  chambre  par  8 

députés. 

Ce  département  forme  le  diocèse  de 
révéché  d'Agen,  suffragant  de  l'arche- 
vêché de  Bordeaux.  Il  possède  à  Agen 
une  cour  royale,  et  dépend  de  l'Acadé- 
mie  de  Cahors.  Il  fait  partie  de  la  U* 
division  militaire  et  du  31*  arrondisse- 
ment forestier,  qui  ont  leur  chef-lieu  à 
Bordeaux. 

Le  territoire  de  ce  département  a 
donné  naissance  à  plusieurs  hommes 
éminents;  entre  autres,  Scaliger,  Lacé- 
pède,  etc. 

LoTBUi.  —  Cette  espèce  de  Jeu  de 
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hasard,  dont  le  nom  dérive  du  vieux 

mot  lot  Cquî  se  retrouve  dans  les  mots 
alleu,  allodiutn,  lods  et  v^eutes  ^  etc.), 
était  connu  des  Romains;  mais  l'usage 
n'en  fut  introduit  en  France  que  vers 
1 520,  à  la  suite  des  guerres  d'Halle.  Ce  jeu 
s'appelad'abord  blanque,  du  nom  bianca 
(s.-e.  carta)  que  les  Italiens  lui  don- 
naient, parce  aue  les  billets  non  ga- 

Suants  étaient  blancs,  et,  lors  du  tirage, 
ésigiiés  à  limite  voix  par  le  mot  bianca. 
î.a  loterie  ne  fut  priiiiitiveincnt  en 
Trapue  qu'une  manière  de  faire  le  com- 
merce pour  des  marchands  ou  des  par- 
ticuliers  nui  voulaient  se  défaire  de 
leurs  marcnandises  ou  de  quelque  objet 
de  prix.  Plus  tard,  les  guerres  dés.is- 
treuses  de  François  I''  ayant  épuisé  ses 
ressources,  on  lui  proposa  de  créer  une 
loterie,  sur  les  fonds  de  laquelle  il  pré- 
lèverait un  droit.  Ce  projet  fut  ap- 
rouvé;  et  le  roi ,  par  des  lettres  patentes 
atées  du  mois  de  mai  |$99,  créa  une 
loterie  royale.  11  nous  a  semblé  curieux 
d'extraire  de  ces  lettres  le  passsge  sui- 
vant : 

«  Comme  de  la  part  de  certains  bons 
•t  notables  personnages  de  notre  royau- 
me, nous  ait  été  dit,  remontré  et  donné 
à  entendre  que  plusieurs  nos  sujets  tant 
nobles,  bourgeois,  marchands  qu'autres, 
enclins  et  desirans  jeux  et  ébatemens, 
se  sont  souventefois ,  à  faute  de  jeux 
honorables,  permis  ou  mis  en  iisnize, 
appliquez  [)nr  r,v  devant  et  s'apj)li(jiieiit 
encore  a  plusieurs  autres  jeux  dissolus, 
•n  telle  sorte  et  obstination  que  les 
aucuns  y  ont  consommé  et  consomment 
tout  leur  temps,  déhiissuis  [)nr  tels 
moyens  toute  oeuvre  et  lal»eur  vertueux 
et  nécessaire i  les  autres  tous  leurs  biens 
et  substances,  etc..  et  que  pour  faire 
cesser  lesdits  inconvéniens,  et  abolir  et 
éloigner  l'usaue  pernicieux  dont  ils  ont 
procède  et  procèdent,  ne  se  trouveroit 
meilleur  moyen  que  de  permettre  et 
mettre  en  avant  quelques  autres  jeux  et 
ébatemens,  esquels  iNoos,  nosdits  su- 
jets et  nbose  publique,  ne  pussent  avoir 
ne  recevoir  aucun  iotérest;  nous  pro- 
posons entre  autres  oelu^  de  la  blanq  ue, 
fongteoaiiB  permis  ès  villes  de  Venise, 
Florence,  uennes,  et  autres  villes  et 
citez  bien  polieee.s,  fameuses  et  de  gran- 
des renommées,  avec  conditions  bou- 

nestss  et  louables,  stiituty  et  ordon- 


nances, et  articles  utiles  et  nécessaires 
pour  Tentretenement  d'ieelle,  pour  ob- 
vier à  tous  abus  et  calomnies;  nous  re* 
quérant  et  suppliant  très-humblement... 
qu'il  fust  par  Nous  permis  à  l'un  des 
nabitans  de  ladite  ville  de  Paris  de  faire 
ladite  blanque  en  la  manière  qui  s'en- 
suit. C'est  a  sçayoir  que  dorénavant  il 
luy  joise,  et  à  tous  autres  soit  inhibé  €t 
défendu,  de  faire  crier  et  publier  toutes 
les  fois  que  bon  luy  semblera ,  et  nu'il 
aura  des  bagues  et  joyaux  d'or  et  a'ar- 
gent  non  monnoyé,  or  et  argent  mon- 
noyé  et  autres  marchandises,  dont  il 
fera  montre  publique,  qui  seront  déli- 
vrez à  toutes  personnes  ausquelles  par 
sort  et  bonnes  fortunes  ils  écherront 
dedans  deux  mois  inclus,  à  compter  du 
jour  de  kidite  publication,  iceux  fdxn 
priser  et  estimer  par  pens  à  ce  ronnois- 
sans,  jurez  et  à  ce  députez;  (jue  toutes 
personnes,  fors  tnendians  et  niisérabies, 
seront  reçues  i  bailler  leurs  devises,  en 
fournissant  au  fiicteur  et  mattre  d*i- 
celles ,  pour  cbacune  devise ,  un  teston 
valant  dix  sols  six  deniers  pièce,  les- 

âuelles  devises  seront  enregistrées  par 
eux  personnages  aussi  à  ce  connus,  «t 
d'icelles  seront  délivrées  ausdits  per- 
sonnages billets  de  cbacune  devise  cottez 
par  le  nombre  de  leur  enrôlement,  si- 
|oez  desdits  commis  et  dudit  maistre 
facteur  de  blanque  ;  lequel,  incontinent 
qu'il  aura  reçu  la  valeur  desdits  joyaux 
et  marchandfises ,  fera  extraira  tiudit 
registre  autant  de  billets  uu'ii  aura  de 
devises  enrdiées,  lesqueU^  il  fera  si- 
gner par  lesdits  commis,  et  seront  mis 
en  un  vaisseau  pour  ce  ordonné,  et  au- 
tant de  billets  ou  partie  desquels  seront 
écrits  les  lots  des  joyaux  et  marchan- 
dises nommez  bénraees,  signes  desdits 
commis  et  dudit  maistre  facteur,  et  le 
surplus  et  le  reste  seront  blancs  et  sans 
écritures;  tous  lesquels  blancs  et  béné- 
fices ensemble  seront  mis  en  un  autre 
▼aisseau  à  ce  aussi  ordonné;  et  au  jour 
qui  aura  esté  publié,  la  traite  desdils 
benelices  en  un  certain  lieu  public,  et 
déclaré  sur  un  écbafaut  élevé  de  terre 
de  hauteur  com|>étente ,  seront  apportes 
lesdits  deux  vaisseaux,  et  en  diacua 
d'eux  particulièrement  mêlez  lesdits  bre- 
vets et  b'Ileis  au  vu  du  peuple,  puis 
tirez  par  innocence  un  brevet  d'un  vais* 

seau  et  un  billet  de  l'autre  ensemble- 
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ment  ;  et  à  ceux  qui  auront  rencontré 
liénefice  sur  leurs  devises,  leur  seront 
ieeox  bénéfices  délivrez  au  jour  qui  aura 
esté  publié  pour  ce  faire  en  Thostel  et 
boutique  dudit  niaistre,  en  rapportant 

Kr  eux  à  iceiuy  maistre  et  fadeur  les 
Bvcts  extraits  de  ion  enrôlement  ;  et 
fDi  ceux  oui  D*y  Tiendront  ledit  jour, 
wirs  bénéfices  leur  seront  perdus  jus- 
qu*3  un  mois  après,  à  compter  du  jour 
de  ladite  traite,  etc.  • 

Cette  loterie  reste  ouverte  peodast 
deux  ans;  et ,  comme  les  billete  ne  se 
plaçaient  pas,  le  roi,  par  une  déclnra- 
tion  du  24  février  lô41,  abaissa  le  druit 
royal,  qui  était  de  dix  sous  six  deniers 
pour  chaque  liillet.  On  ne  sait  pas  si  elle 
fut  alors  tirée.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
donna  aucune  suite  à  cette  iustitu- 
tiop. 

Pendant  la  minorité  de  Charles  IX, 
9m  particulier*  qui  avait  obtenu  à  cet  ef- 
fet, des  lettres  patr-ntes,  ouvrit  uîir  lotc- 
rit'.doiit  lobjet  était  la  vrntr  d'une  mon- 
tre eu  or.  Mais,  par  un  arrêt  du  23  mars 
JMt ,  le  parlement  condamna  l'entre- 
prise, et,  en  iâ98,  un  nouvel  arrêt  an- 
nula tons  les  privilèges  de  ce  genre.  En 
ld73,  le  procureur  général  fut  charge  de 
faire  saisir  «  une  loterie  permise  et  ou- 
verte en  la  ville  deSoissonsà  la  ruine  des 
habitons  d'icelle.  «  Diverses  autres  en- 
treprises du  même  genre  n'eurent  pas 
yn  loeiileur  sort,  jusqu'au  inomciit  où, 
m  1CS6,  Makarin  accorda  des  lettres 
pateaffU  pour  rétablibsement  d'une  lo- 
terie proposée  par  l'italien  Tonti  (Pin- 
venteur  des  tofiiines) ,  dans  le  but  de 
reconstruire  en  pierre  le  pont  de  bois 
foi  etistait  entre  les  galeries  du  Louvre 
et  le  faubourfi  Saint-Germain,  et  qui 
venait  d'être  brûlé.  Cette  loterie  n'eut 
aucun  succès.  Deux  ans  plus  Uird ,  une 
Buciété  se  forma  pour  la  vente  de  niar- 
cbaodises  par  loteries; mais  les  six  corps 
des  marchands  s'étant  opposés  à  Tenre- 
gifelreme4it  des  lettres  patentes  obtenues 
par  elle,  le  parlement ,  par  un  arrêt  du 
16 jMivier  1668  ,  fit  droit  à  leur  oppo- 
sition. 

Louis  XIV  mit  les  loteries  à  la  mode 
dans  les  fêtes  brillantes  cju'il  donnait  à 
Versaiiies.  U  se  ^vit  de  ce  mo|en 
ifour  gratiSer  sas  niattresses  et  ses  cour- 
tisans de  iots  précieux  qui  ne  lui  coû- 
teiani  riaa.  Um  i«teri«  ^publiquet  ^i 


avait  été  établie  momentanément  à  l'é- 
poque du  mariage  de  ce  prince,  avait 
tellement  développé  le  goût  des  jeux  de 
hasard,  chez  la  nation,  que,  lorsque  cet 
établissement  fut  supprimé,  on  recoii-  . 
rut  aux  loteries  étrangères  et  clandes- 
tines. Enfin,  en  t700,  un  arrêt  du  con- 
seil d'État  ordonna  l'établissement ,  à 
l'hôtel  de  ville  de  Paris ,  d'une  loterie 
royale.  «  de  dix  millions  de  livres  de 
capital,  qui  devaient  produire  cina  cent 
mule  livres  de  rentes  viagères  au  denier 
vingt,  lesquelles  seraient  distribuées  en 
plusieurs  lots,  dont  les  [tins  forts  étaient 
de  v)ni;t  niille  livies  de  rente,  et  les 
moindres  aussi  de  trois  cents  livres  de 
rente,  v 

Depuis  cette  époque,  Louis  XÎV  et 
Louis  XV  accordèrent  souvent  l'nuto- 
risaiiou  d'ouvrir  des  loteries  à  des  éta- 
blissements civils  et  même  rdineuz, 
comme  pour  la  construction  de  Saint- 
Siilpice  en  1721.  Ce  fut  de  ce  moyen 
que  se  servit  le  débauché  lieutenant 
générai  de  police  d'Argenson ,  pour 
obtenir  des  supérieures  de  oouvente  la  . 
foculté  de  choisir  des  mattresses  parmi 
leurs  religieuses. 

Kn  1776,  par  arrêt  du  conseil  d'État 
du  30  juin»  toutes  les  loteries  furent 
supprimées;  mais  on  en  créa  en  même 
temps  une  nouvelle  sous  In  dénomina- 
tion de  loterie  royale  de  France.  Klle  se 
tirait  deux  fois  par  mois,  et  oroduisait 
à  rÉtat  un  reveou  annuel  de  dix  à  douze 
millions. 

Le  16  novembre  1794,  la  Convention 
supprima  les  loteri«'s  comme  immorales. 
Sous  le  Directoire,  le  30  septembre 
1797,  la  loterie  fut  rétablie,  et  elle  reçut 
60US  Tempire  une  grande  extension. 
Cinq  roues  furent  sneeessivement  éta- 
blies a  Bruxelles,  Bordeaux,  Strasbourg, 
Lyon  et  Pans.  A  l'époque  de  la  restau- 
rwon,  la  roue  de  Bruxe  lles  fut  traD$« 
féree  à  Lille.  Enfin,  après  diverses  mo- 
dilications ,  la  loterie  fut  totalement 
abolie  le  1"^  janvier  i839. 

LoTHAiBB  1*'.  fils  atné  de  Louis  le 
Débonnaire  et  «TËrmengarde,  sa  pre- 
mière femme,  naquit  vers  795;  fut 
associe  à  l'empire  et  couronné  roi 
d'^usirasie  en  817,  lorsque  Louis  le 
Débonnaire  partagea  entre  ses  fils  le 
vaste  empire  de  Cbarlemagne.  Trois  ans 
après*  il  futcourouoé  roi  diuiie,  ^  le 
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pape  Pascal  1**^  le  sacra  empereur 
eu  820. 

Loraqo*«D  839,  Lonîs  le  Débonnaire 

voulut  revenir  sur  !e  parta?:e  de  817, 
Lothniie  excitn  ses  frères  a  la  révolte, 
et  li  &e  luontra  toujours  le  plus  ardent 
des  trois  à  poursuim  la  déposition  de 
son  père,  qui,  deux  fois,  remonta  sur 
le  trône,  par  suite  de  l'impossibilité  où 
ses  fils  furent  de  s'entendre.  (Voyez 
Capétiens  et  Champ  du  mensonge.) 

A  près  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire, 
I.othaire  crut  que  son  titre  d*einperenr 
lui  donnait  sur  ses  deux  frères  (IV'pin 
était  mort  en  838)  une  suprématie  (ju'il 
voulut  les  forcer  II  reconnaître.  Louis  le 
Germanique  et  Charles  leChauTe  se  réu- 
nirent contre  lui,  et  lui  livrèrent  la  ba- 
taille de  l'ont anet  ou  l'ontcnay  (voy.  ce 
mot),  lu  plus  sanglante  que  les  Francs 
eussent  encore  gagnée  ou  perdue,  et  dont 
le  résultat  fut  le  traité  de  Verdun  (843), 
qui  assura  à  Lothaire  le  titred'cmpereur, 
avec  l'Italie,  la  Bourgogne  et  les  pro- 
vinces orientales  de  la  Gaule.  Il  fixa  sa 
cour  à  Aix-la-Chapelle,  saisit  encore 
toutes  les  occasions  qui  lui  parurent  fa- 
vorables «1  ses  ambitieux  projets;  mais 
il  lté  put  y  réussir.  Atteint  d'une  ma- 
ladie mortelle,  il  partagea  ses  États 
entre  ses  trois  fils,  Louis,  Charles  et 
l.othaire  (celui-ci  eut  le  pays  qui ,  de  son 
nom,  fut  appelé  Lotharingie  ou  LoT' 
raine;  voyez  oe  mot),  et  il  se  retira 
au  couvent  de  Prum  dans  les  Ardennes, 
où  il  mourut  eu  8r>5,daiis  la  soixantième 

année  de  son  àf^e. 

LoTUAiuE  (monnaies  de).  —  Psous 
avons  vu  que  ce  prince  avait,  en  817, 
reçu  de  son  père  le  titre  d*empereur;  il 
lut  dès  lors,  dit  un  chroniqueur,  associé 
à  Louis,  m  omni potestate  et  honore, 
et  In  omni  conscriptione  et  numismate. 
On  possède,  en  effet,  des  deniers  sur 
lesquels  on  lit  d'un  côté  hlvdovvicvs 
IMP.  autour  d'une  croix,  et  de  l'autre, 
ULOTAMivs  IMP.  aussi  autour  d'une 
autre  croix.  Cest  certainement  à  ces 
pièces  que  fait  allusion  le  chroniqueur 
que  nous  venons  de  citer.  Une  pièce  de 
Lothaire,  frappée  à  Bordeaux  avec  le 
type  du  temple,  |>ourrait  également 
dater  de  cette  époque;  car  cette  ville 
n'appartint  jamais  à  cet  empereur  après 
le  partage  de  l'empire  entre  lui  et  ses 
frères,  partage  qui  eut  lieu  en  840. 


Lothaire  régna  encore  quinze  ans 
après  son  père;  il  mourut  en  856.  Le 
eabÎBetdu  roi  possède  une  pièce  d*or 

sous  son  nom  frappée  à  Alilan.  Ce  serait 
un  monument  bien  prtrienx  s'il  était  in- 
contestable; malheur*  ui^enient  le  Blanc 
ne  s'est  pas  trompé  quand  il  a  dit  au*elle 
devait  être  moulée.  En  effet,  elle  est 
fausse;  c'est  une  copie  des  deniers  d'ar- 
gent de  cette  ville.  Le  nom  de  Milan  y 
est  écrit  horizontalement  en  une  seufe 
ligne.  Cotte  manière  d'écrire  le  nom  des 
villes  fut  inventée  sous  le  rèj^ne  de 
J  oins  le  Débonnaire,  et  pratiquée  sous 
celui  de  Lothaire,  à  Venise,  à  Wuck-te- 
Duerstède  (Dorestat),  dsns  le  Palais, 
à  Pavie  et  à  Verdun.  On  emplova  le 
type  du  temple  sur  les  deniers  de  Bor- 
deaux que  nous  avons  déjà  cités;  sur  ceux 
de  Cambrai  ,de  Milan  ,  de  Dorestat,  du 
Palais,  de  Venise,  de  Verdun,  et  sur  des 
triens  où  le  nom  de  la  ville  est  remplacé 
par  la  légende  xpistiana  rf.lioio,  lé- 
gende inventée  par  Charlemagne,  et  fort 
usitée  cbes  tous  ses  successeurs,  tant 
en  France  qu'en  Allemagne  et  en  Italie. 

I/Othaire  a  aussi  frappé  à  Rome  des 
deniers  dont  la  légende  est  fort  cu- 
rieuse ;  on  y  trou  ve  son  nom,  hlotabi  vs 
IMP. ,  autour  d'un  monogramme  eon- 
posé  des  lettres  PiVk  ainsi  disposées, 

p^i,  et  le  nom  de  saint  Pierre,  ses 

PKTvs,  autour  des  monogrammes  de 
Grégoire  IV,  de  Sergius  II  et  de  Léon IV. 
Sur  le  denier  de  Léon  IV,  le  mono- 
gramme de  pivs  est  remplacé  par  celui 
d'iPM.  iimperator). 

Du  reste,  les  légendes  des  monnaies 
de  Lothaire  varient  peu  dans  leur  es- 
sence :  d'un  côté,  le  nom  impérial  avec 
son  litre,  hlotabi  vs  i  mp.  ou  inpehat.  ; 
de  l'autre ,  le  nom  de  la  ville  tantôt 
.  seul^  tantôt  accompagné  d'une  qualifi- 
cation, VRDVNVN,  VIBDVNVM  CIVÎS, 
DORESTAT  VS,  DOBESTATVS  MO.\.,  PA- 
LATINA  MONETA,  XPISTIANA  BEU- 

oio,  etc. 

Lothaibb',  roi  de  France,  fils  de 
Louis  d'Outremer,  né  en  941,  fut  as- 
socié au  trône  en  952,  et  sacré  après  la 
mort  de  son  père,  en  954.  Il  fut,  pen- 
dant tout  son  règne,  aux  prises  atee 
les  seigneurs.  Après  avoir  fléchi  devant 
la  puissance  de  Hugues  Capet,  il  tenta 
de  lutter  contre  Richard  ^  auc  de  Mor- 
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mandie,  et  fut  obligé  de  lui  demander  champ  des  pièces  fut,  ainsi  que  nous  Pa- 

la  paix.  Plus  heureux  contre  Aruoul ,  vous  vu,  en  parlant  des  muDuaies  de 

comte  de  Ftandre,  il  s*eimara  de  pla*  rempereor  Lothaire ,  fort  usité  soue 

enafen 


villes  qui  appartenaient  à  ce  sei-  les  derniers  rois  de  la  seconde  race. 

gneur,  et  conserva,  par  un  traité,  une  Lothaire  le  pratiqua  aussi  à  Paris.  A 
partie  de  ses  conquêtes.  Il  essaya  en-  Reims,  il  suivit  un  autre  usage,  éga- 
suite  de  reprendre  la  Lorraine  à  Tem-'  lenpent  fort  usité  de  son  temps  :  oe- 
pereur  Othon  II;  il  entra  sur  les  terres  lui  de  mettre  le  nom  de  la  Tille  au« 
deTEmpire,  et  pénétra  jusqu'à  Aix-la-  tour  de  !.i  rroix,  bemi  civi;  et  le 
Chapelle.  Mais  ce  preniirr  succès  fut  sien,  lotarii,  autour  du  mot  bbx, 
bientôt  suivi  de  revers;  et  l'empereur,  écrit  honzoutalenieut  dans  le  champ. 
lUsaot  à  son  toar  une  invasion  sur  les  Lrs  deniers  de  Chfllon-sur*Saône  et 
terres  du  roi  de  France,  s*avança  avec  de  Tournus  sont  les  plus  curieux  du 
one  armée  de  60,000  hommes  jusque  règne  de  Lothaire.  Kn  voici  la  descrip- 
sous  les  murs  de  Paris  (voyez  Empire  tion  complète  :  lotarivs  hex  ,  b  dans 
d'Allemagne,  t.  Vil,  p.  230,  etLoR-  le  champ.  —  t^.  cavilono  civ,  croix 
lAimi).  Une  seconde  tentative  de  Lo-  dans  le  champ.  =  +  lotaiu  biais 
thaire  sur  la  Lorraine  ne  {fut  pas  plus  pnsnb,  croix  dans  le  champ.  —  |e. 
heureuse.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  il  crut  H-  sci  philtbf.rti  moneta,  un  mono- 
devoir associer  à  la  rovautc  son  fils  gramme  inexplique  dans  le  champ.  Jje 
Louis  (depuis  Louis  f^,  dft  le  Fah^éant),  B  de  Cbâion  est  certainement  l'initiale 
Il  iDOurat  à  Reims  en  98C,  empoisonné,  do  mot  Burgcndia;  on  le  troiive  pen- 
dit-on ,  par  sa  femme  £mma.  (Voycx  dant  tout  le  moyen  dge  comme  type 
Cahlovingiens.)  monétaire  sur  les  deniers  de  cette  ville; 

LoTHAiBB  (monnaies  de). — Lothaire  et  celui  que  nous  venons  de  décrire  est 

M  rendit,  que  Ton  sadw,  aucune  or*  la  pièce  la  plus  ancienne  qui  en  soit  mar- 

donnaiioe8orlefaitdesDBonnaies;mai8  auée.  Le  denier  de  saint  Philibert  est, 

on  a  sous  son  nom  des  pièces  fort  eu-  de  tous  les  deniers  frappés  en  France 

rieu«:es  :  ce  sont  des  deniers  et  des  oboles  pendant  le  moyen  (l';e,  le  seul  sur  le- 

d'argent  frappés  dans  les  villes  de  Bour-  quel  on  lise  la  singulière  légende  pnsne 

gee,€^loii-snr-Sadne,  Tournus,  Reims  {permU$kmé)» 

et  Paris.  Les  pièces  de  Bourges  portent  Lothairb,  roi  de  Lorraine.  Yojez 

trois  empreintes  différentes;  sur  toutes  Lobbaine. 

est  à:rit,  au  droit,  le  nom  du  roi,  lo*  Loubi  (combat  de).  Voyez  Naza- 


THABnrs  BBX,  autour  d'une  croix,  et, 

ao  revers,  bitvbicb  cititas  ou  bi-  Loudéac  ,  ville  de  Tancienne  Bre- 

TVRiCES;  mais  la  première  de  ces  tnizne ,  niijotird'luii  chef-lieu  de  sous- 
légendes  est  disposée  circulairement  au-  prélecture  du  département  des  Côtes- 
tour  soit  d'un  temple,  soit  d'un  mono-  iiu-Nord.  Population  :  (>,7aG  habitants. 
gramoM  earolin;  tandis  que  la  seconde  Ce  n'était,  dans  le  dixième  siècle,  qu'un 

BiTY  rendez-vous  de  chasse  désigné  sous  le 

est  en  den  lignes  (<ic)    +    dans  le  nom  de  Loupiat.  Les  documents  au- 

BiOES  thentiques  qui  en  font  mention  sous  le 

chimp  de  la  pièce.  Les  deniers  et  les  nom  de  Loudéac  ne  datent  que  du  dou- 

obolee  de  Bourges  où  l'on  voit  le  mo-  zième  siècle.  On  voit  encore  dans  les 

nogramme  sont  fort  mal  fabriqués,  ce  environs,  sur  une  éminence,  des  traces 

qui  a  fait  dire  à  certains  auteurs  que  de  fortificationsquiremooteotau temps 

ces  pièces  avaient  été  frappées  après  la  de  la  ligue. 

mort  de  Lothaire.  Comme  on  n*a  au-  Loudun,  ancienne  capitale  du  Lou- 
eune  preuve  positive  de  ce  foit,  et  que  dunois,  aujourd'hui  cher- lieu  de  sous- 
t*^  us  les  deniers  qui  nous  ont  passé  sous  préfecture  du  département  de  la  Vienne, 
les  yeux  peuvent  appartenir  h  la  (leriode  Sons  le  règne  de  Iliij^ues  Capet,  Lou- 
carlovingienne ,  on  nous  permettra  de  dun  n'était  qu'un  simple  cliàteau  nommé 
R^rder  eette  opi  nion  comme  étant  au  Cùêtrwm Loauniiimoii  Umdmwm,  Quel- 
moins  fort  hasardée.  L'usage  d'écrire  ques  habitations  s'élevèrent  autour  de 
ca  deux  lignes  le  nom  de  la  ville  dans  le  oe  château;  leur  nombre  s'accrut  suc- 
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ctftivemeiiti  et  elles  finirent  par  former 
une  petit»  vilte  qat  Pliiii|i^Ati^iiilt 

réunit  à  la  couronne.  Lt  Loudmioiiflit 

détaché  du  domaine  royal  sous  (!hnr- 
les  V;  niais  Ix)uis  XI  l'y  réunit  de  nou- 
veau en  1476.  Un  traité  fut  signé  à 
liOudun  en  1€16,  entre  les  talvtsietM 
et  le  roi  ;  et  quelques  annéet  plus  tiri^ 
cette  ville  fut  le  théâtre  du  célèbre  pro- 
cès d  Urbain  Grandier.  On  y  compte 
aujourd'hui  5,078  habitants. 

IbQmmm  (momaie  de).  —  Ifeus 
erovons  quMI  faut  attrilnier  à  Loudun 
le  aenier  suivant,  que  l'on  a  pris  long- 
temps pour  une  monnaie  de  Laon  : 
LBVDVHO,  autour  d*oiie  téte  de  proM 
teurnée  à  droite^  sigihvivdo, 
personnage  assis  sur  une  ciioise.  Sigi- 
mundo,  il  n'est  pas  besoin  i\e  le  dire, 
est  le  nom  d'un  monétaire.  iSous  attri- 
buoue  cette  pièee  à  Loudau  plutôt  qu'à 
Leoo,  parce  que,  sous  le  rapport  du 
type  et  de  la  fabrication ,  elle  ressemble 
bien  plus  aux  monnaies  de  l'ouest  qu*i 
œlies  du  nord  de  la  France.  On  a  re- 

Sardé  comme  étant  sorti  de  l'atelier 
e  Loudun  un  tricns  qui  porte  éga- 
lement pour  léjiendes  làvdv\o,  et  si- 
GiLAico,  avec  une  eroix  à  brandies 
égales,  et  pour  type  une  tête.  Cette  al- 
.tribution  peut  étire  vraie ,  Aais  ette  n*est 
point  démontrée.  On  ne  connaît  nnriin 
acte  du  moyen  îige,  où  il  soit  fait  men- 
tion des  nioiMiaies  de  Loudun ,  et  les 
deux  pièces  oue  nous  Tenons  de  décriro 
sont  les  seuls  monuments  menétaires 
que  Ton  possède  de  cette  ville. 

Loudun  (pau  de).  —  Les  états  géné- 
raux de  1614  s*éteîeBt  séparés  sans  avoir 
pu  apaiser  le  mécontentement  généi^l. 
Le  parlement,  après  avoir  fait  des  re- 
montrances se  vit  force  de  faire  d(  s  ex- 
cuses à  la  reine.  Entin,  le  9  août,  comme 
le  mariage  du  roi  avec  rinfiMite  d'Espa- 
gne allait  être  conclu,  et  que  la  cour  pro» 
jetnit  de  se  rendre  à  Bayonne,  les  prin- 
ces publièrent  un  manifeste  contre  la 
reine,  et  levèrent  des  troupes  dans  les 
provinoes  du  Nord,  tandis  que,  dans 
le  Midi,  les  calvinistes  prenaient  aussi  les 
armes.  La  reine  ne  perdit  pas  de  temi  s; 
une  armée,  commandée  par  le  maréchal 
de  Bois-Dauphin ,  mena  la  cour  à  Bor- 
deaux, et  les  rebelles  n'osèrent  Tattaquer. 
Lorsque  le  mari.ige  du  roi  avec  Anne 
d'AutricUe  eut  été  ooocki,  des  négooia- 


tions8*ouvrirentaLoudun,entreles(l«ui 
partis ,  le  lt  iivrier  161t.  Le  marÉdnl 
de  Brissac ,  Viilerojr,  deThou ,  de  Vie, 

et  de  Pontchartrain,  y  représentaient  le 
roi;  le  prince  de  Conde  s'y  rendit,  de 
son  côté ,  avec  les  principaux  chefs  du 
parti  des  princes ,  lesducsde  Mayeasi, 
de  Lo  1 1 iieville ,  de  Bouillon ,  de  Sully ,  , 
de  Rolian,  et  de  Soubise;  et  bientôt  ; 
plusieurs  seigneurs,  qui  n'avaient  pas  ! 
pris  les  armes  dès  le  oommeucemeet, 
se  joignirent  à  eux  pour  parlagir  lu 
bénéfices  du  traité. 

paix  fut  signée  le  C  mai  1616:1a 
reine  mère  cédait  à  Condé  cinq  vilit&  ik 
sâreté,  et  à  ses  psotisans  de  assHrtlIii 
dignités  ;  elle  pronMltait,  en  outie,  éi 
faire  droit  aux  remontrances  des  é\»\s 
et  du  parlement  ;  6  millions  étaient  ac- 
cordés aux  rebelles,  qui  devaient  te  les 
partager;  enfin,  Vilierojr,  ieamda  il 
Siilery  étalent  disgraciés;  ce  fut  alori 
que  Ricbelieu  entra  .tti  conseil.  l  'inexf- 
cution  de  ce  traite  excita  de  nouveaux 
mécontentements ,  qui  furent  saivii 
d'une  «owwUe  |inse  d'armes  et  ds  h 
mort  de  Concini. 

Louis  l'\  dit  le  Débonnaire  m  le 
Pieux  f  naquit  a  Casseueuil  (Ageaoi^t 
en  778,  de  Charlemagne  et  de  flilét- 
çarde,  sa  deuxième  femme.  Koniiaé, 
a  trois  ans,  roi  d'Aquitaine,  il  s'e" 
alla  en  berceau  prendre  possession  d« 
son  royaume ,  et  voyagea  de  cette  mi- 
nière des  bords  de  la  Meuse  fesqa^ 
Orléans;  là,  ceux  qui  étaient  chargé» 
de  le  conduire  voulurent  qu'il  Ht,  «oys 
une  apjwrence  guerrière,  son  eotrec 
dans  ses  États;  ils  le  revêtirent d'aniis  i 
proportionnées  à  sa  taille  et  à  son  Age  t 
le  placèrent  sur  un  cheval  de  bnt;);ll'\ 
et  l'introduisirent  ainsi  en  Aquildii»*?- 
Louis  resta  dans  c^tle  contrée  jusqu'en 
766  ,  époque  où  Oharlema^  desiie* 
le  voir  le  fit  venir  à  Paderborn.  L  em- 
pereur craignait ,  dit  un  biographe ,  que 
son  (ils  n  edt  contracté ,  au  milieu  d« 
Aquitains,  de^  habitudes  étrangère!; 
ses  iof uiétudes  ne  se  troufèreat 
trop  léalieées,  quand  il  le  vit  arnvfr 
sons  le  costume  des  Vascons,  avec  •« 
manteau  court  et  rond,  la  casaquea 
manches  bouffantes ,  les  braies  anifiH*» 
réflMron  aux  botUnes  et  un  Javelot  a  it 
main.  Il  le  renvoya  pourtant  bientôt 
après  dm  ton  royaume,  apiès  vifM 
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séTèrement  puni  une  révolte  qui  venait 

*Loafis  ^IritlB  de  nouveau  T Aquitaine, 

en  792  ,  pour  nller ,  d'après  l'ordre  de 
son  pere,  ronii)attre  les  Bénéventins. 
Il  alla  ensuite  en  Bavière ,  et  y  eut  une 
entrevae  avee  Qiarlemagne  O. 

Pendant  Pabsence  du  jeune  souve- 
rain, Ips  Arabes  avaient  dévasté  l'A- 
quitaine. Il  tint  à  Joulouse.  au  com- 
mencement  de  798 .  le  plaid  général  de 
lea  iroyaume,  eonelat  une  alHanee  avec 
Alphonse!",  et  s'ptitrndit  sons  main 
avec  le  chef  musulinan  liahlerel .  qui, 
cette  année  même,  passa  du  parti  arabe 
aa  farti  aquitain,  dans  le^él  il 
n  rôle  impartant.  Comprenant  ensuite 
combien  il  lui  importait  de  so  fortifier 
contre  les  infidèles,  il  fît  relever  les  murâ 
deg  principales  villes  de  la  Taraconaise 
arientale.  qui  avaient  été  ruinéea  iora 
de  leura  premières  invasions;  il  y  pla^ 
des  garnisons,  et  y  appela  des  popiiin- 
tions  chrétiennes  qui  furent  organisées 
éi corporations  municipales,  et  inves- 
ties de  divers  privilèges,  à  ta  condition 
de  faire  cause  commune  contre  les  mu- 
sulmans. Ces  places,  dont  les  princi- 
pales étaient  Vie  {^éusura).  Caserres 
(CMiioferra),  Cardone  et  (îfrone,  for* 
lièrent,  avec  te  district  qui  leur  fut 
alfrtbué,  tine  seicrneurie  dépendante  de 
la  1^î¥h'he  de  Gotliie;  et  cette  seij:çneu- 
rie,  instituée  sous  le  titre  de  comté,t'ut 
eooM  â'itn  Tnnt  nommé  Berel. 

Le  roi  Loois  alla  enanite  tromr  la 

Q  L'astronome,  auteur  de  la  vie  de  Louis 
k  Vlea»,  rapporte  dei  eircoiiiittieet  inférea- 
4M»  sur  te  retour  de  son  héros  en  Aqui- 
taine :  «  Au  mortien!  dp  se  srji.inT,  le  roi 
pere  demanda  au  roi  son  iiis,  pourquoi  il  était 
hMe  telle  parcûnome  qu'A  n^DOlroyait  même 
mm  béMdÏGtion,  à  moins  d'en  être  sollicité» 
/>tiis      apprit  alors  qu<>  tous  les  giauds, 
jcnUanl  l  iuterèt  public  à  leur  luluèl  privé, 
-t  s  appropriant  à  renvi  let  bient  du  do- 
naine,  lui,  seigneur  noniiual  de  toutes  cho- 
es, était  presque  rt' du! J  à  riiidigence.  •>  Cîiar- 
e»  ue  voulaut  |>a<>  iiteUre  ^mi  fils  pt*r:ionueI- 
Mentaux  priMsa^les  seigneurs,  dépêcha 
ton  en  Aquitaine  son  cou:iin  Rikliard  et 
n  anirc  mhsus ,  qui  (îreul  restituer  au  fisc 
4  terres  du  domaine.  Quatre  grandes  métai» 
.  Doué  {TheotmJum)^ÇMumiem\,  Audiac 
l  thmitl,  furent  assi^me eOBUM  féaidcB* 
ei  d  hiver  à  Louia. 


chef  arabe  Zaiderus ,  qui  avait  promis 
de  loi  rendra  Barcalone;  ceM-cf  Vae- 
eueillft  avee  de  grandes  marquée  da 

soumission,  maïs  earda  sa  forteresse, 
que  Louis  se  deeida  a  assiéger,  d'après 
une  resolution  générale  prise  a  Tou- 
louse ,  au  elkamp  de  mai  de  801.  Lai 
chefs  amenèrent  l'armée  aquitaine  sous 
les  murs  de  Barcelone,  pendant  que 
Louis  restait  en  Roussillon;  ils  regar- 
daient ce  siège  comme  une  entreprise 
hasardeuse,  et  ne  vonlafent  y  laisser 
liiTiirerleur  roi  qu'au  moment  où  fauta 
chance  de  revers  serait  écartée.  • 

Louis  vint  en  effet  rejoindre  son  ar- 
mée au  commeftceinenf  de  rbfver ,  et , 
suivant  un  auteur  de  Tépoque ,  il  con- 
tribua à  la  prise  de  In  ville  en  lançant 
une  flèche  qui  s  enloiiça  profondément 
dans  un  bloc  de  marbré;  ce  miracle  ef- 
firava  les  Arabes  qui  se  rendirent.  Di* 
verses  expéditions  eurent  lieu  ensuite, 
et,  dans  l'une  d'elles,  Louis  fondit  sur 
Tarragone,  dévasta  le  territoire  de 
cette  TiHe ,  et  afla  ensuite  investir  Toh 
tose;  une  autre  campagne,  résolue  au 
plaid  de  812,  fut  faite  contre  les  Vas* 
cons,  qui  entretenaient  des  iritelliîences 
avec  les  Arabes ,  et  s'étuient  de  nouveau 
révoltés;  l'armée  arriva  ft  Dai,  somma 
les  ehefi  des  révoltés  de  se  rendre,  et, 
sur  leur  refus,  dévasta  tout  le  territoire 
avoisinant  ;  les  rebelles  tirent  alors  leur 
soumission,  et  le  roi  leur  pardonna. 

Louis  reprit  enfin  le  chemin  de  ses 
l^tats, après  avoir  failli  subir  le  sort  de 
Roland:  les  montagnards  s'étaient  em- 
busqués pour  le  surprendre,  mais  ils 
ne  ^rent  y  réuaair  «t  furent  défaite 
après  no  ootnbat  désespéré.  Nous  noua 
sommes  eteriflus  un  peu  sur  cette  épo- 
que aiite  impén.ile  de  I  oiiis,  pour  mon- 
trer qu'il  est  loin  de  devoir  occuper 
dans  notre  Itistofre  te  rang  qu'on  lui  a 
assigné;  sa  valetir  et  son  habileté  appa- 
rurent dans  ses  guerres  contre  les  Sar- 
rasins, dont  le  peu  de  succès  ne  peut  lui 
être  attribué;  comme  administrateur, 
il  déploya  one  grande  humanité  qui  lui 
valut  l'amour  de  ses  sujets  ;  il  déchar- 
gea les  habitants  du  comté  d'Alhi  de 
Pimpôt  en  vin  et  en  blé  c|u'ils  avaient 
paye  jusque-là;  un  autre  impôt,  dési- 
fgiîé  par  le  terme  de ^Mamm»  et  des- 
tiné a  la  subsistance  des  gens  de  guerre, 
fox  encore  supprimé  par  lui.  S'acquit* 
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tant  d^aOleon  i«lî||;îeo>emeiit  de  sa  tâ- 
che royale ,  Tadministration  de  la  jus- 
tice ,  il  y  consnrrait  trois  jours  par  se- 
maine ,  et  son  biographe  at'tirnie  qu'on 
eût  vainement  cnerché  dans  tout  le 
royaume  un  homme  avant  à  se  plain- 
dre de  sa  part  d'un  néni  de  justice  ni 
d'une  iniquité.  L'Aquitaine,  d'ailleurs, 
malgré  ses  dévastations  successives,  pa- 
raît avoir  joui  d'une  certaine  prospérité 
commerciale  sous  Louis ,  et  ce  fait  eit 
attesté  par  l'abondante  circulation,  qui 
s'y  établit  alors  .  des  monnaies  italien- 
nes et  arabes,  et  des  marchandises 
étrangères  (*). 

Associé  à  l'empire,  en  8f3,  Louis 
quitta ,  l'année  suivante  ,  son  petit 
royaume  d'Aquitaine ,  pour  se  charger 
du  poids  de  limmense  empire  de  son 
père.  C'était  un  cloître  et  non  un  trône 
qu'il  aurait  fallu  h  cette  Ame  tendre; 
aussi  plia-t-il  bi('nt()t  sous  le  fardeau. 

Le  règne  de  Louis  le  Débonnaire  a 
été  raconté  dans  le  premier  volume  des 
Annalis  et  à  l'article  Cabloyin- 
GIENS  ;  nous  n'en  présenterons  ici  à 
nos  lecteurs  uu'ua  simple  résumé.  Le 

f»remier  acte  de  son  pouvoir  fut  un  acte 
mpopolaire  ;  la  rigueur  qu'il  déploya 
contre  les  ornants  de  ses  sœurs  lui 
aliéna  ropinion;  mais  la  permission  qu'il 
accorda  aux  Saxons  de  retourner  dans 
leur  territoire  fîit  une  mesure  sage  ;  elle 
lui  attacha  ces  exilés,  qui  depuis  lui 
restèrent  toujours  fidèles. 

Après  avoir,  en  816,  menacé  le  pape 
Pascal  P'  ,  qui  avait  négligé  de  faire 
confirmer  par  lui  son  élection,  de  le 
faire  déposer,  il  alla  lui  demander  par- 
don de  ses  menaces  et  se  prosterner 
devant  lui.  11  partagea,  en  817,  sou 
vaste  empire  entre  ses  trois  fils  :  Lo- 
thaire  devint  roi  d'Italie ,  et  fut  assoeié 
à  l'empire,  Pépin  eut  le  royaume  d'A- 
quitaine, et  Louis  celui  de  Haviere.  En 
818,  Bernard,  lils  de  Pépin,  s'etant  ré- 
volté en  Italie ,  fiit  défait  et  conduit  à 
Aix-la-Chapelle,  où-,  par  les  ordres  de 
l'empereur,  il  eut  les  yeux  crevés,  et 
mourut  trois  jours  après.  Cette  sévé- 
rité^ fut  reprochée  à  Louis  comme  un 
grand  erime  par  le  clergé ,  auquel  il 

(')  Voy.  V Histoire  de  In  C (iidc  méridionale 
tous  Us  conquérants  germains  t  par  M.  F«tt- 


araft  voulu  Imposer  la  réforme,  et  il  fiit 

obligé  de  faire  à  Atligny  une  pénitenee 
publique  pour  expier  la  mort  de  Btr- 

nard  (822). 

Il  avait ,  l'année  précédente ,  épousé 
en  secondes  noces  Judith  de  Bavière. 

En  ayant  eu  un  fils  ,  en  823 ,  il  revint 
sur  le  partage  qu'il  avait  fait  de  ses 
États ,  alin  de  créer  un  royaume  à  cet 
enfant ,  qui  fut  depuis  Charles  le 
Chauve.  Les  trois  Gis  du  premier  litie 
révoltent  aussitôt  et  le  relèsiient  diris 
un  monastère;  mais  une  diète  tenue  à 
Isimègue  le  rétablit  la  même  année.  Les 
trois  princes  reprennent  les  armes  en 
833  et  le  font  déposer  solennellement 
dans  la  ^iète  de  Compiègne,  puis  con- 
damner à  une  détention  perpétuelle  par 
Ebbon,  arclievéque  de  Reims,  luit 
bientôt  la  discorde  se  met  entre  Lo* 
Ibaire ,  qui,  en  qualité  d'empereur, 
prétend  a  la  suprématie ,  et  ses  deux 
irères.  Ceux-ci  alors  délivrent  leurpere 
et  tiennent  à  Salnt*Denls  une  asseniMée 
où  ils  le  font  rétablir.  Lothaire  voulut 
en  vain  s'oppospr  à  ce  rétablissement; 
il  fut  vaincu  et  son  pere  lui  pardouna 
(834). 

Louis  le  Débonnaire  mourut  six  ans 

après,  dans  une  île  du  Rhin  près  de 
Mayence  ,  du  chagrin  que  lui  causa  une 
nouvelle  révolte  de  son  ûls  Louis. 
«  Tandis  que  son  frère,  Drogo  et  les  au- 
tres évéqm»  accomplissaient  autour  de 
lui  les  rites  qui  accompagnent  \e  déport 
des  morts  ,  il  tourna  le  visage  dti  coté 
gauche,  et  rassemblant  tout  ce  qui  lui 
restait  de  force,  Il  s*écria  d'une  voii 
courroucée  :  Ifuz!  huz!  ce  qui  signifie: 
dehors!  deliorsî  comme  pour  chasser 
le  malin  esprit,  qui  lui  était  apparu; 
puis  il  leva  les  yeux  au  ciel  en  souriant 
et  expira  (30  juin  840).  »  Il  était  âgé  de 
62  ans.  L'évéque  Drojjo  rnmena  MB 
corps  à  Metz,  et  l'inhuma  près  de  sa 
mère,  la  reine  Hildegarde,  dans  lal»- 
silique  de  Saîn^Amulfe  (*). 

Louis  I**  (monnaies  de).  —  Un  seul 
monument  numismatique  nous  a  con- 
servé le  souvenir  de  Louis  comme  roi 
d'Aquitaine;  c'est  un  denier  d'aïgeat 
fort  barbare ,  et  exécuté  dans  le  sg^0 
de  ceux  que  Cbarlemagne  faisait  fsm- 

(•)  Henri  Martin,  MUtoire  de  Fr^x 
t.  II,  p.  55a. 
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quer  avnnt  la  conquête  de  l'Italie.  On  y 
lit  d'un   côté  le  nom  de  Louis  en 

deux  lignes  et  de  l'autre,  eo  abré- 
gé et  circulairement  autour  d'une  petite 
croix  ,  celui  deja  ville  de  Clermoot  en 
Auvergne,  ak  \ r  j*is^  Jrvernis. 

Mais  ,  pendant  son  règne  comme  em- 
perear,  ce  prince  fit  frapper  an  grand 
nombre  de  monnaies;  quelques-unes 
sont  d'or;  mais  plusieurs  numismatistes 
les  regardent  plutôt  comme  des  pièce:» 

droonstance  que  comme  de  vérita- 
bles monnaies.  (Iharlerna^ne  et  Louis 
sont  eu  cfl'vi  les  s»iils  princes  de  la 
deuxième  r.icf'  dont  ou  ait  des  espèces 
de  ce  métal.  Du  reste,  le  poids  de  ces  pie- 
ces  est  trop  Tartablè ,  et  leur  nombre 
trop  restreint,  pour  que  l'on  puisse  rien 
affirfner  à  cet  éiiard.  Le  cabinet  du  roi 
possède  deux  de  ces  pièces  d'or  de  Louis 
le  Débonuaire  ;  la  plus  belle  a  appar- 
tena  ao  président  de  Peyresc,  qui 
rayant  perdue  en  conçut  un  chagrin  si 
TÎolent  qu'il  en  touïba,  dit-on  ,  malade. 
Il  disait  qu'il  aurait  donné  ,  pour  la 
conserver,  la  moitié  de  sa  fortune.  Cette 
jrièœ  présente ,  d*un  côté,  le  buste  de 
remperear,  lauré,  tourné  à  gauche,  et 
orné  d'un  paludamentum  ,  et  de  l'autre, 
une  croix  contenue  dans  une  couronne 
de  laurier.  Pour  légende,  on  lit  :  Domi- 
mu  jMtUr  HLyDOvncvs  rnnrator 
h\  c,i/stus—viyvys  divinvh.  Du  temps 
de  Peyresc,  cette  pièce  était  unique; 
depuis  on  en  a  trouvé  un  certain  nom- 
bre de  semblables ,  et  il  paraît  constant, 
MT  le  type  et  la  fabrique  de  plusieurs 
ee  ces  nouveaux  rxetnpiaires ,  que  cette 
monnaie  avait  été  contrefaite  par  les 
Angio  -  Saxons  et  par  les  Normands 
(Seandtnaves  et  Danois).  M.  Le  Bigant 
deDooai  possède  un /ou^  /  en  electrum, 
presque  aussi  beau  que  celui  de  Peyresc, 
et  qui  a  été  frappé  à  Saint-Martin  Ue 
Tours. 

Les  monnaies  d'argent  de  Louis  le 
Débonnaire  sont  des  deniers  et  des 

oboles.  Les  plus  communes  de  toutes 
présentent,  d'un  côté,  un  temple,  et 
de  l'autre ,  une  croix  cantonnée  de  qua- 
tre basants  me  les  légendes  +hlvdov- 

TICT8IMP  et  XPIANA  BEUGIO  (CSlbriff- 

tiana  religw  ).  Les  plus  communes 
ensuite  présentent  au  droit  la  même 
inscription,  h-hlvdoovvicvs  imp  au- 


tour d'une  croix ,  et ,  au  revers ,  un 

nom  de  ville  dans  le  champ  en  une. 


deux,  ou  même  trois  liiznes,  comme; 

Celles  qui  proviennent  de  TateHer 
monétaire  de  Rome,  atelier  probable- 
ment exploité  par  les  papes  et  à  leur 
profit ,  sont  tout  à  fait  oifférentcs  des 
autres  :  on  y  voit ,  d'une  part,  le  nom 
impérial  Lvbovicvs  imp  autour  d'uu 
monogramme  signiiiant  Plus  ou  lioma , 
de  l'autre,  le  nom  de  saint  Pierre,  ses 
PETBYS,,et  le  monogramme  du  pape 
vivant,  Etienne  ou  Adrien. 

î*îous  avons  réservé ,  pour  en  parler 
en  dernier  lieu ,  les  deniers  les  plus  in- 
téressants qui  aient  été  frappés  eu 
France  sous  ce  prince;  ce  sont  ceux 
où  l'on  voit,  d'un  coté .  sa  téte  laurée , 
et  de  l'autre,  soit  une  porte  de  ville 
flanquée  de  deux  tours ,  soit  on  vais- 
sean,  soit  enfin  deux  coins  monétaires 
accostés  de  deux  marteaux.  Les  pre- 
miers de  ces  deniers  se  trouvent  à  Arles, 
à  Orléans,  à  Strasbourg,  à  Toulouse, 
à  Tours,  et  dans  quelques  autres  villes, 
mais  en  petit  nombre.  La  porte  de  ville 

aui  y  est  figurée  est  !n  représentation 
e  la  ville  elle-même.  Klle  peut  aussi 
signifier  la  puissance  temporelle,  de 
même  que  le  temple  des  deniers  à  la 
légende  christ iana  religio  fait  allusion 
à  la  [)uissance  religieuse;  disons,  en 
passant ,  que  souvent ,  et  même  a  l'é- 
poque de  Louis  le  Débonnaire,  le  tem- 
ple se  rencontre  seul  sur  des  monnaies 
(à  Milan ,  pnr  exemple) ,  sans  la  for- 
mule ordinaire.  Le  vaisseau  ne  se 
trouve  qu'à  Queutovic  et  à  Dorestat; 
c'étaient  les  deux  principaux  ports 
océaniens  de  la  période  carlovingienne. 
Quant  aux  marteaux  et  aux  coins 
a  battre  monnaie ,  on  ne  les  ren- 
contre qu'à  Melle  en  Poitou ,  metal- 
lym;  et,  sans  nul  doute,  il  fiiuty  voir 
une  allusion  au  nom  de  cette  localité. 

Les  deniers  de  Louis  le  Débonnaire 
étaient  d'un  titre  assez  élevé  et  pesaient 
de  30  à  32  grains  ;  aussi  le  nom  de  ce 
prince  joue-t*il  un  grand  rôle  dans  This* 
toire  monétaire  du  moyen  âge.  Ses  de- 
niers ont  servi  de  type  aux  pièces  du 
Chablais ,  à  celles  de  Lausanne ,  et  l'on 
retrouve  des  deniers  au  type  du  temple 
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et  h  la  légende  christiana  religio  ser- 
vilement copiés  des  siens ,  Jusqu'aux 
dixième ,  onziènae  et  dmfèma  sièdat. 
Si  FoB  en  croyait  Adhémarde  Cbaban- 
nais,  ce  serait  lui  qui  aurait  imposé 
aux  deniers  d'Angoulênie  t  t  de  Saintes 
le  nom  de  Louis,  lodoicvs,  que  por- 
lai€Qt  ces  pièces  jusqu*au  mÛieu  du 
Iraizième  siècle.  Ce  même  nom  de  Louis 
se  retrouve  aussi  probablement  pour  la 
même  cause  à  Langres ,  à  Nevers ,  à 
Bourbon,  à  Cbarenton,  et  dans  d'autres 
endroits. 

Les  Capitulaires  contiennent  trois 
ordonnances  rendues  par  Louis  I"^  re- 
lativement aux  mouuaies;  elles  avaient 
pour  but  de  décrier  d'anciennes  espè- 
ces (  probablement  eelles  de  Cbarle* 
mapie)  qui  circulaient  de  son  temps; 
de  forcer  le  cours  de  celles  qu'il  faisait 
fabriquer,  et  enfin,  de  poursuivre  les 
feux  monnayeurs.  Celui  qui  avait  làlsi- 
fié  les  deniers  devait ,  en  vertu  de  ces 
ordonnances,  avoir  le  poing  coupé;  ses 
complices,  s'ils  étaient  libres,  devaient 
composer  de  60  sous  ;  s*ils  étaient  es- 
claves ,  ils  ^ient  condamnés  à  recevoir 
soixante  coups  de  fouet.  Ces  deux  der- 
nières peines  devaient  être  également 
inûigées  à  ceux  qui  refusaient  la  mon- 
raie  l^le. 

Louis  n,  dit  le  Bèguef  fils  de  Char- 
les le  Chauve,  né  le  novembre  846, 
prit  dans  sa  jeunesse  les  armes  contre 
son  père ,  à  l'instigation  des  seigneurs 
d'Aquitaine,  jaloux  peut-être  de  la  puis- 
sance de  Robert  le  Fort,  qui  doniiiinit 
le  monarque,  line  armée  que  le  jeune 

Srince  obtint,  on  ne  sait  à  quelles  con- 
Itfons,  de  Salomon,  roi  de  Bretagne, 
entra  sous  son  commandement  en 
Neustrie,  et  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang  ; 
elle  fut  ensuite  dispersée  par  le  comte 
d'Anjou,  et  Louis  se  réconcilia  avet^,  son 
père,  qui  lui  donna  pour  prix  de  sa 
aoumission  le  comté  de  Meaux  et  Tab- 
baye  de  Saint-Crispin. 

Nommé  roi  d'Aquitaine  en  867,  Louis 
succéda  an  trône  de  France  en  877. 
Son  père  lui  léguait  un  royaume  dislo- 
qué ;  soit  incapacité ,  soit  insuffisance 
de  moyens,  il  ne  put  le  reconstruire. 
Les  seigneurs  étaient  en  révolte  ouverte 
contre  le  pouvoir  royal:  ils  exigèrent 
du  nouveau  roi,  en  éoiange  de  leur 
appui,  des  oonoessiona  énonnes.  Louis 


donna  tout  ce  qu'il  avait  aux  plus  im-  > 
pudeuts  et  aux  plus  avides  ;  et  les  ab-  | 
bayes,  les  eomta  et  tes  villages,  dit  on 
anicieD  chroniqueur ,  devinrent  la  part 
de  ceux  qui  Cîfent  les  prenueit  à  kl 
demander. 

Il  n'y  en  eut  cependant  pas  pour  tout 
le  monde,  et  ceux  qui  n^avaient  rica 
obtenu  se  soulevèrent,  Orirent  les  ar- 
mes, et  sous  le  commandement  de  Bo- 
son  se  mirent  en  canipaiine  contre  le 
nouveau  roi;  ils  forcèrent  Louis  à  con- 
firmer Im  ancietas  capitulaires  et  lui 
arrncliërent  de  nouveaux  fiefs  ;  ils  lui 
permirent  ensuite  d'être  roi  ,  et  il  s'in- 
titula :  roi  des  Français  par  la  misé- 
ricorde de  Dieu  et  fUetUm  du  peuple, 
après  s*étre  fiiit  sacrer  à  Compiegne,  an  i 
cojnmencement  de  décembre  877,  ' 
Hiucinar ,  évéque  de  Reims. 

Mais  cette  cérémonie,  qui  n'était 
qu'une  sorte  de  formalité  néœsMiie 
aux  seigneurs  pour  sanctionner  leurs 
usurpations  et  affermir  leur  puissance, 
ne  communiqua  à  Louis  aucun  pouvoir 
réel.  Le  pape  Jean  VIII  vint  alors  ea 
France,  pour  prier  le  roi  de  chasser  les 
Sarra.sins  d'Italie  ;  il  le  trouva  faible, 
dénué  de  ressources  ,  et  ,  renonçant  à 
sa  demande,  il  se  contenta  de  lui  extor- 
quer de  nombreuses  concessions  favo» 
rables  aux  empiétements  de  la  eoor  de 
Rome.  Louis  à  son  tour  le  pria  de 
confirmer  l'ordonnance  par  laquelle  son 
père  lui  avait  transmis  la  couronne;  ki 
pajpe  le  sacra  une  seconde  fois,  mais  il 
refusa  de  couronner  la  reine  Adélaïde, 
que  Louis  n'avait  épousée  qu'aurcs 
avoir  répudié  Ansgarde,  sœur  d'Aaon; 
toutefois ,  pour  adoucir  ramertomedi 
ce  refus  ,  il  excomnmnia  les  seigneurs 
qui  venaient  de  se  révolter  de  nouveau. 

Après  avoir  conclu  avec  ceux-d  uo 
traite  honteux,  Louis  se  disposait  à  al- 
ler réprimer  la  révolte  de  Bernard,  doc 
de  Septimanie  ,  lorsqu'il  mourut  a 
Compiejîne  en  879.  Sa  première  femme 
Ansgarde  lui  avait  donné  deux  iiU, 
Louis  et  Carloman  ;  la  seconde ,  Adé- 
laïde, fut  mère  de  Charles  le  Simple. 

Louis  II  (monnaies  de].  —  Les  mon- 
naies de  Louis  le  Bègue  sont  fort  diffi- 
ciles à  distinguer  de  celles  de  son  fi» 
Louis  m.  On  lui  a  cependant  attribué 
jusqu'ici  quatre  deniers;  mais  deia 
d*entre  eux  sont  évidemmeot  delaiio 
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dh     ième  riècle  ou  do  oommeacement 

du  onzième  :  ils  ont  été  frnppés  dans 
les  vilit's  de  Cliinon  et  de  Laiigres.  Les 
deiu  autres  pru viennent  des  ateliers  de 
Tmuh  et  de  mois;  on  y  remarque  le  mo- 
BOgrame  de  Louis  et  la  formule  mibb- 
mcoRDiA  Di  REx.  On  sait  que  Louis  II 
s'est  servi  de  cette  formule  dans  quel- 
ques-uoes  de  ses  chartes  ;  il  est  donc 
fOiMe  que  ees  deniers  lui  appartien- 
nent ;  mais  comme  Eudes,  le  oompéti- 
tfur  de  Lharles  le  Simple,  marquait  ses 
espèces  d'une  léizende  semblable,  il  se 
peut  que  Louis  III  ait  autant  de  droits 
fneaon  père  à  revendiquer  ces  deniers. 

Louis  m,  fils  de  Louis  le  Bègue, 
lui  succé'la  ,  en  879 ,  conjointement 
ave»'  son  frère  Carioman.  Os  deux  prin- 
ces se  partagèrent  la  France  en  SSi  ; 
Garloinan  eut ,  avec  la  Borgondie ,  les 
Marebes  de  Gothie  et  d'Espagne,  le 
marquisat  de  Toulouse  et  l'Aquitaine; 
le  rt  ste  écbut  à  Louis  III.  La  bonne  in- 
teili^ence  oui  régna  constamment  entre 
les  deux  fineres-D^empécha  pas  leur  règne 
d'être  extrêmement  dé^sastreux  :  atta- 
ques à  la  foi*<  au  midi  et  au  nord  ,  ils 
lirent  des  ciïorts  inutiles  pour  résister 
I  leurs  ennemis  ;  et ,  pendant  que 
Carioman  luttait  en  vain  contre  la 
puissance  envahissante  de  Bosou,  roi 
d'Arles,  Louis  obtenait  un  faible 
avantage  sur  les  iNormands,  mais  ne 
aoiivalt  trouver  de  gardiens  pour  des 
iMteresses  qu'il  élevait  afin  de  défen- 
dre ses  frontières  contre  leurs  incur- 
sions, tant  la  K'icheté  et  la  depopulatioa 
étaient  grandes.  Louis  III  ouvrit ,  en 
MO,  une  négociation  avec  Hasting,  chef 
4t  «s  redoutables  pirates,  et  II  était 
parvenu  à  Tamener  à  siiiner  \in  traité  , 
lorsqu'un  jour ,  étant  à  cheval ,  il  ren- 
coutra  la  ulle  d'un  seigneur  franc  nom- 
mé  Genoond.  Frappé  de  sa  beauté,  il 
r^)pela ,  mais  la  jeune  fille,  effrayée 
de  ses  firopos  et  de  ses  familiarités, 
s'enluit ,  au  lieu  de  lui  répondre ,  dans 
b  maison  de  son  père.  Louis  voulut  la 
mine ,  et  piquant  son  cheval ,  il  s'é« 
lança  par  une  porte,  dont  il  n'avait  pas 
calcule  la  hauteur,  et  se  fracassa  le 
crâne  contre  le  iinleau.  Transporte 
àPabbave  de  Saint-Denis,  il  y  mourut 
le£  aodt  882. 

Louis  III  ;monnaies  de).— Louis  ÏII, 
ooflune  on  vient  de  le  voir,  ne  régna 


ue  fort  peu  de  temps ,  et  il  est  fort 

ifllcile  de  déterminer  au  juste  quelles 

sont,  parmi  les  monnaies  rarlovinîïien- 
nes,niarquéesdu  nom  de  Louis,  celles  qui 
lui  appartiennent  réellement.  Il  a,  selon 
nous,  autant  de  droits  que  son  père  à  la 

possession  des  deniers  de  lUois  et  de 
Tours,  où  l'on  reinan|ue  la  légende  m  ise- 
BICORDIA  DKi  UËX.  Quaut  à  ceux  où  on 

lit  en  deux  lignes  dans  le  champ  yj^^ 

d'un  côté  ,  et  de  l'autre,  xbiana  hf.u- 
Gio  autour  d'une  croisette,  avec  le  nom 
de  Tune  des  villes  de  Reiuis,Tour8,Quen- 
tovic,  Melle,  etc.,  il  dut,  nous  Tavons 
vu ,  les  attribuer  à  Louis  le  Débonnaire. 
INIais  il  en  est  d'autres  qui  appartiennent 
incontestablement  a  Louis  111  ;  ils  ont 
été  frappes  dans  les  Pavs-Uas,  à  Weset, 
INVIGOVIOSATO ,  à  Maastricht,  imnco 
TBIBCTO,  à  Tongres,  tvniebs  ciyitas. 

Os  deniers  présentent  une  particu- 
larité, intéressante  :  le  nom  de  ville  y  est 
inscrit  du  côté  de  la  croix ,  tandis  que 
celui  du  roi  entoure  un  monogramme 
carolih.  (le  dernier  fait  a  beaucoup 
préoccupé  les  antifjuaires,  qui,  j(is(|n'ii  i, 
n'ont  pu  l'exuliquer.  Kien  n'est  cepea* 
dant  plus  fiiMsile  :  on  sait  que  le  mono* 
gramme  carolin  se  trouve  sur  une  foule 
de  pièces  étrannères,  telles  que  celles 
des  An;;lo  Saxons  ,  et  qu'il  a  survécu  à 
la  période  caiuline  comme  type  local 
des  monnaies  de  la  ville  de  Beaavais. 
Ce  type  ne  fait  donc  allusion ,  sur  lea 
pièces  où  il  se  trouve,  à  aucun  événe- 
ment historique;  il  y  joue  le  rôle  que 
jouèrent,  pendant  le  quatorzième  siècle, 
le  châtel  tournois ,  sur  toutes  les  mon- 
naies de  l'Europe  ;  la  fii^ure  de  Tester- 
lin  ,  en  Flandre ,  en  Àllemaf»ne  et  en 
Lorraine;  le  monogramme  de  Foul- 

2ues  ,  comte  d'Anjou ,  sur  les  pièces  do 
rien  et  de  Montluçon  ;  celui  d'Herbert, 
comte  du  Mans,  sur  celles  de  Châteldon 
en  Auvergne,  etc..  Ijë  même  mono- 
gramme de  Charles  se  trouve  encore 
sur  une  monnaie  de  Louis ,  frappée  à 
Arles,  monnaie  que,  pour  cette  raison, 
Lebiaoc  a  attribuée  à  Louis  IV,  ainsi 
qu'ime  autre  pièce  de  ia  même  ville  por- 
tant, d'un  côte,  une  elligie  royale,  et 
de  Pautre  le  nwnogramme  de  Loiiîa. 
MM.  Fougères  et  Combrouse  ont,  dans 
ces  derniers  temps  ,  restitue  <'es  mon* 
uaies  u  Louis  l'Aveugle ,  iiU  de  lionoa* 
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Comme  il  ne  paratt  pas  gue  Louis  in 

ait  jamais  été  en  possession  de  la  ville 
d'Arles,  peuMtre  ont-ils  rnisori  ;  re- 
pendant,  ce  qui  semblerait  leur  douner 
tort ,  c^est  qu*on  a  trouYé  des  cario- 
mans  frappés  dans  la  même  ▼ille. 

En  résumé ,  nous  pensons  que  Lonis 
lîl  peut  avoir  fait  frapper  des  pièces  à 
la  légende  MisEBicoàDi4  DEI  BEX , 
parce  que  la  même  légende  se  trouve 
tur  les  deniers  d*£udes  ;  que  les  pièces 

qui  sont  marquées  du  nom  de  ^f^^^  v^doi- 

vent  être  rendues  à  Louis  le  Débon- 
naire, parce  qu'on  trouve  de  ces  pièces 
frappées  dans  la  ville  de  Melle ,  laquelle 
ne  fut  jamais  au  pouvoir  de  Louis  III; 
enfin ,  que  celles  où  Ton  remarque  le 
monogrammeideiCharles,  lui  appartien- 
nent, parce  que  ce  même  monoi^ramme 
se  retrouve  sur  les  deniers  de  son  frère 
Carloman. 

Louis  IV ,  iils  de  Charles  le  Simule 
et  d'Ogine ,  fille  d*Édouard  I*',  roi  des 
Anglo-Saxons ,  avait  été  emmené  par 
sa  mère  au  delà  de  la  Mant  he  ,  pendant 
la  captivité  de  son  père.  A  la  mort  de 
Raoul,  Hugues  le  Grand  et  Herbert, 
comte  de  Vermandois,  s'accordèrent 
pour  renoncer  au  titre  de  roi >  et  pour 
Je  donner  au  fils  du  dernier  prince  de 
la  race  carlovinf;ienne.  Louis  lut  donc 
rappelé  d'outre-mer ,  et  de  là  le  nom 
qui  lui  est  resté  dans  Tbistoire.  Il 
aborda  à  Boulogne,  où  Hugues  le  Grand 
vint  le  recevoir;  de  la  il  fut  conduit  à 
I^ion,  et  l'archevêque  de  Reims  l'y 
sacra  le  19  juin  936  *,  il  avait  alors  seize 
ans. 

Les  vieux  politiques  ,  qui  venaient  de 
donner  le  pouvoir  au  lils  du  faible  Char- 
les le  Simple ,  n'avaient  poiut  deviné 
en  lui  un  prince  capable  de  lutter  avec 
eux  de  ruse  et  d'audace  ;  il  montra  bien- 
tôt qu'il  edt  été  capable  de  relever  l'em- 
pire de  (]harlemajj;ne ,  s'il  en  ei1t  été 
temps  encore.  Dès  les  premiers  mois 
de  l'année  987 ,  il  s'afironchit  de  la  tu- 
telle de  Hugues ,  et  se  réfugia  ;dan8  la 
forteresse  de  Laon ,  où  il  essaya  de  ga- 
gner des  partisans,  tandis  que  Hugues 
et  les  grands  de  son  parti  appelaient  en 
Flranee  Tempereur  Otton ,  pour  les  ai- 
der à  replacer  dans  leur  dépendance  le 
roi  qu'ils  avaient  eux-m(?mes  appelé.  Ot- 
ton arriva  à  la  tète  d'une  puissante  ar* 


mée ,  et  poursuivit  jusqu'en  Boui^gogne 
le  jeune  roi ,  (jue  défendait  une  armée 
composée  de  seigneurs  aquitains.  Hors 
d'état  de  résister,  Louis  céda,  et,  après 
avoir  laissé  à  Laon  une  garnison ,  il  se 
retira  dans  le  Midi,  où  ,  par  esprit  d^op- 
position  à  la  race  du  INord ,  on  lui  nt 
un  accueil  euipressé.  Fnlin,  le  pape  in- 
tervint en  sa  faveur ,  et  un  arrangement 
conclu ,  en  94S ,  entre  lui  et  les  sei- 
gneurs ,  apaisa  pour  quelque  temps  la 
guerre  civile. 

Herbert  de  Vermandois  mourut  quel- 

3ue  temps  après.  IN  ayant  pu  tirer  parti 
e  cet  événement,  Louis  se  tourna  «  en 
943,  contre  la  I<lormandie.  Il  s'empara 
du  jeune  duc  Richard  ,  sous  prétexte  de 
le  l'aire  élever  dans  son  palais ,  comme 
il  convenait  à  un  prince ,  et  proposa  à 
Hugues  de  partager  ses  riches  domai- 
nes. Mais  Richard  parvint  à  s'évader. 
Un  de  ses  partisans  ,  pour  priver  le  roi 
de  l'alliance  du  duc  de  France,  lui  per- 
suada qu'il  lui  serait  facile  de  conquérir 
à  lui  seul  la  INormandie  tout  entière. 
Louis  ordonna  alors  à  Huîiues  de  s(*  re- 
tirer; celui-ci  obéit;  mais  à  peine  de 
retour  dans  sou  duché ,  il  leva  Telen- 
dard  contre  le  roi  «  avec  les  seigneurs 
de  Vermandois  et  de  S^lis.  D'un  autre 
côté  ,  les  Danois  ,  appelés  par  les  Nor- 
mands, fondirent  sur  Louis  qui  se  trou- 
vait à  Rouen.  Celui-ci  essaya  de  les  ar- 
rêter par  un  traité  ;  mais  une  querelle 
particulière  engagea  une  mêlée  géné- 
rale, et  Louis  vaincu  fut  obligé  de  cher- 
cher un  asile  dans  une  lie  de  la  Seine. 
Il  y  fut  pris  par  les  gens  de  Bernard  le 
Danois,  conduit  à  Rouen ,  et  enfermé 
dans  une  tour,  d'où  il  ne  sortit  que  pour 
être  livré  au  duc  de  France  «  lequel  le 
fit  emprisonner  à  Laon. 

Otton  vint  alors  au  secours  de  Louis, 
et  s*avança  jusqu'à  Reims,  à  la  téte 
d'une  armée  considérable.  Hugues  et  les 
seigneurs  de  son  parti  n'avaient  point 
eu  le  temps  de  s'entendre  et  de  ras- 
sembler ûis  forces  suffisantes  ;  ils  cédè- 
rent, et  rendirent  à  Louis  sa  liberté  et 
ses  domaines;  mais  ils  ne  lui  pardon- 
nèrent pas  d'avoir  appelé  les  étrangers 
à  son  secours ,  et  bientôt  il  se  vit  me- 
naeé  d'une  nouvelle  coalition. 

Il  se  rendit,  en  948,  à  Ingelheîm ,  où 
les  évéques  de  Germanie  venaient ,  par 
ordre  d  Otton,  de  se  réunir  en  concile, 
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pour  trniter,  entre  autres  affaires  ,  des 

Sriefs  du  roi  de  France  contre  le  parti 
9  QuglMS  le  Grand.  Loais  Tint  jouer 
ler^le  de  solliciteur  devant  cette  assem- 
blée étrangère.  Assis  à  roté  du  roi  de 
Germanie ,  après  que  le  le^at  du  pape 
eut  annoncé  l'objet  du  synode ,  il  se 
Imet  parla  en  ces  termes  :  «  Personne 
«  de  TOUS  nM^nore  que  des  messagers 
«  du  comte  liugues  et  des  autres  sei- 
«  giieurs  de  France  sont  venus  me  trou- 
«  Ter  au  pays  d'outre-mer,  niMnvitant 
«  i  rentrer  dans  le  royaume  oui  était 

•  mon  héritage  paternel.  J'ai  été  sacré 
«  et  couronné  par  le  vrru  et  aux  accla- 

<  mations  de  tous  les  chefs  et  de  Tar- 
«  mée  de  France.  Maïs ,  peu  de  temps 

•  après ,  le  comte  Hugues  s*est  emparé 
t  de  moi  par  trahison  ,  m'a  déposé  et 

•  emprisonné  durant  une  année  entière; 
«  je  n'ai  obtenu  ma  délivrance  qu'en  re- 
«  mettant  en  son  pouvoir  la  ville  de 
«  Laon ,  la  seule  ville  de  la  couronne 
«  que  mes  fidèles  occupassent  encore. 
«  Tous  ces  malheurs ,  qui  ont  fondu 
«  sur  moi  depuis  mon  avènement ,  s'il 
«  y  a  quelqu'un  qui  soutienne  qu'ils  me 

<  sont  arrivés  par  ma  faute,  je  suis  prêt 
«  à  me  défcn'lre  de  cette  accusation  , 
«  soit  par  le  jugement  du  synode  et  du 
«roi  ici  présent,  soit  par  un  combat 
«  singulier.  •  Il  ne  se  présenta,  comme 
on  pouvait  le  croire,  ni  avocat ,  ni 
dwmpion  de  la  partie  adverse,  pour 
soumettre  un  différend  national  au  ju- 
l^ment  de  l'empereur  d'outre-ilhin ,  et 
le  concile  transféré  à  Trêves ,  sur  les 
iastances  de  Leuduif ,  chapelain  et  dé« 
léî^ué  du  Cé'^nr,  prononça  la  sentence 
suivante  :  «  Ko  vrrtii  d.'  rautoritc  apos- 
«  tolique,  nous  excouununiuus  le  comte 
«  Hugues ,  ennemi  du  roi  Louis ,  à 
«cause  des  maux  de  tout  genre  qu'il 
■  lui  a  faits,  jusqu'à  ce  que  ledit  comte 
«  vienne  a  résipiscence ,  et  donne  pleine 
«  satisfaction  devant  le  légat  du  souve- 
«lain  pontife.  Que  s'il  refuse  de  se 
«  soumettre ,  il  devra  faire  le  voyage 

•  de  Rome  pour  recevoir  son  absolu- 
«  tion  (*).  » 

Ces  menaces  n'eurent  d'autre  résul- 
tatqoededeconsidérertoutà  fait  Louis 
ans  yeux  du  parti  national.  Réduit  à  la 

(•)  Auf;.  Thierry,  I^Ures  sur  Thistoire  de 
mace,     ai  el«uiv.  4"  éditioii. 


possession  du  comté  de  Laon ,  il  passa 
le  reste  de  sa  vie  à  guerroyer  contre 
les  petits  seigneurs  de  son  étroit  do- 
maine et  des  contrées  environnantes. 

Enfin ,  il  mourut  à  Reims  ,  le  10  sep- 
tembre 954 ,  d'une  chute  de  cheval ,  et 
termina  ainsi ,  dit  Orderic  Vital,  à  l'âge 
de  84  ans ,  une  nU  pleine  d^mtgalsug 
et  de  tribulations.  Gerberge  ,  sœur  de 
l'empereur  Otton ,  lui  avait  donné  deux 
fils ,  Lothaire,  qui  lui  succéda,  et  Char- 
les ,  qui  reçut  en  fief  de  son  oncle  le 
dodié  de  basse  Lorraine. 

Louis  IV  à \t  d'Outre-} fer  (monnaies 
de).  — On  a  attribué  à  ce  prince  un 

t^rand  nombre  de  monnaies  ;  celles  qui 
ui  appartiennent  réellement  ont  été 
frappées  à  Provins,  à  Marsal,  à  Metz, 
à  Paris  ,  à  Reims ,  à  Ch«1lon-sur-Saône, 
et  à  Verdun.  Les  deniers  de  Provins 
sont  servilement  imités  de  ceux  de 
Charles  le  Chauve;  en  voiéi  la  descrip- 
tion :  GÀSTis  PBVviNis  ;  dans  le  champ, 
une  croix  à  branches  égales— i^J—Gba- 
Tiv  Di  BEx;  dans  le  champ  un  mono- 
gramme cruciforme  imitant  le  mono- 
gramme carolin  et  formé  des  lettres 
LU  DO  V  s  (Ludovicus).  Les  deniers  de 
Metz,  (le  Marsal ,  et  de  Reims,  offrent 
des  types  analogues;  leurs  légendes 
sont  semblables ,  et  l'on  remarque  au 
milieu  un  reste  du  monogramme  cruci- 
forme, autour  duijuel  on  lit,  eo  seoondo 
légende ,  le  nom  de  ludovicvs.  On 
rencontre  une  empreinte  semblable  sur 
les  deniers  de  Paris;  seulement  lesjmots 
PABisiYs  GiyriAS  s'y  trouvent  écrits 
en  deux  lignes  dans  le  champ.  Les  mon- 
naies de  CIkHoo  et  de  Verdun  jirésen- 
tent  d'autres  variétés  ;  celles  de  la  pre- 
mière de  ces  villes  portent  les  mots 
LYDOYicns  II  circulairement  autour 
d'une  croix,  et  cayilonisciv  dreu- 
lairement  aussi ,  autour  des  lettres  tas 
qui  occupent  le  milieu  du  champ.  Sur 
les  monnaies  de  Verdun ,  c'est  le  mot 
BBX  qui  occupe  le  milieu  du  champ  ; 
autour  ou  lit  le  nom  lvdovicys.  l^e 
nom  de  la  ville,  viiinvMcaYITàS,  se 
trouve  du  côte  de  la  croix. 

On  attribue  aussi  à  Louis  IV  des 
monnaies  de  Toul ,  de  Namur ,  et  d'un 
lieu  nommé  nADTVREOvM  ;  et ,  en  ef- 
fet, ces  monnaies  peuvent  fort  bien  lui 
appartenir.  On  peut  eu  dire  autant  d'une 
pièce  de  Sens ,  dont  le  type  est  un  tem- 
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pie  ;  celui  des  monnaies  de  Nainur  est 
Oti  monogrninme  cracifonne  oà  Ton 
peut  voir  Tabréviation  de  bbx  fra; 
quant  aux  pièces  de  Toul  et  à  celles  de 
H4DTVBEGVH,  elles  offrent ,  d'un  côté, 
une  l^eode  horizontale ,  et  de  l'autre 
OM  croix  oantoonée  de  beiants.  Du 
reste,  c'est  à  tort  que  Leblanc  a  fait  des- 
siner  comme  une  monnaie  de  Louis  IV 
un  denier  de  Cologue,  et  que  MM.  Fou- 
gères et  Combronte  oot  attribué  à  ce 
prince  une  pièce  frappée  à  Paiii  sous 
le  rè^ne  de  I.oiiis  VL 

LoDis  V,  dit  If  Fainéant,  fils  de 
Lothaire  et  d'Ëmma,  fut  associé  au 
trdne  par  a^  père  en  986,  et  lai  aoo- 
céda  la  même  amiée.  Sa  mère  aongeait 
à  le  faire  passer  en  Allemagne  près  de 
l'empereur  Otton,  f)oijr  )e  mettre  a 
l'abri  des  entreprises  du  parti  auquel 
la  domioatioD  aei  CarlofingieoB  était 
odieuse,  quand  ,  en  987 ,  au  bout  d*un 
an  et  deux  mois  de  règne,  il  mourut, 
comme  son  père ,  empoisonne  par  sa 
femme.  Charles,  son  oncle,  duc  de 
la  basse  Lorraine,  était  appelé,  par  le 
droit  de  sa  Jiaissanee  ,  a  lui  suecéder  ; 
mais  le  parti  national  appela  au  triuic 
Hugues  Caoet,  et  en  lui  commença  uue 
troiaième  aynaatie. 

Louia  V  (monnaies  de).  —  Ce  prince 
ne  répna  qu'un  an,  et  l'on  n'eut  proba- 
blement pas  le  temps  de  frapper  mon- 
naie à  suit  uont  'j  si  ou  1  avait  fait ,  il 
ftudrait  chercher  lee  monnaies  qui  lui 
appartiennent  parmi  celles  que  nous 
avons  décrites  plus  haut  ;  nous  aimons 
cependant  mieux  les  laisser  a  Louis 
Du  reste,  on  a  faussement  attribué  à 
Loula  V  une  pièce  baroniale  de  Nevera 
au  nom  de  lvdovtcvs  kex  ,  et  une 
pièce  de  Sens ,  que  l'on  doit  restituer  à 
Louis  VL 

Louia  YI,  que  lea  historiena  ont  gé- 
néralement surnommé  le  Gros,  naquit 
vers  l'an  1078.  Il  se  livra  pendant  sa 
jeunesse  a  de  rudes  exercices ,  et  re- 
haussa ,  en  quelque  sorte ,  par  son  acti- 
vité, la  petite  royauté  du  pays  deFrancef 
que  Phdippe  l*',  son  père,  amoindris- 
sait et  souillait  par  son  indolence  et  ses 
débauches.  M.  de  Sismondi  (*)  a  donné 
danales  lignes  suivantes  quelques  rensei- 
gnementa  aur  le  caractère,  lea  moeurs  et 

O  MstMtÊ  du  Franfois,  t,  Y,  p.  8. 


l'éducation  du  jeune  prince:  «  Louis, 
fila  de  Philippe,  était  âgé  de  18  on  ao 
ana  lorsque  son  père  l*asaocia  à  la  cou- 
ronne (*)  :  le  premier,  entre  tous  les  Ca- 
pétiens, il  avait  reçu  cette  éducation 
chevaleresque  qui  donnait  à  la  jeunesse 
française  un  noble  caractère,  maia  que 
son  père  et  ses  aïeux  avaient  regardée 
comme  trop  rude  pour  leur  haute  di- 
gnité. Il  savait,  a  l'égal  d'aucun  des 
jeunes  damoiseaux  élevés  à  sa  cour, 
dbmpter  un  cheval  et  manier  la  lance 
ou  l'épée  ;  il  avait  de  l'activité,  de  la 
loyauté  et  de  la  bravoure  ;  et ,  sans 
briller  pur  aucun  talent  distingue ,  il 
gagnait  les  oœurs  par  sa  franchiae,  son 
amour  de  la  justice ,  et  sa  ferme  dé- 
termination de  protéger  les  opprimés. 
Il  développa  de  bonne  heure  ses  vertus 
dans  la  lutte  où  il  s'engagea  contre 
les  aeigneurs  châtelains  du  duché  de 
France;  son  but  était  de  les  forcer  à 
renoncer  au  brifîandage  et  à  laisser  ou- 
vertes les  communications  entre  Paris 
et  Orléans  ;  car ,  durant  tout  le  règne 
de  son  père,  les  principaux  barons  n'a- 
vaient pas  cessé  de  détrousser  les  mar- 
chands et  les  voyageurs  sur  les  grands 
chemins  et  jusqu'aux  portes  de  la  capi- 
tale. » 

Obligé  de  lutter  sans  cesse  contre 

des  vassaux  turbulents  ,  et  pour  ména- 
ger peut-être  à  son  [)eie  uue  vieillesse 
heureuse  et  paisible ,  il  eut  besoin  ce- 

f tendant  de  résister  aux  intrigues  que 
'on  employait  pour  lui  aliéner  Pnî- 
lippe  r*"  luî-méme,  et  ravir  lui  jour, 
au  profit  des  enfants  d  une  feniuie  adul- 
tère, la  couronne  qu'il  savait  si  bien 
défendre.  Les  ruses  et  la  jalousie  de  Be»> 
trade  ne  lui  laissaient  aucun  repos  ,  et, 
plus  d'une  fois,  ainsi  que  l'attestent  dis 
écrivains  contemporains ,  il  courut  Ue 
grands  dangers.  Ordéric  Vital  raconte 
qu'étant  allé  en  Angleterre  pour  assis- 
ter aux  fêtes  qui  avaient  suivi  le  cou- 
ronneu!  rit  de  Henri  V ,  et  recevoir  du 
troisième  iiis  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant Tordre  de  chevalerie,  il  courut  ris- 
que d'être  enfermé  dans  une  prison 

(*}  si  M.  de  Sismoiuli  ]ilace  entre  SO99 
et  iioi  rassnrtaiioii  de  Luim  à  la  couronne, 
il  se  trompe  peut-èire }  Briai,  dau^  im 
nvanl  mémoire ,  inréiend  que  rieo  n^talorias 
à  reporier  cet  événement  tes  aanéci  ainé- 
rieures  i  iio3. 
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perpétuelle.  Bertrade  avait,  par  des 
HttrM  MerètM,  engagé  le  monarque 
anglais  i  le  retenir  prisonnier  ;  Henri  I**^ 

ne  voulut  point  se  rendre  coupable  de 
cet  acte  de  trahison.  Une  autre  fois, 
Bertrade  fit  offrir  du  poison  au  jeune 
prince  oui  guérit ,  il  est  mi,  mais  qtà 
depuis  lors  conserva  toujours  sur  son 
visage  une  grande  pâleur.  Toutefois, 
Loais  parvint  à  punir  les  révoltes  de 
ses  vassaux  et  à  déjouer  les  ruses  de  la 
maîtrease  de  son  père. 

En  1108,  Philippe  1"  mourut,  et 
Louis,  malgré  le  mauvais  vouloir  de 
(|uel<|ues  seigneurs,  fut  reconnu  comme 
rai  al  sacré  à  Orléans.  Noos  arons  rap- 
porté ailleurs,  dans  les  /I finales ^  ou, 
sous  divers  titres,  dans  le  Dictionnaire, 
le  détail  des  luttes  que  le  roi  eut  à  sou- 
tenir contre  ses  grands  vassaux  \  notre 
ietantion  n*est  point  de  revenir  ici  sur 
«a  que  nous  avons  déjà  dit;  laulenMiit 
nous  donnerons  en  quelques  mots  une 
enuiueration  de  tous  les  événements  où 
figura  Louis  VI,  et  il  suffira  de  cette 
noaieDclature  sèche  et  aride  pour  &ira 
apprécier  à  sa  juste  valeur  le  réie  et  la 
caractère  de  ce  prince. 

Dans  les  premières  années  de  son 
règne,  de  1106  à  1115,  Louis  le  Gros 
ne  fut  guère  occupé  qo*à  réprimer  les 
révoltes  des  seigneurs  de  ses  dofjiaines. 
D'abord  il  eut  à  lutter  contre  ie  (ils  de 
Bertrade,  Philippe,  qui  se  mit  à  la  téte 
d'une  ligne  où  (juraient  Amaury  de 
lIOBlfort  et  Foulques  V  d'Anjou  ;  Amau- 
ry et  Philippe  furent  vaincus,  (>t  la  li<»ue 
dissoute.  Les  seigneurs  de  Montmoren- 
cy, de  Rocliefort  et  du  Puiset ,  échouè- 
rent à  leur  tour  contre  Louis.  Le  roi 
prit  Corbeil,  et  détruisît  le  château 
du  Puiset.  Ce  fut  alors  que  se  formè- 
rent dans  le  nord  de  la  France  ce  que 
les  historiens  contemporains  ont  ap- 
pelé les  communes  populaires,  et  qa% 
data  dans  les  villes  cette  révolution  que 
M.  Augustin  Thierry  nous  a  si  bien  ra- 
contée. Louis  prêta  aide  et  appui  aux 
eommiines,  et  ce  fat  à  cette  époque 
qo'H  frappa  la  maison  de  Coucy,  et  prin- 
cipalement Thomas  de  Marie,  qui  s'é- 
tait rendu  célèbre  par  sa  férocité  et  ses 
brigandages  dans  les  diocèses  de  Reims, 
de  Laon  et  d'Amiens. 

Pendant  ces  luttes  sans  cesse  renou- 
valéês,  Louis  était  contraint  de  soutenir 


une  guerre  bien  plus  difficile  encore 
contre  te  plus  puissant  de  ses  vassaux, 
Henri  duc  oeNormandie  et  roi  d'An* 
Çleterre.  Déjà,  du  vivant  de  Philippe  I*% 
il  avait  combattu  Guillaume  le  Roux, 
sinon  avec  un  plein  succès»,  au  moins 
avec  mie  grande  braroore.  La  guerre 
s'étant  renouveÛe  au  temps  de  Henri  I«% 
elle  fut  faite  avec  une  grande  activité 
par  le  roi  de  France,  qui  en  plusieurs 
circonstances  montra  avec  éclat  son  es- 
prit chevaleresque  et  son  courage  per- 
sonnel. La  première  période  de  cette 
guerre  fut  close  en  II 1 1 ,  par  la  paix  de 
Gisors.  £n  1116,  il  y  eut  entre  les  deux 
rots  une  nouvelle  rupture,  et  la  bataille 
ou  plutôt  le  tournoi  de  Brenneville, 
où  Louis  fut  vaincu  (1119),  n'aurait 
point  terminé  la  guerre,  si  Calixte  II 
n'edt  employé  sou  intervention  pour 
réconcilier  le  roi  dé  France  et  le  rd 
«TAngleterre.  Cependant  Henri  I*' com- 
prenait si  bien  les  dangers  que  courait 
son  duché  de  Normandie  devant  cette 
royauté  de  France  qui  prenait  sans 
cesse  de  noumux  accroissements,  quil 
n*accepta  la  paix  proposée  qu'avec  r6> 
gret.  Il  suscita  à  Louis  VI  un  ennemi 
terrible  dans  la  personne  de  l'empereur 
d'Allemagne,  Henri  V.  Celui-ci  s'avança 
contre  la  France  avec  des  forces  consi- 
dérables. Mais  un  vague  instinct  de  na- 
tionalité fournit  à  Louis  des  ressources 
iuespérées  ;  tous  les  seigneurs  de  la  terre 
de  mnce,  œnz-là  même  qui  refusaient 
de  se  soumettre  à  son  autorité,  vinrent 
se  ranger  sous  l'oriflamme  de  Saint- 
Denis;  et  l'empereur  recula,  sans  m^me 
avoir  tenté  la  fortune  des  combats, 
devant  cette  manifestation  nationale 
(1125).  Il  faut  ajouter  à  ces  guerres 
deux  expéditions  que  Louis  fit  en  Au- 
vergne, et  une  autre  expédition  en 
Flandre ,  qui  avait  nonr  init  de  venger 
le  meurtre  de  Charles  le  Bon. 

Si,  après  avoir  pnrrouru  la  période 
qui  s'étend  de  l'année  1108  à  l'année 
11 37,  on  se  reporte ,  d'un  côté,  au  point 
de  départ  de  Louis  lorsquil  recneilifl 
rbéritage  de  Philippe  1»,  et  de  Tantre, 
au  terme  de  sa  carrière,  on  admire  vo- 
lontiers ce  prince,  qui  lit  tant  et  de  si 
grandes  choses  avec  de  si  petits  moyens. 
Ce  roi  de  Paris ,  qui  trouvait  les  limite! 
de  son  autorité  à  Corbeil  ou  an  chAteau 
des  Montmorency  parvint  eo  moins  da 
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tronle  ans  n  se  créer  assez  de  puissance 
pour  marcher  librement  et  ea  maître, 
oe  Flandre  en  Auvergne  et  d*Aojoo  en 
Lorraine.  Le  simple  énoncé  de  ee  fait 
en  dit  plus  que  toutes  les  phrases  con- 
sacrées jusqu'ici  à  louer  l'activité  du  roi 
Louis.  Son  autorité,  il  est  vrai,  dans 
les  terres  où  il  règne,  est  parfois  con- 
testée, mais  déjà  elle  est  assise  sur  des 
bases  solides;  et,  en  aidant  les  villes  dnns 
le  mouvement  révolutionnaire  qui  éclate 
au  commencement  du  siècle,  il  donne 
à  la  royauté,  dans  la  bourgeoisie  qui 
s'élève 'et  prend  des  forces,  un  utile 
auxiliaire  contre  la  féodalité-  Il  faut 
dire  cependant  que  Louis  VI  a^it  quel- 
quefois moins  en  vertu  d'une  idée  sys- 
tématique que  d*uii  va<;ue  instinct; 
mais  enfin  on  est  forcé  de  reconnaître 
qu'il  a  fallu  de  f;rnndes  qualités  person- 
nelles à  celui  qui  fit  de  rimuerceptible 
royaume  de  France ,  tel  qu  il  était  au 
commencement  du  douzième  siècle,  un 
des  États  les  plus  corKsidérables  de  la 
chrétienté,  un  lUat  que  les  rnipcrcurs 
redoutaient,  et  que  la  uapautecUc-uiéuie, 
dans  ses  luttes  ,  priait  et  invoquait  Et 
quand  il  serait  vrai  qu*à  Su^;er,  son  ha- 
bile et  fidèle  ministre,  il  fallut  donner 
beaucoup  dans  la  gloire  de  ce  règne,  la 
part  de  Louis,  aux  yeux  de  la  postérité, 
serait  encore  assez  Mie. 

Louis  avait,  dans  sa  jeunesse,  épousé 
la  lillc  d'un  de  ses  vassaux;  ce  mariage 
fut  rompu  par  l'autorité  ecclésiastique. 
De  sa  seconde  femme,  Alix  de  Savoie, 
il  eut  plusieurs  enfants.  L'ainé,  Phi- 
lippe, mourut  en  1131,  d'une  rhiite  de 
cheval.  Le  roi  choisit  alors  pour  son 
successeur  sou  second  fils,  qui ,  comme 
lui,  s'appelait  Louis,  et  le  Ht  sacrer  à 
Reims  par  le  pape  Innocent  II.  Il  mou- 
rut en  1 137,  après  avoir  ménaiïé  le  ma- 
jiii^c  du  jeune  prince  avec  l'héritière 
du  duché  d'Aquitaine,  Kleonore.  Ses 
derniers  moments  furent  tout  empreints 
de  cette  vive  piété  qu'il  avait  puisée 
dnns  rnhhnyc  (leSnint-I)enis,  où,  comme 
nous  rai»prend  Su^er,  il  avait  passé  ses 
premières  années. 

Loiris  VI  (monnaies  de).  —  Louis  le 
Gros  fit  frapper, monnaie  à  Paris,'Pon- 
toise,  Mantes,  Etampes,  Senlis,  Bour- 
ges, Chàteau-Landori ,  Orléans,  Com- 
piègne.  Sens,  Montreuil  et  Dreux.  ISous 
allons  parler  suooessivement  des  mon- 


naies sorties  de  ces  différents  nteliers: 
toutes,  excepté  celles  de  Compiègne,  | 
sont  parvenues  jusqu'à  noos. 

Paris.  Lorsque  Louis  VI  monta  sur 
le  trône,  deux  empreintes  étaient  usi- 
tées pour  les  deniers  de  Paris  :  1°  Ta  et 
l'eu  suspendus  par  des  rubans  aux  brao* 
ches  de  Vx  de  la  légende  (cet  x  servant 
à  la  fois  de  lettre  finale  au  mot  bf.x  et 
de  croix  pour  la  légende);  2»  le  mot 
BEX  inscrit  horizontalement  dans  le 
chain|) ,  une  -\-  précédant  le  nom  da  ni 
dans  la  légende.  Louis  continua  d'à-  | 
bord  d*employer  ces  deux  empreintp'.  Pt 
nous  avons  de  lui  deux  deniers  urovis 
d'après  ce  système  ;  en  voici  la  descri[>- 
tion  :  LVDOvicTS  bex;  «  et  a  suspen- 
dus au  branches  de  l'x  ;  —  ijl  +  pau*  i 
su  civT  autour  d'une  croix.  =  4-  hlv-  | 
Dovicvs  ou  -h  LVDOvicvs;  dans  le 
champ,  le  mot  uëa,  accompagné  ou  non 
de  deux  annelets.^  ij]  4-  civitaspabisi 
autour  d*une  croix,  tantôt  seule,  tantôt  , 
cantonnée  d'unes  au  deuxième  canton. 
Mais  bientiU  l'habitude  d'inscrire  Ion-  , 
gitudinnleuient  quelques  mots  dans  le  j 
champ  l'eniporta ,  et  l'on  composa  de  It 
réunion  des  deux  types  que  nous  venons 
de  décrire,  le  type  suivant,  qui  est  le 
type  propre  dés  parisis,  lequel  per- 
sista iusqu'a  Charles  V,  et  fut  copie  par 
une  roule  de  seigneurs  :  lydoyicts 

REx;       en  deux  lignes  dans  le  champ; 

— ï^.  PAKisii  CI  VIS  entre  ^renetis;  une 
croix  dans  le  champ.  Quant  à  l'empreinte 
de  l'A  et  de  Te»,  elle  ne  paraît  que  sor 
un  seul  denier  publié  par  Leblanc,  et 
qui  ne  se  retrouve  plus  :  ce  devait  être 
le  type  particulier  du  diocèse  de  Paris. 
Auss  i ,  q  u  0  i  (pi  e  ce  t}'  pe  a  i  t  cessé  de  bonne 
heure  d'être  gravé  sur  les  monnaies 
frappées  dans  la  capiiale,  on  le  retrouve 
encore  sur  les  deniers  de  l'ontoise,  pen- 
dant une  bonne  partie  du  règne  de 
Louis  VI,  et  peut-être  même  pendant 
celui  de  Louis  VII. 

Ponfnhr.  Voici  In  description  des 
deniers  (jue  nous  connaissons  de  cette 
ville  :  LVDOVicus  Htx  ;  ta  et  a,  ou  a  et 
v,  attachés  à  un  ▼  placé  au-dessous  de 
l'x  de  la  légende;  —i^  —  poktisab 
CASTRi  autour  d'tme  croix  cantonnée 
d'un  annelet  au  troisième  canton. 

Mantes.  Les  pièces  de  Mantes  ont 

été  longtemps  méconnues;  on  les  attri- 
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buait  à  Mâcon  et  à  un  certain  Castel- 
ium  Edante,  dont  on  ne  pouvait  déter- 
Biioer  la  position.  En  Toici  la  description  : 
4-  AVX  LVDOVicvs  autour  d'une  croix 
cantonnée  de  deux  c  opposés  ;  i^'  —  me- 
DANTE  CASTELLVM  autour  de  deux  croi- 
settcs  disposées  horizontalement  et  de 
dcm  anneiets  placés  verticalement,  s 
CASTBVM  MAT.;  même  empreinte  au 
revers,  même  légende  et  même  em- 
preinte au  droit.  Ce  qui  avait  fait  mé« 
ooonattre  dans  ta  légende  mbdarii 
CASTELLVM  le  noRi  dc  Mantes  Y  Me» 
danta,  c'est  qu'on  ne  s'était  pas  aperçu 
du  dgubie  emploi  de  la  lettre  m,  qui 
sert  a  la  ibis  pour  MEDAi\TEf  qu'on  li- 
sait  BDABTB,  et  pour  CA8TBLLVX. 

Comme  le  tsrpe  des  pièces  où  on  lit 

CASTBVM  MAT  cst  le  même  que  celui 
des  autres,  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
MAT  ou  MATA  ne  solt  unc  forme  bar- 
bare du  nom  de  Mantes.  Quant  au  type 
de  ces  pièces,  ce  ne  peut  être  au'une 
itération  du  monogramme  d'Kuaes. 

Château-Landon.  C'est  encore  une 
altération  de  ce  monogramme  qu'il  faut 
foir  dans  les  types  de  ChAteau-Landon 
et  d*Etanipes.  Les  deniers  de  la  pre« 
mière  de  ces  villes  portent  :  -|-  lvdovt- 
cvs  REx;  dans  le  champ,  unpalaccosté 
àdextred'une  crosse,  a  senestre  d*une 
croix  qui,  elle-même,  est  accompagnée 
entête  et  en  pointe  de  deux  hesants.  i)î 
-4-  LAM)OMS  casta;  croIx  cantonnée 
de  deux  croisettes  au  deuxième  et  au 
troisième  canton.  Un  denier  de  Phi* 
lippe  I**^,  oil,  à  la  place  de  la  crosse  et 
delà  croix,  on  voit  deux  o  cruciformes, 
prouve  évidemment  que  cette  empreinte 
eât  une  imitation  du  monogramme  d  Ku- 
des.  En  effet,  la  croix  dénve  tout  natu« 
rellement  de  l'o  cruciforme,  et  la  crosse 
a  été  substituée  à  l'autre  o.  par  alliision 
à  la  célèbre  abbaye  de  Saiul-Sevrin. 
Quant  au  pal,  c'est  évidemment  cette 
grande  barre  où  s'attachent  le  d  et  Ta, 
sur  les  pièces  d^Eodes. 

fltampei^.  T  e  denier  frappé  à  Étam- 
pes  sous  Pliilippe  T',  el  sur  lequel  on 
lit  incontestablement  en  monogratume 
les  mots  ODO  bsx  ,  prouve  évidemment 
que  le  type  local  de  cette  ville,  usité 
sous  Louis  VI  -  tire  son  origine  de  ce 
monogramme.  Voici  la  description  de 
cette  pièce  :  —  lodovicvs  bex;  dans 
le  duunpf  on  amieict;  au-dessous,  un 


lambel;  et  au-dessous  encore,  une  croi- 
sette.  ^  —  sTAMPis  CASTELLVM  autour 
d*unecroix  cantonnée  de  deux  l  opposés, 
au  premier  et  au  quatrième  canton.  Cette 
empreinte,  avant  d'être  seule  employée, 
avait  lutté  pendant  quelque  temps  contre 
la  suivante,  qui,  fort  usitée  sous  le 
règne  de  Philippe  P%  n'était  qu'une 
copie  de  celle  des  pièces  d'Orléans,  -h 
LODOicvs  RF.xi;  portail  accompagné 
des  lettres  3i  si  ta;  —  stampis  cas- 
tblltm;  croix  cantonnée  de  deux  s  au 
premier  et  au  quatrième  canton. 

Orléans  :  -\-  lvdovicvs  rf.xt;  por- 
tail au  milieu  duquel  on  voit  quatre 
points;  au-dessus,  un annelet;  à dextre, 
quelques  signes;  à  senestre,  trois  traits; 

1)1  h  avbsliauis  civitas;  croix 

cantonnée  d'un  a  au  deuxième  canton 
et  d'un  o  au  troisième.  L'i  liual  de  la  lé- 
gende et  les  traits  épars  dans  le  champ 
sont  les  restes  de  la  légende  bi  dbxtba 
BENEDICTA,  que  Ton  trouve  sur  les 

f)ièces  frappées  avant  le  règne  de  Phi- 
ippe  I**",  et  au  milieu  desquels  on  in- 
tercala successivement  le  nom  de  Phi- 
lippe et  celui  de  son  fils.  Le  portail 
est  un  type  d'origine  carlovingienne, 
et  qm'  fut  toujours  très-usité  à  Orléans 
(voyez  Orléans).  Nous  venons  de  voir 
u'il  le  fut  aussi  pendant  quelque  temps 
Étampes. 

Bourges,  Acheté  par  Philippe  r% 
l'atelier  monétaire  de  Hourizes  fut  cer- 
tainement en  activité  sous  le  règne  de 
liOuis  VI;  on  en  a  la  preuve  dans  les 
deniers  suivants  :  -h  lvdovicvs  rbx; 
tête  couronnée,  de  face,  et  barbue.  rJ  — 
-h  viiusniTvincA  ;  croix  à  branches 
égales,  puis  a  longue  queue  et  (leurou- 
née.  La  téte  qui  figure  sur  ce  denier  est 
peut-être  l'effigie  d'un  roi;  mais  ce  qu'il 
V  a  de  certain,  c'est  que  c'était  un  type 
local  ;  car  on  la  retrouve  sur  des 
monnaies  frappées  dans  le  même  dio- 
cèse, avec  la  légende  gapvt  ivlvs 
CB8AB.  Quant  à  la  croix  fleuronnée, 
pins  moderne  que  la  croix  grecque, 
elle  servit  de  type  aux  bourgeois  de 
PliUipue  Le  Bel, 

Senhs:  -f-  lydoyicvs  bbx;  eroix  ac- 
costée de  deux  fleurs  de  lis  au  deuxième 
et  au  troisième  canton,  v}  —  sinelec- 
Tis  civ;  dans  le  champ,  un  t  renversé 
isic)  X,  accosté  de  deux  rocs;  au-dcs- 
sous,  oa  ».  8IIIBLBGT18  o'est  pas. 
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oomme  on  Ta  dit,  une  abtévtation  du 

mot  siLVANECTis  ;  c*est  une  forrae  bar- 
bare du  nom  de  cette  ville.  Quant  au 
type,  quelques  deniers  de  Philippe  I*' 
prouvent  que  c'est  Taltération  dm  mo- 
nogramme du  nom  de  la  ville. 

Sens  :  LVDOvicvs  bsz;  croix  can- 
tonnée de  quatre  besants  ;  ff  -h  SB- 
II0N18  YBBSi  temple  informe.  Ces  dé- 
niera ont  été  longtemps  attribuée  à 
Louis  YI  ;  puis  leur  barbarie  et  le  peu 
de  relief  des  lettres  ont  fait  douter  de 
l'exaetitude  de  cette  attribution.  Kiifiii, 
la  découverte  que  l'on  a  faite  depuis,  de 
pièces  semblables  marquées  au  nom  de 
Philippe  I*%  a  prouvé  que  Ton  ne  s'é- 
tait pas  trompé.  Le  temple  qu'on  y  voit 
est  un  tvpe  carlo\ ingien  dégénéré;  c'est 
un  emblème  de  la  relia  ion  chrétienne; 
de  même  que  le  portau  d'Orléans  est  le 
symbole  de  la  ville ,  civitas. 

Montreuil :  bex  lodovicvs;  tem- 
ple dégénéré.  ^  +  Mos  temolvh  ; 
croix  à  branches  égales,  cantonnée  d*on 
CD  et  d*on  4  au  premier  et  au  quatrième 
canton,  et  de  quatre  points  au  deuxième 
et  au  troisième. 

Dreux  :  lvdovicvs  bkx  ;  temple  dé- 
généré. ^ .  DBTCiia  casta;  croix  can- 
tonnée de  l'A  et  de  To.  Quoique  le 
temple  ûguré  sur  ces  deux  deniers  repré- 
sente la  même  idée  que  celui  qui  se  voit 
sur  les  pièces  de  Sens,  il  n'est  pas  comme 
celui-ci  une  oopieservile  du  temple  car- 
lovingien;  c'est  un  temple  informe,  et 
qui  est  conçu  dans  le  goût  du  siècle  où 
la  monnaie  a  été  frappée. 

Compiég/ie.  Le  P.  Mabltfon  a  publié 
une  diarte  par  laquelle  Loufs  le  Groa 
s'enizafie  a  ne  point  faire  frapjwr  do- 
rénavant des  deniers  a  Cofnpi^'(jne ,  et 
à  y  laisser  courir  les  monnaies  qui  u 
mxUeni  cours  lors  de  lapMieatUm  de 
cet  acte.  Les  termes  de  cette  charte 
prouvent  évidemment  que  ce  prince  a 
pu  faire  frapper  des  monn.iies  dans 
cette  ville.  S'il  Ta  fait,  on  n'eu  a  encore 
trouvé  aucune. 

Comme  on  le  voit,  Louis  VI  n'a  fait 
fabriquer  que  des  pièces  de  billon.  Le 
florin  et  l'écu  d'or  que  lui  donne  Leblanc 
ne  sont  pas  de  lui  :  la  florin  est  une 
monnaie  de  la  fin  du  treizième  siècle  oo 
(lu  commencement  du  quatorzième,  et 
qui  n'est  pas  nu^me  françiiise:  il  appar- 
tient à  Louis  de  Hongrie;  quant  à  l'écu 


d'or,  c'est  ih  louis  IX  qu'il  ftit  le  m* 
tituer. 

Louis  VII ,  qui  fut  surnommé  le 
Jeune  et  le  Pieux,  était  le  deuxième 
fils  de  Louis  VI  ;  il  fut  couronné  du  vi* 
vant  de  son  père,  après  la  mort  ds 
Philippe,  son  frère  aîné.  Il  était  né  vers 
1120.  Son  règne  commença  en  lli7. 
Il  célébrait,  dans  le  midi  de  la  France, 
par  des  fêtes  brillantes  ton  mariageaiie 
Éléonore  d'Aquitaine,  lorsqu'il  apprit 
la  mort  de  Louis  VI. 

La  longue  période  pendant  laquelle 
Louis  VII  porta  lacouronne  (1137-1 160) 
est  remplie  d'événements  considérables. 
Le  roi  prit  à  tous  ces  événements  une 
part  plus  ou  moins  considérable,  c'est 
pourquoi  nous  sommes  forces  de  les 
énumérer  rapidement. 

Le  règne  ae  Louis  VII  peut  se  diviser 
en  trois  périodes  :  1"  la  croisade;  2°  l  i 
lutte  contre  ses  vassaux  du  contineni; 
3'' la  guerre  contre  le  roi  d'Angleterre. 

Ce  fot  saint  Bernard  qui  préeha  la 
deuxième  croisade.  Louis  prit  la  croix 
en  1146,  dans  l'assemblée  de  Vezelai, 
et  il  partit  contre  le  gré  de  Suger,  qui 
pendant  son  absence  fut  cbargé,  avec 
Raoul  de  Yermandois,  de  l'administfa- 
tion  du  royaume.  On  aaîtquelle  fut  l'is- 
sue de  cette  seconde  croisade.  TroiH|)é 
parles  Grecs,  Louis  éprouva  des  perles 
considérables  en  Asie  Mineure,  s'arrêta 
longtemps  h  Antioche,  et  assiégea  Da- 
mas, où  il  fit  en  vain,  comme  dans  tout 
le  cours  de  l'expédition,  des  prodiges  de 
valeur (1147-1149).  U  revint  en  France, 
oà  il  trouva,  gi^  à  Suger,  qu'il  devait 
perdre  bientôt  (1151),  un  royaume  qui 
ne  s'était  guère  ressenti  de  son  impru- 
dente absence;  en  effet,  l'abbé  de  Saint- 
Denis,  qui  avait  vécu  dans  l'intimité  de 
Louis  te  Gros,  n'était  pas  bonune  à  ren- 
dre aux  seigneurs  le  poufoir  de  tout 
faire  et  de  tout  oser,  que  par  ses  con- 
seils il  avait  tant  contribue  à  leur  enle- 
ver. 

Cependant,  malgré  les  forces  et  Pau- 

torite  réelle  que  son  père  lui  avait  lais- 
sées ,  LoJiis  Vil  eut  iH'soin  plus  d'une 
fois  de  guerroyer  contre  ses  vassaux. 
Dès  1 137,  il  réprima  une  sédition  à  Or- 
léans. En  1138,  il  punit  Gaucher  de 
Montjai  de  ses  bri^Miidages.  En  J140, 
il  intervint  dans  les  luttes  des  sei- 
gneurs du  Midi,  et  prot^ea  contre 
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on  puissant  baron  ,  nommé  Taillefer, 
Téglise  d'Angouléme.  Puis  ilporta  ses 
amwt  au  nord  pour  chfttier  Tnibaut  de 
Champagne,  qui  n*avait  point ▼oala, 

comme  il  le  devait,  suivre  son  suzerain 
dans  la  cuerre  du  Lanjjuedoc.  Il  lui 
hiûk  \  itry ,  après  quoi  il  se  réconcilia 
me  lui  en  1144.  Il  fit  ausii ,  en  1165, 
ue  apédition  en  Auvergne. 

Maïs  ce  qui  fut  po!?r  T.nuis  une  cause 
d'affaiblissement  et  iirif  source  de  guer- 
re» interminables,  ce  fut  son  divorce: 
Éléooorede  Guienne,en  se  séparant  de 
lui,  reprît  ce  qu'elle  lui  avait  appor- 
té en  dot,  le  midi  de  la  France  (1152)  ; 

Suis,  elle  le  donna  a  son  nouvel  époux, 
fenri ,  fils  de  Geoffroi  Plantagenet  et 
de  l'impératrice  Matbilde.  Henri,  duc  de 
Normandie,  devenu  ainsi  seigneur  im- 
médiat de  l'Aquitaine  ,  fut  élevé  ,  en 
11^4.  sur  le  trùne  d'Angleterre.  Louis 
fot  obligé  de  combattre  presque  jusqu'à 
b  fla  de  sa  vie  contre  ce  redoutable  en- 
nemi, qui  l'oceupait  à  Toulouse  (1150) 
aussi  bien  qu'en  Normandie,  lletireuse- 
ment  il  trouva  aide  et  appui  dans  la  fa- 
mille dn  roi  d'Angleterre,  cbes  des  fils 
rebelles  qu'il  protégea  et  encouragea, 
et  aussi  ch^z  le  célèbre  archevêque  de 
Canterbury,  Thomas  Becket,  auquel  il 
domia  uu  asile.  Par  là  seulement  il 
inrriot  à  soutenir  sans  trop  de  désavan- 
tage  une  guerre  sans  cesse  renouvelée, 
et  qui  ne  fût  interrompue  qu'en  deux  cir- 
constances ,  à  Montmirail  en  11G9  ,  et 
one  autre  fois  en  1174.  Au  l'**  novem- 
bre  de  l'année  1 179«  Louis  Vn  fit  cou- 
ronner roi  son  fils  Philippe,  et  il  mourut 
peu  de  temps  apsès  (le  lâ  septembre 
1180). 

Louis  Tn  laissa  de  tes  trois  maria* 

?es  une  nombreuse  postérité  :  Marie  et 
Alix,  filles  d'Éléonore,  épousèrent,  l'une, 
Henri  I",  comte  de  Champagne,  l'au- 
tre, Thibaut  le  Bon,  comte  de  Blois.  Il 
eut  de  Confiance,  sa  seconde  épouse, 
Mirguerite,  femme  de  Henri,  dit  au 
r.  'jrt-Maniel ,  et  Alix  ,  fiancée  à  Ri- 
chard, nuis  m  iriée  en  1195  au  comte 
dePontnifii.  Sa  troisième  femme,  Alix, 
fiWe  de  l?iibaut  le  Grand ,  comte  de 
Chanipag*,e,  lui  donna  Philippe,  qui  lui 
sua'éda,yt  Agnès,  qui  alla  s  asseoir  sur 
te  trôneje  Constantinople  en  devenant 
réMMisf  d'abord  d'Alexis  le  Jeune, 
V»^,^mdMiiàc  Coamène. 

j 


M.  de  Sismondi  a  dit  de  Louis  VU  : 
a  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  montré  de 
la  bravoure  personnelle ,  de  Tactivité , 
du  zèle  pour  ce  qu'il  croyait  droit  et  ho- 
norable, et  de  la  défen  nce  pour  les  con- 
seils de  quelques  hommes  sages,  qui  lui 
avaient  fait  acquérir ,  au  commence- 
ment de  son  rèine,  plus  d'autorité  sur 
le  reste  de  la  France  que  n*en  avait 
exercé  aueun  de  ses  prédécesseurs  de 
la  race  de  Capet.  Mais  Louis  n'avait 
rien  de  brillant  dans  l'esprit  ou  de  vi- 
goureux dans  le  caractère;  il  ne  s'était 
distingué  que  par  ces  qualités  aimables 
qui  plaisent  dans  la  première  jefmefîse 
et  qui  passent  avec  elle.  Des  l'îlge  de 
40  ans,  son  déclin  fut  visible;  car  la 
maturité  des  hommes  médiocres  est 
bien  inférieure  à  leur  adolescence  :  îl 
n'aimait  plus  In  f  ttiguc  ni  de  eorps ,  ni 
d'esprit;  il  n  etaitpius  propre  à  la  guerre, 
qu'il  avait  faite  comme  soldat,  non 
comme  général ,  et  dont  il  n'entendait 
point  les  combinaisons.  Il  ne  connais- 
sait ni  l'adininistratinn,  ni  les  finances; 
mais,  heureusement  pour  lui,  que  fort 
peu  de  savoir  dans  ce  genre  était  alors 
exigé  des  rois;  aussi  sa  plus  grande  ha* 
hileté  ronsistn-t-elle  toujours  h  laisser 
fiire.  Sa  poliliijiie  n'admetlait  aucune 
longue  combinaison,  aucun  projet,aucun 
calcul  de  l'avenir,  et  elle  ne  reposait  sur 
aucune  connaissance  historique;  mais  sa 
jalousie  était  momentanément  réveillée 
par  la  grandeur  de  son  plus  redoutable 
voisin  ;  puis  elle  s'endormait  de  nou- 
veau à  la  première  cajolerie ,  à  la  pre- 
mière offre  que  lui  faisait  Henri  H,  non 
point  de  retourner  en  arrière,  mais  de 
n'aller  pas  plus  avant.  Enfin  la  dévotion 
était  son  caractère  principal ,  dévotion 
toute  monastique,  tout  attachée  à  de 

fjetites  pratiques  superstitieuses,  et  qui 
ui  faisait  rechercher  son  salut  dans 
l'obéissance  la  plus  scrupuleuse  au  pape 
et  aux  prêtres.  Cette  dévotion  se  trou- 
vant heureusement  unie  à  un  caractère 
doux  et  humain ,  ne  l'entraîna  presque 
jamais  a  des  actes  denaliirés;  il  ne  ré- 
pandit que  rarement ,  par  déférence 
pour  les  prêtres,  le  sang  des  hérétiques, 
des  infidèles  et  des  juifs  ;  et,  lorsqu'il  le 
fit,  ce  fut  sans  fmr  lître  y  prendre  plai- 
sir. D'autre  part,  cette  dévotion  servit 
habituellement  à  diriger  sa  conduite 
politique  i  elle  décida  presque  toujours 
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de  ses  guerres  ou  de  ses  alliances,  et  en 
lui  faisant  fermer  les  yeux  sur  ses  goilts 
et  sur  ses  intérêts  les  plus  immédiats , 
elle  le  servit  mieux  que  n*aurait  fait  la 
prudence  la  plus  consommée.  » 

M.  de  Sismondi  ajoute  que  Louis  VII 
n'était  point  l'ami  de  la  liberté  des  villes  ; 
et  d'autre  part,  il  prétend  que  ce  fut  sa 
trop  grande  soumission  à  la  papauté  qui 
lui  fit  accueillir  avec  quelque  éclat  Far- 
clievôpic  Thomas  BecKet.  On  peut  com- 
battre ces  deux  assertions.  Louis  VII , 
et  les  documents  l'attestent,  se  montra 
toujours  favorable  aux  communes ,  et 
contribua  singulièrement  à  leurs  déve- 
loppements. Kn  cela  il  suivit  Pexemple 
de  son  père ,  qui  avait  aidé  les  bour- 
geois,  parce  qu'il  sentait,  vaguement 
peut-être,  que  cette  classe  nouvelle  ren- 
drait de  signalés  services  à  la  royauté. 
D'un  autre  c<5té ,  on  peut  croire  que  ce 
fut  moins  par  soumission  envers  l'église 
que  par  uu  sentiment  d'inimitié  contre 
Henri  II ,  qu'il  donna  asile  à  Thomas 
Becket.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  ter» 
minerons  point  la  biographie  de  ce 
prince,  sans  rapporter  un  jugement 
porté  sur  lui  par  un  vieux  chroni- 
queur ;  ce  jugement  n'est  pas  long , 
mais  il  nous  semble  assez  complet,  et, 
de  plus,  il  est  juste  et  grave.  «  C'était, 
dit  Guillaume  de  >ieubrige,  un  homme 
d'une  dévotion  fervente  envers  Dieu,  et 
d'une  extrême  douceur  pour  ses  sujets, 
plein  de  vénération  pour  les  ordres  sa- 
crés, niais  pins  simple  (pi  il  n'aurait  con- 
venu a  un  priuce;  car  se  fiant  plus  qu'il 
n'aurait  dA  aux  conseils  des  grands  sei- 
gneurs, qui  ne  se  souciaient  point  de  ce 
qui  est  honnête  ou  équitable,  il  imprima 
plus  d'une  tache  grave  à  sou  caractère 
louable.  » 

Louis  VII  (monnaies  de).  Les  types 
employés  pour  les  deniers  de  Louis  VI 
continuèrent  probablement  à  être  usi- 
tés sous  le  règne  de  Louis  \  H  ;  ainsi, 
sous  ce  règne,  on  ne  frappa  plus  a  Paris 
de  deniers  marqués  au  type  de  Ta  et  de 
Vm  suspendus  par  des  rubans;  il  est 
probable  cependant,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  que  ce  type  ne  cessa  pas 
d'être  employé  à  Pontoise.  Les  deniers 
de  Paris  avaient  pour  légendes  :  lvdo- 

▼  ICVS  BEX  1)1— PAHISII  CIVITAS; 

vl  *.J  M 

sur  ceux  d'Orléans ,  de  Uidteau-Lan- 


don ,  de  Mantes ,  d'Étampes ,  de  Bour- 
ges, de  Scnlis,  les  types  monétaires  fu- 
rent toujours  ceux  des  monnaies  de 
Louis  VI  ;  seulement  Louis  VII  ne  Gt 
frapper  à  Bourges  aucune  monnaie  à  la 
croix  simple ,  et,  sur  celles  d'Étampes, 
le-  portail  fut  remplacé  par  le  mono- 
gramme d'Eudes  dégénéré. 
'  On  Dossède  de  Louis  YII  quelquei 
actes  ou  il  est  question  du  monéaçkm, 
ou  droit  de  monnayage,  que  le  roi  per- 
cevait tous  les  trois  ans  sur  tous  les  ha- 
bitants de  ses  domaines ,  et  en  raison 
duquel  il  s*engageait  à  ne  point  toucher 
à  la  monnslie  qui  avait  cours ,  soit  pour 
en  augmenter,  soit  pour  en  diminuef  le 
titre  légal. 

Comme  duc  d'Aquitaine,  Louis  VII 
fit  frapper  plusieurs  pièces  fort  intérei- 
santes^  dont  nous  avons  dit  quelqua 
mots  en  parlant  des  monnaies  de  Bor- 
deaux et  des  ducs  de  (niienne.  Le  nom 
de  Louis  paraît  fort  souvent  sur  les  mon- 
naies de  cette  province.  Il  ne  (audrsit 
pas  en  conclure  cependant  que  toutes  les 
monnaies  qui  portent  cette  légende  ap* 
partiennent  réellement  à  Louis  VII;  . 
mais  il  en  est  quelques  -  unes  qu'on 
ne  peut  lui  refuser;  tels  sont,  par  exeo^ 
pie,,  les  deniers  où  le  nom  d'Èléonore  se 
trouve  joint  au  sien.  Voici  en  outre  la 
description  d'une  pièce  inédite  fort  eu-  | 
rieuse,  et  qui  ne  peut  être  attribuée  qu'à  ! 
lui  :  LODOicvs  entre  erenetis ,  autour 
d'une  croix  à  branches  égales,  — 

dans  le  champ;  et  bvx  en  lé- 

gende. 

Une  preuve  que  le  mot  lvbovicvs 
ne  doit  pas  toujours  être  rapporté  à 
J<.ouis  VII  sur  les  monnaies  de  Bor- 
deaux, c'est  que  le  mot  \^  *  Qu'on 

voit  sur  celle-ci ,  se  retrouve  dans  le 

champ  d'une  monnaie  d'un  comte  de 
cette  ville  nommé  Geoffroy,  et  lui  sert 
du  type.  Cette  deuxième  piiipe  est  éga- 
lement inédite. 

Louis  TIII ,  qui ,  pendant  un  règne 
de  trois  années  seulement ,  fit  assez  de 
choses  et  montra  assez  de  ^al(Ml^  per- 
souuelie  pour  mériter,  aux  jeux  de  ses 
contemporains,  le  double  snmom  de 
Cœur  (le  lion  et  de  Lion  paci^qne,  na- 
quit le  h  septembre  1187.  Fi^s  de  Phi- 
lippe-Auguste ,  il  descendait  Cbarle* 
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magne  par  sa  mère,  ÉlisabetU  de  liai- 
naut. 

Sa  première  expédition  dans  le  Midi , 
tt  descente  en  Angleterre ,  tout  infruc- 
tueuse qu'elle  fut ,  avaient  attiré  as- 
sez vivement  sur  lui  1rs  regards  de  la 
nation  ,  pour  que  Pliili{jpe-Auguste  ju- 
geât inutile  de  Tassocier  de  son  vi- 
faot  à  la  couronne  ;  il  s'était  borné  à 
lai  confier  Tordre  de  elievalerie.  Son 
mariage  avec  Blanche  de  Castille  lui 
donnait  pour  oncle  Jean  sans  Terre.  Ce 
litre  pamt  snfllsant  aux  seigneurs  an- 
Ijbis  qui  le  èboisirent  pour  leur  roi. 
Cette  couronne  à  conquérir  le  séduisit, 
rt  rempécha  de  s'inquiéter  de  l'inaction 
de  Philippe.  Au  reste ,  ne  rencontrant 
fo|»positfon  que  dans  rf4;lise  et  Tas- 
tuce  des  légats  du  pape,  il  s'empara  de 
Londres  en  121C.  Déjà  il  récompensait 
les  Fram^aisqui  l'avaient  suivi,  en  dons 
de  terres  enlevées  aux  seigneurs  du 
pays,  lorsque  Jean  mourut.  Alors  les 
barons  anglais  pensant  qu'il  leur  serait 
plus  facile  d'acquérir  de  l'influence  et 
de  la  puissance  sous  un  roi  mineur  et 
enfant  que  sous  lu  iiU  de  Philippe-Au- 
guste ,  se  tournèrent  contre  ce  dernier , 
et  se  hâtèrent,  par  des  bruits  menson- 
îiers  ,  de  détaclier  de  son  parti  et  de  sa 
personne  ceux  d'entre  eux  qui  vou- 
laient lui  rester  fidèles.  Assiégé  dans 
Londres,  Louis  capitula,  promettant  de 
remettre  aux  .Vn^lais ,  après  la  mort  du 
roi  de  France ,  tout  ce  que  celui-ci  leur 
avait  conquis  sur  le  cuutiuent. 

Devenu  roi  en  juillet  123S,  il  fut  sacré 
i  Reims  au  mois  d'août  de  la  même  an- 
née. Alors  il  fit  savoir  à  Henri  III,  pour 
n'être  point  tenu  à  remplir  une  pro- 
messe arrachée  dans  le  danger ,  que  la 
constitation  du  royaume  de  France 
s'opposait  aux  restitutions  des  conquê- 
tes de  son  père,  et  par  consé<juent  a  un 
démembrement  de  ses  provinces.  Il  sou- 
tint les  guerres  que  fit  naître  son  refus 
d'acquiescer  aux  anciens  engagennents  ; 
et  ses  conquêtes  dans  le  Poitou  lui  valu- 
rent la  soumission  et  l'hommage  de 
tous  les  seigneurs  jusqu'à  la  Garonne 

(1224;. 

Un  concile  tenu  à  Bourges  en  1335 
lai  confia  le  commandement  d'une 

nouvelle  croisade  contre  les  Albigeois. 
Avignon  l'arrêta  pendant  trois  mois; 
il  s'en  empara  toutefois  et  fit  la  con- 


quête de  tout  le  Languedoc  jusqu'à  qua- 
tre lieues  de  Toulouse.  Mais  les  princi- 
paux seigneurs  l'avaient  abandonné,  et 
parmi  eux  il  faut  citer  Thibaut  de  Cham- 
pafîne  et  Pierre  Mauclerc  de  Bretagne  ; 
la  disette  et  les  maladies  avaient  affai- 
bli son  armée,  l'hiver  approchait,  Louis 
reprit  le  chemin  de  son  royaume.  Ce  « 
fut  pendant  cette  retraite  qu'il  tomba 
malade.  TiCS  uns  ont  cru  que  sa  ma- 
ladie était  venue  de  sa  trop  grande 
continence,  les  autres  d'un  empoisonne- 
ment, n  mourut  à  Montpensier  en  Au- 
vergne, les  novembre  1336.  Il  était  âgé 
de  .'^9  ans.  Les  contemporains  ,  en  te- 
nant compte  du  lieu  où  le  roi  était 
mort,  crurent^  voir  raccompUssement 
d*une  prophétie  de  Merlin  devenue  cé- 
lèbre, et  qui  disait  :  Le  lion  pae^ 
que  mourra  dans  le  ventte  de  la  mo»- 
ta(juf  Montpensier). 

Louis  Vill  (monnaies  de).  Le  règne 
de  Philippe-Auguste  avait  vu  s'accom- 
plir une  révolution  fort  importante  dans 
le  système  monétaire  de  la  France.  Ce 
prince  avait  établi ,  vers  le  commence- 
ment du  treizième  siècle,  que  le  système 
parisfs  serait  adopté  dans  les  provinces 
du  nord  de  la  France,  et  que  le  svstème 
tournois,  au  contraire,  prévaudrait  dans 
celles  du  Midi  ;  mais  que,  tout  en  adop- 
tant les  empreintes  des  tournois  et  des 
parisis,  chaque  bétel  des  monnaies 
continuerait  a  marquer  de  son  nom  les 
deniers  qu'il  livrerait  à  la  circulation. 
On  peut  voir  une  preuve  de  la  réalité  de 
ce  que  nous  avançons  dans  deux  de- 
niers frappés  à  Montreuil-sur-Mer  et  à 
Arras,  et  qui  ne  peuvent  appartenir 
qu'a  Louis  VIII.  On  y  lit  d  un  coté: 
MONTfiVEL  et  ABEAScivis ,  entre  gre- 
netis,  autour  d'une  croix  à  branâies 
égales ,  sans  accessoires  à  Montreuil , 
mais  accompagnée  de  deux  fleurs  de  lis 
à  Arras;  et  au  revers,  sur  les  deux  piè- 
ces :  LVDOVicYS  BEx  autour  des  lettres 

^jjjj.  Consequemment,  on  doit  attribuer 

aussi  à  Louis  VIII  quelques-uns  des  pa- 
risis  donnés  ordinairement  à  Louis  VI 
et  à  Louis  VII  ;  mais  il  est  très-difficile 
de  décider  au  juste  quels  sont  ceux  aux- 
quels  il  peut  avoir  droit.  La  pièce  df' 
Montreuil  est  inédite,  celle  d'Arras  es»" 
très-peu  connue.  Aucun  acte  relatif  a 
l'histoire  monétaire  de  France,  et  émané 
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de  rantorité  de  Louis  VIII ,  D*eet  par- 
venu jusqu'à  nous. 

Louis  IX,  né  à  Poisay ,  le  36  avril 
1915,  n*âvajt  que  1t  ans  lorsqu'il  suc- 
céda à  son  père,  Louis  VIII  ,  en  no- 
vembre 1226.  Les  vassaux  ne  s'étaient 
soumis  qu'avec  peine  a  l'action  toute- 
puissante  de  la  royauté  sons  Philippe- 
Auguste;  aussi  essayèrent-ils,  après  la 
mort  dp  T.oiiis  MU  ,  d'fnlover  la  ré- 
gence a  Blanche  de  CnstlUe  ,  et  de  re- 
conquérir ,  en  gouvernant  eux-mêmes, 
une  partie  de  leur  ancienne  indépendan- 
ce ;  leurs  tentatives  échouèrent  ;  la  tu- 
telle du  jpune  roi  et  le  gouvernement 
du  royaume  restèrent  à  sa  mère ,  et 
Louis  IX ,  comme  Louis  XIV,  fut  éle- 
vé par  une  Espagnole  dont  l'âme  of- 
frait un  singulier  mélange  de  religion, 
de  galanterie  et  de  fermeté.  La  iiuerre 
intérieure  fut  ,  pour  l'un  et  pour  l'au- 
tre, une  sorte  d'éducation  prolongée,  et 
l'on  peut  ûiire  ici  un  nouveau  rappro- 
chement en  disantque  le  trône  du  saint, 
comme  celui  du  grand  roi  ,  ne  dut  son 
maintien,  aux  temps  orageux  de  la  mi- 
norité, qu'à  la  rose  et  à  llubileté  d'un 
cardinal  romain. 

Trois  semaines  après  la  mort  de  Louis 
VIII,  le  29  novembre  1226,  Louis  IX 
fut  sacré  à  Reims.  En  passant  par  Sois- 
sons,  Blanche  l'avait  fait  armer  cheva- 
lier. Les  embarras  où  elle  se  trouvait 
ne  l'empêchèrent  point  de  faire  donner 
à  son  fils  une  éducation  aussi  complète 
que  le  cowmortait  le  siècle  où  il  vivait; 
u  fut  environné  de  pédagogues  qui 
avaient  tout  pouvoir  sur  lui  II  parvint  à 
lire  en  latin  les  Pères  de;  l  Eglise  et  les 
auteurs  anciens,  et  il  se  livra  aussi  à 
l'étude  de  Tbistoire.  Sa  mère  se  réserva 
l'éducation  religieuse.  Parmi  les  maxi- 
mes qu'elle  lui  répétait  souvent,  on  cite 
celle-ci  :  «  Mou  tils  ,  j'aimerais  mieux 
«  vous  voir  mort  que  souillé  d'un  pecbé 
«monel.  •  Le  mariage  da  roi  aveo 
Marguerite,  fille  du  comte  de  Provence, 
fut  eneore  l'œuvre  de  Hianche.  Elle  né- 
gocia cette  union  (27  mai  1234)  avant 
là  majorité  de  Louis.  Elle  augnienta 
ainsi  u  puissance  des  rois  de  Fraocc 
daas  le.MidL  Mais  ce  mariage  eut  eo- 
core  un  autre  résultat  ;  il  consolida  l'au- 
lorite  et  l'influence  sans  horoes  que 
Blanche  exerçait  sur  son  lils. 

Le  ptat«ge  suifant,  que  iioiit«in« 


pruntons  à  un  contemporain,  peut  mon- 
trer jusqu'à  quel  point,  même  dans 
les  cas  ou  il  aurait  pu  résister  légiti- 
mement, il  était  soumis  à  sa  mère: 
«  Les  iliiretés  que  la  reine  RIanche  fit 
à  la  reine  Marguerite,  dit  Joinville,  fu- 
rent telles,  que  la  reine  Blanche  ne  vou- 
loit  souffrir  que  son  fils  fût  en  la  com- 
pagnie de  sa  femme ,  sinon  le  soir, 
quand  il  alloit  coucher  avec  elle.  Les 
hôtels  où  il  plaisoit  mieux  au  roi  et  a 
la  reine  à  demeurer,  c'étoit  a  Pontoise, 
pour  ce  que  la  chambre  du  roi  éloit  ! 
dessus,  et  la  chambre  de  la  reine  des-  j 
sotis  ;  et  avoîent  ainsi  accordé  leur  bc-  [ 
sogne,  qu'ils  tenoient  leur  parlement  en 
un  escalier  à  vis  uui  descendoit  de 
l'une  chambre  en  rsiitre.  Et  avoient 
ordonné  que  quand  les  huissiers  voyoient 
venir  la  reine  Blanche  en  la  chaml)re(]u 
roi  son  fils,  ils  hattoient  les  portes  de 
leurs  verges,  et  le  roi  s'en  venoit  cou- 
rant en  sa  chambre ,  pour  que  sa  mère 
l'y  trouvât  ;  et  ainsi  refaisoient  les  lvi:<- 
siers  de  la  chambre  de  la  reine  Mar- 
guerite quand  la  reine  Blanche  y  venoit, 
pour  quelle  v  trouvât  la  reine  Margue- 
rite. Une  fols  étoit  le  roi  auprès  de  la 
reine  sa  femme,  et  ('«toit  en  trop  grnnd 
péril  de  mort,  pour  ce  qu'elle  etoit  bles- 
sée d'un  enfant  qu'elle  avoit  eu.  Là 
vint  la  fefne  Blanche  ,  et  prit  son  fils 
par  la  main,  et  lui  dit  :  fenez-vous-en, 
vofts  no  faites  rirn  ici.  Quand  la  reinp 
Marguerite  vit  que  la  reine  emmenoit 
le  roi,  elle  s'ecria  :  IJéias  !  vous  ne  me 
lainerez  voir  mon  seigneur  ni  morftt 
ni  vive,  et  lors  elle  se  pâma,  etoncoida 
qu'elle  fut  morte,  et  le  roi,  qui  cuida 
qu'elle  se  mouroit,  retourna  ;  etàgraad'- 
peine  le  remit-on  en  point.  » 

En  1337,  Louis  s'étant  rendu  à  Or- 
léans ,  les  seigneurs  râM>lurent  de  l'y 
enlever.  Blanche  ,  qui  apprit  leur  des- 
sein, s'empressa  de  le  ramener  à  Paris; 
mais,  arrivée  à  Montihéri,  elle  demanda 
du  secours  aux  bourgeois  de  la  ville. 
«  Kt  me  conta  le  saint  roi,  dit  .loinville, 
que  il  ni  sa  mère  ne  osèrent  revenir  à 
Paris  jusques  à  tant  que  ceux  de  Paris 
les  vinrent  quérir  avec  armes;  dott 
conta  que  dès  Mon  le  Héri  étoit  le  chs- 
min  plein  de  gens  h  armes  et  sans  <ir- 
mes  jusque  à  Paris,  et  que  tous  crioieiit 
à  r^iotre-Seigneur  que  i\  lui  donnât  bonne 
vie  et  longue ,  et  le  défendit  et  gaidft 
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de  ses  ennemis.  »  Ainsi  se  manifesta, 
pour  la  première  fois,  l'union  qui  exista 
pius  taitl  entre  Louis  IX  et  la  bour- 
geoisie. 

Il  parvint  à  sa  majorité,  le  25  avril 
1236.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  s'en- 
toura d'une  garde.  Quelques  chroni- 
queurs mal  informés  prétendent  qu'il 
frit  cette  flMfure  pour  ae  dérober  aux 
MMiliis  envoyés  par  le  Vieux  de  la 
aontasne.  Cette  assertion  n'a  pas  be- 
loin  d'être  réfutée.  La  première  fois 
Que  le  roi  se  montra  à  sa  noblesse ,  ce 
rat  aux  fêtes  brillantes  données  à  Com« 
pieirnf.  à  l'orcnsion  du  mariage  de  son 
frère  Kolîert  avec  la  fille  de  Henri  II, 
duc  de  Brabant.  Peu  de  temps  après, 
1  doana  mi  grand  exemple  de  aa  pro- 
fMda  péété,  par  la  maniera  dont  il  re- 
çut la  couronne  d'épines  qu'il  nvnit 
achetée  aux  Vénitiens.  Ce  tut  le  18 
août  1229  que  cette  précieuse  relique 
artra  au  bois  de  VIncennea,  à  8  kilom. 
des  mors  de  Paris  ;  couvert  d'une  lioh 
pie  tunique  et  pieds  nus  ,  le  roi  porta 
sur  les  épaules,  avec  son  frère  Robert, 
le  taberoacle  qui  la  contenait ,  jusau'à 
Rotte-Dame,  et  de  là  jusque  dans  1  eo- 
eeinte  du  Palais,  où  il  fit  construire  la 
Sainte-('ha pelle  pour  la  recevoir.  Le 
peuple  et  le  clergé  le  suivaient  en  chan- 
tant filais  œ  mone  roi,  qui,  dans  l'an» 
aDospUaiement  de  ses  devoirs  religieux, 
se  livra  parfois  u  des  pratiques  trop 
minutieuses  ,  sut  pourtant  se  garantir 
du  pouvoir  toujours  euvahissant  du  ch^ 
de  l'Eglise,  u  refusa  obstinément  an 
pape  de  le  servir  dans  ses  desseins  con- 
tre Frédéric  II ,  et  il  établit  dans  son 
royaume  la  première  de  ces  barriè- 
res contre  lesouelles  vinrent  toujours 
éehouer  dana  la  suite  les  tentatives  du 
aint-siége. 

I^uis  était  aiissi  un  prince  plein  de 
reM>lution  et  de  courage  ;  et  il  trouva 
bientôt  l'occasion  de  donner  des  preufaa 
de  sa  bravoure,  dans  la  guerre  qu'il  eut 
à  soutenir  contre  la  ligue  qui,  a  l'ins- 
tigation de  la  comtesse  de  la  Marche, 
luere  de  ilenriill,  s'était  forméecoatre 
lnida]iaJaMidi(l24i),  tandis qu*il  tenait 
à  Sanmur  une  cour  plénière,  que  sa  ma- 
gnificence fît  appeler  la  won  pareille. 
Pendant  la  guerre  qu'il  soulint  ensuite 
cootre  le  roi  d'Auj^ie terre  ,  il  paya  de 
aa  penoaneen  plusiaurs  rencontres,  et 
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l'on  sait  avec  quel  héroïsme  U  OGOibat» 
tit  sur  le  pont  de  Taillebourg. 

Ce  fut  a  l'époque  de  cette  mémorable 
eampagne  (1243)  qu'il  fîit  atteint  d'une 
dyssenterie.  Elle  se  ralentit  d'abord  ; 
mais  plus  tardfl244\  en  se  renouvelant 
avec  force,  elle  faillit  l'emporter.  On  doit 
consigner  soigneusement  je  récit  de  cette 
maladie  dans  la  vie  de  Louis  IX ,  car 
elle  entraîna  un  des  événements  les  plus 
paves  de  son  rèi^ne.  «  Il  fut  si.  comme 
il  le  disoit.  raconte  JoinvilICf  à  tel  mé- 
chef  que  Tune  des  dames  qui  le  gardoit 
lui  vouloit  traire  le  drap  sur  le  visage, 
et  disoit  qu'il  étoit  mort,  et  une  autre 
dame  qui  étoit  a  l'autre  part  du  lit  ne 
le  souffrit  mie,  ainçois  disoit  qu'il  avoit 
encore  l'âme  au  corps.  Gomme  il  ouTt 
le  diseord  de  ces  deux  dames ,  Notre* 
Seis^upur  opéra  en  lui,  et  lui  envoya 
sanle  tantôt,  car  il  ne  pouvoit  parler. 
Sitôt  qu  il  fut  en  état,  il  requit  qu'on 
lui  donnât  la  eroix,  et  ainsi  fit-on.  Lors 
la  reine  sa  mèfe  ouït  que  la  parole  lui 
étoit  revenue,  et  elle  en  fit  si  grande 
joie  comme  plus  elle  put.  Mais  quand 
elle  sut  qu'il  s'étoit  croisé,  ainsi  comme 
lui-même  le  eontoit ,  elle  mena  aussi 
grand  deuil,  comme  si  elle  le  vit  mort.» 
Louis  lit  appeler  révé<^ue  de  Paris  ,  et 
voulut  recevoir  la  croix  de  sa  main. 
Lorsque  le  prélat  Ait  arrivé,  Blanehe  et 
Marguerite  supplièrent  le  toi  de  re- 
mettre la  cérémonie  à  sa  convalescence. 
Mais  il  déclara  qu'il  ne  prendrait  plus 
aucun  aliment  avant  d'avoir  la  croix,  et 
il  fidlut  obéir.  Cette  exattation  reli- 
gieuse du  roi  ne  provenait  ni  des  dis- 
cours ni  des  prédications  des  prêtres , 
c'était  chez  lui  le  fruit  d'une  pensée  qui 
l'obsédait  depuis  longues  années. 

Il  eutreeoursà  un  moyen  assez  in- 

ffénieux  pour  enrôler  les  seigneurs  dans 
a  croisade.  A  cette  époque  ,  on  appe- 
lait la  féte  de  Noël  le  jour  des  robes 
nâuoes,  parce  oue  tes  aeigneurs  en  don* 
naient  alors  à Isura  vassaux.  Il  avait  fait 
préparer  un  grand  nombre  de  robes,  et 
par  son  ordre,  sur  chacune  d'elles  on 
avait  cousu  une  croix.  On  les  présenta 
aux  aeigneura,  qui  8*en  revêtirent  pen- 
dantlanuit;  quand  ils  s'aperçurent  du 
stratagème,  ils  en  furent  d'abord  éton- 
nés; puis  ils  en  rirent,  et  eoiio,  ils  gar- 
dèrent la  croix.  (Yoy.  LivlBls.) 
GBpandant  on  oraignait  «ue  le  roi, 
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dont  la  santé  était  faible,  ne  piU  entre- 
prendre son  long  pèlerinage.  Peul-étre 
aussi  se  défiait>on  de  ses  talents  mili- 
taires. Blanche  ,  à  la  pensée  du  départ, 
était  plongée  dans  une  vive  tristesse; 
elle  insinuait  que  la  promesse  «le  pren- 
dre la  croix  ayant  ete  faite  dans  un  mo- 
ment de  délire,  elle  était  nulle.  L'évé- 
que  de  Paris,  de  son  côté,  indiquait  au 
roi  divers  moyens  de  se  soustraire  à  son 
vncu  ;  mais  les  vives  instances  de  sa  n>èro 
et  du  prélat  ne  purent  triompher  de  sa 
résolution ,  et  il  leur  dit  :  «  Puisque 
«vous  eroyes  que  je  n'étois  pas  parlai- 
«  tement  en  moi-même  quand  j'ai  pro- 
«  noncé  mon  vœu,  voilà  ma  croix  que 
«j  arrache  de  mes  épaules,  je  vous  la 
«rends.  Mais  à  présent,  vous  ne  pou- 
«  vez  nier  que  je  ne  sois  dans  la  pleine 
«jouissance  de  toutes  mes  facultés, 
«  rendez-moi  donc  ma  croix  ;  car  celui 
«  qui  sait  toutes  choses,  sait  aussi  qu'au- 
«  cun  aliment  n'entrera  dans  ma  bouche 
«jusqu'à  ce  que  j'aie  été  marqué  de  nou- 
«  veau  de  ce  siune.  <  T.es  assistants 
virent  une  inspiration  divine  dans  ses 
paroles,  et  ils  n'osènnt  plus  résister. 

Le  12  juin  1 248,  Louis  partit  de  Saint- 
Denis  avec  rorillamme  et  le  bourdon 
de  pèlerin.  «  Do  celui  jour  en  avant, 
dit  Guillaume  de  iN'au^is ,  il  ne  vou- 
lut plus  vêtir  robe  d'écarlatte,  ni  de 
brunette,  ni  de  vair,  plutôt  vétoit 
robe  de  camelin  ,  de  noire  couleur  ou 
de  pers  (bleu  foncé)  ,  et  il  n'eut  plus 
éperons  d'or,  niétriers,  ni  selle  dorée, 
mais  simples  choses  blanches  voulut 
avoir  et  user  dès  lors  pour  sa  clievau* 
chure.»  Au  reste,  c'était  plutôt  comme 
simple  chevalier  que  comme  roi  et  chef 
d'année  que  Louis  allait  a  ia  croisade. 
11  n*9vait  point  d'hommes  à  sa  solde, 
seulement  il  avait  fait  transporter  des 
approvisionnements  dans  l'île  de  Chy- 

Sre ,  où  les  croisés  devaient  relâcher, 
[ulle  autre  pensée  ne  l'occupait  que  celle 
de  visiter  rOrientet  le  tombeau  duGhrist 
Ses  seigneurs  lui  conseillèrent ,  à  son 
passade  dans  le  midi  de  la  France,  de  se 
venger  sur  Avignon  de  la  résistance  que 
cette  ville  avait  faite  au  roi  son  père. 
Il  leur  répondit  :  «  J*ai  pris  la  croix 
«pour  venger  les  injures  de  Jésus- 
«  Christ,  non  celles  de  mon  père  ou  les 
«  miennes.  »  Sa  navigation  fut  assez 
heureuse;  mais  la  lenteur  que  les  croi- 


sés mirent  dans  leurs  marches  en 
£gypte  ,  amena  un  grand  nombre  de 
malheurs.  Cependant  le  courage  n'avait 
manqué  ni  aux  croisés  ni  à  Louis;  à  la 
journée  de  Mansourah ,  on  avait  vu  le 
roi  combattre  seul  au  milieu  des  Sarra- 
sins. Et  lorsqu'une  affreuse  épidémie 
fiit  venue  se  joindre  à  tous  ees  maux  que 
souffraient  déjà  les  chrétiens,  on  le  vit 
encore  se  porter  là  où  il  y  nvnit  des 
malades,  et  essayer  de  les  soulager  au 
moins  par  de  douces  paroles. 

Enfin  arriva  le  moment  de  la  retraite; 
jusque-là  Louis  n*avait  montré  que  l'ho* 
milité  d'un  pèlerin  et  le  courage  d'un 
soldat  ;  la  réponse  qu'il  fit  alors  à  ceux 
qui  le  pressaient  de  partir  et  de  se  pla- 
cer à  ravant-garde,  montra  au  grand 
jour  cette  âme  loyale,  généreuse  et  dé- 
vouée. «  Je  suis  venu  avec  eux  ,  dit-il 
«  en  regardant  ses  soldats,  je  veux  nie 
«  sauver  ou  mourir  avec  eux.  •  Biais 
l'armée  entière  devait  tomber  aux  mains 
des  infidèles  ;  le  roi,  arrivé  à  un  petit 
villaize  noumié  Kiarcé,  se  trouva  dans 
uu  épuisement  tel ,  que  ceux  qui  rac- 
compagnaient furent  forcés  de  le  foiie 
entrer  dans  une  maison  ;  on  crut  qu'il 
mourrait  avant  le  soir;  il  ne  pouvait 
plus  se  défendre,  et  ce  fut  dans  ce  lieu 
et  dans  cet  état  que  les  Sarrasins  s'em- 
parèrent de  sa  personne. 

Le  Soudan  du  Caire  craignait  que 
ses  prisonniers  ne  mourussent;  il 
se  h.lta  de  proposer  au  roi  la  li- 
berté ,  njoyennant  une  rançon  de  huit 
mille  besanu  (7  millions  de  francs) 
la  ville  deDamiette  qui  était  encore  au 
pouvoir  des  croisés.  Louis  courut  alors 
de  grands  dangers  par  la  révolte  des 
mameluks,  qui,  après  avoir  tué  le  sou- 
dan,  le  menacèrent  du  même  sort  fin- 
fin  il  traita  avec  les  émirs.  Ceux-ci  vou- 
laient le  faire  jurer  «  que  s'il  ne  tenait 
pas  les  conventions,  il  serait  aussi  honni 
que  le  chrétien  qui  renie  Dieu  et  sa  lo»» 
et  qui,  en  dépit  de  Dieu ,  craciie  sur  la 
croix  et  marche  dessus.  »  Louis  rctusa 
de  prononcer  ce  serment,  qu'il  consi- 
dérait comme  hiasphématoire, 
"  meté  fit  dire  aux  musulmans  «gu'i'ét*'* 
le  plus  fier  chrétien  qu'on  eûtjam&tf  vu 
en  Orient.  » 

Après  sa  délivrance ,  le  8  nwi 
1242  ,  il  se  prépara  à  lever  l'an^j 
mais,  avant  de  partir,  il  ■» 
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tuer  aux  Sarrasins  10,000  livres,  que 
les  baroas  aTaient  trouvé  moyen  de  m 
pas  leur  compter.  Il  alla  rejoindre  à 

S^irit-Jevin  d'Acre  sn  femme  Maraue- 
rite,  et  un  (ils  qui  lui  était  n«''  pendant 
sa  captivité,  et  qu'eu  raison  de  cette 
triste  cîreonstaiioe ,  on  appela  Jean 
Ttistan.  Pendant  les  quatre  années  que 
le  roi  passa  en  Syrie,  il  se  consacra  tout 
entier  :i  administrer  la  portion  du  pays 
QUI  appartenait  encore  aux  chrétiens. 
La  mort  de  aa  mère,  qu'il  apprit  à  Si- 
don,  le  détermina  à  revenir  en  Europe 
(1254  .  11  faillit  mourir  dans  la  traver- 
sée; à  la  hauteur  de  l'iie  de  Chypre, 
son  vaisseau  toucha  un  banc  de  sable. 
Prosterné  devant  Tautel,  il  croyait  qa'il 
ne  lui  restait  plus  que  quelques  instants 
à  vivre  ;  mais  une  vague  vint  remettre 
le  navire  à  flot.  Comme  le  bâlimeut  pa- 
taiisaSt  endommagé ,  on  le  pressait  de 
passer  sur  un  autre;  il  refusa  obstiné- 
ment, parce  qu'il  eut  étécontraint  délais- 
ser avec  ce  bâtiment  plusieurs  centaines 
de  croises  dans  Tiie  de  Chypre.  Le  reste 
du  voyage  fut  heureux.  Il  arriva  à  Vin* 
eennes,  ïa  5  septembre  1254,  et  le  7  du 
même  mois,  il  fit  son  entrée  solennelle 
à  Pans.  Les  contemporains  remarquè- 
rent qu'il  portait  sur  son  visage  les  tra- 
ces rone  jprofonde  tristesse.  Aucune 
marque  d*aifection  de  la  part  de  ses  su- 
jets ne  pouvait  lui  faire  lever  les  yeux. 
Cependant,  depuis  la  mort  de  Frédé- 
ric II,  il  était  le  plus  puissant  monar- 
qoe  de  TEurope ,  eelui  sur  qui  se  por- 
tait tous  les  regards. 

Si  dans  la  vie  publique  il  avait  toute 
Tausterité  de  la  dévotion  ,  a  en  croire 
JoinviUe,  dans  sa  vie  privée,  il  redeve- 
nait simple  et  affable.  «  Quand  las  mé- 
nétriers aux  riches  hommes  venoient 
lëans ,   et   apportoient   leurs  vielles 
après  manger,  il  attendoit  u  ouïr  ses 
grâces  tant  que  le  ménétrier  eust  fait  sa 
cesse;  lors  se  leyoit  et  les  prêtres 
étoient  devant  qui  disoient  ses  grâces. 
Quand  nous  étions  purement  léans  ,  il 
s'asseyoit  au  pied  de  son  lit;  et  quand 
les  prédieurt  et  les  eordeliers  qui  éloient 
là  ,  lui  ramentevoient  aucun  livre  qu'il 
ouït  volontiers ,  il  leur  disoit  :  «Vous 
«ne  me  lirez  point ,  car.il  n'est  si  bon 
«  livre  après  manger  eomme  quolibets;» 
^esl-à-(nre,  que  ebacun  dise  ce  qu*il 
lettL  Qaaaà  aneons  riches  hommes 
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mangeoient  avec  lui ,  il  étoit  de  bonne 
compagnie.  » 
Cependant,  dans  une  vie  dont  la  plut 

grande  partie  s'écoulait  en  pratiques  de 
religion ,  il  était  difficile  de  maîtriser 
toujours  l'élan  de  l'âme  vers  les  choses 
qui  n'étaient  pas  de  ce  monde,  et  il 
pouvait  suffire  du  moindre  encourage- 
ment donné  à  cette  tendance  pour  dé- 
tourner complètement  le  roi  de  l'admi- 
nistration de  1  Étal.  Ce  fut  ce  qui  faillit 
arriver  par  les  eihortations  d'un  domi- 
nicain. «La Vierge  Marie,  lui  disait  ee 
reli£;ieux,est  repré.sent«''e  bienheureuse, 
parce  que  pendant  neuf  mois  seulement 
elle  a  porté  le  Seieneur  Dieu  dans  son 
sein;  mais  sire  roi,  si  tu  reçois  le  ca- 
ractère sacré  de  la  prêtrise,  tu  pourras 
tous  les  jours  de  ta  vie  le  tenir  dans  tes 
mains.»  Pour  résister  à  Pet f et  (jue pro- 
duisirent sur  Louis  ces  paroles  mysti- 
ques, il  ne  fallut  rien  moins  qne'  les 
instances  les  plus  vives  de  sa  femme 
et  les  menaces  de  ses  frères  contre 
Tordre  des  dominicains.  Mais  ces  trans- 
ports une  fois  passés,  sa  foi  reprenait 
un  caractère  grave  et  élevé.  Amsi  on 
vint  lui  dire  un  jour  que  l'image  de 
Jesus-Christ  apparaissait  sur  les  mains 
du  prêtre  qui  élevait  Thostie,  et  on  le 
prenait  de  se  rendre  au  lieu  oik  a*ac- 
complissnit  le  miracle  :  «  Que  ceux,  ré- 
«pondit-il  ,  qui  doutent  de  la  présence 
«  réelle  dans  r  Eucharistie  aillent  le  voir; 
•  moi  je  n*ai  pas  besoin  de  le  voir  pour 
«  le  croire.  » 

Sa  trop  grande  délicatesse,  si  Ton  peut 
se  servirdecemot,deloyautéet  de  cons- 
cience, lui  litcommettre  en  politique  des 
ftutes  graves.  Il  réalisa,  en  1369,.un  pro- 
jet qu'il  avaiteonçudepuis  longtemps  :  le 
20  mai  de  cette  année,  il  sipjna  un  traité 
par  lequel  il  restituait  à  Henri  III  les 
conquêtes  que  son  aïeul  avait  faites  sur 
les  rois  d'Angleterre.  Uneannée  aupara- 
vant, agissant  par  le  même  principe,  il 
avait  dégagé  de  l'hommage  les  rois  d'A- 
ragon. Ajoutons  encore  qu'en  1242  il  re- 
fusa pour  un  de  ses  fds  la  couronne  de 
Sicile.  Cependant  ce  n'était  point  par 
indifférence  pour  les  droits  de  la  nation 
qu'il  cédait  ainsi  tantôt  des  droits  féo- 
daux, tantôt  une  portion  de  territoire. 
Ses  paroles  et  ses  actions  témoignent 
du  contraire.  Il  tenait  avant  tout  à  la 
dignité  et  au  bonheur  du  peuple  qu'il 

M  BXC)  3t 


Digilized  by  Google 


Souvernait.  Uu  jour,  se  sentant  malade 
Fontainebleau,  il  dit  à  son  fila  atné  : 
«  Beau  Ids,  Je  te  prie  que  tu  te  tasses 
aimer  au  peuple  de  ton  royaume;  car, 
vraiment,  j'aimerois  mieux  qu'un  Écos- 
suis  vint  d  £cusse  et  gouvernât  le  peuple 
du  royaume  bien  et  loyalement,  plutôt 
que  tu  le  gouvemasscs  mal  aperte* 
ment.  » 

La  croisade  était  le  réve  constant  de 
saint  Louis  ;  il  mûrissait  cette  pensée 
dans  le  ailenoe comme  toute  chose  qu'on 
aime  avec  passion ,  et  elle  semblait 
croître  en  lui  à  mesure  que  les  forces 
de  sou  corps  dimiuuaieut.  D'après  la 
oonnaisianoe  que  toutes  les  actions  de 
sa  vie  nous  donnent  de  son  caractère, 
on  comprend  que  cette  âme  ardente 
avait  peu  besom  qu'on  l'excitât  a  la 
réalisatiou  de  sou  projet,  quoique  Join- 
▼ille  paraisse  dire  le  contraire.  «  Grand 
pèche  firent  ceux  qui  lui  louèrent  Pallée, 
a  la  grande  foiblesse  là  où  son  corps 
etoit,  car  il  ne  pou  voit  souffrir  ni  le 
charrier,  ni  le  chevaucher  ;  laquelle  foi- 
blesse  étoit  ai  grande  qu'il  souffrit  que 
je  le  portasse,  dès  l'botel  nu  comte 
d'Auxerrc  ,  !;i  où  je  pris  congé  de  lui , 

I'usques  aux  Cordeiiers,  entre  mes  bras. 
It  si  fiolbie  comme  il  étoit,  si  il  fiit  de- 
meuré on  France,  peut- il  encore  avoir 
véca  assez  et  fait  moult  de  bien.  » 

Il  convoqua  à  Paris  les  premiers  sei- 
gneurs du  royaume  pour  le  mois  de 
mai  1367,  tenant  i»c|ié  le  motif  de  la. 
réunion;et,  le  25  de  ce  mois,  il  les  appeka. 
au  Louvre.  Là,  il  se  présenta  devant 
eux  avec  la  couronne  d'epioesi  et  profi- 
tant de  rimpression  que  devait  faire  sur 
tous  les  assistants  la  sainte  relique,  «  il  x 
les  admonesta  moult  de  venger  la  honte 
et  le  dommaiie  que  les  Sarrasins  fai- 
soieat  en  dépit  de  INotre-Seigueur  en  la 
terre  d'ontre-mer  (*)  ;  »  et  to  croisade 
fut  résolue.  U  quitta  Vincennes  le  16 
mars  1270. 

On  sait  quelle  fut  l'issue  de  celte  im- 
prudente expédition.  A  Carthage,  Louis 
et  ses  fils,  lepfince  Philippe  et  le  comte 
de  Nevers,  tombèrent  malades.  Celui-ci 
mourut  le  3  aoilt.  Qunnt  nu  roi,  il  tira 
peut-être  des  cousolaiions  de  l'état  dé- 
sespéré OÙ  il  se  trouvait  lui-méuie  ;  sa 
maladie  dura  vingt-deux  Jours*  et  ce  iiit 

{*)  GuiUaunw  de  Nangis. 


pendant  ce  temps  qu'il  dicta  cette  fa- 
meuse instruction  destinée  à  cetoi  ds  I 

ses  enfants  qoi  devait  lui  succéder. 
Entre  autres  choses,  il  disait  :  «  A  jus* 
«  tice  tenir  sois  roide  et  loyal,  sans 
«  tourner  à  dextre ,  ni  à  senestre,  et 
«soutiens  la  querelle  au  pauvre  jus-  | 
«  qiies  à  tant  que  la  rjnereile  soil  écl:nr- 
«  cie.  Si  aucim  a  affaire  contre  loi, 
«sois  toujours  pour  lui  et  contre  toi, 
«  jusquesi  tuitqu*on  sache  la  vérité..... 
«  Garde  de  mouvoir  guerre  aans  grand 
«  conseil  mesmement  contre  chrétiens*, 
«  et  s'il  te  convient  le  faire,  garde 
a  sainte  église  et  ceux  qui  n'y  ont  rien  '■ 
«  méfait  de  tous  dommages.  Guerres  si  ! 
«  contentions  quelles  qu'elles  soient  ap* 

«  paise  le  plus  tôt  que  tu  pourras  

«  Sois  soiiîneux  et  diligent  d'avoir  bons 
«  baillis  et  bons  prévôts,  et  requiert 
«  d*fui  et  d'e  ceux  de  ton  hôtel  cosi- 
a  ment  ils  se  maintiennent.  ■ 

Dans  ses  derniers  moments,  il  exigea 
qu'on  le  tirât  de  sou  lit  et  qu'on  l'etendil  i 
sur  la  cendre.  Ce  fut  ainsi  qu'il  moonit, 
le  2o  aoât  1270. 

Sa  pieté,  de  son  vivant,  n'avait  pas 
trouvé  partout  d«'s  admirateurs.  Vm 
femme,  qui  avait  nom  Sarrelte,  et  qui 
plaidait  en  la  cour  du  roi,  luidit  un  jour: 
«Fi,fi|dusse%tUjêtre  roi  de  Francf, 
«  moult  mieux  seroil  qu'im  autre  fusl  | 
«  roi  que  toi  ;  car  tu  es  roi  tant  seule- 
«  meut  des  frères  prêcheurs ,  des  pré* 
«  très  et  des  clercs  :  grand  dommsis 
«  est  que  tu  es  roi  de  France,  et  qos 
«  tu  n'es  bouté  hors  du  rovaume.  »  Louis 
écouta  béoigneiiient  cette  rude  a{)06- 
tropbe;  il  alla  même  jusqu'à  rapproo- 
ver ,  et  donna  quarante  sous  à  esttf 
femme.  'i 

On  lui  reproche  d'avoir  applaudi 
trop  sou  veut,  malgré  sa  grande  dou* 
ceur,  aux  moyens  sanguinaires  etn- 
ployéB  contre  les  infidèles  et  les  béreti- 

Îjues.  Mais  on  peut  dire  que  ce  fut  la  ' 
aule  du  itiiips,  et  non  la  sienne.  Ainsi} 
il  se  plaisait  à  raconter  comment  un 
clievalieravait  assommé  un  savant  juif, 
qui ,  dans  une  assemblée  où  se  trou- 
vaient d*'s  chrétiens,  avait  trouve  des 
arguments  de  nature  a  faire  une  vive  ini* 
pression  sur  ses  auditeurs,  n  ajoutait: 
•  Aussi  vous  dis^e  que  nul ,  s'il  n'est 
*très-l)on  clerc,  ne  doit  disputer  i  eux; 

«  mais  rhomme  Is^»  qsmid  ii  ouït  mt- 
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«dire  de  la  loi  chrétienne,  ne  doit  pas 
•MhdiB  ta  loi  chrétienne  de  mais  que 
«pirson  épée,  de  quoi  il  doit  donner 

«parmi  le  ventre  dedans  ,  tant  9faat 
€(X>inme  elle  y  peut  entrer.  » 

Au  reste,  ces  paroles  et  cette  haine 
«Mtre  l'béréiie  «Expliquent  par  cette 
grande  dévotion  qui  caractérise  avant 
tout  la  vie  de  sniiit  Toiiis.  Les  écri- 
vaius  du  treiziènie  aiccle  nous  ont 
traosmis  à  cet  égard  de  précieux  ren- 
tognements  que  nous  ne  devoQs  point 
Dé;;liger.  L'un  d'eux  nous  dit  «(|uele 
benoit  roi  disoit  ses  heures  canoni- 
csles  à  grande  dévotion  avec  un  de  ses 
dupelains  et  à  droites  heures,  sans  qu'il 
1k  dit  devant  heure,  fon  le i moins 
qu'il  le  pouvoit  ;  et  avec  tout  ce,  non 
pourtant  il  laisoit  chanter  solennelle- 
ment toutes  les  heures  caoonicales ,  4 
diortet  heures,  sans  aTancer  heure,  fors 
le  moins  qu'il  le  pouvoit,  par  les  cha- 
pelains et  par  les  clercs,  et  il  les  oyoit 
a  grande  dévotion;  et  même  quand  il 
dievâuchoit ,  il  faisoit  dire  les  heures 
cuonicales  a  haute  voix  et  à  note  par 
tes  chapelains  à  cheval,  «usai  eomme 
s'ils  fussent  en  Téglise,  pour  que  droite 
beure  ne  passât.  »  Il  ne  manquait  ja- 
Bieis  de  se  relever  trois  fois  par  nuit 
pour  réciter  ses  offices;  «  et  ce  feisoit 
le  benoit  roi ,  même  aux  jours  et 
aux  nuits  qu'il  étoit  avec  la  reine  sa 
(roiiiie.  «  Mais  c'était  surtout  dans  la 
Uto  de  l'adoration  de  la  croix  qu'il 
aontrait  sa  vive  piété.  «  Le  benoit  roi 
Louis  alloit  par  les  éj;lises  prochaines 
du  lieu  où  il  étoit  alors,  nuds  pieds 
en  quelque  lieu  qu'il  fUt;  et  avoit  une 
diaussure  ^  avoit  ayant*pied  aana  ae- 
inelles,  pour  que  Ton  ne  vit  sa  chair; 
mais  il  mettoii  les  plantes  de  ses  pieds 
toutes  nues  à  terre.  »  Nous  terminerons 
ici  ces  citations ,  nous  horoant  a  rap- 
peler, pour  mémoire  «  les  rudes  priva* 
hons  et  les  aupplioes  volontaires  qu'il 
Infligeait  à  son  corps. 

L intérêt  de  la  royauté ,  a  dit  M.  Mi- 
Aelet  en  parlant  de  Louis  1X(*),  n'é- 
Uit  alors  que  eelui  de  l'ordre.  Ce  fut  le 
naintien  de  Tordre  qui,  avant  tout, 
péoccupa  le  saint  roi.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  rappeler  ici  tout  ce  que  les 
contemporains  ont  dit  de  son  amour 

(!)  Mût,  iU  Fnact,  U  n ,  p.  M. 


pour  la  paix  intérieure,  pour  la  justice. 
Noua  ne  dirons  point  comment  il  fai- 
sait droit  dana  sa  cour  ou  sous  le  chêne 
de  Vincennes  aux  plaintes  des  faibles  et 
des  pauvres.  Quand  il  rendait  un  juge- 
ment, il  ne  faisait  nulle  différence  des 
bibles  et  des  pauvres,  du  vilain  et  du 
baron.  Au  reste,  les  documenta  législa- 
tifs qui  se  multiplient  de  son  temps,  ses 
ordonnances,  les  Établissements ,  Por- 
Râuisation  de  sa  cour  de  iustice,  sont 
w  pour  appuyer  nos  aaaernons.  Il  nous 
suffit  donc  de  renvoyer  ici  aux  savants 
ouvrages  de  MM.  Sismondi,  Michelet, 
Villeneuve-Trans,  Mignet,  Beugnot,etc., 

âui  ont  essayé  de  nous  montrer  sous 
es  aspects  divers  le  règne  de  Louis  IX. 
Parmi  tous  les  jugements  que  Ton  a 
portés  sur  le  saint  roi ,  il  en  est  un  que 
les  historiens  ont  toujours  choisi  et  que 
nous  choisissons  à  notre  tour  :  c'est 
eelui  de  Voltaire,  qui  renferme  en  quel- 
ques  mots  tous  les  éloges.  «  Louis  IX 

{>araissait  un  prince  destine  à  réformer 
'Europe,  si  elle  avait  pu  1  être,  a  rendre 
la  France  triomphante  et  policée,  et 
être  en  tout  le  modèle  des  hommes.  Sa 
piété,  qui  était  celle  d'un  anachorète, 
ne  lui  ôta  aucune  des  vertus  de  roi. 
Une  sage  économie  ne  déroba  rien  à  sa 
libéraltâ.  n  aut  accorder  une  politique 
profonde  avec  une  justice  exacte;  et 
peut-être  est-il  le  seul  souverain  qui 
mérite  cette  louange  :  prudent  et  ferme 
dans  le  conseil ,  intrépide  dans  les  com- 
bats sans  être  emporté,  compatissant 
comme  s'il  n'avait  jamais  été  que  mal- 
heureux. Il  n'est  pas  donné  à  l'homme 
de  porter  plus  loin  la  vertu.  » 

Loma  IX  (monnaies  de).  —  Saint 
Louis,  qui  introdaisit  dans  Tadminis* 
tration  du  royaume  tant  de  réformes 
utiles,  prêta  une  attention  particulière 
a  tout  ce  oui  concernait  les  monnaies  ; 
aussi  son  rqme  fut-il  époque  dans  l'his- 
toire monétaire  de  la  France.  Pour 
montrer  combien  il  avait  à  cœur  de  voir 
le  bon  ordre  s'établir  dans  cette  bran- 
che importante  de  la  fortune  publique,  il 
suffit  ae  rappeler  que  plus  tara,  pendant 
les  affreuses  calamités  de  la  guerre  de  eent 
ans,  le  peuple  ne  cessait  de  réclamer  la 
monnoie  de  monseigneur  saint  Louisf 
que  Louis  X  eut  toujours  soin  de  rap- 
peler, dans  ses  ordonnances ,  qu'il  n*in« 
oovait  en  rien  el  se  oouteiiuit  de  se 
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conformer  aux  usages  adoptés  par  son 
bisaïeul ,  et  qu'enfin ,  longtemps  après , 
les  geos  da  peuple  portaient  au  cou , 
comme  des  talismans,  les  gros  deniers 
tournois  où  se  lisait  Je  nom  du  saint 
roi. 

Pour  oue  l'on  puisse  se  faire  une  idée 
de  la  refonne  monétaire  opérée  par 
saint  Louis ,  il  est  nécessaire  de  signa- 
ler un  fnit  dont  jusqu'ici  on  ne  paraît 
pas  s'(Hre  bien  aperçu,  n  savoir:  que, 
jusqu'au  règne  de  Pliilippe-Auguste,  et 
même  jusqu'à  l*an  1300,  il  n'y  avaft  pas, 
à  proprement  parler,  de  monnaies  roya- 
les. Le  roi  frappait  monnaie  à  Orléans, 
à  Bourges,  a  Paris,  a  Cliàlcau-I.audon, 
comme  seigneur  d'Orléans,  de  Bour- 
ges,  de  Chflleau-Landon,  et  non  comme 
roi  de  France.  Sous  Philippe  II,  au  con- 
traire, on  voit  toutchariizcr  de  face  ;  on 
voit,  vers  Tan  1200, s'établir  une  vérita- 
ble monnaifrde  l*État  Alors,  ainsi  que 
nousTavons  déjà  dit,  Philippe  ordonna 
que,  dans  le  JNord,  on  ne  se  servirait 
plusque  deparisis,  et  dans  le  Midi,  ffue 
de  tournois  ;  et  que  chaque  ville  pren- 
drait pour  type,  dans  le  Nord,  rins- 

cription  bilinéaire  J^^^  ,  autour  de  la- 
quelle serait  inscrit  le  nom  du  roi 
LYDovicvs  BEx;  tandis  que  le  chàtei 
tournois  distinguerait  les  monnaies  des 
villes  qui  lui  appartenaient  sur  les  bords 
de  la  Loire.  C  est  un  fait  dont  on  a 
une  preuve  évidente  dans  les  monnaies 
de  jMontreuil,  d'Ârras,  de  Peronue, 
de  Saint-Omer,  et  de  Rennes.  Cepen- 
dant le  roi  n*avait  le  droit  de  faire  cir- 
culer ses  espèces  que  dans  les  terres  de 
son  domaine  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
Philippe  lui-même  dut  s'entendre  avec 
Tabbé  de  Corbie  pour  que  ses  monnaies 
eussent  cours  dans  les  terres  de  l'ab- 
baye, et  il  lui  accorda  la  réciprocité. Mais 
on  devait  prévoir  que  la  monnaie  royale 
ne  tarderait  pas  à  étouffer  la  monnaie 
locale.  Toutes  les  fois  que  le  roi  deve- 
nait maître  d'un  domaine  ayant  droit 
de  battre  monnaye,  il  avait  bien  soin 
d'abolir  ce  droit,  et  de  proclamer  que, 
dorénavant,  il  n'y  frapperait  pas  des  es- 
pèces en  qualité  de  seigneur,  mais  bien 
des  tournois  ou  des  parisis ,  comme  roi 
de  France.  Ce  fut  ainsi  qu'agit  Louis  IX, 
lorsqu'il  confisqua  la  seigneurie  d'An- 

dnse  et  de  Sanve.  Il  y  faisait  frapper  des 
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tournois  ,  lorsque  le  baron  de  Crousse 
vint  lui  réclamer  un  droit  qu'il  pré- 
tendait avoir  sur  Tatelier  de  raih 
cien  seigneur;  mais  saint  Loois  le  dé- 
bouta de  sa  demande  par  la  raison  ci- 
dessus  indiquée. 

Irions  croyons  devoir  reproduire  id 
les  passages  les  plus  importants  d'une 
ordonnance  rendue  par  ce  prince, 
en  126.'>:  «  Premièrement,  que  nulle 
«  ne  preiiine  en  la  terre  le  roi,  que 
«  pur.s  tournois  et  paii^iis  et  lou» 
«  vesleimes  deux  pour  un  parisis,  et 
«  commande,  pour  que  le  peuple  croie 
«  qu'il  ne  soit  mie  assez  ,  de  monnoies 
•  ue  tournois,  de  parisis,  que  Ton  prei- 
«  gne  nantois  à  i'écu  et  angevins  quinze 
m  pour  dou2se  tournois ,  maurois,  ua 
«  pour  un  angevin  et  esterlins  un  pour 
«  quatre  tournois  ;  et  veut  que  ces  mon- 
«  noies  queurent  ainsi  par  sa  terre  pour 
«  tel  prix  devant  dû ,  tant  comme  il 
«  lui  plaira,...  et  veut  et  commande  que 
«  les  mofmoies  qui  seront  contrefaites 
«  à  la  sienne  ,  c'est  assavoir  :  poitevins, 
«  orovenciaux,  tbolosins,  ne  queureot 
«  a  nul  pris,  et  commande  qu'ils  soient 
«  percies....  Et  à  ceux  qui  ont  propre 
«  monnoie,  veut  aussi  li  roi  que  ils 
«  soient  nnssi  tenus  en  leur  terre.  »  En 
,  il  ordonnait  :  «  Que  les  esterlins 
«  neqoeurussentànulprisensonroyau- 
«  me  delami-aodtenavantfors  à  poids 

«  et  à  valeur  de  l'argent  Que  nulle 

«  moimoie  ne  fut  prise  au  royaume,  de 
«  la  Saiul-Jean  en  avant,  là  où  il  n'y 
«  avoit  point  de  propre  monnoie,  fors  la 
«  monnoie  le  roi....  et  pouvoit  et  devoit 
"  queure  icelle  monnoie  le  roi  partout 
«  sou  royaume,  fort  contredit  de  nuUi 
«  qui  eut  propre  monnoie  au  point,  etc.» 

Ces  ordonnances  sont  fort  claires; 
elles  expliquent  pourquoi ,  à  partir  du 
règne  (le  saint  Louis,  les  espèces  ba- 
roniales  deviennent  beaucoup  plus  rares 

3n*au  douzième  siècle;  pourquoi  l'or- 
onnance  de  La cny,  rendue  en  1315, 
par  Louis  X,  frappa  mortellement  les 
monnaies  des  petits  seigneurs,  et  n'é- 
pargna que  celles  des  grands  iVudatai- 
res ,  tels  que  les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Bretagne;  enfin,  pourquoi  on  ne 
trouve  plus  ensuite  le  nom  du  roi  sur 
d'autres  monnaies  que  sur  des  tournois 
et  des  parisis  :  c'est  que  saint  Louis 
avait  supprimé  le  nom  local,  et  qn< 
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Totira,  à  Bourget,  à  Orléans ,  à  Paris 
et  ailleun ,  il  ne  happait  plus  que  de 

purs  parisis  et  de  purs  tournois. 

Voiri  la  description  des  seuls  deniers 
de  hilioii  que  nous  ayons  de  saint 
Louis  :  -+-LVD0V1CVS  bex  ,  entre  gre- 
netit;  dans  le  champ  une  croix  à 
hnmebet  égales. — it. — tvronvs  ci- 

TIS;  dUuDS  le  champ,  le  ctuUel  tour- 
nois. =  -f-PABisii  civis,  entre  tjre- 
netis  ;  dans  le  champ,  une  croix  a  bran- 
ebet  égales;  — |e.->LTD0Vicy8  bbx; 

dans  le  champ,         Leblanc  donne 

comme  modèle  des  parisis  de  saint 
Louis ,  une  pièce  qui  est  en  tout  sem- 
biabte  an  tournois  que  nous  venons  de 
décrire,  et  qui  n'en  diffère  que  par  sa 
légende  parisivs  civis.  jNous  avons 
vu  cette  pièce  en  original;  elle  est  évi- 
demment fausse. 

Saint  Louis  paraît  être  le  premier 
prince  qui  ait  fait  frapper  une  monnaie 
d'argent  pur.  Cette  monnaie,  c'est  le 
gros  Umrnois,  appelé  dans  les  titres 
orotsvs  denarhis,  grottut  denctrius  cd- 
bu»  ou  grossus  atbus;  Bon  titre  était  à 
onze  deniers  douze  grains  de  fin  ;  il 
contenait  pour  environ  dix-huit  sous 
d'argent,  et  valait  douze  deniers  ou  un 
aou.  On  ne  le  désigna  cependant  jamais 
par  le  nom  de  sou ,  mais  toujours  par 
celui  {]e  gros  denier  blanc,  parce  que 
le  mot  denier  pour  l'arijent ,  conwne 
le  mot  Jlorin  pour  i'or,  signifiait  une 
espèce  réelle ,  tandis  gue  le  mot  sou  n'é- 
taitque  celui  d*une  véritable  monnaiede 
compte.  Le  gros  tournois  portait  à  peu 
près  l'empreinte  du  sou  tournois  yioir  ou 
de  billon.  On  y  voyait,  d'un  coté,  le 
ehâtel  entouré  d'une  bordure  de  fleurs 
de  lis,  et  des  mots  tvronvs  civis;  de 
l'autre,  autour  d'une  croix  à  branches 
ésnU's,  on  lisait  en  première  légende, 

BE.\£DICTVS   SIT  NOMBN  DNI.  NBI. 

THv.  xpi,  et,  en  seconde  légende,  ltdo- 

TICVS  REX. 

Louis  I\  paraît  aussi  être  le  premier 
roi  de  la  troisième  race  qui  ait  fuit  frap- 
per de.s  monnaies  d'or.  Parmi  ces  mon- 
naies, on  remarque  les  agnels  ou  7)ioii- 
tons  à  kl  grande  et  à  la  petite  laine. 
Ces  pièces  pes;iipnt  îrois  deiuers  riiiq 
grains  ;  on  eu  taillait  ciaquante-iieul  un 
sixième  au  marc ,  et  elles  avaient  cours 
pour  douze  tous  six  deniers.  Elles 


présentent,  d'un  côté ,  l'agneau  pascal 
tenant  une  bannière;  au-dessous, 
ces  mots  :  LYD.  BBX,  et,  autour,  la 

légende  :  -4-agn.  di.  qvï.  toll.  PECA,. 
MVNDi  MISERERE  >0K.  ^agnus  Deî  fjui 
toUis  peccata  mundly  miserere  nobis)  ; 
au  revers ,  on  Toit ,  entre  quatre  tours 
de  compas ,  une  croix  fleuronnée  en« 
touree  de  cotte  devise  ordinaire  aux 
pièces  d'or  de  France  :  XPC.  VIWCIT 

XPC.  REGNAT.  XPC.  IMPERAT. 

Il  faut  probablement  aussi  donner  à 

saint  Louis  la  pièce  suivante ,  que  Le- 
blanc attribue  à  tort  à  Louis  VI  ou  à 
Louis  VII  :  LVDOVicvs  dei  gracia 
FfiANCOB.  BEx;  écu  cbargé  de  Heurs 
de  lis  sans  nonibre,  entre  huit  tours 
de  compas,  —a.  xpc.  vincit.  xpc. 

REffNAT.    XPC.    IMPERAT;   Croix  flo- 

rencee  et  cantonnée  de  quatre  fleurs 
de  lis.  Le  mime  auteur  attribue  d'ail- 
leurs à  saint  Louis  plusieurs  espèces 

qu'on  ne  retrouve  plus  aujourd'hui ,  et 
qui  ,  ainsi  que  celles  de  ia  mère  de  ce 

E rince ,  ia  reine  Blanche ,  n'ont  proba- 
lenient  jamais  existé. 
Nous  ferons  du  reste  observer ,  en 
terminant  cette  notice,  qtie  les  pièces 
de  saint  Louis  sont  en  gênerai  très-dif- 
liciles  à  distinguer  de  celles  de  Louis 
VII  et  de  Louis  Vin. 

Louis  X ,  né  le  4  octobre  1389 ,  suc- 
céda, en  1305,  à  Jeanne  sa  mère,  comme 
héritierdu  royaume  de  iSavarre,  et  il  n'a- 
vait pas  encore  dix-neuf  ans  lorsque,  le 
1*'  octobre  de  Tannée  1308,  il  fut  cou- 
ronné à  Pampelune.  Au  lieu  de  se  prépa- 
rer à  bien  régner  et  à  bien  pouvprner,  il 
se  livra  tout  entier  à  une  vie  de  plaisirs 
qui  contribua  sans  doute  à  lui  enlever 
toutes  les  qualités  que  devait  avoir  un 
successeiir  de  IMiilippe  le  Bel.  Après  la 
mort  de  son  pere ,  en  1314,  il  monta 
sur  le  trùne  de  France.  Pendant  six 
mois  il  recula  le  moment  du  sacre.  Il 
épousa  d*abord  Mar^erite  de  Bourgo- 
gne ,  que  plus  tard  if  Ht  mourir  au  châ- 
teau Gaillard,  pour  cause  d'adultère; 
puis  Clémence  de  Hongrie.  Une  expé- 
dition contre  la  Flandre ,  et  qui  n*eut 
d'autre  résultat  que  la  perte  de  tous 
les  bai;aîîes  ;  des  ordonnances  sur  les 
moruiaies  ;  quel(jues  privilèges  accor- 
des aux  villes,  dans  le  but  unique 
de  se  procurer  de  l'argent,  tels  sont 
les  faits  principaux  du  règne  de 
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Louis  X.  Il  mourut  à  Vincennes,  le  8 
juin  1316,  des  suites  de  son  intempé- 
rance. Il  laissait  sa  femme  enceinte 
d'un  ûls  qui  ne  défait  vifre  que  dnq 
Jours. 

Le  surnom  de  f/utin  •  qne  les  con- 
temporains ont  donné  à  Louis  X,  dit 
assez  connaître  sa  nature  et  son  carae» 

tère.  CVtail  un  homme  brusque ,  vio- 
lent parfois,  et  adonné  aux  plaisirs;  il 
avait  aussi  l'esprit  chevaleresque.  Un 
siècle  plustdt,  un  nareil  roi  n^edtpas  été 
déblacé  sur  le  trône  ;  après  Philippe  le 
Bel ,  il  ne  pouvait  rr^iner  impunément 
de  longues  années  sur  la  France.  Il  lui 
suffit  de  deux  ans  pour  faire  beaucoup 
de  mal  ;  son  règne  ne  fut ,  en  quelque 
sorte,  qu'une  rcnction  de  la  chevalerie 
contre  l'esprit  positif  qui  ,  sous  son 
père,  avait  dominé ,  à  Taide  des  légis- 
tes. Cette  réaction,  comme  on  sait« 
fut  quelquefois  terrible  :  ce  fut  elle  qui 
emporta  Knguerrand  de  Mari^ny.  Per- 
soimc  n'a  mieux  juc^é  Louis  X  que  ce- 
lui de  ses  contemporains  qui  u  dit  de 
lui  :  «  //  étotê  vIolmUV,  maU  pat  bien 
enten^fen  ee  qu*au  rùyamiê  U/al* 
kit.  » 

Louis  X  (monnaies  de).  Le  règne  de 
Louis  le  Uutin  est  une  des  époques  les 
plus  importantes  de  notre  histoire  mo- 
nétaire. Philippe  le  Bel  ou  Philippe  le 
Faux-Monnayvur  ,  comme  le  peuple 
Pavait  surooihme,  laissait  les  colires 
de  l'État  Tides  et  la  monnaie  considéra- 
blement affaiblie.  La  fln  de  son  règne 
avait  été  signalée  par  des  révoltes  et  des 
réclamations  énergiques  ;  aussi  recoin- 
manda-t-il  en  mourant  a  son  lils  d'a- 
méliorer la  monnaie.  Louis  X  suivit  ce 
conseil ,  et  se  rendit  aux  voeux  de  ses 
peuples  ,  qui  ne  cessaient  dans  Icjirs  ré- 
clamations de  demander  la  monnaie  de 
monseigneur  saint  Louis.  Le  17  mai 
1815,  par  une  ordonnance  datée  de  La* 
cnv,  il  régla  la  forme  que  devaient  avoir 
les  monnaies  royales,  et  celles  des  cr.m'ls 
vassaux  de  la  couronne  qui  Jouissaient 
du  droit  de  monnayage.  C'était  une  me- 
sure que  Pliilippe  IV  avait  déjà  résolue, 
mats  qui  ne  reçut  d'exécution  qu'à  cette 
époque.  Voici  les  noms  des  espèces  ci- 
tées dans  une  autre  ordonnance  du  16 
Janvier  de  la  même  année  :  dimisff 
tournois  et  parisis,  maiUes  toumoim 
et  parislê,  boiirgeaU  JorU ,  courant 


pour  trois  mailles  parisis  ;  bourgeois 
simples,  courant  pour  un  petit  tour- 
nois ;  maiUês  boêrgêoUm^  ayant  la 

m^me  valeur  que  1(»  mailles  tofirnoises  ; 
gros  tournois  et  argent  y  valant  douze 
petits  tournois  noirs ,  et  enfin  mailles 
d'argent  ou  oboUs  têerees,  filant  qua- 
tre petits  tournois. 

IvCs  deniers  et  les  mailles  bourgeoises 
de  Louis  X  n'ont  pas  encore  été  retrou- 
vés ;  ils  doivent  ressembler  à  ceux  de 
Charles  IV  et  de  Philippe  le  Bel.  Quant 
aux  tournois  d*argent  et  de  billon,  ainsi 
qu'aux  narisîs ,  il  est  presque  impossi- 
ble de  les  distinguer  de  ceux  de  saint 
Louis  ;  d'autant  plus  que,  pour  conten- 
ter le  peuple,  on  dut,  autant  que  possi- 
ble, imiter  ceux  du  saint  roi.  Il  Ml  fîtt 
de  même  des  agnels  d'or. 

Les  princes  et  seigneurs  Jouissant  du 
droit  de  monnayage  ne  sonserifirent 
pas  tous  à  l'ordonnance  de  Louis  X  ; 
voiei  les  noms  de  ceux  qui  consenti- 
rent à  s'y  soumettre  :  le  cœnte  de  Né' 
vers,  h  duc  de  Bretagne,  le  prieur  de 
Sottvigni,  qui  devaient  foire  leurs  mon- 
naies au  titre  de  3  deniers  16  grains  de 
loi,  et  à  la  taille  de  334  deniers  au 
marc,  les  13  valant  12  deniers  tour- 
nois; —  les  comtes  de  la  Marche,  de 
Saneerre,  de  CkiirenUmy  le  vtemntëég 
Brosse,  le  sire  d'f'rce^  les  seigneurs 
'le  /  ierzon,  de  C'hdteauroux,  de  TAa- 
teau-f'iUaiii,  de  Mehon,  titre  :  à  S  de- . 
niers  6  grains  de  loi,  taille  s  940  an 
marc ,  les  15  deniers  valant  19  tour> 
nois;  —  Varcheréque  de  Reims,  titrer 
4  deniers  12  grains,  taille  :  212  deniers 
au  marc,  ayant  cours  pour  la  même 
valeur  que  celle  du  roi  ;  les  comtes 
de  Soissons  et  de  Saln^Pol,  titre  :  8 
deniers  12  grains,  taille  :  276  deniers 
au  marc ,  les  20  deniers  ne  valant  que 
12  parisis  ;  —  Vévéque  de  Maguehnne, 
le  comté êe  Rhetei,  le  vicomiê  de 
moges,  titre  :  8  deniers  16  grains,  taille: 
24()  au  marc,  les  13  pour  12  toumois; 
—  le  comte  du  ^fans,  titre  :  6  deniers, 
taille  :  193  au  niarc,  les  13  pour  2  sous 
tournois  ;  —  Véoéque  de  Laim  y  titre  : 
3  deniers  18  grains;  —  \e!i  comtes  d'.^n- 
jou,  de  f  endôme,  de  Poitiers,  de  Blois, 
le  seigneur  de  CMteaudun ,  titre  :  S 
deniers  10  grains ,  taille  i  994  deniers 
au  maro,  les  14  pour  13  deniers  tour- 
nois    le  comte  «fs  Clartrsf  •!  rdid- 
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que  de  }fenuT ,  titre  :  3  deniers  10 
grains,  taille  :  230  deniers  au  marc;  — 
YMqne  de  Cahon,  titre  :  S  deniert 
16  grains,  taille  :  260  deniers  1  tiers  nu 
marc,  les  20  deniers  pour  12  tournois  ; 
—  le  seigneur  de  /  aukembergue,  titre: 
4  deniers  12  crains,  taille  :  M  deniers 
ta  marc  ;  —  te  duc  de  Bourgogne ,  ti- 
tre: 2  deniers  18  grains,  taille  :  240  de- 
oiers  au  marc. 

D'après  ces  ordonnances,  ie  roi  avait 
k  àmi  de  filtre  circuler  ses  espèces 
partout  le  rojaume,  et  leur  cours  était 
spnl  .Tiforise  dans  ses  terres  et  dans 
celles  des  barons  qui  n'avaient  pas  le 
droit  de  fabriquer  des  monnaies.  Les 
bnoos  devaient  adopter  une  empreinte 
prescrite  par  Tordonnance ,  empreinte 
qu'ils  ne  pouvaient  ,  sous  aucun  pré- 
texte ,  remplacer  par  une  autre ,  et  il 
leur  était  défendu  ,  sons  les  peines  les 
plus  sévères ,  de  copier  les  types  royaoï. 

Cette  réforme,  que  quelques  auteurs 
prétendent  avoir  été  avantageuse  aux 
seigneurs ,  vi  consentie  volontairement 
par  eux ,  fut  pourtant  la  ruine  de  leurs 
privilèges  monétaires  ;  car  c'était  dans 
la  contrefaçon  des  pièces  les  plus  accré- 
ditées qu  ils  trouvaient  les  plus  grands 
bénéfices.  Lorsque  cette  nratique  leur  fut 
isterdite,  ils  se  virent  eAitramts  de  cé- 
der au  roi  un  droit  qui  n'était  plus  pour 
eux  qu'une  coûteuse  préroiiative.  Cefut 
ce  qui  arriva  aux  comtes  de  Blois^  de 
Chartres  et  de  Poitiers,  sous  Philippe  Y. 
Qosnt  aux  antres,  ou  ils  fermèrent  leurs 
ateliers  sans  avoir  pu  les  vendre,  ou  ils 
recommencèrent  à  rontref  iire  les  pièces 
loyales.  Les  malbeurs  auxquels  la  France 
ftit  en  proie  sous  les  premiers  Valois 
leur  asBurèrent  Timpunité. 

Louis  XI ,  Ois  de  Charles  VII  et  de 
Marie  d'Anjou,  naquit  à  Bourges  le  3 
juillet  1423.  A  l'âge  de  cinq  ans,  il  fot 
lhacé  à  Marguerite  d*Eeosse.  Le.  ma- 
riage ne  fut  pas  consommé.  IM  ^t  'nprite 
m  unit  sept  ans  après  ses  lianr.iilles. 
La  vie  de  Louis,  des  sa  première  jeu- 
nesse, fut  occupée  tout  entière  par  des 
intrigues.  Une  chose  surtout  devait  Té- 
loigner  de  son  père,  e'rt.iit  sa  haine 
pour  Aunès  Sorei.  Les  sei-neurs  ,  qui 
nignoraient  pas  les  disseuliments  qui, 
plus  d*une  fois ,  avalent  éclaté  entre  le 
père  et  lé  fils,  eurent  recours  à  Louis 
fMHul  ils  issoutovàient ,  et  ils  le  jeté- 


rent  dans  la  Praguerie.  PaiStaprts  qiie 
cette  rébellion  se  fut  apaisée,  le  dau- 
phin servit  la  France  contre  les  An- 
ghiis.  Il  se  distingua  au  sié^e  de  Pon- 
toise  ;  plus  tard  ,  dans  le  Midi,  à  celui 
de  la  Reole;  enûn,  en  Normandie,  sens 
les  murs  de  Dieppe.  11  débarrassa  aussi 
ie  pays  de  ces  compn«;nies  de  gens  de 
guerre  qui,  depuis  si  lon^telnps,  même 
pendant  la  paix ,  portaient  en  tout  lieu 
le  pillage  et  la  dévastation  :  il  les  con- 
duisit contre  les  Suisses.  Les  succès  des 
compagnies  ne  firent  que  hnter  leur  ex- 
termination (  1444).  l'eu  de  temps  après, 
Louis  se  retira  dans  le  Dauphiné;  et,  la, 
il  épousa,  contre  la  volonté  de  son  perc, 
Charlotte,  fille  du  duc  de  Savoie.  Irrité 
de  cette  désobéissance  ,  Charles  VIT  le 
fit  assigner  à  sa  cour  ;  mais  Louis  ne 
voulut  pas  répondre  à  l'assignation.  Il 
craignait  que  son  père  ne  le  traitât 
comme  le  ducd*Alençon  ,  qui  était  re- 
tenu prisonnier  au  Louvre.  Quand  il  sut 
que  Cliabanues  s'avançait  contre  lui, 
il  se  sauva  en  toute  hâte  du  Dauphiné, 
et  se  réfugia  à  la  cour  de  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Hourgogne.  Là  encore,  mal- 
gré des  apparences  de  soumission,  il  se 
livrait  a  i'iutri^ue,  et  du  lieu  de  son 
exil  il  sut  inspirer  au  vieux  roi  tant  de 
crainte,  que  celui-ci,  à  la  fin,  crai- 
gnant d'être  empoisonné ,  ne  voulut 
prendre  aucune  nourriture  et  se  laissa 
mourir  de  faim.  , 

Louis  XI  succéda  à  son  pere  en  1 461 . 
Kous  ne  r.icmiterons  point  ici  tous  les 
événements  de  son  règne  ,  nous  leur 
avons  déjà  consacré  dans  ce  livre  di- 
vers articles;  nous  ne  rappellerons  d'une 
manière  abrégée  que  les  faits  qui  peu- 
vent faire  connaître  l'esprit  et  le  vérita- 
ble caractère  de  ce  prmce.  ^ 

Dès  son  avènement,  Louis  se  montra 
tel  qu'il  devait  être  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  ennemi  de  tous  les  pouvoirs  et  de 
toutes  les  influences  qui  pouvaient  con- 
tre-balancer  son  autorité.  Ses  premières 
mesures  furent  des  attaques  contre  la 
noblesse.  Il  offense  les  seigneurs  en  di- 
minuant leurs  droits  de  justice  et  en 
portant  atteinte  a  leurs  droits  de  chasse. 
Il  veut  enlever  au  duc  de  Bretagne  ses 
droits  régaliens.  Il  irrite  aussi  le  comte 
de  Charolais.  Il  abolit  la  pragmatique 
sanction.  Il  écarte  de  sa  personne  les 
ministres  et  les  couseiilers  de  son  pere. 
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Bientôt  le  noayeau  roi,  qui  n'avait  rien 

du  caractère  chevaleresque  de  ses  aïeux, 
qui  aimait  les  petites  gens  et  s'habillait 
pauvrement,  excita  parmi  les  nobles  un 
mécontentement  général ,  et  eut  a  com- 
battre une  formidable  coalition.  Il  avait 
agi  cette  fois  sans  prudence  et  avec  trop 
de  précipitation.  Le  comte  de  Cbaro- 
lais,  Je:in  de  Calabre,  le  duc  de  Bour- 
bon ,  le  duc  de  Nemours ,  le  sire  d'Al- 
bret,  les  comtes  d*Armagnac  et  de 
Dunois,  formèrent  entre  eux  la  ligue 
■  célèbre  oui  reçut  le  nom  fie  Hgue  du 
bien  public.  Ils  se  concertèrent  par 
leurs  envoyés  dans  Téglise  de  ^'otre- 
Dame,  à  Paris,  et  prirent  pour  signe  de 
ralliement  une  aiguillette  oe  soie  rouge. 

Aux  nobles ,  le  roi  oppose  les  villes  , 
la  bourgeoisie.  11  se  concilie  rafi'ectioa 
des  Parisiens.  Il  s*environne  d'un  con- 
seil de  bourgeois ,  en  reçoit  quelques- 
uns  à  sa  t:il)Ie,  et  leur  confie  la  reine 
pour  qu'elle  t';isse  ses  couches  dans  la 
ville  du  monde  quil  aime  le  mieux  ^ 
puis  il  travaille  à  mettre  Paris  en  état 
de  défense.  Mais  les  confédérés ,  heu- 
reusement pour  le  roi,  attarpièrent  avec 
peu  d'ensemble.  A  Montlhéry,  les  deux 
armées  prirent  la  fuite  après  le  com- 
bat (1465).  Le  roi  alors  se  replie  sur 
Paris,  et  de  là  va  lever  des  troufies 
en  IVormandie.  Par  d'adroites  condes- 
cendances, comme  nous  Pavons  dit,  il 
s'était  concilié  l'affection  des  Parisiens. 
«  Toutefois,  dit  Comines,  il  mit  partie 
de  ses  gens  d'armes  ès  efivirons  de  Pa- 
ris, là  où  il  voyoit  qu'il  étoit  néces- 
saire. •  On  ne  devait  pas  se  lier  entié- 
ment  aux  marques  d'atfeetion  des  Pari- 
siens ;  «  car ,  ajoute  le  même  auteur , 
il  y  avoit  dans  Paris  plusieurs  adhérans 
aux  Bourguignons  ,  espérant  (pie  par 
leur  moyen  ils  pourroient  parvenir  à 

3iiel(|ues  offices  OU  estats  »  Cepen- 
ant  Paris,  assiégé  pendant  Tabsence  du 
roi,  refusa  d'ouvrir  ses  portes  malgré 
la  menace  d'un  assaut  général,  et  In  fer- 
meté des  bourgeois  conserva  le  roy.iume 
à  Louis  XI  ;  celui-ci  disait  plus  tard  que 
si  les  princes  s'étaient  emparésde  sa  ca- 
pitale, il  cdt  é-tc  obligé  de  se  sauver  à 
Mdan  ou  en  Suisse. 

Enfin  Louis  revint  sur  Paris  avèc 
1 2,000  hommes.  Ce  fut  alors  qu'il  essaya 
la  voie  des  né^'oci.itions  auprès  des  chefs 
de  la  ligue,  qui  était  préteàâe dissoudre. 


Il  traîtad'aboid  avee  le  eomte  de  Charo* 

lais  à  Conflans  (5  octobre  1465),  et  avee 

les  autres  princes  (29  octobre  l\  Saint- 
Maur.  Il  leur  accorda  toutes  leurs  de- 
mandes ;  il  donna  à  son  frère  la  ISor- 
mandie,  province  qui ,  à  elle  seule, 
lui  fournissait  le  tiers  de  ses  revenus; 
au  comte  de  Cliarolais  les  villes  de  la 
Souune,  et  a  tous  les  autres,  des  villes, 
des  seigneuries,  des  ot lices  oudespeo- 
siotts.  «Bref,  dit  la  ehronique  deJeaa 
de  Troyes,  cbascun  en  emporta  sa 
pièce.  "  On  parla  ensuite  du  bien  public. 
Sous  prétexte  d'y  aviser ,  il  lut  décidé 
que  36  notables  seraient  appelés  à  déli- 
bérer sur  les  affaires  du  royaume.  En 
promettant  beaucoup ,  Louis  XI  était  , 
résolu  à  ne  rien  tenir.  Il  fit  annuler  | 
les  clauses  du  traité  par  les  états  du 
royaume,  assemblés  à  Tours  (1466);  i 
il  profita  de  la  révolte  de  Liège  «t 
de  Dinant  qu'il  avait  suscitée,  pour  I 
s'emparer  de  la  INorniandie  ;  enlin  il 
oussa  le  duc  de  Bretagne  a  renoncer 
ralliance  du  comte  de  Charolais ,  de- 
venu duc  de  Bourgogne  par  la  mort  de 
Philippe  le  Bon,  arrivée  le  1&  juin  de 
l'année  1407. 

Louis  XI  espérait  néanmoins  apaiser 
le  duc  de  Bourgogne  à  force  de  préve* 
nances  et  defînesse;  il  alla  le  trouver 
àPéronne  (14(is;.  Mais  à  peine  fut-il 
entré  dans  celte  ville,  que  le  duc  aç" 
prit  que  la  révolte  des  Liégeois  avait 
été  excitée  par  ses  agents.  Louis  de 
Bourbon,  évéque  de  Liège,  avait  été 
fait  prisonnier,  l'archidiacre  massacré,  ! 
et,  par  un  jeu  horrible,  les  révoltés  s'é- 
taient jeté  les  uns  aux  autres  les  meni« 
bres  de  la  victime.  Le  duc  entra  dans 
une  telle  fureur,  que  le  roi  craignit  un 
instant  pour  sa  vie.  Il  apercevait  d  ins 
l'enceinte  du  diâteau  de  Pèronne  la  tour 
où  le  due  de  Vermandois,  Herbert,  avait  | 
enfermé  et  fait  périr  Charles  le  Simple. 
Il  se  rappelait  aussi  le  sang  de  Jean  sans 
Peur,  versé  au  pont  de  Montereau.  Il 
résolut  de  ne  rien  négliger;  par  son  or, 
habilement  répandu,  il  disposa  en  sa  fa  - 
veur  ceux  qui  avaient  crédit  sur  l'esprit 
de  Charles  le  Témérnire.  Toutefois, il  ne 
put  se  sauver  que  par  un  traite  ignoiui- 
Mieux.  Voici  quelles  lurent  les  clauses  de 
ce  traité  :  le  frère  dti  roi ,  qui  avait  été 
dépouillé  de  la  Normandie,  devait  avoir 
en  échange,  comme  apaoage,  la  Cium- 
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paîrne  et  la  Brie  ;  tous  les  articles  des 
traites  d'Arras  et  de  Conflans  devaient 
être  exécutés  ;  Louis  XI  devait  per- 
dre ses  droits  de  souveraineté  sur  la 
Bourgogne  ;  enfin  il  était  o!)Iiué  do  mar- 
cher en  i.ersonne  contre  les  Li(';:eois  ré- 
voltés. Il  était  libre  a  ces  conditions. 
Haii  avant  de  rentrer  en  France,  îl  fat 
ténoin  de  la  destruction  de  la  malheu- 
reuse cité  qu'il  .ivnit  poussée  à  la  ré- 
volte. «Quatre  ou  cinq  jours  après  cette 
prise,  dit  Coniines,  commença  le  roi  a 
cnbcsogner  ceux  au'il  tenoit  pour  ses 
anis  envers  ledit  auc,  pour  s'en  pou- 
voir aller        Le  traité  tut  relu  devant 

le  roi,  qui  ne  voulut  rien  y  changer, 
mais  confurmer  tout  ce  qu'il  avoit  juré 
à  Péronne.  Ledit  due  le  reconduisit  en- 
viron une  demie  lieue ,  et  au  départe* 
ment  d'ensemble ,  lui  fit  le  roi  cette 
demande  :  «  Si  d'a<lventure  mon  frère 

•  ooi  est  en  Bretagne  ne  se  contentoit 
«do  partage  que  je  lui  baille  pour  Ta- 

•  mourde  vous,  que  voudriez-vous  que 
•je fisse?  »  Ledit  duc  répondit  soudai- 
nement sans  y  penser  :  «  S'il  ne  le  veut 
«  prendre ,  mats  que  vous  faciez  qu*il 
■eoit  content,  je  m'en  rapporte  à  vous 

•  deux.  »  De  celte  demande  et  réponse 
sortit  îirande  chose,  comme  vous  verrez 
u-âpres.  Et  le  roi  fit  tant ,  que  son 
frère  Chailes  se  contenta  du  duché  de 
Ouyenne  an  lieu  de  la  Rrie  et  de  la 

tii  inipacne  «  Le  duc  de  Rourgogne, 

avant  (le  quitter  la  malheureuse  ville  de 
Liège,  la  Ut.  brûler  tout  entière,  et  ne 
eouerva  que  les  églises. 

Le  roi  alla  cacner  sa  honte  dans  le 
diâleau  d'Ainboise,  et  évita  de  traver- 
Kt  Paris  afin  d'échapper  aux  railleries 
des  habitants.  Les  chroniques  contempo- 
raines ont  parlé  de  Findiscrétion  et  du 
châtiment  de  ces  oiseaux  causeurs  que 
les  Parisiens  linbiluaicnt  à  répéter  ce 
nom  de  Péronne ,  et  que  les  archers  de 
la  gude  écossaise  eurent  ordre  de  metr 
de  à  mort  par  les  rues ,  «  comme  ja- 
cassant mots  inutiles  et  inconvenans  à 
ia  majesté  royale.  » 

Avant  de  partir  pour  Liège,  Louis  XI 
nvart  donné  ordre  à  Dammartin  de  con- 
flédierses  troupes  ;  ce  général,  pensant 
avec  raison  que  cet  ordre  avait  été  dicté 
par  le  duc  de  Bourgogne,  garda  ses  sol- 
<iats,  et  peut-être  sauva-t-il  ainsi  le  roi, 
9iilerécompen8ade8adésobéi8Bance.Le 
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cardinal  la  Balue,  qui  avait  conseillé  à 
Louis  XI  d'aller  à  Péronne,  était  sur- 
veillé de  près  ;  il  voulut ,  pour  conser- 
ver sa  fortune ,  empéeher  la  réconcilia- 
tion du  roi  et  de  son  frère  ;  sa  trahison 
fut  découverte;  on  eut  égard  a  son  ca- 
ractère de  prêtre  et  de  cardinal  :  il  n'eut 
pas  la  tête  tranchée  ;  mais  il  Ait  enfer- 
mé dans  le  château  du  Plessis  -  les- 
Toiirs  (14G9) ,  où  il  ftassa  12  ans  dans 
une  cage  de  fer- 
Louis  XI  alla  ensuite  en  Guienne  pour 
presser  le  mariage  de  son  frère  avec  Isa- 
belle ,  sœur  duroideCastiile  ;  il  voulait 
(rnilleiirs  punir  le  comte  d'Armagnac 
de  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  ligue  du 
bien  public.  A  l'approche  d'une  armée 
royale ,  le  comte  s'enfuit  en  Espagne. 
Nemours,  complice  de  ses  violences  et 
de  sa  rébellion,  fut  déclaré  coupable  de 
lèse-majesté^  mais  Dammartin  inter- 
céda pour  lui,  et  le  roi  lu!  Ut  grâce.  Ce 
fut  à  cette  époque  nue  Louia  institua 
l'ordre  de  S.iint-Micnel  pour  remplacer 
celui  (Je  l'I^toile,  qui  ,  créé  par  le  roi 
Jean,  et  prodigue  des  l'origine,  était 
tombé  dans  le  mépris. 

Bientôt  une  ligue  beaucoup  plus  re- 
doutable que  refie  du  bien  public  se 
forma  contre  Louis.  Son  frère  avait  at- 
tiré dans  cette  coalition  les  ducs  de  Bre- 
tagne et  de  Bourgogne.  Il  comptait 
aussi  sur  l'alliance  du  roi  d'Aragon, 
Jean  II,  et  du  roi  d'Angleterre  Édouard 
IV.  Les  confédérés  ne  cachaient  pas 
leurs  intentions.  «J'aime  tant  le  bien 
«du  royaume  de  Fnnee,  disait  Charles 
«le  Téméraire,  qu'au  lieu  d'un  roi  qu'il 
«  y  a  ,  j'en  voudrois  six.  » 

Louis  XI,  qui  avait  accablé  les  villes 
d'impôts ,  n'avait  plus  à  espérer  leur 
appui.  La  mort  seule  de  son  frère  pou** 
vait  rompre  la  ligue  :  son  frère  mourut. 
Le  roi,  qui  se  faisait  exactement  ins- 
truire.du  progrès  de  sa  maladie,  priait 
pour  la  santé  du  duc  de  Guienne;  mais 
en  même  tempe  il  ordonnait  à  ses  trou- 
pes de  s'avancer  pour  s'emparer  de  sou 
a[)annge.  Il  arrêta  ensuite  la  procé^lure 
commencée  contre  un  moiue  accusé  d'a- 
voir empoisonné  le  prince  ;  ce  moine 
disparut,  et  Louis  fit  répandre  le  bruit 
que  le  diable  l'avait  étranglé  dans  sa 
prison. 

Le  duc  de  Guienne  étant  mort,  Louis 
XI  chassa  Jean  II  du  Rdussillon,  Char- 
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les  le  Téméraire  de  la  Picardie,  et  s'as- 
tura  de  tous  ses  ennemis  :  du  duc  d*A- 

lençon  en  Pemprisonnant,  du  roi  René 
en  lui  enlevant  l'Anjou  ,  du  duc  de 
Bourbon  en  donnant  sa  ûile  Anne  de 
France  à  son  frère ,  le  duc  deBeanjeu, 
et  en  le  nommant  lui-même  son  lieute- 
nant dans  plnsieiirs  provinces  du  Midi  ; 
enfin  du  comte  d'Armagnac,  de  Charles 
d'Aibret,  du  duc  deiNemoursct  du  con- 
nétable de  Saint-Pot,  en  les  faisant  mou- 
rir tous  quatre.  Puis  il  annula  le  traité 
de  Péronne,  et  déclara  la  jçuerre  à  Char- 
les le  Téméraire,  qui,  furieux  de  se  voir 
le  iouet  duroi,  lança  contre  lui  un  ma- 
nifeste, où  il  raccusait  d'avoir  feit  périr 
son  frère  par  poison,  maléflces,  sortilè- 
ges et  invocation*?  diaboliques,  et  l'ap- 
pelait homicide,  criminel  de  lèse-ma- 
jesté envers  la  couronne,  et  invitait 
tons  les  princes  chrétiens  à  se  réunir 
pouranéantir  l'ennemi  du  genre  humain. 
Le  duc  entra  en  Picardie,  prit  ÎSesIe,  lit 

Sendre  le  capitaine ,  égorger  la  plupart 
es  archers,  et  couper  le  poing  à  ceux 
à  qui  il  laissa  la  vie  ;  puis  il  livra  la  ville 
aux  flammes.  Les  haoitants  se  refufjiè- 
rent  dans  la  grande  église  ;  il  les  y  fit  tous 
massacrer,  et,  entrant  à  cheval  daus  le 
sanctuaire  rempli  de  cadavres  et  inondé 
de  sang,  il  dit,  en  se  signant,  qu'il  voyait 
«  moult  belles  choses,  et  qu'il  avoit  avec 
«lui  moult  bons  bouchers.  »  Beauvais 
arrêta  sa  fureur;  un  premier  assaut 
avait  jeté  la  consternation  dans  la  ville; 
déjà  les  assiéirés  fuyaient  de  toutes  parts, 
et  l'étendard  du  duc  de  Bourgogne  .se 
déployait  .sur  la  brèche ,  quand  une 
femme  intrépide,  Jeanne  Hachette,  osa 
Farracher.  Les  femmes  suivirent  son 
exemple,  et  les  Bourcîuignon.s  furent  re- 
pou.sses.  Charles  se  vengea  sur  le  pays 
de  Caux,  ou  \\  orit  tu  et  Saint-Valcrv  j 
mats  il  échoua  devant  Dieppe  et  devant 
Rouen.  Il  rentra  ensuite  en  Picardie  , 
et,  s'etant  retiré  à  Ahbeville,  il  accepta 
une  trêve  que  lui  oftrit  le  roi  de  France 

(147a). 

Cliarles  se  tourna  alors  contre  TAlle- 

magne  ;  mais,  avant  de  s*engager  dans 
une  nouvelle  entreprise ,  il  \  onlut  se 
mettre  en  sûreté  contre  les  ruses  et  les 
attaques  de  Louis  XL  II  fit,  à  cette  fin, 
avecÉdouard  IV,  roi  d'Angleterre,  une 
ligue  défensive  et  offensive.  Kdouaixl 
ayant  rassemblé  des  forces  considéra* 


bles,  envoya  à  Louis  XI  un  héraut, "qui 
le  somma  de  lui  rendre  son  royaume  de 

France.  Le  roi  reçut  sans  s'emouvoir 
celte  étrange  i)rnposition.  Il  fit  au  hé- 
raut un  gracieux  accueil ,  le  mit  ainsi 
dans  ses  mtéréts,  et  TAnglais  lui  apprit 
qiiela  guerre  était  désapprouvée  partous 
lesconseillersd'F.douard,  etqueleslonis 
Howard  etStantley.  qui  accompagnaient 
ce  prince  dans  cette  expédition,  étaient 
partisans  de  la  paix.  En  débarquant  à 
Calais,  Édouard  croyait  y  trouver  le  duc 
de  Bourgogne  ;  mais  Charles  guerroyait 
en  Allemagne.  Édouard  éclata  en  re- 
proches. Les  envoyés  du  duc,  pour  Fa- 
paiser,  lui  promirent  de  lui  livrer  Saint- 
Quentin,  où  se  trouvait,  disnieiit-ils, 
un  homme  dévoué  a  leur  fortune,  le  con- 
nétable de  Saint-Pol  \  celui-ci  lit  tirer 
sur  les  Anglais.  Enfin,  Édouard  vint  à 
Picquigny  ,  à  4  kilom.  d'Amiens;  et  là 
commencèrent  des  négociations  qui  se 
terminèrent  i)ar  un  traité  de  paix.  Loub 
XI  permit  à  Édouard  de  prendre  le  ti- 
tre de  roi  de  France,  et  ne  garda  pour 
lui-même  que  la  qualification  de  séré- 
nissime  prince  Louis  de  France.  Voici 
coujuient  un  témoin  oculaire  parie  de 
l'arrivée  des  Anglais  a  Amiens,  de  l'ai- 

Ïect  de  leur  armée,  et  de  la  conduite  de 
-ouis  XI  dans  ces  circonstance?  : 
«  i:t  étoit,  dit  Comines,  le  roi  a  la  porte 
qui ,  de  loin,  les  pouvoit  veoir  arriver: 
pour  ne  mentir  point ,  il  sembloît 
qu'ils  fussént  neuft  à  ce  mestier  de  t^ 
nir  les  champs ,  et  chevanchoient  en  as- 
sez mauvais  ordre.  Le  roi  envoya  au  roi 
d'Angleterre  trois  cents  chariots  de  vins, 
des  meilleurs  qu'il  fut  possible  de  trou- 
ver :  et  sembloit  ce  charrov  quasi^  tia 
ost  aussi  iirand  que  celui  du  roi  d'An- 
g'eterre  ;  et,  pour  ce  qu'il  étoit  trêve, 
les  Anglois  vcnoient  largement  en  h 
ville,  et  se  montrolent  peu  sages  et  aj^ans 
peu  derévérance  à  leur  roi.  Ils  venoipnt 
tous  armés  et  en  grande  compagnie; et 
quand  nostre  roy  y  eut  voulu  aller  a 
mauvaise  foi,  jamais  si  grande  compa- 
gnie ne  fut  si  aysée  à  desconfire  ;  mais 
sa  pensée  n'etoit  autre  (pie  bien  les- 
toyer,  et  se  mettre  en  bonne  paix  avec 

eux,  pour  son  temps  

bles  cnargées  de  viandes  détentes  sortes, 
et  les  vins  les  meilleurs  que  Ton  put 
adviser  et  des  iienv  nour  en  servira  eau 
n'étoit  point  de  nouvelle.  A  chacune  de 
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ces  tables  avoit  fait  seoir  cinq  ou  six 
hommes  de  bonne  maison  ,  fort  £;ros  et 
fort  gras,  pour  mieux  plaire  à  ceux  qui 
«foieiit  envie  de  boire,  et  f  estoteot  le 
ieigUMir  de  Cran ,  le  seigneur  de  Bri- 
qiiebec,  le  seigneur  de  Bressoit,  le  sei» 

^neur  de  Villers  <'t  autres  

 Or,  vous  oyez  coaunent  se  trai- 

twoaft  les  cfaoeci  dans  Amiens.  Un  soir, 
aoosdgnenr  de  Torey  vint  dire  au  roi 
qu'il  yen  avoit  larpemeni,  et  qne  c'étoit 
très-grand  danaer.  Le  roi  s'en  cour- 
rouça à  lui  ;  ain!>i  chacun  s'en  tut.  Le 
matin,  étoit  le  jour  semMable  celle  an* 
Bée  que  avoient  été  les  innocents  ;  et  à 
tel  jour  le  roi  ne  parloit,  ni  ne  vouloit 
ouïr  parler  de  nulle  de  ces  matières  ;  et 
tenbit  à  grand  malheur  quand  on  lui  par- 

loît.  »  Ibute  fois,  ce  matin  oont 

je  parle  ,  comme  le  roi  se  levoit  et  di- 
soit  ses  heures,  quelqu'un  nie  vint  dire 

Su'il  y  avoit  bien  neuf  mille  Anglais 
ans  ta  ▼îlle.  Je  me  délibérai  prendre 
raventnrede  lui  dire ,  et  entray  en  son 
retrait ,  et  lui  dit  :  Sire ,  non  obstant 
qu'il  soit  le  jour  des  Innocents ,  si  est- 
u  nécessité  que  je  vous  die  ce  que  Ton 
m'a  dit  :  alors  je  lui  oontay  au  long  et 
le  nombre  qui  y  étoit ,  et  toujours  en 
venoit,  et  tous  armés ,  et  que  nul  ne  le 
leur  osait  refuser  la  porte,  de  paour  de 
les  mécontenter.  Ledit  seigneur  ne  fut 
point  obstiné)  mais  tôt  laissa  ses  heu» 
res  ;  et  me  dit  qu'il  ne  falloit  pas  tenir 
la  cérémonie  des  Innocents  ce  jour,  et 

aue  je  montasse  à  cheval  et  essayasse 
e  parler  au  chef  des  Anglais ,  pour 
«Boir  si  les  pourrions  faire  retirer.  Le 
roi  envoya  après  moi  monseicnnir  de 
Gié. àcette  heure  maréchal  de  Fiance, 
pour  cette  matière,  et  entrâmes  en 
mm  tafame  où  jà  avoient  été  faits 
«nt  H  onse  écots  ,  et  n'étoit  pas  en- 
core neuf  heuresdu  matin  Fnlin  ,  le 

roi  d'Angleterre  eut  honte  de  ce  desor- 
dre et  la  ville  fut  évacuée  (*).  •  Par  le 
traité  de  Picquigny ,  Louis  s'engageait 
à  payer  tous  les  ans  60,000  éciis  aux 
Anglais.  Pour  une  somme  pareille,  Mar- 
guerite d'Anjou  devait  élre  délivrée  ; 
puis  le  roi  de  France  distribua  16,000 
écus  de  pension  aux  officiers  anglais,  et 
il  se  trouva  bien  heureux  de  se  débar* 

(*)  Comines,  liv.  lY,  ch.  9,  tom.  I,  page 
367,  éd.  de  la  SpûiM  dt  C/mt,  de  France, 


rasser  à  «  prixd'Édouard  IV  et  de  son 

armée. 

Peu  de  temps  après,  le  connétable  de 
Saint-Pol  futeonvaineude  trshison.  En- 
fermé dans  Saint-Quentin ,  il  avait  es- 
sayé de  rallumer  la  guerre  ,  dont  il  es- 
pérait tirer  proflt,  et  cependant  il  avait 
écrit  une  lettre  à  Louis  XI  pour  le  fé- 
liciter de  la  paix.  11  allait  plus  loin  en- 
core :  il  eng^eait  le  roi  à  mettre  sa  fidé- 
lité à  l'épreuve,  en  lui  permettant  d'at- 
tn(|uer  Édouard,  de  concert  avec  le  duc 
de  Bourgogne.  Le  roi  lui  répondit  que, 
ainoèrement  réconcilié  avec  Édouard, 
il  ne  souhaitait  pas  que  la  paix  fût  trou- 
blée, mais  qu'il  attendait  d'autres  ser- 
vices du  connétable;  «qu'il  etoit  em- 
«  péché  en  beaucoup  de  grandes  affai- 
«  res ,  et  au'il  avoit  bien  à  besogner 
«  d'une  fflle  téte  cortvnr  la  sienne.  » 
Saint-Pol  connut  bientôt  le  sens  de  ces 

Saroles.  11  se  réfugia  sur  les  terres  du 
uc  de  Bourgogne;  mais  Louis  XI 
somma  le  duc  de  le  lui  livrer,  et  quand 
il  fut  maître  de  sa  personne,  il  le  jeta 
en  prison.  11  le  lit  ensuite  décapiter  à 
Paris. 

Cependant,  Charles  le  Téméraire 
était  allé  guerroyer  contre  les  Suisses  ; 
ceux-ci  le  battirent  à  Granson  :  Louis 
suivait  de  loin  tous  ses  mouvements  ; 
«  il  fut  bientôt  adverti  (après  la  bataille) 
de  ce  qui  étoit  advenu,  car  il  avoit  main- 
tes espies  et  mpss,i?ers  par  tout  pays  et 
en  eut  très-grande  joye  ,  »  t  ne  lui  dé- 
plaisoit  que  du  petit  nombre  qui  avoient 
été  perdus*  »  A  Morat,  le  duc  éprouva 
une  nouvelle  défaite,  et  bientôt  lU  ri)-  de 
Vaudemont  vint  reconquérir  la  Lor- 
raine ,  que  Charles  lui  avait  enlevée. 
Charles  vint  assiéger  Nancy.  Mais  Louis 
XI ,  en  achetant  ritalien  Campo-Bello« 
lui  avait  préparé  un  nouveau  désastre. 
Charles  périt  sous  les  murs  de  Nancy,  et 
avec  lui  toniba  la  puissance  de  la  maison 
de  Bourgogne  (1477).  Lu  qualité  de  tu- 
teur de  Marie,  fille  de  Charles,  le  roi  de 
France,  qui  voulait  marier  le  dauphin  à 
l'héritière  de  la  maison  de  Ponrgo}inp, 
s'empara  des  provinces  réversibles  à  la 
couronne.  Les  habitants  d'Arras  s*obs- 
tinèrent  à  rester  fidèles  à  la  duchesse, 
et  ils  ne  se  soumirent  qu'après  un  long 
siège. 

La  chute  de  la  maison  de  Bourgogne 
affermit  pour  toujoura  la  pouvoir  das 
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rois  de  France.  Il  y  eut,  à  la  tin  du  quin- 
ziciite  siècle ,  cela  de  remarquable,  que 
les  possesseurs  des  trois  grands  fiefs, 
Bourgogne,  ADjoa-Proveiice  et  Breta- 
gne, moururent  sans  enfants  mâles.  I.a 
royauté  rpcufiliit  la  première  succes- 
sion en  1477  ,  la  seconde  en  vertu  d'un 
testament  en  1481,  et  la  troîsiènie  par 
un  mariage  en  149t. 

Louis  avait  espéré  se  rendre  maître 
de  tout  l'héritage  de  Charles  le  Témé- 
raire en  mariant  le  dauphin  a  Marie  de 
Bourgogne.  Mais  Maxtmilieo,  en  épou- 
sant cette  princesse ,  fit  échouer  les 
projets  du  roi  de  France ,  et  relui-ci 
fut  obligé  de  se  contenter  de  la  Bour- 
gogne  et  de  TArtois. 

Vers  la  fin  de  sa  Tie,  Louis  XI  éprou- 
va de  fréquentes  attaques  d'apoplexie; 
mais  plus  il  s'affaiblissait,  plus  il  vou- 
lait paraître  fort,  actif  et  vigilant.  En 
1481 ,  il  visita  plusieurs  provinces;  ce- 
peudant  cette  vie  agitée  le  fatiguait 
trop,  et  bientôt  il  fut  contraint  de  se 
renfermer  dans  le  chnteau  du  Plessis- 
lez-Tours.  La ,  il  devint  morose ,  soup- 
çonneux ,  irascible  et  cruel,  et  il  passa 
ses  derniers  jours  dans  un  complet 
isolement.  Coniines  a  raconté  son 
aiîonie  et  sa  mort  dans  d'admirables 
pages  qui  jettent  sur  le  caractère  de 
ce  prince  plus  de  lumière  que  toutes  les 
appréciations  et  les  anecdotes  des  autres 

contemporains. 

«  Inccssament,  dit  cet  historien,  disoit 
quelque  chose  de  sens  :  et  dura  sa  ma- 
ladie depuis  le  lundi  jusques  au  samedi 
au  soir;  pour  ce,  je  veux  faire  com- 
paraison des  maiix  et  douleurs  qu'il  a 
fait  souffrir  a  plusieurs,  et  de  ceux  qu'il  a 
soufTerts  avant  mourir ,  pour  ce  que  j'ai 
espérance  qu'ils  l'auront  mené  en  pa« 
radis,  et  que  ce  aura  été  cause  en  par- 
tie de  son  purgatoire  Mais  tant  avoit 

été  obéi,  qu'il  sembloit  quasi  que  toute 
l'Europe  ne  fût  faite  que  pour  lui  por- 
ter obéissance  :  par  quoi  ce  petit  qu'il 
souffroil ,  contre  sa  nature  et  accous- 
tmnance,  lui  sembloit  plus  grief  à  por- 
ter. Toujours  avoit  espérance  en  ce  bon 
hermite  qu'il  avoit  fait  venir  de  Calabre, 
et  incessament  envoyoit  devers  lui,  di- 
sant qu'il  lui  alongeroitsa  vie,  s'il  vou- 
loit;  car,  nonobstant  toutes  ses  ordon- 
nances, si  lui  revint  le  cœur  et  avoit  bien 
«péranoed'échapper.  Et  pour  cette 


pérance  qu'il  avoit  audit  hermite ,  fut 
avise  par  certain  théologien  et  autres 
qu'on  lui  déclareroit  qu'il  s'abusoit,  et 
qu'en  son  fiiit  il  n'y  avoit  plus  d'espé- 
rance qu'à  la  miséricorde  de  Dieu,  et 
qu'à  ces  paroles  se  trouveroit  présent 
son  médecin,  maître  Jacques,  en  qui  il 
avoit  toute  espénnee,  et  a  qui  toot  ks 
mois  il  donnoitdix  mille  écus,  espérant 
qu'il  lui  alongeroit  la  vie.  Kt  fut  prise 
celte  résolution  par  maître  Olivier,  afin 

au'il  songeât  à  sa  conscience  et  qu'il 
lissftt  toutes  autres  pensées ,  et  pu  le 
saint  homme  en  qui  il  se  fioit,  et  pH 

ledit  maître  Jacques,  le  médecin  Et 

ne  gardèrent  la  révérence  ne  l'humilité 
qu'il  appartenoit  au  cas,  et  que  eusseiK 
pris  ceux  qu'il  avoit  longtemps  nourris, 
et  lesquels  auparavant  il  avoit  éloigné 
de  lui  pour  ses  imaginations.  M:ii*.  tout 
ainsi  que  deux  grands  persounnages 

au'il  avoit  fait  mourir  de  son  teopi^ 
ont  de  l'un  fit  conscience  à  son  tré- 
pas, et  (le  l'autre  non  :  ce  fut  le  duc  de 
!VtMnours  et  le  connétable  de  Saint-Pol 
auxquels  fut  signifiée  la  mort  par  com- 
missaires députés  à  ce  faire ,  lesqudi 
en  brieft  mots  leur  déclarèrent  lear 
sentence  et  baillèrent  confesseurs,  pour 
disposer  de  leurs  consciences  en  peu 
d'heures  qu'ils  leur  baillèrent  a  ce  lairf, 
tout  ainsi  signifièrent  à  notre  roi  lei 
trois  dessus  dits ,  sa  mort  en  brièves 
paroles  et  rudes ,  disant  :  «  Sire ,  il  faut 
«  que  nous  nous  acquittions.  ]N 'ayez  plus 
•I  d'espérance  en  cet  saint  homme,  nets 
«  autre  chose,  car  seurement  il  en  est 
«  fait  de  vous,  et  pour  ce  pensez  n  vntrc 
n  ronscience,  c^ir  il  n'y  a  nul  reinnle.  • 
Lt  chacun  dit  quelque  mot  assez  bnet , 
auxquels  il  rendit  :  «  J'ai  espéraooe 
«gue  Dieu  m'aidera,  car,par8dventttfei 
«  je  ne  suis  pas  si  malade  que  vous  pen* 
«  sez.  M 

«Quelledouleurfutd'ouïrcesteparolei 
car  oncques  homme  ne  craignit  tant  la 
mort,  m  ne  fit  tant  de  choses  pour  cui- 
der  y  mettre  remède  :  et  avoit  tout  le 
temps  de  sa  vie  dit  à  ses  serviteurs  et 
prié,  que  si  on  le  voyoit  en  ceste  née*» 
sité  de  mort,  que  on  ne  lui  dtt  fors  tant 
seulement  :  «  Parlez  peu;  ■  et  que  on 
l'éniOt  seulement  à  se  confesser  .«.ms 
prononcer  ce  mot  cruel  de  la  mort  : 
car  il  lui  sembloit  n'avoir  jamais  coor 
pour  otiir  une  si  crudie  teatanoe.  Ton- 
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UÊois  il  Tendura  vertueusement,  et  tou- 
te! aatres  choses  jusques  à  sa  mort,  et 
plus  que  nul  bomme  que  j*aye  jamais  vu 

mourir.  » 

Il  donna  quelques  conseils  à  son  fils, 
et  le  pria  de  laisser  le  royaume  dans  la 
|MB  pendant  cinq  ou  six  ans,  «afin  qu'il 
pût  se  remettre  des  malheurs  de  son 
règne. 

«  Quelque  cinq  ou  six  mois  avant  sa 
■Mut,  dit  ensuite  Comines  ,  ledit  sei- 

aenravoit  suspicion  de  tout  homme  

U  avoit  crainte  de  son  fils,  et  le  faisoit 

étroitement  ^jarder  il  avoit  doute,  à 

id  lia,  de  sa  tille  et  de  son  gendre,  à 
présent  due  de  Bourbon,  et  vouloit  sa- 
voir queiies  gens  il  entroît  au  Plessls 
quand  et  eux.  A  l'heure  que  sondit  gen- 
dre et  le  comte  de  Duuois  revinrent  de 
mener  l'ambassade  aui  etoit  venue  aux 
■oœs  du  roi  son  fils  et  de  la  rëiiio  à 
Amboise,  et  quMIs  retournèrent  au 
Piessis  ,  et  entrèrent  beaucoup  de  gens 
avec  eux,  il  fit  appeler  un  de  ses  capi- 
taines des  gardes,  et  lui  commanda 
d*aller  tâter  aux  gens  des  seigneurs 
dessusdits,  veoir  s'ils  n'aroient  pas  (\o 

brinandines  sous  leurs  robes   Kt 

quelle  douleur  étoit  à  ce  roi  d'avoir 
eeste  peur  et  ces  passions  ! 

«  Il  avoit  son  médecin,  Jacques  Cot- 
tier.  à  qui,  en  cinq  mois,  il  donna 
54,(>00  couronnes  (ce  qui  est  à  la  raison 
de  10|000  ecus),  et  4,000  par  dessus,  et 
févescbé  d'Amiens  pour  son  neveu,  et 
antres  offices  et  terres  pour  lui  et  ses 
ami;;  Tiédit  médecin  lui  étoit  si  très- 
rude,  fjue  l'on  ne  diroit  pas  à  un  valet 
les  outrageuses  et  rudes  paroles  qu'il 
tari  disoit.....  et  lui  parloit  très-anda- 
dauement  :  <  Je  sais  bien  qu'un  matin 
«vous  m'enverrez  comme  vous  faites 
«les  autres;  mais  (  par  un  grand  ser- 
«nieut  qu'il  juroit)  vous  ne  vivrez  pas 
«buit  jours  après.  »  Ce  mot  l'épouvan- 
toit  fort,  et  tant  qu*après  ne  le  faisoit 
que  flatter  et  lui  donner,  qui  lui  étoit 

un  grand  purgatoire  en  ce  monde  Il 

est  vrai  qu'il  a\oit  fait  de  rigoureuses 
prisons,  comme  cages  de  fer,  et  autres 
de  boif,  couvertes  de  plaques  de  fer  par 
le  dehors  et  par  le  dedans,  avec  terri- 
bles ferrures,  de  huit  pieds  de  large,  et 
delà  bauteurd'un  homme  et  un  pied  de 
plus.  Le  premier  qui  les  devisa  fut  l'é- 
vasque  de  Verdun,  qui,  en  la  première 


qui  fut  faite,  fut  mis  iocontinent,  et  y  a 
oonché  qoatorse  ans.  Plusieurs  depuis 

l'ont  maudite;  et  moi  aussi  qui  en  ai 
tHté  sous  le  roi  de  pr<isent  huit  mois. 
Autrefois  avoit  fait  faire  à  des  Alle- 
mands, des  fers  très-pesants  et  terribles 
pour  mettre  am  pieds  :  et  y  étoit  un  an- 
neau  pour  mettre  au  pied  seul,  fort  mal 
aisé  a  ouvrir,  comme  à  un  carquan  ,  la 
chaîne  grosse  et  pesante,  et  une  grosse 
boule  de  fer  au  ix>ut ,  beaucoup  plus 
pesante  qu'il  n'étoit  de  raison,  et  aussi 

les  appeloit-on  les  fillettes  du  roi  

«Ledict  seigneur,  vers  la  fin  de  ses 
jours,  fit  clore  ,  tout  a  l'entour  de  sa 
maison  du  Plessis-les*Tours ,  de  gros 
barreaulx  de  fer,  en  forme  de  grosses 
grilles;  et  aux  quatre  coins  de  la  mai- 
son ,  quatre  moynauK  de  fer,  bons, 
grands  et  espais.  Lesdites  grilles  étoient 
oontrele  mur,  du  oosté  de  la'  place,  de 
Tautrc  part  du  fossé  (car  il  étoit  à  fond 
de  cuve\  et  y  fit  mettre  plusieurs  bro- 
ches de  fer  maçonnées  dedans  le  mur, 
qui  avoient  chacune  trois  ou  quatre 
pointes,  et  les  Ht  mettre  fort  près  Tune 
de  l'autre.  Et  d'avantage  ordonna  dix 
arbalestriers  dedans  lesdits  fossés,  pour 
tirer  à  ceux  qui  en  approcheroient 
avant  que  la  porte  fût  ouverte  ;  et  en- 
tendoit  qu'ils  couchassent  dedans  les- 
dits fosses ,  et  se  retirassent  auxdits 
moyneaux  de  fer...  La  porte  ne  se  ou- 
vroit  qu  il  ne  fût  huit  heures  du  matin  , 
et  nul  n'y  entroît  que  par  le  guichet,  et 
que  ce  ne  fût  du  seu  du  roi,  excepté 
quelques  mattres  d'holel ,  et  gens  de 
ceste  sorte  qui  n'alloient  point  devers 
lui.  bst-il  donques  possible  de  tenir  un 
roi  pour  le  garder  plus  honnestement 
et  en  plus  étroite  prison  que  luy  mesme 
se  tenoit  ?  Les  cages  où  il  avoit  tenu  les 
autres  avoient  quelque  huit  pieds  en 
carré;  et  lui,  qui  étoit  si  grand  roi,  avoit 
une  petite  cour  de  château  i  se  pour- 
mener,  encore  n'y  venoit-il  guère, 
mais  se  tenoit  en  la  galerie  sans  partir 
de  la  sinon  que  par  les  chambres,  alloit 
à  la  messe  sans  passer  par  ladite 
cour  

n  Après  tant  de  peur,  de  suspicion , 
de  douleur,  Notre-Seigneur  fit  miracles 
sur  lui ,  et  le  guérit  tant  de  l'âme  que  du 
corps,  comme  toujours  a  accoutumé  en 
faisant  ses  miracles;  car  il  Tosta  de  ce 
misérable  monde  en  grande  santé  de 
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sens  et  d'entendement,  et  en  bonne  mé- 
moire, ayant  reçu  tous  ses  sacrements 
Bans  souffrir  douleur  que  l'on  connût, 
mais  toujours  parlant  jusqu*à  une  Pa- 
ire nostre  avant  sa  mort.  Orilonna  de 
sa  sépulture,  et  qui  vouloitqui  raccom* 
pagnat  par  chemin  :  et  disoit  que  il  n*es- 
péiroit  a  mourir  qu'au  lanieoy,  et  que 
Notre-Dame  lui  pronireroit  reste  grâce, 
en  qui  toujours  avoiteu  liance  et  gronde 
dévotion  et  prière  et  tout  ainsi  il  ad- 
▼ipt  ;  ear  il  déeéda  le  aamedy  pénul* 
tième  jour  d'août  14M,  i  huit  heures 
au  soir,  en  répétant  ces  paroles  :  «  No- 
«tre-Dame  d^Embrun,  ma  bonne  ma}< 
«  tresse  ,  aidez  -  moi  !  «*  audit  lieu  du 
Plessii,  où  il  «voit  pris  la  maladie  la 
lundi  de  devant.  Notre-Seigneur  ait 
son  âme,  et  la  veuille  avoir  reçue  en 
8pn  royaume  de  paradis  (*).  » 

Louis  XI  (uionnaies  de).  —  Comme 
monnaies  d'or ,  Louis  XI  ne  fit  frap- 
per que  des  écus  et  des  demi-écus;  mais 
ces  monnaies  étaient  de  deux  sortes  : 
les  écus  au  soleil  y  ou  écus  sols,  et  les 
écus  à  la  cmirontie  i  les  uns  et  les  au* 
très  étaient  au  titre  de  98  oarate  j.  On 
taillait  au  mnrc  soixante  et  onze  écus  à 
la  couronne  f  et  soixante-dix  écus  au 
soleil  seulement.  Les  écus  d'or  à  la 
couronne  avaient  coon  pour  S8  eoui  et 
4  deniers  ;  enfin  ,  on  cessa  d'en  fabri- 
quer  le  2  novembre  147ô,  et  ils  furent 
remplacés  par  des  écus  au  soleil,  dont 
la  valeur  fut  fixée  a  33  sous ,  et  qui  se 
maintinrent  à  œ  taux  jusqu'à  la  fin  du 
lègne.  Du  reste,  les  empreintes.de  ces 
deux  espèces  étaient  presque  identiques. 
Voici  la  description  des  ecus  à  la  cou- 
ronne: LVDOVICVS  OAADJblFBANCOBV 

lU entre  greoetia  ;  dans  le  ehamp,  un 

éeu  de  France  couronné  et  accoste  de  3 
fleurs  de  lis  également  couronnées.  — 
9r.  GOUjrouQe;  xpc.  vincit  :  xpc  bb- 
GMAT  :  XPC.  IMPBBAT  entre  greoe- 
tii;  dans  le  champ,  uneorotg  fleuronoée 
cantonnée  de  quatre  couronnes  et  en- 
fermée entre  quatre  demi  -  tours  de 
compas.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les 
écus  iolê  différaient  peu  dea  écus  è  la 
couronne;  seulement,  au  droit,  Técude 
France  n'y  était  point  accosté  de  fleurs 
de  lis ,  et  in  couronne  y  étdit  surmoO' 
téc  d'un  soleil. 

C)  Philippe  de  Gomines,  Ut.  YI  ,  ch.  1 1, 
<em  II,  p.  s66  et  iuiv. 


On  a  pris  pour  une  monnaie  une  méj- 
daiiie  d'or,  connue  sous  le  nom  d'onj^ 
lot,  et. qui  représente,  au  droit,  Tar- 
change  saint  Michel  armé ,  le«  ailes 
déployées,  tenant  l'écu  de  France,  et 
foulant  aux  pieds  le  dragon  terrasié; 
on  y  lit  pour  légende  ;  lydoticys  Dit 
emA.  raAifcOB.  bvx.  La  légende  et  b 
type  du  revers  sont  les  mêmes  que  ceux 
des  monnaies  d'or.  Cette  pièce  a  été 
frappée  lors  de  l'institution  de  l'ordre 
da%int>MiQbel  ;  il  y  en  a  en  or  «sa 
argent 

Les  monnaies  d'argent  de  Louis  \1 
étaient  des  gros  valant  2  sous  et  6  de- 
niers, et  des  demi-gros  d'un  prix  moi- 
M  moindre  :  ees  pîèoea  étueot  à  it 
deniers  13  grtins  de  fin  argent  le  roi. 
Le  type  des  gros  était  le  même  que  sous 
Charles  VII  :  lydovicvs  dbi  oia 
FUANCOB.  BEX  ;  dans  le  cliamp ,  troîl  j 
fleura  de  lia  aurmontéea  d'une  coaraoae. 

—  V).  BIT  NOMEN  DOMim  BBHIDU:- 

TUM  ;  croix  fleuronnée. 

Parmi  les  monnaies  de  bi lion  de  ce 
règne  on  remarque  :  I.  des  blancs  ^én 
dani'blaneê  à  la  couronne  et  au  sML 
Les  premiers  étaient  à  4  deniers  12  gr. 
de  fin  :  on  en  taillait  78  t  au  marc,  et 
ils  valaient  10  deniers;  les  seconds,  ï  It 
même  taille  et  au  même  titre,  étaient 
1^  pour  19  deniers.  Les  légendes  des 
uns  et  des  autres  étaient  les  m^mes 
que  pour  les  pièces  d'argent;  seulement 
sur  les  blancs  au  soleil  une  couroooe, 
et  sur  lea  autrea  une  croix  comewe*  j 
çaient  ees  légendes.  Dans  le  diamp  des  i 
premiers  on  voyait  au  droit ,  entre  , 
trois  demi-tours  de  compas ,  un  écu^  , 
France ,  accosté  et  surmonté  de  troîl  . 
Qooronnes;  au  revers ,  entre  quatre  ds- 
mi*toara  dé  compas ,  une  croix  canton- 
née au  I*  et  au  A"  canton  de  deux  cou- 
ronnes ;  au  2*  et  au  3* ,  de  deux  fléuri 
de  lis.  Sur  les  blancs  au  soleil,  lacroii 
du  refera  n'était  pas  cantonnée,  et  troi^ 
fleurs  de  lis  seulement  figuraient  dans 
Tenrad  renient  du  cluHBp  qui  était  sur- 
monté du  soleil. 

n*  Des  deniers  parisis ,  dont  oa  • 
deux  empreintea  :  t' couronne  ;  ?^}' 
sivs  civis  FBANV  (FrancoHim);  tro'*  i 
llorencée  dans  le  champ.—  ' 
CVS  FBA  REx  ;  daus  lediamp,  lesIeW»  | 
FBAN  surmontées  d'une  «ouroBDe^^  i 
«•  couronne  ;  fabi«»vs  cimi  ^  \ 
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toreocée.  —  j^).  4-  lvdovicvs  d.  g. 
iiAflC.  BBX  ;  couronne  dans  le  diamp. 

III.  Des  oboles  :  lvdovicvs  bbx, 
couronne  d.uis  le  <'linfn|)  ;  h\  obo  lvs 
civ  is ,  légende  coupée  en  quatre  par 
OMCRNZ.  Ces  oboles  valaient  un  demi- 
denier  parisis  :  elles  portaient  aussi  ie 
Boode  mailles.  Il  nVst  pas  besoin  d'iii- 
diqoer  ici  le  sens  de  civis.  Ce  mot  qui, 
àiiii  l'origine,  avait  été  nns  sur  les 
mfkn  connut  abrégé  de  dMtei,  D*é- 
tut  filfls  depuis  longtemps  qu'une  for» 
mule  romme  parisius  et  furonus. 

IV.  Des  deniers  et  des  doubles-tour- 
nois, portant,  d'un  côté,  trois  ileurs 
de  lis  enfermées  dans  trois  demi-tonn 
de  compas,  avec  la  légende  :  tvbonvs 
civis  PBANC. ,  et  de  l'autre  le  nom  du 
roi,  LVDOVICVS  d.  g.  fb4N.  bex  ,au- 
Umu-  d'une  croix  à  brandies  égales,  eu- 
famée  dans  quatre  demi*toars  de 
compas. 

Maître  de  fa  Guyenne  par  In  mort  de 
trere  Charles  de  t  runce,  Louis  XI 
^coatinua  la  monnaie  qui  v  était  usitée; 
il  y  fît  frapper  des  hartks  et  des  de- 
niers boitrdelais.  Ces  liardis  valaient 
trojs  deniers ,  et  devaient  certainement 
leur  origine  aux  esterlius  d' Angleterre; 
e»,4aBs  le  priDci{>e,  ees  demièras  pièces 
tent  prises  aussi  pour  4  deniers.  Voici 
te  type  des  hardis;  c'est  une  imitation 
Sfirvile  de  celui  des  monnaies  anizlo- 
iquitoriques  :  —  lvdoucvs  B£x;  le 
toî  à  Ai-corps ,  cooronné,  tenant  d'une 
main  une  épee,  couvert  d'un  manteau, 
wasun  dais  gothique.  —  b-.  couronne; 
UT  MOKB  OMI  B£?iEOlCTV  ;  croix  can- 
^Bsaée  de  deux  couronnes  et  de  deux 
flairs  de  lis.  Quant  au  denier  bourde- 
ki^y  ainsi  nommé  parce  qu'il  n'avait 
fours  qu'en  Guyenne,  il  présente  au 
dfûit  uoe  fleur  de  lis  autour  de  laquelle 
[•  Kt+  i,voaTiGVB  BEX ,  et,  au  refera, 
b  légende  bit  hombv  dhi  iihbdic  an- 
lour  d'une  croix. 

Louis  XI  faisait,  suivant  Leblanc, 
frapper  eu  Dauphiué  les  mêmes  espèces, 
mais  en  y  écartelant  Técn  de  France  et 
<ie  Daujiliiné.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'on  ait  jamais  rencontré  de  pièces 
*ftubiables,  et  nous  ne  connaissons  dé- 
poses frappées  dans  cette  province, 
P>r  ordre  de  Louis  XI,  que  les  suivan* 

4-  LVDOVICVS  DELPHINVS  VIBN- 

^Mi  •  «Ui^oeartelé  de  France  et  de 


Dauphiné;  -H  ^.  xpc.  vincit;  xpc, 
etc.  ;  croix  flenronnée,  écartelée  de  dao- 

phins  et  de  fleurs  de  lis;  éca  d'or. 

Dauphin  ;  lvdovicvs  ,  etc.  ;  écu  écar- 
telé  de  France  et  de  Dauphiné;  —  ^. 
+  BIT  NOM ,  etc.  ;  croix  simple,  canton- 
née  de  dauphins  et  de  fleurs  de  lis,  ou 
simplement  feuillue  et  floienfléa;  pros 

argent. 

Louis  XI  prêta  une  attention  parti- 
cnlièm  à  raoministration  de  la  mon- 
naie; il  rendit  de  nombreoies  ordon- 
nances pour  régler  le  cours  des  espèces 
frappées  du  temps  de  ses  prédécesseurs, 
et  de  celles  qui  étaient  importées  des 
pays  étrangers.  Il  fit  publier,  en  1475, 
un  arrêt  par  lequel  il  déclarait  révoquer 
les  grâces  que,  par  importiinité  ou  au- 
trement, il  avait  pu  accorder  aux  f:iux- 
nionnayeurs;eDÛn,  il  lit  tous  ses  efforts 
|iour  empédier  l'exportation  des  ma- 
tière» d'or  et  d'argent. 

Kn  cédant  la  Guyenne  à  son  frère, 
Louis  XI  lui  avait  accorde  le  droit  d'y 
battre  des  monnaies  d'or,  d'argent  et 
de  billon.  Il  octroya,  en  1475,  un  pri- 
vileiie  semblable  au  priîice  d'Orange.  Il 
ne  faudrait  pas  croire  pour  cein  que  les 
princes  d'Orange  et  les  ducs  de  Guyenne 
n'aient  point  frappé  de  pièces  d'or 
avant  cette  é|)oque;  on  a,  au  contraire, 
de  fort  belles  monnaies  de  ce  metnl 
frap[»ées  antérieurement  dans  ces  deux 
provinces.  Le  privilège  dont  nous  ve- 
nons de  parler  n'était  que  la  confirma- 
tion d'un  droit  existant.  Ce  fut  de 
même  à  tort  et  pour  ménager  son  amour- 

{)ropre  que  Louis  XI  déclara,  après 
a  guerre  du  bien  public,  que  le  duc  de 
Bretagne  avait  le  droit  de  battre  des 
monnaies  d'or.  Il  lui  avait  auparavant 
contesté  ce  droit,  qui  déjà,  du  temps 
de  Charles  V  i,  avait  été  regardé  comme 
usurpé. 

Louis  XII  naquit  à  Bluis  le  27  juin 
1462.  Il  était  fils  de  Charles,  duc  d'Or- 
le.'ins,  qui  fut  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille d'Azincourt,  et  de  Marie  de  Clè- 
et  (R'tit-ftls  de  Valentme  Visconti 
et  de  Louis  I'%  due  d'Orléans,  assas- 
siné dans  la  rue  Barbette.  (  Voyez 
Obléans.) Comme  Luuis  XI,  il  avait 
trouble  l'iUat  par  ses  révoltes  avant  ds 
monter  sur  ie  trdne.  On  sait  comment 
il  essaya  d'enlever  la  régence  a  madame 
de  Beaujeu,  et  comment  il  prit  les 
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armes  contre  le  jeune  roi  Charles  VIII  états.  Le  mariage  du  roi  fut  célébré  à 

et  oonfre  ceux  qui  le  dirigeaient.  Comme  liantes,  le  8  janvier  1499.  Annefateon- 

Louis  XI,  il  avait  donc  des  haines  à  sa-  rotmcc  une  seconde  fois  à  &iilit*DeBit. 

tisfaire.  Mais  Louis  XI  se  hata  de  pu-  Des  fêtes  brillantes  accompagnèrent 

nir;iuif  il  ne  pensa  qu'a  pardonner,  La  cette  cérémonie,  et  le  peuple  tut  invité 

Trémouille  Tavait  vaincu,  pris  à  Saint-  à  la  joie  par  la  diminution  d'un  dixième 

Aubin  du  Gormier(1 488),  et  livré  à  la  ré-  sur  les  impôts ,  et  par  rexemptkm  to- 

gente,  laquelle  lui  avait  fait  subir  iioe  loti-  taie  des  droits  de  joyeux  avènement, 

pue  et  dure  captivité  ;  Louis  s'empressa  Louis  XII  employa  les  deux  premières 

de  calmer  les  craintes  de  son  ancien  années  de  son  règne  à  des  réformes 

vainqueur  :  «  Le  roi  de  France,  lui  dit-  utiles  (1498-149<J).  ISous  en  signalerons 

«il,  ne  venge  pas  les  offenses  du  due  quelques-unes,  parce  qu'elles  nous  don- 

«  d'Orléans.  •  Il  pardonna  aussi  au  par-  neront  la  mesure  de  la  capacité  que  dé- 

lement  qui  avait,  eu  1485,  rejeté  ses  ploya  ce  prince,  et  aussi  parce  qu'elles 

plaintes;  il  n'excepta  pasméniede  ses  nous  uioutreroot  son  véritable  carac- 

pardons  généreux  A  nne  de  Beaujeu ,  et  il  tère. 

assura  à  Susanne  de  Bourbon  les  apa-  La  licence  des  gens  d'armes  était  à 

nages  de  sa  famille.  Georçe  d' Amboise,  cette  époque,  comme  dans  les  temps  qui 

le compai^non de  ses  malheurs,  parlajiea  avaient  précédé,  un  horrible  fléau;  ils 

sa  prospérité  :  il  fut  nommé  cardinal ,  pillaient  comme  pays  ennemi  toutes  les 

et  obtint  le  rang  de  premier  ministre  provinees  qu'ils  traversaient.  «  J'ai  vo 

(1498).                                    .  moi-même,  dit  Saint-Gelais,  que  quand 

Louis  sembla  avoir  réservé  toute  sa  les  gens  d'armes  arrivoient  dans  uq 

rigueur  pour  Jeanne  de  France,  son  villn^o,  bourgade  ou  ville  champêtre, 

éuouse ,  seconde  fille  de  Louis  XL  les  liabitans,  hommes  et  femmés,  s'en- 

Il  avait,  i  l'âge  de  quatorze  ans,  con-  fuyoient  en  retirant  de  leurs  biens  ce 

tracté  par  crainte  cette  union;  sous  qu'ils  pou  voient  dans  les  lieux  forts  ou 

Charles  VIII,  il  la  supporta  par  eonve-  dans  les  t  i^lises,  tout  ainsi  que  si  c'eus- 

nance;  mais  il  la  rompit  des  qu'il  fut  le  sent  été  les  Anglois,  leurs  anciens  en- 

maître.  Âu  reste,  ce  divorce  était  utile  nemis  :  qui  étoit  chose  piteuse  à  foir. 

à  la  France,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  Un  logement  de  gens  d'armes  qui  eus- 

qu'Alexandre  YI,  qui  se  montra  plus  sent  séjourné  ung  jour  et  une  nuit  dans 

entendu  en  politique  qu'en  morale  et  en  une  paroisse  y  eust  plus  porté  de  donv 

religion,  l'ait  approuve  et  sanctionné,  mage  que  ne  leur  coustoit  la  taille  d'une 

Louis  XII  paya  à  César  Borgia,  par  le  année.  »  Les  rois,  depuis  Charles  V, 

duché  de  Valentinois,  les  services  que  avaient  Hit  de  vains  efforts  pour  ré- 

lui  avnit  ren<!us  en  cette  occasion  le  primer  ce  monstrueux  état  de  choses, 

souverain  pontife.  Louis  XII  assigna  aux  troupes  des  gar- 

Depuis  la  mort  de  Charles  Vill,  Aune  nisous  fixes,  assura  leur  subsistance, 

de  firetaene  était  rentrée  en  possession  menaça  d'un  châtiment  exemplaire  les 

de  son  duché.  Le  roi  contracta  donc  pillaras,  et  fit  rigoureusement  exécuter 

avec  elle  un  second  mariage,  qui  fut  ses  ordonnnîiros.  «  Et  par  la  punition 

aussi  conforme  à  la  saine  politique  (\uà  des  plus  coupables,  dit  Claude  deSeys- 

son  inclination;  la  Bretagne  fut  ainsi  sel,  la  piilerie  fut  tellement  abattÛSi 

réunie  définitivement  à  la  France.  Ce-  que  les  gens  d'armes  n'eussent  osé  pren- 
pendant  Anoese  réserva  In  souveraineté 


que  les  gens  a  armes  n  eusseai  ose  pnw 
are  un  œuf  d*UB  paysan  sans  le  P^y^'', * 
Il  reforma  aussi  radministrationde  la 


et  les  revenus  du  duché.  Le  roi  ne  put    

prendre  dans  les  actes  que  le  titre  de  justice,  confiée  souvent  jusqu'alors  a  d«s 

duc  de  Bretagne,  et  il  fut  stipulé  qu'à  la  honnnes  incapables  ou  suspects. l^jj' 

mort  de  la  reine  cette  province  passerait  ges,  plus  d'une  fois,  ajournaient  inden- 

à  son  second  fils,  ou  à  ses  filles  si  elle  niment  les  procès,  et  ruinaient  les  pl^i* 

n'avait  pas  de  fils  ;  enfin ,  à  défaut  d'hé-  deurs  au  profit  des  gens  de  loi.  En  outre, 

ritiers directs,  a  son  plus  prodie parent,  les  rois,  quand  il  s'agissait  de 

Louis  XII  souscrivit  à  ces  conclitions,  maine ,  gagnaient  les  juges,  ou  mein 

et  il  consentit  encore  à  ce  que  Tadmi-  s'ils  voulaient  punir,  dans  une  rnn 

nistration  du  duché  restât  confiée  aux  criminelle,  ils  confiaient  kioê^^^  ^ 
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une  coauDissioD  spéciale,  composé  de 
oéatures  veodiMS  à  Tavance.  Louis  ré- 
gla le  cours  de  la  procédure,  le  nombre 

des  instances,  et,  ce  qui  était  d'une 
haute  importance,  il  voulut  que  les 
iuges,  avant  d'exercer,  fussent  soumis 
à  de  séYères  eumens;  il  ganntii  anssi 
km  iodépendaDoe  et  proscrivit  \m  èoro- 
missions  spéciales.  «  Il  ne  fit  oncques 
mourir  quelqu'un  de  justice  soudaine, 
quelque  délit  qu'il  eût  perpétré,  fût-ce 
eootre.  lui-même;  mais  il  Tooloit  oue 
tous  les  crimes  lassent  punis  par  les 
Jn?es  ordinaires,  en  suivant  Tordre  de 
dri)it  et  de  raison.  »  (Snint-Gelais.) 

Louis  opéra  encore  une  autre  réforme 
importante.  Des  ju^es  pris  parmi  la  no- 
)Aesse  avaient  été  établis  pour  recevoir 
les  appels  des  justices  seigneuriales;  on 
appelait  ce^  juges  baiUùi  d'épée.  Ils 
avaient  tous  des  lieutenants  gradués  à 
qui  ils  laissaient  le  droit  de  sié^r  au 
b'ibunal,  sans  toutefois  renoncer  a  celui 
de  présider  les  assises  quand  il  leur  plai- 
sait. Louis  XII  les  élimina  sans  vio* 
lenee.  Il  avait  ordonné  que  quand  les 
baillis  ne  résideraient  pas,  le  quart  de 
leurs  gafzes  serait  payé  à  leurs  lieute- 
nants. Les  baillis  résidants  recevaient 
leurs  gages  entiers.  Le  roi  décida,  en 
outre,  qu'à  Tavenir  ceux-là  seulement 
seraient  exemptés  de  payer  leurs  asses- 
seurs sur  leurs  gages,  qui  joindraient  à 
la  condition  de  résidence  la  qualité  de 
lettrés  et  de  gradués.  Les  nobles  aimè- 
mt  mieux  payer  que  de  devenir  lettrés. 
Ainsi  les  tribunaux  furent  délivrés  de 
la  barbarie  et  de  la  violence  des  hom- 
mes de  guerre,  et  la  science  y  prévalut 
sur  la  noblesse.  Ajoutons  a  ce  que  nous 
Tenons  de  dire  de  oes  réformes  judi* 
ciaires,  que  Louis  XII  créa  à  Aix  et  à 
Rouen  deux  nouveaux  parlements  qui 
furent  en  tout  organisés  sur  le  modèle 
de  ceux  ^ui  existaient  deja  \  nuis  il  sou- 
mit lUniversité  toujours  prête  à  se  ré» 
volter,  et  il  s'appliqua  aussi  à  faire 
disparaître  bien  des  abus  qui  léguaient 
dans  l'Église. 

Ce  fut  au  milieu  de  toutes  ses  ré- 
formes qu'il  entreprit,  comme  héritier 
des  Visconti,  la  conquête  du  Milanais, 
et  c<'S  guerres  d'Italie  que  nous  avons 
ùtja  racoutees  ailleurs  et  sur  lesquelles 
nous  ne  devons  pas  revenir. 
Mais  il  est  un  aete  politique  de  la  vie 
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de  Louis  XII  sur  lequel  il  importe  d'in- 
sister ;  il  nous  montre  tout  a  la  fois 
que  dès  les  premières  années  du  sei- 
zième siècle  l'instinct  de  nationalité  se 
manifesta  en  Fr.inco  nvec  une  grande 
vivacité;  que  Louis  XII  ne  tint  pas 
touiours  religieusement  ses  promesses; 
enfin  que,  malgré  les  fautes  que  le  roi 
put  commettre,  il  sut  acquérir  reslinie 
et  l'amour  de  tous  ceux  qu'il  gouver- 
nait. 

Le  traité  de  Blois,  qui ,  en  1504,  mit 
fin  à  Tune  des  périodes  de  la  guerre 
d'Italie,  stipulait  h;  mariage  de  Claude 
de  France  avec  Charles  d'Autriche.  Par 
cette  union ,  la  maison  d'Autriche  eût 
pu  dans  la  suite  prétendre  au  trdne  de 
France,  et  se  mettre  en  possession, 
sans  lutte,  de  cette  monarchie  univer- 
selle qu  elle  a  si  souvent  rêvée.  D'ail- 
leurs, pour  le  présent,  cette  union 
démembrait  la  France  pour  former  une 
dot  à  la  princesse.  On  ne  peut  ^uère 
expliquer  ce  traité  si  cxtraordmnire 
^u'en  disant  que  le  roi  n'avait  aucune 
intention  de  Texécuter,  et  qu'enfin 
ses  ennemis  Pavaient  aoeootumé  à 
l'nrtificp.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
états  généraux  de  Tours,  en  1506,  s'e- 
ieverent  contre  ce  mariage  nuisible,  et 
lfa«nt  remarquer  an  roi  les  dangers  qui 
pourraient  résulter  pour  la  France  de 
l'union  de  sa  fille  avec  un  prince  étran- 
ger. Louis  accéda  a  leurs  remontrances, 
et  il  fut  décide  que  Claude  de  France 
épouserait  François,  comte  d'Angou- 
Inné,  neveu  du* monarque  et  héritier 
présomptif  de  la  couronne.  Claude  et 
François  lurent  fiances  en  présence  des 
états;  mais  leur  jeunesse  fit  différer  ce 
mariace,  qui  ne  fut  célébré  qu*en  1514, 
après  Ta  mort  d'Anne  de  Bretagne.  Ce 
furent  les  mPmos  états  qui  exprimèrent 
au  roi  les  sentiments  de  reconnaissance 
que  sa  bonne  et  sage  administration 
avait  inspiré  au  peuple.  «  Lors,  par  un 
grnnd  docteur  en  théologie  de  ITjniver- 
site  do  Paris,  nommé  Bricot,  lui  fut 
remontre  les  grands  biens  et  honneurs 
qui ,  par  son  bon  sens  et  bonne  admi- 
nistration, étoient  adv  enus  à  son  royau- 
me ;  le  grand  ordre  qu'il  avoît  mis  en 
la  justice,  la  police  sur  les  gens  d'armes, 
le  soulagement  de  son  peuple,  le  regard 
qu'il  avoit  en  particulier  et  en  général 
au  bien  de  tous  ses  st^ets;  la  tempé- 
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Tàûce  qu'il  tenait  en  tout<»  choses;  et 
tnalenient  ledit  orateur,  de  ropiaion  de 
tonte  rassemblée  qui  étoit  là ,  appela  le 
roi  père  du  peuple,  qui  est  le  plus  doux 
saint  et  dévot  nom  qu'on  puisse  bailler 
r  à  seigneur  ni  prnice.  »  (Saint  Gelais.) 

Louis  XII,  comme  on  sait,  ne  fuc 
•  pas  heureux  dans  toutes  ses  guerres,  et 
si  son  règne  fut  illustré  par  la  bataille 
de  Aa venue,  il  fut  marqué  aussi  par  la 
Journée  des  ^^erons,  et  par  les  revers 
qui  expulsèrent  les  Français  de  Tltalie. 
Il  y  eut  même  un  moment  où  la  France 
fut  menacée  de  Pinvasion  ét^anf^ère. 
Le3  Suisses  se  jetèrent  sur  elle,  et  via- 
rent,  au  nombre  de  90,000,  assiéger 
Dijon.  La  Trémouille  8*en  défit  en  con- 
ciliant avec  eux  un  faux  traité,  qui  fut 
révoqué  par  le  roi.  «  Sans  cette  hon- 
nête défaite,  le  ru\auiue  de  France  es- 
toit  lorS' affolé;  car.  assailiy  en  toutes 
les  extrémités  par  les  voysins  adver- 
saires, n'eût  sans  £;rand  hasard  de  finale 
ruine  [xi  soutenir  le  faix  et  se  défendre 
par  tant  de  batailles.»  (il/ei/ioir««  de  la 
jyémauiUe,) 

La  reine  Amie  mourut  le  0  janvier 
1514.  Cette  femme  distinguée  à  plus 
d'un  titre  tit  régner  les  bonnes  niœurs 
à  la  cour,  et  employa  tous  ses  revenus 
de  Bretagne  à  soulager  les  orphelins,  el 
à  récompenser  les  mérites  et  les  services 
des  savants  ou  des  gens  de  guerre. 

Malgré  cette  perte  récente,  Louis  v  ou- 
hit  cimenter  son  alliance  avec  tleuri  VI II 
en  épousant  Marie  soeur  de  ee  priooe. 
«  Trop  complaisant  pour  sa  nouvelle 
épouse,  le  bon  roi,  dit  riii,st(triiMi  de 
Bayard ,  changea  eu  tout  sa  manière  de 
▼ivre;  car  où  u  souloit  dtner  à  huit  bail* 
.  res,  il  convenoit  qu'il  dînât  à  midi  ;  où  il 
souloit  se  coucher  a  six  heures  du  soir , 
souvent  se  couchoit  à  minuit.  »  Cette 
excessive  condesceudauce  ache\a  de 
ruiner  sa  santé,  minée  sourdement  par 
des  infirmités  précoces.  Une  fièvre  vio- 
lente le  saisit,  et  il  expira  entre  les  bras 
du  dyc  de  Valois  CFrajOçois  1''),  le  V 
janvier  1515. 

Louis  XII  fut  béni  de  ses  peuples  ; 
jamais  prince  ne  fut  plus  aimé.  Cela 
tient  sans  doute  a  ce  que  la  France  sor- 
tait d'une  époque  orageuse ,  et  que  le 
souvenir  des  guerres  contre  les  Au- 
rais, de  la  dévastation  et  de  la  misère 
ou  royaume,  était  eucore  l>ie»  véoeiitf 


Aussi ,  quand  Louis  XII  parconrait  le  ! 
royaume,  ses  voyages lessemblaienti  I 
des  triomphes  :  on  volait  en  foule  au- 
devant  de  lui  ;  on  jonchait  ?on  chemin 
de  feuillages  el  de  fleurs.  «Il  y  a  300 
ans,  disait-on,  qu'il  ne  courut  enFnuMB 
si  bon  temps  qu'il  fait  à  présent.»  «No* 
tre  roy  est  si  saige,  s*écriaient  les  la- 
boureurs; il  maintient  la  justice  et  nous 
faict  vivre  en  paix  ,  et  a  ôté  la  pilierie 
des  gens  d'armes ,  et  gouverne  niwî 
que  jamais  roi  ne  fit.  Prions  Dieu  qu'il 
lui  doint  bonne  vie  et  Ionique.  »  Il  ne  s? 
départit  jamais  de  ses  principes  d'écono- 
mie. Raillé  un  jour  sur  la  scène  par  ses  i 
courtisans ,  qui  le  représentaient  sous 
les  traite  d*un  avare,  il  se  contenu  de  | 
dire  :  <i  J'aime  mieux  voir  les  cnurîi-  i 
«  sans  rire  de  mon  avarice,  que  de  vuir  . 
«  mou  peuple  pleurer  de  mes  dépenses.»  1 
Il  avait,  au  eommenoement  de  son  rè- 
gne, supprimé  beaucoup  d'impôts;  il 
ne  les  rétablit  jamais.  Il  aima  mieux  ] 
aliéner  le  domaine  de  sa  couronne, et  > 
deux  fois  seulement  il  vendit  des  ofHtti 
de  jodicatore. 

M.  de  Sismondi ,  qui  porte  auelqii?-  l 
fois  la  sévérité  et  l'austérité  dans  ses  i 
jugements  jusqu'à  l'exagération,  s'est 
laissé  entraîner  à  la  louange  en  pzr- 
tant  de  Louis  XII.  Voie!  le  portrait 
qu'il  a  tracé  de  ce  prince,  portrait 
qui ,  par  sa  f^ravité  ,  donne  un  grand 

Soids  a  ce  que  nous  avons  dit  préce- 
emmcnt  :  •  Le  rot  Louis  XII  avait  de 
beaucoup  dépassé  ce  que  les  Français 
avaient  attendu  de  lui.  Ils  ne  le  con- 
naissaient, lorsqu'il  était  duc  d'Orléans- 
que  comme  un  honnne  de  çlaisir ,  oc» 
cupé  tour  à  tour  de  tournois  ^  de  gs* 
lanterie  ,  qui  avait  troublé  ITtat  par 
son  ambition ,  sans  annoncer  de  grands 
talents  pour  exercer  le  pouvoir  qu'il  re- 
cherchait ,  et  qui ,  peu  capable  de  se 
oambiire  par  lui-même,  abandonnait 
toutes  ses  affaires  sérieuses  à  la  direc- 
tion d'un  favori.  Ce  fut  seulement 
après  qu'il  fut  monté  sur  le  trône, 
qu'on  reconnut  que  ce  favori,  s'il  no- 
tait pas  lui-même  un  homme  de  geme, 
avait  (lu  moins  un  désir  sincère  du  bien 
du  royaume;  que  le  chancelier,  auquel 
le  roi  accordait  également  sa  conliance, 
était  un  grand  magistrat,  fait  pour  re- 
former radministratioD  de  la  justice  et 
paor  rhanorer  dans  ses  orgaii6s;insis 
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8ii(tquK  W  Louis  XII  lui-même  était  auatre  croisettes  ,  remplace  la  croix 

ummé  won  ardent  désir  de  faire  le  florencée  du  revers ,  et  deux  l  couroD- 

faîen  de  soq  peuple  ;  qu'il  s'appliquait  nées  accostent  Técusson  du  dfoH,  au- 

avec  conscience  à  étudier  radminisira-  tour  duquel  on  lit  :  lvdovi  :  d  :  g: 

lion  pour  la  réformer,  et  qu'il  apportait  FBAn  :  bex  :  comes  :  p,vecir  :  Le  titre 

à  cette  réforme  les  deux  qualités  qu'on  de  duc  de  Bretagne  parait  également  sur 

est  U  lihit  beiireta  de  trouver  dans  m  cfMix  qui  oot  été  fibriqués  daqs  cette 

roi  :  rhabitude  de  Tordre  et  Tainottr  de  province  ;  on  y  lit  :  hTWmcfS  :  D  :  e  : 

réconoiiiie.  Aussi  réussit-il  en  peu  de  fbancobvm  :  rex  :  beitonvm  :  dvx; 

temps  à  reorganiser  les  finances,  tout  une  hermine  y  commence  les  légendes, 

dinaipuant  les  impôts.  Ses  prédéces-  deux  hermines  couronnées  y  accostent 

anire  ne  jouitseient  d*aucuo  çrédit ,  et  l'écu ,  et  au  leyers  ,  qu'emoarent  ces 

Q*avaient,  en  conséquence,  pu  foire  au-  mots  :  Dire  m  adiytobitk  mxwu  m- 

ennp  dette ,  en  sorte  qu'une  meilleure  tende  ,  quatre  nutres  hermines  can- 

administration  des  revenus  et  une  mo-  tonnent  la  croix  florencée.  C'est  encore 

dération  dans  les  dépenses  produisaient  en  iiretagoe  uu'a  ete  frappe  un  autre 

8M  «itanee  immédiate,  La  récularité  écu  sol  qui  neoiffère  de  eeux  de  France 

des  payements  du  tn^sor  fii^nn  oes  pre-  que  parce  que  l*écusson  y  est  cantonné 

miers  effets  de  Tordre  nouveau,  et  ce-  d'un  a  couronné  ,  initiale  du  nom  de 

lui  q[ui  étonna  le  plus,  car  on  n'avait  la  reine  Ânne.  Les  écus  sois  du  Dau- 

jan^is  rien  V14  de  semblable  Louis  phiné  sont  écartelés  de  France  et  de 

Xn  n'avait  iwiisi  à  rétablir  la  disci?  bauphiné. 

pline  parmi  les  troupes,  et  à  les  forcer       Les  écus  ou  porc-épîc  ressemblent 

a  ^'abstenir  du  pillage ,  que  parce  qu'il  par  les  légendes  aux  ecus  sols  ,  mais  ils 

aval  t  a  pporté  la  plus  grande  régularité  à  en  différent  par  le  type  i  deux  porcs^pics 

leur  payer  leur  solde  dès  qu'elle  était  y  soutiennent  Técnsson  du  droit,  et  deuiç 

due.  Il  ne  lui  arriva  qu'une  seule  fois  autres  animaux  semblables  y  cantonnent 

de  laisser  s'accuuuik  r  six  mois  d'arré-  avec  deux  l  la  croix  du  revers.  On  sait 

rages ,  et  encore  irouva*t-il  moyen  de  que  le  porc  épie  était  un  emblème  de  la 

les  solder  à  ia  fin  de  Tannée.  Lesliisto-  maison  d'Orléans,  à  laquelle  anparte- 

liflu  de  Louis  XH  ,  il  est  vrai ,  et  sur*  nait  Louis  XII  ;  c'est  ee  qui  explique  la 

tout  Claude  de  Seyssel  et  SainUGdais.  présence  de  cet  animal  sur  ces  mon- 

peuvent  être  accusés  de  n'avoir  songe  naies. 

a  écrire  qu'un  panégyrique;  souvent  Du  reste,  tous  ces  écus  étaient  de 
on  peut  le^  surpreu4rc  a  s'écarter  de  I4  même  titre  et  de  même  poids  j  on  en 
vénlé  ;  mais,  alors  même,  la  nature  de  taillait  70  au  marc;  Us  étaient  a  98  ea- 
leurs  éloges  atteste  le  bon  coeur  du  roi,  rats  l|8 ,  et  valaient  36  sous, 
auquel  ils  voulaient  plaire  :  c'était  un  On  lit,  pendant  les  premières  années 
grand  progrès  dans  la  civilisation ,  d  a-  du  règne  de  Louis  Xli,  des  gros  d'or- 
voir  produit  un  monarque  quf  ambition-  gent,  et  on  ne  ces^a  d'cA  fabriquer  qu  'en 
nait  j>ar-dessuf  toufi  les  autres  le  titre  1513.  Ces  pièces  avaient  pour  t3rpe .  au 
de  pere  dn  peuple  ,  déféré  i  I^Hlis  droit ,  un  écu  couronné  et  accoste  de 
XIL  »  deux  L  également  couronnées,  et  au  re- 
LoDis  XII  (raoqnaies  de).  Les  pièces  vers  yQe  croix  ûeuronuée ,  accostée  de 
d'or  de  Louis  XH  sont  des  éetu  et  des  deux  l  et  de  deux  eouronnes.  Ces  em- 
denii-écus  au  soleil  et  au  porc-épiCm  preintes  étaient  entourées  des  légendes 
Ces  pièces  ont  été  frappées  en  France,  ordinaires  de  l'argent  :  lvdovicvs,  etc. 
en  Daupliiné ,  en  Provence  et  en  Breta-  —  ^.  siT  iiouen  ,  etc.  Aucune  ofdon- 
gne.  Les  écus  sols  frapper  en  France  uance  ne  donne  le  poids  et  le  titre  des 
portent  les  mêmes  légendes  que  eeux  de  aros  frappés  sous  le  règne  de  Louis 
t4Miis  XI  ;  mais  ils  en  diffèrent  en  ce  XII  ;  mais  1  est  probable  qu'ils  va- 
que le  soleil  y  est  surmonté  d'une  (leur  laient,  comme  sous  celui  de  Louis  XI, 
de  lis,  et  que  deux  Heurs  <le  lis  cou-  2  sous  ou  2  sous  et  demi, 
ronnées  accostent  l  ecussou.  Sur  les  L'apparition  des  testons  et  des  demU 
sens  sols  de  Provence ,  nue  croix  de  testons  fit  abandonner  le  monnayage 
iérusalem  poteneée ,  et  recroisetée  de  des  gros.  Les  testons  avaient  été  im- 
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portés  il'Italie  ;  ils  étaient  ainsi  nommés 
parce  que  Ton  y  voyait  la  téte  du  roi 
Uesione,  grosse  tête).  lafDais  od  n'avait 
vappé  en  France  d'aussi  grosses  pièces 
d'ari^ent.  Ils  étaient  à  1 1  deniers  6  grains 
et  demi  d'argent  lin  ;  a  la  taille  de  25 
pièces  et  demie  au  marc,  et  valaient  10 
8008  tournois;  ils  avaient  pour  typé, 
d*un  côté,  la  téte  du  roi  entourée  de  la 
légende  lvdovicvs  dei  gra.  fbanco- 
AVM  iiE\,el  de  i  autre,  1  écu  de  France 
couronné,  enfermé  dans  seize  petits 
tours  de  compas ,  et  entouré  de  la  lé- 
gende xps  viHGiT  :  xpsbsgnat:  xps 

IMPERAT. 

Les  monnaies  de  billon  frappées  sous 
le  règne  de  Louis  Xn  sont  des  (frands 

des  petits  blancs  y  des  liards,  des  har» 
dis,  des  deniers  et  des  doubles  deniers 
tournois  et  parisU,  des  coroitats  et  des 
patars. 

Les  blancs  portent  les  légendes  usi- 
tées du  temps  de  Louis  XI  pour  les 

pièces  d'argent  et  de  billon.  Les  types 
sont  à  peu  près  les  mêmes  en  Datipliiiié 
et  en  France  ;  seulement ,  quelquefois 
en  France  la  croix  du  revers  est  can- 
tonnée d'hermines  couronnées  et  de 
fleurs  de  lis,  ou  de  fleurs  de  lis  et  d'L, 
tandis  qu'en  Provence  on  rencontre  la 
croix  potencée  de  Jérusalem.  Il  i^ot 
encore  signaler  comme  s*éIoignant  du 
type  commun,  les  deux  blancs  suivants  : 
1"  légendes  ordinaires  ;  écu  de  France 
couronné  et  porte  par  un  porc-épic,  au 
droit;  au  revers,  une  croix  très-simple, 
cantonnée  de  quatre  fleurs  de  lis;  2*  lé- 
gendes, ordinaires  ;  grande  L  passée 
dans  une  couronne  et  accostée  des  cliif- 
.  fresXnau  droit;  croix fleuronuéecau- 
Ipnnée  de  deux  l  et  de  deux  fleurs  de 
lis  au  revers. 

Tous  ces  blancs  étaient  à  4  deniers 
12  grains  de  fin,  et  à  la  taille  de  86  au 
marc;  ils  valaient  13  deniers. 

L*empreinte  dMliards  et  des  hartBtf 
pièces  qui,  comme  on  sait,  valaient  trois 
deniers,  est  à  peu  près  semblable  a  celle 
des  mêmes  espèces  frappées  sous  Louis 
XI;  seulement  le  dais  gothique  qui 
figure  sur  ces  dernières  en  a  disparu  ; 
une  croix  potencée  t-t  recroisetée  s'y  voit 
au  revers  en  Provence  ,  tandis  que  des 
hermines  couronnées  et  des  lleurs  de 
lis  cantonnent  les  haurdis  de  Bretagne. 

Trois  fleurs  de  lis  ou  deux  fleurs  de 


lis  et  un  dauphin,  entre  trois  tours  de 
compas ,  au  revers,  lequel  est  en  outre 
marqué  d'une  croix,  caractérisent  les 
douSîu  parisù  du  tournois  y  tandis 
que  deux  fleurs  de  lis  seulement,  ou 
une  fleur  de  lis  et  un  dauphin  marquent 
les  simples  deniers.  Quant  aux  patanH 
aux  conmats,  en  voici  la  description  : 

H-LVDOVicvs  FBA.NCOBV.  BEI  ;  dans 
le  champ,  deux  fleurs  de  lis  sur  la 
même  ligne  ;  au-dessous,  un  p  et  uue  i^. 
—ri.  siT  NOMEN,  etc.  ;  croix  à  brammi 
^aies,  placée  sur  un  p.  On  a  vu,  dans 
ces  deux  p,  l'initiale  du  mot  pafars; 
nous  croyons  que  c'est  plutôt  celle  de 
provincia. 

+Lyi>0TICV8  FBAHG.  ■Bx;daiiBle 
diamp,  UDCLCOuroAnée  et  aeeostée  éa 
chiffres  x  ii.  —  ».  siT  NOMErf,etc.; 
dans  le  champ,  une  croix  cantonnée  de 
quatre  besants.  Le  coronat  n'était, 
comme  on  voit ,  que  le  denier  du  blavc 
décrit  un  peu  plus  haut,  et  qui  portait 
une  L  passée  dans  une  couronne,  et 
accostée  desjchiffres  x  ii.  Nous  leroiis 
observer,  en  passant,  que  ces  deux  piè> 
ces  offrent  le  premier  exemple  connu  de 
l'usage  adopte  depuis  ,  par  les  rois  de 
France,  de  joindre  à  leur  nom,  sur  les 
monnaies,  un  chiffre  numérale 

La  reine  Anne ,  qui  apporta  à  son 
mari  le  dudié  de  Bretagne,  fit  firapper 
dans  cette  province  des  pièces  à  son 
nom  ;  nous  ne  citerons  que  ses  moo- 
naies  d'or.  Elles  la  représentent  as- 
sise sur  son  trdne,  tenant,  d*une 
main,  une  cpée,  et,  de  l'autre,  un 
sceptre.  Cette  princesse  y  est  revêtue 
d'une  robearmoriée  mi-partie  de  France, 
mi-prtie  de  Bretagne  ;  autour,  en  b't 
la  légende:  aivra:d:g  :  niAir  :  begina: 

BBITONVM  :  DVCSSA  :  OU  DVCISSA-  Une 
croix  fleuronnée ,  accostée  de  quatre 
hermines  couronnées,  et  entourée  de  la 
l^ende  :  sn  hombn  DOMiin  BBinntC' 
TTH ,  forme  le  type  du  revers.  On 
croit  que  ces  pièces  ont  été  frappées 
pendant  le  veuvage  de  la  reine  Anne. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  cette 
princesse  en  fit  fidiriquer  à  cette  épo- 
que, puisque  Louis  après  son 
mariage,  rendit  une  ordonnance  par 
laquelle  il  ordonna  que  les  monnaits 
frappées  en  Bretagne  pendant  la  ridoilé 
de  sa  nouvelle  épouse  auraient  couri 
par  toute  la  France. 
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Outre  le  royaume  de  France ,  Louis 
Xn  |>ossédait  plusieurs  autres  roTaumes 
et  principautés  ;  il  était  de  son  clief  sei- 
gneur d  Asti  et  duc  de  Milan;  et, 
comme  héritier  de  Charles  VIII,  pro- 
tecteur de  Géues ,  et  roi  de  Piaples  et 
de  Jérasaleiii.  Cébit  de  Valentine  de 
MiUii,  ton  aïeule,  qu'il  tenait  ses  droits 
sur  Asti;  son  père  Charles  y  avait  fait 
frapper  des  espèces  à  son  nom  ;  et  nous 
avons  de  lui  des  écus  d'or^  des  gros  et 
det  biemci,  trop  curieux  pour  que  noui 
Bêles  dtions  pas  ici.  1*  lîeséct» étaient 
à  deux  empreintes  ;  Tune  représentait 
d'un  cote  un  ecu  de  France  «  chargé 
dit  lambel  à  trois  pans,  qui  est  la  bri- 
sure d'Orléans;  et,  de  Tautre,  une  croix 
fleuronnre  comme  celle  des  écus  d'or. 
Autour,  on  lisait  :  -{-kabolvs.....  dvx 
▲TRXi.iAifXi«sis. — ^.xpc  viNCiT,  etc.  : 
rautre  portait,  au  droit,  un  écu  é«SBrtele 
d'Orléans  et  de  Milan,  accosté  à  dextre 
d'une  fleurde  lis  surmontée  d'un  lambel , 
et  à  senestre  de  la  pu  ivre  ;  au  revers  se 
trouvait  la  croix  fleuronnée,  accostée 
de  euîTree  et  de  fleurs  de  lis;  autour, 
on  lisait  :  -i-  ka.  dtx  ATBiuAif .  z. 
MED.  Z.  G.  Z.  DNS.  AST.  (  Carolus  dux 
Aurdia7\ensis  et  Mediulanensis  et  Ge- 
nuitiensU  et  dominus  Àstensis  )  —  ^. 

xpc  viHciT,  etc. 

T  Les  gros  portaient,  au  droit,  les 

armes  d'Orléans,  seules  ou  accostées 
des  lettres  k  a.,  initiales  de  Karolus, 
avec  la  légende  kabolvs  dyx 
LiANBifsis;  et,  au  revers,  une  croix 

simple,  entourée  du  mot  +  astknsis, 
ou  florencée.  avec  ces  mots  :  asteni- 

TET  MODO.  S.  CVSTODE  SDO,  qUÏ  for* 

ment  le  vers  léonin  suivant  : 
Aste  nitet  mundo  sanclo  custode  Secundo: 

Saint  Second  était  le  patron  d'Asti  ;  et 
Ton  sait  que  les  Italiens  avaient,  au 
moyen  âge ,  Thabitude  dMnsorire ,  soit 

sur  leurs  monnaies,  soit  sur  leurs  sceaux, 
des  légendes  semblables.  Telle  est,  entre 
autres,  la  devise  si  connue  de  Rome  : 

Roma  caput  mundi  tenet  orbis  freoa  rotuodL 

3*  Les  blancs  étaient  marqués ,  au 
droit ,  de  l'éru  écartelé  d'Orlénns  et  de 
Milan  ,  cantonné  des  lettres  a  s  t,  et, 
au  revers,  d'une  croix  feuillue,  avec 
deux  lésendes  semblables  à  celles  des 
gros. 


On  a  encore  du  même  prince  une 
pièce  représentant,  au  droit,  le  porc« 
épie  surmonté  d'une  fleur  de  lis;  et, 
au  revers ,  une  croix  florencée  ;  le  tout 
entouré  de  son  nom  et  de  ses  titres  de 
duc  d'Orléans  et  de  Milan. 

Avant  de  monter  sur  le  trdoe,  et  n'é- 
tant encore  que  duc  d'Orléans,  Louis  XII 
avait  exercé,  à  Asti,  le  droit  qu'il  avnitde 
battre  monnaie;  il  y  avait  lait  fr:i[>per 
des  ducats,  des  écus  d'or,  des  te&ions, 
des  blancs,  éesdemi^Uancs,  etdespor- 
payoles.  Les  ducats  portaient  son  effi- 
gie, l'écu  écartelé  d'Orléans  et  de  Milan, 
et  les  légendes    lvdovicvs  dvx  av- 

BELIANENSIS  —  J^.  MBDIOLAN.  AC  AS- 

TENSTS.  DNS.  Les  écus  d'or  étaient 
identiquement  semblables  h  ceux  de 
Charles  «l'Orléans  ;  les  testcms  avaient 
le  même  type  et  les  mêmes  légendes 
oue  les  ducats;  seulement  la  tête  y 
était  retournée.  Sur  les  blancs  paraît, 
au  droit,  l'effigie  de  saint  Paul  en  pied  , 
tenant,  d'une  main  ,  une  épée,  et,  de 
l'autre,  uu  modèle  de  ville;  et.  au  re- 
▼ers,  récu  écartelé,  entouré  d'un  car- 
touche ,  dont  les  ornements  débordent 
dans  la  Ié{;ende.  Les  demi-blancs  et  les 
parpayoles  portaient  le  même  écu ,  et 
une  croix  diversement  ornée.  Toutes 
ces  pièces  avaient  à  peu  près  les  mêmes 
lé^iendes  :  lvd:  avrelian.  mila  —  ft. 

DVX  AC  ASTENSIS  DOMIIVVS  =  LV- 
DOVICVS DVX  —  ar.  AVBELIAM.  ME- 

BiOL.  etc.  Louis  XII  fit  encore 

frapper  à  Asti ,  après  son  avènement 
au  trône  de  France ,  des  tentons  et . 
de.*;  cavalots;  ces  monnaies  présen- 
taient, d'un  coté,  les  armes  de  France, 
avec  le  nom  du  roi  :  ltdotigvs  d» 

FRANCORVM  BBX  ,  OU  LYD.  DG.  FRA5.  ' 

BEX.  MEDÎ.  D.  AC  AST.  DNS;  de  l'afl- 

tre,  sur  les  testons,  la  tête  nin)bée  de 
saint  Second.  Sur  les  cavalots,  le  mémo 
saint  à  cheval ,  portant  un  modèle  de 
ville;  et  nutourde  ces  images, les  mots: 

S.  SECONUVS  ASTENSIS. 

Sur  les  doubles  ducats  frappés  h  Mi- 
lan, on  Toitt  d'un  côté,  les  armes  de 
France;  de  l'autre,  saint  Arobroise 
assis  sur  une  chaise  épiscopale ,  et  te- 
nant le  fouet  dont  ilfustifîea  Théodose; 
ou  bien,  le  portrait  du  roi  ;  au  revers, 
le  même  saint  à  cheval ,  touiours  armé 
de  son  fouet ,  et  à  ses  pieds ,  Téca  de 
Fiance,  couronné»  Les  légendes  sont: 
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LTDOVICVS  FBA.NCOatM  |t.  UBr 

-DIOLARI  DVX. 

Les  tftieliftMif  porterit  les  mènes  lé- 

feendes;  on  V  voitTeffigîe  royale  et  l'écu 
ccarteié  de'Fnnce  et  de  Milan.  1rs 
parpayoles  ont  le  même  type  que  celles 
d'Asti.  Quant  aux  pièces  de  billon, 
botannées  detsimes,  taldesy  et  connues 
«Mon sons  d*ëutres  dénominations,  il 
en  est  (jui  pr^<:pntent  assez  d'intérêt 
sous  le  rapport  du  type  :  sur  les  unes, 
ffti  voit  d*ttn  e0td  une  couronne  de  lau- 
rier, et  des  palmes  Hëes  par  des  rubans 
et  surmontées  d*une  couronne  royale; 
et  de  l'autre,  sOit  les  armes  <1p  Frnnre 
accostées  de  deux  guivres ,  soit  la  guivre 
Inilaliâisë  aeooëtée  de  deut  fleurs  le  lis. 
Sur  d^autfes,  on  remarque  une  croix 
fleiironnée,  au  revers  d  un  écu  où  la 
puivre  se  mêle  à  deux  fleurs  de  lis;  un 
écu  écartelé  de  France  et  de  Melun,  au 
rents  d'un  dlltre  éeu  porté  dé  monei 
un  porc-épic  couronne ,  au  revers  des 
armes  de  France,  ou  de  la  tête  de  saint 
Ambroise  accostée  des  lettres  initiales 
de  soh  nona.  s.  a. 

Louis  Xn  régnait  sut*  GéUes  à  deut 
titres ,  comme  roi  de  Ft*ance  d'abord , 
parce  que  les  Génois  s'étaient  donnés  5 
Charles  VI;  puis  comnoe  duc  de  Milan, 
^ree  qde  les  ducs  de  cette  ville  s*é- 
taient  atrogé  le  gouvernement  de  cette 
république.  Ilyflt  fabriquer  des  ducats, 
des  detni-ducatonèj  des  éctis  d'or  et 
des  gros.  Les  ducats  et  les  denii-duca- 
tons  portent  d*utt  cdté  une  croix,  et  de 
l'autre  un  portsiil;  autour,  on  lit  :  conba- 

I>VS  BEXBOMANOB...E,OU  S.  B.  —  I)!.  L. 
BEX  FBAnCOB.  D.  lANVE  ,  OU  LVDOVIC. 

BBX.  FBAC.  BT  t'  (CiliaB,  de  Sîciie)  z  (et) 
iAi(januœ)  d.  (dux).  Ce  Conrad,  dont  le 
nom  paraît  ici,  est  Conrad  lî,  qui,  en 
1139,  accorda  aux  Génois  le  droit  de 
battre  monnaie.  11  n'est  pas  rare  de 
voir  eu  Italie  le  nom  du  concessionnaire 
de  ce  privilège  persistelr  pendant  de  lon- 
gues années  sur  les  espèees,et  nous  avons 
e»i  maintes  fois  occasion  de  signaler  le 
nu'ine  fait  eu  France.  Quant  à  la 
figure  dd  diattip,  Leblanc  croit  y  xoit 
un  instrument  de  supplicé;  Lelewel  f 
reconnaît,  avec  beaucoup  plus  dérai- 
son, un  portail:  pour  nous,  tout  en 
nous  rangeant  de  ce  dernier  avis,  nous 
dirons  que  ce  pourrait  bien  étte  aussi 
le  mtùeMmA  d'Ottbtt  dégénété;  ce 


monogramme  paraît  avec  des  formes  à 
peu  près  analogues  sur  une  foule  de 
monnaies  italiennes,  entre  autres  sur 
les  anciennes  monnaies  de  Milan. 

Gênes  se  révolta,  en  1507,  contre  ' 
l'autorité  de  Louis  Xll,  qui,  après  l'a- 
voir soumise,  la  priva  de  ses  priNÏleges 
et  ordonna  que  ses  monnaies  ssraient 
changées ,  et  désonnais  marquées  seu* 
lement  à  son  nom  et  à  ses  armes.  Ce 
fut  alors ,  sans  doute ,  que  fut  fabriqué 
un  écu  d*or,  qui  par  le  type  est  tout  à 
fait  semblable  aux  écus  d  or  français  « 
et  n'en  diffère  que  par  la  lé^;ende  ud. 

DKl.  GBACIÀ.  PBANCOR.   REX.  lANVR. 

D.  Louis  pardonna  aux  Geuois  la  méuie 
année;  et  ce  Ait  peut-être  après  leur 
rentrée  en  grâce  qu*on  frappa  des  gros, 
portant  d'un  côté  la  légende  Lvn.  mi. 
BKX  FBAN.  lANVK.  1).,  et  de  l'autre 
un  portail  avec  une  croix  sur  la  ménit 
ligne,  ou  bien  un  portail  surmonté d*iiM 
croix  et  flanqué  de  deux  étoiles,  ares 
ces  mots  :  comvnitas  ianvb.  Les  Gé- 
nois avaient  sans  doute  obtenu,  avec 
leur  pardon,  la  permission  dereprea- 
éte  leurs  types  locaux. 

Louis  XiT  fit  frapper,  comme  roi  de 
Naples,  des  doubles  ducats,  portant, 
d'un  côté,  sa  téte  et  les  armes  de  Fran- 
ce, avec  les  légendes  :  LTDOincTS  n. 
G.  BEX  insAlltiO.  siciL.  râi  {Hierùso- 

lymx).    —  ^.   MIL  A.  DVX  ASTEKSIS 

qVE.  domitï.  :  des  f(  sfofi.s  à  la  même 
empreinte;  des  parpayoles  seuiblables 
à  celles  que  nous  avons  déjà  décrites; 
enfin  des  blancs  et  argent,  qu*avec  plus 
de  raison  on  pourrait  appeler  de?  car- 
lins,  car  ils  n'étaient  que  la  continua- 
tion du  type  inventé  par  Charles  d* An- 
jou. Ed  voiei  la  deserf  ptkm  t  Ùbtit  de 

lis  ,  LVDO  :  FBAN  :  BSGNI  :  Q  :  NEAP  : 

B.  (  Litdovicus  Francoruni  regmque 
NeapoUs  rex)  \  fleur  de  lis  :  le  roi  as- 
sis, sur  un  trône  à  têtes  de  Kons ,  et 
tenant  un  sceptre  et  une  main  de  jus* 

tice.  — çe.  Fleur  de  Usiexvltfnt  et 

LETSNTVB  I.  ME  :  ORS  (Ùl  OmMSjt 

croix  florencee. 

La  plus  curieuse  des  pièces  italo-frao* 
^ises  frappées  sous  Louis  XII  est  celle- 
ci  :  LVDO  :  FBAN  :  BEGNÎQT  F.  !  NF.Ar  : 
BEX  ;  buste  du  roi  couronne  et  lourue 
adroite.—  ij]. -h  PEMDAM  BABILOMS 

nOMBN  ;  dans  le  champ ,  un  écu  de 
France  couronné.  Cette  pièce  t  e» 
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frappée  à  r0|k)qil^  où  Loaif  XII  afall 

ooDToaué  un  concile  à  Pîse ,  pour  s'op- 
posfr  a  l'ambition  et  à  la  mauvaise  toi 
de  Jules  II,  qui,  de  son  côté,  s'étant 
rendu  maître  de  Bologne,  y  fit  faire 
des  dwatt  oè  il  inenvit  ees  mots  t 

V.ONOSÏAM.  PAPA.  IVLIVS.  A.  TIRAIfNO. 

UBEEAT  y  faisant  allusion  soit  à  Louis 
XII ,  soit  à  Beotivogiio ,  l'un  des  alliés 
dit  roi,  quil  Irrsft  ehaiié  ds  oetM 

Louis  XIII  naquit  à  Fontainebleau 
le  27  septembre  IfiOi.  Quelques  mois 
après  la  mort  de  iieuri  IV,  son  père,  il 
mt  sacré  à  Refais.  Mais  sa  iiière«  Ma* 
rie  de  Médicis,  ne  cessa  pas  de  gonver^- 
ner.  En  1614 ,  il  fut  déclaré  majeur,  et 
l'année  suivante  il  épousa  Anne  d'Au* 
triche ,  infante  d'Espagne.  Il  alla  rece- 
voir la  jeune  prinefose  à  la  frontière* 
Une  armée  raccompagnait  :  l'artillerie 
le  précédait  quand  il  entr;iit  dans  les 
Tilles ,  et  à  le  voir  on  eût  pense  que  c'é^ 
tait  un  géilénl  qui  s'avançait  h  la  con* 
qoéte  d'un  pays  «meini,  plutôt  qu'un 
roi-enfant  traversant  ses  f'.lats  et  les 
provinces  soumises  à  son  autorite.  Les 
lactioiis  qui  decluraient  le  royaume 
«vaisatoécosioDBécota0t)«#«ftd«gyerro» 
auquel  la  circonstance  donnait  un  carac- 
tère bizarre.  Ce  singulier  cortège  nuptial 
s'arrêta  a  Bordeaux.  Dans  la  matinée  du 
jour  où  Anne  devait  entrer  dam  cette 
ville,  et  au  moment  où  elle  passdit  pal 
le  bourc  de  Castres  .  «  le  roi,  mêlé  dans 
un  groupe  de  cavaliers,  vint  la  regarder 
sans  être  connu  d'elle...  La  bénédiction 
mftialo  Ait  doMés  mti  deux  épouk  ^ 

£atr«  jOM  sprès,  par  Tévéqîie  de 
intPS  ,  en  remplacement  du  cardinal 
de  Sourdis,  et  le  soir  on  les  fit  coucber 
en  méuie  lit ,  maii  pour  la  forme  seu* 
iemaUf  Iturs  deux  nourrices  rsitant 
dans  la  diambre  des  marié«(*).  » 

L'enfance  du  roi  fut  longue,  et  il  n*en 
sortit  que  pour  entrer  dans  une  pré- 
coce ▼leillesse.  Bassompierre  nous  a 
conservé  Tbistoire  de  ses  occupations  à 
l'âge  de  1 1  ans.  «  En  ce  temps-là,  dit-il, 
le  roi ,  qui  etoit  fort  jeune  ,  s'atnu- 
son  a  force  petits  exercices  de  son  âge , 
eommo  de  peiodre,  de  chanter,  d'ImitéÉ 
la  artifices  des  eau  de  8t-Germain..«« 
dt  liiradsi  fMm  iamtioiisda  sluMf 

(*)  Btfia,  %*  l^pé  3g5. 


de  Jouer  du  tambour,  à  quoUlKiiilpi 

soit  fort  bien.  »  a  seize  ans  sas  fodtt 

n'avaient  point  changé.  Bassompierri 
nous  dit  encore  :  «  Un  jour  je  le  louois 
de  ce  qu'il  étoit  fort  propre  à  tout  ce 
qu'il  Toulott  entreprendra,  et  que^ 
n*ayant  Jamais  été  montré  a  jouer  do 
tambour,  il  y  réussissoit  mieux  que  les 
autres,  li  me  dit  :  «  U  feut  que  je  me 
«  remetia  à  Jouar  du  cor  de  diasae ,  ce 
«  que  je  faisois  fort  biab»  et  veux  être 
«  tout  un  jour  à  sonner.  »  Tous  les  traits 
qui  se  rap[)ortent  à  l'enfance  de  Louis 
XIII  prouvent  qu'il  était  d'une  humeur 
douce,  et  que  aon  imaninatioR  dtaît  na« 
turellement  portée  verâ  la  mélaneoUa* 
Au  moment  ae  l'assassinat  de  son  père, 
dans  la  nuit  qui  suivit  ce  jour  funeste  , 
des  songea  effrayants  l'agitèrent.  «Il  rd> 
▼oit,  dit  l'ttoila,  an'oa  Yooioit  aoasi  loi 
donner  la  mort,  de  sorte  qut^,  pour  le 
calmer ,  on  fut  obligé  de  le  transporter 
dans  le  lit  de  la  reine.  »  Cependant 
Louis  Xin  nt  eonnat  Jamais  Is  peur  i 
et  déjà ,  au  temps  de  aon  enfance ,  «  il 
déceloit  ce  courap  caché  en  lui  dont  il 
donna  dana  la  suite ,  a  plusieurs  repri- 
ses ,  des  preuves  éclatantes.  »  C  est 
ainsi  que,  prêt  à  recevoir  le  conbétablo 
de  Castille,  ambassadeur  d*Espsgne,  et 
les  seigneurs  qui  l'accompagnaient,  il 
demanda  son  epée  d'un  ton  in)(>eratif 
trèaoriginal,  et  comme  dans  l'intention 
de  la  tirer  incontinent  contrt  les  enoo' 
mis  les  plus  redoutés  du  royaume. 

Parvenu  à  l'âge  d'homme ,  sans  am- 
bition ni  maltresse,  il  eut  des  favoris 
qui  la  dominèront.  Le  premier  ftit  on 
petit  gentilbomme  du  comtat  d'Avis» 
gnon  ,  nommé  Luynes.  Il  excellait  à 
dresser  des  oiseaux  de  proie  pour  l'es' 
pècede  chasse  qu'on  appelait  la  voierie, 
et  bientôt  on  créa  en  sa  ftveur  une 
charge  de  maître  des  oiseaux  du  cabi* 
net  y  qui  lui  donna  une  grande  familia- 
rité avec  le  roi.  C'est  dans  cette  posi- 
tion qu'il  osa  concevoir  le  projet  de  ren« 
verser  le  maréchal  d'Ancre.  Ce  dernierf 
Italien  de  naissance  ,  vivait  avec  lâ 
reine  mère  dans  une  grande  intimité  4 
et  tenait  Louis  XIII  dans  une  dure  et 
humiliante  tutelle.  «  Le  roi ,  dit  Vont* 
chartrain,  se  voyoit  réduit  depuis  plua 
de  six  mois  n  se  promener  dans  les  Tui- 
leries ,  on  i!  a  voit  pour  comnagnie  un 
valet  du  ciuenfi,  quelques  jaruiniers,  et 
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qudque  fauconnier  «  ou  autre,  ayant 
coarge  d*uue  volière  qu'il  y  avoit  fait 
liire.  Il  passoit  son  tempa  a  faire  qual- 
ques  élévations  de  terre,  s'amiisoit  à  en 
faire  porter  les  gazons  et  y  faire  tra- 
vailler eo  sa  présence,  voire  lui-même 
ooDduisoit  et  meooit  les  diarrols  et 
tombereaux  sur  lesquels  on  portoit  de 
la  terre ,  et  fnisoit  ces  vils  exercices  et 
passe-temps  pendant  qu'il  médiloit  d'au- 
tres desseins.  Il  se  voyoit  entièrement 
éloigné  et  exclu  de  tous  conseils ,  de 
toute  afifoîre ,  et  même  faisoit-on  cou- 
rir malicieusement  des  bruits  qu'il  en 
étoit  incapable  ;  qu'il  avoit  l'esprit  trop 
foible  et  trop  peu  de  jugement ,  et  que 
sa  santé  n*etoit  pas  assez  forte  pour 

prendre  ces  soins  Il  étoit  tellement 

abandonné,  que  même  aucuns  de  ses  do- 
mestiaues  qui  n'avoieut  bien,  honneur 
ni  soutien  que  de  lui ,  voire  même  sa 
propre  nourrice,  le  trahissoient  et  rap- 

portoient  ce  qu'il  disoit  Il  méditoit 

depuis  longtemps  de  s'ôter  de  cette  ty- 
rannie. * 

Enfin  Louis  entra  dans  les  plans  de 

son  favori ,  et  le  mnréchal  d'Ancre  fut 
ns<;nssiné  (1617).  M.  Bazin,  qui  a  ra- 
conté d'une  manière  très-dramatique  les 
circonstances  de  cet  événement,  rap- 
porte certains  ftits  qui  peignent  asseï 
vivement  le  caractère  du  roi.  «  Ce  ma- 
tin-là, le  roi  était  de  bonne  heure  levé. 
Il  avait  annoncé  une  partie  de  chasse, 
pour  laouelle  on  lui  tenait  un  carrosse 
et  des  enevaux  prêts  au  bout  de  la  gale> 
rie  qui  mène  du  Louvre  aux  Tuileries. 
Son  projet  était,  dit-on,  de  s'en  servir 
pour  la  fuite ,  si  le  coup  venait  à  man- 
quer.... Le  roi  était  enfermé  dans  son 
cabinet  des  armes,  assez  inquiet  de  Té- 
véncment ,  lorsque  le  colonel  des  Cor- 
ses, Jean-Baptiste  d'Ornano,  qu'il  avait 
mis  du  complot  et  attaché  spâialement 
à  la  garde  de  sa  personne,  vint  lui  ap- 
prendre le  succès.  Alors  il  se  sentit  en 
merveilleuse  envie  de  guerroyer  ;  il  de- 
manda sa  grosse  carabine  ,  prit  son 
épée ,  et  entendant  des  cris  de  vive  le 
ndl  qui  retentissaient  dans  la  cour,  il 
fit  ouvrir  les  fenêtres  de  la  grande  salle, 
s'y  montra  soulevé  par  le  colonel  corse, 
et  criant  :  a  Grand  merci  à  vous,  mes 
«^amis,  maintenant- je  suis  roi.  »  Aussi- 
tôt il  donna  Tordre  qu'on  allât  lui  cher- 
eber  les  vieux  eonseiUeES  de  son  père. 


Des  gentilshommes  partirent  à  cheval 
pour  les  avertir,  et  pour  répandre  daus 
la  ville  la  nouvelle  que  «  le  roi  était 
roi ,  car  le  mot  avait  réussi.  « 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  le5 
intrigues  auxquelles  se  livra  Marie  de 
Médicis  pour  Kgagner  le  pouvoir  qu'elle 
avait  peniu.  £n  1690,  ses  partisans 
ayant  repris  les  armes  ,  le  roi  déploya 
une  telle  activité,  qu'il  força  sa  mcreà 
se  soumettre.  La  guerre  contre  les  hu- 
guenots commença  Tannée  sûvaite. 
Ce  fut  aussi  en  1621  qu*il  marcha  sur 
Saint- Jean  d'Angély ,  et  qu'il  en  fit  le 
siège.  Devant  cette  place  ,  Louis  mon- 
tra tout  à  la  fois  un  héroïque  courage 
et  une  clémence  magnanime.  On  le  vit, 
l'épée  à  la  main  ,  marcher  nvec  sang- 
froid  sous  le  feu  meurtrier  do<;  haltcries 
de  la  place.  Cette  témérité  eiïraya  &ans 
doute  les  assiégée  ;  la  ville  se  rendit 
Après  la  capitulation,  le  duc  deSonbiie, 
chef  des  huguenots,  vint  se  jeter  aux 
pieds  du  jnonnrque,  qui,  lui  posant  la 
main  sur  l'épaule,  prononça  ces  quel- 
ques mots  :  «  Je  serai  bien  aise  que  do* 
«  rénavant  vous  me  donniez  lieu  d'être 
«  plus  satisfait  de  vous  que  je  n'en  ai  en 
«  de  sujet  par  le  passé.  Levez-vous, et 
«  me  servez  mieux  désormais.  >•  Cepen- 
dant, un  an  après  (16S2),  Louis  XIII  se 
rendit  coupable  d'un  acte  de  barbarie 
qu'il  faut  attribuer  à  sa  piété,  quelque- 
lois  triste  et  exagérée.  Lesliabitantsde 
Négrepelisse  (Quercy)  s'étaient  réwl- 
tés;leroi,  dit-on,  voulait  leur  fain 
grâce  ;  mais  le  prince  de  Condé  se  ser- 
vit alors  d'un  expédient  plus  d'une  fois 
employé  au  moyen  âge  :  il  ouvrit  un  bré- 
viaire à  TofiBoe  du  jour,  et  y  trouva  les 
reproches  adressés  par  Samuel  à  Saûl 
sur  sa  dojireur  envers  1rs  Amalécites» 
Le  roi  obéit  à  ce  qu'il  regardait  comme 
une  inspiration  divine. 
;   Dans  la  même  guerre  et  à  la  même 
époque  (162Î),  il  se  montra,  au  sifge 
de  Royan  ,  aussi  brave  qu'à  Saint- 
Jean  d'Angély.  Son  courage  mconsideré 
répandit  souvent  dans  rarmée  lacrsiaie 
etVinquiétude.  Les  seigneurs  firent  con- 
nnîtrr  nu  roi  ce  qu'ils  éprouvaient  par 
Dachau,  son  aumônier.  «Tous vos offi- 
•ciers ,  Sire,  dit  le  prêtre,  seront  entra 
'  obligés  de  vous  adresser  la  même  pneie 
que  les  capitaines  de  David  lui  Hrent 
autrefois  :  «  ^<m  «e  xkmàmv*^  ^ 
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la  guerre  avec  nous ,  de  pfiir  que  la 
lumière  d'Israël  ne  s'éteigne  avec 
vous.  »  Mais  rien  ne  pouvait  modérer 
le  eoorage  de  Louis  XIII.  Lei  efforts 
même  de  Richelieu  furent  vains  et  inu- 
tiles, comme  on  le  vit  dans  la  puerre 
oue  la  France  fit  au  duc  de  Savoie.  St- 
Sinon  aoos  a  laissé  de  corfeox  détails 
sur  la  oart  glorieuse  que  prit  le  roi  à  Taf- 
faire  au  pas  de  suze  (7  mnrs  1 620) .  «  Les 
direrses  ruses ,  suivies  de  tontes  les  dif- 
ficultés militaires  que  le  fameux  Char- 
ks-Eromanvel  avait  employées  an  délai 
d'un  traité  et  à  Toccopation  de  son  du- 
ché de  Snvoie,  Tavoient  mis  en  étnt  de 
i>e  bien  fortifier  à  Snse,  d>n  empêcher 
les  approches  par  de  prodigieux  retran- 
dkemMM  bien  gardés,  si  comms  sons 
le  nom  de  barricades  de  Suse,  et  d*y  at- 
tendre les  troupes  impériales  et  êspa- 
^oles  dont  Tarmée  venoit  à  son  secours. 
Ces  dispositions ,  favorisées  par  les 
fiéopices  da  terrain  à  forcer,  arrêté* 
rtnt  Te  cardinal  de  Richelieu,  oui  ne  ju- 
gea pas  à  propos  d'y  risquer  les  trou- 
pes, et  qui  emporta  Tavis  de  tous  les 
fMram  à  la  retraite.  Le  roi  ne  la  put 
godtcr.  Il  s*opiniâtra  à  chercher  des 
moyens  de  vaincre  tant  et  de  si  grands 
obstacles  naturels  et  artificiels ,  pour 
lesquels  le  duc  de  Savoie  n'avoit  rien 
épargné.  Le  cardinal,  résolu  de  nV  pas 
eamiBettre  Tarmée,  empécholt  les  gé- 
néranx  d'y  donner  aucun  secours  au 
roi ,  qui ,  s*irritant  des  difficultés  ,  ne 
chercha  plus  les  ressources  qu'en  soi- 
même.  Pour  le  dégoûter ,  le  cardinal  y 
sjoota  Tindustrie  :  il  fit  en  sorte  que, 
sous  divers  prétextes  ,  le  roi  filt  laissé 
seul  tous  les  soirs,  après  s'être  fati-: 
gué  toute  la  jonntée  à  toomer  le  pays 
pour  chercher  quelques  passages,  ce  qui 
dura  ainsi  plusieurs  jours.  Mon  père, 
qui  s'aperçut  que  les  soirées  pnrnissoient 
en  effet  longues  nu  roi,  depuis  le  retour 
de  ses  oromenades  jusqu^aa  eoueber, 
s*avisa  de  profiter  du  goût  de  ce  prince 
pour  la  musique,  et  lui  fit  entendre 
riyest.  Il  s'en  amusa  quelques  soirs, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  ayant  trouve  un  pas- 
sage à  raide  d'an  paysan  et  plus  encore 
de  lui-même ,  il  fit  seul  toute  In  dispo- 
sition de  l'nttnqiie,  et  rexécuta  glorieu- 
sement le  9  mars  1629.  J'ai  oui  conter 
à  mon  père,  qui  futtoajoars  auprès  de 
M  peimiMt  qa*il  meDa  loi-meoie  ses 


troupes  aux  retranchements,  et  qu'il 
les  escalada  à  leur  téte,  Tépée  à  la  main, 
et  poussé  par  les  épaules  pour  escala- 
der sur  les  roches  et  sur  les  tonneaux  el 
parnpets.  Si  virtoire  fut  complète, 
et  Suze  tut  emportée,  ne  pouvant  se 
soutenir  devant  le  vainqueur.  Mais  ce 
que  je  ne  pais  asni  orélomier  de  ne 
trouver  point  dans  les  histoires  de  ee 
temps-là ,  et  que  mon  père  m'a  raconté 
comme  l'ayant  vu  de  ses  deux  yeux,  c'est 
que  le  duc  de  Savoie,  éperdu,  vint  à  la 
reoeontre  du  roi,  mit  pied  h  terre»  lui 
embrassa  la  botte,  et  lui  demanda  gnloe 
et  pordon ,  que  le  roi,  sans  faire  aucune 
mine  de  mettre  pied  à  terre ,  lui  »nc- 
corda  en  considération  de  son  fils ,  et 
plus  encore  de  sa  soeur,  qo*il  SToit  en 
l'honneur  d'épouser.  Ce  furent  les  ter> 
mes  du  roi  à  M.  Delange  '").  » 

Pendant  la  même  campagne,  la  force 
d'âme  du  roi  se  révéla  clans  une  occa- 
sion toute  différente.  On  vint  un  jour 
lui  nnnonrer  que,  dans  la  maison  où  il 
logeait ,  rhotesse  était  malade  de  la 
peste.  «  Retirez-vous ,  dit-il ,  et  priez 
«  Dieu  que  tos  hdtesses  ne  soient  pSs 
«  attaquées  de  la  peste  comme  la  mienne. 
«  Qu'on  tire  les  rideaux  de  mon  lit ,  je 
«  tacherai  de  reposer  ,  et  nous  pnrti- 
«  rons  demain ,  de  bon  matin.  >  Louis 
xm  n*eut  pas  seulement,  au  milieu 
des  camps ,  des  moments  de  valeur  et 
d'intrépidité  ;  il  eut  aussi  ce  courage 
qui  naît  de  la  patience  et  du  dévoue- 
ment. Cette  abnégation  devant  la  vo- 
lonté forte  et  nécessaire  de  Richelieu , 
qu'on  n  recardée  longtemps  comme  la 
mnrque  d'une  honteuse  f.ui)k'sse,  a  été, 
depuis  quelque  temps,  mieux  appréciée. 
La  postérité  a  su  gré  au  monarque  d'a- 
voir reconnu  la  supériorité  de  son  mi- 
nistre. I,es  historiens  ont  cité  h  jour- 
née des  dupes  (  lf»30)  à  l'appui  de  leur 
assertion.  Les  mouvements  d'aigreur 
contre  le  csrdinal ,  la  lettre  même  de 
Louis  XIII  au  chancelier  S^iier, 
prouvent  seulement  que  le  roi  se  lais- 
sait aller  parfois  aux  suggestions  des 
favoris  et  à  an  désir  mal  éteint  du 
commandement. 

Sous  Louis  XITI ,  le  titre  de  favori , 
fîit,  selon  l'expression  du  président  llë- 
nault,  comme  une  charge  dans  l'État. 

•  08ûnt4iBMi,tI,  p.  68et  mIv. 
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Louis  appelait  lui-même  Luynes,  le  pre- 
mier qui  p.irvint  à  la  fnveur,  le  roi  Luy- 
ne$.  Plus  tard ,  Cinq-iMars ,  comme  on 
le  Mit ,  jouit  (Tiiii  crédit  8an§  égal.  Ce» 
pendant  le  roi  subordonna  toujours  ses 
affections  aux  intérêts  de  l'État ,  et , 
sous  ce  rapport,  il  montra  quelquefois 
uoe  indiâerence  qui  ressemblait  à  ia 
eruaiité.  «G*étail,  dit  Voltaire,  une 
anecdote  traosmiae  par  les  courtisans 
de  ce  temps-là,  que  le  roi,  qui  avait 
souvent  appelé  le  grand  écuyer  cher 
ami,  tira  sa  montre  de  sa  poche,  à 
rheure  deatinée  pour  Texécution ,  et 
dit  :  A  Je  crois  quech^r  ^xmfaUà  pré* 
«  $€nt  une  vilaine  mine  (*).  » 

La  charge  de  grand  écuyer  passa  à 
Saint-Simon.  Yoiei  de  quelle  manièrt 
le  père  du  célèbre  écrivam  parvint  à  Ifl 
confiance  de  Louis.  «  Le  roi  étoit  pas- 
sionné pour  la  chasse ,  qui  étoit  sans 
suite  et  sans  cette  abondance  de  chiens, 
de  piqueurs,  de  relais,  de  commodités, 
que  le  roi  son  fils  y  a  apportés,  surtout 
sans  routes  dans  les  forêts.  Mon  père , 
qui  remarqua  Tinipatience  du  roi  a  re- 
layer ,  imauina  de  lui  tourner  le  cheval 

3u'il  lui  preseutoit ,  la  téte  à  la  croupe 
e  celui  qu'il  quittoit.  Par  ce  moyen  , 
le  roi ,  qui  étoit  dispos,  sautoit  de  l'un 
sur  Tautre  sans  mettre  pied  à  terre ,  et 
cela  éloit  fait  en  un  moment.  Cela  lui 
plut,  il  demanda  toujours  ee  même  page 
a  son  relais,  il  s'en  informa,  et  peuàpeu 
il  le  prit  en  affortion  Mon  père  de- 
vint tout  a  fait  favori,  sans  autre  pro- 
teotloD  que  la  bouté  seule  du  roi,  et  ne 
compta  jamais  avec  aucun  ministre,  pas 
même  avec  le  cardinal  de  Richelieu,  et 
cVtoit  un  de  ses  mérites  auprès  de 
Louis  XllI.  Iji  m'a  conté  qu'avant  de 
l'élever  «  et  en  ayant  emde,  le  roi  s*é- 
toit  fait  sourdement  et  extrêmement  in- 
former de  son  personnel  et  de  sa  nais- 
sance (  car  il  n'avoit  pas  été  instruit  à 
les  connoltre  )  pour  voir  si  cette  base 
étoit  digne  de  porter  une  fortune,  et  de 
ne  retomber  pas  une  autre  fois.  Ce  furent 
ses  propres  termes  à  mon  père,  a  qui  il 
le  raconta  depuis,  attrapé  comme  il  Ta- 
voit  été  à  M.  de  Luynes.  Il  aimoit  les 
gens  de  qualité,  cberehoit  à  les  eonnot- 
tre  et  à  les  distinguer;  aussi  en  a-t-on 
fait  le  proverbe  des  trois  places  et  des 

O  ISMà  sar  kt  bmiiis. 


trois  statues  de  Paris  :  Henri  IV  avec 
son  peuple ,  sur  le  Pont-Neuf  ;  Louis 
Xlii  avec  les  gens  de  qualité,  a  la  place 
Hoyale,  qui  de  son  temps  a  été  le  oeau 
quartier  ;  et  Louis  XIV  avec  les  maltô- 
tiers,  dans  la  place  des  Victoires.  Celle 
de  Vendôme,  longtemps  depuis,  ne  lui  ; 
a  guère  donné  meilleure  compagnie  C*).»  / 

La  Biographie  universelle  a  parlé/ 
avec  assez  de  vérité  de  Taffection  du  roi  f 
pour  ses  favoris  ,  et  de  ses  amours.  • 
«  Tous  les  auteurs  contemporains  ont 
beaucoup  parlé  de  la  chasteté  de  I^uis 
XIII.  Il  paraît  certain  que  la  vue  d'une 
belle  femmn  le  ravissait  ;  il  aimait  à  se 
trouver  avec  elle,  à  la  regarder,  a  l'en- 
tendre. On  craignit  que  celle  qu'on  lui 
avait  donnée  pour  épouse  n'aspirflt  tdt 
ou  tard  à  le  gouverner,  ne  ttt-oe  qu'en 
pagnant  sa  confiance  :  en  conséquence, 
Richelieu,  eh  cela  d'accord  ave(  la  reine 
mère,  commença  par  lui  inspirer  de 
réioignement  pour  Anne  d*Autrielie,  et 
ce  pnnce  offrit  bientôt  le  singulier  mé- 
lange d'un  mari  ne  se  souciant  plus  de 
sa  femme,  sans  même  songer  a  lui  être 
infidèle.  Trop  religieux  pour  avoir  ce 
qu'on  appelle  une  maîtresse,  il  voulut 
au  moins  se  faire  une  amie.  Mademoi- 
selle d'Hautefort  n'apprécia  pas  assez 
cette  distinction  ,  et  ses  indiscrétiona 
multipliées  lui  en  firent  perdre  les  avan- 
tages. Il  appartenait  à  raimable  et  ver- 
tueuse la  Fayette  de  captiver  le  monar- 
que et  de  fixer  son  attachement.  «Mais 
les  amours  de  Louis  Xill,  dit  un  écri-, 
vain  de  cette  époque,  éloient  parement 
spirituelles ,  d'âme  à  flme,  el  les  Jouis- 
sances en  étoient  vierges.  » 

«La  reine  ayant  un  jour  reçu  un  billet 
dont  elle  avait  probablement  à  faire 
mystère  pour  de  bonnes  raisons,  Louis 
entra  dans  Tinstant  où  elle  achevait  do 
le  lire,  et  où  elle  le  confiait  à  la  garde 
de  mademoiselle  d'Hauletort.  Le  roi  té- 
moigna un  vif  désir  d'avoir  ce  billet  en- 
tre ses  mains;  mais  le  refus  étant  for- 
mel ,  ils  se  débattirent  assez  longtemps 
sur  le  ton  du  badinage  :  à  la  fin ,  ma« 
demoiselle  d'Hautefort,  qui  ne  pouvait 
plus  se  défendre,  mit  le  papier  dans  son 
sein,  et  le  jeu  en  resta  là,  Louis  n'ayant 
pas  osé  pousser  la  curiosité  plus  loin. 
£n  général,  il  traitait  ses  malUtessot 
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comme  ses  favoris,  ii  en  était  jaloux,  et 
c'était  là  que  se  bornait  la  demonstra- 
lion ,  peutHétre  aussi  la  réalité  de  ses 
0iuliBHirts.**>.  MtIbtNinuK  canM^ 
tin,  miHMureux  nu  milira  d€t  fuecès 
de  ses  armes,  il  redouta  sa  mère,  qu'il 
laissa  mourir  dans  Texil  et  dans  la  pau- 
vreté. D'osant  pas,  à  cette  occasion,  es- 
Mjer  de  Mtter  au  ctrdintfl.  H  redonla 
sa  femme ,  son  frère ,  enfin  ceux  qui 
jouissaient  le  plus  spécialement  de  sa 
confiance  et  même  de  sa  faveur.  La 
lonuue  stérilité  dfe  It  reine ,  et  pluiteurs 
circonstances  de  la  naissance  de  Louii 
XIV,  ont  donné  lieu  à  bien  des  com- 
mentaires fikheux  ,  surtout  de  la  part 
des  écrivains  protestants*  Voici  com- 
MBt  iTcxpiiquent ,  à  dSttO  MCttkm , 
aadqvM  historiens.  Richelieu,  alarmé 
des  entréliens  fréquents  que  le  roi  avait 
avec  mademoiselle  de  la  Fayette ,  dont 
il  connaissait  Tesprit  vif  et  pénétrant, 
employa  totis  les  moyens  imagioablet 
pour  que  ce  prince  se  dégoûtât  d'elle. 
A  la  fin,  il  en  vint  à  bout.  Mademoiselle 
de  la  Fayette  sollicita  et  obtint  la  per- 
mission de  se  rethrer  au  couvent  de  la 
Yifilatioii,  à  Paris.  Louis,  qui  se  défiait 
de  quelque  intrigue  de  la  part  de  son 
ministre,  voulut  s'expliquer  avec  8on 
amie ,  et  convint  d'uu  rendez-vous.  11 
annonça  qu'il  irait  à  la  chasse  du  eélé 
de  Grosbois  ;  mais  s*étant  dérobé  à  sa 
suite,  il  se  dirigea  aussitôt  vers  la  Visi- 
tation. L'entretien  qu'il  y  eut  sans  té- 
moins dura  quatre  heures  :  on  était 
alofs  ao  mois  de  décembre ,  et  il  n*f 
avait  pas  moyen  de  retourner  à  Gros- 
bois.  Le  roi  fût  donc  obligé  de  passer  la 
nuit  à  Paris;  et  il  ne  se  trouva,  dit-on, 
pour  lui  au  Louvre  ni  table,  ni  lit ,  ce 
qui  par^  aases  atraoïdiiiaire.  La 
reine  lai  proposa  à  souper  et  à  coucher. 
En  ce  moment ,  Louis  XIII ,  grâce  aux 
avis  de  son  coni'esseur,  le  P.  Sirmond, 
peat-étre  même  à  ceux  de  mademoiselle 
ne  la  Fayette,  et  aux  sentiments  de  re- 
ligion qu*il  n'avait  jamais  cessé  d'avoir 
d.ms  le  cœur,  était  disposé  à  se  rappro- 
cher de  sa  femme ,  pour  laquelle  on 
avait  travaillé  de  longue  main  i  entra- 
iMir  son  indifférence  naturelle.  Cette 
indifférence  s'était  même  changée  en 
aversion,  depuis  qu'on  avait  persuadé  à 
ce  prince  crédule  et  déliant  qu'Anne 
d'Airtricha  éHdt  entiéa  daaa  la  coi^ura- 


tion  de  Chalais.  L'embarrfis  où  il  se 
trouvait  fut  cause  qu'il  accepta  de  bonne 
grâce  la  proposition  qui  lui  était  faite; 
et  e'eit  par  oatts  ebatne  d'événements 

3ue  la  reine,  après  23  ans  de  mariage, 
evint  enceinte  de  Louis  XIV,  qui  na- 
quit dans  les  neuf  mois  précis,  à  comp- 
ter de  celte  nuit.  En  1688,  Louis  XIII 
eboîsit  le  16  août  poor  mettre  sa  per» 
sonne,  sa  couronne  et  la  France  sous 
la  protection  spéciale  de  la  Vierge...  On 
a  souvent  dit  que  c'était  pour  remer- 
eier  Dieu  de  la  grosseaae  d'Anne  d*Au- 
tt-icheC*).  " 

Louis  XIII  qui,  après  la  mort  de  Ri- 
chelieu ,  avait  chanté  les  vaudevilles 
faits  contre  son  ministre  le  suivit 
de  prés  dans  ta  tombe.  Il  mourut  à  Pflga 
de  42  anB«  le  14  mai  1648.  On  a  laissé 
sur  ses  derniers  moments  des  récits 
bien  contradictoires.  ISous  nous  borne- 
rouii  a  citer  encore  quelques  lignes  de 
Saint-Simon.  «  Tout  ce  que  le  roi  pat 
défendre  pour  ses  obsèques  le  fut  étroi- 
tement, et  comme  il  s'occupoit  souvent 
de  la  vue  de  Saint-Denis,  que  ses  fenê- 
tres lui  découvroienk  de  son  lit,j'l  régla 
jusqu'au  ebemin  de  son  convoi ,  pour 
éviter  le  plus  qu'il  put  à  un  nombre  de 
curés  de  venir  à  sa  rencontre,  et  il  or- 
donna jusqu'à  l'attelage  qui  devoit  me- 
ner son  chariot,  avec  «ne  paix  et  un  dé- 
tachement incompatables  ,  un  désir 
d'aller  a  Dieu ,  et  un  soin  de  s'occuper 
toujours  de  sa  mort,  qui  le  fit  descen- 
dre dans  tous  ces  détails i*  On  re- 
marqua aussi  que  «  la  veille  de  sa 
mort,  il  regarda  fiiementle  prince  de 
Condé,  et  lui  dit  ces  paroles  :  «  Filiuê 
«  tuus  insiyru  jn  victoriam  reportavit  : 
«  Jon  jUs  a  remporté  une  yrande  vie- 
\Mre,  »  se  servant,  comme  les  pro* 
pnètes ,  dit  un  contemporain  ,  d'un 
temps  passé  pour  annoncer  ce  qui  devait 
arriver.  En  effet,  peu  de  jours  après, 
la  bataille  de  Rocroi  fut  gagnée» 

O  Biogiepliî*  «BivsiisOi^  art.  LmA  XUt. 

(*•)  «  Il  domina  par  la  tcrrriir  l'esprit  da 
son  maître,  qui  l'estinioit,  qui  le  craiguoil  él 
qui  De  l'ainioit,  jusque-U  uu'il  fut  le  pre- 
ader  à  chanter  avec  mi  vaJeu  de  cbanbie 
les  vaudevilles  qiu'  I»'  pniple  fil  sur  la  mort 
de  et'  {^rand  ministre,  >  (Méiiioir«t  de  l'abbé 
de  Choisy.) 

r  *)  Saint^HMSt  1 1»  p.  14* 
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Les  contemporains  remarquèrent 
aussi  avec  étonnement  «  que  ce  prince 
termina  sa  carrière  le  même  jour  (14 
mai)  où  il  était  monté  sur  le  trdne ,  et 

f presque  h  la  même  heure  où  avait  eu 
ieu  l'assassinat  de  son  père  (*).  »  On 
accordait  beaucoup  d'importance  alors 
à  ces  eoTncidenoes.  Cest  à  cause  d'an 
rapprochement  de  ce  genre  qu'on  donna 
à  Louis  XITI ,  dès  sa  naissance ,  le  sur- 
nom de  Juste;  un  astrologue  avait  re- 
'  marqué  qu'il  était  né  sous  le  signe  de 
la  Balance.  Comme  il  tirait  au  toI  avec 
beaucoup  d'adresse  ,  un  plaisant  chan<- 
gea  le  sens  astrologique  et  dit  :  «Juste 
à  tirer  de  l'arquebuse.  » 

Louis  XIII  aimait  la  musique  et  les 
lettres.  Mademoiselle  de  Montpensier 
nous  apprend  qu'il  composait  la  plupart 
des  airs  de  la  musique  qu'on  exécutait 
chez  lui  trois  lois  par  semaine ,  et  qu'il 
en  faisait  même  les  paroles.  Comme  le 
roi  Robert,  il  s'occupa  aussi  de  musi- 
que rehcrieuse;  il  lit  celle  de  quatre 
psaumes  traduits  par  Godeau.  Il  de,ssi- 
nait  aussi,  et  un  jour  qu'il  était  à 
Nancy ,  il  eut  la  fintaisie  de  crayonner 
le  portrait  du  peintre  Claude  Démet, 
ami  de  Callot.  Enfin ,  nous  trouvons 
dans  les  Mémoires  de  madame  de  Mot- 
teville,  que  «  il  savoit  mille  choses  aux- 
quelles les  esprits  mélancoliques  ont 
coutume  de  s'adonner ,  comme  la  mu- 
sique et  tous  les  arts  mécaniques,  pour 
lesquels  il  avoit  une  grande  adresse  et 
un  talent  particulier.  »  Ce  passage ,  si 
Insignifiant  en  apparence,  est  la  pein- 
tnrr  In  plus  vraie  et  la  plus  caractéris- 
tique de  ce  roi  qui,  couché  sur  son  lit 
de  mort ,  «  publioit  enfin  a  haute  voix 
qu'il  ne  Toulolt  plus  de  matins.  » 

Loms  XIII  (monnaies  de).  —  Les 
seules  pièces  d'or  frappées  sous  le  règne 
de  Louis  Xin,  sont  ae  écus  et  des 
Les  écus  furent  monnayés  depuis  son 
aTénement  à  la  couronne  jusqu'au  I 
arril  1640;  ils  étaient  a  23  carats  de 
fin,  on  en  taillait  72  ^  au  marc  ,  et  leur 
valeur  qui  était,  en  1610,  de  3  livres 
15  sous,  s'accrut  progressivement  jus- 
qu'en 16S6,  époque  où  elle  8*éievait  à 
5  livres  4  sous.  On  y  voyait,  d'un  côté, 
\m  éeu  couronné  ,  surmonté  d'un  soleil 
et  entouré  de  la  légende  :  lydovicvs 

(*)  Biognvliie  aaimelfe. 
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de  l'autre,  une  croix  formée  d'entrelacs 
et  au  centre  de  laquelle  se  trouvait  la 
lettre  indicative  de  l'atelier,  aieela  Jé» 
gende  chbistus.  yitvctt.  UGHAt  SI 
IMP. ,  suivie  du  millésime. 

Le  24  février  1640 ,  on  commença  à 
frapper ,  à  Taide  du  moulin  et  du  lna^ 
teau,  des  louis  à  33  carats  de  fin;  oo 
en  taillait  36  1  dans  un  marc,  et  ils  va- 
laient 10  livrer.  Il  l\'  avait  des  detni' 
huis ,  des  doubles  louis ,  des  pièces  de 
quatre, dtsIXy  de  hutU,  et dewM^ 
mais  ces  quatre  dernières  monnaies 
n'eurent  Jamais  cours  dans  le  cooi- 
mercc. 

Comme  pièces  d'argent,  on  fit  sous 
Louis  xm  :  1*  des/rancs/depuîs  1610 
jusqu'en  1641  ;  ils  valaient  21  sous  4 
deniers  ,  et  représentaient ,  d^un  côté, 
le  roi  couronné  de  laurier,  de  l'autre , 
une  croix  fleuronnée  au  centre  de  la- 
quelle se  trouvait  une  l  ;  3*  des  quarts 
et  des  demi-quarts  d'éats ,  qui  ne  dif- 
féraierït  en  rien  df  ceux  de  Henri  IV; 
3°  des  louis  d'argent  nommés  aussi 
éaa  blancM,  à  11  deniers  de  fin.  On  ea 
taillait  8  ^  >a  marc,  et  ils  valaient  00 
sous  ;  on  y  vovnît,  au  droit,  le  buste  du 
roi ,  et  au  revers ,  l'ecu  du  France  en- 
touré de  la  légende  ordinaire  de  l'iir* 

Îrent  :  sir  i^ointir^  etc.  On  fit  aussi  des 
ouis  de  30,  de  15,  et  de  5  sons,  à  la 
même  empreinte. 

Comme  espèces  de  billon  on  ne  fa» 
briqua, sous  Louis  XIII,  quedesdMi- 
zains ,  en  tout  semblables  à  ceux  de 
Henri  ÏV,  et  où  il  n'y  avait  de  chaneé 

Sue  l'effigie  et  les  titres.  On  peut  en 
ire  autant  des  doubles  et  des  simples 
tournois  de  cuivre. 

La  Catalogne  s'étant  soulevée  contre 
l'Espagne  ,  se  donna  à  Louis  XIII ,  et 
l'on  frappa ,  dans  cette  province ,  des 
monnaies  au  nom  de  ce  prince;  es 
Yoici  quelques-unes  des  plus  remarqua* 
blés  :  !•  —  LVD.  xni.  d.  g.  pr. 
TVAv.  REx  ;  tête  laurée  du  roi, —  rJ.  ci- 
ta loms  coMKs,  1642;  croix  formée  de 
quatre  L  entrelacées,  couronnées  et  caa- 
tonnées  de  quatre  fleurs  de  lis,  Mr 

cTor;  2"— LVD0VICU8  XHI.  D  O  FR- 
ET. N\v.  BEX.  liuste  du  roi.  —  r'.  cata- 
LONH-:  PBi.NCEi's,  1642;  écu  coupe  en 
pointe,  parti  de  France  et  de  Navarre* 
en  pointe  d*Angon,  kmi$  ^argent; 
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3"— LUD.  XIII.  D.  G.  BBX.  FHAN.  ET.CO. 

BAicmo;  buste  du  roi  accosté  des 

lettres  V  B.  —  1^.  BABCinO  CIYTIAS , 

1642;  croix  portant  sur  un  losange  en 
cœur  les  armes  de  Barcelone,  et  can- 
tooDée  indifféremment  au  1''  et  au  4* 
*  canton,  on  ta  S*  et  au  8*,  de  deux  anne- 
kts  et  de  six  besants ,  1  à  1  et  3  à  3. 
Les  lettres  v  b  prouvent  que  ces  pièces 
valaient  cinq  réaux;  4° — lvd.  xiii.  d. 
G.  B.  F.  B.c.  BA.  {Ludovicus  XUI,  Dei 
graUarexFnmeontm  eteomeâ  JBarei' 
nonœ),  téte  laorée  du  roi.  —  9-.  +  ci« 
viTAS  GERVNDIA,  Hî-lZ.  Dans  le  champ 
un  losange  avec  les  armes  de  (ii- 
ronne,  ville  dans  laquelle  cette  der- 
oièra  moonaie  a  été  frappée. 

Le  règne  de  Louis  XIII  fut  une  épo- 
qnp  de  régénération  pour  l'art  moné- 
taire en  France;  non-seulement  le  pou- 
vernement  s'appliqua  toujours  à  régler 
la  valeur  des  espèces  qui  avaient  oours 
en  France;  non-seulement  il  TeiUait  à 
ce  que  les  espères  étrangères  n'y  fus- 
sent pas  acceptées  pour  un  prix  supé- 
rieur à  leur  valeur  réelle;  à  ce  que  les 
Uux  monnayeors  et  les  rogneurs  dis- 
sent punis;  mais  encore  la  gravure 
des  coins  monétaires  fut  alors  confiée 
à  l'un  des  plus  habiles  graveurs  eu 
médailles  que  la  Franee  ait  jamais 
possédés,  a  ^orfpi.  C'est  au  burin 
de  cet  artiste  que  sont  dus  les  plus 
beaux  monuments  de  notre  histoire  nu- 
mismatique. Un  autre,  Francois-Nico- 
las  Briot,  tailleur  général  des  mon* 
Baies ,  iKsrfectionna  aussi  à  cette  épo- 
que le  nalanrier.  Longtemps  persécuté 
par  la  brigue  et  par  l'envie,  il  eut  beau- 
coup de  peine  à  faire  adopter  son  in- 
vention; mais  son  mérite  fut  enfin 
reconnu ,  et,  au  commencement  du  ré- 
gne de  Louis  XîV ,  la  frappe  au  mar- 
teau fut  déliniti\einent  abandonnée; 
c*estdonc  avec  justice  que  l'on  a  frappé 
plusieurs  pièces ,  sur  lesquelles  on  lit 
cette  inscription  :  LUDOYICO  XIII  BBS- 

TITVTORI  MONETE. 

Loias  XIV  naquit  le  16  septembre 
1638.  Les  contemporains,  les  oonrti- 
sans  surtout,  se  plurent  à  voir  un  pré< 
sent  de  ta  Divinité  dans  cet  enfant 
qu'Anne  d'Autriche  mit  au  monde  après 
vingt-trois  ans  de  stérilité,  et  on  lui 
donna  le  nom  de  Dieodonné.  Son  ins- 
tnietion  fut  négligée,  et  quoiqu'il  eût 


pour  précepteur  le  biographe  de  Hen- 
ri IV,  Pérefixe  de  Beaumont*  évéque 
de  Rodes ,  iwmnie  d'esprit  et  de  sa- 
voir,  comme  dit  Voltaire,  il  ne  parvint 
jamais  à  acnuérir  des  connaissances 
étendues  en  nistoire;  il  négligea  fort 
Tétude  du  latin.  Colbert,  on  le  sait, 
partageait ,  sous  ce  rapport ,  Tigno- 
rance  de  celui  qu'il  appelait  son  maître; 
ce  qui  n'empêcha  ni  l'un  ni  l'autre  de 
faire  de  très-grandes  choses.  11  y  eut 
cependant  des  courtisans  assez  eftiron- 
tés  pour  publier ,  sous  le  nom  du  jeune 
roi,  une  traduction  (Ir^  ('onimontaires 
de  César,  que  son  précepteur  lui  faisait 
lire  et  étudier.  Mazarin  avait  ete  nommé 
surintendant  de  son  éducation ,  et  on 
a  blâmé  la  négligence  peut-être  volon- 
taire avec  laquelle  il  remplit  les  devoirs 
qui  lui  étaient  imposés.  Louis,  livré 
presque  entièrement  a  lui-même ,  pas- 
sait les  années  de  sa  Jeunesse  à  lire  les 
romans  de  répoque;  il  étudiait  aussi  les 
grandes  scènes  de  Corneille;  et  ces  lec- 
tures, ainsi  que  l'impression  que  laissè- 
rent dans  sa  mémoire  les  événements 
qui  s'accomplirent  sous  ses  yeux  dans 
son  extrême  jeunesse,  contribuèrent 
singulièrement  à  former  son  caractère. 
La  conversation  de  sa  mere  et  des  da- 
mes de  la  cour  lui  enleva  une  certaine  ' 
rudesse  qui  lui  était  naturelle,  et  ce 
fut  à  cette  école  qu'il  acquit  cette  grâce 
inimitable  qui  accompagnait  ses  pa- 
roles et  ses  actions. 

Son  amour  pour  Marie  de  Mancini, 
nièce  de  Mazarin  ,  fut  certainement  un 
des  événements  les  plus  consi(l«M  ab|ps 
de  sa  vie  privée  ;  nous  en  parierons  en 
peu  de  mots.  Marie  n'avait  aucun  at- 
trait, mais  ce  qui  lui  manquait  du  côté 
de  la  beauté,  elle  le  rachetait  par  un 
esprit  vif  et  rempli  de  finesse.  Pour 
elle  Louis  apprit  l'italien,  et  ses  pro- 
grès alors  furent  beaucoup  plus  rapides 
que  cens  qu'il  fit  plus  tard  dans  la  lan- 
gue espagnole  lorsqu'il  voulut  éiwuser 
l'infante  Marie-Thérèse.  Il  semblait  ai- 
mer Marie  Mancini  avec  la  violence  d'un 
premier  amour;  on  alla  jusqu'à  craindra 
un  mariage,  et  Anne  d'Autriche  se  plai- 
gnit vivement  à  Mazarin,  qui  avait  en- 
couragé peut-être  cette  liaison ,  mais 
qui,  en  définitive,  fut  obligé  d'exiler 
sa  nièce.  Avant  de  partir,  elle  eut 
la  pemiission  de  voir  Louis  «m  tùê 
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•noore.  En  le  quittaot ,  elle  lui  dit  : 
«  Vous  étei  roi,  ? out  pleures,  «t  ee< 

«  pendant  je  pars."  Mais  ces  paroles  pa- 
'  riirpnt  faire  peu  d'inipression  sur  le 
roi  ;  le  sentiment  des  convenances  et 
éê  la  néoeiiité  triompha  de  la  paasiOB, 
tt  il  oublia  bientôt  Marie  au  milieu  d« 
ses  intrigues  avec  les  demoiselles  d'hon- 
neur de  sa  mère  Aime  d' A  iitriche.  Rien, 
en  effet,  ne  gênait  alors  ses  faciles 
amom;  on  jour,  pourtant,  il  épnmfi 
uot  sorte  de  mystificatioa  ;  miilaniir 
de  Navailles ,  dnme  d*honnear,  fit  mu- 
rer la  porte  par  laquelle  il  entrait  dans 
Tappartement  des  tilles  de  la  reine ,  et 
.  Il  trouva  visofa  de  pierre,  eomase  le 
dit  un  contemporain  ;  mais  madame  de 
TIavaiUes  fut  exilée  de  la  cour. 

Cependant  les  joies  ou  les  dou- 
laofB  de  rameur  ne  devaient  rien 
enlever  à  Louis,  pendant  sa  jeune»> 
se ,  de  sa  force  morale  ou  de  son 
énergie;  pendant  les  troubles  de  la 
Fronde,  son  âme  avait  ete  trempée  plus 
fortement  qu  on  ne  le  eroit  générale 
ment.  Plusieurs  scènes  de  aette  époque 
turbulente  avaient  fait  impression  sur 
son  esprit,  et  entre  autres  celle  du  16 
janvier  1649.  Plus  tard  il  n'oublia  ja- 
mais ee  moment  où  Anoo  d*Autriobe  « 
Tcnlevant  à  la  hâte  et  en  secret  de  Pa* 
ris  ,  s'enfuit  avec  lui  à  Saint-Germain. 
Les  résidences  royales  uVtaient  pas 
meublées  alors  comme  elles  Tont  été 
depuis  ;  le  prince ,  qui  devint  plus  tard 
le  plus  ricne  et  le  plus  inai^Miifiquc 
des  rois ,  ne  trouva  pour  tout  lit  et 
pour  tout  mobilier ,  dans  cet  asile  en- 
oore  mal  aasuré ,  que  quelques  bottai 
de  pailla.  Auaii  est-  il  permis  de  croire 
que  Timpression  très-vive  qu'il  reçut 
daus  un  temps  où  il  ne  pouvait  se  ven- 

Kr  des  auteurs  de  sa  misère,  lui  laissa 
labitude  des  longs  raaaNitiaients.  Le 
fait  suivant  le  prouvera  :  un  gentil- 
homme nommé  Farines ,  qui  s'était 
fait  remarquer  pendant  la  fronde  par 
aott  acharnement  contre  Mazarin,  vi- 
vait ,  depuis  pittsieuia  années ,  à  l'abri 
de  l'amnistie  ,  et  complètement  oublié , 
à  quelques  lieues  de  Saint-Germain.  Il 
arriva  que  Lauzun  et  quelques  jeunes 
aonrtisaos ,  égarés  la  nuit ,  vinrent  de* 
BModer  l'hospitaiité  au  château  du 
vieux  frondeur  ;  et ,  le  lendemain  ,  ces 
aiignaurs,  reconnaissants  de  la  uaniéra 


polie  dont  ils  avaient  été  aceaeillis, 
s^empressèrent  d'en  parler  à  Louis  XIV. 

Le  roi ,  blessé  de  se  trouver  (hu-^  le 
voisinage  de  Fargues ,  le  lit  emprison- 
ner ,  juger  sans  appel ,  et  coodanmer  à 
la  peine  capitale  pour  le  aime  iougl* 
■aire  de  prévarications  dans  les  foomi"  * 
tures.  On  l'exécuta  ,  et  ses  bieni  con- 
fisqués furent  donnés  aui  juges  qui 
avaient  si  bien  servi  le  ressentimeot  du 
ml.  Voyes  FâBmna  cl  LAxoiamn. 

Même  dans  ion  anluiee,  et  aa  temps  • 
où  il  n'était  pas  encore  investi  de  \i 
toute-[)uissancc,  son  antipathie  Dour 
ceux  qui  cherchaient  à  amoindrir  Vas* 
torité  royale  se  décela  plus  d*une  foii  : 
à  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Lens, 
que  venait  de  gagner  le  grand  Condé, 
Louis,  ù^è  de  dix  ans  ,  s'ecria:  «  Le 
«  parlement  sera  bien  fâché!» En  16SS, 
les  guerres  civiles  s'éteignaient,  M 
tout  rentrait  dans  l'ordre;  le  sacre 
de  Louis  était  consommé;  cependant 
le  parlement ,  qui  se  ressentait  encore 
daa  réeentea  a^tationa*  voulut  te  rai- 
aembler,  au  si^et  da  quelfOes  édili, 
pour  faire  des  remontranees.  Le  roi 
avait  alors  dix-sept  ans.  Il  part  de  Vin- 
cennes  en  liabit  de  chasse  et  en  grandes 
bottea  ;  aa  cour  raooompagna;  sa  garde 
l'escorte  ;  il  entre  au  parlement  et  le 
fouet  à  la  main  .  il  dit  :  «  On  sait  les 
«  malheurs  qu'ont  produits  ces  asseoh 
«  blées  ;  j'ordonne  qu'on  cesse  cellu 
«  qui  sont  commeneéea  sur  mea  éditf* 
«  M.  le  premier  président ,  je  vous  dé- 
«  fends  de  souffrir  ces  assemblées,  et 
«  a  pas  un  de  vous  de  les  denuuh 
■  dea.  9 

De  tellea  actions  pouvaient  annonM 

le  carartère  futur  du  monarque  :  ma'* 
la  France  ,  habituée  depuis  près  d'un 
demi-siècle  à  être  re^ie  par  des  minis* 
très,  ne  prévoyait  pas  qu'elleddtiak^ 
un  jour  les  propres  volontés  du  roi. 
On  crut  alors  que  ces  paroles  et  cette 
action  étaient  Tefifet  d'une  fougue  ^i 
devait  passer  avec  la  jeunesse.  Uaiana 
mourut  en  IMl.  Dèa  lora ,  le  roi,  M 
de  vingt-trois  ans ,  pouvait  gouverner. 
Cinq  années  passées  dans  la  dissipation 
avaient  calme  en  lui  la  soif  des  plaisir»  i 
il  recherchait  d^à  las  occupations  sér 
rieuses.  Après  1661 ,  reiiateneedéMa* 
zarin  l'eiU  géné  assurément.  «  Je  ne 
«  sais  pas  ce  que  j'aurais  dût  s'il  cAt 
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«  Técip  plus  longtemps ,  »  a-t<il  dit 
même.  «  Quanaoïi  considère  ,  observe 
I.emontey  *)  ,  ce  qu'il  était  la  veille 
de  la  mort  de  Mnzarin ,  et  ce  qu'il  fut 
le  leodeuiaiu ,  ou  lui  pardonne  d'avoir 
cru  qf»9  tes  monarques  participaient  da 
la  puissance  divine.  » 

Le  jour  où  mourut  Mazarin ,  les  mi- 
nistres demaiitièrent  au  roi  :  •»  A  qui 
nous  adrei»;kerous-uous?  >> — «A  moi,  » 
&t  sa  réponte.  Il  n*est  penHtre  paa 
inutile  d^igouter  ici  qu'il  refusait  au 
même  moment  les  40  millions  que  is 
çarilinai  lui  léguait  par  testament. 

Le  mariage  du  roi  avec  l'infante  Ma- 
rie-Thérèse d*£spagne,  Glle  de  Philippe 
IV  d'^pa^ne,  avait  eu  lieu  dès  l'année 
1660.  Louis  avait  été  chercher  la  reine 
à  la  l'rontiere,  et  «  le  ht  nuptial,  sui- 
Tantrex pression  de  Massillon,  fut,  pour 
ainsi  dire,  dressé  sur  le  champ  fameux 
de  tant  de  batailles.  »  Pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  route,  il  accompagna 
iiouvellc  épouse  à  cheval  et  chapeau 
Ims.  Il  fit  ainsi  son  entrée  dans  Paris, 
tin  char  magnifique  et  d'une  invention 
nouvelle  portait  la  reine.  Claude  Per- 
rault avait  donné  le  dessin  d'un  arc  de 
triomphe  qui  fut  placé  à  Vincennes;  et, 
pour  ajouter  encore  à  la  magpificénos 
de  cette  entrée,  on  avait  rebâti  la  porte 
S.'»ini-Antoine  ,  sous  laquelle  défila  le 
corleije.  Mazarin  fit  représenter  l'opéra 
italien  Ei  cde  amante  y  dans  lequel 
dansèrent  le  roi  et  la  reine,  etQuinault 
composa ,  par  ordre  de  M.  de  Lion- 
ne, Ly.sfs  et  IJcspériey  allégorie  qui 
indiquait  la  nouvelle  union  de  la  France 
d  de  l*Espa^ne.  Des  fêtes  brillantes  se 
wceédèreat  avec  rapidité  jusqu*à  la 
mort  de  IVftzarin. 

Depuis  sou  mariage  ,  Louis  s'aban- 
donna à  de  coupables  liaisons  aue  les 
eourtisaos,  dans  leur  morale  relacliée, 
ne  blâmèrent  point,  panse  qu'elles  n'é- 
taient pas  aussi  dangereuses  pour  l'É- 
tat qu^i  la  liaison  du  monanjue  avec 
Marie  de  Mancini.  11  y  eut  d'abord  une 
Intrigue  plutôt  d*e$prit  que  de  eœur. 
Madame .  duchesse  d'Orléans,  avait  lef 
qualités  brillantes  et  léiières  de  son 
irere  Charles  11.  Il  s'établit  entre  elle 
et  le  roi  un  commerce  de  vers  assez 
passionné  pour  jeter  l'alarme  dans  Ja 

C)        ^  ^  moaarc/tie  de  IfiuU  XIF^ 


«ai.      i^vfs  xif  M 

£imills  royale.  Cette  passion  se  termina 

comme  elle  avait  commencé ,  par  de  la 
poésie  :  les  deux  Bérénices  de  Corneille 
et  (le  Racine,  composées  à  cette  époaue, 
portereut  le  roi  a  réûéchir  sur  les  aao<« 
gers  de  oes  vslatioiis* 

«  Ces  amusements ,  dit  Voltaire , 
firent  place  à  une  passion  plus  sérieuse 
et  plus  suivie  qu'il  eut  pour  mademoi- 
selle delà  Valiiere,  fille  d'honneur  de 
Madame,  n  Mademoisella  de  la  Vallière, 
âgée  alors  de  18  ans  ,  était  {><  tite ,  un 
peu  boiteuse,  et  n'avait  qu'une  beauté 
médiocre,  au  dire  des  contemporains. 
Elle  avait  dit  à  plusieurs  de  ses  amies 
qu'eue  aurait  souhaité  que  le  roi  ne  filt 
pas  un  grand  monarque.  Un  jour,  que 
le  roi  était  allé  chez  Madame,  le  duc  de 
Uucjuelaure  s'écria  en  plaisantant  : 
«  Sire,  la  Vallière  vous  aime  passionné 
«  ment,  et ,  ma  foi ,  ce  o*e8t  pas  un  vi- 
«  lain  choix  (ju'elle  a  fait.  »  —  «  Quelle 
«  est  donc  cette  lille?  »  demanda  le  roi. 
«  La  voila,  sire,  »  dit  RoqueUure,  en  la 
lui  montrant  —  Dès  eo  moment, 
Louis  partagea  l'amour  de  la  Vallièn* 
Pendant  deux  ans  leur  liaison  demeura 
cachée,  et,  devant  la  cour,  le  roi  ne 
manifesta  sa  passion  aue  par  des 
honunages  Indireets;  œ  nit  ainsi  qu*il 
donna  en  fbonneuf  de  sa  maîtresse, 
sans  que  personne  pât  en  connaître  les 
motifs ,  des  fêtes  brillantes ,  telles  que 
les  fameux  carrousels  de  1663  et  de 
1664. 

Mais  les  actions  des  rois  ne  sauraient 
demeurer  longtemps  secrètes.  Le  mar- 
quis de  Vardes  ,  confident  des  amours 
royales ,  les  divulgua.  Mademoiselle  de 
la  Vallière ,  traitée  à  la  cour  avec  une 
sorte  de  hauteur  méprisante,  s'enfuit  au 
monastère  de  Chaillot.  A  cette  nouvsUe, 
le  roi  monte  a  cheval,  part  seul,  l'enlève, 
et  la  ramène  ebes  Madame.  On  a  prér 
tendu,  qu'après  cet  éclat ,  il  ne  fut  pas 
encore  satisfait ,  et  qu'il  dit  a  la  reine 
niere,  devant  un  cercle  nombreux, 
«  qu'on  avait  bonne  ^làce  de  préclier  la 
«  vertu  quand  on  était  sur  le  retour  ;» 
et  à  Marie- Thérèse  ,  «  qu'il  ne  faisait 
«  qu'un  lit  ave(î  elle,  et  qu'elle  n'en  pou- 
«  vait  exiger  davantage;  »  à  quoi  la 
jeune  reine  se  serait  contentée  de  ré» 
pondre:  «Sire,  vous  n'êtes  guère  mal* 
«  tre  de  vos  passions  !  » 

Quand  la  Vallière  accoucln  de  ma* 
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demoiselle  de  Blois  ,  on  dit  que  le  roi, 
la  croyant  en  danger ,  s'écria  avec  doa- 
leor:  •  Rendez-la-moi ,  et  prenez  tout 

«ce  que  j'ai.  »  La  beauté  de  cette  jeune 
feniiiie  consistait  en  une  fleur  de  jeunes- 
se, que  deux  couches  ef lacèrent  rapide- 
ment. Vers  ce  tempa ,  s'il  faut  en  croira 
des  mémoires  contemporains,  le  roi  eut 
un  caprice  pour  la  princesse  de  Monaco, 
tille  du  comte  de  Graniinont ,  et  cette 
intrigue,  qui  ne  dura  qu'un  instant, 
suffit  oéamnoins  pour  le  détacher  de  sa 
maîtresse.  On  sait  que  celle-ci  se  retira 
à  Paris,  dans  un  couvent  de  c;irmélites, 
et  chercha  dans  la  religion  un  remède  à 
son  amour  et  une  expiation  pour  ses 
fiiutes. 

Après  son  départ  s'éteignirent  les 
amours  de  cœur  de  Louis  XIV.  La 
marquise  de  Montespan  satisfit  sa  va- 
nité; mais  elle  ne  lui  inspira  jamais, 
comme  celle  qui  l'avait  précédée  ,  une 
vive  et  sérieuse  affection.  Elle  était 
l'une  des  plus  belles  femmes  de  France, 
Elle  avait  Tesprit  si  vanté  de  sa  famille, 
eetprU  d€$  Mcrtematt,  Elle  brillait 
par  sa  vivacité,  sa  finesse,  sa  fierté  sur- 
tout ;  c'était  Valtîère  Fasthi ,  dont 
parle  Racine.  Elle  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir de  l'impression  qu'elle  pro- 
duisait sur  Tesprit  du  roi.  Elle  en  aver- 
tit, dit-on,  son  mari, qui  resta  néanmoins 
à  la  cour.  Il  fallut,  pour  le  faire  partir, 
une  lettre  de  cachet  qui  Texilaitdaos  les 
Pyrénées.  Il  aimait  sa  femme ,  et  Ton 
raconte  que,  au  moment  de  son  exil,  il 
prit  le  deuil ,  comme  si  elle  lui  eiU  été 
ravie  par  la  mort.  Non  content  de  ce 
scandaleux  éclat,  Louis  voulut  montrer 
la  favorite  aux  provinces.  Le  voyage  de 
Flandre  de  1670  fut  le  triomphe  de  ma- 
dame de  Montespan.  «  Le  roi,  dit  Vol- 
taire, qui  fit  tous  ses  voyajjes  de  guerre 
à  cheval,  fit  celui-ci  poiir  la  première 
fois  dans  un  carrosse  a  glaces.  Les  chai- 
ses de  poste  n'étaient  pas  encore  inven- 
tées. La  reine,  Madame,  sa  belle-sœur, 
la  marquise  de  Montespan,  étaient  dans 
cet  équipage  superbe,  suivi  de  beaucoup 
d*autres,  et  quand  madame  de  Montes- 
pan allait  seule,  elle  avait  quatre  gardes 
du  corps  aux  portières  de  son  carrosse. 
On  faisait  porter,  dans  les  villes  où  l'on 
couchait,  les  plus  beaux  meubles  de  la 
couronne.  Tous  les  honneurs ,  tous  les 
hommages  étaient  pour  maidame  de 


Montespan ,  excepté  ce  que  le  devoir 
donnait  à  la  reine.  » 

Cependant,  malgré  tout  son  pouvoir, 

madame  de  Montespan  n'eut  jamais 
connaissance  des  aflaires  de  l'État  ;  la 
tournure  de  son  esprit  ne  la  portait  pas 
aux  choses  sérieuses.  Son  influence  ne 
se  fit  sentir  que  sur  la  cour,  qu'elle  do- 
mina pendant  dix  ans.  Au  moment 
même  où  le  roi  devenait  épris  de  ma- 
demoiselle de  Fontanges,  et  où  madaaie 
de  Maintenon  ne  se  bornait  déjà  plus  à 
son  rôle  de  gouvernante  des  enfants  bâ- 
tards ou  légitimés,  il  montra  toujours 
pour  madame  de  Montespan  des  égards 
et  un  semblant  d*amoiir  que  cette 
femme  altièro  détruisait  elle-même  cha- 
que jour  par  ses  emportements  et  les 
éclats  de  sa  douleur. 

Mademoiselle  de  Fontanges  avait  eu 
un  fils  en  1680.  L'eniânt  et  la  mère 
moururent  Tannée  suivante.  Deux  ri- 
vales srulement  restaient  en  présence. 
ISladanie  de  Maintenon  prenait  patien* 
ce;  elle  avait  beaucoup  ue  téte ,  peu  de 
cœur,  et  point  de  sens  ;  elle  voulait  a^ 
quérir  une  puissance  durable  ;  pour 
cela,  elle  eut  recours  aux  moyens  lents. 
Elle  fonda  son  crédit  sur  la  confiance 
qu'elle  inspira  au  roi,  et  sur  les  babitn- 
des  qu'elle  lui  fit  contracter.  Voltaire 
qualifie  ainsi  resi)ecc  d'amour  qui  unit 
Louis  à  cette  femme  :  «  Quand  les  hom- 
mes ne  sont  plus  dans  leur  jeunesse , 
ils  ont  presque  tous  besoin  de  la  société 
d'une  femme  complaisante  ;  le  poids  des 
affaires  rend  surtout  cette  consolation 
nécessaire.  »  Le  roi  avait  alors  43  ans. 

Pour  réussir  sûrement,  la  veuyeje 
Scarron  mit  en  ceuvro  une  apquettffie 
dont  le  secret  est  tout  entiér  dans  ces 
mots  fiu'elle  écrivit  à  sa  cousine,  ma- 
demoiselle de  Frontenac:  «Je  le  renvoie 
«  toujours  affligé  et  jamais  désesuéré»» 
Cétait  aussi  au  nom  de  la  morale  reli- 
gieuse qu'elle  augmentait  sa  puissance  : 
Bossuet  l'aidait  faiblement ,  indirecte- 
ment; le  P.  Lachaise,  jésuite  et  con- 
fesseur du  monarque ,  agissait  pour  die 
d'une  manière  plus  ouverte  et  plus 
hardie.  Mais  la  nature  avait  mis  en  elle 
un  moyen  |)!iis  sûr  ejicore  de  gagner  le 
cœur  du  roi ,  c'était  l  affection  qu'elle 
porta  toujours  aux  enfants  de  ses  an- 
cieimes  rivales.  Au  reste,  comme  ledit 
Voltaira,  «  ce  commerce  étrange  de  tes* 
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dresse  et  de  scrupule,  de  la  part  du  roi, 
d^ambition  et  de  dévotion  de  la  part  de  la 
nouvelle  maîtresse ,  parut  durer  depuis 
]6ël  jusqu'à  1686,  qui  fut  rppo  iua  de 
ieur  inarin^e.  «  Ce  mnrinï;p,  dont  on  a 
douté  quelquefois  ,  eut  lieu  cependant; 
et  Ton  sait  aujourd'hui  qu'il  fut  célébré 
secrètement  dans  la  chapelle  du  château 
de  Versailles ,  au  mois  de  janvier ,  en 
présence  du  P.  Lachaisc  et  de  l'arche- 
vêque de  Paris.  Madame  de  Maintenon 
arait  alors  52  ans  ;  elle  était  de  quatre 
ans  plus  figée  que  le  roi. 

Dès  ce  moment  cesse  l'existence  bril- 
lante (le  Louis,  qui  se  renfernie  davan- 
tage dans  son  cabinet,  et  la  cour  devient 
tnste  :  les  galanteries  font  place  aux 
aostérités;  les  disciples  de  Loyola  rè- 
niPiit  dans  tout  le  palais;  il  s'établit  à 
Versailles  une  sorte  de  petite  inquisi- 
tion ,  et ,  dès  1084  .  le  roi  descend  jus- 
qu'à otjdoDoer  au  m  :<jor  de  sa  maison 
de  lui  signaler  tous  les  gens  qui  cause- 
rnicnt  à  la  messe  (Dangeau).  Depuis 
cette  époque,  la  cour  ne  sortit  que  deux 
fois  de  la  triste  et  cérémonieuse  éti- 
quette où  elle  était  plongée  ;  d*abord  à 
roccasion  du  mariage  des  enfants  bâ- 
tards ,  et  ensuite  au  moment  où  parut 
sur  la  scène  la  duchesse  de  Bourgogne. 
Cette  jeune  femme  ranima  Versailles,  et 
Ton  put  croire  on  instant  que  les  fêtes 
brillantes  qui  avaient  sicnalé  les  pre- 
mières années  du  règne  Louis  XIV 
allaient  recommencer. 

Il  ii*esl  pas  inutile  d'insister  ici  sur 
le  mnriage  des  bâtards  du  roi;  cela 
rentre  dans  le  cadre  que  nous  nous 
sommes  tracé.  La  dernière  requête  de 
madame  de  Montespan  coucernait  l'é- 
tablissement de  ses  enfants.  Elle  avait 
désiré  Punion  de  sa  fille ,  mademoiselle 
de  Nantes  .  avec  le  petit-fils  du  grand 
Condé.  Elle  réussit  ;  et ,  aussitôt  après 
la  célébration  du  mariage,  elle  se  retira 
de  la  cour.  Saint-Simon  parle  lonj^ue- 
ment  de  la  répugnance  qu'éprouvait  la 
noblesse  à  s'allier  avec  les  bâtards. 
Voici  quelques  détails  que  nous  em- 
pruntons à  ce  brillant  et  curieux  écri- 
vain :  Lorsqu'il  s'agit  de  marier  ma* 
demoiselle  de  Blois,  Louis  XIV  fit 
appeler  le  jeune  duc  de  Chartres  en 
particulier;  il  lui  représenta  cjue  la 
guerre  allumée  de  tous  côtés  lui  ôtait 
retpoir  d'obtenir  des  princesses  qui  an- 
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raient  pu  lui  convenir,  et  il  n'eut'pas 
de  peine  à  lui  faire  accepter  ses  désirs 
et  sa  volonté.  Le  doc  et  la  duchesse 
d*Orléans  n*osèrent  refuser  ;  cependant 

ils  ne  cachaient  pas  leur  chagrin. 
«  Le  soir  même,  dit  Saint-Simon, 
Madame  se  promenait  dans  la  gale- 
rie; elle  marchait  à  grands  pas,  son 
mouchoir  à  la  main,  pleurant  sans  con- 
trainte ,  gesticulant  et  représentant 
bien  Cérès  après  l'enlèvement  de  sa 
UUe  Proserpine,  la  cherchant  en  fureur 
et  la  redemandant  à  Jupiter.  »  Et  il 
ajoute  que,  le  lendemain,  la  duchesse 
donna  un  souûlet  a  son  fils  en  présence 
de  toute  la  cour.  Le  mariage  eut  lieu 
toutefois,  et,  dans  cette  même  année 
1692 ,  le  duc  du  Maine,  autre  enfant  de 
madame  de  Montespan, oiKint  la  petitC- 
fille  du  i^rand  Condé. 

La  maladie  du  roi ,  en  1686,  avait  sin- 
gulièrement assombri  la  cour;  Louis 
était  attaqué  de  la  fistule.  Il  supporta , 
dit-on,  avec  un  grand  courage  les  souf- 
frances de  l'opération  (|ui  fut  pratiquée 
avec  succès.  Le  jour  même  où  il  subit 
cette  douloureuse  épreuve,  il  força  les 
ministres  de  travailler  en  sa  présence 
dans  sa  chambre.  Il  y  avait  bal  a  la  cour 
dans  la  soirée.  La  daupbineéploree  vint 
dire  à  Louis  XIV:  «  Mais,  Sire,  je 
«  ne  puis  danser.  »  —  «  Je  tous  Vor- 
«  donne  ,  reprit-il  ;  un  roi  ne  peut  être 
«  malade.  »  Le  lendemain,  les  ambas- 
sadeurs étrangers  furent  reçus  eu  au- 
dience. Louis  alla,  ausslt^après  sa  gué- 
rison ,  accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fait, 
d'un  pèlerinage  à  l'église  de  Notre- 
Dame  ;  puis  il  se  rendit  à  l'hôtel  de 
ville,  où  il  dina. 

Depuis  ce  moment  liOuis  XTV  n*alla 
plus  au  spectacle,  et  il  se  renferma 
de  plus  en  plus  dans  l'appartement  de 
madame  de  Maintenon.  C'était  la  que 
le  conseil  des  ministres  s'assemblait  et 
que  Ton  délibérait  sur  les  affaires  de 
l'Étit.  Le  roi  ne  quittait  madame  de 
Maintenon ,  pour  souper,  qu'à  dix  heu- 
res du  soir.  Ses  travaux  cependant 
étaient  toujours  immenses  ;  le  vendredi 
était  le  seul  jour  de  la  semaine  ooil  ^abs- 
tenaitdevoirlesministres,pour  se  livrer 
tout  entier  aux  pratiques  de  la  religion  ^ 
et  aux  affaires  ecclésiastiques.  Il  s'oc- 
cupait des  affaires  publiques  pendant 
dooie  et  quatorze  beures  par  jour.  Bit- 
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dame  de  Maiotenon  Taidait,  elle  ou- 
naitlea  pîaeets,  les  Usait,  écrivait  des 

notes  sur  les  marges;  quelquefois  aussi, 
pour  distraire  le  roi,  elle  formait  de 
petites  réunions  où  aucun  homme  n'é- 
tait admis,  uas  même  les  premiers 
en  charge.  Elle  ne  viola  cette  règle 
qo*en  1712,  en  fa?eor  de  Tilleroy, 
parce  qu'elle  savait  que  la  société  du 
vieux  maréchal  plaisait  à  Louis  XIV. 
Voltaire,  en  racontant  1  histoire  du 
grand  sièBle,  a  rapporté  quelques  traili 
où  Ton  voit  ie  monarque  redevenir 
homme.  Il  se  plaisait,  dit-il,  rt  se 
connaissait  à  ces  choses  in;j;enieijsrs, 
aux  impromptus,  aux  chansons  agréa- 
bles ,  et  quelquefois  même  il  faisait  de 
petites  parodies  sur  les  airs  qui  étaient 
plus  tu  vogue,  comme  eelle^d  ; 

Clîn  mon  r.i»î«'t  de  frin 
Le  ehancflirr  Srrraot 
M'est  pas  trop  niottitt  ) 
Ri  le  Mc«  BotfnuM 
Bit  calai  qal  tait  plaire  ; 

et  cette  autre,  au*U  fil  en  eongédiaut 
un  jour  le  conseil  : 

Le  eonMil  it  tes  jeux  a  beau  m  prlMatar, 
9Mi  «'U  mit  M  ckiaMM,  tt  fdit»*  lovt  ftm  dto) 
Siicfi  n»  pMt  VtggHat 
Qaaod  la  cIuum  rappalle. 

A  la  fin  de  son  règne,  il  ne  chafsait  plus 

à  cheval  ;  on  lui  avait  fait  une  petite 
calèche  (ju'il  avait  grand  plaisir  a  con- 
duire lui-même;  C'était  de  là  qu'il  tirait 
sur  le  gibier. 

Les  dernières  années  de  la  Tie  de 
Louis  XIV  furent  marquées  par  de 

Jurandes  infortunes;  la  mort  entra  dans 
e  palais  et  enleva  presque  toute  la  fa- 
mille royale.  D'horribles  soupçons  pla* 
nèrent  sur  la  branche  d  Orléans  : 
déjà,  en  l'année  1G70,  on  avait  accusé 
Monsieur,  frère  du  roi ,  d'avoir  empoi- 
sonné sa  femme,  ^nriette  d'Angle* 
terre.  Kn  1711  mourut  le  fils  uniqve  de 
Louis  Xiy  ;  bientôt  le  duc  de  Bourco* 
gne ,  sa  feiniiie,  et  leur  enfant,  le  duc 
de  Bretagne,  suivirent  le  dauphin  au 
tombeau  (1712).  Deux  ans  après,  l'autre 
petit- fils  de  Louis,  le  duc  de  Henry, 
mourut  presque  en  m^me  temps  que 
sa  fille.  11  ne  restait  de  cette  grande 
famille  que  des  bâtards,  incapables , 
par  (eur  naissance,  de  succéder  à  la 
couronne;  un  neveu  du  roi,  qu'on 
accusait  de  la  mort  de  tant  de  princee 


et  de  princesses ,  et  un  enfant  encore 
au  berceau,  et  si  cbétif  que  persooai 

ne  comptait  sur  sa  vie.  Cet  êtres!  fidUs 

fut  depuis  Louis  XV.  Le  vieux  inonnr- 

3ue,  souffrant  dans  son  ambition  et 
ans  son  cœur,  affecta  de  ne  pas  en- 
tendre la  clameur  publique  oui  avait  pé^ 
nétré  jusque  dans  son  palais,  et  qai 
appelait  empoisonneur  ie  duc  d'Orléans. 
On  a  dit  que  la  véritable  cause  de  tous 
ces  malheurs  était  une  rougeole  i>our- 
prée  épidémique  qui  fit  périr  à  Paris, 
en  moins  d'un  mois ,  plus  de  500  per- 
sonnes. On  ajoute  qu'il  avait  sufli,  pour 
éveiller  le  soupçon  ,  de  ces  paroles  d'un 
médecin  :  «  Nous  n'entendons  rien  a  de 
«  telles  maladies.  » 

Le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Tou- 
louse n'avaient  jamais  quitté  la  cour, 
et  avaient  su  ,  par  plusieurs  actions, 
mériter  l'affection  de  leur  père.  Louis, 
sentant  sa  fin  prochaine,  voulut  que, 
dans  le  cas  ou  son  arrière-jpetit-fils 
mourrait,  la  monarchie ,  qu'il  croyait 
avoir  établie  sur  des  bases  inébranla- 
bles ,  ne  retombât  point  dans  l'ansir 
chic.  C'est  pourquoi  il  accorda  le  droit 
de  succession  aux  princes  légitimés, 
mais  seulement  à  chifaut  des  princes 
du  sang.  11  y  eut,  à. cet  effet,  un  edit 
spécial  enregistré  en  1114. 

«  Le  25  aoiU  1715,  jour  de  Saîal" 
Louis,  le  roi,  au  milieu  des  hommag» 
qu'il  recevait,  se  sentit  grièvement  in- 
disposé (*).  Le  lendemain ,  en  visitant 
une  (ilaie  (jue  ce  price  avait  à  la  jainbs, 
le  chirurgien  Maréchal  y  découvrit  la 
gangrène  ;  son  émotion  frappa  le  mo- 
narque :  «  Soyez  franc,  dit-il  à  Maré- 
«clial,  combien  de  jours  ai-je  encoreà 
«vivre?»  —  «Sire,  répondit  Maréchal, 
«nous  pouvons  espérer  jusau'à  mardi.* 
—  «  Voilà  donc  moo  airet  proooocé 

(*)  Voici  qMl  fet ,  suivant  un  contempo- 
rain ,  homme  léger  d'ailleiitN  ,  la  cause  de  la 
maladie  du  roi.  Les  Anglais  pariaieBl  sur  k 
plut  M  le  MBi  de  àmm  ét  m  ^ 
Torcy  lui  lisant  en  perlieuliv  qusl^iiw  fi- 
zeUesqu'il  n'avait  pas  parrournw  aiiparaTsnt, 
viut  a  s  am-ter  court,  puis  a  reprendre  cuiuuie 
nn  bonroe  qui  saule.  Le  ni  a'cn  aperçut  cl 
\  UmiI  voir.  C'étaient  des  pri».  Le  roi 
lie  lit  pas  semblant ,  mais  il  eu  fut  profon- 
deuieiit  touche.  Il  \oulut  inonirer  d«  l'ap^ 
pélit,  mah  on  voyait  que  les  moreOMSUà 
reilaieiil  dans  la  bouche.  (DaDgesu.) 
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«pour  mardi,  »  reprît  Louis  sans  té- 
moigner la  moindre  émotion.  II s'entre- 
tiot  mwte  le  due  d'Orléans,  qui  allait 
être  appelé  à  présider  le  conseil  de 
geiice.  Le  lendemain ,  il  se  fit  amener 
le  duc  d'Anjou  ,  son  arriere-pelit-lils  , 
âgé  de  cinq  ans ,  et  lui  adressa  ces  pa- 
rSles,  qui  caractérisent  bien  le  mo- 
narque, 

«  Mon  enfant,  vous  allez  être  un  grand 
«  roi.  Ne  m'imitez  pas  dans  le  ffoiTt  que 
«  f  fti  ea  poor  la  guerre.  Tflche/.  (Pa  voir  la 
^  «  paix  avec  vos  voisins  ;  rendez  à  Dieu  ce 
«que  vous  lui  devez  ;  fnites-le  honorer 
«'par  vos  sujets.  Suivez  toujours  les 
.bons  conseils;  tâchez  de  soulager  vos 
«peuples,  ce  que  je  suis  assez  malheu- 
«  reux  de  n'avoir  pu  faire.  K'oubiiez  ia- 
«  mais  la  reconnaissance  que  vous  de- 

•  vez  à  madame  de  Veotadour  ;  »  et,  se 
touroant  vers  elle  :  «  Je  ne  puis  assez 
«  vous  témoigner  la  mienne.  —  Mon  en- 
«  fant,  je  vous  donne  ma  bénédiction  de 

•  tout  mon  cœur.  —  Madame,  que  je 
«  Tembrasse.  •  On  a()procba  de  ses  bras 
cet  enfant  oui  fondait  en  larmes  ,  et  il 
lui  donna  de  nouveau  sa  bénédiction. 

Dans  la  même  journée,  Louis  XIV  s'a- 
dressa en  ces  termes  à  tous  les  officiers 
nssemblés  autour  de  lui  :  «  Messieurs, 
«  vous  m*avez  fidèlement  servi.  Je  suis 

•  fûché  de  ne  vous  avoir  pas  mieux  ré- 
«  compensés  que  je  n'ai  fait  ;  les  derniers 
«  temps  ne  me  l'ont  pas  permis.  Je  vous 
«quitte  avee  regret  Servez  ledauphia 
«atae  la  même  affection  que  vous  m'a* 
«  vez  servi.  C'est  un  enf  uit  de  cinq  ans, 
«qui  peut  essuyer  bien  des  traverses; 
«car  je  me  souviens  d'en  avoir  beaucoup 
«essuyé  dans  mon  jeune  âge.  Je  ra*en 
«  vais;  mais  l'État  demeurera  toujours) 
«soyez-y  fidèlement  attachés,  et  que 
«  votre  exemple  en  soit  un  pour  mes  au- 

•  très  sujets.  Suivez  les  ordres  que  mon 
«  uevee  vous  donnera  ;  il  va  gouverner 
«  le  roj^aume,  j'espère  qu'il  te  fera  bien. 
«J'espère  aussi  que  vous  ferez  votre 
«devoir,  et  que  vous  vous  souviendrez 
«  quelquefois  de  moi.  »  A  ces  paroles, 
dee  pleurs  eoulèrent  de  tous  les  yeux  ; 
peu  d'heures  après,  Louis  ayant  témoi* 
£né  qu'il  avait  besoin  de  repos  ,  la  cour 
fut  comine  déserte  ;  madame  de  Main- 
tenoD*  loin  d'abandonner  le  roi,  comme 


le  lui  reproche  Saint-Simon,  passa  cinq 
jours  dims  la  ruelle  de  son  lit,  presque 
toujours  en  prières.  Il  eut  avec  elle  un 
entretien  touchant,  où  II  lui  répéta  plu- 
sieurs fois  :  «  Qu'allez-vous  devenir  ? 
«  Vous  n'avez  rien.  »  F"-lle  ne  partit  pour 
Saint-Cyr,  le  vendredi,  30  août, àôbeu« 
res  du  soir,  que  lorsqu'il  eut  tout  I  iiit 
perdu  coimaissance.  «  Pourquoi pleurez- 
«  vous?  dit-il  à  ses  domestiques  ;  m'a- 
«vez-vous  cru  immortel.^  »  Il  nonuna 
le  dauphin  le  Jeune  roi;  il  lui  échappa 
de  dire  :  Quand  fétaiâ  roi.  Il  mourut 
le  l""  septembre  1715,  âgé  de  77  ans; 
il  en  avait  réizné  72(*).  » 

Il  donna  tranquillement  ses  ordres 
pour  ses  propres  funérailles.  Ce  soin 
seul  démentirait  les  motifs  qu'on  a  cm 
trouver  dans  la  préférence  accordée  à  la 
résidence  de  Versailles  surcelledeSnint- 
Gerniain.  Ku  (juittant  le  vieux  cliàteau 
de  Saint-Germain  ,  il  voulut  fîiir  des 
souvenirs  de  Jeunesse  olutôt  qu'éviter  la 
pensée  de  la  mort,  qu'il  necraignnit  [)ns. 
Ses  obsèques  furent  simples,  et  les  re- 
grets des  courtisans  s'éteignirent  bieur 
tôt.  Les  mémoires  de  Dangeau  nous 
apprennent  que  «  le  cardinal  de  Rohan 
porta  le  cœur  du  roi  aux  jésuites  de  la 
rue  Saint-Antoine,  et  leur  (it  eertain 
beau  discours  en  le  leur  présentant.  » 
A  quoi  l'annotateur  anonyme  ajoute  : 
«  Quoique  rien  ne  doive  surprendre  de 
l'ingratitude  du  niuiule.  Je  tant  de  i^ens 
si  obligés  an  feu  roi ,  pour  ne  p.is  y 
ajouter  tant  d'autres  ,  si  empresses  au* 
tour  de  lui,  il  n'j  eut  pas  s»  personnes 
de  la  cour  qui  se  trouvassent  aux 
grands  jésuites,  hors  ceux  qui,  par 
fonction  nécessaire  ,  assistaient  à  cette 
cérémonie.  » 

Quoique  les  guerres,  les  traités,  Tad- 
ministration  intérieure ,  etc.,  se  lient 
intimement ,  si  nous  pouvons  nous  ex- 
primer ainsi,  à  la  personne  de  ce  roi 

aui  avait  dit  iVÉiat,  eeii  moi^  cepen- 
ant  les  bornes  de  cet  article  ne  nous 
permettant  pai  d'entrer  dans  des  dé- 

(•)  Bîographiê  wiperse/le,  art.  tovis  XIV. 
Les  auteur;  (\r  ce  rf^nieil  otil  «•iix-m^nn  s  em- 
pruolé  leur  récit  au  cui  ieiw  li*i'«  iniilulé  : 
Jotirnal  histari^M  ée  tottt  e«  f «r  #Vi#  pùtié 

(iffmis  Ifs  premiers  fours  df  ut  malndtc  d,' 
Jmiùs  XI  r,  jtuqu'au  jour  de  son  Sêrvicê  à 
Haiut-Daùs.  Pan«,  Z7i5,iu-ia. 

36. 


Digitized  by  Gopgle 


S88 


LOUIS  ZIT         L*UiaV£BS.         LOUIS  XIV 


tails  qui  appartiennent  plus  à  rhistoire 
générale  qu'à  la  biographie.  L'action  et 
rinfluencede  Louis  XIV  sur  les  liora- 
nies  et  sur  les  choses,  depuis  16G1  jus- 
qu'en 1715,  ont  été  telles,  qu'on  doit  lui 
accorder  une  large  part  dans  tout  ce  qui 
se  fit  de  glorieux  pendant  cette  lonpe 
période.  T.es  événements  seuls  qui  s  ac- 
complirent au  temps  de  sa  minorité  ne 
peuvent  lui  être  comptés;  il  ne  gouver- 
nait pas  alors.  Il  avait  vingt  ans  déjà, 
comme  nous  l'apprend  Voltaire ,  que 
Mnzarin  le  tenait  encore  en  tutelle. 
«  Le  cardinal,  dit  l'auteur  du  Siècle  de 
Louis  XI ne  laissa  paraître  Lonis 
ni  comme  guerrier,  m  comme  roi; 
il  n'avait  point  d'argent  à  distribuer  aux 
soldats;  a  peine  était-il  servi;  il  allait 
manger  chez  Mazarin  ou  chez  le  ma- 
réchal de  Turenne,  quand  il  était  à  Par- 
niée.  Cet  oubli  de  la  dignité  royale 
n'était  pas  dans  le  roi  l'effet  du  mé- 
pris pour  le  faste,  mais  celui  du  dé- 
rangement de  ses  affaires  et  du  soin 
que  le  cardinal  avait  de  réunir  pour  lui- 
même  In  splendeur  et  l'atitorité.  «Louis 
demeura  dans  cet  elat  d'infériorité  jus- 
qu'à la  mort  du  ministre.  «  Le  roi,  dit 
madame  de  Mottevîlle ,  depuis  qu'il 
Toyoit  son  ministre  pencher  vers  safin, 
avoît  montré  qu'il  vo-loit  à  l'avenir 
gouverner  son  royaume.  Il  disoit  qu'il 
n'approuvoit  point  la  vie  des  rois  fai- 
nmnts,  et  qui  se  laissent  mener  par  le 
nez.  Il  ajoutoit  lui-même  à  cela ,  qu'on 
pouvoit  lui  reprodier  qu'il  avoit  fait  ce 
qu'il  biâmoit  ;  mais  il  attribuoit  sa  con- 
duite passée  à  Testime  qu'il  aToit  eue 
pour  le  cardinal,  et  à  cette  soumission 
et  dépendance  à  laquelle  soo  enfance 
l'a  voit  accoutumé.  » 
Il  n'y  eut  pas  seulement,  dans  lerè- 

Sne  de  Lonis ,  de  grandes  batailles  et 
e  glorieux  traités  de  paix  ;  les  lettres 
et  les  sciences  jetèrent  un  vif  éclat,  qui 
rejaillit  en  quelque  sorte  sur  le  monar- 
que, qui  s'était  déclaré ,  non  point  en 
France  seulement,  mais  dans  toute 
l'Europe,  le  protecteur  des  poètes ,  des 
savants  et  des  artistes.  Ainsi  on  sait 
qu'il  ût  des  présents  ou  des  pensions 
aux  savants  étrangers,  à  Yiviani,  à  Gra- 
tiani,  à  Huygbens ,  à  Vossius,  et  à  plu- 
sieurs autres.  1-a  belle  poésie  n'excitait 
pas  seulement  son  admiration  ;  elle 
exerçait  encore  un  grand  empire  sur 


son  flme  :  ce  fbt  en  entendant  ces  vers 

^Briianiidcm 
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qu'il  renonça  à  figurer  comme  acteur 
dans  les  fêtes  qu'il  donnait,  et  à  damer 
dans  les  ballets. 

Nul  n'a  contesté  à  Louis ,  dans  sa 
?ie  publique  ou  privée ,  la  majesté  et 
aussi  la  grâce  des  manières.  Ses  refus 
même  avaient  le  pouvoir  de  contenter 
ceux  qu'ils  frappaient.  •>  Un  simple 
clin  d*œil,»  disait  la  Fontaine  dsas 
une  occasion  semblable ,  -<  m'a  renvové, 
«je  ne  dirai  pas  satisfait,  mais  plos 
«  que  eoniblei*).»  II  aimait  assurément 
les  louanges,  mais  il  ne  souffraitjpas tou- 
jours les  flatteries  ;  TAcadémie  ayaat 
proposé  pour  sujet  de  prix  cette  ques- 
tion :  Quelle  est ,  de  toutes  Ifs  vertus 
du  roi,  celle  qui  mérite  la  préférence  ! 
il  roui'it,  et  ne  voulut  pas  qu'un  td 
sujet  ^ut  traité.  Sachant  si  bien  rehaut* 
ser  la  majesté  royale  ,  il  n'était  pas 
moins  attentif  a  environner  de  respect 
et  de  considération  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient. Un  jour ,  la  duchesse  es 
Bourgogne  plaisantait  sur  la  laideur 
d'un  officier.  «Je  le  trouve,  madame, 
«  dit  le  roi  d'un  ton  élevé  ,  un  des  plus 
«  beaux  hommes  de  mon  royaume,  car 
«  c'est  un  des  plus  braves.  »  Une  satre 
fois  ,  un  officier  général ,  qui  avait 
perdu  le  bras  dans  une  action ,  disait  à  | 
Louis  XIV  :  «  Je  voudrais  aussi  avoir 
«perdu  l'autre,  et  ne  plus  servir  Votre 
«  Majesté*  •  «  J*en  serais  bien  f<lcfaé 
«  pour  vous  et  pour  moi  ,  »  lui  dit  le  , 
roi.  On  a  bblmé  quelquefois  avec  raison 
le  goût  de  Louis  pour  la  magnificence, 
les  fîtes  et  les  plaisirs;  mais  souvent 
aussi,  à  ce  propos,  on  est  tombé  dans 
l'exagération.  Voltaire  a  écrit  sur  ce 
sujet  quelques  lignes  que  nous  devons 
rapporter.  «La  principale  gloire  de  ces 
amusements,  qui  perfectionnaient  en 
France  le  godt ,  la  politesse  et  les  ta- 
lents, venait  de  ce  qu'ils  ne  dérobaient 
rien  aux  travaux  continuels  du  monar- 
que. Sans  ces  travaux,  il  n'aurait  su  que 
tenir  une  cour,  il  n'aurait  nos  so  régner, 
et  si  les  plaisirs  magnifiques  de  cette 

(•)  Disc  de  récepUou  k  l'Académie. 
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cour  avaient  insulté  à  la  misère  du 
peuple,  ils  n'eussent  été  qu'odieux; 
mais  le  même  homme  qui  avait  donné 
ces  fêtes  avait  donné  du  pain  au  peuple 
dans  la  disette  de  1662.  Il  avait  lait 
venir  des  grains  que  les  riches  achetè- 
rent à  TÎI  prix  ,  et  dont  il  fit  des  dons 
aux  paoms  fomilles,  i  la  porte  du  Lou- 
vre; il  avait  remis  nu  peuple  trois  mil- 
lions de  tailles  ;  nulle  partie  de  l'adini- 
nistration  intérieure  n'était  négligée. 
Son  gouvernement  était  respecté  au  de- 
hors, le  roi  d'Espagne  obligé  de  lui  eé- 
dcr  la  préséance,  le  pape  forcé  de  lui 
faire  satisfaction ,  Dunkerque  ajouté  à 
la  France  par  un  marche  glorieux  à 
raoquérear,  et  honteux  pour  le  vendeur; 
enfin,  toutes  ses  démarcnes,  depuis  qu*ll 
tenait  les  rênes  ,  avaient  été  ou  nobles 
ou  utiles  :  il  était  beau  après  cela  de 
donner  des  fêtes.  » 

Du  vivant,  et  après  la  mort  de  Louis, 
on  a  jugé  souvent  et  diversement  son 
règne  et  son  caractère.  Nous  ne  rappel- 
lerons point  ici  toutes  les  pages  élo- 
quentes qu'on  a  écrites  sur  le  grand  si^ 
âe.  Nous  ne  donnerons  qu'on  seul  jiH 
pement.  Il  a  existé  un  homme  en  France 
qui  s'est  trouve  investi  d'une  puissance 
plus  grande  encore  que  celle  de  Louis 
XIV,  qui ,  comme  lui ,  a  marqué  son 
règne  par  de  mémorables  victoires  ,  et 
par  une  admirable  administration.  Cet 
nomme,  que  sa  propre  expérience  a  dû 
rendre  si  bon  juge,  a  résuiné  ainsi,  dans 
une  rapide  appréciation,  les  actions 
glorieuses  et  les  fautes  de  son  devancier: 
«  Louis  XIV  fut  un  grand  roi  :  c'est  lui 

•  qui  a  élevé  la  France  au  premier  rang 
«  des  nationsde  FEurope  ;  c'est  lui  qu\^ 

•  le  premier,  a  mis  quatre  cent  mille 

•  hommes  sur  pied  ,  et  cent  vaisseaux 
«en  mer;  il  a  accru  la  France  de  la 

•  Franche*Comté,  du  Koussillon,  de  la 

•  Flandre;  il  a  mis  un  de  ses  enfonts 
«sur  le  trone  d'Espagne.  Mais  la  révo- 
«■  cation  de  Tédit  de  Nantes,  nmis  les 
«  dragonnades,  mais  la  bulle  Unigenitusj 
«  mais  les  deux  cents  millions  de  dettes, 
«mais  Versailles,  mais  Marly ,  ce  favori 
«sans  mérite,  mais  madame  de  Î^Iain- 
«  tenon,  Villeroy,  Tallard  ,  Marsan, 
«  etc.,  etc....  £b  !  le  soleil  n'a-t-ii  pas 
«lui-même  des  taches!!!  Depuis  Char* 
« lemagne .  quel  est  le  roi  de  France 
«qa*on  pause  comparer  à  Louis  XIV 


«  sous  toutes  ses  faces  ?  »  (Napoléon.) 

Louis  XIV  (monnaies  de).  Les  écus 
et  les  huis  d*or  lahriqués  sous  Louis 
XIV  ne  diffèrent  de  ceux  de  Louis 
XIII  que  par  l'effigie  et  le  millésime. 
Le  grand  roi  lit  frapper  en  outre  ,  au 
commencement  de  Tannée  1656,  des  U$ 
(For,  qui  étaient  à  33  carats  | ,  à  la 
taille  de  60  \  au  marc,  et  avaient  cours 
pour?  livres. Leur  type  était,  d'un  coté, 
un  écu  de  France,  couronné  et  supporté 
par  deux  anges  ;  autour  on  lisait  :  so- 

MinS  XLEOISTI  LILIVH  TIBI ,  et  à 

Texergue,  le  millésime  in.sfi;  au  revers 
se  trouvaient  le  nom  et  les  titres  du  roi, 
autour  d'une  croix  fleurdelisée.  On  avait 
Tintention  de  substituer  cette  monnaie 
aux  louis  d'or  ;  mais  on  cessa,  au  bottt 
de  trois  mois,  d'en  fabriquer. 

Parmi  les  monnaiesd'argent  de  Louis 
XIV,  on  remarque  : 

VDes  quarts  et  des  demi -quarts 
d^écu  et  des  louis  d'argent^  qui  n'é- 
taient que  la  continuation  des  espèces 
de  ce  nom  usitées  sous  le  règne  précé- 
dent. 

T  Des  lis  d^ar^t ,  que  l'on  nom* 

mença  à  frapper  en  1656  ,  en  même 
temp's  que  les //a'  rf'or,  et  auxquels  on 
renonça  aussi  au  bout  de  trois  mois. 
.Ces  lis  d'argent  étaient  à  1 1  deniers  19 
grainsde  fin  ;  on  en  taillait  30^  au  marc, 
et  ils  avaient  cours  pour  20  sous.  Il  y 
avait  aussi  des  demi-lis  et  des  quarts 
de  tti.  Sur  ces  pièces,  on  voyait ,  d*an 
côté,  le  buste  du  roi  lauré ,  avec  son 
nom  et  ses  titres;  et  de  l'autre,  une 
croix  formée  de  huit  l  entrelacées  ,  et 
cantonnée  de  fleurs  de  lis ,  avec  la  lé- 
gende des  pièces  d'or. 

S*  I>es  pièces  de  6,4, 8  et  2  sous,  que 
Ton  commença  à  frapper  en  1674  ,  et 
sur  lesquels  se  trouvent,  au  droit,  l'ef- 
figie du  roi,  et  au  revers,  soit  une  croix 
fleurdelisée,  soit  deux  fleurs  de  lis  cou- 
ronnées. Les  léj^endes  se  composaient 
du  nom  et  des  titres  du  roi  et  du  millé- 
sime. La  lettre  monétaire  se  trouvait 
au  bas  des  fleurs  de  lis  ou  au  centre  de 
la  croix. 

Les  pièces  de  billon  et  de  cuivre  de 
Louis  XIV  sont  trop  connues  pour  que 
nous  en  parlions  longuement;  c'étaient 
des  dovzaint  et  des  toumaU,  sembla* 
hies  à  ceux  de  Louis  XIII,  ainsi  que  des  • 
kardt  de  France  ,  que  tout  le  monde 
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connaît ,  et  que  l'on  trouve  encore  firé* 
quemment  dans  la  circulation. 

Louis  XIV  fit  frapper  pour  le  Canada, 
de  1658  è  1670,  des  quarts  et  des  dou- 
%iimes  cT écu  blanc  ,  jusqu'à  concur- 
rence de  100. noo  livres;  il  y  inscrivit 
la  légende  suivante,  autour  des  armes 
de  France  :  gloriàx  begni  tvi  di- 
CENT.  En  Dauphiné ,  Il  faisait  graver 
sur  le  12*  (Técu  blanc  les  armes  mi- 
parties  de  France  et  de  Dauphiné.  En 
t  landre,  il  écartelait  au  l""  et  au  4"  de 
France,  au  T  de  Bourgogne  moderne, 
et  au  8*  de  Bourgogne  ancienoe.  IToue 
avons  ainsi  une  fort  belle  ^ee  de  6 
lîri  f'^.  A  Lynn  ,  il  inscrivait  sur  les 
liaida  les  mots  liabd  de  lyon,  autour 
d*une  croix  écbancrée  avec  quatre  lis. 
En  Navarre ,  Vécu  était  de  Francei 
parti  de  Navarre.  A  Strasbourg,  les 
pièces  furent  d'abord  marquées  de  l'an- 
cien type,  et  au  nom  du  roi  ;  sur  la  fin 
du  règne,  on  y  grava  l'effigie  et  l'écus- 
fon. 

Louis  XIII  s'était  emparé,  vers  la  fin 
de  son  règne ,  de  la  Catalo};ne  et  du 
Koussillon;  ces  deux  pruviuces  espa- 

fioles  reconnurent  Fautorité  de  la 
rance,  pendant  quelque  temps  encore, 
sous  la  minorité  de  Louis  Xl\.  Aussi, 
avons-nous  des  espèces  fabriquées,  au 
nom  de  ceiiu-ci,  a  Barcelone  et  à  Per- 
pignan. Voici  la  description  de  quel- 
ques-unes de  ces  monnaie!  :  lvo.xiiii. 

D.  G.  BEX.  FBAN.  FT.  CD.  BAB.;  efll^le 

royale,  couronnée  de  laurier, etlotiruee 
à  droite.  —  fi-.  babcinocivitas  ,  croix 
cantonnée,  au  l*'  et  au  4%  de  deux  an- 
nelets,  au  2*"  et  au  3*  de  trois  besants  ; 
dans  le  cœur  de  cette  croix,  un  écu  ca- 
talan. Sur  le  droit  de  cette  pièce ,  on 
voit  en  contre-marque ,  un  petit  écu 
d*  Aragon,  et  la  marque  1652.  Ces  deux 
sifines  y  avaient  sans  doute  été  placés 
pour  autoriser  la  circulation  de  ces  piè- 
ces pendant  le  siège  que  Barcelone  eut 
à  soutenir  précisémeot  cette  année-là. 
Il  existe  même  une  petite  piêee  de  dix 
réaux,  au  même  type  que  celle  qui 
vient  d'être  décrite ,  mais  sur  la- 
quelle ou  lit,  au  droit  :  lvo.  xiili.  d. 

«.  1.  V. c.  1.  1653;  dans  le  efaamp ,  x 
derrière, m dtrant  la  tête;  et  au  revers, 
BABcixo  en  ITAS  OBSESSA.  Inutile  de 
|dini  que  les  lettres  c  H  signifient  cornes 
S^rçinoHiet  et  i^ue  x.  a.  expriuïent  U 


valeur  de  la  pièce.  Le  même  titre  de  | 
comte  de  Barcelone,  co.  b,  parnît,  avec  ' 
le  nom  de  Louis  XIV,  sur  une  autre  i 

inèce  catalane ,  au  revers  de  laquelle  on 
it  :  BABcmo  cm.  I64â ,  autour  d'os 
type  représentant  im  saint,  tenant  d'une 
main  une  épée,  et  de  l'autre  un  sceptre, 
et  servant  de  sup^rt  à  l'écu  dont  sont 
marquées,  ordinairement ,  les  espèoM 
franco-catalanes.  EnOn ,  il  existe  des 
pièces  de  billon  de  Perpignan  ,  sans 
nom  royal ,  mais  qui  ont  été  frappées 
sous  la  domination  française,  puisau'el- 
les  portent  la  date  194$ ,  et  quelques 
fleurs  de  Ils  ;  on  peut  les  décrire  ainsi  : 
-f-iNTBB  N  VTOS  MVLIERVM  ;  saint  Jean- 
Baptiste  debout  ;  derrière  lui,  l'agneau 
pascal  ;  au  bas  une  lleur  de  lis.— 9-.  PSI* 
PiffiànnriLB;  dans  le  champ,  on  éeoca 
losange  d'Aragon,  timbré  d'une  couronne  | 
à  fleurons  tréfilés  et  croisetés*  et  accosté 

des  cliillici  it4$t  mci  ^« 

Loms  XV,  arrière-petit-fils  de  Look 
XIV,  naquit  à  Fontainebleau,  le  15  jan- 
vier 1710.  Il  porta  le  titre  de  duc  de 
Bretagne  Jusqu'au  1*'  septembre  1716, 
époque  OQ  il  tîit  déclaré  roi.  Une  torts 
d^intérét  s'attachait  en  France  à  ce 
ieune  enfant ,  parce  qu'ainsi  uue  nous 
l'avons  dit,  dans  l'article  urécéoent,  une 
triste  fatalité  l'avait  rendu  l'unique  re-  | 
Jeton  de  la  nombreuse  limille  de  Loea 
XlV.  La  conservation  de  sa  vie  semblait 
un  miracle  auxyeuxde la  multitude.  Peu 
de  temps  avant  sa  majorité,  une  maladie 
faillit  encore  l'emporter;  on  craignait 
pour  ses  jours,  lorsque  Je  médecin  nd- 
vétius  parvint  à  le  guérir  par  une  sai- 
gnée faite  contre  l'avis  des  autres  pra- 
ticiens. Le  peuple,  qui  durant  le  danser 
avait  manifesté  une  vive  inquiétude,  Ot, 
dit-on ,  éclater  une  grande  joie  au  flio- 
ment  de  la  guérison. 

Louis  XV  eut  pour  précepteur  Heurv, 
évéque  de  Frejus,  qui  obtmt  plus  tard 
le  chapeau  de  cardinal.  Son  gouvomeur 
fiit  le  maréchal  de  Villeroi,  qui  avait 
reçu,  suivant  Massillon,  comme  vertu 
héréditaire  y  la  science  d'élever  les 
roif .  Mais  l'ancien  favori  de  Louis  XlV'i 
bien  vieux  alors,  avait  on  ton  imposant, 
un  esprit  formaliste,  un  caractère  mys- 
térieux et  chagrin  qui  ne  pouvait  plaire 
au  jeune  roi;  aussi  ne  tarda-l-il  pas  a 
être  écarté  de  la  cour.  Viiieroi  Fleury 
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t'étaientengaflés  réciproquiOMiitik^piit- 

ter  la  cour  si  Tuu  d'eux  ven  iit  à  perdre 
sa  charge.  Pour  obéir  a  cette  conven- 
lioa,  révéque  de  Frejus  i>e  retira  aus- 
sitôt apiès  la  disgrâce  <lu  marédial. 
Louii,  ne  voyant  plus  son  précepteur, 
se  désolait;  il  ne  cessait  de  pleurer,  et 
se  refusait  à  prendre  de  la  nourriture. 
Oq  fut  obligé  de  chercher  Fleury,  et  ou 
If  força  sans  peine  à  revenir  auprès  de 
son  élève.  Orphelin  dès  son  berceau, 
Louis  avait  concentré  toutes  ses  affec- 
tions sur  madame  de  Ventadour,  sa 
gouvernante,  qu'il  appelait  sa  mère. 
Lorsque  les  usn|^  de  la  oour  Pavaient 
force  de  s'en  séparer,  il  avait  reporté 
sur  son  précepteur  tout  rattachement 
qu'il  avait  eu  pour  elle. 

Il  n'avait  nen  de  beauté  majes- 
tueuse qui  distinguait  son  aieni.  Au 
lieu  de  la  urandenr  empreinte  dans  les 
traits  de  Louis  XIV,  on  voyait  sur  le 
visage  de  son  successeur  ime  sorte  de 
beanté  molle  et  féminine  :  c'était  Timage 
d*ua  caractère  doux  par  faiblesse  et  in- 
dolent par  nature.  On  ne  sait  pas  a  quel 
point  il  aima  le  régent,  niais  li  est  cer- 
tain qu'il  le  pleura.  Le  duc  d'Orléans, 
trop  débaucné  pour  être  ambitieux,  ni 
s'était  pas  vivement  préoccupé  de  l'édu- 
cation de  son  royal  pupille,  et  jamais  il 
n'avait  songe  a  le  Réner,  en  vertu  de 
rautorité  que  le  parlement  de  Paris  lui 
avait  conwrée.  Louis  lui  tint  compta 
peut-être,  parce  qu'il  s'en  acconunoaa« 
de  son  oubli  et  de  sa  nu^^ligence. 

il  était  dejâ  majeur  au  moment  où 
mourut  le  due  d'Orléans;  mats  il  était 
Wen  jeune  encore,  et  il  lui  fallait  un 
premier  ministre.  Le  duc  de  Hourbon 
vint  alors  s'offrir  à  lui.  «  Le  roi,  dit 
Voltaire,  était  avec  Fleury,  son  précep- 
teur, n  consulta,  par  un  regard,  ce 
vieillard  ambitieux  et  circonspect ,  qui 
n'osa  pas  s'opposer  par  un  signe  de  tete 
à  la  deinanUe  de  ce  prince.  La  patente 
de  premier  ministre  était  déjà  dressée 
par  le  secrétaire  d'État  la  Vrillière,  et 
le  duc  de  Bourbon  fut  maître  du  royau* 
me  en  deux  minutes.  » 

Le  duc  de  Bourbou  succéda  donc  au 
duc  d'Orléans.  Voulant  placer  mr  le 
tréne  sa  propre  sœur,  madeuu>iselle  de 
Vermandois  1725),  il  signala  son  entrée 
au  pouvoir  par  le  renvoi  de  la  jeune 
intente,  qui  a?ait  ele  liaucee  a  Louis  XV. 


Cet  aetè»  injurieux  pour  l'Espagne,  dlidt 

d'ailleurs  agréable  au  roi,  qui  ne  pou- 
vait avoir  aucune  inclination  pour  une 
jeune  Glle  venue  à  la  cour  à  i'a^e  de  six 
ans  (1722),  et  que,  suivant  Voltaire,  U 
vit  partir  comme  un  oueau  qu*<m 
change  de  cage.  Le  duc  de  Bourbon 
avait  alors  j>our  maîtresse  la  marquise 
de  Prie.  Ce  tut  elle  qui  se  chargea  d'aller 
voir  mademoiselle  de  Vermandois  à 
Tabbaye  de  Fontevrault,  où  elle  était 
pensionnaire,  et  de  lui  faire  part  des 

{)rojels  du  prince.  La  jeune  tille  eut 
'imprudence  de  recevoir  madame  de 
Prie  avec  dédain.  De  ce  moment,  elle 
dut  renoncer  h  l'espoir  d'être  reine,  et 
la  fivorite  songea,  pour  se  venger,  à 
douuer  a  Louis  Marie  Leczinska. 

Le  fille  du  roi  détrdné  Stanislas 
était  un  modèle  de  douceur  et  de  bonté; 
sa  modestie  et  l'extrônie  pureté  de  ses 
mœurs  offrait  un  contra>te  frappant 
avec  les  désordres  des  femmes  qui  vi- 
vaient à  la  eour.  Elle  fut  mariée  à 
Louis  XV  le  5  septembre  1725.  Le  roi 
ressentit  aussitôt  pour  elle  un  véritable 
amour;  et  la  ieune  reine,  par  l'ascen- 
dant que  lui  uonnaient  sa  beauté  et  ses 
mœurs  irréprochables,  sut  préserver 
assez  longtemps  le  cœur  de  Louis  de  la 
dél)auche  qui  régnait  dans  le  palais.  Il 
iouit  pendant  six  années  d'un  véritable 
bonheur  domestique. 

Cependant  les  pernicieux  conseils  dont 
les  courtisans  ne  lui  faisaient  pas  faute 
portèrent  enfin  leurs  fruits,  et  Louis  XV 
se  ieta  dans  la  débauche.  Il  remarqua 
d*abord  madame  de  Mailly  ,  de  la  maison 
de  Nesle,  qui  fut  pour  lui  une  sorte  de 
la  Vallière;  f)uis  il  aima  une  soeur  de  sa 
première  maîtresse,  madame  de  Vintî- 
mille,  qui  mourut  en  couche;  puis  enûa 
une  troisième  sœur  remplaça  les  deux 
aînées  dans  l'affection  du  roi  :  c'était  la 
marquise  de  la  Tournelle,  qui,  plus  belle 
et  plus  ambitieuse  que  celles  qui  l'a- 
vaient précédée ,  dut  à  ses  complaisan- 
ces, habilement  ménagées,  sa  fortune 
et  le  titre  de  duchesse  de  Châteauroux. 

Mais  nous  devons  revenir  sur  quel- 
ques événements  nolitiques  des  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis  XV. 
U  avait  été  solennement  sacré  à  Beime, 
le  20  octobre  1722.  Le  15  février  sui- 
vant, il  entra  dans  sa  majorité,  et  le 
regeut  ne  fut  plus  que  sou  premier  mi- 
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nistre.  A  ce  prince,  nous  Pavons  vu, 
succéda  le  duc  de  liourhon.  Celui-ci 
était  gouverné  par  luadanie  de  Prie; 
mais  ies  caprices  de  cette  femme  et  le 
pouvoir  mal  afifermi  de  son  amant  ne 
devaient  pas  tarder  à  céder  à  Thabileté 
persévéraiile  de  l'évéque  de  l'réjus. 
«  Pour  Flem  v,  àiie  alors  de  soixante  et 
treize  ans,  dit  Voltaire,  il  n'était  gou 


son  précepteur,  aimait  en  lui  un 
lard  qui ,  n'ayant  rien  demandé  jusque- 
là  pour  sa  famille  inconnue  à  la  cour, 
n'avait  d'autre  intérêt  que  celui  de  son 
pupille.  Fleury  lui  plaisait  par  la  doucoir 
de  800  caractère,  et  par  les  agrémenti 
de  son  esprit  naturel  et  facile.  Il  n'y 
avait  pas  jusqu'à  sa  physionomie  douce 
et  imposante,  et  jusqu'au  son  de  sa  Toix 


rené  par  personne,  et  il  avait  sur  le  roi  qai  n^eât  subjuiné  le  roi.  M.  le  doc, 

son  élevé  un  ascendant  suprême,  fruit  ayant  reçu  de  la  nature  des  qualités 

de  rantorité  d'un  précepteur  sur  son  contraires,  inspirait  au  roî  une  ieoèls 

disciple  et  de  l'habitude.  «» 
Voici  comment,  suivant  un  contem- 


porain, Fleury  parvint,  après  une  lutte 
longue  et  sans  bruit,  à  faire  exiler  le 

due  de  Bourbon ,  et  à  le  remplacer  dans 
ses  fonctions  de  premier  ministre.  «<  La 
défiance  entre  M.  le  duc  et  le  précepteur 
étant  augmentée ,  la  cour  ayant  formé 
deux  partis,  les  esprits  commençant  à 
s'aigrir,  l'évéque  déclara  enfin  au  prince 
ministre  que  le  seul  moyen  d'en  pré- 
venir les  suites  était  de  renvoyer  de  la 
cour  madame  de  Prie,  qui  était  dame 
du  palais  de  la  reine.  La  marquise,  de 
son  coté,  résolut,  selon  les  règles  de  la 
guerre  de  cour,  de  faire  partir  le  pré- 
cepteur. 

«  Une  des  mortifications  du  premier 
ministre  était  que,  lorsqu'il  travaillait 
avec  le  roi  aux  affaires  de  l'Etat,  Fleury 
y  assistait  toujours,  et  (^ue,  lorsque 
Fleury  faisait  signer  au  roi  des  ordres 
pour  'l'Église,  le  prince  n*y  était  point 
admis.  On  engagea  un  jour  le  roi  à  venir 
tenir  son  petit  conseil  sur  des  affaires 
de  peu  d'importance  dans  la  chambre 
de  la  reine,  et  quand  révéque  de  Fréjus 
voulut  entrer,  la  porte  lui  fut  fermée. 
Fleurv,  incertain  si  le  roi  n'était  pas  du 
complot,  prit  incontinent  le  parti  de  se 
retirer  au  village  d'issy,  entre  Paris  et 
'Versailles,  dans  une  petite  maison  de 
campagne  appartenant  à  un  séminaire. 
C'était  la  son  refuge  quand  il  elait  mé- 
content, ou  qu'il  feignait  de  l'être. 

«  Le  parti  du  premier  ministre  parut 
triompher  penaant  quelques  heures  $ 
mais  ce  fut  une  seconde  journée  des 
dupes j  semblable  à  cette  journée  si 
connue,  dans  laquelle  le  cardinal  de 
Richelieu ,  chassé  par  Marie  de  Médicis 
et  par  ses  autres  ennemis,  les  cham 
tous  à  son  tour. 

«  Le  jeune  Louis  XV»  accoutumé  à 


répugnance. 

«  Le  monarque ,  qui  n'avait  januii 
margué  de  volonté,  qui  anrait  vu  aree 

indifférence  son  gouverneur,  le  ninré- 
chai  de  Villeroi,  exilé  par  le  duc  li  Or- 
léans  régent;  ce  prince,  à  qui  tout  pa- 
raissait égal ,  fut  réellement  afiligé  ds 
la  retraite  de  l'évéque  de  Fr^ns.  U  le 
redemanda  vivement,  non  pas  comme 
un  enfant  qui  se  dépite  quand  on  change 
sa  nourrice,  mais  comme  un  souveraia 
qui  coDunence  i  sentir  qu*il  est  le 
maître.  Il  fit  des  reproches  à  la  raine, 
qui  ne  répondit  qu'avec  des  larmes. 
M.  le  duc  fut  obligé  d'écrire  lui-même 
à  l'évéque,  et  de  le  prier  au  nom  du  roi 
de  revenir. 

«  Le  lendemain ,  Fleury  revint.  Il  af- 
fecta de  ne  se  point  plaindre;  et,  sans 
paraître  demander  ni  satisfaction  ni 
vengeance,  il  se  contenta  d'abord  d'être 
en  secret  le  mettra  des  afiGiires.  Rni>t 
le  11  juin  1736,  le  roi  ayant  invité  M.  le 
duc  à  venir  coucher  5  la  maison  de  plai- 
sance de  Kambouillet,  et  étant  parti, 
disait-il,  pour  l'atteudre,  le  duc  de 
Gharost,  capitaine  des  garaes,  vinta^ 
réter  ce  prince  dans  son  appartement, 
et  le  mit  entre  les  mains  d  un  exempt 
qui  le  conduisit  à  Chantilly,  séjour  àe 
ses  pères  et  son  exil.  » 

Fleury  étant  devemi  premier  ministre, 
les  prodigalités  du  duc  de  Bourbon  firent 
place  à  la  plus  sévère  économie.  «  Ri- 
chelieu et  Mazarin ,  dit  Frédéric  U, 
avaient  épuisé  ce  que  la  pompe  H  le 
leste  peuvent  donner  de  considération; 
Fleury  fit,  par  contraste,  consister  si 
grandeur  dans  la  simplicité.  » 

Dès  lors,  la  courchangea  d'aspect  :  on 
en  vit  disparaître  les  folles  dépenses  et 
la  débaucne.  Quant  au  roi ,  il  semUsit 
sommeiller,  etdemeorait  complètement 
étranger,  sinon  aui  affaires  de  riUa(» 
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au  moins  au  mouvement  scientiflque  et 
tttténire.  Il  n'avait  rien  de  oette  grâce 

de  Louis  XIV,  qui  non-seulement  plai- 
sait et  nttirnit  ,  mais  encore  rrénit 
par  son  inlluence  les  œuvres  du  génie, 
uand  il  sortait  forcément  de  son  repos, 
devenait  brusque,  et  ses  paroles,  pour 
être  pleines  de  li  iuteur,  n'étaient  pas 
toujours  empreintes  de  la  majesté 
royale.  11  repondit  un  jour  par  les  mots 
de  Tatiez-wm  au  pfemier  président  du 
parlement  oui  lai  présentait  les  reoion* 
trances  de  fa  ronr  suprême. 

Cependant  Fleury  trouva  dt«  contra- 
dicteurs. Les  jeunes  gens  de  la  cour 
devaient  naturellement  faire  opposition 
à  l'autorité  du  ministre;  Louis  XV  lui- 
même  s'ennuyait.  Il  se  plaignit  une  fois 
aux  ducs  de  Gesvres  et  d'Eperoon. 
Ceux-ci ,  autorisés  par  les  aveux  du  mo- 
narque, et  croyant  lui  plaire,  firent  un 
mémoire  contre  le  ministre,  et  le  [)ré- 
sentèrent  à  Louis  XV.  Le  roi  eut  la 
faiblesse  de  le  montrer  a  Fleury,  et  Ton 
•e  eontenta  de  rire  de  cette  mtrigue, 
qu'on  appela  la  conspiratkm  des  mar- 
mousets. Mais  le  roi  fit  preuve  de  plus 
de  fermeté  lorsque ,  maljire  Ficury, 
il  suivit  les  conseils  de  MM.  de  Belle- 
bte ,  et  s'engagea  dans  la  guerre  de  la 
succession  d'Autriche.  La  lutte  était 
déjà  commencée  lorsque  mourut  le  pre- 
mier ministre,  en  1743.  L'année  sui- 
vante ,  Louis  XV  résolut  d'aller  lui- 
même  sur  le  théâtre  de  la  guerre. 
Arrivé  n  ^Ictz,  il  y  tomba  malade.  On 
crut  cette  lois  encore  qu'il  allait  mourir, 
et  on  lui  administra  les  derniers  sacre- 
ments. 

Ce  fut  alors  qu'en  proie  à  ime  terreur 
religieuse,  Ix)uis  quitta  la  duchesse  de 
Châteauroux.  La  reine  et  ses  entants 
entouraient  son  lit.  Mais,  au  lieu  de 
paiior  en  eet  instant  suprême  et  à  la 
vue  de  sa  famille  des  sentiments  de 
grandeur,  défiant  et  susceptible  par  fai- 
blesse de  caractère,  il  n'éprouva  qu'un 
sentiment  de  jalousie  en  voyant  soa 
llls,  qui  pentêtre  allait  être  appelé  à  lui 
•ncoMier. 

11  entra  cependant  en  convalescence, 
et  sa  guérison  lut  acciftillie  à  Paris 
par  de  vives  maniliestatiout  de  joie  ;  il 
s'en  montra touebé;  Qu'ai-je  donc/ait, 
dit- il,  pour  être  ainsi  ainié?  et  les 
courtisans  saisirent  arideoient  l'occa- 


sion de  lui  donner  le  surnom  de  Bien- 
Aimé. 

Mais  le  Bien-Aimé  une  fois  guéri 
oublia  les  pieuses  résolutions  qu'il  avait 
prises  devant  la  mort,  ou,  s'il  parut 
s'en  souvenir,  ce  fut  pour  persécuter 
ceux  qui  les  lui  avaient  inspirées.  Le 
duc  de  Châtillon,  gouverneur  du  dau- 
phin, et  son  aumônier  Fitz- James, 
évéque  de  Soissons,  furent  exilés.  La 
dttcnesse  de  Chflteaoroux  tôt  rappelée  à 
la  cour;  elle  était  malade,  et  mourut 
peu  de  temps  après  son  arrivée.  Le  roi 
fut  vivement  alllige;  mais  il  trouva 
bientôt  des  cousolations  auprès  d'une 
autre  nuttresie. 

Madame  Lenormand  d'Rtioles ,  qui 
se  fit  ime  si  grande,  mais  si  hon- 
teuse réputation  sous  le  nom  de  mar- 
quise de  Pompadour,  était  de  basse 
extraction.  Les  richesses  de  son  mari 
firent  oublier  qu'elle  était  fille  du  bou- 
cher Poisson,  et  lui  assurèrent  un  rang 
et  une  place  à  la  cour.  Depuis  long- 
temps, elle  eherchait  à  attirer  l'atten- 
tion et  Tamour  du  roi.  Dans  ce  but, 
elle  suivit  pendant  deux  années  les 
chasses  royales  dans  la  forêt  de  Sénar. 
Elle  ne  manquait  à  aucune  féte,  dé- 
ployant toujours  une  grande  coquet- 
terie, et  sans  cesse  attaquant  le  mo- 
narque avec  des  chances  de  succès 
d'autant  plus  grandes,  qu  elle  employait 
d'ailleurs  d*antres  intr^^.  Elle  acquit 
enfin  ce  pouvoir,  objet  de  tous  ses  dé* 
sirs;  et  pour  le  conserver,  même  lors- 
que l'amour  du  roi  se  fut  éteint , 
elle  conçut  l'int'dme  idée  du  parc  aux 
cerfs.  Tout  le  monde  sait  ce  qu'était 
ce  sérail  qui  blessa  si  fortement  même 
la  société  si  corrompue  de  cette  épo- 
que. Cet  établissement  coûta  plus  de 
cent  millions  à  la  France;  mais  il  as- 
sura le  crédit  de  la  Pompadour,  en  lui 
ôtant  la  erainte  de  se  voir  supplantée 
par  une  rivale;  et,  bientôt,  une  émeute, 
qui  éclata  à  Paris,  fournit  à  Louis  XV 
le  prétexte  de  se  confiner  entièrement 
dans  ce  iMirem  (1750). 

Cependant  madame  de  Pompadour 
affectait  de  protéger  les  arts  et  les  let- 
tres, et  de  donner  des  encouragements 
aui  auteurs  et  aux  artistes  distingués. 
Biais  malheureusement  son  influence  ne 
se  borna  pas  là  :  séduite  par  une  parole 
flatteuse  de  l'impéràtrice  Marie-ïbé- 
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rèse,  elle  engagea  In  France  dans  la  dé- 
sastreuse guerre  de  sept  ans.  Dans  la 
querelle  entre  le  pariemeot  et  les  ié- 
fuites,  elle  prêta  aide  et  appui  au  duc 
de  CboiseuK  Uadministratioii  de  ce 
ministre  fut,  comme  on  sait,  signalée 
par  la  suppression  de  l'ordre  des  jé- 
jsuites.  Quaut  à  Louis  XV.  il  borna  sou 
rdle,  dans  cette  aifàtre,  a  ce  mot  sur 
aon  confesseur  :  «  Il  sera  plaisant  de 
«Toiren  abbé  le  P.  Perrusseau.»  (1764.) 

L'atmée  suivante,  mourut  la  mar- 
quise de  Pompadour.  Louis  XV  parut 
andiffirent  à  sa  perte;  et  cependant  le 
pouvoir  de  cette  ftvortte  n'avait  chan- 
celé qu'un  moment,  lorsque,  blessé  par 
Damieus,  le  roi  avait  encore  eu  à  re- 
douter les  approches  de  la  luort.  Ce 
Fraooois  Damiens  était  un  Cmatioue, 
qui,  le  5  avril  1757,  frappa  Louis  u'ud 
coup  de  canif,  au  moment  où  le  roi 
montait  en  voiture.  Louis,  conservant 
assez  de  sang-froid  pour  le  reconnaître^ 
dit  :  Cest  cet  kamme  qui  m'a  frappé  f 
qu'on  l'arrête,  qu'on  ne  lui  f  anse  point 
de  mal.  La  blessure  n'était  pas  pro- 
fonde; mais  on  crut  que  l'arme  était 
empoisonnée,  et  ee  fut  là  la  cause  de 
toutes  les  t^neors.  Le  roi  cooGa  le 
gouvernenNiil  an  dauphin  jusqu'à  sa 
guérison. 

Une  basse  intrigue  donna  à  Jeanne 
▼anbsrnîer  Ja  place  de  la  Pnmpadoor. 
C'était  une  courtisane  que,  pour  l'in» 
trodiiire  dans  le  lit  du  monarque,  on 
avait  fait  épouser  à  un  certain  comte  du 
Barri.  On  voulait  détruire  uar  elle  le 
pouvoir  du  duc  de  Choiseul ,  qui ,  au 
comble  de  la  puissance,  venait  de  con- 
clure le  mariage  du  dauphin  avec  Tarchi- 
duchesse  Marie-Antoinette.  La  chute  du 
ministre,  arrivée  le  26  décembre  177U, 
signala  rentrée  à  la  cour  de  la  nouvelle 
ftvorite,  et  marqua  un  nouveau  degré 
dans  l'avilissement  de  la  royauté.  Choi- 
seul n'avait  pas  toujours  été  un  cour- 
tisan; il  avait  dit  uo  jour  à  Louis  XV  : 
Shrûf  je  puis  Urt  eondamné  au  mal' 
heur  et  être  votre  sujets  mais  je  ne 
serai  jamais  votre  serviteur.  Dans  son 
exil  a  Cliat'teloup,  il  reçut  la  visite  de 
la  iiartie  la  moins  corrompue  de  la  cour, 
qui  allait,  suivant  l'eipression  des  con- 
temporains ,  se  purifigt  aifWtff  (k  M 
de  Cair  de  f  ersailles. 

Le  scandale  devenait  de  pkis  eu  plus 


grand  à  la  cour.  Pour  recevoir  la  nou- 
velle dauphine  ,  Louis  XV  avait  douné 
une  féte  brillante  au  château  de  la 
Muette.  Au  milieu  de  la  magnifieena 
royale ,  on  le  vit  tout  à  coup  paraître 
avec  la  du  Barri.  Cette  dégradation  du 
roi  produisit  une  vive  sensation.  Le 

Sartage  de  la  Pologne,  auquel  le  cabinet 
e  Versailles  ne  s'opposa  point,  fhth 
dernière  tache  de  ce  long  et  honteux 
règne.  Le  monarque  se  contenta  de  dire 
en  apprenant  cet  acte  d'iniquité  ;  a  Si 
«  Choiseul  eût  été  ici ,  le  partage  n'au- 
«  rait  pas  eu  lieu.  »  Louis  XV  mourut 
des  suites  de  ses  hideuses  débauches,  le 

10  mai  1774.  Le  peuple,  qui  avait  mon- 
tré tant  d'attachement  à  sa  personne 
durant  sa  jeunesse ,  accompagna  KNI 
cercueil  de  ses  malédictions. 

Comme  son  prédécesseur,  ce  prince 
avait  vu  mourir  la  plupart  des  membres 
de  sa  famille.  Le  20  décembre  1766,  il 
avait  perdu  le  dauphin.  On  assure  fW 
cette  perte  l'affligea  réelleaienL  Oi 
raconte  d'une  manière  touchante  com- 
ment il  rapprit.  Le  duc  de  la  Vau- 
guyon  vint  avec  l'atné  de  ses  peiitÂ- 
fils ,  plus  tard  Louis  XVI ,  et  l'on  eria  : 
Place  pour  M,  le  daup/Un.  Alors  Loua 
XV,  vivement  ému  ,  articula  ces  paro- 
les :  a  Pauvre  France!  un  roi  de  56 
«  ans  et  un  dauphin  de  II.»  La  dm- 
obine  ne  survécut  pas  longtemps  à  soa 
époux,  et  la  reine,  qui  s'était/aituneamie 
de  sa  belle-fille,  la  suivit  de  près  au  tom- 
beau. Toutes  deux  s'et  iient  unies  pour 
essayer  de  tirer  le  roi  de^esdebauditt; 

11  est  inutile  d'iyoutar  nue  leun  prièrtf 
et  leurs  efforts  avaient  été  impuissants. 

Il  est  peu  d'actes  et  peu  de  mots  dans 
la  vie  de  Louis  XV  qui  puissent  tem- 
pérer la  sévérité  dus  historiens  qui  ont 
a  juger  tout  à  la  fois  l'hommé  prifé  it  j 
le  monarque.  Toutefois ,  notre  impar-  I 
tialitc  nous  fait  un  devoir  de  r:ip|>eler  ! 
les  suivants.  Après  la  journée  de  ion-  ! 
tenoi ,  ii  parcourut  de  nuit  le  champ  eS 
bataille  avec  son  (ils  ;  et  voyant  la  terre 
jonchée  de  cadavres,  il  dit  au  dauphin  * 
«  Méditez  sur  cet  a/ freux  spectacle; 
«  apprenez  à  ne  pas  vous  jouer  de  «s 

•  v(edeva8Stâete,etneprodkpieipti 

•  leur  eang  aam  d$$  guerres  ifijta- 
«  tes.  »  Dans  un  autre  moment  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Autriche i  i 
lorsqu'il  était  encore  à  Meu,  eu  daaé«r 
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de  moHf  il  aveit  dicté  aa  .ministre  d'Ar* 
geosoi  aie  )»aroles  :  «  Écrivez  de  ma 
«  part  au  mnréclial  de  Noailles  ,  que 
«  pendant  qu'on  portait  Louis  XIll  au 
«  tombeau,  le  prince  de  Condé  gagnait 
«  ime  bataille.  »  Plue  tard ,  quand  on 
fUtaiBa  les  D^ociations  qui  devaient 
amener  le  traité  (l'Aix-la-Chapelle,  ii 
déclara,  en  faisant  allusion  à  quelques- 
unes  des  parties  belligérantes,  quUl  vou> 
lait  £Mre  la  paix  «  non  en  marchand^ 
VùêU  en  rm,  »  On  raconte  aussi  que , 
par  un  sentiment  d'humanité,  il  acheta, 
pour  Tanéantir,  a  l'ingénieur  Dupré,  un 
secret  qui  avait  pour  but  de  multiplier 
à  la  gnerre,  dang  lee  eombate  de  mer 
surtout,  les  chances  de  destruction.  On 
cite  encore  de  Louis  XV  quelques  sail- 
lies que  nous  ue  rapporterons  poiut  ici; 
ees  saillies  montrent  naieux  son  esprit 
fine  sa  nMralIté.  Ajoutons  enfin  que , 
sous  son  règne,  furent  fondés  plusieurs 
établissements  d'utilité  publique,  entre 
autres ,  i'éoole  militaire.  Mais  les  mots 
qu*<Hi  lui  a  prêtés ,  et  qui  méritent 
Moange,  ne  sont-ils  pas  effacés  par  cette 
seule  parole  :  «  y4prés  moi  le  déluge  !  » 
qu'il  prononça  en  songeant  au  mal- 
heureux état  'où  son  r^ue  déplorable 
«fail  lédnil  la  Franee  ?  Mali  le  pen  de 
Meo  ^'il  a  fait  peut-il  état  mis  en  ba* 
lanee  avec  la  perte  de  nos  colonies,  l'a- 
néantissement  de  notre  marine,  le  hon- 
teux traite  de  Paris,  l'abandon  de  la  Po- 
logne, la  eordide  aesoeiatioii  du  monar* 
^  aree  les  mardiaiide  de  céréales  qui 
spéculaient  sur  la  misère  et  sur  la  faim 
du  peuple,  eniin  avec  le  funeste  exemple 
de  ses  crapuleuses  débauches  ? 

Lou»  XVCBMMinaiee  de).  On  frappa, 
laiia  Louia  XV,  des  doublée  louis,  des 
louis,  éeickmi'iouis^  des  ouarts  de  louis 
etâesquinzainsd'or.  Leaernier  type  de 
Louis  Xi\  fut  d'abord  employé  pour 
lee  loma  ;  le  eoi  y  était  repréeenw  jeune, 
et  au  revers  se  trouvait  un  écusson  royal  ( 
autour  on  lisait,  au  droit  :  lvd.  xv.  d. 
G.  FB.  ET  NAv.  REx,  etau  revers,  chrs. 
BiGR.Yiiic.iMP.  t:nl717,onfitdespiè* 
osad'ar  aà  ron  voyait,  an  droit,  reragia 
foyale  couronnée,  et  au  revers,  quatre 
éens  royaux,  deux  de  France  et  deux  de 
Mavarré;  ces  pièces  sont  dites  de  la  fa» 
brique  de  NàmUes,  Ojk  en  fabriqua  d'au- 
tres en  I71t,  et  ceUeaci  Ibrent  dites  de 
Malte,  paioe  qu'en  y  voyail  an  revers 


une  croix  de  Malte  évec  trois  fleure  de 
lis  en  cœur  ;  le  buste  du  droit  était  • 

lauré. 

Il  serait  trop  long  de  décrire  ici  tous 
les  types  des  pièces  d'or  frappées  pen- 
dant le  long  règne  de  Lonia  XV  ;  les 
variations  de  ces  types  furent  d'ailleurs 
très -peu  importantes,  et  ces  pièces 
ne  diffèrent  entre  elles  que  par  l'ar- 
rangement des  objets  qu*on  y  voit  figu- 
rés* Le  peuple  les  afniblail  de  sobri* 
quets  tires ,  soit  de  leur  aspect,  soit  dtt 
nom  des  fabricants.  Ainsi  il  nommait 
/ouw  a  la  lunette  ,  ceux  où  l'écu  de 
France  et  l'écu  Ue  iNavarre  étaient  ac- 
colés. Ces  louis  jouirent  d'un  grand 
crédit,  et  il  n'y  a  pas  longtemps  que 
les  paysans  de  quelques  provinces  les 
recherchaient  encore  de  préférence  aux 
autres  monnaies.  On  appelait  mirli- 
tons du  tard  des  louis  où  se  trou- 
vaient deux  L  entrelacées  de  deux  pal- 
mes. Du  reste,  la  valeur  des  louis  varia 
beaucoup  :  ils  avaient  d'abord  cours 
pour  30  livres  ;  ils  en  relurent  ensuite 
80,  puis  34,  puis  87,  puis  encore  30,  et 
enfin  24. 

En  fait  de  monnaies  d'argent,  on  fit, 
sous  Louis  XV,  des  écus  de  quatre  U- 
vre*,deÊdemi^ieui,  dee  çvorlt  el  dee 
dixièmes  d'écu,  des  pièces  delOet  de  90 
sous,  des  louis  d'argent.  Nous  ne  croyons  ■ 

fias  devoir  décrire  toutes  ces  pièces,  dont 
e  type  est  peu  intéressant,  etse  compose 
toujours  de  l'effigie  royele,  oonjugée , 
soit  avec  des  l  en  croix ,  soit  avec  des 
fleurs  de  lis  couronnées  ;  des  écus  de 
France  et  de  Navarre  accolés;  des  écus 
de  Frauce  seuls ,  etc.  On  ne  frappa  eu 
billon  que  des  dMIst  toue,  qui  eou- 
rent  encore  parmi  nos  pièces  de  six 
liards,  et  sur  lesquels  on  voit  d'un  côté 
un  L  avec  trois  lleurs  de  lis,  et  de  l'au- 
tre deux  L  entrelacées. 

Ce  lîit  sons  Louis  XV  que  l'on  fit  les 
les  premiers  sous  en  cuivre.  Nous  ne  di- 
rons rien  de  ces  monnaies ,  dont  tout 
le  monde  connaît  l'empreinte  et  la  va- 
leur. Pour  le  mêmeniotif ,  nous  ne  par> 
lerons  pas  dee  demUooi  et  des  aije 
quarts  de  sou  ;  ces  monnaies  sont  nos 
pièces  d'un  et  de  deux  liards,  et  quel- 
ques-unes se  rencontrent  encore  parmi 
les  sous  en  eireulation. 

Les  colonies  francises  rédamaient 
desespéoMfui  leur  Ausant  psrtiaiiliè- 
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res  ;  on  en  fit  faire  qui  devaient  y  circu- 
ler. Ainsi,  on  a  de  ces  monnaies,  frap- 
nétB  sous  Louis  XV,  et  destinées  à 

Cayenne,  aux  colonies  françaises  en 
général  ,  aux  îles  de  France  et  de 
Bourbon f  aux  Antilles,  aux  Indes,  à  la 
Martinique  et  à  Pondicbéir*  Les  piè- 
ces  de  Cayenne  sont  en  bOlon  ;  elles 

fiortent  d'un  côté  un  c  couronné,  et  de 
'autre,  deux  l  entrelacées.  Nous  avons 
deux  types  gravés  pour  lescolonies/ran- 
çaises,  l'un  de  1722,  frappé  à  la  Ro- 
chelle, ainsi  que  l'indique  la  lettre  mo- 
nétaire H ,  l'autre  à  Paris ,  comme  le 
prouve  la  lettre  A.  Sur  la  première  de 
ces  pièces,  on  lit  au  droit,  en  trois  H* 

COLONIBS 

gnestvBANçoisBs;  sur  le  revers,  on 

1722. 

trouve  deux  l  couronnées  et  enlacées , 
avec  la  légende  :  sit  nombiv  ,  etc.  La 
seconde  a  les  mêmes  légendes,  mais 

avec  les  iiiilinles  l.  xv,  qui  acrostent 
un  sceptre  et  une  rnam  de  jtkstice  lié^ 
ensemble  ;  de  sorte  que  les  mots  :  co- 
LORiBS  FBAifçoisie  sont  en  deux  li- 

{;nes  recourbées.  Au  revers ,  la  même 
égende  :  sit  nomen  domini  benedîc- 
TVM  et  le  millésime  1767,  entourent 
trois  fleurs  de  lis  contenues  daus  une 
couronne  de  laurier. 

Les  pièces  destinées  aux  fies  Bour' 
bon  et  oe  France  sont  en  billon  ,  por- 
tent trois  lis  couronnes,  et  leur  valeur 
monétaire  est  indiquée  par  un  chiffre 
plaoédans  le  chamn.  Les  Antilles  étaient 
alors  quelquefois  clésiîinées  sous  le  nom 
d'i/es  du  f  'ent;  de  jolies  petites  pièces 
d'argent,  frappées  pour  leur  usage,  por- 
tent d'un  eêté  le  buste  royal,  et  de  I  an- 

ISLBS 

tre,danileciiamp,  la  légende: 

1761. 

Les  nièces  de  la  Martinique ,  des 
dêstXût  Pondichéry  sont  des  ffoitrdes, 

des  rmtpies  eidcs  fanâmes ,  monnaies 
en  usage  dans  le  pays ,  mais  marquées 
des  armes  de  France ,  et  conservant 
pourtant  quelques  traces  de  TandeD 
type  local.  T>es  roupies  étaient  d*or,  et 
portaient  d'un  côté  des  caractères  in- 
dous,  et  de  l'a  utre  des  fleurs  de  lis.  Sur  les 
fanâmes  d'argent,  on  voyait  d'un  coté 
une  couronne  tréfilée,  et  de  Tautre  cinq 
flMitdelU.  Lia  iananeidi  enivre  por- 


taient des  empreintes  à  peu  près  seoi- 
blables.  Toutes  ces  pièces  dellnde  sont 
barbares,  et  conçues  tout  à  fait  dans  le 
goût  des  espèces  ayant  cours  dans  cette 

contrée. 

Le  règne  de  Louis  XV  vit  aussi  naître 
le  papier  monnaie,  A  Thistoire  duquel 
nous  avons  consacré  un  article  spécial. 

Voyez  Papier  monnaie. 

Louis  XVI,  né  le  23  août  1754,  et 
baptisé  sous  le  nom  de  duc  de  Ber^, 
était  le  second  fils  du  dauphin .  fiteot 
Louis  XV.  II  avait  reçu  de  la  nature 
une  constitution  physique  vigoureuse, 
mais  une  âme  faible ,  et  il  fut  frappé, 
dès  le  berceaîi ,  d'une  stérilité  de  pss- 
aions  qui  le  fit  manquer,  dans  tootei 
les  circonstances  de  sa  vie ,  d'une  vo- 
lonté dominante,  et  le  laissa  flotter 
constamment  entre  les  impulsions  qui 
naissaient  de  son  instinct  moral ,  en- 
les  que  Téducation  lui  avait  données, 
et  celles  que  plus  tard   ses  divers 
conseillers  lui  suggérèrent.  L'incapa- 
ble duc  de  la  Vauguyon ,  son  précep- 
teur, loin  de  modifier  les  délauts  de 
cette  organisation  équivoque,  les  déve- 
loppa  et  les  exagéra  en  ajoutant  à  tou- 
tes les  causes  d'hésitation  qui  en  résul- 
taient, tous  les  scrupules  qui  accompa- 
gnent une  probité  timide  et  une  piété 
aveugle.  Louis  XVI  n'avait  d'ailleurs  en 
partage  aucun  de  ces  dons  extérieurs 
qui  sont  d'un  si  grand  secours  aux 
princes  pour  charmer  la  multitude.  U 
politesseexquise  et  majestueuse  de  Loott 
XIV,  la  grâce  spirituelle  de  Louis  XV,  ' 
étaient  remplacées  chez  lui  par  quelque  ; 
chose  de  trivial  et  de  bourgeois,  par 
une  sorte  de  bonhomie  pleine  de  farot* 
querie ,  par  des  iMutades  sans  dignité, 

?!ui  n'avaient  rien  de  commun  avec  la 
ranche  et  chevaleresque  popularité  de 
Henri  IV ,  et  le  faisaient  appeler,  par 
madame  du  Barrv,  le  gros  garçon  m» 
élevéÇ).  La  nature  de  ses  distractions 
favorites  était  en  harmonie  avec  ce  ca- 
ractère :  il  avait  cultivé  avec  succès 
quelques  sciences  spéciales,  commelw 
loire,  telle  qu'on  la  faisait  alors  pour 
les  princes ,  et  la  géographie.  Mais  un 
goût  plus  prononcé  l'entraînait  vers  les 
arts  mécaniques  et  les  travaux  à  peo 

O  Toy.  Dnc,  auÊmnétirègmi9t^ 
jrr/,ialraducii«i,p.fi7. 
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près  exempts  de  combinaisons  intellec- 
tuelles i  il  mauiait  avec  plaisir  la  lime 
dtt  lemnier,  le  mearteaii  du  forgenm, 
et  aiinait  par-dessus  tout  la  chasse. 

La  mort  de  son  frère  aîné,  en  1760, 
et,  en  1765,  celle  du  dauphin  son  pere, 
rappelèrent  immédiatement  sur  les  mar- 
ches du  trÔDe.  Il  n*avait  pas  16  ans 
lorsqa*il  fut  uni  (1770)  à  Marie-Antoi- 
nette d'Autriche.  Cette  princesse  fut 
d'nbord  accueillie ,  même  par  la  cour, 
avec  de  grandes  préventions.  Le  duc  de 
Cboiseul avait  beaucoup  d'ennemis;  le 
changement  de  direction  qu'il  avait  im- 
primé à  la  politique  de  la  France  trou- 
vait de  nombreux  détracteurs  ;  le  ma- 
riage du  dauphin,  qui  avait  été  le  sceau 
defalliance  avec  l'Autriche,  était  sur- 
tout critiqué.  Madame  Adélaïde,  fille  de 
Louis  XV,  ne  dissiumlait  point  com- 
bien elle  était  blessée  de  voir  son  neveu 
sTunir  à  une  princesse  autrichienne; 
enfin,  le  due  de  la  Yaumivnn  était  par- 
venu a  inspirera  son  él(  ve  lui-même  de 
l'eloigiiement  pour  cette  union  ,  alors 
même  qu'elle  était  déjà  conclue.  Aussi 
Marie*Antoinette  iut-elle  assez  mal  re- 
çue par  son  époux  ,  qui  montra  long- 
temps pour  elle  une  fjrande  froideur  (*). 
Mais  jeune,  belle,  vive  et  légère  ,  elle 
finit  par  s'en  faire  aimer,  et  par  acqué- 
rir sur  lui  un  empire  absolu.  Elle  avait 
moins  tardé  à  devenir  le  centre  de  tou- 
tes les  affertions  de  la  conr;  et  plus 
tard,  véritable  représentant  de  la  royau- 
té ,  plus  roi  que  son  époux  hii-niéme« 
elle  fut  le  but,  Tobjet,  et  trop  souvent 
l'instigatrice  des  complots  impuissants 
qui  irritèrent  le  plus  le  génie  de  la  révo- 
lution. 

Louis  XYI  n*avait  pas  tO  ans  lors- 
que mourut  Louis  XV  (1774)  ;  coinplé- 
tement  étranger  aux  affaires  ;  d'un  ca- 
ractère timide  et  irrésolu,  il  eut  re- 
cours aux  conseils  de  sa  tante,  ma- 

(*)  Ces  préventions  n'éUueut  pas  cependant 
•kseule  ctnse  d«  Tcnéee  d'ébignenaent  que 
le  dauphîa  ^irouTa  d'abord  pour  sa  jeune 
compagne.  On  sait  aujourd'hui  qu'il  avait 
une  triste  infirmité,  dont  Tart  des  médecin* 
M  trionpba  que  plusieari  année*  après  son 
mariage.  Ce  niallieur  ajoutait  à  sa  timidité  , 
à  son  mécontentenifnt  de  lui  njènie  et  des 
autres  :  il  laissait  voir  à  sa  femme  de  l'in- 
difKrenre,  qoelqnefois  même  de  rhinnear,» 
Dm,  ovmgeaté,  iatrodoetioa.  n.  »a. 


dame  Adélaïde  ;  et  ce  furent  les  avis  de 
cette  princesse  qui  firent  appeler  Mau- 
repaa  an  mittittèafe.  EUe  espérait  gou* 
Temerpar  lui  :  die  se  trompait;  Mau- 
repas  ne  prit  conseil  que  de  lui-même, 
et  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1781  ,  il 
fut  le  maître  absolu  du  royaume.  La 
leine  seule  (*)  balançait  rempire  qa*il 
avait  pris  sur  le  roi.  Turgot  fut  appelé 
au  contrôle  général  des  finances  en  rem- 
placement de  l'abbe  Terray,  Matesher- 
bes  eut  les  sceaux,  le  comte  de  Muy  le 
ministère  de  la  guerre ,  et  le  comte  de 
Vergennes  celui  des  affaires  étrangères. 
Les  premiers  actes  du  nouveau  règne 
furent  la  remise  à  perpétuité  du  droit 
àe Joyeux  avènement,  et  l'engagemeut 
formel  d'acquitter  la  dette  de  PÉtat,  et 
de  maintenir  dans  leur  intégrité  les 
droits  de  ses  créanciers,  qu'agitait  une 
juste  inquiétude.  Le  rappel  des  parle- 
ments, M  remboursement  de  vingt-qua- 
tre millions  de  la  dette  exigible,  de  cin- 
quante de  la  rente  constituée,  deviniit- 
huit  des  anticipations,  suivirent  de  près 
ces  promesses  de  la  nouvelle  adminis- 
tration ,  et  leur  effet  immédiat  fut  la 
renaissance  du  crédit  et  de  tous  les  si- 
gnes d'une  nouvelle  et  soudaine  pros- 
périté. 

Turgot,  qui  était  le  principal  instiga- 
teur de  ces  premières  mesures,  osa  bien- 
tôt porter  une  main  hardie  sur  l'abus 
des  j)fiKsions  gratuites  et  des  sinécures, 
la  plaie  principale  de  TÉtat  ;  le  roi  lui- 
mAne,  «illant  au-devant  des  plaintes  et 
des  réclamations  par  Texemple  de  ses 
sacriGces  personnels  ,  réduisit  la  dé- 

f>ense  du  palais  au  point  d'effrayer  tous 
es  partisans  du  luxe;  en  même  temps 
naissaient  d'utiles  institutions,  telles 
que  le  mont-de-piété ,  une  caisse  d'es- 
compte, et  tombaient  toutes  les  parties 
de  ce  régime  barbare ,  qui ,  jusque-là, 
avait  opprimé  le  cultivateur.  Il  n^  eut 
plus  de  corvée,  la  glèbe  fut  affranchie 
des  restes  de  la  servitude  féodale;  en- 
fin ,  pour  compléter  ce  vaste  cercle 
d'heureuses  réformes ,  la  révision  d'un 

(*)  «L^art  des  médecins  triompha,  en 

1777,  de  la  triste  infirmité  de  Louis  XVI; 
des  lors  sa  leudresse  pour  la  reine  devint 
exircmc  ;  on  le  vil  aimer  à  lui  complaire. 
Uarie-Anloinelte  accoucha  d'une  fille  en 
1798.  »  Draa»  oitnafa  cité,  1. 1,  p.  a3t« 
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code  pénal  dont  l'atrocité  déshonorait 
encore  la  France ,  et  rabolilion  de  la 
torture,  furent  accomplies  comme  un 
éc  atant  hommage  renmi  mx  kmgs  ef* 
forts  de  la  philosophie  rt  au  progrès  de 
la  société.  I  n' nation  se  hàla  de  l)énir 
le  nouveau  règne,  et  Louis  XVI  recueil- 
lit des  marques  nombreuses  de  la  re- 
oonutloance  publique ,  pendant  un 
vovnge  qi*U  At  à  Ghmourg,  à  la  fin  de 

1786. 

Mais  les  privilégiés  ,  les  courtisans, 
oui  d'abord  avaient  applaudi  à  la  ré- 
forma des  abus  par  esprit  de  mode,  et 
qui ,  depuis  près  d'un  demi  -  siècle, 
avaient  donné  la  consécration  du  bon 
ton  aux  Uiéories  philosophiques,  se  ra> 
'  Yisèreiit  amsît^  qu'ils  evrent  eompria 
les  sacrifices  qu'allait  exiger  Tapplica- 
tion  de  cesthéories,  et  Tiircot  fut  forcé 
de  se  retirer  devant  leurs  clnmeurs. 

Nfcker,  son  successeur,  génie  plus 
flexible ,  et  qui  disposait  de  la  eoiHIanoe 
des  capitaiiscea,  essaya  de  nouvelles  ré- 
formes, et  conquit  la  faveur  publique  en 
trouvant  les  ressources  financières  dont 
le  gouvernement  avait  besoin  pour  la 
guerre  d'Amérique.  Alors,  en  effet, 
commençait  la  guerre  de  Tindépendance 
des  États-Unis;  leurs  députés,  venus  5 
Pnris  pourdemandcr des  secours,  avaient 
été  accueillis  par  l'enthousiasme  de  ia 
nation ,  et  Loais  XYI  s*était  trooré  en- 
traîné  malgré  lui  à  prendre  part  à  cette 
entreprise.  De  brillants  siirees,  auxquels 
la  marine  franijaise  contribua  puissam- 
ment, assurèrent  bientôt  le  triomphe 
de  la  eame  américaine.  Hais  IVetter 
avait,  en  se  retirant,  laissé  le  trésor 
dans  la  même  détresse;  et  Calonne,  qui 
lui  succéda ,  ét.iit  beaucoup  moins  pro- 
pre que  lui  à  combler  Tabime  qui  sV 
grandissait  tons  les  jours.  Aprn  aroir 
tourné  un  moment  au  milieu  éa  esicle 
des  (liffi.  ultés  qui  l'environnaient,  con- 
vjiikMi  que  rétablissement  de  nouveaux 
impôts  était  impossible,  la  suppression 
des  grâces  et  des  pensions  insofilsaote, 
il  en  revint  aux  idées  de  Necker  et  de 
Turgot,  (|ui  consistaient  à  forcer  les 
classes  privilégiées,  c'est-à-dire  la  no- 
blesse et  le  clergé,  de  consentir  au  par- 
tage des  charges  publiques.  Pour  obtenir 
ce  consentement,  il  imagina  de  réunir 

une  assembléedes  notables»  et  Louis  XVi 
suivit  son  conseil. 


Mais  cette  assemblée,  composée  entiè- 
rement de  privilégiés,  ne  remédia  à  rien, 
refusa  tout;  et  Calonne,  qui  était  le 
prétextedesa  résistance,  fut  rmvové,  et 
remplacé  par  Tarchevéque  de  Toiilotisc, 
Loméîjie  de  Brienne.  Plus  heureux  que 
ses  prédécesseurs,  celui-ci  emporta d  as- 
saut  toutes  les  concessions  qu  dssfslcilt 
si  Tsinement  tenté  d'obtenir.  Les  no- 
tables, qui  avaient  tout  promis  sous  la 
condition  du  renvoi  de  Gnlonne,  acera- 
tèrent  l'impôt  territorial,  l'imuôt  du 
timbre,  la  suppression  des  eortees,  les 
assemblées  provincialee.  Mais  malheu- 
reusement le  ministre  virtorieux  ne  s? 
h.lta  pas  de  faire  confirmer,  par  l'enie- 

âistrement,  des  édits  acceptés,  la  prise 
e  possession  de  ces  grands  atantages 
si  facilement  conquis.  Les  notibles,  qui 
avaient  des  regrets,  eurent  le  temps 
d'exciter  la  résistance  des  parlements, 
et  ils  y  réussirent  d'autant  mieux,  que 
la  haute  magistrature  avait  à  partager 
le  sacrifice  des  privilèges  abandonnes, 
et  était  surtout  effrayée  de  la  snbvea- 
tion  territoriale.  Mais  coumie  l'éditqui 
consacrait  cet  impôt  territorial  ne  fut 
présenté  h  son  acceptation  que  simulta- 
nément avec  rédit  sur  le  timbre,  celui- 
ci  affectant  ia  masse  des  contribuables, 
et  spécialement  la  classe  des  commer- 
çants, les  parlementaires  espérèrent  dé- 
£olser  leurs  opinions  sous  le  foile  se 
fintérét  public;  ils  refusèrent  avec  opi- 
niâtreté ren registrement,  et  ils  récrh 
minèrent  contre  la  cour,  dont  les  dé- 
penses et  les  prodigalités  scaudaleuaei 
furent  dénoncées  en  pleine  séance.  Us 
lit  de  justice  força  l'enregistrement  éci 
édits.  Les  parlements  protMtècCBti  <t 
furent  exiles  à  Troyes. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  intrigaci 
et  de  cesdébata  qu*dk  so  prévenir  us 
roi  qui  eût  voulu  sinoèrenient  les  rt- 
formes ,  et  eilt  eu  le  coumie  de  faire 
exécuter  ses  volontés,  Louis  XVI  figure 
peu,  et  toute  la  sollicitude  de  Phistoift 
nesaurait  déguiser  IMnférloritéoo  phitft 
ia  nullité  de  son  rôle  dans  ces  événe- 
ments. On  ne  le  retrouve  que  dans  la 
séance  royale  du  20  septembre,  daoi 
laquelle  il  annoïK^a  ia  convocation  «1 
états  généraux  dans  cinq  ans  et  la  créa- 
tion dTun  emprunt  de  440  millions, 
emprunt  dit  nucceui/^  parce  qu'il  elj"* 
réparti  en  quatre  années.  Cependaot  les 
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pa rlements,  conti n ua nt  à  résister,  étaient 
menacés  d'être  remplacés  par  la  créatioo 
#iiM  eonr  pléoière;  et  oeh^  de  Parii, 
nppdé  ét  Mm  «ni,  ayant  consacré, 
dans  une  nouvelle  protestation,  dont  le 
fougueux  d'Ëprémenil  fiit  le  principal 
instigateur,  le  principe  que  la  nation 
mit  le  droit  d'aoeoraer  tibrameiit  det 
wtkméu  par  Torgane  dei  états  gêné* 
faux ,  réculièrenient  convoqués  et  com- 
posés, la  cour  finit  par  appeler  également 
a  son  aide  ce  tiers  état  dont  rinterven- 
tkNi  était  invoquée  eontre  elle,  et  Toii- 
vertu  re  des  étate  gMnMn  fol  liiée  av 

1*^  mai  1789. 

L'archevêque  de  Toulouse  se  retira 
alors,  et  fut  remplacé  par  IHecker,  dont 
la  popularité  paraiMaftanseeoiirsiiidis* 
pensable  contre  les  résista  nces  et  les  difll- 
cultes  avec  lesquelles  on  allait  désormais 
avoir  à  transiger.  Les  querelles  dont 
nous  ▼«ions  d'esquisser  le  récit  avaient 
raropli  les  années  1787  et  17M;  maif 
la  tenue  des  états  généraux  allait  com- 
mencer, l'année  suivante,  une  série 
d'événements  d'une  tout  autre  impor- 
tmoe.  Le  déficit  des  finances,  première 
eanae  de  leur  convocation,  se  perdait 
désormais  dans  le  vaste  cercle  des  ré- 
formes, dont  régoîsme  seul  des  priri- 
légiés  s'obstinait  à  nier  la  nécessité. 

NdQt  avons  faeonté  ailleurs  les  pre* 
mièrea  séantes  de  cette  grande  assem* 
blée  ;  nous  ne  reviendrons  point  ici  sur 
les  discussions  qui  s'élevèrent,  dès  le 
lendemain  de  la  séance  d'ouverture, 
entre  les  différents  ordres,  et  qui  fini* 
nnt  par  amener  les  communes  à  se 
constituer  en  assemblée  natîounle. 
Louis  XVI,  dominé  par  un  conseil  où 
se  réunirent  les  iniluences  aristocrati- 
qnes,  parlementaires  et  princières,  car 
ses  frères  en  étaient,  fit  fermer  la  salle 
où  se  réunissaient  les  députés  du  tiers, 
et  suspendit  leurs  séances.  Teux-ci, 
dès  le  lendemain,  se  rassemblèrent  dans 
la  salle  du  Jeu  de  paume,  et  ce  fiit  dans 
eette  sénioe  mémorable  auMIs  prêtè- 
rent le  serment  solennel  tie  ne  pas  se 
sép.Trer  avnnt  l'étciblissemenl  d'une 
constitution.  Cet  acte  hardi ,  par  lequel 
le  tiers  état  s'emparait  d*une  puis- 
sance législative  indéfinie,  effraya  la 
cour  ;  une  séance  royale  fut  annon- 
cée ;  la  rour  voulnit  avoir  sa  journée, 
0t  rompre  par  uu  coup  d'éclat  ce  ser- 


ment du  Jeu  de  paume,  qui  retentissait 
trop  autour  d'elle. 
En  effet,  le  38  Juin,  le  roi  parut  m 

seconde  fois  au  milieu  des  trois  ordres 

réunis,  et  cette  fois  la  magnificence 
affectée  de  son  entourage,  comme  le 
mécontentement  sévère  de  ses  paroles, 
aniitt  un  certain  appareil  mîlitairs,  pa- 
raissaient destinés  a  rehausser  les  pré- 
rogatives attaquées  de  la  couronne.  Tout 
cela  pouvait  à  la  rigueur  se  supporter; 
mais  ce  qui  excita  une  irritation  pro- 
fonde, ee  fut  le  manque  d*égards  nue 
fou  affecta  à  Tégard  des  déjsutés  des 
communes.  Introduits  les  derniers  dans 
la  salle,  après  avoir  longtemps  attendu 
au  dehors,  où  ils  étaient  exposés  ù  une 
pluie  battante,  ils  trouvèrent  les  deux 
autres  ordres  en  possession  de  leurs 
sièges.  Après  tout  cela,  il  fallait  être 
bien  résolu  à  se  servir  des  moyens  les 
plus  vigoureux  pour  ne  pas  fournir  à 
ceux  que  l'on  voulait  dompter  l'occasion 
d'une  plus  éclatante  victoire.  Le  roi  en- 
joignit aux  états  généraux  de  délibérer 
par  ordres,  cassa  h  s  arrêtés  pris  par  les 
dépotés  do  tiers  état,  déclara  que  tous 
les  droits  féodaux  devaient  être  main- 
tenus, comme  propriétés  inviolables,  et 

f)romlt  cependant  l'abolition  des  privi- 
éges  en  matière  d'impôts,  la  suppres- 
sion des  corvées,  celle  des  gabelles, 
Padmissibilité  de  tous  les  Français  a 
toutes  les  charges,  des  états  particuliers 
pour  toutes  les  provinces,  et  enfin  la 
convocation  périodique  des  états  géné- 
raux. Après  le  détail  de  ces  magnifiquet 
promesses,  il  ajouta  dans  un  troisième 
discours,  en  s'adressant  mix  députés: 
«Si  vous  m'abandonnez.  Messieurs. 
«  dans  une  telle  entreprise ,  je  ferai  seul 
m  le  bien  de  mon  peuple  :  »  paroles  plei- 
nes de  fierté,  qui  n  eussent  point  été 
déplacées  dans  la  bouche  de  Louis  XIV, 
mais  qui  allaient  mai  dans  celle  de 
Louis  XVI.  Il  termina  son  discours  eu 
ordonnant  aux  députés  de  seséparersur* 
le-champ,  et  de  se  réunir  le  lendemain 
dans  leurs  salles  respectives.  Il  sortit 
ensuite  avec  son  cortège. La  noblesse  et 
le  clergé  obéirent;  mais  les  députés  du 
tién  demeurèrent;  et  ce  fut  alors  que 
le  marquis  de  Bréxé,  ven;int  leur  répéter 
rinjofiction  de  sortir,  reçut  de  Mira- 
beau cette  foudroyante  réponse:  «Allez 
«  dire  à  votre  maître  que  nous  sommes 
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•  ici  par  la  volonté  du  peuple,  et  que 
«  nous  ne  sortirons  que  par  la  puis- 
«  sance  des  baïonnettes.  »  On  sait  que 
l'assemblée  décida  ensuite  Qu'elle  main- 
tenait tous  les  arrêtés  qu'elle  avait  pris 
jusque-là,  et  que,  déclarant  inviolable 
chacun  de  ses  membres,  eHe  proeltma 
traître,  infâme,  et  coupable  de  crime 
capital  quiconque  attenterait  à  leur  pei^ 
sonne. 

Cependant  la  cour  se  félicitait  du  suc- 
oès  qu'elle  croyait  avoir  obtenu.  Ins- 
truite tout  à  coup  par  les  acclamations 

populaires ,  qu'elle  était  au  contraire 
vaincue,  elle  céda  avec  précipitation  le 
terrain  que  peut-être  elle  aurait  pu  en* 
core  disputer;  Necker  avait  protesté 
tacitement  contre  la  séance  royale  ,  et 
son  absence,  remarquée  généralement, 
n'avait  pas  peu  contribué  a  infirmer  l'au- 
torité ou  aiscours  du  roi  ;  il  reçut  ce- 
pendant de  Louis  XVI  et  de  toute  la  6- 
mille  royale  l'invitrition  pressante  de 
conserver  son  porteleuille  :  on  voulait , 
par  cette  concession  ,  rentrer  en  grâce 
auprès  du  peuple  jusqu'à  ce  qu'on  fut  en 
mesure  de  le  forcerai  obéissance.  En  ef- 
fet, l'ordre  de  faire  avancer  des  troupes 
avait  été  donné  par  le  roi,  et,  à  mesure 

Sue  des  adresses  apportaient  à  l'assem- 
tée  Tadhésion  des  divciscs  provinces 
aux  actes  par  lesquels  elle  venait  de  se  si- 
gnaler, le  bruit  se  répandait  que  lacoiir 
avait  arrêté  sa  dissolution,  et  que  30,000 
hommes  ,  commandés  par  le  maréchal 
de  Broglie,  allaient  marcher  sur  la  ca- 
pitale et  sur  Versailles.  Le  renvoi  de 
Kerker,  qui  condamnait  cette  niesure, 
vint  augmenter  Telfel  de  ces  sinistres 
rumeurs  et  faire  éclater  enfin  la  révo- 
lution du  14  juillet,  dont  les  résultats 
furent  la  prise  de  la  Bastille,  l'organisa- 
tion de  la  garde  nationale  et  la  formation 
de  la  première  municipalité  parisienne. 
(Voy.  Bastille  ,  Communs,  Gabdb 

NATIONALE.) 

Ces  événements  arrachèrent  un  mo- 
ment Louis  XVI  aux  suggestions  de  son 
entourage  et  à  son  malheureux  système 
de  tergiversation.  On  voulait  qu'il  prît 
dès  lors  la  fuite;  le  maréchal  de  Bro- 
glie proposait  de  le  conduire  a  Metz,  et 
ce  projet  paraissait  même  arrête,  lors- 
que la  nuit  qui  suivît  la  ^rise  de  la  Bas- 
tille, le  duc  de  la  Rochefoucauld,  grand 
maître  de  sa  (pirde-robef  vint  le  faire 


changer  de  résolution  en  rédairaut  sur 
les  complots  et  les  secrèlet  espéiaueei 
de  la  Action  qui  convoitait  le  tréne,  ou 

tout  au  moins  la  régence  pour  un  prince 
de  sa  famille.  Dès  le  lendemain,  c'e^t-à- 
dire  dans  la  matinée  du  15,  le  roi  se 
lendit  à  pied  ira  sein  de  PasscmMée, 
où  les  paroles  retentissantes  de  lliia- 
beau  propageaient  alors  les  alanncs  et 
l'irritation ,  en  parlant  des  dangers  de 
la  capitale  et  des  manœuvres  insidieuses 
de  la  eoor.  «  Le  chef  de  la  nation ,  dit 
«  Louis  XVI  à  TAssemblée  nationale , 
«  qu'il  salua  pour  la  première  fois  de 
«  ce  titre,  vient  avec  confiance  au  mi- 
«  lieu  de  ses  représentants,  leur  témoi- 
«  gner  sa  peine  des  désordres  afireiix 
«  qui  régnent  dans  la  capitale,  et  les  in- 
«  viter  à  trouver  les  moyens  de  rnnie- 
«  ner  Tordre  et  la  paix.  Je  sais     on  a 
«donné  dHnjustes  préventions; je  sais 
«  qu*on  a  ose  publier  que  vos  personnes 
«  n'étaient  pas  en  srtreté.  Serait-il  donc 
«  nécessaire  de  vous  rassurer  sur  des 
«  bruiU»  aussi  coupables ,  démentis  d's- 
«  vanee  par  mon  caiaetère  eoana  ?  Eh 
«  bien  !  c  est  moi  qui  ne  suis  qu'un  avec 
«  ma  nation  !  c'est  moi  qui  me  fie  à  vous: 
a  aide/.- moi  dans  cette  circonstaoce  à 
«  assurer  le  salut  de  l'État  •  Cas  pa- 
roles émurent  FAssemblée;  elles  étsient 
loin  ,  cependant  ,  d'être  l'expression 
sincère  de  la  pensée  du  roi,  puisqu'il 
avait  signé  lui-même  l'ordre  de  laire 
avancer  les  trouiMS  sur  Paris.  Quoi  qu'il 
en  soit,  reconduit  au  château  par  tous 
les  députés,  qui  voulurent  lui  servir 
d'escorte,  il  fut  accueilli  sur  son  pas- 
sage par  de  vives  acclamations  ,  cl 
la  reine  elle-même,  depuis  lonijtemps 
objet  des  imputations  les  plus  odieuses, 
recueillit  des  témoignages  de  l'aflection 
publique  en  paraissant  sur  le  balcon  de 
son  appartement  avec  son  fils. 

Nous  franchissons  Tintervalle  de  trois 
mois  qui  sépare  cette  séance  de  récon- 
ciliation des  journées  des  5  et  6  octobre. 
La  réconciliation,  de  la  part  de  la  cour; 
n*était  qu'apparente;  elfe  n*avait  poi» 
renoncé  à  ses  projets ,  à  Paccooip"^ 
ment  de-quels  elle  travaillait  au  con- 
traire de  toutes  ses  forces,  mais  en  se- 
cret. Lu  événement  inattendu  vint 
tdt  révéler  ses  véritables  intentions,  et 
motiver  chez  le  peuple  de  Paris  uns 
nouvelle  et  terribio  explosion. 
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Sur  In  demande  de  la  ville  de  Ver- 
sailles, un  régiment  de  ligne,  celui  de 
Flandre,  avait  été  adjoint  aax  gardesdii 
corps  pour  la  défence  da  château.  Une 
fête  fut  donnée  par  ces  derniers  aux 
nouveaux  venus  et  aux  officiers  de  la 
garde  urbaine  de  Versailles.  A  la  lin  du 
repas ,  on  bol  à  la  santé  de  la  famille 
royale  et  point  à  eelle  de  la  nation ,  et 
cette  infraction  aux  convenances  de  l'é- 
poque fut  suivie  de  tumultueux  elnns  de 
dévouement  pour  la  famille  royale.  La 
Ninnae  |»f€ta  ftdlemeiit  à  ridée  deve- 
nir recueillir  elle-même  les  hommages 
de  cet  attachement  chevaleresque,  et 
elle  entr;iîiia  le  roi  avec  elle.  La  pré- 
sence de  la  famille  royale  exalta  lua- 
^aux  larmea  Témotion  et  rattendri»* 
sèment  des  convives.  Des  cris  d'amour 
et  de  joie  retentirent  :  dans  son  ivresse, 
cette  poignée  d'hommes  se  crut  puis- 
sante ;  les  épées  furent  tirées ,  et  Ton 
jura  de  défendre  le  roi  jusqu'à  la  mort, 
en  se  promettant ,  avec  toute  In  con- 
fiance aveugle  du  courace  personnel  . 
de  rétablir  les  prérogatives  de  son  trône 
sur  les  débris  de  la  révolution.  Les  dé- 
tails de  ce  repas ,  racontés  avec  exacti- 
tude ,  suffisaient  à  justifier  tons  les 
soupçons  que  le  peuple  nourrissait  con- 
tre la  cour.  «  On  avait,  disait-on,  foulé 
aux  pieds  la  cocarde  tricolore  ;  on  avait 
aiguisé  les  sabres,  et  voué  à  Textermî- 
nation  TAssemblée  nationale  et  le  peu- 
ple de  Paris  :  c'était  une  véritable  cons- 
piration qui  allait  éclater  par  la  fuite  du 
roi  ;  son  départ  pour  la  frontière  d*AI- 
sace  était  résolo  depuis  plusieurs  jours.» 

Bienti^t  après  avaient  lieu  les  jour- 
nées des  5  et  f>  octobre  (voyez  ce  mot), 
et  le  peuple  de  Paris,  se  portant  en  masse 
à  Versailles,  en  ramenait  à  Paris  le  roi 
et  aa  famille.  Louis  XYl  céda  alors  aux 
conseils  de  ceux  qui  le  {tressaient  de  pren- 
dre la  fuite,  et  un  projet  d'évasion  fut 
combiné  avec  le  marquis  de  Bouillé, 
qui  attendait  le  roi  a  Montmédy  ;  et 
eelui-ci  partit  avec  la  reine  et  madame 
"f'Jisibeth  ,  laissant,  pour  être  commu- 
niquée a  l  Assemblée  ,  une  protestation 
contre  tous  les  décrets  votés  jusque-là 
|Mr  elle,  et  qu*il  avait  cependant  sanc- 
tionnés par  son  ncreptatlon. 

Ofi  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette 
tentative,  qu'il  fit  échouer  en  s'arrétant 
pour  dîner  à  Varennes  (voyez  ce  mot). 
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Avec  un  élan  delà  plus  commune  fer- 
meté, il  eiU  pu,  sans  aucun  doute,  ren- 
verser robsiade  qui  s'opposait  à  lui ,  et 
joindre  le  marquis  de  Bouillé.  Il  n'en 
eut  pas  le  courai^e,  et  se  laissa  ramener  à 
Paris  avec  ime  résignation  que  ses  par- 
tisans eux-mêmes  llétrirent  d'un  autre 
nom  {*),  Lorsqu'il  fut  de  retour  dans  la 
capitale,  TAssemblée  agita  la  question  de 
savoir  si ,  par  son  projet  de  fuite  ,  il  ne 
s'«'tait  pas  rendu  nuli2;ne  de  l'autorité 
royale.  Elle  se  prononça  pour  la  néga- 
tive ,  malgré  les  nomb*reoses  pétitions 
qui  demandaient  la  déchéance ,  et  dé- 
cida qu'il  serait  investi  de  1  autorité  que 
lui  accordait  la  constimtion.  Bientôt 
après,  elle  déclara  sa  session  terminée, 
et  fut  remplacée  par  TAssemblée  légis- 
lative (octobre  1791). 

L'une  des  premières  opérations  de 
cette  seconde  assemblée  fut  de  retirer 
au  roi  les  noms  de  Sire  et  de  Majesté , 
et  d'établir  un  cérémonial  d'après  lequel 
il  ne  devait  occuper,  lorsquM  assisUiit 
à  ses  séances,  qu'un  siéi^e  ordinnire  à  la 
gauche  du  président  Elle  fit  ensuite  plu- 
sieurs décrets,  dont  deux,  entre  autres, 
prononçaient  le  bannissement  contre  les 
prêtres  qui"  n'avaient  point  aceepté  la 
constitutmn  civile  du  elergé,  et  la  peine 
de  mort,  avec  la  confiscation  des  biens, 
contre  les  émigrés.  Louis  XVI  refosasa 
sanction  à  ces  deux  dérrets,  «  et  tomba, 
dit  madame  Cam  pan,  dans  un  décourage- 
ment qui  allait  jusqu'à  l'abattement  phy- 
sique. Il  futdix  jours  de  suite  sans  articu- 
ler un  mot,  même  dans  sa  famille,  si  ce 
n'est  qu'à  une  partie  de  trictrac  qu'i! 
faisait  avec  madame  Élisnheth  après 
son  dtner,  il  était  obligé  de  prononcer 
les  mots  indispensables  à  ce  jeu.  La 
reine  le  tira  de  cette  position  si  funeste 
dans  un  état  de  crise,  où  chaque  minute 
amenait  In  nécessité  d'nizir,  en  se  jetant 
à  ses  pieds  ,  en  employant  tantôt  des 
images  faites  pour  l'effrayer,  tantôt  les 
expressions  de  sa  tendresse  pour  lui. 

(*)  Lorsque  m  déchéance  Tut  prononrée , 
un  persoiinaiî»'  illustre  érrivail  :  «  I/C  roi  de 
«France  a  reçu  le  coup  de  sa  décliéauce, 
m  avec  M  ladrerie  ordinaire.  »  "Voy.  la 
graphie  portative  (ftrs  conti-mnornities  ,  par 
Rahhc  ,  Boivjolin  ,  etc. ,  article  Loiris  XVI. 
Nous  avons  fait  plus  d'un  emprunt  à  cet 
article,  pour  la  rédaetion  du  nôtre, 

L.,  ETC.)  >• 


Digitized  by  Gc) 


40) 


MNHS  m 


L'UHIVBBfi 


hum  wn 


Elle  réclamaft  aussi  celle  qa'il  dmit  è 
sa  famille,  et  aUa  jusqu'à  lui  direqiM 

s'il  IjUait  périr,  ce  devait  être  avec 
honneur,  et  sans  attendre  qu'on  vînt 
les  étouffer  l'un  et  l'autre  &ur  le  par- 
quet de  leur  appartement.  » 

Stimulé  par  ces  discours,  il  iortil 
enfin  de  sa  léthargie ,  mais  ce  fut  pour 
invoquer  les  secours  de  Tétranger. 
Après  avoir  essayé  de  s'entendre  tour 
à  tour  avee  les  divers  partis  de  l'Aa* 
semblée  législative,  et  n'avoir  pu  y  par- 
venir ,  parce  qu'il  ne  voulait  faire  au- 
cune des  nouvelles  concessions  qu'on 
exigeait  de  lui  pour  anéantir  l'aristocra- 
tie relifçieuse  et  politique ,  il  prit  le 
pnrti  d'envoyer  Maliet-du-PaD  en  Alle- 
maiine,  en  l'accréditant  auprès  des  sou- 
verains étrangers  par  des  instructions 
écrites  de  sa  main.  Il  exprimait,  dit-on, 
dans  ees  instructions ,  le  désir  que  les 
princes  confédérés  s'avançassent  avec 
précaution  et  observassent  les  plus 
grands  niénagements  envers  les  liabi- 
tants  des  provinces  qu'ifs  traverse* 
raient  ;  qu'ils  se  fissent  enfin  précéder 
par  lin  ninniteste,  dans  lecjuel  ils  attes- 
teraient leurs  intentions  pacifiques  et 
conciliatrices.  Mais  ce  projet  d'une  in- 
vasion pacifique  è  main  armée  suffirait 
à  lui  seul  pour  imprimer  le  cachet  del'im- 
prévoynnce  et  de  l'impéritie  aux  résolu- 
tions de  celui  qui  l'avait  con<^u  et  qui  le 
mettiit  à  exécution;  c'était  une  trahison 
véritable  et  flagrante,  qui  compromettait 
l'Inde;  end.infc,  le  saint,  l'existence  tout 
entière  de  l'Ktat;  car  Louis  XVI ,  en  ap- 
pelant sur  le  territoire  uationul  les 
armées  étrangères,  oouvait-il  répondre 
de  la  modération  clés  princes  qm'  les 
commnndaient?  pouvnit-il  répondre  de 
l'ahnégation  des  aristocrates  proscrits 
et  dépouillés  qui  allaient  revenir  dans 
leurs  rangs  ? 

Les  journées  du  20  juin  et  du  10 
aortt  curent  lien  peu  de  temps  après, 
n  Dans  la  première,  20,000  houimes  ar- 
més de  piques  avaient  pénétré  dans 
l'inténeur  du  chflteau  des  Toileries,  et 
pdrté^à'force  de  bras  une  pièce  de  ca- 
non jusqu'au  premier  ét.i!!e.  Les  f»ortes, 
dernière  et  faible  barrière  (jui  défendait 
la  famille  royale,  allaient  tomber  sous 
les  coups  de  hache  des  assaillants,  lors- 
que Louis  XVÎ ,  auprès  de  qui  restaient 
aeulemeut  quelques  serviteurs  fidèles^ 


ordenaa  d«  les  ouvrir.  Elles  a'oimtnt 
en  effet ,  et  laissent  apercevoir  um 

forêt  de  piques  et  de  baïonnettes.  «  Me 
«  voici,»  dit  Louis  XVI  en  se  montrant  à 
la  foule  déchaînée;  «je  crois  n'avoir 
«  rien  à  craIndM  an  milieu  dee  Flran* 
«  çais.  •  Ces  mots  parurent  calmer  ou 
du  moins  suspendre  l'ardeur  de  la  mul- 
titude. Le  roi  montra  dans  ce  moment 
un  grand  courage  ;  mais  il  est  difliciie 
de  ne  pas  le  voir  un  peu  déebu  de  te 
hauteur  où  ce  mouvement  intrépide  ve- 
nait de  le  placer,  lorsque,  en  butte  aux 
apostrophes  grossières  de  cette  foule 
menaçante,  il  laisse  couvrir  sa  téta 
d'un  bonnet  rouge ,  et  boit  un  verre 
de  vin  qu'un  homme  lui  présente  en 
le  tutoyant.  «  Un  refus,  dit  M.  Thi»»rs, 
était  dangereux,  et  certes,  la  dignité, 
pour  le  roi,  ne  consistait  pas  à  se  faire 
égorger  en  repous.sant  un  vain  sigim, 
mais,  comme  il  le  fit,  à  soutenir  avee 
fermeté  l'assaut  de  la  multitude.  »  Nous 
croyons  que  les  cas  où  la  dignité  d'un 
prinoe  consiste  I  mourir  sont  trè^ 
nombreui,  et  que  probablement  celui-ci 
en  était  un.  D'ailleurs,  il  n'eut  pas  dé- 
montré qu'un  homme  autrement  orga- 
nisé que  Louis  XVI  n'eût  pu  sortir  glo- 
rieusement de  eett»  ariae  par  un  élMa 
d'éloquence  et  d'indignation.  Quoi  qu*il 
en  soit ,  le  monarque  disparut  sous  le 
bonnet  rouge ,  et  cette  journée  ajouta 
à  la  dégradation  politique  de  la  royauté 
ravilisaement  personnel  du  roi. 

«  Quarante  jours  après,  le  canon  po- 
pulaire ,  tonnjint  contre  l'antique  de- 
meure des  rois,  achevait  la  victoire  de  la 
révolution  contre  Taneien  régime.  Dans 
cettofiimeuse  journée  du  ]Oaoét,I/NsiB, 

fuyant  son  pnlais  assiégé,  se  rendit ,  par 
le  conseil  de  Kœdcrc  r  ,  procureur  syn- 
dic de  la  Commune,  au  sein  de  l'Assem- 
blée législative.  Chemin  faisant ,  il  en- 
tendit retentir  autour  de  lui  d'horrible* 
imprécations  contre  lui  et  sa  famille. 
En  entrant  dans  l'Asseriiblée  ,  il  prit 
place  sur  un  fauteuil  à  la  gauclie  du 
président,  et  dit  avee  une  émotion  plomo 
de  tristesse  :  «  Messieurs ,  je  suis  venu 
«  ici  pour  prévenir  un  prand  crime.  Je 
«  me  croirai  toujours  en  sdreté  av^ 
«  ma  famille  au  milieu  des  repré^n* 
«  tants  de  la  nation  ;  j'y  passerai  la 
«  journée.  »  Vergniaud  ,  qui  présidait 

l'Assembléet  lui  répondit  par  oei  mota  ; 
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■  Sirf,  rAssemblée  nationale  connaît 
«  ses  devoirs;  elle  regarde  comme  un 
•  des  plus  ebers  le  manitien  de  toutes 
«  Jee  autorités  constituées ,  elle  de- 
M  meurera  ferme  à  son  poste  :  bous 
«  saurons  tous  y  mourir.  » 

«  Cependant,  sur  TinvitatioB  de  TAs- 
ssQiblée,  le  roi  transmit  sq  dehors  dei 
ordres  pour  que  toute  résistance  cessât 
de  la  part  des  Suisses  qui  défendaient 
if  cb<iteau,  et  il  livra  ainsi  ces  malheu- 
Nox  à  la  vengeanee  des  Tainqaeurs. 
Obligé  de  quitter  le  fauteuil  qu'il  occu* 
pait ,  et  de  se  placer  dans  la  lof;e  du  lo* 
i;o#zrnphe,  pour  laisser  à  l'Assemblée  la 
libertt^  de  délibérer,  on  le  vit,  non  sans 
mpnte,  quelques  moments  après,  oii« 
bUer  en  quelque  sorte ,  en  faissnt  un 
dîner  copieux  qui  lui  fut  servi  dans 
cet  endroit ,  le  sort  de  ses  malheu- 
reux  Uei'enseurs ,  son  danger  person- 
nel, celui  de  sa  famille;  et  eette  sorto 
d'insensibilité  autorisa  Topinion  de 
ceu\  qui  prétendnient  que  son  cou- 
rpge  de  résignation  n'était  qu'une  pas< 
sîvité  molle,  peu  digne  d'estime,  (^uoi 
qu'il  en  soit ,  le  peuple ,  qui  était  ins- 
truil  de  toutes  les  menées  de  la  cour,  et 
des  inlcIliLieuces  personnelles  de  Louis 
avec  l'Autriche  et  la  Prusse,  réclamait 
à  grands  cris  sa  déehésnce.  UAssem* 
bwe  lét:islative  se  borna  à  le  suspendre 
de  ses  fonctions,  léguant  à  la  Conven- 
tion ,  nn'elie  appelait  à  lui  succéder,  le 
soin  de  prononcer  sur  cette  accusa- 
tion (*).  » 

Enfermé  dès  ce  moment ,  avec  sa  fa- 
mille,  à  la  tour  du  Temple     ,  il  n'en 

(*)  Bh^aphieporlmdweJeteomtm^oroùut 
art.  Loots  XyL 

(**)Oa  a  dit  que,  dans  la  prison  du  Temple, 
Louis  XVI  avait  été  traite  avec  la  deruiere 
inhumanité,  et  qu'on  l'avait  laissé  manquer 
nème  du  oêceiiure;  la  dtation  soivanta, 
frnprtinlre  aux  procès- verbaux  de  la  Coin- 
muue ,  fera  voir  1  exagération  de  ces  rapports. 
«  Le  ci  toyen  Verdier  a  fait  au  conseil  général 
un  rapport  sur  les  dépenses  de  la  tal)lu  de 
la  c  i-Jt  vanl  famille  royale  depuis  \e  i3  août 
jtts<^u'au  3i  octolHV  179a  ;  eu  voici  l'exlrait; 
IVeue  oISeiersde  bouebe:  1*00  ehaf  de 
cmiiiie,  un  r6iittear«un  pftiiasicr,  un  gaix;on 
de  cuisine,  un  laveur,  un  tourne-broche;  a" 
m  obet ,  un  aide  et  un  garçon  d'uliice  ;  3* 
M  gwde  dt  rarfenleria  at  trpis  garçons 


sortit  plus  que  pour  paraître  à  la  barre 
de  la  Conveiitiou,  et  pour  monter  à  Té* 

«  U  OMlia,  b  dtaf  d*efBea  Mt  aanrir  pour 

le  déjeuner  sept  tanai  de  café,  six  de  cho^ 
CoUl,  une  cafetière  de  rrème  double  chaude, 
une  carafe  de  urup  froid,  une  caletièra  de 
lait  ehaud,  ww  carafe  dallait  froid,  nne 
d'eau  d'orge  et  une  de  limonade,  trois  palus 
de  beurre  ,  une  assiette  de  fruits,  six  palus  à 
café ,  trois  paies  de  labié,  un  sucrier  de  sucra 
en  poudre ,  un  de  aiMi<a  aaïaé  ai  une  salière. 

«  Tuiil  n'est  pas  ronsonimé  par  los  détenus 
qui  «pot  très-sobres;  mau  le  raiiaia  sert  à 
alimenter  trois  personnes  qui  les  servent  à  la 
tour,  et  las  iraâaa  eflîeint  dentaonr  vanona 
de  parler. 

«  A  dîner,  le  cbef  de  cuisine  fait  servir 
trois  potages  al  dan»  aerfieaa,  consistant,  Ua 
jours  gras,  en  quatre  enliéet,  deuk  plali  de 
rôts,  cliacun  de  trois  pièces ,  et  (|uatre  en- 
tremets ;  les  jours  maigres ,  en  quatre  entrées 
amigres,  trot*  on  quatre  graïaaa,  dans  v6lit 
al  quatre  ou  cinq  entranets. 

«  Le  chef  d'office  ajoute  principalement 
pour  dessert  une  assiette  de  four,  trois  com- 
iMtet ,  trois  aiaieUaa  da  fruits,  trois  pains  de 
Leurre,  deu  Sucriers,  un  huilier,  unn 
bouteille  de  vin  de  Champagne,  un  \wiit  ca- 
rafon de  vin  de  Malvoisie  ou  de  Madère ,  sept 

Saioa de  table,  quatoutMsasdaaalé,  un  pot 
a  crème  double ,  et  pour  ceux  oui  dineul 
ensuite  de  la  desserte ,  un  pain  de  deu&IsfrOS 
et  dauj(  bouteillca  de  vin  de  t«ble. 

«  Le  souper  eonsisie  en  trois  potages  aS 
deux  servît  es  ;  les  jours  gras  ils  sont  compo- 
sés de  deux  entrées,  de  deux  rôls  et  quatre  ou 
cinq  eoireœetj»  ;  les  jours  maigres  de  quatre 
entrées  naigras ,  deux  on  toois  graisas,  dans 
r6ts  et  quatre  entremets. 

"  l  e  même  dessert  qu'à  dinar,  excepté  le 
café. 

«  Le  lib  do Loda •  erduMineMnlnn  pelât 

s(Mjper  à  part. 

u  L'augmentation  des  mets  à  dîner  et  à 
souper  ,  les  jour»  maigres,  vient  de  ce  que 
Louis  observe  riguliéraaBant  l'absiinence  et 
le  jeûne  les  jours  presrriis  par  l'Ftglise ,  et  de 
ce  que  ses  convives  ue  les  observeut  pas.  Lui 
seul  boit  du  vin  et  sobrement  ;  ses  convives 
ne  boivent  que  de  l'eau. 

H  desserte  de  la  table  est  d'abord  aban- 
donnée au&  trois  servants  dans  la  tour,  qui 
font  passer  le  reHutt  à  b  auisine  ei  i  Tof- 
fire  ;  on  j  lyoute  qualques  plais,  dn  pain  al 

du  vin. 

«  Pendant  les  vingt  premiers  jours,  le  bou- 
langer a  fourni  pour  mx  livras  de  paiu  par 
our,  A  4  ei  5  août  k  lim.  rendant  le  I 

M. 
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chafaud.  La  Convention  commença  sa 
carrière  législative  en  proclamant  dans 

temps,  lebonekera  feumieiii^roDceiit  livres 

do  viande  par  jour,  à  raison  de  i3  sous  la 
livre.  I.o  rlian  nlicr  a  fourni  dans  les  der- 
niers jour:ii  d'âoûl,  environ  vingt-cinq  livres 
de  lard  par  jour,  à  raison  de  i6sotts  la  Iî^tc. 
Depuis  le  r6  aoOt  jtisqu'au  9  septembre  ,  il 
a  élé  fourni  pour  treize  cent  quarante-quatre 
livres  quinze  .sous  de  volaille,  ce  qui  fait  en- 
"riron  rinqoante-six  livres  par  jour. 

"  T  a  consoiiinialioti  de  pois<ion  de  mer  et 
de  riviéi^  a  été  d'environ  neuf  à  dix  livres 
par  jour. 

«  Un  fruitier  a  livré  à  la  même  époque  un 
mémoire  de  légumes  qui  n'en  porte  la  dé- 
pense qu'à  quatre  livres;  mais  alors  et  jus- 
qu'à la  fin  d'octobre,  nn  eommissionnain 
de  Tcrsaillts  cti  a])portait  des  potagers  du 
châl»\iii  à  raison  de  cpiinzo  livres  la  voilure. 
Le  même  fruitier  a  fourni,  du  t3  au  3i  août, 
pour  mille  livres  de  fruits,  dont  quatre-vingt- 
trois  paniers  de  pèches  pour  lepm  de  quatre 
cent  vingl-einq  livres. 

«La  consommation  journalière  du  beurre, 
des  cBufs  et  du  laitage,  a  été  pendant  les  vingt- 
.sept  premiers  jours  d'environ  quarante  livTes. 
Les  fonrnitnres  à  cette  époque  portent  qua- 
tre cent  vingt-huit  livres  de  gros  beurre  frais, 
cent  soixante  petits  pains  As  beurre,  deux 
mille  cent  cinquante-deux  œufs  frais  du  jour 
et  de  la  semaine ,  cent  onze  piutes  de  crème 
double  el  simple,  et  quaranteet  une  pintes  de 
lait. 

«Mémoires  pour  sucre,  café,  chocolat» 
vinaiffre,  épiceries,  mille  quatre-vingt-six 
livres.  Trois  mémoires  portant  deux  cent 
iringt-buft  bouteilles  de  ^n  de  Cluiin  pagne 
et  de  table,  le  premier  à  quatre  livres  la 
bouteille,  le  second  à  vin|;t  sous.  Il  en  a  tié 
fourni  dans  le  même  temps  plusieurs  bou- 
teilles des  caves  du  d-devant  roi.  Un  porteur 
d*eau  a  fourni  poor  quatre  livres  d'eau  par 
jour. 

«  Il  a  été  fourni  à  cette  même  époque 
ponr  qnime  cent  seize  livres  de  bois ,  deux 
cent  quaranle-rinq  livres  de  cbariMNI  et  qiH- 
tre  cents  livres  de  bougies. 

«  La  dépense  pendant  le  reste  du  mois  de 
septembre  a  été  moins  considérable;  le  bou- 
langer a  continué  à  foui  nir  pour  environ  dix 
livrejt  de  pain  par  jour;  mais  le  boucher  n'a 
plus  fourni  que  soixante-six  livres  de  viande 
par  jour;  le  charcutier  que  dix^hoit  livres 
de  lard  ;  la  volaille  et  le  pihier  ont  prti  di- 
mîniié;  la  dépense  en  pois.son  a  été  moindre 
de  près  de  moitié;  celle  du  fruit  a  diminué 
daa  deudnqiiièinea,    il  n'a  été  conMouiié 


sa  première  séance  (22  septembre  17§2) 
l'aljolition  de  In  royauté  et  rétablisse- 
ment de  la  républi^e.  Elle  s'occupa 
ensuite  déjuger  le  roi.  Nous  avons,  dam 
les  Annales  (tome  11 .  pn?.  2n7  et  sui- 
vantes), raconte  tons  les  détails  de  ce 
mémorable  procès,  pendant  lequel  la 
découverte  des  papiers  de  ï armoire  de 
/fr  vint  fournir  des  preuves  écrites  et 
matérielles  de  la  plupart  de.<;  faits  men- 
tionnés dans  l'accusation.  Déclaré,  le 
15  janvier  1793,  à  la  m«ijorité  de  693 
voix  sur  729 ,  coupable  dattentat  cot^ 
tre  la  liberté ,  et  de  conspiration  con- 
fre  la  sûreté  générale  de  C Ktat ,  T.oiiis 
fut,  quatre  jours  «iprès ,  condamné  à  la 
peine  de  mort  par  4S8  Toix  contre  288. 
Ses  défenseurs  demandèrent  un  sursis, 
et  en  appelèrent  au  peuple  de  la  déci- 
sion de  rAssomblée;  mais  leur  demande 
fut  rejetée  par  380  voix  contre  310,  et 
il  fut  décide  qae  Texécutlon  aurait  lien 
dans  les  vinet-quatro heures.  Louis  re- 
çut avec  rcsignntion  l'annonce  de 
condamnation,  et  supporta  a^ec  un 
grand  courage  les  apprêts  de  son  sup- 
plice. Nous  empruntons  à  une  rdatloa 
contemporaine,  rnn.irquable  par  son 
impartialité  (*),  le  détail  de  ses  derniers 
moments  :  «  Après  que  le  ministre  de 
la  justice  eut  notiûé  à  Louis  son  arrêt 
de  mort,  celui-ci  rentra  dans  sa  cham- 
bre, et  à  l'instant ,  appelant  par  son 
nom  un  officier  municipal ,  il  nnvita  à 

dans  tout  le  mois  que  quatre-vingt-six  pa- 
niers de  pécbes  monlanl  à  cpiatre  cent  f  reaie 

livres. 

«Les  fourniiiiresen  crème,  heiirre,  etc.,  ont 
diminué  d'un  uuart ,  et  la  dépens:  totale  en- 
viron de  moitié. 

<  T  rs  (îciix  chefs  ont  présenté  quatre  bor- 
dereaux montant  à  vintît-huit  mille  sept  cent 
quarante-cinq  livres  »i\  sous  neuf  deniers. 

«  Le  conseil  général,  après  avoir  entendu 
le  rapport  des  coinmiss<iir<  s  du  Temple  sur 
la  dé|H:use  de  bouehe  des  détenus,  arrête  que 
les  citoyens  de  Launai ,  Caron  ,  BAurinot  et 
Duval-Destaing  sont  nommés  commissaires  à 
l'effet  d'ordonn.Tnr»'r  et  \rri(i»T  !»•<  méoBoiraB 
de  U  nouiTiture  de  la  ri-devant  famille  roja- 
le  :  arrête  en  outre  que  copie  dudil  arrêté 
sera  envoyée  à  la  Convention  natioiude.» 
Histoire  parlementaire  de  la  rt'volnùoti ,  par 
MM.  fiucbez  et  Roux,  t.  XXU,  p. 335  et 
aniv. 

O  Mtolulimu  i*  Petit f  a»  cun?.  ^ 
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t*approcber  de  hii ,  lui  prit  la  main,  et 
h  serra  en  loi  dinot  ;  «  f^mu  m*avez 
prouvé  de  la  sentibiiUé.  »  ~*  Le  imiDi» 

cipal  répondit  :  »  Jp  suis  homme ,  et 
n'ai  pu  voir  indifféremment  votre  si- 
tuation. »  —  Louis.  «  Je  suis  inno' 
cent.  »  —  Le  monicipal.  • /e  le  ercU; 
90US  avez  été  toute  votre  vie  H  tmU 
entouré  y  qu'il  est  possible  qu'on  vous 
ait  fnit  faire  beau  coup  de  choses  f/ui 
n  étaient  pas  dans  votre  cœur  mais 
U/OMi  un  sacrifice.  Je  vohs  emmaU 
aeeen  de  courage  pour  ne  pas  douter 
qne  vous  te  remplissiez  dignement — 
Louis.  «  f  OKs  me  rendez  justice.  Je 
vais  vous  donner  une  marque  de  con- 
fonce*  »  Le  muDid|Ml ,  enrayé  de  ee 
mot,  se  retira  en  arrière.^  Louif.  «iVîf 
craignez  rien ,  je  ne  veux  rien  vous 
proposer  gui  puisse  blesser  votre  dé' 
ucatesse.9  Kn  disant  ces  paroles ,  il  ti- 
rait de  sa  poche  un  morceau  de  papier 
déroulait,  ce  qui  augmentait  Tin- 
quiétude  du  muniripal.  Louis  sortit  de 
ce  papier  la  clef  du  secrétaire.  Voyant 
rembarres  do  mnntcipal  augmenter,  il 
lui  dit  :  «  Ce  sont  hs  125  huis  de  ilfo- 
t^sherbesj  et  l'un  de  vos  collègues  que 
roita  les  a  vus.  »  Il  ouvrit  le  secré- 
taire ,  en  tira  les  trois  rouleaux,  et  les 
ternît  dans  les  mains  dn  nmmieipat. 

«  Les  officiers  municipaux  et  le  ml* 
nistre  rentrés  d  nis  la  première  pièce, 
le  premier  municipal  rnpppln  tous  ses 
collègues  et  le  ministre  autour  de  lui , 
et  expliqua  de?ant  eux  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  entre  lui  et  Louis,  en  deman- 
dant n  celui-ci ,  en  ietir  présonce,  s'il  dé- 
clarait de  nouveau  que  cette  somme  fût 
à  Malesherbes.  Louis  répondit  que  oui; 
le  munieipal  engagea  le  ministre  à  oons- 
tater  la  remise  de  cette  somme  »  el  il  y 
consentit. 

«  Le  ministre  avait  amené  dans  sa 
veiture  te  eonfessenr  qui  attendait  les 
volontés  de  Louis  pour  se  rendre  au- 
près de  lui;  le  ministre  étant  sorti,  le 
cnnfpsseur  monta  :  peu  après  ,  Louis 
lit  demander  sa  tamille;  un  municipal 
monta  chez  les  femmes,  et  dit  à  Antoi- 
nette :  «  Madame,  un  décret  vous  au- 
•  torise  à  voir  M.  votre  mari,  oui  dé- 
«  sire  vous  voir,  ainsi  que  vos  enfants.» 

•  A  neuf  lieures  du  soir,  toute  la 
ftmQle  entra  ;  it  y  eut  des  pleurs ,  des 
iaQgkHiy  pois  on  s'entretint  avec  anes 


de  calme  :  la  famille  sortit  à  dix  heures 
et  demie.  Au  moment  de  la  séparation, 
Louis,  revenu  auprès  des  municipaux, 
demanda  à  relui  qui  rtait  prH  de  lui, 
8*il  pourrait  les  faire  descendre  le  len- 
demain matin  ;  il  lui  fut  répondu  que 
oui. 

c  On  soupa  séparément. 

«  Pendant  la  réunion  de  la  famille, 
le  confesseur  avait  été  cache  dans  une 
tourelle.  Après  la  séparation ,  il  rejoi- 
gnit Louis.  Peu  de  temps  après,  le 
confesseur  descendit  au  conseil ,  où 
il  dit  que  Louis  désirant  entendre  la 
messe  et  communier,  on  lui  procurât 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  cette 
cérémonie.  Le  curé  de  Saint-Fran^s- 
d*Assise  envoya  le  tout,  d'après  les  de- 
mandes du  conseil  du  Temple.  Louis 
soupa  comme  à  l'ordinaire ,  seul;  il 
passa  une  partie  de  la  nuit  avec  son  con- 
fesseur; ils  se  couchèrent  chacun  dans 
une  ch.imbre,  à  deux  heures,  en  don- 
nant ordre  à  Cléry  d'entrer  chez  Louis  à 
cinq  heures  ;  il  reposa  fort  bien.  A  cinq 
beuresOéry  entra;  Louis  se  fit  habillerel 
coiffer.  Pendant  au'on  le  coiffait ,  il  es- 
saya un  anneau  a'alliance  qu'il  flctacha 
de  sa  montre,  et  sur  lequel  sont  gravées 
Tepoque  de  son  mariage  et  les  initiales 
éa  nom  de  sa  femme.  U  entendit  la 
messe  à  six  heures  et  demie,  et  com- 
munia; il  passa  !p  reste  du  temps  avec 
son  confesseur.  Sur  les  huit  heures  il 
demanda  des  ciseaux  ;  les  municipaux 
lai  dirent  qu'ils  allaient  en  déHbmr, 
sur  quoi  il  fut  décidé  qu'on  ne  lui  en 
donnerait  pas. 

«  Au  moment  du  départ,  il  demanda 
à  se  recueillir  trois  minutes;  ensuite  il 
donna  à  Cléry  la  petite  l»i^e  ci-dessus, 
en  lui  disant  :  «  roue  remettrez  ceci  à 
ma  femme,  et  lui  direz  que  Je  ne  me  sé- 
pare délie  qu'avec  peine.»  il  lui  donna 
ensuite ,  pour  son  fils ,  un  cadiet  d*ar- 
lesnt,  sur  leqnel  est  gravé  Técu  de 
France,  plus  un  paquet  de  cheveux  de 
toute  sa  f  amille  pour  sa  femme,  en  ajou- 
tant :  «  /  ous  lui  direzque  je  lui  dematuie 
pardon  de  ne  Pm>oir  pas  jaU  dee* 
cendre  comme  je  le  ttU  avais  promie 
hier;  ce  n'est  que  pour  nùler  le  mo- 
ment cruelde  la  séparation,  »  Il  voulut 
ensuite  donner  un  papier  à  un  des  mu- 
nicipaux ,  qui  crut  ne  defoir  pas  8*en 
charger.  Un  aitre  le  prit  (c'était  ton 
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auprès  de  sa  fnmille,  et  il  partit  avec 
asiez  de  san«;-rroid ,  sans  être  attaché , 
aocompagae  du  citoyen  Lebrasse ,  lieu> 
tenant ,  et  d'un  maréchal  dea  logis  de 
la  gendarmerie.  On  observa  qu'il  de* 
manda  i\  plusieurs  repriset son cbapeaUf 
qui  lui  fut  donné. 

«  Louis,  ores  de  rescalier«  voulut  par- 
ler à  t'oreille  d*un  partiecilier;  le  lien* 
tenant  de  gendarmerie  l'en  etn|>écha  : 
•  N 'ay  ez  pas  peur,  lui  dit-il  ;  puis  il  des- 
cendit et  traversa  a  pied  la  première 
cour  au  milieu  de  gendarmes  formés  en 
ImIo.  Arrivé  à  la  voiture,  qui  était  relit 
du  maire,  il  y  monta  ;  son  confesseur 
se  mit  près  de  lui ,  le  lieutenant  et  le 
maréchal  des  logis  en  face;  pendant  le 
trajet,  il  lut  les  prières  des  agonisants 
•t  let  psaumea  de  David.  Le  aliénée  le 
plus  profond  réégnait  de  tous  côtés.  Ar^ 
rivé  a  In  place  de  la  Révolution ,  il  re- 
commanda a  plusieurs  reprises  au  lieu- 
tenant, son  confesseur,  et  descendit  de 
la  voiture.  Ausaitdt  il  fut  remis  entre 
les  mains  de  I Exécuteur  ;  il  ôta  son  ha- 
bit et  son  col  lui  -  même,  et  resta  cou- 
vert d'un  simple  gilet  de  molleton  blanc; 
H  m  voulait  pas  qu'on  lui  ooupét  les 
eheveui ,  et  surtout  qu'on  rattaohât  : 
quelques  mots  dits  par  son  confesseur 
it  d^idèrent  à  l'instant.  Il  monta  sur 
réehafaud,  s'avança  du  coté  gauche,  le 
tiaage  trèa-rouge,  eonsidéra  pendant 
quelques  minutes  les  objets  qui  Tenvi* 
Tonnaient ,  et  demanda  si  les  tambours 
ne  cesseraient  pas  de  battre;  il  voulut 
8*avancer  pour  parler,  plusieurs  voix 
crièrent  aux  méeuteurs,  qui  étaient  au 
nombre  de  quatre,  de  faire  leur  devoir. 
Néanmoins,  pendant  qu'on  lui  mettait 
les  sangles,  il  prononça  distinctement 
cet  roota  :  «  /e  meure  Imioeeiil  ;  je  par- 
dbniM  à  mes  ennemii;  je  4Mre  que 
mon  sang  soit  utile  aux  Français ,  et 
qu'il  apaise  la  colère  de  Dieu.»  A  dix 
heures  dix  minutes  ,  sa  tête  était  sépa- 
rée de  ton  corps,  et  tntufte  montrée  an 
peuple.  A  l'instant  les  cris  de  vice  la 
répubtiqu9  ae  firent  entendre  de  louttt 
iiarts. 

«  Les  restes  de  Louis  furent  enfer- 
mée dant  nnemannctted'oaier,  conduits 

dans  ane  eharrette  au  cimetière  de  la 
Madeleine,  et  placés  dans  une  fosse,  en- 
tre deux  lita  ot  chaux  vive.  Ou  y  éta- 


blit «ne  gardt  fMndant  deux  joofi.  » 

Louis  XVI  avait,  lorsqu'il  monta  sur 
l'échafaud ,  trente-huit  ans  sept  mois 
et  deux  jours. 

Outre  les  inatruetions  données  à  In 
Peyrouse,  et  qui  ont  été  inaérées  dans 
la  relation  du  voyage  de  ce  navii;;iteur, 
on  a  de  lui  :  1"  Description  de  la  Jorct 
de  Compiégne,  Paris,  17G6,  in-8°  de 
64  pages,  tiré  à  86  eiemplaires;  2'  Lee 
maximes  morales  et  politiques  tirées 
du  Télrniar/tie,  sur  la  .science  des  rois 
et  le  bonheur  des  peuples  ^  impriinée^s 
en  17(>(i,  par  Louis- Auguste  Dauphin, 
in-8*,  réimprintéesen  1614,  Pari8,Didot« 
in -18  de  a  feuilles;  S**  Histoire  de  Un 
décadence  et  de  la  chute  de  Cempire 
rojuain,  par  Gibbon,  Paris,  1777-1795, 
18  vol.  in-8°.  Après  avoir  traduit  cin(| 
volumes  deoetouvrage,  LouiaXVI,  alon 
dauphin,  ne  voulant  pas  être  connu, 
chargea  Leclerc  de  Sept-Clicncs ,  son 
lecteur  de  cabinet ,  de  les  faire  unpri- 
mer  sous  son  nom.  {f  'oyez  à  ce  sujet 
Barbier,  Dicliormairê  des  anonymes, 
deuxième  édition  ,  n*  7489.  )  L'ouvrage 
fut  continué  par  Démeunier  et  Boulard, 
et  liui  par  Cantwel  et  Marinié.  On  attri- 
bue ausai  à  Louis  XV I  les  Dauies  kiaio' 
tiques  sur  la  vie  et  le  règne  de  Richard 
II y  traduits  de  l'anglais  d'Horace  Wal- 
pole,  Paris  ,  1800,  in  8",  et  un  Supplé- 
ment al'art  du  serrurier  y  Paris,  1 781, 
in461.  Il  est  certain  que  la  plupart  des 
lettres  et  correspondances  qu'on  n  fait 
paraftre  sous  son  nom  sont  apocryphes. 

Louis  XVI  (monnaies  de\  —  On  ne 
frappa ,  pendant  le  règne  de  Loui:>  X\  1, 
d'autre  monnaie  d*or  que  dea  louis  de 
34  livres  ;  mais  ces  pièces  furent  à  di- 
verses empreintes.  Le  tvpe  lefiius  com- 
mun représentait  le  busie  du  roi  babil- 
lé ,  et  au  revers  les  écus  de  France  et 
de  Nnvarrt  ronde  et  accolé»  :  c'était  ce 

J|ue  le  peuple  appelait  des  loui^i  a  la 
unette.  On  en  fnippd  en  1774  ,  année 
de  sou  avenemeut  au  trône,  sur  lesquels 
réeu  était  curré  et  accompagné  du  scep- 
tre et  de  la  main  de  iuatice.  En  1786^ 
l'écu  était  parti  de  France  et  de  IN'a- 
varre,  et  le  buste  était  nu,  avec  de 
longs  cheveux.  Ici  nous  devons  dire  en 
passant ,  qu'il  eiiatt  au  cabinet  du  roi 
un  louis ,  dont  le  buate  porte  sur  le 
front  de  véritables  cornes;  cette  mon- 
naie a  été  frappée  à  Strasbourg.  I^t-ce 
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un  simple  accident  monétaire ,  est-ce 
une  facétie,  comme  plusieurs  oumis- 
matistes  l'ont  pensé?  En  1791 ,  wim 

Pempire  de  la  constitution  volée  par 
l'Assemblée  nationale,  le  type  des  louis 
changea  ;  d'un  coté  on  y  grava  la  téte 
do  roi, nue,  tournée  à  gauche,  et,  ao- 
toar ,  les  lettres  louis  Xfi ,  boi  on 
FUiNCAis;  de  l'autre  un  cénie  debout 
à  droite,  tenant  les  tables  de  la  loi ,  et, 
autour,  les  mots  :  24  livabs — beqnb 

DB  L4  tôt. 

Les  pièces  d'aigeot  de  ce  rèane  sont  : 
des  fcux  de  6  livres,  des  demi-écus^  des 
quarts  (f'écu  ,  des  dixièmes  d'éctt,  des 
vinatiemes  d'écu.  Les  écus  de  6  et  de 
8  lims  n'ont  été  démonétisét  qae  de 
nos  Jours  :  leur  type  est  tiop  connu 
pour  qtie  nous  nous  arrêtions  à  le  dé- 
crire; il  siiflit  de  dire  qu'en  1791  ils 
prirent  I  empreinte  usitée  pour  les  mon- 
naies d*or.  Les  qMirU  d'écu  drcalent 
encore  sous  le  nom  de  pièces  de  SO 
S01J9  I  et  les  dpmi-quarts  sous  le  nom 
de  pièces  de  15.  Les  autres  espèces  d'ar- 
gent ont  été  retirées  de  la  circulation  ; 
elles  avaient  à  peu  près  la  même  em- 

f>reinte  :  d'un  côté  la  téte  du  roi ,  de 
'autre  l'écu  de  France  :  elles  prirent 
en  1791  le  type  constitutionuel.  (Quel- 
ques personnes  rangent  les  pièces  de 
15  et  de  SO  sous  parmi  les  pièces  de 
billon,  et  peut-être  ont-elles  raison,  cnr 
ces  monnaies  oontiennent  beaucoup 
d'alliage. 

Les  espèces  de  enivre  de  Loois  XVI 

sont  des  sous,  des  pièces  de  âeim  êouÊ, 
des  demi-sous  et  des  liards,  encore  ac- 
ceptés dans  le  commerce.  Nous  ne  les 
décrirons  donc  pas. 

Ofl  frsppa  aussi  du  temps  ds  ee 
princo  des  pièces  pour  les  colonies  de 
&venne,  des  îles  de  France  et  de  Bour- 
bon, et  de  Pondichéry.  Les  pièces  de 
Cayenne  portent  d'un  côté  l'énoncia- 
tioh  de  leur  valeur  monétaire,  elle  nom 
de  la  colonie;  de  Tautre  celui  du  roi , 
avec  trois  lis  couronnés.  Sur  les  pièces 
destinées  à  courir  dans  les  îles  de  France 

S 

at  de  BoorlNMi  en  voit  d'un  elté,  soot  » 

1781 

et  de  l'antre  le  nom  du  roi  autour  de 
trois  ileurs  de  lis  couronnées.  Quant 
Wàx  pièces  de  Pondichéry,  ce  sontan> 
«on  des  aminaiis  giobuMiisst  el  d*un 


aspect  tout  indien  ;  il  en  existe  en  eni- 
vre ,  portant  cinq  fleurs  de  lis  et  les 
nlHésimes  1787  et  1790. 

Pour  les  assignats  et  les  biUêii  éB 
ta  caisse  d'étcdtnpie,  vojas  PAvm- 

MOIfNAIB. 

Louis  1  auquel  une  faction  a  donné 
le  nom  de  Louis  Xf^U,  quoique,  en  fait 

comme  en  droit,  il  n'ait  jamais  été 
vesti  de  la  puissance  royale,  était  fils  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette  d' Au- 
triehe.  Il  naquit  à  Venailles  len  mars 
1785.  On  rappela  due  dê  Normtmdk 
au  moment  de  sa  naissance  ,  et ,  plus 
tard  ,  après  la  mort  de  son  frère  aîné , 
on  lui  donna  la  qualilication  de  dau- 
phin, qui,  comme  on  ssit,  était  ré- 
servée, dans  Tancienne  monsrebia,  à 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne. 
Ce  OKilheureux  enfant  doit  toute  sa 
ceicbritc  à  ceux  dont  il  tint  le  jour, 
et  am  dreonstances  extraordinaires 
au  milieu  desquelles  il  vécut.  Il  vit, 
sans  les  comprendre,  quelques-unes  des 
grandes  scènes  de  notre  révolution.  11 
était  encore  entre  les  mains  des  femmes 
et  des  gouvernantes  au  5  octobre  1789; 
il  assista  au  voyage  de  Vnrennes  ,  aux 
journées  du  20  juin  et  du  10  noiU,  et 
son  âge,  heureusement,  i'emnécba  de 
prévoir  et  de  peser  les  terribles  résul- 
tats que  devaient  avoir  sur  sa  destinée 
les  faits  qui  s'accomplissaient  sous  ses 
yeux.  Il  fut  enferme  avec  sa  famille 
dans  la  prison  du  Temple.  La  liberté  ne 
loi  ftit  pal  rendue  après  le  21  janvier 
1 793  ;  et  les  tentatives  que  firent  pour  le 
délivrer  deux  hommes  appelés  Lepitre 
et  Toula n ,  forcèrent  la  Commune  à 
prendre  des  mesures  rigoureuses.  Ce 
ht  le  3  juillet  17M  que  la  gaide  du  Ma 
de  Loois  XVI  fut  confiés  an  eordott» 
nier  Simon 

La  révolution  a  fait  des  choses  assez 
grandes  et  assez  durables  pour  qu'on 
puisse,  esns  nuire  à  sa  gloire,  loi  repro- 
cher ses  fautes  et  ses  erreurs.  Le  sup- 
plice physique  et  moral  que  l'on  fit  su- 
bir au  malheureux  enfant  est  une  de 
ces  scions  politiques  que  la  raison  d'É- 
tat n'autorise  et  n'exeuse  jamais.  Il  eal 
vrai  que  l'esprit  de  parti  a  mis  beau- 
coup d'exagération  dans  ses  recils;  ce- 
pendant il  existe  un  assez  grand  noro- 
nra  do  Altt  qui  rendent  justensnt 
odieut  Toffioa  foe  remplit  Shmw.  Le 
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lut  ée  la  CSonuBime  loi  dena  |ias  «wr- 

ccr  une  assez  grande  surveillance  sur 
les  actes  de  son  indijine  délégué.  Nous 
ne  rappellerons  point  ici  tous  le-s  eflorls 
f  ne  tentèrent  Simon  et  sa  femme  pour 
réduire  le  jeune  Louis  à  un  complet 
idiotisme,  soit  en  lui  infligeant  les  [dus 
dures  souffrances  de  la  misère,  soit,  ce 
qui  est  plus  hideux  encore,  en  proGtant 
ia  son  inexpérience  pour  l  amener  à 
une  précoce  débauche.  Le  fils  de  Louis 
XVI  mourut  dans  sa  prison  à  l'âge  de 
10  ans.  On  peut  afiirmer  que  les  hom- 
mes qui  suoeomlièrent  au  9  thermidor 
Airaot  étrangers  a  la  conduite  de  Simon 
et  de  ses  successeurs,  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  la  révolution  qui  s'accomplit 
alors  n'apporta  aucun  soulagement  au 
malheureux  enfant. 

Louia  XVIII  (Louis-Stanislas-Xa- 
vier) nnquit  à  Versailles  en  I7r>5;  il 
était  le  second  des  (ils  du  dauphin,  (ils 
de  Louis  XV,  et  reçut,  en  venant  au 
monde ,  le  titre  de  comte  de  Provence, 
Comme  ses  deux  frères,  le  duc  de 
Berrv  et  le  comte  d'Artois ,  il  eut  pour 
précepteur  le  duc  de  la  Vaupuyon, 
homme  honnête,  et  dont  la  rigidité  de 
principes  contrastait  singulièrement 
avec  la  frivolité  et  la  licence  de  la 
cour.  Les  jeunes  princes  eurent  pour 
maîtres  des  hommes  qui  s'étaient  fait 
un  nom  dans  les  lettres  et  les  sciences, 
et  le  comte  de  Provence  se  fit  bientôt 
remarquer  par  sa  prodigieuse  mémoire, 
la  (inesse  de  son  esprit ,  et  ses  goûts 
tout  à  fait  littéraires.  Il  était  encore 
enfant  qu'on  le  proclamait  un  homme 
d*un  rare  talent  et  d*un  |;rand  savoir.  En 
faisant  In  part  de  l'exagération  des  cour- 
tisans ,  on  peut  admettre  que  le  comte 
de  Provence  se  distingua  de  bonne  lieure 
de  ses  frères ,  et  uuMl  leur  devint  très- 
supérieur  comme  numaniste  et  comme 
littérateur.  A  peine  au  sortir  de  Ten- 
fance,  il  s'était  forme  une  petite  cour 
d'hommes  de  lettres  et  de  savants, 
et  s'était  attaché  Ducis  comme  secré- 
taire. 

Kn  1771  ,  le  comte  de  Provence 
épousa  Louise  de  bavoie,  iille  d'Amé- 
dée  III  ;  mais  ce  mariage  ne  changea 
en  rien  ses  habitudes  littéraires,  aux- 
quelles il  ajouta  alors  des  études  politi- 
ques. A  l'avènement  du  dauphin  au  trô- 
ne, il  prit  le  titre  de  Moimeur,  et  s'op- 


posa de  toutes  ses  forces  au  rappel  des 

parlements  ,  qu'il  regnrdnit  comme  les 
ennemis  de  (a  royauté;  d  présenta 
même  a  ce  sujet  au  roi  un  mémoire 
très-énergique,  dans  lequel  il  com- 
battait la  proposition  de  Maurefias; 
il  y  disait  :  «  Le  parlement  actuel 
«  a  rerais  sur  la  tète  du  roi  la  cou' 
«  ronne  que  le  parlement  en  exil  kn  { 
•  avait  dtée,  et  M.  de  Msupeou,  eue 
«  vous  avez  exilé ,  a  fait  gagner  au  feu 
«  roi  le  procès  que  les  rois  vos  aïeux 
«  soutenaient  contre  les  parlements de- 
«  puis  deux  siècles.  Le  procès  était 
«  jugé ,  et  vous ,  mon  frère,  vous  c»  \ 
A  se/  If  jugement  pour  ifeeommeoor  j 

«  la  procédure.  » 

Des  cette  époque,  tous  les  écrits j)oli- 
tiques  qui  furent  attribués  à  MonsMur, 
se  firent  remarquer  par  uns  tendance 
générale  à  soidenir  les  privilèges  de  la 
couroime  contre  la  bourgeoisie.  Ce-  ; 
pendant,  par  une  bizarrerie  assez  6in>  i 
gtilière  de  Tesprit  superficiel  de  h  so- 
ciété d'alors  ,  cet  homme  qui  se  mon- 
trait si  jaloux  des  droits  de  sa  maison,  ! 
passait  ,  dans  IVsprit  de  la  nation, 
pour  un  homme  éclaire ,  pour  un  priMS 
philosophe.  Son  voyage  dans  le  midi 
de  la  France,  où  il  visita  spéciale- 
ment les  établissements  littéraires,  la 
société  d'hommes  célèbres  qu'il  avait 
SQ  réunir  autour  de  lui ,  la  fondstios 
du  Lvoée  qui ,  plus  tard ,  devint  TA- 
thénee  royal,  toutes  ces  choses  avaient 
contribué  à  lui  créer  de  nombreux  par- 
tisans parmi  les  philosophes.  Lors  de 
rassemblée  des  notables,  il  présidais 
premier  bureau,  (|ui  dut  à  cet  honneur 
le  titre  de  comité  des  sages. 

En  1787,  lorsque  Calonne  était  au 
ministère,  Monsieur  lui  fit  une  rude 
guerre ,  parce  que  de  Calonne  propo- 
sait quelques  changements  quMl  ren- 
dait alors  comme  trop  révolutionnaires. 
Ces  mêmes  idées  firent  qu'il  s'opposa 
vivement  à  la  nonuiialion  de  Neaief. 
Cependant,  en  1788,  voyant  que  la  po- 
pularité se  portait  vers  le  banquier 
genevois,  il  chnniiea  d'opinion  à  son 
égard  et  se  montra  son  partissn.  *  Le 
«  vœu  de  la  nation,  lui  dit-il,voilS 
«  rappelle  ici ,  et  je  vous  y  vois  avtc  le 
«  plus  grand  plaisir.  En  1781  ,  j'avais 
«  quelques  préventions  contre  vous, 
«  saus  jamais  cesser  de  vous  estimsr* 
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•  Vos  ouvrages  m*ont  réconcilié  avec 
«  le  ministre  des  finances.  A  trente  ans 
«  passes ,  on  pense ,  on  juge  différem- 
«  ment  qu'à  vingt  -  cinq.  »  Cependant 
ces  paroles  ne  partaient  pas  du  fond  du 
cœur,  car,  plus  tard,  il  ne  fit  rien  pour 
qne  Kecker  restât  ao  ministère ,  et  son 
éloîgnement  lui  fit  concevoir  Tespoir 
de  saisir  les  rênes  de  l'État.  Monsieur 
se  croyait  supérieur  à  Louis  XV 1  pour 
les  afraires  ;  le  caractère  indécis  de  son 
frère  l'avait  porté  à  se  persuader  que 
lui  seul  [xiiivalt  et  devait  gouverner.  Il 
espérait  obtenir  de  Louis  XVI  une  al)- 
D^atiOi)  complète  et  une  retraite  tacite 
qui  le  laisserait  libre  de  conduire  à  sçn 
giér  Ici  affaires  du  royaume.  Louis  XVI, 
pour  qui  li  royauté  était  un  fardeau, 
mais  que  le  sentiment  du  devoir  em- 
pécliait  d'abdiquer  sa  volonté,  comme 
raorait  désiré  Monsieur,  ne  crut  pas 
devoir  se  rendre  à  ses  désirs  ambitieux 
et  quelque  peu  remplis  de  présomp- 
tion ;  il  i'écarta ,  au  contraire ,  autant 
que  cela  lui  fut  possible,  de  sorte  rnio, 
lorsquecelui^setenaitpourassuréaela 
fictoire,  il  se  trouva  complètement  déni. 

l.a  conduite  de  Monsieur,  aux  pre- 
miers temps  de  la  révolution,  eut  quel- 
006  cbose  de  tortuem  et  de  louche  ;  il 
MNivoyait  CDlre  ses  sentiments  secrets, 
SCS  sympathies  et  ses  intérêts  ;  il  au- 
rait voulu  être  le  chet  de  Topposition, 
c'était  le  rôle  qu'avaient  rempli  jusque- 
là  eeux  <^  approchaient  le  plus  du 
trône;  mais  l'opposition  consistait  avant 
1789  h  combattre  un  ministère  et  atti- 
rait il  son  chef  une  grande  popularité, 
sans  que  pour  cela  rien  lilt  cnangédans 
rÉtat  et  que  la  dignité  royale  en  souf- 
frît le  moins  du  inonde.  Ce  jeu  n'était 
plus  possible  dans  les  circonstances  où 
Ton  se  trouvait.  Monsieur  avait  trop 
de  clairvoyance  pour  ne  pas  apercevoir 
que  l'on  ne  pouvait  plus  amuser  la  na- 
tion avec  des  comédies ,  et  qu'un  chef 
de  l'opposition  devait  être  un  homme 
esaeotiellemeot  révolutionnaire  \  or  , 
étn  lévolotionnalre  en  1780,  o*était 
BMcher  sans  savoir  où  on  s'arrêterait, 
et  il  ne  convenait  pas  au  frère  du  roi 
de  s'aventurer  ainsi.  Aussi,  dès  qu'il 
vit  la  tournure  que  prenaient  les  eve- 
nementf ,  se  tint-il  dans  une  pmdente 
réserve  ;  il  fUInt  raffaire  Famt  pour 
r«a  tirer  awiDeotaoéaieot. 


Le  marquis  de  Favras ,  qui  eut  une 
si  triste  fin  ,  fut  accosé ,  non  sans 

fondement,  d'avoir  formé  un  complot 
qui  aurait  eu  pour  but  d'assassiner  les 

i)rincipaux  chefs  du  mouvement  revo- 
utionnaire ,  et  Monsieur  fut  dénoncé 
comme  étant  à  la  téte  de  ce  complot. 
A  cette  nouvelle  l'indignation  fut  grande 
dans  Paris.  Monsieur  comprit  que  le 
moment  était  critique,  et  désavoua  sur- 
le-champ  tonte  parttclpatioo  au  projet 
de  Favras.  Il  se  rendit  a  l'hôtel  de  ville, 
et  là ,  en  présence  des  membres  de  la 
Commune,  il  déclara  qu'il  n'avait  pas 
parie  a  M.  de  Favras  depuis  1776;qu-il 
ne  ravait  pas  vu  ;  qu'il  ne  loi  avait  pas 
écrit;  qu*il  n*avaît  eu  aiicnne  commu- 
nication avec  lui  ;  que  reque  cet  homme 
avait  fait  lui  et.iit  d'ailleurs  parfaite- 
ment inconnu.  Il  protesta  de  sou  dé- 
Touement  aux  principes  de  la  révolution 
et  aux  idées  nouvelles,  et  se  disculpa 
avec  tant  d'habileté  que  Bailly  crut  de- 
voir lui  adresser  des  félicitations  sur  sa 
conduite  :  «  Monsieur ,  dit  le  maire  de 
«  Paris,  s*est  montré  le  prsmier  citoyen 
«  du  royaume',  en  votant  pour  le  tiers 
«  état  dans  la  seconde  assemblée  des  no- 
«  tables...  Il  est  le  premier  auteur  de  Té- 
«  galité  civile  :  il  en  donne  nn  nouvel 
«  exemple  aujourd'hui ,  en  venant  se 
«  m^ler  parmi  les  re[>ré»ïentants  de  la 
«  Commune  ,  où  il  semble  ne  vouloir 
«  être  apprécié  que  par  ses  sentiments 
«  patriobques.  «  Le  prtnos  répandit  : 
«  Le  devoir  que  je  Tiens  de  remplir  a 
«  été  pénible  pour  un  cœur  vertueux  ; 
«  mais  j'en  suis  bien  dédommagé  par 
«  les  sentiments  que  l'Assemblée  vient 
«  de  me  témoigner  ;  et  ma  hoiiche  ne 
«  doit  plus  s'ouvrir  que  pour  deman- 
«  der  la  grâce  de  oeux  qui  m'ont  of- 
«  fensé.  » 

Cette  démarche  de  Monsieur  ini  ae- 
quit  une  grande  popularité,  et  il  fot 
ramené  chez  lui  au  milieu  d'un  peu- 
ple immense.  Cependant  il  crut  n'a- 
voir point  fait  assez  j)our  prouver  son 
innocence,  et  il  éemrit  au  président 
de  l'Assemblée  constituante  :  «  M.  le 
0  présiilent ,  la  détention  de  M.  de  Fa- 
«  vras  ayant  été  l'occasion  de  caloni- 
«  nies  où  Ton  aurait  voulu  m'impliquer, 
«  et  le  comité  des  recherches  de  la  ville 
«  se  trouvant  en  ce  moment  saisi  de 
«  oette  affaire,  j*ai  cm  qu'il  me  eoove- 
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«  naift  do  BorlMr  à  la  Commune  de  Pa- 

«  ris  une  déclaration  qui  ne  laissât  aux 
«  bonnétes  gens  aucun  des  doutes  qu'on 
«  avait  cherché  à  leur  inspirer.  Je  crois 
«  mainteaant  devoir  informer  TAssem- 
«  blée  nationale  de  cette  démarche , 
«  parce  que  le  frère  du  roi  doit  se  pré- 
«  server  même  d'un  soupçon ,  el  uue 
«  l'affaire  de  M.  de  Favras  \  telle  qu  on 
«  Tanoonce  j  est  trop  grave  pour  que 

•  l'Assemblée  ne  s'en  occupe  pas  tôt  ou 
«  tard,  et  pour  que  je  ne  me  permette 
«  pas  de  lui  manifester  le  désir  que  tous 

•  lea  détaila  en  aoient  eonnoa  et  pu* 
«  bliéa.  Je  TOUS  serai  très-obli|:é  de  lire 
«  de  ma  part  cette  lettre  à  rAssemblée, 
«  ainsi  que  le  discours  que  je  pronon- 
«  cai  avant  -  hier ,  comme  l'expression 

•  fidèle  de  mea  aenttmenta  lea  plua  vraia 
«  et  les  plua  profonds.  •  Malgré  toutea 
ces  protestations ,  il  n'est  pas  très-clair 
que  Monsieur  n'ait  pas  trempé  dans 
cette  conspiration.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eat  qu'il  ne  fut  raaauré  que  lora- 
que  FaTraa  fut  mort,  et  qu'il  s'intéressa 
toujours  au  sort  de  sa  veuve,  à  qui  il 
fit  une  pension  à  son  retour  (voy.  Fa- 

YBAB). 

L*afiaire  Favraa  avait  jeté  beaucoup 

de  louche  sur  le  patriotisme  de  Mon- 
sieur ;  la  publication  du  Uvre  rouge 
le  dépopularisa  tout  a  fait.  On  y  voyait 
eomment,  aona  le  tniniatère  de  Ga- 
lonné, à  qui  il  avait  fait  une  si  vive  op- 
position ,  il  avait  touché  13,824,000  fr. 
L'entretien  seul  de  ses  écuries  coûtait 
80,000  fr.  par  an.  Ces  dépenses  excès- 
•ivea ,  à  une  époque  où  le  tréaor  éuit 
ai  obéré,  refroidirent  beaucoup  les  es- 
prits à  son  égard.  Monsieur  sentit  qu'il 
serait  dang^^reux  de  feindre  plus  long- 
temps ,  et ,  conmie  il  ne  pouvait  résis- 
ter ,  il  réaolut  de  fuir  ;  on  était  vera 
la  fin  de  février  1791  :  la  nouvelle 
de  son  départ  s'étant  répandue,  une 
foule  immense  et  menaçante  entoura 
le  Luxembourg.  Monsieur  dut  se  pré- 
aenter ,  et  protester  que  son  inten- 
tion n'avait  jamais  été  de  se  sépa- 
rer de  son  frère ,  ni  d'abandonner  la 
France.  Cependant,  au  mois  de  juin 
1791  ,  il  mit  son  projet  à  exécution, 
et  parvint  à  franchir  la  frontière  sans 
obuacleC*).  Arrivé  m  paya  étranger ,  il 

(*}  Ce  fut  à  l'occaaioa  de  ce  vojfage  que 


s'y  omipa  activement  des  intérêts  de  Pé- 
migr.ition ,  provoqua  la  déclaration  de 
Pilnitz,  et  adressa  au  roi  un  long  mani- 
feste, où  il  rengageait  à  réaister  au  tDr> 
rent  révolutionnaire,  loi  déclarant  que, 
s'il  était  assez  faible  pour  céder,  les  prin- 
ces de  sa  famille  soutiendraient  sans  lui 
les  prérogatives  de  rancienoe  monarchie 
françaiae.  «  L'Asaemblée ,  lui  diaalt-!lt 

Monsit'ur  écrivit  la  Relation  (t un  'voyage  de 
Paris  à  BrujcelUs  et  à  Coàientz,  ouvrage  qui 
ne  vil  le  jour  qu'en  i8a3.  Noos  Innscfi- 
rons  ici  le  jugenent  qn*en  ■  porté  M.  Amé- 
dée  Rpiiée  dans  un  remarquable  article  de 
la  Aevtie  de  Paru,  intitulé  :  Louu  Xf^ill 
Uttérateut, 

»  Je  m'étonne ,  en  tirité ,  que  te  roi- poète 
n'ait  point  procédé  en  ceci  à  la  manière  de 
Chapelle  et  Bachaumont  daiu  leur  vova^, 
■mmhi  prate  et'  van  éa  méMe  tnia;  im  ton 
général  de  l'oeuvre  s'y  fût  merveilleusement 
prêté.  Yitellius,  faisanl  retraite  devant  quel- 
que rival  d'empire  et  pouà^é  du  porl  d'Obiie 
&  celui  de  Briodet,  tout  halètent  dans  aa 
fuite  après  ses  succulentes  étapes,  înterro- 
gcant  du  nez  les  crus  et  les  plages ,  pàii<isant 
à  ridée  de  ntanquer  l'heure  de  quelque  arri> 
vage  prochain ,  pourrait  fournir  aux  érudits 
la  niaticrp  d'un  petit  livre  d'un  intérêt  par^l 
à  la  rdaiion  du  voyage  de  Monsieur.  Ce 
"Vilellius  de  notre  monarchie  e^t  en  proie  à 
un  tel  souci  de  comestibles,  souci  qui  monte 
en  chaise  et  qui  roule  avec  lui,  dirait  le 
poète ,  (lu'il  en  perd  le  souvenir  de  sou  frère 
et  des  tient  et  le  geoitiawnt  dat  terribles  an- 
goisser qui,  dant  CHÎnitants,  faisaient  blan- 
chir les  cheveux  de  la  reine.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  dur  pour  Monsieur  au  fort  de  cette  criac^ 
e'eat  la  iMigraehère  det  aulingat  flaTOarfat, 
c'est  rédanoM  qu'il  lui  faut  attaquer  an  pied 
levé  à  tous  ses  relais.  Aussi  ne  manqiie-t-it 
jamais  de  nous  initier  au  menu  détail  de  ae« 
infortunes.  C'est  surtout  quand  il  lui  font 
t  ravir  Ne  r  le  pays  de  âÊantheem  fmdne,  vtai 
désert  d'Alriipie  pour  nn  ex ploratetir  comme 
lui,  que  le  récit  se  fait  atlendri^^aul.  Tout 
était  perdu,  oertain  soir,  dam  un  de  êea 
coupe-gor^s,  quand  la  Providence  vint  en 
aide,  et  députa  madame  de  Balbi  avec  ren- 
fort de  bouteilles  et  de  poulets;  madame  de 
Balbi,  la  snivarte  d'hoaaeur  de  Madwnn  t 
l'Égérie  du  cabinet  de  Monsieur  ;  madame 
de  Balbi ,  qui  poussa  le  dévouement  en  cette 
occasion  jusqu'à  céder  a  Monsieur  sou  pro- 
pre lit.  Mais  qnoil  n'y  «4-il  pat  dant  In  bit 
du  prince  un  peu  trop  de  cet  éguïsme  auî 
lui  l'ht  assoT.  familier?  Ne  MMIl*ce  pat  la  «Ma 
privaulcj»  de  ^uliau? 
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I  vous  a  présenté,  le  a  de  ce  mois,  le  ré- 
I  suméde  son  actf  constitutionnel.  Quel 
iterâit  donc  le  danger  auquel  Votre 
I Majesté  s'exposenit  si  elle  refusait  de 
r  Parcepter  Au  dire  même  de  vos  plus 
t  cruels  oppresseurs^  votis  n'en  auriez 

\t¥i  delà  rùiftmU.  Mais  qu'importé, 
'Sife^que  vous  cessiez  d'être  roi  nux 
yeux  des  factieux,  lorsqjie  vous  le  se- 
riez plus  solidement ,  plus  glorieuse- 
ment, aux  yeux  de  loate  TBorope,  et 
I  dnns  le  cœur  de  tom  TOS  lujets  fidè- 
les? Qu'importe  qwp  ,  par  une  entre- 
prise insensée,  on  osiU  vous  déclarer 
I  dé(  hu  du  trône  de  vos  ancêtres,  lort- 
'  que  les  forcei  combinées  de  tontes  las 
:  pnissances  sont  préparées  pour  vous 
y  maintenir,  et  punir  les  vils  usïirpa- 
leors  qui  en  auraient  souille  I  éclat? 
Le  danger  serait  bien  plus  grand  si, 
voas  resignant  à  n'avoir  plus  que  le 
vain  titre  d'un  roi  sans  pouvoir,  vous 
paraissiez,  au  jugement  de  l'univers, 
abdiquer  la  couronne  dont  chacun  sait 

aoe  l|i  conservation  exige  celle  des 
roits  inaliénables  qui  y  sont  essen- 
tiellement inhérents.  T>e  [)liis  sacré  des 
devoirs,  Sire,  ainsi  que  le  plus  vif  at- 
tachement, nous  portent  à  mettre  sous 
vos  jmux  tontei  ees  oooiéqoences  dan- 
gemises ,  en  même  temps  que  nons 
vous  présentons  In  mnsse  des  forces 
imposantes  qui  doit  être  la  sauve- 
garde de  votre  fermeté.  Mais  si  des 
motMi  que  nous  ne  pouvons  aperce- 
voir, et  qui  ne  pourraient  avoir  pour 
principe  que  IVxrès  de  la  violence, 
forçaient  votre  main  de  souscrire  une 
acceptation  que  votre  cœur  rejette, 
que  rintérlt  de  vos  peuples  repousse, 
et  que  votre  devoir  de  roi  vous  inter- 
dit expressément  ,  nous  devons  vous 
annoncer,  et  même  nous  jurons  a  vos 
pieds  que  nous  protesterions  à  la  face 
100  unité  la  terre,  et  de  la  manière  la 
iplus  solennelle,  contre  cet  acte  illu- 
isoire  et  tout  ce  qui  pourrait  en  dé- 

t  pendre        Nous  protesterions  pour 

lies  maxlmeg  fondamentales  de  la  mo- 
marchie ,  dont  II  ne  vous  est  pas  per- 
imis,  Sire,  de  vous  départir...  Déposi- 
I  taire  usufruitier  du  trône  que  vous 
■  avez  hérité  de  vos  aîeux,  vous  ne  pou- 
ivei  ni  en  oliéner  les  droiti  primor- 
iMttt  II  MndfO  lâ  base  oooi- 


«titutive  sur  laquelle  il  est  assis.  > 
Ce  manifeste  fut  bientôt  public.  L'As- 
semblée nationale  obligea  le  roi  à  signi- 
fier au  comte  de  Tiille  (c'était  le  nom 
que  Monsieur  avait  pris  en  terre  étran- 
gère) le  décret  du  81  octobre ,  qui  lui 
enjoignait  derminf  en  Atmce,  daiu 
iewpacè  lie  deux  mois ,  sous  peine  <f  ^- 
tre  censé,  avoir  abdiqué  son  droit  éven- 
tuel a  la  régence.  Le  comte  de  Lille 
repondit  en  ces  termes  à  cette  somma- 
tion :  «  Sire,  mon  firère  et  seigneur»  on 
«  m*a  remis  de  la  part  de  Votre  Majerté 
«tme  lettre  dont  l'adresse,  maifzré  mes 
«  nomsde  i)aptêmequi  s'y  trouvent,  est 
«  si  peu  la  mienne  ,  que  j'ai  pensé  la 

•  rendre  sans  rouvrir.  Cependant,  le 
«nom  de  frère  que  j'y  ai  trouvé  ne 
«  m'ayant  pas  laissé  de  doute,  je  l'ni  lue 
«  avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  l'é- 
«  criture  et  au  semg  de  Votre  Majesté. 
«  L*ordre  qu'elle  contient  de  me  rendre 
«  près  de  Votre  Majesté  n'est  pas  l'ex- 

Eression  libre  de  sa  volonté,  et  mon 
onneur,  mon  devoir ,  ma  tendresse 
«  même ,  me  défendent  également  d'y 
«  obéir.  • 

Dès  que  cette  réponse  fut  connue, 
rAsseniblée  législative  rendit  un  décret 
(18  janvier  1792)  par  lequel  Monsieur 
ataft  déelaré  déchu  de  sea  droits  évea- 
Inels  à  la  régence,  et,  de  leur  côté,  les 
prinres  «e  réunirent  à  Coblentz,  et  signè- 
rent In  déclaration  suivante.dontlecomte 
de  Lille  fut,  dit-on,  le  rédacteur  :  «  Lors- 
«  que  neos  primes  la  résolution  de  aor- 
«  tir  do  royaume ,  ce  fut  moins  pour 
«  mettre  nos  jours  en  sdreté  que  pour 
«  préserver  ceux  du  roi ,  en  rendant  in- 
«  fructueuse  la  scélératesse  qui  les  me- 
»  naçait,  et  poor  sollicitar  en  sa  iaveur, 
«des  secours  que  sa  position  né  Ini 
«  permettait  pas  de  réclamer  lui-même. 
«  Lorsque  aujourd'hui  nous  nous  dispo- 
«sons  a  y  rentrer,  «^est  avee  la  satis- 
«  faotkm  d'avoir  rempli  ces  deux  gran- 
«des  vues,  et  d'être  à  la  veille  de  jouir 

•  de  leur  succès.  Notre  expatriation  est 
«  devenue  la  sauvegarde  de  Sa  Majesté; 
«  notre  retoor  amiooee  sa  prochaine  li- 

•  bération  et  oalla  de  ses  peopice 

«  Français  trop  crédules  !  ne  vovez  en 
«nous  qu6  des  compatriotes  qui  ven- 
aient être  vos  iibérat^'urs!  Les  deux 

•  Bouverains,  avee  l'appui  deaquels  nom 
«  aaos  afanaons  tara  vooa,  ont  dédaié. 


Digitized  by  Google 


419 


Locns  xvui 


L*um?Eas. 


li0VI8  XVJU 


«par  l'organe  do  héros  générettnime 
•  de  leurs  nrméei,  qu*iisn<*  se  proposent 

«d'autre  hiit  qne  le  bonheur  de  la 
m  Fraïu  e.  Ces  généreuses  ,  ces  magna- 
c  niines  déclaralions,  que  partagent  ega- 
«  lement  Ifs  rets  Bourbons,  nos  augus- 
«  tes  cousins;  le  Nestor  des  souverains, 
«  notre  très-honorébeau -père  ;  riiéroîne 
«du  i\ord,  notre  sublime  protectrice, 
9  et  le  jeune  héritier  de  l'infortuné  Gus- 
«  tave  ,  dont  nos  larmes  baignent  la 
«  tombe  ensanglantée  «  assurent  à  oes 
«  illustres  confédérés  In  palme  immor- 
«  telle  due  aux  défenseurs  d'une  cause 
«  qui  est  à  la  fois  celle  des  rois,  celle  du 
«  bon  ordre,  celle  de  rbumanité.....E8- 
«  pérons ,  espérons  que  Tempire  des 
«  chimères  va  finir,  que  le  bandeau  tom- 
c  bera  de  tous  les  yeux  ,  que  la  raison 
«  reprendra  tous  ses  droits.  C'est  le  pre- 
m.  mier  de  nos  désirs  ;  nous  demandons 
«  au  Dieu  de  justice  et  de  paix  que  la 
«  soumission  des  factieux  nous  épargne 
«  la  nécessité  de  les  combattre;  mais  si 
«cette  nécessité  est  inévitable,  s*U  6ut 
«  combattre  les  ennemis  de  Fautel  et  du 
«  trône,  nous  invoquerons  avecconfiance 
«le  soutien  du  Dieu  des  armées.  » 

Le  Dieu  des  armées,  comme  on  le  sait, 
ne  fut  guère  favorable  à  celle  des  émi- 
grés et  <)e  leurs  alliés  ;  le  comte  de  Lille 
fut  obligé  de  fuir  devant  les  factieux,  ei 
de  regagner  au  plus  vite  la  terre  étrangère, 
où,  cette  fois,  il  se  réfugiait  bien  pour 
•on  propre  compte.  Après  avoir  sé- 
journé quelque  temps  à  Neuville  ,  il  se 
retira  nu  chSteau  de  H.im,  en  Westpha- 
lie,  où  il  apprit  la  mort  de  Louis  XVL 
li  publia  alors  un  manifeste ,  dans  le- 
quel il  se  déclarait  récent,  pendant  la 
minorité  du  roi  Louis  XVII,  et  confé- 
rait nu  comte  d'Artois  le  titre  de  lieu- 
tenant générai  du  royaume. 

Dès  fe  commencement  de  l'émigra- 
tion. Monsieur  avait  envoyé  dans  toutes 
les  cours  des  aizeuts  diplomatiques,  qui, 
bien  que  n'étant  pas  officiellement  re- 
connus, n'eu  servaient  pas  moins  d'une 
manière  très-utile  les  mtéréts  de  leur 
maître.  Ils  parvinrent  ,  dans  un  grand 
nombre  de  cours,  à  le  faire  recormaître 
sous  le  titre  qu'il  venait  de  se  donner. 
La  cour  de  Vienne  fut  la  seule  qui  re- 
fusa  de  le  reconnaître  en  cette  qualité, 
pnroe qu'elle  regardait  la  régence  comme 
MvenantdednMtà  Mftrie*Antoinillo»  11 


iudsCa  beaucoup,  mais  neputfieaéb* 

tenir,  et  l'on  dit  que,  lorsqu'il  apprit  la 
mort  de  la  reine  ,  il  s'éi  ria  :  ^  Mainte- 
«  nant,  la  cour  de  Vienne  nie  recoiinjî- 
«tra  bien  pour  régent.  »  On  est  vrai- 
ment saisi  de  pitié,  quand  on.ooDsidèK 
ce  à  quoi  s*arrétaieot  des  hommes  que 
l'on  devait  croire  sérieux,  dans  des  cir- 
constances aussi  graves  ;  et  il  serait  dif- 
ficile de  décider  qui  était  plus  ridicule 
dans  ce  conflit,  on  do  comte  de  Lille  se 
déclarniit  relent  d'un  royaume  qu'il 
était  {)bli«zc  de  fuir,  ou  de  la  cour  de 
Vienne  refusant  ce  titre  illusoire  a  un 
proscrit,  pour  le  conférer  à  une  rail» 
neureuae  captive  ,  que  Quelques  joars 
seulement  séparaient  de  Vecliafaud. 

A  la  mort  du  fils  de  Louis  XVI ,  le 
comte  de  Lille,  qui  s'était  proclame  ré- 
gent en  1793  ,  se  proclama  roi,  lottlls 
nom  de  Louis  XVIII.  Ce  qu'il  y  aiait 
d'nvant.iiieux  dans  ces  proclainalions, 
c'est  quVlies  se  faisaient  à  peu  de  Irais, 
et  uu  il  n'en  coUtait  rien  au  peuple  pour 
le  oroit  de  joyeux  avénemeni.  Vm 
quelques  passages  de  la  proclamation 
publiée  alors  pnr  le  comte  de  Lille  : 
«  Louis  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi 
«  de  France  et  de  Wavarre,  à  tous  nos 
«  sujets,  salut  :  En  vous  privant  d'os 
«roi  qui  n'a  régné  que  dans  les  fers, 
«  mais  dont  l'enfance  promettait  le 
«  digne  successeur    du    nieilieur  des 
«rois,  les  impénétrables  décrets  de 
«  la  Providence  nous  ont  transmis,  siée 
«  la  couronne,  la  nécessité  de  rarracher 
«des  mains  de  la  révolt -,  et  te  devoir 
«de  sauver  la  pntrie,  qu'une  révolution 
«  désastreuse  a  placée  sur  le  |)enchanté8 
«  sa  rOine.  Cette  funeste  oonfonnitées* 
«  tre  les  commencements  de  notre  règne 
«  et  du  règne  de  Henri  IV,  nous  est  un 
«  nouvel  engagement  de  le  prendre  |wu» 
«modèle;  et  en  imitant  d  abord  sa  se- 
«  Ue  franchise ,  notre  âme  tout  entière 
«  va  se  dévoiler  à  vos  yeux.  Assez  et 
«trop  longtemps  nous  avons  gémi  des 
«  fatales  conjonctures  qui  tenaient  uo- 
«tre  voi.x captive:  écoutez-la  lorsqu'es* 
«  fin  elle  peut  se  faire  entendre.*.*!)** 
«  terrible  expérience  ne  nous  a  que  trop 
«éclairé  sur  vos  malheurs  et  sur  leurs 
«  causes.  Des  bonimes  imoies  et  fie* 
«  tieux,  après  vous  avoir  séduits  par^' 
«  mensongères  déclamations  et  |iv  d^ 
«promeiscs  trompouics,  voua  eaiw* 
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tuèrent  dans  rirréiigioQ  et  la  févoUe. 
c Depuis  ce  mom«n,  un  déluge  éê  ea- 

•  lamîtcs  a  fondu  sar  vous  de  toutes 
f  parts....  Cette  antique  et  sape  consti- 
ttutioo  dont  la  chute  a  entraîné  votre 
«perte,  neut  iK>ulons  lui  rendre  toute 
>  as  pureté,  que  le  temps  avait  corrom* 

•  pue,  toute  sa  vigueur,  que  le  temps 

•  avait  affaiblie  :  mais  elle  nous  a  mis 
'die-méme  dans  l'heureuse  impuis- 
•iweede  la  changer  :  elle  fit  pour 

•  nous  Tarche  sainte;  il  nous  est  dé- 

•  fendu  d'y   porter  une  main  témé- 

•  raire.  Votre  bonheur  et  notre  gloire, 
«ievœu  des  Français,  et  les  lumières 
«ooe  notti  avons  puisées  à  l*éeole  de 

•  rialÎMlune  ,  tout  nous  fait  mieux 
^tmOria  néceuUé  de  la  rétablir  in- 
•taete.  » 

Ce  n'était  pas  toutgue  de  se  procla- 
ner  roi,  il  Allait  tâcher  d*avoir  un 
rifMiine;  aussi  le  comte  de  Tjlle  fit-il 
kl  dus  grands  efforts  pour  arriver  à 
ee  Dut.  On  connaît  les  manœuvres 
qu'employèrent  les  émigrés  pour  réta- 
Uir.  le  pouvoir  royal;  on  verra  plus 
loin  (art.  Vkndf.f.  quelle  fut  Tissue  de 
ffS  malheureuses  tentatives.  I^p  romte 
de  Lille  insista  surtout  auprès  de  TAn- 
^deire.  et  il  écrivit  au  comte  d'Har- 
Mirt  la  lettre  suivante  que  noua  trans- 
H'ivons,  parce  qu'elle  exprime  assez 
i>ien  la  fausse  situation  dans  laqu<  ile 
se  trouvait  ce  prince  ,  et  renleruie 
ve  grandeur  ne  sentiments  qu'on 
se  plaît  quelquefois  à  reconnaître  en 
lui:»  Mn  sitiKition  ,  dit-il,  est  senibla- 

•  ble  à  celle  de  llfMiri  IV,  sauf  qu'il 

•  avait  beaucoup  d  'avantages  que  Je  n'ai 
•lus.  Suis -je  comme  lui  dans  mon 
•royaume?  Suis-je  à  la  téte  d'une  ar- 
«  mfp docile  à  ma  voix?  Ai-je  pagné  la 
'  bataille  de  Coutras  ?  ISon  ;  je  me 

•  tronve  dans  un  coin  de  ritalie  ;  one 

•  grande  partie  de  ceux  qui  combattent 

•  pour  nmi  ne  m'ont  point  vu...  Pour- 
»  rais-je  acquérir  par  la  la  considéra- 

•  tien  personnelle ,  qui  n'est  peut-être 

•  pas  absolument  nécessaire  a  un  roi 
* éa dix«huitième  siècle,  mais  qui  est 
■Indispensable  à  un  roi  du  seizième, 

•  comme  je  le  suis  On  cr.iint  pour 

■  ma  vie;  mais  de  quel  poids  peut  être 
*eMte  crainte,  au  prix  de  mon  Iiod- 
<  neur  et  de  ma  gloire  ?...  Si  je  reste  en 

•  aRièie,  si  je  n'emploie  paa  noo-iea- 


«  lement  ma  téte,  mais  mon  bras,  pour 
«  remonter  sur  mon  tréne ,  toute  con- 

«  sidérntion  personnelle,  je  la  perds... 
n  Que  me  reste-t-il  donc.^  La  Vendée. 
»  Qui  peut  m'y  conduire  ?L*Angh  terre. 
<  Insîstea  de'  nouveau  sur  cet  article  ; 
«  dites  aux  ministres  en  mon  nom  que 
«  je  leur  demande  mon  trône  ou  mon 
«  tombeau.  • 

Cependant  les  démarches  du  conite 
d*Hareourl  demeurèrent  sans  suooès; 
il  ne  put  déterminer  TAngleterre  à 
prêter  une  assistance  ouverte  au  nou- 
veau roi.  (^e   prince  fut  donc  obli- 
gé d'errer  pendant  quelque  temps  par 
rKurope ,  un  peu  découragé ,  mais 
cherchant  toujours  à  entretenir  chez 
ses  partisans  le  culte  de  sa  royauté , 
dont  il  semble,  pour  sa  part,  n'avoir 
jamais  désespéré.  Pendant  ses  pérégri- 
nations, et  lorsqu'il  entretenait  une 
correspondance  secrète  avec  les  roya- 
listes fie  la  Vendée ,  il  alla  se  fixer  à  Vé- 
rone. Le  gouvernement  vénitien  eut 
peur  de  se  brouiller  avee  la  république 
française  en  donnant  l*ho9pitalité  à  un 
de  ses  ennemis,  et,  comme  tous  les 
fouvernefnents  faibles,  il  se  montra 
Idche  sans  nécessité  :  il  fit  signifier  au 
comte  de  Lille  qu'il  eût  à  quitter  le  ter- 
ritoire de  la  république.  A  cet  acte 
d'inhospitalité  sauvage  ,  le  frère  de 
Louis  XVI  répondit  avec  diimité  et 
grandeur:  «  Je  me  dispose  à  partir,  dit- 
«  il  à  l'envoyé  du  gouvernement  véni* 
«  tien  ;  mais  avant  je  veux  ra^rer  de  ma 
n  main  Ip  noui  de  ma  famille  inscrit  au 
«  Livre  d'or ,  et  je  veux  qu'on  me  rende 
«  l'armure  dont  mon  aïeul ,  Henri  IV , 
«  avait  fait  présent  à  la  république  de 
«Venise.»  En  quittant  Vérone,  le  comte 
de  Lille  se  rendit  h  l'armée  de  Condé, 
qu'il  fut  bientôt  après  obligé  de  quitter,  ^ 
poursuivi  qu'il  était  par  la  hame  de' 
['Autriche,  qui  ne  lui  pardonnait  point 
d'avoir  refusé  de  consentir  au  mariage 
de  sa  nieee  avec  l'archiduc  ('harles. 
Comme  il  passait  à  Dillingen  en  Souabe, 

Kur  se  rendre  à  Blanckembourg ,  une 
Ile  vint  effleurer  aon  front.  Se  tour- 
nant alors  vers  ceux  qui  l'arcompa- 
pnnient  :  «  (hie  demi  ligne  plus  bas, 
leur  dit-il,  elle  roi  de  France  t'appe- 
lait Charlei  X.  • 
•Il  ne  séjourna  pas  longtemps  à 
Blanefcemboars  et  se  vit  obligé  d'a^ 
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cepter  Vasile  que  lui  ofGrit  Paul  1"'  dans 

la  petite  ville  de  IMittau  en  Courlande. 
Lorsqu'il  se  retira  dans  ce  lieu  éloigné, 
en  1798,  il  avait  a  peu  près  perdu  loutes- 
poir  de  rentrer  en  France  au  moyen  des 
intrigues  qu'il  entretenait  avec  lu  rofa* 
listes  et  avec  quelques  hommes  du  pou* 
voir ,  parmi  lesquels  il  faut  compter 
Barras  en  première  ligne.  Ce  fut  a  Mit* 
tau  gu*eut  lieu  le  mariage  de  h  fille  de 
Louis  XVI  avec  son  cousin,  le  due 
d'Angoulème.  Ce  fut  aussi  à  Mittau  que 
se  rassemblèrent  autour  du  prince  qu'ils 
apuelaieut  leur  roi ,  tous  les  émigré» 
d'illustres  fomilles;  ce  qui  lui  forma  une 
petite  cour  ordonnée  tout  comme  ai  ea 
roi  eilt  eu  un  rovauine. 

Cependant  Paul  V  entra  en  négo- 
ciations avec  le  gouvernement  cousu- 
laire  ;  ses  sentiments  changèrent  alors 
à  regard  des  fiourbons,  et  le  comte 
de  Lille  reçut  Tordre  de  quitter  le 
territoire  {russe.  Il  se  rendit  à  Var- 
sovie, et  ce  fut  là  qu'il  re^ut  un  en- 
voyé de  Napoléon ,  qui  rengageait  k 
renoncer  à  ses  prétentions  à  la  cou- 
roime.  Il  répondit  à  cette  proposition 
par  la  lettre  suivante,  qui  est  devenue 
célèbre  :  «  Je  ne  oonfliMMW  pas  M.  Bona« 
«  parte  avee  ceux  qui  Tout  précédé; 
«j'estime  sa  valeur,  ses  talents  mili- 
«  taires  :  je  lui  sais  gré  de  plusieurs 
«  9ctes  d'administration,  car  le  bien 
<  ^u*oo  fera  à  mon  peuple  me  sem  tou- 
«jours  cher.  Mais  il  se  trompe,  s'il 
«  croit  rn'engnger  à  transiger  sur  mes 
«  droits  :  loin  de  la,  il  les  établirait  lui- 
«  même,  s'ils  pouvaient  être  litigieux, 
«  par  la  démarche  qu*il  fait  en  ce  mo' 
«  ment.  J*|goore  quels  sont  les  desseins 
«<  de  Dieu  sur  ma  rare  et  sur  moi ,  mais 
«  je  eoimais  les  obligations  qu'il  m'a 
w  imposées  par  le  rang  où  il  lui  a  plu 
«  de  me  faire  naître.  Chrétien  ,  je  rem* 
«  pli  rai  ces  obligations  jusqu'à  mon 
«  dernier  soupir  ;  Gis  de  saint  Louis, 
«  ie  saurai ,  à  son  eiçeniple ,  me  respec- 
«  ter  jusque  dans  les  fers  ;  successeur 
«  de  François  P',  je  veux  du  moina 
«  pouvoir  (lire  comme  lui  :  Nous  avons 
«  tout  perdu  fors  l'honneur.  »  A  celte 
lettre  adhérèrent  tous  les  princes  de  ia 
famille  des  Bourbons,  et,  lorsque  Ma* 
poléon  se  fit  empereur,  le  comte  és 
Lille  publia  de  Varsovie  cette  protesta- 
ti.gu  ;  «  £a  preoaiu  ie  titre  d'empereuf » 


«  en  ?o«1snt  le  rendre  hérédHsite  imi 

«  sa  famille,  Bonaparte  vient  de  mettre 
«  le  sceau  à  son  usurpation.  Ce  nouvel 
«  acte  d'une  révolution,  où  tout,  dès 
«  l'origine,  a  été  nul,  ne  peut  sans  doutt 
«infirmer mes  droits;  mais eompuMi 
«  de  ma  conduite  à  tous  les  souvenins, 
«  dont  les  droits  ne  sont  pas  moins  \é- 
c(  ses  que  les  miens ,  et  dont  les  trônts 
«  sont  ébranlés  par  les  nrincii>ei  dio- 
«  gereos  que  le  aénat  ne  Paris  a  osé 
n  mettre  en  avant  ;  comptable  à  la 
«  France,  à  ma  famille,  à  mon  propre 
«  honneur,  je  croirais  traliir  la  cause 
«  commune  en  gardant  le  sUsass  m 
«cette  occasion.  Je  déobis  dose, 
«  en  présence  de  tous  les  souverains, 

*  que ,  loin  de  reconnaître  le  titre  im- 
«'  pénal  que  Bonaparte  vient  de  se  faire 
«  déférer  par  un  corps  qui  n'a  pas  mêm 
«  d'existence  légale ,  je  proteste  et  ron- 
«  tre  ce  titre  et  contre  tous  les  actes 
«  subséquents  auxquela  il  pourrait  doa- 
«  ner  lieu.  » 

GsfMwidant,  comme  malgré  cette  pro- 
testation ,  tous  les  gouvernements ,  ï 
l'exception  de  celui  de  l'Aniiieierre, 
reconnurent  Napoléon  comme  empereur 
des  Français;  comme,  d*un  autre  côté, 
aucune  oea  tentatives  que  firent  lei 
agents  royalistes  ne  réussit ,  le  comte 
de  Lille  comprit  enlin  qu'il  fallait  sa- 
voir attendre  ;  il  engagea  ses  partisans 
à  se  Qonserfer  pour  des  tenips  am'l* 
leurs,  et  après  la  mort  de  Paul  1*',  H 
retourna  à  Mittau  ,  qu'il  ne  quitta  qu« 
lors  du  traité  de  Tilsitt ,  en  1807.  A 
cette  époque  il  alla  chercher  un  asile 
en  Anglelim,  et  fixa  sa  réndence  au 
chftteau  d*Hartwell.  Ce  fut  là  que  vin- 
rent le  stirprendre  les  événements  qui 
devaient  lui  trayer  le  chemin  au  trône. 

En  effet ,  les  désastres  des  arméei 
fran<^aises  réveillèrent  dies  le  comte  de 
Lille  l'espoir  de  rentrer  en  France. 
Lorst|ue,  en  1814,  le  sénat  l'eut  appelé 
au  trône ,  il  q u i  tta  T  Angleterre etadressa 
au  prince  régent  ces  paroles  qui  dsi- 
▼ent  être  oonaervées  par  l'histoire: 

*  C'est  aux  conseils  de  votre  Altesse 
«  Royale ,  à  ce  glorieux  pays  et  à  la 
«  contiance  de  ses  habitants,  que  j'H- 
«  tribuerai  toujours ,  après  la  difiae 
«  Providence,  le  rétablissement  de  no- 
«  tre  maison  sur  le  trône  de  ses  anc^ 
«  très.  9  Is  même  jour ,  il  débarquai 
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Calaib,  et,  le  2  mai,  ii  publia  la  fa- 
nioM  éédaiation  dê  Saint-Oveo ,  qoe 
nom  tramerivons  en  entier,  parce  que 
nous  croyons  qu'elle  contribua  beau- 
coup à  grouper  autour  de  Louis  XVIII 
les  nommes  qui ,  ayant  foi  eo  ses  pro- 
messes, le  regardèrent  comme  devant 
être  le  restaurateur  des  libertés  dont 
les  avait  privés  le  règoe  glorieux  maii 
absolu  de  Napoléon. 
•  Rappelé  par  Tamoar  de  notre  pea- 

•  pteatt  ir^aedeFranee,  ^iré parlée 
«  malheurs  de  la  nation  que  nous  som- 
•4  mes  destiné  à  gouverner ,  notre  pre- 
«  miere  pensée  est  d'invoquer  cette 
«eonfianoe  nutaelle,  si  neeeeiaire  à 

■  notre  repos ,  à  son  bonheur. 

«  Après  avoir  lu  attentivement  le  plan 
"  de  constitution  du  sénat,  dans  sa 
«  séance  du  6  avril  dernier,  nous  avons 
«  nconou  que  les  basée  en  étatent  bon* 
«  nés ,  mais  qu'un  grand  nombre  d*ar- 
«  ticles  portant  IN^fiipreinte  de  la  pré- 
>  cipitation  avec  laquelle  ils  ont  été 

•  rédiges ,  ne  peuvent,  dans  leur  forme 

•  aetuelle,  devenir  lois  fondamentalei 

■  de  llttat.  Résolu  d'adopter  une  cons- 

•  titution  libérale,  voulant  qu'elle  soit 
«  sagement  combinée ,  et  ne  pouvant 
«  en  accepter  une  qu'il  est  indispensa- 
«  ble  de  rectifier,  nous  convoquerone 
«  le  sénat  et  le  Corps  législatii ,  nous 

•  engageant  à  iriettre  sous  leurs  yeux  le 
«  travail  que  nous  aurons  fait  avec  une 
«  coonoilssion  choisie  dans  le  aefai  de 
«  eesdeux  corps,  et  à  donner  pour  Ink 

•  ses  à  cette  constitution  les  garanties 
«  suivantes  :  le  gouvernement  repre- 
«  sentatif  divise  en  deux  corps  ;  l'imput 
«  librement  eoneenti  ;  la  liberté  publi» 
«que  et  individuelle;  la  liberté  de  la 
"  presse;  la  liberté  des  cultes;  les  pro- 
«  prietes  inviolables  et  sacrées;  ia  vente 
«des  bieus  nationaux  irrévocable;  les 
«  ministres  responsables  ;  les  juges  ina- 

•  movibles  et  le  pouvoir  judiciaire  in- 
"  dépendant;  la  dette  |iublique  garan- 
«  lie;  la  Légion  dMionneur  maintenue; 
«  tout  Français  admissible  à  tous  les 
«  eropk>ia;enfln9niiliQdividu  ne  pourra 
«  être  inquiété  pour  aes  opinione  et  ses 
«  votes.  » 

Le  4  mai,  cependant,  Louis  XVIII 
fit  son  entrée  dans  Paris,  au  milieu  de 
fentlioasiasme  de  quelques  ? ieux  ser- 
fîmn  et  de  l'indiOéreiioe  génénle  de 


la  population.  Le  retour  des  Bourbons 
afait  été  Tobjet  de  baiees  intriguée  de 

la  part  de  ces  hommes  qu'une  certaine 
habileté  d'esprit  et  une  grande  lâcheté 
de  cœur  rendent  indispensables  aux  gou- 
vernements qui  n'ont  pour  eux  que  des 
partis  dans  la  nation.  Au  eon^rés  des 
souverains,  on  n  avait  songé  aux  Roufw 
bons  qu'après  avoir  épuisé  toutes  les 
autres  combinaisous,  et  lorsque  Ton 
eut  insinué  à  Alexandre  que  les  fœas 
de  la  France  lee  rsppelaieat.  On  verra 
à  Tarticie  Restàubation  et  dans  les 
Annales  comment  les  choses  se  pas- 
sèrent. Qu  il  nous  suifise  de  dire  ici 
que  les  Boorbou  ne  rentvirent  en 
Franee  qu'à  la  condition  qui  leur  fut 
imposée  par  les  alliés  de  faire  a  la  ré- 
volution des  concessions  importantes , 
et  d'accepter  certains  liommts  dans  le 
gouvernement.  Ils  pronirent  tout  ee 
u'on  exigea  d'eux  ;  mais  ni  les  leçons 
e  l'adversité,  ni  les eonseils  des  hom- 
mes prudents,  ne  purent  avoir  aucun 
empire  sur  ces  princes  qu'eulrainèrent 
dans  «ne  foule  d^erreurs  dee  courtisans 
aveugles  et  passionnés. 

En  effet ,  la  première  restauration 
s'annonça  sous  de  fâcheux  auspices  ;  les 
vieux  usages  et  les  vieilles  formules  fu* 
rent  remis  en  vigueur  par  le  gouverne- 
ment  ;  la  charte  rut  appelée  par  le  chan- 
celier Dambray  une  ordonnance  de 
r^oi'maUon;  Louis  XV  IIi  la  data  de 
la  viodtièane  année  de  son  règne,  et  dé- 
clara qu'il  Voctroya'it  à  ses  peuples. 
Ce  prince  ét:iit  entouré  d'hommes  qui, 
ayant  quitte  la  France  en  1790,  et  ne 
Payant  pas  revue  depuis ,  y  rentraient 
avee  lea  mêmes  idées  et  les  méaMs  sea^ 
timents  qui  la  leur  avaient  fait  aban« 
donner.  Des  courtisans  qu'avait  rame- 
nés la  restauration,  le  plus  grand  nom- 
bre rêvait  le  rétablissement  du  régime 
du  bon  plaisir  et  des  droits  seieneo- 
riaux;  et  Louis  XVIII  commit  la  faute 
immense  de  se  laisser  entraîner  par 
cette  tourbe.  Ii  s'aperçut  de  son  erreur 
lorsque  Napoléon  voulut  de  nouveau  . 
tenter  le  sort  des  armes;  an  nom  ma* 
gique  de  Tempereur,  le  roi  bourbon  se 
vit  abandonne  de  toute  part,  et  force  lui 
fut  de  quitter  de  nouveau  la  France,  et 
de  reprendre  la  route  de  hi  Belgique  (30 
mars  Ifilfi). 
]>ani  lUM  prodamalion  datée  ëi 
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Gand ,  où  il  avait  établi  son  séjoar ,  il 
Façonnât  publ  iquemeot  qne  ton  gouver- 

nement  avait  di)  commettre  des  f  lUtes, 
et  proiitit  de  mieux  faire  a  l'avenir.  Ce- 
pendant, après  le  desastre  de  Water- 
loo ,  lonqu^it  fut  menti  s'asseoir  pour 
la  seconde  fois  sur  ce  trône  si  glissant 
du  royaume  de  France,  il  ne  tint  guère 
ses  promesses,  et  les  réactions  sanglan- 
tes du  Midi,  que  son  gouvernement  ne 
sut  pas  réprimer  ,  les  exéeutions  poli- 
tiques auxquelles  il  consentit  pour  satis- 
faire l'esprit  de  vengonnce du  parti  qui, 
erâce  aux  étrangers,  se  trouvait  le  plus 
fort,  les  sommes  énormes  qu*il  donna  i  * 
cetix-ci  pour  avoir  vnincu  la  France,  la 
liberté  individuelle  violer  ,  !a  représen- 
tation nationale  réduite  à  la  représen- 
tation des  intérêts  et  des  pas:»ions  de 
l'aristoeratie,  tontes  ces  choses  contri- 
buèrent à  Jeter  sur  les  premières  an- 
nées de  son    rèstne  une  teinte  de 
deuil,  et  à  exciter  la  méfiance  de  la  na- 
tion contre  cette  l'amille  des  Bourbons, 
qui  n*afait,  ni  ne  voulait  avoir  aucune 
^mpathie  dans  le  peuple.  Du  reste,  le 
règne  de  Louis  XVIII  a  été  déjà  raconté 
dans  cet  ouvrajie  (voir  les  A^^ALEs, 
les  articles  Restauration,  Decazes, 
RiCRELiBD ,  VillAle)  ;  les  fautes  qu'il 
commit  étaient  inhérentes  à  son  ori- 
gine ;  amené  par  les  étrangers ,  et  leur 
devant  son  trône,  il  n'était  pas  assez 
fort  pour  refuser  d^obéir  k  leurs  com- 
manoements.  Entouré  d'hommes  qui 
avaient  souffert  comme  lui  et  partagé 
un  long  exil  pour  sa  cnu>;e ,  il  leur  de- 
vait de  la  reconnaissance ,  et  il  crut 
devoir  les  aathfairo  en  leor  donnant  do 
Tor  pour  les  indemniser  de  leurs  per* 
tes  ,  et  en  envovant  au  supplice  des  en- 
fants de  la  révolution  pour  assouvir 

leur  vengeance.   

D'ailleurs ,  lorsque  Louis  XYIII 
monta  sur  le  trône  de  France ,  il  était 
vieux;  ses  facultés  s'étaient  usées  dans 
des  conspirations  qui  appauvrissent  l'es- 
prit; et  les  infirmités  physiques  venaient 
encore  augmenter  cette  prostratiOB  tfat 
forces  morales.  Ce  vieillard  d'ailleurs , 
qui  ne  demandait  que  du  repos,  qui  au- 
rait dil  compter,  pour  le  peu  de  jours 
qu^il  avait  encore  à  vivre ,  sur  l'assis- 
tance de  sa  ftimillo,  trouvait  an  con* 
traire  des  antagonistes  et  des  ennemis 
dans  son  frère  et  dans  ceux  qui  lui  étaient 


le  plus  attachés  par  les  Kent  du  tang. 

Sans  avoir  été  un  homme  d'Etat  trèu- 
remarquable ,  Louis  XVIII  fut  cepen- 
dant habile  et  presque  toujours  prudent; 
car  il  faut  faire  la  part  des  circonstan- 
ces, et  lui  tenir  compte  des  difffc^ltét 
quMI  rencontra  sur  son  passaiie.  Entre 
lui  et  Charles  X ,  il  y  a  une  différence 
immense  et  pour  les  temps  et  pour  les 
obstacles  ;  et  cependant  il  réussit  à 
mourir  tranquillement  dans  son  royau* 
me ,  et  le  second  n*a  pu  maintenir  sur 
sa  téte  In  couronne  que  lui  transmettait 
un  trère  dont  il  avait  toujours  blâmé 
et  calomnié  la  politique.  A  ses  derniers 
instants,  Louis  XVIII  dit  au  comte 
d'Artois  :  «  J'ai  louvoyé  entre  les  par- 
«  lis,  et  j'ai  fait  comme  j'ai  pu  ;  Lichez 
«  de  ménager  la  couronne  à  cet  en- 
«  faut.»  Il  mourut  le  16  septembre  1814. 
Avant  de  le  descendre  dans  les  caveaux 
de  Saint-Denis,  le  clergé  devait  ajouter 
uti  nouveau  scandale  à  tous  ceux  qu'il 
avait  déjà  donnes  depuis  son  rétablisse- 
ment en  France.  Napoléon  avait  pu  ap- 
précier le  zèle  de  ces  hommes  qui  lui 
devaient  leur  existence  ;  Louis  XVIII , 
qui  unissait  dans  la  mênje  pensée  le 
trône  et  l'autel,  fut,  comme  Fauteur 
do  concordat ,  abandonné  par  les  prê- 
tres qu'il  avait  aussi ,  lui ,  comblés  de 
bienfaits,  et  qui  refusèrent  de  veiller 
son  corps  dans  la  chapelle  ardente. 
Cest  que ,  sous  son  règne  ,  le  clergé 
n'avait  pu  agir  que  sourdement  et  en 
cachette;  il  avait  trop  de  lumières  pour 
laisser  diriper  les  affaires  de  l'Ktat  par 
des  hommes  chez  qui  l'ambition  tenait 
seule  lieu  de  capacité.  Us  ne  lui  par- 
donnèrent jamais  cette  exdusioa ,  et 
s'en  ven^ïèrent  sur  un  cadavre;  ven- 
geance bien  diîîne  de  la  coniiréfiatîon  ! 
Et  que  faut-il  penser  aussi  de  Charles  X, 
le  roi  trés-chHltien ,  qui  toléra  un  sem- 
blable outrage  fait  au  roi  son  frère  «  au 
fils  aîné  de  rf;iîlise  ? 

Nous  avons  dit  quelques  mots  ,  en 
commençant  cette  biographie,  de^  occu- 
pations littéraires  du  comte  de  Pre* 
vence;  le  récit  des  événements  noos  a 
empêché  d'en  parler  davantage.  Louis 
XVIII  eut  toute  sa  vie  uu  goilt  pro- 
noncé pour  les  lettres;  il -étudia  avec 
succès  la  poésie  latine,  et  eut  une  pré» 
dilection  marquée  pour  Horace.  Pen- 
dant sa  jeunesse,  on  lui  attribua  beau- 
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eoupd'épigranwMSfltdepiècesfagitiTes, 
et  on  alh  joi^ii^à  dtro  qo'il  aifiit  Mo- 

rel  dans  ses  pièces  ,  et  que  le  marquis 
de  Fulvy  n'était  pour  lui  qu'un  prete- 
notn.  i^ûoi  qu'il  en  soit  de  tous  ces  bruits, 
fl  m  eemin  qae  Loais  XVIII  a  fait 
beaneoup  de  vers  et  écrit  beaneonp  de 
prosp;  et  il  peut  t*tre  classé,  sous  ce  rap- 
port, pamii  les  auteurs  médiocres  de  ia 
ËQ  du  dix-huitième  siècle.  On  peut  re- 
garder eomme  étant  de  lai  :  ÂdaHom 
<f  un  voyage  de  Paris  à  Bruxelles  et  à 
Cohlentz  y  Paris,  1823  ;  Lettres  écrites 
d'JJartireli,  1824  ,  in -8'  ;  Dernières 
années  du  règne  et  de  la  vie  de  IjouU 
Xn^  1814,  iihS*. 

Louis  XVm  (moniiaies  de).  Ne  poo- 
Tant  consacrer  dans  ce  livre  qu'un  es- 
pace tres-restreint  à  la  numismatique, 
nous  avons  cru  devoir  ne  pas  parler 
des  momiaiet  frappées  au  nom  de  Louis 
XVni.  Ces  monnaies  sont  encore  en 
circulation  et  tout  le  monde  les  connaît  ; 
nous  avons  cru  que  nos  lecteurs  nous 
sauraient  gré  de  réserver  l'espace  que 
nous  aurions  pu  leur  consacrer ,  pour 
nous  étendre  plus  longuement  sur  des 
sujets  plus  obscurs  et  moins  faciles  à 
étudier. 

Louis ,  dauphin ,  dît  communément 
Mtms^gneur  ou  le  Grand  dauphin , 
fils  de  Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèse 
d'Autriche,  né  en  Hîfif  à  Fontainebleau, 
eut  pour  gouverneur  le  duc  de  Montau- 
sier  ,  et  pour  précepteur  Bossuet,  ce 
qui  n*empecha  point  qu'il  n'eût ,  entre 
mitres  défauts  ,  un  podt  trop  vif  pour 
les  plaisirs,  et  qu'il  ne  fût  un  des  prin- 
ces les  plus  médiocres  de  son  temps. 
Mats  peat^tre  le  peu  de  développe- 
aent  de  ton  esprit  provint-il  de  l'igno- 
rance forcée  et  de  l'état  de  soumission 
dans  lequel  le  tint  Louis  XIV. 

Il  suivit  son  père  dans  plusieurs  cam- 
pagnes, et  se  signala  comme  général,  en 
168S ,  à  la  téte  de  l'armée  du  Rhin,  et 
en  1694  dans  la  Flandre,  où  ses  manœu- 
vres habiles  firent  échouer  les  projets  de 
l'ennemi  sur  Dunkerque. 

Du  reste ,  il  n'eut  sueune  influenoe 
politique,  et  vécut  dans  une  espèce  de 
retraite  à  Metidon.  Il  mourut  le  14 
avril  1711.  Marié  en  1C81  a  Marie  Chris- 
tine de  Bavière,  il  en  eut  trois  fils  : 
k  doc  de  Bourgogne,  qui  lui  succéda 
dsM  le  titre  de  danphîn ,  le  doc  d*An- 
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jou,  depuis  roi  d'Espagne  sous  le  nom 
de  Philippe  V,  et  le  doc  de  Berri.  Parmi 

ses  maîtresses,  on  cite  mademoiselle  de 
(^aumontde  la  Force,  depuis  comtesse  de 
Koure,  et  mademoiselle  Choin,  qui,  selon 
certains  auteurs,  lui  fut  unie  secrètement 
par  les  liens  du  mariage, comme  madame 
de  Maintenon  l'était  à  Louis  XIV. 

Loi  is,  dauphin,  fils  de  Louis  XV  et 
de  Marie  Leczmska,  naquit  à  Versailles 
en  1739,  et  mourut  en  176S  à  Fontafno> 
bleau.  Louis  XV  le  conduisit  en  174Ô  à 
l'armée  de  Flandre,  et  assista  avec  lui 
à  la  bataille  de  Fontenoi  ;  mais  du  reste 
il  le  tint  constamment  éloigné  des  af- 
fiiires.  Ce  nrince  après  avoir  été  marié  i 
Marie>Therèse  d'Espagne  (1745),  épousa 
en  secondes  noces  Marie-Josèpne  de 
Saxe,  dont  il  eut  quatre  fils  :  le  duc  de 
Bourgogne ,  mort  en  1771  à  l'âge  de  9 
ans  ;  Louis  XVI,  Louis  XYIII  et  Char- 
les X. 

«Les  mœurs  du  dauphin,  dit  un 
historien  remarquable  par  son  impar- 
tialité ,  formaient  un  contraste  touchant 
avec  la  corruption  dont  il  était  envi- 
ronné. Solitaire  au  milieu  de  la  cour, 
il  s'était  fait  dans  le  château  de  Ver- 
sailles une  retraite  où  il  vivait  avec  sa 
digne  cooipa^ue  et  ^jueic^ues  hommes 
éprouvés.  Il  s  occupait  assidûment  d'ac- 
quérir des  connaissances  politiques; 
l'Ksprit  des  lois  est  un  des  livres  qu'il 
avait  médités.  Il  aimait  les  études  his- 
toriques. VMuMfTty  disait-il,  dmme  mx 
enfants  de$  leçons  qu'on  n^ osait  pas 
faire  a  leurs  pères.  Ses  défauts  étaient 
ceux  qui  résultent  d'une  dévotiou  exal- 
tée. Son  précepteur,  révè(jue  de  Mire- 
poix,  lui  avait  donné  des  préjugés;  il 
attachait  une  extrême  importance  à  de 
minutieuses  pratiques,  plus  faites  pour 
un  cénobite  que  pour  un  roi,  et  l'afflic- 
tion profonde  qu  il  ressentit  de  la  chute 
des  jésuites  annonce  la  confiance  qu'il 
leur  accordait  (*).  La  plus  grande  partie 
du  clergé  le  vantait  comme  im  homme 
extraordinaire;  le  parlement  et  les  plii- 
losoulies  craignaient  qu'il  n'eût  un  jour 
les  nibleises  d'une  dévotion  supersti* 


(*)  On  a  répandu  plusiann  aneedolM  qui, 

si  ellVs  étaient  vraicns ,  prouveraient  dans  le 
dauphin  uu  auerviuement  honteux  à  toutes 
kt  vokmsés  olUwDoouiiM*.  Mais  «lettoe  de 
CBS  <t«Yftfdfftiit  tfflit  bien  attwléft 
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tieuse;  les  hommes  impartiaux  atten- 
daient avec  incerlitude  si  le  mouvctnent 
qui  s'opérerait  en  lui  eo  montant  sur  le 
vône  ferait  prédominer  ses  qualités  sut 
ses  défauts.  Parmi  les  roiijecturcs  qu'on 
peut  faire  sur  la  manière  dont  il  aurait 
gouverne,  celies  qui  lui  sont  favorables 
ont  le  plus  4e  probabilité.  Mon  opinion 
se  fonde  partirulièrement  Sur  Testlnie 
qu'il  vouait  à  iMachault  :  un  prince  pieux 
qui  savait  apprécier  ce  ministre,  devait 
offrir,  s'il  eut  régné,  des  traits  de  res- 
semblance avec  umh  IX.  Il  mourut  à 
irente-six  ans,  et  Quitta  sans  effort  les 

t grandeurs  du  monae  pour  aller  reoevoif 
a  couronne  céleste  (*).  » 

Louis  Bonaparte  naquit  à  Ajaccio 
én  1778.  Il  était  le  cinquième  des  en- 
fants de  Charles  Bonaparte  et  de  Laeti- 
tia Ramoiino.  Élevé  sur  le  continent 
français ,  il  entra  fort  jeune  au  service , 
■uim  son  frère  dans  les  campagnes 
d'Italie  et  dTgjrpte,  et  lorsque  Napo* 
léon  devint  premier  consul ,  il  fut  en- 
voyé par  lui  en  ambassade  auprès  de 
Paul  ^^  Mais  la  mort  de  ce  prince,  et 
Tétat  d'incertitude  dans  lequel.se  trou- 
vèrent nos  relations  extérieures  par  suite 
de  cet  événement,  le  forcèrent  de  s'ar- 
rêter à  Berlin.  A  son  retour,  Kauoleon 
le  nomma  colonel,  puis  i;eneral  de  bri- 
gade; puis,  en  1802,  lui  fit  épouser  Hor* 
tense  Beauliarnais,  Gllo  de  Joséphine. 

(VoveZ  HORTENSE.) 

ïl  le  nomma  ,  en  1804 ,  gouver- 
neur général  du  Piémont ,  et ,  peu  de 
temps  après,  généralde  l'arméedu  Nord. 
Enfin,  le  5  jum  1806,  il  le  fit  roi  de  Hol- 
lande. Les  motifs  qui  portèrent  l'empe- 
reur à  élever  son  irère  sur  le  trône  de 
Hollande  sont  exprimés  dans  le  décret 
du  5  juin  1806.  «  Sous  le  point  de  vue  mi- 
«  litaire,  y  est-il  dit,  la  Hollande  possé- 
«  dant  toutes  les  places  qui  i;arantis- 
«  sent  notre  frontière  du  iSord ,  il  im- 
«  portait  i  la  sûreté  de  nos  Etats  que 
«  la  garde  en  fût  conHée  à  des  personnes 
«  sur  l'attachement  desquelles  nous  ne 

•  pussions  concevoir  aueun  doute.  Sous 
«  le  point  de  vue  commercial ,  la  Hol- 
«  lande  étant  située  à  Tembouchure  des 
«  grandes  rivières  fjui  arrosent  une  par- 
«  tie  ronsidérahie  de  notre  territoire, 

*  il  fallait  que  nous  eussions  la  gaiantie 
(')  Droz ,  Histoire  de  Louis  Xf^'I,  iutro- 

duction,  p.  xiSfX  Miiv. 


«  que  le  traité  de  commerce  mie  nous 
«  conclurions  avec  elle  fiil  liaètemeot 
«  exécuté,  afin  de  concilier  les  iatéréti 
«  de  nos  manufactures  et  de  notre  cora- 

«  meree  avec  ceux  du  commerce  derei 
a  peuples.  Enfin  la  Hollande  est  le  pre- 
«  mier  intérêt  politique  de  la  France. 
«  Une  magistrature  élective  aurait  en 
«  TinoonTénient  de  livrer  fréquemmeot 
«  ce  pays  aux  intrigues  de  nos  enne- 
«  mis,  et  chaque  élection  serait  deveaue 
«  le  signal  d'une  guerre  nouvelle.  « 

Cependant  le  nouveau  foi,  voyant  qae 
le  système  imposé  par  la  France  à  la 
Hollar)ile  préjudiciait  aux  intérêts  de  ce 
pays,  qui  ne  peut  vivre  que  par  le  coni- 
mèrce,  y  toléra  iTntroduction  desouf; 
chandisès  anglaises.  On  le  sut  bieatot  â 
Paris,  et  le  Moniteur  publia  une  note  où  ; 
la  conduite  du  roi  Louis  était  amère-  " 
ment  criti(]uée.  Napoléon  ûtà  son  trere 
les  plus  vifs  reproches,  et  le  menaça, 
s'il  continuait  à  ne  point  veiller  à  Texé-  | 
cution  des  traités  ,  de  faire  envahir  la 
Hollande  par  les  troupes  françaises 
Louis  répondit  que  le  jour  où  des  sol- 
dats français  mettraient  le  pied'co  Bol'  I 
lande,  il  en  sortirait;  et  en  effet,  à  Tap- 
parilion  des  premiers  bataillons  fran- 
çais, ilalnliqua  en  laveur  de  son  lilsaiae»  . 
et  se  retira  a  Gratz  en  Styric,,  pp  il  vé*  j 
eut  sous  le  nom  de  comte  dèSii^lM. 
Il  y  resta  jusqu'en  1814 ,  et  ne  quitta 
cette  retraite  que  pour  se  rendre  en  Ita- 
lie, où  il  dut  plaider  contre  la  reiue  ^ 
Hortense  pour  en  obtenir  son  fils  atai.  i 
Depuis  lors,  il  n'a  plus  quitté  Florence, 
où  il  mène  une  vie  très-retirée.  Le  comte 
de  Saint-Leu  s'est,  comme  presque  tous 
ses  frères ,  occupé  de  littérature  ;  d  a 
publié  :  Marie ,  ou  les  HoUandattet^ 
JDocuments  historiques  4ur  la  HoUande, 
mémoire  ;  Nouveau  recueil  de  poésies^ 
Florence,  1828  ;  Réponse  à  sir  ff  aller 
Scott  sur  son  histoire  de  i\apol€0»i 
Essai  sur  la  versiJkatkmyoy.BMOiB 

CO  M  T I N  EN T  A  L,HO  LL  A  N  D  E ,  N  APOliOIf. 

La  a  is- .\apul('OJt'(  h  a  ries  Bonaparte^ 
troisième  fils  du  précèdent,  na^juit  * 
Paris  le  20  avril  1808.  Le  sénatus-COU- 
suite  de  l*ao  xii,  qui  fixait  lèdroitd*b6- 
rédité  dans  la  famille  Bonaparte,  Tayait 
restreint  à  Napoléon,  a  ses  deux  frères 
Joseph  et  Louis,  et  a  leur  deseendance. 
A  l'époque  où  naquit  Louis-iNapoléoûf 
l'empÎBreur  n'ayaut  pas  de  poiténté  di- 
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iMte^  et  Joie|»h  de  postérité  masculine, 

les  enfants  de  Louis  étaient  considérés 
comme  les  héritiers  futurs  de  In  rou- 
ronne  impériale.  La  naissance  de  Louis- 
Kauoléon ,  arrivée  un  an  après  la  mort 
4e  Vetné  de  ses  frères,  fat  donc  on  évé- 
nement public.  Cependant, dès  Tannée 
suivante  ,  l'empereur  divorçait,  et  dix- 
huit  mois  plus  tard,  la  naissance  du  roi 
de  Rome  mettait  un  terme  aux  espéran- 
ces de  succession  des  branches  collaté- 
lales  de  la  famille  impériale. 

I^uis  Bonn[)arte  ayarit  abdiqué  la 
couronne  de  Hollande,  le  Jeune  Louis- 
lla|x>léon  passa  sa  première  enfance  à 
Psarta.  La  proscription  qui,  en  istS, 
frappa  sa  famille,  le  tit  sortir  de  France 
au  moment  où  un  jufienient  en  sépara- 
tion de  corps  et  de  biens,  prononce  en- 
tra aei  parents,  le  laissait  eonflé.anx 
apÎDS  de  sa  mère,  tandis  «fue  son  frère 
devait  aller  rejoindre  son  père. 

A  la  chute  Je  l'empire,  le  jeune  Louis- 
Napoléon  et  la  reine  Hortense  se  réfu- 
^dèrent  soeeesarYement  en  Savoie,  en 
Saisie  et  dans  le  grand-duché  de  Bade; 
mais  la  proscriptiou  les  en  chassa  tour 
à  tour.  I>e  roi  de  IJ.ivjpre,  'Maxiiiiilien, 
plus  généreux  ou  moins  craintif,  leur 
elNit  an  asile.  La  mère  et  le  fils  ae  Bxè* 
rent  donc  à  Augshourg.  Ce  fut  là  que  Té* 
duration  vint  développer  les  heureuses 
qualités  que  le  jeune  Louis  Bonaparte 
avait  fait  pressentir  des  son  enfance, 
lia  sen^bimé  de  son  eeftnr ,  et  sa  géné- 
rosité surtout,  étaient  dès  lors  remar^ 
qoables.  Mon-seulement  elles  le  portè- 
rent ,  tout  enfant ,  à  distribuer  tout  ce 
qu'il  possédait ,  mais  à  se  dépouiller 
OÊM  plusieurs  occasions  de  ses  vête- 
ments pour  les  donner  à  de  pauvres 
prisonniers  français  qui ,  revenant  de 
Russie,  passaient  par  Augshourg. 

Confié  A  TAge  die  13  ans  aux  soins  du 
fils  du  eoBventioiinel  Le  Bas ,  Louis- 
^  ipoléon  reçut  une  éducation  libérale  , 
et  les  principes  de  son  gouverneur  le 
préservèrent  du  malheur  d'être  élevé  en 
■rinoo.  Il  fit  MB  études  classiques  at 
rfcée  d' Augshourg.  A  19  ans,  livré  à 
nri-mémeen  Italie,  où  In  reine  Hortense, 
après  avoir  quitté  la  Bavière  ,  avait  fixé 
Ion  séjour  d'hiver ,  il  sut  résister  aux 
aédoettom  éa  monde,  à  fénervement 
ordinaire  (pi^amèan  nne  ^ition  bril- 
liDte ,  à  rinduigenee  materoelle,  et  ter^ 


mina  tout  aeut  ses  études  universitair 

res  à  Rome.  !1  entreprit  simultmément 
son  éducation  militaire,  et,  prolitanl  du 
séjour  que  sa  mère  faisait  l'été  en  Suisse 
à  dater  de  1829,  il  suivit  les  cours  de 
l*école  d'artillerie  de  Thoun,  sous  la  di- 
rection du  savant  colonel  l)ufour,et 
bientôt  se  révéla  en  lui  une  aptitude 
marquée  pour  la  science  militaire. 

La  révolution  de  juillet  vînt  rappelei^ 
vivement  à  Louis-Napoléon  sa  patrié 
française,  et  lui  faire  concevoir  I  espé- 
rance de  pouvoir  y  rentrer  après  t5  ans 
d'exil.  Lui  et  son  frère  aine  demandè- 
rent i  plusieurs  reprises  à  prendre 
du  service  en  France.  L'autorisation 
leur  en  fut  non-seulement  refusée,  niais 
la  proscription  <jiii  [)esait  sur  eux  et  sur 
leur  famille  fut  même  confirmée.  Louis- 
napoléon  r^lut  alors  de  se  consacrer 
an  service  de  ritalie,  sa  patrie  adoptive, 
sachant  que  servir  la  liberté  dans  quel- 
que coin  que  ce  filt  de  I  Rurope,  c'était 
la  servir  pour  toute  l'K,urope  à  venir. 
Vers  la  fin  de  1830,  lui  et  son  frère  eu- 
rent à  Florence  des  entrevues  avec  Ciro 
Menotti.  Ils  ïi'liesitèrent  pas  à  entrer 
dans  la  conspiration  qui  avait  pour  but 
d'atfranchir  ritalie,  et  de  lui  donner  une 
existence  politique.  Lorsque,  en  février 
1881 ,  Modène ,  Parme  et  la  Komaj;ne 
commencèrent  le  mouvement  insurrec- 
tionnel ,  les  deux  frères  quittèrent  Flo- 
rence, et  rejoignirent  les  insurgés ,  qui 
marchaient  sur  Rome.  Louis-Naipoléon, 
après  quelques  engagements  dans  les- 
quels il  se  signala,  fut  nommé  capitaine, 
et  chargé  de  prendre  Civita-Castellana, 
forteresse  papale  à  15  lieoes  de  Romei 
Malgré  les  faibles  ressources  en  maté* 
rielquiavaientele  mises  à  sa  disposition, 
il  était  sur  le  point  de  s'emparer  de 
cette  forteresse,  lorsque  le  gouverne- 
ment nroviaoire,  gui  a  était  laissé  pren- 
dre à  rinsidieuse  théorie  de  la  non- in- 
tervention ,  et  craignait  de  dé|»laire  au 
gouvernement  français  en  tolérant  la 
présence  de  deux  Bonaparte  dans  les 
rangs  de  l'armée  Hbérale,  rappela  les 
princes  à  loloftte.  Ils  obéirent  pour 
ne  pas  compromettre  rautorité  ré- 
volutionnaire, et  se  retirèrent  a  Korli. 
La ,  l'aîné,  iMapoleon  Bonaparte  tomba 
subitement  malade,  et  mourut  au  teit 
de  deux  jours  de  convulaions^  dons  les 
bras  de  son  frère. 

fi7. 
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Les  Autrichiens  venaient  d'entrer 
dans  les  États  révoltés.  Bologne,  chef- 
lieu  de  rinaarreetion,  était  en  leur  pou- 
voir. Le  gouvernement  provisoire,  qui, 
plein  de  confiance  dans  le  gouvernement 
français ,  s'était  abstenu  d'agir  avec  vi- 
gueur ,  pris  au  dépourvu ,  se  retira  à 
Aocône.  La  révolution  italienne  était 
perdue  ,  et  ceux  qui  y  avaient  pris  part 
n'avaient  plus  de  salut  que  dans  la 
fuite.  Louis-Napoléon  qui,  après  la  mort 
de  son  frère ,  s^était  rendu  a  Pesaro ,  y 
fut  rejoint  par  sa  mère ,  la  reine  Hor- 
tense.  Tous  deux  se  rcfii^icrent  à  Au- 
cune. Le  prince  y  tomba  dangereuse- 
ment malade  à  son  tour,  et ,  quelques 
Jours  après,  le  gouvernement  prof  isoire 
rendit  la  ville  aux  Autrichiens.  Les  per- 
quisitions, les  visites  domicilinires ,  les 
arrestations  qui  eurent  lieu  alors,  mi- 
rent Louis  Bonaparte  en  un  danger 

{iresque  aussi  grave  que  celui  de  sa  ma- 
adie;  pnr  uti  hasard  singulier,  le  géné- 
ral eu  chet  niitrichicn  était  venu  s'éta- 
blir dans  la  maison  même  où  il  était  ca- 
ché. 

Dès  que  le  prince  fut  en  état  de  par- 
tir déguisé,  il  quitta  Ancone  avec  sa 
mère  ,  qui  s'était  procuré  un  passe-port 
étranger  ;  et,  dans  Tintention  de  se  ren- 
dre en  Angleterre,  il  arriva  à  Paris.  Là, 
il  fut  de  nouveau  arrêté  par  la  maladie  : 
le  gouvernement  français,  instruit  par 
la  reine  Uortense  elle-même  de  la  pré- 
sence cadiée  du  prince  fugitif,  le  força 
k  partir  sans  délai  pour  rAngletenrê, 
malgré  la  gravité  de  sa  position. 

Accueilli  de  nouveau  en  Suisse  après 
avoir  passé  quelque  temps  a  Londres , 
liOuis-Napoleon  y  reprit  sa  vie  d*érodes, 
et  publia,  en  1883,  un  ouvrage  intitulé: 
Considérations  politiques  et  militaires 
sur  la  5uÛ5e  ^  dans  lequel  il  proposait  à 
ce  pays  une  nouvelle  organisation  mili- 
taire. L*année  suivante ,  il  lit  parattM 
\\n  Mnutwl  d'artillerie ,  ouvrage  es- 
time des  gens  du  métier.  Nommé  a  cette 
époque  capitaine  d'artillerie  du  canton 
de  Berne,  il  se  Ht  remarquer  par  le  zèle 
et  la  conscience  avec  lesquels  il  remplit 
les  fonctions  de  ce  grade.  Déjà  le  can- 
ton de  Thurgovie ,  où  il  résidait ,  lui 
avait  décerné  le  droit  de  bourgeoisie , 
et  il  avait  répondu  à  cette  distloctioa 
par  ses  efforts  à  encourager  et  à  sottle* 
nir  les  écoles  primaires  du  canton. 


*■  Mais  les  idées  de  Louis-ISapoIéon 
étaient  tournées  vers  la  France. Legoo-* 
vernement  de  juillet  n*ayant  pas ,  setoi 

lui,  réalisé  les  espérances  et  les  consé- 
quences de  la  révolution,  rinsurrection 
lui  sembla  juste  et  opportune.  Des  rap- 
ports qui  lui  représentaient  Tarmée 
comme  fatiguée  du  rôle  ^u*on  loi  faisait 
jouer,  et  peu  affectionnée  au  gouvornp- 
ment,  le  tortillèrent  dans  l'idée  qu'il 
était  possible  de  tenter  une  révolotîoa 
militaire.  D'après  ses  proclamations, 
une  assemblée  nationale  devait  ensuite 
fixer  la  forme  du  nouveau  gouverne- 
ment. Les  débats  du  procès  de  Stras- 
bourg n*ayant  pas  fiiit  connaître  les  ra- 
mifications du  complot  de  Loiii8-Ifa|W- 
léon,  il  serait  diflicile  d'eu  mesurerPim- 
nortance;  mais,  s'il  faut  en  croire  une 
brochure  publiée  par  le  lieutenant  d'ar- 
tillerie Laity,  les  conspirateurs  étaicBl 
nombreux  et  haut  places.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  le  30  octobre  1 830  ,  Louis-?»apo- 
léon,  qui  s'clait  rendu  secrètement  de 
Suisse  a  Strasbourg,  se  mit  à  latétedo 
4*  régiment  d'artillerie,  en  gamiMi 
dans  cette  ville,  et  commandé  parle  co- 
lonel Vaudrey  ,  l'un  des  chefs  du  com- 
plot; et  il  se  disposa  a  se  faire  recon- 
naître par  la  garnison  tout  entière.  Daai 
ce  dessein ,  il  marcha ,  avec  une  partie 
de  4'  d'artillerie  ,  sur  la  caserne  de  la 
Finckmatte,  où  se  trouvait  un  régiment 
de  ligne.  La  précipitation  ou  ta  con- 
fiance lai  firent  prendre  une  rue  étroits 
et  sans  issues  latàvies.  Les  soldats  de 
la  iiîîne  ,  surpris  par  son  arrivée,  héri- 
tèrent quelques  mstants  à  l'accueillir 
favorablement  ;  puis,  sur  l  assuraitce  de 
leurs  officiers,  qui  lear  affirmaient  qo^aa 
cherchait  à  les  entraîner  à  leur  perte, 
et  que  le  jeune  homme  qui  se  pr^en- 
tait  à  eux  n'était  pas  le  neveu  de  l'ena- 
pereur ,  ils  se  jetèrent  sur  lui  et  sor 
ceux  qui  l'entouraient.  La  reoraite 
était  impossible.  Le  reste  du  régiment 
d'artillerie  ne  put  arriver  au  secours  du 
détachement  qui  s'était  engoutïré  dans 
l'étroite  rue  qui  menait  à  la  caseras; 
Louis -Napoléon,  attaqué  de  toutai 
parts,  fut  pris  ,  et  avec  lui  les  officier? 
qui  l'accompagnaient.  Renfermé  dans 
la  prisun  civile  de  Strasbourg,  il 
sortit  an  bout  de  Quelques  jours ,  et 
fut  conduit  h  Paris.  Là,  malgré  la  pro- 
tesution  qu'il  fit  oootre  son  takn- 
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ment ,  malgré  sa  demande  de  partager 
Je  sort  de  ses  complices,  il  fut  dirigé  sur 
Lorienti  et  embarqué  à  bord  de  la  fré- 
gMe  t Andromède,  qui  fit  voile  d*abonl 

four  le  Brésil,  et  ensuite  pour  les  États- 
Inis,  où  elle  le  déposa,  après  six  mois 
detra?ersée.  Durant  ce  temps,  le  jury 
de  Strasbourg  acquittait  les  prévenus 
du  complot. 

A  pf^ine  arrivé  à  New»York,  Louis- 
Wapoleon  dut  en  repartir  pour  revenir 
en  Europe  recevoir  le  dernier  soupir 
deia  nèM.  La  reine  Horteose  noourut 
cn^  ékt  an  mois  d'octobre  18S7.  Le 
prince  resta  quelque  temps  encore  en 
Thurfirovie  sans  être  inquiété;  mais 
bientôt  le  gouvernement  français  ,  par 
Torgane  do  duc  de  Hontebello,  Alt  du 
maréchal  Lannet,  demanda  à  la  Saisae 
Texpulsion  du  neveu  de  l'empereur.  La 
diète  renvoya  la  décision  de  celle  af- 
faire au  grand  conseil  de  Thurgovie, 
^  repoona  la  demande  du  gouver^ 
nemerit  français.  Mais  celui-ci  s'étant 
fait  appuver  verbalement  par  les  ambas- 
sadeurs des  grandes  puissances  ,  insista 
|los  fortement ,  et  menaça  la  Suisse 
d'un  blocus  hermétique  ;  Louis-Napo- 
léon s'éloigna  alors  de  son  plein  gié,  et 
se  rendît  en  Angleterre. 

Ce  fut  là  qu'en  1839  il  publia  son  li- 
ne des  idéeê  napoléoniennes ,  dans  le- 
<|uel  il  explK|iie  les  vues  que  pouvait 
avoir  Tempereur  dans  l'avenir,  et  les 
développements  que  devaient  recevoir 
tts  institutions.  Cet  ouvrage  excita  une 
Offioeité  générale ,  et  fut  traduit  dana 
poque  toutes  lea  langues  de  l'Europe. 

Cependant  la  conviction  que  le  gou- 
vernement français  méconnaissait  les 
intérêts»  de  la  i-runce  croissait  de  plus 
ta  plus  chez  Louis-Napoléon,  et  les  évé- 
aements  diplomatiques  du  mois  deJaU- 
let  1840  le  déterminèrent  à  tenter  une 
seconde  fois  une  insurrection.  Quelque 
ji^ement  qu'on  puisse  porter  sur  cette 
entreprise ,  toujours  est-il  que  Louis- 
Napoléon  ne  recula  pas  devant  un  im- 
mense danger ,  et  que ,  peu  prince  dans 
cette  occasion ,  il  se  porta  courageuse- 
aieot  en  avant.  Sans  se  laisser  avertir 
parla  singulière  et  tcnébreuseafibirede 
l'arrestation  et  de  l'évasion  du  comte  de 
Crouy-Clianel,  il  débarqua  près  de  Bou- 
^ne,  le  6  août  1840,  accoiupagné  d'une 
Cinquantaine  d^hommei.  Entré  dans  la 


ville',  il  se  présenta  à  la  caserne  du 
42*  de  ligne,  oiî  l'attendait  un  ofOcier, 
le  lieutenant  Aladenize.  Mais  l'arrivée 
du  capitaine  Gol-Puygeiier  prévint  la 
défection  du  régiment.  Repoussés  de  la 
caserne ,  Louis-Napoléon  et  sa  petite 
troupe  se  retirèrent  vers  la  colonne  de 
la  grande  armée.  Poursuivi  par  la  ligue 
et  par  la  garde  nationale,  le  prince, 
s'appuyant  contre  la  grille  du  monu- 
ment, déclara  vouloir  s  y  faire  tuer.  Ses 
amis  l'enlevèrent  de  force  et  l'entraînè- 
rent au  rivage,  et  tous  ensemble  ils  se 
jetèrent  dana  une  barque  :  elle  chavira. 
En  cet  instant,  la  i^irde  nationale, 
sans  pitié  pour  des  fugitifs  désormais 
inofiensifs,  et  se  débattant  dans  les 
flots,  fit  un  feu  roulant  sur  eux.  Deux 
amis  de  Louis-Napoléon  furent  tués  à 
ses  côtés;  un  Polonais,  le  comte  Dimin, 
et  le  sous-intendant  Faure  ;  plusieurs 
autres  furent  grièvement  blessés.  La 
troupe  de  ligne  fit  cesser  ce  massacre, 
et  le  [irince,  échappé  aux  balles  comme 
par  miracle,  fut  pris  et  ramené  à  Boulo- 
gne. Transféré  bientôt  à  Paris,  il  y  fut 
enferme  a  la  Conciergerie,  dans  la  cham- 
bre de  l'assassin  Fieschi;  sa^canaefut 
déférée  à  la  cour  des  pairs,  et  il 
comparut,  le  26  septembre  1840,  de- 
vant cette  cour,  avec  seize  coaccusés 
pris  avec  lui  à  Boulogne. 

1fa%ré  le  caractère  de  folle  témérité 
que  pouvait  avoir  aux  yeux  du  public  la 
tentative  de  Boulogne  ,  que  rien  ne 
paraissait  appuyer;  malgré  les  détails 
ridicules  qu'on  s'était  plu  à  inTenter 
et  à  répandre  sur  le  prince;  malgré  lea 
supplications  réitérées  des  avocats  qui 
défendaient  sa  cause,  Louis-Napoléon 
refusa  constamment  de  se  laisser  justi- 
fier, et  de  fiiire  connaître  les  intelli- 
genoes  qui  l'avaient  appelé  en  France. 
A  l'ouverture  des  déoals  ,  il  prit  lui- 
même  la  parole,  et,  dans  un  discours 
plein  de  noblesse,  assuma  sur  lui  la 
pleine  et  entière  responsabilité  de  sa  ten- 
tative ,  représenta  ses  coaccusés  comme 
ignorant  complètement  ses  desseins  ; 
enfin,  assura  qu'il  ne  s'était  pas  pré- 
senté comme  prétendant,  et  que  s'il  avait 
tenté  de  renverser  le  gouvernement* 
c'était  pour  fournir  au  peuple  l'occa- 
sion de  manifester  sa  volonté  souve- 
raine. Il  termina  uar  déclarer  ne  pas 
reconnaître  la  Juriolction  delà  chambre 
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pairs  corps  politique,  etrepouesa 

sa  iiéiKTosité.  M*  Berryer ,  son  nvo- 
cat,  qui  paria  après  lui,  sut  habilement 
rappeler  aux  pairs  ,  juges  du  neveu  de 
l'empereur,  leur  passe  impérial.  Le 
pfînce  renonça  au  droit  de  réplique 
après  Tavorat  général.  Le  6  octobre,  la 
cour  le  condamna  à  l'emprisonnement 

t)erpétuel  dans  une  forteresse  située  sur 
e  territoire  continental  du  royaume , 
et,  le  7  octobre,  Louis-Napoléon  entra 
au  fort  de  Bam,  où  il  est  deieau  Jusqu'à 
ce  jour. 

l)i  puis  son  emprisonnement,  il  se  li- 
vre if  une  étude  approfondie  des  be* 
soins  de  la  France ,  et  il  consacre  les 

rt  ssourres  de  son  e-prit  supérifiir  à  la 
dt'lriise  et  à  la  prop.iiîntion  d<'S  idées 
iiatiundles  et  démocratiques.  En  1842, 
l|  a  publié  un  travail  remarquable,  jéna- 
fjfse  de  la  question  des  sucres ,  qui  a 
obtenu  les  louanges  des  différents  or- 
ganes de  la  presse  indépendante.  Une 
^e- onde  édition  eu  a  paru  en  1843.  Le 
Progrés  du  Pas-de^hls  contient  sou* 
Vent  des  articles  de  Louis-Napoléon  sur 
dos  questions  militaires  et  d'économie 
uulitique.  Au  mois  d'avril  18^3,  il  a 
£iit  paraître  dans  ce  journal  une  décla- 
ration par  laquelle  il  repousse  toute 
amnistie  qui  cliangerait  sa  prison  en 
exil,  [)rérérant  la  captivité  en  P'ranre  à 
la  liberté  à  l'étranger;  enfin,  au  mois 
de  mai  1843,  il  a  envoyé  à  TAcadémie 
fies  sciences  de  Paris  une  théorie  expli- 
pative  de  la  pile  voltaïque,  qui  a  dbtenu 
Jes  éloges  de  ce  corps  savant. 

Quelque  sort  qui  soit  réservé  au  captif 
de  Uam ,  Tadversité  qui  abat  les  bom- 
fnes  ordinaires  aura  fait  connaître  la 
grandeur  de  son  caractère  et  la  supé- 
riorité de  son  esprit;  elle  lui  .nira  per- 
M)is  de  prouver,  en  défendant  les  idées 
démocratiques ,  ce  auMl  dit  lui-même 
dans  son  Analyse  de  la  question  des  su- 
cres, çmV/  est  citoyen  avant  d'être 
Son  aparté. 

LouiS  (Antoine),  né  à  Metz  en  1723, 
fut  nomml^  en  1757  substitut  du  chirur- 
gien en  cbef  de  rhdpital  delà  Charité, 
puis  chirurgien -major  consultant  de 
Parmée  dn  rimt-Rlitn  (t76l  ).  Il  mou- 
rut ef)  laissant  un  ^rand  nombre 
4e  Mémoires  très-estimâ.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  les  suivants  :  Recueil 
fUtr  ÇélçctricUé  médicaie,  Paris,  176S} 


Chirurgie  pratique  sur  les  plaies  cTar' 
mes  à  feu,  ib.,  1746  ;  SLv  lettres  surl§ 
certitude  des  signes  de  la  mort,  ibid., 
1753.  Louis  estaussi  l'auteur  des  articles 
de  chirurgie  de  l'Encyclopédie,  quienl 
été  réimprimés  séparément. 

Loris  (Joseph-Dominique,  bnron), 
né  à  Toul  en  175ô,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique. Nonobstant  cela,  il  acquit 
une  charee  de  conseiller  deic  au  paritr 
UMBt  de  Paris,  el  tt  bientôt  remar- 
quer comme  rapporteur  à  l'une  des 
chambres  des  enquêtes.  Membre  de  l'as- 
semblée provinciale  d'Orléans  ea  1788, 
il  s'y  prononça  pour  les  réformée  politi- 
ques. En  1790.  à  la  féte  de  la  Fédéra- 
tion, il  assista  l'évéque  d'  Autun  en  qua- 
lité de  diacre.  Charge  par  Louis  XVI 
de  missions  conUdeotieiles ,  il  jugea 
prudent,  aprte  rarrestiiion  de  ce  pnnci,  | 
de  se  retirer  en  Angleterre,  dont  il  étudia 
I es  i  nstitutioas  et  surtout  le  sjrstème  4s  i 
linances. 

De  retour  en  France  après  le  Ifi  bnir  ' 
maire,  il  troofa  fodlenient  à  empbiyir 
les  connaissances  (]u'il  avait  acquises, 
fut  chargé  de  différentes  liqui  lations , 
et  devint  un  des  administrateurs  du 
trésor  public.  ^  | 

A  la  restauration ,  nommé  provisoi- 
rement ministre  des  finances  ,  il  fut 
corjfirmé  dans  cette  place  par  Louis 
XMll ,  et,  malgré  la  difliculté  des 
temps ,  sut  trouver  les  moyens  de  i|> 
tisfaîre  à  tout.  On  peut  dire  qu'il  posa 
les  bases  du  crédit  public. 

Le  20  mars,  le  baron  Louis  suivit  le  , 
roi  à  Gand.  Le  &  juillet,  il  reprit  le  j 
ortefenille  des  finanoet  au  milieu  d*siBr 
arras  bien  plus  graves  encore qoeceus 
de  l'année  précédente.  Mais  n'avant  pu  | 
faire  prévaloir  ses  vues  ,  il  se  retira  en 
1815,  et  fut  remplacé  par  Corvetto.  itlu 
membre  de  la  chambre  des  députés  M  | 
Mromable ,  il  v  vota  oonslsniroent  j 
avec  la  nunorité.  îl  tit  encore  partie  de  i 
la  chambre  dont  l'ordonnance  du  5  sep-  | 
tembre  avait  modilié  la  composition, 
en  écartant  les  royalistes  trop  pronoa- 
cés,  et  reprit  en  1818  le  portefeuille  des 
finances  finns  le  ministère  Dessoles.  Ce 
tut  alors  qu'il  établit  dans  If  s  dépar- 
tements les  petits  yrands-licres ,  heu- 
reuse innovation  dont  l'effet  imaiédiit 
fut  d'élever  le  cours  de  la  note  au  pairt 
et  de  faire  partioipsr  les  pioviiieif  itf 
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arantnges  des  placements  sur  TÉtat.  Des 
modifications  faites  à  la  loi  électorale 
ayant  amené  en  1819  une  scission  d.ins 
le  cabinet,  il  donna  sa  démission  avec 
la  portion  libérale  du  eabinet.  Réétai 
député  par  le  département  de  la  Meur- 
the  en  1821  ,  il  cessa  de  faire  fiartie  de 
la  chambre  en  1823.  Il  y  rentra  en  1827, 
et  fut  un  des  221  qui  votèrent  la  fa- 
meuse ^dresse  contre  le  mlnittèfe 
Polignac.  A  la  révolution  de  1830,  il  fut 
nommé,  le  SI  juillet,  commissaire  pro- 
visoire au  département  des  finances. 
Malgré  son  grand  âge,  il  consentit,  en 
I83t  ,  à  faire  partie  du  ministère  dont 
Casimir  Périer  était  le  président,  et  sa 
présence  aux  finances  calma  bien  des  in- 
qu  ietudes.  bn  1832,  il  quitta  le  ministère 
pou?  la  dernière  f(H8,  et  entra  à  la  cham- 
bre des  pairs,  aux  travaux  de  laquelle  il 
prit  une  part  assidue.  La  mort  de  Pa- 
iniral  de  Ki^ny,  son  neveu,  qu'il  aimait 
tendrement,  lui  causa  une  profonde 
dookur.  Il  mourut  en  l8fT,  à  Tay-iur- 
Marne ,  laissant  la  réputation  d*un  des 
plus  habiles  ministres  que  la  France sit 

eus  drpuiS  1789. 

LouisBOUBG  (combat  d^.  Kn  juillet 
1781 ,  les  fr^ates  F  Adirée  et  fHermione 
étaienten  croisière  sorlescôtes  de  laNou- 
vel le- Angleterre,  lorsqu'elles  eurent  con- 
naissance qu'un  convoi  escorte  par  des 
bâtiments  de  guerre  était  dans  ces  para- 
ges. Aussitôt  le  eaintaine  la  Peyrouse, 
commandant  la  croisière,  donna  ordre 
de  se  porter  de  ce  côté.  Les  deux  frela- 
tes eurent  bientôt  à  se  défendre  contre 
cinq  Taisseaui  ennemis.  Après  on  eonu 
bat  des  plus  vifs,  le  Charh-stown,  ah 
ternativementcomhnttu  f)ar  la  Peyrouse 
et  de  la  Touche,  fut  oblige  d'amener  son 
pavillon  ;  le  Jack  en  fit  ensuite  autant, 
et  si  la  nuit  ne  fût  snrvemie,  les  autres 
vaisseaux  auraient  été  également  OBp- 
tures.  Cependant,  de  ces  deux  vaisseaux, 
le  Jack  seul  put  être  amariné  et  con- 
duit à  Boston. 

I^ooiSB  DB  Savoii,  daehesse  d*An- 
gouléme  et  mère  de  François  1"^ ,  na- 
quit à  Pont-d'Ain,  en  147() ,  de  Phi- 
lippe, comte  de  Bresse,  puis  duc  de 
Savoie ,  et  de  Marguerite  de  Bourbon. 
Mariée  à  râge  de  11  ans ,  à  Charles 
d'Orléans,  comte  d'Angouléme,  elle 
ne  lui  apporta  en  dot  fju'une  faible 
somme  de  ^6,000  livres  ;  mais  sa  beauté 
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était  merveilleuse,  son  esprit,  souple 

et  pénétrant,  et  son  caractère,  d'une 
fermeté  et  d'une  hauteur  rpii  déjà  fai- 
saient prévoir  les  orages  que  devait  sus- 
citer son  ambitieuse  soif  du  |mu?oir. 

Veuve  à  I8  ans,  «  elle  étoit,  dit 
Brantôme ,  très-belle  de  visage  et  de 
taille,  si  qu'a  grand'peine  en  voyoit- 
on  à  la  cour  une  plus  riche  que  celle- 
là.  »  Mèra  d'une  Aile  et  d*on  fils,  LoqIm 
de  Savoie  ,  qu'éloignait  de  la  cour  la  « 
sombre  politique  de  Tx>uis  XI,  vécut 
retirée  dans  le  château  de  (>ognac,  tant 

aue  régna  l'habile  monarque,  et  même 
urant  tout  le  règne  de  son  successeur, 
ce  faible  et  doux  Charles  VIIÏ,  dont 
l'affabilité  et  l'esprit  chevaleresque  fi- 
rent plus  de  mal  à  la  France  que  les 
noirs  ioup(;ons  et  la  ervauté  de  liOois 
XI.  Louise  ,  recluse  dans  son  château , 
s'occupait  bea>JCOup ,  dit-on  ,  de  l'édu- 
cation de  ses  deux  enfants ,  et  on  ne 
peut  s'empêcher  de  remarquer  que  le 
libertin  Praneois  V  porte  i  la  fois  té- 
moignage en  tjveur  de  l'esprit  et  oontue 
la  moralité  de  celle  qui  l'éleva. 

Louis  XII  n'avait  pas  de  (ils;  Anne 
de  Bretagne  ne  lui  avait  donné  qu'une 
fille,  Claude  de  France  :  désespé- 
rant de  donner  le  Jour  à  d'autres  iié- 
ritiers,  il  la  maria  au  jeune  comte 
d'Angouléme ,  qui ,  a  detaut  d'enfants 
mâles  du  roi,  derait  hériter  du  trénede 
France.  Louise  de  Savoie  fut  ramenée 
à  la  cour  par  la  faveur  de  son  fils  ,  et 
cacha  soigneusement  ses  penchants  am- 
bitieux ,  tant  que  vécut  Anne  de  Bre- 
tagne ,  qui  la  détestait.  Mais  enfin ,  le 
reine  mourut |  et  on  sait  comment 
Louis  XII,  ayant  alors  épousé  une 
jeune  princesse  d'Angleterre,  ne  tarda 
guère  à  mourir  lui-même,  laissant  le 
Irène  au  mari  de  sa  fille. 
'  Louise  de  Savoie  avait  au  se  faire 
aimer  chèrement  de  ses  enfants ,  et 
François  V  fut  à  peine  monté  sur  le 
trône ,  qu'il  donna  les  plus  hautes  preo* 
▼es  de  son  annour  à  sa  mère ,  qui  du 
reste  domina ,  tant  qu'elle  vécut ,  l'ad- 
ministration du  royaume.  Sur  le  point 
départir  pour  ces  malheureuses  guerres 
du  Milanais,  qui,  sous  ses  prédéeee* 
seurs,  avalent  défà  épuisé  le  Pronee 
de  sang  et  d'argent ,  il  la  nomma  ré- 
gente du  royaume  au  mépris  des  droits 
de  sa  femme,  princesse  bonne  et 
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vertueuse ,  qui  n'eut  jamais  aucune 
influence  lor  ton  volage  éponx.  Ce 
fut  alors  seulement  qu*eclaterent  à  la 
fois  l'ambition  et  les  vices  de  Louise 
de  Savoie.  £ile  avait  39  ans ,  âge  où 
d'ordinaire  les  femmes  abandonnent  la 
route  de  la  galanterie  ;  elle  s*y  jeta  avec 
fureur ,  et  rien  ne  lui  coilta  pour  as- 
souvir de  brutales  passions,  parmi  les- 
quelles on  doit  compter  la  cupidité ,  le 
plus  bas  de  tous  les  ▼ices  peut>étre.  La 
soif  d'argent  de  Louise  était  insatiable; 
et  comme  François  lui  laissait  tout 
le  gouvernement',  et  qu'ello  en  avait 
chargé  Duprat ,  le  plus  pernicieux  des 
hommes,  elle  puisait  à  pleines  mains 
dans  le  trésor,  de  telle  sorte  qu'un 
jour  le  surintendant  Semblancay  ,  le 
seul  honnête  homme  pcut-^tre  qui  fût 
resté  dans  Tadmiuistration ,  se  vit 
obligé  de  lui  donner  400,000  éeus  des- 
tinés h  être  envoyés  aux  troupes  qui 
occupaient  le  Milannîs  ,  sous  la  con- 
duite de  Lautrec ,  et  ces  troupes  sans 
solde  perdirent,  par  ce  seul  fait,  la 
province  qu'elles  avaient  charge  de 

f;arder.  Mais  la  cupidité  n'avait  pas  été 
e  seul  mobile  de  la  duchesse  de  Savoie 
dans  cette  circonstance  ;  sa  haine  con- 
tre la  maison  de  Foix  lui  avait  fait  dé- 
sirer la  perte  de  Lautrec,  frère  de 
madame  de  Chàteaubriant,  et  les  plus 
honteux  revers  ne  lui  avaient  pas  sem- 
blé de  trop  pour  assurer  sa  vengeance. 
Toute  cette  afltaire  fut  très-sale  pour  la 
rMuemère,  qui,  confondue  en  présence 
de  son  fils ,  jura  au  fond  de  son  .Ime  la 
perte  du  surintendant.  L'occasion  se 
présenta  bientôt.  Le  noble  Seuiblançay 
ayant  eu  le  courage  de  refuser  à  son 
maître  de  l'argent  pour  unè  seconde 
campagne  du  ^lilanais,  encourut  sa  dis- 
srflee  et  perdit  sa  place.  11  eut  alors 
l'imprudence  de  réclamer  vivement  une 
somme  considérable  qui  lui  était  due; 
on  s'étonna  de  sa  fortune ,  on  séduisit 
des  témoins  ,  et  on  lui  intenta  ,  potir 
cause  de  pecuiat ,  une  action  Judiciaire 
OÙ  il  fut  condamné.  Et  Semblançay  fut 
conduit  à  Téchafiiod ,  en  I6S7,  quoique 
personne  en  France,  pas  même  le  roi , 
ne  doutât  de  son  innocence.  Mais  la 

Serte  du  Milanais  et  l'épuisement  des 
nances  n'étaient  qu'une  faible  partie 
des  malheurs  que  Louise  dft  Savoie  de- 
vait attirer  sur  la  France. 


Le  connétable  de  Bourbon,  Tua  des 
seigneurs  les  plus  riches  et  les  plus  re- 
nommés de  France ,  auquel  elle  avait 
précédemment  refusé  la  main  de  sa  fille 
Marguerite  ,  et  qui  depuis  avait  épousé 
Suzanne ,  ûUe  de  Pierre  II ,  duc  de 
Bourbon,  étant  devenu  veuf,  elle  loi 
6t  offrir  sa  propre  main ,  qu'il  re-  i 
poussa  avec  d^ain.  Résolue  a  se  ven-  i 
ger  d'une  insulte  qu'elle  n'avait  que 
U'op  méritée ,  elle  songea  à  le  dépeail- 
1er  d'une  partie  de  ses  biens ,  et  aidée 
du  vil  Duprat,  qui  sut  lui  former  des 
tribunaux  serviles ,  elle  ne  réussit  que 
trop  bien  dans  son  inique  projet ,  qui 
aboutit  à  jeter  dans  les  bras  de  Cha^ 
les  V,  le  plus  grand  ennemi  de  Fran- 
çois I"*',  le  plus  habile  général  qu'eût  j 
alors  la  France. 

Cependant  le  commandement  de  Tar- 
roée  d'Italie  fut  alors  confié  k  Boaifet, 
libertin  sans  talents  ,  qui  n'avait  d'au- 
tre mérite  que  d'être  Pâmant  de  Louise  , 
de  Savoie  ;  et  ce  misérable  gênerai  lit  ' 
tant  de  fautes  qu'en  1524  François  1" 
fut  obligé  de  se  porter  lui-même  eo  Ita-  1 
lie  avec  une  nouvelle  armée.  Louise  de  | 
Savoie  se  vit  alors  nommée  régente  une 
seconde  fois ,  et  cette  nouvelle  régence 
devait  être  témoin  d'un  événement  dis 
plus  graves  :  la  bataille  de  Pavie,  où  le 
monarque  français  fut  fait  prwonnier. 
En  cette  circonstance  difficile,  la  ré- 
gente se  conduisit  mieux  <|u'on  Dedt 
osé  Tespérer.  Assemblant  un  cooseil 
dans  lequel  elle  se  montra  éloquaale; 
proposant  et  adoptaiit  de  bonnes  me- 
sures pour  la  tranquillité  intérieure  du 
royaume  ;  s'occupant  d'alliances  etrao- 
cères,  et  aussi  de  traiter  avec  l'Espagne 
de  la  rançon  de  son  fils,  qui,  comme 
on  le  sait,  recouvra  enfin  sa  liberté  à 
des  conditions  (pii  ne  furent  ianjais 
exécutées.  On  ne  duit  pas  oublier  de 
dire  ici  que  ce  fut  à  la  san  décision  de 
Louise  de  Savoie  que  fut  due  cette  pru* 
dente  mesure,  de  donner  en  otage  à 
Charles  V  les  deux  fils  de  François  1'% 
a  la  place  de  plusieurs  capitaines  qu'a- 
vait désignés  le  monarque  espagnol. 
Le  retour  de  François  I"  était ,  pour 
sa  mère ,  le  signal  de  sa  retraite  des 
affaires.  Cependant ,  en  1529 ,  elle  con- 
clut encore  le  rigoureux  traité  de  Csoi- 
brai ,  qui  Ait  nommé  ia  paix  des  da- 
nua,  parce  que  les  plenipotentiains 
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lùrent,  pour  la  France  ,  la  reine  mère, 
et  pour  l'Espagne ,  Marguerite  d'An- 
gleterre, régente  des  Pays-Bas,  et  parce 
qu'enfin  une  troisième  femme ,  Éléo- 
sore,  reine  douairière  de  Portugal ,  y 
eut  aussi  beaucoup  de  part. 

Louise  de  Savoie,  duchesse  d'An- 
gouléine ,  mourut ,  en  1632 ,  à  Tâge  de 
M  ans ,  d*iiiie  maladie  pestilentielle  qui 
déaolatt  alors  le  royaume. 

Cette  femme,  dont  les  vices  firent 
pleuvoir  tant  de  calamités  sur  la  France, 
aimait  et  protégeait  les  lettres  :  aussi 
i-t*oa  recueilli  un  volume  de  vers  com* 
poiés  à  sa  louange  par  les  poètes  du 
temps.  Totalement  dépourvue  de  vé- 
ritable piété ,  elle  était  extrêmement 
superstitieuse  ;  les  comètes  surtout  ex- 
citaieot  sa  terreur.  Se  promenant  une 
nuit  dans  le  bois  de  Romorantin  (1514), 
elle  en  aperçut  une  vers  l'occident,  et  s'é- 
cria :  «  Les  Suisses  I  les  Suisses  !  »  per- 
suadée que  c'était  un  avertissement  que 
le  roi  aurait  une  grande  affaire  contre 
eux.  Ce  fait,  ce  pressentiment,  peut» 
s'il  est  vrai ,  expliquer  la  terreur  que 
lui  causa,  trois  jours  avant  sa  mort, 
la  me  d'une  autre  comète.  «  Ayant,  dit 
Brantôme ,  aperçu  pendant  la  nuit  une 
grande  clarté  dans  sa  chambre,  elle  fit 
tirer  son  rideau  ,  et ,  frappée  de  la  vue 
d'une  comète,  elle  s'écria  :  «  Ah  !  voilà 
«  on  signe  qui  n'est  pas  fait  pour  une 

•  personne  de  basse  qualité.  Dieu  le  fait 
«praître  pour  nous,  grands  et  grandes. 

•  Refermez  la  fenêtre.  C'est  une  comète 
■  qui  m'annonce  la  mort:  il  s'y  faut  donc 

•  préparer.  »  Elle  demanda  son  eonfes- 
seur  le  lendemain  matin ,  et  remplit 
ses  devoirs  de  bonne  chrétienne  ;  ce 
qui  rrt'utc  su/Osamnient  tout  ce  qu'on 
a  dit  de  sou  penchant  pour  la  reforme. 
Les  médecins  rassuraient  pourtant 
qu'elle  n'en  était  pas  là.  «  Si  ^  n'avais 
«  vu  ,  (lit-elle  ,  le  signe  de  ma  mort ,  je 
«  le  croirais  ;  car  je  ne  me  sens  point  si 
«  bas.  » 

Après  sa  mort,  on  trouTs  dans  set 

coffres  la  somme  énorme  de  quinze  cent 
mille  écus  d'or ,  qui  aurait  presque  suffi 
à  payer  la  rançon  de  François  l*"". 

Louise  de  Savoie ,  duchesse  d'Angou- 
tfme ,  a  laissé  un  JowfuU en/orme  tFé' 
phémérides,  qui  va  de  1501  à  1522, 
dans  lequel  on  trouve,  au  milieu  de  dé- 
tails domestiques  assez  curieux,  des 


marques  d'une  tendresse  aussi  vive  que 
peu  éclnirée  pour  ses  enfants.  C'est  là 
aussi  qu'on  a  prétendu  découvrir  quel- 
ques velléités  de  protestantisme  ;  mais 
les  passades  cités  sont ,  ce  nous  sem- 
ble ,  plutôt  empreints  d'indifférence  re- 
ligieuse que  de  sympathie  pour  la  ré- 
forme. 

Louisiane.  «  La  Louisiane,  que  les 
Espagnols  comprenaient  autrefois  dans 

la  Floride,  ne  fut  découverte  par  les 
Français  qu'en  1G73.  Instruits  par  les 
sauvages  qu'U  y  avait ,  à  l'occident  du 
Canada,  no  ^rand  fleuve  (\t  Mississipi) 
qui  ne  coulait  ni  au  nord,  ni  à  l'est,  ils 
en  conclurent  qu'il  devait  se  rendre  dans 
le  colfedu  Mexique,  s'il  avait  son  cours 
au  sud,  ou  dans  la  mer  du  Sud,  s'il  allait 
se  décharger  à  Tooest  (*).  » 
Un  habitant  de  Québec,  Joliet,  et  le 

P.  M.'ircjuette,  missionnaire  vénérable, 
allèrent  a  la  découverte,  atteignirent  en 
effet  le  Mississipi ,  et  le  descendirent 
Jusqu'à  l'Arkansas.  Manquant  alors  de 
vivres,  et  convaincus  que  le  fleuve  se  je- 
tait dans  le  golfe  du  Mexique,  ils  se  re- 
mirent en  route  pour  le  Canada.  Le 
gouverneur  de  la  colonie  ne  paraissait 
pas  se  soucier  de  donner  suite  à  cette 
découverte,  lorsque  In  Salle ,  habitant 
de  Québec,  qui  en  comprenait  Timpor- 
tance ,  s'embarqua  pour  r£urope ,  et 
obtint  du  cabinet  de  VersaiDes  Tordre 
de  fonder  une  nouvelle  colonie  sur  le 
Mississipi.  En  étudiant  la  carte,  on  voit 
que  le  bassin  de  ce  fleuve  est  adjacent  à 
celui  du  Saint-Laurent ,  de  sorte  qu'en 
rattachant  le  Canada  à  ce  bassin ,  par 
des  postes,  il  était  possible  aux  Français 
de  s  établir  en  équerre  dans  le  centre  de 
l'Amérique  du  Nord,  et  d'y  fonder  un 
vaste  empire. 

La  Salle  constraisit  en  effet  plusieurs 
postes  entre  le  Canada  et  le  Mississipi, 
et  descendit  le  fleuve  (ir>82j  jusqu'à  son 
embouchure  ;  mais  il  échoua  lorsqu'il 
voulut  y  fonder  une  ville. 

En  1697,  un  hardi  navigateur,  nommé 
d'Yberville,  reprit  le  projet  de  la  Snlie; 
mais  il  eut  la  malheureuse  idée  de  fon- 
der sa  colonie  à  l'île  Dauphine,  lieu  sans 
importance  et  malsain;  aussi,  en  1702, 

(•)  Raynal,  Hui.  philos,  êt  ooUt,  dn 

hlissements  des  Européens  dans  les  di'ux 
Indes,  L  Vit  édiu  de  MaetUidit  ia-S", 
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à  la  mort  de  son  fondateur,  cette  colo- 

pie  était  déjà  ruinée. 

En  1712,  Crozat,  homme  de  grandes 
vues,  i:omprenant  les  fautes  qui  avaient 
commises,  et  aussi  le  parti  que  l'on 
pouvait  tirer  4^  ce  pays ,  demanda  et 
obtint  le  commerce  exclusif  de  la  Loui- 
siane. Mais  toutes  ses  tentatives  pour 
faire  de  ce  oays  le  centre  d'un  corn- 
roeree  conaldéfable  avec  le  Mexique, 
échouèrent.  Enfin ,  en  1717,  une  com- 
pagnie s'orpanisn  sous  îe  patronage  de 
Law,  pour  exploiter  le  couunerce  de  la 
Louisiane,  et  surtout  les  mines  de  Ste- 
Barbe ,  mines  d'or  où  ce  métal  était 
aussi  rare  que  la  houille  le  fut  depuis 
dans  celles  de  Saint-Berain.  L'esnrit  de 
spéculation  invente,  on  le  voit,  peu 
de  tours  nouveaux. 

JjBW  envoya  des  ouvriers,  des  sol* 
dats,  des  colons  à  la  Louisiane,  mais  on 
les  laissa  mourir  de  faim  sur  les  sables 
du  Biloxi  y  et  cinq  ans  après  ,  lorsque 
Law  fbt  tombé,  lorsqu'on  fiit  désabusé, 
on  apprit  les  infamies  qui  s'étaient  pas- 
sées sur  le  Mississipi ,  et  cette  colonie, 
devenue  un  séjour  d'horreur,  ne  fut 
plus  dès  lors  uu'uu  lieu  de  déportation 
pour  les  criminels  et  les  filles  de  joio 
malades  ou  insoumises. 

Cependant,  à  partir  do  1731 ,  on  ad- 
ministra un  peu  mieux  la  colonie.  On 
avait  fonde  en  1718  la  Nouvelle  -  Or- 
léans ,  qui  devint  importante  ;  on  cul- 
tiva le  pays,  on  y  fit  venir  des  Canadiens, 
on  s'allin  avec  les  indigènes,  les  Nat- 
chez  entre  autres;  entin,  5,000  Français 
se  trouvaient  établis  dans  la  Louisiane 
au  temps  de  sa  plus  grande  pipspérité. 
Mais  jamais  la  conif)agnie  ne  sut  tirer 
parti  des  ressources  de  ce  magnifique 
pays.  Point  d'ensemble  entre  la  com- 

Sagnie  qui  résidait  à  Paris  et  ses  agents 
'Amérique;  point  d'ensemble  entre  les 
colons;  point  de  plin  général  et  fixe; 
lésinerics  ,  absence  de  vues  générales 
et  poiiti*|ues  dans  les  projets  égoïstes 
d'une  compagnie  privée,  telles  furent  les 
causes  du  peu  de  succès  de  cette  colo- 
nie. Au  lieu  de  prendre  en  main  les  in- 
térêts et  la  destinée  de  la  Louisiane, 
Louis  XV  se  hâta  de  s'en  débarrasser 
en  la  cédant  en  176S  à  l'Espagne  et  à 
l'Angleterre.  Aux  articles  Inobs  et  Co- 
lonies, nous  avons  déjà  raconté  des 
faits  semblables.  Ce  furent  l'égoïsine 


LOUP 

dea  compagnies  et  l'incurie  du  gotirur* 
nement  de  Louis  XV  mil  nous  firent 
perdre  nos  colonies  et  la  Louisiane  avec 
elles.  Le  peuple  français  est  cepen- 
dant aussi  colonisateur  que  tout  autre  à 
un  eertain  point  de  vue,  celui  de  l'agri- 
culture et  Je  la  politique.  De  ce  que  les 
fautes  des  compagnies  et  de  l'ancienne 
monarchie  ont  perdu  les  colonies  que 
la  génie  national  s'obstinait  à  fonder 
(car  toutes  furent  fondées  par  des  par- 
ticuliers ,  et  elles  sont  nombreuses), 
doit-on  conclure  que  nous  ne  sommes  j 
pas  aptes  à  en  établir  f  Raisonner I 
ainsi  serait  absurde  ;  mais  que  Texem- 
nie  des  fautes  passées  serre  de  leçon  à 

l'avenir. 

Ko  1800,  l'Espagne  rendit  à  la  France 
la  Louisiane ,  qui ,  ne  pouvant  être  dé- 
fendue contre  1  Angleterre ,  fut  Tendne 

par  Napoléon  aux  Ëtats  Unis  pour  le 
prix  de  80  millions.  Elle  forme  aujour- 
d'hui 1  un  des  États  de  l'Union  amé- 
ricaine ou  États-Unis;  c'est  un  pa3rs 
riche,  fertile,  peuplé  de  400,000  habi- 
tniits.  File  forme  en  outre  les  vastes 
territoires  des  Osa^jes,  des  Siopx,  des 
Mandanes,  de  1  ArKansas  et  l'Etat  du 
Missouri.  Elle  a  400  lieues  de  long 
sur  200  de  large. 

Loup  ,  en  latin  Servatus  Lvptis,  abbé 
de  Ferrières,  né  vers  l'an  805,  regardé 
comme  l'un  des  meilleurs  écrivains  du 
neuvième  siècle,  enseigna  les  belles-let- 
tres à  FuMe,  assista  au  concile  de  Ver- 
neuil  en  844,  et  au  deu.xième  concile  de 
Soissoiis,  en  863.  On  ne  trouve  plus  de 
traces  de  lui  dans  l'histoire  après  863 , 
mais  on  sait  qu'il  fonda  une  bibliotliè- 
que très-belle,  qu'il  fit  copier  beaucoup 
de  manuscrits,  <  t  qu'il  fut  en  correspon- 
dance avec  la  plupart  des  souverains, 
des  prélats  et  des  savants  de  son  temps. 
On  a  de  lui  des  Letiret  {Uber  epistoia- 
ruvi'  publiées  par  Papire-M;iss(iii.  Paris, 
1;>8S,  in-8°,  insérées  dans  les  ^criptores 
Francorum  de  Duchesne,  et  pubiiees 
de  nouveau  par  Baluze  avec  notes  (cette 
édition  est  fa  meilleure)  ;  une  DUser» 
tat'wn  sitr  trois  questions  fhéolof/iques 
(la  prédestination,  le  libre  arbitre,  le 
ur'x  de  la  mort  de  Jesus-Chribt) ,  pu- 
bliée en  1648,  in-16  (sans  nom  de  ville), 
et  Paris,  1650,  in-S',  parSimond  ;  enfin 
des  Hymnes  f  etc.  Pour  plus  de  détails, 
pu  peut  consulter  VU  Moire  UUérairc  d» 
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ancÇf  tome  V.  Ses  lettres  contiennent 
rénseignements  les  plus  curieux , 
ear  elles  lui  ont  été  Inspirées  par  ré> 
ttide  et  Tamour  de  Taotiquite;  elles 
sont  pleines  des  préoccupations  philo- 
logiques et  littéraires ,  qui  étaient  la 
grande  affaire  de  Loup  de  Ferrières 
plutôt  que  les  événements  politiques  ou 
reliizipux  de  son  époque. 

Loup  (saint).  Lupus ^  né  à  Ton!  vers 
le  coiiimencement  du  cinquième  siècle, 
fqt  le  soeeesieor  de  saint  Ours  au  siège 
épiseopai  de  Troyes;  il  alla  ensuite 
dans  la  Grande-Bretagne  avec  snînt 
Germain  d'Auxerre,  pour  y  coinbaltre 
les  erreurs  des  peiagiens ,  et ,  4  son  re- 
tour |i9n9  les  Oaules ,  sut  fléchir  Attila, 
qui  Qieoa^it  de  traiter  Troyes  avee  la 
même  rigueur  que  les  autres  cités  tom- 
bées en  son  pouvoir.  Après  la  victoire 
d*Aëtius,  saint  Loup,  ^ui  avait  accom- 
pagné le  iNirbare  danf  sa  retraite ,  fiit 
^usé  de  trahison ,  et  se  Ti't  forcé  de 
uîtter  son  éveclié.  Il  y  revint  toutefois 
eux  ans  après,  et  mourut  à  Troyes  en 
478.  L'élise  hopore  s^  mémoire  le  29 
Juillet.  On  troure  dans  le  SpicUége  de 
9*A£beri  (tome  V) ,  et  dans  le  premier 
volume  de  In  Collection  des  conciles , 
line  Letfre  de  saiut  Louy  à  Sidoine 
Àppllinaire. 

jLoupa-04110118.  On  retrouve  dans 
f^tiquité  la  croyance  aux  loups-ga- 
rous ,  croyance  qui  fut  jadis  si  popu- 
laire dans  toutes  les  parties  de  la  France, 
et  qui  aqiourd'hui  même  est  encore  ré- 
Mod^e  dans  quelques  provinces  recu- 
lées, comme  la  Saintonge  et  la  Breta- 
gne. Hérodote  la  uïcntionisc  comme 
i^is^nt  chez  les  Scy  thes  ;  elle  se  re- 
trouve aospi  dans  Virgile  (é^logueQ). 
Mais  il  es^  bon  de  reniarquer  que  dans 
la  mythologie  Scandinave,  qui  au  moyen 
âge  a  eu  tant  d'influence  sur  nos  tradi- 
tions, le  loup,  qui  représente  le  mau- 
vais principe ,  tient  une  grande  plac^. 
Deux  personnages  i|e  I9  race  héroïque 
des  Voisungs  se  changent  en  loups  ;  ils 
deviennent  ^or-u//^;;,  dénomination  qui 
che^  nous  est  devenue  aar-ou,  guet' 
hup,  voir'loup  O'  Dans  les  légp»latioDS 
gennaniauff,  être  mis  liors  Ut  toi,  c*4it 


(*)  "^oy-  Ampère ,  Histoire  (i((^roirc  «U  la 
'^««fe  «r^liP.  137. 


Durant  tout  le  moyen  âge,  où  la  foi 
aux  sorciers  était  si  vive.  Il  est  à  eiia- 
que  instant  question  d'tiommes  lUtant 

un  pacte  avec  le  diahie,  et  obtenant  de 
ce  dernier  le  pouvoir  de  se  changer  en 
loups;  nous  ne  pouvons  mieui  mon- 
trer à  quel  point  cette  supersticfra  était 
partagée  par  les  esprits  les  plus  graves 
et  les  pins  sérieux,  qu'en  citant  l'extrait 
suivant  d'un  arrêt  rendu  en  1574  con- 
tre un  homme  qui  confessa  s'être  chaulé 
en  loop-garou: 

<  Uan  mil  dnqeens  soixante  et  qua- 
torze, en  la  cause  de  messire  Henry  Ca- 
mus, docteur  es  droicts,  conseiller  du 
roy  nostre  sire,  en  \^  cour  souveraine 
de  parlement  à  Ddle,  et  son  proeureor 
général  en  icelle ,  impéireur  et  demaft- 
(leur  en  matière  d'homicide  commis  aux 
personnes  de  plusieurs  enfans,  dévore- 
ment  de  la  chair  d'iceux,  sous  forme  de 
loup-garou ,  et  autres  crimes  et  délicts 
d'une  part  ;  et  Gilles  Gamier,  natif  de 
Lyon,  détenu  prisonnier  en  la  concier- 
gerie de  lieu,  défendeur,  d'autre  part. 
Ppur,  par  ledit  défendeur,  tost  après  le 
jour  de  fiitctë  Saint-Michel  dernier,  \ny 
estant  en  forme  de  loup-garou ,  avoir 
pris  une  jeune  fille  de  l'âge  d'environ  dix 
ou  douze  ans  en  une  vigne  près  le  bois 
dç  la  Serre  ,  au  lieu  dict  ès  Gorges ,  vi- 
gnoble de  Ghastenoy,  près  Dole,  un 
quart  de  lieue,  et  ïllec  l'avoir  tuée  et 
occise  ,  tant  avec  ses  mains  semblans 
pattes,  qu'avec  ses  dents,  et  après  ra- 
voir traînée  avee  lesdietes  mains  et 
dents  jusques  auprès  dudict  bois  de  la 
Serre,  l'avoir  dépotiillée  et  mangé  pour- 
tant de  la  chair  des  cuisses  et  hrns  d'i- 
celie,  et ,  non  content  de  ce,  ti\  avoir 
porté  à  Apolline  sa  femme,  en  l*hermi- 
tnije  de  Saint-Bonnot  près  Amanges,  en 
laquelle  luy  et  sadicte  femme  faisoyent 
leur  résidence.  >•  Suit  Ténumération  de 
trois  autres  meurtres  commis  sur  des 
filles  ou  garçons,  dont,  étant  comme  il 
le  confessait  lui-même,  en  forme  de 
loup ,  il  dévorait  ensuite  la  chair.  Le 
malheureux  Gilles  fut  condamné  à  ^tre 
l>rillé.  L'arrêt  publié  a  Sens  en  1ô74,  et 
{réimprimé  en  partie  dans  le  tome  VIII 
des  Archives  curieuset  de  PhUMre  de 
France,  V*  série,  est  accompagné  d'une 
lettre  deTediteurDaniel-d'Angeaudoyen 
de  l'église  de  Sens,  lettre  dans  laquelle 
pp  r^juarqueie  passade  suivant  :  «Gilles 
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Garnier,  lycophile  ,  ainsi  Pappellerai-je, 
estant  hermite,  prist  depuis  femme,  et 
n'ayant  de  quoi  sustenter  sa  famille, 
loimMi,  oomme  est  la  ooustume  des  mal» 
appris,  ni  défiance  et  tel  désespoir, 
qu  errant  par  les  bois  et  désertz  en  cet 
estât,  il  fut  rencontré  d'un  fantosme  eu 
figure  d^homme  qui  lui  promit  monts 
et  miracles,  et,  entre  au^es  choses,  de 
lui  enseigner  à  bon  compte  la  f;)con  de 
devenir,  quand  il  le  voudroit,'loup; 
-  lion  ou  léopard  à  son  choix ,  et  pour  ce 
que  le  loup  est  une  beste  plus  mondani- 
aée  par  deca  que  ces  autres  espèces  d'a- 
nimaux, if  aima  mieux  estre  déguisé  en 
icelle ,  comme  de  faict  il  fut ,  moyen- 
nant un  unguent  dont  il  se  frottoit  à 
ceste  fin ,  comme  depuis  il  a  confessé 
avant  que  mourir  arec  recognoissance 
de  ses  p^hés.  w 

Il  est  encore  de  temps  en  temps  ques- 
tion de  loups  -  earous  dans  nos  campa- 
gnes ;  mais  le  dénoûment  de  ces  histoi* 
res  a  maintenant  lieu  en  police  correc- 
tionnelle. 

Lourdes  ,  ancienne  capitale  du  La- 
vedan,  en  Bigorre,  auj.  cbef-lieu  de  can- 
ton du  département  des  Hautes-Pyré- 
nées (arrondissement d'Argelès).  Popu- 
lation :  4,000  habitants. 

Cette  ville  est  très-ancienne,  et  doit 
son  origine  à  un  chAteau  bâti  sur  la 
pointe  du  rocher  qui  la  domine.  Sous 
Charlemagne,  ce  château  était  appelé 
IMirambel.  Il  fut  possède  successivement 

Car  les  Gotbs,  les  Vandales,  les  Anglais, 
»  comtes  de  Biçorre ,  les  vicomtes  de 
Béarn ,  et  la  maison  de  Foix ,  et  on  le 
regarda  longtemps  oomme  une  des  plus 
importantes  forteresses  du  pays.  Si- 
mon de  Montl'ort ,  comte  de  Leicester, 
s'en  empara,  et  sa  veuve  Éléonore  le 
céda  au  roi  de  Navarre.  Après  le  traité 
de  Brétigny,  il  fut  orrupr  pnr  les  An- 
glais. En  1374,  le  duc  d'Anjou  et  du 
Guesclin  l'attaquèrent  ;  mais  tous  leurs 
efforts  pour  le  prendre  fiirent  inutiles. 
Ils  s'adressèrent  alors  au  comtede  Foix, 
Gaston  Phœbus,  pour  le  prier  d*en- 
gafier  son  parent ,  Pierre  -  Arnaut  de 
Béarn,  qui  commandait  la  place  pour  le 
roi  d'Angleterre,  à  la  leur  rendre  sous 
de  bonnes  conditions.  Un  traité  fut 
signé,  en  vertu  duquel  le  comte  s'en- 
gageait à  faire  remettre  le  château  au 
voi,  mais  à  condition  que  le  duc  se  por- 


terait fort  de  lui  faire  restituer  le  comté 
de  liigorre.  Invité  par  Gaston  à  se  rco- 
dre  au  chûteau  d*Orthez,  Pierre-Arnaut 
refusa  de  céder  aux  sollidtatiotti  de 

son  cousin.  Alors  Gaston ,  furieux,  tira 
sa  dague,  en  frappa  le  malheureux,  puis 
le  fit  mettre  en  la  J'os^e  ou  il  mou- 
rut, car  il  fut  pourement  so\%tté de  m 
plaies  (*).  Pierre,  avant  de  partir,  avait 
remis  la  garde  du  château  à  son  frère 
Jean,  baron  des  Ani^les,  qui  obligea  le 
duc  d* Anjou  à  lever  le  siège.  Celui-ci, 
pour  se  venger ,  réduisit  le  l)Ourg  en 
cendres. 

Tous  les  anciens  titres  que  Ton  conser- 
vait à  Lourdes  devinrent  iilors  la  proie 
des  flammes.  La  nouvelle  charte  dans 
laquelle  on  inséra  les  libertés  et  fran- 
chises du  bourg  fut  soumise  à  rappro> 
bat  ion  du  duc  de  Lancastre,  confirmée 
eu  I40ii  par  le  comte  Jean,  puis  pat 
Louis  XUI  et  Louis  XIV  (**). 

Lourdes  fut  de  nouveau  incendiée  ca 
1573  par  les  Béarnais. 

LoL'RSAiNT  (monnaie  de).  On  attri- 
bue a  Loursaint,  village  du  deparlemeot 
de  Seine-et-Marne  des  triens  roérovia* 
giens  sur  lesquels  on  lit  :  uteo  sAffcio 
ou  LOGO  SâNTGO  autour  d'une  téte  de 
profil  tournée  à  gauche  ,  et  dacoaldo- 
MON  autour  d'une  croix  tantôt  ansee, 
tantôt  cantonnée  deslettrescL.L'aneies  I 

nom  de  Loursaint  est  en  effet  Loctu 
sancius;  mais  comme  il  ja  en  Norman- 
die et  dans  d'autres  parties  de  In  France 
plusieurs  lieux  ainsi  dénommes  ,  dous 
avouons  que  cette  attribution  nosi  i 
paraît  très-incertaine.  Le  savant  Ha- 
drien de  Valois  a  dit,  il  est  vrai,  que 
Loursaint  possédait  sous  les  rois  mé- 
rovingiens un  palais  royal ,  une  tm  , 
regia  ;  mais  comme  il  ne  8*est  fondé,  ! 
pour  affirmer  ce  fait,  que  sur  Teiis- 
tencc  des  triens  dont  nous  venons  de 
parler  ,  son  opinion  n'est  pas  non  plus 
d'un  grand  poids.  îNous  avons  cru 
voir  consigner  ici  ces  obso^vatioiis . 
parce  que,  ordinairement,  Valois  s'est 
appuyé,  pour  fonder  ses  conjectures,  cl 
créer  en  quelque  sorte  des  palais  uie^  | 
vingiens  dans  un  grand  nombW  ée 
lieux,  sur  des  triens  mal  attribues. 
Ainsi  tout  le  monde  a  répété  d'aiprt* 

(*)  Froi&sart. 

(••)  Davciax-Macaya ,  t.  H,  p. 
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lui  que  Cariloert  V  possédait  à  Ba- 
gueux ,  près  Paris ,  un  palais  royal  ;  et 
cependant  il  est  démontré  maintenant 

que  les  pièces  sur  lesquelles  il  s'est  ap- 

fiuyé  pour  prouver  l'existenre  de  ce  pa- 
ais ,  et  qui  portent  pour  légende  :  ga- 

TAUT41I0BAN  et  BAIflf ACTÀCO  ,  OOt 
dtéfnçpéts  à  Banassnr  en  Gévaudan  , 
du  temps  de  Caribert  H ,  frère  de  Da- 
gobert.  (Voyez  Canouagu£  et  Baras* 
SAC  [monnaies  de].) 

Lodstaijot  (Armand  de),  né  en 
im  à  Saint-Jean  d*Aogély ,  fut  reçn 
avocat  au  parlement  de  Bordeaux  en 
1788  ,  vint  à  Paris  en  1789,  fonda 
arec  Prudhomme  le  journal  intitule  : 
MvotuHon*  de  Paris ,  dont  il  rédi- 
gea rintrodoction  et  les  premiers  na* 
méros.  Il  mourut  dans  les  premiers 
iours  d'octobre  1790.  Les  cordeliers  et 
les  jacobins  portèrent  son  deuil  pen- 
dant trois  jours. 

LouvBT  DE  CouvBAY  (Jean-Bap- 
tiste) ,  né  à  Paris,  en  1760,  d'un  mar- 
chand papetier,  entra  dans  la  librairie,  et 
resta  jusqu'en  1789  commis  chez  le  li- 
braire Prault.  Il  Dublia,  en  1787,  les 
Amours  du  chevcuier  de  Fanhlas,  ro- 
man licencieux,  écrit  cependant  avec 
élégance,  et  d'autant  plus  dangereux , 
qoe  le  vice  s'y  montre  à  moitié  Toilé. 
Ce  roman,  de  la  famille  deeeox  deCrâiil- 
lon  fi!s.  de  Laclos,  etc.,  etc.,  eut  un  pro- 
digieux succès  dans  la  société  corrom- 
pue de  la  On  du  dix-huitième  siècle, 
tmifet  était  oonno  et  presque  célèbre 
nuaod  la  révoliition  éclata  ;  il  en  em- 
brasfn  li  cause  avec  chaleur,  fut  mem- 
bre du  comité  de  la  rue  des  Lombards, 
et  rédigea  une  feuille  appelée  la  Sen- 
Êb^eUe  t  qu*ott  alBcliait  an  coin  des 
mes.  Membre  de  la  société  des  jaco- 
bins, il  alla  en  1791  demander  à  la  barre 
de  l'Assemblée  législative  que  les  émi- 
grés fussent  décrétés  d'accusation.  Le 
décret  fat  rendu  le  S  Jamrier  1799. 

Le  département  du  Loiret  choisit 
I>ouvet  pour  l'un  de  ses  représen- 
tants à  la  Convention.  Dans  cette  as- 
iemblée«  il  se  lia  particulièrement  avec 
les  dépirtés  de  la  Gironde,  dont  il  em- 
brassa les  opinions  et  suivit  la  destinée. 
11  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  à  condi- 
tion cependant  qu'il  y  serait  sursis  jus- 
ce  que  le  peuple  eût  accepté  le  pacte 
oonatitQtiomMl.  Gompris  dans  la  pros- 


cription du  31  mai,  il  chercha  son  salut 
dans  la  fuite,  se  retira  dans  le  Calva- 
dos, puis  en  Bretagne,  puis  enfin  à  Pa- 
ris, où  il  resta  caclic  jusqu'au  0  thermi- 
dor. Réintégré  ensuite,  après  bien  des 
instances ,  à  la  Convention ,  il  en  fut 
nommé  secrétaire  en  1796.  Pins  tard , 
il  devint  membre  do  Conseil  des  Cinq- 
Cents  ,  où  il  ne  cessa  de  siéger  qu*en 

1797. 

Louvet  8*était  marié.  Pour  réparer  le 
désordre  prodoit  dans  sa  fortune  par 
les  orages  qu'il  venait  de  traTerser ,  il 

monta  au  Palais-Ro^al  un  commerce  de 
librairie  ;  mais  affaibli  par  les  maux 

au'il  avait  soufferts,  il  ne  put  supporter 
I  malheur  afee  courage  ;  il  ne  sut  pas 
résister  avec  di^i^nité  aux  attaques  des 
ennemis  qu'il  s'était  faits  ;  le  dépit ,  In 
colère  s'en  mêlant,  il  fut  enfin  attaque 
d'une  maladie  plutôt  morale  que  uhysi- 
uue,  et  mourut  le  S4  août  1797.  Il  avait 
été  compris  comme  membre  et  classé 
dans  la  section  de  grammaire  de  l'Ins- 
titut. Outre  les  j4mours  du  chevalier 
de  Faublas ,  on  a  de  lui  d'autres  ou- 
vrages ;  les  principaux  sont  relatifs  aux 
événements  dont  il  avait  rte  le  témoin 
et  souvent  l'un  des  principaux  acteurs. 

liOUVET  (Pierre),  avocat  et  historien, 
né  près  de  Beauvms  en  1569  ou  1674 , 
fut  maître  des  requêtes  de  la  reine  Mar- 
guerite en  Ifil'l,  et  mourut  dans  sa  pa- 
trie en  \(\U\.  On  a  de  lui  :  Coutumes 
de  divers  bailliages  observées  en  lieau* 
vaitii,  Beauvais,  1616*1618,  in-4*;  Hii» 
toirede  la  ville  et  cité  de  Beauvais,  etc., 
Rouen,  1613,  in-S"  ;  Histoire  et  anti- 
quités du  pays  de  /ieauraisis ,  Beau- 
vais,  1631,  in-8°i  Histoire  et  antiqui' 
tê$  ên  dioeéfe  de  Beauimis,  ibid.,  1 685  ; 
Anciennes  remarques  de  la  noblesse 
du  Beatirnisis,  etc..  ibid.,  163t  ou  1640, 
in-8° ,  et  quelques  autres  écrits  moios 
remarquables. 

Un  autre  Pierre  LoirrBT,  historien, 
né  également  à  Beau  vais  en  1617,  mais 
d'une  autre  famille  que  le  précédent , 
mourut  en  1680,  avec  le  titre  d'histo- 
riographe du  prince  de  Dombes.  On  a 
de  lui  un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 
ges dont  on  trouvera  la  liste  dans  la 
Jiibliothéque  historique  de  ta  France. 
Nous  citerons  seulement  les  abrégés  des 
Histoires  d'^iguHaUm,  du  Languedoc, 
de  Prùeemoe,  «le;  et    Mercure  M- 
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landais ,  ou  ('(Diqu/^fpn  du  roi  (Louis 
XIV)  eti  Hollande^  en  Franche-Comté, 
en  JlLeniaane.  etc.,  Lyon,  1673-80, 
10  voL  in-12.  Les  deox  premieri  volo^ 
mes  du  Mercure  de  LouTet  ont  (Miru 
en  plusieurs  pnrties  ,  sous  les  titres 
d'j^hréaé  de  V Histoire  de  Hollande, 
—de  Chutoire  de  Franche-Comté^  etc. 

LoimitiBi  (grand).  Les  lofs  de» 
Bourguignons  et  les  Capitulaires  conte- 
naient beaucoup  de  dispositions  relnti- 
▼es  a  la  destruction  des  loups,  et  propo- 
saient des  prix  à  ceux  qui  en  prendraient. 
Charlemagne  voaittt  que  cnaque  comte 
établît  dans  son  gouvernement  deux 
louvetiers,  et  lui  envoyât  tous  les  ans 
les  peaux  des  animaux  qu'ils  auraient 
tués  ou  fait  tuer  ;  tes  baillis  et  séné* 
cbaux  prirent  plus  tard  les  roénies 
mesures  ;  mais  les  grands  louvetiers  de 
France  ne  datent  que  du  quinzième  siè- 
cle: Pierre  Hannecpieau,  grand  louve- 
tier  en  1467,  passe  |>our  le  quatriènie 
de  ces  officiers.  A  la  fin  du  dix*liiiitiènie 
siècle  ,  le  comte  de  Flamaieas  était 
pourvu  (le  cette  dignité. 

Le  grand  louvetter  prétait  serment 
de  fidâîté  entre  les  mains  du  roi;  il 
était  surintendant  des  officiers  de  lou- 
veterie ,  et  avait  des  Ueutcoanta  dans 
quelques  provinces. 

Louvi£BS,  ville  de  l'ancien  pays 
d*Oto€lie,  aujourd*iHii  eheMieii  de  août- 
préfecture  du  départemeal  és  rfiore) 
population  :  9,88.'»  hab. 

Cette  ville,  que  l'on  appelait  aussi  au- 
trefois Loviers,  fut  longtenips  une  for- 
teresse importante.  Elle  eut  beottoaup 
à  souffrir  de  la  guerre  de  cent  ans, 
et  en  1432,  soutint  contre  les  Anglais 
un  siège  de  23  semaines.  i,e  célèbre  la 
Hire,  qui  s'était  enfermé  dans  ses  murs, 
(foù  il  s*élançait  pour  aller  au  loin  ra- 
vager la  Normandie,  fut  fait  prisonnier 
dans  une  sortie.  Louviers  se  rendit  au 
mois  d'octobre  f  en  obtenant  la  iiberté 
de  w  vaillant  capitaine  et  uno  «apituhh 
tioft  honorable.  Ses  fortifications  di- 
rent complètement  rasées;  mais  en 
mars  1442 ,  divers  privilèges  com- 
merciaux lui  furent  accordés  pour  ré- 
conpenser  wm  bahitaat»  de  leur  fidé- 
lité, et  les  indemniser  des  naux  qu'ils 
avaient  endurés  pour  la  cause  rovale. 
Leur  ville  reçut  alors  le  titre  de  Lou- 
▼lers-le-Fraoc ,  et  lis  furent  autorisés  à 


porter  en  broderie  sur  leurs  babiii  ma 

L  couronnée. 

LouYiEis  ( Charles- Joseph  de)  est 
Tan  des  écrivains  à  qui  Ton  a  sttnboé 

avec  le  plus  de  vraisemblance  fe  célébra 
ouvrage  intitulé  le  Songe  du  l'ergîer. 
Malgré  les  recherches  dont  il  a  été  l'olh 
iet ,  on  sait  seulement  qu  il  était  fixé  à 
la  cour  de  Charles  V,  et  qu'en  117^11 
fiit  nommé  membre  du  conseil  de  ce  i 
prince.  Le  Sonsie  du  Vergier,  qui  est  un 
traite  de  la  puissance  ecclé^i astique  et 
de  la  puissance  temporelle,  et  a  pour  1 
but  de  démontrer  que  le  pape  n'a  au- 
cun pouvoir  sur  le  temporel  des  prin- 
ces ,  est  écrit  en  forme  de  dialogues 
entre  un  clerc  et  un  chevalier.  On  ne 
sait  pas  encore  aujourd'hui  s^il  a  été 
oomposé  en  français  ou  en  latin.  1^ 

J>remière  édition  française  est  intitulée 
e  Songe  du  f  ergier ,  qui  parle  delà 
disfnitation  du  clerc  et  du  chevalier, 
et  de  la  puissance  eccMMUque  et  jKh  , 
lUique ,  in-folio ,  sans  nom  de  lieu  m  > 
date;  puis  Lyon,  1492,  in-fol.,  édition 
rare,  et  Paris,  1501,  in-fol.  Voici  le  ti- 
tre de  rèdition  latine  :  Aureus  de  tUT9r 
guepotestate,  temparoHteWcettijpi' 
rimaU,  lUxmSf  in  kunc  usque  aiem 
non  ri  sus  :  somnium  viridafU  PMMt 
patus,  Paris,  LSI 6,  in-4". 

Lou  VILLE  (Charles- Auguste  d'Alk»- 
ville<  marquis  de),  né  en  1668  au  chl- 
teau  de  Louville  (pavs  Chartrain).  fot 
chariîé  par  Louis  XIV  d'accompasner 
en  Kspagne  le  roi  Philippe  V  ;  w^isw 
conduite  altiere  et  inhabile  à  Pégaid 
des  Espagnols  le  fit  rappeler  en  France 
en  1708.  Chargé  par  le  régent  d'une 
nouvelle  mission  à  la  cour  de  Madrid, 
il  fut  encore  rappelé  avant  d'avoir  pu 
obtenir  une  audience  da  roi.  il  meon^ 
en  1739. 

On  trouve  une  partie  de  la  corr»- 
dance  du  marquis  de  Louville  (lors  de 
sa  première  mission  en  Ii^s^*)^JJ!J 
ks  Mémoires  politiques  M  ndMrtt 
pour  servir  à  FhisMre  de  Louis  A/' 
et  de  I.md.s  Xf%  ptibliés  pnr  rnbbc 
Millot.  Le  comte  Scipion  du  Rourea 
donné  les  Mémoires  secrets  sur 
hlÎMwmeni  é$  ia  mûkon  de  Baurbt» 
en  Espagne,  extraits  de  la  correspon- 
dance dm  marq^0h  UntvUle,  Pan*i 

1818. 

Son  frère,  Jacques-Eugène  Sàms^ 
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viik,  chevalier  de  T.ouvillb,  né  en 
1671 ,  entra  d'abord  dans  la  inarino,  se 
trouva  au  célèbre  combat  de  la  Hou- 
gue ,  passa  ensuite  dans  le  service  de 
terre,  et,  après  la  paix  d'Utrecht,  se 
consacra  exclusivement  à  l'étude  de  l'ns- 
tronomie.  Il  mourut  en  1732.  Il  était 
membre  de  TAcademie  des  sciences  et 
de  la  Société  royafe  de  Londres.  On  a 
de  lui  des  Observations  sur  robliquiié 
de  Cécliptlque ,  dans  les  Mémoires  de 
TAcadémie  des  sciences,  années  1714- 
16-21  ;  de  Nouvelles  Tables  du  SoleUj 
ibid..  année  1720;  une  NovoeUe  méthode 
de  calculer  les  écl^ues,  ibid.,  1724,  et 
des  Remarques  sur  la  question  des  for' 
ces  vives ^  ibid.,  1721-28.  Dans  ce  der- 
nier ouvrage,  il  combat  les  opinious  de 
Leibnftz. 

LooTOts  ,  ancienne  seigneurie  de 

Champagne  ,  érigée  en  marquisat  en 
1624,  en  faveur  de  Coiillans  d'Arman- 
tieres,  puis,  plus  tard,  acquise  par  le 
dianeelier  le  Tellier ,  à  la  femille  du* 

3uel  elle  donna  son  nom.  Cest  aujour- 
hiii  une  commune  du  départenieat  de 
la  Marne. 
Louvois  (maison  de).  Yoy.  lb  TbIi- 

UBA. 

LÔBVRE.  Voyez  ^ABIS. 

l.ovvENDAL  (T^Irie- Frédéric  Wolde- 
mar  de)  ,  .maréchal  de  France ,  né  à 
Ebmboiîrg  en  1700,  était  petil-ûls  d  uu 
fis  naturel  de  Frédéric  lli ,  roi  de  Da- 
nemark. Après  s'être  successivement 
distingué  au  service  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne, des  rois  de  Danemark,  de 
Kapl«i  et  de  Pologne ,  et  enfin  de  It 
czarîne  Anne,  il  fut  sollicité  par  le  ma* 
nrhal  de  Saxe,  depuis  longtemps  son 
ami ,  de  venir  s'établir  en  France  ,  et 
accepta  ,  en  1743,  le  grade  de  lieute- 
nant général.  Il  servit  en  cette  guaiité , 
et  toujours  avec  succès,  dans  les  campa- 
gnes de  1744  et  de  1745,  commanda  la 
reserve  à  Fonlenoi ,  prit  Gand,  Oude- 
narde,  Ostende,  INiewport,  et  mille 
comble  è  sa  réputation  en  prenant  d'as- 
saut Ber|E-op-Zoom  'I6septembre  1747). 
Le  lendemain  de  cette  glorieuse  action, 
Lowendal  reçut  le  btiton  de  maréchal , 
et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  assiégea 
Haëstridit  avec  le  comte  de  Saxe.  A|^ 
la  |>aix  conclue  à  Ai.\-la-Chapelle  (174^ 
il  jouit  pendant  six  ans  d'un  repos 
^  il  n'avait  j;»a8  connu  depuis  sou  en- 


fance, et  mourut  en  1755.  Aux  talents 
militaires  il  joignait  des  connaissances 
profondes  et  variées  ,  et  possédait  tou- 
tes les  langues  de  l'Europe.  L'Académie 
des  sciences  t'avait  admin  au  MHOitire  de 
ses  membres  honoraires. 

Loyaux  ,  ancienne  seigneurie  de 
Bretagne,  érigée  en  vicomte  en  1493  « 
en  foveur  du  chevalier  Gilles  de  Con- 
dest. 

LoYSKAU  (Charles),  savant  juriscon- 
sulte, né  a  Nogent-le-Roi  en  1566,  devint 
lieutenaijt  particulier  du  presidial  de 
Sens,  puisbeillideChâteaudun,  at  mou* 
rut  à  Paris  en  1627.  Il  a  laissé  utt  asaes 
grand  nombre  de  traités  sur  diverses 

Earties  du  droit  coutumier,  traites  dont 
)  plus  célèbre  est  celui  qui  est  relatit 
an  déguerpissenmU  et  dékdseemeiU 
par  êiypothégmê.  L'édition  la  plus 
complète  des  œuvres  de  ce  juriscoftswla 
est  celle  de  Lyon,  1701,  in-lol. 

LOZERE  (département  de  la).  Ce  dé- 
partement ,  formé  de  rancian  Gévan* 
dan ,  renferme  le  noyau  des  Cévennes, 
dont  l'un  des  pics  principaux  ,  le  mont 
Lozère,  lui  a  donné  son  nom.  Il  est 
borné  au  nord  par  le  département  de  la 
Haute-Loire,  au  nord-onctl  par  ecM 
du  Cantal,  à  l'ouest  par  celui  oe  PAvey- 
ron  ,  au  sud-est  par  celui  du  Gard,  à 
l'est  par  celui  de  l'Ardeclie.  Le  sol,  sur- 
tout du  nord-est  à  t'est,  est  couvert  de 
montagnes,  les  plus  hautes  du  groupe^ 
La  superficie  du  déparlement  est  de 
514.795  hectares,  dont  environ  208,660 
en  terres  labourables;  179,033  en  lan- 
des «  pfltiSt  hruyères;  44,689  m  hoiê 
et  forêts;  35,166  en  praiviei$ 
en  cultures  diverses  ,  etc.  Son  revenu 
territorial  est  évalué  à  5,513,539  fr. 
Il  a  paye  a  l  État,  en  1S39,  739,831  fr^ 
d'impétadireeta,  dont  «N>,701  franc» 
pour  la  contribution  foncière. 

Lasituation  géographique  dece  dépar- 
tement indique  assez  qu'il  n'a  point  de 
rivière  navigable.  Il  ne  possède  non 
plus  aucun  canal  de  navigation.  8ei 

grandes  routes  sont  ati  nombre  de  M< 
ont  5  routas  ffoyaleaet  11  départeman-' 

taies. 

Il  est  divisé  en  3  arrondissements, 
dont  les  ehefe-Kem  sont  :  Monde,  ehsf- 

licudu  département,  Florac,  et  Marve- 
jols.  Il  renferme  37  cantons  et  188 
communes.  Sa  population  est  de 


Digitized  by  Gc) 


4SI 


UJhEOL  LUKIVEBS, 


LUCAS 


I 


141,7SS  habitants ,  parmi  lesqoeli  on 
oompte  712  électeurs.  U  envoie  à  la 

ehnmbro  3  députés. 

Ce  département  forme  le  diocèse  de 
l'évéché  de  Mende,  suffragant  de  l'arclie- 
▼écbé  dTAIby.  Il  est  du  ressort  de  la  cour 
royale  de  Nîmes  et  de  l'académie  de  la' 
même  ville.  Il  fait  partie  de  la  9*  divi- 
sion militaire ,  qui  a  son  chef-lieu  à 
Montpellier,  et  de  la  29*"  conservatiou 
forestière  qui  siège  à  Ntmes. 

Le  département  de  la  Lozère  compte, 
parmi  les  hommes  auxquels  il  s'honore 
d'avoir  donné  naissance,  Rivarol  et 
Chaptal. 

Ldbeck  (prise  de).  Après  les  vic- 
toires d'Iéna  etd'Auerstaedt,  les  débris 
des  armées  prussiennes  n'avaient  pu  se 
rallier  nulle  part;  la  plupart  avaient 
déjà  capitulé  ,  lorsque  BItieher,  vive- 
ment poursuivi  par  Bernadette  et  Soult, 
réussit  à  gagner  Liibeck ,  et  chercha  à 
s'y  fortifier.  On  ne  lui  en  donna  pus  le 
temps.  Après  que  le  générai  Kivaud  se 
fut  emparé  de  qoelquea  troupes  sué- 
doises sur  la  Traw  e,  au-dessus  de  Lu- 
beck,  le  mnréchal  Jiernadolle  fit  donner 
Tassant  à  la  ville.  Le  27'  léger,  conduit 
par  le  général  W  erle  et  le  brave  colo- 
nel Chaitiatlet ,  attaquèrent  le  bastion 
de  Trawemund ,  dont  ils  s'emparèrent 
après  un  combat  sanglant.  Alors  le  u  r 
de  ligne  s'avança  au  pas  de  charge  par 
la  grande  rue  de  Lubeck ,  euleva  une 
batterie  prussienne,  et  culbuta  toutes 
les  réserves  qui  lui  furent  opposées.  Les 
Prussiens  se  battirent  vaillamment,  et, 
en  défendant  pied  à  pied  les  rues  de 
la  ville,  parvinrent  jusqu*à  la  grande 
place.  Cependant,  malgré  leur  supé- 
riorité numérique,  les  régiments  de  la 
division  Drouet,  qui  avaient  successi- 
vement pénétré  dans  Lubeck ,  les  for- 
oèmt  d'abandonner  ee  noureau  champ 
de  bataille,  et  les  repoussèrent  jusqu'à 
l'autre  extrémité  de  la  ville ,  vers  la 
porte  de  Ratzburg.  Là,  les  Prus- 
siens se  trouvèrent  en  présence  des 
éelairenrs  du  maréchal  Soult ,  dont  Ta- 
Vfll^garde,  commandée  par  le  gMral 
Legrand,  arrivait  en  ce  moment  au  pas 
de  course;  et  il  ne  leur  resta  d'autre 
ressource ,  pour  échapper  a  une  des- 
truetioB  certafaie ,  que  de  se  tendre  à 
discrétion.  Le  combat  ainsi  terminé,  la 
ville  devint  le  théâtre  d'un  efi&oyable 


pillage.  L'avam-garde  de  Murât ,  qui 
arriva  presque  en  même  temps  que  celle 
du  maréchal  Soult,  ne  fit  qu'augmenter 
le  désordre,  accru  encore  par  10,000 
prisonniers  prussiens,  qjui,  abandonnés 
à  eux-mêmes,  se  joignirent  aux  vain- 
queurs pour  piller  les  maisons.  Le  len- 
oemnin.  7  novembre,  les  Francnis sor- 
tirent de  la  ville  pour  se  meître  àla 
poursuite  des  Prussiens  qui  n'avaieat 

f as  pris  de  part  au  combat  de  la  veille. 
Is  les  atteignirent  près  de  Schwartau  ;  j 
mais  après  une  fusillade  de  quelques 
instants  ,  Blùcber  conclut  avec  Murât 
une  capitulation  par  laquelle  H  te  rea- 
dait  prisonnier  avec  tout  ce  qui  lui  ro* 
tait  de  troupes  et  de  matériel.  La  prise  | 
de  Lubeck  et  cette  capitulation  lireiit 
tomber  au  pouvoir  des  vainqueurs 
16,000  prisonniers  et  40  pièces  atteléo» 
avec  leurs  caisaons  et  tout  l'attinil  de 
campagne. 

Luc  (Geoffroi  de) ,  troubadour ,  né 
en  Provence,  au  uuatorzième  siècle, 
mort  en  1S40.  Il  ronda  une  sorte  de 
société  littéraire,  qui  s'assemblait  tons 
les  jours  à  l'abbaye  de  Thoronet  ,  et 
dont  ISostradamus  fait  connaître  les 
principaux  membres.Cethistoriennoosi 
aussi  conservé  ooelquesfragroeatsd'uae 
pièce  de  vers,  dans  laquelle  Geoffroi  df 
Luc  se  plnint  de  Tin^rntitude  d'une 
jeune  femme  ,  Flandrine  de  Flapans,  ■ 
qu'il  avait  chantée  sous  le  nouideStea*  | 
eaflour  (blanche  fleur).  .  | 

Lucas  (François),  sculpteur,  naquit 
à  Toulouse,  en  1736.  Passionné  pour 
l'antique  ,  il  combattit  les  funestes  ten- 
dances de  Lemoine  et  de  Pigalle,  et  c^ 
pendant  ne  put  s*affiranGbir  entiè^^ 
ment  de  Tinfluence  du  goût  de  son  épo- 
que. Son  père  était  l'un  des  fondateurs 
de  l'acadeuiie  de  Toulouse;  il  rttjulde 
lui  les  premières  leçons  de  son  art,  et 
lorsque  plus  tard,  après  avoir  eu  quel- 
ques suci:ès  à  Paris  ,  il  se  présenta  aa 
concours  (en  1761),  il  remporta  le 
grand  prix.  Nommé  ,  en  1764 ,  profes*  ■ 
seur  de  sculpture  à  PacadémiedeToo*  < 
louse,  il  sentit  tout  d'abord  rinsufn* 
sanee  des  modèles  qu'on  donnait  an't 
élevés,  et  les  remplacja  par  des  tii;ures 
moulées  sur  l'antique.  Ses  travaux  lu> 
ayant  acquis  quelque  fortune,  fl  se  no- 
dit  en  Italie,  et  en  rap])orta  une  nom- 
breuse collection  d'objets  d'art,  Uat 
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en  sculptures  qu'en  médailles.  Il  né-  mois,  en  1737.  Onadelui  :  foyageau 

cuta  alors  un  grand  nombre  de  modèles  Levant,  Paris,  170-4,  2  vol.  in-i2,  avec 

sC  de  statues  pour  la  décoration  des  cartes  et  fig.  ;  roi/age  dans  la  Grèce, 

églises  et  jardins  de  Toulouse.  Ses  prin»  f^sie  Mineure^  la  'Macédoine  et  l'A- 

cipaux  oiivrnges  sont  :  les  Adorateurs,  frique^  ib.,  1710,  2  vol.  in-12,  cart.  et 

groupe  de  statues  qui  décore  le  maître-  fig.;  f'oyage  daîis  la  Turquie ,  l'Asie, 


autel  de  cette  ville  ;  ia  faille  de  Tou 
Imue  et  tOccUanie .  deux  statues  co- 
lossales ;  le  Mausolée  de  Puyvert ,  et 
enfin  le  grand  bas-relief  que  l'on  voit 
au  confluent  du  canal  du  Languedoc  et 


là  Syrie  y  la  Palestine,  la  haute  et 
boue  Egypte,  ib.,  1719,  S  yoI.  fn-IS, 

cart.  et  fig. 

Lucas  ,  rnpitnine ,  commandant  le 
vaisseau  le  Redoutable  ,  qui  se  cou- 


de la  Garonne.  Lucas  avait  beaucoup  de    vrit  de  gloire  par  sa  belle  conduite  à  la 


feeilité,  et  tous  ses  ouvrages  dénotent 
une  main  habiU?  et  exercée.  Il  fonda  à 
Toulouse  trois  prix  annuels  pour  les 
élevés  ^ui  auraient  le  mieux  sculpté 
one  main ,  un  pied  et  une  tite  d*après 
raotique.  Cet  liabile  artiste  oiounit  eu 
1813. 

L.UCAS  (Paul) ,  célèbre  voyacteur,  né 
à  Rouen ,  en  1664  ,  se  livra  de  bonne 
iMore  au  eoromerëe  de  la  joslllerie, 
alla  pour  cet  objet  à  Gonstantinople, 
en  Syrie  et  en  Égypte,  prit  du  ser- 
vice dans  les  troupes  vénitiennes ,  as- 
sista au  siège  de  ÏNegrepont,  et  revint  en 
France  vers  1686,  avec  des  pierres  an- 
tlQues  gravées ,  des  médailles  et  des 
manuscrits,  qui  furent  déposés  au  ca- 
binet du  roi.  L'année  suivante,  il  en- 
treprit un  second  voyage,  puis  un  troi- 
sième en  1609.  Dans  ce  dernier,  la  mai- 
ion  des  capucins  de  Bagdad ,  où  il  de- 
meurait, fut  pillée,  et  il  perdit  toutes  les 
curiosités  qu'il  avait  ramassées  agrand'- 
peine.  Il  revint  à  Paris  en  1703  ;  mais 
le  roi  le  renvoya  bientôt  dans  le  Levant, 
avec  la  mission  de  rechercher  les  mo- 
numents de  l'antiquité.  I^ucas,  parti  de 
Uarseille  en  1706,  parcourut  de  nou- 
veau la  Grèce,  TAsie  Mineure,  la  Syrie, 
rÉçypte,  les  ré^^ences  barbaresqne^ ,  et 
revint  à  Paris  a  la  fin  de  1708.  Louis 
XIV  le  renvoya  une  cinquième  fois  d.ins 
le  Levant  en  1714.  Cette  fois  encore,  il 


bataille  de  Trafalgar.  (Voy.  ce  mot.) 

LucE  (Louis-René),  né  à  Paris  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  s'adonna 
à  la  gravure  sur  métaux  où  il  se  dis- 
tingua par  le  bon  goût  de  ses  dessins 
autant  c|ue  par  rbabileté  de  Texécution. 
Pfomme  graveur  du  roi  pour  l'imprime- 
rie royale ,  il  conçut  le  projet  de  subs- 
tituer aux  vignettes  en  bois  des  vi- 
gnettes fondues  en  métal  qui  pourraient 
se  combiner,  s'agrandir  ou  se  rétrécir 
à  volonté,  et  enfin  se  composer  avec  les 
lettres.  Après  trente  années  d'un  tra- 
vail opiniâtre,  il  dota  en  effet  Timpri- 
merie  royale  d'une  belle  collection  de 
poin^ms  qui  est  encore  comptée  parmi 
les  richesses  de  cet  établissement.  Il  a 
été  publié,  en  1771,  chez  Barbou  ,  une 
épreuve  in  ^"  de  toutes  les  vignettes  de 
Luce,  sous  le  titre  à'Euai  aune  «ov- 
velle  typographie.  Sous  le  nom  de 
demi-sedanaise,  Luce  avait  aussi  gravé 
une  fonte  de  caractères  qui  n'étaient 
guère  lisibles  qu'à  la  loupe.  Il  mourut 
en  1774. 

Luce  de  Lancival  (  Jean-Chnrles- 
Julien),  né  à  Saint -Gobin  (Aisne)  en 
1764,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  publia,  fort  Jeune  encore,  quel* 
ques  poèmes  latins,  dont  Tnn,  composé 
sur  la  mort  de  Ma  rie- Thérèse ,  lui  va- 
lut les  éloges  et  les  présents  du  grand 
Frédéric  et  de  l'empereur  Josepn  U. 


parcourut  les  mêmes  pays ,  et  fut  de   ProfÎBHeur  de  rhétorique  à  23  ans  au 


retour  à  Paris  en  1717.  Six  ans  après, 

il  entreprit  un  sixième  voyage;  à  son 
retour,  il  se  reposa  pendant  plusieurs 
années,  puis,  en  1736,  malgré  son  grand 
ftge ,  il  se  rendit  en  Espagne ,  où  Phi- 
lippe V,  qui  Pavait  connu  en  France,  le 
chargea  de  ranger  son  cabinet  de  mé- 
dailles. Mais  il  lut  atteint,  quelques 
jours  après  son  arrivée  a  Madrid^  d'une 
maladie  dont  il  mourut  au  bout  de  huit 


collège  de  Havarre,  il  quitta  bientôt  sa 
chaire  |)0ur  s'attacher  à  M.  de  Noé, 
évéque  de  Lescar.  A  la  révolution  Luce 
de  Lancival ,  renonçant  à  Tetat  ecclé- 
siastique, travailla  pour  la  scène  tra* 
gique,  où  il  ne  fut  guère  heureux, 
//ec/or  (l.sOO)  est  la  seule  de  ses  tra- 
gédies qui  ait  eu  un  véritable  succès. 
iNapoléon  aimait  beaucoup  cette  pièce. 
«  Elle  est ,  dit  M.  Villemain ,  véritablo- 
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ment  homérique  et  puisée  tout  entière 
dans  V Iliade.  »  Luoe  de  JLancivdl  mou- 
rut en  1810. 
Lucien  Boitapaitb,  troisième  fils 

de  Charles  Bonaparte  et  de  Lstizia  Ra- 
luoiino,  naquit  a  Ajarcioen  1775.  Il  ne 
fut  point  eit^é  connne  ses  deux  aînés 
sur  le  continent ,  et  se  forma  par  !a 
lecture  des  auteurs  italiens  et  français. 
Vers  In  fin  de  1793  il  fut  obligé  de  fuir 
de  (>»r>e  avec  toute  sa  famille  [)our 
échapper  au  parti  opposé  à  la  republi- 
que. La  famille  Bonapart»  se  réfugia 
alors  à  Toulon,  puis  s'établit  à  Mar- 
seille. Lucien  y  fut  employé  dans  l'adnn"- 
nislration  des  vivr»  s,  et  y  épousa  ma- 
demoiseiie  Christine  Boier ,  lille  d'un 
aubergiste.  Les  relations' d*amitié  qu*il 
entretenait  avec  Robespierre  le  jeune 
le  firent  considérer  eomme  terroriste 
après  le  î)  thermidor ,  et  d  fut  emprisonné 
à  Aîx;  il  ne  dut  son  élargissement  qu*à 
Tintervention  du  représentant  Chiappe. 
Kn  1796,  après  le  départ  des  AnL'his, 
il  fut  envoyé,  en  qualité  de  (omiiiis- 
saire  ordoniiateur  en  Corse.  11  depluya 
dans  cette  circonstance  de  Ténergie  et 
de  la  capacité;  et,  bien  quMI  n'eut  .pas 
l'àj'c  flvé  par  la  loi ,  il  fut  nommé 
représentant  du  département  du  Lia- 
mone  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  11^ 
était,  président  de  cette  assemblée  au 
18  brumaire,  et  on  peut  lire,  dans  Par- 
ticle  (iiic  iio'is  avons  eonsacré  a  cette 
journée  célèbre,  la  conduite  qu'il  tint 
en  cette  occasion.  Napoléon  le  nomma 
quehjue  temps  après  ministre  de  Tin- 
ttrinir  en  remplacement  de  Laplace, 
({ui  ne  montrait  au<'une  capacité  pour 
cet  emploi ,  et,  plus  tard,  il  le  chargea 
d*une  ambassade  en  Espagne.  En  1803 
l«ucien  fat  dominé  tribun,  puis  séoa* 
tcur. 

Cependant  Lucu-n  ne  parcourut  pas 
la  carrière  brillante  qui  était  destinée 
flux  frères  de  Tempereur;  et  cela  tfnt 
en  partie  à  son  caractère  Indépen- 
dant ,  et  un  peu  aussi  à  son  ambition  ; 
il  reie  a  ronstatmn'-nt  des  offres  qui, 
s'il  les  edt  acceptées,  l'auraient  mis 
dans  one  position  secondaire.  Son 
premier  mariage  n^avait  pas  plu  à 
Napoléon  ;  le  second  ,  qu'il  rontrnetn 
avec  madame  Jouberthon,  veuve  d'un 
agent  de  change,  Tirrita  encore  davan- 
tajge.  Napoléon  ne  voyait  que  la  raison 


ËRS.      LUCIEN  BONAPARTE 

d'État;  Lucien  considérait  ses  affec- 
tions, et  pensait  que  tout  frère  de  l'em- 
pereur qu'il  étail.  il  pouvait  avoir  la  li- 
berté de  se  marier  comme  on  simple 
bourgeois.  H  fut  disgracié,  et  se  rp- 
tira  à  Rome,  où  le  pape  lui  fit  le 
meilleur  accueil.  Il  résida  dans  cette 
▼ille  jusqu'au  voyage  de  T^upereor  en 
Italie  après  la  paix  de  Tilsitt.  Les  deux 
frères  se  virent  alors  à  Mantoue.  et  ne 
purent  se  mettre  d'accord.  Napoléon 
fut  vivement  irrité  de  l'opposition  qu'il 
rencontra  chez  son  frère;  et  cdui-ct, 
pour  éviter  de  nouvelles  instances,  par- 
tit avec  sa  famille  pour  les  f'.tats-Vnis 
(1810).  La  mci  était  en  ce  momfntcou-  | 
verte  de  vaisseaux  an^^lais;  il  fut  cap-  | 
turé  et  mené  prisonnier  de  guerre  f  n  An- 
gleterre, où  le  gnuvern'  iiient  britanni- 
que, le  soupçonnant  d'être  cbarsp d'une 
mission  secrète,  le  retint  prisonnier, et 
loi  assigna  Ludiow  pour  résidence.  Il 
acheta  dans  les  environs  de  cette  ville 
la  terre  de  Tomgrave,  qu'il  habita  pen- 
dant trois  ans.  Ce  fut  là  qu'il  aciiera 
son  poème  de  Charlemagne  et  mit  la 
main  à  d^aotres  ouTrages  Ktténim 
En  1814  Lucien  fut  renau  à  la  liberté 
et  alla  se  fixer  à  Rome  ;  et  le  pnî"". 
qui  avait  de  l'affection  pour  lui,  le  créa 
prince  romain ,  en  érigeant  sa  terre  d* 
Canino  en  principauté. 

Kn  1815,  Lucien,  qui  s*était  récon- 
cilié avec  l'enïperenr ,  revint  à  Par!< 
mai) ,  et  siégea  à  la  chambre  des  pairs. 
Il  défpndit  vivement,  dans  cette  il* 
semblée,  les  droits  de  son  frère,  et, 
dans  le  ronsril  des  membres  de  la  f'- 
niille  Bonaparte,  il  opina  pour  que  la 
régence  fût  donnée  à  Marie- Louiw. 
Après  le  désastre  de  Waterloo,  il  Ttpri^ 
le  diemin  de  Rome;  mais  il  fut  arrête 
en  Piémont  et  renfermé  dans  la  cita- 
delle de  Turin  ,  d'où  il  ne  sortit  qu^ 
par  l'intercession  du  pape.  En  1817  il 
voulut  aller  en  Amérique  avoe  on  de 
ses  fils;  les  ambassadeurs  de  toute;; l^s 
puissance-»  lui  r*^fnsèrent  des  pits^e- 
ports,  et  il  fut  encore  oblige  de  re.>ter  a 
Uome  qu'il  ne  quitta  qu'en  1820,  poir 
faire  irn  voyage  en  Angleterre.  U  ^ 
mort  à  'Viterhe ,  en  1640. 

Lurîen  Bonaparte  est  un  des  beauv 
caractères  qu  a  produits  la  révolution 
française.  Républicain  de  cœur ,  il  cofi- 
terva  toujoun  ses  incieDoes  ctmw 
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tiODS,  ce  qui  contribua  à  le  brouiller 
me  NafXMéoci.  Esprit  él«fé  et  plein 
d'énergie,  il  refusa  un  trône  de  la  maili 
de  celui  qu'il  avait  contribue  à  élpvor 
au  rang  suprême.  Il  ne  faudrait  cepen- 
dant pas  croire  que  ce  refus  provînt  uni- 
qoemcdide  ses  opinions  républieainêst 
sans  être  un  homme  de  cénie,  il  se  sen- 
tait néanmoins  capable  oe  s;ouverncr  par 
lui-inéine  un  royaume;  il  aurait  voulu 
être  roi,  mais  roi  indépendant  ;  devoir  la 
eouroaoe  à  son  frère  lui  tût  été  ehose 
agréable,  mais  n'être  que  son  préfet, 
voilà  ce  à  quoi  il  ne  pouvait  ni  rie  vou- 
lait se  ré&igaer.  Ne  pouvant  être  roi 
pour  son  compte  il  se  fit  littérateur  ;  il 
Mit  memlure  dê  llnstitut,  et  encou- 
rageait les  arts  et  les  lettres.  On  sait 
que,  retiré  à  Korne ,  il  rnsseinhla 
une  très-belle  collection  d'objets  (i  aQ- 
tiquîté,  paraii  lesduels  on  remarquait 
surtout  do  magnifiques  vases  étrus- 
ques. On  a  do  lui  différents  discours; 
un  poeine  de  C/mrlemagne  ^  2  volu- 
mes 10-8°,  1816;  la  Tribu  indienne, 
t  foL  inrIS;  la  CkmMe,  poème  épi- 
que «  1830,  in-8^  Voyez ,  sur  tous  ces 
ouvrag»^s,  un  spirituelarticle  publié  par 
M.  Amed.  René,  dans  la  hevue  de  Pfh 
riSj  11  octobre 1840. 

lucimsnifr  (eombetsdo).  Yoftm 
Gbisons  (guerre  des). 

LrcKNER  (Nicolas ,  baron  de^  nnqiiit 
a  (^mpeo  (fiavièrej  en  1722,  d'une  fa- 
mille iioble.  Il  entra  fort  jeune  au  ser- 
vice de  Prusse,  et  ne  tarda  pas  &  se 
signaler  par  son  courage  et  ses  talpnts. 
La  réputation  qu'il  s'acquit  pendant 
Ja  guerre  de  sept  ans ,  la  valeur  qu'il 
montra  à  EoslMch,  filèrent  sor  lui 
l'attention  da  cabinet  de  VersaiHeSi  qdi 
lui  lit  dt\s  propositions.  [|  passa  au  ser- 
vice de  France  avec  le  litre  de  lieute- 
nant général,  quelque  temps  avant  la 
JMÎE  de  176S  ;  mais  it  resta  dans  Tinao- 
lioo  jusqu'à  la  révolution.  Il  s'en  montra 
partisan, et, en  179!,  il  fut  fait  marech  il 
de  France),  et  rei^ut,  lorsque  lu  guerre 
fut  decJarée ,  le  commandement  de  Tari* 
mée  4tt  Nord.  Il  prit  alors  Meoin  et 
Coutray,  mais  fut  obligé  ensuite  de  se 
replier  sur  Valenciennes,  n'ayant  pas  été 
soutenu.  Le  Id  août,  il  fut  attaque  par 
S3,000  Autrichiens,  et  les  écrasa  du  feu 
de  ses  iMtteriei.  Cendant  il  fiit  rap- 


Ïelé,  soit  qu*on  se  méfiât  de  son  pa- 
riotisme,  soit  qu'on  n*eût  plus  une 
grande  confiance  en  ses  talents  mil!* 
tnirps  Relégué  alors  dans  un  com- 
mandement secondaire  à  Qiâlon>-sur- 
Marne,  et  remplacé  dans  son  com- 
mandement de  farmée  du  Nord  par 
Custines,  il  fut  ensuite  appelé  à  la  barre 
de  In  ('onvenlion  pour  y  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Il  protesta  de  son  dévoue- 
ment a  la  France ,  et  reçut  néanmoins 
Tordre  de  ne  point  s'étoigner  de  Paris.  Il 
y  vécut  assez  tranquille,  jusqu'au  com- 
mencement de  1794,  épo(pie  où  il  fut 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  qui 
le  condamna  à  mort.  Il  était  alors  âgé  de 
soixante  et  douze  ans«  Il  avait  défiidjpé 
dans  sri  jeunesse  beaucoup  de  bravoure 
et  toute  l'aetivilé  d'un  bon  partisan; 
mais  il  est  douteux  que,  dans  un  grand 
commandement,  il  eût  ajouté  à  son  an- 
cienne réputation. 

LuçoN  ,  petite  ville  de  l'ancien  Poi- 
tou, aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  de 
canton  du  département  de  la  Vendée; 
population  :  8,789  habitants. 

Cette  ville  doit  son  origine  à  unè 
abbaye  qui  y  fut  fondée,  vers  67! ,  par 
un  disciple  de  saint  Philibert,  sous 
Tinvocation  de  Notre  Dame  et  de  Saint- 
Beilcrtt.  Ce  monastère,  ruiné  par  les 
Normands  ,  fut  reb<1ti  par  Ebles ,  évê- 
que  de  Limoges  ,  puis  érigé  en  évé<!hé 

Kar  le  pape  Jean  XXil,  qui,  par  une 
ulls  du  <8  aofit  1817,  en  sèrularisa  Ic8 
moines.  Richelieu  fut  nommé,  en  16041, 
éréque  de  Lucon  ;  il  n'avait  alors  que 
22  ans  (*);  il  se  démit  de  cette  diguité 
en  1634. 

Lu^n  fut  dévasté  à  diferaes  reprises 

durant  les  guerres  de  religion  du  sei- 
zième siècle.  L'un  des  ehnnoines  de  l'ab- 
baye se  fortifia,  en  1558,  avec  une 
troupe  déterminée,  dans  la  cathédrale, 
•t,  après  y  avoir  soutenu  un  long  siège 
oontre  les  protestants,  f  fut  masss- 
cré  .lvec  ses  compagnons.  Luçon  joua 
aussi  un  grand  rôle  dans  les  guerres  de 
la  Vendée  (voy.  plus  bas). 

(*)  1  allciiatul  des  Réaux  rapporte  à  cette 
occMioli,  que  Kiclwlleu  ayant  avoué  au  pape 

n'avait  pas  l'Age  nérrs^aire  pour  Tcpis- 
copiii,  <|u(iif|iril  lui  fiU  jui  é  le  contraire  avant 
l'onctiuii,  l'util  V  s'écria  :  Qitesto  gioviUM  sarm 
un  gran  fwrboi 

18. 
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LuçON  (combat  et  bataille  de).— Au 
moment  ou  les  Vendéens ,  maîtres  de 
Sanmur  et  d'Angers,  se  disposaient  à 

attaquer  IVantes,  Royrand  ,  qui  com- 
mandait un  corps  royaliste,  se  prë- 
;^Qta,  ie  28  juin  1793,  devant  Luçoq 
à  la  tête  de  8,000  hommes.  L'adjudant 
général  Sandoz,  qui  défendait  cette  ville, 
n'avait  sous  ses  ordres  que  1 ,200  sol- 
dats ;  néanmoins,  après  un  combat  opi- 
niâtre ,  les  Vendéens  furent  mis  en  aé« 
route,  poursuivis  pendant  plus  d'une 
demi-lieue,  et  laissèrent  sur  le  champ  de 
bataille  400  morts  et  120  prisonniers. 

Luçon  fut  deux  fois  la  même  année 
fatale  aux  insurgés,  qui  après  y  avoir,  le 
30  juillet,  essuyé  nne  déroute  complète, 
se  réunirent,  au  nombre  de  12,000, 
sous  les  ordres  de  Lescure  et  de  d'El- 
bée ,  et  vinrent  de  nouveau  Tattaquer. 
Le  général  Tunoq  avait  à  peine  9,000 
hommes;  mais  Tnabilelé  de  ses  dispo* 
citions  fit  disparaître  l'inégalité  des 
forces  ;  les  insurgés  se  précipitèrent 
sur  lui  avec  leur  desordre  et  leur  impé- 
tuosité habituels;  il  leur  opposa  on  reoK 

Eart  de  baiomtettes ,  et  ils  vinrent  s'y 
riser.  Les  ravages  de  l'artillerie  et 
plusieurs  charges  vigoureuses  adievè* 
renl  leur  défaite. 

LucoTTB  (Ëdme-Aimé,  comte), 
né  à  Pont- sur-Saône  en  1770 ,  entra  au 
service  comme  volontnire  dans  un  ba- 
taillon de  la  Côte  d  Or  en  1789;  il  se 
signala  pendant  les  guerres  de  la  révo- 
lution, et  passa  rapidement  par  tous 
les  grades.  Il  se  fit  particulièrement 
remarquer  par  sa  modération  et  par 
ses  sentiments  d'humanité  pendant  les 
troubles  du  Midi ,  à  Lyon  et  à  Mar- 
seille, où  il  remplaça  par  des  voies  de 
conciliation  les  mesures  rigoureuses  qui 
lui  étaient  prescrites  pour  comprimer 
les  soulèvements  antirévolutionoaires 
de  ces  deux  villes.  Exilé  pour  ce  fiiit,  il 
fut  bientôt  ra)ipelé  ;  fut  nommé  colo- 
nel du  60*"  régiment  de  ligne  en  1795, 
se  distini^ua  en  Italie  sous  les  ordres  du 

général  iionaparte,  et  reçut  en  1799  le 
revêt  de  général  de  brigade.  Ghaivé  à 
cette  époque  de  la  défense  d'Anodoe, 
Lucotte  y  «icquit  beaucoup  de  gloire. 
Après  la  prise  de  Naples,  il  s'attacha  a 
la  fortune  du  prince  Joseph  ^Napoléon, 
qu'il  suivit  en  Espagne,  et  par  lequel  il  fîit 
s»mméUeulenantgéoéral  :  il  seUtencore 


remarquer  dans  les  différents  comman- 
deoMnts  qui  lui  furent  confiés.  Roitvé 
en  France  à  la  fin  de  1813 ,  il  montn 
beaucoup  de  valeur  pendant  la  campa* 
^ne  suivante.  An  retour  des  Bourbons, 
il  offrit,  l'un  des  premiers,  ses  services 
'  à  Louis  XVm.  Ce  prince  l'avait  ehargé 
en  1815  de  la  défense  de  Paris,  et  il  ne 
dépendit  pas  de  lui  que  sa  division  ne 
mît  obstacle  aux  événements  du  19 
mars.  La  seconde  restauration  reooB* 
nut  mal  son  dévouement.  Lucotte  fîit 
mis  en  disponibilité  d  mourut  à  Parii 
en  1825. 

LucQUES  BT  PioMBiNO.  —  Lors  de 
l'invasion  des  armées  françaises  en  Ita> 
liCt  en  1797,  la  ville  de  Lucques  tomba 
en  notre  pouvoir.  La  constitution  qu'elle 
s'était  donnée  fut  abolie,  et  remplacée 
par  ime  autre.  £n  1806,  Napoléon 
réunit  Lucques  et  Piombino ,  et  en  It 
une  princi|wuté  dont  il  donna  le  gou* 
vernement  à  Bacciochi,  son  beau-frère. 
En  1816,  les  Autrichiens  s'en  emparè- 
rent ,  et  le  congrès  de  Vienne  l'erigea 
en  duché ,  qui  fut  cédé  en  toute  souve- 
raineté à  Tmfante  Marie-Louise,  fille 
du  roi  d'Espnîîne,  Charles  IV,  et  veuve 
de  l'ancien  roi  dM-ltrurie. 

LuDE ,  ancienne  seigneurie  de  l'An* 
Jou ,  ériffée  en  comté  en  ftfeur  ée 
Jean  II  de  Daillon  en  1546;  et  en  du- 
ché-pairie en  1675,  en  faveur  de  Henri 
de  Daillon.  C'est  aujourd'hui  l'un  des 
chefs-lieux  de  canton  du  département 
de  la  Sarthe;  on  y  oompte  1,000  habi* 
tants. 

LuGO  (affaire  de).  —  En  1796,  quel- 

3ue  temps  après  la  reddition  du  cliâteau 
e  Milan  (28  mai) ,  les  habiunts  de  b 
Romagne,  malgré  rannistice  demandé 
et  obtenu  par  le  pape,  s'insurgèrent 
contre  les  Français  ,  et  choisirent  pour 
place  d'armes  la  petite  ville  de  Lugo. 
A  cette  nouvelle,  le  général  Augereia 
fit  avertir  les  Lugois  qu*il  leur  donnait 
trois  heures  pour  poser  les  armes  ;  les 
menaçant,  en  cas  ae  refus,  d'un  châti- 
ment exemplaire.  Pour  toute  réponse, 
oeux-ei  dressèrent  une  embuscade  à  aa 
détachement  dirigé  sur  leur  ville,  et 
tuèrent  quelcines  hommes  dont  les  têtes 
furent  portées  en  triomphe  dans  la  ville. 
Augereau,  ayant  encore  eu  inulîlemew 
recours  à  dn  voles  de  conciliation,  se 
décida  i  employer  la  force.  Leebef  de 
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bfiaâe  Pouraillet  marcha  sur  Lugo,  à 
la  tlle  (Tan  corps  dMnfanterie  et  d«  ca- 
valerie. Le  combat  s*eogagea  sous  les 
mur«  de  la  ville,  et  dura  près  de  trois 
heures.  Les  Liif^ois,  vaincus,  laissèrent 
deux  mille  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  s'enfuirent  dans  la  viNe  où  lea 
Français  entrèrent  pêle-mêle  avec  eux. 
Tous  les  habitants  trouvés  dans  les  rues 
ou  dans  les  maisons  furent  impitoya- 
blement massacrés  ;  le  pillage  dura  plu- 
sieurs betires.  Cette  ▼iâoureose  expédi- 
tion produisit  Peffet  uu  on  en  attendait  ; 
et  le  calme  se  rétaolit  rotnpiétement 
dans  les  légations  de  Ferrare  et  de  Bo- 
logne, et  dans,  la  Romagne. 

LOLLT  (Jean-Baptiste  de)  n'est  pas 
Français  de  naissance,  mais  il  fut  natu- 
ralise; et  d'ailleurs,  venu  en  France  à 
râge  de  treize  ans,  il  fut  le  créateur 
de  la  musique  française,  et  toute  sa 
vie  se  passa  à  Parts;  la  Fraoee  peut 
donc ,  à  juste  titre,  le  rédamer  comme 
une  de  ses  gloires. 

Luily  naquit  à  Florence,  en  1633, 
d*un  gentilhomme ,  selon  les  uns  ;  d'un 
meunier,  selon  les  autres.  Mais  meu- 
nier ou  gentilhomme ,  son  père  ne  pa- 
raît pas  avoir  été  dans  une  position 
tres-lortunée,  car  M.  de  Guise,  qui 
voyageait  alors  en  Italie,  et  auquel  miK 
demoiselle  de  Montpensier  avait  recom- 
mandé de  lui  ramener  un  joli  petit  Ita- 
lien ,  le  détermina  a  le  suivre.  Luily, 
que  mademoiselle  de  Montpensier  ne 
trouva  sans  doute  pas  assez  joli ,  fut 
envoyé  à  la  cuisine,  et  prit  place  parmi 
les  marmitons.  Cependant,  dans  ses 
moments  perdus,  le  jeune  Luily  s'amu- 
sait a  jouer  du  violon ,  dont  il  avait  reçu 
quelques  leçons  d'un  vieux  cordelier; 
eiifin  mademoiselle  de  Montpensier,  a 
qui  on  lit  remarquer  les  dispositions  du 
jeune  homme ,  le  plaça  parmi  ses  mu- 
siciens. 

Quelque  temps  après,  il  fut  congédié 
pour  avoir  mis  en  musique  des  vers 
satiriques  contre  cette  pruicesse.  Mais 
déjà  ses  talents  lui  avaient  acquis  une 
certaine  réputation ,  et  il  put  se  faire 
recevoir  dans  la  bande  des  violons  de 
Louis  XIV.  Quelques  airs  Je  violon  qu'il 
composa  plurent  tellement  a  ce  monar- 
que, qu  il  lui  donna,  en  1C62,  I  inspec- 
tion générale  de  ses  violons,  et  qu'il  créa 
pour  lui  une  nouvelle  bande  qu'on  ap- 


SBla  les  petits  violons  ;  bientôt  les  pe- 
ts violons  surpassèrent  les  grands,  et 

Luily  composa  les  airs  des  oallets  où 
le  roi  dansait.  En  1664,  il  se  lia  avec 
Molière,  et  composa  pour  lui  la  musi- 
que de  la  Princesse  d  Élide,  puis  celle 
des  divertissemento  de  V Amour  médi' 
dk.  Enfin  Luily,  adroit  courtisan,  et 
qui  gagnait  tous  les  jours  dans  la  fa- 
veur du  grand  roi,  qui  ne  s'amusait 
pas  toujours,  et  qu'il  faisait  rire  par  ses 
nrops,  obtint  la  permission  d'établir,  à 
Paris,  une  académie  rovale  de  musique* 
Ce  fut  là  l'orisine  de  l'Opéra.  Alors  il 
donna  tous  ses  soins  à  Tadministratioa 
de  son  théâtre;  il  forma  des  acteurs, 
des  danseurs  et  des  musiciens  d*or- 
ehêstie.  Tout  à  la  fois  directeur,  régis- 
seur, maître  de  ballets,  maître  de  mu- 
sique, et  machiniste  de  son  spectacle, 
acteur,  chanteur  et  danseur  lui-même, 
il  trouvait  encore  le  temps  de  composer 
tous  les  ouvrages  qu'on  y  représentait. 
Son  activité  suffisait  à  tout.  Quinault, 
dont  il  avait  su  deviner  le  talent ,  et 
dont  il  abusait,  Taidait  dans  cette  en- 
treprise ,  en  lui  faisant  des  parolea 
d'opéra  qu'il  taillait,  coupait,  arran- 
fïeait  à  sa  guise,  sauf  au  pauvre  poète 
à  rattraper  la  rime  au  milieu  du  mas- 
sacre, et  à  toucher,  au  bout  de  l'année, 
4,000  livres  seulement  pour  les  opéras 
qui  faisaient  la  fortune  de  Luily.  Car, 
au  dire  des  contemporains,  Luily,  dont 
on  s'accorde  généralement  à  recon- 
naître le  talent, était  d'un  assez  vilain 
caractère;  courtisan  Jusqu'à  la  bas- 
sesse, brutal  avec  ses  inférieurs,  avide, 
débauché,  sarrili.mt  tout  à  son  intérêt, 
il  intrigua  presque  autant  qu'il  tra- 
vailla, et  n  travailla  énormément. 
Gomme  artiste,  c'était  un  homme  re- 
marquable. Aujourd'hui ,  sa  musique 
n'est  plus  et  ne  pourrait  plus  être  goû- 
tée ;  mais  il  fallait  cependant  qu  il  y 
eût  dans  ses  œuvres  un  talent  bien  vrai, 
bien  réel ,  puisqu'on  vit  le  succès  de 
Sf-s  op^'ras  se  perpétuer  pendant  plus 
d'un  siècle,  et  ne  céder  que  devant 
la  musique  de  Gluck,  alors  que  l'ins- 
trumentation avait  foit  de  grands  pro- 
grès. Il  suflit  (le  rappeler  ses  princi- 
paux opéras  :  les  l  êtes  de  VJmour  et 
de  Bacchus,  Jlcexte,  le  Carnaval ^ 
Atys,  Jsls,  le  Trtùmpne  de  P Amour  ^ 
et  enfin  AmMe^  pour  rappeler  d*^ 
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tanU  lueeèf  dont  ooi  pères  ont  &fioatp 

vu  les  drrnières  lueurs.  Sn  musique 
était  pleine  d'âme  et  très-^rainatique. 
Si,  d'ailleurs,  on  se  transporte  ai| 
tempe  de  Uilly,  on  voit  oue  rien  n'exis- 
tait en  France  avant  lui:  qu'il  onéa 
tout,  aniinn  tout,  et  qui!  donna  à 
l'art  une  vie  qu'il  n'avait  pas.  Luiiy 
mourut  à  Paris  le  33  mars  1687,  et  fut 
inhumé  dans  la  chapelle  des  Petits- 
Vcres,  où  sa  famille,  qui  recueillait  de 
lui  un  très-riclie  héritage,  lui  fit  eh-vcr 
ua  superbe  mausolée.  11  avait  épousé 
la  fille  de  I«ami)ert  le  musicien,  et 
bissa  trois  fila,  i|ui,  tous  trois,  suivirent 
In  même  rarrière  que  lui ,  avec  moins 
d'énlat,  il  est  vrai  :  Louis,  né  à  Paris 
en  1664,  qui  écrivit,  avec  sou  frère 
JeaihUmii,  la  musique  de  l*opéra  dé 
Zéphire  et  Flore,  représenté  en  1688; 
et,  avec  son  frère  Jean- Baptiste ,  Or- 
phée, joué  avec  peu  de  stures  en  1G90. 
Trois  ans  aprè^,  il  ht  représenter  Al- 
cide,  ou  le  triomphe  d*Bereule.  Jean- 
Baptiste,  né  en  1665,  mortàSaint-Cloud 
en  1701  ,  et  Jean-Louis,  né  en  ir»f)7, 
mort  en  1688.  Ce  dernier  avait  eu  la 
Kurvivanee  des  places  de  son  père,  dont 
il  ne  jouit  pas  longtemps,  puisîqu*il  avait 
h  peine  vingt  et  un  ans  lorsqu'il  suc- 
comba à  une  maladie  aijîué. 

Lu MÀOt]£ (Marie  de),  fondatrice  de 
la  communauté  des  Pilles  de  la  Provi- 
dence, née  à  Paris  le  29  novembre 
1Ô90.  Après  avoir  été  obligée,  h  cause 
de  la  fainlesse  de  sa  santé,  de  sortir  de 
l'ordre  des  Capucines,  où  elle  n'avait 
pas  encore  prononcé  ses  vœui,  elle 
épousa,  en  1617,  François  de  Pal  talion, 
résident  de  PVance  à  Raizusp.  Son  mari 
étant  mort  peu  de  temps  après,  <  Ile  fut 
nommée  gouvernante  des  enfants  de 
la  duchesse  d*Orléans;  puis,  en  1690, 
elle  fonda  l'institut  des  Filles  de  la  Pro- 
vidence, qu'elle  ebargea  d'instruire  les 
pauvres  enfants  de  la  campagne,  et 
quVlle  distribua  dans  les  villages  des 
environa  de  Paris;  plus  tard ,  elle  ooo- 

Féra ,  avec  snint  Vincent  de  Paule,  à 
établissement  de  la  maison  des  Nou- 
vL-IU's-Calliobques,  qui  fut  dotée  par  Tu- 
renne;  et  mourut  en  1657. 

LmuNAiBB ,  prestation  usitée  au 
moyen  .Ige,  et  qui  s'exprimait  souvent 

8ar  le  mot  candvia.  Les  cierges  qu'on 
lluniai^  autour  d'un  cercueil ,  ceux 
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oue  portffi^nt  dans  leurs  maint  )ei 

ndèles  ei^  assistant  à  un  enterrement, 
restaient  à  Téglise,  et  formaient  une 
branche  importante  de  ses  revenus.  L^s 
femmes  qui  relevaient  de  couches  lais- 
saient également  à  Véglise  le  cierge 
qu*elles  y  apportaient  pour  leurs  rele- 
vailles. 

Dans  quelques  coutumes,  comme 
dans  celle  d* Auvergne ,  on  appelait  la- 

miniers  les  marguilliers ,  parce  que 
c'étaient  eux  qui  prenaient  soin  de  l'cq- 
tretieu  du  luminaire  de  l'église. 

—  Cette  ville  de  rancienliaii- 
gnedoc,  auj.  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement de  l'Iiéraidt,  était,  au dixietne 
siècle,  presque  entièrement  babitée  par 
les  juifs.  Reunie  au  domaine  avant  Phi- 
lippe le  Bel,  elle  passa,  sous  le  régne 
de  ce  prince  ,  à  Alphonse  de  la  Ceroa« 
puis  à  la  maison  d'ï\tnmpes;  et,  enfin, 
elle  fut  vendue  à  Louis  de  France,  oui 
la  céda,  en  138^,  à  son  frère  Jean,  (luc 
de  Berry  ;  le  traité  de  1400  la  réunit  en- 
suite n  la  couronne.  François  t**  voulut, 
en  If)  17,  l'en  séparer  de  nouveau  pour  la 
donner  à  sa  maîtresse  Marguerite  de 
Foix  ;  mais  le  procureur  général  du  par- 
lement de  Touloi|se  s*opposa  à  la  vé- 
rification (les  lettres  de  donation,  après 
avoir  fait  pmuver  par  une  enquête  que 
cet  acte  était  préjudiciable  a  la  couronne. 

Lunel  fut  prise  et  reprise  plusieurs 
fois  pendant  les  guerres  de  religion; 
l^icbelieu  en  fit  raaer  les  fortifications 

en  H)32. 

LUiNK VILLE,  l.unaris  ou  Lunœ  villa ^ 
ville  de  Tancienne  Lorraine,  aujour- 
d'hui chef-lieu  d*arrondissement  du  dé- 
partement de  la  Meurthe.  Population: 
12.341  habitants. 

Avant  le  dixième  siècle,  il  n'est  guère 
question  de  cette  ville  gue  comme  d'un 
hameau  ou  d*une  maison  de  chasse. 
A  cette  époque,  elle  devînt  le  chef-lieu 
d'un  comté  considérable;  prise,  en 
1476,  par  Charles  le  Téméraire,  elle  fut 
reprise,  la  même  année,  par  le  prince 
de  Vaudemont.  Le  duc  de  1  orraine, 
Charles  III,  en  augmenta  les  fortifica- 
tions en  1587.  £lle"fut  encore  prise  et 
reprise  plusieurs  fois  par  les  Français 
et  les  Lorraine,  sous  le  règne  de  Louii 
XIII.  Les  premiers  l'ayant  emportée 
d'assaut  en  I6:i8,  après  quinze  jours  de 
siège,  en  ûreot  démolir  les  tortitications. 
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CVst  à  Liinéville  qiip  fut  siiiiié,  en 
1801,  le  premier  traite  de  paix  conclu 
entre  la  république  française  et  l'Au- 
triche. (Voy.  plus  bas.) 

Cette  ville  est  la  patrie  du  chevalier 
de  Boiifflers,  du  conicdien  Monvel,  de 
J.  B.  Girardet,  et  du  général  Haxo. 

LuNÉviLLi  (monnaie  de).  — Lrs  pr^ 
miers  ducs  de  Lorraine  ont  possédé,  à 
Lunéville ,  un  atelier  monétaire .  qui*  a 
produit,  pendant  la  seconde  moitié  du 
treiEîème  siècle,  quelques-unes  de  ces 
IMtites  pièces  d'argent ,  du  poids  de  11 
ou  f  2  grains,  si  usitées,  à  cette  époque, 
dans  l'ancienne  Anslr.isie,  et  nui  lurent 
le  prototy  pe  des  spadins.  Apres  le  trei- 
lième  siècle ,  la  monnaie  in  Lunéville 
disparaît.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Ma- 
thieu II,  le  ir>  juillet  1243,  que  cette 
ville  fut  incorporée  au  duché  de  Lor- 
raine. On  possède  cependant  des  pièces 
do  LonéviHe ,  postérieures  à  cette  épo- 
que; ce  qui  le  prouve,  c'est  d*abord 
leur  style  et  leur  fabrique  ;  puis ,  nn 
emblème  particulier  aux  ducs  de  Lor- 
niae ,  Paigle  que  Tempereur  leur  avait 
permis  de  porter  dans  leurs  armes;  en 
voici  la  description  :  cavalier  armé 
d'une  épée  et  d'un  écu  ;  izrcnetis  au 
pourtour.  —  ij)— LiiNi VILE i  aigle,  les 
ailes  semi^ployées  ;  grenetis  «1i  poor- 
tonr. 

Il  existe  deux  variétés  de  cette  pièce, 
l'une  |)ortant  un  croissant,  l'autre  une 
M  sous  le  cheval  du  droit.  M.  de  Saulcy 
attribue  ces  pièces  av  doc  Matbisa  II', 
et  il  prétend  que  ce  prince  les  il  ^bri- 

Suer  pour  faire  acte  de  souveraineté, 
ious  croyons  qu'en  général  il  ne  faut 
émettre  qu'avec  dé6ance  de  semblables 
hypothèses;  au  moyen  âge,  la  fabrica- 
tion des  médailles  é*t  ut  une  chose  toute 
d'utilité  publique,  et  dont  personne  ne 
cherchait  a  tirer  vanité  ;  nous  sommes 
donc  persuadés  que  les  médailles  dont 
il  est  qtMstion  ici  ont  été  frappées  pour 
être  mises  en  circulation,  et  non  pour 
constater  un  acte  de  possesnon.  Nous 
croyons  paiement  qu  ellej»  doivent  ap- 
partenir à  la  fin  plutôt  qu*au  commen- 
cement du  treizième  siècle.  L'm  qu'on 
prétend  avoir  distinguée  sur  une  de  ces 
pteces,  et  sur  la  présence  de  laquelle 
on  se  fonde  ppur  donner  ces  pièces  à 
Mathieu  n,  ne  serait  pas  une  preuve 
suffisante  ;  car  on  trouve,  sur  les  mon- 


naies  de  re  ^enre.  plusieurs  caractères 
qui,  placés  au  même  endroit,  n'ont 
certainémeot  aman  rapport  avec  le 
nom  ducal, 

LuNBVîLLTî  (Imité  de).  —  Après  In 
bataille  de  Maren^o,  une  suspensitui 
d'armes  avait  été  signée  entre  ta  France 
«  et  rAutrièhe;  mais  cette  derofere  puis- 
sanee  tratna  les  négociations  en  lon- 
gueur, et  laissa  expirer  l'armistice  ;  il  fal- 
lut, pour  lui  faire  déposer  les  armes,  que 
Moreau  remportât  la  victoire  de  Hohen- 
linden  (S  décembre  IM),  et  que  les 
Français  s'avançassent  sur  Vienne,  l'n 
nouvel  arinisticé  fut  conclu  à  Steyer, 
le  26  décembre ,  sous  la  cooditioo  ex- 
presse qoe  PAutrichs  traifsvait  séparé* 
ment  de  TAngleterra;  car,  jusooe-  là , 
le  prétexte  dilatoire  arait  été  I  attente 
du  plénipotentiaire  anglais ,  desiiiné 
pour  prendre  part  au  congres  oui  de- 
vait 8*(Mivrir  à  Lunéville,  où  i^etsient 
rendus,  dès  le  7  novembre,  le  comte  de 
Cobenzel  ,  négociateur  de  l'Autriche, 
et  Joseph  Bonaparte ,  représentant  le 
premier  consul.  L'empereur  François 
autorisa  alors  son  ministre  à  passer 
outre,  et  le  traité  fut  signé  le  9  levrier 
1801,  à  six  jours  de  date  des  préiuui- 
naires. 

Le  traité  de  Lunéville  avait  les  mémsi 
bases  que  celui  de  Campo-Formio; 

seulement  l'empereur  y  stipula  noii- 
.veul  inent  pour  ses  États  héréditaires, 
mais  pour  tout  l'empire  germanique , 
bien  au'il  n'eOt  aucune  autorisation 
spéciate  de  la  diète.  La  rive  gauche  du 
Bhin  et  les  provinces  belges  furent 
de  nouveau  asburées  a  la  France;  l'in- 
dépendance des  républiques  cisalpine, 
ligurienne,  helvétique  et  oatave,  fut  re- 
connue.  Le  pape  fut  retahli  dans  ses 
États  ,  tels  qu'iLs  étaient  hniités  dans  le 
traité  de  Campo-Formio;  eotin  la  Tos« 
cane  fut  eplevee  au  grand-duc,  et  cédée 
à  la  France  «  qui  dut  en  faire  un 
royaume  pour  le  fils  du  duc  de  Parme. 
Eidin,  il  lut  convenu  que  le  grand-duc 
et  les  princes  dépos&tdes  de  la  rive 
gauche  du  Rhin  prendraient  leurs  in- 
deninités  en  Allemagne,  sur  les  soiive- 
rainelés  ecclésiastiques.  On  ne  lit  au- 
cune mention  du  roi  de  Piémont,  dont 
la  dépossession  se  trouva  ainsi  lé.gi- 
timée* 

Le  21  iévrisr  1801,  rempereur  fit 
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connaître  le  traité  de  Lunéville  à  la 
diète,  où  la  Fruste,  le  9  mars  subaott 
s'éleva  seule  contre  le  conclusum,  ten- 
dant à  ce  quM!  fût  donné  sanction  aux 
stipulations  contractées  par  Tenipereur 
au  nom  du  corps  germani(iue.  La  dé- 
cifioo  des  questions  leltlÎTes  aui  in* 
demnités  à  accorder  aux  princes  dépos- 
sédés fut  remise  à  une  commission 
spéciale  qui  se  réunit  à  Ratisbonne. 

Ce  fut  la  paix  de  Lunéville  qui  ou- 
vrit la  aérie  des  traités  que  la  rranœ 
conclut  successivement  avec  toutes  les 
puissances  de  la  coalition.  (Voyez  Con- 
sulat et  Annales.) 

LupcooRT ,  ancienne  ssignearie  de 
Lorraine,  érigée  en  comté  en  1719. 
Elle  est  oiijourdMiui  comprise  dans  le 
département  de  la  Meurthe. 

LUAB  ,  petite  ville  de  l'ancienne 
Fhinche-Comté ,  auioardiiai  cbef-lien 
de  sous-préfecture  ou  département  de 
la  Ilaute-Saôoe.  Population  :  S,960  ha* 
bîtants. 

Il  existait  déjà  une  église  dans  ce 
lieo,  lorsqa*en  610,  saint  Deile,  disci- 
ple de  saint  Columban ,  vint  y  fonder 
un  monastère.  Il  est  question  de  Lure 
dans  le  traité  conclu  en  870  entre  Char- 
les le  Chauve  et  Louis  le  Germanique. 
C'était  une  place  forte  an  quatorsième 
siècle;  Louis  XIV  la  prit  en  1674,  lors 
de  la  conquête  de  la  Franche-Comté. 

LuHK  ET  MuRBACH  (monnaie  de). 
—  Lure  possédait  au  moyen  âge  une 
célèbre  abbaye  d'hommes  de  Torare  de 
Saint-Benoit,  fondée  en  Pan  610,  et 
qui  fut  souvent  réunie  à  celle  de  Mur- 
bach,  qui  dépendait  du  m^me  ordre,  et 
avait  été  fondée  en  734.  La  première  de 
ces  deux  abbayes  était  située  en  Fran- 
che-Comté à  10  lieues  nord -est  de  Be- 
sancon ,  et  la  seconde  en  Alsace,  à  six 
lieues  sud-ouestdeColmar.  Toutes  deux 
avaient  le  droit  de  battre  monnaie,  et 
Dubv  cite  deux  pièces  appartenant  à 
ces  loralités;  en  voici  la  description  : 

C A ROL VS -f- V -+-BOM -h  T  M  P E  R  A TO B-h 

AVG.  1647,  entre  grenetis  ;  dans  le 
champ,  un  aigle  à  double  téte;  au-des- 
sus ,  une  conroooe  impériale.  —  ij. 

ÏOES.  BVD.  D.  G.  MVBBAC.  BT.  LTTB- 

KAN.  ABB.  [Joannes  Rudolphus  Dei 
gratia  MurbacensU  et  LtUeranensis 
abbas,)  Dans  le  champ,  les  srmes  de 
l'abbé,  celles  da  monastère,  brochant 


sur  le  tout.  Cette  nièce  est  un  double 
florin  de  Jean  Rodolphe  de  StohrM* 
bourg,  élu  en  1542  et  mort  en  157t. 
Le  nom  de  Charles  V,  qui  s'y  trouve, 
ne  doit  point  étonner;  on  sait  qu'en 
Alsace  on  avait  coutume  d'inscrire  sur 
les  monnaies  le  nom  de  l'emperaiir  ré- 
gnant. 

T.EOPOLD.'  D.  G.  ABCH.  ATS.  ABG. 

E.  PASS.  E.  {l^eopoldus  Dei  gratia  ar- 
chidux  Auttri»  yérgentoratentit  epit» 
copus  Passaviensis  episcopui)  entre 
grenetis  ;  dans  le  champ  ,  le  buste  de 
Léopold  tourné  à  d  roi  te. —I)).  adminis- 
TBA  :  MVB  :  et  :  LVD  :  mon  :  {admi- 
nittratoris  Murbacensis  et  Luden^ 
moneta  ).  Dans  le  champ,  les  armes 
l'abbé  jointes  à  celles  du  monastère. 
Cette  pièce  est  un  florin  d'argent. 

LusiGNAN  ,  ancienne  seigneurie  de 
l'A  génois,  érigée  en  maraulsaten  1618, 
et  comprise  aujourd'hui  dans  le  dépar- 
tement de  Lot-et-Garonne. 

LusiGN  AN  (maison  de).  Cette  famille, 
qui  acquit  uendant  les  croisades  une  si 
grande  célenrité,  tirait  son  nom  do  «lii* 
teau  de  Lusignan  ou  Lesignem,  dont  les 
traditions  attribuent  la  fondation  à  la 
fée  Melusine(*).  (Voyez  ISIblusinb.) 

Voici  la  tilialiou  des  seigneurs  de 
cette  mAson  : 

Hugues  r\  dît  k  Fentwr^  qui  vifait 
au  dixième  siècle. 

Hugues  II ,  dit  le  Bien-AinU  ;  une 
tradition  lui  attribue  la  fondation  du 
château  de  Lusignan. 

HuguÊ»  m  y  dit  le  Blanc, 

Hugues  /r,  dit  le  Brun;  il  soutint 
une  u lierre  contre  Guillaume  IV,  duc 
de  Guienne. 

Hugues  tué  en  1000  par  ordre  du 
doc  de  Guienne. 

Hugues  ^I ,  dit  le  Brun  et  le  Dia- 
ble y  lit  le  voyage  de  la  terre  sainte,  ou 
il  fut  tué  en  1110. 

Hugues  y  il  mourut  à  la  croiaade  da 
Louis  le  Jeune,  en  1 148.  Il  laissait  plu- 
sieurs enfants,  dont  l'un  lui  succéda; 
l'autre ,  Simon ,  fit  la  branche  des  Le- 
zay. 

Hugues  ym,  dit  kBnm,  ûh  da 
Hugues  Vn,  mourut  en  ittt.  Il  ont, 

(*)  Ces  traditions  s'appuyaient  sur  le  nom 
même  da  château.  Lusignem  est  rinaiLi  aniMC 
deJfMif»it, 
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Mtre  autres  enfants ,  Hugues  IX ,  qai 
lai  nweéda;  Geo ff roi,  oomte  de  la 
Marche  et  de  Jaf»  ;  6ifv»  qui  devint 
roi  de  Jérusjlein  (voyez  Iébusalem)  ; 
et  Amaurij  ou  Aïmèrij y  qui  fut  roi  de 
Chvpre.  Le  mariage  de  Hugues  IX  avec 
mésUMê  00  JfaA4Mirfit  pauer  la  aei- 
peurie  de  Lusignan  aux  leigneors  de 
la  Marche  (\'^oyez  ce  nom). 

De  la  maison  de  Lusignan  sont  sor- 
tis :  1*  les  seigneurs  de  Lezay,  is&us  de 
SinKNit  fils  de  Hugues  VU  ;  ii  cette  bran- 
che appartenaient  les  seigneurs  des  Ma- 
rais ;  2**  les  comtes  d'F.u,  issus  de  Raoul 
d'Issoudun,  mort  en  1317  ;  3"  les  com- 
les  do  PenilMrocke ,  qui  commeocèreot 
à  Goillauine  de  Lusignan,  par  son  ma- 
ifaMO  avec  la  comtesse  de  Pembrocke. 

CusSAN.  ancienne  seigneurie  de  Lan- 
guedoc ,  érifée  en  comté  en  1734.  C'est 
aiyourd'hui  l'un  dei  chefii-iîeax  de  can- 
ton du  département  du  Gard. 

LvssAN  (Marguerite  de),  née  à  Paris 
vers  1682,  dut  le  jour,  selon  quelt^ues- 
uns,  à  un  cocher  et  u  une  diseuse  de 
bonne  aventuie  nommée  la  Fleorv,  et, 
selon  d'autres,  à  un  commerce  de  ga« 
ianterie  entre  Thomas  de  Savoie,  comte 
de  Soissons,  frère  du  prince  Eugène,  et 
une  courtisane  dont  on  ne  dit  pas  le 
nom.  Cette  dernière  origine  semMe 

f>roiivép  par  l'intérêt  que ,  de  bonne 
leure,  le  prince  témoigna  a  cette  jeune 
fiile,  par  les  soins  qu'il  prit  de  soii  edu- 
eatioD,  et  eofin  par  la  permission  qu'il 
hiî  aerânla  de  porter  les  armée  de  Sa- 
▼oie. 

Louche  et  brune  à  l'excès,  mademoi- 
selle de  Lussan  était  extérieurement 
fort  mal  partagée  de  la  nature.  Sa  taille 
dépourvue  de  grâce  et  son  organe  tout 
masculin  faisaient  se  demander  à  pre- 
mière vue  à  quel  sexe  elle  pouvait  ap- 
partenir ;  mais  elle  était  richement 
dédommagée  de  ees  désavantages  physi- 
ques :  sensible,  compatissante t  géné- 
reuse, aimante  et  bonne,  les  qunlitt-s  de 
son  caractère  étaient  encore  rehaussées 
par  les  charmes  d*un  esprit  Tif ,  enjoué, 
aride  d'apprendre  ,  et  ouvert  à  toutes 
les  choses  intellectuelles.  Ainsi  douée , 
et  liée  avec  les  princes  de  Condé ,  de 
Cooti ,  et  toute  la  société  polie  du  dix- 
eeptièoM  siède,  mademoisetle  de  Loe- 
sao  n*avait  pas  encore,  œseniLle,  songé 
à  m^uanm  lu  cirrièio  des  lettfee. 


qu'elle  cultivait  pour  sa  propre  satisfac- 
tioo,  lorsque,  à  Tâge  de  36  ans,  i4leeon* 
nut  le  célèbre  Huet ,  évéque  d*Avraa- 

ches,  qui  lui  conseilla  de  composer  des 
romans.  Le  ronspil  du  sav  ni  prélat  fut 
suivi  \  mais  ce  ne  fut  quVn  1 731 ,  a  l'âge 
de  48  ans ,  que  mademoiieUe  de  Lus- 
san  donna  au  public  V Histoire  de  Im 
comtesse  de  Gondês ,  qui  eut  un  véri- 
table succès.  Comme  il  arrive  presque 
toujours  en  pareil  cas,  lorsque  l'auteur 
est  une  femme,  en  rceounaissant  le  mé- 
rite, de  rœu%Te,  on  nia  à  mademoiselle 
de  Lussan  celui  de  l'avoir  faite ,  ei  ou 
attribua  l'ouvrage  à  son  amant  Laserre, 
homme  de  goût  et  d'esprit ,  mais  par- 
ûiitenient  incapable  de  composer  une 
œuvre  pour  laquelle  il  avait  au  pluf 
fourni  quelques  conseils-  Il  en  tut  de 
même  de  presque  tous  les  autres  ro- 
mans de  mademoiielle  de  Lussan,  qu*a> 
près  la  mort  de  Lasen  e ,  qui  mourut 
près  de  son  amie  â;?e  de  100  ans  envi- 
ron ,  on  attribua  tour  à  tour  à  divers 
gens  de  lettres,  depuis  Tabbé  Boismo- 
rand  jusqu'à  Tabbé  Baudot  de  Juilljr. 

Mademoiselle  de  Lussan  mourut  en 
1758,  i^éf  de  76  ans.  Ses  ouvrnf^es  sont 
au  nombre  de  1 1 ,  et  ne  forment  pas 
moins  de  40  volumes.  Us  se  divisent  eu 
trois  genres  :  ouvrages  de  pore  imagi* 
nation  (romans  et  routes),  romans  bis- 
toriques,  et  ouvrages  d'histoire,  «  ù  ,  il 
faut  bien  le  dire ,  le  roman  domine  en- 
wn.  Les  titres  de  ces  ouvraget,  qu'on 
lit  encore  avec  plaisir ,  sont ,  outre  la 
comtesse  de  (  ondès,  et  selon  leur  ordre 
de  publication  :  Anecdotes  de  la  cour 
de  PkUippe- Auguste  (  le  meilleur  ou- 
vrage de  mademoiselle  de  Lussan  )  1 733  ; 
F^Me$  de  Thessalie,  1741  ;  l^émoi- 
res  secrets  et  intrigues  de  ta  cour  de 
France  sous  Charles  III,  1741  ;  His' 
toire  de  la  révolution  de  Naples,  1 747  ; 
jtneedateê  de  la  cottr  d/t  FranfoU  /*% 
1748;  Marie d\^ngleterre,  1 749  ;  Anec- 
dotes  galantes  de  la  cour  de  Henri  II  ; 
Histoire  de  la  vie  et  du  règne  de  Char' 
les  Vl,  roi  de  ProMce^  1763  ;  HiêMr0 
du  régne  de  Loids  Xi,  1766;  la  A'It 
du  brave  Cri  lion,  1707. 

LliTÈCK.  Voyez  Paris. 

LuTZKLBEEti  (bataille  de).  Les  Fran- 
çais ,  maîtres  de  la  Basse ,  avaient ,  ea 
1738,  éUMi  leurs  macasint  à  Cassel; 
lee  euntmii  w  dirigèrent  nu  oalto 
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dernière  ville  pour  s'en  emparer  ;  mais 
ils  lurent  prévenus  par  le  prince  de 
SouMse,  q«i  les  joignit,  le  10  oeto« 
bre,  près  du  village  de  Lutzelberg, 
et  la  bataille  s'engagea  aussitôt.  «  Le 
prince  de  Soubise,  dit  l'auteur  des 
Campaones  de  IjouU  XV^  devait  at- 
taquer le  front  dee  ennemis,  le  duc 
de  Fitz-James  leur  gauche;  le  duc  de 
Broglie  devait  détourner  leur  attention 
par  des  manœuvres  et  de  fausses  atta- 

Sues  ,  tandis  que ,  par  un  long  détour , 
1.  de  (Uievert ,  à  (a  tâte  des  Saxons  et 
des  Palatins,  viendrait  les  prendre  en 
Hanc.  Quoique  celui-ci  eût  un  \Q>n%  es- 
pace à  parcourir ,  il  lut  le  premier  aux 
mains  avec  tes  ennemis.  Toutes  les  au- 
*tres  divisions  montrèrent  beaucoup 
d'ardeur,  leurs  chefs  un  concert  para- 
fait ;  mais  toute  l'armée  convint  que 
c'était  principalement  à  M.  de  Clievert 

Se  la  gloire  de  cette  journée  était  due. 
18  allies  y  perdirent  3  a  4,000  hommes 
tués  ou  biessés  et  800  prisonniers.  Le 
baron  de  Za^trovv,  neveu  du  gênerai  de 
ce  nom ,  fut  du  nombre  des  derniers. 
La  perte  des  Français  fut  très-médiocre 
er)  romparaison  de  celle  des  ennemis; 
ils  n'eurent  pas  plus  de  600  hommes 
tués  ou  blessés.  Huit  jours  a|)res  cette 
liataille ,  le  prince  de  Soubise  fut  élevé 
an  grade  de  man^chal  de  France,  et  de 
son  coté ,  le  roi  de  Pologne  envoya  à 
M.  de  Chevert  le  cordon  de  l'Aigle* 
Bianc.  » 

Lurnif  (Iwtaille  de).  L'empereur , 
a|»ràs  avoir  confié  la  régence  à  Marie- 
Louise,  avait  quitté  Paris  le  14  avril 
1813,  et  était  arrivé  le  25  à  Lrfurth 
avec  toutes  ses  troupes,  moins  la  cava- 
lerie, -dont  la  formation  n'était  pas 
achevée.  Son  armée ,  sans  compter  les 
forces  qu'Rugène  avait  sons  ses  ordres, 
se  montait  à  1 10,000  hommes.  Elle  était 
divisée  en  quatre  corps ,  commandés 
par  Ney,  Marmont,  Bertrand  et  Oudi- 
not. 

«  L'empereur  Alexandre  et  le  roi  de 
Prusse  ,  qui ,  dit  le  Moniteur^  étaient 
arrivés  à  Dresde  avec  toutes  leurs  for- 
ces dans  les  derniers  jours  d'avril ,  ap- 
prenant que  rarniér  française  avait  dé- 
Douche  de  la  Thurini;e  ,  adoptèrent  le 
plan  de  lui  livrer  bataille  dans  les  plai- 
nes de  Lutcen ,  et  se  mirent  en  marche 
poor  en  oceuper  la  positioa;  mais  ils 


furent  prévenus  par  la  ropidilé  dçs 
mouvements  de  l'année  française  ;  ils 
persistèrent  cependant  dsns  leurs  pro- 
jets ,  et  résolurent  d'att.«qtier  l'armée 
pour  la  déposter  des  positions  qu'elle 
avait  prises. 

«  La  position  de  Tannée  fraaeiitt, 
au  3  mai  et  *  neuf  beuib  da  nafti, 
était  la  suivante  : 

«  La  gauche  de  l'armée  s'appuyait  à 
TEIster  ;  elle  était  formée  par  le  vice- 
roi  ,  ajant  sous  ses  ordres  rs  S^ct  1t* 
corps.  Le  centre  était  commandé  pur 
le  prince  de  la  Moskowa  ,  au  village  de 
Kaîa.  L'empereur,  avec  la  jeuûeetla 
vieille  garde,  était  à  Lutzen. 

«  Le  duc  de  Ragnse  était  ao  déMéée 
Poserna,  et  formait  la  droite  avec  ses 
trois  divisions.  Knlin  le  général  Ber- 
trand, comtnandant  le  4''com,  ma^ 
chait  pour  se  rendre  à  ce  défilé.  I/Bi» 
nemi  débouchait  et  passait  l^lster  mk 
ponts  de  Zwenkaii  ,  Pegau  ^•t  ZHls. 
Sa  Majesté  ayant  l'espérance  de  Ir  [jré- 
venir  dans  son  mouvement,  et  pensant 
Qu'il  ne  pourrait  attaquer  que  le  8,(ff* 
donna  au  général  comte  de  Lauriston, 
dont  le  corps  formait  l'extrémité  b 
gauche,  de  se  porter  sur  Leipzig  afin  de 
déconcerter  les  projets  de  l'ennemi. 

«  3  mai ,  à  neuf  heures  du  matin, 
l'empereur  ayant  entendu  tine  canon- 
nade du  C(^té  (le  Leipzig,  s'y  était  [oite 
au  galop  :  ce  fut  le  sijinal  de  l'action. 

«  A  dix  heures  du  matin,  Tannée  en- 
nemie déboucha  vers  Kaîa  Sor  phisiean 
colonnes  d*une  noire  profondeur;  Hio- 
rizon  en  était  obscurci .  l'ennemi  pré- 
sentait des  forces  qui  paraissaient  im* 
nunses.  L'empereur  fît  sur-le^îbaiW  | 
ses  dispositions.  La  bntallle  efflbrssnn 
une  ligne  de  deux  lieues  ,  couverte  de 
feu  ,  de  fumée  et  de  tourbillons  de 
poussière.  *  , 

«  Tout  l'effort  de  la  bataille  se  porte 
sur  Kaîa ,  qui  fut  prlsel  repris  plusieurs 
fois,  et  enfin  enlevé  pfir  le  général  Hicnnt 

«  Cependant  on  commençait  a  a|)eree- 
voir  dans  le  lointain  la  poussièn^  et  I» 
premiers  feux  du  corps  du  générel  Ber* 
trand.  Au  même  moment,  le  vice-roi 
entrait  en  litzne  sur  la  gauche,  et  le  duc 
de  Tarente  attaquait  la  réserve  <le  l'en- 
nemi, et  abordait  le  village  ou  reuneiM 
appuyait  sa  droite.  Dans  oe'iBoaieiiti 
reoMoii  redotdMaMteObrtstMrliM» 
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tre,  le  villofie  de  Knïn  fut  emporté  de 
nouveau;  notre  centre  iléchit,  quelques 
bataillons  se  débandèreot  ;  mais  cette 
laieMrwst  jnmesse ,  à  ta  vue  île  rem* 
pereur,  se  rallia  en  criant  :  f^iveCem- 
percur  !  Sa  Majesté  ju^ea  que  le  mo- 
ment de  crise  qui  décide  du  gaia  ou  de 
h  iwrte  ém  batiilkt  était  arrivé  :  H  »> 
«fait  ploa  un  moment  à  perdre.  L*ena- 
pereur  ordonna  au  duc  de  Trévise  de  se 
(Kirter  avec  seize  bataillons  de  la  jeune 

Srde  au  village  de  Kaïa,  de  donner 
le  iMiiaaée ,  efe  culbuter  l'eaneroi ,  et 
de  reprendre  le  villaf^e.  Les  généraux 
Dulauloy.  Drouot  et  Devaux  partirent 
au  galop  avec  80  bouclies  à  feu  plar»  es 
en  un  même  groupe.  Le  feu  devint  épou- 
f  antable  %  I'omimm  fléchit  de  tous  lef 
cotés.  Le  duc  de  Trévise  emporta  sans 
coup  férir  le  village  de  Kaïa,  culbuta 
i  ennemi ,  et  continua  à  se  porter  en 
avant  en  battant  la  cbaree.  Cavalerie, 
Hifiinterie ,  artillerie  de  Teonemi ,  toui 
se  mit  en  retraite.  » 

Cette  victoire  transporta  de  joie  Na- 
poléon. «  Vous  avez ,  dit-il  à  ses  $ol- 

•  data  ftaog  use  prodamation  datée  du 
m  Ie4idemaia  de  fa  bataille ,  vous  avea 
m  ajouté  un  nouveau  lustre  à  la  gloire 
«  de  vos  aigles.  Vous  avez  montre  tout 
«  ce  dont  est  capable  le  sang  trançais. 
«  bataille  de  Lutzen  sera  mise  au- 
m  dessus  des  batailles  d*Austerlitz , 

•  d  iena ,  de  Friedland  et  de  la  Mos- 
■  kowa.  » 

Cette  glorieuse  bataille  n'eut  pas 
toaa  In  résultats  qu'on  aurait  pu  en 
attendre.  Faute  de  cavalerie,  on  ne  put 
poursuivre  les  vaincus,  et  Tmo  fit  à  peine 
3,000  prisonniers.  La  perte  de  l'ennemi 
ae  monta,  suivant  le  Moniteur,  de  25  à 
aO,00*  bommea.  La  nôtre  8*éleva  à 
13,000. 

l.rxEMBOUBG  (famille  de).  Cette  fa- 
nnile  ,  i*ne  des  plus  puissantes  de  l'an- 
cienne ifodalite,  a  cause  de  sea  allian- 
ces avec  les  familles  royales,  et  aussi  à 
cause  de  ses  immenses  possessions,  est 
originaire  des  Pays-Bas,  où  elle  possé- 
dait les  duchés  de  Limbourg  et  de 
LnaemlMMirg.  Quatre  de  ses  branchea 
ae  aont  établies  en  Fraoce  :  le^j  com- 
tes de  Ligny  ;  2"  les  comtes  de  Saint' 
Pof,  issus  des  seigneurs  de  Ligny;  3" 
ies  comtes  de  Jirientie,  issus  des  sei- 
OMOTi  diMtt-PoU  4*lei  ducs  fie  PineL 


La  première  de  ces  branches  coni- 
mença  à  Henri  le  Grand,  comte  de 
Luxembourg ,  et  s'éteignit  en  la  pei- 
aonuede 

fValeran  db  Luxbmboubo  Ligvy, 

comte  de  Saint- Pal ,  lequel  naquit  en 
1355,  au  château  de  Saint-Pol ,  (je  Gui 
de  Luxembourg  et  de  Mahaut ,  fille  et 
héritière  de  Gui  V,  comte  de  Saint-Pot. 
Il  suivit  son  père  daus  son  expédition 
de  Ponlhieu,  fut  fait  prisonnier,  se  ra- 
cheta par  une  forte  rançon,  et  entra  en- 
suite an  larvioe  da  la  Frauoe»  Ayant  eu 
à  oomkattre  les  Aqglaia«  il  tomba  entre 
leurs  mains,  et,  pendant  sa  captivité, 
devint  le  mari  de  Mathilde  de  Courte- 
nai  ,  sœur  utérine  de  Richard  II,  roi 
d'Angleterre.  Lorsqu'on  conout  en 
France  ce  mariage,  on  en  fit  un  crjme 
à  Waler.in,  et  il  fut  obligé  de  retourner 
en  Angleterre,  puis  il  se  retira  chez  son 
beau-frère,  le  comte  de  Moriamez.  A  la 
mort  de  Charles  V ,  étant  rentré  en 
gr.lne  ,  il  accompagna  Charles  VI  dans 
son  expédition  de  Bretagne.  En  13!)6, 
il  fut  envoyé  a  Londres j>our  y  négocier 
la  paix,  et,  Tannée  suivante,  le  roi  le 
nomma  gouverneur  de  Gènes ,  qui  ve« 
n:ul  de  se  donner  à  la  France.  Il  occupa 
pru  de  temps  cette  position  ,  et  ,  eu 
l^i^b,  il  était  de  retour.  Pendant  deux 
ans,  il  soutint  seul,  sans  aucun  secours 
de  la  part  du  roi  de  France,  la  guerre 
contre  le  roi  d'Aimleterre  ,  auqnel  il 
avait  envoyé  un  cartel  pour  venger  la 
mort  tr.igi(juc  de  son  beau-frère  Ri- 
cjliard;  mats  ayant  éprouvé  un  éebep 
considérable ,  il  fut  obligé  de  renoncer 
à  poursuivre  ses  projets  de  vengeance. 
Le  duc  de  Bourgo.:ne  ,  dont  il  s'était 
montré  partisan  dévoué,  le  fit  nommer 
grand  mettre  des  eaux  et  forêts  de 
France,  et  en  1410,  gouverneur  de  Pa- 
ris. Deux  ans  après,  AValeran  fut  nom- 
mé connétable  de  France,  remporta  sur 
les  Armai^naes  une  victoire  complète 
en  Normandie ,  et  s*empara  de  Dom- 
front.  Le  dur  de  Bourgogne  ayant  été 
oblicé  de  quitter  l*aris  eu  141.3,  Wale- 
fau  suivit  sa  fortune,  e^  refusa  de  ren- 
dre Tépée  de  connétable  que  le  roi  lut 
avait  fait  redemander,  il  mourut  au 
château  d'îvoy  en  1417. 

Pierre  dk  Luxembourg,  surnommé 
le  Bienheureux,  frère  du  précédent, 
naquit  à  Ligny  eu  1869  i  il  fut  fai(  évé* 
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?ue  de  Metz  par  Clément  VII ,  à  peine 
gé  de  16  ans;  mais ,  eomme  TEpliio 

était  alors  partagée  entre  les  iirbanistei 
et  les  clémeiitistes ,  le  jeune  évé(jiie  ne 
put  entrer  en  possession  de  son  evêclié 
que  lorsque  son  frère  Walerau  eut,  à 
la  tête  d*une  petite  armée,  réduit  tontes 
kl  villes  de  son  diocèse  sous  l'obéis- 
sance de  Clément  VU.  Cependant ,  le 
ieune  prélat,  qui  se  distinguait  par  une 
iDimenae  charité,  se  rendit  auprès  de 
dément  VII ,  et  se  démit  de  tous  let 
bénéGces  dont  on  avait  accablé  sa  jeu- 
nesse. Il  se  proposait ,  dit-on  ,  de  par- 
courir les  diftérentes  cours  de  1  Kurope, 
dont  let  soiiTerains  étaient  presque 
tous  ses  iisrents ,  poar  faire  cesser  le 
schisme,  lorsqu'il  mourut ,  en  1387,  à 
peine  âgé  de  18  ans.  Les  miracles  qui 
eurent  lieu,  dit-on,  très-frequemmeut 
sur  sa  tombe,  engagèrent  Charles  VI  à 
demander  à  Clément  VII  sa  canonisa- 
tion; mois  les  dissensions  qui  agitaient 
alors  l'Église,  ne  permirent  pas  de  me- 
ner à  fin  cette  opération.  Cependant 
Clément  VII  permit  d'exposer  le  corps 
du  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg, 
et  autorisa  son  invocation.On  a  publié, 
sous  son  nom  :  le  Livre  de  c/eryie 
nommé  l'image  du  monde  ,  /ai/  par 
5.  Pierre  de  iAixembourg ,  et  Irojia- 
hté  du  latin  en  français, 

ff'aleran  de  Luxembourq  étant 
mort  sans  postérité  masculine ,  le 
comté  de  Saint-Pol  passa  aux  enfants 
étJcan  DE  LtrxBMBOUBG  son  frère, 
dont  Fun  était  of  Luxekboubg, 
d*abord  évêque  de  Therouenne  (1414), 
puis  archevét^ue  de  Rouen  et  cardinal 
(1496).  Ce  prinee  de  l'Église  se  montra 
constanunent  partisan  dévoué  du  roi 
d'Angleterre  Henri  VI ,  assista  à  son 
couronnement  à  Saint-I>nis  en  1431, 
et  fut  chargé  de  ses  intérêts  pour  ce  qui 
regardait  la  France.  En  1436 ,  il  se  Jeta 
dans  la  Bastille  pour  résister  à  Charles 
VII;  mais  ,  forcé  de  capituler,  il  se  ré- 
fugia en  Angleterre,  où  il  mourut  en 
1443. 

Jean  oBLnxBiiBOUBO-T4einr,comte 

drSaint-Pol,  frère  cadet  du  précé- 
dent, et  héritier,  pour  le  comte  de  Siiint- 
Pol,  de  Waleran  son  oncle,  se  montra 
très-attaché,  comme  son  frère,  aux  An- 
glais et  aux  ducs  de  Bourgogne.  Henri 
V  le  nomma ,  en  1418 ,  gouvenieur  do 


Paris  ;  il  fut  remplacé  deux  ans  après 
par  lednc  de  Clarence,  et  commadi 
alors  différentes  expéditions  dans  le 
nord  de  la  France  ;  s'empara  de  Moa- 
zon,  de  Beaumont,  ravagea  le  Beauvai* 
sis,  et  vint  investir  Compiègne,  où  le 
troorait  Jeanne  d'Arc,  quMI  fit  prison» 
nière  dans  une  sortie.  Sur  les  instances 
des  Anglais,  il  consentit  à  la  leur  livrer,  ^ 
moyennant  une  somme  de  10,000  li* 
vres.  Jean  de  Luxembourg  conmiit  êm 
cruautés  inouïes ,  et  ne  cessa  de  fOi^  | 
ter  la  haine  In  plus  grande  au  roi 
de  France.  11  chercha  a  conclure  une 
alliance  entre  les  Bourguignons  elles 
Anglais  ;  n'ayant  pu  v  parvenir,  ilis- 
fusa  de  signer  le  traité  d  Arras,  et,  con- 
servant toujours  son  amitié  pour  les 
Anglais ,  il  se  détacha  du  duc  de  Bo^p- 
gogue.  Charles  VI  se  proposait  de  fàn 
marcher  ses  troupes  contre  loi ,  Ion- 
quil  apprit  sa  mort,  en  1440.  Comme 
il  n'avait  pas  d'enfants  mâles,  ses  biens 

Cassèrent  au  fils  de  Pierre  de  Luxem- 
ourg,  comte  de  Brieune. 
LouiM  DB  LoxBiiBOiiBO,  comte  DB 
Saint-Pol,  naquit  eu  1418.  Il  fut  dere 
pnr  «:on  oncle  Jean  ,  qui  lui  inspira  de 
Donne  iieure  des  sentiments  hostiles  a 
la  France  ,  et  le  rendit,  dit-on,  fort 
cruel.  On  a  vu,  dans  l*article  précédent, 

3ue  Jean  de  Luxembourg  avait  refuse 
e  signer  le  traité  d'Arras ,  conclu 
entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de 
Bourgogne.  Louis  suivit  rexcmple  di 
son  oncle,  et,  en  1440,  il  enleva  as 
convoi  d'artillerie  que  le  roi  de  France 
faisait  diriger  de  Tournay  à  Pans.  Le 
roi  irrité  lit  niarcher  des  troupes  coatrt 
le  comte  de Saiot-M,  et  donna  ordredi  I 
ravager  ses  terres  ;  mais  ensuite  sur  les 
instances  de  sa  mère  ,  il  voulut  bien 
lui  pardonner,  à  la  condition  quij 
lui  lerait  hommage  de  fidélité,  et  ai 
céderait  la  place  de  Marte.  I«  jn» 
comte  s'étant  rendu  à  la  cour  ponr 
l'exécution  de  ce  traité,  v  fut  reçu 
avec  beaucoup  de  bienveillance^»  ^ 
prit  rengagement  d'abandonner  PAs- 
gleterre ,  et  de  ne  plus  combattre  qu  a- 
vec  la  France.  L*amitié  qu'il  contracta 
alors  avec  le  dauphin  semblait  devoir 
cimenter  davantage  cette  alliance.  Ilsar 
lèrent  ensemble  au  siège  de  Dieppe,  ou 
ils  montrèrent  tous  deux  une  grande  in- 
trépidité. Le  comte  deSavm^  fiit 
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loite  chargé  de  combattre  les  Anglais 
en  Flandre  et  en  Normandie ,  leur  en- 
leva plusieurs  villes  ,  et  contribua  à  la 
prise  de  Rouen,  Caen  et  Harfleiir, 

Cependant  Tassistance  que  ie  comte  de 
St-Pol  donnait  au  roi  de  France  ne  Tem- 
péchait  pasd*avoirde8  relations  avec  le 
duc  de  Fiourgogne,  et  de  l'aider  au  be- 
BOÏD,  ce  qu'il  fit  en  1452,  en  marchant 
fous  ses  drapeaux  contre  les  Gantois. 
Plus  tard  dans  la  ligue  du  Men  public, 
û  tenait  pour  la  Bourgogne ,  et  com- 
mandait ravant -garde  du  comte  de 
Charoiais  à  la  bataille  de  Montihéry. 
Louis  XI  fit  alors  tous  ses  efforts 
pour  l'attirer  dans  son  parti ,  et  le  dé* 
tacber  du  duc  de  Bourgogne  ;  par  le 
traité  de  Conflans,  il  lui  conféra  le  titre 
deconnét.ible  de  Fr^inre,  plus  tard,  il  lui 
accorda  la  main  de  Louise  de  Savoie, 
iOBor  de  la  reine  ;  enfin  il  lui  donna  le 
conté  de  Guines  et  la  seigneurie  de  No- 
▼ion.  Cependant,  ent4G6  ,  le  comte  de 
Saint-Pol  servit  encore  d,ms  l'armée 
des  Bourguignons  contre  les  Liégeois. 
A  la  mort  de  Philippe,  il  sembla  s  atta- 
cher  définitivement  à  la  France,  et  fut 
chargé  par  Louis  Xf  de  différentes  mis- 
sions auprès  de  Charles  le  Téméraire, 
auquel  il  enleva,  en  1470,  la  place  de 
Saint-Quentin,  qu'il  garda  pour  lui; 
il  détermina  ensuite  la  ville  d'Amiens 
à  se  donner  au  roi.  Cependnnt,  malgré 
ces  marques  apparentes  d'hostilité  en- 
vers le  doc  de  Bourgogne ,  ie  comte  de 
Saint-Pol  n*en  servait  pas  moins  ses 
intérêts  ;  du  moins  cherchait-il  à  le 
maintenir  dans  celte  ()ersnasion  ;  il  en 
faisait  autant  pour  ce  qui  regardait 
Louis  XI.  Toute  sa  politique  oonsistsit 
à  ontirtenir  In  division  entre  ces  deux 
princes,  et  à  se  créer  un  Ktat  indépen- 
dant entre  eux  deux.  Mais  ,  lorsqu'ils 
se  virent  trahis  et  joués,  ces  deux 
prioeM  sonfcèrent  à  se  venger  du  comte 
M  Saint-Pol,  et  firent  un  traité  par 
lequel  chacune  des  parties  s'engageait 
à  taire  périr  le  traître  aussitôt  qu'elle 
le  détiendrait  comme  prisonnier.  Ce 
ptwier  traité,  conclu  a  Boufines,  tuf 
renouvelé  à  Soleure  en  1475.  Saint- 
Pol  ,  averti  de  ce  qui  se  passait,  cher- 
cha à  attirer  les  Anglais  en  France , 
promettant  de  leur  livrer  Saint-Quen- 
tin et  les  places  de  la  Somme;  mats 
Unds  XI  syant  traité  avee  Édouard , 


rempécha  d'accepter  ces  propositions. 
Le  roî  d'Angleterre  lui  livra  même  la 

correspondance  du  connétable.  Alors 

voyant  qu'il  ne  pouvait  espérer  aucun 
secours  étranger,  et  connaissant  le 
caractère  de  Louis  XI ,  le  comte  de 
Saint-Pol  alla  se  jeter  dans  les  bras 
du  duc  de  Bourgogne ,  qui  était  son 

fiarent.  Il  espérait  que  celui-ci  ne  le 
ivrerait  pas;  Charles  le  fit  cependant, 
anrès  avoir  un  Instant  hésité.  Son  pro- 
cès ne  traîna  pas  en  longueur.  Le  psrle» 
ment  avait  en  main  ses  lettres  nu  roi 
d'Angleterre.  Il  le  condamna  ,  comme 
criminel  de  lèse-majexté ,  à  avoir  la 
We  tranchée  ntr  un  éehqfaud  devant 
thôtel  de  ville.  Cette  sentence  fiit  exé* 
cutée  le  19  décembre  1475. 

Le  comte  de  Saint-Pol  laissait  trois 
enfants  de  Marie  de  S  i  voie  :  Jean  de 
LuxBMBOUBO,  ratné,  embrassa  le  parti 
des  Bourguignons  ,  et  fut  tué  à  la  ba» 
taille  de  Morat  en  1476.  Pierre  de 
LuxKMBOiiBG,  le  second  ,  fut  réinté- 
gré par  Marie  de  Bourgogne  dans  les 
biens  et  titres  de  sa  famiifo ,  en  1477. 
Il  mourut  en  1482,  laissant  trois  fils, 
qui  moururent  sans  postérité,  et  une 
lille,  Marie  de  Luxembourg,  qui, 
ayant  ej)ousé  François  de  Bourbon, 
comte  de  Vendôme, 'lui  apporta  les  ti- 
tres et  les  domaines  de  la  maison  de 
Lij\enjl)0'ir;4  ,  qu'une  ordonnance  de 
Charles  VUi  lui  avait  rendus  en  t487. 
ÂnMne  db  Loxbmboobg  ,  comte  de 
Brienne,  fut  le  troisième  des  fils  du 
comte  de  Saint-Pol,  et d  mna naissance 
à  la  branche  de  /irienne,  qui  s'éteij^nit 
en  1CU8,  et  a  celle  de  Piueit  qui  se  ifon- 
dit  dans  la  maison  de  Luynes  en  1030. 

I/enri  DK   LuxBHBOUBG  -  PiMBI, 

petit-fils  du  précèdent,  ét  mt  mort  sans 
enfants  mâles,  sa  succession  échut  a  ses 
deux  filles,  Marguerite- Charlotte  de 
LirxBMBOifBO,  duchesse  de  Pinei ,  et 
Marle»Jjoui$e  db  Loxbiibouro,  prin- 
cesse de  Tingri.  La  première  épousa, 
en  1G2I,  l.éon  d' Albert,  fils  d'Honoré- 
d* Albert  de  Luynes.  Le  roi,  en  considé- 
ration de  ce  mariage,  renouvela,  en  fa- 
veur de  Léon  d'Albert  ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Jiranfes,  le  titre  de  duc 
de  Pinei  Luxemliourg ,  aux  mêmes  con- 
ditions des  noms  et  armes,  et  y  ajouta 
la  pairie,  qui  avait  été  jointe  à  ce  titre 
en  1681.  Léon  d'Albert,  qui  avait  lait 
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sa  fortune  à  la  cour  par  le  nioyen  de 
son  frère,  le  connétable  de  Luynes,  et 

3ui  avnit  eu  600,000  écus  pour'  sa  part 
ans  la  dépouille  du  marerlial  d'Ancre, 
mourut  en  1630,  ne  laissant  qu'un  tiU, 
Henri  -  Léon,  iP Albert  de  Luxbm- 
BOUBG,  né  quelques  mois  avant  la 
mort  de  son  père.  Marie-Charlotte  de 
Luxembourti  avant  épousé  en  secon- 
des noces  Charles-Uenri  de  Clennoul- 
Tonnerre ,  en  eut  une  6lle ,  qui  épousa 
le  comte  de  Montinorency-Boutefillt* 
Le  prince  de  Condé  ,  parent  assez  rap- 
proché des  Luxembourg,  voyant  (jue  le 
jeune  lieiu  i  ne  donnait  pas  de  graudes 
espérances,  rengagea  ou  le  força  à  «te 
démettre  de  tous  ses  biens  et  de  SOU 
duclic  de  Luxembourg  en  faveur  de  sa 
soeur  utérine ,  qui  fit  ainsi  passer  au 
comte  de  Boute v  die  le  titre  ae  duc  de 
Luxembourg. 

flenri  -  Léon  d'Albert  de  Luxem- 
bourg, apiès  cette  renonciation  ,  entra 
daus  les  ordres ,  et  ne  fut  plus  connu 
depuis  que  sous  le  ooin  d*al>bé  de 
Luxembourg.  Il  mourut  à  Paris  en 
1697. 

rrançois- Henri  clr  Montmorency , 
duc  DE  LuxEUBOLMO,  naquit  en  1628, 
après  la  mort  de  son  père,  le  comte  de 
Montiiioreney-Kouteville,  décapité  pour 
son  duel  avec  le  marquis  de  Beuvron. 
(Vojez  Roi'TKViLLE  [  François,  comte 
dej.)  La  princesse  de  Conde  sa  lai  te, 
qui  s*intére8saît  vivement  à  lui,  cliercha 
i  réparer  sa  fortune,  et  le  donna  pour 
aide  de  camp  au  duc  d*Engbien  sonlils. 
Celui-ci  ayant  reconnu  dans  son  jeune 
parent  le  germe  de  grands  talents,  s'at- 
tacha à  lui  avec  affection ,  et  le  mena 
en  Catalogne  en  1647.  Lorsqu'il  eut  été 
obligé  de  lever  le  siège  de  Leridaetde 
revenir  en  France ,  le  jeune  Bouteville 
raccompagna  dans  sa  retraite ,  et  il  se 
trouva,  en  1648,  è  la  bataille  de  Lens^ 
où  il  se  comporta  avec  tant  de  va- 
leur, que  la  reine  Anne  d'Autriche  lui 
fit  délivrer  le  brevet  de  maréchal  de 
camp. 

Pondant  les  guerres  de  la  frond^ 
Bouteville  suivit  la  fortune  de  son  ami 
le  duc  d'Eiifihien,  et  ,  lorsque  celui-ci 
fut  enfermé  à  la  Bastille,  Bouteville  fit 
ses  efforts  pour  le  délivrer;  mais  il  ne 

fmt  y  réussir,  et  se  jeta  alors  dans 
a  Bourgogne,  jr  leva  ua  régiment,  et 


alla  rejoindre  Turenne  ,  qui  partageait 
sa  haine  contre  Mazarin. 

A  la  bataille  de  Rethel  ^  mnlgré  des 
prodiges  de  valetjr,  il  fut  fait  prison- 
nier,  et  Mazarin  n'ayant  pu  le  détacher 
du  prince  de  Condé,'lefit  enAstmerdasl 
le  donjon  de  Vincennes.  Il  ne  sortit  de 
cette  prison  que  lorsque  le  prince  de 
Conde  eut  recouvré  sa  liberté.  Il  alla 
alors  prendre  le  conmiandemeut  de  fiel- 
iegarcie,  en  Bourgogne.  Le  dued^per- 
Ron  et  le  marquis  d'Uxelles  ayant  id- 
vesti  cette  place  avec  des  forces  consi- 
dérables, Bouteville  se  défendit  le  plus 
longtemps  qu'il  put,  puis  finit  par  accep- 
ter une  capitulation  bononble.  il  w 
rendit,  en  quittant  Bell«^rde.  auprès 
du  prince  (le  Condé,  et  lorsque  Turenne 
eut  force  les  lignes  d'Arras.  il  se  retira 
avec  le  prince  à  Bruxelles.  Lorsque,  en 
166S,  le  maréchal  de  la  Ferté  vint  atta- 
quer Valenciennes,  Condé,  qui  défendait 
cette  place,  le  repoussa,  et  Bouteville 
le  chargea  si  à  propos  avec  sa  cavalerie, 
qu'il  Penveioppa  et  le  fit  prisonnier  aiMi 
que  ses  principaux  officiers.  L'ann^ 
suivante  .  Bouteville  se  jeta  dans  Cam- 
brai, qu'iissiegeait  Turenne,  et  l'obligea 
à  lever  le  siège.  A  la  bataille  des  Dunes, 
il  fut  fait  prisoioier  et  emmené  à  Sois- 
sons,  puis  éehsDgé  contre  le  nurédiii 
d'Aumont. 

Lorsuue  ,  en  16,^9,  Louis  XIV  eut 
épouse  la  tille  de  Philippe  IV  ,  Coodéet 
Bouteville  purent  reatrer  en  France,  et 
ce  fut  alors  que  ce  dernier  épousa  l'hé- 
ritière de  la  maison  de  Luxembourfi, 
dont  il  prit  les  armes  et  le  nom. En  1667, 
la  guerre  avant  recommencé  ertie  Is 
France  et  TËspagne,  Turenne  fut  en- 
voyé avec  une  armée  en  Flandre ,  et  le 
duc  de  Luxembourg ,  qui  n'avait  reçu 
aucun  emploi ,  parce  que  Turenne  awit 
été  préfère  à  Condé,  partit  comme  iim|m 
volontaire.  Cependant  Condé  ayant  reçu 
le  commandement  de  l'armée  de  Fmn- 
cbe-Cornte,  Luxembouri,'  devint  un  de 
ses  premiers  généraux ,  et  prit  Salin! 
et  Ddie;  puis  il  eotn  avec  on  corps 
d*armée  dans  les  duoliés  de  Limboorg 
et  Luxembourg,  et  v  leva  des  contribu- 
tions. 11  fut  ciunge,'  en  1672,  de  ^ 
nvenccr  les  hostilités  contre  la  H** 
lande,  prit  Grool ,  Devenler ,  Goevor- 
den ,  Zwoll ,  et  défit  les  Hollandais  a 
Bodegrave  et  Woecdeo*  Cv^odaot  u 
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fut  obligé  plus  tard  d'évacuer  la  Hol- 
lande, et  opéra  une  des  plus  belles  re- 
traites des  temps  modernes,  ëq  effet , 
sorti  d*tItrpGht,  le  15  novembre  1673 , 
avec  16,000  bomaies,  il  traversa  une 
armée  de  70,000  hotnnios,  et  arriva  le 
6  dereDihre  devant  Cli;irIeroi ,  sans  .noir 
éprouvé  ia  moindre  perte.  Eu  1G74  ,  il 
contribua  à  la  victoire  de  Senef ,  et  fiil 
Élit  marécli  d  de  France  Tannée  sui- 
vante. En  lfî77,  il  investit  et  prit  d'as- 
saut Valeneiennes  ;  Cambrai  tut  oblif;c 
de  se  rendre.  A  ia  bataille  de  Cassel ,  il 
oomniandait  l'aile  gauche,  et  contribua 
beaucoup  à  la  victoire.  Ce  fut  vers  cette 
époque  qu'il  se  brouilla  avei'  Lonvois. 
Ce  ministre  lui  voua  des  iurs  nue  haine 
iroplacâble,  et  chercha  à  le  perdre  dans 
Pesprit  du  roi.  Il  commença  par  le  faire 
éloigner  de  l'armée,  et  bientôt  après, 
profitant  du  trouble  (|ii'avaie;(t  jeté  dniis 
Paris  les  empoisonnements  delà  \  igou- 
Kux.'de  la  Vofsio  et  du  prêtre  le  Sage, 
U  chercha  à  y  impliquer  le  maréchal  de 
Luxemlioiirg.  Voici  ce  que  raconte  Vol- 
taire a  cette  occasion  :  «Un  des  agents 
U'iiffaires  du  duc  de  Luxembourg,  nom- 
mé ttonnard,  voulant  recouvrer  des  pa« 
piers  importants  qui  étaient  perdus , 
s'adressa  au  pnHre  Sage  pour  les 
lui  faire  recouvrer.  Le  Sage  commença 
par  exiger  de  lui  qu'il  se  confessât,  et 
qu*il  allât  ensuite  pendant  neuf  Jours  eo 
trois  différentes  églises,  OÙ  il  réciterait 
Irois  psaumes. 

«  MaUré  la  confession  et  les  psauuu  s, 
Ips  papiers  Âe  se  trouvèrent  pas.  Ils 
ét^'uent  entre  les  mains  d*une  fille  nom- 
mée Dupin.  Bonnard,  sous  les  yeux  de 
le  Sage ,  fit ,  au  nom  du  maréchal  de 
Luxembourg ,  une  espèce  de  conjura- 
tion par  laquelle  la  Dupin  devait  deve» 
nir  impaitsante  eo  cas  qu'elle  ne  rendit 
pas  les  papiers.  On  ne  sait  pas  trop  ce 
que  c'est  qu'une  femme  impuissante.  La 
Dupin  ne  rendit  rien  ,  et  n'en  eut  pas 
moiDt  des  amants. 

«  Bonnard,  désespéré,  se  fit  donner 
un  nouveau  plein-pouvoir  par  le  maré- 
dial ,  et  entre  ce  plein-pouvoir  et  la  si- 
gnature, il  se  trouva  deux  lignes  d'une 
écriture  différente,  par  lesquelles  le  ma- 
lécbal  se  donnait  au  diable. 

n  Le  Sage,  Bonnard,  la  Voisin,  In  Vi- 
goureux ,  et  plus  de  40  accuses  ,  ayant 
été  reoiiBCinés  à  la  Bastille  ,  le  Sa^te  dé* 
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posa  que  le  maréchal  sYtait  adressé  au 
(lîahte  et  à  lui  (lour  faire  n)0u  ir  e(  tte 
Du||)m  qui  n'avait  pas  voulu  rendre  les 
papiers.  Leurs  complices  ajoutaient 
qu'ils  ravalent  coupée  par  quartiers  et 
jetée  dans  la  rivière. 

«  Ces  accusations  étaient  aussi  iuj- 
probables  qu'atroces.  Le  maréchal  de- 
vait comparaître  devant  la  oour  des 
pairs.  Le  parlement  et  tes  pairs  devaient 
revcHiliquer  le  droit  de  le  jucer;  ils  ne  le 
lirent  pas.  L'accusé  se  rendit  lui-même 
à  la  Bastille,  démarche  qui  prouvait 
son  ioflooence  sur  cet  assassinat  pré- 
tendu. 

«  Le  secrétaire  d'État  Louvois ,  qui 
ne  l'aimait  pas ,  le  lit  enfermer  dans 
une  espèce  oe  cachot  de  six  pas  et  demi 
de  long ,  oii  il  tomba  très-malade.  On 
l'mterrogea  le  second  jour,  et  on  le 
laissa  ensuite  cinq  semaines  entières 
sans  continuer  son  procès,  injustice 
cruelle  envers  tout  particulier,  et  plus 
condamnable  encore  envers  un  pair  do 
royamne.  Il  voulut  écrire  au  marquis 
de  Louvois  pour  s'en  plaindre,  on  ne 
le  lui  permit  pas.  11  fut  eniin  interrogé. 
On  lui  demanda  8*il  n*avait  pas  donné 
des  bouteilles  de  vin  emfioisoimé  pour 
faire  mourir  le  frère  de  la  Dupiu  et  une 
bile  qu'd  entretenait.  Il  paraissait  bien 
absurde  qu'un  maréchal  de  France,  qui 
avait  commandé  des  armées,  eût  voulu 
ompoisoi  ner  un  malheureux  bourgeois 
et  sa  maîtresse  sans  tirer  avantage  d'un 
si  grand  crime.  Enfin  on  lui  confronta 
le  Sage  et  un  autre  prêtre  nomme  d*A- 
vaux,  avec  lesquels  on  Taccusait  d'avoir 
tait  des  sortilèges  pouriiiire  périr  plus 
d'une  personne. 

a  Tout  son  malheur  venait  d'avoir  vu 
une  fois  le  Sage ,  et  de  lai  avoir  de- 
mandé de^  horoscopes. 

«  Parmi  les  imputations  horribles 

aui  faisaient  la  base  du  procès,  le  Saire 
Il  que  le  maréchal  duc  de  Luxembourg 
avait  fiût  un  pacte  avec  la  diable,  afin 
de  pouvoir  marier  son  fils  à  la  fille  du 
marquis  de  Louvois.  L'accuse  répon- 
dit :  «  Quand  Mathieu  de  .Monlinui  encv 
«  épousa  la  veuve  de  Louis  le  Gros ,  il 
«  ne  s'adressa  point  au  diable,  mais  aux 
«  états  généraux ,  qui  déclarèrent  que 
«  pour  ac(piérir  au  roi  mineur  l'appui 
R  des  Montmorency }  il  fallait  faire  ce 
«  mariage.  • 
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«  Cette  ^réponse  était  fière,  et  ii*étiit 

pas  d'un  ronpabip.  Ce  procès  diirri  qiin- 
torzp  mois  ;  il  n'y  eut  de  jugement  ni 
pour  ni  contre  luil  La  Voisin,  la  Vigou- 
reui ,  et  son  frère  le  prêtre ,  qui  8*appe- 
lait  aussi  Vigoureux,  lurent  brdléi  avec 
le  Sa^e  à  la  Grève.  T.e  marérhal  de 
Luxembourg  alla  quelques  jours  a  la 
campagne  ,  et  revint  ensuite  à  la  cour 
feire  les  fonctions  de  capitaine  des  gar- 
des sans  voir  Louvois ,  et  sans  que  le 
roi  lui  parlât  de  tout  ce  qui  rétait 
passé  (*).  » 

Le  duc  de  Luxembourg  resta  enfiron 
dix  ans  dans  cet  état ,  sans  qu*on  son* 
çeâl  à  le  remettre  à  la  léle  des  armées. 
Enfin,  en  1690,  le  roi  lui  contera  le 
commandement  de  Tarmée  de  Flan- 
dre (**).  11  partitaossitôt ,  et  le  juil- 
let de  la  même  année .  il  gncna  sur  le 
prince  de  Waldeck  la  célèbre  uataillede 
Fleiirus.  L'année  suivante,  il  gagna  cel- 
les de  Leuze  et  de  Slcinkerque ,  la  plus 
meurtrière  (ro*on  eât  vue  depuis  Rocroi. 
Il  battit  également  le  prince d*Omnge  à 
>errwinde  en  1693,  et  envoya  une  assez 
grande  quantité  de  drapeaux  à  Paris  , 
pour  que  le  prince  de  Conti  pût  dire 
avec  raison ,  en  accompagnant  le  maré- 
chal de  Luxembourg  à  Notre-Dame: 
Messieurs ,  laissez  passer  le  tapissier 
de  Notre-Dame.  Le  maréchal  de  Luxem- 
bourg termina  sa  glorieuse  carrière  par 
la  longue  marehe  qu'il  Ht,  en  présence 
des  ennemis  ,  de  Vignamont  jusqu'à 
PEscaut ,  près  de  Tournay.  Il  tomba 
malade  le  SI  décembre  1694,  et  mourut 
le  4  JanTier  im.  Sa  mort  fot  fttale  à 
Loius  XIV ,  elle  mit  comme  un  ternie 
a  ses  victoires.  Luxembourg  possédait 
au  plus  haut  degré  l'aftection  des  sol- 
dats, qui  se  croyaient  invincibles  sous 
lui.  «  Il  avait,  dit  Voltaire,  dans  le  ca- 
ractère des  traits  du  grand  Condé,  dont 
il  était  l'élève  :  un  iiénie  ardent ,  une 
exécution  prompte,  un  coup  d'œil  juste, 
uu  esprit  avide  de  connaissances ,  mais 
mte  et  peu  réglé  ;  plongé  dans  les  in- 
trigues des  femmes  ;  toujours  amoch 

C)  Volliins,  Siècle  €U  Louù  Xir, 
(•')  Lorsqu'il  partit,  le  roi  lui  dit  :«  Je  TOUS 
«  proiueU  que  j'aurai  soiu  que  Louvoù  «îlle 

•  droit.  Je  roMigeni  à  amfier  m  hiea  de 

•  mon  amice  la  haine  «piH  a  pour  roua  : 

•  voos  n  rrrirpz  qu'à  njoi;  votlettret  se  paa- 
•atroai  pa&  par  lui.  * 


feax  et  même  souvent  timé,  quoioae 

contrefait  et  d'un  visage  peu  agréable; 
ayant  plus  de  qualités  d  un  héros  que 
d'un  sage.  » 

ChrUHem'lmtU  de  llfanimoreticti, 
due  de  Luxemboubo,  quatrième  oit 
du  précédent,  né  en  1675,  fut  reçu,  au 
berceau  ,  chevalier  de  l'ordre  de  Saiut- 
Jean  de  Jérusalem ,  fit  ses  premières 
armes  sous  les  yeoz  de  son  pere ,  et  se 
distingua  aux  batailles  de  Steinkerque 
et  de  Neerwinde.  Nommé  colonel  du 
régiment  de  Provence  en  1693,  et  de 
celui  de  Piémont  en  1700  ,  il  suirit  le 
duc  de  Venddme  au  combat  d'Oude- 
narde,  en  1708,  et  mena  jusqu'à  quinze 
fois  a  la  charge  les  troupes  qui  étaient 
sous  ses  ordres.  Quelque  tetnps  après , 
il  introduisit  un  convoi  dans  Lille  a  tra* 
vers  l'armée  ennemie,  action  d*éclat  qni 
le  lit  nommer  lieutenant  général.  Lors 
de  la  reddition  de  la  ville,  il  se  jeta  avec 
le  maréchal  de  Boufflers  dans  la  cita- 
delle, et  dans  une  sortie  tua  800  hom- 
mes auK  ennemis.  Il  commandait  l'ar- 
rière-garde  h  la  bataille  de  Malpla- 
quet,  en  1709.11  eut  part,  en  1712,  aux 
sièges  de  Douai,  du  Quesnoy  et  de  Bou- 
ehain ,  et  reprit  du  service  en  173S  dans 
Tarmée  d'Allemagne ,  où  il  servH  eooa 
le  nom  de  prince  de  Tingrij  qu'il  avait 
porte  dans  sa  Jeunesse.  A  Ettlingen,  il 
força  les  lignes  ennemies,  et  ilseoistin- 
gua  encore  au  siège  de  Philisbouig.  Le 
roi  le  créa  maréchal  de  France  ,1e  14 
juin  1734,  etdè.s  lors  il  ne  porta  plus  que 
le  nom  de  marédial de  Montmorency. 
Il  avait  obtenu  en  1706  la  Keiiteoanee 
générale  du  gouvernement  de  la  Flan- 
are  française  ;  en  1712,  le  gouverne- 
ment de  Valenciennes;  et  en  1727,  celui 
de  Mantes,  il  mourut  à  Paris,  le  33  no- 
fembfe  1746. 

Il  avait  eu  deux  fils  et  deux  filles  de 
son  mariage  avec  Louise-Madeleine  de 
Harlay .  Charles  -  François  -  C/i  ris f  ion 
de  Montmorency  -  LuxEMBOLEG, 
prince  de  Tingri,  rainé  de  ses  Us, 
fut ,  comme  son  pére  et  son  aïeul,  asa* 
réelinl  de  France.  Le  second ,  qui  por- 
tait le  nom  de  comte  de  fîeaumont, 
mourut  eu  1762  ,  lieutenant  gênerai. 
L*atnée  de  ses  filles  épousa  le  due  de 
Tresme  ;  la  seconde  le  duc  d*Havré. 

CharleS'Frnnrois-  FrêitérlciU  M  o>T^ 
MOAKKCY-LuJUùMBOUAO,  ocveu  dupre- 
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eédent,  naquit  en  1709.  Il  servit  dans  la 

guerre  de  1741  ,  en  qualité  d'aide  de 
camp  de  Louis  XV,  dont  il  était  capi- 
taine des  gardes ,  et*  se  distingua  en 
Bohême  et  dans  les  Pays-Bas.  Le  99 
mai  17S6,  il  se  rendit  aa  parlement 
de  Rouen,  et  fil  rayer  quelques  ar- 
rêts rendus  par  celte  cour  en  oppo- 
sition aux  volontés  du  roi.  li  fut  tait 
ensuite  maréchal  de  France  et  duc  de 
Romoandie.  Il  avait  épousé  en  premiè- 
res noces  mademoiselle  de  Colbert-Sei- 
gnelay,  et  en  secondes  noces,  mademoi- 
selle 'de  Villeroy.  Rousseau ,  qui  de- 
meara  quelque  temps  chez  le  maréchal 
deLnxembourp,  à  !\Ionttnorenry.  donne 
une  idée  favorable  de  son  caractère. 
«  Rien  de  plus  surprenant,  dit-il  dans 
ses  Confessions,  vu  mon  caractère,  que 
la  promptitude  STec  laquelle  je  pris  le 
maréchal  au  mot  sur  le  pied  d'égalité 
où  il  voulut  se  mettre  avec  moi ,  si  ee 
n\'st  peut-être  celle  avec  laquelle  il  me 
prit  au  mot  sur  Tindépendanee  absolue 
dans  laquelle  je  voulais  vivre.  »  U  mou- 
rut en  mai  176^. 

Sa  seconde  temme.  Madeleine- Jngé- 
Mgtte de  NeufijUieFioeroy,  était  petite- 
filledu  maréchal  deYilleroy.  Née  en  1707, 
elle  avait  épousé  en  premières  noces  le 
duc  de  Boufllers,  qui  mourut  à  Gênes  en 
1747.  Elle  mourut  elle  mémo  en  1787, 
Isinsnt  à  la  duchesse  de  Lausun ,  sa 
petite-fille ,  une  fortune  immense.  La 
duchesse  de  Luxembourg  n'est  célèbre 
qu'à  cause  des  rapports  qu'elle  eut  avec 
des  gens  de  lettres.  Elle  réunissait  chez 
elle  les  personnes  les  plus  remarqua- 
bles de  l'époque,  et  faisait  à  merveille 
les  honneurs  de  sa  maison.  Grinini  , 
madame  du  Deffant,  Horace  Walpole, 
le  duc  de  Lévis,  ont  parlé  avec  leà  plus 
grands  éloges  de  son  amabilité  et  de 
son  esprit.  «  A  peine  l'eus-je  vue ,  dît 
Rousseau  dans  ses  Confessions ,  que 
je  fus  subjugué.  Je  la  trouvai  char- 
Bsante,  de  ce  charme  h  l'épreuve  du 
temps ,  le  plus  fait  pour  a^ir  sur  mon 
cœur.  Je  m'attendais  à  lui  trouver  un 
entretien  mordant,  rempli  d'é[)igram- 
roes.  Ce  n'était  point  cela,  c'était oeau- 
coup  mieni  Sa  conversation  ne  pé- 
tille pas  d'esprit ,  ce  ne  sont  pas  des 
saillies,  mais  c'est  une  délicatesse  ex- 
quise qui  ne  frappe  jamais  et  qui  plaît 
toujours.  » 

T.  X.  39'  livraison.  (DiCT.  encyc 


LmuiHBOoift  (siéçes  d  priMS  de). 

Après  la  paix  de  Nimegue,  Louis  XIV 
avait  ouvert  des  négociations  de  tous 
les  cotés ,  pour  étendre  par  des  inter- 
prétations forcées  les  avantages  qu'elle 
lui  avait  assurés.  En  1688,  sous  le  pré- 
texte que  l'FIspagne  mettrait  obstacle  à 
revécution  de  ce  traité,  il  fit  entrer 
deux  armées  daus  les  Pays-Bas.  L' Es- 
pagne alors  lui  déclara  la  guerre,  et 
aussitôt  les  troupes  françaises  entrè- 
rent dans  le  Luxembourg  ,  quoiqu'on 
lût  au  milieu  de  décembre.  Cependant, 
par  suite  de  la  médiation  des  Hol- 
landais, le  siège  de  la  capitale  de 
cette  province  fut  différé,  et  le  ma- 
réchal de  Créqui ,  a  la  tète  de  2r>,000 
hommes,  n'ouvrit  la  tranchée  devant  la 
ville  que  le  8  mai  1884.  Le  maréchal  de 
Vauban  dirigea  les  opérations  avec  sa 
vigueur  et  son  talent  accoutumés.  Le 
prince  de  Chimai ,  qui  commandait 
dans  la  place  une  garnison  de  2,500 
hommes ,  fit  une  glorieuse  résistance; 
mais  enfin  n'ayant  aucun  espoir  d'être 
secouru  ,  il  capitula  le  4  juin  suivant. 
La  ville  fut  livrée  le  7,  et  comme  Louis 
XIV  était  décidé  à  la  conserver,  il  char- 
gea Vauban  d'en  réparer  et  den  aug* 
menler  les  fortifications. 

La  ville  fut  rendue  a  l'Kspagne  ,  lorS 
de  la  paix  de  Ryswick,  en  1697. 

—  En  1701,  an  moment  où  l'Europe 
tout  entière  se  coalisait  contre  la  France 
à  propos  de  la  succession  d'Espagne, 
les  Hollandais  tenant  des  garnisons 
daus  plusieurs  places  des  Pays-Bas 
espagnols,  Louis  XIV  Ht,  le  6  fé« 
vrier,  surprendre  ces  villes,  au  nombre 
desquelles  était  Luxembourc;.  I.es  Fran- 
çais y  Urent  prisonniers  22  bataillons 
hollandais  et  plusieurs  régiments  de  ca- 
valerie. Cette  ville  fut  cédée  à  la  maison 
d'Autriche  parla  paix  de  Rade,  en  1714. 

—  A  la  (in  de  la  campagne  de  17'J4, 
Luxembourg  et  jMayence  étaient  les 
seules  villes  du  Rhin  qui  ne  fussent  pas 
encore  au  pouvoir  de  l'armée  française. 
Aussi  la  première  de  ces  places  fut-elle 
investie  dans  les  derniers  jours  du  mois 
de  novembre.  Elle  était  défendue  jiar  le 
feld- maréchal  Bender,  qui  n'avait  pas 
moins  de  15,000  hommes  sous  ses  or- 
dres, et  elle  possédait  en  outre  d'im- 
menses approvisionnements,  tandis  que 

tout  manquait  à  Tanuée  française.  Le 
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fiénérat  Moreau  dirigea  d'abord  les  opé- 
Fflttons.  Il  fut  ensuite  remplacé  par 
té  g^néml  Hatry  ,  qui  prit  le  com- 
mandement de  rnrmt'p  de  siège.  Le 
service  de  l'artillerie  fut  confié  au  géné- 
ral Bollemont.  Hatry  ayant  inutilement 
kommé  la  place  de  se  rendre ,  fit  cons- 
truire sur  une  bnuteur  boisée,  située 
vis-ù-vis  et  à  une  petite  distance  du 
fort  Saint-Charles  ,  une  batterie  blin- 
dée armée  d*un  grand  nombre  de  mor- 
tiers. On  V  travailla  arec  une  telle  ac- 
tivité ,  ^u  au  bout  de  peu  de  jours  elle 
fut  en  état  de  foudroyer  la  place.  La 
arnison  tenta  plusieurs  sorties  pour 
étruire  lei  ouvrages  des  assiégeants  ; 
chaque  fois  die  rat  repoussée  avec 
perte,  et  enfin,  le  1"  juin  1795,  Bender 
demanda  à  entrer  en  acconuiiodement. 
Xa  capitulation  ne  tarda  pas  a  être  si- 

géè,  «t,  le  du  même  mois,  la  Tille 
àt  complètement  évacuée. 
—  En  1814  ,  les  Prussiens  ,  puis  les 
Hessois ,  commandés  par  le  (général 
Boernberg,  bloquèrent  Luxembourg; 
mais  ce  fut  seulement  à  l'époque  delà 
paix  uénérale  que  cette  ville  ouvrit  ses 
portes  à  l'ennemi. 

LuxEi]iL,  Luxovium,  ville  de  Tan- 
cienne  Franche  -  Comté  ^  aujounTÎnii 
clief-Iieu  de  canton  du  département  de 
la  Haute-Sadne.  Population  :  S«670  ba- 
bitants. 

Cette  localité  était  déjà  célèbre  par 
ses  eani  minérales ,  avant  la  consulté 
des  Gaules  par  César,  (fii  ordonna  k 
Lnbiénus  d'en  réparer  les  thermes;  et 
elle  conserva  son  importance  jusqu'à 
rinvasion  d*Attila ,  qui  la  detruidit  de 
fond  en  comble.  Elle  fut  ensuite  aban- 
donnée juscju'au  septième  siècle,  époque 
à  laquelle  saint  Coiomban  vint  y  fonder 
un  célèbre  monastère  où  furent  rt  ntVr- 
mésÉbroîn  et  saintLéger(voy  .ces  noms). 
Détruite  au  buhième  siècle  par  les  Saiw 
rasins,  cette  abbaye  fut  rétablie  par 
Charlemagne ,  et  ne  tarda  pas  à  de\e- 
uir  célèbre  par  ses  écoles.  Elle  fut  de 
nouveau  dévastée  en  88ft  et  en  1301.  La 
ville  fut  aussi  plusieurs  fois  saccagéOt 
et  elle  soutint  de  nombreux  sièges, 
entre  antres  en  IG44,  contre  Turenne, 
et  en  1674,  contre  Loui&  XIV.  Tous  les 
deux  8*en  emparèrent. 

Lv\  EU  IL  (monnaie  de).  Dom  Car- 
pentier,  dans  son  supplénieot  au  Glos- 


saire de  Ducange ,  attribue  une  moD-  , 
naie  à  Luseuil;  mais  cette  attributioii 

est  pour  le  mq^s  hasardée  ;  nous  ne  i 
pouvons  l'admettre.  Aucun  texte  ne  ] 
prouve  d  ailleurs  que  Luxeuil  ait,  à  , 
aucune  époque,  possédé  un  atelier  mo*  ' 
nétaire. 

LiiYNKS,  autrefois  Maillé,  petite  ville  ; 
de  l'ancienne  Touraine  ,  érigée  sous 
ce  nom .  en  1619 ,  en  duché-pairie,  eo 
faveur  de  Charles  d'Albert  de  Luynei. 
C'est  aujourd'hui  l'un  des  cliefs- lieux 
de  canton  du  département  dlndre-et- 
Loire ,  et  l'on  v  compte  2,165habitanU. 
C'est  la  patrie  de  Paul-Louis  Courier. 

LmriiBs  (maison  des  Albbve  de).— 
La  fiimille  d'Albert  est  originaire  de 
Florence,  où  elle  portait  le  nom  d'.^/- 
berti.  Il  paraît  qu'a  la  suite  des  dis- 
cordes civiles  qui  agitèrent  cette  ville, 
les  AlberUt  qui  appartenaient  au  parti 
gibelin ,  furent  omigés  de  s'expatrier 
et  se  réfugièrent  dans  le  comtat  Venais- 
sin (1413).  Thomas  Alberti  s'étaot 
attaché  au  dauphin  qui ,  plus  lard,  fut 
Charles  VII ,  fut  nommé  viguier  de 
Bagnols  ,  capitaine  d'une  compngnie 
d'hommes  d'armes ,  et  gouverneur  ilu 
PoQt-Saint-£sprit  (1421).  11  fut  au^ 
bailli  d*épée  du  VI  varais  et  du  Vàka- 
tinois,  et  mourut  en  1455,  laissant  tmi 
enfants  mâles  :  Hugues  y  Jean,  qo» 
forma  la  branche  des  seigneurs  de  Bous- 
sargue ,  et  Jean  le  Jeune .  baroo  de 
Hontclus,  et  gottvcrneur  du  PonlrSt^  I 
Esprit,  en  1467. 

Uon  d'Albert,  petît-fils  d'Hugues, 
épousa,  en  Iô3ô ,  Jeanne  de  Ségur;il 
acquit,  par  ce  mariage,  la  terre  de 
Luynes,  et  en  Û%  norter  le  noni  .à  soo 
fils.  U  servit  dans  les  guerres  d'Italiei 
en  qualité  de  capitaine  de  gens  de  pied, 
et  fut  tué  à  la  bataille  de  Cerisoiles.  ^  ^ 

Honoré  d'Albk&x  ,  sou  hU ,  fut  , 
gneur  de  Lujnes«  de  Cidenet,  de  Bras* 

tes,  et,  en  partie,  de  Mornas,au  coiDtat 
Venaissin  ;  il  occupa  plusieurs  charges 
militaires ,  fut  colonel  des  bandes  ù^i' 
çaises  et  maître  de  l'artillerie  en  tn* 
êuedoc  et  eo  Proveooe.  Il  se  tendit 
lèbre,  par  sa  bravoure ,  sous  le  nom  de 
capitaine  Luynes.  Il  eut  plusiesirs  »n- 
fants  qui  parvinrent  aux  plus  iuuu» 
dignités  sous  Louis  XI IL  P  CkâfU* 
o' A  I.BERT,  cfiic  tfe  L4IYNKS  ;  3«  Ctarl^* 

itcmoré  d'Albkat,  dme  dt  LuviâSf 
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ét  Ch&mme^tiéB  Cktaànê»  (voyez 
Cbauln  es)  ;  a**  Léon  d'Aubix*  êe^ 

gneurde  Brantea  (voy.  Li  xemboïîrg), 
et  plusieurs  tilles  qui  fireut  de  brillants 

CharUê  d'Ausit  ,  due  de  liimiBt« 
avait  eu  pour  parrain  Henri  IV.  «  Ad* 
mis  ,  dit  Voltaire,  avec  ses  deux  frères 
parmi  les  ^eniilshummes  ordinaires  du 
foi  attaches  à  soa  éducation,  il  s'était 
iotrodail  dans  la  ÛMniliarité  da  ce  mo- 
narque, en  dressant  des  pies-grièches 
à  prendre  des  moineaux.  On  ne  s'atten- 
dait |>as  oue  ces  amusemepts  d'eiUiuice 
doaaîait  inir  par  uaa  révolotkMi  saur 
Klante.  Le  maréchal  d'Ancre  lui  arait 
iàxi  donner  le  gouvernement  d'  Amboisc 
et  croyait  Tavoir  mis  dans  sa  dépen- 
dance i  cependant  ce  jeune  homme  con- 
flit le  dessein  de  liBdre  tuer  ton  bienfri» 
teur,  d'exiler  la  reine,  et  de  gouvemar; 
et  il  en  vint  a  bout  sans  obstacle  :  il  per- 
suada bientôt  au  roi  qu'il  était  capabla 
de  régner  par  lui-même,  quoiqu'il  n'edt 
que  seise  ans  et  demi  ;  il  lui  dit  que  sa 
mère  et  Concini  le  tenaient  en  tutelle; 
et  le  jeune  roi,  à  qui  on  avait  donne  dans 
ton  eufance  le  surnom  de  Juste,  cou- 
aentilà  raasaasinat  de  son  premier  ml? 
nistre  (*).  »  (Voy.  Louis  XIIL  dans  les 
y4 finales  et  le  DictwnnairêfCOBCUfl^ 
Gai^igaï,  et  Favoris.) 

«  A  près  la  mort  du  maréchal  d^Ancre, 
de  Luyoes  s'emiMura  de  ses  biens  et  de 
aes  fonctions.  Louis XIII,  qui  avait  dit 
en  apprenant  la  mort  de  Concini  :  «  Je 
K  suis  maintenant  roi«  p  ne  le  fut  cepen- 
dant q  ue  de  nom,  et  laissa  Luy nés  régner 
à  sa  place.  Jamais  favori  ne  poussa  plus 
k>in  la  puissance  de  domination  sur  un 
esprit  taibie  et  irrésolu;  il  obtint  tout 
ce  qu'il  voulut,  ou,  pour  être  plus  exact, 
il  rMoofda  tout  oa  qu'il  fo«lul..  Ses 
ému  ùèns ,  oui  rayaient  aidé  à  s'éle> 
ver,  furent  largement  récompensés; 
ils  s'allièrent  aux  familles  les  plus  illus- 
tres et  conservèrent  leurs  positions 
flièflM  après  sa  mort.  Cependant  Télé* 
fatioa  cles  Luynes  et  le  crédit  dont  ils 
jouissaient  excitèrent  contre  eux  de 
grands  iiiécontentements.Le  peuple,  qui 
avait  crié  contre  le  maréchal  cl'Aocre 

r-aa  qoê  jt(êtÊà  onAfori,  cria  pow 
même  nasoo  contre  Layues  at  les 

(*)  Voltaire ,  £uai  siw  les  motun. 
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frères;  des  pamphlels  ci  des  ehansomi 

mirent  la  cour  en  émoi.  Les  aotsuBi 
furent  châtiés,  et  le  duc  de  Luynes, 
qui  était  à  peine  officier,  prit  l'épée  de 
connétable;  il  l'avait  cependant  prututse 
à  Lesdiguières,  et  LesdigMières.  n'osa 
rien  .dire.  Il  joignit  bientôt  à  cette  di* 
gnité  celle  de  garde  des  sceaux  du 
royaume.  Pour  faire  taire  les  Parisiens, 
et  aussi  pour  occuper  Tesprit  du  roi^ 
de  Lujnes  se  résolut  à  la  (guerre.  L'ocr 
casino  se  présenta  bientôt.  Par  l  edit 
de  réunion  du  hcarn  à  la  couronne, 
Louis  Xill. restituait  aux  catholiques 
les  églîNa  dont  las  réfbraiéa  s'itaiedt 
emparés  avant  le  règne  de  Hand  iV, 
et  que  celui-ci  leur  avait  conservées. 
Cette  restitution  fut  le  si^inal  de  la 
guerre.  Les  prolejitants  ayant  des  chefs 
lahHas,  iforgaaisèreot  pour  résistor. 
Le  roi  se  mit  en  marche  pour  les  sou- 
mettre.  Presque  toutes  les  villes  ou,- 
vrirent  leurs  portes;  Montauban  seul 
résista.  Le  connétable  de  Luynes ,  qui 
eommandsit  l'^urméa  royale,  na  put  for- 
cer la  place,  et  dut  se  retirer  avec  le 
roi.  Cet  échec,  joint  à  la  haine  qu'il 
avait  excitée  par  sou  faste  et  sa  hauteur, 
la  flrenl  baisser  dans  Tasprit  de  Louis 
XIII.  Il  était  peut^lre  à  la  suite  d'une 
disgrâce  ,  lorsqu'il  mourut  à  Monhenr, 
d'une  lièvre  pourprée.  Toute  espèce 
de  brigandage  était  alors  si  ordinaire , 
qu'il  vit  en  mourant  piller  tons  ses 
meubles ,  son  équipage  ,  son  argent, 
par  ses  domestiques  et  ses  soldats ,  et 
qu'il  resta  a  peine  un  drap  pour  en- 
sevelir l'homme  le  plus  puissant  du 
royaume,  qui  d'une  main  avait  tend 
l'épée  de  connétable  et  de  l'autre  les 
sceaux  de  France.  Il  était  mort  haï  du 
peuple  et  de  son  maître  [  14  décembre 
lesil  (*}.  »  n  avait  épousé  la  illle.dfc 
due  oe  M ontbaion ,  dont  il  avait  etf  un 
fils  unique  : 

Lotus  -  Charles  d'  Albebt,  duc  de 
LUYiOfiS,  naquit  a  Pans  en  16!^,  fut 
nommé  grsno  fauconnier  de  France  eo 
at  se  distingua  i  ia  défense  du 
camp  devant  Arras  en  1640;  il  était 
alors  mestre  de  camp  d'un  régiment. 
Ses  goûts  le  portant  cependant  plutôt 
vers  Tétude  et  la  retraite  que  vara  la 
métier  des  armes,  il  quitta  ensuite  oo 

(*)  Toltaire,  ibid. 
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métier,  se  lia  avec  de  Sacy,  d'Arnauld  et 
lea  solitaires  de  Port -Royal,  et  s*oo- 

cupn  hraucou^i  (ie  matières  relifpeuses. 
Il  avait  épousé  en  premières  aores 
JLouise-Marie  Seguier ,  et  ea  secondes 
Anne  de  Rolian ,  qui  était  à  la  fois  sa 
tante  et  sa  filleule.  Ce  dernier  mariage 
le  brouilla  avec  Port-Royal ,  dont  les 
principes  austères  ne  pouvaient  admet- 
tre une  semblable  union.  11  mourut  en 
1080.  On  a  de  lui  un  très-grand  nombre 
de  livres  ascétiques  et  de  piété  qui  pa- 
rurent sous  le  nom  de  Laval ,  et  une 
traduction  des  Méditations  de  Descar- 
tes. Il  eut  beaucoup  d'enfants  de  ses 
deux  femmes;  la  plupart  moururent  en 
bas  âne  ;  trois  seulement  survécurent  : 

Louis-Joseph  d  Albebt  db  Luynes, 
qui  •  passa  en  Allemagne ,  y  fut  fait 
prince  du  saint*empire ,  seigneur  de 
Malines,  fdd-maréehal ,  et  (ut  envoyé 
comme  ambassadeur  extraordinaire , 
par  l'empereur  Cbarles  Vil,  auprès  du 
roi  de  France. 

CharUê  Albbht,  eheoaUer  de  Lut- 
rs  F.s ,  qui  mourut  chef  d'escadre  en 

1734. 

CharleS'Honoré  d'Albebt,  duc  de 
Luynes  et  de  Chaulnes  y  comte  de 
Montfort  et  pair  de  France,  fut  gou* 
verneur  de  la  Cxuienne,  épousa,  en  inoT, 
la  lille  aînée  de  Coll)ert  et  en  eut 
plusieurs  enfants ,  entre  autres  : 

Honoré-Charles  d*Albbbt,  ihic  de 
Lmrma  et  de  Chevreuse,  maréchal  de 
camp,  qui  fut  tué,  en  1704,  en  reve- 
nant d'escorter  un  convoi  qu'il  avait 
fait  entrer  dans  Landau.  Il  s'était  ma- 
rié, en  1004,  avec  la  fille  du  marquis 
Dangeau  ,  et  en  avait  eu  : 

l"  Paul  d'Albebt  de  Luynes,  né 
en  1703,  qui  embrassa  la  carrière  ec- 
clésiastique ,  et  iîit  d*abord  évéque  de 
Bayeux ,  puis  archevêque  de  Sens.  Be- 
noît XIV  le  nomnia  cardinal  en  1756  ; 
il  fut  aumônier  de  la  dauphine,  mère 
de  Louis  XVI ,  et  entra  à  l'Académie 
française,  oà  il  eut  Florlan  pour  suc- 
cesseur. En  1755 ,  il  fut  élu  membre  ho- 
noraire de  l'Arademie  des  srifures,  qui 
a  inséré  dans  ses  recueils  plusieurs  .Mé- 
moires de  lui  sur  dçs  observations  d'as- 
tronomie et  de  physique.  Il  mourut  en 
1788. 

2'  Charles-Philippe  d'Albert  ,  duc 
de  Luynes  et  de  Chevreuse^  mestre 


de  camp  de  cavalerie.  Il  devint,  par  \ 
son  mariage  avec  Louise  de  Rourboa- 
Soissons ,  prince  de  Neufdiâtci  et  Va* 
leugin  en  Suisse. 

Son  tils,  Marie-Charles-Louis  d  Al- 
BBBT,  due  de  Luyitbs  ei  de  Ckeereue, 
prince  de  Neufehàtel  et  de  yakngvn^ 
fut  nommé  lieutenant  général  en  1748, 
et  colonel  général  de^s  dragons  en  17W. 

Le  fils  de  celui-ci ,  député  de  la  no- 
blesse aux  états  généraux  de  17811, 
mourut  en  1808,  membre  du  sénst  coa* 
servntpur. 

I  .e  duc  de  Luynes  actuel ,  fils  du  pré*  ; 
cèdent,  membre  honoraire  de  TAcadé»  I 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
et  l'un  de  nos  antiquaires  les  plus  dis-  i 
tingués  ,  emploie  noblement  d'immen-  I 
ses  revenus  a  encourager  les  arts  et  à 
prêter  les  lettres.  On  lui  doit ,  entre 
autres  ouvrages,  Métaponte,  tn-fol., 
1833  ;  Études  nvmismatiques  sur  k 
culte  d'Hécate,  in  4^  183.5;  et  de  nom- 
breux et  savants  mémoires  dans  Ic/oar- 
neU  de  rimtUut  de  correspondance 
archéologie  y  dont  il  est  Tun  des  kor  I 
dateurs. 

LuzARCiiES  (Robert  de),  appelé 
ainsi  d'un  bourg  de  rile-de-France ,  où  , 
il  était  né,  l'un  des  arcbitectes  les  plus 
célèbres  du  moyen  »1i;e  ,  florissnit  sous  | 
Philippe-Auguste.  On  présume  nu  il  a 
eu  quelque  part  aux  travaux  de  la  a- 
thédrale  de  Paris  ou  an  plan  de  oeUe 
de  BeauTais,  dont  le  chœur  offre  one 
grande  ressemblance  avec  la  nef  d«  i 
la  cathédrale  d'Amiens;  mais,  ce  qui  ' 
est  constant ,  c'est  que  ce  fut  lui  qui 
donna  le  plan  de  cette  dernière  cathé- 
drale, dont  les  fondements  furent  jetés 
en  1220,  par  ordre  de  Tévéque  Evrard 
de  Fouilloy.  Bien  que  l'édifice  n'ait  eU 
achevé  qu  en  1269  (à  Pexception  du 
deux  tours,  qui  furent  élevées  seolc^ 
ment  cent  ans  après) ,  le  plan  primitif 
ne  fut  point  altère ,  et  la  izloire  de  cette 
belle  conception  appartient  tout  en- 
tière à  Robert.  Son  effigie,  celles 
architectes  ses  succesMurs,  et  celle  d'E- 
vrard ,  sont  placées  au  centre  d'un  la- 
byrinthe circulaire  tracé  sur  le  pave  de 
là  nef;  elles  sont  accompagnées  d*aae 
longue  inscription  que  la  Morlière  a 
rapportée  dans  ks  AnttquUie  dÀ" 
tnlens. 

LuzzA&A  (bataille  de\  Le  duc  ds 
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YcniMine,  qui  aToit  remplacé  rinbabiie 
Tilleroy,  venait,  le  36  juillet  1709,  de 

surprendre  à  Santa-Vittoria  un  corps 
de  4,000  cuirassiers  allemands  ,  lors- 
qu'il/ut,  le  15  aoùt^  surpris  à  sontour 
par  le  prince  Eugène,  pras  de  Lozzara, 
an  milieu  deadi^ies  et  des  canaux  qui 
coupent  les  campaf»nes  d'une  partie  de 
la  basse  Lonnbardie.  Il  avait  eu,  toute- 
fois, le  temps  de  se  mettre  en  bataille. 
La  bataille  s'engagea  setriement  quel- 
ques heures  avant  la  fin  du  jour,  avec 
un  grand  acharnement.  Les  deux  ar- 
mées, après  avoir  perdu  chacune  envi- 
ron t,WHI  hommes  ,  se  séparèrent ,  et 
évitèrent  toutes  deux  de  renouveler  le 
combat  le  lendemain.  «  Mais,  dit  M.  de 
Sisinondi,  le  général  français  profita  de 
la  bataille  de  Luzzara  comme  s'il  Tavait 
décidéinent  gagnée....  Les  Français  pas- 
sèrent au  midi  du  Pô ,  s'emparèrent  de 
tout  le  Modénois  ,  et  contraignirent  le 
duc  Renaud  d'Esté  a  aller  chercher  un 
refuge  à  Bologne.  •       •  - 

Lycêb.  Ce  mot,  emprunté  à  Tanti- 
quilé  grecque,  a  reçu  en  France  diffé- 
rentes applications.  En  1787,  Pilastre 
des  Rosiers,  dont  la  fia  fut  si  malheu- 
reuse, établit  à  Paris ,  sous  le  nom  de 
tjfcée ,  une  institution  littéraire  dans 
laquelle  des  hommes  de  savoir  ensei- 
gnaient la  littérature  et  les  sciences.  Le 
comte  de  Provence  soutint  cet  établis- 
semeot  après  la  mort  de  Pilastre.  Ce 
lut  au  Lycée  que  la  Harpe  tfit  son 
Qmrs  de  littérature,  qui  eut  tant 
de  succès.  Suspendus  quelque  temps 
pendant  la  révolution,  les  cours  du  Ly- 
cée se  rouvrirent  en  179S,  et  la  Harpe 
s'y  fit  de  nouveau  entendre.  J^es  scien- 
ces y  furent  enseignées  par  Fourcroy 
et  Chaptal  ;  Ginguenée  y  fit  plus  tard 
son  cours  de  litàrature  italienne. 

En  1807,  un  décret  impérial,  en 
rétablissant  l'Université  en  France,  ap- 
pliqua aux  collèges  le  nom  de  hjcie,  nom 
que  ces  établissements  conservèrent  jus- 
qu'à la  dMite  de  Tempire.  Quant  à  1  an- 
osn  L^eéet  pour  ne  pas  être  confondu 
avec  les  collèges,  il  dut  changer  <ie  nom, 
et  prit  celui  iïJtfténée,  sous  lequel  il 
subsiste  encore.  Le  mot  de  lycée  n*est 
sppliqué  aujourd'hui  à  aucun  établisse- 
ment. 

Lyon,  Lugdunumy  la  seconde  ville 
du  royaume,  fondée ,  suivant  l'opinion 


la  plus  générale,  par  Munatlus  Planeus« 
41  ans  avant  J.  u.  Elle  atteignit,  sous 

les  premiers  empereurs  romains  ,  un 
haut  degré  de  prospérité;  Auguste, qui 
y  séjourna  trois  ans,  y  établit  un  sénat, 
UD  collégs  de  soixante  magistrats  pour 
rendre  la  justice,  et  un  athénée;  AgrijTpa 
en  fit  le  point  de  départ  des  quatre 
grandes  voies  militairesqui traversaient 
les  Gaules;  Tibère  y  institua  des  jeux 
et  des  fêtes  qui  firent  augmenter  la  po- 
pulation ;  Claude,  qui  y  était  né,  lui  ac- 
corda le  droit  de  cité  romaine;  la  ha- 
rangue Qu'il  prononça  à  ce  sujet  dans  le 
sénat  a  été  conservée  sur  deux  tables  de 
bronze. 

Détruite  en  58  par  un  incendie,  Lyon 
fut  rebâtie  sous  Néron,  et  dut  à  Trajan, 
Adrien  et  Antonio,  de  nombreux  privi- 
lèges et  de  magnifiques  monuments. 
L^établissement  de  foures  annuelles ,  qui 
se  tinrent  dans  son  enceinte ,  et  qui 
y  firent  affiuer  les  marchandises  des 
diverses  contrées  de  l'Europe  et  de  l'A- 
sie, lui  rendit  bientdt  sa  première  pros- 
périté; mais  un  nouveau  désastre  vint 
encore  la  frapper;  Sévère,  irrité  contre 
les  Lyonnais,  oui  s'étaient  déchires  pour 
Albinus,  livra  leur  ville  au  pillage,  et  fit 

gasser  un  grand  nombre  d'entre  eux  au 
I  de  i'épée.  Survinrent  ensuite  les  per- 
sécutions contre  les  chrétiens  ;  saint  Po- 
thin  et  saint  Iréneey  succombèrent  en 
défendant  leur  foi,  et  30,000  de  leurs 
disciples  périrent,  dit«n,  dans  un  mas- 
sacre, en  202;  ces  premiers  catéchumè- 
nes de  la  religion  naissante  nous  ont 
laissé  un  touchant  témoignage  de  leurs 
souffrances  dans  une  lettre  grecque^ 
adressée  à  leurs  frères  d'Asie. 

Sous  les  derniers  empereurs,  Lyon 
fut  encore  prise  d'assaut  et  pillée  par 
les  peuples  du  Nord,  qui  y  furent  sur» 
pris  et  exterminés  par  Julien.  Vers  le 
milieu  du  cinquième  siècle  ,  Attila  la 
saccagea  ;  et  c'est  à  cette  époque  qu'il 
faut  reporter  la  destruction  de  tous 
ses  monuments  romains.  En  458  ,  Si- 
doine Apollinaire  la  livra  à  Théodoric, 
roi  desWisigollis.  Kn47G,  Chilpéric,  roi 
des  Bourguignons,  s'en  euipara,  et  en  fit 
b  capitale  de  son  rojraume;  elle  fut,  vers 
la  fin  du  sixième  siècle,  incorporée  au 
royaume  des  Francs.  Une  armée  de  Sar- 
rasins venus  d'Esprvçne  s'en  empara 
dans  le  huitième  siècle  et  la  sacca- 
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gea;  Chaiiemagne  lai  redonna  une 
nbovdle  vîéf,''et^'établit  unp  bibliothè^ 
que  dans  lé  monastère  de  l'Ile-Barbe. 
I.nrs  du  parta:;<*  <!e  l'empire  entre  les 
enfants  de  Lotliaire  ,  Lyon  devint  la 
capitale  cfu  royaume  de  Provenee;  en 
879,  elle  passa  sous  la  domination  de 
Bozon;  enfin  vers  965,  le  roi  de  France 
lotliaire  II  la  céda  ,  comme  dot  de  sa 
sœur  MathiMe,  à  Conrad  le  Pacifique, 
^oi  de  la  Bourgogne  tr^nsjurane. 

A  la  mort  de  Rodolphe  III,  père  de 
Conrad  ,  Tarchevêque  de  Lyon  ,  Bar- 
chard ,  frère  de  Rodolphe ,  s'empara 
ÏÏB  la  souveraineté  temporelle  de  son 
kfége  archiépiscopal  ;  et  la  période  de 
deux  siècles  qui  suiv  it,  fut  une  lutte  con- 
tinuelle et  sanglante  entre  les  souve- 
rains ecclésiastiques  et  les  Lyonnais, 
buxquéls  on  refusait  le  pouvoir  de  se 
çonstitueren  wdœrsité,  commune,  ou 
colUgè;  ils  ne  pouvaient  ni  s'assembler, 
ni  avoir  un  sceau  (*).  Le  débat  tourna 
iiu  proûtd'un  tiers.  Philippe  le  Bel  con- 
voitait depuis  longtemps  Lyon  ,  vHlé 
rîrhe  ,  peuph'p,  coinineroanle  ;  il  sen- 
tait quelle  était  riuiportànee  de  cette 
possession  pour  la  France,  et  il  travail- 
lait depuis  ^atre  ans  à  s'en  rendre  met- 
tre. Un  prévôt ,  qu'il  avait  placé  dans 
le  bourg  de  Snint-Jiist ,  y  fomentait 
des  dissensions  entre  le  peuple  et  I  ar- 
chevêque ,  et  les  exploitait  à  son  pro- 
fit. Exeftés  par  leur  souverain  spiri* 
tuel,  oui  voyait  le  moment  où  le  pou- 
voir allait  lui  échapper,  les  bourgeois 
se  révoltèrent  subitement,  prirent  le  châ- 
teau de  Saint-Just,  et  chassèrent  le  pré- 
vôt; m;iis  Philippe  ne*  demandait  qu'une 
semhinble  [)rovocation  :  il  envoya  con- 
tre Lyon  son  tils  aîné,  Louis  le  Hiitin, 
qui  s'en  empara,  et  a  ce  fut  ainsi  que 
Pantique  refne  de  la  Ganle  romaine  pcti- 
fra  dans  Tunité  gauloise,  et  que  la 
Frnncc  prit  possession  de  sa  seCondé 
capitale  i  le  Paris  du  Midi.  » 
'  Sous  le  gouvernement  des  rois  de 
France ,  findustrie  et  le  commerce  sé 
développèrent  rapidement  à  Lyon  ;  leS 
guerres  civiles  d'Italie  lui  amenèrent 
grand  nombre  de  familles  qui  lui  ap- 
portèrent d'immenses  capitaux  et  des 
procédés  de  fâlirication  qu*etlè  sut  e*ap> 
proprier.  Administrée  dlûlleors  perdes 

(*)  OUm,  éd.  de  M.  Beugaot ,  t.  XXIV. 
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hommes  de  son  chofi,  esempte  d*ini- 
péts ,  et  jouissant  d'une  entière  liberté 
municipale,  elle  offrait  au  commerce 
cette  latitude  entière  sans  laquelle  il  ne 
)eut  atteindre  à  un  haut  degré  de  pro«- 
lérité;  aussi  Lyon  fut-elle  ifne  des  villei 
es  plus  célèbres  de  France  aux  qua- 
torzième, quinzième  et  seizième  siècles, 
a  cause  de  ses  imprimeries,  de  sa  cha> 
pellerie,  de  sa  cordellerié,  de  sa  tan- 
nerie ,  et  de  ses  (abriquei  de  dr^pi 
d'or,  d'argent,  et  de  soie. 

Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 
elle  eut  à  souffrir  des  brigandages  des 
iard-vtmu,  qui  ravagèrent  son  territoi- 
re. François  1**^  la  fit  ensuite  entourer 
de  murs  et  de  bastions  formidables  qui 
subsistèrent  jusqu'en  1793.  Auseizieiw 
siècle,  les  guerres  de  religion  et  la  Saint* 
Bartiiélemjf  la  désolèrent,  mais  saoi 
altérer  sa  prospérité  commerciale.  Voici 
ce  qu'en  écrivait,  en  1528,  Adrea  Nava- 
gero,  ambassadeur  vénitien  en  France, 
à  sa  république  :  «  La  plupart  des  bt- 
bitants  sont  des  étrangers ,  surtout  des 
Italiens,  à  cause  des  foires  qu'on  y  tient, 
du  commerce  et  des  éi  hani;es  qu'on  y 
fait.  Le  plus  grand  nombre  de^  iii«>r* 
cfaande  eat  de  Florence  et  de  Gènes.  Il 
y  a  quatre  foires  par  an,  et  la  quan- 
tité d'argent  qu'on  y  échange  est  im- 
mense. Lyon  est  le  l'oudement  du  couh 
nierce  italien,  et,  eu  grande  partie, du 
commerce  espagnol  et  flamand.  Je  parle 
des  échanges  de  l'argent  :  c'est  la  la  par- 
tie du  commerce  qui  donne  les  pltff 
grands  avantages.  » 

Un  autre  ambassadeur  de  Venise, 
Jérôme  Lipperuano,  disait quelquessB- 
nées  plus  tard  (1575)  :  «  Lyon,  par  son 
ancienneté,  sa  grandeur,  sa  position, 
son  commerce ,  est  non-seulement  uaa 
des  principales  villes  de  France ,  naît 
des  plus  célèbres  de  l*Europe.  ïA\t  est 
placée  moitié  m  plaine,  moitié  surune 
eminerice,  prt  stjiie  sur  les  confins  de 
l'Italie  et  de  la  France,  et  eu  comnanoi- 
eatiOB  avee  l'Allemagne  par  la  Suisse; 
elle  est  ainsi  l'entrepdt  des  trois  pi.vs 
les  plus  peuplés  et  les  plus  riches,  je 
ne  dirai  pascle rKurope,maisdu  moutle. 
La  S  lone  et  le  ilhÔne  qui  la  traversent 
et  s'y  joignent ,  lui  aipportent  les  mar- 
chandises de  l'Angleterre  ,  de  la  Flan- 
dre, de  l'Allemagne,  et  de  la  Suisse, 
qui  de  là  sont  transportés  «  dos  de  mu- 
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let  en  Savoie  ;  ou  bien  par  le  Rhtfne 
elle^  vont  jusqu'à  la  mer,  et  sont  dis- 
tribué en  Proffnee,  eo  Laagimloe , 
et  même  du»  toute  la  partie  orientale 

de  I  Espnsne.  On  snit  quel  est  le  crédit 
coinmerrial  de  Lyon  ;  t-t  c'est  un  dicton 
populaire  en  France,  uue  Lvon  soutient 
la  eouromie  par  les  impôts,  el  Paria 
par  les  dons  gratuits  » 

Sons  Louis  XIV,  elle  s'embellit  de 
nouveaux  quais  et  de  beaux  ediGces; 
car,  jusque-là,  elle  n'était  guère  remar- 
quabie  sous  le  rapport  architectural. 

Lyon,  coninip  toutes  les  villes  ma- 
nufacturières du  royaimip,  accueillit 
avec  enthousiasme  les  premières  refor- 
mes opérées  par  la  réfolution  ;  flsaia  da 
même  (]ue  les  habitants  de  toutes  Isa 
villes  où  dominait  la  linute  bourgeoisie, 
les  Lyonnais  ne  voulaient  pas  aller  plus 
loin  ôue  la  constitution  de  17iil,  et 
quand  les  éfénemeots  du  10  aoAt  co* 
rent  renversé  cette  constHution ,  ils  se 
jetèrent  dans  le  parti  girondin  qui, 
comme  on  sait ,  était  celui  de  la  bour* 
geoisje. 

Après  la  journée  du  SI  mai ,  lea  gi- 

ronains ,  auxquels  s'.illièrent  les  roya- 
listes, qui  nourrissaient,  sans  les  décou- 
vrir pourtant,  des  idées  bien  dillerentes, 
rïsolurebt  de  résister  à  la  CoRfentioii, 
et  de  former  dans  toute  la  France  an 
vaste  fédéralisme.  Beaucoup  de  villes  se 
soulevèrent  contre  le  pouvoir  dictato- 
rial de  Paris.  De  ce  nombre  fut  I^on. 
Dans  eette  fille,  lea  discours  de  Chilier» 
en  qui  on  croyait  reconnaître  un  second 
Marat,  avaient  excité  un  sourd  mécon- 
tentement ;  les  habitants  s'étaient  divi- 
ses  en  deux  camps ,  les  Jacobins  d'un 
eôtéf  les  MeetUmnaîrei  ét  l'autre.  La 
Convention,  excitée  par  les  plaintes  du 
comité  dép  irtemental ,  envova  à  Lvon 
trois  commissaires  pour  y  rétablir  Tor- 
dre ;  c'étaient  Bazire,  Legendre  et  Ré- 
vère. Ils  tentèrent  In  voie  des  accommo- 
dcineiits  ;  mais  ils  furent  dénoncés 
par  C.hâlier,  comme  modères  a  la  so- 
ciété des  jacobins  de  Paris  et  y  revin- 
jtni  en  toute  hâte  pour  se  justiier. 

partant  de  Lvon ,  ils  y  instituèrent 
mi  comité  de  saktpitbUe,  «Gependanl 

(*)  Relations  des  ambassadeurs  vénitienic 
dans  h  ^ediett  dct  Docnnaott  inédits  ra> 
liÛk  I  nuitoiré  de  Wnnet,  1 1  et  IL 


la  Convention ,  alarmée  de  la  tournure 
que  preoaiep^  tes  aifoires  à  Lvun ,  y  en- 
voya lea  députés  Albilte,Dubo}S-Qrancé, 
Gauthier  et  Mioche.  Leur  présence  ren* 

dit  du  courage  aux  jacobins  ,  que  les 
sectionnnires  avaient,  par  la  suptjrio- 
rité  de  leur  nombre  et  (Ktr  leur  atti- 
tude hostile,  presque  dominés.  Ils  créè- 
rent une  armée  permanente ,  et  frap- 
pèrent la  ville  d'une  contribution  de 
6,000,OOOdefr.La  Gironde,  de  son  côté, 
fit  rendre  un  décret  qui  suspendait  le 
tribunal  révolutionnaire  de  Lyoo,  et  au- 
torisait les  citoyens  de  cette  cité  à  re- 
pousser la  for^e  par  la  force.  Ce  fut  là 
le  signal  de  la  résistance  ouverte.  Une 
Ivtto  longue ,  terrible ,  et  diverse  dans 
aas  chsnces ,  s'engagea  entre  les  sec- 
tionnaires,  obéissant  à  la  Gironde, 
et  la  nmtiicipalite ,  unie  aux  jacobins, 
que  soutenaient  les  Ctinniuâi>aires  de  la 
Convention.  On  en  vint  aui  mains.  Uii 
bataillon  de  seetionnaires  fut  écrasé  suc 
la  place  des  Terreaux  ,  et  les  jacobins 
furent  d'abord  victorieux  ;  mais  les  see- 
tionnaires reprirent  le  dessus,  et  for- 
cèrent Isa  commissaires  Miocbe  e|  Ga|i- 
thier  à  rendre  des  dtcrets  contre  la 
municipalité,  qui,  dans  la  nuit,  se  vit 
abandonnée  de  ses  principaux  défen- 
seurs et  plongée  dans  les  fers  (*).  »  (39 
mai.) 

n  Châlier,  après  s'être  évadé, 
pris  ,  et  au  bout  de  quelque  temps,  exé- 
cuté. Cependant  les  sectionuaircs ,  n'o- 
sant pas  encore  aeeouer  le  joug  de  la 
Convention,  a*excu8èrent  auprès  d'elle 
de  la  nécessité  où  les  jacobins  et  les  mu- 
nicipaux les  avaient  mis  de  les  combat- 
tre. La  Convention ,  qui  ne  pouvait  se 
sauver  qu*à  force  d*aiidaoe,  et  qui ,  ei| 
cédant,  était  perdue,  ne  voulut  rien  en- 
tendre. Sur  ces  entrefaites,  les  événe- 
ments de  juin  survinrent.  L'insurrec- 
tion du  Cilvadoa  fut  connue ,  et  lea 
Lyonnais,  encouragés,  ne  craignirent 
plus  de  lever  l'étendard  de  la  révolte. 
Ils  mirent  leur  ville  en  état  de  défense; 
ils  élevèrent  des  fortilicatious  ;  ils  for- 
mèrent une  armée  de  30,000  biommaa  ; 
ils  reçurent  lea  émigrés  au  milieu  d'eux» 
doimerent  le  commandement  de  leurs 
forces  au  royaliste  Prery  et  au  marquis 
de  Virieux,  et  concertèrent  leurs  opé- 

O  Tittot»  Ei$i9^dtlarMution,Utf* 
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rations  avec  le  roi  de  Sardalgne  (*).  » 
La  Convention  résolut,  aussitôt  qu'elle 

eut  npnris  ces  mouvements,  de  f.iire  le 
siéf;e  a  une  ville  dont  la  rébellion  pou- 
vait être  d'un  funeste  exemple  au  Midi , 
qu'elle  commande  par  sa  position.  Dans 
les  premiers  jours  d*aoât ,  Dubois- 
Crnneé,  qui  venait  d'apaiser  la  révolte 
fédéraliste  de  Grenoble ,  marcba  sur 
ILyon  ,  conformément  au  décret  qui  lui 
enjoignait  de  réduire  cette  ville  rebelle. 
Le  8  août,  à  la  téte  de  5,000  hommes 
de  troupes  réglées  et  de  7  ou  8,000  ré- 
quisitionnaires ,  il  vint  se  placer  entre 
la  Sadoe  et  le  Rh^ne ,  de  manière  à  oo- 
etiper  leur  cours  supérieur,  et  à  couper 
les  communications  des  assiégés  avec  la 
Suisse  et  la  Savoie.  Après  une  somma- 
tion inutile,  et  à  la  suite  d'une  escar- 
mouche où  \ts  Lyonnais  eurent  Tavan- 
tage,  il  commença  le  feu  du  cdté 
de  la  Croix-Rousse,  et  dès  le  premier 
jour,  son  artillerie  exerça  de  grands 
ravages  dans  la  ville.  Le  siège  se 
poursuivit  ensuite  avec  lenteur.  Une 
diversion  faite  par  l'armée  piémon- 
taise,  qui  avait  enfin  débouché  dans 
les  vallées  de  la  Savoie ,  obligea  Kel- 
lermann  ,  général  de  -l'armée  de  siè- 
ge, de  se  porter  à  leur  rencontre,  en 
ne  laissant  qu'un  petit  nombre  de  trou- 
pes devant  la  ville.  Le  représentant  Ja- 
voques,  qui  avait  été  envoyé  pour  hâter 
la  levée  des  réquisitions  du  Puy-de- 
Ddme,  étant  revenu  a?ee  7  ou  8,000 
paysans,  Dubois-Crancé,  à  la  fois  re- 
présentant et  ingénieur  habile,  les  plaça 
au  pont  d*0ullins,  de  manière  à  génér 
les  communications  de  la  place  avec  le 
Forez.  Quelques  milliers  de  réquisition- 
naires  amenés  de  .Maçon  furent  placés 
sur  le  haut  de  la  Saô^ie,  tout  à  fait  au 
nord.  De  cette  manière,  le  blocus  com- 
mença à  être  un  peu  rigoureux.  «Cepen- 
dant, dit  ,M.  I  hiers,  les  opérations  étaient 
lentes,  et  les  attaques  de  vive  force  im- 
possibles. Les  fortifications  de  la  Croix- 
Aousse  ne  pouvaient  être  emportées  par 
un  assaut  ;  du  côté  de  Test  et  de  la  rive 
gauche  du  Rhône,  le  pont  Morand  était 
défendu  par  une  redoute  en  fer  à  cheval, 
très-habilement  construite.  l'ouest, 
les  hauteurs  de  Sainte-Foy  et  Foup- 
▼ières  ne  pouvaient  être  enlevées  que 

(*)  Mignet ,  UUloire  de  la  révolution,  t.  II. 


par  une  armée  vigoureuse  ;  enfin ,  pour 
le  moment,  il  ne  fallait  songer  qu'a  io- 
terrepter  les  vivres ,  à  serrer  la  ville  et 
à  l'incendier.  Depuis  le  commencement 
d'août  jusqu'au  milieu  de  se|)tembre, 
Dubois  •Cranoé  n'avait  pu  fiiire  autre 
chose,  et  à  Paris  on  se  plaignait  de  ses 
lenteurs ,  sans  vouloir  en  apprécier  les 
motifs.  Cependant  il  avait  cause  de 
grands  dommages  à  cette  malheureuse 
cité.  Uineendie  avait  dévoré  la  magni- 
fiqoe  place  de  Bellecour ,  l'arsenal ,  le 
quartier  Saint-Clair  ,  le  port  du  Tem- 
ple, etc.;  les  Lyonnais  n'en  résistaient 
pas  moins  avec  la  plus  grande  opiail' 
treté ,  et  ces  braves  commerçants ,  sin- 
cèrement  républicains,  étaient,  parleur 
fausse  position,  réduits  à  désirer  le  se- 
cours funeste  et  honteux  de  1  émigra- 
tion et  de  l'étranger.  Leurs  sentimesti 
éclatèrent  plus  d*une  fois  d'une  manière 
non  équivoque.  Précy  ayant  voulu  ar- 
borer le  drapeau  blanc ,  en  avait  bico- 
tôt  senti  l'impossibilité.  Un  papier  ob* 
sidional  ayant  été  créé  pour  les  besoins 
du  siège  ,  et  de>  fleurs  de  lis  se  trou- 
vant sur  le  filigrane  de  ce  papier,  il  fal- 
lut le  détruire  et  en  fabriquer  uu  au» 
tre  (*).  • 

Cependant ,  après  la  défiute  des  Pié* 

montais  par  Kellermann,  qui  fut  rem- 
placé au  siège  de  Lyon  par  le  izénéral 
Doppet,  les  représentants  du  peuple  eo- 
tratnèreint  de  toutes  paris  contre  la  ville 
assiégée,  comme  à  une  croisade,  les  po- 
pulations des  départements  voisins.  Au 
miheu  du  mois  de  septembre,  35,000 
hommes  se  trouvèrent  réunis.  La  r^ 
doute  du  pont  d'Oullins  fat  prise  le  34, 
et  dans  la  nuit  du  28  au  20,  trois  atta- 
ques furent  dirigées  ronti  e  les  hauteurs 
de  Sainte-Foy,  qui  furent  eulevees.  L'ar- 
rivée de  Gouthon  avec  25,000  paysaai 
de  l'Auvergne  porta  enfin  le  décourage* 
ment  parmi  les  assiégés;  et  l'homme 
qu'ils  haïssaient  le  plus,  Dubois-Craocé, 
ayant  été  révoque,  ils  ouvrirent  dfll 
négociations  le  7  octobre;  les  pour- 
parlers étaient  à  peine  commencés, 
qu'ime  colonne  républicaine  pénétra  jus- 
qu'au faubourg  Saint -Just-  La  ville 
alors  se  soumit  sans  ooodition»  et  le  9» 
rarmée  républicaine  entra  dans  ses 

(•)  Thiers,  Histoire  de  la  rtfolutioilfra»' 
faise ,  t.  Y,  p.  83  et  suiv. 
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murs,  ayant  à  sa  tête  les  représentints. 
Tous  les  montagnards  persécutes  sorti- 
rent en  foule  au-devant  des  troupes 
TÎetorieuses,  et  leur  composèrent  une 
espèce  de  triomphe  popiilnire.  Pen(l;int 
ce  temps,  Préey,  avei'  2,000  habitants, 
était  sorti  par  ie  faubourg  de  Vaise , 
pour  m  retirer  en  Suisse  ;  mais  depuis 
longtemps,  Dubois -Graucé  avait  fait 
gnrder  tous  les  paspn^es.  I.ps  malheu- 
reux fugitifs  furent  poursuivis,  disper- 
sés, et  tués  par  les  paysans.  Un  petit 
nombre  seulement  parvmt,  avec  Précy, 
à  atteindre  le  territoire  ëtrans;er. 

La  prise  de  Lyon  produisit  une  joie 
extraordinaire  à  Paris;  la  Convention 
ne  négligea  rien  pour  en  tirer  le  plus 
srand  parti  possible.  Elle  Tantionca  so- 
Irnnellement  aux  deux  armées  du*Nord 
et  de  la  Vendée ,  qu'une  proclamation 
invita  à  imiter  Tarmée  de  Lyon.  En 
même  temps,  elle  rendit  un  décret  pré- 
senté par  Barrère,  et  portant  :  •  Il  sera 
nommé  une  commission  extraordinaire, 
pour  Juger  militairement  et  sans  délai 
les  contre^révolutionnaires  qui  ont  pris 
les  armes  dans  Lyon.  Tous  les  habitants 
seront  désarmés.  La  ville  sera  détruite; 
on  n'y  conservera  que  la  maison  du 
pauvre,  les  manufactures,  les  hôpitaux, 
les  mommients  publics  et  ceoz  de  IMns* 
traction.  Lyon  s'appellera  désormais 
Commune- affranchie  ;  sur  ses  débris 
sera  élevé  un  monument  où  seront  lus 
ces  mots  :  Lyon  a  fait  la  guerre  à  la 
Hberié,  Lyon  n'est  plus.  »  (Voyez  sur  ce 
décret,  sur  la  manière  dont  la  Conven- 
tion entendait  qu'il  fdt  exécuté ,  et  sur 
la  conduite  des  représentants  du  peu- 

Pie  chargés  d'en  poursuivre  l'exécution, 
article  roucHB,  tome  VIII,  page  M 
et  suivantes.) 

Deux  fois,  dans  ces  dernières  an- 
nées, Lyou  a  été  le  théâtre  d'événements 
analogues  et  non  moins  déplorables. 

Vers  la  fin  de  1831 ,  les  ouvriers  en 
soie  avaient  demandé  le  rétablissement 
des  anciens  prix  de  main-d'oeuvre,  que 
les  fabricants  d'étoffes  unies  avaient  été 
obligés,  depuis  plusieurs  années,  de  ré- 
duire de  26  p.  fOO,  à  cause  de  la  con- 
currence. On  fit  droit  à  cette  demande 
par  un  nouveau  tarif.  Mais  les  fabricants 
éludèrent  autant  qu'ils  purent  leurs 
Dromessee;  et  les  choses  s  étaient  réta- 
blies sur  raocien  pied,  lorsque  la  ftag* 
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nation  des  affaires  et  la  misère  qui  en 
est  la  suite  poussèrent  les  ouvriers  à  la 
révolte.  Elle  commença  par  ceux  de  la 
Croix-Rousse,  qui  descendirent  sur  la 
ville.  Hes  troupes  furent  envoyées  contre 
eux;  mais  ils  avaient  formé  des  barri- 
cades et  dépavé  les  rues,  et  les  troupes 
ne  pouvant  avancer,  on  eommen^  la 
fusillade.  Cependant  le  préfet,  M.  Boo- 
vier-Dumolard ,  et  le  général  Ordouneau 
cherchèrent  à  parlementer,  et  s'avancè- 
rent avec  confiance  vers  les  ouvriers, 
qui  les  retinrent  prisonniers.  Sur  ces 
entrefaites,  de  nouvelles  troupes,  diri- 
gées par  le  général  Roguet,  marchè- 
rent sur  la  Croix -Rousse;  elles  refou- 
lèrent les  insurgés  dans  les  quartiers 
qu'ils  habitaient.  Ceux-ci  ayant  renou- 
velé leurs  ouvertures,  le  '^encrai  refusa 
de  rien  écouter  avant  la  mise  en  liberté 
du  préfet  et  du  général  Ordouneau.  Le 
premier  fut  rendu  le  SI  novembre;  le 
second  ne  le  ftit  que  le  lendemain. 

La  force  armée  avait  d'abord  semblé 
devoir  réussir  à  renfermer  l'émeute  et 
le  combat  dans  la  commune  de  la  Croix- 
Rousse.  Mais  le  M,  les  ouvriers  repri-  . 
rent  l'offensive;  ils  pénétrèrent  dans  la 
ville,  occupèrent  les  ponts  et  coupèrent 
les  communications.  Le  28  au  matin, 
après  une  latte  opiniâtre,  ils  enlevèrent 
rnôtel  de  ville.  Alors  les  autorités  et 
la  garnison ,  pour  arrêter  l'effusion  du 
sani:  et  attendre  les  renforts  qui  ar- 
rivaient de  plusieurs  ooiuts,  évacuè- 
rent la  ville  par  le  iaobourg  Saint* 
Oair. 

Les  attentats  contre  les  personnes  et 
contre  la  propriété,  quel'on  craignait  de 
la  part  des  insurgés,  n'eurent  pas  lieu. 
Les  fibricants  eux-mêmes  furent  éton- 
nés de  cette  modération.  Cependant, 
comme  la  révolte  n'avait  d'autre  but 
que  d  amener  ceux-ci  à  une  augmen- 
tation de  prix ,  l«  ouvriers  se  trouvè- 
rent embarrassés  de  leur  victoire.  Ils 
remirent  leurs  pleins-pouvoirs  entre 
les  mains  de  M.  Bouvier-Dumolard,  qui 
était  resté  dans  la  ville,  et  reunirent 
leurs  efforts  aux  siens  pour  rétablir 
Tordre  et  la  tranquHlité. 

Cependant ,  à  la  première  nouvelle 
qu'on  avait  reçue  à  Paris  de  l'insurreo- 
tion ,  M.  Prunelle,  maire  de  Lyon,  était 
parti  en  tonte  bflte.  L'ordre  avait  été 
donné  à  un  grand  nombre  de  troupes 
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de  se  diriger  sur  Trévoux.  Le  duc  d'Or- 
)éaiip  et  le  ministre  de  |a  guerre  f*é- 
teieDt  rendus  dans  cette  ville.  Ils  firent 
leur  entrée  dans  Lyon  le  3  décem- 
bre, sans  avoir  accolé  à  aucune  tran- 
saction, sans  avoir  consenti  aucun 
engagement.  Le  tarif  et  tous  les  arrê- 
tés qui  8*y  rapportaient  furent  sup- 
primés; le  désarmement  fut  prescrit  et 
opéré;  la  garde  nationale,  dont  une 

Krtie  avait  refusé  de  se  battre  contre 
I  oMvriers,  fut  dissoute,  et  une  forte 
garnison  établie  dans  la  ville;  des  tra- 
vaux militaires  y  furentordonnés;  enfin, 
quelques  jours  a^rès,  toutes  les  auto- 
rités eifiles  et  militaires  avaient  repris 
Texercice  de  leurs  fonctions,  et  les  af- 
faires leur  cours  régulier. 

Ainsi  fut  apaisé  le  premier  soulève- 
ment de  Lyon  ;  mais  le  ferment  de  dis- 
corde qui  Vavait  occasionné  cubsistail 
toujours,  et  il  donna  lieu,  quelques 
années  plus  tard,  à  un  second  sou- 
lèvement. La  question  du  salaire,  la 
seule  gui  soit  importante  pour  la 
tranquillité  des  grandes  eités  commer- 
çantes, n*était  pas  résolue  d'une  ma- 
nière satisfaisante  dans  l'intérêt  des 
deux  parties,  et  semblait  ne  favoriser 
que  les  fabricants.  Les  ouvriers,  qui 
avaient  agi  sans  direction  en  novembre 
1881,  comprirent  qu'il  convenait  que 
leurs  intérêts  eussent  des  représentants 
pour  les  défendre.  La  société  des  mu- 
tiÊ^Mties  M  créée;  elle  se  composa  de 
tous  les cheÉ  d'ateliers,  qui ,  mieux  que 
tous  autres,  pouvaient  défendre  les  in- 
térêts généraux  de  la  classe  ouvrière. 

En  février  1834,  une  diminution  faite 
par  quelques  ftbctcants^  dans  le  pris 
de  la  mam-d*0BUvre,  escita  un  vil  mé- 
contentement parmi  les  ouvriers;  ils 
en  référèrent  à  Tassociation  des  mu- 
tuellùtes  ;  et  cette  association,  dont  les 
ramlficattoiis  étaient  nombreuses  et 
l'autorité  presque  souveraine,  décréta 
que,  du  14  févrrer  jusqu'à  nouvel  ordre, 
tous  les  travaux  de  fabrication  seraient 
suspendus.  Dans  la  matinée  du  14,  les 
vingt  mille  métiers  de  Lyon  cessèrent 
de  battre.  Le  but  des  mutuellistes  était 
d'obtenir  une  augmentation  de  salaire. 
Les  fabricants  persistèrent  a  s'y  refu- 
ser; et,  comme  leurs  ressources  moins 
bornées  leur  permettaient  d'attendct 
^s  longtemps,  force  lot  enfln  aof 


ouvriers  de  se  soumettre;  l'interdiction 
fiit  donc  levée,  et  les  trava^  reprirent 

après  dix  jours  environ  de  suspension. 
Mais  l'autorité  judiciaire  crut  devoir 
sévir,  et  neuf  membres  de  la  société 
des  mutueilistes  furent  inculpés  comme 
chefs  de  la  coalition  de  février.  L'pu- 
VertMre  du  procès,  fixée  au  6  aviril,  fiit 
renvoyée  au  9. 

«  Cependant  les  autorités  civiles  et 
militaires  se  concertèrent,  et  prirent 
les  mesur^  les  plus  énergiques  pour 
réprimer  l'insurrection  qu'ils  savaient, 
par  leurs  agents,  devoir  éclater. 

«  Au  jour  fixé,  le  tribunal  re|jrit  son 
audience,  et  quelaues  heures  après  toute 
la  ville  de  Lyon  devint  le  théâtre  d'une 
bataille  acharnée  qui  la  désola  pendant 
cinq  iours.  L'insurrection  s'annonça 
toui  d'abord  avec  les  caractères  d'une 
réfolte  poussée  jusqu^à  ses  dernières 
conséquences,  et  d'une  opération  légif* 
lièrement  combinée  etdiriuée.  Des  pro- 
clamations contenant  la  déchéance  du 
roi  et  la  nomination  de  Lucien  Bona- 
parte aux  fonctions  de  premier  oonsal 
étaient  répandues  de  toutes  parts;  de^ 
drapeaux  rouges  ou  noirs,  des  étendards 
portant  ces  moU  :  /  ivre  en  travaiUaiU 
m  mourir  en  combattantl  ét^iient  ar- 
borés comme  point  de  ralliement;  I9 
tocsin  appelait  la  population  aux  armes; 
bref,  la  vivacité  et  l  audace  avec  lesquel- 
les les  insurgés  soutenaient  le  coiiiba^ 
indiquaient  en  pux  une  résolution  déa^ 
pérée.  C'était  aussi  avec  une  vigueur 
terrible  que  procédait  l'autorité  mili- 
taire exercée  par  le  général  Aymard ,  et 
les  moyens  dt;  guerre  les  plus  destfuc; 
teurs  'Curent  employés  pour  réduira 
rinsurrectioD.  Vartulerie  balayait  in- 
cessamment rues,  les  places  et  les  . 
pa^ssages  à  coups  de  mitraille,  tandif 
que  les  boulets,  les  q))us  dirigés  contre 
les  maisons  et  |^  pétards  attachés  à  leur 
base  les  renversaient  et  les  incendiaient. 
Aucun  habitant  ne  pouvait  sortir  de 
cbez  lui  ni  se  montrer  a  la  fenêtre  sans 
être  assailli  aussitôt  d*une  grêle  de 
balles. 

«  Malgré  l'ardeur  et  Ténergie  dé- 
ployées par  1rs  troupes,  l'insurrection 
conserva  sou  terrain  le  9;  et,  le  lende- 
main, elle  enyajiit  les  quartiers  oui, 
testés  calmes  la  entrèrent  alorf 
en  état  de  xérpUe  ou? erte»  Quoique  plof 
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(peurtri^  et  plus  désastreuse  que  la 
pttaMêj  eeOe  veoonde  Journée  te  pasM 

aiKsi  sans  cirnener  do  résultat  remar* 
qnnhie.  SI  le  couraiie  des  troupes  allait 
s'ei'liauffant  dans  l'nction  et  s'exaltant 
par  les  pertes  qu'elles  éprouvaient,  la 
contenance  des  insurgés  ne  paraissait 
pi-;  nffnihlie  ,  nonobstant  les  brèches 
laites  d.ins  leurs  rant^s;  et  la  malheu- 
feuse  cité,  dont  quelques  parties  étaient 
^jà  ruinées  par  rpitHlerieetrinoendie, 
Jftwa'it  '8*attendre  à  de  nouTeaux  rà  va^. 

•  5!oins  animé  que  les  deux  jours 
précédents,  le  coiiibat,  la  troisième 
jOurpife,  n'avait  encore  donné  à  l'auto* 
rite  que  des  avantages  peu  importants; 
mais  la  prolongation  de  la  lutte  était 
toute  défavorable  aux  insurgés,  qui  ne 
pouvaient  pas  se  recruter,  et  dont  les 
ipprovisionnementi  ^épuisaient;  aussi 
le  quatrième  jour  fut-il  décisif  contre 
eux  et  pour  le  triomphe  de  la  force  pu- 
blique, î/insurrecf ior) ,  dont  la  défense 
ralentissait,  fut  attaquée  et  vaincue 
ne  son  foyer  primitif  et  dans  lee  po- 
sftîons  les  plus  fortes.  Cependant  deux 
jours  s'écoulèrent  encore  avant  que  la 
révolte  fdt  entièrement  comprimée  {).Tr 
Toccupation  de  tous  les  points  ou  elle 

l'était  montrée  (*)•» 
Fn  1834 ,  comme  en  18S1 ,  Tinsurreo- 

lion  lyonnaise  avait  été  amenée  par  la 

âMestion  du  salaire.  Cependant  la  se- 
Dnde  fois  il  s*y  était  mêlé  on  caractère 
politinue  que  n'avait  point  eu  Tinsurrec- 
tion  de  1831  .T.e  parti  républicain  avait 
fait  cause  commune  avec  les  ouvriers; 
iJ  les  avait  dirigés  et  s*était  battu 
«ree  eux.  %  fut  Taineu  alors  à  Lyon 
eoiAmé'i^  paris,  et  dans  toutes  les 
villes  où  s'opérèrent  de*;  mouvements 
à  la  mt^nie  époque.  Mais  il  a  été 
à  peu  près  établi  par  iea  débats  qui 
eurent  lieu  l'année  suivante  devant  la 
cour  des  pairs,  que  ni  les  ouvriers  ni 
les  répifblie  lins  n  en  voulaient  venir  aax 
piaiiis  avec  la  force  publique;  qu'ils  s'é- 
taient, il  est  vrai,  préparés  à  la  résis- 
tfence,  mais  qu'ils  nedemandaientqu'ane 
chose,  in  r(V'(il-"i' 'tinn  du  salaire  pour 
la  population  industrielle  de  Lvon. 
L'autorité  civile  aurait  donc  pu  prévenir 
rinsurrectioo,  et  éviter  les  maltieoM 
gpi  en  lurent  la  suite.  Mais  M.  Gaspa* 

^'^  h^ur.  Annuaire  hulon^ue,  i835 
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rin,  qui  était  alors  prétet  de  Lyon, 
tint  dans  eettt  eiroonstance  ime  con« 

duite  peu  franche;  Il  suivit  cette  poli* 
tique  qui  consiste  à  forcer  son  ennemj 
au  cou)bat,  quand  on  est  sdr  d'être 
le  plus  fort  et  de  pouvoir  l'écraser. 
Tirons  un  voile  sur  cette  époque  dou- 
loureuse, où  des  Français  pleins  d'éner- 
gie et  de  courage  luttèrent  entre  eux, 
et  se  détruisirent  comme  ne  feraieui 
pas  de  llirieax  ennemis. 

Lyon  est  le  chef-lieu  du  département 
du  Rhône,  d'une  division  nn'litaire  et 
d'une  académie  universitaire;  c'est  le 
siège  d'un  arche vécjie  et  d  une  cuujr 
royale.  Elle  possède  des  facultés  fis 
théologie,  des  sciences  et  des  lettres, 
unet  colede  médecine,  un  collège  royal, 
un  grand  et  un  petit  séminaire,  une 
école  des  beaux-arts,  une  école  des  art^ 
et  métiers  appelée  la  Martiniére,  dtt 
nom  de  son  fondateur,  le  niajor  général 
Martin;  une  institution  des  sourds- 
muets,  une  célèbre  école  vétérinaire, 
aoe  riche  bibliothèque  publique,  ui 
magniCque  musée*  ete. 

Les  principaux  monuments  de  I>yon 
sont  i'H()tel-i)ieu,  riiôfel  de  ville,  le'pa- 
lais  Saint-Pierre,  l'église  Saint-Jean  et 
eelle  de  Saint-aiisier ,  dont  le  portail 
est  le  chef-d'œuvre  de  Philibert  De- 
lorme;  la  cicipelle  du  collège;  enfin,  le 
palais  de  justice. 

On  y  compte  aujourd'hui  lSâ,000 
habitants.  Un  grand  nombre  d'hom- 
mes remarquables  y  sont  nés  :  nous 
citerons  entre  autres  les  empereurs 
romains  Claude,  Marc-Aurèle  et  Ca- 
raeella;  Germanieos;  Sidoine  Apol- 
linaire; saint  Ambroise;  les  architectes 
Philibert  de  Lorme,  Perrache  et  Ron- 
delet ;  les  sculpteurs  Coustou,  Coysevox 
et  Lemot  ;  ie  peintre  Kevoil  ;  les  natu- 
hdiHes  Rosier,  Bernard  et  Adrien  de 
Jussieu  ;  Bourj$elat ,  le  fondateur  des 
écoles  vétérinaires  en  France;  les  litté- 
rateurs ïerrasson,  Lemontey  ,  de  Ge- 
raodo,  Ballaocbe  ;  le  célèbre  économiste 
J.  B.  Say;  les  mécaniciens  Jambon , 
Thoméet  Jacquart;  l*  ^  ^'énéraux  Sucbet 
et  Dufihot  ;  le  savant  Ampère,  etc. 

Lyon  (bataille  de).  —  Ce  fut  auprès 
de  fai  ville  de  Lyon  que  le  19  février  197 
se  rencontrèrent  les  armées  d*Albious 
et  de  Sévère,  tous  deux  compétiteurs 
à  Teuipire.  Suivdot  Dion  Cmiu§ , 


Digitized  by  Google 


460  LTOH  Vm 

elles  se  montaient  à  150,000  combat- 
tants. Après  un  combat  acharné,  Albi- 
nos vaincu  se  retira  avec  le  reste  de 
ses  troupes  sous  les  murs  de  Lyon*  oô 
les  vainqueurs  arrivèrent  en  même 
temps  que  lui.  La  ville  fut  livrée  à  l'in- 
cendieet  au  pillage,  et  Albinus  se  perça 
de  son  é()ée  pour  ne  pas  tomber  vivant 
au  pouvoir  ae  son  ennemi.  Cette  vic- 
toire assura  la  couronne  impériale  sur 
la  téte  de  Sévère. 

Lyon  (monnaies  de).  Fondée  par  Lu- 
cius  Munacîus  Plancus,  qui  y  conduisit 
une  colonie  romaine,  Lyon  devint  bien- 
tôt la  capitale  des  Gaules;  elle  donna 
son  nom  à  la  Celtique ,  qui  dès  lors 
s*appela  Lyonnaise,  et  obtint,  ainsi  que 
l'atteste  Strabon,  le  droit  de  frapper  des 
monnaies  d'or  ,  d'nrfïPnt  et  de  bronze. 
Voici  la  description  des  espèces  gallo- 
romaines  qui  portent  son  nom  :  téte 
de  la  Victoire  tournée  à  droite.— 9e.  lt» 
GVDVNT,  lion  marchant  à  droite;  dans 
le  chiinjp,  à  droite,  la  lettre  a  ;  à  gauche, 
le  nombre  xl.  Quoique  dans  le  moyen 
âge  le  lion  ait  été  remblème  de  Lyon , 
Il  ne  faut  pas  croire  que  celui  que  Ton 
voit  sur  cette  pièce  y  ait  été  mis  par 
allusion  au  non)  de  cette  ville;  le  nom 
latin  de  cet  animal  (/^o)  n'avait  aucune 
analogie  avec  le  mot  Liigtihaum.  Le 
chiffre  xl  indique  la  Quarantième  lé- 
gion, et  la  lettre  a  est  I  initiale  du  mot 
Antonius.  On  croit,  en  effet,  que  cette 
pièce  a  été  frappée  par  Tune  des  légions 
de  ce  général;  on  sait  que  ces  légions 
ont  frnnpé  un  grand  nombre  de  mon- 
naies, et  qu'elles  avaient  soin  d'y  indi- 

auer  leur  rang  numérique;  l'image  du 
on  s*y  rencontre  quelquefois;  T  imp. 

CABSAR.   DIVI.    F.    DIVI.    IVLI  ,  té- 

tes  adossées  de  Jules  César  et  d'Au- 
uste,  l'une  laurée,  l'autre  nue  ;  nu  mi- 
eu  une  palme.  —  |t.  copia.;  proue  de 
vaisseau,  ornée  d'un  dauphin  ;  au-des- 
sus, uu  obélisque  et  un  astre.  Copia 
étant  un  des  noms  de  Lyon  ,  il  est  un- 
possible  de  donner  cette  nionnaie  à  une 
autre  localité;  ]^  on  a  décrit  encore, 
comme  appartenant  à  Lyon ,  une  pièee 
d'Auguste  en  petit  bronze  ,  représen- 
tant d'un  côte  la  téte  nue  de  ce  prince, 
autour  de  laquelle  on  lit  le  nom  de 
C4V8A1I.  DiTT.  P.,  et  au  revers  un  tau- 
reau eornupète  et  le  mot  copia.  Si 
rexistence  de  celte  pièce  est  bien  au- 
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thentique ,  son  attribution  à  Lyon  eit 
incontestable. 

Lorsque  les  cités  gauloiies  avaient 
d^jà  perdu  le  droit  de  placer  leur  nom 
sur  les  espèces,  c'est-à-dire  vers  l'an  80 
à  peu  près,  on  voit  encore  naraitre  ce- 
lui de  Lyon  sur  une  pièce  d'Albin ,  où 
Ton  trouve  une  figure  représentant  le 
nie  de  la  ville»  avec  la  légende  nimo 

LYO. 

C'est  ici  le  lieu  de  mentionner  de 
Dombrenses  pièces  de  grand,  movea  et 
petit  bronze,  d'Auguste  et  de  Tibère, 
a  la  légende  bomae  et  avgvsto,  au- 
tour d'un  autel ,  surmonte  de  deux 
nies.  Cet  autel  est  celui  qui  fut  élevé  à 
Lyon,  au  confluent  du  Rndne  et  de  la 
Saône,  par  soixante  peuples  gaulois. 
Beaucoup  de  ces  pièces  ont  dil  être 
frappées  dans  la  Gaule.  Les  initiales  de 
Lyon  se  trouvent  aussi  souvent  au  bu 
des  awreus  et  des  triem  du  Bas-Eoi- 
pire. 

Après  la  chute  de  l'empire  romain^ 
et  sous  la  domination  des  Francs,  Lyoa 
frappa  des  iier*  de  sous  «for  et  des 
denien  dcKtqmt,  Void  les  principale 
de  ces  monnaies  : 

!•  lvgdvnofit;  dans  le  chan»), 
une  croix  sur  un  degré,  accostée  dei 
lettres  l  y,  initiales  de  Luqdunum.'^ 
ri.  Doccio  uonetarîus;  téte  barbare. 
Ce  tiers  de  sou  d'or  n'offre  rien  de 
bien  curieux,  fit  est  un  barbarisme 
oui  remplace,  sur  les  monnaies  de  celte 
époque,  un  temps  du  verbe  ./SiCflv; 
soit/eciY,  soit  faciebat. 

2"  LvoDVNVM  fit;  croix  sur  un 
globe,  accostée  des  lettres  l  v  —  Çt.  lv- 
CABiTS  uimtarim;  téte  barbare. 

V  LvsTEio  fit;  téte  barbare.  -  »• 
 monet;  croix  sur  un  degré,  ac- 
costée des  lettres  L.  v. 

4'  LEVDVNv  fit;  tétc  barbaTC.  — 

TiciBio. . .  ;  eroix  à  branches  égalei 
dans  le  champ. 

5°  LVDVNV  civfTATK  nutour  d'une 

croix  cantonnée  des  lettres  l  v  —  ^  

MYNiTA. .;  téte  barbare. 

6"  et  V  Monnaies  barbares,  à  carse- 
tères  indéchiffrables  ,  ayant  au  réveil 
une  croix  cantonnée  des  lettres  L  v. 

Les  six  dernières  de  ces  monnaiei 
nWrent,  non  plus  que  celles  qoe  no» 
avons  décrites  en  premier  lieu,  rien 
d'intéressant.  Mais  voici  nn  8*  trieos 
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qui  a  quelque  temps  occupé  les  numis- 
matistes  :  LTommoFin,  autour  dHiiie 
téte  barbare.  —  ql,  PITBT»  «vïrivsb; 

dans  le  champ,  une  croix  nrcostée  des 
lettres  l  v,  sur  un  globe  et  un  défère. 
Od  lisait,  au  revers,  petbvs  godvimvs 
B.que  ToD  expliquait  par  PeêmuGùêo^ 
nus  episcopus.  Godviti  est,  en  effet,  le 
nom  d'un  évéque  de  Lyon  qui  vivait  au 
iluitiènie  siècle;  Pierre  serait  son  pré- 
nom. Biais  de  telles  assertions  tom- 
l)eraient  d*elles  -  mêmes  si  elles  n'é- 
taient point  ruinées  de  fond  en  comble 
par  la  lecture  véritable  de  la  légende  : 
pfiT&vs  Gvifiivs  E  ;  nous  n'avons  point 
m  en  original  cette  pièce,  qui  est  conser- 
vée au  musée  de  Metz  ;  et  nous  som- 
mes persuadés  qu'il  faut  y  lire  gvtrivs 
ET  PETBVS.  Ce  Guirius  et  ce  Pierre 
sont  deux  monétaires ,  qui  ont  signé  le 
mémo  triais.  Ce  n'est  pas  le  seul  exem- 
ple que  l'on  ail  de  cette  singularité,  qui  se 
présente  aussi  sur  des  pièces  frappées  à 
Uialon-sur-Saone. 

Pépin ,  Cbarlemagoe ,  Louis  le  Dé- 
boonatre  et  Charles  le  Chauve ,  firent 
frapper  monnaie  à  L^on.  Celles  de  Pé- 
pin sont  fort  grossières  ;  ce  sont  îles 
deniers  d'argent ,  marques  d'un  coté 
des  lettres  b.  p.  {rex  Pippfmm)^  et  de 
l'autre  du  nom  delà  ville,  lvc ,  en 
abrégé,  et  surmonté  d'un  trait  abrévia- 
tif.  Les  deniers  de  Cbarlemagne  sont 
en  tout  semblables  à  ceux  que  ce  prince 
disait  frapper  dans  les  premières  an- 
nées de  son  règne  ;  on  y  voit,  d*iuioôlé, 

le  nom  royal  ^^^^^  et  de  raatre  oeini 

du  lieui'^^'  Il  faut  encore  mentionner 

une  pièce  du  genre  de  celles  qu'on  ne 
sait  à  qui  attribuer,  à  Cbarlemagne  ou 
à  Charles  le  Chauve ,  car  elles  convien- 
nent tout  aussi  bien  à  l'un  qu*à  l'autre  ; 
on  y  voit,  d'un  côté  ,  ltgdvnvm  ,  au- 
tour d'un  monogramme  carolin,  et  de 
l'autre,  caaolvs  rex  fr,  autour  d'une 
croix.  Mais  il  ne  peut  y  avoir  aucun 
doute  sur  Tattribution  des  deux  pièces 
suivantes,  qui  sont  bien  certainement 
de  Louis  le  Débonnaire  et  de.  Charles 

le  Cbattre  s^^m*  ^       lignes,  dans 

le  champ  ;  BLVDOYYicys  ihp.  autour 
d'une  croix.  Cest  un  des  types  les  plus 
usités  sous  ce  règne.  =  lvgdyncivis, 


autour  d'une  croix;  gratta  di  bex, 
autour  d'un  monogramme  carolin  ; 
on  sait  que  toutes  les  monnaies  qui 
portent  ce  type  sont  regardées  oomine 
appartenant  à  Charles  H. 

Lyon  étant  tombé  au  pouvoir  des 
rois'de  Bourgogne ,  devint  un  de  leurs 
ateliers  monétaires  ;  on  a  des  deniers 
fr.ippés  dans  cette  ville ,  au  nom  d'un 
Rodolphe  et  de  Conrad  :  lvodvnvs,  au- 
tourd'uns — ^.  RODVLFVsautourd'une 
croix.=LTeDVRT8  autour  d'un  temple; 
même  revers  que  devant sIiTGaviitb; 
Rs  dans  le  champ  ;  —  t^.  conradvs  au- 
tour d'une  croix.  Cette  dernière  pièce 
pourrait  bien  aussi  appartenir  a  Con- 
rad II  ou  à  Conrad  III,  empereurs 
d'Allemagne,  auxquels  le  royaume  de 
Bourgogne  avait  été  légué.  =  lvcd  vih  vs 
autour  d'un  s.;  —  ^  uenbicys  autour 
d'une  eroix;  ce  denier  est  certainement 
de  Henri  III. 

Le  type  de  ces  monnaies  n'a  point 
encore  ete  expliqué;  on  sait  que  l's 
se  rencontre  as^ez  souvent  sur  les 
monnaies,  sur  celles  de  SainVQîéen 
Lorraine,  par  exemple;  suir  celles  de 
Mâcon,  etc.,  et  qu'on  a  vainement  tenté 
de  deviner  ce  que  cette  lettre  pouvait 
signifier;  on  peut  en  dire  autant  des 
lettres  B8.  Quant  au  temple,  nous  avons 
déjà  eu  occasion  d'en  foire  oomudtre  la 
signification. 

Lorsque  les  empereurs  n'eurent  plus 
aucun  espoir  de  faire  reconnaître  leur 
autorité  sur  le  sud-est  de  la  Gaule, 
ils  distribuèrent  les  honneurs  et  les 
prérogatives  a  tous  ceux  de  leurs  vas- 
saux qui  en  voulurent;  ce  l'ut  ainsi 
que,  vers  1175,  Frédéric  II  permit  aux 
anlievpques  de  Lyon  de  faire  battre 
monnaie  dans  cette  ville. Ces  prélats  usè- 
rent de  ce  privilège,  et  émirent  des  de- 
niers sur  lesquels  on  remarque ,  d'un 
cdté,  un  L  barré,  tantôt  seul,  tantôt 
accosté  du  soleil  et  de  ia  lune;  autour  on 
lit  PRIMA  SEDES,  et,  au  revers,  G ALLIA- 
BVM,  avec  une  croix  dans  le  milieu,  h  est 
rinitialede  iJugditaMm;  les  mots  Prima 
sedes  Calliarum  rappellent  les  querelles 
qui,  pendant  le  moyen  âge,  eurent  lieu 
entre  les  arcbevécnés  de  Lyon  et  de 
Vienne.  Lyon,  comme  on  vient  de  le  voir, 
s*intitulait  le  premier  siège  des  Gaules; 
"Vienne,  pour  ne  pas  rester  en  arrière, 
répondait  en  inscrivant  sur  ses  deniers 
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qu'die  était  la  plus  grande  Tille  de  ee 

pars,  ma:(ima  calliabym. 

^.'archevêque  de  Lyon  est  un  des 
prélats  désignes  par  Vordoouanoe  de 
Loms     datée  de  Lagny,  en  ISI6.  An 

?|uatortièine  siècle,  l'aocienne  empreinte 
ut  un  peu  altérée;  les  évéqiies  intro- 
duisirent leur  nom  dans  les  légendes. 
Voici  la  description  de  trois  magnifiques 
gros  d^argent  qui  datent  de  oette  épo- 
que :  PBiMA  SEDBS;  dans  le  chanap,  un 
K  accosté  de  deux  fleurs  de  lis  et  sur- 
monté d'une  mitre,  accompagnée  du  so- 
leil et  de  la  lune;  une  boraure  de  fleurs 
de  lis  règne  au  pourtour  —  i^.  gallia- 
BVM  autour  d'une  eroix;  et,  en  2'  lé- 
gende, ABCHIEPISCOPVS    ET  COMES 

LYG  DVN  ENSis.  Ce  gros  d'argent,  imi- 
tation évidéme  des  pièces  d«  Oiarles  V, 
a^nient  à  Charles  d*Alençon,  parent 

de  ce  prince.  Par  celte  contrefaçon,  ce 
prélat  s'attira  i'animadversion  du  roi, 
^ui  le  força  de  renoncer  à  sa  fabrica- 
tion illicite.  Les  trois  pièces  suirantes,' 
qui  sont  encore  des  gros,  ne  sont 

f)as  dn  même  genre  ;  elles  portent 
'ancienne  empremte  :  prima  sedes  ; 
h  barré  et  accosté  du  soleil  et  de  la  lune 
ijf.  eALUABvii;  croix  cantonnée  au 
3*  canton  de  la  lune  et  au  T  du  soleil. 
=  Variété  à  la  même  légende,  mais  où, 
du  côté  du  droit ,  i'L  est  contenu  dans 
uri  carfooeiie,  et,  au  m? ers.  la  l^nde 
eaupée  en  quatre  parties  par  la  croix,  qui 
est  cantonnée  de  deux  croissants  au  2* 
et  au  3*,  et  de  deux  soleils  au      et  au 

4''=:PBIItA  SEOKS  GALLIABVM  ,  type 

ordinaire  dana  un  cartouche.— mo- 
mtTA  LYGDVNtNSiS;  dans  le  champ 
une  croix  fleuronnée.  Ces  pièces  sont 
les  dernières  espèces  épiseopales  de 
Lyon  qu'on  ait  retrouvées  jusqu'ici. 

L*atelier  monétaire  de  Lyon  ne  fut 
pas  fermé  lorsque  cette  ville  fut  réunie 
a  la  couronne.  On  reconnaît  les  pièces 
qui  en  sont  sorties  a  la  lettre  moné- 
taire D.  Malgré  la  longueur  de  cet  ar- 
ticle,  iiaiiÈ  ne  pouvons  mnis  dispenser 
de  citer,  en  ternn'nant,  les  magnifiques 
médailir  s  frappées  par  la  ville  de  Lyon, 
en  l'iiouneur  de  Charles  YIII  et  de  Louis 
XI!;  mais  nous  n*en  donnerons  oaa 
la  description ,  qui  sera  mfenx  placée  à 
l'artu  le  Médailles, 

Lyon  (  traité  de  ).  —  Les  désastres 
éprouves  par  les  armées  françaises  en 


r 

Italie  faisaient  vîveinent  désirer  à  Lodis 
XII  la  fin  de  la  guerre.  Lorsqu'il  eut  ap- 
pris I  arrivéeà  Lyon  de  l'archiduc  d' Au- 
triciie  ,  Philippe',  accompagné  de  deux 
aînbassadeura  de  Castille  et  d'Aragon, 
munis  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter  de 
la  paix,ilsereiiditlui-mênieen  toiitehâte 
dans  cette  ville.  La  paix  était  également 
désirée  par  les  deux  monarchies  ;  elle  fut 
assez  promptement  conclue JLa  Capîta- 
nate  avait  été  rdbjet  du  différend  ;  on 
convint  gue  l'arcfiimie  serait  mis  en  pos- 
session ae  cette  province,  et  qu'il  s'enga- 
gerait à  la  maintenir  neutre.  En  même 
temps  Louis  XII  cédait  tous  ses  droit! 
sur  le  royaume  de  Naples  à  madame 
Claude  de  France,  sa  fille,  et  Ferdinand 
cédait  tous  les  siens  à  Charles  d  Autri- 
che, duc  de  Loxerabourc,  son  petit- 
fils.  Ces  deux  enfants,'  dont  le  mariage 
était  arrangé,  devaient  porter  dès  lors 
le,s  litres  de  roi  et  reine  de  Naples  ;  mais 
jusqu'à  ce  qu  ils  eussent  atteint  l'âge 
convenable ,  les  Tiée-rois  nommés  par 
Louis  XII  et  Ferdinand  devaient  gouver- 
ner chacun  la  partie  du  royaume  précé- 
demment assif^née  aux  deux  monarques 
par  le  traité  de  Grenade.  Cette  conven- 
tkm  fut  signée  à  Lyon  le  5  avril  1509. 

Ltoivi^ais.  —  Petite  province  dont 
Lyon  était  la  capitale ,  et  qui  se  com- 
posait du  Lyonnais  proprement  dit,  da 
Beat^oiaU  et  du  Forez  ;  elle  était  bornée 
au  nord  par  le  Mâconnais  et  la  tfoitt' 
go£;ne,  au  nord-ouest  par  le  Bourbon- 
nais, à  Test  parle  Dauphiné,  et  au  midi 
par  le  Vivarais  et  le  Veiay  ;  elle  fonue 
ani#uid*l|iil  lea  départeoMaiCs  do  RMiie 
et  de  la  Loire. 

Lyonnais  etFoBBZ  (  comtes  de  }. 
Voyez  Forez. 

Lyoi\ne  (famille  de).  Voy.  Lioivke. 

Ltonnois  (F.  D.  €.)•  —  C*C8t  sous 
ce  titre  que  Ton  désigne  le  compilateur 
d'un  livre  evtrémement  rare,  intitulé  : 
inventaire  général  de  Vhhtoire  d^s 
Larrons,  Paris,  1635,  et  réimprimé 
depuis  plusieurs  fois.  On  sait  seutement 
par  ce  livre  qu'il  était  négociant  ,  né  à 
Lyon,  et  qu'il  avait  voyagé  en  Italie. 

Lïs  (  Du  ).  —  JNom  de  lauuiie  de 
Jeanne  d*Arc.  Jacques  d*Arc  du  Lys, 
père  de  la  Pucelle,  fut  anobli  en  M29 
par  Charles  VII;  Svi  descendance  noAle 

s'est  éteinte  en  1760. 
Lvs  (departemeot  de  la).  —  Réuni  à 
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la  Françe  par  le  traité  de  Lunéville,  n\  ec 
les  huit  .lutres  depa  rtements  formes  dans 
les  Pays-Bas  autricliiens^  ce  départe* 
dent  comprenait  la  partie  occidentale 
.de  la  Flandre  :  il  était  borné  au  tiord 
par  la  mer  du  Nord,  à  l'est  par  le  dé- 
partement de  l'Escaut ,  au  sud  et .»  l'ouest 
par  ceux  de  Jeiiunapcs  çt  du  Nord.  JUa 
W)  Tan  des  principaux  affluenta  do 
Ifaeaut,  lui  donnait  son  oom;  Son  chef* 


lieu  était  Bruges;  il  était  divise  en  qua- 
tre arrondi sseTiienls  :  Hnmes,  Furnes, 
Ypres  et  Courtr^i.  Perdu  pour  la  Frai>ce 
en  1814 ,  il  fait  aujourd'hui  partie  du 
royaume  de  Belgique. 
Lys  (  fleurs  de  ).  Yoyes  Flbobs  di 

LIS. 

Lys  (fleurs  de), monnaie  :  voy.LoL 
XIII  et  Louis  XIV  (monnlies  de). 
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MABiLLOPf  (Jean),  né  à  Pierremont, 
,  village  du  diocèse  de  Reims,  le  23  mars 
1632 ,  entra  à  vinet-deux  ans  dans  Tor- 
dre ée  Sain^Benott ,  fit  prcliBSsion ,  en 
septembre  1654,  à  Tabbafe  de  Saint- 
Remy,  et  fut  rlinr^é  presque  immédia- 
tement de  la  direction  et  de  renseigne- 
ment des  noviceii.  Mais  le  zele  avec 
lequel  il  remplit  œt  fonctions  altén 
grièvement  sa  santé ,  et  ses  supérieurs 
ren  déchargèrent  bientôt.  Espérant  que 
le  mouvement  et  la  distraction  amène- 
raient son  rétablissement ,  ils  le  firent 
passer  successivement  par  différentes 
maisons  de  Tordre,  pour  le  fixer  enfin 
dans  celle  de  Corbie,  dont  le  prieur  lui 
confia  Temploi  de  dépositaire,  puis 
celui  de  ceilérier.  De  Corbie,  il  fut  en- 
suite envoyé  à  Saint-Denis ,  où  il  fut 
chargé  de  montrer  aux  visiteurs  le  tré> 
sor  de  cette  riche  abbaye. 

Dom  Luc  d'Achery  rassemblait  alors 
à  Saint-Germain  des  Prés  les  matériaux 
de  sa  célèbre  collection  de  documents 
historiques ,  si  connue  sous  le  nom  de 
Spicilége  ,  et  demandait  des  collabora- 
teurs pour  Taider  dans  cette  vaste  en- 
treprise. Mabillon  lui  fat  adjoint,  et , 
sous  ce  maftre  savant  et  laborieux, 
dépassa  bientôt  tous  ceux  de  son  ordre 
qui  étaient  entrés  avant  lui  dnns  la 
carrière  de  l'érudition.  Après  avoir 
donné,  par  ordre  de  ses  supérieurs^  une 
édition  des  OFurres  de  saint  Bernard^ 
il  donna  ses  soins  à  la  publication  des 
Actes  des  saints  de  l'ordre  de  Saint- 
Benolif  puis,  réunissant  en  un  seul 
corps  les  connaissances  que  ses  recher- 
ches et  ses  lectures  lui  avaient  fait  ac- 
quérir en  paléographie,  il  |)ublia  son 
Traité  de  diplomatique ,  qui  établit  sa 
réputation  sur  des  bases  inébranlables, 
et  lui  valut,  de  la  part  de  Colbert,  Tof- 
fre  d'une  pension  de  ;i,000  francs  qu'il 
refusa. 

Il  lut  présenté  au  roi  par  Bossuet,  et 
cet  honneur  fut  Toccasion  d'un  hom- 
mage rendu  à  sa  modestie,  ainsi  que 
d'une  leçon  faite  indirectement  au  pré- 
lat, qui  ne  cachait  pas  assez  le  senti- 
ment qu'il  avait  de  sa  supériorité  : 
«  Sire ,  dit  Tévéque  de  Meaui  à  Louis 
«  XIV,  j*ai  rhonneor  dopréaentar  à  Vo- 


«  tre  Majesté  Tbomme  le  plus  savant  de 
«  son  royaume.  »  —  «  Et  le  plus  hooi- 
•  ble,  »  ajouta  le  Tellier. 

Mdbillon  fit  deux  voyages,  par  ordre 
et  aux  frais  du  roi  :  le  premier  en  Al- 
lemagne ,  où  il  alla  seul;  le  seeond , 
Tan  1685,  avec  dom  Michel-Germain,  en 
Italie,  pour  rechercher  dans  les  archives 
et  les  Dibitotbèques  les  pièces  les  plus 
intéressantes  relatives  à  I  histoire  de  la 
France  et  à  celle  de  TÉglise.  II  enrichit, 

Enr  suite  de  ces  deux  explorations ,  la 
ibiiothetjue  du  roi  de  plus  de  3,000 
▼olumes  imfirimés  ou  manoserits. 

Après  avoir  mis  au  jour  le  Muséum 
itaticum,  Mabillon  donna  une  nouvelle 
édition  des  OEuvres  de  saint  Bernard, 
augmentée  de  plusieurs  pièces  inédites 
et  enrichie  de  notes  ;  il  publia  les  pre- 
miers volumes  des  tnnales  de  l'ordre 
de  Saint-JienoUy  et  mourut  a  Saint-Ger- 
main des  Prés ,  le  27  décembre  1707  ,  à 
Tâge  de  75  ans,  laissant,  à  juste  litre,  te 
réputation  de  Tun  des  savants  les  plus 
consciencieux  et  les  plus  honorables 
qu'ait  jamais  produits  la  France.  Ses 
restes,  qui  avaient  été,  pendant  la  révo- 
lution, transférés  au  Musée  des  monu- 
ments français  ,  rue  des  Petits-Augo»* 
tins  ,  furent ,  le  26  février  1819,  rap- 
portes en  cérémonie  à  l'église  Saiut- 
Gcrmain  des  Prés,  leur  ancien  asile,  et 
déposés  dans  la  chapelle  de  Saint>Fra»> 
Ç0I8  de  Sales,  où  une  inscription  sur 
marbre  noir  constate  l'époque  de  ss 
mort  et  celle  de  cette  translation. 

Mably,  ancienne  seigneurie  du  Fo- 
rez ,  érigée  en  comté  en  I67&;  c^ett  au- 
jourd'hui une  commune  du  départMMDl 
de  la  Loire. 

Mably  (  Gabriel-Bonnot  de  )  naquit 
en  1700,  à  Grenoble,  d*une  fomillede 
robe ,  et  reçut  une  éducation  libérale. 
Destiné  à  I  état  ecriésiastique,  il  vint 
de  bonne  heure  à  Paris,  entra  au  sé- 
minaire Saiut-Sulpice ,  et,  plus  tard, 
fit  son  entrée  dans  le  monde  chei 
madame  de  Tencin,  à  la  famille  de 
laquelle  la  sienne  était  alliée.  Renon- 
çant alors  à  la  carrière  de  l'église  ,  pour 
laquelle  il  ne  se  sentait  pas  de  vocation, 
il  se  mit  à  étudier  avec  anleor  Faoti- 
gnité  graeque  d  imAnu  Cm  étHÊfi» 
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ndrirent  son  esprit  ,  et  il  aeqait  une 

réputation  de  publiciste,  que  justifia 
bientôt  le  Parallèle  des  Romains  et 
des  Français  par  rapport  au  you- 
vemementy  a  volumes  in-13,  Paris, 
1740.  Madame  de  Tenctn,  qui  appré- 
ciait son  mérite,  le  proposa  à  son  frère, 

n venait  d'être  nomme  ministre,  et 
t  la  capacité  était  des  plus  inedio- 
em.  Le  oardinal  de  Tencin  ayant  ob- 
tenu de  Louis  XV  la  permission  de 
traiter  des  questions  de  politique  par 
érrit  ,  chargea  iVlably  de  rédit^er  des 
mémoires  relatifs  aux  aitaires  étrangè- 
im,  et  de  négocier  avec  Tambassadeur 
de  Piusse  un  traité  contre  TAutricbe 
(1743),  traité  dont  Voltaire- avait  dû 
exposer  les  avant^mes  au  roi  Fn^déric. 
Ce  fut  encore  Mabiy  qui  engagea  Louis 
XV  à  se  mettre  à  la  tcte  de  Tarmée  des 
Pays-Bas,  et  Ton  peut  dire  que,  pendant 
plusieurs  années  ,  il  dirigea  lesaâaires 
eitérieures  du  royaume. 

Mais,  en  1746 ,  il  se  brouilla  avec  le 
cndinal  à  propos  d*un  mariace  entre 
protestants.  Irrité  de  ce  que  le  prélat 
ne  voulait  pas  écouter  ses  conseils  dans 
cette  circonstance,  il  se  retira,  et  re- 
Boiica  ainsi  poortoojours  à  une  carrière 
où  il  avait  montré  de  Thabileté,  et  oà  il 
aurait  pu  rendre  des  services  à  son  pays. 
I!  tourna  alors  ses  vues  vers  l'histoire. 
Dans  le  Parallèle  des  Romains  et  des 
Ftmnçais,  iJ  avait  paru  sootenir  le 
floaveroement  absolu  de  la  monarchie 
française.  Ses  idées  chaniîèrent  bientôt 
à  c^t  égard,  et,  pretiaiit  pour  modèle 
Tantiquité  telle  que  nous  l'ont  fait  con- 
naître les  historiens,  il  se  créa  en 
politique  une  espèce  de  beaa  idéal  dont 
l'application  n'était  ni  possible  ni  dési- 
rable; il  se  trouvait  d'ailleurs  à  cette 

Eue  au  milieu  des  philosophes  et  des 
cistes  (jui  travaillaient  à  régénérer 
:iété  :  il  fit  comme  eux,  et  souvent 
mieux  qu'eux. 

Lorsqu'il  travaillait  pour  M.  de  Ten- 
cin ,  il  avait  fCeueilU  des  notes  qni  lui 
servirent  plus  tard  à  composer  son  Droit 
public  de  V Europe  fondé  sur  les  traités. 
La  publiration  de  ce  livre,  qui  potiv;iit 
être  regardé  coninie  une  nouveauté  har- 
die, épirouva  une  vive  opposition  de  la 
part  des  hommes  du  pouvoir.  «  Qui 
■  éies-vous,  monsieur  l'abbé,  pour 
sderire  sur  les  iotéréts  des  nations? 

7«  X.  10*  Wraiion,  ifitçj,  «ne 


«  Étes-vous  rohiistre  on  ambanadeur?  » 

Ce  fut  la  réponse  que  foD  fit  à  sa 

demande  d'autorisation.  Cependant 
ce  livre,  imprimé  à  Genève,  eut  un 
grand  succès,  et  plusieurs  éditions  suivi- 
rent la  première,  qui  parut  en 
2  vol.  in-12.  L'année  suivante  Mably  pu- 
blia ses  Obsenmtions  sur  les  Grecs, 
1  vol.  in-12  i  et,  en  1751,  ses  Observa- 
tkmssmr  les  Bomaêns,  l  vol.  in-13.  Les 
presses  françaises  lui  étant  désormais 
mterdites ,  il  dut  recourir  a  la  Hollande 
pour  publier  ses  Principes  des  négocia- 
lions  ,  1  vol.  in-12 ,  la  Haye ,  1757  ,  et 
les  Entretiens  de  Fhoekm  sur  les  n/p- 
ports  de  ta  morale  avec  la  potUlque , 
Amsterdam,  1  vol.  in-12.  Les  deux  pre- 
miers volunii's  de  ses  Observations  sur 
l'histoire  de  France  parurent  à  Genève 
en  1766.  Cet  ouvraj^ ,  dont  la  suite  ne 
parut  <]tte  vingt-trois  ans  plus  tard,  a 
été  réimprimé  en  1823  (3  vol.  in-8*), 
par  les  soins  de  M.  Guizot.  Voici  le  ju- 
gement qu'un  bommeémioemmeot  com- 
pétent en  cette  matière,  M.  Ausustin 
Thierry  (*),  a  porté  du  système  dont  il 
contient  l'exposé  :  «  Mably,  logicien 
froid,  mais  intrépide,  non  content  d'atti- 
rer lesespritshorsde  Tbistoire  nationale, 
résolut  de  la  transformer  elle-même,  de 
lui  imposer  son  langage,  et  de  la  faire 
servir  de  preuve  a  ses  maximes  de 
ouvernement.  Telle  fut  la  tentative  qui 
onna  naissance  à  l'ouvrage  intitule  : 
Observations  sur  Cfùstoire  de  France* 
L'auteur  de  celte  nouvelle  théorie  his- 
torique différa  surtout  de  ses  devan- 
ciers en  se  plaçant  en  dehors  de  toutes 
les  opinions  traditionnelles,  et  en  rap- 
pelant les  faits  sur  le  terrain  de  ses 
propres  idées  et  de  sa  croyance  indivi- 
duelle. JNe  prenant  de  chaque  tradition 
de  classe  ou  de  parti  que  ce  qui  lui  con- 
venait, il  n*en  rejeta  aucune,  et  les 
employa  toutes,  tTuitilées  et  tronquées  à 
sa  guise.  Son  syst(Mne,  formé  capricieu- 
sement de  laiîibeaux  de  tous  les  au* 
très,  n'eut  rien  de  neuf  que  sa  phraséo- 
logie emprunt)  c  a  la  politique  des  an- 
ciens. Aussi  n'entreprendrai -je  pas 
d'en  donner  le  sommaire  complet...  J'ai 

tm  résumer  les  systèmes  de  Boulainvil- 
ieis  et  de  Dubos;  ils  sont  tout  d'une 

(*)  Récits  d$s  tsmpi  méro9im§imu^  t»  l| 

p.  91  et  iuiv. 
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pièce,  et,  dam  oette  unité,  il  y  a  quel* 

que  chose  d'imposant.  Chncun  d'eux,  en 
outre,  e.st  sorti  des  entrailles  de  This* 
toirc  de  France  ;  niais  il  n'eu  est  pas 
de  même  pour  celui  de  Mably,  fruit 
d'une  inspiration  étrangère  à  notre  his- 
toire, compose  d'emprunts  disparates, 
faits  ou  théories  orecedentes,  et  de  ca- 

ÉtnUtkmt  peu  franches  et  rarement 
ibiles  a?ec  la  science  contemporaine.  • 
Ln  vie  de  Mably  n'ofire  rien  de  bien 
intéressant;  n  part  ses  relations  avec  le 
eardinal  de  iencin,  et  celles  qu'il  eut 
avec  les  Polonais,  qui  lui  demandèrent 
d*étre  leur  législateur,  et  pour  lesquels 
il  publia  le  livre  du  Gnur>emement  et 
des  lois  de  In  Pologne  (in  13,  1781), 
il  ne  lut  aucunement  méiC  aux  affaires 
puUioues.  Sa  vie  fut  eelle  d*un  bomme 
aétuJes  sérieuses,  d'un  esprit  ehagrin; 
et  les  (Icsniirctnents  qu'il  éprouva  pour 
la  publication  de  ses  ouvrages  vinrent 
en  partie  de  la  morosité  de  son  caractère. 
Il  mourut  en  1785,  dans  un  âge  fort 
avance,  à  la  veille  de  vdir  s'ojierer  la  ré- 
volution a  laquelle  il  avait  puissamment 
contribué  par  ses  nombreux  écrits;  il 
était  frère  utérin  de  Condillac,  qui, 
eomme  hii,  conserva  toute  sa  vie  le  ti- 
tre d'nhbé ,  quoiqu'il  n'eût  jamais  été 
ordontif  prêtre. 
Macabab  ^anse).  Voy.  Dansb. 
Macdohaia  (Ittienne- Jacques  *Jo* 
.seph- Alexandre)  naquit  à  Saiicerre, 
en  Berry ,  le  17  novembre  17G5  ,  d'une 
famille  irlandaise  qui  avait  suivi  Jac- 
ques Il  en  France  et  s'y  était  fixée. 
Après  avoir  fini  ses  études,  il  entra 
comme  lieutenant  dans  le  corps  irlan- 
dais de  Dillon,  et  servit,  en  1784,  sous 
M.  de  Maillebois,  dans  la  le^on  qui 
devait  appuyer  les  patriotes  de  Hol- 
lande. Il  adopta  ,  en  1789 ,  les  princi- 
pes de  la  révolution  ,  et  la  bravoure, 
l'intelliuence  ,  qu  il  montra  a  la  ba- 
taille de  Jemm.ipes  ,  lui  valurent  le 
grade  de  eoionel.  Employé  peu  de 
temps  après  comme  générai  de  brigade 
à  l'armée  du  ISord ,  il  s'empara  des 
postes  de  Commines  ,  de  Warneton  et 
de  Warwick ,  et  se  distingua ,  eu  oc- 
tobre I71NI,  à  la  prise  de  Menin.  A  la 
têtede  Tavant-garde,  il  pour>uivit  Tar- 
mée  anglaise,  et  battit  le  dnc  d'York  en 
plusieurs  rencontres.  Le  13  juin  1794  , 
il  se  trouva  au  combat  de  Roulcrs,  puis 


aida  à  investir  Bots-le-Duc.  En  ITtf, 

il  fit ,  sous  Pichegru ,  In  fameuse  cam- 
pagne de  Hollande ,  et  prépara  la  con- 
quête de  cette  contrée  eu  exécutant  sur 
M  glace,  et  malgré  le  feu  des  batterin 
ennemies,  le  passage  du  VaaI.  Cettt 
0()ération  brillante  ie  fit  nommer  géné- 
ral de  division,  il  commanda  a  Colû* 
gne  et  à  Dusseldorff,  en  17»è,  itM^ 
vit  ensuite  sus  armées  do  Rhin  et  ih 
talie. 

Kn  1798,  il  eut  le  commande- 
ment des  États  de  l'Église,  que  iar- 
mée  française  venait  d*oecuper  ,  cea^ 
prima  avec  énergie  plusieurs  insurnfr 
lions.  Mais  bientôt  le  roi  de  Noplw 
envoya  contr»'  lui  Mack  et  40,000  lioiu- 
mes  ;  Macdonald ,  qui  n'eu  avait  que 
6,000,  dut  se  replier;  il  le  fit  mos perte 
notable,  battit  même  les  Napolitains  , 
prèsd'Ottricoli,  puis,  dans  les  premiers 
jours  de  janvier,  se  dirigea  sur  Capoue. 
Sur  ces  entrefaites ,  et  par  aaîls  di 
mésintelligeuoes  surveooes  entre  lui  «t 
Champ'onnet,  il  donna  sa  démission. 
Mais  bientôt  Championnet  fut  t1e>- 
titue ,  arrête  même ,  et  il  lui  suc- 
céda dans  le  commandement  en  éd  I 
de  Tarmée..  Il  avait  soumis  la  Cj 
labre  lorsque  les  défaites  de  Sciie- 
rer  en  Itaiie  l'obligèrent  d'évacuer 
entièrement  le  royaume  de  ]Sâpi<4* 
Il  se  trouva  bientôt  en  préseneaéB 
Austro-Russes,  commandés  par  Soun- 
row,  et  résolut  de  les  att  upier.  Il  s>- 
tablit  donc,  le  17juin,  sur  la  rive  drwte 
de  la  Trebia.  Le  18  se  livra  la  batulb 
de  ce  nom  «  oîk,  avec  16,000  booHHi, 
il  en  combattit  environ  50,000. 
19 ,  il  recommença  l'attaque,  et  penlit 
12,UO0  hommes.'  il  voulait  livrer  un 
troisième  combat  ;  mais  un  conseil  ée 
guerre  opina  pour  la  rotraite  :  Taraiie 
se  mit  en  mouvement  à  minuit,  et 

fjrit  la  roule  de  Parme.  Il  arriva 
e  23  juin  sur  les  bords  de  la  Se^^hia, 
entra  le  S4  danf  Modène,  et,  quelques 
jours  après,  opéra  enfin  sa  jonction 
avec  Moreau.  Sa  mauvaise  santé  l'o- 
blige.! alors  de  retourner  en  France. 

il  commandait  a  Versailles  lors  deb 
journée  du  18  brumaire,  et  il  swonai  i 
puissamment  Boiiapans.En  1800,8pii^  i 
avoir  commandé  sous  Moreau  lai»e 
droite  de  l'armée  du  Rhin,  il  fut  nomffl^ 
par  le  premier  consul,  général  en  dm 
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de  la  seconde  armée  de  réserve  ;  dite 
armée  des  Orfsons,  Il  eut  à  Taincre 
mille  obstacles  pour  parvenir  au  so'H- 
met  du  Spluîp.n.  Cppendaiit ,  le  6  dé- 
cembre, toutes  ses  troupes  avaient  passé 
cette  montagne.  Après  avoir  occupé 
le  Val  •  Ganonica,  et  tenté  Inutile- 
ment de  se  porter  sur  Trente  par  le 
placier  du  mont  Tonal ,  il  résolut  de 
pénétrer  par  le  col  deSan-Zéno,  de  re- 
monter la  Clieiza,  et  de  déboucher  dans 
la  vallée  de  Sarca.  Il  arriva  à  Store  le  6 
janvier  1801 ,  entra  dans  Trente  le  6, 
et  enlèva  de  vive  force  les  positions  de 
la  Kora-d'A.utb»  de  Piève  ,  de  S;in-.\l- 
berto.  Il  manœuvrait  habilement  uour 
placer  IVnnemi  entre  deni  feui ,  lors- 
que Tarmistice  de  Trévise  mit  fin  à 
<:ette  glorieuse  campagne. 

^ommé  alors  ministre  plénipoten- 
tiaire près  la  eour  de  Danemark, 
fliacdonaid  se  rendit  à  son  poste  et  y 
resta  jusqu'en  1803.  Peu  a|)rës  son 
retour  en  France  ,  il  fut  disgracié 
pour  avoir  delendu  IMoreau ,  et  dé- 
mettra sans  emploi  jusipi'en  1800. 
Hous  le  retrouvons  alors  en  Italie  ,  où 
il  commande  la  droite  de  l'armée  du 
prince  Eu:;ene.  Il  concourt  à  la  victoire 
de  ftaab,  puii  va  se  réunir  sous  Vienne 
à  la  grande  armée  conduite  par  Najpo* 
léon  ,  et  prend  une  part  brillante  a  la 
bataille  ae  Wa^ram.  Le  lendemain, 
l'empereur  le  nomma  maréchal  sur  le 
champ  de  bataille,  et  le  créa  duc  d<'  Ta- 
tente.  En  mai  1810,  il  remplaça  Auge- 
rcau  à  la  téte  du  7*  corps  de  l'armée 
d'Espagne.  En  1812,  il  reçut  le  com- 
manaen)ent  du  lO*"  corps  de  l'armée  de 
Russie,  composé  d'une  division  fran- 
çaise et  de  deux  divisions  prussiennes, 
passa  le  Niémen  a  Tilsitt  le  24  jin'n, 
s'emp  ira  de  Rossicnie,  capitale  de  la 
Samogitie.  de  Dunabuurg,  de  Mittau, 
et  battit,  le  M  décembre,  le  général 
russe  Lackow.  Quand  les  Prussiens  se 
furent  séparés  du  10*  corps  français, 
MacdonaM  opéra  sa  retraite  avec  hon- 
neur, et  arriva  a  K.œnigsberi(  le  3  jau- 
T^r  1813.  Apr^  la  retraite  de  Moscou 
et  la  réorganisation  de  l'armée,  il  com> 
manda  le  II*  corps,  battit  le  général 
York  le  29  avril ,  et  contribua  aux  suc- 
ces  des  journées  de  Lutzeu  et  Baulzen. 
L'mpereur  renvoya  ensuite  avec  son 
eorpt  en  Sfléile.  Macdonald,  après  avoir 


beaucoup  souffert  des  inondations ,  et 
livré ,  le  2n  août ,  la  fnneste  bataille  de 

Katzbach ,  d>it  évacuer  celte  province. 
En  octobre,  il  se  signala  a  \';j'  liaiict  à 
Leipzig;  il  essuya  un  feu  terrible  ii  celte 
dernière  batuilie,  et  cummanJa  aveu 
Poniatowski  Testréme  arrière>garde  de 
Parmée,  dont  il  assura  la  retraite.  Le 
pont  de  ri-Jster  ayant etécoupé, il  passa 
la  rivière  a  la  na^e,  et  a.ssista,  le  30  octo- 
bre ,  a  ta  bataiilë  de  lijnau.  Au^^sitot 
que  iVmée  française  eut  repassé  le 
Rhin,  Macdonald  se  rendit  d  Cologne 
pour  y  organiser  de  nouvelles  troupes, 
mais  les  alliés  le  rejetèrent  dans  Tiutc- 
rieur. 

En  1814,  la  campaffoe  de  Franoe 

lui  donna  de  nouveau  l'occasion  d(!  dé- 
ployer sa  bravoure  :  avec  de  fad)les 
forces,  il  tint  longtemps  téte  à  Biùcher, 
et  se  signala  principalement  sur  la 
Marne.  Quand  la  trahison  du  duc  de 
Raguse  eut  rendu  inutile  toute  prolon- 
gation delà  luîte.  "Macdonald,  dtt-on, 
contribua  beaucoup  a  rubdicutiun  de 
l'empereur,  auprès  duquel  il  se  trouvait 
à  Fontainebleau.  Il  adhâ»  ensuite  aux 
actes  du  nouveau  gouvernement  qui, 
pour  l'en  récompenser ,  rclt-va  a  la 
pairie  et  lui  contia  le  counoundcmcut 
ae  la  21*  division  militaire.  Au  re* 
tour  de  Bonaparte,  il  commanda  l'ar- 
mée du  Gard,  sous  leg  ordres  du  duc 
d'  An^oulème,  et  rejoignit  Monsieur  à 
Lyon  le  8  mars.  Apres  la  défectioii  des 
troupes ,  il  revint  à  Paris  prendre  le 
commandement  de  l'armée  royaliste  qui 
se  réunissait  sous  les  murs  de  la  «api* 
taie.  Luri>que  Louis  XVllI  se  décida  à 
fuir ,  dans  la  nuit  du  19  au  20  mars , 
Macdonald  Taccompaicna  Jusqu'à  Me- 
nin  ,  puis  rentra  en  France;  et,  refu- 
sant tout  eiii{»!oi  de  Napoléon,  se  borna 
à  faire  le  service  de  greuadier  dan&  la 
garde  nationale  parisienne.  A  la  se- 
conde restauration,  il  fut  chargé  da 
licenciement  de  l'armée  de  la  Loire, 
puis  on  le  coinhla  des  plus  hautes  fa\  eiH>. 
11  serait  trop  long  de  les  énumerer  tou- 
tes ici  ;  disons  seulement  que  la  pre^ 
mière  en  date  et  en  importance  fut ,  en 
juillet  1S15  ,  sa  nominatiorj  au  poste 
de  grand  chancelier  de  la  Lésion  d'lu)n- 
iieur.  Ce  poste,  ou  ta  révolution  de  1830 
le  trouva  et  le  raaiotiut ,  il  le  quitta  vo* 
lontairement  plusieurs  années  avant  sa 

sa. 
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mort,  qui  arriva  le  24  septembre  1S40. 

Macs  (Pierre),  caponil  a  l;i  c^Z"  demi- 
brigade  de  li^ne,  né  à  Dampierce  (Clia- 
nnte),  venait  d*étrf  atteint,  le  11  avril 
1799 ,  d'une  balle  dans  Toeil  gauche. 
«  Je  vais  prouver  à  ces  coquins-là ,  s'é- 
«  cria-t-il,  que  les  borgnes  tirent  juste.» 
Et ,  en  même  temps ,  couchant  en  joue 
le  commandant  ennemi ,  il  le  renversa 
de  cheval;  il  continua  ensuite  de  com- 
battre ,  jusqu'à  ce  que,  frappé  mortel- 
lement, il  tomba  en  prononçant  ces 
mots  :  i  En  avant,  mes  amis  I  • 

Magb  (René),  bénédictin ,  né  à  Ven- 
dôme ,  an  seizième  siècle ,  succéda  , 
comme  historiographe  de  François  I", 
à  Guillaume  Crestin ,  dont  il  continua 
la  Chroniqfiê  française.  Ce  travail 
avait  été  conduit,  par  son  prédécesseur, 
jus(^u'au  règne  de  Hugues  Capet ,  et 
renfermait  cinq  livres  en  v«rs  héroi' 
ques.  Macé  y  ajouta  deux  livres. 

Machau  (Guiliaumede),  ancien  poète 
français,  né  dans  la  Champagne  en  1282 
ou  1*284,  mort  vers  1370,  après  avoir 
été  attaché  successivement  au  service  de 
la  reine  Jeanne  de  Navarre,  puis  à  celui 
de  Philippe  le  Bel,  époux  de  cette  prin- 
cesse,  et  être  devenu  ensuite  secrétaire 
deJean  de  Luxembouri^,  roi  de  Bohème , 
puis  de  Bonne  de  Luxembourg,  sa  tille, 
épouse  de  Joan,  duc  de  Normandie, 
depuis  roi  de  France.  Il  était  fort  flgé 
quand  il  Inspira  une  vive  passion  à 
Agnès  de  ÎVavarre ,  femme  de  Phœbus, 
comte  de  Foix;  et  ce  fut  pour  obéir  a 
cette  dame  qu'il  composa  le  Uvre  dtm 
veoir  dit,  ouvrage  qui  contient  le  récit 
détaillé  de  leurs  amours.  La  bibliothè- 
que du  roi  conserve  un  précieux  ma- 
nuscrit des  Poésies  françaises  et  laU' 
nés  de  Guillaume  de  Machau,  en  2  vol. 
iii-fol.  L'abbé  le  Beuf ,  le  comte  de  Cay- 
lus  et  l'abbé  Hive  ont  publié  des  no- 
tices sur  ce  poète  et  sur  ses  ouvrages. 

HâCHAOïiT  i»*ABif0U7iLLB  (Jean- 
Baptîste),  né  en  1701,  d*un  conseiller 
d*Etat,  fut  nommé,  en  1738,  maître  des 
•requêtes,  et,  en  1743,  intendant  du  Hai- 
naut.  Deux  ans  aures,  il  devint  contrô- 
leur général  des  finances,  en  remplace- 
ment de  Philibert  Orry,  que  madame  de 
Pompadour  avait  fait  disgraeier.  «  De 
tous  ceux,  dit  M.  Droz,  qui,  sous 
le  règne  de  Louis  XV,  furent  char- 
gés d'administrer  la  fortune  publi* 


que,  te  seul  homme  supérieur  fut  Ma- 
chault.  Si  l'on  eût  suivi  les  voies  dans 
lesquelles  entra  ce  ministre  éciairé,  io- 
iégn  et  ferme,  son  roi  eût  laissé  ua 
héritage  bien  différent,  et,  sans  doiit^ 
le  règne  de  Louis  XVI  aurait  été  pai- 
sible. Machault,  ami  de  la  retraite  et  de 
Tindépendance,  refusa  d'abord  les  bas* 
tes  fonctions  qui  lui  étaient  offertes; 
et,  quand  il  les  eut  acceptées  par  ordre 
du  roi  (décembre  1745),  il  les  remplit 
avec  le  plus  entier  dévouement.  L  idée 
première  de  son  plan  de  réformes  ne  hii 
appartenait  pas.  Sous  le  ministère  du 
duc  de  Bourbon,  le  financier  Pàris  l)u- 
verney  avait  déterminé  ce  prince  à  éta- 
blir sur  tous  les  revenus,  pour  douze 
ans,  une  contribution  du  ein^uaniUme, 
qui  devait  être  employée  à  I  amortisse- 
ment de  la  dette  publique  ^  1725).  Cet 
impôt,  qui  blessait  les  privilèges,  ren- 
contra une  vive  résistance,  et  sa  sup- 
pression fut  un  des  premiers  actes  du 
ministère  de  Fleury.  Machault  avait  été 
frappé  de  l'idée  de  Paris  Duverney;  il 
1  avait  méditée  avec  son  esprit  eteadu; 
il  se  rétait  appropriée,  en  déeoavraat 
toute  Textension  qa*il  fallait  lui  donner, 
et  tous  les  secours  ipi'on  pouvait  en 
obtenir;  une  idée  isolée  était  devenue 
pour  lui  la  base  d'un  système  de  ûuau- 
ces.  Il  remplaça  le  e^tème,  qui  cessait 
à  la  paix,  par  un  vingtième  levé  sur 
tous  les  revenus,  et  destiné  à  fonder 
une  caisse  d'amortissement.  Ce  vingtiè- 
me devait  être  perpétuel;  et,  dans  la 
suite,  il  eût  été  fa  source  d*une  amélio- 
ration que  son  auteur  se  gardait  bien 
d'annoncer  bautement.  La  nouvellecon- 
tribution  aurait  reçu  des  accroissements 
successifs,  au  moyen  desquels  oa  etfl 
fini  par  remplacer  la  taille  et  d'autres 
perceptions  inéi^ales  et  vexatoires.  Le 
contrôleur  j^éneral  entendit,  sans  s'é- 
mouvoir, les  clameurs  inévitables  exci- 
tées par  son  édit.  Le  clergé  se  soûlera 
contre  un  impôt  qu*ik  jugeait  attenta- 
toire  à  ses  droits;  les  pays  d'états  récla- 
mèrent leurs  privilèges;  les  parlements 
refusèrent  d'enregistrer.  Cependant  les 
parlements,  les  pays  d*états  cédèrent,  et 
l'ordre  fut  donne  de  constater  avec 
exactitude  la  valeur  des  biens  du  clerfje 
(1749)  C*).  Louis  XV,  au  milieu  de  ses 

(*)  Macbttuli  était  piens  ,  et  as  mlÎMtfl 
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désordres,  sentait  Timporlance  des  ser- 
vices que  voulait  lui  rendre  MacliauU, 
et  il  le  soutint  pendant  quelques  années; 
00  vit  même  ce  ministre,  au  plus  haut 
degré  de  faveur,  réunir  les  fon<'lions  de 
garde  des  sceaux  et  celles  de  contrôleur 
général  (1750).  Le  nouvel  impôt  était 
perço;  mais  le  clergé  continuait  de  pous- 
ser des  cris  :  restreindre  ses  privilèges, 
c'était  porter  la  main  à  l'encensoir. 
Fatigué  de  clameurs  continuelles,  et  cé- 
dant à  des  eoosidératioQS  dont  je  par- 
lerai plus  tard,  Louis  XV  finit  par 
abandonner  un  plan  qui  eilt  régénéré 
les  finances  et  assuré  la  paix  du  royaume. 
Machault  fut  relégué  au  ministère  de  la 
marine  (17M),  où,  sans  se  plaindre,  il 
continua  de  ienrlr  l*État  a?ee  le  même 
zèle  (*).  • 

Il  avait  fait  rendre,  en  1753  ,  un  ar- 
rêt sur  la  liberté  du  commerce  des 
grains,  qu'on  n'osa  rapporter ,  mais  qui, 
ooiitrariaot  les  opérations  des  associés 
du  fameux  pacte  de  famine,  et  par  con- 
séquent du  roi ,  puisque  ce  prince  u'a- 
Tftil  pas  honte  de  spéculer  aussi  sur  la 
misère  et  sur  la  faim  de  ses  sujets,  con- 
tribua peut-être  plus  que  les  clameurs 
du  clergé  à  hâter  la  retraite  du  cou- 
rageux ministre. 

Son  administration ,  dans  son  nou- 
rean  département ,  fîit  plus  iiabile  en- 
core ,  et  surtout  plus  heureuse  qu'au 
contrôle  général.  La  défaite  de  rainiral 
anglais  Bing  et  la  prise  de  file  de  Mi- 
norque  firent  le  plus  grand  honneur  à 
un  ministre  qui,  n'ayant  à  disposer 
que  de  quarante  -  cinq  navires,  avait  su 
donner  à  la  marine  française  cet  as- 
eendant  presque  inespéré.  Mais  au 
moment  où,  par  suite  de  Tattentat 
de  Damiens  ,  on  pouvait  craindre  pour 
la  vie  de  Louis  XV  ,  la  marqpise  de 
Pompadour  fut,  par  les  ordres  de  Ma- 
chault, expulsée  de  la  demeure  royale; 
la  fat orite  ne  lui  pardonna  pas  cet  af> 

point  avec  les  intérêts  de  la  religion ,  lei 
immunités  de  TÉglise.  De  conct-rt  avec 
d' Açueflseau,  il  avait  fait  rendre  un  édit  (1747) 
qui  interdisait  au  dflfgé  de  recevoir  oa  <Pao- 
quérir  de  nouvelles  propriétés ,  sans  y  être 
autorisé  par  des  lettre*  patentes  enregistrées 
dans  des  cours  souveraines, 

(*)  Dras,  Msst  du  règme     lûui$  Xri, 
lain>dncti(Ni«  Pi  59  e|  wm. 


front ,  et  dès  que  le  roi ,  promptement 
fçuéri,  eut  repris  ses  habitude:» ,  elle  le 
fit  envoyer  en  exil. 

Il  se 'retira  dans  sa  terre  d*Ârnou« 
Tille,  et  y  passa,  sans  faire  de  tenta- 
tive pour  rentrer  en  faveur,  plus  d'un 
tiers  de  sa  longue  vie.  En  1774  ,  Louis 
XVI  voulut  lui  confier  la  direction  des 
affaires  ;  mais  tme  intrigue  de  cour 
suffit  pour  substituer  à  un  véritable 
homme  d'£tatle  vieux  Maurepas,  cour- 
tisan adroit  et  homme  nul.  Après  l'é- 
vénement du  14  Juillet,  Macnault  se 
relira  chez  sa  belle -fille,  à  Choisv; 
il  vmt  ensuite  résidera  Rouen.  Arrêté 
comme  suspect,  en  1794,  il  tomba 
malade  aux  Hadelonnettes,  où  il  a?ait 
été  enfermé,  et  j  mourut,  dans  sa 
93*  année. 

Machecoul  (combat  et  prise  de). 
Apres  la  prise  de  Saumur  par  les  Ven- 
déens, Cnnrette  qui,  jusqu'à  ce  mo- 
ment ,  s'était  borné  n  agir  pour  son 
coujpte  dans  la  basse  Vendée ,  résolut 
d'opérer  sa  jonction  avec  les  autres 
chefs  royalistes,  et  dans  ce  bot,  fl  diri- 
gea une  attaque  sur  Machecoul ,  petite 
ville  de  l'arrondissement  de  Nantes. 
L'adjudant  lîénéral  Boisguillon  y  com- 
mandait un  corps  de  2,600  républicains. 
L'engagement  commença  le  juin 
1793,  et  dura  assex  longtemps;  mais 
enfin,  après  ime  vigoureuse  défense,  les 
républicauis  lurent  mis  en  désordre  par 
une  charge  de  cavalerie  que  Charette 
dirigea  sur  leur  artillerie.  Ils  s'enfiii- 
rent  dans  la  ville.  Les  efforts  qu'ils 
firent  pour  v  rétablir  le  combat  furent 
inutiles,  et  leur  déroute  devint  bientôt 
complète.  Us  perdirent  beaucoup  de 
monde,  et  laissèrent  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi 600  prisonniers  et  14  pièces  de 
canon. 

Machecoul  fut  attaqué  par  les  répu- 
blicains ,  le  1*'  janvier  de  Tannée  sui- 
vante. Charette ,  surpris  par  le  général 
Carpentier ,  eut  à  peine  le  temps  de 
ranger  en  bataille  les  6,000  hommes 
qu'il  commandait.  Les  républicains  res- 
tèrent maîtres  du  terrain  après  un  eom- 
b;it  acharné;  mais  le  général  Cnri>en- 
tier  eut  la  sa^re  précaution  de  ne  pas 
faire  occuper  Machecoul  par  ses  trou 

Ses,  et  de  bivouaquer  autour  des  murs 
e  cette  place.  En  effet,  Charette  étant 
parvenu  à  rallier  pendant  la  nuit  un» 
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pnrticde  ««;,»s  soldats,  recommence  le 
i  oiiibat  le  lendemain.  Mais  ,  cominr  la 
veille  ,  il  fut  vaincu,  et  faillit  être  fait 
prisonnier;  le  dévouement  de  son  aide 
de  camp,  le  jeune  la  Roberle,  qui,  à  la 
tête  de  (quelques  cavaliefN  vendéens  , 
retarda  la  poursuite  des  républicains , 
put  seul  empêcher  rentière  destruction 
des  royalistes. 

Mackac  (  Ange-R'*né-Armand  ,  ba- 
ron de),  ai)iir;il.  ne  a  Paris,  en  1788.  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  ni.irine  , 
et  ne  tarda  pas  a  s*v  distinguer.  Il  ren* 
dit  son  nom  célëGre  par  un  brillant 
combat  qu'il  soutint  en  1811  ,  avec  le 
brick  l'  ibi'ilie,  eontre  le  brirk  anglais 
f.'ilucrUtf,  dont  il  s'empara.  Sous  la 
restauration,  il  fut  clinr^e  de  plusieurs 
vqya)^  de  •lécou vertes ,  et  de  diverses 
missions  diplomnliques  ,  entre  autres  à 
Madajzasear  et  a  Saint-Doininizue.  Il  a 
succède,  en  1843,  à  Tamiral  Duperré, 
comme  ministre  de  ta  marine. 

Maçon,  MctfUco*  ville  de  Pancienne 
Bourj^ogne.  nnjojircrhui  elief-lieu  du  dé- 
liartement  de  Saone-et-Loire.  Popula- 
tion :  10,908  bab. 

Cette  ville,  qui  existait  avant  Tinva- 
sion  des  Ri>iiiains  dans  la  Gaule,  était 
alors  comprise  dans  le  territoire  des 
Educiis.  Les  Kouiains  établirent  une 
fabrique  de  flèches  et  javelots,  et  Tini- 
portance  qu'elle  acquit,  sous  leur  domi- 
nation,  est  attestée  par  les  nombreux 
débris  d'anti(|ijjtes  qu'on  y  découvre 
encore  de  nos  jours. 

Saccagée  en  451  par  Attila ,  die  fut 
brdlée  en  730  par  les  Sarrasins,  et  sac- 
caiiée  de  nouveau  im  siècle  après  par 
Lolli.iire ,  qui  se  vengea  sur  elle  îles 
comtes  Bernard  et  Guerin.  Les  luifs  y 
furent  reçus  sous  Charles  le  Chauve  ; 
on  leur  traça  une  enfreinte  qui  prit  le 
nom  de  Sahbat ,  et  ils  construisirent, 
au  nord  de  la  vi;le,  un  pont  qui  a  garde 
longtemps  leur  nom.  Pont  Jud,  et  n*a 
été  démoli  que  dans  ces  dernières  an* 
ni'cs.  Louis  et  Carlonian  as.sii'uèrent 
IMàcon  en  880  ,  et  Bozon  s'eftorc  i  eu 
vain  de  la  défendre;  les  liongro  s  en 
934,  et  en  1361  les  Ecorcheurs  ,  la  pil- 
lèrent et  la  dt  truisirént  en  partie. 

Louis  XI,  (l.iiis  ses  démêles  avec  Ie.s 
ducs  de  liour^o^iiie  ,  fit  assiéger  Mâ- 
con  par  le  dauphin  «i'Auver^ue.  Cette 
ville  fiit  prise  et  reprise  plusieurs  fois. 


pendant  les  guerres  de  religion,  parles 
troupes  des  deux  partis.  Les  protes- 
tants y  commirent  de  grands  dégâts  et 
de  gnindes  cruautés;  ils  pillèrent  et 
brtllèrcnt  tes  églises  de  Saint-Pierre, 
des  .îacobins,de  Saint  -  ÊtieriDp ;  dé- 
truisirent les  archives  de  Saiut-Vincent 
et  de  Saint-Pierre;  massacrèrent  les 
prêtres  ,  et  précipitèrent ,  du  haut  du 
cloelier  des  Jacobins  ,  le  prieur  et  un 
frère  de  cet  ordre  ;  les  catholiques  à  leur 
tour  usèrent  de  représailles  ;  Guillaume 
de  Saint- Point ,  gouverneur  de  la  ville 
pour  le  roi ,  força  ceux  d'entre  les  po> 
testants  qiu*  tombèrent  entre  ses  mains, 
de  sauti-r  du  liant  du  ()ont  dans  la  ri- 
vière, et  on  appela  ces  horreurs  Usjar- 
cet  de  SUPoint  ;  aussi  la  réfolution  de 
1789  fut-elle  pour  les  Méconnais  le  si- 
gnal d'une  violente  ré  letion  contre  le 
catholicisme  ;  <le  douze  églises  qu'ils  pos- 
sédaient autrefois,  pas  une  ne  restait 
sur  pied  à  l'époque  du  sacre  de  Napo- 
léon, et  le  pape,  à  son  passage  dans  leur 
ville,  fut  onligé  de  célébrer  la  messe 
dans  ses  appartements.  L'empereur, 
pour  se  les  concilier  (ils  Tavaient  brtllé 
en  efSgie  lorsqu'il  8*était  fàix  nommer 
consul  à  vie],  leur  accorda  ce  qui  restait 
de  biens  nationaux  non  vendus  dans  le 
déparlement,  pour  en  consacrer  le  pro- 
duit à  la  constrnction  d*un  édifice  reli- 
gieux ;  c'est  a  celte  décision  que  Mâcon 
est  redevable  de  la  belle  église  qu'on 
y  admire  aujourd'luii.  Cet  édifice,  cofn- 
mencé  en  1810,  a  été  consacre  eu  1816. 

Mâcon  est  la  patrie  de  MM.  de  La- 
martine et  Matthieu. 

Maco?i  (comtes  de).  MSron  eut,  sous 
la  deuxième  race,  des  comtes  amovililes, 
dont  le  premier  fut  fVarin  ou  Guerin^ 
à  qui  Louis  le  Débonnaire  fit  en  outro 
don  des  comiés  d'Autun  et  de  Chalon. 
Il  joua  un  rôle  important  dans  les  guer- 
res que  ce  prince  eut  à  soutenir  contre 
ses  enfants,  et  plus  tard  rendit  de  nom- 
breux services  à  Charles  le  Chauve.  H 
contribua  puissamment  à  la  victoire  de 
Foiiteoay,  et  mourut  après  l'année 

H^iiH  11  Alt  le  suoeessenr  ilii  pré- 
cédent. On  Ignore  l'époque  de  son  své 

nement  et  celle  de  sa  mort. 

lyUbert  y  Mis  de  Lambert  et  de  Ro- 
trude,  supplanta  Warin  ,  et  fut  lui- 
même  déposé  par  Boson  en  tn,  si 
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remplacé  par  Bernard,  marquis  de  Go- 
thie. 

Bernard^  dit  Plante^f^ebie ,  comte 

«TAuvergne ,  fut  pourvu  ,  par  Louis  et 
Carloman,  du  comté  de  Mâcon.  ii  mou- 
rut en  886. 

8M.  Létaide  oo  LmkUdB.  U  f  i?  ait 
eocore  en  905. 

Raculfe ,  vicomte  de  M<1coil  AOUS  Lé* 
takie«  vivait  encore  en  920. 

Comtes  héréditaires. 

Vers  920.  Jlhéric  /'%  second  fils  dé 
Maypul ,  vicomte  de  Narlwnne  et  de 
Eainoldis,  eoousa  i  olosiuoie  ou  Étolaoe, 
aile  «t  bérittiii  de  Raeolfej  eteoeoéda 
à  son  beau -père. 

942.  Létakie  i*',  oomtede  Bourgo- 
gne^ eu  956. 

971.  Albtric  II,  associe  à  Létaide 
MNH  père  dès  961. 

975.  Utalde  n,  fils  d'Albéric  II; 
auquel  il  était  associé  en  971. 

979.  Jlhéric  III,  fils  de  Létaide  H. 

995  au  plus  tard.  Otte- Guillaume  ou 
CMM,  comte  de  Bourgogne ,  i  empara 
du  Méconnais  comme  époux  d'Ermeul- 
da<i,  veuve  d'Aibéric  II,  après  la  mort 
d'Albéric  lU,  qui  n  avait  pas  iais.sé  d'en- 
foots.  Il  y  eut  pendant  quelque  temps 
trois  comtes  de  Mâcon  ,  savoir  :  OCte- 
Guillaume  ,  Gui  son  (ils  ,  et  Guillaume 
Barbe-Sale,  oncle  d'Albéilc  IIL 

1007  au  plus  tard.  OUon  .  Uls  de 
Gui. 

1049.  Geo/froiy  fils  d'Otton. 

lOeâ.  Guiy  (ils  de  Geoffroi.  Il  se  re- 
tira dans  Tabbaye  deCluoy  en  1078,  et 
mourut  en  1 109. 

1078.  GfAUaume  P',  dit  b  Grand 
et  Téte- Hardie,  comte  de  Bourgogne, 
et  parent  du  comte  Gui,  lui  succéda,  et 
se  démit  du  comté  de  Mâcon  en  1085. 

1085.  Renaud, iï\s  du  précédent,  et 
Êtieime  lê  Hardi,  comte  de  Varatque, 
premier  mourut  en  1097;  le  second 
fut  tué  à  AscaloD ,  eu  Palestine,  vers 
1102. 

Guillaume  II,  dit  F^Bemand,  fils  de 
Bemid ,  sucoéda  au  comté  de  iMîlcun 
avec  ses  deuxcousiDi  Guillaume  111  et 
Renaud  H. 

Vers  1107.  GuiUaume  III,  dit  CEn- 
fimt,  fils  de  Guillaume  TAUemaiid. 

tl27.  GuiUaume  If^,  dtœàèmeÛÏ» 
d'Étiemie  le  Hardi. 


Vers  1156.  Girard  ou  Gérard,  se- 
eond  fils  de  Guillaume  IV. 

Vers  ir84.  Guillaume  f  %  fils  aîo4 
du  précédent ,  comte  de  Vienne.  Son 
fils,  Girard  //,  mort  avant  lui,  avait  eu 
aussi  ie  titre  de  comte  de  iVlâcûn. 

m4t,AUXy  petite-fille  de  Guillaume 
V  et  fille  de  Girard  II,  épousa  Jean  de 
Braine .  troisième  fils  de  Robert  II, 
comte  de  Dreux  et  de  Braine.  Jean  lit 
deux  voyages  en  terre  sainte,  et  mourut 
dans  le  seoend,  vers  1399  ou  1940. 
Après  la  mort  de  son  époux  ,  Alix  se 
retira  dans  riil)l)aye  de  Mauhuisson,  et 
saint  Louis  réunit  le  comte  de  M<iicon  a 
la  couronne.  . 

Le  comté  de  Mâcon  ,  donné  par  le 
dauf)liiii  (  .harles  a  son  frère  Jean,  comte 
de  Poitiers,  par  lettres  du  mois  de  mai 
1359,  tut  engé  la  iwnxw  année  en  pai- 
rie, avee  tous  les  droits  et  prérogatives 
deaaneiens  pairs.  Ce  comté  revint  à  ta 
couronne  en  1415  ,  après  la  mort  du 
prince  Jean.  En  1435  ,  par  le  traité 
d'Arras,  il  fut  cédé  avec  plusieurs  au- 
tres seigneuries  à  Philippe  le  Bon,  due 
de  Bourgogne,  puis  réuni  de  nouveau  à 
la  couronne  par  Louis  XI  après  la  mort 
de  Charles  le  Téméraire.  £n  1526, 
Francis  I*'  le  céda  par  le  traité  de 
Madnd  i  Charles-Quint  ;  mais  on  sait 
que  ce  traite  lie  fut  pns  exécuté.  Kn 
1529.  le  tr.iite  de  Cainhr.ii  assura  le 
comte  de  Màcon  a  ia  i-  rance ,  ce  qui 
fut  confirmé  en  1644  par  le  traité  de 
Crépy. 

'  Maçon  (monnaies  de).  —  Les  pre- 
mières monnaies  de  Màcon,  qui  soient 
parvenues  jusqu'à  nous,  datent  de  la  pé- 
riode mérovingienne.  Ce  sont  des  tiers 
de  sous  d'or,  qui,  d'abord  ma!  lus  et 
mal  expliques,  ont  été  longtemps  attri- 
bués à  d  autres  localités.  En  voici  la 
description  :  mataconeci;  téte  dia- 
démée  tournée  à  droite ,  le  buste  cou- 
vert d'un  paludamentum.  —  rI  ivsb 
MOîVETARivs;  dans  le  champ  une  croix 
sur  un  globe ,  accostée  dt-s  lettres  m  a.. 
Le  c  de  m axagokb  étant  carré  [sic  c] 
a  été  pris  pour  un  l;  c'est  pour  cette 
raison  que  Leiewel  lisnil  matalonk, 
et  voulait  voir  dans  cf  mot  le  nom  ancien 
d'un  villai^e  nomme  Maulelou.  Cette  opi- 
nion ne  peut  se  soutenir,  et  nous  espé- 
rons que  la  ndtre  prévaudra,  si  l'on  veut 
bien  remarquer  que  le  travail  de  ces 
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moniudei  atl  tout  à  finit  bourguignon , 
et  gue,  sur  let  pièees  originales  que 
nous  avons  eu  occasion  de  voir,  le  c 
est  l)ien  évident.  Il  faut  descendre  en- 
suite jusqu'au  dixième  siècle  pour  trou- 
ver «tes  monnaies  de  Mâcon.  void  edles 
qui  ont  été  retrouvées  jusau'id  : 
1**  CARLvs  RFX,  Hiitourd  unecroîx. — 

3},  MATiscoNCi ,  autour  d'un  chrisme 
égénéré.  Cette  pièce  est  certainement 
de  Charles  le  Simple. 

3^  HBNBiCYS  BEX,  autouf  d^unecfoîx. 
— ie.  MATiscKNsis ,  autour  d'une  eroix 
iosangée  ;  clenier  de  Henri  /•'. 

8*  PHipys  BBX,  autour  d'une  croix 
Iosangée.  ~ ri.  mâti seoir;  n  dans  le 
champ  ;  denier  de  Philippe  /*'. 

4*  PHIPVS  BEX  ,  même  type  que  de- 
vant.—a|.  MATiscoN  ;  s  dans  le  champ  ; 
denkr  de  PMUppe  P', 

Les  lettres  s  et  l'ii  que  Ton  voit  sur 
ces  deniers  n'ont  point  encore  été  expli- 
quées. Lorsque  ces  pièces  furent  frap- 
pées ,  Mâcon  appartenait  à  des  comtes 

Sorticutiers;  cette  ville  et  Chalon-sor- 
aône  sont  les  seules  oà  le  nom  du  roi 
ait  persisté  sur  la  monnaie  pendant  la 
période  féodale;  plus  tard,  Mâcon  re- 
vint à  la  couronne ,  et  on  y  battit  mon- 
naie au  nom  des  rois  de  France;  on 
point  placé  sous  la  douzième  lettre  in- 
dique l'atelier  de  cette  ville. 

Maçonnais.  Le  comté  de  Mâcon 
avait  pour  bornes,  au  nord,  le  Châlon- 
nais;  au  midi,  le  Beaujolais;  à  l'orient, 
la  Saône,  qui  !e  séparait  de  la  Bresse^ 
à  Toccideot,  le  Cbarolais  et  le  Brien« 
nais. 

Compris,  da  temps  de  César ,  dans  le 
territoire  des  Éduens,  et  sous  Mono- 
rius,  dans  la  première  Lyonnaise,  il  fut 
envahi  par  les  Bourguignons  a  la  fin  du 

3uatrième  siècle ,  passa  ensuite  sous  la 
omination  des  Francs,  eut,  sons  les 
rois  de  la  deuxième  race,  des  comtes 
amovibles  ,  et ,  après  l'usurpation  de 
Boson,  des  comtes  héréditaires,  lesquels 
s'éteignirent  avec  la  postérité  de  Guil- 
laume II.  (Voyez  Maçon  [comtes  de].) 

Maçons  (  corporation  des  ).  Nous 
avons,  à  l'article  Fraivcs  Maçons,  parlé 
de  l'origine  des  coruorations  *de  ces  ar- 
tisans ;  nous  nous  oornerons  ici  a  don- 
ner, d'après  le  lÂtfre  des  métier»  ^  on 
extrait  de  leurs  règlements  :  ■  Il  puet 

es^e  ma^n  À  Paris  qui  veut  pour 


tant  qu*il  sache  le  mestier ,  et  qu'il 
œvre  es  us  et  ooustumei  du  mei- 

lier,  qui  tel  sunt  :  nus  ne  puet  avoir 
en  leur  mestier  que  i  apprentis ,  et  se  il 
a  aprentis ,  il  ne  le  puet  prendre  à 
mains  de  vj  ans  de  service;  mès  à  phii 
de  service  le  puet-il  bien  prendre  et  i 
artîent,  se  avoir  le  puet.  Et  se  il  le  pre- 
noit  à  mains  de  vj  anz,  il  est  à  x\  sols 
parisis  d'amende,  a  paier  à  la  cbapèle 
monseigneur  Saint  Blesve  (Biaise),  ee 
n'estoient  ses  filz  tant  seulement  on 
de  loial  mariase.  Li  maçons  puecnt bien 
prendre  j  autre  aprentiz  si  tost  cume  li 
autre  aura  acompli  y  ans ,  à  quelque 
terme  que  il  eost  le  prsiiiier  sprenlii 
prins  (*).  » 

Saint  Biaise  était  aussi  le  patron  des 
charpentiers  i  en  1476,  les  deux  corpo- 
rations établirent  leor  confrérie  sout  ee 
vocable,  dans  une  chapelle  de  bi  ne 
Galande,  qui  avait  dépendu  du  prieolé 
de  Saint-Julien  le  Pauvre. 

Maçons  (francs).  Voyei  Faakcs- 
Maçons.) 

Macqubb  (Pierre-  Joseph  ),  célèbre 
chimiste,  médecin  et  professeur  de  phar- 
macie, membre  de  l'Académie  des  sci^-fl- 
ces ,  né  a  Paris  en  17 is,  d'une  famille 
noble  originaire  d^Éoosse ,  mort  es 
1784.  Ses  prineipauz  ouvrages  sont  : 
Éléments  de  chimie  théorique,  Paris, 
1741 ,  in  12  ;  Lléments  de  chimie  pra- 
tique,  Paris,  1761 ,  2  vol.  in-12  ; 
Honnaire  de  chimie ,  3  vol.  in-4*,  es 
4  vol.  in-S».  Macquer  a  inséré  en  outre 
dans  le  Journal  des  savants  un  grand 
nombre  d'articles  et  environ  auinze 
Mémoires  dans  le  Becaeil  de  l'Acadé' 
mie  des  sciences. 

Macta  (  affaire  de  la  ).  Les  condi- 
tions de  la  convention  conclue  le  26  lé- 
vrier 1834,  entre  le  général  Desniidiels 
et  Abd-ei-Kader,  n*ayant  pas  été  scro- 

f)uleusement  observées  par  ce  dernier, 
es  hostilités  ne  tardèrent  pas  à  recom- 
mencer de  part  et  d'autre.  L  émir,  ins- 
truit des  négociations  du  général  Tré- 
zel  avec  quelques  tribus  arabes ,  leur 
prescrivit  l'émigration  do  territoire 
qu'elles  occupaient  aux  environs  d'Oran, 

et  leur  en  désigna  un  nouveau  dans 

(*)  EiglemmtM  sur  Ut  art»  9t  wtkkn  A 
Paru,  puMiii  par  G.  9.  Deppiag,  iiH4*t 
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Tintérieur  de  la  province  :  les  Douairt 
tt  tes  Zmélas  résistèrent  à  ces  injonc- 
tions, et  réclamèrent  la  protection  de 
la  France.  Le  général  Trézel ,  jugeant 
que  rboonair  ne  lui  permettait  pas  d'a- 
bandonner des  alliés  dont  la  fidélité  ne 
s'était  pas  encore  démentie  ,  siiinifia  à 
l'émir  qu'il  eût  a  respecter  nos  amis  et 
le  pays  couvert  de  leurs  tentes.  En 
même  temps,  il  rassembla  les  forces 
dont  il  pouvait  disposer ,  et  se  porta  , 
dans  les  premiers  jours  de  juin  1835, 
en  avant  du  territoire  gu'il  t.illait  cou- 
vrir. Cette  démonstration  fut  le  signal 
des  hostilités.  Les  Arabes  se  montré* 
itot  plus  nombreux  au'il  n*avait  été 
pMsible  de  le  prévoir.  Kntin,  après  une 
suite  de  combats  sans  résultats ,  mais 
non  pas  sans  gloire ,  le  général  Trézel , 
qui  ne  pouvait  plus  tenir  la  campagne, 
lut  force  de  songer  à  la  retraite.  Il  ne 
rptrouvapius  libre  le  chemin  d'Oran  ;  et, 
dans  une  retraita  difficile  à  travers  les 
boii  et  les  défilés  qui  avoisinent  le  cours 
d*eau  formé  par  la  réunion  du  Sig  et 
de  la  Macta  (  i  Uabrach),  il  prouva  des 
pertes  sensibles. 

Cet  échec  essuyé  contre  un  ennemi 
«'ioq  ou  sîi  fois  aussi  nombreux  que  les 
Français,  était  peu  grave  en  lui-même  ; 
mais  il  eut  une  immense  portée  en  ce 
qu'il  ébranla  ,  dans  l'esprit  des  indigè- 
nes, la  conviction  qu'Us  avaieuL  de  no- 
tre supériorité. 

MiDAGAscAB  (établissements  fran- 
çais à).  —  L'île  de  Madagascar  on  Ma- 
dw^asse,  située  dms  l'océan  Indien,  fut 
découverte  en  iôUG  par  les  Portugais, 
qui  lui  donnèrent  le  nom  dlle  de  Sainte 
Laurent.  Les  Français  changèrent  plus 
tard  ce  nom  en  celui  d'île  Dauphine,  et 
&y  établirent  d'une  manière  stable  en 
1643.  En  166fi,  la  compagnie  française 
des  Indes  y  éleva  le  fort  Dauphin.  Cette 
cftinposnie  fut  oblif^ée  de  combattre 
' '>iist.'imment  pendant  près  d'un  siècle 
1^:>  naturels  du  pays,  qui  finirent  par  la 
forœr  à  évacuer  llle.  Cependant  les 
Français  firent  quelque  temps  après, 
pour  reprendre  leurs  possessions,  de 
nouvelles  tentatives,  dont  la  plus  ini- 
rtante  fut  celle  que  dirigea,  en  1774, 
comte  Beniowski.  Cet  aventurier, 
a^rès  avoir  soumis  une  partie  des  indi* 
gene.s.  se  fit  nommer  chef  de  la  nation, 


de  troupes  firançaises  envoyées  contre 

lui  de  I  île  Bourbon.  A  partir  de  cette 
époque ,  nous  n'ertmes  longtemps  que 
des  rela  tiens  de  commerce  avec  Madagas- 
car, mais  point  d*établissements  dans 
eettetle.  £n  1814,  la  France  se  remit  en 
possession  des  établissements  qu'elle  y 
avait  possédés,  et  en  fonda  même  un 
nouveau  dans  un  Ilot  voisin,  l'Ile  Sainte- 
Marie.  Hais  les  indigènes ,  soutenus  par 
les  Anglais,  inquiétèrent  tellement  les  eo*  ■ 
Ions ,  que  ceux-ci  furent  forcés  d'aban- 
donner encore  une  fois  tous  les  points 
de  1  île,  malgré  les  efforts  d'une  expédi* 
tion  qui  partit,  en  1899,  de  IHe  Bour- 
bon pour  les  soutenir.  Nous  dûmes  alon 
nous  restreindre  à  la  seule  occupation 
de  l'île  Sainte- Marie.  Aujourd'hui,  il 
semble  que  les  sentiments  hostiles  des 
indigènes  à  notre  égard  aient  changé, 
et  qu'ils  tiennent  à  établir  de  lionnes 
relations  avec  la  France.  C'est  ce  que 
sont  venus  exprimer,  au  nom  de  leur 
reine,  il  y  a  quelaues  années,  des  am- 
bassadeurs envoyés  par  cette  princesse 
à  Louis-Philippe.  En  nttefKhmt  fjue  la 
France  ait  réglé  d'une  manière  deliintive 
ses  rapports  avec  ]\ladagascar,  les  co-  . 
ions  de  Itle  Bourbon  continuent  à  se 
livrer  au  commerce  sur  les  côtes  de 
cette  île. 

ISIadame.  Ce  titre  n'était  donné  au- 
trefois qu'aux  saintes,  aux  femmes  ti- 
trées, aux  abbesses,  aui  supérieures,  aux 
prieures ,  en  un  mot  à  toutes  les  reli- 
gieuses en  charge  dans  les  couvents  et 
dans  les  chapitres  nobles. 

La  dénomination  de  madame,  quand 
elle  n'était  pas  suivie  d'un  nom  propre^ 
désiL^nait  la  fille  aînée  du  roi.  (  Voyei 
Dame.) 

Madec,  aventurier  français ,  né  à 
Quimperen  1786,  s'embarqua  en  1748, 
comme  élève  sur  un  vaisseau  de  la  com- 
pagnie des  Indes ,  puis  s'enrôla  dans 
les  troupes  françaises  à  Pondichérv. 
Il  passa  ensuite  successivement  au 
service  des  différents  princes  deTInde, 
alors  en  guerre  contre  les  Anglais ,  et, 
par  ses  l)ri liants  faits  d'armes,  acquit 
une  h.mtc  réputation  de  bravoureetde 
talents  nulitaires.  Apres  une  campagne 
où,  à  latéte  de  quelques  milliers  d  hom- 
mes ,  il  avait  résisté  à  une  nombreuse 
armée  de  Djats  ,  il  fut  décoré  du  titre 
deoabab  de  première  clause  par  l'empe- 
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reur  du  Mogol,  qui  le  ceignit  lui-même 
de  son  sabre.  «  Ces  deux  jours,  dit  Ma- 
dec ,  dans  ses  Mémoires  <|ui  n*ont  ja- 
mafs  été  publiés ,  furent  les  plus  beaux 
de  ma  vie. . .  Je  me  disais  :  Tout  ceci 
est-il  un  songe  ?  Hélas!  ce  n'en  était 
qu*un.  »  Ra  elïet .  de  nouvelles  guer- 
res éelatèrenf  bientôt,  et  Madec ,  tou- 
jours au  service  du  grand  Mogol , 
éprouva  de  nombreuses  alternatives  de 
succès  et  de  revers  ;  enfin,  ayant  [lerdu 
toute  sa  fortune ,  il  rentra  *eu  France 
en  1779,  et  y  mourut  en  1784.  Outre  un 
brevet  de  colonel .  le  roi  lui  avait  ac- 
cordé In  croix  de  Saiut-Louis  et  des  let- 
tres de  noblesse. 

Madbliuibbs  ou  MAZKLiimiv&s. 
-—On  nommait  ainsi,  au  moyen  âge^ 
les  ouvriers  qui  fal)n(|iinient  des  coupes 
à  boire  réservées  [lour  l'u^ase des  grands 
et  des  riches.  «  Ces  coupes,  dit  M.  Gé- 
raud,  étaient  appelées  mazelins,  ma- 
delins  et  Maderins  ,  parce  qu^elles 
étaient  faites  d'une  pierre  préeieuse, 
à  laquelle  un  donnait  le  nom  de  ma- 
dré. Tout  porte  à  croire  aue  le  nom 
de  vases  maderins  n'est  qu  une  corrup- 
tion de  relui  de  rases  myrrhhis,  fameux 
chez  les  anciens  mais  on  n'a  pu  encore 
déterminer  avec  précision  la  matière 
qu'on  appelait  myrrha  dans  Fantiquité, 
madré  au  moyen  â^e.  Quelques  auteurs 
ont  cru  que  c'était  l'agate  onyx.  Des 
coupes  niolris  précieuses  étaient  faitt's 
en  bt>is  \  c'était  du  platane,  du  buis,  de 
rérable  ou  du  tremble.  Il  y  avait  des 
ouvriers  crieurs  qui  parcouraient  les 
rues,  et  qui  réparaient,  à  la  porte  ties 
maisons,  avec  du  (il  de  cuivre  ou  d'ar- 
gent, les  coupes  endommagées.  » 

MADBLONiiBrnis.  —  Cet  établisse- 
ment, situé  à  Paris,  rue  des  Fontaines, 
dans  le  quartier  Saint -Martin  des 
Champs,  et  qui  est  devenu,  depuis  1795, 
une  maison  de  détention  pour  les  fem- 
mes, était  auparavant  une  maison  reli- 
gieuse. En  1618,  Robert  de  Monlry 
avait  retiré  dans  sa  maison  deux  (ilh's 
publiques,  qu'il  avait  deiernnnées  à 
quitter  leur  vie  de  désordre.  Plusieurs 
autres  femmes  débauchées  suivirent 
l'exemple  des  deux  premières,  et  Robert 
de  iNiontr)'  continua  à  pourvoir  à  leur 
entretien  jusqu'au  moment  où  la  mar- 

2uisede  Maignelay,  sœur  du  cardinal  de 
iondy,  acheta,  en  1620,  pour  les  y  pla- 


cer, une  maison  rue  des  Fontames,et  leur 
lé^ua  101,000  liv.  Le  roi  ajouta  auelque 
argent  à  ce  legs;  et,  le  20  juillet  16I9, 
on  plaça  quatre  religieuses  de  la  Visi- 
tation de  Saint- Antoine  h  la  téte  de 
cette  maison,  qui  fut  plus  tard  divisée 
en  troi»  classes.  La  première,  oui  était 
la  plus  nombreuse,  était  celle  des  filles 
mises  en  réclusion  pour  y  faire  péni- 
tence :  elles  gardaient  l'habit  séculier. 
La  seconde  classe  se  composait  de  filles 
déjà  éprouvées  par  la  pénitence,  et 
qu'on  nommait  la  congrégation  :  etlei 
portaient  un  habit  gris.  La  troisième 
classe  comprenait  les  filles  qui  avaient 
donné  des  preuves  de  la  sincérité  de 
leur  conversion  :  elles  étaient  admises  à 
faire  des  vceux. 

M  ademoiselle.  —  C'était  ainsi  qu'a- 
vant la  révolution,  les  nobles  appelaient 
les  bourgeoises  et  les  actrices,  qu'elles 
fîissent  mariées  ou  non.  Les  filles  afoées 
des  princes,  frères  ou  oncles  des  rois 
de  Fnnee,  étaient  qualifiées  de  Made- 
f)ioise//('s t  sans  qu'on  y  ajoutât  leur 
nom  propre.  Voyez  Damoiselle. 

Madbmotsellb  (la  grande).  Voyex 

MONTPENSIER. 

Madras  éprise  de).  —  Le  21  septem- 
bre 1740,  Labourdonnais  se  rendit  maî- 
tre de  cette  ville  avec  une  flotte  de  neuf 
vaisseaux  et  trois  mille  hommes  de  dé- 
banjiieinent.  II  permit  aux  linhitants  de 
se  racheter  du  pillage  par  une  contri- 
bution de  neuf  millions  de  livres.  Mais 
Dupleix  cassa  cette  capitulation,  pilla 
et  brilla  la  ville;  et,  accusant  son  rival 
de  trahir  la  France  par  son  humanité, 
le  eontrai};nit  de  s'en  retourner  à  Tile 
de  France.  Par  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pellf>,  Madras  fut  rendue  à  TAngleterre; 
mais  les  Francis  ne  révacuèrent  qtt*en 

1749. 

Madrid  (traité  de).  —  François  I*', 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie, 
latiguissait  depuis  longtemps  malade 
dans  sa  prison  de  Madrid,  lorsque  Char- 
le<-Ouint,  craiî»t)ant  d»'  voir  l;i  mort  lui 
enlever  son  prisonnier,  fit  tout  &on  pos- 
sible  pour  ramener  à  consentir  à  ane 
paix  déshonorante.  François  V  avait 
d'abord  conçu  le  projet  d'a!)diquer  en 
f:i\('ur  de  son  fils;  mais,  abattu  par  la 
fièvre,  consume  par  l'ennui,  U  ne  put 
soutenir  cette  magnanime  râolaCiona 
et,  le  14  Janvier  lôS6,  il  signa  avce 
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Q»rles-Quint  le  célèbre  traité  de  Ma- 
drid. Seulement,  quelque!  heures  avant 

qu*ofl  le  lui  apportât  à  signer  et  à  ju- 
rer, il  avnit  nppelë  dans  sa  cliamhre 
sas  trois  plempotentiaires  ,  François 
de  Toumon,  archevêque  d*Embrun, 
Jeao  Selve,  premier  président  du  par* 
leraent  de  Paris,  et  Ptiilippe  de  Bnon- 
Chabot  (qui,  plus  tard ,  devint  nmiral 
de  Fraucej,  et  les  secrétaires  et  notaires. 
Illeurafait  ùAt  promettre  le  secret; 
puis,  après  leur  avoir  exposé  la  dureté 
de  Teiiipereur  envers  lui,  il  avait  dé- 
dité  nul  l'acte  qu'il  allait  signer,  comme 
lai  étant  arrache  par  la  force,  et  pro- 
tiité<|u*il  oe  Texécuterait  jamais.  «  Par 
ce  traité,  dit  M.  de  Sismondi,  Fran- 
çois I*'  cédait  à  Tempereur  le  dut  hé  de 
Bourgogne,  le  comte  de  Cliarolnis,  les 
sd^euries  de  Noyers  et  de  Cliùteau- 
Cuooo,  la  vicomte  d*AuxoDne.et  le  res- 
lortde  Saint-Laurent,  sans  réserve  de 
foi,  d'hommaue,  de  service  et  de  ser- 
loeiit  de  tideiilé.  A  cette  condition,  le 
ni  devait  reconduit,  le  10  mars, 
en  ISS  Étals,  et  échangé  à  la  frontière 
cootre  ses  deux  llls  aines,  qu'il  dontie- 
riiten  otage,  ou,  à  son  choix,  contre 
l'aine  seulement,  et  douze  des  plus 
grands  seigneurs  de  Fï'ance.  Ces  otages 
rtaieiit  donnés  en  garantie  de  Texécu- 
tion  te  la  pronnesse  du  roi ,  que  si,  dans 
sixstmiines,  la  Rouriioiîne  n'et.iit  pas 
livrée  a  l'empereur,  et  que,  dans  quatre 
iDois,  les  ratifications  ne  fussent  pas 
échaniées,  il  reviendrait  tenir  prison  la 
où  l'emoercur  l'ordonnerait.  Le  roi  re- 
nouçail  en  même  temps,  en  faveur  de 
Tempère  jr,  au  royaume  de  Naples,  au 
•sdié  d;  )Milan,*aux  seigneuries  de 
O^nes  et  fl'Asti,  au  ressort  et  souverai- 
"Hé  sur  les  comtes  de  FiauJre  et  d'Ar- 
luis,  et  aux  cites  et  chàtellenies  qu'il 
possédait  dans  ces  comtés.  I/empereur, 
SRSon  côté,  renonçait  aux  villes  de  la 
•^omme  qui  avaient  appartenu  à  Charles 
'•'  Teii  ei  .lire.  François  s'eniia'zeait  à 
'•pousi^r  tlléonure,  n  ine  douairière  de 
Portugal,  sœur  de  l'empereur;  il  par- 
dunnait  au  duc  de  Hourbou  et  à  tous 
•"^s  partisans;  il  les  rctabliss.  it  dans 
leurs  biens,  et  s  engai^eait  a  leur  rendre 
lesfruits  perçu5  pendant  leur  exil;  enGn, 
il  contractait  une  ligue  offensive  et  dé- 
fensive avec  rrinjjereur;  il  promettait 
<ls  lui  tburuir  uae  armée  et  une  flotte 


pour  le  suivre  en  Italie  à  son  couronna 
ment,  et  de  raccompagner  en  personne 

lorsque  Charles  marcherait  à  une  croi- 
sade contre  les  TurCB  OU  CODtre  Iss  hé- 
rétiques (*).  ■ 

Ainsi  que  nous  Tavons  raconté  ail- 
leurs, François  I*',  lorsqu'il  fut  renûa 
en  liberté,  refusa  d'exécuter  ce  traité 
deshonor.  nt,  et  la  guertre fcoommença 
entre  les  deux  rivaux. 

IVlABSTBiCHT  (  priscs  de).  Eo  167S| 
Louis  XIV,  après  avoir  placé  Conde 
à  la  tête  de  l  arinée  de  Hollande  ,  et 
chargé  Turenne  d'aller  tenir  tête  aux 
Impériaux  en  Allemagne,  réunit  entre 
Courtray  et  Deinseune  armée  de  30,000 
hommes  de  pied  et  de  13.000  chevaux. 
Il  trompa  les  Espagnols  sur  S'-s  int?'n- 
tioos  en  menaçant  suc^-essiveiiiciit  G.md 
et  Bruxelles,  et  fit,  du  5  au  6  juin,  filer 
CD  secret  des  troupes  qui  investirent 
Maestricht,  devant  lequel,  le  10  juin,  il 
arriva  lui  même  avec  le  reste  de  son 
armée.  Malj^ré  l'importance  de  cette 
place,  la  garnison  ne  se  composait  que 
de  5,000  fantassins  et  de  3,000  chevaux, 
sous  la  conduite  d'un  hravi-  officier  , 
nommé  Farjaux.  et  d'un  pareil  nombre 
de  troupes  espagnoles.  Sept  milie  pay- 
sans furent  contraints  de  travailler  sous 
le  feu  de  la  place  aux  lignes  de  drcon* 
vall.ition ,  et  la  tranchée  fut  ouverte 
dans  la  nuit  du  IG  au  17  du  même  moisL 
Vauban  dirigea  les  travaux  avec  son  ha- 
bileté ordinaire.  Dès  le  ouatrième  jour, 
tous  les  canons  de  la  place  furent  dé- 
montés. Farjaux  continua  cependant  à 
se  détendre  avec  la  niousuueterie  et  par 
de  fréquentes  sorties  ;  mais  la  résistance 
ne  pouvait  durer  longtemps;  et ,  dès  la 
29  juin,  les  habitants  le  forcèrent  de  ca- 
pituler. Louis  XIV  nonmia  le  comte 
d'Estrades  gouverneur  de  la  place,  et  lui 
laissa  16,000  hommes. 

1748.  —  Malgré  les  succès  importants 
des  armées  françaises, pendant  la  guerre 
pOJir  la  snrces-ion  d'Autriche  ,  les  né- 
gociations pour  la  paix  n'aboutissaient 
a  aucun  résultat.  Le  maréchal  de  Saxe 
résolut  enfin  de  frapper  un  grand  coup  : 
«  La  paix  est  dans  M.icstricht,  »  dit-il  ; 
et  il  lit  ses  (iisjio^ition!»  pour  le  siège  de 
cette  place  importante  ,  qui  était  daos 

(*)  aiitoir§d§9  franfois,  L  XTI,  p.  «76 
et  SUIT. 
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le  meilleur  état  de  dét'eose  ;  en  effet,  le 
duc  de  Cumberland ,  avaiit  de  disperser 
son  armée  dans  les  quartiers  d*niver , 
y  avait  fait  entrer  des  serours  considé- 
rables ,  et  elle  se  trouvait  parfaitemeot 
approvisionnée. 

Le  siège  de  Maestricbt  présentait  les 
plus  grandes  diffic»iltës  :  il  fallait  faire 
inarcner  des  troupes  des  deux  côtés  de 
\i\  .Meuse,  *  et  pendant  tout  ce  temps , 
dit  le  baron  d'Espagnac  (*) ,  chacun  de 
ees  deux  corps  devant  être  Kné  a  ses 
propres  forces,  il  convenait  d'en  con- 
certer les  mouvements,  de  façon  que 
les  ennemis  fussent  accablés  par  la  ma- 
nœuvre même ,  et  ne  pusseitt ,  sans  un 
d  anger  évident,  se  porter  sur  Tun  d'eux  : 
c'était  en  conséquence  qu'il  avait  été 
projeté  que  pendant  que  le  maréchal  de 
Lowendai ,  chargé  du  commandement 
du  corus  destiné  à  marcher  par  la  rive 
(  roltedela  Meuse,  traverserait  le  Luxeai> 
î  ourg  pour  se  porter  nar  IJmhouri;  ou 
Verviers  au-dessous  de  Maestricht ,  le 
maréchal  de  Saxe  donnerait  de  son  côté 
des  inquiétudes  pour  Bréda,  aOn  de  re- 
tenir les  alliés  sur  la  rive  gauehe,  et 
qu'il  se  rendrait  ensuite  le  plus  tôt  pos- 
sible par  Tirlemontet  Tongres,  au-des- 
sous de  Maestricht ,  sur  la  même  rive 
de  la  Meuse.  »  Les  marches  furent  si 
bien  combinées,  que  les  deux  maréchaux 
arrivèrent  à  point  nooiDié  devant  la 
place. 

Elle  devait  être  attaquée  par  les  deux 
côtés  de  la  basse  Meuse;  la  tran* 

chée  fut  ouverte  ta  nuit  du  15  au  16 
avril ,  et  les  travaux  du  siège  furent 

Ëoussés  avec  la  plus  grande  vigueur. 
!oGn,  après  plusieurs  sorties  qui  toutes 
furent  repoussées,  et  au  moment  où  le 
maréchal  de  Saxe  se  disposait,  4  mai, 
à  faire  enlever  le  chemin  couvert,  la 
garnison  ouvrit  des  négociations.  La 
capitulation  fut  signée  le  7  ;  elle  portait 
que  la  flamison  sortirait  avec  les  bon* 
neurs  Je  la  guerre  et  snns  chariots  cou- 
verts ;  mnis  que  par  considération  pnr- 
ticuliere  pour  le  Laron  d'A ylwa ,  com- 
mandant de  la  place ,  et  pour  le  baron 
de  Harsbal ,  commandant  des  Autri- 
chiens, ils  pourraient  emmener,  l'un  et 
l'autre,  quatre  pièces  de  canons  et  dsux 
mortiers. 

(*)  Hutoirê  du  maréduA  dt  Sas$,  t  H» 


Le  lendemain ,  les  hostilités  furent 
suspendues,  et  la  paix,  signée  le  oc- 
tobre à  Aix-la-Chapelle,  fut  publiée  à 
Paris  le  12  février  suivant. 

1794  —  Les  Autrichiens,  après  leur 
défaite  a  la  Chartreuse  de  Li^e,  s'étaient 
attendus  à  voir  les  Français  former  le 
siëge  de  Maestricht,  aussi  avaient-ils 
jeté  une  forte  division  de  leurs  trou- 
pes dans  les  murs  de  cette  place,  où 
étaient  d'ailleurs  accumulés  de  puis- 
sants moyens  de  défense.  Kléber,  que 
Jourdan  détacha  de  son  armée  avec  un 
corps  de  85,000  hommes ,  commença 
rinvestissement  dans  les  oremiers jours 
de  septembre.  Bientôt  u  fut  rappelé 
par  le  {général  en  chef,  pour  aller  avec 
fa  moitié  de  ses  troupes  contribuer  nu 
gain  de  la  bataille  d'Aldenhoven  ,  et, 
pendant  son  absence^  les  assiégés  ûrent 
plusieurs  sorties,  qui  toutes  forent  va- 
poussées.  Enfin ,  Kléber  revint  devant 
la  ville,  mais  seulement  avec  une  partie 
des  troupes  qu'il  avait  emmenées.  Le  gé- 
néral de  brigade  Marescot,  oui  comman- 
dait le  génie  ,  et  le  général  de  diviiioB 
Bollemont,  mii  dirigeait  Tartlllerie,  re- 
doublèrent d^activite;  et  lorsque,  par 
les  soins  du  représentant  Gillet,  un  bel 
équipage  de  200  pièces  de  canon  fut  ar- 
rivé par  la  Meuse  le  S3  octobre,  les 
travaux  furent  poussés,  tant  du  côté  du 
fort  Saint-Pierre  que  du  côté  de  Wiek« 
avec  la  pitjs  grande  vigueur. 

L'artillerie  française,  servie  avec  lui- 
bileté,  fit  des  merveilles  :  une  grêle  de 
bombes  et  autre-s  projectiles  fut  lancée 
sur  cette  ville,  et  en  réduisit  une  partie 
en  cendres  ;  enfin,  le  prince  de  liesse, 
apitoyé  sUr  le  sort  des  habitants  ,  et 
désespérant  d*obteoir  aucun  ieeoartt 
consentit,  le  4  novembre,  à  se  rendre  et 
à  déposer  les  armes,  a  condition  que  la 
garnison ,  forte  de  8,000  hommes  «  se- 
rait renvovée  sur  parole  jusqu'à  parâft 
échange.  On  trouva  dans  la  place  SM 
bouches  à  feu. 

Magdebouro  (bataille,  siège  et 
prise  de  ).  Après  la  bataille  d'Iéua  ,  les 
débris  de  Tannée  prussienne,  qui  espé- 
raient trouver  un  abri  sous  les  mars  tfe 
Majidoboiirp,  vinrent  s'v  réfugier,  souf 
la  (litubif  j)rotertion  cfe  ses  renifiartj 
et  d'un  camp  retranché  construit  à  U 
bâte;  bientôt  attaqués,  ils  v  furent  ibr* 
cà  après  ciu^  assauts  sumiitiieltvMh 
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nwurtriers,  et  ohlis^s  de  fuir  en  dé- 
route dans  deux  directions  différentes. 
Pendant  qu^  la  cavalerie  de  Murât  les 
poursuivit,  le  28  octobre  1806,  le  ma- 
réchal iNey  mettait  le  blocus  devant 
Magdebourg;  et,  dès  le  1"  novembre, 
tel  assiégés  commençaient  à  re>seiitir 
tons  les  effètt  de  la  disette ,  lorsqu'un 
bombardement  général  vint  porter  par- 
mi eux  le  découragement  el  la  mort. 
Plusieurs  quartiers  de  la  ville  ayant  été 
inoeiidiés,  le  gouverneur  (le  prince  de 
Hohenlohe)  demanda  à  capituler;  le 
8,  il  se  rendit.  r>e  lendemain,  les  pos- 
tes furent  occupés  par  les  troupes  fran- 
çaises, et,  le  II,  la  garnison,  forte  de 
33«000  hommes,  dont  30  généraux  et 
800  officiers,  défila  devant  le  vainqueur, 
aux  pieds  duquel  elle  déposa  54  dra- 
peaux el  5  étendards.  La  place  renfer- 
mait 800  bouches  a  feu  ,  un  approvi- 
sionnement considérable  de  poudre,  un 
équipage  de  pont  et  un  innnense  mat6> 
riel.  La  reddition  de  -Magdehourg  acheva 
la  désorganisation  de  rariaee  prus- 
sienne. 

Magnac,  ancienne  baronnie  de  la 

Marche  ,  érigée  en  marquisat  en  1050, 
aujourd'hui  comprise  dans  le  départe- 
ment de  la  Creuse. 

Maghaho  (bataille  de)  (*).  —  Sché- 
rer  avait  rangé  son  armée  de  Villafranca 
h  l'Adige;  les  Autrichiens,  de  leur  côté, 
s'étaient  déployés  jusqu'à  Fescaire,  dans 
le  but  apparent  de  tourner  la  gauche  de 
Parmée  nrançaise  et  de  renfermer  entre 
le  bas  Adige  et  le  Pd. 

Schérer  les  voyant  disposés  à  prendre 
PofTensive  ,  résolut  de  les  atta(|uer,  et 
ia  bataille  s'engagea  (ô  avril  1 7UU).  Au 
pmnier  cboe.  Tes  deux  ailes  droites  fu- 
rent victorieuses;  celle  de  Kray  enlevait 
Villafranca, pendant  que  Victor  et  fire- 
nier  obtenaient  de  leur  côté  un  succès 
plus  décisif;  ils  mirent  Pennemi  en  dé- 
route, et,  secondés  par  Moreau,  atteigni* 
rent  les  glacis  de  Vérone.  Le  général  au- 
trichien, forcé  alors  de  renoncer  a  son 

Slan  d'attaque,  dut  s'attacher  a  couteuir 
loreau,  et  y  réussit  après  de  sanglants 
efforts.  Les  réserves  heurtèrent  Grenier, 
qu'elles  firent  reculer,  et  elles  forcè- 
reot ,  en  s'aUossant  à  l'Adige,  les  deux 

(*)  Yo/ftiTAUt  (guems  d*),  t.  IX,  p.  653, 
fOl»  f  • 


divisions  à  se  replier  sur  le  centre. 
Kray  lit  alors  recouimencer  une  atta- 
que'générale  ;  mais  Moreau  et  Serru- 
rier jfurent  encore  vainqueurs  au  centre 
et  à  Villafranca.  l>a  nuit  mit  fin  à  ce 
combat  douteux  ;  et  quoique  les  pertes 
fussent  à  peu  près  égales,  puisque  cha- 
que armée  laissait  sur  le  cnamp  de  ba- 
taille S  à  8,000  hommes,  le  désavantage 
fut  pour  l'armée  française ,  qui  se  vit 
forcée  de  se  retirer  vers  le  Mincio. 

Magnbtismb  animal.  —  Ainsi  que 
bien  d'autres  doctrines  médicales  fon- 
dées sur  riniagination ,  le  magnétisme 
animal  a  été  importe  de  l'Allemagne  eu 
France.  Mesmer,  son  auteur,  dont  il 
a  longtemps  porté  le  nom,  était  imbu  des 
principes  d*astrologie  et  demystieisme 
qui  se  trouvent  exposés  dans  les  œu- 
vres de  P.ir  leelse  ,  Vanhelmont,  Max- 
well, Kurgravius  et  KJrcber.  Son  pre- 
mier écrit  fut  une  dissertation  sur 
rinfluence  àe»  astres  et  des  planètes 
dans  la  guérison  des  maladies.  Il  pré- 
tendit ,  dans  sa  théorie  magnétique , 
que  tous  les  corps  renferment  un  fluide, 
eause  première  des  phénomènes  vitaux. 
Il  affirma  que  les  mouvements  de  ce 
fluide  pouvaient  ^tre  changés,  augmen- 
tés ou  diminues  par  certaines  circoos- 
tances  ou  par  des  manœuvres  partieu* 
lières.  Ce  fluide ,  il  le  nomma  fluide 
magnétiqup  animal,  pour  le  distinguer 
de  celui  qu'on  suppose  exister  dans  les 
substances  minérales.  Cette  doctrine 
n'était  pas  nouvelle,  mais  Mesmer  se 
l'appropria  par  l'éclat  qu'il  sut  lui  don 
ner  et  par  la  singularité  de  sa  pratique 
médicale.  Ce  fut  en  1778  qu'il  quitta 
Vieuue  pour  venir  a  Paris. 

Quiconque  a  pu  voir  de  près  les  char- 
latans à  systèmes,  sait  qu'en  général 
ils  sont  pres(pie  aussi  dupes  de  leurs 
propres  idées  que  ceux  qui  les  écoutent. 
La  foi  qu'ils  ont  en  eux-mêmes  fait  leur 
puissance  sur  les  antres  ;  et  c'est  par 
l'emphase  de  leurs  paroles,  et  par  l'exa- 
gération de  lenrs  promesses  ,  plutôt 
que  par  leur  manque  de  sincérité,  qu'ils 
méritent  le  nom  de  charlatan^  11  an 
était  ainsi  de  Mesmer;  il  employa,  pour 
se  mettre  en  vogue ,  des  moyens  pro- 
pres à  frapper  les  esprits  et  que  ia 
Donne  foi  reprouve;  mais  il  croyait, 
très -probablement,  à  TefUcacité  des 
moyens  pr^tigieus  dont  il  niait*  Yoitf 
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la  ^etcriptioii  qui  a  été  fliite  de  son  fa- 
meux baquet,  outoiir  duquel  vint  se 
ranger  toute  la  huule  soci»'lë  d'alors  : 

Ce  buuuet  était  en  boib  de  chêne  et 
avait  4  I  &  pieds  da  diamètre,  l  pied 
de  profondeur.  Des  bouteilles  pleines 
d*eau  et  magnétisées  étaient  disposées 
dans  son  intérieur,  et  baignaient  dans 
Teau  dont  il  était  rempli;  le  couvercle 
étaft  paraé  de  trous  pour  la  sortie  de 
tringles  en  fer,  coudées,  mobiles,  et 

?)us  ou  moins  lon^iues ,  afin  de  pouvoir 
ire  dirigées  vers  les  diilerenies  régions 
du  corps  des  malades  qui  s*approcbaient 
du  baquet.  Une  corde  très-longue,  dont 
les  pati«  nts  entouraient  leurs  membres 
inflrmes  sans  la  nouer ,  partait  de  Tuii 
des  anneaux  du  couvercle.  On  n'admet- 
tait point  aux  expérienoes  les  individus 
atteints  d'affertions  pénible.4  à  la  vue, 
telles  que  les  plaies ,  les  tumeurs ,  et 
les  difforinilf's.  Enfin,  les  malades  for- 
maient la  chaîne  en  se  tenant  par  les 
mains;  et,  pendant  ce  temps,  des  sym- 

Îihonies ,  des  chœurs  invisibles  et  ana- 
ogues  à  la  circonstance»  étaient  exé- 
cutés. 

L'assemblée  se  composait  de  person- 
nes de  haute  condition ,  malades  ou  se 
croyant  telles,  et  pour  la  plupart  assu« 
jetties  plus  ou  moins  à  l'empire  de  leurs 
nerfs.  Apres  un  certain  temps,  beau- 
coup d'entre  elles  éprouvaient  les  signes 
précurseurs  des  attaques  de  nerfs ,  tels 
que  des  bâillements ,  de  Ta^^itation  ; 
plusieurs  avaient  des  crises  réelles  iiia- 
niieslees  par  du  malai^e,  des  douleurs 
dans  les  membres ,  des  convulsions,  des 
cris,  de  Toppression,  des  gémissements 
et  des  larmes  abondantes. 

Il  est  permis  de  croire  que  quelques 
affections  purement  névralgiques  fu- 
rent dissipées  OQ  amoindries  par  ces 
effets,  qui  troublaient  le  cours  de  la 
vitalité.  Mesmer  fit  grand  bruit  de  ces 
cures  ;  il  se  posa  comme  un  buinine  de 
génie ,  auquel  I  humamte  allait  devoir 
un  immense  bienfait;  et  la  foule  du 
grand  monde  se  porta  à  ses  réunions 
qui  se  tenaient  dans  l'un  des  hôtels  de 
la  place  VeihJùme.  L'Aca<leiiue  des 
sciences  et  la  Faculté  de  médecine  cru- 
rent devoir  intervenir.  Une  commission 
composée  de  Borie,  Sallin,  Darcet, 
Guiliolin,  pour  représenter  la  Faculté 
de  luédecioe  \  et  de  Franklin ,  Lerov , 


Bailly  et  Lavoisîcr,  pour  représenter 
rAca'démie  des  sciences,  fut  nommée. 
Ces  savants  cher- lièrent  a  cuusUiler 
l'existence  du  (luitle  dont  Mesmer  aflir- 
mait  Texistenoe;  ils  ne  purent  y  par- 
venir ;  ils  se  soumirent  aux  expérieni^s 
du  baquet,  et  ne  ressentirent  absolu- 
ment aucun  effet;  ils  examinèrent  les 
observations  des  malades  soi-disant 

Suéris  par  le  magnétisme,  et  ne  virent, 
ans  ces  cures,  rien  qui  fût  au -dessus 
des  forces  de  la  nature;  enfin,  ce  qui 
donna  a  leur  examen  une  valeur  toute- 
puissante,  c'est  que  des  personnes  ayant 
été  mises  en  expérience,  sans  te  savoir, 
n'en  éprouvèrent  aucun  effet,  tandis 

aue  d'autres,  qui  étaient  sous  l'in- 
uence  de  la  cri>yance  au  magnétisme, 
tombèrent  en  convulsion.  Le  mesmé- 
risme  ne  se  releva  jamais  des  coupa 

3u'ils  lui  perlèrent.  Au  reste,  l'auteur 
e  ce  système  s'était,  en  quelque  sone, 
soustrait  d'avance  a  leur  jugement,  en 
déclarant,  dans  un  de  ses  cours,  que  la 
base  réelle  de  toute  influence  magnéti- 
que était  la  croyance  et  la  volonté. 

Jusque-là  les  lnaglleli^eurs  n'a\ aient 
encore  produit  que  des  effets  convul- 
sifs;  ils  n'avaient  fait  que  déplacer, 
pour  employer  leur  langage,  le  fluide 
nerveux,  pour  le  porter  irrégulièrement 
tanlùt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  au- 
tre de  l'économie.  Le  magnétisme,  avec 
toute  la  puissance  qui  lui  a  été  attri- 
buée de  nos  jours,  n'était  pas  encore 
connu.  C'est  au  marquis  de  Puysegur 
qu'il  f.Hit  rapporter  cette  découverte. 
Le  marquis  de  Puységur  enseigna  qu'au 
moyen  de  certaines  manceuvres,  il  était 
possible  de  plonger  une  pers<mne  dans 
un  état  Sfinhlal'ie  à  celui  de>  st)mnain- 
bules;  et  il  voulut  tirer  parti  de  ce 
désordre  physiologique  pour  la  guéri- 
son  des  malades,  fl  aiBrma  que  les 
personnes  nia;:nétisées  pouvaient  voir 
les  (  hoses  qui  leur  étaient  cachées  ,  ou 
qui  se  passaient  à  une  grande  distance; 
qu'elles  pouvaient  lire  ^ans  Pavenir; 
enfin ,  se  mettre  en  rapport  avec  Ica 
êtres  et  les  choses  ,  sans  le  secours  des 
s»'ns;  enfin,  il  soutint  oue  ,  dans  c*t 
état,  on  pouvait  voir,  dans  le  corps 
des  malades,  les  organes  altérés,  et  in- 
diquer les  remèdes  convenables. 

Il  opérait  en  dominant  du  regard  la 
personne  qu'il  voulait  eadorour,  etea 
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lui  imposant  les  mains  à  plusieurs  re« 
prises.  Les  sujets  qu*il  choisissaft  4e 
préférenes  étaient  des  hypocondria- 
ques ,  des  mplancoliqups ,  des  enfants 
chétifs  ,  des  filles  hvsl«riques;  enOu  , 
des  êtres  chez  lesquels  l'action  du  sys- 
Idme  nerveui  prédomine  à  Teicès.  n 
esigeait ,  au  contraire ,  de  ceux  qui  dé* 
siraient  exercer  Tinfluence  magnétique, 
une  volonté  puissante,  un  caractère 
vigoureux,  et  qui  exerce  un  empire  na- 
turel. La  volonté  du  magnétiseur  accti- 
mulait ,  suivant  lui,  et  {K>ussait  Tinflux 
vital  dans  un  corps  voisin ,  de  la  même 
manière  que  la  notre  envoie  à  nos  mus- 
des  la  force  ^ui  les  met  en  action. 

Les  dodrmes  et  les  pratiques  des 
magnétiseurs  ne  se  sont  £;iière  com- 
pliquées depuis  M.  de  Ptiysë;;ur.  Ses 
disciples  ne  se  lassent  point  d'annoncer 
i  ta  nNde  les  effets  les  plos  surpre- 
nants, et  cependant  ils  n'ont  pu  encore 
réussir  à  porter  la  conviction  dans  les 
esprits.  Il  n'y  aurait,  certainement, 
dans  la  suoposition  de  Texistence  d'un 
§méê  «  de  la  marche  de  ce  fluide  à  tra- 
vers le  corps  et  de  son  émission  au  de- 
hors, rien  qui  répugnerait  a  la  raison; 
mais  de  la  possibilitea  l'existence  réelle, 
il  y  a  un  abîme,  et  l'existence  de  ce 
fluide  ifa  point  encore  été  prouvée.  Aih 
contraire,  tous  les  phénomènes  magné- 
tiques peuvent  très-hier»  s'expliquer  pnr 
la  puissance  de  Timagination  sur  le 
physiaue.  L'épilepsie,  Textase,  la  danse 
deSanil-Ouy,  ettmt  d'autre»  phéno- 
mènes produits  par  la  pjiissance  de  l'es- 
prit d'imitation  et  par  une  imagination 
Xrappée ,  sont  tout  à  fait  de  même  na- 
tofc  el  ne  Doos  étoDoent  pas  moins. 
La  théorie  qui  eoofiemlra  à  ces  mala- 
dies servira  aussi  à  expliquer  le  som- 
nambulisme artificiel  ,  qui  n'en  est 
qu'une  ntodiûcation.  Mais,  quant  aux 
parolee  et  aux  actions  des  personnes 
piongées  dans  cet  état,  il  est  de  la  der- 
nière absurdité  d'y  attacher  plus  de 
sens  qu'aux  rêves  et  aux  visions  des 
extatiques  et  des  hallucinés. 

lfA6iiftN  {Charles),  né  à  Paris,  le  4 
novembre  1703,  a  pris  part,  de  18)4  à 
1830,  à  la  rédaction  du  (r/obe,  et,  de- 
puis 1830  jusqu'à  1832,  a  celle  du  iVa- 
UoMoL  Nommé  alors  conservateur  dec 
imprimés  à  la  bibliothèque  du  roi,  il  a 
4lÉ  éia,  en  IMfl,  membn  de  TAcadémie 


des  inscriptions  et  belles-lettres.  On  a 
de  loi,  outre  de  nombreux  et  remar- 
quables articles  dans  les  journaux  que 
nous  venons  de  citer,  dans  ia  I{pvu$ 
des  Deux-Montlf's  et  dans  le  Journal 
des  SavanU,  un  livre  oui  lui  assure  une 
place  distinguée  parmi  les  savants  et  les 
écrivains  oui  honorent  le  plus  la  France. 
f!r  livre,  dont  le  premier  volume  a  paru 
eu  1838,  et  le  secon  l  en  1840,  est  inti- 
tulé :  Oe  roriyine  du  théâtre  moderne. 

Magon  (Charles- René),  contre-ami- 
ral français,  né  à  Paris  en  1788,  entra 
dans  la  marine  comme  aspirant .  à  l'âge 
de  14  ans;  assista  ,  pour  sou  début,  au 
combat  d'Ouessant,  et ,  plus  tard,  ser- 
vit avec  éclat  sous  les  ordres  de  Gui- 
chen  et  du  comte  de  drisse;  il  fut  fait 
prisonnier  en  rouib.itiant  comme  en- 
seigne sous  les  ordres  de  ce  dernier, 
et  conduit  en  Angleterre;  de  retour  de 
sa  captivité,  il  reçut  diverses  missions 
en  Cnine  ,  en  Cocliinchine  et  au  Ben- 
gale; en  1795,  il  fut  nommé  capitaine 
de  vaisseau ,  et  prit  part  au  combat  que 
soutint  si  vaillamment  le  contre-amiral 
flercey  contre  les  Anglais ,  dans  le  dé- 
troit de  jM.ilac.  En  1801  ,  il  comman- 
dait le  Mont-Blanc,  faisant  partie  de 
Parmée  navale  sous  les  ordres  de  l'a- 
miral Villaret- Joyeuse,  dans  l'expédi- 
tion de  Saint-Domingue;  et  la  prise  du 
Furi-D.iuphln  lui  valut  le  ^rade  de  con- 
tre-amiral. Knfin  ,  envoyé  a  Rochefort 
en  180Ô ,  pour  y  prendre  le  commande- 
ment d'une  division  sous  les  ordres  de 
Villeneuve ,  il  montait  l'Àlgésiras  au 
combat  (le  Trafalg.ir,  le  21  octobre 
180Ô;  après  y  avoir  ete  blessé  griève- 
ment au  bras  et  à  la  cuisse,  sans  vou- 
loir un  instant  quitter  le  combat,  il 
reçut  dans  la  téte  une  balle  qui  l'éten- 
dit  mort;  ce  combat  était  le  douzièiue 
auquel  il  prenait  part. 
•  MAeuiLONB,  Magalona^  ehiUu  Ma- 
galonensium.  Cette  petite  Ile  du  dépar- 
tement de  l'Hérault,  où  l'on  ne  voit  au- 
jourd'hui que  quelques  maibous  et  une 
éfçlise  remarquable,  était  autrefois  une 
ville  importante.  Maguelone  passa,  au 
cinquième  siècle,  de  la  domination  des 
Romains  sous  celle  des  Visigoths  ; 
devint  au  siècle  suivant  le  siège  d'un 
évêché;  etftit  prise,  en  710,  par  les 
Sarrasins,  qui  n  en  furent  chasses  ou'en 
787,  par  Cbarles-Martel.  Mais  oe  pniMe, 
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pour  empêcher  les  musulmans  de  s*y 
établir  (le  nouveau,  l.i  ruina  de  fond 
en  rornble,  et  l'évi'rlif  dont  clic  était 
le  sief;e  fut  transfère  a  Siil)sl.iiilion. 
Cependant  elle  se  releva  assez  promp- 
tement  de  ses  ruines,  car,  dès  753,  il 
est  question  d'un  comte  de  Maguelone. 
Vers  1037,^râee  au  zèle  de  l'évèque  Ar- 
naud, elle  f'tit  entieremeul  reconstruite, 
et  jouit  d'une  assez  grande  prospérité 
ju8qu*en  1536,  époque  où  son  evéché 
fut  transfère  à  Montpellier:  enfin,  en 
1633,  après  la  prise  de  celte  dernière 
ville,  Louis  XIII  ordonna  la  destruc- 
tion de  Hagadonc ,  qui  depuis  n'a  plus 
été  relevée. 

]\Ur, uELoriE  (comtes  de  Substanlion, 
de  Melgueil  et  de).  —  Ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  il  est  question,  en 
75S,d*un  comte  de  Maguelone,  père 
de  saint  Benoit  d*Aniane  ;  mais  on  ne 
sait  rien  de  ce  seii;nenr,  si  ce  n'est  (lu'il 
rendit  à  Pépin  d'importants  services 
.   pendant  le  blocus  de  ISarbonae. 

Vers  793,  Andetu, 

Vers  830,  Robert,  qui  fut  probable- 
ment  le  successeur  immédiat  u  Amicus. 
Depuis  cette  époaue,  il  n'est  plus  ques- 
tion des  comtes  ae  Maguelone,  qui  fu- 
rent remplacés  par  les  comtes  de  Subs* 
tnntion  et  de  Melgueil,  localités  situées 
jadis  à  peu  de  distance  de  iMontpellier. 
Voici  la  liste  de  ces  comtes  d'après  l'Art 
de  vérifier  les  dates  : 

liernardl",  pendant  les  dernières  an* 
nées  de  Charles  le  Simple. 

Jiérengcr,  probableniertt  fils  du  pré- 
cédent, vers  le  milieu  du  dixième  siècle. 

Bernard  li 9  fils  et  successeur  de  Bé- 
renger. 

Vers  089,  Bernard  Ul,  Talné  des 
petits-fils  de  Bernard  II. 

Vers  1065,  liaymoiul  r\  ù\s  du  pré- 
cédent. 

Vers  1079,  Pierre,  fils  du  précédent. 

Vers  lOUO,  Raymond  II  ^  fils  du  pré- 
céiient.  Il  partit  en  1109  pour  la  croi- 
sade. 

Vers  fISO,  Bernard  If^,  fils  du  pré- 
cédent. 

1132.  nénMx,  fille  unique  6t  héri- 
tière de  Bernard  IV,  lui  succéda  à  Tâge 
de  sept  ou  huit  ans;  mariée  en  1 135  avec 
le  comte  de  Provence;  veuve  en  I144« 
elle  se  remaria  en  11  40.  Sa  fille  Ermes- 
fiode  épousa,  en  ïllSi^  iUymond,  ^ 


atné  do  comte  de  Toulouse,  auquel  elle 

apporta  en  dot  le  comté  de  Melgtieil, 
qui  de|)uis  (  ette  époque  appartint  à 
la  maison  de  Toulouse. 

Maguelons  (monnaies  de).  —  Les 
évéques  de  Maguelone  possédaicat  le 
droit  de  battre  monnaie,  et  leurs  es- 
pèces circulaient  dans  tout  le  midi  de  h 
France,  où  elles  étaient  connues  sous  le 
nom  de  deniers  melgoriem,  parce  que 
c*était  à  MelgueU,  chAteau  qui  apparte- 
nait à  ces  prélats f  qu'était  établi  leur 
atelier  monétaire.  Par  une  singularité 
bien  remarquable,  ces  deniers  mei^o- 
riens,  autrefois  d  connus  et  si  prisés 
du  peuple,  sont  aujourd'hui  introuva- 
bles, et  c'est  à  tort,  comme  on  va  le  voir, 
qu'on  a  cru  les  reconnaître  dans  des 
deniers  gaulois,  et  dans  des  deniers  du 
moyen  âi;e  noonnayés  à  JNarbonne  par 
les  comtes  de  Toulouse.  Voici  ce  que 
les  textes  nous  ont  nppris  sur  l'histoire 
de  ces  monnaies.  En  1197,  le  pape  In- 
nocent ili  inieoda  le  comté  de  Melgueil 
à  Guillaume  Raymond,  é?éque  de  Ma- 
guelone. Pmi  de  temps  aiacès,  ce  prélat 
vendit  aux  seigneurs  et  aux  consuls  de 
Montpellier  une  partie  du  droit  qu  il 
avait  de  battre  moonaie  dans  son  nou- 
veau domaine;  mais  la  plus  grande 
partie  du  privilège  appartenait  encore  à 
ses  successeurs  à  la  fin  du  treizième 
siècle,  puis(pi'en  1266,  saint  Louis,  puis 
le  pape  Clément  IV,  reprochaient  à  i  e- 
véque  de  iaire  frapper  des  monnaies  sur 
lesquelles  on  lisait  le  nom  de  Mahomet 
écrit  en  caractères  arabes,  ce  qui  était 
indigne  d'un  cliretien  et  d'un  catîiolique. 
L'ordonnance  de  Lagny  prescrivit  aux 
évéques  de  Maguelone  ne  fwn  leur 
monnaie  à  trois  deniers  seize  grains 
argent  le  roi,  <le  dix-neuf  grains  de 
poids;  d'en  tailler  deux  cent  trente- 
quatre  pièces  au  mare;  enfin  de  fiif» 
les  mailles  à  trois  deniers  de  loi ,  de 
douze  izrains  de  poids,  et  d'en  tailler 
deux  cent  une  pièces  au  marc.  Treize 
deniers  de  Alaguelonne  valaient  un  sou 
ou  douze  deniers  tournois. 

Les  médaillesatlrilHiéesàlfaguelone, 
et  qui ,  comme  nous  Pavons  dit  plus 
haut,  ne  lui  appartiennent  pas,  sont, 
1**  une  pièce  d'argent  fort  épaisse,  et  du 
poids  des  quinaires  romains,  préatn* 
tant,  d'un  coté,  une  téte  barbare  vus 

(le  profil  et  tournée  à  droits  4  m 
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vers,  une  croix  cantoanée  de  quatre 
«roiasants,  à  l'intérieur  dfsqoàs  on 
voH  <|uatre  besants ,  des  fleurs  sembla- 
bles à  des  fleurs  de  lis ,  de  petites  ha- 
ches ou  d'autres  symboles.  Il  suffit  d" 
voir  ces  pièces  pour  être  couvuincu 
qu'elles  sont  gauloises;  leartjrpé,  leur 
pesanteur ,  leur  travail ,  le  lîeu  où  eUes 
se  trouvent  le  plus  communément  (dans 
des  ruines  romaines,  près  de  Toulouse), 
tout  prouve  qu'elles  ne  peuvent  appar- 
teair  au  moyen  âge.  Ce  sont  des  qui- 
naires ^ulois  calqués  sur  les  deniers 
de  la  ville  espagnole  de  Rhoda  ,  dont 
ils  reproduisent  le  type  dégénéré.  On 
s'est  imaginé,  nous  ne  savons  trop 
pourquoi,  que  ee  type  était  arabe,  sans 
faire  attention  que  les  Arai>es  ne  met- 
tent point  de  tiiiures  sur  leurs  nion- 
oaies  ;  que  s'ils  ont  dérogé  u  cette  cou- 
tWDe,  in  ne  l'ont  feit  qiren  Orient;  et 
que  les  califes  d'Espagne  y  restèrent 
toujours  fidèles. 

C'est  par  une  erreur  non  moins  ex- 
traordinaire au'oQ  a  vu  dans  les  de- 
niers dont  la  oescription  suit,  les  pièces 
décriées  par  le  pape  et  par  saint  Louis: 
légende  qu'on  ne  peut  fitçurer  que  par 
le  dessin  ;  entre  grenetis,  dans  le  champ, 
quatre  annelets  au  centre  desquels  se 
troave  on  besant.  —  if.  Croix  a  bran* 
Ches  ^ales,  et  dont  les  extrémités  trans- 
Tcrsalcs  sont  échancrées;  légende  aussi 
bizarre  que  la  précédente.  Ces  pièces 
ont  été  gravées  aans  f  ouvrage  de  Dubj^, 
pl.  XIV,  numéros  1,3,3,4.  On  avait 
d*abord  pensé  que  les  lettres  barbares 
des  légendes  étaient  des  carnrtrrcs  ara- 
bes ;  puis,  lorsque  l'absurdité  d'une 
telle  opinion  eut  été  reconnue,  on  n*en 
eontinua  pas  moins  d'attribuer  ces  de- 
niers à  Maguelone  ,  et  Ton  s'efforça 
dV  reconnaître  le  mot  maidona  ,  au 
coté  où  sont  les  besants.  Le  fait  est 
qu'on  lit  de  oe  cdté  :  haitoivâ,  pour 
MASBOWA  altéré ,  et  de  l'autre  :  ia. 
nivwo,  pour  BAMVTfD.  Il  sufllt  de  je- 
ter les  yeux  sur  les  deniers  d'Hermen- 
gard  de  Narbonne,  publiés  par  Leiewel, 
cft  tor  celui  d*un  vicomte  de  la  même 
▼ille,  que  donne  Duby,  pour  reronnaître 
^'il  y  a,  pour  le  type,  le  style  et  le  tra- 
vail ,  identité  parfaite  entre  ces  niou- 
nales  et  eelles  dont  il  est  ici  question. 
Il  paraîtra  peut^tre  extraordinaire  aux 
persomiei  peu  acoontuoiées  aux  bizar- 


reries  de  la  numismatique  du  moyeu 
âge ,  que  dans  les  caractères  iaiievno 
on  puisse  lire  hamvnd;  mais  si  l'on 
réflé'  hit  que  la  légende  :  albîeci  — 
BAMVM)  d'Alby  est  devenue  plus  lard 
Ai'i.o.l'l  =  CI  —  i.AMViviDi  qu'à 
Amiens,  ambianisgiyitas  s'est  trans- 
formé en  iciAMVNAi,  on  trouvera 
sans  doute  que  notre  explication,  dont 
l'initiative  est  due  à  M.  de  Longperier, 
n'est  pas  aussi  arbitraire  qu'elle  le  pa- 
raît au  premier  abord.  Croyons  donc 
que  les  pièces  attaquées  par  le  pape 
comme  des  œuvres  du  paganisme,  por- 
taient réelleiuent  en  caractères  arabes 
le  nom  de  Mabomet ,  et  que  ces  pièces 
sont  encore  à  trouver,  ainsi  que  les  vé- 
ritables deniers  meliîoriens. 

MaHÉ.  Voyez  f^ABOURDONNAIE. 

Mahoitbë.  —  C'était  le  nom  qu'à  la 
fin  do  (|uinzième  siècle  on  donnait  à 

une  espèce  de  vétem*  nt  rembourré  qui 
garnissait  les  épaules  et  la  moitié  du 
bras.  «  Kt  portoient,  dit  Monstreict  en 

tiarlant  des  seigneurs  de  son  temps,  a 
eur  pourpoint  gros  mahoitres,  pour 
montrer  quMIs  nissent  lar};es  par  les 
épniiles,  qui  sont  choses  vaines  et  par 
aventures  tort  haineuses  à  Dieu.  »  Com- 
me ce  vêtement  était  porté  principale- 
ment par  les  gens  de  guerre,  ceux-ci 
en  tirèrent  le  surnon)  de  maheutres. 
Il  parut,  en  1593,  pendant  la  ligue,  un 
pftit  pamphlet  fort  curieux,  intitulé: 
Dialogue  (Penltre  le  maàeutre  et  la 
manant, 

MAHON(pr!sedu  port).— Tandis  qu'en 
1756,  les  Anglais,  absorhcs  par  la  crainte 
de  voir  une  flotte  Irauçaisc  descendre 
en  Angleterre,  ne  songeaient  pas  au 
danger  qui  pouvait  menacer  M  inorque, 

fdace  de  premier*'  fnrr  p  qui  leur  donnait 
'empire  de  la  Méditerranée,  le  gouver- 
nement envoyait  dans  cette  île,  vers 
la  fin  d'avril,  une  flotte  de  douze 
▼aisseaux  et  quelques  frégates,  com- 
mandée par  l'amiral  la  Galissonnière, 
et  portant  vingt  bataillons,  à  la  \He 
desquels  était  le  maréchal  de  Richelieu. 
La  flotte  anglaise  essaya  de  les  repous- 
ser; mais  elle  fut  complètement  défaite, 
et  cet  échec  lit  perdre  Minorque  a  i'Ân- 
gleterre. 

«  Il  restait  aux  Anglais  l'espérance  de 
défendre  la  citadelle  de  Port-Mahon  (le 
fort  Sain^PhiUppe),  qu*on  reganiait 
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après  Gibraltar  comme  la  place  de  TBil- 

rope  la  plus  forte  par  sa  situation,  [trir 
la  nature  son  terrain  et  par  trente 
ans  de  soins  qu'on  avait  mis  à  la  forti- 
fier. Cétait  partout  un  roc  uni,  c'étaient 
des  fossés  profonds  de  vingt  pieds  et  en 
quelques  endroits  de  trente,  taillés  dans 
ce  roc;  c'étaient  quatre-vingts  mines 
sous  des  ouvrages  devant  lesquels  il 
était  inipossihle  d'ouvrir  la  tranchée, 
ïout  était  impénétrable  ati  canon,  et  la 
citadelle  était  partout  entourée  de  ces 
lortiUcations  extérieures  taillées  daus 
lerocvifc*).  » 

Les  Français,  trouvant  trop  d'obs- 
tarli  s  il  .ttt.Kiuer  le  fort  Saint-Philippe 
à  (lécouvi  rl ,  prirent  le  parti  de  s'établir 
daus  le  faubourg  ou  nouvelle  \iiie,  et 
d*y  commencer  leors  travaux  à  Pabri 
des  maisons.  La  défaite  de  famiral  B>  ng 
nvnit  jeté  la  consternation  dan^  le  fort. 
M.  de  la  Galissonniere  était  maître  de 
la  mer;  le  chemin  était  ouvert  à  tous 
lesoonvois;  soixante-deux  canons,  vingt- 
deux  mortiers  et  quatre  oimsiers  ton- 
naient continuellement,  et  detruis.nent 
en  détail  ces  l'ortilications  qu'on  croyait 
indestructibles.  Déjà  plusieurs  brèches 
semblaient  praticables  pour  des  Fran- 
çais; un  assaut  général  fut  résolu. 

Il  eut  lieu  daus  la  rniit  ilu  '27  ;iu  28 
juin;  le  duc  de  lUcheiieu  se  pla^a  au 
centre  des  attaques.  «  On  descendit  dans 
les  fossés  malgré  le  feu  de  Tartiilerie 
aniîlai^c;  on  planta  des  éelielle?»  hautes 
de  trei/.e  pieds;  les  ofliciers  et  les  sui- 
dais, parvenus  au  dernier  échelon,  s'é- 
lançaient sur  le  roc  en  montant  sur  les 
épaules  les  uns  des  autres  • 

Sur  les  cinq  forts  qui  défendaient  la 
place,  trois  étaient  deja  emportes  lors- 
que lesassié^ésdeniandèrent  a  capituler. 

La  garnison  sortit  avec  les  honneurs 
de  la  guerre  le  29  juin,  et  se  retira  à 
Gibraltar;  et  l'armée  fraii(  ai>e  prit  pos- 
session du  fort  Saint-Piulippe. 

Buit  ans  après,  le  roi  rendait  Ifahon 
à  ceux  auxquels  il  Tavait  enlevé.  Ils 
sentaient  tellement  l'iniportance  de  cette 
place,  qu'ils  sacrilierent  plus  de  trente- 
sept  millions  de  francs  pour  en  aug- 
menter la  force  par  fie  nouveaux  ou- 
▼rages  fortifiés.  Ces  travaux  cependant 

(*)  Vollaire,  Siec/e  df  ImuIs  A'f'^,  p.  aJVi. 
"Voltaire,  .Stec/t      Louis  A/',  p.  aOi. 


ne  leur  serwirent  de  rien  ;  car  le  duc  de 
Grillon,  arrivé  devant  la  place  en  1782, 
s'empara  immediateinent  de  la  ville  et 
de  toute  l'île,  et  accepta  au  bout  d*uo 
mois  une  capituhition  qui  laissait  m 
son  pouvoir  une  nombreuse  garnison 
anglaise,  cent  soixante  pièces  de  canon 
et  cent  navires,  dont  quatorze oorsair« 
en  armement. 

Quelques  années  plus  tard,  la  co« 
de  Madrid  fit  démolir  entièrement  cette 
forte  citadelle,  qui,  loin  de  lui  être 
Mtile,  ue  taisait  qu'attirer  sans  cesse  de 
nouveaux  orages  sur  le  pays. 

Mai  (plantation  du).  Voyez  Fim. 

Mai  (cfaamp  de).  Voyez  Ckamp  »■ 

MAI. 

AU<  (journée  du  31).  Voyez  Gmox- 

DIN8,  COMmSSIOK  DBS  DOUIB,  COIf* 

YENTlOa. 

Maignan  (  Emmanuel  ),  né  à  Tou- 
louse en  KiOl,  entra  de  bonne  heure 
dans  l'ordre  des  Minimes,  fut  choisi  pàx 
ses  suoérieurs  pour  enseigner  les  aoaii- 
ces  physiques  et  mathématiques  aux 
novices,  et  obtint  tant  de  succès  dans 
son  enseignement ,  qu'il  fut  aupeie  à 
Kome  en  1636,  pour  professer  les  ma- 
thématiuues  dans  ie  couvent  de  la 
Trinittvdu-Mont,  où,  depuis  cette  épo- 
que jusqu'à  la  lin  du  dernier  siècle, 
cette  chaire  lut  toujours  occupée  par 
un  minime  français.  U  sa  Ét  «lort 
connaître  par  plusieurs  découvertes, 
dont  l'une,  relative  à  l'optique,  lui 
fut  contestée  par  le  P.  Kircher.  II 
revint  à  Toulouse  en  1540;  et,  après 
avoir  résigné  l'emploi  de  provincial 
d*Aquitaine  dont  ses  confrères  Ta- 
vaient  chargé,  il  se  livra  complètement 
à  ses  étude-s  lavoriles,  et  refusa  niéiue 
de  venir  à  Pans,  lorsque  Louis  XiV, 
passant  à  Toulouse,  lui  en  fit  la  pro- 
position ,  en  visitant  le  cabinet  de  ma- 
chines qu'il  avait  forme  ;  il  mourut 
daus  cette  ville  eu  167(i.  Ou  a  de  lui  ; 
Pertpeetiva  Aororfo  Hoe  de  kortn 
graphia  gnomonica,  (am  tkeorica 
quam  practlcOy  Rome,  1648,  in-fol.  : 
c'est  un  traité  de  catoptrique  tres-re- 
marquabiepour  l'époque  où  vivait  1  au- 
teur ;  CW9U9  plUlotopiicuM,  Toulouse, 
1652,  4  vol  ii.-8«;  Dissertât io  théolo- 
gien de  vsit  licilo peruniat,  Lyon,  1673; 
Sacid  p/ii/o.sop/ita  entis  aupernatura' 
li^,  L}  un,  100:2-167:2, 2  vol.  iu-Iol. 
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lUmirEUtBjBfMîgiieurie  d0  Picardie, 
érigée  en  marquint  en  1566,  et  eo  du* 

ché-pairie  en  1587. 

.Maigret  (Étienno-Christophe)  na- 
quit eu  17âÔ,  à  Afi)l>ert  (departeiiieiit  du 
ruf-ée-DàmeU  Fils  d'un  notaire  fort 
estimé  dans  ce  pajrs ,  il  suivit  la  car- 
rière du  barreau,  et  il  venait  (Je  se 
faire  recevoir  avocit  au  parlement  de 
Paris,  lofsque  la  révolution  éclata.  Il  en 
embrassa  la  cause  avec  ardeur,  et  fut  él  u , 
en  1791 ,  député  de  son  département  à 
i^Assemblée  législative.  Réélu  à  la  (Con- 
vention en  1792,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis;  fut 
ébarffib,  au  mois  d'avril  179»,  d*une 
mission  près  de  Tarmée  de  la  Moselle; 
puis  partit  ovec  Couthon  et  (  hâteau- 
neuf-kandon  pour  son  département,  alin 
d'y  faire  «téeuteir  une  levée  extraordi- 
naire destinée  au  siège  de  Lvon.  Il  se 
rendit  dans  cette  ville  lorsqu'elle  eut 
ouvert  ses  portes  à  l'armée  de  la  Con- 
ventioo;  et  bien  qu'un  promut  rappel 
Veùi  empêché  d*étre  témoin  des  horri- 
bles excès  quy  commirent  Fouché  et 
Coilot-d'Herbois,  on  en  fit  plus  tard 
contre  lui  le  texte  de  violentes  accusa- 
tions. 

Envoyé  quelque  temps  après  daps  les 
départements  des  Boucnes-du-Rhône  et 
de  Vaucluse,  qui  étaient  alors  en  proie 
aux  horreurs  de  Tanarchie,  il  y  fit  preuve 
de  mod^ation  non  moins  que  de  fer- 
meté, et  il  ne  tint  pas  à  lui  <|ue  l'oidro 
ne  s'y  rétablît  complètement,  A  Avi- 

§non,  il  lutta  contre  le  laineux  Jour- 
an  Coupe-téte  et  contre  Rovere ,  qui 
t'étaient  fiiits  les  protecteurs  d'une  a»» 
•oeialion  dont  le  but  était  de  se  &ire 
adjuger  à  vil  prix  les  propriétés  natio- 
nales. Il  dénonça  ces  honteux  tralicg 
dans  un  mémoire  (ju'il  adressa  au  co- 
mité de  salut  public*  ce  qui  lui  valut 
d'être  persécuté  par  Rovère  après  le  • 
thermidor. 

Mais  le  département  de  V  aucluse  n'é- 
tait pas  livré  seulement  à  la  râpa- 
dté  des  Sfifliits  révolutionnaires;  les 
passions  contre-révolutionnaires  y  fo- 
mentaient incessamment  des  troubles 
et  des  désordres,  et  des  assassinats 
avaient  été  commis  sur  des  patriotes, 
ifaignet  n'oublia  pas,  dans  son  mémoire 
contre  Rovère  et  ses  complices,  de 
poiMiro  aussi  om  eicès  du  papisme,  et 


le  gouvernement  lui  répondit  par  le  dé- 
cret qui  instituait  la  fameuse  commis* 

sion  d'Orange.  A  q  if  1  jne  temps  de  là, 
on  lui  dénoiirn  le  hourL'  de  liédoiîin 
connue  le  foyer  de  l'agi  talion  et  dts  in- 
surrections antirépublicaines.  Un  chef 
de  bataillon,  depuis  maréchal  de  France, 
lui  écrivit  une  lettre  éneriiique  pour  le 
déterminer  a  employer  les  moyens  ex- 
trêmes contre  une  population  rebelle, 
si  les  voies  conciliatrices  restaient  sans 
résultat.  Mai^net  soumit  l'état  des  cho- 
ses au  comité  de  «.dut  public,  lui  trans- 
mit toutes  les  dénonciations  qu'il  avait 
reloues  contre  \ts  habitants  de  Bédouin, 
et  spécialement  la  lettre  du  commandant 
Sucbet.  Un  ordre  d'extermination  de- 
vait être  la  conséquence  de  ce  pressant 
message,  dans  un  moment  où  la  suprême 
autorité  révolutionnaire  était  décidée  à 
conjurer  à  tout  prix  les  dangers  qui 
environnaient  la  révolution  au  dedans 
et  au  dehors  de  la  France. 

Maignet  voulut  encore  essayer  des 
moyens  de  conciliation;  il  lit  lairedes 
sommations  aux  habitants  de  Bédouin, 
les  invita  à  la  soumission,  au  nom  de 
leur  propre  intérêt,  cl  leur  déclara  qu'il 
avait  reçu  ordre  de  détruire  leur  villai'e, 
s'ils  continuaient  de  se  montrer  hostiles 
à  la  république.  Ces  exhortations  ayant 
été  inutiles,  il  leur  annonça  que  les  ven- 
geances de  la  république  allaient  éclater 
sur  l'asile  de  ses  ennemis,  et  il  leur 
donna  néanmoins  le  tempe  de  se  déro- 
ber eux-mêmes  avec  leur  mobilier  aux 
coups  qu'il  allait  frappt  r.  Six  ou  sept 
paaisons  devinrent  seules  la  proie  des 
flammes;  le  reste  du  village  lut  pré- 
servé par  les  soins  même  du  chef  mili- 
taire cliarijé  de  celte  expédition ,  lequel, 
d'accord  avec  Maignet,  avait  résolu 
d'atténuer  autant  que  possible  les  ré- 
sultais d'une  démonstration  dont  le  htit 
était  d'intimider  les  agitateurs  et  d'^ 
touffer  l'insurrection.  Voyez  Bédouin. 

Tels  furent  les  faits  qui,  dénaturés 
par  Rovère,  après  le  9  thermidor^  ser- 
virent de  texte  à  raoeusation  qu'il  in- 
tenta contre  Maignet.  «  Le  parti  des 
terroristes  immoraux  et  cupides  domi- 
nant alors  l'Assemblée,  il  avait  été  fa- 
cile à  cet  homme,  qui ,  comme  les  Tal- 
lien,  les  Fréron,  les  Barras,  était  devenu 
réacteur  aussi  violent  qu'il  avait  été 
démocrate  exagéré,  d'obtenir  parmi  ses 

SI. 
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pareils  une  influence  assez  grande  pour 
perdre  ses  enneinis.  Il  renouvela  donc 
eei  attaques  contre  Maignet,  qui  était 

revenu  i\  Paris  par  suite  du  décret  por- 
tant annulation  des  pouvoirs  donnes 
aux  représentants  eu  mission,  et  par- 
Tlot  à  le  faire  décréter  d'accusation,  le 
15  germinal  an  m.  Maigoet  ne  fut 
renou  à  la  liberté  que  pnr  l'amnistie 
du  4  brumaire.  Il  rentra  alors  dans  ses 
foyers,  et  y  reprit  ses  fonctions  d'avocat. 
La  délicatesse  qu'il  apporta  toujours 
dans  l'exercirp  de  sa  profession  le  fit  esti- 
mer universellement  de  ses  concitoyens, 

2ui,  en  l'an  vi,  lui  offrirent  encore  la 
éputation ,  qu*il  crut  devoir  reftner.  Il 
Alt  alora  nommé  haut-juré,  puis  maire 
de  sa  ville  natale.  En  1815 ,  pen- 
.  dant  les  cent  jours,  le  collège  électoral 
de  son  arrondissement  le  chargea  de 
représenter  encore  une  fois  le  Pny-de- 
Dome  dans  nos  assemblées  nationales. 
Six  mois  après,  il  fut  obligé  de  sortir 
de  France,  en  vertu  de  la  loi  dite  d'w/h 
nistie  (*).  » 

M&iLHB  (Jean)  était  avocat  à  Tou- 
louse, lorsqu'il  fut  nommé  procureur 
général  syndic  du  département  de  la 
Haute-Garonne,  puis  député  de  ce  dé- 
partement à  l'Assemblée  législative, 
ilembre  du  comité  diplomatique,  il  fit 
au  nom  de  ce  comité  la  proposition  que 
)*amnistie  accordée  pour  les  délits  ré- 
volutionnaires fût  étendue  aux  soldats 
suisses  de  Château-Vieux,  condamnés 
aux  aalcres  à  la  suite  de  l'insurrection 
de  Nancy.  Plii"«  tard,  il  fit  adopter  le 
décret  portant  que  les  princes  allemands 
possessiounés  eu  France,  qui  n'auraient 
pas  traité  de  leurs  droits  avant  le  1*' 
avril  1792,  seraient  censés  avoir  re- 
noncé à  toute  indemnité.  Il  vota  ensuite 
la  mise  en  accusation  des  ministres;  de- 
manda ,  le  2  juillet,  le  licencienK^nt  de  la 
learde  du  roi,  et  proposa  dedédarer  la  pa- 
trie en  danfier.  (.es  deux  propositions  fu- 
rent décrétées. Dans  la  journéedu  lOaoût, 
il  sauva  un  grand  nombre  de  Suisses, 
et,  le  26,  il  appuya  le  projet  de  Jean 
Debrypour  la  formation  d  une  l^ion 
de  tyrannicides.  Kéelu  a  la  Convention, 
il  fut  chargé  du  rapport  sur  la  mise  eu 

(*)  Biographie  portative  ées  eontempo^ 
rmtits,  par  Rabbe,  de  BoisjoUn  et  Saiote- 
fttare. 


jugement  de  Louis  XVI.  Lors  de  l'appel 
nominal  pour  Fapplication  de  la  peine, 
Il  fut  désigné  par  le  sort  pour  voter  le 

preinier,  et  se  prononça  pour  la  mort, 
en  demandant,  si  cette  opinion  passait, 
que  l'Assemblée  discutât  le  point  de  sa> 
Voir  s*il  convenait  à  Tintérét  publie  qw 
Texécution  eût  lieu  sur-le-diamp  ou 
qu'elle  fût  différée;  mais  en  déclarant 
son  vœu  indépendant  de  cette  demande. 
Vinf^t  -  six  députes  se  rangèrent  à  soo 
opinion. 

Il  fut ,  après  le  9  thermidor,  un  des 
accusateurs  de  Carrier,  et  cependant  il 
s'éleva  contre  les  réactionnaires  et  con- 
tre les  royalistes;  mais  ce  fut  lui  qai 
proposa  et  fit  décréter  la  dissolution  des 
sociétés  populaires.  Devenu  membre  dn 
Conseil  des  Cinq-(]ents,  il  y  défendit  la 
liberté  de  la  presse,  demanda  que  les 

SarentsdVmigrés  ne  fussent  pluseidos 
es  fonctions  publiques,  et  consigna  ses 
principes  dans  nn  journnl  intitulé /'./wi 
d€  la  constitution.  Sorti  du  Corps  lé- 
gislatif en  17d7,  il  fut  proscrit  comme 
journaliste  au  18  fructidor;  mais  anot 
eu  le  bonheur  d'échapper  aux  rectier» 
ches  de  la  police,  il  obtmt  plus  tard  do 
Directoire  la  faveur  de  se  rendre  à  l'ile 
d*Oléron.  Rappelé  par  le  gouvernerneill 
consulaire,  il  fut  nommé  secrétaire  iie- 
néral  de  la  préfecture  des  Hautes-Py- 
rénées; mais  il  refusa  cet  emploi,  et 
s'étant  fait  inscrire  au  barreau  de  Paris, 
Il  devint  bientôt  Pun  des  avocats  eoa- 
sultants  les  plus  employés  de  la  capitale. 
Il  était  avocat  cà  la  cour  de  cassation, 
lorsque  la  \o\  dite  (l'amnistie  le  fora 
de  sortir  de  France.  Il  se  retira  àLié^e, 
oà  il  ouvrit  un  cabinet  de  consultatieosï 
puis  à  Bruxelles,  qu'il  habita  jusqu'en 
1K30.  Il  put  alors  rentrer  CQ  Fnocet 

où  il  est  mort  en  1839. 

Mailla.'sr  ,  ancienne  seigneurie  ée 
Provence,  érigée  en  marquisat  en  1647. 
Elle  est  aujourd'hui  comprise  dans  le 
départenuMiî  des  BonchfS-du-Rhône. 

Maillard  ,Olivicr),  né  en  BreUgne, 
au  quinzième  siècle,  et  mort  près  de 
Toulouse,  selon  la  Biographie  univer- 
selle, le  13  juin  T502,  mais  nécessaire- 
ment plus  tard,  s'il  est  vrai ,  comme  le 
dit  Dulaure,  qu'il  p>-écha  a  Saint-Jean 
en  Grève  en  1606,  fut  docteur  eoSsh 
bonne ,  professeur  de  tbéologî?  à^^^ 
Tordre  des  Frères  mioaiiiB,  et  prétfioi* 
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teur  de  Louis  XI  ainçi  que  du  duc  de 
Bo»ir^îogne.  Le  pape  InnocentVII,  leroi 
de  France  Charles  VIII ,  Ferdinand  de 
Castille ,  et  d'autres  grands  personna- 
ges, lui  Gonflèrent  pluaieurs  fois  doiani- 
lois  honorables  qu'il  remplit  convena- 
iement,  quoiqu'ils  l'eussent  exposé  de 
temps  en  temps  à  des  atfronts. 

En  t501,  le  légat  dn  saint-siége  ayant 
entrepris  de  réformer  tous  les  couvents 
de  Paris,  chargea  Olivier  Maiiinrd  de 
préparer  celui  des  cordeliers  à  accepter 
lesnMMlifleationsquMI  se  proposait  dMn- 
troduife  dam  leur  régime,  et Véloquence 
du  sermonneur  éelioim  contre  I  obsti- 
nation des  enfants  de  saint  François. 
A  la  fin  pourtant,  ces  moines,  forcés 
p«r  rautorité  séeolière,  cédèrent  et  pro- 
mirent d'accepter  la  réforme;  mais  ils 
se  vengèrent  de  leur  soumission  sur 
Olivier  Maillard ,  et  le  chassèrent  avec 
violence  et  huées  de  leur  couvent, 
eoimne  on  faui  frère. 

Ce  qui  fit  principalement  et  même 
uniauement  In  ré})utation  du  cordelier 
Maillard,  ce  furent  les  prédications  qu'il 
fit  pendant  les  années  1494  et  I0O8, 
dans  l'église  de  St- Jean  en  Grève  à  Paria, 
et  les  licences  étranges  qu'il  s'y  donna. 
Jamais  on  n'attaqua  toutes  les  classes 
et  toutes  les  professions  sociales  avec 
plus  de  hardiesse,  de  Tîrulenfe  et  de 
maaYaia  godt.  Chacun  de  ses  serinons 
est  une  satire  amère  et  outrageante, 
revêtue  d'un  langage  grossier,  trivial, 
et  de  mots  empruntés  aux  mauvais 
lieux  da  plus  bn  étaf^e.  Hommes  du 
monde ,  hommes  d'église ,  bourgeois , 
mnrcliands,  gentilshommes,  gens  du 
peuple,  personne  n'échappe  à  sa  cen> 
sure  aigre  et  mordantci.  Les  femmes 
miéane  ne  tronvent  point  de  grâce  de> 
▼;int  lui;  il  leur  reproche  leur  passion 
pour  la  parure,  le  jeu  et  la  galanterie; 
il  accuse  les  mères  de  prostituer  leurs 
mies,  etc. 

Si  l'audace  et  le  c^isme  d*OHvier 
Ain  illard  furent  tolères  par  les  classes 
moyennes  et  inferietires  ,  les  grands, 
qu'il  n'épargnait  pas,  et  que  souvent  il 
montrait  du  doi^ ,  ne  \A  prirent  pas 
toujours  en  patience.  Avant  un  jour 
glissé  dans  un  sermon  nés  traits  pi- 
quants contre  Louis  XI,  ce  roi,  qui  ne 
comptait  pas  pour  beaucoup  la  vie  d'un 
iMNnme,  lui  lit  dire  que,  l'îl  reoommen» 


cait,  il  le  ferait  coudre  dans  un  sac  et 
jeter  à  la  rivière;  mais  Maillard,  faisant 
allusion  aux  relais  de  poste  que  Louit 
venait  d'établir,  réponoltau  porteur  de 
cette  menace  :  a  Allez  dire  au  roi  que 
«j'arriverai  plus  tôt  en  paradis  par  eau, 
«  qu'il  n'y  arrivera  avec  ses  chevaux  de 
«  poste.  »  Et  Louis  XI  le  laissa  tran- 
quille,  quoiqu'il  oontinoflt  à  prêcher  sur 
le  même  ton. 

Henri  Kstienne,  dans  son  Apologie 
pour  Hérodote  y  a  emprunté  aux  ser- 
mons de  Maillard  les  traits  dont  il  s'est 
servi  pour  prouver  les  dissolutions  du 
clergé  pendant  les  temps  qui  ont  pré- 
cédé immédiatement  la  réforme.  Sans 
doute  le  farouche  cordelier  a  cbarcé 
ses  taUiiuz;  mais  en  fusant  la  part  de 
feiagération  et  de  la  colère,  U  en  reste 
encore  assez  pour  donner  une  idée  ef- 
frayante de  la  corruption  morale  des 
hommes  du  quinzième  siècle. 

Maillé,  ancienne  baronnie  de  Ton** 
raine,  érigée,  en  1619,  sous  le  nom  de 
Luynes,  en  duché- pairie ,  en  faveur  de 
Charles  d'Albert,  favori  de  Louis  XIIL 
(Voy.  LuYXES  et  Maillé-Bbeze.) 

Maillebois,  ancienne  cbAtellenie  du 
Thi  nierais,  érigée  en  marquisat  en  1621. 
Elle  est  comprise  aujourd'hui  dans  le 
département  d  Lure-et-Loir. 

MAILLSBOI8  (/.  Bapt.-Franç.  Drs- 
MABETs  ,  marquis  de  ) ,  maréchal  de 
France,  fils  de  Nicolas  Desmarets,  con- 
trôleur général  des  finances,  et  petit-fils 
de  Colbert,  ne  a  Paris  ,  en  1682,  mort  * 
dans  cette  ville  en  1769,  se  distingua  au 
siège  de  Lille  en  1708,  fut  chargé,  en 
1739,  du  commandement  des  troupes 
envoyées  au  secours  des  Génois  dans 
la  Corse,  et  soumit  les  places  maritimes 
de  cette  Ile  ;  enfin,  il  défît,  en  1745,  les 
Autrichiens  et  les  Piémontais  entre  Va- 
lence et  Alexandrie  ,et ,  après  la  bataille 
de  Plaisance ,  exécuta  une  retraite  mé- 
morable. VHiêMre  de  ses  campagnes 
en  Italie  a  été  publiée  par  le  marquis 
du  Pezay ,  Pans  ,  imprimerie  royalOt 
177.5,  3  vol.  in-4'*,  et  atlas  in-fol. 

Yves-Marie  Desmarets,  comte  de 
Maillebois  ,  flls  du  précédent ,  lieute- 
nant général,  gouverneur  de  Donajr,  né 
en  171.S,  servit  avec  distinction  sous 
son  père  dans  la  guerre  d'Italie.  Il  se 
signala  en  1748  à  la  prise  de  Mabon; 
.mais  ayant  ensuite  publié  un  mémoirt 
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contre  le  maréchal  «TEstrées,  il  fut  accusé 
de  calomnie  et  renfermé  dans  la  cita- 
delle de  Doullens.  Mis  en  liberté  en 
1784,  et  envoyé  en  Hollande  pour  y  sou- 
teorir  contre  la  Prusse  le  parti  démo- 
cratique ,  il  fut  dénoncé  à  rAnemblée 
nation.i!^  en  1790,  pour  avoir  rédiiîé 
un  plan  de  contre  révolution  qui  devait 
êttt  appuyé  par  la  cour  de  Turin  ;  dé- 
crété d'accusation,  il  se  retira  dans  let 
Pays-Bas,  et  ninurut  à  Liège  en  1791. 

Maillb  Bbézé,  illustre  et  ancienne 
maison  originaire  de  la  Touraine,  où 
elle  possédait  la  terre  de  UaUlé,  qui 
fut  ensuite  acquise  par  le  eonnéta« 
ble  de  Luynes,  et  érigée  pour  lui  en 
duché. 

Jacquelin  DE  Maillé  ,  chevalier  du 
Temple,  périt  vers  Tan  1300,  eneombat» 
tant  contre  les  infidèles. 

Simon  dr  Maillf-Brézé  ,  fils  de 
Guy  de  Maille,  gouverneur  d'Anjou,  né 
eii  1515,  fut  abbé  de  C!teaux,d'où  il  fut 
tiré  en  1555  pour  occuper  le  siéjice  ar- 
chiépiscopal de  Tours.  Il  mourut  en 
l.wr,  laissant  une  traduction  latine  de 
quelques  Homélies  de  saint  Basile,  Pa- 
ris ,  1558 ,  în-4*,  et  un  Discours  au 
peuple  de  Touraine,  ibid.,  1574,  in-16, 

l'rhnin  df  M 4ILLÉ  -  BrezÉ  ,  capi- 
taine lies  i^anics  du  roi  ,  maréchal  de 
France  ,  ambassadeur  urès  le  rui  de 
Suède,  Gustave  le  Gran<L  en  lOSI,  am- 
bassadeur en  Hollande  et  gouverneur 
d'Anjou  en  1636,  vice-roi  de  C.italogiie 
en  1642,  mourut  en  1G50  au  clidteau  de 
Milly,  près  de  Saumur,  après  avoir 
épousé  la  sceur  du  cardinal  de  Riches» 
lieu. 

Armand  de  ATatllk  ,  fils  du  précé- 
dent, marquis  de  Brézé,duc  de  Fronsac 
et  de  Caumont,  amiral  oe  France,  né  en 
1619,  se  distingua  dans  la  guerre  de 

Flandre  en  163S,  romrîianda  une  esca- 
dre au  siège  de  Cadix  en  lfl-10,  et  fut  tué 
d'un  coup  de  canon  au  siège  d'Orbi- 
teltoen  1646;  il  était  âgé  de  97  ans.  Sa 
soeur,  Claire-Clémence  de  Maillé,  avait 
épousé,  en  l^>ll  ,  le  prand  Condé.  Ce 
fut  elle  qui  vendit  à  Thomas  Dreux  sa 
terre  de  Brézé.  (Voy.  ce  mot  et  Dfifiux- 

M  A  TLLKRATE,  ancienne  seigneurie  de 

Normandie ,  ériizée  en  marquisat  en 
tC98  :  elle  est  aujourd'hui  comprise  dans 
le  département  de  Seine -Inférieure. 


Maillbboncourt  ,  aneîeinM  iri» 
gneurfe  de  Franche-Comié  «  ériféo  ID 

marquisat  en  1740. 
Mailles.  Voyez  Oboles. 
Mai LLrr.  Au  quatoraièiiie  tiède,  kf 

m<iil80U  maillets  étaient,  comme  arme, 
d'un  emploi  habituel.  Dans  la  relation 
du  combat  des  Trente  ^  il  est  dit  uuç 
TAnglais  Billefort  était  armé  <run 
mailiet  pesant  35  livres.  Deux  siècles 
plus  tard,  suivant  le  maréchal  de  Fleu- 
range,  les  archers  anglais  fie  servaient 
encore  de  cette  arme. 

M4ILLBZAIS ,  petite  Tille  de  ranelei 
Poitou,  aujourd'hui  chef-lieu  de  cantoo 
du  département  de  la  Vendée.  Popula- 
tion :  1 ,203  hab. 

Ce  n'était  primitivement  qu'un  châ- 
teau qui  serrait  de  rendei-vwit  ée 
chasse  aux  comtes  de  Poitiers.  Guil- 
laume le  Grand  fonda,  vers  Tan  1010, 
sur  l'emplacement  de  ce  château  ,  en 
riionneur  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  un  monastère,  autour  duquel  se 
groupa  la  ville  actuelle.  Ce  monastère 
fut,eni:îI7,  eriiié  par  le  papeJe  uj  XXII 
en  evéche,  dont  le  siège  fut  transtere  a  U 
Aochelle,  eoiii  le  règne  de  Louis  XV. 

La  situation  de  Maillesais  dans  nie 
du  m(^nie  nom,  entre  l'Antise  et  la  Se- 
vré niortaise,  en  avait  fait  une  position 
militaire  très  -  importante  pendant  les 
troublei  du  seisieme  siècle.  Lt  oél^ 
bre  d'Anbigné,  aïeul  de  madame  de 
]Vlaintenon,eo  fox  longtemps  0oiiffli^ 
neur. 

Mailloc  ,  ancienne  seigneurie  de 
Normandie,  érigée  en  marquisat  en 

1098. 

Maillotins.  Nous  avons  raconté 
ailleurs  (voyez  Impôts)  comment,  eo 
1383  ,  une  révolte  éclata  à  Paris ,  lors- 
que, le  1""  mars,  les  percepteurs  vou- 
lurent procéder  à  la  lr\éc  d'unpôts  dont 
la  criée  avait  été  faite  la  veille  de  la 
manière  la  plus  bizarre  et  la  plus  illé- 
gale. (Voves  Impôts,  tom.  IX,  pag.  648, 
col.  2.)  Le  peuple  se  souleva  en  masse. 
Dès  le  »'oinniPncefn»'nt  du  tiimiiUe.  l'é- 
vcqiic,  le  pre\  6t,  quelques  conseiller.»  du 
roi,  et  ulusieurs  ricJies  bourgeois,  cr- 
urent de  la  ville  pour  n*étre  pas  aœiH 
de  connivence  avec  les  rebelles. 
(>  i\-ci  forcèrent  Tarsenal  et  Thotel  de 
viiie  ,  V  trouvèrent  une  grande  quantité 
de  maillets  en  plomb  et  s'en  armèrent, 
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ce  qui  leur  fît  donner  le  nom  de  maîf/o- 
tins.  Apres  avoir  massacré  le  plus4;rand 
nombre  des  percepteurs,  ils  pénétrèrent 
dansl'abbaye  Saint-Germain  des  Préi, 
dans  le  ChâteU't  et  n  rév/*clu',  et  mirent 
en  liberté  les  prisonniers  qui  y  étaient 
renfermés. 

Au  moment  où  cette  émeute  éelata , 
Cliarles  VI  étftit  à  Me^ux  avec  ses  on* 
des.  Après  avoir  rh;itié  avec  la  plus 
grande  cruauté  une  révolte  qui  venait 
d'avoir  lieu  à  Rouen  ,  ils  se  uirigèrenl 
mr  Parte.  Les  états  généraux ,  asaem- 
Mét  à  Compiè^ne,  avant  déclaré  que  le 
peuple  ne  voulait  plus  enteudn*  parler 
d'impôts ,  les  troupes  royales  vinrent 
ravager  les  environs  de  la  capitale.  A  lors 
H»  bourgeois  fermèrent  leurs  portes , 
tendirent  les  chaînes,  et  se  préparèrent 
h  une  vigoureuse  résistance.  «  Kt  etoit 
alors  de  riches  et  puissants  hommes  ar- 
Més  de  pied  en  eàp,  la  somme  de  trente 
mille,  aussi  bien  appareil  les  de  toutes 
pièces  comme  nuls  chevaliers  pour- 
roientétre,  et  disoieut ,  quand  ils  se 
noiiibroient ,  qu'ils  elou:nt  bien  gens  à 
eombattre  dVui-mémes ,  et  sans  aide, 
les  ^ius  grands  seiiziii'urs  du  monde.  » 
Ces  forniidaliles  apprêts  elïrayèrenl  la 
cour,  qui  capitula  aver  la  ville  ;  celle-ci, 
Je  30  avril ,  consentit  a  payer  un  don 
mtuit  de  100.000  livres ,  sous  la  eon* 
oition  que  les  impôts  ne  seraient  pas 
rétablis.  Le  roi  et  ses  oncles  rentrèrent 
en  dissimulant  leur  désir  de  vengeance^ 
qu'ils  ne'  purent  satisfaire  que  torsqut 
M  ▼ietoire  de  Ro^€lbeGq  eut  anéanti  du 
infime  coup  le  parti  po^latreen  Flan* 
dre  et  en  France. 

Mailly  ,  ancienne  seigrieurie  de  Pi- 
ordie,  érigée  en  comté  en  1744. 

Cette  seiuneurie  avait  donné  son  nom 
à  une  f  innile  dont  l'origine  remonte 
à  .4nselme  de  Mully  ,  (jut  coniuianda 
les  armées  du  comte  de  Mandre  vers 
10i50,  partagea  plus  tard  la  régence  d# 
cette  province  avec  les  seiiineurs  de 
Coucy,  et  s'établit  ensuite  en  Picardie, 
ou  i\  devint  la  tige  d'une  nombreuse 
postérité. 

En  laOO  vivait  Jacques  de  MàIIXT 
dit  le  Saint-George  des  chrétiens. 

Cuitlaume  de  M  ài  lly  mourut  ^rand 
prieur  de  France  en  i3G0. 

CUard  de  VUuJLY ^  qui  futappcléau 
^Teroement  du  royaume ,  sous  Char- 


les VT,  fut  tué,  ainsi  que  SOU  fils,  à  Ui 

bataille  d'Azincourt. 

La  maison  de  Mailly  se  divisa  en 
treize  branches,  dont  (fuatre  subsis- 
taient encore  à  la  fin  du  siècle  dernier; 
c'étaient  celles  de  MaiUijy  iXesie  et  Âth 
bempré,  MareuU  et  Haucouri, 

Parmi  les  membres  les  plus  célèbrw 
de  ces  branches  ,  nous  citerons  ; 

Le  cardinal  François  de  Mailly,  né 
h  Paris  en  IBiiS.  Il  tut  nommé,  en  1698, 
archevêque  d'Arles,  et,  en  1710,  ar- 
chevêque de  Reims.  Les  mandemiaiitt 
par  lesquels  il  avait  Ordonné  que  la  bullo 
(  nigenitus  frtt  reçue  dans  son  diocèse, 
ayant  encouru  Piniprobation  du  regent, 

aui  lui  avait  imposé  silence  à  ce  sujet , 
adressa,  en  1718,  une  ieUré  de  ne- 
prétentations  h  ce  prince.  Des  copies 
de  cette  lettre  s'élant  répandues,  elle 
fut  delérée  au  parlement,  qui  la  con- 
damna au  feu.  Maîlly,  dans  une  rfr* 
culaire  à  son  clergé,  se  félicita  de 
cette  condamnation  comme  d'une  fa- 
veur, et  condamna  les  appelants  dans 
un  nouveau  mandement.  Il  fut  i  reé  car- 
dinal dans  ce  même  temps  par  le  pape 
Clément  XI  ;  mais  le  régent ,  piqué 
d'une  nomination  où  il  n'avait  point  eu 
p.irt,  lui  défendit  de  porter  les  mar- 
ques de  sa  dignité.  Ce  fut  seulement 
en  1790  que  Louis  XV  lui  donna  la 
barrette.  Il  mourut ,  en  1721  ,  à  l'ab- 
baye de  Saint  Thierry,  près  de  Reims. 

Louis  DE  M AihLYf  marquis  deAesIe, 
prince  titulaire  dX>range,  commandant 
de  la  (ifendarmerie  de  France  «  eut  cinq 
filles,  savoir:  l.nuiseJutif,  née  en  f  710, 
mariée  en  172(),  au  comte  de  M(fil///, 
cousin  germai  n  de  sou  pere,  mûrie  en 
1761  ;  Pauline-Pélieifé,  née  en  1719, 
mariée  en  1740,  au  comte  de  l  inti' 
mille ,  et  morte  In  même  année;  Diane' 
.-idélaUte,  nce  en  1714,  mariée  au 
duc  de  Lauraguais^  Ilortense- félicité, 
née  en  1715,  niariée  au  marquis  de 
Flavacourt;  enfin  Marie- Anne,  née  en 
1717,  mariée  en  1734,  au  marquis  de 
la  Tournelle ,  créée  duchesse  de  Châ- 
teauroux  en  1744,  et  morte  la  même 
année  (voy.  Cuateaubouz). 

De  ces  cinq  filles  du  marquis  de  ^■esle, 
quatre  acquirent  une  scnn  laleuse  C(  lt> 
brite  en  se  pru^tiluaut  succe^sivement 
à  Louis  XV,  dont  elles  furent  les  i»re* 
mières  maîtresses  en  titre.  M.  do  Sis- 
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moiidi  a  raconté  d'une  manière  anez 
tueciocU  ieurt  sales  intrigues.  Noof 
transcrivons  ici  son  récit  : 

«  Le  roi  avait,  depuis  1732,  une  in- 
trigue avec  la  comtesse  de  Mailly  ;  mais 
la  liaison  n'était  yàs  facile  a  îurnier, 
paroe  que  le  roi  encore  sauvage,  dé« 
Jicat,  défOt,  ne  recherchait  aucune 
femme  s'il  nVn  étnit  recherché  lui- 
même.  Un  rendez-vous,  dont  ses  cor- 
rupteurs attendaient  impatiemment  les 
résultats,  se  serait  terminé  avee  des 
respects  réciproques,  sans  l'impudence 
ertrontée  du  valet  de  rhamhre  Ba- 
clielier  (*).  Dès  lors  ,  la  comtesse  de 
Mailly,  contente  d'aimer  secrètement 
le  roi ,  ne  désira  ni  profiter  de  sa  fa- 
veur, ni  la  faire  connaître  :  jamais  elle 
ne  demanda  de  grâces  ni  pour  ses  pa- 
rents, ni  pour  HIe-méine;  elle  faisait 
des  dettes  pour  son  entretien ,  qui  était 
fort  recherché;  payait  elle-même  les 
dé|>enses  des  parties  de  plaisir  auxquel- 
les le  roi  prenait  part ,  et  était  obligée 
d'emprunter  de  ses  voisins  des  (lam- 
beaux, des  plats  d'argent,  lorsque  le 
roi  venait  jouer  chez  elle.  Déclarée  fa- 
vorite en  1735,  elle  vivait  à  la  cour 
avec  la  même  modestie,  sans  se  mêler 
des  affaires  d  £tat,  et  ^iaos  demander 
aucune  faveur. 

«  Hais  aiadaroe  de  Mailly  ne  jouit 
pas  longtemps  sans  amertume  de  l'hu- 
miliant honneur  qu'elle  venait  de  rece- 
voir. Sa  seconde  sœur,  mademoiselle 
de.Metle,  pensionnaire  à  Tabbaye  do 
Port-Hoyai,  aspirait,  en  1739,  à  le 
partager  avec  elle.  Alors  .l^^ée  de  21 
ans ,  elle  avait  f(;rmé  le  projet  de  plaire 
au  roi ,  de  le  subjuguer,  de  supplanter 
sa  soeur,  de  chasser  Pleuiy,  et  de  gou* 
verner  l'État.  Elle  écrivit  à  sa  sœur 
lettres  sur  lettres,  et  obtint  enfin  d'ê- 
tre appelée  auprès  d'elle.  Mademoiselle 
de  ^e.^le  n'était  pas  belle ,  mais  elle 
était  pétulante,  audacieuse,  spiritaelle, 
et  se  parait  d'une  tendresse  vive  et  in« 
génuequi  séduisit  le  roi.  Il  partagea  ses 
faveurs  entre  les  deux  sœurs  sans  rou- 
f^ir  de  l'une  devant  l'autre.  INlademoi- 

(*)  Cet  homme  s'était  arrangé  de  manière 

Tie  la  oomletM  fAt  reeonnue  par  deux 
imes.  au  moment  où  il  h  rondiiisail ,  rou- 
Terte  d'un  rapiidion  ,  dans  les  peliu  rabinels 
du  roi.  Dès  le  leudf  maia  madame  de  Mailly 
fnt  déolaréa  favorite. 


selle  de  Nesle  fut  introduite  dans  le& 
petits  appartements,  à  Versailles,  i 
Choisy,  à  la  Muette;  mais  ce  n'était 
point  assez  pour  elle,  elle  pretrndait 
a  la  pnMicite.  Klle  oi»ligea  le  roi  à 
dire  a  quelques  courtisans  Qu'elle  était 
aimée  comme  sa  sœur;  e^eûit  le  dé- 
clarer à  toute  la  France.  Ce  fut  le  7 
juin  1739  que,  pour  la  première  fois, 
elle  soupa  avec  le  roi  à  la  Muette  :  mes- 
demoiselles de  Charolais  et  de  Cler- 
mont,  mesdames  d'Antin,  d'Estrét^s 
et  de  Mailly ,  n'eurent  pas  honte  de  s'y 
trouver  ensemble.  I.e  marquis  de  Vin- 
timille,  petit-neveu  de  Tarchevéque  de 
Paris ,  consentit  à  épouser  la  WNivctte 
maltresse,  qui  se  trouvait  eoœiate, 
mais  à  qui  le  roi  donnait  200,000  livres, 
et  le  vieil  oncle  Ijcnit  le  mariage  dans 
son  palais  archiépiscopal.  Le  6  octobre 
suivant.  Mademoiselle  se  chargea  de 
présenter  à  la  reine  madame  de  Vioti- 
mille  dans  son  cabinet  ;  madame  de 
Mailly  et  deux  autres  de  ses  sœurs, 
madame  de  Flavacourt  et  madame  de  U 
Tournelle ,  raccompagnaient. 

<  Bientôt  une  troisième  demoilcQl 
(le  Nesle,  la  duchesse  de  Lauraj^u.iis,  se 
nut  sur  les  rangs  avec  le  même  succès, 
et  vint  aussi  se  livrer  aux  caprices  cou* 
pables  d'an  monarque  pour  qui  Tis* 
œste  semblait  n'être  qu'un  aiguillon  et 
un  charme  de  plus.  Mais  la  ronitPS<e 
de  Vintimille  ne  pouvait  craindre  Ion;;- 
temps  la  duchesse  de  Lauraguais,  doat 
la  beauté ,  au  moins  médiocre ,  n'était 
rehaussée  ni  par  l'esprit,  ni  par  les  grâ- 
ces. Madame  de  Mtilly  lui  semblait 
plus  redoutable,  parce  qu'a  un  amour 
véritable  pour  la  personne  du  roi,  elle 
joignait  le  don  de  converser  spirituelle* 
ment ,  et  d'arranger  des  parties  au  gré 
du  prince  ,  qu'ennuyaient  également  et 
le  sérieux  des  al'Iaires  et  la  frivolité  de 
1  cliquette  (*).  »  Madame  de  Vintiinille 
accoucha,  en  1741,  d'un  fils  qui  reçut  le 
nom  de  comte  de  Luc;  et  elle  inoa- 
rut  presque  subitement  quelques  jours 
après.  Cette  mort  causa  a  Loui»  W  uu 
violent  chagrin;  madame  de  Mailly  put 
seule  le  consoler  :  «  elle  fut  appelée  as 
palais,  et  reçut  un  appartemeot  au-des- 
sus de  la  diaiubre  du  roi,  qui  crut  se  ré* 

(*)  Histoire  des  Frani^ais ,  loni.  XXVlOt 
p.  i6tf  et  Miiv. 
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famer  en  se  bornant  à  elle  sealé  (*)•  » 

La  duchesse  de  Mazarin  mourut  en 
1 742  ;  elle  était  depuis  lonsîtemps  brouil- 
lée avec  la  comtesse  de  Maiily ,  sa  ^- 
titê-filla,  mab  elle  atait  reçy  dam  ta 
maison  ses  deux  sœurs,  madame  de 
,  FlaTacourt  et  madame  de  In  Toiirnelle. 
'  Maurepas ,  son  héritier,  exigea  qu'elles 
sortisseut  de  chez  lui ,  et  Louis  XV 
JeurdoBiia  on  appartement  «n  efaâteaa. 

«  Madame  de  Fiafaooilit,  douce,  mo- 
deste, fidèle  à  son  mnri,  ne  dem.nidait 
pas  autre  chose.  Madame  de  la  Tour- 
aelie,  la  cadette  des  (  inq  sœurs  de 
Nesle,  ambitieiise,  orgueilleuse,  comp- 
tant sur  son  esprit  et  sur  sa  beauté, 
bien  supérieure  à  celle  de  ses  sœurs  , 
projetait  d'être  la  maîtresse  et  la  seule 
maîtresse  du  roi ,  bien  résolue  a  ne  pas 
admettre  de  partage  avec  sa  sœur ,  la 
comtesse  de  Maiily.  Cependant,  alors 
même  elle  aimait  le  beau  dur  d' A?jé- 
nois  ;  mais  dans  le  cœur  de  l'un  et  de 
Tautre,  Tambition  passait  avant  l'amour. 
Madame  de  Maiily  se  résigna  à  céder  à 
sa  sœur  sa  place  de  dame  du  palais  de 
la  reine  ,  pour  la  fixer  à  In  rour  ;  bien- 
tôt elle  lui  céda  aussi  son  petit  appar- 
tement à  côté  des  cabinets  du  roi  ;  le 
duc  d'Agénoîs  avait  été  envoyé  à  Tar- 
mée.  Le  roi  était  amoureux  fou  de  ma- 
dame de  la  Tourneile,  il  le  disait  a  ina- 
dauie  de  Maiily  elle-même  ;  mais  la 
Bonvelle  favorite  ,  qui  acceptait  ses 
bommages  et  sa  gatonterie,  résistait 
toutefois  enrore  ;  elle  excitait  même  sa 
passion  et  sa  jalousie  en  lui  parlant  du 
beau  d'Agéuois  ;  en  tin  leduc  de  Richelieu, 
le  oonlident  du  roi  et  son  instructeur 
dans  le  vice,  se  chargea  du  détail  de  la 
capitulation,  autant  pour  nuire  au  car- 
dinal de  Fleury  et  à  Maurepas  ,  que 
pour  satisfaire  son  maître.  Le  10  no- 
vembre, à  sept  heures  du  soir,  madame 
de  Maiily  fut  renvoyée ,  et  partit  pour 
Paris  en  laissant  eM'later  son  désespoir. 
Le  lundi  suivant,  le  roi  devait  être  reçu 
a  Clioisy  par  madame  de  la  Tournellè, 
qui  ne  devait  pas  plus  longtemps  pro- 
longer sa  léajatance.  Le  10  décembre , 
elle  laissa  voir  une  tabatière  que  le  roi 
avait  oubliée  au  chevet  de  son  lit,  et  en 
plaisanta  au  lieu  d'en  rougir....  Les  pe- 
tits soupers  de  Ghoisy  devenaient  dut* 

Oibid.y  ^  19a, 


que  Jonr  plus  ^is  et  plus  libres,  et 

madame  de  Flavacourt ,  qtii  vivait  en 
bonne  intelliizence  avec  se?»  saurs  la 
Tourneile  et  Lauraguais,  mais  qui  avait 
•  plus  de  retenue  qu*eUes,  était  souvent 
obligée  de  s'absenter  de  ces  orgies. 
F.nfiii  le  roi  présenta  à  madame  de  la 
'Journelle,  dans  une  superbe  cassette, 
les  lettres  d'érection  de  sa  terre  de  Uià- 
teauroux  en  dudié,  avec  80,000  livres 

de  rentes  (*).  »  (Voy.  CH4T1ADB0UX.) 

«  Rien  ne  donne  une  idée  plus  rebu- 
tante de  la  dépravation  de  Louis  XV, 
uue  la  tentative  qu'il  Ut  faire  par  le  duc 
oe  Richelieu ,  immédiatement  après  la 
mort  de  madame  de  Châteauroux ,  au- 
près de  madame  de  Flavacourt,  pour 
raiifzer  aussi  cette  ninauièrne  des  sœurs 
de  Maiily  au  nombre  ae  ses  maîtresses. 
Richelieu  fut  chargé  de  loi  ofifrirdee 
richesses,  du  crédit,  les  empressements 
des  ministres  ,  les  grâces  ,  les  emplois 
qu'elle  voudrait  distribuer  à  sa  famille. 
On  assure  Qu'elle  répondit  :  •  Voilà 
«  donc  tout,  M.  de  Ricnelieu?  Eh  bien! 
«  je  préfère  Testime  de  mes  contempo- 
«  rains  (**).  » 

Joseph- Juffustin,  comte  de  Mailly 
d'Haucoubt,  naquit  à  Paris  en  1708. 
Entré  au  service  en  1796,  il  fut  nommé 
maréchal  de  camp  en  1745,  et  flt  avec 
distinction  la  campagne  d'Italie  en  1 746. 
Bientôt  après,  il  fut  nomme  lieutenant 
général,  et  commandant  en  chef  du 
Roussi  lion.  Il  se  signala  à  Rosbach  en 
1757,  et  dans  les  campagnes  d'Allema- 
gne de  1761  et  1762.  En  1771,  il  reçut 
la  direction  générale  des  camps  et 
années  des  ^rénées,  des  côtes  de  la 
Méditerranée  et  de  la  frontière  des 
pes.  Retiré  alors  dans  son  gouverne- 
ment du  lloussillon  ,  il  y  elablit  une 
université,  uue  bibliothèque  publique, 
et  reçut  en  1783  le  bAton  de  maréchal 
de  France.  Il  fut  chargé  en  1790  du 
commandement  d'une  des  quatre  ar- 
mées dont  l'Assemblée  nationale  avait 
décrète  la  toruiation;  mais  il  envoya  sa 
démission  le  93  Juin ,  et  prit  part  à  la 
défense  du  château  dans  la  journée  du 
10  aoiU.  Emprisonné,  puis  mis  en  li- 
berté, il  fut  ensuite  repris  et  mourut 
sur  réchalauden  I7d4. 

fi  lhl\. ,  p.  a55. 
e*)li>id.,p.343. 
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Son  fils,  Adrien,  comte  de  Maîlly, 

I)air  de  France,  a  donné  sa  démission  à 
a  suite  des  événements  de  juillet  1830. 

MAftiY  {  Jean-Baptiste  ) ,  hfsforlen', 
né  à  Dij'>n  en  !744,  mort  dans  cette 
ville  en  1794.  Ou  lui  doit  :  Y  Esprit  de 
ia  Fronde ,  Pans  ^  1772,5  vol.  in-12; 
V Esprit  des  Croisades,  ibid. ,  1780  ,  4 
vol.  io-fS:  cet  ouvraiiè ,  qui  rénAniN) 
beaucoiip  de  rechtrebes ,  ne  contient 
que  Ifl  première  croisade;  Fastes  jui/x, 
romains  et  français,  Paris  (  Dijon  ), 
1782,  2  vol.  in  8**;  des  Poésies  fagiti- 
ves,  dea  LeUreSy  des  Dlêcourif  déi 
Mémoires. 

Maimbourg  (Louis) ,  jésiifte  ,  né  à 
^ancy  en  1620 ,  nç  commença  à  écrire 

au*&98ez  tàrd  :  mtfls  \fàr  si  hardiesse 
ans  la  défense  des  libertés  de  TÉ^Iise 
gallicane,  il  s'attira  l'ariimndvprsion  du 
pape,  qui  lui  ordonna  de  quitter  Tordre 
des  Jésuites.  Le  roi  de  France  lui  fil  une 
bensidn ,  et  loi  accorda  une  retraite  à 
l'aNbaye  de  Saint-Victor,  où  il  mourut  en 
1G8() ,  knssnnt  imparOiite  une  Histoire 
du  schisme  d'Angleterre.  On  a  en  ou- 
tre de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  on  trouve  la  liité  eiacte  dans  Jbly, 
Remarques  sur  le  Dictionnaire  de 
Bayle.  Le  recueil  de  ses  OEurres  a  été 
gublié  à  Paris ,  1686-87,  14  vol.  in-4% 
OU  SB  vol.  in-IS.  Il  comprend  les  Hiê' 
itdrêi  de  farianisme,  —  des  icoiioetoa- 
teSy  —  du  scfiîsmf*  des  Grecs ,  —  aes 
Croisades,  —  de  la  Décadence  de  l' Em- 
pire depuis  Charlemagne^ — du  grand 
wehismê  éTùceideiiê      du  htmérkh 
Msm$,  —  du  calvinisme,     de  la  ii- 
^gue  i  etc. ,  etc.  Bayle  ,  qui  a  relevé 
soigneusement  les  nombreuses  inexac- 
titudes,  volontaires  ou  involontaires, 
échappées  au  P.  Maimbouff ,  lui  trou- 
vait cependant  un  talent  particulier 
pour  écrire  Thistoire.  «  Il  y  répand , 
dit-il,  beaucoup  d'agrément,  plusieurs 
traits  tfft,  et  quantité  d'instructions 
incidentes.  Il  y  a  peu  d'historiens , 
m^me  pnrmi  ceux  qui  écrivent  mieux 
que  lui  et  qui  ont  plus  de  savoir,  (jui 
aient  l'adresse  d'attacher  le  lecteur 
coinnne  il  lé  feit.  » 

Main  de  justice.  Od  appelle  ainsi 
une  espèce  de  sceptre  (jue  le  roi  \>o\'- 
tait  dans  la  main  izanche  lors()u'il  était 
revêtu  de  ses  ornements  royaux.  Il  con- 
•istait  dans  un  bAtoa  d^ine  coudée  de 


iïBut ,  terminé  par  une  maîn  en  ivoire. 
Louis  le  Hutin  est  le  premier  roi  de 
France  dont  le  bâton  royal  soit,  sur  les 
sceMx,  terminé  par  une  main  de  jus- 
tice. Mais  il  est  bon  d^observer  que  sur 
le  sceau  de  Hugues  Capet  on  voit  une 
main  derrière  le  buste  du  prince,  ce 
qui  se  retrouve  aussi  sur  les  m^ailles 
des  empereurs  de  CoBStantinople,  et,  de 
plus ,  dans  divers  monuments  de  Charle- 
masne  et  de  Charles  le  Chauve,  on  voit, 
au-dessus  de  la  téte  de  ces  deux  monar- 
ques, planer  une  main  céleste.  Cest  à  œs 
jembiènies  que  les  bénédictins  rapporteot 
l'origine  de  la  main  de  justice  qui  sur- 
monte le  hâton  royal  à  partir  du  règne 
de  Louis  X.     '         '  ' 

Mainb  ,  ancienne  provinoe,  du  terri- 
toire de  laquelle  on  a  formé  en  1790 
les  départements  de  la  Mayenne  et  de  la 
Sarthe.  Klle  était  bornée  au  nord  par  la 
ISormandie,  à  l'ouest  par  la  Bretaene, 
au  midi  par  l'Anjou ,  à  t*êst  par  le  Fer> 
cbe. 

Anciennement  habitée  par  les  Ceno- 
mani,  qui  lui  donnèrent  leur  nom  {Ce- 
nomania),  elle  fut,  sous  les  successieurs 
de  Clovis ,  gouvernée  par  des  comtes, 
et  forma  ainsi  un  comté  qui,  com- 
pris ensuite  dans  le  duché  de  France, 
devint  au  dixième  siècle  héréditaire 
dans  la  famille  de  Hugues  I*',  qui  en 
avait  reçu  l'investiture  de  Hugues  le 
Grand  ,  duc  de  France.  Henri ,  duc  de 
Normnndie,  tit  passer  ce  comté  sous  la 
doniiuation  anglaise  ;  Philippe-Auguste 
le  ivprit  sur  Jean  sans  Teite;  et  en 
1346,  saint  Louis  le  donna  k  son  frère 
Charles ,  depuis  roi  de  Sicile  ,  dont  les 
descendants  le  possédèrent  jusqu'en 
1481  ;  Louis  XI,  auquel  il  échut  alors 
par  héritage,  le  réunit  à  la  couronna  de 
France. 

Maine  (comtes  du).  Le  Maine  avait, 
à  ce  qu'il  paraît,  des  comtes  particu- 
liers dès  le  règne  de  Louis  le  Débon- 
naire. Ainsi  l'on  trouve  on  Jtorietm^ 
comte  du  Maine,  frère  de  Gauzbert, 
abbé  de  S;iint-Maur  des  Fossés.  Rori- 
coa  avait  épouse  RoiruUe,  fille  aînée  de 
Cbarlema.^ne.  Il  mourut  vers  841. 

V'^ers  841.  Cavzbert  f  nommé  par 
Charles  le  Chauve,  tué  par  les  rtantaii 
en  mars  853. 

8Ô3.  Jioricon  II,  fils  de  Koricon  I*\ 

fut  aussi  c^mte  d'Aiyau*  U  fiai  toé  an  , 
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Me,  en  combptuntcQotreles  SftriMloi. 

806.  Got/rid,  donné  pour  surcesseup 
a  sou  frère  Roricon  II  par  Charles  le 
(chauve ,  se  révolta  contre  Louis  le 
Bègue  en  877.  Depaii  cette  époque 
JuoQ'à  la  seconde  moitié  du  dixième 
fiècie ,  on  ne  possède  aucun  renseigne» 
ment  sur  les  conue^  du  Maine. 

Vers  96^.  Hugues  /'%  fils  de  David, 
nommé  conite  du  Maine  par  le  due  de 
France,  Husues  le  Grand. 

1015.  Herbert  r%  (\'\t  Éveille-Chien, 
à  cause  de  ses  expéditions  nocturnes.  Il 
eut  à  soutenir  une  Hitte  opiniâtre  con- 
tre Auettgaud,  évêque  du  Mans,  contre 
les  comles  du  Pen  he ,  et  contre  le 
comte  d'Anjou ,  Foulques  de  Nerr.i,  qui 
e^einpara  de  sa  personne  par  trahison 
en  lOKS,  et  ToUigea  de  payer  une  forte 

Hvgupn  ffy  fils  du  précédent, 
lui  succéda  en  bas  ài^e.  Son  tuteur  et 
son  oncle,  Uerbert-fiacon,  ayant  essayé 
de  le  dépouiller,  fut  chassé  par  les  Mah- 
eeaux,  aidés  du  comte  d'Anjou,  Grof- 
froi- Martel ,  qui  parvint  plus  tard  à 
tenir  Hugues  toute  sa  vie  dans  upe 
espèce  de  tutelle. 

t06i.  àtriterifl,  fils  du  précédent. 
Il  mourut  fn  1062,  léguant  son  comté à 
Guillaume  le  B.Uard. 

1063.  Gauthier,  comte  du  Ve.xin, 
gefMtre  d'Herbert  l***  se  mit  en  posses* 
sion  du  comté  du  Maine  après  la  mort 
d'Herbert  II  ;  mais  en  1063  ,  il  fut 
vaincu  et  |)ris  avec  sa  femme  par  Guil- 
laume le  Bâtard,  qui  les  emmena  à  Fa* 
laiee ,  où  ils  moururent  empoisonnés 
peu  de  temps  après. 

1063.  Guillaume  le  Bâtard,  duc  de 
Normandie,  eut  à  soutenir  plusieurs 
guerres  contre  les  Manoeaux,  qui,  sou- 
tenus par  les  ducs  d'Anjou,  s*insurgi  r on  t 
plusieurs  fois  contre  les  Nnrninruis  En 
1078,  Foulques  le  Ilcchin  conclut  avec 
Guillaume  un  traité  uar  lequel  le  comte 
d'Anjou  eequéralt  la  suseraineté  du 
Maine,  dont  Robert,  fils  de  Guillaume, 
lui  fit  hommage  en  m^nie  temps.  En 
1086  ,  Guillaume  le  Bâtard  lut  cjicore 
obligé  d'accorder  une  paix  honorable  à 
HuMrt,  Woomte  du  Mans,  qui  lui  avait 
fiiit  une  guerre  n(  harnée  pendant  trois 
ans.  Il  mourut  en  1087. 

1087.  Hobci  t ,A\iCourlt-Ili  use ,  fils 

atné  de  Guillaume  le  Bâtard ,  et  son 


wmfmmt  eu  duché  de  Normandie.  En 

1089,  un  soulèvement  universel  contre 
les  Normands  eut  lieu  dans  le  Maine, 
et  ne  fut  apaisé  que  par  le  comte  d'An- 
jou, Foulques  le  néenin  ;  mais  les  trou- 
bles recommencèrent  bientôt  après,  et 
Hugues,  fils  du  marquis  d'Alton,  gen- 
dre d'Herbert  Éveille-Chien  ,  fut  pro- 
clamé comte  du  Maine;  mai$,  l'année 
suivante,  1090,  ce  prince  vendit  son 
comté  pour  la  somme  de  10,000  sous 
d'or  à  son  cousin  Bélie,  seigogur  de  la 
Flèche. 

1090.  ^iUêi*^  dit  ^  la  fUchf.  Il 
eut ,  après  le  départ  de  Robert  pour  la 

croisade,  une  guerre  lontîue  et  acharnée 
à  soutenir  contre  Guill.iuuie  le  Roux; 
enfin,  la  mort  de  ce  prmce  le  laissa  en 
possession  tranquille  de  son  comté.  Il 
mourut  en  1110. 

1110.  Foulques ,  dit  le  Jeune,  comte 
d'Anjou,  (ils  de  Foulques  le  Réchin, 
gendre  d'Helie  de  la  Flèche.  En  1129, 
il  partit  pour  la  terre  sainte,  en  faisant 
cession  de  ses  comtés  d'Anjou  et  du 
INIaine  à  Geoffroi ,  sotj  fils  aine;  il  fut 
couronné  roi  de  Jeru.saiem ,  )e  14  sep- 
tembre 1181 ,  et  mourut  le  IS  novembre 
1143. 

1129.  Ceofjroi  Plantagenet ,  comXo 
d'Anjou  et  du  Maine,  duc  de  Noruuin- 
die  eu  1 149. 

ll&l.  Henri,  duc  de  Norifiandie « 
comte  d'Anjou  et  du  Maine^  roi  d'An* 
gleterre,  fils  aîné  de  Geoffroi. 

(  1 89.  liichard  (  œur  de  Lion,  second 
fils  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre. 

1199.  Jean  sans  Terre,  roi  d'Ando* 
terre,  et  Arthur  de  Bretagne.  Ce  der- 
nier, qui  avait  fait  hommage  à  Jean,  eo 
1200,  du  Maine  et  de  l'Amou,  fut  gs- 
sassiné  par  ce  dernier  en  ifos. 

1204.  Bérenyère,  veuve  de  Richard 
Cœur  de  Lion.  Philippe-Auguste,  après 
la  confiscation  des  provinces  anglaises 
de  France,  lui  accorda,  en  1204,  la  sei- 
gneurie du  Maine. 

1334.  Marguerite  de  Proœncêy 
épouse  de  saint  Louis,  posséda  jusqu'en 
1246  le  comté  du  Maine,  que  ce  prince 
lui  avait  donné  en  1234. 

1346.  CAor^i^.comte  de  Provence, 
investi  des  comtés  d'Anjou  et  du  Maine 
par  saint  Louis. 

1285.  Charles  II,  dit  le  Boiteux ,  fila 
du  précédent. 


FRAfiiGIS. 
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1390.  Charles  III,  comte  de  Valois , 

devint  romte  d'Anjou  et  du  ÎNÎnine  par 
son  niariniie  avec  Marguerite,  tille  de 
Charles  II. 

1817.  Philippe  de  Fedàb,  fils  atoé  du 
précédent,  comte  du  Maine  par  la  ces- 
sion que  son  père  lui  en  fit  en  1317.  Il 
devint  roi  de  France  en  1328,  et  inves- 
tit en  1833,  Jean  ,  son  Hls  aîné ,  des 
comtés  d'Anjou  et  do  Maine. 

1332.  Jeatiy  roi  de  France  ,  réunit ,  à 
son  avènement,  les  comtés  .du  Maine  et 
d'Anjou  à  la  couronne. 

18S6.  Xotrff  /*^|  second  fils  du  roi 
Jean,  reçut  en  apanage  les  comtés  d'An- 
jou et  du  Maine. 

1384.  Louis  il,  due  d'Anjou ,  (ils  du 
précédent. 
1417.  loirft  ///;  fils  du  précédent. 
1434.  René ,  duc  de  Lorraine  et  de 
Bar,  second  fils  de  Louis  II  et  frère  du 
précédent.  Il  céda,  en  1440,  le  comté  du 
Maine  à  sou  frère  Charles. 

1440.  Charles  IF^  comte  de  Mortafn, 
troisième  fils  de  Louis  II.  Il  fut  nomme 
gouverneur  du  Languedoc  par  Charles 
VII  en  1443.  Cette  place  lui  fut  enlevée 
par  Louis  XI,  qu'il  avait  trahi  dans  la 
guerre  du  bien  public. 

1472.  Charles  ï\  fils  du  prérédcnt. 
Après  sa  mort,  arrivée  en  1481  ,  le 
comte  du  Maine  fut  réuni  à  la  couronne. 
En  1510 ,  François  I*'  en  fit  don  à  sa 
mère,  Louise  de  Savoie.  En  1666,  Henri 
III  n'étrmt  encore  que  duc  d'Anjou  ,  en 
fut  pourvu  à  titre  d'apanage  par  son 
frère,  et  à  sou  avènement  le  réunit  à  la 
couronne. 

Maine  ( Louis- Au^ste  de  Bourbon, 
duc  du  ).  fils  de  Louis  XIV  et  de  ma- 
dame de  Montespan,  ne  à  Versailles, 
en  1670,  légitimé  en  1673,  et  déclaré 
prince  souverain  de  Dombes  en  1683 , 
épousa,  en  1692,  la  petite -fille  du 
grand  Condé.  Ayant  reru  ainsi  que 
les  autres  princes  légitimés  le  titre 
et  les  nrérofj^atives  de  prince  du  sang , 
il  en  rut  privé  ainsi  qu'eux  par  ie  duc 
d'Orléans,  devenu  régent  du  royaume, 
avec  qui  ()ourtant  il  se  réconcilia  (juel- 
que  temps  après.  Le  duc  du  Maine  mou- 
rut à  Sceaux  en  1786 ,  d'un  cancer  au 
visage,  bissant  deux  fils,  Louis-Aoguste 
et  Louis  -  Charles ,  mii  lui  sucrédèrent, 
l'un  après  l'autre,  dans  la  |)rincipaulé 
de  Dombes.  Il  avait  traduit  les  [irciniers 


chants  de  \ Anti-Uiierèeê.  Saint-Sinoi 

a  laissé  de  ce  prince  un  portrait  pfu 
flatteur.  Il  n'en  est  pas  de  nïême  de 
madame  Staal,  qui  n'avait  pourtant  pas 
eu  à  se  louer  de  lui.  «  Ce  prince,  dit-  { 
elle,  avait  Pesprit  éclairé,  fin  et  cultivé,  | 
toutes  les  connaissances  d'usaî^e,  par- 
ticulièrement t  elle  du  monde ,  au  sou- 
verain degré  \  un  caractère  noble  et  sé- 
rieux. . .  Son  goût  le  portait  à  la  retnile,  | 
à  l'étude  et  au  travail...  Lé  fond  de  son 
coeur  ne  se  découvrait  pas;  la  défiance 
en  défendait  l'entrée ,  et  peu  de  senti- 
ments faisaient  effort  pour  en  sortir.  * 
Bladame  de  Maintenon  ,  pour  faire  sa 
cour  à  Louis  XIV,  avait  fait  imprimer, 
sons  le  titre  d'(5fe'«wre«  diverses  dm 
auteur  de  sept  ans,  1678,  in-4',  les 
lettres  et  les  thèmes  du  doc  du  MaiDe. 
Ce  volume  ne  fut  tiré  qtt*à  on  tiè^pelit 
nombre  d'exemplaires. 

Jîine-Louise-Bénédicfe  de  Bourbon, 
petite-fille  du  grandCondé,  née  en  l(i76, 
n'avait  que  se»e  ans  lorsqu'elle  fiit  nu- 
riée  au  duc  du  Maine.  C'était  dans  les 
dernières  années  du  grand  roi,àrépoque 
où,  mari  de  madame  de  Maintenon,  il 
donnait  à  sa  cour  l'exemple  de  la  plus  ri* 
goureose dévotion,  tandis  que  princes  et 
princesses  du  sang,  légitimes  et  légiti- 
més, faisaient  prévoir,  dans  de  fou- 

{gueuses  orgies  qu'ils  prenaient  a  peine 
e  soin  de  cacher ,  et  la  régence,  et  le 
règne  du  débauché  Louis  XV.  Dans 
quelle  voie  allait  s'engager  la  jeune  du- 
chesse du  Maine,  cette  frêle  et  gentille 
créature  que  sa  petite  taille  faisait  ap- 
peler ,  par  une  de  ses  malignes  bditt* 
sœurs ,  une  poupée  du  sang  F  Madame 
de  Maintenon  s  écriait  :  «  J'espère  au 
«  moins  que  celle-la  ne  m'échappera 
«  pas  !  »  en  même  temps  que  la  jeune 
cour  s'efforçait  de  l'entraîner  dans  ces 
petite  soupers  fins  oij  le  libertinage  était 
effréné.  La  jeune  duchesse  n'entra  ni 
dans  l'un  ni  dans  l'autre  camp.  Vive,  ^ 
entreprenante,  ambitieuse ,  elle  se  pfo*  | 
mit  cfe  bonne  heure  de  compenser  ce 
que  la  douceur  ,  la  faiblesse  et  l'indo- 
lence du  duc  du  Maine  pouvaient  ap- 
porter d'obstacles  à  leur  élévation  conh  • 
mune.  I 

Légitimé  dès  longtemps,  le  dur  au 
Maine  fut,  sur  la  denuiide  de  sa  fenum\  | 
reconnu,  ainsi  que  ses  frères,  comme 
ayant  les  mêmes  rangs  et  booneuis 
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gne  les  princes  du  sang,  «t  habile  à 

sticréder  à  la  royauté  en  cas  de  dé- 
faillance de  la  postérité  mâle  des  prin- 
ces du  sang.  Cel  acte^  enregistre  au 
urlement,  dod  sans  ttne  viveopposîtton, 
rut,  comme  oo  sait ,  annulé  presque  im- 
inédiatemeat  après  la  mort  de  Louis 
XIV. 

La  duchesse  du  Haine  ne  tarda  pas 
i  se  ibmier  à  Sceaux  une  cour  où  elle 

réfjnait  en  soiivernine,  et  où  le  temps 
se  passait  en  plaisirs  et  en  sourdes  in- 
trigues politiques ,  auxquelles  le  duc  du 
Mann  ne  se  jprétait  que  pour  leur  don- 
ner rautorité  de  son  nom  ;  faible  auto- 
rité  dont  son  ambitieuse  femme  ne 
pouTait  se  contenter.  Impatientée  de  le 
voir  livré  tout  entier  a  des  études  litté- 
raires quand  elle  le  miait  occupé  du 
soin  de  s*assurer  la  régence ,  elle  lui  di- 
sait parfois  :  «  Un  beau  matin  ,  vous 
«  trouverez  en  vous  éveillant  que  vous 
«  êtes  membre  de  TAcadémie,  et  que  le 
•  duc  d'Orléans  a  la  régence  ;  »  ce  qui  se 
ré^ilisa,  nu  désespoir  de  la  ducnesse, 
moins  l'Académie. 

Cependant  lorsque  cette  question  de 
régeoeefot  résolue,  la  duchessedu  Maine 
n'abandonna  pas  encore  la  partie  ;  elle 
fut  rinstiiiritricedetous  les  troubles  qui 
furent  suscités  au  duc ,  et  de  ceux  qui 
éclataient  entre  les  princes  légitimés 
et  les  princes  du  sang.  Cette  femme,  en 
apparence  si  légère,  si  adonnée  au  plai- 
nr,  tenant  bureau  d'esprit  et  jouant  la 
comédie,  se  mit,  pour  supposer  aux 
prétentions  des  princes  du  sang,  à  faire 
dee  recherches  mstoriques  dont  le  la- 
beur eût  épouvanté  les  savants  les  plus 
consommes,  et  qui  ne  l'amenèrent  à 
rien  de  plus  qu'à  composer  de  lourds 
mémoires  que,  ni  le  régent,  ni  le  oarle* 
ment,  ne  daignèrent  lire,  et  dans  la  ré- 
daction desquels  elle  fut  puissnmment 
aidée  par  sa  spirituelle  femme  de  cham- 
bre ,  madeiiioiseile  <le  Launay  (voyez 
ee  mot),  et  par  Malésieux,  anden  pré- 
cepteur du  auc  son  époux. 

Déçue  dans  ses  ambitieuses  espéran- 
ces ,  la  duchesse  du  Maine  sentit  s'al- 
lumer en  elle  un  implacable  désir  de 
▼engeance  ;  et,  pour  cette  fois,  elle  par- 
vint  à  entraîner  véritablement  son  mari 
dans  ses  intriiiues.  ï.e  plus  çrand  ré- 
sultat de  toutes  les  sourdes  menées 

auxqaelleeelle  eelîTraY  fat  la  conspira- 


tion dite  de  CeUamarê,  do  nom  dtf 

l'ambassadeur  d'Espagne  qui  y  trempa; 
conspiration  dont  l'issue  amena  l'arres- 
tation de  la  duchesse  du  Maine,  qui  fut 
conduite  au  château  de  Dijon  en  1718, 
sans  autre  société  que  celle d*one  femme 
de  chambre,  qui  m^me  ne  faisait  pas 
partie  de  son  ancienne  maison.  Trans- 
férée à  Châlons  en  1719,  elle  passa  de 
cette  ville  dans  une  antre,  et  ne  reparut 
à  la  cour  qu'en  1720,  apfèt  plus  dO 
quinze  mois  de  captivité. 

Elle  reprit  alors  à  Sceaux  sa  vie  ac- 
coutnmée,  mais  sembla  renoncer  à 
toute  ambition  politique,  et  ne  phie 
chercher  qu'un  titre,  celui  de  pro- 
tectrice des  sciences ,  des  lettres  et 
des  arts,  qu'elle  aimait  avec  passion. 
Parmi  les  personnes  qui  composaient 
sa  cour,  on  remarque  :  Saint -Aulai- 
re,  l'abbé  Genest ,  La  motte  ,  Fonte- 
nelle,  et  surtout  la  spirituelle  mademoi- 
selle de  Launay ,  depuis  baronne  de 
Staal ,  qui  nous  approid  dans  ses  Mé- 
moires q!ie  jrimais  |>ersonrie  n*a ,  phlS 
que  madamt'  du  Maine ^  parlé  avec  jus- 
tesse, rapidité,  netteté,  en  même  temps 
qu'avec  noblesse  et  naturel.  La  mîme 
madame  de  Staal  nous  montre  aussi  la 
duchesse  froide ,  égoïste  ,  princesse  de 
la  léte  aux  pieds  ,  ne  comprenant  pas 
que,  comme  telle ,  on  put  faire  les 
moindres  réserves  an  dévouement 
qu'elle  exigeait  de  ceux  qui  l'appro* 
chaient  immédiatement  ;  enfin  ,  s*impo- 
santaeux.  sans  savoir  s'en  faire  aimer. 

La  dueneitse  du  Maine  mourut  en' 
176S ,  dix-sept  ans  après  Tépoux  dont 
son  caractère  altier  et  remuant  avait 
fait  le  tourment.  On  trouve  quelques 
vers  de  la  composition  de  cette  femme 
célèbre,  dans  un  recueil  intitulé  t/Mper* 
Ussements  de  Sceaux, 

Maîne-et-T.oire  (département  de). 
Ce  département,  forme  de  l'ancien  An- 
jou et  compris  dans  le  bassin  de  la 
Loire,  est  borné  :  au  nord,  par  les  dépar- 
tements de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne; 
à  l'ouest ,  par  celui  de  la  Loire-Infé- 
rieure; au  sud-ouest,  par  celui  de  la 
Vendée;  au  sud,  par  celui  des  Deux- 
Sèvres;  au  sud-est,  par  celui  de  la 
Tienne;  à  l'est,  [)ar  celui  d'Indre-et- 
Loire.  Sa  superficie  est  de  722,103  hec- 
tares, dont  environ  440,106  sont  en 

terres  labourable ,  80,033  en  prairies  i 


Digitized  by  Google 


494  MAUr-rERME         L'UMVKUS.  MAIHHIHiTE 


61,888  en  bois  et  forêts,  48,271  en 
landes,  pâtis  et  bruyères,  38,2t>0  en  vi- 
gnes, 14,396  en  vergers,  pépinières, 
eultoras  diverses ,  ete.  Son  revenu  ter- 
ritorial est  évalué  à  24,000,000  de  fr.; 
sa  part  d'impositions  directes,  en  1839, 
a  été  de  3,387,785  tr.,  dont  2,ô32,ô49 
fraoAS  pour  la  eontrlbution  foneière. 

Les  rivières  navigables  deee  dé|»arlef 
ment  sont  la  Loire,  qui  le  traverse  dans 
sa  larL'eur,  et  la  Mayenne,  qui,  réunie 
à  la  Sarilie  à  partir  d'Angers,  prend  le 
nom  de  Haine.  Ses  grandies  routes  sont 
au  nombre  de  83,  dont  9  routes  royales 
et  34  départementMles. 

Il  est  divisé  en  cinq  arrondissements, 
doitt  les  chefs-lieux  sont  :  Angers,  chef- 
lieu  du  département,  Bausé,  Beaopréau, 
Saurnur  et  Segré.  Il  renferme  84  can- 
tons et  38  communes;  sa  population  est 
de  477,270  habitants,  parmi  lesquels  on 
compte  3,744  éleoteurs.  Il  envoie  à  la 
chambre  sept  députés. 

Il  forme  le  diocèse  de  l'évêché  d'An- 
gers, suffragant  de  l'archevêché  de 
Tours  \  il  possède  a  Anueis  une  cour 
rovsic  et  le  chef-lieu  d^une  ciroons^ 
cription  académique.  Il  fait  partie  de 
la  18*  division  militaire,  qui  a  son  quar- 
tier général  a  Nantes,  et  du  21^  ar- 
rondissement forestier,  dont  le  chef- 
lieu  est  Todrs. 

Parmi  les  personnaf^es  remarquables 
qui  sorjt  nés  sur  le  territoire  de  ce  dé- 
partement, nous  devons  citer  Ambroise 
hié,  madame  Daeier  et  Bodin,  l'auteiir 
de  la  Méfitdtlique. 

^Iain  -fkbme,  terme  de  jurispru- 
dence, dont  la  signification  variait  sui- 
vant les  diverses  provinces  de  la  France 
OÙ  il  était  employé.  Bouteiller^  dans  sa 
Somme  rurale  ^  dit  qu'une  terre  en 
possession  de  main-ferme  est  «  a|ipelée 
cuire  tes  coulunners,  terre  vilaine,  et 
ne  doit  hommage,  service ,  ost  ne  clie- 
vaucbée,  fbirs  la  rente  aux  seigneurs^ 
aux  termes  accoutumés ,  et  à  la  mort 
double  rente  en  plusieurs  lieux  ;  mais 
doivent  à  leur  seigneur  service  d'ecbe- 
Tinage.»  Suivant  du  Cange  (au  mot  Ma* 
ntf/îrM),  on  entendait  par  main-ferme 
toute  concession  n  vie  ou  héréditaire, 
faite  à  la  charge  d'un  (  eus  et  sotjs  certni- 
n«sconditions.Maillard,al  arlicle3l4de 
sa  Coutume  it Artois,  s*esDrime  ainsi  c 
ftl4S  kéiitafas  de  m^msrme  étaient 


proprement  ce  que  Ton  nomme  à  pié- 
sent  des  inuneubles  pris  par  des  baux  à 
vie,  soit  d'une,  soit  de  plusieurs  per- 
sonnes; aujourd'hui  les  mains-tows 
sont,. ou  des  emphytéoses  ou  des  pii* 
ses  à  rente  foncière  seigneuriale.  » 

Dans  le  Cambrésis,  le  mot  maio- 
ferme  avait  une  signification  trèsdiflé- 
mte  de  celle  qu'on  liû  donnait  sHIsors. 
Suivant  In  coutume  de  cette  provinoe« 
c'était  iMi  alleu,  tandis  que  dans  la  Flan- 
dre et  l'Artois ,  c'était  une  véritable  t^  ! 
Burecensuelle. 

Mainmorte.  La  mâinmorte,  dasi 
l'ancien  droit  coutumier  de  France, 
était  une  espèce  d'esclavage,  et  le  main- 
mortable  une  espèce  de  serf.  «  Lenoei 
de  mainmorte ,  dit  Laurière ,  vient  d« 
ce  qu'après  In  mort  d'un  chef  de  famille 
sujet  à  ce  droit,  le  seigneur  venait  pren- 
dre Je.  plus  beau  meuble  qui  était  dam 
sa  maison,  ou,  s'il  n'y  en  avait  pas,  ou 
IttiolTrait  la  main  droite  du  mort,  pour 
marquer  qu'il  ne  le  servirait  plus.  Il  e^t 
remarqué  dans  une  chronique  de  Flan- 
dre ,  qu'un  évéque  de  Liège ,  nommé 
JdalbierOf  mort  en  114Si  abolit  une 
ancienne  coutume  du  pays  de  Liéâe,  qui 
était  de  couper  la  main  droite  à  chaque 
paysan  décède ,  et  de  la  preseotei  au 
seigneur  envers  lequel  il  était  SMés* 
mortable,  pour  marquer  qu*il  ne  soait 
plus  sujet  à  la  servitude.  » 

Suivant  d'autres  jurisconsultes,  le 
nom  de  mainmorte  serait  venu  de  ce 
^oe  les  biens  qui  en  étaient  frappes 
étaient  morts  pour  le  tenancier  et  ap^ 
p.irteiiaient  de  droit  nu  seigneur.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  l'oritiine  et  de  l'iiUer- 
prétation  du  mot,  la  mainmorte  était, 
comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  une 
espèce  d'esclavage  dans  lequel  le  S4>rf  ne 
possédait  rien ,  où  ce  qu'il  acqueriU 
même  ne  lui  appartenait  pas,  et  w 
pouvait  élre  transmis  à  ses  eiifasts.  i» 
un  homme  mainmortable  épousait  ui>e 
femme  libre  ,  celle  ci  suivait  In  condi-  j 
tion  de  son  mari,  et  devenait  comme  lui. 
et  avec  ses  entants,  mainmortMî 
d*8Utre  part,  si  un  homme  franc  épou-  ! 
sait  une  femme  mainmortable,  et  qu'il  j 
allât  habiter  chez  elle,  il  devenait  à  son  | 
tour  mainmortable,  lui  et  sa  postérité,  j 

«  L'héritage  mainmortable,  dit  Vsh  : 
labre  (*),  est  ainsi  nonmié  parce  qss  s^ 

(•)  C9UtmiMéÊ9nmdm»eiûÊÊtL 
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loi  qui  le  tient  ne  peut  en  disposer.  Son 

titre  de  propriété  se  réduit  à  une  espèce 
de  bail  perpétuel,  sous  la  condition  de 
ne  pouvoir  l'hypothéquer  ni  Paliéner, 
et  a  cliarge  de  retour  au  sei^^neur,  en 
cae  de  mort  on  de  passage  du  possee* 
seur  à  la  liberté.  L'imperfection  de  cette 
tenure  n'est  pns  le  seul  vice  qui  affecte 
rhéritage  inainntortable;  il  a  la  fatale 
propriété  d'engloutir  la  liberté  de  celui 
qui  vient  Thabiter;  au  bout  d*un  an, 
l'homme  libre  meurt  esclave.  C'est 
ainsi  aue  ce  piège,  toujours  tendu,  re- 
nouvelle l'ebciavage  et  le  perpétue.  » 

JL'béritage  mahunortaole  se  perdait 
par  l'absence ,  c'est-à-dire  que  le  pro* 
nriétttre  d'un  héritage  tnainmoi  table 
était  obligé  de  Thabiler  ;  c'est  ce  qui  se 
déduit  de  l'art.  108  de  la  coutume  de 
Bourgogne.  «  Gens  de  mainmorte  qui 
«  s'absentent  de  la  seigneurie  de  niam- 
«  morte  peuvent  y  retourner  dedans  dix 
«  ans,  durant  lequel  temus  de  dix  aus  le 
«  seU^neur  peut  mettre  des  desserveun 
«esdits  héritages  et  faire  les  fruits 
«  siens;  et  iceux  dix  ans  passés  lesdits 
«  héritages  deuieurent  au  seigneur  pour 
«  en  disposer  dès  lors  eu  avant  comme 
c  bon  lui  semblera.  » 

Tja  maimnorte  se  retrouvait  dans 
presque  toutes  les  provinces  de  France. 
Cependant,  elle  n'était  pas  établie  dans 
toutes  dé  le  même  manière  ;  et,  dans  le 
plus  ^diqd  nombre ,  elle  n'était  qu'une 
exception.  Parmi  les  différentes  coutu- 
mes, neuf  senleiiicnt  renfeniiaieril,  sur 
ce  sujet,  uu  corps  de  législation  ei  des 
dispositions  combinées.  Ces  neuf  cou- 
tumes étaient  celles  de  Boait$ogne« 
Franche- Comté  ,  Chaumont ,  Troyes , 
Vitry,  Auvergne,  la  Marche,  Bourbon- 
nais et  Nivernais.  La  coutume  de  Fran- 
èbe^omté  était  la  plus  féodale  de  tou* 
tes.  L'abbaye  de  Saint-Claude,  située 
daus  son  ressort,  se  rendit  célèbre  en 
exerçaut  aussi  longtemps  nue  possible  le 
dbroit  de  mainmorte;  et  I  on  peut  voir 
llans  Donod,  commentateur  de  cette 
cotitume.  Jusqu'où  l'abus  de  oe  droit 
y  était  porté. 

Le  droit  de  mainmorte  sul^x^ia^  dans 
œrtafnes  nrovinces,  jusqu'aux  derniers 
temps  de  la  monarchie  française.  Louis 
"XV!  l'nbolit  dans  ses  domaines  par  un 
édit  de  177U,  et  ce  fut  un  des  actes  (|ui 
cootriboèrent  le  plus  à  le  rendre  popu- 


laire an  eommenoement  de  atn  ligne. 

Nous  rapportons  ici  le  préambule  de  cet 

édit  :  il  serait  difilcile  de  trouver  un 
document  qui  fit  mieux  concevoir  tout 
ce  qu'avait  d'odieux  ce  droit  féodal. 

«  Louis ,  ete.,  à  ious  présents  et  à 
«  venir  ,  salut  :  Constamment  ecenpé 
«  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  bon* 
«  heur  de  nos  peuples,  et  mettant  notre 
«principale  gloire  à  commander  une 
«  nation  libre  et  généreuse ,  nous  nV 
n  vous  pu  voir  sans  peint-  les  restes  de 
«servitude  qui  subsistent  dans  plusieurs 
«de  nos  provinces;  nous  avons  été  af* 
«tfecté  en  considèrent  qu*un  i;md 
«  nombre  de  nos  sujets ,  eneom  ser- 
«  vilement  attachés  a  la  ulèbe,  sont  rcr 

•  gardes  comme  en  faisant  partie ,  et 
«  confondus  ppur  ainsi  dire  avec  elle  ; 
«que, privés  de  la  liberté  de  leurs  per- 
«  sonnes  et  des  prérogatives  de  In  pro- 

•  priété,  ilssont  mis  eux-mêmes  au  nom- 
«ore  des  possessions  fepdales;  qu'ils 

•  n*ont  pas  ja  consolation  de  disposer 
«de  \sm  biens  après  eut  et ,  qu*ex- 
n  cepté  dans  certains  cas  rigidement  cir- 
«  conscrits  ,  ils  ne  peuvent  p.is  même 
<i  transmettre  a  leurs  enfanta  le  fruit  de 
«leurs  travaux;  que  des  disnoeitions 
«pareilles  ne  sont  propres  que  rendre 
«rin<hjstrie  languissante,  et  à  priver  la 
«  société  des  effets  de  oette  énergie  dans 
«  le  travail  que  le  sentiment  de  la  pro* 
«priété  la  plus  libre  est  seul  capable 
"  d'inspirer. 

«  Art.  1".  ^ous  éteignons  et  aboiis- 
«  sons  dans  toutes  les  terres  et  seigneu- 
«  ries  de  notre  domaine  la  mofnmorfe 
«et  la  condition  servile,  ensemble  tous 
«  les  droits  qui  en  sont  des  suites  et  des 
«dépendances;  voulons  qu'à  compter 
«  du  jour  de  la  publication  df;s  urcseu* 
«  tes,  ceux  qui,  dans  retendue  desdites 
«  terres,  et  seigneuries  sont  assujettis  à 
«  celte  condition  ,  sous  le  nom  d'hom* 

•  mes  de  corpi^  de  ierjn,  de  mainmor» 
titatUei,  de  morMUabtes ,  de  tOi^Ua* 
«  bleSf  ou  sous  telle  antre  dénomination 
«  que  ce  puisse  être  ,  en  soient  pleine- 
«  ment  et  irrévocablemeql  affraiicliis, 
«  etc.,  etc.  » 

Louis  XVI  aurait  voulu  pouvoir  abo- 
lir ce  droit  dans  toute  l'étendue,  du 
royaume;  «  mais,  (lit  M.DrozC),  ilcrai- 

(•)  ilutw«  du  règne  de  Louu  Xf  l,  l.  1» 
p.  a85. 
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mh  d'aimer  de  son  pouvoir,  et  le  par- 
lement  n'enregistra  l'édit  (pi'.ivee  cette 
réserve  :  sa  fis  f/uf  les  dispositions  du 
présent  édU  puissent  nuire  aux  droits 
deiteigneurs,  Quelques-ont  s'empressè» 
rent  de  suivre  Texerople  du  roi  ;  mais  on 
vit  avec  indignation  le  chapitre  de  Snint- 
Claudey  rester  in,«erisihle  ;  il  aurait,  di- 
sait-ii,  perdu  26,000  livres  de  rente  ; 
et,  pour  affranchir  lea  aerft  da  Jura,  il 
voulait  être  iodeoialaé  par  le  gooTeme- 
ment.  * 

L'Assemblée  constituante  se  hâta 
d'abolir  ce  droit  odieux. 

On  désignait  aussi,  et  on  désigne  en- 
core, sous  le  nom  dP77m?rtmor/f',tous  les 
corps  et  communautés  tnnt  et  (  lésiasti- 
ques  que  laïques ,  qui  sont  perpétuels , 
et  qui ,  par  une  subrogation  de  per- 
sonnes ,  étant  censées  être  toujours  les 
mêmes,  ne  produisent  aucune  muta- 
tion par  mort.  On  ranc:e;iit  aussi  dans 
la  même  catégorie  les  personnes  ecclé- 
siastiques ,  par  rapport  aux  bénéfices 
qu'elles  possédaient. 

Ainsi ,  on  comprenait  sous  le  nom  de 
mainmorte  :  r  les  archevêques  et  évé- 
ques,  les  abbés,  prieurs,  curés,  chape- 
Mins,  et  autres  bénéfiriers  ;  2°  les  com* 
munnutés  réj^uiieres,  les  chapitres,  les 
religieux  et  couvents  de  l'un  et  Kautre 
sexe ,  les  commanderies  conventuelles 
et  autres  gens  d*église;  S*  les  gouver- 
neurs et  administrateurs  d'hôpitaux, 
hôtels-Dieu,  maladreries ,  léproseries, 
aumôneries,  commanderies  simples,  fa- 
briques, confréries,  marguilliers,  et  au- 
tres semblables;  4*  les  communautés 
séculières ,  comme  celles  des  prévdts 
des  marchands,  maires  et  érhevms,  ca- 
pitouls ,  jurats  et  autres,  etc.  Un  é^it 
rendu  en  1747 ,  sur  le  rapport  de  Ma- 
cbault ,  interdisait  aux  gens  de  main- 
morte de  recevoir  ou  d'acquérir  de 
nouvelles  propriétés  sans  y  être  auto- 
risés par  lettres  patentes  enregistrées 
dans  les  cours  souveraines.  Cet  édit  est 
connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  dV* 
du  de  mainmorte. 

^Maintenon  (>/6À7ewo),  jolie  petite 
▼ille  du  pavs  chartrain ,  aujourd  hui 
chef- lieu  die  canton  du  département 
d'Eure-et-Loir;  population:  1,690  ha- 
bitants. 

Cette  ville,  qui  est  d  ailleurs  bien 
bâtie  y  est  remarquable  par  un  ma- 


gnifique château  dont  rorigine  re- 
monte à  Philif>pe-Anguste.  Il  fut  cons- 
truit en  partie  par  Jean  Cotlerea'.i, 
trésorier  des  finances  sous  Louis  XI 
et  ious  Charles  VII.  Dereno,  m 
dht-septième  siècle ,  la  propriété  de  la 
veuve  Scarron  ,  il  fut  érige,  en  1688, 
en  marquisat  en  sa  faveur.  Louis  XIV 
l'embellit  ,  et  l'on  y  remarque  en- 
oore  aujourd'hui  les  vitraux  de  la  cha- 
pelle et  l'appartement  de  madame  de 
Mnintenon,  dont  le  portrait,  peint  par 
Mignard,  est  placé  au-dessus  d'une  cl)^ 
minée.  Pîon  loin  du  château  se  voicot 
les  ruines  imposantes  de  Taqueduc  de 
Maintenon,  commencé  en  tr>84,  et  qui 
devait  conduire  les  eaux  de  I  Eure  à 
Versailles.  On  y  fit  travailler  ueodant 
plusieurs  années  jusqu'à  60,000  nommes 
de  troupes.  Cet  ouvrage  colossal  fîit  dé- 
moli en  1754,  par  Louis  XV,  et  les  mn- 
tériaux  servirent  à  la  reconstruction  du 
château  de  Crécy ,  destiné  à  madame  de 
Pompadour.  A  peu  de  distance  de  Haia- 
tenon ,  près  de  Champgé,  on  aperçoit 
les  restes  d'un  camp  romain  et  plu- 
sieurs monuments  druidiques. 

Maintbnon  (Françoise  d'Aubigné, 
d'abord  dame  Scarron ,  puis  marquise 
de),  est,  sans  contredit ,  une  des  fem- 
mes qui  ont  joué  dans  notre  histoire 
les  rôles  les  plus  importants  ;  mais 
sa  destinée  fut  aussi  bizarre  et  aossi 
imprévue  qu'elle  fut  grande,  et  rien  ae 
ressemble  a  un  roman  arrangé  par  l'i- 
magination comme  le  simple  récit  de 
cette  vie ,  sur  les  preiiiières  années  de 
laquelle  nous  passerons  cependant  n* 
pidement,  madame  de  Maintenon  ne 
devenant  un  personnage  historique  (\w 
du  jour  où  elle  fut  l'amie  du  roi  que 
plus  tard  elle  devait  épouser. 

Françoise  d'Aubigné  naquît  dans  les 
prisons  de  la  conciergerie  de  IViort  en 
l()3r).  Son  père.  Constant  d'Aubigne 
iiis  du  célèbre  Agrippa  d'Aubigné,  ami 
et  conseiller  de  Henri  IV,  était  alors 
détenu  dans  cette  prison  pour  cause 
de  religion.  La  rumeur  publique  l'ac- 
cusait en  outre  du  crime  de  faus>e  mon- 
naie ,  et  d'avoir ,  dans  un  accès  de 
jalousie,  poignardé  sa  première  femme. 
La  seconde,  mère  de  madame  de  Main- 
tenon,  Jeanne  de  Cardillac ,  était  le 
mocicie  de  toutes  les  vertus  de  sou 
sexe.  ^ 
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En  proie  h  la  misère  dès  sps  premiè- 
res années  ,  la  jeune  d'Aiibigne  fut  ar- 
rachée à  la  pribou ,  où  elle  allait  mou- 
rir, par  une  tœar  de  iod  père,  ma- 
dame de  Villette  ;  mais  cette  dame  était 
protestante  zélée ,  et  madame  d'Aubi- 
gné,  catholique  ardente ,  ne  tarda  pas  à 
lui  reprendre  sa  fille ,  qui  se  vit  eufer- 
niée  de  aouTeau  jus^'au  jour  où  ion 
père,  sortant  enfin  de  prison,  l'emmena, 
avec  toute  sn  famille,  en  Amérique,  où 
il  espérait  refaire  sa  fortune.  La  petite 
FnDçoam  fiùllit  mourir  dani  la  traw- 
lée,  et  ne  fut  lauvée  que  par  la  ten- 
dresse de  sa  mère. 

D'Auhigne  mourut  en  Amérique ,  et 
sa  veuve,  obligée  de  revenir  en  France 
au  iMMit  de  queloaes  années ,  dot  ^  dit- 
on  ,  laisser  sa  fille  en  gage  à  un  impi- 
toyable créancier,  qui  bientôt ,  las  de  ce 
gage  onéreux,  mit  à  la  porte  Tenfant, 

S lui  fut  accueillie  par  le  juge  de  paix  du 
leu,  et  renvoyée  en  France,  où  elle 
vint  augmenter  In  misère  de  sa  mère. 
Madame  de  Villette  voulut  encore  une 
fois  se  charger  de  sa  nièce ,  cl  la  garda 
pendant  un  temps  assez  long  pour  que 
la  jeune  iile,  qui  avait  été  baptisée 
catholique,  emhrass.1t  avec  ardeur  le 
culte  suivi  par  une  tante  qui  lui  offrait 
le  modèle  de  toutes  les  vertus;  plus 
tard ,  lorsqu'on  reconvertit  mademoi- 
selle d'Auoigné  au  catholicisme,  elle 
répondait  à  ceux  qui  la  catéchisaient  : 
«  J'admettrai  tout,  pourvu  qu'on  ne 
■  m'oblige  point  de  eroire  que  ma  tante 
«  de  Villette  sera  damnée.  > 

Une  parente  catholique  des  d'Aubi- 
gné ,  madame  de  ISeuillant ,  obtint  enfin 
un  ordre  de  la  reine  pour  faire  enlever  la 
jeune  Françoise ,  qui ,  entrée  chez  cette 
femme  avare  et  méchante,  y  subit  tou- 
tes sortes  d'humiliations.  On  préten- 
dait, par  ce  moyen,  vaincre  la  résis- 
sistance  religieuse  de  la  petite -fille 
d*Agrippa  d'Aubigné;  on  ne  fit  uue  la 
rendre  plus  vive,  et  la  jeune  fille  ne 
consentit  à  abjurer  qu'après  avoir  été 
longuement  et  longtemps  préchée  par 
des  ecclésiastiques  et  par  les  religieuses 
d'un  couvent  où  on  l'avait  mise.  Elle 
avait  alors  quatorze  ans,  et  sa  parente, 
dans  l'espoir  de  s'en  débarrasser  en  la 
mariant,  la  conduisit  bientôt  dans  le 
monde ,  où  sa  beauté  devait  lui  attirer 
des  hommages.  Scanron  était  alors  à  la 
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mode  ;  madame  de  Neuiltant  mena  sa 
parente  chez  lui ,  et  celui-ci  ne  tarda 
pas  a  remarquer  l'aimable  ^eune  fille  ; 
son  bon  eam  lui  fit  découvrir  eombien 
elle  était  infortunée,  et  un  Jour  il  lui 
dit  :  «  Vous  êtes  malheureuse ,  je  le 
*  vois,  et  il  n'y  a  pas  pour  vous,  petite- 
«  fille  d'Agrfppa  d'Aubigné ,  a'autre 
«  asile  honorable  que  le  couvent  ou  le 
«  mariage.  Voulez- vous  vous  faire  re- 
m  ligieuse?  je  payerai  votre  dot.  Voulez- 
«  vous  vous  marier  ?  je  ne  puis  vous 
«  ofiirir  que  des  infirmités  et  une  for^ 
«  tnne  tres>bornée;  mais,  quelque  parti 
«  que  vous  preniez ,  je  serai  content, 
r  sinon  heureux  ,  de  vous  soustraire  à 
«  votre  malheur  présent  et  aux  dan- 
«  gers  dont  vous  menacent  pour  l'ave- 
«  nir  et  votre  beauté  et  votre  mérite.  » 

Mademoiselle  d'Aubigné  accepta  la 
main  de  Scarron,  et  quand  on  dressa 
le  contrat ,  le  gai  perclus  reconnut  h  sa 
future  «  quatre  louis  de  rente ,  deux 
grands  yeux  fort  mutins ,  un  très-beau 
corsage  ,  et  une  paire  de  belles  mains.  » 
C'était  effectivement  tout  ce  qu'elle 
possédait,  et  sa  pénurie  était  telle, 
qu'une  de  ses  amies  dut  lui  prêter  des 
habits  pour  le  Jour  de  ses  noces. 

La  société  de  Scarron,  où  rsinou 
brillait  au  premier  rang,  pouvait  offrir 
de  nombreux  et  dangereux  éeueils  à 
une  jeune  femme  de  seize  ans,  qui,  de 
son  projjre  aveu  ,  n'était  la  femme  du 
pauvre  infirme  que  de  nom.  Il  paraît 
toutefois  qu'elle  sortit  victorieuse  de 
répreuve,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai 
dans  les  nombreuses  galanteries  que  lui 
attribuèrent ,  après  son  élévation ,  les 
nombreux  ennemis  que  lui  suscita  cette 
élévation. 

Madame  Scarron  se  montra  garde- 
malade  dévouée  et  secrétaire  intelligent 
de  ion  mari ,  sous  les  yeux  duquel  elle 
apprit  le  latin ,  Titalien  et  l'espagnol. 
Plus  tard ,  parvenue  au  faite  des  gran- 
deurs, on  l'entendit  dire  :  «  Dans  ma 
«  jeunesse,  quand  j'ai  été  avec  ce  pau- 
«  vre  estropié,  je  ne  connaissais  ni  le 
«  chagrin  ni  l'ennui  :  les  femmes  m'ai- 
«  maient,  panse  que  je  m'occupais  plus 
«  des  autres  que  de  moi;  les  hommes, 
«  parce  que  j'avais  les  charmes  de  la 
«  jeunesse.  Je  voulais  être  aimée  de 
«  tout  le  monde,  et  faire  prononcer 
«  mon  nom  avecadmiration  et  respect.* 

ïL,f  ne.)  W 
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Scarron  mourut  après  dix  années  de 
marioize,  sans  témoigner  aucun  regret 
que  celui  dequilter  et  de  laisser  sans  bien 
la  jeune  femme;  plus  tard,  àdnqusiite 
ans  de  distance ,  nom  verrons  Louis 
XIV,  le  grand  rot ,  exprimer  le  même 
regret  presque  dans  les  mêmes  termes. 

Kelombee  dans  la  misère,  la  veuve 
Scarron  n*obtiDt  fu'à  grand*peine,  et 
•près  un  long  temps,  la  continuation  de 
la  pension  de  son  mari,  qui  lui  fut  eucore 
enlevée  a  la  mort  de  la  reine  mère  ;  et 
elle  était  dans  cette  triste  position  lors- 
qu'elle fut  présentée  à  nMulame  de  Mon- 
tespan,  alors  maîtresse  de  Louis  XIV. 
Celle-ci  sollicita  du  roi  le  rétahlissc- 
nit  lit  de  la  pension  de  la  petite-tille 
d'A^rippa  d^Aubigné  ,  et  m  Tobtint 
qu'avec  peine;  Uwis  XIY  avait  des 

f préventions  contre  une  femme  qu*on 
ui  avait  peinte  comme  prude  et  pé- 
dante  ,  deifauts  qu'il  détestait. 

Bientôt  madame  de  Montespan  donna 
le  jour  à  un  fils  qu'elle  avait  eu  do  roi. 
Elfe  désirait  cacher  la  naissance  de  rot 
enfant ,  et  fit  offrir  à  madame  S<'arron 
de  se  càtarger  de  Telever  dans  la  re- 
traite; mais  dëk  il  y  avait  antipathie 
entre  ces  deux  femmes,  que  leur  esprit 
rapprochait  en  uK'tiie  temps  que  leur 
caractère  et  une  sorte  d'instinct  les  éloi- 

Snaieut  l'une  de  l'autre.  La  veuve  refusa 
e  se  charger  du  fils  de  madame  de 
Montespan,  ajoutant  que  si  Tenfant 
était  au  roi,  et  que  celui-ci  lui  exprimât 
le  ilésir  de  le  voir  élever  par  elle,  elle 
le  ferait  certainement.  Était-ce  déjà, 
comme  on  l'a  dit,  on  moyen  de  renver- 
ser madame  de  Montespan  poorsesubo- 
tituer  à  elle?  Nous  no  le  croyons  pas, 
et  noire  pensée  est  que,  dans  toute 
cette  affaire  dont  les  résultats  furent 
si  brillants  pour  madame  de  Mainte- 
non,  elle n*eut d'autre  habileté  quecelle 
dont  elle  s'applaudit  plus  tard  ,  en  s'é- 
criant  :  '<  Il  n'v  a  rien  de  plus  h^^bile 
«  qu'une  conduite  irréprochable.  »  Quoi 
^il  en  soit,  elle  éleva  successivement, 
en  secret ,  cinq  enfants  du  roi  et  de 
madame  de  Montespan  ;  celui  dont  nous 
venons  de  parler,  qui  mourut  en  bas 
%e:  le  duc  du  Maine,  qu'elle  aima  par- 
ticulièrement ;  le  comte  du  Vexin  ,  qui 
mourut  jeune,  comme  son  frère  aîné; 
mademoiselle  de  Nantes  et  mademoi- 
MUe  de  Tours.  Mademoiselle  de  Biois, 


qui  devint  duchesse  d'Orléans ,  et  le 
comte  de  Toulouse  ,  ne  lui  furent  point 
confies.  Madame  Scarron  soignait  ces 
enfants  avee  use  tendresse  véritaMe- 
ment  maternelle ,  qui  fit  dire  aa  roi  : 
«  Klle  sait  bien  aimer:  i!  y  aurait <iu 
«  plaisir  à  être  aimé  par  elle.  »  Et ,  en 
récompense  de  ses  ijons  soins,  il  lui 
donna,  en  deux  fois,  100,000  mma: 
elle  en  acheta  la  terre  de  Maintenon , 
dont  Louis  XIV  lui  fit  dès  lors  prendre 
le  nom  ,  et  qui ,  plus  tard ,  fut  éri»c 
en  marquisat.  Il  conservait  toutetois 
une  sorte  d'aversion  pour  elle;  mais 
cette  aversion  céda  à  quelques  conver- 
sations particulières ,  après  lesquelles, 
la  trouvant  aussi  simple  que  spirilueile, 
il  en  fit  son  amie,  donnant  a  sa  ooor 
Texemple  nouveau  pour  elle  d'une  liai* 
son  fondée  sur  le  plus  profond  respect. 

Louis  XTV  n'avait  sans  doute  pa> 
preten<iu  eu  rester  à  la  simple  aniitie 
avec  madame  de  Maintenon  ;  mais  Ion- 
mie  celie^i  devint  son  amie,  die  avait 
dépassé  la  quarantaine.  Elle  9vait  une 
réputation  acquise  de  femme  verliiPiise, 
et  on  ne  lui  avait  sérieusement  attribue 
aucune  autre  galanterie  qu'une  liaison 
fort  passagère  avee  Villarceao ,  liaSson 
dont  la  re.jlilé  est  au  moins  douteuse: 
elle  avait  Tauiour  excessif  de  la  consi- 
dération, un  cœur  assez  froid,  ce  s«<n- 
ble,  le  go/kt  des  ehoset  difficiles,  wsm 
elle  le  dit  elle-même  ;  là  résolutioo  oe 
rester  vertueuse  lui  vint  tout  naturel- 
lenient,  et  il  lui  fut  sans  doute  assez 
aise  de  la  mettre  à  exécution.  Quoiqu'il 
en  soit ,  elle  résolut  de  ramener  I  b 
rdne  le  volage  monan]ue  dont  la  vie 
débauchée  n'avait  été  qu'un  long  SOB* 
dale  ;  et.  si  elle  n'y  parvint  pas  d'aborJ, 
du  inoins  la  reine  lui  rendit  cette  ju^ 
tice  que ,  depuis  les  oommeneemeots 
de  la  faveur  de  madame  de  Maintenon, 
le  roi  la  traita  mieux  elle-même;  ce 
qui  donna  à  cette  excellente  princesi* 
une  sorte  de  vénération  pour  celle  qui, 
après  sa  mort,  devait  la  remplacer  près 
du  roi. 

Madame  de  Maintenon  avait  long- 
temps et  vainement  c^iterliisé  madame 
de  Montespan ,  pour  lui  faire  abaodoa- 
ner  une  liaison  coupable  ;  elle  se  mit 
alors  à  prêcher  le  roi  ^vec  une  respec- 
tueuse audace;  et  un  jour,  à  une  re- 
vue des  mousquetaires ,  on  TeoteiMiit 
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toi  dire  :  t  Que  tous  ces  moasquetairet 

«  étaient  (\e  francs  libertins,  et  que  leur 
«  capitaine  (T.ouis  XIV)  ne  valait  pas 
«  naieux  qu'eux. — Voilà,  dit  le  roi,  une 
«  réflexion  bien  sérieuse  !  —Vous  les  al- 
«  mez  beaucoup,  Sire;  cependant,  si  l'un 
d'eux  avait  ravi  la  femme  de  son  ca- 
«  nia  rade,  je  suis  sûre  qu'il  ne  ronehe- 
«  rait  pas  à  Vhdtel.»  Cependant  madame 
de  Montespan,  qui  n*i|CDorait  pas  la 
conduite  de  madame  de  Maintenon,  lut- 
tait désespérément  pour  rester  maî- 
tresse du  terrain,  lorque  mademoiselle 
de  Fontan^es  Tint  eompliquer  encore 
tn  débat  si  emmêlé  déjà  ;  ce  fut  alors 

3ue  la  hautaine  marquise  dit  à  ma- 
ame  de  Maintenon  que  le  roi  avait 
a  la  fois  (rois  maîtresses  :  «  Moi  de 
■  nom,  cette  fille  de  lait ,  et  vous  de 
«  eoeur.»  |£ofin,  madame  de  Montespaii 
se  fit  signifier  par  le  roi  qu'il  ne  voulait 
désormais  avoir  plus  rien  de  commun 
avec  elle  ;  et  les  courtisans  nommèrent 
entre  eux  madame  de  MaintenaiU,  la 
nouvelle  favorite  ,  qui ,  de  gouvernante 
dt  s  entants  de  madame  de  IMontespan, 
étni^  devenue  dame  d'atour  de  la  pre- 
mière dauphine.  Pins  tard ,  elle  rerasa 
la  place  de  dame  d'honneur  de  cette 
princesse,  après  la  mort  de  laquelle  elle 
n'eut  plus  aucune  rharue  à  la  cour. 

L>a  reine,  femme  de  Louis  XIV , 
mourut  en  IMS,  presque  entre  les 
bras  de  madame  de  Maintenon.  la  fa- 
rorite  avriit  alors  48  ans  ;  mais  elle  pos- 
sédait encore,  au  dire  des  contempo- 
rains, des  grâces  admirables. 

Trois  jours  après  la  mort  de  la  rei- 
ne, Louis  XIV  pnrtit  pour  Fontaine- 
bleau, où  madame  de  Maintenon  le 
suivit.  Que  se  passa- 1- il  alors  entre 
eux  ?  Nm  ne  le  sait;  mais  on  dit  que  le 
limit  s*étant  répandu  à  la  cour  que 
madame  de  Mamtenon  allait  épouser 
If  roi,  le  ministre  Louvois  alla  se  jeter 
aux  pieds  de  Louis  XIV,  le  conjurant 
de  ne  pas  donner  pour  reine  è  larranee 
la  vrave  de  Scarron;  que  le  |roi  promit 
avec  serment  qu'il  n'en  serait  nen ,  et 
qu'il  eut  ensuite  la  faiblesse  de  tout  ra- 
conter à  madame  de  Maintenon,  qui  ne 
te  pardonna  jamais  à  Louvois.  Ce  qui 
est  certain,  c  est  que  madame  de  Mam- 
tenon, après  avoir  montré  des  inquié- 
tudes et  des  agitations  extraordinaires, 
après  avoir  beaucoup  pleuré,  devint 


calme  toiit  à  coup,  et,  comme  on  rap- 
porte qu'à  peu  de  temps  de  là,  le  pèirp 

Lachaise,  confesseur  du  roi,  dit  la 
messe  en  pleine  nuit  dans  le  cabinet 
du  roi,  à  Versailles,  sans  doute  le  ma- 
riage avait  été  résolu  dès  lors.  Rien 
n'est,  du  reste,  mieux  avéré  rjiie  ce  nin- 
rioge,  dont,  après  la  mort  du  roi,  ma- 
dame de  Maintenon  anéantit  elle  même 
les  preuves,  mais  auquel  assistèrent 
monseigneur  de  Harlay,  archevêque  de 
Paris,  Bontemps,  valet  de  chambre  du 
roi,  et  M.  de  Monchevre  iil,  gouverneur 
du  duc  du  Maine.  On  peut  conjecturer 
que  ce  mariage  de  conscience  ne  fut  ac- 
cepté par  madame  de  Maintenon  qu'a- 
près s  être  bien  as>urer  (ju'iiu  mnn'aLçe 
nublicétait  impossil)l(;;  elle  fut  du  reste 
traitéeen  reine,  sauf  quelques  honneurs 
publics  et  un  titre  que  peut-être  elle 
ambitionnait  tout  bas  ;  honneurs  et  ti- 
tre dont  il  semble  qu'après  son  ma- 
riage elle  n'ait  jamais  plus  manifesté  le 
dénr  au  roi,  et,  à  partir  de  ce  mariaj^e, 
madame  de  Maintenon  occupa  Versail- 
les, et,  dans  les  autres  résidences  roya- 
les, l'appartement  de  la  reine,  dont  elle 
eut  aussi  la  tribune  h  l'église.  Mais  on 
fie  la  vit  rien  changer  ostensiblement  à 
sa  manière,  et  toujours  elle  refusa  de 
prenfire  le  pas,  non-seulement  sur  les 
princesses  du  sang,  mais  encore  sur  les 
duchesses  qui  offraient  de  le  lui  céder, 

?|uoiqu'elle  ne  fOt  que  marquise.  Une 
ois  seulement  elle  passa  sur  celte  rèule 
qu'elle  s'était  imposée.  Elle  voulait  en- 
trer au  couvent  de  Carmélites,  et  la  su- 
périeure lui  faisant  observer  qu9  les 

f;rilles  ne  dev.jient  s'ouvrir  que  devant 
a  reine,  cl  njoiitant  :  «  C'est  à  vous  de 
«  décider,  madame,  »  madame  de  Main- 
tenon répondit  vivement  :  «  Ouvrez , 
«  ouvrez  toujours,  ma  mère!  »  D'autres 
fois ,  au  contraire  ,  on  l'entendit  se 
plaindre  d'être  traitée  avec  trop  de  dis- 
tinction. 

Jamais  elle  ne  consentit  à  ce  que  le 

roi  fit  pour  elle  ces  dépenses  scanda- 
leuses dont  on  l'avait  vu  obérer  les 
finances  pour  des  femmes  coupables, 
et  on  l'entendit  dire  maintes  lois  :  «  Je 
«  lui  coâte  moins  en  une  année  que  ses 
«  maîtresses  ne  lui  corttaieni  dans  un 
«  mois.  "  Effectivement ,  elle  ne  voiilut 
recevoir,  en  sus  de  la  petite  fortune 
qu'elle  s'était  créée  à  Maintenon,  qu'une 
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chélive  somme  de  qiintre  mille  livres 
par  mois,  quelle  dépensait  presque 
toute  en  bonnes  oeuvres.  On  ne  la 
vit  pat  non  plus  solliciter  pour  sa  fa* 
mille  des  grâces  onéreuses  n  l'État ,  et 
les  membres  de  cette  famille,  qu'elle 
oimnit  chèrement  pourtant,  se  plaigoi* 
rent  souvent  de  sa  modération. 

Il  était  important  de  remarquer 
quelle  fut  rintluence  de  madame  de 
Maintenon  sur  la  politique  des  der- 
nières années  du  rèjine  de  Louis  XTV; 
et  comme  cette  politique  fut  presque 
toujours  malheureuse,  souvent  atroce, 
on  a  chargé  outre  mesure,  ce  nous 
semble,  la  mémoire  de  madumc  de 
Maintenon  de  fautes  et  crime^i  qu'il 
Uut  en  grande  partie  attribuer  à  Lou* 
vois ,  au  garde  des  sceaux  LetéUler  et 
au  père  l^achaise ,  confesssur  du  roi , 
qui  ne  montrèrent  à  Louis  XIV  qu'une 
partie  des  conséquences  de  cette  impor- 
tante résolution. 

Madame  de  Maintenon  s*était  pro- 
posé de  bonne  heure  de  faire  ce  (ju'elle 
appelait  le  salut  du  roi  y  c'est-à-dire, 
de  le  conduire  dans  des  voies  vérita- 
lilement  religieuses.  Cétait  une  tâehe 
difficile;  le  grand  roi  avait  été  on  ne 
peut  plus  mal  élevé;  sa  religion  était 
de  la  bigoterie;  son  cœur  était  sec, 
dur,  égoïste ,  son  orgueil  excessif,  sa 
susceptibilité  extrême,  son  entêtement 
tel,  qu'une  fois  prévenu  rien  ne  pouvait 
le  faire  revenir  de  ses  préventions.  Ma- 
dame de  Maintenon  était  obligée  de  lui 
céder  presque  toujours  pour  le  dominer 
quelquefois ,  et  son  caraetère  d'an- 
cienne protestante  rendait  sa  position 
on  ne  peut  plus  difOcile.  Elle  doit  pour- 
tant être  lavée  du  reproche  qui  lui  a 
été  fait  d*avolr,  par  ses  conseils,  amené 
les  rigueurs  qui  suivirent  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  ;  elle  voulut,  il  rst 
vrai, cette  révocation;  mais  ce  fut  sur- 
tout parce  que  Louvois  fit  croire  à  elle 
et  au  roi  qu^on  pouvait,  sans  rigueurs, 
opérer  la  conversion  de  tous  les  pro- 
testants, et  ramener  le  royaume  à  une 
unité  de  croyance  que  la  politiuue  ren- 
dait désirable,  aussi  bien  que  la  dévo- 
tion. Louis  XIV  et  madame  de  Mainte- 
non furent  abusés  dans  toute  cette 
affaire  par  le  minisire,  qui  leur  faisait 
croire  que  les  conversions  s'opéraient 
facUement  fX  sans  remploi  des  gens 


d^armes.  Enfin ,  après  la  mort  de  re 
même  Louvois ,  on  vit  madame  de 
Maintenon  se  réunir  au  vertueux  car* 
dinal  de  Noailles  pour  obtenir  les  diff^ 
rentes  modifications ,  soit  taeilai.  Mit 
exprimées,  qui  furent  apportées  à  l'édit 
révocatoiro ,  et  qui ,  pendant  dix-sept 
ans,  rendirent  le  séjour  de  la  Frana 
tolérable  aux  calvinistes  qui  n^vaiest 
pu  la  quitter. 

Les  affaires  religieuses  firent  le  tour- 
ment de  la  vie  de  madame  de  Mainte- 
non, et,  à  côté  de  celles  du  calviaisnie, 
s'élevèrent  celles  du  quiétisme  et  di 
jansénisme ,  dans  lesquelles  elle  noiii 
semble  moins  irréprochable .  puisqnp. 
dans  ces  dernières  affaires ,  elle  abau- 
donna  des  amis,  Fénélon,  madame 
Guyon  et  le  cardinal  de  ISoailles,  qa*» 
peu  plus  de  courage  lui  eût  fait  sauver 
peut-être.  Jamais  Louis  XIV  ue  com- 
prit rien  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ers 
deux  doctrines ,  qo*ll  oondamns  snr  le 
témoigoaf^e  des  jésuites,  entre  les  wm 
desquels  il  se  trouvait  complètement 
par  l'influence  toute-puissante  de  son 
confesseur.  Madame  de  Maintenon  éteit 
une  femme  sage  et  raisonnable,  bien 
plus  intelligente  de  ces  choses  que  le 
roi  lui-même;  mnis  ce  nVtait  pas  une 
héroïne;  l'idée  seule  d'affronter  la  co- 
lère du  roi  la  faisait  frémir,  et  elle 
abandonna  presque  sans  combat  les 
deux  saints  nommes  qu'elle  eût  dû  dé- 
fendre, puisau'aii  fond  du  cœur  elle  ne 
blâmait  pas  leurs  doctrines.  Elle  sévit 
aussi  obligée  de  chasser  de  Saint^ 
madame  Guyon,  qu*elle-méme  y  arait 
introduite,  et  dout  le  mysticisme  avait 
fait  bon  nombre  de  prosélytes  d-us 
Cfctte  maison.  Voila  a  nos  veux ,  nous 
le  disons  hautement,  la  plus  graode 
des  fautes  de  madame  de  Maiotenodi 
et  cette  faute,  qui  s'explique  trop  faci- 
lement, ne  doit  pas  s'excuser  de  même: 
elle  est  une  tache  éternelle  à  la  vi^ 
moire  de  cette  femme  éoiioente  sous 
tant  de  rapports.  L'abandon  de  Rarine 
peut  également  lui  être  reproefaét  et 
eut  la  même  cause. 

Sans  doute,  devenue  femme  daplai  j 
puissant  roi  de  h  cfarétieuté,  madaaie 
de  Maintenon  eut  souvent  lieu  de  re- 
gretter, et  le  temps  ou  elle  vivait  au- 
près de  Scarron,  et  celui  où,  ricbe  avee 
sa  petite  peniion  de  S,000  Uvies,  die 
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vivait  sr  libre,  si  aimée  de  tous,  si  fêtée 
au  milieu  d'une  société  de  gens  disiin- 
^iiéi  tes  égaux.  Maintenant ,  ndieu  la 
liberté;  Louis XIV,  le  plus  égoïste  des 
hommes,  par  cela  m^me  qu'il  aimait 
chèrement  madame  de  Mamtenon,  ne 
lui  laissait  pas  un  instant  à  elle,  et  pas- 
sait toatê  sa  vie  dans  sa  chambre ,  y 
recevant  ses  enfonts,  et  son? eut  la  eonr 
entière,  y  travaillant  avec  ses  minis- 
tres, et,  lorsque  les  graves  devoirs  de 
la  royauté  et  les  devoirs  presque  aussi 
graves  pour  lui  derétiquette  avaient  été 
ponctuellement  remplis,  demandant  à 
une  femme ,  qu'à  force  d'entraves  il 
avait  rendue  tnste,  de  distraire  l'ennui 
qui  ledéronit;eontrafnte  qui,  un  jour, 
arracha  à  madame  de  Maintenon  cette 
réflexion  ,  «  qu'il  n'est  pas  de  plus 
«  grand  malheur  que  d'avoir  à  amuser 
«  un  homme  qui  n'est  ulus  amusable,  • 
et  qui,  une  autre  fois,  loi  fit  répondre  à 
sa  nièce,  madame  de  Gaylus,  qui  lui  fai- 
sait remarquer  l'air  de  tristesse  des  car- 
pes que  Ton  voyait  nager  dans  la  belle 
eau  d'un  grand  bassin  a  Bfarly:  «  Elles 
«  sont  comme  moit  elles  regrettent  leur 
•  bourbe.» 

Quelles  étaient,  pour  madame  de 
Mamtenon,  les  compensations  à  cette 
triste  vie  que  lui  avait  fiitte  la  gran- 
deur? La  bienfaisance.  En  quelque  en- 
droit qu'elle  se  trouvât,  elle  visitait  les 
malades  et  les  pauvres,  leur  distribuait 
de  l'areent,  des  aliments,  des  remèdes, 
des  haoits,  et  rentrait  souvent  sans 
coiffe,  sans  écharpe  et  sans  mante,  pour 
les  avoir  données.  Elle  faisait  appren- 
dre des  métiers  à  des  enfants  nauvres, 
«t  en  pla^it  d*aotres  dans  des  cou- 
vents «  des  collèges,  des  séminaires. 
File  avait  institué  à  Versailles  une  as- 
semblée de  charité,  et ,  faisant  tourner 
au  profit  des  malheureux  Tenvie  qu'on 
avait  de  lui  plaire ,  elle  y  avait  enrôlé 
un  grand  nombre  de  femmes  de  la  cour; 
enfin,  elle  fonda  la  maison  royale  d'é- 
ducation de  Saint-€yr,  à  laquelle  elle 
attaclia  son  nom. 

Madame  de  Maintenon  avait  legodt 
et  le  talent  de  l'éducation,  et  la  pau- 
vreté à  laquelle  elle  avait  été  réduite 
dans  sa  jeunesse  lui  inspirait  une 
grande  pitié  pour  la  pauvre  noblesse. 
Avant  SB  foveor,  elle  avait  connu  une 
religieuse  ursuline  dont  le  couvent 
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avait  été  ruiné.  Cette  religieuse,  ma- 
dame Brisson,  avait  une  capacité  peu 
commune  pour  l'éducation  ;  madame 
de  Msintenon  se  souvint  d>lle  dans 
sa  fortune,  lui  loua  une  maison  et  lut 
donna  des  pensionnaires,  dont  le  nom- 
bre s'accrut  rapidement.  Trois  autres 
religieuses  se  joignirent  è  la  première, 
et  formèrent  avec  elle  une  petite  com- 
munauté. Sur  ces  entrefaites,  Louis  XIV 
ayant  fait  agrandir  le  parc  de  Versail- 
les, plusieurs  maisons  s'y  trouvèrent 
renfermées,  et  entre  elles  Noisy«le-See, 
que  madame  de  Maintenon  demanda 
au  roi  pour  y  mettre  ses  relitîieiises. 
£lle  conçut  ensuite  la  pensée  de  fonder 
Saint-Cyr,  et  en  parla  à  Louis  XIV,  qui, 
heureux  de  complaire  au  désir  d'une 
femme  toujours  si  modérée  dans  ses 
demandes,  fit  construire  de  superbes 
bâtiments,  qui,  eu  uioius  d'un  au,  fu- 
rent en  état  de  recevoir  deux  cent  cin- 
quante demoiselles,  trente  -  six  dames 
pour  les  gouverner,  et  tout  ce  qu'il 
faut  pour  servir  une  communauté  aussi 
nombreuse.  Les  principales  conditions 
d'admission  lurent  d'être  fort  noble  et 
fort  pauvre. 

■  La  première  supérieure  de  Saint-Cyr 
fut  madame  Brisson ,  qui  en  rédigea  les 
Statuts  avec  madame  de  Maintenon ,  la- 
quelle voulut  rester  seule  chargée  des 
affaires  temporelles  de  cette  maison, 
où  sa  surveillance  s'étendait  à  tout; 
de  telle  sorte  que  non  contente  d'expli- 
quer ses  théories  aux  institutrices,  elle 
les  appliquait  elle-même,  faisant  parfois 
la  classe  aux  «'levés,  sans  dédaigner 
même  les  moins  avancées.  Ce  fut  pour 
former  l'esprit  et  les  manières  de  ces  ' 
élèves  qu'elle  imagina  de  leur  faire  jouer 
des  tragédies,  et  Racine  fit  exprès  pour 
les  élevés  de  Saint-Cyr  Ksther  et  .  ttha- 
lie.  Cette  communauté  devint  le  lieu  de 
plaisance  de  madame  de  Maintenon; 
tous  les  jours  elle  y  allait  passer  une 
heure,  tous  les  jours  elle  en  revenait 
plus  charmée,  et  c'est  là  que  de  bonne 
heure  elle  désira  terminer  sa  vie. 

Au  mois  d'aodt  17t5,  Louis  XIV 
étant  tombé  grièvement  malade  à  un  âge 
avancé  (soixante  et  dix-sept  ans),  ma- 
dame de  Maintenon,  qui  n'aviiit.  pas 
moins  de  quatre-? Ingts  ans,  ne  le  quitta 
plus,  et  eut  la  consolation  d'entendre 
dire  à  celui  auquel  elle  avait  consacré 
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qu'il  De  rearettait  qu'elle  aumonde.  Il 
lui  (lemanoa  ensuite  pardon  de  ne  l'avoir 
pas  rendue  heureuse;  enGn  il  ajouta, 
comme  Tafait  fait  Scarron,  qu'i)  re- 
mttatt  éf  la  hiuer  sans  bien;  puis 
Te  duc  d'Orléans,  qui  allait  être  régent, 
étant  venu,  le  roi  ajouta  :  «  Mon  neveu» 
«  je  vous  recommande  madame  deMain- 
«  tenon;  voQi  satez Pastimeet  la  eowil* 
«  dération  que  j'ai  poor  elle;  elle  ne  m'a 
«  donné  que  de  bons  conseils  ;  j'aurais 
«  bien  fait  de  les  suivre  :  elle  ni  a  été 
«  utile  en  tout,  mais  surtout  pour  mon 
«  talat.  Faites  tout  oe  qii*elle  tous  de* 
«  mandera  pour  elle ,  pour  ses  parentt 
ntt  ses  amis;  elle  n'en  abusera  paSé 
4  Qu'elle  s'adresse  directement  à  voua 
«(  pour  tout  ce  qu'elle  voudra.  » 

Lorsque  le  roi  eut  perdu  connaii- 
sailce,  on  emmena  madame  de  Mainte- 
non  .'»  Saint-(>r,  où  elle  apprit  bientôt 
la  mort  de  Louis  XIV.  Cinq  jours  après, 
le  régent  Thit  la  voir,  loi  aaauri  dan^ 
les  termes  les  plus  flatteurs  et  les  plui 
obliiîeants  la  continuation  de  sa  pen- 
sion. Plus  tard,  on  l'entendit  dire,  en 
parlant  de  madame  de  Maiutenon  :  «  Elle 
«  ii*a  rendu  aucun  maufale  olBee  à  per- 
«  sonne,  et  elle  a  touiours  tâché  d'en- 
«  t retenir  In  paix  et  I  uilioB  entre  tout 
«  \p  monde.  » 

Madame  de  Maintenon,  désirant  faire 
du  lieu  où  elle  i^était  enfemée  une  fé-^ 
ritahfe retraite ,  renvoya  son  carrosse, 
ne  parda  que  deux  domestiques,  et  re- 
nonça à  tout  le  luxe  dont  elle  s'était 
entourée  pour  plaire  an  roi.  Souniae 
comme  une  simple  religieuse  à  la  r^le 
de  la  maison ,  elle  partagea  tout  son 
temps  entre  les  exercices  de  piété  et  le 
soin  des  jeunes  élèves.  Quelques  parents, 
le  doc  du  Maine  et  deux  amies  intieoes , 
étaient  les  seules  psnonnes  qo'efle  re- 
çdl  d'habîtiule. 

Le  czar  Pierre,  passant  en  France,  eut 
le  désir  de  voir  cette  femme  qui  pen- 
dant lonetempe  irait  tant  occupé  lés 

cours  de  rF.urope,  et  madame  de  Main- 
tenon  nous  a  laissé  elle-même  le  récit 
de  leur  bizarre  entrevue,  qui  eut  lieu 
au  mois  de  juin  1717.  A  mmm  d»  deat 
ans  de  là,  madame  de  Maintenont  dé» 
sespérée  des  mallifurs  de  la  France  et 
accablée  du  rliacrin  que  lui  causa  l'exil 
do  duc  du  Maine,  tomba  malade  et  sen- 


tant safio  apinocber,  die  fit  son  testa- 
ment :  elle  avait  peu  de  chose  à  donner. 

Elle  ordonna  qu'où  payf\t  d'avance,  pour 
la  dernière  lois,  la  pension  (qu'elle  faisait 
à  certains  pauvres  <  et  fît  distribuer  aux 
autres  une  somme  assez  forte.  Enllii, 
après  trente- quatre  jours  de  maladie 
sans  vives  douleurs,  et  pendant  laquelle 
elle  conserva  toute  la  sercoité  de  son 
âmst  elle  expira  doucement,  le  16  ainl 
1719 ,  à  quatie-vingt-trois  ans  et  quel- 
ques mois. 

Telle  fut  la  vie  de  cette  femme,  dont  i 
on  a  dit  qu  elle  fut  pendant  trente  ans 
la  femme  de  Fïanoe  la  plus  oonsidé- 
rable,  la  phis  leqiectée  et  la  pins  mal- 
heureuse. 

On  a  de  madame  de  Maintenon  des 
lettres  remarquables,  pi^bliées  par  la 
9eaumeUe,  auquel  on  doit  aussi  one  rie 
de  cette  femme  célèbre,  rapsodie  sam 
valeur,  aussi  bien  ^u'un  autre  ouvroae 
du  même  genre,  écrit  par  Caraccioli. 
Las  Sommirs,  de  madame  de  Caylus, 
et  les  Entretiens  ^  recueillis  par  les  da- 
mes de  Saint-Cvr,  sont  au  cnntrnirc 
dVxrellentPs  sources  pour  rhistoircde 
madame  de  Maintenon.  Enfin,  on  doit  | 
à  M.  Auger  une  bonne  notice ,  et  à  bm- 
dame  Suard  un  travail  remarquaUe,  | 
intitule  :  .Vat/o/W(?  de  Maintenon  peinte 
par  elle-ynéme ,  et  d'autant  plus  digne 
de  sou  titre ,  que  le  portrait  est  quelque 
peu  flatté. 

INlAn  viELLR  (Pierre),  né  en  1765, fils 
d'un  riche  marchand  d'Avianon,  em- 
brassa avec  ardeur  les  priuci^es  de 
révolution,  et  prit  part  aux  seines  df 
Sistreuses  qui,  de  17S9  à  1793,  aHIigè- 
rent  le  Comtat.  II  y  commit  de  telles 
atrocités  dans  les  diverses  fonctions 
dont  il  fut  revêtu,  que,  nommé  dé* 
Mté  è  la  Convention  nationale  en  17M« 
le  parti  de  la  Montagne  rabaodonna , 
ne  voulant  pas  avoir  pour  collègue  i:n 
assassin.  Décrété  d'accusation  et  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutioonairt, 
il  fut  condamné  à  mort  le  SO  octobre i 
et  exécuté  le  lendemain. 

MAiB4rf  (J.  J.  Dortous  dp\  physi- 
cien ,  mathématicien  et  littérateur  dis- 
tingué, né  à  Béziers  en  1678,  mon 
en  1771 ,  fut  reçu  à  l'Académie  des 
sciences  en  1718,  et  chargé  de  trouver 
pour  les  navires  marchands  un  nouveau 
procède  de  jau^sage  qui  prévint  tel 
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frnudes  et  les  réclamations.  11  fut,  en 
1740,  nommé  se;crétaire  de  T Académie 
en  remplaeenieiit  de  Fontenelle,  donna 
sa  démission  au  bout  de  trois  ans,  et  fut 
reçu  la  mî^me  année  membre  de  l'Aca- 
déinie  franç^iise.  Les  nombreux  mé- 
moires dont  il  est  Pauteur  prouvent  la 
variété  et  la  solidité  de  ses  connais- 
sances. Nous  citerons  :  Dissertation  sur 
la  gtace,  Paris,  1749,  )n-12.  trnrl?iite 
en  allemand  et  en  italien;  Traité  de 
f aurore  horéalê,  Paris,  17S1,  in-4*; 
ijetires  au  P.  Parreniny  etc.,  Paris, 
1770,  in-8°,  et  sons  le  titre  de  Lettres 
d'un  missiomiaire  a  Pékin  ,  '\b'\d.^  1782, 
in -H",  fiioges  des  membres  de  VA- 
eadémiÏB  rojfok  des  gdenees,  Paris, 
1747,  in- 11.  Mairan  fut  lié  avec  Vol- 
taire, le  prince  de  Conii,  et  les  plus 
grands  seigneurs  de  son  temps.  Le  ré- 
gent lui  légua  sa  montre  en  témoignage 
de  reatime  qu*il  avait  poor  loi. 
MaIBBS  DBS  coMmnfBS.  Vofos  Mu- 

KICIPALITÉS. 

Maibes  du  palais.  Les  maires  du 
palais  étaient ,  tous  la  race  mérovin- 
flenne,  Im  pranriers  dignitaires  do 

royaume.  Ils  venaient  immédintement 
après  le  roi ,  à  qui  ils  servaient  pour 
ainsi  dire  de  tuteurs  et  pour  leauei  ils 
gouvernaient  le  rovaume  lorsqu'il  était 
enfant.  Les  bistorfens  ne  sont  pas  d*ae« 
cord  sur  les  attributions  de  ces  fonction- 
naires, et  les  documents  en  petit  nombre 
que  Ton  possède  sur  cette  époque  ne 
sont  guère  propres  à  donner  sur  ce  su- 
jet des  explications  satisfaisantes.  Voici 
ce  qu'un  grand  écrivain  ,  M,  de  Cha- 
teaubriand ,  dit  de  ces  ofliciers  dans  ses 
Études  historiques  .*  «  Deux  origioei 
doivent  être  assignées  à  la  mom^ 
l'une  romaine,  l'autre  franque  on  per- 
inanique.  Le  maire  représentait  le  mn- 
aister  of/iciorum;  celui-ci  acquit  dans 
le  palais  des  empereurs  la  puissance  que 
le  maire  obtint  dans  la  maison  du  fod 
franc.  Considérée  dans  son  oriaine  ro- 
maine, la  chariie  de  maire  du  palais  fut 
temporaire  sous  Sigebert  et  ses  devan- 
dert,  via^h«  sous  Clotaire,  héréditaire 
sous  Clovîs  IL  Elle  était  incompatible 
aven  la  qualité  de  prêtre  et  d'évéque; 
elle  (>orte  dans  les  auteurs  le  nom  de 
magister  p€UatUi  prsefectus  aulae,  rec- 
Hw*  mlm,  0Utenua«rr  pakOHy  prt^ 


situs  patata,  proifisor  aui»  regise, 
provisor  palatii, 

«  Pris  dans  son  origine  fhinque  ou 

emianique,  le  maire  ou  palais  était  ce 
uc  ou  chef  de  guerre  nont  l'élection 
appartenait  à  la  nation  tout  aussi  bien 
que  celle  du  roi  :  iityes  ex  nobilitate^ 
duces  ex  virtute  sumuni.  Pai  déjà  in- 
diqué ce  qu'il  y  avait  d'extraordinaire 
dans  cette  institution ,  qui  créait  chez 
uu  lucine  peuple  deux  pouvoirs  suprê- 
mes indépendants.  Il  devait  arriver  et 
il  arriva  que  l'un  de  ces  deux  pouvoirs 
prévalut.  T-es  maires  s'étant  trouvés  de 
plus  grands  hommes  que  les  souverains, 
les  supplantèrent.  Après  avoir  com- 
mencé par  abolir  les  assemolées  géné- 
rales, ils  confisquèrent  la  royauté  à 
leur  profit,  s'emparant  à  la  fois  dii  pou- 
voir et  de  la  liberté.  Les  maires  n'é- 
taient point  des  rebelles  ;  ils  avaient  le 
droit  Ile  conquérir ,  parce  que  leur  au- 
torité émanait  du  peuple ,  ou  de  ce  qui 
était  censé  le  représenter,  et  non  du 
monarque  :  leur  élection  nationale^ 
comme  chefs  de  Tarmée ,  leur  donnait 
une  puissance  légitime.  Il  faut  donc  ré- 
former ces  vieilles  idées  de  sujets  op- 
presseurs de  leurs  maîtres  et  détenteurs 
de  leur  couronne  :  un  roi  et  un  général 
d'armée ,  également  souverains  par  nne 
élection  séparée,  8*attaquent  :  l'un  triom- 
phe de  l'autre,  voilà  tout.  Une  des  di- 
gnités périt ,  et  la  mairie  se  confondit 
avec  la  royauté  par  une  seule  et  niéiije 
élection.  On  n'aurait  pas  perdu  tant  de 
lectures  et  de  recherches  à  blâmer  ou  à 
justifier  l'usurpation  des  maires  du  pa- 
lais, on  se  serait  épargné  de  profondes 
considérations  sur  les  dangers  d*one 
charge  trop  prépondérante ,  si  l'on  eût 
fait  attention  à  la  drtiible  origine  de 
cette  charge,  si  Ton  n'eût  pas  toujours 
voulu  voir  un  grand  maître  de  la  mai- 
son du  roi ,  là  où  il  fallait  aussi  recon- 
naître un  chef  militaire  librement  choisi 
par  ses  compagnons  :  Omnes  Austrasîi 
cinn  etigererU  Chrodlnum  mc^oiem 
domûs.  » 

M.  Guisot,  à  q[uelque  diffêrence  près, 

est  du  même  avis  que  M.  de  Chateau- 
briand, et  combat  Vopinion  de  M.  de 
Sismondi,  qui  voit,  sous  le  nom  de  mct- 
Jor  domûs,  deux  officiers  de  conditions 
et  de  fonctions  très^lififérentes ,  Vun 
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simple  domestique  du  roi,  chargé  de 
radroiniitration  de  sa  fortime  privée, 

Tautre  grand  magistrat  publie,  élu  |>ar 

la  nation ,  et  investi  d'un  pouvoir  mili- 
taire et  judiciaire  indépendant  du  pou- 
voir royal.  «  Quand  leur  roi  était  en- 
fantditM.Guizot(*),lesFranesélisaient 
quelquefois  un  maire  du  palais  pour  les 
commander  ,  et  maintenir  Tordre  à  sa 
place.  Mais  cet  officier  ne  différait  des 
maires  du  palais  ordinaires  que  par  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  avait 
reçu  et  exerçait  le  pouvoir...  Enfin  tout 
prouve  que  la  nommntion  des  maires  du 
palais  appartenait  en  général  au  roi ,  et 
que  lorsqu'il  était  élu  par  les  Francs , 
ce  n*étdit  point  parce  qu*ll  s'agissait 
d'un  office  différent  et  vraiment  natio- 
nal ,  mais  à  cause  de  quelque  nécessité 
accidentelle,  ou  parce  que  les  ieudes,  en 
lotte  avec  le  prince,  voulaient  avoir  cette 
garantie.  » 

J.es  maires  du  palais  finirent  en  la 
personne  de  Pépin  le  Bref  (752),  qui, 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  confondit 
la  mairie  avec  la  royauté. 

Voici ,  d*après  la  Chesnave  des  Bois, 
la  liste  des  maires  du  palais  SOUS  les 
différents  rois  mérovingiens  :  • 

JiègM  (U  ChvU      mort  ca  5xi. 


Mègne  de  Ch  'ddebert  lll ,  mort     7 1 1 . 
Fepln  d'Uëriital ,  Dmix ,  Grimoald,  Wordebert. 

MègHes  de  Dagobert  III^  mort  en  7 1 5  ,  tt  t/« 
Chilpérie  //*  morf  «t  7S0. 
GrimMM.  IliMteltU,  KaiafM,  CM*  Mvld 

Mèglu  de  TUeny  IF",  mort  m  736. 


Bègnê  dê  eiMmitÊ  pr,  mort  m  56a. 

H^gnes  de  Cariàert,  mort  on  S66,  ,ot  do 

ChUpe'riCf  mort  en  584. 
Uadr^til*.  C«pp«.  Ludir*  Ckiodia,  OogM . 

Bigne  do  Cloudra  ///  mort  on  «aS^ 

I^ndry.  Florntlian,  Wlfosld  ,  Warnachair«,  B«r* 
tkoald,  ProUtUo*.  ClodhM.  Lîmii.  Goadakiwl,  Wft* 
niM,  CuImuh,  QmML 

Rigne  do  Dagobert  P*,  mort  en  638. 

r.n...ioold.  SiiirHbn«.  Arno«|.  ArakanUad,  Mb 

I  AQaen,  Gogon  Noraii.  Epa. 

Règne  de  Clovis  II,  mort  en  GGo. 

Al^mbaad.  Bertino«ld.  Ébroin.  Almaric,  Flao- 
cb«l,  Martin,  GriiaoaM.  Adalgisc. 

R^gne  de  Childérie  U,  mort  en  673. 

Ébroin.  Robert.  Wlfoald,  Sainl-Ugir. 

Règne  de  Thierry  IJI,  mort  en  690. 

Ébroin,  L^udeiil».,  Waraton,  Gilimpr.  nrrtair*. 

Règne  de  Clov'u  liJ^  mort  en  695. 
Pi>pln  d'Ilérislal. 

n  Essais  sut  i' histoire  de  Franee^  p.  309. 


JUgne  de  ChUdorie  UI,  raeieidipetim 
75o  ou  75a|  mort  «n  754. 

tefnM  le  Bnf. 

Matbet  (  Jean  ) ,  que  Von  peut 
considérer  comme  ayant  compose  en 
France  les  premières  pièces  méritant  le 
nom  de  tragédies,  naquit  à  Besançon  en 
1604  ;  il  venait  d'achever  sa  philosophie, 
lorsqu'il  fit  jouer  Chryséide  et  M- 
mayid,  pièce  préférable  pour  lestvieet 
la  conduite  à  toutes  celles  de  Hardy.  U 
donna  Tannée  suivante  (1631)  taSyhk, 
(fui  eut  encore  plus  de  succès.  En  162S, 
il  accompagna  le  duc  de  Montmo- 
rency dans  son  expédition  rentre  les 
prolestants,  maîtres  des  îles  de  Réel 
d*Oléron,  et  sV  fit  si  bien  remarquer 
par  son  intrépidité,  que  le  due  le  retint 
au  nombre  de  ses  gentilshommes,  et  lui 
assigna  une  pension  de  quinze  centi  li- 
vres. Après  la  mort  de  ce  seigneur, 
auqud  il  resta  toujours  fidèle,  Mairet, 
loin  d  Vtre  disgracié  par  Richelieu,  fiil 
protège  par  ce  ministre,  qui  lui  assus 
une  pension. 

Il  vit  d\in  œil  jaloux  les  suceèi 
naissants  de  Corneille  et  le  triompbedu 
Cid  ;  mais  ces  deux  poâes,  précédem- 
ment amis,  ne  tardèrent  pas  h  se  recon- 
cilier. Admis  à  la  cour,  Mairet  profita 
de  son  crédit  pour  obtenir  en  1649,  et 
faire  renouveler  en  iGâi ,  un  traite  de 
neutralité  pour  la  Franclie- Comté.  I-e 
parlement  de  Dôle  le  nomma  en  récom- 
pense son  résident  a  Paris;  mais  il  n'oc- 
cupa cette  place  que  peu  de  teni|it< 
DéiiotUé  du  théâtre  par  Tempire  qu'y 
exerçait  Corneille  depuis  son  absence  , 
et  par  l'oubli  presque  total  où  étaient 
tombées  ses  pièces,  il  se  retira  a  Besan- 
çon, où  il  mourut  en  1686.  On  a  de  loi  IS 
pièces  de  the.Ure,  dont  la  meilleure  est 
sa  tra?jédie  de  Suphonhbe,  1629.  Voici 
les  litres  des  autres  :  ia  Sylvanire, 
OU  la  Morte  vive;  ks  GcUcuiteries  du 
tkie  tfOssonne,  eoniédie;*fo  f^irgitùef 
tragi-comédie;  Matre^AtUatite,  ou  h 
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CléopAtre^  tragédie;  le  Grand  et  (kr- 
nierSu/iman,  ou  la  Mort  de  Mustapha, 
tragédie  ;  AtlUiials,  tragi-comédie  ;  Ro- 
kiimfitrieux,  tragi-eomédie;  rUhuh^ 
Corsaire,  trai^i -comédie  héroïque.  Les 
autres  œuvres  poétiques  de  Mairet  ont 
été  imprimées  u  la  suite  de  la  Sylvie  et 
de  ia  SyèDanàre* 
Mâisoh  du  101.  —  On  eompreoait 

sous  ce  nom, avant  t789,  non-seulement 
les  officiers  de  la  bouche,  de  la  chambre 
.  et  de  la  garde-robe,  et  autres  de  la  mai- 
ion  eiWleiia  roi,  maU  encore  les  troupes 
destinées  à  servir  de  garde  au  prince. 

Au  moyen  flç;e,  la  maison  du  roi  s'ap- 
pelait ï hôtel  du  roi.  Une  ordonnance 
rendue  par  Philippe  le  Long,  en  1319, 
renferme  des  détails  précieai  sur  la 
composition  de  cet  hôtel.  Nous  en  ei* 
trayons  les  passai: es  suivants  : 

«  Premièrement ,  en  l'hostel  le  roy 
n*«iira  que  six  dûmbres  sealement  : 
^est  à  savoir,  le  chancelier,  le  coufes- 
sear,  le  aumosnier,  les  chapelains,  les 
mai^lres  de  riiostel,et  la  chambre  aux 
deniers  ;  et  seront  ces  six  chambres  hé- 
bergées par  les  fourriers  du  roy  

Item  le  roy  aura  trois  chambellans, 
c'est  à  savoir:  monseigneur  Adam  Hé- 
rout,  monseigneur  Robert  de  Bonnes- 
Mars  et  le  Borgne  de  Geriz  ;  et  pren- 
dra ledit  monseigneur  Adam  quatre 
prouvendes  d'avoine  ,  fer  et  clou ,  et 
cinq  sols  de  gai^e  par  jour  pour  foin  et 

les  gaiges  de>  ses  variets  Mangera 

en  sa  cnambre,  et  les  autres  en  salle,  et 
sera  servi  le  sire  de  la  viande  de  la 
bouche,  et  n'en  aura  qu'un  ou  deux  nu 
plus  à  court  Item  le  roy  aura  tou- 
jours à  court  quatre  variets  de  cham- 
lire,  et  non  plus  le  barbier,  Tespieier, 
le  t  i illeur,  et  ung  autre  mangeant  à 

court          Item  une  guette,  un  cor- 

douaoier  qui  mangeront  à  court,  et 
prendront  chascun  une  prouvende  d*a* 
voine,  et  dix  deniers  de  gaiges  pour 
leurs  varleLs  qui  ne  manderont  pas  à 
court.. .  Ttem  six  sommeillers  de  l'hos- 
tel le  roy,  qui  auront  sa  chambre,  ses 
armures  et  ses  joyaux ,  mangeront  en 
salle,  et  auront  chascun  cent  sols  pour 
robk)es  et  quarante  sols  pour  chauffu- 

res  Notaires  suivant  le  roy,  ung 

secrétaire  et  deux  autres  Le  con- 

fttsear  le  roy  mangera  en  sa  chambre, 
et  aura  livraison  pour  soy  et  son  oom* 


pajj^nonet  sa  gent;  c'est  à  savoir  potaige 
et  deux  paires  de  mets,  et  au  jour  qu'il 
jeûnera,  des  barencs  avec  le  potaige  et 
deux  souldées  de  pain ,  et  au  jour  qu*il 
ne  jertnera  ,  trois  souldées  de  pain,  et 
pour  lui  toujours  deux  pains  de  bou- 
che, et  aura  sept  quartes  de  vin  le  jour, 
et  aura  quatre  dieraox  qui  seront  en 
rescurie....  Le  aumosnier  sera  tou- 
jours à  court ,  et  doit  manger  à  l'huis 
de  la  salle,  et  sera  servi  au  jour  de 
chair  d'une  pièce  de  bouilli,  et  une  de 
rosti,  et  au  jour  de  poisson  aussi,  sans 
rien  doubler.. . .Physiciens  (médecins), 
dont  il  y  aura  ung  h  court.  ..  Hussiers 
d'armes,  trois,  dont  il  y  aura  toujours 
ung  à  court,  et  mangera  en  salle,  et 
aura  les  gaiges  de  cinq  sols  trois  de« 
niers.  Les  sergents  d'armes  mangeront 
à  court  siv  qui  y  seront,  etc.  » 

Le  personnel  des  dignitaires,  officiers 
et  valets  de  la  maison  civile  du  roi  prit 
un  grand  accroissement  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  et  ce  fut  un  des  moyens  les 
plus  puissants  dont  il  se  servit  pour  atti- 
rer auprès  de  lui  la  noblesse  etla  tenir 
dans  sa  dépendance.  Le  personnel  de  la 
maison  de  Louis  XVI  se  composait,  au 
moment  de  la  révolution ,  de  ce  qu'on 
appelait  la  chapelle  (c'est-à-dire  du 
grand  aumônier,  des  aumôniers  ordi- 
naires, des  chapelains,  etc.  )  i  d'un 
grand  maître  (le  prince  de  Condé),  d'un 
grand  chambellan  (le  prince  de  Bouil- 
lon^, de  quatre  premiers  gentilshouunes 
de  la  chambre,  d'un  grand  maître  et  de 
deux  maîtres  de  la  garde-robe,  d'un 
grand  écuyer,  d'un  premier écuyer,  d'un 
premier  panetier,  d'un  grand  veneur, 
d'un  grand  prévôt,  d'un  premier  maî- 
tre d'hôtel,  d*on  mettre  d'hôtel  ordi* 
naire,  d'un  grand  maître  et  de  quatre 
maîtres  de  cérémonies ,  de  quatre  se- 
crétaires de  la  chambre  et  du  cabinet, 
de  deux  lecteurs,  de  deux  écrivains  et 
d'un  bureau  général  d'administration. 

Quant  à  la  maison  militaire  du  roi, 
voici  comment  s'exprime  a  ce  sujet  la 
Chesnaye  desBoisdans  son  Dictionnaire 
histortoUe  des  mœurs  des  Pirançais  : 
<  Daitsl'usagede l'armée,  dit-il,  on  n'en- 
tend par  la  maison  du  roi  nue  les  compa- 
gnies qui  servent  à  cheval,  c'est-à-dire 
les  gardes  du  corps ,  les  gendarmes ,  les 
chevau-l^ers,  les  mousquetaires  et  les 
grenadiers  à  dieval.  La  gendarmerie, 
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m  oampagne ,  est  censée  être  on  quel- 
que façon  de  la  maison  du  roi ,  puîs- 

3u'elle'cainpe  et  escadronne  avec  elle; 
ans  les  états  de  la  France,  on  y  coni- 
■rehd .  aussi  le  régiment  des  gardes 
françaises,  celui  des  gardes  suisses,  et 
la  compagnie  des  cent-suissrs.  Nous 
ne  parlons  point  ici  des  gardes  de  la 

Krte ,  ni  des  archers  de  la  prévôté  de 
dtel«  parce  que  ces  compaj^ies  ne 
9QQt  point  destinées  au  service  mili- 
taire. Ainsi,  en  ne  comprenant  pas  le 
corps  de  milice  de  la  maison  du  roi, 
on  peut  dire  qu'ils  sont  de'deui  sortes. 
Xm  uns  font  le  service  à  cheval  dans 
les  armées,  les  autres  le  font  à  pird. 
Ceux  qui  le  font  à  cheval  sont  les  qua- 
tre conipagnies  des  gardes  du  corps , 
aoiquels  on  joint  ordinairement  les 
grenadiers  àcneval,  la  compa|;nîe  des 
gendarmes,  celle  des  rhevau-Iej;ers,  et 
les  deux  compagnies  de  mousquetaires 
qui  servent  aussi  à  pied  dans  les  siè- 
ges, mais  qui  servent  ordinairement  à 
cheval  en  campagne.  Ceux  qui  font  le  ser- 
vice n  pied  sont  le  régiment  des  gardes 
françaises,  celui  des  gardes  suisses  et 
les  eent-suisses. 

«  Ce  n'est  que  sous  le  règne  de  Louis 
XIV  qu'on  a  proprement  parlé  de  la 
maison  du  roi  comme  d'un  corps  sépnré 

dans  les  troupes       Sous  Louis  XIII 

et  au  commencement  du  règne  de  Louis 
XIV,  il  s'en  fallait  beaucoup  que  les 

{tardes  du  corps  fussent  une  troupe  d'é- 
ite,  comme  auiourd'hui.  lis  se  compo- 
•nient  en  grande  partie  de  gens  qui  s'y 
enrôlaient  pour  être  exempts  de  taille, 
et  jouir  des  autres  privilèges  att.ichés 
à  ce  corps.  Les  capitaines  en  vendaient 
même  les  places.  Ces  abus  ne  furent 
totalement  réformés  qu'en  1664.  Le 
même  désordre  régnait  dans  les  autres 
corps  de  la  maison  du  roi ,  et  il  arrivait 
souvent  ^u'on  y  admettait  des  officiers 
qui  n'avaient  (|ue  très-peu  de  service,  et 
qui  d'ailleurs  étaient  peu  instruits  de  la 
discipline  militaire.  On  vit  encore,  en 
16fi7,  les  gardes  du  corps,  les  gendar- 
mes de  la  garde,  les  chevau- légers,  les 
mousquetaires  mêlés  parmi  la  Ga?al«îe 
légère.  On  les  mettait  alors  à  la  tête 
des  brigades  de  cavalerie,  et  ce  ne  fut 
qu  t  n  1071  qu'il  fut  résolu  que  ces 
cuiuuagnies  feraient  un  corps  séparé, 
qui  fiit  appelé  la  maiion  du  roi.  Quand 


Louis  XI eut  fait  dans  ces  troopei 
différentes  réformes,  quand  il  eut  rem- 
bourse et  dédommagé  plusieurs  des  of- 
ficiers ,  et  qu'il  les  eut  remplacés  par 
des  gens  d'expérience  et  d'une  falev 
éprouvée,  elles  furent  les  meilleures 
troupes  et  les  plus  redoutables  qu'il  y 
eût  en  Europe.  Elles  se  sont  signalées 
partout  où  elles  ont  été  employées.  le 
combat  de  Leuze ,  entre  autres,  fut  un 
prodige  qui  étonna  l'Europe.  Vin:t  Imit 
escndrons,  In  plupart  de  In  maison  du  roi. 
commandés  par  le  maréclial  de  Luxem- 
bourg, eh  battirent  sofunte-qoifizedef 
alliés,  et  leur  prirent  quarante  éten- 
dards. La  bravoure  des  mousquetaires, 
dans  les  fameux  sièges  qui  se  sont  faits 
sous  ce  règne,  leur  vivacité  et  leur  in- 
trépidité oans  les  attaques  et  dans  les 
assauts,  ont  aussi  beaucoup  contribué 
à  la  gloire  et  à  la  réputation  que  la 
maison  du  roi  s'acquit  alors,  et  qu'elle 
conserve  encore  aujourd'hui.  • 

Ajoutons  encore  que  ce  fut  principa- 
lement il  l'intrépidité  de  la  maison  do 
roi  que  fut  due  en  grande  partie  la  vi^ 
toire  de  Fontenov',  cette  dernière  ba- 
taille gagnée  par  ^aristocratie. 

La  mai^Min  dii  roi  disparut  à  fa  révo- 
lution ,  comme  toutes  les  autres  insti- 
tutions de  l'ancienne  monarchie.  ?îa- 

t)oléon  eut,  dit-on,  à  la  tin  de  son  règne, 
'idée  de  la  faire  revivre.  Ainsi,  sans 
barler  des  gardes  d'honneur  créés  après 
la  campagne  de  Moscou  ,  il  avait  conçu, 
en  1813,  le  projet  de  se  former  une  garde 
de  jeunes  officiers ,  dont  la  place  an- 
rait  été  toujours  auprès  de  lui.  En  1814. 
un  des  premiers  soins  de  Louis  XVÎIi 
fut  d'établir  sa  maison  militaire.  U 
IG  niai,  une  ordonnance  royale  rétablit 
les  gardes  du  corps ,  les  moosquetairel 
et  les  gendarmes  de  la  garde.  D'autres 
ordonnances,  datées  du  15  juin  et  du 
15  juillet,  rétablirent  les  compagnies 
des  chevau  -  légers,  des  gardes  de  b 
porte,  et  celle  des  cent-suisses; maiseetlè 
organisation  fut  modifiée  le  1"  ?pp- 
l<Mnl)rf'  1815;  la  plupart  de  ces  corps 
furent  supprimés,  et  on  les  remplaça 
par  la  gabdb  royale  (voyez  ce  mot). 

La  maison  militaire  du  roi  futsup» 
primée  complètement  à  la  révolutioadc 

1830. 

Maison  (Nicolas- Joseph),  naquit  à 
£piaay  le  19  décembre  1770.  teSSjoil- 
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Jet  1 792,  il  s'enrôla  dans  un  de  ces  batail- 
lons de  Yolontaireà  doî  oouraienttepousl- 

ner  finvasion  des  prussiens.  Capitaine 

dix  jours  après ,  iî  se  signnia  dans  ce 
erade  à  la  bataille  de  Jemiiiapes.  Alalgré 
les  preuves  de  bravoure  qu'il  donna  dans 
la  campagne  de  1793  ,  il  fut  dénoneé 
et  destitiif';  toutefois,  il  sp  justifia  bien- 
tôt, fit  la  campagne  de  1794  à  Tarfiiée 
du  iSord,  et  se  tfouva  à  la  bataille 
de  Fleurus.  Attaché  ensuite ,  jusqu'en 
1797  ,  à  la  division  Bornadottet  qui  fit 
d'abord  partie  de  la  glorieuse  armée  de 
Sanibre-et-Meuse ,  et  qui,  plus  lard, 
passa  successivenieut  eu  Franconie  et 
es  Italie,  Maison ,  bienidt  chef  de  ba- 
taillon, déploya  partout  la  m^me valeur. 

Nommé,  en  juillet  1799,  adjudant 
général  et  nremier  aide  de  camp  de  Ber- 
nadette ,  alors  ministre  de  la  guerre ,  il 
fut  diargé,  peu  après,  d'une  mission 
à  l'armée  du  Rhin ,  et  sabra ,  près  de 
Manlieim,  les  hussards  de  Szecklers, 

?[ui  in(]uiétâient  sans  cesse  la  cavalerie 
rançaise.  ,£n  1800,  il  eut  ordre  de 
passer  en  Hollande,  où  un  corps  d' An- 
glo-Russes venait  de  débarquer.  Blessé 
presque  mortellement  en  repoussant 
l'ennemi  du  village  de  Scbout ,  il  resta 
plusieurs  années  lofn  du  théâtre  de  la 
guerre  «  et  cependant  n'attendit  pas  que 
sa  guérison  futcomplèfe  pour  rejoindre, 
en  1805,  le  1"^  corps  de  la  grande  ar- 
mée ,  et  cueillir  sa  part  des  lauriers 
d^Aiisterlitz.  Général  de  brigade  en 
1^06,  il  fit  la  campagne  de  Prusse 
et  assista  à  la  bataille  d'Iéna.  Après 
c^tt6  mémorable  victoire ,  lorsque  le 
!«'  cori^s  marcha  sur  Hall,  ce  fut  Mai- 
son qui  traversa  le  premier  la  Saald 
pour  culbuter  le  prince  de  Wurtem- 
f>erg  et  pénétrer  ensuite  dans  Luheck. 
En  1807,  il  fut  nonmié  chef  de  l  etat- 
major  général  de  son  corps  d'armée ,  et 
fttt  avec  ce  grade,  la  campagne  que  ter- 
mina la  paix  deTilsitt.  T/annéesuivante, 
il  passa  eu  Esi)at:ne,  et  s'y  distingua  par- 
ticulièrement a  la  bataillé  d'Kspinosa-de- 
los-Monteros.  A  l'attaque  de  Madrid ,  11 
eut  le  pied  droit  fracassé  par  iine  balle, 
ce  qui  l'obligea  de  rentrer  en  France.  En 
1809,  lorsque  les  Anglais  vinrent  me- 
nacer la  Hollande,  u  fut  envoyé  au 
prince  de  Poiite-Corvo,  qàl  avait  pris  le 
commandement  d'Anvers;  puis,  quand 
les  troupes  ennemies  eurent  évacué 


rile  de  Walcheren  ,  il  commanda  suc* 
oéssîfcmènt  à  Berg  on-Zoom,  à  Rot* 
terdam ,  et  au  camp  d'instruction  établi 
h  Utrrrht.  Lors  de  la  guerre  de  Russie, 
en  1812,  attaché  au  2'  corps,  sa  belle 
conduite  aux  affaires  de  Zakobowo , 
d*Oboyarzowa,  et  de  Polotsk,  le  fit 
nommer  général  de  division.  Dans  la 
retraite,  il  déploya  autant  d'habileté 
que  de  zèle  pour  protéger  les  malheu- 
reox  débris  de  Farmée  française. 

En  181  S,  lorsque  les  Pmuiens  trahi- 
mit  notre  alliance,  Maison,  envoyé  con- 
tre eux  à  la  tèto  du  .5'  corps,  les  battit  à 
Mochern,  et  prit  peu  après  la  ville  de 
Halle.  Ce  fut  loi  qui ,  le  Jour  de  la  célèbre 
bataille  de  Lutzen,  marcha  sur  la  ville  de 
Leipzig,  et,  après  s'en  ^tre  emparé,  ein- 

f>êa\a  l'ennemi  de  détruire  les  ponts  de 
'Elster.  A  la  journée  de  Bautzen,  sa 
division ,  qaoiqti*elle  ne  fOt  forte  que 
de  deux  régiments,  repoussa  les  charges 
combinées  de  six  colonnes  de  cavalerie, 
mit  ces  six  colonnes  en  déroute,  et  les 
rejeta  au  delà  dé  MIebelsdorf.  Blessé 
le  16  octobre  à  la  bataille  de  Wacliau, 
il  le  fut  encore  ri  celle  de  Leipzig.  En 
janvier  1814  ,  nonmié  commandant  du 
l""  corps  chargé  de  couvrir  la  Belgique, 
il  défendit  quelque  temps ,  malgré  une 
grande  infériorité  numérique,  les  ap- 

S roches  d'Anvers.  Son  intention  était 
e  se  porter  sur  la  capitale  a  mar- 
ches forcées  ;  et  déjà  il  s'était  dirigé 
sur  Valenclennes  pour  attaquer  les 
Saxons  et  continuer  sa  route  par  Laon, 
lorsqu'il  apprit  à  Quiévrain  l'abdication 
de  l'empereur.  Il  conclut  un  armistice 
avec  les  giiiéraux  ennemis,  et  sagnà 
Lille ,  d*ou  II  entoya  ton  adhésion  au 
nouveau  gouvernement. 

Les  faveurs  royales  ne  lardèrent  point 
à  pleuvoir  sur  lui.  En  peu  de  mois,  il  dé- 
tint cheratler  de  Salnt-Lonls ,  pair  de 
France,  grand-cordon  de  la  Légion 
d'honneur.  Au  20  mars  1815,  Maison, 
qui  venait  d'être  nommé  gouverneur  de 
Paris ,  crut  devoir  accompagner  Louis 
XVni  en  Belgique.  Affres  la  seconde 
abdication,  il  rentra  en  France, reprit lê 
commandement  de  la  1  division  mili- 
taire, et  passa,  en  1816 ,  à  celui  de  la 
8* ,  ce  qui  n*étalt  nullement  une  dii^ 
grâce  ;  au  contraire  ,  Maison,  à  dater 
de  celte  époque,  fut  de  mieux  en  mieu^ 
à  la  cour,  surtout  auprès  du  comte 
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(l'Artois.  L'empereur  l'avait  successi- 
vement fait  baroD  et  comte  :  les  Bour« 

bons  le  firent  marquis  en  1816,  et  Char* 
les  X,  en  1828,  lui  confia  le  commande- 
ment de  l'expédition  deMorée.  Peu  truc- 
tueuse  pour  la  France,  cette  expédition 
le  fut  beaucoup  pour  Maison,  qui,  à  son 
retour  ,  obtint  le  bâton  de  maréchal. 
Mais,  hiUons-nous  de  le  dire,  aucune  fa- 
veur ne  porta  atteinte  à  son  indépen- 
dance ;  piair,  il  vota  toujours  avee  rop* 
position  chaaue  fois  que  le  gouverne- 
ment essnva  d'attenter  aux  libertés  na- 
tionales, et  la  révolution  dejuillet  trouva 
en  lui  un  chaud  oartisan;  il  accepta 
même  de  Louis-Philippe  la  mission  de  se 
reuflre,  avec  MM.  Odilon  Barrot  et  de 
Sclionen,  auprès  des  princes  déchus,  à 
Rambouillet,  pour  les  décider  à  quitter 
la  France,  et  les  accompagner  jusqu'à 
Cherbourg. 

Nomme  ministre  des  affaires  étran- 
gères le  4  noveml)re ,  il  quitta  bientôt 
ce  )K)ste  ])Our  l'ambassade  de  Vienne. 
En  1833,  il  passa  à  celle  de  Saint-Pé- 
tersboorig,  a'oà  il  fut  rappelé  après 
deux  ans  pour  prendre  le  portefeuille 
de  la  guerre.  11  le  garda  un  peu  plus 
d'une  année ,  vécut  ensuite  dans  la  re- 
traite, et  mourut  à  Paris  le  18  février 
1840. 

TNIaisons,  ancienne  seigneurie  de 
Normandie  ,  érigée  en  maruuisat  en 
1786;  elle  est  comprise  auionmittidans 
le  département  du  Calvados. 

]M  MsoNS-LEZ-PoissY ,  Seigneurie  de 
r Ile-de-France ,  érigée  en  marquisat  en 
16Ô8. 

MAtiBl  ]>I8  AlBAtl8TBIBB8.  Yoy. 

Abbalbstriebs. 

Maître  ès  abts.— On  appelait  ainsi 
anciennement  celui  qui  avait  obtenu  de 
l'université  des  lettres  qui  lui  donnaient 
le  droit  d'enseigner  la  philosophie,  la 
rhétoriq^ue ,  etc.  Il  fallait  être  au  moins 
maître  es  arts  pour  avoir  droit  à  un 
bénélice  comme  gradué,  et  on  n'obte- 
nait ce  grade  qu'après  avoir  subi  deux 
examens,  dont  l*un  avait  lieu  au  mois 
d'aoïU  ,  l'autre  au  mois  de  septembre. 

Maître  de  France  (grand).— L'of- 
ficier de  la  couroune  ainsi  appelé ,  ou  , 
plus  convenablement,  grand  maUre  dê 
la  maiion  du  roi,  fut  toujours ,  dans 
Pancienne  monarchie,  environné  d'une 
graodtt  considération ,  et ,  jusqu'à  sa 


suppression,  cette  charge  passa  pour 
une  des  plus  Importantes  du  royaome. 

Les  maires  du  palais  n*étaient  d'abord 
que  ce  mie  furent  depuis  les  grands 
maîtres  ;  lorsque  leur  titre  fut  supprimé, 
les  sénéchaux  de  France  recueillirent 
l'héritage  de  leurs  fonctions  ,  et  furent 
chargés  principalement  du  soin  de  la 
maison  du  roi.  Apre^  les  sénéchauT  vin- 
rent les  grands  maîtres,  qui  étaient 
souvent  appelés  iomerain»  mattrvf  ét 
t hôtel  et  de  la  maison  du  roL 

Le  grand  maître  avait  le  commnn- 
dcment  sur  tous  les  ofticiers  de  la  mai- 
son du  roi ,  sur  ceux  de  la  bouche,  du 
gobelet,  et  même  du  commun  ;  tous  prê* 
talent  serment  entre  ses  mains ,  et  il 
avait  le  droit  de  disposer  de  leur  char 
ge.  Ces  attributions  avaient  donné  une 
telle  importance  à  son  office ,  qu'il  fot 
toujours  rempli  par  des  personnes  d€ 
haute  naissance ,  et  m^me  par  des  prin- 
ces du  sang.  Dans  les  derniers  temps, 
il  avait  été  amoindri  :  Henri ,  duc  de 
Guise,  surnommé  le  Balafrée  grand 
maître  de  France  ,  sous  Henri  III  «  s'é- 
tant  aperçu  des  défiances  du  roi ,  se  dé- 
sista ,  pour  le  calmer,  du  droit  qnil 
avait  de  disposer  des  offices  de  la  bou* 
che  et  du  gobelet ,  et ,  en  1600 ,  Louis 
XIV,  en  conférant  cette  charge  5  Henri- 
Jules  de  Bourbon,  duc  d'Knchien,  « 
rései^va  la  disposition  d'une  partie  des 
offîces  qui  en  dépendaient. 

Il  est,  pour  la  première  fois,  fiiit 
mention  des  grands  maîtres  de  Frnnee, 
dans  notre  histoire,  sous  le  régne  de 
Philippe- Auguste,  à  la  date  de  1390. 
On  trouve  alon  Aniould  de  Wesemsto 
revêtu  de  cette  diarge.  Cet  ofBcier  eut 

auarante  et  un  successeurs ,  dont  nous 
onnons  les  noms  après  le  sien.  Les 
dates  mises  a  la  suite  ne  sont  pas  tou- 
iours  celles  de  la  prise  de  possession  de 
Voflice;  quand  nous  n'avons  pu  faire 
mieux  ,  nous  nous  sommes  contentes 
d'indiquer  Tune  des  années  pendant  les- 
quelles le  titulaire  en  a  été  investi. 

Uslt  de$  grmdt  maùnt  tinmee* 
I.  ^mMtfdbXr«iMMil^.chMlkr4ataipli.^ 

(•)  Vers  le  roéme  temps,  on  trouve  Hues 
ou  Hugues  de  VilUers,  qualifié  mtlllt 
d*hôtd  du  roi ,  et  N .... ,  seigneur  tt Mjprt- 
ville,  revêtu  du  titre  de  ç^and  inûlratielliôlcl 
du  roi  Philippe  le  Long. 
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».  MmiluMt  dê  Tn0,  tcipnrur  de  Kontenay,  vers 
i3o6. 

3.  J«m  àt  Mmnumt,  cfacvalisr,  Migoeur  de  Sainte» 

CciKni^w.  en  i3a>. 

4.  Gui  d»  dm,  (lit  le  Borgne  de  Cf'Hi,  Ter»  tJjQ. 

5.  Ji0brri  lit,  c»mf  de  Drmu,  en  i344* 

6.  /MB  d»  CkitHhm,  MÎgMW  d*  ChâlUIOB'raff* 
Mariwv  i3So. 

7.  /«M  II  J*  Mtiui,  comte  d*  TaiMMVIIIt^vkoMl* 

dr  Melun,  nntniué  en  arril  i35l. 

S.  Pirrr*  de  yM»n ,  ttigntur  dt  Fltt-jHam ,  é» 
Valmomloia  «t  da  Mac}',  arant  i36o. 

^  Cm  tU  Dmmu,  seigneur  du  CouMDOoCoêan 
Forexi  poumi  en  i386. 
Jean  le  Mercier,  sei(B«ar  ds  Moriasl  «C  de  N«ii* 
ville  en  Uonnois,  «M  mit  «a  rMf  dct  «randt 
maîtres  de  France  nar  du  Tillet ,  Sainle-Marlhe, 
Joavcncl  dm  Urtins'.  André  DuchcMe,  et  qualifié 
M«lm»Mt  msitre  d'bdtel  du  roi  pur  !•  p^r* 
Anselme,  »ou»  la  date  de  i3W. 

1 1 .  Ijttuit  le  Barbu ,  dme  de  Km^ièn,  et  frire  d'ImbaOe» 
rriiime  d<'  (.ha rie*  VI,  ni  t4oï. 

ij.  Jeai»  éé!  Monlufu.  vidjuie  de  Laon,  i4n3- 

bS.  Cmîdtafd  il,émiphin,  «cigneurde  Jalignv.  pourra 
par  kCtiea  patontea  d«  3i  octobre  1409. 

a4.  £M/adrM«i.«a«Mde17eMl6maatdeCa«- 
\rri.  pourvu  par  lettrée  paUntea  da  (S  aerem- 
bre  141 3. 

sS.  TMmii  y  m,  teigneur  de  ItettfcUm,  «4i** 

TiTl  lT  J^t^Miti,  «en  i4aa- 
17.  Chmrtn.  nigmw  iê  CUeaf.  tur  li  firt  de  t449' 
t%.  Jacquéi      4»  OukêwmM,  lire  da  la  Palke,  ea 

mil  i4Si* 

19.  Raoid  f /,  teig  i'  iir  de  Gautmtt»  liS3. 

jimt«imt,sir9d0  Croi,  tAbt, 
«t.  CUrItêd»  mtimt,  «ire  de  Hantooillet.  U6S. 
aa.  jémiome  de  Chûbemmet,  «Mata  de  Oaauaartm, 
pourra  par  letUee  pattalw  âm  aS  ««Ht  1467* 

>r«iieeltVeMiie  db  XrfWfll  «I  da  MMUfori,  ven 

a4.  CkuUê  U  ëdmkÊlM»  eeifaew  de  Cfcaameat  1 

»5.  im^t  tti»  CftetaaMM.  ieîgMa»  data  PaUea^ 

i5ii. 

«6.  -rfr*»*  Gomffier,  comte  d'fttampe»  «t  de  Cara^M, 

i&i5. 

x8.  ^«ne .  d«e  dl>  M—tmweMj  ,  poarra  par  MlUW 

p.tlrnies  du  >3  mars  i5i5. 
ao.  frmnemù,  duc  d»  Momimortmcr  ,  poomi  paraaUa 

d0  to  léaipnation  dTAMW  di  llmttmi  '  — 

pire,  en  iS&S.  _  . 

3<K  ^^Rfelf  dt  Lmfimt,  dbe  dê  Cmlst  cid* 

prince  de  Jointille,  1559. 
3t.  iieun  /•»  rfe  lA>rraine.  dm  de  Cmise,  prinee  de 

JoinviUe,  i56i. 
3*.  Cftefifa  de  L»rrêi»*,  due  de  Guùe  et  de  Joyeu- 
^  utuà  maitnal  aorTivant  de  ion  pére  Henri 
de  Lorraioe»  mort  à  BMa,  la  »i  dteembre 
bSS8.  porte  ,  sana  en  exereer  1«e  fiMieliam.  M 
titre  de  la  charge,  jusqu'au  ai  octobre  i594i 
tfa'il  itaoofia  à  aaa  prétentions  par  suite  d'un  traité 
ceada  ea  ioar>là  eatre  le  roi  Henri  IV  et  lui. 

33.  Ch^rlee  dê  JNmdill,  eMNlf  dê  Sêissêiu  et  do  Dreux. 

34.  Lo^ti  de  BouAon,  comte  dê  SêUiêM  etdcOceaXi 
fils  du  précédent,  1 6s a.  .     -  ^ 

35.  Hmvi  II  de  Bêvêêm,  fHmsê  4»  CmA»  *• 

36.  I^Udê  Bêmêêm,  pf*» *  Cêndd,  doo  d  Ba- 
gblen.  prêta  le  Mnmnt  dagimd  mettra  le  17 

ianrier  i647- 
AoMea  ds  JaMM,  pCfaMt  dt  CMifM»« 

'  mit«S4* 


38.  Jnmami  d»  Bêêtèon  ,  print*  dê  Cêmti ,  prête  la 

serment  dr  ^'r.uicl  iii;iitr<<  Ir       mars  i0S(i. 
ig.  Jlemri-Jmht  d»  liouràon ,  pnmce  de  Camdi ,  duc 
d'Eoghieo ,  pourra  aT«e  anrfivanea  en  Aieenr 
de  aaa  fib*  en  t66o. 
4a.  Lomii  ///  dê  Mêwéêm .  Ae  dr  Bêmràêm  et  d'En, 
gltïen,  reçu  en  surtivancede  Hea(i«Jnlei»  prinee 
de  Condé,  son  p^rc ,  le  M  joillet  i6i4. 
4tt  LouU'Henrt  de  lioutbon  ,  duc  de  Uourion  ,  d'I  ii-  . 
chien ,  ete.  *  •accède  à  son  père  Louis  111  de 
ioarbon  dans  In  dmrga  de  gnndmailra  dn 
Pkan«.k4aHn  tfso. 

MaItbb  DBS  CÉRÉMONIES  (grand). 
—  La  charge  de  cet  officier  était  nii- 
trefois  attachée  à  celle  du  grand  maî- 
tre de  France ,  qui  Pexerçail  par  loi» 
même  dans  les  solennités  d'apparat,  et, 
dans  ccWi'S  de  moindre  importance, 
commettait  poiir  en  remplir  les  fonc- 
tions des  maîtres  d  hôtel  ordinaires.  Ce 
fut  Henri  III  qui  imtitua,  en  1586,  la 

frande  maîtrise  des  cérémonies  en  titre 
'office.  Il  In  donnn  rm  seigneur  de 
Bhodes,  dont  les  descendants  la  possé- 
dèrent tres-iongtemps.  Le  grand  maître 
des  cérémonies  prétait  serment  de  fidé- 
lité entre  les  mains  du  grand  maître;  il 
assistait  à  toutes  les  solennités  royales; 
c'était  à  lui  d'ordonner  Us  détails  du 
sacre  des  rois,  de  la  réception  des  am« 
banadeurs ,  enfin  des  obsèques  du  mo- 
narque, des  princes,  des  princesses.  La 
marque  de  son  office  était  un  bftton  cou- 
vert de  velours  noir,  dont  le  bout  et  le 
pommeau  étaient  d*ivoire.  Quand  il 
allait  porter  les  ordres  du  roi  aux  cours 
•OûTCraines,  il  prrnnit  place  entre  le  pé- 
nultième et  le  dernier  conseiller,  l'épée 
au  côté,  le  bâton  de  cérémonie  à  la 
main ,  puis  parlait  assis  et  couvert.  Aux 
premières  et  dernières  audiences  des 
ambassadeurs,  il  les  recevait  au  bas  de 
l'escalier,  et  les  accompagnait  en  mar- 
chant un  peu  defanl  à  la  droile. 

La  charge  de  grand  maître  des  céré- 
monies, supprimée  lors  de  la  révolu- 
tion, fut  rétablie  par  l'empereur  Napo- 
léon. Louis  XVIII  et  Charles  X  la 
maintinient.  Supprimée  de  nouveau 
après  la  révolution  de  juillet  IMO,  elle 
n'existe  plus  aujourd'hui. 

MaÎtbk  de  la  gabdb-bobb  (grand). 
—  Cette  charge  de  la  maison  du  roi  lut 
erééeparLouMXrV,  en  1669.  Celui  (lui 
en  était  revêtu  prêtnit  serment  de  fidé- 
lité entre  les  mains  du  roi.  Il  avait  soin 
des  habillements  et  du  linge  à  l'usage 
de  la  perscaue  royale»  ni  vuHan» 
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prœ/t  ctiis.  Il  donnait  la  chemise  au  roi 
en  i'absence  des  princes  du  sang,  du 
grand  chambellan  et  des  premiers  gen- 
tilsbommes  de  la  chambre.  Il  prenait 

f>lace  derrière  le  fauteuil  du  roi,  d;ins 
^  es  audiences  données  aux  ambassa- 
deurs. Deux  maîtres  de  la  garde-robe 
étaiest  çlaeés  aoae  ton  eommandemeiit 
et  serraieot  par  année. 

Maitbises.  Nom  domié  aux  an- 
ciennes corporations  des  arts  et  métiers. 
Avant  la  révolution ,  l'industrie  était 
soumSie  BU  féame  des  eooinunautéi. 
tsB  meinlvet  ae  ces  communautés  di- 
verses avaient  seuls  le  droit  d'exercer 
Part  ou  le  métier  pour  l'exploitation 
duquel  ils  se  trouvaient  réunis.  Or,  les 
mcinbres ,  après  leur  réception  piibii- 

aue,  8*appelaieDt  maîtres.  De  là  le  nom 
e  maitrise  attaché  par  l'usage  à  leur 
agrégation.  La  réception  publique  des 
mattres  avait  lieu  apite  un  apêrentii- 
lage,  la  préseotation  d*un  ch^fi€tctuwr9 
et  l'accomplissement  de  quelques  au- 
tres conditions.  Kn  outre,  la  maîtrise 
oécesMtait  une  police  inlcrteure  pour 
le  maintien  des  règles  et  l'observation 
dés  droits  et  devoirs  de  chacun.  On 
nommait  jttré*  ou  syndics,  et  partant 
syndicats,  mais  plus  souvtotjurandesy 
les  maîtres  choisis  et  formant  un  corps 
au  milieu  de  la  eommunauté ,  auiqueis 
était  remise,  avec  l'inspcrtion  ou  la 
police  intérieure,  la  fonction  de  décider 
sur  le  chej-d œuvre  et  sur  les  autres 
preuves  et  eofiditioos  tfe  radmissffailité 
des  nouveaux  membres.  Établies  parun 
usage  immémorial,  K)uvent  résuiari- 
sées  par  les  rois  depuis  saint  Louis, 
supprimées  sou^  Louis  XVI  par  l'édit 
de  février  1776,  puis  rseoostilnées  sous 
le  même  roi,  avec  des  modifications, 
par  l'édit  d'aodt  1776,  les  maîtrises  et 
jurandes  ont  été  abolies  définitivement 
par  l&^écret  de  l'Assemblée  nationale 
du  9  mars  1791. 

Quelques  détails  sur  l'institution 
dont  nous  venons  de  donner  une  idée 
sommaire  ne  seront  pas  inutiles. 

Go  a  souvent  répété,  d'après  l'asser- 
tion du  uvant  et  eonscteocieux  de 
Lamare(*),  que  les  nrts  et  métiers  doi- 
vent leur  oi^oisatioa  en  maîtrises  et 

n  Traité  de  la  police,  de  lamare, 
tl,  liv.iy  tiLn. 


jurandes  h  radmiiiistralion  d'Éticnne  i 
Boileau,  prévôt  de  Paris,  sous  le  règuc 
de  Louis  IX.  C'est  une  erreur  que  dé* 
ment  aujourd'hui,  en  particulier,  la  pu- 
blication textuelle  du  Livre  des  mé- 
tiers (*).  On  a  cru  que  les  rèsilements 
d'£tienne  Boileau,  dont  on  ne  coooats- 
tait  que  des  fragments,  renftnnileBt 
toute  une  législation  nouvelle  de  la  ma- 
tière. Il  n'en  est  rien  :  ces  rè|:lemfnts 
ne  sont,  comme  les  autres  lois  du  temps,  | 
qu'un  recueil  des  coutumes  établies,  i 
Ce  qu*on  voit  en  eux,  ee  n^estMsnae  | 
nouvelle  organisation  de  rindastrie,  I 
mais  bien  la  rédaction  par  écrit  des  ' 
usages  qui  depuis  longtemps  la  régis- 
saient. 

'  L'éditeur  des  RêglmmUismliiêrtt 

et  métiers  rapporte ,  dans  son  Intro- 
duction, quelques  preuves  de  l'existence  i 
antérieure  au  treizième  siede ,  des  uiai- 
trlses  et  jurandss.  Entre  autres  téflMi- 
gnages,  une  charte  dé  1S62  rétablit  Ici 
couiimes  de  la  corporation  des  bou- 
chers, en  les  quaiinant  déjà  du  titre 
^  antiqusc*  Pvous-mémes  nous  trouvufts, 
dans  la  CoUeettondu  Umrey  deslitirBi  ! 
de  Philippe  V\  se  référant  à  ladite  de 
lOGl,  par  lesquelles  une  faveur  par-  , 
ticuliere  est  accordée  aux  maistr^ 
chaude  l  i  ers-huiliers. 

Si ,  comme  on  n*en  saurait  doater, 
les  maîtrises  ont  précédé  le  plus  ancioi 
reniement  général  que  nous  en  connaii- 
sions,  il  devient  nécessaire  de  recber- 
tdier  Torigine  véritable  et  précise  qu'd* 
les  ont  pu  avoir. 

A  cet  égard ,  l'histoire  n*a  qrie  te 
conjectures  à  offrir.  Il  est  certain  qu'à 
Roms,  même  à  une  epoaue  antérieure 
à  la  rédaetion  deia  loi  des  DonssTi; 
bles ,  Quelques  industries  existaient  à 
l'état  Je  corporations  ou  de  collèges. 
Ce  fait  s'est-il  f^eneralisé  dans  le  mor.de 
à  la  suite  de  la  conquête  romaine?  Os 
doit  le  croire  :  méprisée  par  Topinion 
publique,  peu  protégée  par  Iss  kl»,  tl^ 

(*)  Mè^ementt  sur  Its  mrt»  t$  wiMm  à 

Paris ,  rédigés  au  treiziènu'  Mè'  U-  v\  roiin  • 
sous  le  nom  du  Uvre  des  nu  inn  d'Èhtnat 
Boileau ,  publiés  pour  ia  première  fiM  la 
entier  d'ajirès  les  manuscrits  de  la  lUIiGolh^ 
que  du  loi  t't  des  aicliive.s  du  royaume, pif 
G.-B.  Depping,  Paris,  183;,  i  ▼oL  iMS<l** 
la  colluclioiu  des  DocuineuU  inédiimrnâ*' 
toire  de  France. 
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tai]uée  souvent  par  les  habitudes  et  les 
accidents  de  la  guerre,  l'industrie  a  dû 
ée  demander  à  elle-même  lés  garanties 
irordre,  de  sûreté,  de  défense,  que  tout 
lui  déniait  autour  d'elle;  de  là  la  néces- 
sité de  se  renfermer  dans  des  associa- 
tions particulières,  comme  dans  des  ci- 
tadelles, pour  résister  à  toutes  les  at- 
teintes publiques  et  privées. 

Ce  qu'une  police  insuffisante  impo- 
sait sans  (joute  à  Tindustrie  coutempo- 
rme  de  l^ome,  a  dû  devenir  d'une 
orgeoee  encore  plus  grande  sous  les 
désordres  de  Tinvasion  barbare,  pen- 
dant les  déprédations  du  régime  féo- 
dal. £t  cela  pour  deux  raisons  :  les 
maux  contre  lesquels  il  s'agi^lt  de  se 
défiendre  étùepi  plus  nombreux  et  plus 
agressifs  que  jamais.  V.n  outre,  les  Ger- 
mains avaient  apporté  avec  eux  l'habi- 
tude toute  particulière  des  associations 
on  du  compagnonnage.  Il  était  tout  na- 
turel que  les  industriels,  pour  exister, 
eussent  recours  à  des  alliances  pareilles 
à  celles  qui ,  dans  la  reconunandation 
et  surtout  dans  la  centurie ,  garantis- 
saient la  sûreté  du  reste  des  individus. 

Ce  qui,  dans  les  époques  dont  nous 
parlons,  rend  peu  évidente  l'or^^anisa- 
tion  de  l'industrie  en  corporations  exis- 
tant par  elles-mêmes,  c'est  la  faible 
eyîensîoa  des  travaux  industriels.  L'es- 
clavage pourvoyait  chaque  famille  des 
ouvriers  nécessaires  à  sa  consomma- 
tion. L'affranchi  lui-même  n'était  pas 
dédiargé  toi^ours  de  Tobligation  de 
fournir  à  son  patron  les  objets  qu'il  se 
trouvait  propre  à  produire  ou  fnroiiner. 
Voilà  pour  Rome  et  pour  les  teiups  où 
ses  moBurs  ont  prédominé.  Quant  aux 
Germains,  outre  qu'ils  ont  eu  long- 
temps des  esclaves,  comme  tous  les 
peuples  sauvages  et  héroïques,  ils  étaient 
dans  Tusage  de  confectionner  par  eux- 
mêmes,  ou  de  demander  aux  mains 
et  à  la  diligence  des  membres  divers  de 
la  famille,  les  fiboses  dont  ils  avaient 
besoin. 

Mais  guand  Tesplavace  domestique  a 
«essd  d'&re  un  fait  graéral ,  quand  les 
raflinements  de  la  vie  et  les  occupations 
spéciales  de  chacun  ont  suscité  la  né- 
cessité d'une  classe  particulière  d'indi- 
yidus  se  vouant  à  la  production  des 
objets  qu'pn  ne  trouvait  plus  autour  dé 
SOI»  alors  remploi  de  llndostrie  a  pris 


un  développement  qjj'on  ne  connaissait 
pas  encore.  £n  augmentant  d'impor- 
tance, ce  qui  était  inaperçu  se  Qiontra 
de  lui-même  :  les  corporations  des  arts 
et  métiers ,  dont  les  commencements 
se  dérobent  à  nos  yeux,  ajjparurent 
dans  l'histoire  ce  qu  elles  étaient ,  des 
organisations  toutes  faites  et  depuis 
longtemps  déjà  anciennes. 

Le  moment  auquel  a  lieu  cette  appa- 
rition est  celui  de  l'affranchissemeiU 
(}es  communes.  Nombreux ,  ayant  ac- 
quis dans  Pbabitude  du  travail  la  force 
et  la  prudence,  qui  font  le  succès  des 
entreprises  ,  pourvus  d'ailleurs  de  cette 
puissance  à  laquelle  rien  ne  résiste  « 
celle  de  l'arf^ent ,  les  membres  des  ooro- 
munautés  industrielles  ne  voulurent 
plus  se  contenter  de  Texistmce  précaire 
qu'ils  (levaient  à  des  précautions  con- 
tinuelles. Un  ordre  civil,  la  garanti^ 
4*une  société  proprement  dite ,  étaient 
désormais  pour  eux  à  la  fois  nécessai- 
res et  possioles.  Ils  ne  raanuuèrent  pas 
à  conquérir  le  bien  qui  s'ofirait  à  eux. 
On  peut  dire  que  les  corporations  indus- 
trielles ont  été  l'âme  et  le  moyeii  de  la 
li;;iie  et  de  raffranchissement  des  com- 
munes. Pour  résister  aux  seigneurs  de 
la  féodalité,  ii  fallait  plus  uue  des  hom- 
mes sortis  à  peine  de  la  glèbe  et  du  ser- 
vage. Les  corporations  industrielles  ont 
seules  fourni  à  la  révolte  des  com- 
munes ce  qui  était  indispensable  pour 
leur  triomphe  :  des  moyens  matériels 
d'action ,  1  esprit  de  suite,  un  commen- 
cement d'ordre ,  l'habitude  de  la  disci- 
pline et  de  l'union.  Pour  constater  tout 
ce  que  les  communes  ont  dijt^  à  l'éner- 
gie des  corporations  iii|^ustriélles ,  on 
doit  considérer  le  mpovement  commu- 
nal là  où  il  est  parvenu  à  son  deuré  le 
plus  haut  de  puissance.  En  Italie , 
connue  daus  les  Pavs-Bas  ,  ce  sont  les 
corps  des  arts  et  métiers  qui  délibèrent, 
rendent  des  décrets ,  les  font  exécuter, 
et  soutiennent  l'Ktat  dont  ils  sont  tpoî 
à  tour  la  prudence  et  la  force. 

On  a  dit  que  les  corporations  indus- 
trielles furent  un  effet  de  Taffrandiisse- 
ment  des  communes  (*).  Sans  contester 
tous  les  avantages  que  les  corporations 
bodustrielles  ont  dû  tirer ,  pour  leurs 

(*)  Tpr^flt  Ftvaipbiilp  deVcdit  de  tlinifÊ 
1976,  par  TursoL 
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aecroiitemeiit8,  de  Tordre  dans  lequd 
elles  86  sont  trouvées  placées ,  on  peut , 
iusqu*à  un  certain  point,  prétendre  que 
rassertion  contraire  est  la  vérité.  S  il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  on  doit 
considérer  la  ligue  et  le  mouvement  des 
communes ,  dans  son  premier  moment 
du  moins ,  comme  une  expansion  de 
raccord  et  des  forces  des  corporations 
industrielies  elles^némes. 

Ayant  obtenu  cette  espèce  «rindépen- 
dance  civile  qui  leur  était  ne^cessaire , 
les  corporations  industrielles  se  sont 
comportées  comme  les  communes  ;  elles 
ont  demandé  aux  rois  reconnaissance 
et  protection.  D'ailleurs,  d'après  les 

{)rincipes  du  droit  roninin  qui  se  déve- 
oppait  alors',  une  corporation  ou  col- 
lège o*avait  pas  d*existenee  civile  sans 
une  confirmation  du  pouvoir  supérieur. 
Par  un  motif  d'utilité,  ou  en  vertu 
d'une  règle  de  droit,  les  corporations 
des  arts  et  métiers  ont  provoqué ,  de  la 
part  de  l'autorité  royale ,  cette  recon- 
îiaissnnce  qui  drvail  être  à  In  fois  pour 
cllfs  un  titre  d'existence  et  un  i:a^ç  de 
sécurité.  Les  rois ,  qui  tiraient  des  cor- 
porations industrielies  des  services  de 
plusieurs  genres ,  ne  se  refusèrent  pas 
a  leur  accorder  ce  qu'elles  sollicitaient  ; 
toutes  les  corporations  furent  recon- 
nues. La  reconnaissance  résultait  le 
plus  souvent  pour  elles  de  la  rédaction 
officielle,  ou  par  intervention  des  gens 
du  roi  ,  de  tout  ou  partie  des  Statuts 
coutumiers  qui  les  revissaient.  • 
Mais  cette  reconnaissance  ou  confir- 
mation des  privilèges  industriels  par 
l'autorité  rovale  eut  sur  l'existence 
des  corporations  un  effet  très-digne  de 
remarque  :  elle  v  introduisit  une  révo« 
lution  radicale.  Les  corporations  indus- 
trielles avaient  existé  par  elles-mémeSé 
En  vertu  de  la  reconnaissance  rovale , 
elles  tinrent  désormais  du  roi  seul  leur 
existence  ;  la  conlirmation  devint  un 
octroi  proprement  dit;  et  c'est  ainsi  que 
prit  naissance  la  maxime  contotee, 
mais  juridiquement  vraie,  par  laquelle 
on  prétendit  que  le  droit  de  travail  était 
régalien  ou  royal. 

Les  rois  se  sont  servis  de  la  préro* 
pative  qu'ils  avaient  acquise  sur  toutes 
les  corporations  industrielles  ,  parfois 
pour  les  inodiiier  selon  les  convenances 
de  la  Justice  «t  de  Pintérét  public ,  et , 


plus  souvent  encore,  pour  leur  impo* 
ser  des  sacriflces  d'arf;eiit ,  l'obligation  ' 
de  se  constituer  tour  a  tour  en  milices 
nationales ,  et  de  leur  fournir  des  trou-  . 
pes  et  des  munitions  pour  la  guerre.  I 
Parmi  les  effets  les  plus  directs  ?t ,  en 
apparence  ,  les  plus  capricieux  du  droit 
que  l'autorité  royale  s'était  réservé  sur 
les  corporations,  on  doit  compter  IV 
sage  en  vertu  duquel  le  roi  créait  par 
lui-même,  en  certaines  occasions,  de  | 
nouveaux  membres  pour  les  maîtrises. 
C'était,  à  la  vérité,  uue  forme  de  l'im- 
pôt; mais  cette  forme  se  trouvait  em- 
pruntée à  la  prérogative  du  roi  sur  le 
travail  industriel  qui  lui  apparteniit, 
et,  qu'a  ce  titr«,  il  vendait  a  son  gre. 

Ainsi,  le  là  janvier  1514,  des  lettres 
patentes  créent  une  nouvelle  mattriie  , 
pour  chaque  métier ,  en  faveur  de  Cha^ 
les,  duc  d'Alençon,  et  de  Marguerite 
d'Orléans ,  sa  lenimc.  Le  4  février  ds 
la  même  année  1514,  une  déclaratioD 
de  François  1** ,  sur  les  droits  de  U 
reine  mère,  comprend  : 

«  Qu'elle  puisse  en  toutes  et  chacii- 
«  nés  les  cités  et  villes  jurées  de  uuue 
«  royaume,  pays  et  seigneuries,  créer 
«  de  chacun  métier  juré ,  un  maître 
«  tout  ainsi  que  faisons  à  notre  nouvel 
«  avènement  à  la  couronne  ,  et  aiixdits 
«  jurés  en  bailler  ses  lettres  de  dua  et 
«  création ,  encore  que  notredite  dame  1 
«  et  mère  ny  fist  son  entrée,  jaçoit  ce 
«  que  la  chose  requist  mandement  plus 
c  espécial.  »  Les  exemples  de  créations 
de  maîtres  sont  très  -  fréquents  dans  I 
le  recueil  des  anciens  actes  publics. 

II  serait  impossible  de  donner  le  dé- 
tail de  toutes  les  ret^les  des  corpora- 
tions des  arts  et  métiers.  Établies  dV 
près  des  principes  uniformes ,  ces  C(tf-  I 
porations  variaient  indéfiniment  dans 
l'application  qu'elles  en  faisaient;  nous 
nous  efforcerons  seulement  d'offrir  une 
idée  de  ce  qu'il  y  avait  de  général  dans 
la  constitution  des  maîtrises. 

Les  maîtrises  formaient  ce  qu'on  np- 
pelle  en  droit  une  personne  civile.  QuH-  , 
ques  membres  choisis  dans  leur  propre 
sein  les  représentaient  ;  elles  avaient  I 
des  fonds ,  mobiliers  et  immobiliers , 
en  commun;  elles  contractaient,  s'o- 
bligeaient, acquéraient,  plaidaient  col- 
lectivement. Sauf  l'inspection  de  la  po-  i 
Uce  royale,  les  mattrîses  avaient  k  I 
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droit  de  déterminer  elles-mêmes  toutes 
les  matières  relatives  à  leur  ordre  in- 
térieur. Les  règles  posées  par  tes  met- 
trises  concernaient  les  contributions 
aux  frais  ,  aux  travaux,  le  partage  des 
dividendes,  les  relations  aes  maîtres 
entre  eux  »  avec  leur  hiérarchie ,  la  du- 
rée  et  les  lois  de  Tapprentissage.  les 
conditions  diverses  de  Tadmissibilité  à 
Pappreiitissage  ,  à  la  maîtrise  et  aux 
fonctions  ijitérieures ,  la  qualité  du 
ehêf'iFcewfre ,  les  procédés  à  suivre 
déni  la  fabrication;  enffai,  des  préceptes 
de  conduit»'  pour  les  rapports  extérieurs. 

"Le  trait  uistinctif  des  maîtrises  con- 
sistait en  ce  ^ue  seules  elles  avaient  le 
droit  d*exploiter  le  genre  d^industrfe 
qui  leur  était  affectée.  Diverses  maî- 
trises cumulaient  des  industries  analo- 
gues. 

lies  maîtrises  ont  eu  leur  règle- 
ment principal  et  le  plus  général  dans 
rédit  de  Henri  lH,  à  la  date  de  déoem* 
bre  1581. 

Les  maîtrises  avaient  souvent  formé 
des  confréries ,  sous  le  patronage  d'un 
saint  ou  d'une  sainte  qu'elles  invo- 
quaient. 

Comme  nous  l'avons  dit ,  à  certaines 
^toques,  les  rois  leur  ont  commandé 
die  se  former  en  milice;  elles  con»ti* 
tuaient  aiors  une  véritable  garde  natio- 
nale. £n  juin  1487,  Louis  XI  Ut  orga- 
niser militairement  tous  les  métiers  de 
Paris  sous  diverses  bannières. 

Les  maîtrises  avaient  des  assemblées, 
dans  lesquelles  tous  les  maîtres  déli- 
béraient et  prenaient  des  mesures  pour 
les  affaires  et  les  intérêts  communs. 

De  même  qu*elles  avaient  seules  le 
choix  de  leurs  membres ,  seules  elles 
prononçaient  des  exclusions,  sauf  ap- 
pel des' exclus  contre  ks  syndics  ou 
jurés. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  ré- 
gime restrictif  des  maîtrises  fût  abso- 
lument général  :  par  privilège  spécial, 
il  y  avait  des  lieux  où  toutes  les  indus- 
tries étaient  libres;  quelques  industries, 
en  oartieulier ,  jouissaient  partout  de 
la  franchise. 

Les  maîtrises,  avant  d'être  reconnues 
et  u.iranties  par  les  rois,  avaient  rendu 
à  la  France  le  service  d  aider  à  rétablis- 
sement des  communes.  Deuuis  que  les 
loif  les  avaient  prises  sous  leur  proteo 


tion  spéciale,  un  autre  bienfait  était 
sorti  de  leur  institution  :  elles  avaient 
fiiit  accomplir  à  Tindustrie  française  les 
progrès  les  plus  grands  auxciu'els  elle 
soit  jîimaîs  parvenue.  A  cet  égard,  on 
doit  surtout  se  souvenir  de  Tadminis- 
tration  de  Colbert.  Cet  homme  émi- 
nent  s'était  servi  du  droit  que  la  préro- 
gative  royale  mettait  entre  ses  mains, 

fotir  imposera  la  manufacture  française 
ordre  d  un  continuel  perfectionne- 
ment.  Des  hommes  experts,  envoyés 

f>ar  lui  dans  les  contrées  industrieuses, 
ui  rapportaient  les  meilleurs  procédés. 
Colbert  les  faisait  rédiger  dans  de  lon- 
gues et  minutieuses  instructions  qui 
nous  sont  restées  ;  puis  ses-  lettres  et  ses 
commissaires  prps.saient  et  surveillaient 
dans  tous  les  ateliers  de  la  Franee  l'exé- 
cution de  ce  qui,  dans  le  dix-septième 
siècle,  a  valu  à  notre  industrie  U  être  la 
première  dans  le  monde. 

Mais ,  quels  que  fussent  les  services 
et  les  mérites  (les  maîtrises,  de  graves 
reproches  s'étaient  élevés  contre  elles.  ■. 

Gomme  nous  Tavons  vu  •  les  maîtrises 
choisissaient  et  admettaient  el  les-mémes 
leurs  nouveaux  membres.  Or,  les  maî- 
tres constitués  avaient  intérêt  à  ce  que 
leur  nombre  ne  s'accrût  point;  ils  em- 
pêchaient par  toutes  espèces  de  moffWà 
la  léception  de  nouveaux  maîtres.  Ils 
ne  pouvaient  pas  se  perpétuer  eux- 
mêmes  dnns  le  métier;  ils  faisaient 
gu*en  général  les  nouveaux  maîtres  ne 
lussent  pris  que  parmi  leurs  enfiints, 
parents,  alliés  ou  concitoyens. 

En  outre,  la  condition  nécessaire  de 
l'apprentissage  avait  donné  lieu  à  un 
abus.  Les  maîtres  avaient  intérêt  à  ce 
que  l'apprentissage  fttt  long;  car  il  leur 
assurait  gratuitement  des  ouvriers  et 
des  aides.  Ils  étendirent  donc  outre 
mesure  la  durée  de  l'apprentissage.  11 
arrivait  ainsi  qu  après  une  exclusion 
générale  des  travailleurs,  les  maîtrises 
offraient  le  spectacle  d'une  dure  exploi- 
tation commise  sur  ceux  <|u>lle5  ne  se 
refusaient  pas  à  admettre  a  l'apprentis- 
sage, et  que  parfois  elles  n'admettaient 
pas  à  Texercice  du  métier. 

Ce  n'est  pas  tout.  T>es  maîtrises, 
avons  nous  dit,  avaient  seules  le  droit 
de  pratiquer  l'industrie  qui  leur  était 
propre  :  par  là,  bien  des  progrès  89 
trouvaient  empêchés.  Xfaissait-il  un0 
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industrie  nouvelle?  Par  les  matériaux 
qu'elle  employait,  par  la  manière  de  les 
laconner,  par  Ja  nature  des  produits 
qu  elle  donnait  (Tane  manière  queleon- 
<]ue,  elle  paraissait  empiéter  sur  le  domai- 
ne d'une  industrie  déjà  établie;  et  celle- 
ci  n'avait  garde  de  lui  laisser  le  champ 
libre  :  elle  invoquait  contre  elle  son 
droit,  des  amendes,  la  eonflscatlon,  etc. 

Dans  le  peuple,  on  allait  phis  loin 
encore  :  on  arcnsait  les  maîtrises  de 
s'entendre  pour  élever  outre  mesure  le 
prix  des  produits. 

Malgré  œs  inconvénients  énormes , 
deux  avantages  pilDcipaiix  défendaient 
Jes  maîtrises. 

La  loyauté  des  marchés  et  des  pro- 
dotts  offerts  par  les  maîtrises  se  trou- 
yaient  sous  la  garantie  de  leur  honneu^ 
et  de  leur  intérêt  bien  entendu.  Dans 
nos  populations  peu  industrielles,  où  le 
travail  n'est  qu'un  moyeu  de  parvenir 
rapidement  à  la  fortune.  Il  n'est  que 
trop  certain  que  l'on  doit  craindre  pour 
la  srtreté  des  achats  et  ventes,  comme 
pour  la  sincérité  des  produits  livrée. 
Or,  les  maîtrises  avaient  dans  les  con- 
ditions  publiques  de  leur  existence  ce 
qu'exigent  et  ce  que  regrettent  n  la  fols 
la  continnee  du  commerce  et  la  dignité 
du  nom  national. 

Le  second  et  principal  avantage  que 
Fon  doit  remarquer  dans  l'institution 
des  maîtrises,  c'est  qu'en  vertu  du  droit 
royal  qui  les  reconnaissait  et  les  domi- 
nait, il  était  possible  de  taire  disparaître 
dans  leor  eiercioe  tous  les  abus  qui  ap- 
pelaient sur  elles  la  juste  haine  du  peu- 
ple. Le  roi ,  l'Ftat  avait  un  droit  de 
contrôle,  de  surveillance,  de  direction 
sur  les  maîtrises;  que  ne.s*en  servait^l 
pour  les  surveiller  et  les  diriger  confor- 
mément au  bien  de  tous?  Évidenmient, 
il  y  avait  dans  ce  droit  de  In  royauté  le 
moyen  non-seulement  de  repondre  à 
tous  les  arguments  qu*on  taisait  contre 
les  maîtrises,  mais  encore  de  préserver 
h  société  de  tous  les  maux  qui  sortent 
surtout  de  {  industrie  libre. 

L*édit  de  février  1776  donna  raison  à 
oeui  qui  ne  voyaient  que  tes  ineonvé* 
nients  des  maîtrises.  Par  cet  édif ,  l'in- 
dustrie fut  livrée  à  une  liberté  absolue, 
moins  quelques  ré&erves  que  comman- 
daiem  m  noeessités  publiques,  et  quel- 
^nes  mcMiNt  ayant  pour  but  de  mé- 


nager les  difficultés  de  la  transition 
d'un  état  des  choses  à  un  aiitre  tout 
différent.  Toutefois,  l'édil  de  Turgot  ne 
put  pas  résister  à  l'opposition  des  inté- 
resses; quelques  mois  après,  en  août 
1776,  un  nouvel  édit  rétablit  les  maî- 
trises et  les  jurandes,  mais  avec  de  no- 
tables modiOcations  :  les  plus  grands 
abus  étaient  corrigés,  et  plosiears  mé* 
tiers  conservaient  la  liberté  acqviie. 

Au  reste,  le  triomphe  des  anciennes 
corporations  industrielles  ne  fut  pas  de 
longue  durée  ;  leur  procès  était  /ait  de- 
vant le  publie  ;  l'opinion  les  anit  éM* 
nitiver)ient  condamnées.  Aussi,  quand 
la  révolution  éclata,  il  n'y  eut  pas  même 
une  discussion  sur  elles.  A  propos  d'un 
droit  à  établir  sur  les  capitaux  ptr  II 
moyen  des  patentes,  le  rapporteur  du 
comité  des  contributions  publiques  vint 
dire,  tout  incidemment,  que  l'industrie 
était  libre  et  que  les  maîtrises  n'eiis- 
taient  plus.  C'était  dans  la  séaaeeée 
l'Assemblée  nationale  du  15  février 
1791  que  le  représentant  Dallarde  pro- 
clamait ce  résultat  naturel  de  ropinioa 
maîtresse  des  décrets  publics.  L'sboll' 
tion  des  anciennes  corporations  indi»- 
tricllcs  se  trouve,  entre  le  deuxième  et 
le  septième  article,  dans  le  décret  du  î 
mars  1791 ,  relatif  à  rétablissement  du 
droit  des  patentes.  Les  maîtrises  et  ju- 
randes ont  été  supprimées  avec  indem- 
nité pour  ceux  qui  en  avaient  acheté  les 
droits.  I/indemnité  s'élevait  à  trente- 
sept  ou  trente-buit  millions,  dont  vingt- 
deux  pour  les  matHes-perruquieis  M' 
lement. 

Certains  métiers  sont  restés  soumis 
à  des  conditions  de  garantie  dont  l'in- 
térêt public  impose  le  sacrifice  au  pris- 
dpe  de  la  liberté.  Quelques  autres, 
comme  les  bouchers,  les  boulaniiers  Pt 
les  marchands  de  bois  en  gros,  ont  rc- 

t)ris  ou  conservé  une  organisation  aas* 
ogne  à  celle  des  andennet  nlattriMi* 
Sauf  ces  résertes  et  eiceptions,  riodia^ 
trie,  de  nos  jours,  jouit  d'une  liberté 
qui  n'a  pour  condition,  en  général, çue 
le  pavement  d'un  droit  de  patente* 

MAinnoi  (Paul-Gédéon  Joly  de),  «■ 
vaut  ta(  ticieii ,  né  a  Metz  en  17 19,  entra 
au  service  a  l'iiue  de  quinze  ans,  fil  1^ 
campagne  de  iiuhéme  sous  les  ordres  du 
comte  de  Saxe,  puis  celles  de  Flaadiv;  i 
assista  aux  bataïUes  do  aaiMou  et  dr 
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Iitufeid ,  pairvîil  gra<d«4«  Ueutenpnt- 
o»Ioa«li  et  fit  e&  eettu  qualité  les  can- 

fiagnes  de  1756  à  1763.  A  la  paix,  il  se 
ivra  entièrement  à  l'étude  de  la  théorie 
de  i'art  luilitiire  ckiez  les  anciens  et  cï^ 
li8j||Qileni9&  8a  tradtictiofi  dn  int^kh 
timUt  militaires  de  IVmpereur  Leoo  le 
fit  recevoir  a  l'Académie  des  ifiM-rif)- 
tions  et  b»'llp.s-Iettres en  1776.  Il  mourut 
en  1760.  Un  d  de  lui  les  ouvrages  sui- 
faats  :  Sâêoiê  miUk^rêg^  Amalerdam 
(Paris) «  1763;  Tntité  des  stratagèmes 
permis  à  la  guerre^  etc.,  Metz,  I7<)5, 
in-8°,  Og.;  la  Tactiaue  discutée  et  ré- 
duite a  ses  véritable^  principes,  etc., 
ibid.,  177$,  in-rt  TYaiié  d$M  armu 
défensive*  j  1767;  Institutions  mUitai' 
res  de  l'empereur  l/ou,  tr.idnites  en 
français,  etc.,  Paris,  17  70,  1778,  2  vol. 
ifl-6*';  Traité  dei  armes  ei  de  tonton- 
namredeVin/anierie,  ibid.,  1776,  iiK8*; 
Théorie  de  la  guerre ,  etc.,  Lausanne, 

1777,  in-S";  Traité  .sur  l'art  des  sièges 
et  les  machines  des  anciens,  etc.,  ibid., 

1778,  in  6*;  Tabietm  oénéral  delaea- 
vadeHe  grecque f  etc.,iDid.,  17Sl,  in-4"'; 
Mélanges  militaires ^  etc.,  ibid.,  1785, 
in-S";  plusieurs  Mémoires  insérés  dans 
le  Recueil  de  l'Acadéinie  des  inscrip- 
tHKia  et  dans  le  Journal  des  Avants, 

Maizibbss  (Philippe  de),  en  latin 
Mazerius,  chevalier  et  chancelier  du  roi 
de  Cypre,  ne  en  1313,  au  cliîUenu  de 
Maizières,  diocèse  d*Atniens,  partit, 
yers  1343,  pour  la  cour  de  Huaues  da 
tusiiinnn,  roi  de  Cypre.  Après Tn  mort 
de  ce  prince,  il  fut  nommé  cliauielier 
de  Pierre  1'%  son  successeur.  Une  croi- 
sade ayant  été  résolue  et  devant  être 
commandée  par  Jeaq,  roi  de  France, 
Philippe allii  recevoir  les  înstruction.s  du 
pape;  mais  Jp;irj  mourut,  et  la  conduite 
de  la  guerre  demeura  au  roi  de  Cypre. 
Les  suceés  des  croisés  se  bornèrent  à 
la  prise  d'Alexandrie.  Plus  tard,  Phi- 
lippe de  M. lisières  p  issa  au  service  de 
Charles  V,  qui  l  eniplova  auj^res  de  sa 
personne  et  le  eofnbfa  de  biens.  Il  moa- 
rut  en  1405.  L*abl)é  Leheuf  a  publié  une 
Notice  sur  la  vie  de  l^hilippc  de  Maiziè- 
res  dans  le  Recueil  de  rAcidemie  «les 
inscriptions,  t.  x  v  n ,  et  le  Catalogue  rai- 
sonne de  ses  ouvrages ,  même  Recueil , 
I.  XVI.  Nous  nous  bornerons  à  citer 
son  Livre  du  viel  Pèlerin  adressant  au 
blanc  Faucon  à  bec  et  pieds  dorés  ^ 


composé  yers  138?,  ^t  os^pept 
une  aaaiyse  dans  les  Libertés  4f  l*É$Ute 
gallicane  prouvées  et  eommetUéee^  de 

Durand  de  Maillane. 

Hajkstb.  —  Le  titre  de  majesté  se 
tretjfe  des  le  dixième  si^ele  donné,  da^e 
les  aetes,  aux  fleigi|eiirs«  ft  aux  prélats 

quand  ceux-ci  sont  considères  comme 
seigneurs  temporels.  Les  seii^neurs 
avaient  imite  dans  leurs  chartfs  les  for- 

Îies  de  suecriptioa  employées  dans  les 
iplômes royaux, aussi  lestVrmesde  ma- 
jesté, de  grandeur  et  d'excellence,  etc., 
setrouveut^ils  à  chaque  instant  dans  ces 
chartes.  «  Or ,  tout  ainsi  que  le  mot 
0re,  approprié  à  Dieu  pnr  nos  aneee- 
tres,  a  esté,  dit  Pasquier  dans  $es  it^ 
cherches  sur  ta  France^  commtiniqué 
à  nffi  roy$,  aus^i  avons  nous  einnioye 
en  lèur  uTsur  te  mot  de  mt^etUt  qui 
appartient  proprement  à  notre  Dieu;  et 
néanmoins  il  ne  fut  jamais  que  l'on  ne 
parl.jt  de  la  majesté  d'un  roi  en  un 
royaume,  tout  amsi  que  de  celle  d'un 
peuple  en  un  Estât  populaire.  Vérité  eit 
que  nos  pères  en  usoient  avec  plus 

grande  sobriété  que  nous        Geste  fa- 

^on  de  parler,  ajoute-t-il  plu.s  loin,  s'est 
tournée  en  tel  u.sage  au  milieu  de  nos 
oourtiaans,  que  non-seulement  parlans 
au  roy,  mais  aussy  parlans  de  luy,  ils 
ne  couchent  que  de  ceste  manière  de 
dire  :  Sa  Mc^jeslé  a  Jaict  cecy^  6a  iUa- 
jesté  a/alettetaj  ayant  quitte  le  mas- 
culin pour  tomber  nostre  royaume  en 
quenouille,  usage  qui  commença  à  pren- 
dre son  cours  sous  le  rèune  de  Henri  II, 
au  retQur  du  traicte  de  paix  que  nous 

S [mes  avee  r  Espagnol  en  1569,  en  l'al>- 
aye  d*Orcan.  »  Cette  dernière  assertion 
de  Pasqiiîer  est  inexaet'*.  Louis  XI  fut 
le  premier  roi  de  Kraïue  auquel  on 
donna  le  titre  de  majesté  j  mais  ce  titre 
ne  devint  officiel  que  sous  Henri  U. 

Major.  —  Les  majors  furent  créés 
en  1534,  sous  le  titre  de  sergenfa-ma- 
jors ,  yquT,  diriger  la  comptabilité  des 
corps  et  «jjrfeitler  les  écrttores  qui  y 
ont  rapport.  Ils  prirent,  en  1630,  le  nom 
de  majors,  et  continuèrent  à  être  char- 
gés du  contrôle  de  la  comptabilité  du 
corp.<:.  Sous  l'empire,  ils  eurent  en  outre 
la  police  et  la  (discipline  des  régiments. 
Ce^  dernières  font  lions,  auxquelles  on 
n  ajouté  In  surveillance  de  l'instriietion 
militaire,  appartiennent  aujourd'hui  aux 
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Hêatenants-coionels.  Les  majors  ne  sont 
plus  diargét  gne  do  serrioe  et  du  détail 

deradministration  intérieure  des  corpe; 
ils  ont  le  grade  des  chefs  de  bataillon  ou 
des  chefs  d'esradron,  et  prennent  rang 
d'ancienneté  parmi  eux.  (Voyez  LiEU- 
nilÂlIT  GOLOHBL.) 

Majob  de  bbigade^  grade  mili- 
taire créé  en  1665  et  aboli  en  1793. 
L'officier  supérieur  qui  en  était  revêtu 
transmettait  les  ordres  du  major  général 
aux  majon  des  rànmeals,  et  en  surveil- 
lait l'exécution.  Ces  fonctions  avaient 
quelque  analogie  avec  celles  de  nos  co- 
lonels d'état-major.  Chaque  major  de 
brigade  avait  la  direction  de  deux  régi- 
ments. 

Majob  gbnébal,  officier  général  dé- 
signé d'abord  sous  le  titre  de  sergent- 
major  général,  et  qui  était  chargé  de 
transmettre  les  ordres  du  liénéral  en 
chef  aux  majorsde  brigade;  il  eomman- 
dait  les  détachements,  assignait  aux  dif- 
férents corps  de  l'armée  W's  postes  qu'ils 
devaient  occuper,  surveilbit  le  tracé  du 
campennent ,  et  fiiisait  la  distrtbutioo  du 
terrain  que  chaque  brigade  devait  oc- 
cuper :  il  agissait  de  même  dans  les 
tailles  et  dans  les  sièges. 

Il  y  avait  trois  niajors  généraux  par 
uméb  :  on  major  général  OmfmdeHB^ 
dont  la  création  remontait  à  1615;  un 
major  général  des  dragons^  einoloi 
créé  en  1665.  et  un  major  général  de 
la  cavalerie^  dont  l'un^me  remontait  à 
J6M  on  lers.  Ces  trois  charges  forent 
abolies  en  1790. 

L'emploi  de  major  général  fut  recréé 
en  1804  par  Napoléon,  qui  donna  aux 
attributions  des  nouveaux  iunclionnai- 
Ks  beaucoup  plus  d'extension  que  n'en 
avaient  eu  celles  des  anciens.  Il  lair 
confia,  en  outre,  la  haute  surveillance 
de  tous  les  services  militaires  et  admi- 
nistratifs de  l'armée. 

M  AJOBAT.  —  Institution  féodale  dont 
le  but  était  de  conserver  le  nom,  les 
armes  et  la  splendeur  des  maisons  no- 
bles; c'était,  ainsi  que  Tnidique  le  mot 
lui-même,  une  substitution  perpétuelle 
d'une  partie  des  biens  de  la  famille  en 
faveur  de  l'aîné. 

Les  majorais  n'étaient  généralement 
usités  en  France  que  dans  quatre  pro- 
vinces, le  Roussillon,  l'Artois»  la  fiaQ< 

ltv«  et  la  Fkancbe^tnté, 


La  révolution  abolit  les  majorats, 
ainsi  que  tous  les  privilèges  féodaux, 
et  établit  un  même  ordre  de  snceasri 

hilité  pour  tous  les  enfants  d'une  même 
famille;  mais  Napoléon  en  reiahlit  le 
principe  par  un  sénatus- consulte  de 
1M6,  lora<|o*ii  voulut  constituer  une 
féodalité  nouvelle.  On  lit  dans  le  préam- 
bule du  décret  du  T'  mars  1808,  que 
l'ohjet  de  cette  institution  était,  non- 
seulement  d'entourer  le  trône  de  la 
splendeur  qui  convient  è  sa  dignité, 
mais  encore  de  nourrir  dans  le  cceor 
des  sujets  une  louable  émulation  en 
perpétuant  d'illustres  souvenirs  et  en 
conservant  aux  âges  futurs  l'image  tou- 
jours présente  (tes  récompenses  qui, 
sous  un  gouvernement  juste,  suivent 
les  grands  services  rendus  à  l'État.  Ce 
décret  établissait  deux  espèces  de  ma- 
jorais :  I*  lex  majorais  de  propre  moa- 
vemetU;  V  Us  mqjoraU  sur  demmés. 
Les  premiers  étaient  formés  en  entier 
d'une  dotation  arrordee  par  le  chef  de 
l'État.  Les  seconds  étaient  constitués 
sur  les  biens  personnels  des  titulaires» 
Les  uns  et  les  autres  ne  pouvaient  sa 
constituer  que  sur  des  immeubles  libres 
de  tout  privilège  et  hypothèque,  et  ils 
étaient,  dès  leur  érection  en  majorais, 
déclarés  inaliénables  et  insaisissables. 
Un  autre  décret  du  3  mars  1810 coas- 
pléta  la  léfzisliilion  sur  les  majorais. 

La  restnnratioti  laissa  subsister  les 
majorais  tels  que  les  avait  établis  l'em- 
pire; mais,  en  I8$&,  les  chambres  vo* 
tèrent.  sur  la  proposition  de  M.  Parent, 
une  loi  qui  prohibe  à  l'avenir  Tins* 
litutinn  des  majorais,  et  restreint  h 
deux  degrés  la  durée  de  ceux  qui  exis- 
taient lorsqu'elle  a  été  promulguée; 
cette  loi  ajoute  que  les  dotations  oa 
portions  (le  dotation  consistant  en  biens 
smets  au  droit  de  retour  en  fnveur  de 
rÉtat,  continueront  d'être  po&sedees  et 
transmises  conformément  aux  actes  de 
rinvcftiture. 

M  \J0RB8  DOMOS.  VOfSE  MAUBS  BU 

PALAJS. 

Majobitb.  Dans  notre  ancien  droit 
coutumier,  la  majorité  n*était  pas  fixée 
d*une  manière  régulière.  Dans  certaines 
provinces,  on  était  majeur  à  20  ans, 
dans  d'.uitres  à  IH;  il  y  avait  enlin  dei 
coutumes  qui  déclaraient  l'homme  ma- 
jeur à  15  ans.  Ce  (ax  sans  dôme  m 
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s'appuyant  sur  ces  dernières  coutumes 

Sue  Ciiarles  V  fixa  la  majorité  des  rois 
B  FraneitA  f4  ani  commencés;  Jusqu  à 
lui ,  il  n'y  avait  rien  de  oertain  sur  1 
où  les  rois  pouvaient  prendre  en  main 
les  r^nes  de  l'État.  Sentant  les  incon- 
vénients qui  pourraient  résulter  de  cette 
ineertitaile  par  rapport  à  son  flia  et  à 
SCS  successeurs,  il  publia  à  Vincennes, 
au  mois  d*aoât  1374,  im  édit  par  lequel 
il  déclara  qu'à  l'avenir  les  rois  de  France 
ayant  atteint  l*âge  de  14  ans,  pren- 
dlratent  en  main  le  gouvernement  du 
royaume,  recevraient  la  foi  cl  hommage 
de  leurs  sujets;  enfin  seraient  réputés 
majeurs.  Cet  édit  fut  véritic  en  parle- 
ment le  90  mai  suivant;  et  depuis,  plu- 
sieurs édits  furent  faits  pour  publier  la 
majorité  des  rois  ;  mah  aucun  ne  dé- 
rogea à  la  régie  établie  par  Charles  V. 

M4iOBQUE  (relations  de  la  Fiance 
avec  les  rois  de).  —  L*tie  de  Majorque 
ayant  été  définitivement  ronquisc  sur 
les  Maures  par  Jacques  r%  roi  d'Ara- 
gon, en  1229.  ce  prince,  en  1262,  en 
ut  don  à  Jacques,  son  fils  atné,  et  y 
joignit  la  seigneurie  de  Montpellier  et 
tout  ce  qu'il  possédait  en  France.  Dès 
lors,  les  rois  de  Major(|'ip,  dont  les  pos- 
sessions furent  toujours  convoitées  par 
les  rois  d*Aragon,  cherchèrent  naturel* 
lennent  un  appui  dans  les  rois  de  Franee. 
Ainsi,  ce  fut  pour  avoir  li\ré  passnp;e 
à  l'arniée  de  iMiilippc  le  Hardi,  quVn 
1286  le  roi  Jacques  vit  arriver  contre 
lui  une  flotte  envoyée  par  son  frère  don 
Pèdre.  L*année  suivante,  il  passa  les  ï^» 
rénécs.  à  la  sollicitation  du  roi  de  France, 
et  fit  une  invasion  dans  le  Lampourdan. 
Il  fut  dépouillé  de  Majorque  en  1295, 
et  oette  tie  ne  lui  fut  rendue,  en  1398, 
que  par  Tentremise  de  la  France. 

Fn  1324,  don  Sanche,  successeur  de 
Jacques,  ayant  nommé  pour  héritier 
son  neveu  Jacques  II,  âgé  seulement  de 
douze  ans,  Charles  IV  fit  donner  la  tu- 
telle à  don  Philippe,  oncle  du  jeune 
prince  et  trésorier  de  l'église  Saint- 
Martin  de  Tours.  En  1340,  Jacques  II, 
comptant  sur  ralliance  du  roi  d*  Aragon, 
refusa  de  rendre  hommage  à  Philip|ie 
de  V'alois  pour  la  seifjneurie  de  Mont- 
pellier; mais  il  se  vit,  en  1343,  forcé  de 
reconnaître  la  suzeminete  du  roi  de 
France.  Ce  même  prince  avant  été  dé- 
pouillé d»  lei  Etau  par  Pierre  d*Ara« 


gon ,  alla  chercher  partout  des  défen- 
seurs en  France,  et  parvint,  malgré  les 
ordonnances  du  roi ,  à  y  recruter  une 
armée.  Ses  tentatives  n'ayant  eu  aucun 
succès,  il  prit  le  parti,  en  1349,  de 
vendre  à  Philippe,  pour  cent  vingt  mille 
écus  d'or,  les  seigneuries  de  Montpellier 
et  de  Lates,  seuls  domaines  qol  lui  res- 
tassent. (Voyez  Baléares.) 

M4LAG\  (bataille  navale  de),  24  juil- 
let 1705.  On  avait  fait  dans  les  ports 
d'Angleterre  et  de  Hollande  de  grands 
préparatifs  pour  soutenir  les  préten* 
tions  de  l'archiduc  Charles  à  la  cou- 
ronne d'Espagne.  Louis  XIV,  qui  le 
savait,  arma  de  son  côté,  et  confia  le 
•  commandement  de  ses  armées  navales 
au  comte  de  Toulouse,  ^rand  amiral  de 
France  ;  le  maréchal  de  Cœ  ivres  servit 
sous  ses  ordres.  Le  prince,  à  la  tète 
d'une  (lotte  de  vingt-trois  vaisseaux  de 
guerre,  partit  de  Brest  le  18  du  mois 
de  mai,  pour  aller  à  la  recherche  de 
Parmée  ennemie  qui  avait  quitte  Lis- 
bonne quelques  jours  auparavant  pour 
passer  le  détroit  de  Gibraltar.  Les  vais- 
seaux de  Toulon  et  les  galères  avant  re- 
joint l'armée,  le  comte  de  Toulouse  se 
trouva  à  la  téte  de  trente -deux  vais- 
seaux de  guerre,  dix-neuf  galères,  huit 
galiotes  à  Dmnbes,  sii  bnitots  et  plu» 
sieurs  b.ltiments  de  transport.  La  flotte 
anglo-hollandaise  ne  comptait  pas  moins 
de  soixante-quatorze  voiles;  cinquante- 
six  vaisseaux  arrivèrent  en  ligne.  L'a- 
miral Scowel  commandait  Pavant-gar^ 
de,  le  corps  de  bataille  était  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Rook ,  et  l'amiral 
Calembour^»  avec  les  vaisseaux  hollan- 
dais était  a  Parrière-garde.  Le  24  de 
juillet,  les  deux  armées  étaient  en  pré- 
sence. «  Il  était  alors  dix  heures ,  dit 
Quincy,  et  le  feu  commença  générale- 
ment par  toute  la  ligne.  Les  armées 
étaient  à  onze  lieues  au  nord  et  au  sud 
de  Malaga,  les  ennemis  ayant  toujours 
le  vent  sur  les  Francis.  L'amiral  Rook 
alla  attaquer  M.  le  comte  de  Toulouse; 
mais  il  ne  soutint  pas  longtemps  son 
feu.  Il  fit  arriver  deux  vaisseaux  frais 
pour  le  relever;  et  quand  il  les  vit 
bien  battus,  il  reprit  leur  place.  On 
n'avait  jamais  vu    un   feu   pareil  à 
celui  de  l'amiral  de  France.  M.  le 
comte  de  Toulouse  combattit  avec  tant 
de  force  et  de  valeor  l'aminl  d'Angle* 
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terre,  qu*i]  TobligeB  de  plier  et  de  quit- 
ter prise  afec  sa  division.  Le  maréchal 

de  rfnivrrs  eut  bciuroiip  de  ft;irt  à 
cette  f^lori^use  ucIidii  et  eonduisit  tou- 
tes choses  avec  aulant  de  (trudeiice  que 
de  capacité.  Le  liailly  de  Lorraine  avait 
piacé  son  navire  le  plus  près  des  enne- 
mis qu'il  avait  pu.  Il  y  fut  blessé  si 
dangereuNement qu'il  mourut  a  minuit, 
avec  la  même  constance  et  la  même 
fermeté  qu'il  avait  témoignées  dans  le 
combat.  Al.  de(irand-Pre,  qui  se  trouva 
coiiHuander  son  v;MSNe.'iu  après  lui  .  se 
couiporta  si  hieu  qu'où  ne  s'aperçut 
point  d  '  sa  perte,  être  vatssraii  fit  tout 
ce  qu'eu  pouvait  désirer.  Il  soutint  le 
feu  de  tr(>is  frégnte.s  de  soixante-dix  ca- 
nons justju'.i  quatre  heures  ;  nprei»  quoi 
Tamiral  Fook ,  lasse  du  (eu  de  M.  le 
comte  de  Toulouse,  passa  à  lui,  et  il  le 
reçut  de  son  mieux  (*).  » 

On  se  knttit  sur  toute  la  ligne  avec 
un  extrêdie  ach.jrneuient,  et  le  com- 
bat ne  tut  paii  moins  vif  à  Pavant  qu  a 
Tarrière-^arde.  Il  ne  cessa  qu'à  la  fia 
de  la  journée.  Les  armées  restèrent  en 
présence  peiidant  tonte  la  nuit  qui  sui- 
vît la  bataille,  et  échangèrent  des  coups 
de  canon;  mais  le  lendemain  matin, 
Ja  flotte  angle  •  hollandaise  ae  retira. 
«  Sitôt  que  ^e  roi  d*Espagne  (Philippe  V  ; 
eut  appris  le  nain  de  cette  bataille,  il 
voulut  eu  témoigner  à  M.  le  comte  de 
Toulouse  sa  satisfaction,  et  lui  envoya 
]*ordre  de  la  Toison ,  aussi  bien  qu^au 
maréchal  de  Coeuvres,  à  qui  il  adressa 
son  portra  t,  enrit  hi  de  diamants.  » 

Malaga  (combat  et  prise  de).  —  Le 
4  février  1810,  le  général  Sebasiiani, 
après  avoir  eu  un  engagement  très-vif 
avec  les  troupes  espagnoles, 'entre  Au- 
tequerra  «  t  Malaga,  se  diritren  vers  cette 
dernière  ville,  en  chassant  les  ennemis 
de  toutes  les  positions  qu*tls  occupaient. 
Ceux-ci,  après  avoir  inutilement  tenté 
de  se  rallier  sous  les  murs  de  la  place, 
furent  poursuivis  pur  la  cavalerie  jus- 
que dans  les  rues  ,  où  vainqueurs  et 
vaincus  entrèrent  péle-méle.  L'infan* 
terie  française  ne  tarda  pas  à  arriver, 
et  mil  fin  au  con)bnt.  La  ville  fit  sa 
soumission;  et,  bitn  qu'il  n'y  eiît  eu 
préalablement  aucune  condition  stipulée 

n  Hîii«if«  miUlave  de  LoiiîtXiy»t|T, 
p.  43S. 


en  faTeur  des  habitants,  ceux-ci  n  Wfid 

?u*à  se  louer  de  la  modération  îei 
rançais.  Cent  quarante  pièces  de  rniion 
de  tout  calibre,  un  equipa;;e  de  vingt- 
trois  pièces  de  campagne,  et  des  inagi- 
ains  abondamment  approvisionnéi,  laoh 
bèrent  en  notre  pouvoir. 

Malaisé  (Jaecpu  s^,  caporal  à  la  66* 
demi-brii^ade,  ne  a  Sedan  (Ardennes), 
commanaait,  au  combat  d'Éverbelleet 
Belgique,  le  19  mars  1793,  on  détacbe* 
ment  de  six  honunes,  retranchés  daus 
une  redoute.  Il  s'y  défendit  pendant 
quatre  iieures  contre  plusieurs  détache- 
ments d'infanterie  ennemie,  et  neersa 
de  combattre  que  lorsqu'il  eut  oes^  de 

vivre. 

Malandrins.— C'était  l'un  desnoms 
que  Ton  donnait  à  ces  soldats  d'aventure 
qui ,  sous  Jean  et  Charles  dévastènet 
les  psovincea,  et  dont  la  France  ne  fut 
délivrée  que  lorsque  Bertrand  duGlKI» 
clin  les  eut  emmenés  eri  Espagne. 

Malartic  (Anne  JosepU-UippohIe, 
comte  de),  né  i  Montauban  en  iTM» 
avait  le  grade  d'aide-major  à  Tépoque 
de  la  guerre  du  Canada,  en  1758.  Nommé 
colonel  de  Vermandois  en  1763.  et  com- 
mandant en  chef  de  la  Guadeloupe  eo 
1767,  il  futt  en  1709,  nommé  lieulf 
nant  général  des  établissements  françiii 
à  Test  du  cap  de  Bonne-F.spérance,  rt 
déplova  une  rare  habileté  dans  ces  fonc- 
tions importantes  et  difficiles.  Lon^^uc 
éclata  la  révolution  française,  il 
conserver  la  paix  dans  Pîle  de  Francf , 
contre  laquelle  les  «ittatjues  des  Aillais 
furent  toutes  infructueuses.  Malarlic 
mourut  en  1800;  et  les  habitants  de  11 
colonie  lui  élevèrent,  au  haut  do  Cbinp 
de  ^Inrs.  un  monument  aveC  eettr  ins- 
cription :  fu  saareur  ae  fa  colonie. 

Malcumtemts;  c'est  le  nom  que  prit 
une  des  trots  factions  qui  se  formèrent 
dans  Tarmée  dii  ducd' Anjou,  lorsque  c^ 
Ini-ci  assiégeait  la  Rocheile.  en  I  "iTS.  \^ 
duc  d'Alençon,  frère  du  roi,  ilenri  de 
Montmoreiicv  le  vicoii.te  de  Ju- 
rrtine  étaient  à  la  téte  des  malconteols. 

Malebranchb  (  Nicfilas)  naquit  «i 
1638  ,  a  Paris  ,  d'un  secrétaire  du  roi, 

3UI  joitçfjait  à  re  titre  celui  de  trésorier 
es  cinq  grosses  fermes;  il  entra  en 
1680  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire ,  et  y  étudia  successivement  la 
théologie  et  rhiatoire  sainte,  maisooi 
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g^t  et  saut  ardear  ;  «  il  ëtait,  dit  Fon- 
leneUe,  dans  un  état  d'incertitude  ex- 
pectative, lorsqu'à  Vùe,e  de  26  ans,  avant 
par  hasard  rencontre  chez  un  libraire  le 
TraUé  de  Chomme  de  Descartes,  il  le 
lot  aw  IIB  tel  transport,  que  des  bat* 
teinents  de  cœur  le  rorcerent  plusieurs 
fois  à  s'arrêter.  Il  fut  frappé  comme 
d'une  lumière  toute  nouvelle  qui  en 
sortait,  et  dès  lors  ii  vit  la  science  qui 
Iw  flomwait  (*).  » 

Ainsi ,  Malebranche  devint  tout  d*a- 
bord  un  disciple  enthousia.ste  de  Des- 
cartes. On  avait  accusé ,  et  l'on  accu- 
sait encore  la  doctrine  de  ce  philo- 
sophe ,  d*ltre  eoBtraire  à  la  religion  ; 
il  voiiliil  la  justifier  d'une  pareille  impu- 
tation ,  et  écrivit  son  traité  de  la  Re- 
L'hercke  de  la  vérité  ^  ouvrage  dont  l'i- 
dée mere  est  que  les  idées  générales 
vtwx  point  leur  principe  dans  notre 
esprit,  mais  que  leur  source  unique  est 
en  Dieu,  qui  nous  !«\s  comnmniqne  par 
une  action  intérieure  et  immédiate. 
«Toutes  nos  idées,  dit  Tauteur,  se 
trouvent  dans  la  substance  efficace  de 
la  Divinité,  qui,  en  nous  affectant,  nous 
en  donne  la  perception  :  notre  volonté 
n'est  que  le  mouvement  que  cette  subs- 
taott  efkaca  nous  imprime,  par  les 
idées,  vers  le  bî6o(**}.  »  Deux  raisons 
principales  avaient  porté  Malebranche 
a  reléguer  en  Dieu  les  idées  générales; 
la  preiiuere ,  c  e^t  que  ces  idées  ayant 
un  caraetcfo  dMnfinîté  ne  pouvaient, 
suivant  lui,  appartenir  à  Tâme ,  qui  est 
finie;  la  seconde  ,  c'est  que  les  idées 
générales  venant  de  l^ini  (b'vaient  nous 
placer  dans  la  jilus  grande  dépendance 
▼ii-à-via  de  lui.  Ce  système ,  que  nous 
ne  pouvons  esaminer  ici,  fut  combattu 
▼ifenent,  du  vivant  même  de  son  au- 
teur, par  plusieurs  philosophes,  et  en- 
tre autres  par  Arnauld,  qui,  à  Tinstiga- 
tioB  de  VoMuet,  soutint  quatre  années 
dkirant  une  guerre  de  plume  contre  Ma- 
lebranche. Le  livre  de  la  Heclierchp  de 
la  vérité ,  imprimé  pour  la  première 
fois  en  1674,  eut  un  succès  prodisieux. 
Plus^urs  éditions  suivirent  en  très-pea  ' 
de  temps  la  première.  La  plus  com- 
plète est  celle  de  1712,  4  vol.  in- 12. 

Cotndie  (  e  livre,  d'une  métaphysique 
subtile  et  déliée,  n'avait  pas  Âé  com* 
n  Footeadle ,  rie  dt  UaletrmcU. 
(**)  Mêekêfwke  dt  Im  ¥$rU*,  liv.  tu,  ch.  A. 


pris  par  tout  le  monde  ,  et  que  beau 
coup  Pavaient  assez  mal  interprété,  Ma- 
lebranche publia,  en  1677,  à  la  prière 

du  duc  de  Chevrense,  ses  (  'ofirersatirms 
chréf h  unes ,  où  ii  exnlique  d'une  ma- 
nière plus  claire  ce  quMl  avait  dit  dans 
la  Recherche  de  la  vérUé,  et  rapporte 
encore  plus  directement  tout  son  sys- 
tème à  la  religion;  c'est  encore  dans 
ce  sens,  et  toi^ours  pour  expliquer  son 
système  des  ioees  générales  et  de  la 
grâce,  qu'il  pultlia  les  MédftaHonê chré- 
tiennes et  fnétaphysique.t  et  son  Traité 
de  morale.  Knfin  ,  en  1687,  il  réunit 
,  toutes  les  parties  de  son  système  sur  la 
religion  et  la  philosophie,  sous  le  titre 
^Entretiens  $ur  la  métaphifsiqm  et 
sur  la  religion. 

Après  sa  guerre  avec  d*Arnauld .  Ma- 
lebranche eut  à  soutenir  une  polémique 
avec  Régis  sur  des  matières  sdentifl- 
ques ,  et  avec  le  P.  Lamy  sur  l'amour 
de  Dieu.  Ce  fut  pour  réfuter  ce  dernier 
qu'il  publia  son  Traité  de  famçur  de 
Dieu.  Attaqué  comme  spinosiste  par  le 
P.  Tourncmine ,  et  comme  athée  par  le 
P.  TTanloiiin  .  il  répondit  victorieuse- 
ment a  tous  les  deux.  II  eut,  pour  amsi 
dire ,  les  armes  à  la  main  toute  sa  vie 
pour  défendre  ses  opinions. 

Ainsi  que  la  plupart  des  élèves  de 
Descnrtes,  Mnb'branchectdtivn  les  scien- 
ces avec  succès.  Il  fut,  en  1699,  rccMi 
membre  honoraire  de  l'Académie  des 
scienors,  et  publia,  vera  eette  époque , 
un  Treàti  de  la  communieaHom  du 
motfvemrnf  y  auquel  il  joitinit  nn  mé- 
moire sur  le  système  générai  de  l'uni- 
vers. 

Malebranche  mourut  le  tt  octobre 

1715.  Quoi  qu'on  ait  dit  de  son  s]^stème 
phdosophiqne,  qu'il  était  antireligieux, 
cependant ,  lorsqu'on  l'analyse  sérieu- 
sement ,  on  voit  que  cette  imputation , 
non  seulement  n'est  point  eaaeiei  maia 
qu'elle  est  m^me  injuste.  Bayle,  dont  le 
ju^CMient  ne  peut  être  suspect  de  par- 
tialité, a  dit  en  parlant  de  la  Recherche 
de  la  vérité  :  «  On  n'a  jamais  vu  aucun 
livre  de  philosophie  qui  montre  si  Isr- 
temniit  I  union  de  tous  tes  esprits  dvec 
la  Divinité.  On  v  voit  le  premier  philo- 
sophe de  ce  siècle  raisonner  perpétuel- 
lement sur  des  principes  qui  supposent 
de  toute  nécessité  m  Dieu  tout  sage, 
tout-puiasant,  la  aoufce  iini|ue  de  teiii. 
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bien,  la  cause  immédiote  de  tous  nos  dé- 
Bin,  de  tous  nos  plaisirs,  et  de  toutes  nos 
idées.  Cest  un  pr^ugé  plus  puissant  en 

faveur  de  la  bonne  c.iuse  querent  mille 
volumes  âe  dévotion  par  des  auteurs  de 
petit  esprit.  »  La  plupart  des  écrits  de 
Malebranclieontélé  réunis  et  publiés  en 
un  volume  ln-12,  par  M.  Simon,  18SS« 

jMalesherbes  Voy.  La  moignon. 

Malestboit  (trêve  de).  —  Au  mo- 
ment où  Charles  de  Blois  était  assiégé 
dans  Nantes  par  Êdouard  d*Angleterre, 
le  fils  de  Philippe  de  Valoi«: ,  Jean,  alors 
duc  de  Normandie,  mnrcbn  en  toute 
hâte  à  son  secours,  foi\a  Édouard  de 
lever  le  siège ,  et  marcha  sur  la  plaee 
de  Vannes,  devant  laquelle  le  roi  <rAn- 
pleterre  s'était  posté.  Les  deux  armées 
restèrent  quelque  temps  en  présence 
sans  oser  s'attaquer;  puis  ,  en  proie  aux 
maladies  et  à  la  disette,  elles  prêtèrent 
Voreille  aux  propositions  de  trév  e  faites 
parles  légats  du  pape;  et,  le  19 janvier 
1343,  un  armistice  fut  conclu  à  Males- 
troit.  Il  fut  convenu  que  les  rois  de 
France  et  d*An^leterre  enverraient  des 
ambassadeurs  à  Avignon,  pour  traiter 
de  la  paix  en  présence  du  pape.  Dans 
le  cas  méui&où  les  négociations  u'amè- 
lieraient  aucun  résultat,  les  hostilités 
devaient  être  suspendues  jusqu*à  la 
Saint-Michel  de  l'aimée  134(5,  entre  les 
deux  monarques  et  leurs  allies,  c'est-à- 
dire  l'Écosse,  la  Bieta^nn,  le  Uai- 
naut  et  la  Flandre.  La  trêve  ne  de- 
vait pas  cependant  être  considérée 
oomme  rompue  s'il  éclatait  quelque  hos- 
tilité entre  les  troupes  des  deux  préten- 
dants au  duché  de  Bretagne,  Jean  de 
Mootfort  et  Charles  de  Blois ,  à  moins, 
toutefois,  que  les  deux  rois  ne  s*en  fus- 
sent mêlés.  Philippe  de  Valois  ,  qui  s'é- 
tait avancé  jusqu'à  Pioërmel  pour  être 
à  portée  de  secourir  son  (ils ,  put  ap- 
pMer  sa  signature  à  la  trêve. 

"Malet  (Claude-Franrois  de),  né  à 
Dole  en  1754  ,  embra-sa  avec  ardeur 
les  principes  de  la  révolution  ,  fut  élu, 
en  1789,  commandant  des  gardes  nft« 
tlonales  de  sa  ville  natale ,  organisa  en- 
suite plusieurs  bataillons  de  volontaires, 
devint  adjudant  général  en  1793,  et  gé- 
néral de  brigade  en  1799,  et  fit,  avec  ce 
grade,  les  campagnes  du  Rhin  et  celtes 
a*Italie.  Appelé  de  nouveau  dans  ce  der- 
jAvt  paya,  en         il  y  participa  aux 


succès  de  M  asséna,  qui  le  nomma  eoo* 
vemeur  de  Pavie.  Mais ,  resté  réjmibH- 
cain ,  il  ne  crut  pas  devoir  sMncliner  de- 
vant Napoléon  ,  ce  qui  l'arrêta  d ms  la 
Ciirrière  brillante  qu'il  semblait  a]. (fie 
à  parcourir.  Disgracié,  il  revint  a  Pa- 
ris ,  se  lia  avec  les  partis  opposés  m 
nouveau  système,  et  donna  asiei  dis- 
quiétude  au  £;ouvernement  pour  qu*» 
le  fît  arrêter  par  mesure  de  sâreté. 
Ce  fut  dans  la  prison  où  il  était  dètena 
qu'il  conçut  le  projet  qui  a  rendu  son 
nom  célèbre.  L'ap[)ui  d'un  bataillon  de 
la  fiarde  municipale  de  Paris,  des  re- 
lations avec  des  hommes  influents  et 
surtout  une  exécution  prompte,  tdi 
étaient  les  moyens  sur  lesquels  il  eonp- 
tait  pour  renverser  le  gouvernement 
impérial.  Dans  la  nuit  du  23  au  24  o^ 
tobre  il  s'échappe  de  sa  prison,  annonce 
dans  les  casernes  la  mort  de  Bonapsrtt, 
met  en  liberté  les  généraux  Guidai  et 
Lahorie,  arme  quelques  soldats,  les  di- 
rige sur  plusieurs  points  ,  et  lui-même 
se  rend  à  rétat-major  de  la  plaee.  Il  Di^ 
sente  au  général  Hullin ,  eommamnat 
de  Paris,  des  ordres  falsifiés,  et,  comme 
ce  Général  hésitait,  il  lui  tire  à  bout  | 
portant  un  coup  de  pistolet  dans  la  poi* 
trine.  Cet  acte  imprudent  éclaira  la 
assistants ,  qui  se  saisirent  de  foi.  TW- 
duits  le  lendemain  devnnt  une  commis- 
sion militaire,  Malet  et  ses  complices. 
Lahorie  et  Guidai,  furent  condamnes 
à  mort  et  fusillés  le  39  octobre  1811  | 
L*abbé  Lafon ,  qui  avait  partagé  lei  | 
dangers  de  cette  conjuration ,  en  a 
publié  une  Histoire   avec  des  dé- 
tails oJficieU,  etc.,  Paris ,  1814,  in-8*.  | 
On  peut  encore  consulter  les  ouvrages 
s  u  i  vants  :  Histoire  des  sociétés  secrètes  i 
de  l'armée  y  1815,  et  3falef,  ou  Coup 
d'œil  sur  l  origine  y  etc.,  des  conjura- 
tions Jormées  en  1808  et  en  1813,  etc., 
Paris,  1814,  in-8*. 

Malkt  de  Graville  ,  nom  d'une 
maison  de  Normandie  qui  a  produit 
plusieurs  personnages  célèbres  : 

Jean  lil,  sire  b«  Gbatilli,  servît 
sous  Louis  d'Espagne,  en  1840; et, sa 
13.S2,  sous  le  roi  de  Navarre,  au  parti 
duquel  il  s'était  dévoué;  il  contribua  à 
la  mort  de  Charles  d'Espaene,  conné- 
table  de  France ,  et ,  malgré  les  lettre» 
de  grâce  qu'il  avait  obtenues  ,  il  eut  II 
téte  traqcnée  à  Rouen  en  1866. 
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Jectn  y,  sire  de  Grayillb  et  de 
MareouMiit,  panetier  et  maître  deg  ar- 

balétriers  de  France,  défendit  la  ville 
de  Montariiis  contre  les  Aniîlais,  en 
1426,  et  accompagna  le  roi  à  Keims, 
lors  du  laere,  en  1499. 

Ijniis,  sire  de  Gbayillb,  de  Mmr» 
coussîs  j  de  Mort(i(jue  f  etc.,  gouver- 
neur de  Picardie  et  de  Normandie, 
nommé  amiral  de  l-  rance  en  1486 ,  se 
trouva  à  la  bataille  de  Safnt-Aubin-du- 
Cormier  en  1488;  saivit  Charles  VIII  à 
la  conquête  du  royaume  de  N.ipies  ,  et 
se  démit ,  en  1608 ,  de  sa  charue  d'ami- 
ral, en  faveur  de  Charles  d'Àmboise, 
son  gendre;  il  mourut  en  1516. 

Malezieu  (Nicolas  de) ,  membre  de 
PAcadémie  française  et  de  l'Académie 
des  sciences,  fut  successivement  pré- 
cepteur du  due  du  Maine  et  du  duc  de 
Bourgogne.  Il  fut  plus  tard  en  grande 
faveur  an})rès  de  la  duchesse  du  Maine, 
qui  le  lit  l'ordonnateur  des  fêtes  bril- 
lantes  qu'elle  donnait  à  la  cour.  Lors 
des  querelles  do  duc  du  Maine  a?ec  les 
rinces  du  sang ,  Malezîeu  prc'ta  à  son 
ienfaîteur  l'appui  de  ses  tnlent*; ,  sans 
qu'un  eniprisoimement  de  plusieurs 
mois,  dû  au  Mémoire  dirigé  contre  le 
duc  d'Orléans ,  pût  refroidir  sa  recon- 
naissance. Il  mourut  en  1727.  On  a  de 
lui  :  Éléments  de  géométrie  de  M.  le 
due  de  Bourgogne,  Paris,  1715,  in-S"; 
on  lui  attribue  deux  comédies  en  mn- 
•i^up,  imprimées  dans  les  Pièces  échap- 
pées du  feu,  Plaisnnee.  1717,  in-12; 
ce  sont  :  les  .^imours  de  Ragond^. ,  et 
Polichinelle  dematidant  une  place  à 
tAeadémie, 

Malpilatbe  (Jacques-Charles  Louis 
de  Clinchamp  de)  naquit  à  Caen  en 
1733.  Quoique  appartenant  à  une  fa- 
mille pauvre,  il  reçut  une  éducation  li- 
bérale, et  fit  ses  études  chez  les  jésuites 
de  sa  ville  natale.  Le  succès  de  ses  pre- 
miers essais  ,  dont  l'un  ,  entre  autres, 
le  Soleil  fixe  au  milieu  des  planètes, 
avait  obtenu  de  Marmontel  les  plus 
grands  éloges ,  ayant  engagé  le  libraire 
Lacombe  à  le  charj^er  d'une  tradurtiou 
de  Virgile,  il  vint  a  Paris,  commenra 
cette  traduction ,  mais  eut  bientôt  dis- 
sipé la  somme  assez  considérable  que 
le  libraire  lui  avait  payée.  Accablé  de 
dettes  et  poursuivi  par  ses  créanciers , 
H  mourut  en  1767,  ch^i  qne  tapissière 


qui  l'avait  recueilli.  Un  an  après  sa 
mort  parut  le  poëme  de  Narcisse  dans 
tile  de  f  'énus ,  où  I  on  remarque  de 
grandes  beautés.  On  donna  à  Paris  en 
1805,  dansun format in-1 8,  unenouvelle 
édition  de  Narcisse,  à  laquelle  on  joi- 
gnit les  premiers  essais  de  Maiflifltre , 
une  imitation  du  psaume  Super  fitt» 
mina  Babylonis  y  et  ce  que  l'on  eon« 
naît  de  sa  traduction  de  Virgile. 

Malbsbbe  (  François  de  )  naquit  à 
Caen,  sons  le  règne  de  Henri  H,  an  lft65. 
Après  avoir  fait  ses  études,  en  partie 
dans  l'université  de  Caen  ,  en  partie 
dans  les  collèges  d'Heidelberg  et  de 
BâIe,  où  son  père  rayait  envoyé  pour 
rendre  son  instruction  plus  complète, 
il  se  sépara  de  sa  funille  pour  suivre 
en  Provence  le  duc  d'Angouléme,  fîls 
naturel  de  Henri  II,  qui  fiit  bientôt 
après  nommé  gouverneur  de  oette  pro- 
vince. Après  la  mort  de  ce  prince  ,  qui 
l'avait  attaché  à  sa  maison,  Malherbe 
embrassa,  pour  quelque  temps  ,  la  car- 
rière des  armes ,  et  fit  quelques  campa* 
gnes  sous  les  drapeaux  ae  la  ligue, dans 
le  Midi,  (-'est  à  cette  rii(îine  éf)oque  que 
sa  vocation  poéti(iue  se  décida  :  du 
moins ,  c'est  de  ces  mêmes  années ,  où 
il  devait  guerroyer  lé  harnais  sur  le  dos, 
que  sont  datés  ses  premiers  vers.  Ces 
essais  lui  firent  une  grande  réputation 
de  savoir  et  d'imagination  dans  la  ville 
d*Aix,  où  il  avait  sa  demeure,  et  dans 
toute  la  province.  On  admira  surtout 
l'ode  adressée  à  Marie  de  Médicis  sur 
sa  bienvenue  en  France.  Henri  IV  ayant 
fait  un  voyage  à  Lyon  dans  le  même 
temps ,  le  cardinal  Duperron  loi  mit 
cette  pièce  sous  las  yeux  ,  et  lui  en  re- 
comman  la  vivement  l'auteur.  Henri  IV 
appela  Malhert^e  à  Paris  quelque  temps 
après ,  le  nomma  son  gentilhomme  or- 
dmaire,  et  chargea  le  duc  de  Jtelle» 
garde  de  le  loger,  de  lui  donner  la  ta- 
ble, et  de  lui  payer  une  pension.  A 
partir  de  cette  époque ,  Malnerbe  fut  le 
poète  le  plus  illustre  de  France  et  le 
plus  considéré  par  les  grands.  Après  la 
mort  de  Henri  IV,  il  reçut  une  pension 
de  la  reine  mère  :  toutefois,  les  libéra- 
lités de  la  cour  à  son  égard  ne  pa- 
raissent pas  avoir  été  considérables, 
ou  il  ne  sut  pas  en  profiter  pour  s'enri- 
chir; car  les  détails  que  son  élève  et 
son  ami,  Aacan,  nous  a  conservés  sur 
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si  vie  privée,  nous  peignent  son  inté- 
rieur sous  ua  aspect  très-modeste.  Se- 
lon Racan,  il  ioi:eait  orditiairemeiit 
daiiS  une  chambre  garnit',  n'avait 
que  sept  ou  huit  ciiaises  de  paille  ;  eu 
sorte  i)ue ,  quand  elte^  étaient  occupées, 
8*il  lui  survenait  quelqu'un  ,  il  criait  à 
travers  la  porte  :  «  Atter  dez,  il  n'y  a 
n  plus  de  chaises.  »  xMalherhe  v/cut  jus- 
que dans  un  âge  avancé.  Sa  \ieillesse 
reçut  un  coup  cruel  de  la  mort  de  son 
fils,  tué  eu  duel  à  vingt-cinq  ans.  Dans  la 
vivacité  de  sa  douleur,  il  cprouva  un 
violent  bcsoui  de  vengeance,  et  songea 
un  moment,  malgré  ses  soixante-douze 
ans,  à  défier  le  meurtrier  de  son  fils; 
il  mourut  peu  après  cet  événement ,  en 
1628.  En  1627,  il  avait  composé  une 
de  ses  plus  belles  odes,  celle  qui  est 
adressée  à  l^uis  Xni,  se  préparant  à 
partir  pour  le  sié^e  de  la  Rochelle. 

On  sait  quelle  est  la  réforme  que  vint 
opérer  Malin  i  bc  dans  les  lettres;  il  est 
le  premier  poêle  Irançais  qui  ait  montre 
une  correction  soutenue  et  un  godt  sé- 
vère. Hoo-seulement  il  réforma  fa  poésie 
par  son  exemple,  mais  partout  oij  il  était, 
a  la  cour,  au  un  lieu  des  gens  de  lettres, 
il  ne  cessait  d'attaquer  les  préjugés  lit- 
téraires que  le  nouveau  s  ici  le  avait  hé- 
rités du  dernier,  et  de  faire  la  guerre 
aux  irrégularités  ou  aux  sinfinlarites  de 
laoji^age  qui  s'offraient  a  lui.  11  disait  lui- 
même  qiril  travaillait  à  dégasconner  la 
cour.  L'ouvrier  de  langage  fait  tort , 
sans  doute,  chez  lui  au  poète  lyrique: 
ses  odes,  pré(  ises,  nobles,  fermés,  n'at- 
testent pas  beaucoup  d'imagination  ni 
d'enthousiasme.  Hais  avant  les  vrais 
poètes  devait  venir  le  poète  grannnai- 
rien  et  versificateur,  comme  Balzac  de- 
vait venir  avant  Pascal.  On  a  accusé 
Malherbe  d'avoir  appauvri  la  langue  ; 
mais  il  n'y  a  (|u*à  lire  Ronsard  et  les 
poètes  de  "son  école ,  on  verra  si  quel- 
que chose  est  à  regretter  dans  ce  que 
Maliierbe  a  retranche  du  vocabulaire 
poétique.  On  lui  oppose  Régnier  :  mais, 
pour  deux  vers  animés  et  pittoresoues 
dans  Régnier ,  on  trouve  cent  vers  lan- 
guissants, bi/arres  ou  ob.scurs.  Avec 
tout  sou  esprit.  Régnier  est  lui-même 
im  disciple  de  l'école  poétique  du  sei- 
zième siècle.  On  retrouve  chez  lui  cette 
diffusion,  cette  incohérence,  cette  abon- 
dance indiscrète  d'images ,  cette  iné- 


galité de  ton  que  présentent  Eôhini'flt 
ses  imitateurs.  Quelques  norossui,  oè 

la  prt'cision  s'unit  heureusement  au 
rnoiivrineiit  et  a  la  couleur  .  ne  font  pal 
que  la  langue  de  Régnier  soit  une  lan- 
gue formw  et  saine.  Malherbe  en  jo» 
geait  ainsi ,  et  il  exprimait  sa  psucCi 
sur  le  compte  de  son  confrère,  avec 
cette  rude  franchise  qui  le  caractérisait. 
Aussi  les  deux  poètes,  qui  d'abord  s'é- 
taient liés  ensemble,  ne  tardèrtotpis 
à  se  brouiller  complètement.  Cest  con- 
tre IMalherhe  que  Régnier  fit  la  satire 
intitulée  le  Critique  outré.  Il  y  tourne 
en  ridicule  ces  poètes  exacts  et  tiniéM 
dont  le  savoir,  dit*îl, 

Me  t'élmil  aanlaoïMt 
Qu'i  Kgratter  un  inni  dwMeiis  Miagcn^nt, 
Prradre  garde  (|u'iin  fAMhawMiiaeAiphtiKM^ac» 
ÉjpMT  n  ëea  v«n  la  rMM  «>t  htèw  o«  ia«fw. 


Ifiit  esçaillon  divin  nVsli' v.-  U  nr  caunf«;  j 
lia  nmipmt  b>wwat ,  foi  Mm  d'iiiWrtlBa»  I 
Et  n'narat.  p«ti  bardb,  tanter  taa  SetloM.  j 

Froids  •  r i/tiiifinrr  c.ir  '.'ik  fftut  quelqnr  choM^  [ 
Cm  prosrr  «le  lu  niiic  «-l  rimer  df  U  pnue.  j 

Ces  vers  sont  charmants.  Mais  le 
poète  regratieur  de  mots  comprenait 
n^ieux  que  ses  contemporains  te  vrai 
génie  de  notre  langue  et  les  conditioos 

de  ses  proures. 

I\Iai,ueube  de  Vitré,  voyajuor 
français ,  partit  en  1581  ,  et  parcourut 
le  Levant,  l'Asie,  TAfrique  et  VAmé-  ' 
rique  pendant  vingt-sept  ans.  A  son 
retour,  en  1608,  il  propo^a  à  Uenn 
IV  des  moyens  de  faire  divers  voyages 
très-utiles  à  la  France  ;  mais  des  persoo- 
nés,  qui  ne  comprennierjt  rien  aux  af- 
faires du  dehors,  détournèrent  le  roi 
d'écouter  ces  proDOsitions.  <<  iMalberbe 
n'a  laissé  aucuns  écrits  nî  mémoires  de 
ses  looics  voyages,  dont  il  ne  reste  que  i 
ce  qu'il  en  a  dit  autrefois  ^  quelques  I 
curieux  i|h  ses  amis(*).u  j 

Malin Ls  (ligue  de).  Le  traité  conclu 
entre  la  France  et  rEspagne,  l*'  avrO 
1513,  venait  à  peine  d  élre  ratifié  |wr  | 
Ferdinand  d'Aragon,  que  ce  prince  sut, 
par  ses  ambassadeurs ,  engager  le  roi  i 
d'Angleterre  à  signer  avec  lui  un  traité 
diamétralement  opposé  à  celui  qu'il  • 
naît  de  conclure,  l  ne  ligue  fut  formée 
le  5  avril  à  Malines,  ligue  par  Inquelle 
le  pape,  l'empereur,  le  roi  d'Aragon, 
le  roi  d'Angleterre  et  la  reine  de  Cas- 

(*)  Bergeron,  Traite  de  la  Hafigati(m,9ÊC 
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s'enpeeaienl  à  attaquer  la  France  m^me  où  les  ennemis  évacuaient  la 
de  tous  rôtés,  excepté  d-ms  les  Piivs-  ville  par  la  chaussée  d'Anvers.  Cette 
Bas.  Cluicun  des  confeiiere^  devait,  affaire  coûta  la  vie  au  générai  Poteau. 
SOUS  trente  Joura,  dédarer  la  guerre  i  M  aliabmé  (  Françaii  •  René  •  An* 
l4iuis  XII,  et  la  oommenccr  dans  Vn*  gnate),  né  en  Lorraine  vers  1766,  Ait 
pBce  de  deux  mois  avrc  des  fore»  *;  suf-  npnelé,  en  1790,  aux  fonctions  de  pro- 
fisantes.  Le  pape  devait  rexcoininimier  cureur  syndic  du  district  de  Pont-à- 
et  envahir  le  Dauphiné;  le  roi  d  An-  Mousson,  lin  an  après,  il  lut  élu  député 
fleterfe  attaquer  la  Qvieane ,  la  Nor*  du  défiarltiiieDt  de  la  Meurthe  à  PAa* 
mandie  ou  la  Picardie)  le  roi  d*Aragon  semblée  légitUitiva«où  il  siégea  au  cdté 
le  Bearn  ,  la  Guienne  ou  le  Lanaue-  gauche  Réélu  n  la  Convention,  en 
doc;  l'empereur  la  Bourgogne,  kieuri  il  se  rant^ea  du  parti  de  la  Montagne, 
fui  défait  en  outre  payer  à  Tempereur  et ,  dans  le  procès  de  L.ouis  XVI ,  vota 
cent  oiUle  éouad'ur,  et  ces  deux  princes  la  mort  saoa  appel  ni  surfis.  Il  prési- 
s'enea^eaient  à  se  conformera  la  lisuc,  dait  la  Convention  au  31  mai,  lorsque 
quand  même  les  autres  puissances  ue  fut  rendu  le  décret  d'accusation  con- 
la  ratifieraient  pas.  tre  les  chefs  du  parti  de  la  Gironde.  li 
MAiims  (prises  de).  Après  la  vie-  fut  envoyé,  au  moia  d'aoét  1798»  4 
teire  de  Jemmapes,  en  1 792,  Tarmée  du  Tarmée  du  Rhin-et-Maselle,  mais  Saint- 
Nord  s'avança  dans  la  Beljïi(|iic  et  se  Just  et  Le  Bas  l'en  firent  bientôt  rap^ 
présenta  devant  Malines,  dont  les  ha-  peier;  aussi  se  ligua-t-il  avec  les  enne- 
Ditanls,  fatigues  du  joug  de  la  maison  mis  de  Robespierre ,  aux  approches  du 
d'AnIriclie,  lui  ouvrirent  les  portes  9  thermidor,  soit  pour  se  tenger  de 
avee  joie;  le  général  Stengel  permit  à  ceux  qui  avaient  provoqué  son  rappel, 
la  garnison  de  rejoindrf  le  «ros  de  l'ar-  soit  pour  prévenir  lepuration  annon<'ée 
laée  impériale  avec  armes  et  bai^ages ,  par  Robespierre  contre  les  proconsuls 


les  arsMiaoi  et  magaeins  apparto>  qui  avaient  rempli  les  départements  do 

nant  à  remiiereur  demeurèrent  au  po»<  sang  et  de  pillage  dans  leurs  missions; 

Toir  des  Français  (17  novembre  1792).  car  les  habitants  de  la  Moselle  et  de  la 

Alalines  retourna  sans  combat  dans  Meurthe  accusèrent  bientôt  Mallarmé 

les  mains  de  i'empereur  au  unutemps  d'avoir  fait  des  proclamatious  sangui- 

aoirant,  pour  retomber  bientôt  au  pou-  nairea  et  immole  un  grand  nombre  de 

voir  des  Franç<'iis,  lorsque  les  batailles  leurs  concitoyens  innocents.  Il  répondit 

de  Hcndscboot  et  de  Fletirus  eurent  alors  en  cherchant  à  faire  considérer 

rhaniie  la  fa(  e  des  affaires.  L'armée  du  cuiume  un  acte  d'avilissement  yout  la 

^or^  passa ,  le  13  juillet  1794,  le  canal  Convention  Paoeueil  qu'elle  frisait  tn» 

do  WelYOrden,  se  dirigea  sur  Malinea,  oomptaisamment,  seloo  lui,  aux  dfr- 

e|  eampa  devant  cette  ville  à  llour-  nonciatioiis  dirigées  contre  ses  mem" 

berke.  Le  15,  elle  attaqua  les  arjiiees  bres.  Mais  les  plaintes  continuèrent: 

anglaise  et  iiuUandaise,  retranchées  der-  ou  lui  reprocha  d  avoir  arrache  lui- 

rière  le  eanal  de  LouvatR  à  Rlalioesi  même  à  des  femmes  les  croix  qu'elles 

ellee  occupaient  cette  dernière  place,  portaient,  sous  prétexte  que  c'étaient 

ainsi  que  le  terrain  compris  entre  le  des  signes  de  fanatisme;  d'avoir  mis 

canal  et  la  Dyle  :  l'action  lut  très- vive,  tout  en  réquisition  pour  sa  tabUi,  ses 

mais  l'aiuLace  des  soldats  fraïK^ais  de*  autres  bénins ,  et  même  des  chevaux 

OMOirl*  l0s  ennemis  et  oocasionna  ieut  de  poste ,  sans  jamais  rien  paver  ;  d*a- 

déroute.  Impatients  des  préMratifs  que  voir  enfin  créé  des  tribunaux  de  sa  pro- 

Von  faisait  pour  traverser  le  canal ,  la  pre  aultirilé,  et  de  les  avoir  composées 

plupart  le  passèrent  a  la  nage  et  repous-  d'assassins.  Il  fut  décrété  d'arrestation, 

sèreot  rennemi.  Le  gros  de  rannre  les  è  la  suite  de  la  journée  du  V  prairial, 

  le/br     *  ■ 


auivit  dès  que  le  pont  iîit  établi,  et  ar-  et  amnistie  le  4  brumaire  suivant.  Le 

riva  à  Malines  par  la  porte  de  l.oiivain.  Directoire  l'envoya,  en  1796,  dans  le 

qu ^obstruai  un  énonne  tas  de  fumier;  département  de  \à  Dyle,  en  qualité  de 

des  soldats  escaladèrent  les  remparts  commissaire  du  pouvoir  exécutif,  près 

«ve^  4e&  échollis,  déborrassèreot  la  deradminstntioooentrale,etiuicon- 

porte»  et  Taimée  y  entra  au  moment  féra  les  mémai  teeti^ns^  m 
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près  le  tribunal  de  >'ninnr.  Sous  le  gou- 
vernrmriit  consulaire,  il  fui  riiarge  de 
Torganisation  du  départeiiieiitdu  Mont- 
Tonnerre,  puis  nommé  membre  du 
tribunal  d*appel  de  Maine-et-Loire.  Na- 
poléon, devenu  empereur,  le  continua 
dans  ces  fonctions,  en  le  faisant  entrer 
comme  conseiller  dans  la  formation  de 
la  cour  d'appel  d'Ançers,  où  il  resta 
lusqu'à  la  réorganisation  judiciaire  de 
1811.  Depuis  cette  époque  jusqu'en 
1814,  il  occupa  la  place  de  receveur 
principal  des  droits  réunis  k  Nanç]r,  et 
devint,  pendant  les  cent  Jours,  sous- 
préfet  d*Avesncs.  Enlevé  par  les  Prus- 
siens, après  la  bataille  de  Waterloo  ,  il 
fut  conduit  à  la  citadelle  de  Wesel , 

Sour  y  Gomparattre  devant  un  conseil 
e  guerre,  comme  coupable  d'infrac- 
tion aux  lois  de  l.i  pierre,  à  raison  de 
quelques  actes  de  sa  dernière  adminis- 
tration. Cette  accusation  n'eut  pas  de 
suite  ;  mais  à  peine  délivré  des  mains 
de  l'étranger,  Mallarmé  fut  obligé  de 
lui  demander  un  asile  :  la  loi  (lu  12 
janvier  1816  ferma  sur  lui  les  portes 
de  la  France. 

lfAU.BYiLi.v  (Claude  de),  l'un  des 
premiers  membres  de  l'Académie  fran- 
çaise, né  à  Paris  en  1597,  ncrompa- 
gna  le  maréchal  de  Bassompierre  dans 
son  ambassade  en  Angleterre,  et  lai 
rendit ,  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  la 
Bastille,  de  grands  services,  dont  il  fut 
ensuite  récompensé  par  la  cbarge  de 
secrétaire  des  Suisses  et  Grisons,  que 
hii  fit  avoir  le  maréchal.  Il  mourut  en 
1847.  Il  s'était  fait  connaître  par  des 
poésies  entre  lesquelles  on  cite  surtout 
son  sonnet  sur  la  Belle  ma  fi  ne  use.  Os 
poésies  ont  été  publiées  à  Paris,  16^19, 
in-4*. 

IMallum.  C'était  le  nom  que  l'on 
donnait  aux  grandes  assemblées  de  la 
nation  franque,  assemblées  que  nous 
avons  déjà  décrites  au  mot  Assbk- 

BLBBS. 

On  appelait  encore  ainsi,  suivant 
M.  Guizot,  les  cours  ou  assemblées  te- 
nues dans  les  différentes  divisions  ter- 
ritoriales de  la  Gaule  (le  oomié,  la  cen- 
turie, la  décurie)  par  les  comtes  ou 
leurs  vicaires ,  le»;  centeniers  et  les 
dizamiers.  Ces  ofticiers  y  rendaient  la 
justice ,  et  Ton  y  délibérait  sur  tou- 
tes les  aSairet  du  district.  «  Leioon* 


vocations  militaires  avaient  lieu  éga- 
lement dans  ces  assemblées.  Là  aussi 
se  faisaient  souvent  les  ventes,  les  af* 
franchissements  et  la  plupart  des  traa- 
sactions  civiles^  qui  n'avaient  alors 
presqtie  aucune  autre  garantie  que  leur 
publicité.  Dans  l'oHgine,  ces  plaida  lo- 
eaux  se  réunissaient  très-fréquemmeet, 
quel<|befois  toutes  les  semaines,  SD 
moins  une  fois  par  mois.  Tous  lesbom* 
mes  libres  qui  habitaient  dans  la  cir- 
conscription étaient  tenus  de  s'y  ren- 
dre, ^obligation  était  la  même  pour 
les  vassaux  du  roi  ou  du  comte,  et 
pour  les  hommes  libres  absolument  in- 
dépendants. A  rassemblée  appartenait 
le  pouvoir;  elle  Jugeait  les  causes  et 
décidaitde  toutes  les  affaires  commuoei. 
L*offloe  du  magistrat,  comte,  vicsInéB 
comte,  centenier,  dizninier  ou  autre, 
se  bornait  à  la  convoquer  ou  à  la  pré- 
sider. La  compétence  de  ces  divers 
plaids  locaux  n'était  pas  égale.  La  coor 
du  dizatnier  paraît  avoir  eu  peu  d'im- 
portance ;  peut-être  même  ce^sa  t-elle 
bientôt  de  se  réunir.  I^s  questions  de 
liberté,  les  questions  capitales  et  quel- 

3ues  autres  ne  pouvaient  être  iugées 
ans  la  cour  du  centenier;  celle  du 
comte,  et  plus  tard  celle  des  envoyés 
royaux  (missi  dominici),  avaient  seiiles 
le  droit  d*en  dédder  (*).  » 

Malmaison  (la).  Ce  château,  de 
venu  célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit  l'iffl* 
pératrice  Joséphine,  dépend  de  la  com- 
mune de  Ruel,  et  est  situé  à  12  kilo- 
mètres environ  de  Paris,  sur  la  roots 
de  Sain^Germain  en  Laye.  Son  nom 
seul ,  car  ses  bdtiments  actuels  sont 
modernes ,  remonte  a  IVpoque  de  l'in- 
vasion des  riormands,  au  neuvième 
siècle;  le  manoir,  dont  il  occupe  TesB* 
placement,  fut  alors  dévasté  par  ces 
barbares,  et  pour  cela  appelé  ^fakL• 
Mansio,  dénomination  que  l'on  tradui- 
sit plus  tard  par  les  mots  MaU'Makfm 
ou  Malmaisim. 

A  Tépoque  de  la  révolution,  ce  petit 
doniaine  appartenait  au  financier  Le- 
couteulx  de  Canteieu,  qui  le  vendit  à 
Joséphine;  eeHenei,  devenue  la  femme 
du  premier  consul,  en  fit  restaurer llB 
hfttiments,  décorer  rintérieur  et  ^ns* 

(*)  Essai  sur  l'iiistoirc  de  France  f  x8S4| 
p.  257-59, 
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dir  le  parc  par  Tarquisition  de  nombreux 
terrains  qui  y  furent  enclavés  ;  une 
salle  de  théâtre,  une  bibliothèque,  une 
galerie  detableaai  où  iif[uraieot  quel- 
ques chefs  d'œuvre  des  peintres  anciens 
à  côté  des  plus  belles  compositions  de 
David,  de  Gérard,  de  Girodet,  contri- 
buèrent aussi  à  embellir  celte  charmante 
bsbitation  ;  enfin,  la  Malmaison  dut  en- 
eora  à  JoséphinA  ane  école- d'agricul- 
ture, une  l>ergerie  destinée  au  perfec- 
tionnement de  la  rare  des  mérinos,  et 
des  serres  magniûques,  où  la  belle 
créde  avait  réuni  les  plantes  et  les 
fleurs  exotiques  les  plus  rares.  Elle  s'y 
réfnsinen  1814,  y  reçut  niors  la  visite  de 
l'empereur  Alexandre  et  du  roi  Frédé- 
ric-Guillaume, et  y  mourut  biefildt 
après.  La  Malmaison  est  aujourd'hui 
habitée  par  Marie  -  Christine ,  reine 
douairière  d*Espnj;ne. 

Maloiaboslawick.  (combat  de). 
Voyez  Russie  (expédition  de). 

MALOVBT(Pierre-Vietor),  né  à  Riom 
en  1749,  occupa,  de  1763  à  1789,  dif- 
férentes places  dans  radinini<tratioii  de 
la  marine ,  et  fut  charcé  de  plusieurs 
missions  importantes.  Il  passa  cinq  aoi 
à  Saint-Dominsue ,  où  U  fut  revêtu  dea 
fonctions  d'ordonnateur  et  de  commis- 
saire. A  son  retoïir  de  cette  colonie, 
il  fut  envoyé  par  le  ministre  Sartines  a 
Caieiiiie ,  pour  juger  des  améliorations 

?u'il  était  nécessaire  d'apporter  dans 
administration  de  cette  colonie.  Les 
plans  qu'il  proposa  à  cet  égard  furent 
approuvés,  et  depuis  on  les  a  suivis  eu 
partie.  Peu  de  temps  après ,  il  fut  nom- 
mé à  rintendanee  du  port  de  Toulon, 
place  qu'il  conserva  jusqu'à  la  révolu- 
tion. En  t789,  le  bailliage  de  Riom  le 
nomma  député  aux  états  généraux,  où 
il  ne  tarda  pas  à  se  feire  remarquer 
par  les  membres  du  parti  monarchien. 
Cependant  il  vota  pour  la  réunion  des 
trois  ordres,  et  approuva  la  coiilisca- 
tion  des  biens  du  clergé,  avec  cette 
restriction  toutefois  que  ees  biens 
aéraient  eiclusivement  affectés  à  l'en- 
tretien du  culte  et  des  pauvres  ;  mais 
tout  le  reste  de  sa  conduite  fut  complete- 
mentcontre-révolutionnaire.  Il  s'opposa 
à  la  déclaration  des  droits  de  Thomme, 
▼ota  pour  le  veto  suspensif,  et  chercha 
à  procurer  à  son  parti  un  moyen  de 
réprimer  Vélaa  populaire  eo  deman- 


dant une  loi  contre  les  cris  séditieux. 
Il  dénonça  Marat  et  Camille  Desmou- 
liQ3,  demanda  leur  mise  en  jui(eroent , 
et  l'obtint  pour  ce  qui  touchait  Camille 
Desmoulins.  En  1790,  il  se  joignit  à 
Cazales  et  à  quelques  autres  membres 
de  son  parti ,  pour  demander  que  le  roi 
fût  temporairement  innatl  du  pouvair 
dictatorial.  Il  fonda  ensuite  le  club  dea 
impartiaux ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  club  manarchique.  Enfin,  dans  les 
derniers  temps,  il  lut  appelé  au  conseil 
privé  du  roi.  Mais ,  après  le  10  aofit 
1793,  se  trouvant  grièvement  compro- 
mis, il  passa  en  Angleterre.  Tl  fit  de- 
mander ensuite  à  la  Convention,  par 
le  ministre  de  France  à  Londres,  la 

Krmission  de  venir  défendre  le  m  : 
Assemblée  ne  repondit  à  cette  de- 
mande  qu'en  le  faisant  porter  BOr  la 
liste  des  émigrés. 

Il  rentra  en  France  après  la  chute  du 
Directoire ,  et  ne  tarda  pas  à  être  em- 
ployé par  le  gouvernement  consulaire 
dans  l'administration  de  la  marine,  où 
il  fit  preuve  de  talents  et  montra  une 
grande  activité.  Mais,  ayant  été  nommé 
cooseiiler  d*État  en  1810,  il  déploya, 
dana  cette  nouvelle  position  ,  un  esprit 
d'opposition  qui  lui  attira  la  disgrâce 
de  l'empereur  et  le  fit  exiler  à  quarante 
lieues  de  Paris.  U  se  retira  en  Tou- 
raine,  où  il  resta  jusqu'en  1814.  Le 
gouvemeosent  provisoire  de  cette  épo- 
que le  nomma  commissaire  au  départe- 
ment de  la  nianne  ,  et  le  roi ,  a  son 
retour,  lui  conféra  le  portefeuille  de  ce 
ministère.  Il  ne  remplit  pas  longtemps 
ces  fonctions  y  usé  qu'il  était  nar  le  tra- 
vail ,  et  mourut  le  7  septeninre  de  la 
même  armée.  On  a  de  lui  plusieurs 
écrits  qui  !>e  rapportent  presque  tous  à 
sa  carrière  administrative.  Void  lea 
titres  des  principaux  :  Mémoires  nar 
l'esclavage  des  nègres,  1788,  in-8*; 
Mémoires  sur  radministration  du  dé' 
parlement  de  la  marine,  1790,  in-8*; 
CoUecHom  de  iet  opinUms,  1791-1 79S, 
3  vol.  in-8*;  Examen  de  cette  guet» 
tion:  Quel  sera,  pour  les  colonies  de 
l\4mérique,  le  résuUal  de  la  révolu' 
tion  françcdse?  Londres  ^  1797,  f  vol. 
in«8»;  ColleeUon  des  mémoires  et  cor^ 
respondances  officielles  sur  radmi' 
nistralion  des  colonies,  Paris,  1802, 
St  vol.  ia-S**)  ConaiUtratioiiê  hîstçri" 
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qi^s  ntr  l^emplre  de  la  mer  ehe%  k§ 
anciens  ei  ke  modernei,  Anters,  ISIO, 

In  8*. 

Malplaqubt  (bataille  de).  Toumaj^ 
▼enatt  de  se  rendre  à  Mariborough,  qui 
déjà  menaç.-iît  Mons  ;  Villars  s'avnnça 
pour  IVmp'MiPr  d'investir  rpite  ville; 
il  avait  avec  lui  Ip  niarpchal  de  Bouf- 
flers,  qui  avait  demandé  à  servir  sous 
hii ,  et  auquel  tl  laissa  le  eominande- 

ment  del*aile  droite. 

Dès  que  les  allies  eurent  connais- 
sance des  premiers  mouvements  de  l'ar- 
mée française,  ils  vinrent  l^attaauer 
ptèê  dès  Dois  de  BlaniEis  et  du  village 
de  Malpla(|tiet  ;  leur  nrmée  ét.iit  d'en- 
viron 80,000  combattants,  et  «elle  du 
maréchal  de  Villars  d  environ  70,000. 
Les  Français  traînaient  am  eux  quatre- 
vinfits  pièces  de  canon,  et  les  alliés  cent 
quarnnte.  Le  duc  de  INlnrlborouiili  com- 
mandait l'aile  droite,  où  étaient  les  An- 
glais et  les  troupes  allemandes  à  la 
anlde  de  TAngleterre.  Le  prince  Eu* 
gène  était  au  centre;  Tllli  et  un  comte 
de  ISassao  à  la  gauche  avec  les  Hollan- 
dais. 

«  L*année  fî^n^ist  manquait  de 
pain  depuis  deux  jours,  et  on  faisait 

une  distribution  de  vivres  quand  le  ca- 
non ennenn  se  fit  entendre  (1701),  Il 
septembre).  Aussitôt  les  miliciens,  tirés 
la  teille  de  la  charrue,  jetèrent  leur 
pain  avec  des  cris  de  joie  et  coururent 
au  combat.  T.a  bataille  fut  terrible,  la 
plus  terrible  de  toute  la  guerre.  Vil- 
Urs  à  la  gauche ,  BoufQers  à  la  droite, 
soutinrent  d'abord  avec  succès  toutes 
les  attaques;  mais  le  premier  ayant  été 
blessé  oans  une  charge  où  il  enleva 
trente  canons,  l'aile  f^aucbe  commença 
î  plier,  et  Boufllers,  qui  prit  le  com- 
mandement de  Tarmée,  dégarnit  le  cen- 
tre pour  1  1  soutenir.  Eupène  profita  de 
celte  faute  :  avec  trente  bataillons,  il 
se  précipita  sur  le  centre  presque  dé- 
sert, enleva  les  retranchements,  et 
força  ainsi  les  ailes,  coupées  en  deux, 
à  la  retraite.  Si  Pennemi  se  fût  mis 
à  la  poursuite  de  ces  deux  masses 
isolées  ae  trente  mille  hommes,  il  au- 
rait pu  d>  iruire  Tune  et  Tautre;  mais 
il  aviiî  fait  d  enormes  pertes;  vinat- 
<  in(|  mille  morts  couvraient  le  champ 
de  bataille,  dont  dix-sept  nii|le  allies. 
Les  Français  D^avaicnt  laisté  ni  artillt» 


rie,  ni  drapeaux,  ni  Drisoniiiev%ei  lar 

retraite  se  faisait  dans  le  plus  graiid 
ordre,  sons  le  canon  du  Quesnoy  et  de 
Yalenciennes.  Tout  Teffortdes  alliés  se 
porta  contre  Mons,  qtki  Fut  forcée  de 
se  rendre;  mais  ils  s*arrétèrent  là, et 
rinvnsion  de  la  Picardie^  ^i  haiitemiat 
annonrée,  fut  altandonnee  (*).  » 
Malsch  (combat  de).  Voyez  £iui« 

Malte  (ordre  de):  l^origiae  de  cet 

orHre,  le  pins  ancien  des  ordres  mili- 
taires, est  fort  incertaine.  Suivant  Vo-  ^ 
pinion  la  plus  généralement  adoptée,  il  I 
faut  la  faire  remonter  à  Tétablissetneat 
d'un  couvent  et  d'un  hospice  destinés  i 
aux  pèlerins,  et  fondes,  en  1048,  dans  i 
le  voisinage  du  saint  sépulcre  ,  par  des  ' 
négociants  d'Aroalfi.  Après  la  priée  de 
Jmisalem  par  les  croisés  ,  les  liioiaei 
de  ce  couvent,  qui  avaient  pour  patron 
saint  Jean-HaptKste,  reçurent  des  prin- 
ces chrétiens  de  grandes  faveurs ,  et 
bientôt  ils  ftirnit  en  état  de  fournir  des 
escortes  armées  pour  proté|»e'r  et  dé 
fendre  les  pèlerins.  En  1113.  ils  obtin- 
rent du  pape  le  droit  de  choisir  eux- 
mimes  leurs  supérieurs.  Raymond  ds 
Puy,  qui  Tétait  en  1118,  chaiip 
son  titre  en  celui  de  maitre ,  et  nu 
les  statuts  de  l'ordre.  Les  chevaliers, 
qui  portaient  alors  le  nom  A'hosfA' 
iatfers\  furent  soumit  à  la  règle  de 
Saint- Augustin  ,  et  durent  prononcer 
les  trois  voeux  d'obéissance,  de  cli.istfté 
et  de  pauvreté.  Ils  durent  en  outre 
concourir  de  tous  leurs  moyens  à  II 
défense  de  TÉelise  et  de  la  terre  sainte. 

Les  chevaliers  de  Saint- Jean  de  Jé- 
rusalem s'acquirent,  par  leurs  exploits, 
une  haute  réputation  ,  et  la  pro.sperite 
de  leur  ordre  ne  cessa  de  8*aeerottre  tant 
que  subsista  l'empire  latin  dans  la  Pa- 
lestine. En  1 185,  l'empereur  Frédéric  1" 
leur  acrorda  d'immenses  pri\ileges; 
mais,  deux  ans  plus  tard ,  la  prise  de 
Jérusalem  les  ohngea  de  changer  de  ré> 
sidence.  Chassés  de  la  terre  sainte  en 
1291,  après  ia  prise  de  Saint-Jean  d'A- 
cre par  les  Sarrasins ,  ils  s  établirent 
d*ahord  en  Chvpre,  puis  dans  lUe  ds 
Rhodes,  dont  ils  s'emparèrent  en  1309. 
Dans  cette  nouvelle  position,  ils  dévia* 

(*)  Lavallée,  histoire  des  PrMcùs,  tUI, 

^  3f s. 
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rent  la  terrepr  des  infidèles,  qui  dirigè- 
rent contre  eux  plusieurs  t  xuedi lions  for* 
liliilâbtei.  et  tie  réussirent  à  les  forcer  à 
û  retraite  qu'en  1522.  Ils  se  retirèrent 
âlors  à  Malte ,  et  y  restèrent  jns(]u'en 
1798,  époque  où  la  prise  de  Tile  uar  les 
Français  acheva  la  ruine  de  l*ordre,  le- 
quel était  d'ailleurs  en  décadence  depuis 
plus  d'un  demi -siècle. 

On  distinguiiit  cintf  classes  de  mem- 
bres dans  Tordre  de  Malte  :  les  che- 
valiers de  Justice,  qui  devaient  faire 

Ereuve  de  seize  quartiers  de  noblesse, 
uit  paternels  et  huit  maternels  ;  2°  les 
ch.ipelains  conventuels;  3*  les  servants 
d'armes;  4°  lespr^tres  frères  d'obédience; 
5*  les  donats,qui  ne  portaient  que  la 
croix  à  trois  branchei.  Les  trois  premiè- 
res classes  formaient  ce  qu'on  a[>pe!ait 
le  triumvirat,  concouraient  à  l  eiectioQ 
du  grand  maître,  et  composaient  les  as- 
semblées tangues  à  INIalte  et  des 
chapitres  proTÎnciaux  dans  les  grands 
prieurés. 

L'ordre  était  partagé  en  huit  langues 
OU  provinces ,  dont  trois  appartenaient 

à  la  France,  savoir  :  la  langue  de  Pro- 
vence, la  langue  d'  AiiverLinp,  et  1 1  linirue 
de  France.  La  laii^u^  de  Provence  ctait 
composée  des  deux  grands  prieurés  de 
S^int-Giiles^  de  Toulouse,  et  du  bailliage 
de  Manosqùe;  la  langue  d'Auvergne,  du 
seul  grand  prieuré  de  ce  nou)  et  du  bail- 
liage de  Bourganeuf; la  ianguede  France, 
des  grands  prieurés  de  France,  d'Aqui- 
taine, de  Champagne;  des  grande  kul- 
lîages  de  Saint-Jean  de  Latrnn  ,  dit  de 
la  Morée,  et  de  la  trésorerie  lez  Cor- 
beil.  Parmi  les  chefs  ou  piliers  des  huit 
lani^oes ,  les  trois  suivants  devaient 
toujours  être  pris  dans  les  langues  de 
France  ,  savoir  :  1°  le  grand  comman- 
deur, dan^  la  lanjiuede  Provence;  2"  le 
maréchal,  dans  la  langue  d'Auvergne; 
S*  le  grand  hospitalier,  dans  la  langue 
de  France. 

Nous  croyons  devoir  donner  la  liste 
des  grands  niaitres  français  de  l'ordre 
d«  Malte.  Il  est  à  remarquer  que ,  sur 
les  69  grands  mSKres,  S7  appartien- 
nent a  la  France,  (|ui  fjit  en  effet  le  plus 
ferme  soutien  de  cette  institution. 

JjUie  du  grajuîa  matfrcs  français  de 

foidre  de  Malte. 

U2U  jEUTXono  DU  Pot,  gentil- 


homme  de  la  maison  de  Puy-Montbrun, 
en  Dauphiné ,  suivant  M.  de  ValboD- 
nals ,  ou  Languedocien ,  suivant  dom 

Vaisselle,  mort  vers  tlf>0. 

1160.  AlIGEB  ou  OtTEGBR  DE  BaL- 

BBiX,  Dauphinois,  mort  vers  l  if>i. 

1161.  Gebbert  d'Assaly,  né  a  Tyr, 
mais  bien  certainement  d'origine  fran- 
çaise, donna  sa  démission  en  1169,  Se 
retira  en  Normandie,  et  mourut  en 

1183. 

1170.  JouBVBT  OU  JosvKKT ,  né  en 
Palestine,  mais  que  son  nom  rait  sup- 
poser être  d'or^^ine  françaisè  ,  mort 

vers  1 1 77. 

1177.  Roger  de  Moulins,  d'une 
ancienne  maison  de  Normandie  ,  qui 

porta  «l'abord  le  nom  de  Lymosen,  puis 
celui  de  Moulins  ,  tué  dans  un  combut 
près  de  Nazareth,  en  1187.  Il  fut  le 
premier  que  les  chartes  qualifient  de 
grand  maître. 

1191.  OODF.FROl  DE  DUISSON  OU 
TfAtlSFRED  DR   DONJCN  ,    inOUrut  OU 

donna  sa  démission  vers  1203. 

1904.  GBOPfBOI  U  RATH  OU  LE 

Rat,  originaire  de  Touraine,  mort  en 

1207. 

1208.  ('ii  ÉRïN  DE  MoNTAîGTi,  Origi- 
naire d'Auvertjue,  maréchal  de  l'ordre, 
puis  grand  maître,  mort  en  1980. 

1230.  Bertrand  DE  Comps,  Dau- 
pliinois ,  prieur  de  Saint-GiUeSi  mort 
vers  1241. 

1944.  Guillaume  de  Château- 
TTEUP,  marécbal  de  Tordre,  éhi  en  1944, 
mort  en  1219. 

1259.  Hugues  de  Revel,  d  une  fa- 
mille illustre  «d'Auveri'ne ,  mort  en 
1978. 

1289.  Jban  de  Villiebs  ,  d'une  il- 
lustre maison  du  Beauvaisis,  mort  vers 

1297. 

1300.  Guillaume  de  Villarkt  , 
grand  prieur  de  Saint-Gilles ,  en  Lan- 
guedoc, mort  en  1307. 

1307.  Foulques  de  Vtllaret,  frère 
du  précèdent.  Ce  fut  sous  son  admi- 
nistration que,  le  15  aodt  I3in,  l'île  de 
Rhodes  tomba  au  pouvoir  des  hospita- 
liers, qui  en  firent  le  chef-lieu  de  leur 
ordre  ,  et  prirent  des  lors  le  nom  de 
chevaliers  de  Rhodes.  Il  fut  dépose  par 
les  chevaliers,  indignés  de  ses  vices  et 
de  son  despotisme.  Cette  affaire  fut 
portée  devant  le  pape^  mais  ea  lgi9, 
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VillaNi  ne  prévoyant  pas  une  issue  fa- 

vornble  à  CDUse,  donna  volontaire- 
ment sn  drinissioa.  Il  mourut  en  Lan- 
guedoc en  1327. 

1SI9.  HiuOir  ML  VlLLBIlSUTB ,  de 
la  maison  dfs  barons  de  Vence ,  tint, 
aussitôt  après  sa  nomination  ,  un  cha- 
pitre (générai  à  Montpellier:  ce  fut  dans 
cette  assemblée  que  Tordre  fut  divisé 
par  languêi.  Il  mourot  vers  1846. 

1346.  DXBUDONNB  DE  GoZOIf  ,  né 
près  de  Milhau  ,  dans  le  Rouergue, 
donna  sa  démission  en  1353,  et  mourut 
ta  même  année.  Ost  lui  que  les  tradi- 
tions représentent  comme  le  vainqueur 
d'un  dragon  monstnieiix  qai  dévastait 
nie  de  Rhodes. 

1354.  PlEBBE  DE  COENËILLAN,  de 

la  langue  de  Provence ,  mort  en  1S65. 

1355.  RoGBM  DB  PiMs,  né  dans  le 

Lanfîupdoc,  mort  en  1365. 

1365.  Raymond  Bérenoer,  Dnu- 
piiinois  ou  Provençal,  commandeur  de 
CasteUSarrasin,  mort  en  1B85. 

1374.  RoBBBT  DB  JuiLLAc ,  grand 

prieur  de  France,  mort  en  1376. 
1376.  Philibert deNaillac, grand 

£ rieur  d'Aquitaine ,  se.  trouva  à  la  ba- 
lille  de  Nioopolis,  mort  en  1491. 
1437.  Jean  de  Lastic,  grand  prieur 
d'Auvergne,  mort  en  14.54.  Sous  son 
administration,  les  sultans  d'Égypte  0- 
rent  deu.v  tentatives  pour  s'emparer  de 
Rhodes ,  mais  its  échouèrent  devant  la 
\Q\eur  du  grand  maître  et  de  ses  che* 
valiers. 

1454.  Jacques  de  Milly  ,  grand 
prieur  d'Auvergne,  mqrt  en  1461. 

1476.  PiBBBB  D*AuB0880i« ,  grand 
prieur  d'Auvergne,  mort  en  1603*  (Voy. 
AuBUssoN,  toin.  I,  p.  446.) 

1503.  F^MEBi  d'Auboise  ,  grand 
prieur  de  France ,  frère  du  earaiiial 
George  d'Amboise,  mort  en  I51S. 

1512.  Gui  de  Blanchefort,  grand 
prieur  d'Aiiveri^ne ,  neveu  du  grand 
maître  d'Aubusson,  mort  en  1513. 

ISSI.  PaiLIPPB  DB  VlUBlS  SB 

l'Ilb-Adam  ,  grand  prieur  de  France. 

Ce  fut  sous  son  administration  que, 
malgré  la  plus  heroujue  résistance , 
l'ordre  fut  forcé  de  rendre  Rhodes  ,  le 
99  décembre  1593 ,  après  un  siège  de 
six  mois.  L'Ile- Adam  quitta  cette  tie 
avec  4  h  5,000  chev.iliors ,  et  après 

«voir  ercé  quelque  teui^is  dans  i  ile  Ue 


Candie  et  en  Italie,  obtint  de  Charlps- 
Quint  la  cession  de  Malte,  où  il  s'é- 
tablit avec  ses  chevaliers.  Il  mourut 
en  1534.  (Voyez  l'Ile- Aoax.)  Sa  Ih 
mille  tomba  par  la  suite  dans  un  td 
excès  de  misère,  qu'un  de  ses  descen- 
dants était ,  en  1 730,  obligé  de  voiturer, 

Çour  vivre,  des  pierres  aux  eoviroDS  de 
'royes. 

15S5.  Didier  de  SAiifT-lAnUf  dit 
Tholon,  prieur  de  Toulouse ,  mort  à 

Montpellier  en  J536. 

1553.  Claude  de  la  Sangle,  né 
dans  le  Beauvaisis  «  4e  la  msiioa  de 
Montehauvie,  près  de  BeaulnoBt<M^ 

Oise,  mort  en  1557. 

1557.  Jean  de  la  VALETTB-PiBi- 
SOT ,  prieur  de  Saint-Gilles ,  mort  eo 
1568.  Il  soutint,  en  IM5«  unIoBftaési 
contre  Mustapha,  général  de  SolinNU. 

1572.  Jean  l'Évéqtîe  de  la  Cas- 
siÈRE,  de  la  langue  d'Auvergne  et  ma* 
réchai  de  Tordre,  mort  en  1581. 

1589.  HueUBSDB  LoOBIlSOlVn- 

dallb,  d*une  illustre  maison  de  Ue*  | 

guedoc,  mort  en  1595. 

1601.  Alof  de  Wignacoobt, i£uw 
ancienne  maison  de  Picardie ,  gnsd- 
croix  et  grand  hospitalier  de  FfM 

mort  en  1022. 

1623.  Antoine  de  Paule,  prictf 
de  Saint-Gilles,  mort  en  1636. 

1660.  ANNET    DB    ClBBHONT  M 

Chattb-Gbssars,  bailli  deLyoo,nMiit 
la  même  année. 

1690.  Adrien  de  Wignacocrt,  ne 
veu  du  grand  maître  Alof  de  Wigi»- 
court ,  et  grand  trésorier  de  Teiditi 
mort  en  1697. 

1775.  Jean-Emmanuel  Mahie  dO 
Neiges  de  Rohan-Poldi'C,  de  la  lan- 
gue de  France,  bailli  de  l'ordre,  getic* 
nd  des  galères  en  1767.  Cefnt  w» 
administration  que  Tordre  Je  SM- 
Antoine  fut  réuni  à  relui  de  >K<llf- 
mourut  en  1797.  La  prise  de  l'Ile  psi 
l'armée  de  Texpédition  d'Égypt».*»  | 
lieu  sous  son  successeur,  le  i9jj|*  ; 
1798  ,  et  dès  lors  rordie  n'esisU  I 
que  de  nom. 

Malte  (prise  de  .  Au  comraencem»* 
de  l'année  1798,  le  Directoire,  qui  si*  . 
▼ait  point  encore  arrêté  déânitivei»» 
Kprojet  de  resfédition  d'Ég}pte  ^oa- 
«ï^a  néanmoins  à  s'emparer  de  Malt^i 

dont  la  po&itioo       U'uae  toui« 
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portnnre.  A  cet  effet ,  il  envoya  dans 
cette  île,  dès  le  mois  de  janvier,  le  sieur 
Poussielgue  ,  secrétaire  de  la  légation 
française  à  Gênes,  aGn  de  sonder  les 
disjvôsitions  des  chevaliers  et  du  grand 
maître  de  l'ordre  qui  y  résidaient,  et 
même  de  fomenter  une  révolution  pour 
Caire  passer  Malte  sous  la  domination  de 
la  France.  Poussielgue  échoua  dans  ses 
menées;  mais  au  mois  de  mars  suivant, 
i  amiral  Rrueys,  venant  de  Corfou  avec 
resc<idre  qu'il  commandait  dans  TAdria» 
tique,  panit  devant  Malte,  dont  il  re- 
connut les  cotes  pendant  huit  jours  en- 
tiers. Enlin  ,  le  9  juin,  la  flotte  fran- 
çaise ,  partie  de  Toulon  et  se  diri- 
geant vers  l'Egypte,  parut  devant  cette 
le.  Après  quelques  pourparlers,  Bona- 
parte, n*ayant  pu  obtenir  que  la  (lotte 
entrât  dans  le  port,  fit  opérer,  le  10 
juin,  à  quatre  heures  du  matin,  une 
descente  sur  sept  points  différents  ;  à 
dix  heures,  la  campagne  et  les  petits 
forts  de  la  côte  étaient  au  pouvoir  des 
Français  ,  et  à  midi  il  ne  restait  au 
service  de  l'ordre  que  4,000  hommes, 
sur  lesquels  il  ne  pouvait  guère  comp- 
ter. Le  soir ,  le  conseil  de  Tordre  dé- 
cida que  l'on  capitulerait,  et  le  grand 
mnître  envoya  au  général  français  plu- 
sieurs chevaliers  connus  pour  leur  atta- 
ciicment  a  la  France.  Bonaparte  dicta 
lui-même  les  conditions,  qui  furent  ac- 
ceptées sans  difficulté.  La  convention , 
ronrhie  le  t2juin,  portait  en  suhstance: 
que  la  ville  et  les  forts  de  Malte  seraient 
remis  à  Tarmée  française  ;  que  les  che- 
valiera  renonoeraient ,  en  faveur  4le  la 
république,  à  leurs  droits  de  propriété 
et  de  souveraineté ,  tant  sur  l'île  de 
Malte  que  sur  celles  de  Goze  et  de  Cu- 
mino.  De  son  côté,  Bonaparte  promet- 
tait au  grand  maître  de  demander  pour 
lui  au  congrès  de  Rastadt  une  ])rinri- 
panté  équivalente  en  Alleiiuigue  ,  et,  en 
attendant,  s'engageait  a  lui  faire  accor- 
der une  pension  de  300,000  fr.,  et  l'a- 
vance de  deux  années  de  cette  pension 
pour  indemnité  de  son  mobilier.  Les 
chevaliers  Français  de  nation  reçus  av;mt 
1792  devaient  '  être  autorisés  à  ren- 
trer en  France,  et  recevoir  une  pension 
de  700  fr.,  qui  serait  portée  a  1,000 
pour  les  sexagénaires.  Immédiatement 
aftrt  s  la  si^;nature  de  cette  convention, 
Bonaparte  lit  son  entrée  dans  Malte  , 

T.  X.  84*"  Livraison,  (Dict.  bncyc 


où  il  organisa  aussitôt  un  gouverne- 
ment. Il  y  laissa  en  partant,  le  19  juin, 
4,000  hommes  de  troupes,  sous  les  or- 
dres du  général  Yaubois. 

Après  la  destruction  de  la  flotte  fran- 
çaise à  la  funeste  bataille  d'Aboukir,  un 
vaisseau  et  deux  frégates  qui  parvinrent 
à  échapper  se  retirèrent  à  Malte,  et  bien- 
tôt quelques  vaisseaux  portugais,  aux- 
quels se  joignit  peu  de  temps  npr«'s  l'es- 
cadre de  Nelson  ,  vinrent  nioquer  l'île. 
Le  général  Vaubois  (it  tous  les  prépara- 
tifs pour  une  r^istanœ  vigoureuse  et 
prolongée.  Mallieureusementrétatdela 
marine  française  ne  permit  pas  d'envoyer 
à  son  secours  des  forces  suffisantes 

{)our  forcer  la  ligue  de  blocus,  et  tous 
es  convois  furent  successivement  pris  ou 
dispersés  parles  Anglais.  Enfln,  le 4  sep- 
tembre 1800  ,  le  général  Vaubois,  après 
avoir  épuisé  ses  vivres  et  ses  muni- 
tions ,  après  avoir  vu  la  garnison 
anéantie  fiar  la  famine  et  les  maladies,  ^ 
consentit  à  entrer  en  négociations  avec** 
les  Anglais.  Ceux-ci  lui  accordèrent  une 
capitulation  honorable,  et  se  mirent 
ainsi  en  {>ossession  d'une  des  places  les 
plus  fortes  de  FEurope ,  et  d'une  des 
positions  les  plus  importantes  de  la 
Méditerranée. 

Maltôte,  en  latin  mala  tolta.  «  Les 
impôts  ou  levées  extraordinaires  d'ar- 
gent, dit  Etienne  Pasquier  dans  ses  Jto- 
ch^rches  sur  la  France,  furent  ancien- 
nement appelés  mate-toultes,  comme  si 
le  peuple  eust  voulu  dire  que  ces  levées 
es&ient  mal  prises.  Or  vient  ceste  dic- 
tion du  mot  toUir,  du  latin  ioUere,  en- 
lever, de  laquelle  nos  anciens  ont  autre- 
fois fait  toult  et  toulte...  Chose  dont 
nous  pouvons  aisément  recueillir  que 
maie  touites  furent  comme  choses  mal 
tollues  et  non  pas  mal  taxées,  ainsi  gue 
quelques-uns  le  font  accroire  maf-à- 
propos.  »  C'est ,  à  ce  qu'il  paraît ,  dans 
Guillaume  de  INaogis  que  se  trouve  la 
première  mention  de  la  maltôte.  «  Le 
peuple  de  Rouen ,  dit  ce  chroniqueur , 
accablé  par  Pexaction  qu'on  nommait  la 
mnlt(U»%  se  souleva,  en  1292,  contre  les 
maîtres  et  les  ministres  de  l'échiquier 
du  roi  ;  il  força  la  maison  du  eollectenr, 
répandit  dans  la  place  l'argent  qu'il  y 
trouva,  poursuivit  jusqu'au  château  les 
maîtres  de  l'échiquier  et  les  y  assiégea. 
Mais  bientôt  le  maire  et  les  plus  riches 
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de  la  ville ,  nyant  réussi  à  faire  poser  les 
armes  aux  séditieux,  un  grand  nombre 
d*entre  eux  furent  arrêtés;  les  uns  fu- 
rent pendus,  et  Uê  autres  enfermés  dans 
les  divers  cachots  du  roi  de  France.  » 
Le  nom  de  m  ilh'tte  tut  [dus  tard  ap- 
pliqué à  tonte  espèce  d*ini|>ôt,  et  servit 
même  à  désigner  le  corps  et  l'ensemble 
des  eompafi^ies  de  finanee;  e*est  ce 
que  prouve  répigmmnie  suifante,  faite 
au  dernier  sièrie,  h  propos  d'une  rapi- 
tation  établie  par  l'abbé  Terrav,  et  qui 
taxait  les  gens  de  finance  au  même  taux 
ffoa  lesprinees  : 

Qui»  d^ormais.  k  h  omIIAI*, 
I  O—r»  diipuMr  l«  rang* 

4-         D«|Mu»  q«'«Ut  va  téim  k  «Al* 

A'nufw»  l«i  princM  du  NOf  ? 

Maltzen  se  trouvait,  en  qualité  de 
capitaine  du  génie,  au  siège  de  (judnd- 
Rodrigo;  il  s'avança  à  la  têt.*  de  lôo 
grenadiers  et  de  30  sapeurs,  jusqu  au 
^  couvent  de  Hi  Saf  nte-Groix ,  où  300  Es- 
pagnols s'étaient  retranchés.  Les  portes 
venaient  d'être  i)risées  lorsqu'il  tomba 
atteint  de  deux  coups  de  feu  ;  les  gre- 
nadiers hésitent  à  cette  vue  :  «  Kh 
«  quoi ,  leur  dit-il ,  ne  voyes  -vous  pas 
«  que  nous  avoos  plus  de  chemiD  pour 
«  nous  en  retourner  que  pour  achever 
«ce  que  nous  avons  entrepris?  Puisque 
«  nous  ne  pouvons  nous  emparer  de  ce 
«  repahre ,  essayons  du  moins  de  Tin* 
•  eendier.  »  L'incendie  chassa  bientôt  les 
Espagnols  du  rez-de-chaussée  .  et  ces 
malheureux  ,  refusant  toute  i  spere  de 
capitulation ,  devinrent  la  proie  des 
flammes.  Alors  seulement  Maitzen  eon- 
aentit  à  se  faire  panser. 

Maî  tts  (Étienne-rouis)  narpiit  à  Pa- 
ris en  1775;  doué  de  dispositions  ex- 
traordinaires pour  les  sciences  mathé- 
matiques, il  fîitadmis  à  17  ansàTécoledu 
génie  militaire,  et  il  allait  obtenir  le  gra- 
de d'officier  quand  il  en  fut  exclu  comme 
suspect  ;  mais  à  l'époque  de  la  formation 
de  Péoole  polytechnique,  il  fut  placé  par 
Monge  au  nombre  des  élèves  destinés  à 
devenir  instructeurs  de  leurs  condisci- 
ples ,  et  pendant  trois  ans  il  se  livra 
avec  une  ardeur  infatigable  ù  l'étude 
des'hautes  mathématiques.  Rentré  dans 
le  corps  du  génie,  il  fit,  comme  officier, 
la  enmpa!:ne  du  Rhin  (1797)  et  celle 
d'K^yptr ,  et,  a  son  retour  en  France, 
re<^ui  la  direction  de  plusieurs  tra- 


vaux importants.  Il  s'adonna  ensuite 
presque  entièrement  à  des  rediercltes 
sur  les  phénomènes  de  la  lumière,  et, 
rinstitulavant  mis  au  concours  la  déto^ 
mi  nation  des  effets  de  la  double  réfrac- 
tion ,  il  concourut,  remporta  le  prix, 
et  fut  conduit  par  ses  ret  herches  à  la  dé- 
couverte de  la  po/iama^ion  (fe /<i /tirni^;, 
découverte  qui  a  rendu  son  nom  à  ja- 
mais célèbre.  l/InstitutTadmit  aussitôt 
parmi  ses  membres,  et  la  Société  rovalc 
de  Londres,  malgré  la  guerre  acharnée 

aue  se  faisaient  alors  les  deux  nations,  hn 
écerna  une  médaille  d'or.  Malheaiw- 
sement  Malus  ne  jouit  pas  longtemps 
de  sa  gloire.  Sa  santé,  que  les  fatigues 
de  l'expédition  d'Éçypte  avaient  déjà 
ruinée ,  s*affaiblissait  chaque  jour  par 
suite  de  ses  continuels  excès  de  travail, 
il  mourut  en  J8I2,  a  peine  .'ke  de  37 
ans.  Le  détail  de  ses  découvertes  se 
trouve  dans  les  Mémoires  de  rinstitut, 
année  181). 

IVUlzibu-Villb  (le),  petite  ville  de 
l'ancien  Gévaudan  ,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  dép  irtementde  la  Lo- 
zère; population  :  1,106  habitants.  Cé* 
tait  jadis  une  place  forte ,  qui  fut  asiié' 
gée  et  prise  par  les  protestants,  en  1571 
et  en  1577 ,  et  dont  le  duc  de  JoyeoN 
s'empara  en  lô8(>. 

M.iMELUKS  DE  LA  Cf 4BDE.  —  COTpS 

créé  sous  le  titre  de  guides ,  peadast 
le  séjour  de  Napoléon  en  Egypt<>,ft 

composé  de  cavaliers  pris  parmi  les  na- 
turels de  ce  pays.  Le  prenner  consul  en 
forma ,  en  1 804 ,  une  compagnie  de  a 
garde,  forte  de  169  hommes,  officiai 
et  état  -  major  compris.  Ce  chiffre  fut 
porté  soMs  l'empire  à  250.  T. es  inanie- 
luks  i»ortaient  le  costume  de  leur  na- 
tion. Un  tiers  des  ofliciers  et  sous-rf* 
Aciers  était  pris  parmi  les  Français.  Pla* 
sieurs  vieillards,  des  femmes  et  dei 
enfants  ,  réluiîiés  près  de  ce  corps,  re- 
cevaient, à  titre  de  secours,  un  trah 
tement  que  leur  faisait  l'emperesf. 
Les  mameluks,  qui  avaient  partagé  la 
gloire  et  les  périls  de  la  garde  impériale, 
eurent  une  fm  déplorable  :  réunis  à  leur 
dépôt,  à  Marseille,  après  labduation 
de  Napoléon,  ils  y  furent  massacres  par 
les  réactionnaires. 

Mamkrot  (Sébastien),  Tun  des  phw 
anciens  traducteurs  français,  néàSois- 
SODS ,  fut  d'abord  clerc  et  cfaapeiaioda 
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goarerneur  du  Dnuphiné ,  Louis  de  La- 
ra!, puis  rlimitrc  et  chanoine  de  IVfîlise 
de  Saint-t'.tienne  de  Troyes;  il  mourut 
après  l'année  1488 ,  à  son  retour  d*ua 
voyage  qu'il  avait  entreprîien  Palestine. 
Ofi  lui  doit:  1"  Chronique  ma  rfi  nienne, 
traduite  de  Martin  le  Polonais;  2" 
Traduction  du  Jiomulus,  histoire  ro- 
laûne  «ttribuée  à  Benetenati  dlmola  ; 
J*  ies  Passages  ctoutre-nier  du  nobtê 
Gode/rot  de  nouil/on  ,  M92  ,  in-8**  go- 
thique, réiniprnnés  en  1518,  in-f*. 

Mamebs  {Matnercix  ) ,  vi  lie  du  Mai  ne, 
aiijoiird'hai  dief-lieu  d'arrondifiement 
in  département  de  la  SarCbe;  po|Kila- 
lion  :  5,822  habitants. 

Suivant  la  tradition,  cette  ville  a  été 
bâtie  sur  remplacement  d'uu  temple  de 
Mars,  détroit  Terf  le  mittea  du  lep* 
tième  siècle  ;  c'était,  au  moyen  âge,  une 
des  places  les  plus  fortes  de  la  contrée; 
elle  soutint,  an  onzjènie  siècle,  un  siège 
contre  le  comte  de  iVlontgonmierv ,  et, 
peu  de  temps  après,  les  Normands  s*en 
emparèrent  et  l'entourèrent  de  fossés 
qui,  au  dernier  «siècle,  s'appelaient  en- 
core fossés  de  Robert  le  Diable.  Prise 
par  les  Anglais ,  en  1359,  elle  fut  res- 
titaé»  à  la  France  par  le  traité  de  Bré- 
tigny.  Prise,  en  1404,  par  le  connétable 
de  Saint-Pol,  elle  retomf>a,  en  1417, 
au  pouvoir  des  Anglais,  (jui  en  14^8 
eo  firent  raser  les  fortifications. 

Mahebt  (saint),  archevêque  devien- 
ne, succéda  à  Simplice,  vers  Pan  463.  Il 
nVst  guère  connu  que  par  ses  (iéiuf-lcs 
avec  le  pape  liilaire ,  et  pour  avuir 
fondé  les  processions  connues  sotis 
la  nom  de  Rogations.  Il  mourut  vers 
477.  L'Église  célèbre  sa  féte  le  11  mai. 
On  lui  attribue  deux  Sertnofis  insérés 
dans  la  Bibliothèque  des  i^ereb,  Tuu 
sur  les  Rogations,  l'antre  sur  la  péni- 
tence des  Ninivites. 

Claudlen  Mamkrt,  son  frère,  par- 
tairen  avec  lui  l'administration  du  dio- 
cèse de  Vienne,  rei^la  les  fêtes,  les 
cérémoiiiai ,  et  eomposa  Toffice  des 
Eogations.  On  ignore  Tépoque  précise 
de  sa  mort:  on  sait  seulement  qu'elle 
eut  lieu  avant  celle  de  son  frère.  Il 
parait  qu'il  aimait  et  cultivait  avec 
succès  la  littérature.  On  a  de  lui ,  ou- 
tre VOffkê  tkê  Bogailons ,  un  Traité 
dp  /a  nnfiirc  de  l'âme ,  deux  Lettres  et 
des //^iWMs»  parmi  lesquelles  oadistin- 


frup  le  Pange,  lingua,  gloriosi  prœthim 
ceriuminis\  taussemeot  attribué  à  saint 
Fortunat. 

Mambbtin  (Claude) ,  éerlvain  gallo- 
romain  qui  vivait  au  quatrième  siècle, 
sous  l'empereur  Maximilien  Herenle,  à 
l'honneur  d'Ujuel  il  eomposa  deux /'a/i^- 
yyriques  dans  la  ville  de  Trêves.  Ayant 
été  fait  consul  par  Tempereur  Julien,  il 
le  remercia  par  un  autre  Panégyrique, 
dans  lequel  il  rappelle  plusieurs  événe- 
ments relatifs  aux  Franes,  et  qui  offre, 
ar  conséquent ,  quelques  secours  aux 
istoriens.  Du  reste ,  les  cireanstances 
de  la  vie  decc  rhéteur  sont  inconmies,  et 
les  bio£»raphes  n'ont  point  parlé  de  lui. 

.MA.N4NT.  — Ce  mut,  qui  est  devenu 
une  injure  aujourd'hui ,  désignait  an- 
ciennement les  paysans.  «  En  ce  sens , 
dit  le  Dictionnaire  de  Furetière,  on  ne 
le  met  guère  qu'en  style  de  pratique.... 
On  appelle  proprement  manants  ceux 
qui  sont  originaires  du  lieu  ,  ei  habi- 
tatUs  ceux  qui  y  sont  venus  demeurer.» 

Manche  (département  de  la).— G*est 
l'un  de  nos  départements  maritimes, 
formé  de  deux  districts  de  l'ancienne 
Normandie,  FAvranchin  et  le  Gotentin. 
Il  est  borné  au  nord  et  à  Fouest  par 
la  INIanchc ,  qui  lui  donne  son  nom;  an 
sud.  par  les  Hcpartements  de  la  Mayenne 
et  d  ille-et- Vilaine;  à  l'est,  par  ceux 
du  Calvados  et  de  l'Orne.  Sa  superUda 
est  de  598,776  hectares ,  dont  environ 
380,416  sont  en  terres  labmirables  ; 
D4,0.j(i  en  prairies;  40,21)4  en  landes, 
patis,  bruyères  ;  23,958  en  bois  et  fo- 
rêts; !M),269,  en  vergers,  pépinières  et 
jardins,  etc.  Son  revenu  territorial  est 
évalué  à  .31,«I3,OOOfr.  Il  a  pavé  à  Tfitat, 
en  1S39,  4,270,861  fr.  d'impôts  directs, 
dont  3,307,090  fr.  pour  la  contribution 
foncière. 

Ce  département  possède  plusietirs  ri* 
vières  naviiMMes  :  la  Vire,  la  Taute, 
rOuve,  la  c;leve,  la  iMadt-leine ,  la  See 
et  la  Célunc  ;  mais  aucune  d'elles  n'est 
importante.  Ses  grandes  routes  sont  an 
nombre  de  trente  et  une,  dont  huit 
routes  royales  et  vin;;t-trois  départe- 
mentales. Ses  ports  prinripaiix  sont: 
Cherbourg,  GranvUle  et  liarlleur. 

Il  est  divisé  en  six  arrondissements , 
dont  les  chefs-lieux  .sont  :  Saint  Ld, 
ebef-lieu  du  département ,  Valo^nes  , 
Cherbourg,  Coutaàoes,  Avrancbes  et 
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Mortain.  Il  renferme  11)  cantons  et  645 
communes.  Sa  population  estde 594,382 
habitants,  parmi  lesquels  on  compte 
3,385  électeurs.  U  envoie  à  la  chambre 
huit  députés. 

Ce  département  forme  le  diocèse  de 
l'évéclié  de  Coutances,  sulïragant  de 
rarcfaevtehé  de  Rouen  ;  il  est  compris 
dans  le  ressort  de  la  cour  royale  de 
Caen  et  de  l'académie  de  la  même  ville. 
Il  fait  partie  de  la  14'"  division  militaire, 
dont  le  chef-lieu  est  Rouen  ,  et  de  la 
15*  conservation  forestière.  Cherbourg 
est  le  chef-lieu  du  1"  arrondissement 
maritime. 

Parnii  les  hommes  remarquables  qui 
appartiennent  à  ce  département ,  on 
doit  citer  surtout  Dacier,  Saint*Êne- 
mond  ,  le  poëte  Lebrun,  yioq*d'Azir, 
l'amiral  Tourville,  etc. 

Manche  (gentilshommes  de  la).  — 
On  appelait  ainsi  des  gentilshommes 
ui  étaient  chargés  d'accompagner  le 
aupliin  ,  depuis  IMge  de  sept  ans  jus- 

au'à  sa  majorité:  l'étiquette  leur  déten- 
ait de  le  tenir  p.ir  la  main;  il  ne 
leur  était  permis  de  le  toucher  qu'à  la 
manche. 

Les  gardes  de  la  manche  formaient 
une  compagnie  de  gentilshommes  qui 
devaient  accompagner  le  roi  dans  les 
eérémonies  et  avoir  toujours  les  yeux 
fixés  sur  lui.  Ils  étaient  choisis  dans  la 
compagnie  écossaise  et  avaient  pour 
arme  ni>e  longue  hallebarde  à  lame  da- 
masquinée et  frangée  d'argent. 

Mancini  (Laure),  Palnée  des  nièces 
du  cardinal  Mazarin ,  épousa,  en  1651, 
le  duc  de  Mercœur,  fils  du  duc  de  Ven- 
dôme, et  frère  de  cet  audacieux  fron- 
deur, le  duc  de  Beaufort ,  que  les  Pari- 
siens avaient  surnommé  U  roidn  hal- 
les. Ce  mariage  ne  se  fit  pas  sans  de 
longs  pourparlers.  Le  grand  Condé, 
(^u\m  nommait  alors  M.  le  Prince,  s'y 
était  uiontre  fort  opposé,  et  il  fallut 
négocier  pour  obtenir  son  consente- 
ment, dont  on  n'osait  se  passer.  N'ayant 
pu  obtenir  ce  consentement,  on  p'a^^sn 
outre  toutefois,  et,  pendant  l'exil  du 
cardinal  à  lireuil,  J^ure  Mancini  devint 
duchesse  de  Mercœur.  Mais  ce  mariage 
ne  tarda  pas  à  devenir  une  véritable  af- 
faire d'Etat,  et,  comme k' cai dinnl  avait 
été  déclaré  coupable  de  haute  trahison, 
le  duc  fut  cité  à  comparaître  devant  le 


parlement  pour  s'y  justifier  d'une  union 
qu'on  lui  imputait  à  crime.  Cependant 
les  amis  qu*il  avait  dans  le  sein  mène 
du  parlement  assoupirent  l'affaire;  et 
lorsque,  les  troubles  de  la  fronde  étant 
apaisés,  le  cardinal  reprit  sa  puissance, 
le  duc  de  Mercœur  se  trouva  lori  bleu 
d'avoir  ^wasé  sa  nièce. 

Cette  union  dura  peu  de  temps  tou- 
tefois; madame  de  Mercœur  mourut  i 
en  couche  en  15.'>7.  Madame  de  Motle- 
ville  nous  apprend  qu'elle  était  belle, 
quoique  d'une  taille  peu  avantageuse.  I 
Ce  fut ,  de  toutes  les  Mancini ,  celle 
qui  fit  le  moins  de  bruit  et  ani  cul  la 
vie  la  j)lus  sage;  aussi  est-elle beaucottp 
moins  connue  que  ses  sœurs. 

Olynwe  MANCiiii  vint  à  Paris  en 
1647.  Elle  était  fort  jeune  encore ,  et 
madame  de  Moltevifle,  qui  la  vit  à 
son  arrivée,  nous  a  laisse  d'elle  ce  por- 
trait :  «  Elle  était  brune,  avait  le  vi- 
sage long  et  le  menton  pointu.  Ses 
yeux  étaient  petits ,  mais  vifs ,  et  on 
pouvait  espérer  que  IMge  de  quinze  ans  j 
lui  donnerait  quelques  auréments.  'En 
effet,  elle  n'avait  guère  dépassé  cet  âge 
lorsque  Louis  XIV  remarqua  ces  agré- 
ments, et  lui  fit  une  cour  assldiie.  la  i 
jeune  ambitieuse  ne  se  montra  pns  fa- 
rouche; mais,  sans  s'abandonner  a  U- 
mour,  elle  résolut  de  faire  senrirtuoe  I 
grandeur  durable  la  pjassagère  fantaisie 
qu'elle  inspirait  au  jeune  monarque. 
Sa  faveur  fut  considérée  par  elle  comme 
un  marchepied  à  l  aide  duquel  elle  pou- 
vait arriver  a  épouser  un  grand  seigneur, 
but  unique  auquel  elle  tendait  dnis  un 
lige  où  d'ordinaire  on  ne  conçoit  guère 
de  telles  idées.  Klle  avait  d'abonljele 
les  yeux  sur  le  prince  de  Conti,  etee- 
lui-ci  avant  épousé  une  autre  nièce  do 
cardinal,  mademoiselle  Martinoz»i 
elle  en  ressentit  nue  jalouse  fureur  que 
son  union  avec  le  comte  de  Soissons  put 
seule  calmer.  Devenue ,  après  son  m* 
riage,  surintendante  de  la  maison  de  U  | 
reine,  charge  créée  exprès  pour  elle  par 
le  cardinal,  et  qui  lui  donnait  de^  préro- 
gatives immenses,  elle  voulut  oinpieler 
sur  les  droits  de  la  duchesse  de  Nawj 
les,  dame  d'honneur  de  la  reine,  et  tl 
s  éleva  entre  ces  deux  femmes  antipa- 
thiques l'une  à  l'autre,  et  que  leur  ser-  , 
vice  mettait  sans  cesse  eu  contact,  j 
conflits  que  l'autorité  du  roi  put  seo» 
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termifier.  La  ronitesse  fut  alors  exilée 
de  la  cou»,  ainsi  que  son  mûri ,  qui , 
embrassant  sa  cause,  ataît  provoqué  le 
duc  de  Navaiiles.  Rentrée  en  grâce  au 
bout  de  (juelque  temps,  elle  vint  repren- 
dre sa  place  à  la  tour;  uiais,  non  aver- 
tie par  cette  première  disgrâce,  elle  vou- 
lut, à  Taide  de  son  amant,  le  marquis 
de  Varde,  faire  disgracier  mademoiselle 
de  la  Vallière  pour  donner  au  roi  une 
favorite  plus  accommodante  et  toute  à 
sa  dévotion.  Son  complot  ayant  échoué, 
elle  se  vit  encore  exilée,  et,  cette  fois, 
elle  n^obtint  sa  grâce  qu*à  la  condition  de 
donner  sa  démission  de  surintendante, 
chargequi  échutalors  à  madame  de  Mon- 
tcspan ,  qui  avait  remplacé  la  Vallière. 

C'était  le  temps  des  empoisonne- 
ments; la  ronitpsse  de  Soissons  se  vit, 
ainsi  {jue  plusieurs  personnes  haut  pla- 
cées, compromises  par  les  déclarations 
ëe  la  Voism.  Gitéei  comparaître  defant 
la  chambre  ardente,  elle  s'évada  secrè- 
tement, et  fut  décrétée  d'accusation.  Sa 
fuite,  qu'avait  peut-être  causée  une  folle 
terreur ,  accrédita  des  bruits  sinistres 
déjà  répandus  sur  la  mort  inopinée  de 
son  mari,  et  on  lui  refusa  formellement 
la  dispense  dVmprisonnement  préven- 
tif qu'elle  sollicitait  avant  de  veuir  à 
Paris  subir  son  jugement.  Elle  se 
laissa  donc  juger  par  contumace,  et  se 
rendit  à  Madrid,  où  les  charmes  de  son 
esprit  la  mirent  bientôt  en  fort  bon 
point  près  de  la  jeune  reine,  fennne  de 
Charles  II.  On  sait  comment  cette 
princesse  mourut ,  empoisonnée  dans 
un  pâté  d'anguilles;  sa  mort,  qui  ser- 
vait les  intérêts  de  l'Autriche,  lut,  dit- 
on,  commandée  par  cette  puissance,  et 
la  comtesse  de  Soissons  lut  accusée, 
sans  preuves  sufiHsantes,  d*avotr  con- 
sommé ce  crime.  Forcée  de  quitter 
Mndrid  a[)rè5;  cet  événement,  elle  M'vut 
quelfiue  temps  errante  en  Allemagne,  et 
rentra  enlin  à  Bruxelles,  où  elle  mou- 
rut en  1708.  Condamnée  moralement 
par  tout  le  monde,  elle  traîna  ses  der- 
nières années  dans  l'abandon  le  plus 
complet.  Ses  enfants  eux-mêmes  ne  la 
visitaient  que  rarement ,  et  le  prince 
Eugène,  le  plus  célèbre  d'entre  eux,  ne 
vint  la  voir  (]u'une  seule  fois  dans  sa 
retraite.  Outre  ce  Ois,  la  duchesse  de 
Soissons  avait  eu  encore  quatre  liis  et 
trois  ûlles. 


Marie  Aïancim,  née  à  Rome  en 
1G39,  y  fut  élevée  jusqu'à  Tdge  de  dix 
ans  dans  un  couvent,  dont  elle  ne  sor- 
tit que  pour  venir  à  Paris,  avec  sa  soeur 

Hortensc  et  sa  mère,  que  le  ministre 
tout-puissant  appelait  près  de  lui.  Mai- 
gre et  dégingandée  en  arrivant  à  l'a- 
dolescenoe,  elle  promettait  d'être  belle 
plutôt  qu'elle  ne  l'était  en  effet;  mais 
elle  était  aimable  et  spirituelle ,  et,  de 
son  origine  italienne,  elle  avait  con- 
servé une  vivacité  et  un  enjouement 
qui  séduisirent  le  jeune  Louis  XIV,  à 
tel  point  qu'un  moment  Anne  d'Autri- 
che rraiiinit  qu'il  ne  l'époustit.  Le  car- 
dinal n  était  pas  homme  de  résolution, 
on  te  sait  ;  jamais  on  ne  lui  vit  jouer  le 
tout  pour  le  tout;  et,  au  moment  même 
où  il  sen)blait,  par  ce  mariage,  pouvoir 
assurer  a  jamais  sa  faveur,  il  prit  le 

i)artiplus  prudent  d'éloigner  sa  nieceen 
'envoyant  dans  un  couvent.  Voici  en 
quels  termes  Voltaire  raconte  cette 
anecdote  :  «  IVIadame  de  Molteville,  dit- 
il  ,  prétend  que  Mazarin  fut  tenté  de 
laisser  a^ir  1  amour  du  roi,  et  de  met- 
tre sa  nieee  sur  le  trdne  Il  pressen- 
tit adroitement  la  reine  mère  :  «  Je 
crains  hirn,  dit-il,  que  le  roi  ne  veuille 
trop  fdrtenu'ut  épouser  via  nièce.  »  La 
reine,  oui  connaissait  le  ministre,  com- 
prit qu*il  souhaitait  ce  (|u  il  feignait  de 

craindre  Elle  lui  dit  :  «  5i  le  roi 

était  capable  de  cette  indignité ^  je  me 
mettrais^  arec  mon  second  Jils,  à  la 
téte  de  toute  la  nation  ^  contre  le  roi 
et  contre  voue*  »  Mazann  ne  pardonna 
jamais  cette  réponse  à  la  reine,  ajoute 
Voltaire;  mais  il  prit  le  parti  sage  de 
penser  comme  elle;  il  se  fit  même  un 
honneur  et  un  mérite  de  s'opposer  à  la 
passion  de  Louis  XIV. 

Les  deux  amants  pleuraient  en  se  fai- 
sant leurs  adieux,  quand  la  pauvre  jeune 
fille  laissa  échapper  cette  exclamation , 
qui  révèle  tout  son  caractère  :  «  k'ous 
pfeurez,  voum  êtes  roi  et  Je  pars.» 
Effectivement,  Marie  Mancini ,  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie,  s'abandonna  delà 
façon  la  plus  complète  à  ses  passions 
et 'même  à  ses  fantaisies,  nes'arrétant 
qu'à  peine  devant  d'insurmontables  obs- 
tacles, et  jamais  devant  la  raison.  Re- 
venue à  fa  cour  après  le  ma^iaf^e  de 
Louis  XIV,  et  parée  alors  de  tout  l'éclat 
d  une  beauté  qu'on  n'avait  qu'à  peine 
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pressentie,  elle  épousa,  à  Tâge  de 
vingt-deux  ans,  le  prince  de  Colonna, 
oonnétable  de  Naples,  auquel  elle  appor- 
tait en  dot  cent  mille  livres  de  rentes. 
Le  bon  prince  adorait  sa  femme,  pour 
laquelle  il  montra  toujours  une  bonté 
qui  allait  jusqu'à  de  la  faiblesse,  ce  qui 
D*«npécha  pas  celle-ci  de  lui  déclarer, 
après  avoir  donné  le  jour  à  un  premier 
enfant,  que  désormais  il  devait  se  ré- 
soudre à  vivre  séparé  d'elle.  Le  prince 
ne  vit  d'abord  là  qu'un  caprice  de  jolie 
femme ,  et ,  amoureux  comme  un  fou , 
ne  se  laissa  ni  rebuter  ni  irriter  par  la 
froideur  de  son  épouse.  Ils  vivaient 
ainsi,  elle  altiere  et  blessante,  lui  plein 
de  patience  et  de  bonté,  lorsque  llor- 
tense  Mancinî ,  dueliesse  de  Mazarin, 
Tint  chercher  près  de  sa  sœur  un  refui^e 
contre  le  duc  de  Maznrin,  qni  était  loin 
d'avoir  pour  elle  les  procèdes  que  le 
urince  de  Colunna  avait  vis-à-vis  de 
Iferie.  GeUfr^i  confia  à  la  duchesse  de 
Mazarin  le*  projet  de  quitter  son  mari, 
et  tine  belle  nuit,  toutes  deux,  déguisées 
en  lionunes,  quittèrent  le  p.ilais  Colonna, 
et,  s'embarquant  sur  un  misérable  ba- 
teau, elles  abordèrent  sur  les  côtes  de 
Provence  dans  un  état  de  dénûment 
tel  qu'elles  furent  fort  heureuses  que 
madame  de  Orisnan  leur  envoyât  des 
chemises ,  qu'elle  ac(^om|)aijna  d'un 
billet  où  elle  leur  disait  qu'elles  voya- 
geaient en  vraies  héroïnes  de  roman, 
avec  force  pierreries  et  point  de  lin!:;e 
blanc.  Le  motif  tle  celte  («(juipée  semble 
bien  indiqué  dans  une  lellre  de  made- 
moiselle de  Seudéry,  où  se  trouvent 
ces  mots  :  «  Madame  Colonna  et  ma- 
dame Ma/.arin  sont  arrêtées  à  Aix; 
l'histoire  (lit(ju'on  les  y  a  trouvées  dé- 
guisées en  hommes ,  (|ui  venaient  voir 
les  deuK  fîrères ,  le  chevalier  de  Lor- 
raine et  le  comte  de  Marsan.  »  La  fu- 
reur de  la  f.imille  Mancini  fut  au  com- 
ble en  apprenant  cette  romanesque 
aventure  ;  on  ne  parlait  de  rien  moins 
«le  de  faire  enfermer  les  deux  étour- 
dies. Hortense  gagna  la  Savoie;  mais 
l\îarie,  qui  comptait  sur  la  protection 
de  Louis  XIV,  vint  jusqu'à  l'aris,  où  le 
roi,  refubanl  de  la  voir^  lui  lit  donner 
le  conseil  de  se  retirer  dans  un  couvent, 
où  il  pourvut  généreusement  à  ses  be- 
soins. Au  bout  de  quelque  temps,  "Nla- 
rie,  outrée  de  la  froideur  que  lui  mon'* 


trait  son  ancien  amant,  reprit,  avec 
un  de  ses  frères,  le  chemin  je  l'Italie } 
puis,  changeant  d'idée,  la  capricieuse 

femme  traversa  TAllemagne  et  patina 
les  Pays-Uas,  où  elle  fut  arrêtée  et  gar- 
dée à  vue  jusqu'au  jour  ou  elle  reçut 
de  son  niari  la  permission  de  passer  eo 
Espagne.  Après  avoir  épuisé  tous  ks 
moyens  de  réconciliation  qu'il  put  ima- 
giner, le  connétable  Colunna  consentit 
enfin  à  un  divorce  que  sa  femme  solli- 
citait, et  Marie  Mancini  entra  dans  en 
monastère  des  environs  de  Madrid,  où 
elle  prit  le  voile.  Ennuyée  bientôt  delà 
vie  reliiiiense,  elle  s'évada  de  son  cou- 
vent ,  et  revint  en  France  après  douze 
années  d'absence.  Elle  y  était  si  parCÙ* 
tement  oubliée  que  nul  ne  s*ooeDps 
d'elle;  et,  à  partir  de  ce  moment, 
l'histoire  perd  si  bien  sa  trace,  que  l'é- 
poque de  sa  mort,  qu'on  place  par  con- 
jecture vers  l/li,  n'est  pas  même  cer- 
taine. 

Marie  Mancini  aimait  passionnément 
les  lettres,  les  sciences  et  les  arts;  ce- 
pendant, de  plusieurs  ouvraiics  publiés 
sous  son  nom,  un  seul,  écrit  en  italien, 
DUeorao  astrofisieo  délie  mukakmi 
de'  lempi  e  di  altri  accidenii  mondani 
dcU'  anno  1670  e<t  aiithctitique.  Il  fui 
publié  à  Home  ,  in-4"^  cette  même  an- 
née 1G70. 

Hortenee  Mancini  naquit  à  Robm 
en  1646;  sa  merveilleuse  beauté,  autant 
que  le  pouvoir  de  son  oncle  peut-être, 
la  fit  rechercher  en  mariage  par  le 
roi  d'An^ileterre  et  par  le  duc  de  Sa- 
voie; mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  poieH 
obtenir  sa  main  du  cardinal ,  qui ,  pro- 
bablement, avait  reçu  d'Anne  d'Autri- 
che l'ordre  de  ne  jaiîiais  s'allier  a  des 

t)rinces  souverains.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
a  Jenne  fille  lut  mariée  à  râ^de  ikm 
au  duc  de  la  Meilleraie ,  qui  reçut  me 
femme  charmante  et  une  dot  immense, 
à  la  seule  condition  de  prendre  les  ar- 
mes et  le  nom  de  Mazarin.  Or ,  Uo^ 
tense,  jeune ,  vive  et  légère  ,  aimait  le 
monde,  qui  ne  lui  offrait  que  des  plai- 
sirs ;  elle  aimait  le  faste  ,  les  lettres  et 
les  arts  comme  une  Italienne,  tandis 
que  le  duc,  dévot,  avare,  jaloux,  tuyait 
la  société ,  qui  n*avait  pour  lui  que  d« 
éciieils  où  devaient  périr  et  son  hon> 
neur  de  mari  et  sa  fortune.  Pour  se 
mettre  à  couvert  de  tout  ce  qu'il  re* 
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doatait,  le  duc  de  Mazarin  n'imaginait  ^,dnnt  la  duchesse ,  qui  avait  constani- 
rien  de  mieux  aue  de  séijuestrer  de  la  |,  ment  autour  d'elle  une  cour  d'adura" 
coor,«D  la  traînant  aprea  lai  deROU-|  teurs,  parmi  lesquels  elle  avait  distln* 
vernement  en  gouv*  rncninnt,  une  jeune:  gué  le  prince  de  Monaco,  ne  semblait 
feinivip  faite  de  tout  point  pour  vivre  en  aucune  façon  remarquer  les  avances 
dans  le  monde.  Horteiise  se  lassa  rnlin  du  roi.  Celui-ci  s'irrita  de  ce  didain, 
de  cette  tyrannie,  et ,  aidée  de  son  frère,  et  il  retira  brusquement  à  la  belle  fu- 
it duc  de  Nevers  ,  elle  prit  la  fuite,  et  gitive  la  pension  de  4,000  liv.  sterling 
ie réfugia,  comme  nous  Tavons  dit,  (100,000 rr.l  qu'il  lui  avait  assignée. On 
près  de  sa  sœur  la  connétable.  Hor-  doit  ijouter  toutefois  (pi'a  quelque 
tense  avait  alors  32  ans  ;  il  y  avait  sept  temps  de  la  il  lu  lui  rendit  sans  coudi- 
année»  qu'elle  langotttatt  sons  le  joug  tion.  La  maîiOQ  d'Hortense  ne  tarda 
4*aii  mari ,  dont  la  personne  a  fait  dire  pas  à  être  le  lien  de  réunion  des  beaux 
à  madame  de  Sévigné  ;  «  La  duchesse  esprits  qui  se  trouvaient  alors  en  An- 
de  Maznrin  est  dispensée  des  relies  or-  plrtprrc  ;  mais,  au  goût  (jue  la  duchesse 
dinaires;  on  voit  sa  justilication  en  avait  montré  d'abord  pour  les  lettres, 
TOjrant  M.  de  Mazarin.  »  Le  duc  rendit  succéda  bieatdt  une  passion  effrénéa 
plainte  alors  contre  sa  femme  et  son  pour  le  Jeu,  qui ,  peu  a  peu,  Tentrotna 
neau-frère,  et  obtint  un  arrt't  qui  l'an-  dans  toutes  sorlps  de  «Irsordros-. 
lorisait  a  faire  arrêter  la  dueliesse  par-  Cependant ,  au  prince  de  Monaco 
tout  où  il  la  trouverait.  Au  bout  de  avait  succédé  un  simule  gentilhomme 
quelque  temps ,  Hortense  voyant  oom-  auédois,  recommandaole  par  gon  mé- 
bien,  son  mari  étant  armé  de  cet  arrêt,  rite,  qui  fut  tué  en  duel  par  le  jeûna 
il  lui  serait  diflirile  de  vivre  en  paix  prince  Philippe  de  Savoie  ,  fils  d'ime 
loin  de  lui,  lui  fit  demander,  de  la  façon  sœur  d'ilorteiise  ,  et  amoureux  fou  de 
la  plus  sounnse ,  de  \ouloir  bien  lui  sa  belle-tante.  La  désolation  de  la  du- 
rcBdre  ses  bonnes  grâces  ;  ce  que  le  ebesse  fut  extrême  en  apprenant  œtta 
brutal  refusa ,  disant  que,  lorsqu'elle  catastrophe.  Elle  fut  plusieurs  jours 
aurait  fait  pénitence  deux  années  du-  sans  vouloir  prendre  de  nourriture,  fit 
rant  dans  un  couvent,  il  verrait  ce  (ju'il  t.ipisser  sa  clinmhre  de  noir  ,  connue 
aurait  a  faire.  Apres  avoir  épuisé  tou-  c'était  alors  l'usage  pour  les  veuves, 
tes  ses  ressources ,  la  duchesse  prit  le  prit  le  deuil  le  plus  rigoureux ,  et  son- 
parti  de  solliciter  son  époux  ,  et  il  ne  f;ea  à  s'enfermer  pour  le  reste  de  ses 
fallut pasmoins que l'cntremisede Louis  jours  dans  le  couvent  d'Ks()a2ne  où 
XiV,  qui  la  protégeait ,  et  qui  ,  disait-  vivait  dtja  sa  sœur  la  connétable.  Ce 
on,  avait  été  son  amant ,  pour  lui  faire  fut  une  nouvelle  édition  de  ce  vieux 
obtenir  19,000  liv.  comptant  et  34,000  conte,  tant  de  fois  redit,  de  la  Matrone 
liv.  de  rentes  sur  les  immenses  sommes  (TÉphè&ey  et,  comme  toujours,  This- 
quVile  avait  apportées  en  dot.  toire  se  termina  par  le  retour  aux  plai- 
En  quittant  sa  saur,  après  leur  crhanf-  sirs,  dans  lesquels  la  duchesse  se  re- 
fourée  de  Provence,  laduchcb.^e  de  Ma-  plongea  avec  ardeur  au  bout  de  quel* 
saria  s*éiait  retirée  à  la  cour  de  Cham-  que  temps. 

bér>*,  où  le  duc  de  Savoie  ,  qui  jadis  Cependant,  à  Jacques  II,  qm*  avait 

avait  recherché  sn  main,  lui  accorda  la  continué  a  la  (hiehesse  la  pension  que 

plus  généreuse  itrotection.  A  la  mort  lui  faisait  son  frère,  avait  succédé,  par  . 

dé  ce  prince ,  elle  passa  en  Angleterre,  une  révolution,  Guillaume  de  Nassau; 

où,  pour  une  raison  semblable ,  le  roi  le  duc  de  Mazarin  crut  Toccasion  favo- 

lui  accorda  d'abord  une  é^ nie  [)rotec-  rable  pour  intenter  un  nouveau  procès 

tion.  Cepeiuinnt  ,  ce  n'était  ni  avec  un  a  sa  femme,  qui  allait  se  trouver  forcée 

entier  dej>uiterei>sement ,  ni  sans  ar-  de  revenir  près  de  lui,  quoique  tou- 

rière-pensee,  aue  le  libertin  Charles  II  jours,  quand  on  lui  parlait  de  réconei- 

tendait  ainsi  la  main  à  cette  pauvre  liation,  elle  répétât  le  moi  de^  fron- 

feniine;  il  voulait  reni[dacer  par  la  deurs  :  Point  de  Mazarin!  point  de 

jeune,  belle,  et  tout  aimable  madame  Mazarin!  s\  le  roi  (luillauine,  informe 

de  Mazarin,  la  duchesse  de  Portsmoulb,  de  sa  situation  ,  ne  lui  eût  fait  assurer 

dont  il  conuneuçait  à  s'ennuyer,  Cepeu*  une  pensiou,  qui,  inférieure  à  oelle  que 
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lui  faisaient  ses  pr(»dccesseurs ,  devait 

Ïourtantsuftire  a  ses  besoins.  Uortense 
lancini,  duchenede  Mazarin,  monnit 
près  de  Londres,  en  1609.  Agée  de  5S 

ans,  elle  n'avait  encore,  dit-on,  presque 
rien  perdu  de  son  ainabilitr  ni  de  sa 
beauté.  Les  Mémoires  publies  sous  son 
nom  ne  sont  pas  d*ellei  mate  de  Saint- 
Réal,  son  ami.  On  trouve  ces  mémoires, 
ainsi  que  plusieurs  mitres  pièces  curieu- 
ses sur  ct'tle  femme  remanjiiable  ,  et 
notauunenl  une  Oraison Junebre^  com- 
posée de  son  vivant  et  àsadonande  par 
Saint-Évremont,  dans  un  recueil  inti- 
tulé :  '  Mvlanrje  curieux  des  meilleu- 
res pièces  <Uiribuée*  à  Saint*  Évre- 
mont.  » 

MarU'Anne  Mancini,  née  è  Rome, 
en  1649 ,  et  la  plus  Jeune  des  nièces  du 
cardinal  IMazarin ,  fut  amenée  à  Paris 
quelques  années  plus  tard  que  ses  sœurs. 
Mariée  en  16G2,  c'est-à-dire  à  13  ans, 
à  Godefroy  de  la  Tour,  duc  de  Bouillon, 
elle  ne  lui  apporta  qu'une  dot  inférieure 
à  celle  de  ses  sœurs  sa  fortune  ayant 
été  réduite  par  la  mort  du  cardinal. 
Charmante  et  spirituelle  comme  l'é- 
taient toutes  les  Mancini ,  elle  fut  plus 
heureuse  que  ses  sœurs,  bien  que  sa  vie 
faillît  /*tre  horriblement  bouleversée  par 
l'imposant  interrogatoire  qu'elle  eut  à 
subir  devant  cette  chambre  ardente 
instituée  par  Louis  XIV  pour  recher- 
cher et  punir  ces  affreux  crimes  d*eni* 

Soisonncment  qui  désolaient  et  terri- 
aient  alors  la  France.  La  duchesse 
était  accusée  d'avoir  eu  recours  à  la 
sorcellerie  pour  commettre  des  crimes 
et  pour  lire  dans  l'avenir,  désir  puéril 
ui  ne  peut  être  justiciable  que  du  tri- 
unal  (lu  ridicule.  L'interrogatoire  que 
rapporte  madame  de  Sevigné  fut  aussi 
plaisant  que  la  folie  qui  avait  donné  lieu 
a  ces  graves  imputations.  «  La  duchesse 
•  de  Bouillon  alla  demander  à  la  Voisin 
un  peu  de  poison  pour  faire  mourir  un 
vieux  et  ennuyeux  mari  qu'elle  avoit,  et 
nne  invention  pour  épouser  un  jeune 
homme  qu'elle  aimoit.  Ce  Jeune  homme 
étoit  M.  de  Vendôme ,  qui  la  menoit 
d'une  main,  et  M.  de  Bouillon  (son  mari) 
de  l'autre;  et  de  rire.  Quand  ui\c  Man- 
cini ne  fait  qu'une  folie  comme  celle-là, 
c'est  donné....  »  Et  plus  loin ,  madame 
de  Sévigné  raconte  ainsi  l'interroga- 
toire de  la  duchesse  :  «  Madame  de 


Bouillon  entra  comme  une  petite  reine 
dans  cette  chambre  ;  elle  s'assit  dans 
une  ebaise  qu*on  loi  avoit  préparée,  et, 
au  lieu  de  répondre  à  la  première  (|ucs- 
tion  ,  elle  demanda  qu'on  écrivit  ce 
qu'elle  voiiloit  dire  ;  c'ctoit:  (Juelle  iw 
venoil  la  que  par  le  respect  qu'elle 
aooii  pour  torHn  (hi  roi,  et  nmemad 
pour  la  chambre^  qu^elte  ne  recmuioif- 
soit  pf>înt ,  ne  voulant  pas  dcroger  au 
priri/ige  des  ducs.  Elle  ne  dit  pas  un 
mot  que  cela  ne  fUt  écrit ,  et  puis  elle 
ôta  son  gant ,  et  fit  voir  ane  très-belle 
main  ;  elle  répondit  sincèrement  jusqu'à 
son  âge.  Connaissez  rous  la  f  igoth 
reux?  —  Non.  —  Connoissez-vous  la 
k  oisinf  —  Oui.  —  Pourquoi  voule^' 
VOUS  vous  défaire  de  votre  mari  f  — 
Moi,  me  dé/aire  de  mon  mari!  vous 
n*arez  mCa  lui  demander  s'il  en  est 
persuadé  ;  il  m\i  domié  la  înain  jus- 
oua  celle  porte.  —  Mais  pourquoi  al- 
liez-vous si  souvent  chez  cette  f'oisin? 
—  Cest  que  je  vouMe  voir  les  sibyUee 
qu'elle  m' avoit  promises;  cette  com* 
pagnie  méritoit  bien  qu'on  fit  tfms  les 
pas. — N'acez-rous  pas  montré  a  cette 
femme  un  sac  d'argent  ?  Elle  dit  que 
non,  pour  plus  d'une  raison,  et  tout  cela 
d'un  air  fort  riant  et  fort  dédaigneux. 
Eh  bien,  messieurs ,  est-ce  là  tout  ce 
que  vous  avez  a  me  dire  ? — Ouiy  ma- 
dame. Klle  se  lève ,  et  en  î^orlant ,  elle 
dit  tout  haot  :  Vraiment,  je  n'eune 
jamais  cru  que  des  hommes  sages  pas- 
sent demander  tant  de  sottises.  File 
fut  reçue  de  tous  ses  parents,  amis  et 
amies  avec  adoration ,  tant  elle  eioit 
jolie,  naïve,  naturelle,  hardie  ,  et  d*ini 
bon  air  et  d'un  esprit  tranquille.  > 

Volt;iire  ajoute  que  «  In  Reynie,undes 
présidents  de  celte  chambre,  avant  été 
assez  mal  avisé  pour  demander  à  la 
duchesse  de  Bouillon  si  elle  avait  va  le 
diable,  elle  répondit  qu'elle  le  voyait 
dans  ce  moment  ;  qu'il  était  fort  laid  et 
fort  vilain,  et  qu'il  était  déguisé  en  con- 
seiller d'Etat.  » 

Tout  allait  bien  jusque-là  :  mais  la 
duchesse,  non  contente  d'être  sortie 
triomphante  de  cet  interrogatoire,  se 
vanta  encore  tout  haut  d'avoir  bafoué 
ses  juges,  ce  qui  la  lit  exiler  à  ^iérac, 
par  un  monarque  jaloux  de  sa  dignité 
et  de  eelle  de  ses  ministres.  la  da- 
chesse  profita  du  temps  de  son  exil  pour 
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TÎsîter  sa  sœur  en  Angleterre,  d'où  elle 
revint  pour  quelque  temps  à  Nérac,  et 
passa  ensuite  en  Italie  pour  y  voir  le 
prince  de  Turenne,  son  fils,  qui  se  trou- 
vait à  Rome.  C'est  là  qu'elle  reçut  en- 
fin la  permission  de  rentrer  à  la  cour 
de  France,  en  m\iO.  Un  ne  suit  plus 
rien  de  la  vie  de  la  dudiesse  de  Bouil- 
lon depuis  cette  époque ,  si  ce  n'est 
qu'elle  mourut  à  Paris,  en  1714,  à  Tâge 
de  G4  ans. 

Les  témoignages  les  plus  unanimes 
de  ramabilile  et  de  Tesprit  éclairé  de 
madame  de  Bouillon  nous  ont  été  lais- 
sés par  ses  contemporains.  Ce  fut  elle, 
dit-on,  qui  devina  le  talent  de  In  Fon- 
taine et  lui  donna  le  surnom  de /a^/t'er^ 
si  souvent  attribué  à  madame  de  la  Sa- 
blière. La  Fontaine,  qui  n'oubliait  ja- 
mais ses  amis  dans  le  malheur  ,  lui 
«idressa  de  nombreuses  lettres  djins  son 
exil  ;  et,  pendant  le  séjour  de  sa  urotec- 
trice  en  Aiwleterre ,  Il  écrivait  a  l'am- 
bassadeur  français  :  «  Elle  porte  la  joie 
«  partout  ;  c'est  un  plaisir  de  la  voir  dis- 
•  putant ,  grondant  ,  jouant  et  parlant 
«  de  tout  avec  tant  d'esprit,  que  l'on  ne 
«  sauroit  s*en  imaginer  davantage.  »  La 
duchesse  de  Bouillon  ne  fut  pas ,  plus 
que  ses  sœurs  ,  exempte  de  la  gnlnnte- 
rie,  travers  trop  conunun  à  cette  épo- 
que. Dans  l'âge  mdr ,  elle  la  remplai^a 
par  le  goât  des  lettres  et  la  proteetkm 
éclairée  qu'elle  accordait  à  ceux  qui  les 
cultivaient.  On  a  pretendii ,  sans  trop 
de  vraisemblance,  qu'elle  avait  coopéré 
à  la  composition  de  Muitapha  et  Zéan- 
afr,  tragédie  de  son  bibliothécaire  Be- 
nn. 

Mandelot  (François),  né  à  Paris  en 
1529,  remplaça  en  1571  le  duc  de  Ne- 
mours daus  le*  poste  important  de  gou- 
verneur de  Lyon  ,  et  ce  fut  sous  son 
gouvernement  qu'eut  lieu  le  massacre 
des  protestants  de  cette  ville.  Il  mou- 
rut en  1688.  Sa  correspondance  avec 
Charles  IX  et  Henri  III  existe  à  la  bi- 
bliothèque royale,  parmi  les  manuscrits 
du  fonds  T.ancelot,  n**  39.  De  curieux 
extraits  en  ont  été  publiés  en  1830  par 
M.  Paulin  Pàris.  (Voyez  encore  Arcki- 
vê$  turkmeÊ  de  FHUMre  de  Prmce , 
1"  série,  tome  VII,  pag.  831  et  suiv.) 

MAM)ErnE,  Manaubia,  Mandurîa, 
village  de  l'ancienne  principauté  de 
Moutbéliard,  aujourd'hui  compris  dans 


le  département  du  Doubs.  Il  occupe 
l'emplacement  d'une  ville  romaine  men- 
tionnée par  César,  et  désignée  sous  le 
nom  A' EpamanduoTum  dans  les  tables 
fiiéodosiennes  et  dans  la  carte  de  Peu- 
tiuiier.  On  y  reniarque  les  mines  d'im 
théâtre  romain,  d'un  amphithéâtre,  et 
quelques  vestiges  de  palais  et  de  bains. 

Mandrin  (Louis),  fameux  contre- 
bandier, né  à  Vienne  de  Snint-Geoire 
en  Dnuphiné,  était  fils  d'un  maréchal 
ferrant.  Il  embrassa  fort  ieune  le  parti 
des  armes  et  déserta  ;  puis  s'étant  as- 
socié quel(|ues  honnmes  déterminés ,  il 
se  mit,  en  17;V1,  ^  faire  la  contrebande. 
Devenu  chef  d'une  troupe  assez  consi- 
dérable ,  il  attaqua  a  main  armée  les 
employés  des  fermes,  les  dispersa,  et 
se  retrancha  dans  les  monUigoes  du 
Dau|)hiné.  I!  osa  même  aller  en  plein 
jour  attatjuer  Jîeaune  et  Aulun,  y  forcer 
les  prisons  pour  recruter  sa  bande ,  et 
piller  les  receveurs  des  feirmes.  Il  mit 
également  à  contribution  19  villes  ou 
bourgs  depuis  la  Franehe-Comtéjusqu'à 
l'Auvergne.  Trahi  par  une  femme,  il  fut 
pris  au  chûteau  de  Kochcfort,  conduit  à 
Valence,  et  condamné  à  mort  le  36  mai 
1765. 

IM  vNDUBTi ,  peuples  anulois  soumis 
aux  Éduens,  et  dont  la  capitale,  Alise 
{Àlesia)^  l'une  des  principales  villes  des 
Gaules,  soutint  contre  César  un  siège 
célèbre.(Voy.  les  Annales,  1. 1*"',  p.  13.) 

Manoei  rs.  C'était  le  nom  que  l'on 
donnait,  au  moyen  tige,  aux  sergents 
que  les  créanciers  envoyaient  dans  les 
maisons  de  leurs  débiteurs  pour  y  vi- 
vre à  discrétion  jusqu'à  ce  qiie  ceux-ci 
les  eussent  pavés.  Un  concile  tenu  à 
Château-Gontliier,  le  23  juillet  1268, 
défendit  aux  baillis  et  autres  juges  sé- 
culiers d'occuper  les  biens  eccléiasti- 
ques,  et  (Ty  envoyer  des  mangeurs. 

Mangin  (Claude),  né  à  ^ïetz  en  1786, 
embrassa  la  profession  d'avocat ,  et  fut 
nommé  en  1815  procureur  du  roi  dans 
sa  vdle  natale.  Il  fut,  en  1818 ,  appelé 
par  le  ministre  de  Serres  à  la  direction 
des  affaires  civiles  au  ministère  de  la 
justice  ,  et ,  au  mois  de  mars  1821 ,  il 
fut  envoyé  comme  procureur  général  à 
la  cour  royale  de  Poitiers,  pour  y  pour- 
suivre le  général  Rerton ,  tâche  dont  il 
s'acquitta  ainsi  (pje  le  désirait  le  minis- 
tère qui  l'en  avait  chargé ,  mais  de  ma- 
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nière  à  mériter  la  réprobation  géné- 
rale. Quoi  qu'il  en  Boit,  il'fut  r&Mn- 

Cnié  en  1896  de  son  zèle  à  pounuivre 
I  partisans  des  libertés  publiques,  pnr 
un  siège  n  la  cour  de  cassation,  qu'il 
échangea  bieutùt  après  contre  la  pré- 
fecture de  police.  Ce  dernier  poste  Jai 
convenait  beaucoup  mieux,  et  jamais  la 
poluM'  ne  fut  plus  tracassière  et  |)liis 
provocatrice  que  sons  sou  administra- 
tion. Il  l'occupait  encore  en  isao.  A  la 
révolution  de  Juillet,  il  crut  prudent  de 
se  soustraire  a  la  vindicte  publique,  et 
se  retira  d'abord  en  l'.f'lui(jue  ,  puis  en 
Allemagne.  Il  r«'vint  en  Franre  eu  1.S34, 
avec  l'intention  de  reprendre  ses  fonc- 
tions d*avocat  à  Metz  ;  mais  il  mourut 
presque  subitement ,  à  Paris ,  Tannée 
suivante.  Il  était  .'li;é  de  49  ans. 

MAXdOMNEAU  ou  M ANOAN,  machine 
de  guerre  dont  aucune  description  n'est 
venue  jusqu'à  nous ,  mais  qui  servait , 
ainsi  que  les  balistes,  les  catapultes, etc., 
à  lancer  des  traits  et  des  pierres.  On 
en  faisait  usatre  principalement  dans  1rs 
sièges.  On  n'abandonna  pas  sur-le- 
cbamp  les  anciennes  macbines  de  jet, 
lorsque  Ton  commença  à  faire  usage 
des  armes  à  feu  ;  on  voit ,  dans  VHia- 
toire  de  la  milice  franrnise  du  P.  Da- 
niel ,  qu'on  les  employait  encore  à  la 
fin  du  règne  de  Uiarles  V,  ôO  ans  après 
qu*ou  eut  commencé  en  Franoe  à  se  ser- 
vi r  du  canon,  et  que  bien  avant  dans  le 
règne  de  Charles  M,  on  les  mettait  or- 
dinairement en  batterie  avec  les  bom- 
bardes, les  canons,  et  les  autres  ma- 
ehines  d'invention  nouvelle.  11  paraît 
cependant  (jue  les  maniçonneaux  furent, 
avec  i(  s  catapultes,  1rs  balistes,  les  bé- 
liers, les  chats,  les  truies,  etc.,delinitive- 
ment  réformés  sous  Charles  VII  ;  car , 
à  partir  du  règne  de  ce  prince,  il  n'est 
plus  question  que  de  canons  dans  tes 
Velations  de  sièges  et  de  batailles. 

Le  nom  de  nkangouncau  s'appliquait 
aussi  bien  aux  projectiles  qu'a  la  ma- 
chine qui  servait  à  les  lancer.  «  Là,  dit 
Froissart,  fit  le  duc  charrier  grand  foi- 
son d'engins  ;  et  en  y  eut  six  moult 
grands,  lesquels  gctloienl  nuit  et  jour 
grosses  pierres  et  mangunueaux  ,  uui 
abatoient  les  combles  et  les  hauts  oes 
tours.  » 

M  AN  H  Kl  M  (sièges  et  prises  de).  Cette 
vUk,  située  au  confluent  du  iH^er  et 


du  Rhin ,  fut  prise  et  détruite  les 
Français  en  1688. 

—  Les  armées  françaises  et  autri* 
chirnnes  se  la  disputèrent  souvent  au 
commencement  de  la  révolution.  1,'ar- 
mee  de  Sambre-et-Meuse ,  après  avoir 
passé  le  Rhin  à  Neuwied ,  en  179&,  s'ap- 
procha de  Manheim  ,  qui  capitula  laoi 
avoir  opposé  de  résistance.  Ir  20  sep- 
tembre. Cette  ville  était  cependant  nr- 
niée  de  371  bouches  à  feu  ,  et  sti  ma- 
gasins renfermaient  860  milliersdejp* 
are,  une  grande  quantité  de  nmoitiott 
et  5.000  quintaux  de  f.iriiir.  Mais  les 
sucres  des  armée'?  françaises  ne  lurent 
pas  de  longue  durée,  investie  par  le 
marériial  autrichien  Wurmser,la  pbce 
de  Manheim  se  rendit  dans  le  niois  de 
décembre  suivant ,  après  un  siéçe  ho- 
norai il  r  et  un  bombardement  de  plu- 
sieurs jours. 

~  Le  2:>  janvier  1798,  tandis  qnefci 
négociations  se  poursuivaient  à  Ras- 
tadt,  les  Français  attaquèrent  le  fort  de 
Manheini.  La*  canonnade  et  le  feu  delà 
nious(iueterie  furent  tres-vifs.  Pendant 
cette  attaque,  un  autre  corps  passait  te 
Rhin  auHlessous  de  Freisenheim,  dé- 
barquait à  rilede  laMuIbau,  et  se  por- 
tait ensuite  sur  le  i>ont  du  Rhin  (wur 
couper  la  retraite  à  la  garnison  du  fort: 
Goo  hommes  y  furent  faits  prisoRnicvi> 
Les  hostilités  ayant  été  suspendues  cb 
attendant  le  retour  d'un  courrier  eNp^ 
dié  à  llastadt,  ce  ne  fut  que  le  12  mars 
I79U  que  le  jieneral  Bcrnadotte  seiu- 
para  de  la  place  et  y  fit  son  entrés. 

Manighbbns.  voyez  Hisisiss* 

Maîvs  (le),  Cemmumum ,  'SM^ 
numy  l  imlinum,  ancienne  capitale  du 
iNIainc,  aujourd'hui  chct-lieu  du  depai* 
teineut  de  la  Sarthe.  Fondée  daiu  !• 
deuxième  siècle  par  les  RooMÛns ,  qui 
en  firent  une  place  importante,  elle  fut 
entourée  par  eux  d'une  nuiraille 
l'on  voit  encore  prescjue  entière  daoà  ià 
partie  iiord-uord-est  de  son  enceiiitei 
sur  une  longueur  de  4  à  500  mètics,  « 
dont  il  reste  trois  tours  rondes  mm 
bien  conservées.  Les  Armoricains,  I 
après  avoir  secoué  le  joui^  romauj,  s'eiij-  ^ 
parèrent  du  Mans  en  186.  Clo»if  il 
prit  en  &10;  Thierry ,  roi  de  Bouivs- 
gne,  s'en  rendit  manre  eu  598,  et  (  lo- 
taire  II  s'en  empara  la  même  année. 
JLcs  Breton»  et  ki  X^oruiands  ia  prixetit 
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et  la  saccagèrent  818,  844,  849,  8G6 
et  SSê.  Lm  Normands  la  prirent  de 
nouveau  en  905 ,  et  en  furent  chassés 
par  Louis  d'Outre-Mer  en  937.  Les  com- 
tes d'Anjou  l'assiégèrent  et  s'en  rendi- 
rent maîtres  en  1036,  lUâi  ,  lUUO  et 
106S.  Guillaume  le  Conquérant  la  prit 
jusqu^à  quatre  fois,  en  1063,  1064  et 
1076.  Hélie  de  la  Flèrlie  la  prit  en 
1(XS8,  en  fut  dépossède  par  Georfroy  'le 
Mayenne  la  même  année,  la  reprit  eu 
1006  V  en  fut  chassé  par  Guillanine  le 
Roux  en  1098,  la  reprit  une  troisième 
fois  en  10î)9,  en  fut  encore  dépossédé 
la  même  année,  et  y  rentra  en  1100. 
Philippe-Auguste  et  Richard  Cœur  de 
lion  la  prirent  sur  Henri  II ,  roi  d*Aii« 
gleterre,  en  1189.  Jean  sans  Terre  U 
reprit  en  1199,  et  i'al)nniionna  de  non- 
veau  a  Philippe-Auiiusie  en  1200.  Les 
Anglais  la  reurireut  en  1424,  et  eu  lu- 
rent chassés  définitivement  en  1448. 

Le  Mans  ayant ,  dans  les  guerres  de 
religion  du  seizième  siècle,  embrassé  le 
parti  de  la  ligue,  Henri  IV  Tassiégea  eu 
personne,  et  s'en  rendit  maître  par  ca- 
pttulation  en  1689.  Les  partisans  du 
prince  de  Condé  tentèrent  en  vain  de 
s'en  emparer  pendant  les  troubles  de  la 
Fronde.  Le  10  décembre  1793  ,  eut 
lieu,  sous  les  murs  du  Mans,  la  fameuse 
btttaiUe  qui  porta  le  dernier  eoop  à  la 
cause  des  Vendéens  insurgés.  Kniin ,  le 
15  octobre  1797,  celle  ville  fut  itltaquee 
à  Timproviste  par  les  Chouans ,  qui  Té- 
vacuèrent  après  lavoir  pendant  trois 
jours  livrée  au  pillage. 

Les  monuments  les  plus  remarqua- 
bles du  Mans  sont  sa  cathédrale,  bel 
édilice  gothique,  dont  la  construction 
dura  près  de  quatre  siècles ,  et  ne  fut 
achevée  qu*eu  1434  ;  Téglise  de  la  Cou- 
ture, celle  de  Saint-Julien  du  Pre,  I  ho- 
tel  de  ville  et  celui  de  la  préfecture. 
Cette  ville,  ou  Ton  compte  aujourd'hui 
20,000  habitants,  est  la  patrie  de  La- 
croix du  Maine  et  du  comte  de  Très* 
•an. 

Mans  (bataille  du).  —  La  ville  du 
Mans  venait  d'être  occupée  par  les  Ven- 
déens, lorsque,  le  10  décembre  1703, 
llarceaa  remplaça  Rossignol  dans  le 

ronunandement  de  l'armée  de  l'Ouest . 
Le  nouveau  gênerai  euneeiitra  auh>ilùt 
hOi  troupes  au  village  de  Jr'ouitourle,  et, 

le  11 ,  il  se  disposa  à  marcher  sur  le 


Mans,  après  avoir  confié  Bon  a  vaut-garde 
à  Westermanii.  Ce  mouvement  é&H  k 
peine  exécuté,  que  Tarmée  vendéenne, 

qui  avait  reçu  de  nombreux  renforts,  se 
flirigea  vers  cette  colonne  et  la  culbuta. 
Bieutôt  ralliée,  et  soutenue  par  le  gros 
de  Tarmée,  Kavant-garde  attaqua  et  re- 
poussa à  son  tour  les  royal istM,  qui  al- 
lèrent eu  désordre  chercher  un  abri 
sous  la  ville,  qu'ils  avaient  eu  la  pré- 
caution de  retrancher,  notaininent  eu 
avant  du  Pont-Lieu,  dont  Taoeès  était 
devenu  formidable.  Quoique  arxîueillis 
par  un  feu  très-vif  d'artillerie  et  de 
mousqueterie,  les  grenadiers  du  régi- 
ment d'Armagnac,  que  dirigeait  Wes- 
termann ,  s*avanoèreut  au  pas  de  éharae 
et  à  la  baïonnette,  et,  en  un  instant,  le 
pont  et  les  retranchements  furent  forcés, 
et  les  Vendéens  mis  en  fuite.  Le  succès 
de  la  bataille  allait  être  décidé,  lors- 
ou' une  batterie  masquée  vint  arrêter 
1  élan  des  troupes  républicaines  :  déjà 
quelques-unes  se  débandent;  mais  les 
grenadiers  d'Armagnac,  soutenus  par 
ceux  d'Aunis  et  par  les  chasseurs  du 
Mont-Gassel  ,ls*élanoent  de  nouveau  sur 
Tennemi ,  qui  les  attend  de  pied  ferme. 
A  ce  momeut,  les  royalistes  reviennent 
à  la  charge;  une  fusillade  terrible  s'en- 
gage dans  l'obscurité  (il  était  neuf  heu- 
res et  demie  du  soir)  ;  bientôt  1«  champ 
de  bataille  n'offre  plus  qu'un  effrayant 
péle-mèle,  qu'une  confusion  sans  exem- 
ple. Cependant  les  généraux  vendéens 
s*aperçoivent  que  la  bataille  est  perdue; 
ils  font  encore  d'héroupies  efforts  nour 
assurer  au  moins  les  dispositions  aune 
honorable  retraite,  et  parviennent  en 
effet  à  l'effectuer  le  L^,  a  la'  pointe  du 
jour,  dans  la  direction  de  Laval.  La 
ville  subit  le  sort  d'une  place  prise  d*as« 
saut.  (Voyez  \î\ncEAU.) 

AT ws  (monnaies  du).  —  On  possède 
plusieurs  monnaies  meroviuj^iennesfrap' 
pées  au  Mans  :  ce  sont  des  tiers  de  sou 
d'or  et  des  deniers.  Les  tiers  de  sou 
n'ont  rien  de  bien  rein;irquahle;  d'un 
roté  se  trouve  la  tête  du  roi  avet-  le  nom 
de  la  ville,  cbnomamis;  de  l'autre,  uue 
croix  haussée  sur  deux  degrés,  avec  le 
nom  du  monétaire,  bttohb  monb  ;  av- 
îNVLFVS  MOM •  ;  FKDOLF.ws.  Ainsi  quo 
nous  l'avons  dit,  ns  pièces  n'offrent 
rien  de  bien  remarquable.  .Mais  il  existe 
m  au^e  denier  mérovingien  du  Mans 
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qui  est  très-curieux  ;  en  voici  la  descrip- 
tioii  :  —  CBHOM ATvis;  dans  le  champ, 
un  objet  de  forme  allongée,  enchâssé 
dans  un  quadrilatère  et  surmonté  d'une 
croix;  aux  deux  cotés  de  cet  objet,  deux 

{)ersonn.'iges.  —  9-.  ebricuabivs;  dans 
e  champ,  une  croix  haussée.  Nous  pen- 
sons, a?ec  M.  de  Longpérier,  que  ce 
tyf)e  représente  les  deux  patrons  de  la 
ville,  siiiiit  (jt  rvais  et  saint  Protais,  au- 
près de  la  pierre  de  saint  JuUen,  peui- 
ven  qui  se  voit  encore  près  de  la  porte  de 
la  cathédrale ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  (ju'il  f»orle  eiieorede  nos  jours.  Si 
l'on  en  croit  cerlaiiis  auteurs,  et  entre 
autres  celui  d'une  chronique  locale,  les 
évéquesdu  Mans  avaient,  dès  la  fm  de 
la  première  race,  obtenu  le  droit  de  bat- 
tre monnaie,  et  ce  droit  leur  avait  été 
conlirme  par  Louis  le  Débonnaire.  On 
rapporte  même  la  charte  (  inniiee  de  ce 

f)rince;  luais  cette  charte,  qui  a  exercé 
a  critique  de  Mabillon  et  de  plusieurs 
autres  savants  paléographes  du  dix- 
septième  et  (in  dix-huitième  siècle,  a  été 
arguée  de  fausseté. 

Les  seules  monnaies  carlovingienues 
du  Mans  que  l'on  connaisse  sont  :  1*  des 
deniers  de  Charles  le  Chauve,  offrant, 
d'nn  cote,  le  nom  de  la  ville  autour  de 
la  croix,  ciivomams  civitas,  et,  de 
Pautrecùté,  la  iegeiideordinaire,  guâtia 
Di  BEx,  autour  d*un  monogramme  ca- 
rolin;  T  une  pièce  anonyme  fort  en* 
rieuse,  sur  laquelle  on  lit  les  mêmes 
Iéi;endes,  et  qui  porte  pour  type,  d'un 
côté,  une  croix,  et  de  l'autre  quatre  pe- 
tits temples  placés  en  forme  de  croix, 
mais  sans  nom  royal.  I«es  deniers  de 
Chnrles  le  Chauve,  Irappcsau  Mans, sont 
fort  coinimms.  La  pièce  anonyme  est 
unique  et  très-curieuse  ;  elle  donne  l'ex- 
plication d'un  type  usité  en  Normandie 
pendant  le  onzième  siècle,  et  prouve  que 
l'empreinte  des  monnaies  normandes 
n'est  rien  antre  chose  que  quatre  fron- 
tons de  temples.  Quant  a  l'absence  d'un 
nom  de  roi  sur  cette  pièce ,  on  observe 
la  même  particularité  sur  les  monnaies 
d'l^tampes,  et  cela  vient  de  ce  que  les 
populations  de  celte  époque  se  préoccu- 
paient plus  de  l'aspect  des  monnaies  que 
de  leurs  légendes,  et  que  par  consé({ueut 
la  correction  de  celles-ci  importait  peu 
aux  monétaires. 
Pendant  le  moyen  âge,  c'étaient  les 


comtes  du  Maine  qui  exerçaient  dans 
cette  ville  le  droit  de  mounaya^^e.  De- 
puis Herbert  ÉTetlIe-Ghien  (lOlO)  jus- 
qu'au treizième  siècle ,  l'empreinte  des 
deniers  qu'ils  y  firent  frapper  ne  chm- 
pea  point;  d'un  côté  se  voit  une  croix  a 
branches  égales,  cantonnée,  au  premier 
et  an  deuxième  canton,  de  deux  beaats; 
au  troisième  et  au  quatrième,  de  l'Art 
de  l'o),  liés  aux  l)ras  de  la  croix  par  des 
rubans;  aulour,  on  lit  siûnvm  dei 
VI VI  ;  de  Tautre  côté,  le  champ  est  oc- 
cupé par  un  monogramme  qui  est  en- 
touré des  deux  mots  COM  ES  CIN0M4MS. 
Ce  monogramme  est  celui  d'Herbert, 
qui  servit  de  type  local  pendant  tout  le 
moyen  âge,  êt  était  encore  usité  do 
temps  de  Charles  de  France,  non  wi* 
lement  au  Mans,  mais  même  à  Toulouse 
et  en  Provence.  Il  disparut  à  cette 
dernière  époque.  Voici  la  description 
des  deniers  que  ce  prince  lit  fabriquer 
dans  cette  ville  :  k.  comxs  noTOi- 
cnt;  monogramme  d'Herbert  —  if* 
FIL.  BEGis  FRA.NcrB,  type  ordinaire. 
=  C.4B0LVS   REX  SK.iLii-  ;  (lans  le 
champ,  une  croix  cantonnée  de  quatre 
fleurs  de  lis.  =  moiibta.  cenox;  daoi 
le  champ,  une  couronne ,  sous  laquelle 
est  une  fleur  de  lis.  —  h-,  signvm  df.i 
vivi  ;  croix  cantonnée  de  deux  ou  de 
quatre  fleurs  de  lis.  Les  monnaies  du 
Mans  valaient  le  double  des  tournois  et 
des  angevins.  Ce  fait,  attesté  par  les 
chartes,  l'est  encore  par  un  denier  d«? 
Charles,  au  type  précédent,  sur  lequel 
on  lit  ANGEVIN  DOBLES  autour  d'uu* 
couronne,  et,  au  revers,  ru*  V6 
FRANCIS,  autour  d'une  crois  canMs* 
née  de  quatre  fleurs  de  lis. 

Lorsqu'au  quinzième  sicclo  les  An- 
glais occupèrent  moinentaneioeot  le 
Mans,  ils  y  frappèrent  monnaie  au  aoo 
de  Henri  VL  Les  écos  d'or  et  les  blad» 
sortis  des  ateliers  de  cette  ville  se  re- 
connaissent, parce  qu'ils  portent  au 
commencement  des  légendes  des  aoiiles 
ou  fers  de  moulin. 

Mansabd  ou  Mànsabt  (Franco  ^ 
naquit  à  Paris  en  l.'SOS,  d'une  faimlie 
d'origine  italienne.  Né  avec  le  godt  dei 
arts,  et  instruit  dans  l'architecture 
Germain  Gauthier,  architecte  du  roit  s 
fut  bientôt  capable  de  voler  de  ses  pri^ 
près  ailes.  Ses  premiers  ouvrages  furent 
la  restauration  de  i'Ad(e/<fe  Touhusc, 
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et  Je  portail  (le  l'église  des  Feitil' 
lantSy  a  Paris.  Il  est  UifQcile,  après  deux 
siècles,  de  juger  qd  artiste  dont  nous  ne 
possédons  plus  aucun  monument  com- 
plet; toutefois,  on  s'accorde  générale- 
ment à  reconnaître  à  ces  ouvraj^es  de  la 
noblesse  et  de  la  majt  ^it;,  qualités  qui, 
poussées  à  Texcès,  conduisirent  quel- 
quefois ÏMansart  à  la  lourdeur.  Il  avait 
déjà  élevé  le  château  de  liloisy  le  chà- 
tmu  de  Gévres  et  une  partie  de  celui  de 
FYesneSf  lorsque  la  reine  Anne  d'Au- 
triche le  chargea  de  1a  construction  du 
/  iil-de-Grâce, qu'elle  voulait  fnireélever 
pour  raccomplissemcnt  d'un  vau.  INlais 
connue  artiste  et  artiste  de  talent, 
Mansart  avait  de  nombreux  ennemis. 
L'intrigue  remporta,  et  il  avait  i  peine 
élevé  le  premier  étage  de  ce  monument, 
qu'on  le  lui  retira  pour  en  clinriicr  d'  ui- 
Ires  architectes.  Pour  se  venger  de  cette 
injustice,  il  construisit  la  chapelle  du 
château  de  Fremes  sur  les  plans  qu*il 
avait  dressés  pour  le  Val-de-Gr»1ce,  en 
les  réduisant  au  tiers  de  leur  proportion 
primitive;  et  Ton  put  voir  combien  il 
était  supérieur  à  ses  rivaux.  Peu  de 
temps  après ,  il  bfitit  Vêglise  des  dames 
df  Sainte-Marie  de  CliaiUot.  Son  der- 
nier ouvraj^e  fut  Véglise  des  Minimes  de 
la  Place  Àoya/e.  C'est  a  lui  qu'est  attri- 
buée rinvention  de  cette  sorte  de  cou- 
verture brisée,  qui,  de  son  nom,  a  été 
aA>elée  mansarde.  Ainsi  que  cela  ar- 
rive ordinairement  aux  grands  artistes, 
Mansart  n'était  jamais  content  de  ce 
qu*il  faisait;  mais  cette  déliance  de  soi- 
même  qui  conduit  et  entraîne  continuel- 
lement a  la  recherche  du  bien,  était  chez 
lui  poussées!  loin,  que  jusqu'au  dernier 
iDOtnent  il  changeait  ses  premiers  pro- 
jets* et  que,  chargé  par  le  président  de 
Longueil  de  construire  le  château  de 
Aff/isons,  près  Snint-(iermain  en  Lave, 
il  démolit  une  aile  tout  entière  qu'il 
avait  clcvee  pour  la  reconstruire  de  nou- 
veau. Cette  nésitation  lui  devint  funeste, 
en  le  fjrivant  de  la  gloire  de  construire 
le  Louvre.  Colbert  ne  put  jamais  ob- 
tenir de  lui  qu'il  s'arrêtât  a  un  des 
nombreux  plans  qu'il  lui  avait  présen- 
tés, et  un  autre  architecte,  le  Bernin, 
fut  appelé  de  Rome.  Mansart,  qui  en 
réî^nmé  est  resté  un  de  nos  premiers 
architectes,  mourut  a  Paris,  en  septem- 
bre JGGO,  laissant  un  neveu  pour  héri- 


tier de  son  nom  et  aussi  de  son  talent. 

Jules  Hardouin-AIansart  était  Gis 
de  Jules  Hardouin ,  peintre  du  cabinet 
du  roi,  et  d'une  sœur  de  Mansart.  Son 
oncle  se  char^iea  de  son  éducation,  et  le 
jeuue  Hardouin,  dans  sa  reconnaissance 
pour  les  le^ns  d'un  si  bon  maître, 
voulut  en  consacrer  le  souvenir  en  ado|>  . 
tant  son  nom.  Louis  XIV,  qui  se  plai- 
sait à  rassembler  autour  de  lui  tous  les 
hommes  de  talent,  parce  qu'il  compre- 
nait que  c'était  là  le  vrai .  le  seul  mo^en 
de  fiiire  consacrer  par  la  postérité  le 
nom  de  grand  roi  {\non  lui  donnait; 
Louis  XiV  prit  Mansart  en  alïeelion, 
et  le  fit  surintendant  et  ordonnateur  des 
bâtiments  royaux.  On  a  reproché 
Mansart  de  n'avoir  pas  été  à  la  hauteur 
de  cette  place,  et  des  obi  ii;a lions  qu'elle 
semblait  devoir  lui  imposer;  mais  dans 
le  talent  ou  plutôt  dans  les  défauts  des 
hommes,  il  &ut  faire  la  part  du  temps. 
Quelque  génie,  quelque  indépendance  de 
talent  qu'ait  un  artiste,  il  lui  est  impos- 
sible de  se  soustraire  absolument  à  l'in- 
fluence de  l'époque  dans  laquelle  il  vit. 
Or,  rarchitecture  du  temps  de  Mansart 
n'en  était  encore  qu'à  suivre  pas  à  pas 
l'é' oie  d'Italie,  et  l'école  d'Italie  à  ce  mo- 
ment était  sur  son  déclin  :  la  lièvre  d'in- 
novation s'était  en)^arée  de  ses  artistes, 

Î|ui,  ne  pouvant  faire  mieux ,  voulaient 
aire  autrement  que  leurs  de  vanciers.Les 
arts  français  se  ressentirent  nécessaire- 
ment de  ces  funestes  doctrines,  et  Man- 
sart.tout  en  se  gardant  dans  son  archi- 
tecture du  système  de  la  bizarrerie,  ne 
put  cependant  rester  correct  et  sévère. 
Il  en  résulta  pour  sa  manière  quelque 
chose  de  vague  et  d'insigni liant;  tran* 
chons  le  mot,  un  manque  de  caractère. 
On  s'en  aperçoit  surtout  dans  la  cons- 
truction du  pn/ais  de  /  crsail/es,  où,  si 
l'on  rencontre  quehpie  cbose  de  grand 
et  d  imposant,  c'est  plutôt  a  cause  de 
rimmensité  des  lignes  que  par  suite  de 
la  disposition  architecturale.  La  cour 
de  marbre  elle-mcnie  a  quelque  cliose 
d'étroit  et  de  mesquin.  J'outefois,  il  y 
a  là  uue  excuse  :  iMunsart  était  obligé  de 
conserver  les  bâtiments  de  Louis  XIII , 
et  cette  obligation  dut  lui  imposer  une 
géne  réelle.  Qu'on  voie,  en  ett'et,  Man- 
sart construis.int  les  linalides,  on  sen- 
tira tout  d'un  coup  la  dilïérence  :  la,  ou 

rencontre  une  construction  et  une  exè- 
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cntîon  précises  et  soignées,  des  formes 
sinon  pures,  du  moins  régulières  et  sans 
bizarrerie,  et  enfin  ce  dôme  magnifique- 
ment jeté  sur  le  bâtiment,  et  ne  le cé* 
dant  aux  dnmes  de  Saint-Pierre  de  Rome 
et  de  Sainte-Sophie  de  Conslantinople 
que  par  In  grandeur  des  dimensions. 
A  rinterieur,  il  y  a  un  ensemble  de  ri- 
cbesse  et  d*éléganoe  oà  la  légèreté  s'anfl 
à  la  solidité,  où  la  variété  ne  détruit  pas 
l'unité,  et  dont  l'aspect  excite  l'ndmira- 
tion.  La  coupole  est  disposée  de  manière 

au'en  se  plaçant  à  ëon  centre,  on  Jouit 
'un  des  spectacles  les  plus  magninques 
que  puisse  donner  rarchitecture.  Man- 
sart ,  en  cnchant  la  manière  dont  la 
voùle  su[)erieure  reçoit  la  lumière,  a  su 
donner  à  cet  aspecl  quelque  chose  de 
fterique. 

En  sa  qualité  de  surintendant  des 

bfltiments  du  roi,  Mansnrt  dut  être 
ciiargé  de  nombreux  et  importants  tra- 
vaux. Les  châteaux  de  Murly  ,  du 
grand  TVianon  et  de  Clagny,  fa  mai- 
ton  de  Saïut-Cyr,  la  placé  Vendôme, 
celle  (Ips  f  irthirrsy  Im  paroisse  Sotro- 
Dame  de  /  rrs(ii//es,  les  chàtean.r  de 
f  ancres  f  de  IJampierre ,  et  de  Luiié- 
ffUk,  sont  des  monuments  de  son  ta* 
lent  et  des  témoi^uaiics  de  son  activité. 
Décoré  de  Tordre  de  Saint-Michel,  ho- 
nore de  l'amitié  de  Louis  XIV,  mem- 
bre de  TAcadémie  royale  de  peinture  et 
de  sculpture,  i  I  p  roflta  de  sa  faveur  pour 
rendre  de  nombreux  services  aux  arts 
et  aux  artistes  ;  et  ce  fut  lui  qui  fit  re- 
nouveler l'usage  des  expositions ,  qui 
était  tombe  en  désuétude.  11  mourut 
presque  subitement  à  Marly,  le  11  mai 
1708.  Il  était  né  en  1645.  Son  corps, 
transporte  à  Paris,  fut  déposé  à  Saint- 
Paul  ,  ou  le  ciseau  de  Coyi>evox  lui  éleva 
un  monument. 

Mansb.  —  «  Pendant  plusieurs  siè* 
des  ,  dit  le  savant  M.  Guérard,  c'est- 
à-dire  depuis  la  fin  de  la  seconde  rnce 
au  moins,  le  manse,  mansus^  forma 
la  principale  base  de  la  propriété  ru- 
rale. Il  comprenait  une  certaine  éten* 
due  de  terres  ,  avec  une  habitation  et 
les  bâtiments  nécessaires  ;i  l'agricul- 
ture: toutefois,  le  manse  n'était  sou- 
vent que  r habitation  considérée  a  part. 
Cest  ainsi  qu'aujourd'hui  le  nom  de 
ftrme  sert  à  désigner  tantôt  les  terres 
«vse  les  bèlineau  du  tomier,  tantôt 


les  bfîtiments  seuls.  Ordinairement  le 
mot  mn)Lsus  est  employé  avec  la  pre- 
mière signification  que  nous  avons  io-  l 
diquée.  Dans  le  domaine,  que  ikmh 
pourrions  aussi  appeler  le  manse  ^ei- 
^:n.''urî:il,  rïinusus  dnniinicus,  In  maison 
du  maître  et  les  autres  bâtiments  étaient 
entourés  immédiatement  de  la  cour,  da 
jardin ,  du  verger ,  du  clos  de  vigne,  et 
autres  dépendances.  Toutes  ces  pnrties 
étaient  distiniîuées  pnr  l'adjectif  rfnmi- 
nicK.'i  j  dombiicatm  ou  îndonùnicatuSf  , 
ajouté  à  leur  nom.  Ainsi,  caM  dmdr 
niea,  eurtis  domtniea,  vinea  dM'  j 
nlcata ,  étaient  ta  maison ,  la  conr ,  b  I 
viiine  du  domaine.  Le  mnnse  eensnel, 
mansus  censilis ,  ou  manse  tenu  à  cens 
par  un  colon ,  un  lide  ou  un  serf,  ctail 
aussi  appelé  mantus  ingenuHitt 
ou  servit is ,  suivant  la  nature  des  ^ed^ 
vances  et  des  services  dont  il  était  ^re^e, 
et  non  suivant  la  condition  des  person- 
nes quM'owiupaient.  Il  consistait  (Uni 
une  petite  maison ,  à  laauelle  étaieot 
attachés  des  champs  ,  des  prés,  et 
souvent  des  viirnes  ;  le  tout  sulfisant 
pour  rentretieîi  d'une  famille  de  pay- 
sans (*).  » 

Matisoubah  (batailles  de).  —  Apres 
la  prise  de  Damiclte  ,  l'armée  de  saint 
Louis,  composée  de  (>0,000  hommes, 
dont  20,000  cavaliers,  se  dirigea  sur  le 
Caire  ;  arrivée  à  la  rivière  de  Thaatf>  , 
canal  lanze  et  profond  qui  dérire Td  I 
eaux  du  Nil  à  Aschmoun ,  elle  s'occupa 
de  la  boucher  ()ar  une  chaussée,  on  ré- 
tablissant la  portion  rompue  de  la  di- 
gue du  (leuvc,  et  fut  inquiétée  dans  ce 
travail  par  les  Sarrasins,  qui  incendiè- 
rent ses  machines  avec  le  feu  grégeois:  j 
n  Au  bout  de  cinquante  jours ,  l'enlre-  j 
prise  fut  reconnue  impraticable;  les  vi- 
vres manquaient,  les  maladies  com- 
mençaient, Tarmée  était  diminuée  ra 
tiers.  Enfin,  l'on  vint  à  découvrir  a» 
gué  dans  le  canal.  Robert ,  comte d'A^ 
tels  .  les  templiers,  et  le  comte  de  Salis- 
bury ,  avec  200  hommes,  les  seuls  AS* 
glais  qui  fussent  venus  h  la  crobade, 
en  tout  L400  cavaliers,  se  mirent  a 
l'avant-garde ,  passèrent  le  canni,  ft, 
au  lieu  d'attendre  Taruiee,  scjetereot 
sur  le  camp  des  musulmans ,  les  culhi- 
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tèrent,  et  les  poursuivirent  jusque  dans 
Mansoiirah;  mais,  dps  qu'ils  furent  en- 
trés ,  on  ferma  les  portes ,  on  barricada 
mes ,  et ,  du  haut  des  maisons ,  on 
écrasa  les  croisés,  qui  combattirent  en 
désespérés  durant  sej)t  heures,  et  pé- 
rirent tous.  Pendnfit  m  tcMnps,  l'nruiée 
traversait  lentement  ie  canal  ;  puis  ,  à 
fai  iKNifilla  dtt  danger  de  l'avant-garde, 
elfe  se  précipita  sans  ordre  dans  la 
plaine  ;  toutes  ces  petites  trotipp^  furent 
séparées  les  unes  des  autres,  envelop- 

res  par  une  multitude  d'ennemi:»,  et 
s'engagea  de  tons  edtés  une  foule  de 
eorobats  désordonnés  qui  durèrent  jus- 

3u'à  la  nuit.  Enfin,  les  Français,  après 
es  actes  d'une  valeur  (|ui  semble  fa- 
buleuse, restèrent  uinitres  du  camp  des 
Sarrasins.  On  félicita  Louis  de  sa  vic- 
toire, mais  il  savait  ce  qu'elle  était,  et 
il  répondit  :  «  Que  Dieu  fut  adoré  de 
quant  qu'il  lui  donnoit  ;  et  lors  com- 
mencèrent a  lui  cheoir  grosses  larmes 
des  yeux  à  face.  »  La  joie  et  la  con- 
fiance étaient,  au  contraire,  dans  l'ar* 
mée  musulujane  (8  février  1250)  (*). 

Une  seconde  bntaille,  livrée  le  1 1  fé- 
vrier, ftft  encore  plus  terrible  que  la 
première;  et  le  demi-succes  qu'y  rem- 
portèrent les  Français  sur  Bibars ,  le 
nouveau  chef  des  mameluks  ,  les  affai- 
blit plus  qu'une  defnite.  Force  leur  fut 
alors  de  songer  ;i  re|)nsser  le  c.ui.ii;  la 
dnralerie  était  demuntee  entièrement, 
Tannée  avait  été  décimée  par  les  flèms, 
et  la  famine  ajoutait  aux  horreurs  de  sa 
situation  (voy.  ÉGYrTE). 

Mantaille  ^assemblée  de),  -  En 
879,  il  y  eut  une  réunion  de  seigneurs 
laïques  et  d'évéi|ues  présidés  par  Tar- 
cbevéque  d'Arles ,  dans  la  ville  de  Man- 
taille,  située  sur  In  rive  gauche  du 
Kliône  ,  entre  ^  ieiwic  et  Valence;  Bo- 
son  y  vint  recevoir  la  couronne  de  Pro* 
▼enee,  que  les  évéques  le  supplièrent 
d^accepter.  Il  se  conforma  pieusement 
à  leur  injonction,  et  Jura  de  régner 
d'après  leurs  bons  conseils  ;  cette  cé- 
rémonie n'était  qu'une  farce  qui  ne 
trompa  personne,  mais  qui  donna  à  Tu- 
aorpation  du  nouveau  souverain  de  VA* 
quitaine  lui  cnractère  de  lé;^itiuiité. 
Mànies,  Medunta,  ancieuoe  capt- 

La\-aUée,  BUtoire  des  Français ,  X,  I  ^ 
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laie  du  Mantois  ,  dans  rile-de-France, 
aujourd'hui  clief-lieu  d'arrondissement 
du  département  de  Seine -et-Oise  ;  po- 
pulation :  4,148  habitants. 

Cette  Tille,  dont  Torigine  est  fort 
ancienne,  joua  ,  pnr  sa  position,  un 
rôle  important  dans  le  nioveu  .'me.  Elle 
fut  prise  et  brûlée,  en  1087,  par  Guil* 
laome  le  Conquérant,  qui  mourut  quel- 
ques temps  après.  Les  Anglais  s'en  em* 
pnrérent  vers  le  milieu  du  (ju  itorzième 
siècle;  du  (îuesriin  la  rej»nt  en  13(>4; 
mais  lors  des  guerres  désastreuses  du 
régne  de  Charles  VII ,  elle  retomba  au 
pouvoir  des  Anglais,  qui  la  gardè- 
rent jusqu'en  1  j4î).  En  1591,  lîeuri  IV, 
qtu'  séjourna  souvent  dans  cette  ville  , 
y  convoqjia  une  assemblée  du  cierge  de 
France ,  qui  fut  plus  tard  transférée  à 
Chartres.  En  1598,  il  y  eut  à  Mantes 
une  réunion  de  députés  des  calvinistes; 
enfin,  en  1641  ,  Richelieu  y  tint  encore 
une  assemblée  du  clerj^é  dé  France. 

Mantes  (monnaies  de). ~ Les  seules 
pitees  eonnoes  de  cette  ville  datent  des 
régues  de  Louis  VI  et  de  Louis  VU; 
nous  les  avons  décrites  drins  les  articles 
que  nous  avons  cons^icres  aux  mon- 
naies de  ces  princes,  et  nous  y  ren- 
voyons le  lecteur;  ellet  ont  été  Ions- 
temps  attribuées,  mais  è  tort,  à  la  ville 

de  MAcou. 

Mantes  (traité  de). — Charles  le 
Mauvais  ,  roi  de  Navarre,  ayant  fait, 
le  8  janvier  1851 ,  surprendre  et  assas- 
siner 0  TAiçle  le  favori  du  roi  Jean  et 
son  ennenu  persoimel ,  Charles  d'Ks- 
pagne,  connétable  de  France,  /se  retira 
aussitôt  à  Mantes,  après  avoir  mis  en 
état  de  défense  tontes  les  plaees  de  Nor^ 
mandie.  A  la  nouvelle  de  eet  attentat  , 
Jean  asseuibia  des  troupes  pour  assié- 
ger Mantes  et  Kvreux;  mai.s  il  fut  lui- 
même  bientôt  effraye  du  sentiment  uui 
éclata  partout  en  faveur  du  roi  de  fla- 
▼arre  ;  et,  cédant  aux  instances  de  sea 
conseillers  et  des  reines  douairières , 
.learuie  et  Hianche  d'Fvreux,  il  lut  force 
d'entrer  en  négociations.  Le  roi  de  ^^a• 
varre  réclamait  le  comté  d'Angonléroe; 
on  lui  accorda  en  échange  le  Cotentin 
entier,  le  comté  de  Beaumonl-le-l\oger, 
la  \ieomte  de  Pont-Autiemer,  les  châ- 
tellenies  de  Breteuil  et  de  Couches,  jst, 
de  plus ,  Jean  s*eogagea  «  à  ne  Aura 
«ooc  vUanitottdooiaMge»  «a  coospli* 
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ces  do  meurtre  de  Charles  d'Espagne. 
Ce  traité  fat  signé  à  Mantes  le  8  jan- 
vier 1354.  Poor  prit  de  ces  concessions, 
le  roi  de  Navarre  consentit  seulement 
à  faire  à  Jean  une  sorte  d'amende  ho- 
norable, après  avoir  toutefois  reçu  en 
otai^  le  comte  d*Anjou ,  second  flîts  de 
celui-ci. 

Mantoiie  (relations  avec).  —  Ce  fut 
seulement  :i  l'épo(jue  de  l'expédition  de 
Charles  VIII  eu  Italie  que  les  rois  de 
France  se  trouvèrent  en  rap(>ort  avec 
les  marquis  de  Mantoue.  Jean-Fran- 
çois II  commandait,  en  1491,  les  trou- 
pes des  Vénitiens,  pt  il  siimain  sn  valeur, 
contre  les  Français,  a  la  bataille  de 
Fornoiie.  Louis  Xlf  ayant  fait  son  en- 
trée à  Milan ,  en  1498 ,  François  alla  l'y 
trouver,  et  le  roi  l'ayant  décoré  de  l'or- 
dre de  Saint-Michel,  lui  confia,  pendant 
le  reste  des  guerres  d'Italie ,  plusieurs 
ooRimandements  importants.  Son  suc» 
oesseur,  Frédéric  II,  après  avoir  quel* 
que  temps  servi  In  rnuse  de  la  France., 
s  en  détacha  pour  se  joindre  à  Charles- 
Quint. 

Vincent  II  étant  mort  sans  posté- 
rité en  1627 ,  laissa  ses  États  à  son  plus 
proche  parent,  Charles  de  Gonza^ue, 
duc  de  IVevers  ,  qui  possédait  des  biens 
considérables  en  France,  et  dont  la 
famille ,  depuis  un  demi-siecle,  était  de- 
venue française.  L'Autriche,  jalouse 
de  cet  héritage  ,  excita  le  duc  de  Savoie 
et  le  duc  de  Guastalla  à  réclamer,  l'un 
le  Montlerrat  cl  l'autre  le  Manlouan  , 
et  séquestra  les  États  en  litige.  En 
même  temps ,  TEspagne  envoya ,  dans 
le  Montferrat ,  une  armée  qui  assiégea 
Casai.  Richelieu  é(;iit  alors  occupé  au 
siège  de  la  Kochellc ,  cependant  il  hé- 
sita un  instant  s'il  n'abandonnerait  pas 
son  entreprise  pour  secourir  Casai  ; 
toutefois,  apprenant  que  cette  ville  avait 
des  vivres  et  »me  bonne  garnison ,  il  se 
contenta  de  négocier  en  faveur  du  duc 
de  ISevers. 

Mais  lorsque  la  Rochelle  eut  suc- 
combé, Louis  XIIT  se  mit  aussitôt  en 
marche  vers  l'Italie  avec  son  armée. 
i\pres  un  brillant  fait  d'armes  au  |)as 
de  Suse,  le  Piémont  fut  envahi  ;  le  duc 
de  Savoie  fut  obligé  de  demander  la 
paix;  et  on  la  lui  accorda  moyennant 
in  promesse  de  ravitailler  (^asal ,  et  de 
laisser  Charles  de  Gouzugue  en  pos- 


session de  ses  États  (11  mars  1629}. 
A  peine  Richelieu  eut-il  repassé  tes 

Alpes,  laissant  douze  mille  hommes 
dans  Casai  et  dans  Suse,  et  ayant  or- 
ganisé pour  la  défense  de  l'Italie  une 
ligue  entre  Venise  et  les  ducs  de  Mao* 
toue  et  de  Savoie,  que  rAutriebe  se* 
voya  trente-cinq  mille  hommes  dans  h 
IMàntouan  et  dix  mille  dans  le  Montfe^ 
rat.  A  cette  nouvelle,  le  cardinal,  Iriom- 
phant  de  l'hésitation  de  Louis  Xlll  et 
des  misérables  et  Iflches  intriguM  de 
eour  qui  mettaient  sans  cesse  obstacle 
à  ses  grands  desseins ,  fit  résoudre  la 
guerre.  «  Il  partit  avec  le  titre  de  lieu- 
tenaut  général,  représentant  la  per- 
sonne du  roi  ;  il  avait  ouftté  la  robe  de 
pourpre  pour  prendre  I  éauipenient  mi- 
litaire;  sous  lui  étaient  le  cardinal  la 
Vallette,  les  maréchaux  de  Monlmo-  ! 
reucy,  de  Schomberg  et  de  Basson)- 

I lierre,  et  pour  lieutenant  chargé  de 
'administration,  Sourdis,  devenu  ar* 
chevéque  de  IJordeaiiv.  I^e  duc  de  Sa- 
voie prétendit  rosier  neutre ,  et  refusa 
non-seulement  de  ravitailler  Casai,  mais 
de  livrer  chemin  aux  Français  pouree^ 
courir  cette  place.  Le  eardinal,  décidé 
à  s'emparer,  sur  cet  allié  infidèle,  des  j 
passages  de  l'Italie  ,  et  même  de  ses  : 
Etats,  franchit  le^  Alpes  par  Suse,  fei*  ! 
gnit  de  marcher  sur  Turin,  puis  se  ie> 
tourna  brusquement,  assiégea  Pignerol 
et  la  força  de  se  rendre  (  10  mars  163^. 
S|iiriola  accourut  à  la  défense  du  Pié- 
mojit,  et  ses  forces  supérieures  arrê- 
tèrent les  progrès  des  Français.  Loaii 
XIII  prit  alors  le  commandement  et 
conquit  toute  la  Savoie;  mais  il  tomba 
malade,  et  laissa  l'armée  au  duc  de 
Montmorency,  qui  battit  les  Espagnols 
à  'Veillane  (10  juillet),  et  s'empara  du  ' 
marquisat  de  Saluces.  Cependant  Man-  | 
toue  avait  été  prise;  Casai  était  vive* 
meut  pressée;  les  Français  étaient  di-  I 
niinues  par  les  maladies;  Ton  attendait, 
de  Tarmée  de  Champagne,  des  renforts,  ' 
et  de  Paris  des  sommes  d'argent  que  le 
maréchal  de  Marillac  et  le  chancelier, 
son  frère,  gagnés  par  la  reine  mère, 
n'en  voyaient  pas.  Richelieu  ,  inquiet  i 
des  intrigues  de  ses  eunenns  ,  ooH'  \ 
dut  (3  septembre)  une  trêve  par  l  eo- 
tremise  de  l'abbé  Mazarini,  envoyé  da 
pape,  esprit  souple  et  délié,  qui  fût  dis- 
tingué dès  lors  par  le  cardinal ,  et  de 
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vint  le  continiiateiir  de  son  œuvre.  A 
l'expiration  de  cette  trévp,  des  mesures 

nv  iipnt  rte  prises  avec  tant  de  soin  et 
derrlcrité,  qu'a  l'opproclie  des  Fnin(jûis 
Casai  fut  délivrée,  et  que  Its  Kspa- 
gDols  évacuèrent  le  Montferrrat  (*)•  * 
Knfin,  en  1630,  il  tut  décidé  par  le 
traité  conclu  à  U.itisbonne,  entre  l'em- 
pereur et  la  France,  que  le  duc  Charles 
serait  investi  des  duchés  de  Mantoue 
eC  de  Montfemt. 

Charles  m,  petit -fils  de  Charles  V 
et  son  successeur  en  1037,  embrassa 
d'abord  le  parti  de  h  France  dans  les 
guerres  d'Italie  qui  signalèrent  les  pre-. 
mières  années  du  règne  de  Louis  XIV; 
mais  en  1652,  il  s'attacha  n  l'I-spa- 
gne.  Cependant,  en  1658,  les  Fr.uicais, 
commandes  par  le  duc  de  M odène,  vin- 
rent prendre  leurs  quartiers  d*hiver 
daÎM  Mnntonan .  et  forcèrent  le  duc 
à  renoncera  cette  alliance.  Charles  III 
vendit,  en  1659,  au  carduial  Ma/.arin, 
tous  les  domaines  qu'il  possédait  en 
France,  et  son  successeur,  Charles  IV, 
fut  oUf^é,  malgré  lui ,  de  prendre  part 
à  la  guerre  de  la  succession  d'Espa- 
jine  et  de  vendre  Casai  à  Louis  WW 
Apres  la  désastreuse  bataille  de  Turin, 
qui  fit  perdre  au  roi  la  moitié  de  l*ltalle, 
le  Mantouau  fut  envahi  par  le  vainqueur, 
et  Charles,  dépouillé  de  ses  Ftais,  se 
vit  réduit  à  cherclier  un  refuge  en 
France.  Après  sa  mort,  arrivée  en 
im ,  rempereor  Joseph  1*  s'empara 
du  Mantouan,  où  il  mit  un  gouver- 
neur, et  investit  le  duc  de  Savoie  du 
Montferrat.  Ainsi  tinit  la  dynastie  des 
ducs  de  Mantooe. 

MAifTOUE  (sièges  de).— Le  prince  Eu- 
pène  formait  depuis  8  mois  le  blocus 
de  cette  place,  lorsque  ,  en  1702  ,  elle 
fut  secourue  par  les  Français  ,  qui  en 
&rânt  presque  aussitdt  tevtr  le  siège. 

^Apiès  la  bataille  de  Turin  (1707), 
les  troupes  françaises  et  espagnoles  la 
rendirent  par  capitulation. 

^Le  duc  de  Mantoue  en  fit  l'inves- 
tinement  en  1794,  et  il  la  pressait  lors- 
qu'une suspension  d'armes  mit  fin  à  ses 
opérations. 

—  Bonaparte,  que  les  victoires  de 
Xodi  et  de  Borghetto  avaient  reoda 

{*)  Uvallée ,  Mutoire  des  ^anfaii,  1839, 

f.in,p.84. 
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maftredeiaLombardie,  tenta,  en  179(i, 
de  8*eniparer  de  Mantoue  par  surprise. 

fîOO  grenadiers,  commandés  par  le  gé- 
ni  ral  Dalleniagne  et  le  colonel  Lannes, 
rei^urtnt  Tordre  de  se  porter  sur  le 
faubourg  de  Saint-George ,  tandis  que 
le  général  en  chef  se  dirigeait  sur  la 
Favorite,  et  envoyait  le  général  Serru- 
rier pour  soutenir  rattacjue.  Cette  ten- 
tative avant  éclioue,  Bonaparte  résolut, 
malgré  l'infériorité  de  ses  forces  ,  de 
mettre  le  siège  devant  la  place.  La  tran- 
chée fut  ouverte  le  18  juillet ,  à  quatre- 
vmgts  toises  des  ouvrages  avancés,  et  la 
^ille,  immédiatement  oombaniée,  allait 
bientôt  être  foroée  de  se  rendre,  lors- 
que Wurmser ,  descendant  des  f^orties 
du  Tyrol  avec  une  armée  de  80,000 
hommes,  se  présenta  devant  la  Corona, 
et  força  Masséna  à  se  reployer.  Au 
même  instant,  un  second  corps  autri- 
chien s'empara  de  Salo  et  un  troisième 
de  Brescia  ;  celte  circonstance  força 
Bonaparte  à  lever  le  siège,  à  repasser 
le  Mindo,  et  à  abandonner  son  artille- 
rie et  ses  bégaies.  Mais  il  n'ajourna  ses 
projets  sur  Mantoue  que  pour  aller 
cueillir  des  lauriers  plus  importants; 
il  battit  en  détail  l'armée  de  Wurmser, 
et,  par  la  promptitude  de  ses  victoires, 
força  le  vieux  maréchal  à  se  renfermer 
dar)s  Manto!ie.  Enfin ,  après  une  bril- 
lante série  de  triomphes ,  il  fit  recom- 
menoer,  le  34  août,  le  blocus  de  cette 
place;  et ,  bientôt  après,  de  nouveaux 
succès  obtenus  par  les  armées  françai- 
ses forcèrent  Wurmser  à  capituler;  le 
2  février  17U7 ,  les  troupes  françaises 
entraient  à  Mantoue. 

—  Après  le  départ  de  Bonaparte  pour 
Texpédition  d'f^uypte,  Souvarow  cliar- 
gea  le  général  Kray  de  faire  le  siège  de 
Mantoue ,  dont  l'investissement  com- 
mença dans  le  mois  d'avril  1799.  Le  16 
juin ,  le  général  autrichien  convertit  le 
siépp  en  blocus,  pour  se  porter  au-devant 
deMacdonald,  qui  venait  au  secours  de 
la  garnison  française.  Le  succès  de  la 
bataille  de  la  Treoia  lui  ayant  permis  de 
revenir  sur  Mantoue  ,  il  fit  attaquer  1a 
place  le  10  juillet,  et  ouvrit  la  tranchée 
dans  la  nuit  du  13  au  14;  les  travaux 
des  assiégeants  se  trouvant  entièrement 
achevés  le  17  ,  Tattaque  générale  com- 
mença le  23,  et  fiOO  bouches  à  leu  tirè- 
rent sur  ia  villes  iegéuérai  Foissac-La- 
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tour  capitula  leSO  juillet,  et  la  garnison, 
faite  jMnsonnière,  sortit  par  la  citadelle 
ftfee  H»  bomieiirs  de  la  guerre.  Mais  on 
reprochn  au  général  français  de  ne  s'ê- 
tre pas  défendu  avec  assez  d'énerj»ie;  le 
premier  cousul  lui  retira  son  titre,  et 
mi  Mendit  de  porter  ranMbmie  natio- 
nal. 

— La  victoire  de  IMaren£!;o';i800)  ren- 
dit de  nouveau  Maiitoue  a  la  France, 
qui  couiîerva  cette  ville  jusqu'à  la  paix 
doParlsdelSM. 

IfAHUBL  (Jacques-Antoine)  naquit  à 
Barceîonnette  en  1775.11  partit  comme 
volontaire  en  1793,  et  ne  tarda  pas  à 
obtenir  le  grade  de  capitaine:  mais  des 
Messores  assez  graves  le  forcèrent  alors 
àmiitter  le  serrice ,  ot  bientôt  il  fut 
obligé  de  donner  sa  démission  pour  se 
livrer  h  l'étude  du  droit.  Dès  son  début 
dans  cette  carrière,  il  Gt  pressentir  es 
qa*ll  serait  un  jour;  et,  en  peu  d'an- 
nées, sa  réputation  s'étendit  de  In  Pro- 
vence aux  contrées  voisines.  Pendant 
les  cent  jours ,  les  électeurs  d'Aix  lui 
oflHrent  la  dépatation;  il  refusa  cet 
honnear,  en  les  priant  de  reporter  leurs 
suffrages  sur  M.  Fabri  ;  mais,  pendant 
qu'il  donnait  à  Aix  cette  preuve  de  dé- 
sintéressement ,  ses  compatriotes  de 
Barceîonnette  lechoislssaient  spontané- 
ment pour  leur  député.  Il  acMpta ,  et 
alla  siéger  à  cette  chambre  des  re[)ré- 
sentants  ,  qui ,  dans  les  graves  circons- 
tances où  allait  se  trouver  la  France , 
devait,  par  tous  ses  actes,  fàire  preuve 
d*une  si  incroyable  imprévoyance,  mais 
dont,  il  faut  le  dire  aussi ,  Manuel  fut 
l'orateur  le  plus  distingué  et  le  plus 
éifoefarement  patriote.  Il  se  tint  Ir  f  écart 
dans  les  premiers  jours  de  la  session; 
mais,  après  le  désastre  de  Waterloo, 
qtiond  il  vit  la  chambre  divisée,  et, 
après  avoir  exi^é  l'abdication  de  ISapo- 
Moh ,  ne  savoir  plus  à  quelles  mains 
èonilèr  les  rênes  de  TÉtat ,  apercevant 
Fabfîme  où  cet  état  de  chose  allait  plon- 
ger la  France ,  il  s'élança  n  la  tribune, 
et  prononça  un  magoilique  discours, 
dans  lequel ,  après  avoir  fait  sentir  les 
dangers  où  allait  se  trouver  la  patrie, 
^ar  suite  de  la  division  des  esprits,  il 
demanda  que  Napoléon  II  fût  imniédia- 
ment  reconnu  conune  empereur  des 
Français ,  et  qu'il  termina  en  proposant 
qQe,sar  ta  question  de  savoir  quel  se- 


rait le  souverain  que  la  France  devait 
reconnaître,  question  oui  avait  nolcfé 
la  discussion  actuelle,  la  chambre  adop> 
tât  Tordre  du  jour,  motivé,  t^surce 

Sue  Napoléon  II  était  devenu  empereur 
es  Français  par  le  fait  de  l'abdicatioa 
de  Napoléon  I*'  et  par  la  ibrei  4m 
constitutions  de  Pempire  ;  2«  sur  ce  que 
les  deux  chambres  avaient  voulu  et  en- 
tendu, par  leur  arrêté  de  la  veille,  por- 
tant uomination  d'une  cotninissioB  de 
gouvernement  |>rovi8oire  «  essorer  à  la 
nation  la  g;arantie  dont  elle  avait  besoin 
dans  les  circonstances  extraordinaires 
où  elle  se  trouvait ,  pour  sa  libtrU  ti 
son  repos,  au  moyen  aune  administn- 
tion  qui  eût  toute  la  eonflanes  da  pm- 
ple. 

Ce  discours  fut  accueilli  par  des  ap- 
plaudissements presque  unanimes ,  et 
un  vétéran  de  la  révolution ,  CamboBi 
s'écria:  «  Ce  jeune  houmie  commeMi 
«  comme  Barnave  a  ûni.  -  A  la  séance 
du  27  juin,  Manuel  fit  prononcer  l  a- 
jouroeiuent  de  tout  travail  étranger  à  la 
constitution  et  au  budget  ;  le  38,  il  fut 
nommé  membre  de  la  commission  éi 
constitution,  et,  le  3  juin  ,  il  présenta, 
au  nom  d'une  cumniL&sion  sp^ialf,ua 
projet  d'adresse  a  la  nation.  Pour  oi 

Joint  réveiller  les  haines ,  il  avait  évilé 
e  prononcer  des  noms  propres ,  et  s'é- 
tait  toujours  tenu  dans  les  iiénéralikis. 
Ce^  précautions  furent  mal  tnterprététf. 
Ou  reprocha  au  projet  d'adresse  de  as 
pas  exprimer  avec  asses  de  fores  et  éi 
franchise  les  intentions  et  les  vœux  que 
l'assemblée  avait  manifestés  en  ordon- 
nant l'impression  et  l'envoi  du  discours 
de  Durbach  contre  le  rétablissttasal 
des  Bourbons.  Manuel  défendit  ta  ié> 
daction.  «  Croit-on  ,  dit  il  ,  que  sou? 
«  cette  forme  l'adresse  soit  favorable  a 
«  la  maison  de  Bourbon ,  ramenée  par 
«  les  Anglais  ?...  Messieurs ,  je  veux  |t 
«  bonheur  des  Français ,  et  je  ne  eroii 
«  pas  que  ce  bonheur  puisse  exister  si 
a  le  règne  de  Louis  XVÎ II  recommence. 
«  Vous  \oyei  quelle  est  ma  franchise  ; 
«certes,  si  je  voulais  dissimuler,  je  n* 
«prendrais  pas  cette  salle  pour  lieu  de 
«  ma  confidence.  »  Le  lendemain,  l'a- 
dresse fut  votée  d'enthousiasme  ,  après 
une  légère  addition  ^rogosée  par  Jko- 
tôt.  Manuel  terminait  ainsi  cette  wè»i 
devenue  historique  :  «  Si  les  desliiiétf 
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«  d'uae  grande  nation  devaient  encore 

•  être  livréee  an  caprioe  et  à  rarbitraiie 

«  d'un  petit  nombre  de  pnTilé||ié9«  aktra, 
«  cédant  à  la  force  ,  la  représentation 
«  nationale  protestera ,  à  la  face  du 
«  monde  entier,  des  droits  de  la  nation 
«française  opprimée!  elle  en  appeilen 
«  à  l'énergie  de  la  pénerntioii  actuelle  d 

•  des  générations  futures  ,  pour  reven- 
«  diquer  a  la  fois  Tindépendance  natio- 

•  nale  et  les  droits  de  la  liberté  eifile. 
«  Elle  en  appelle  d^  aujourd'hui  I  la 
"  justice  et  à  la  raison  de  tous  ks  peu- 

•  pies  civilisés.  » 

Dans  la  séance  du  7  juillet ,  en  pré* 
senee  des  baïonnettes  anglo-prusnen- 
nés ,  auxquelles  la  trahison  de  Fouché 
Tenait  de  livrer  Paris,  Manuel  reparut 
à  la  tribune  comme  rapporteur  de  la 
coomaission  eonstttutionnelle  ,  et  y  fit 
entendre  ces  nobles  paroles  :  •  Ce  qui 
«arrive,  dil-il,  vous  Taviez  tous  prévu; 
«avec  quelque  rapidité  que  se  précipi- 
«  teot  les  événements,  ils  n'ont  pu  vous 
«siirpieadfe,  et  déjà  votre  déclaration, 

•  fondée  sur  le  sentiment  profond  de 
«  vos  devoirs,  a  appris  à  la  France  que 

•  vous  sauriez  remplir  et  achever  votre 
«tâcbe.  La  commission  de  gouverne- 

•  ment  s*est  trouvée  dans  une  position 
«à  ne  pouvoir  se  défendre;  fnaât  à 
«nous,  nous  devons  compte  à  la  patrie 
m  de  tous  nos  instants  ,  et  s'il  le  faut, 
•des  dernières  gouttes  de  notre  sang  !... 
«Vone  aven  protesté  d*evanee,  vous 
«  protestez  encore  contre  un  acte  qui 

•  blessera  votre  liberté  et  les  droits  de 
«vos  mandataires.  Auriez-vous  à  re- 
«  douter  ces  nialbe«rs,si  Im  prmntim 
•de*  roii  n'étakui  jms  Mines?  Eh 

•  bien,  disons  comme  cet  orateur  célè- 
«  bTe,  dont  les  paroles  ont  retenti  dans 
«  r  Europe  :  Mous  sommes  ici  par  la  vo* 

•  lonté  du  peuple ,  nous  n'en  sortiroiis 

•  que  par  la  puissance  des  baïonnettes!  » 
Le  lendemam ,  il  signa  la  déclaration 
que  cinquante  -  trois  membres  de  la 
diandbre  dépoeèrsnt  entre  les  nMiins  de 
teyv  ptésjdent,  et  qui  devait  servir  de 
protestation  contre  leur  dispersion  pw 
la  force  militaire. 

Pendant  la  réaction  de  lâlâ  et  1816, 
tt  se  tint  éloigné  d»  Hidi^  ensiînf^BBlé 
et  dévasté  par  des  assassins.  Fixé  à  Fs- 
ris,  il  voulut  s'y  faire  inscrire  sur  le  ta- 
Meati  des  avocats  r  le  conseil  de  disci- 


pline refusa  de  i  admettre.  Mais  cette 
csclusion  n*enip6cha  pas  les  citions 
d*accourir  en  tonle  dans  le  cabinet  de 
l'avocat  que  l'on  repoussait  du  barreau. 
En  1818,  il  fut  nommé  à  la  chambre 
des  députés  par  deux  départements,  la 
Vendée  et  le  Ff  nisitee.  Il  opta  pour  le 
premier,  et  se  trouva  ainsi  le  repré- 
sentant révolutionnaire  du  pays  qui 
avait  le  plus  vivement  combattu  la  ré- 
volution. Fnssédant  au  pins  haut  degré 
le  talent  de  Timprovisation,  il  s'en  MT- 
vit  avec  succès  dans  toutes  les  discus- 
sions de  quelque  importance.  Finances, 
législation ,  politique  intérieure,  diplo- 
matie, iostmetion  pid>lique,  adosinis- 
tration  militaire,  tout  était  de  soutes* 
sort.  Silencieux  et  nttentif  à  Touver- 
ture  des  débats,  il  n  entrait  dans  l'arène 
qu'as  moment  décisif ,  lorsque ,  excité 
par  les  provocations  de  se»  adverssirts, 
eomme  par  le  besoin  d'appuyer  d'argu- 
ments irrésistibles  les  raisonnements 
de  ses  amis,  il  se  sentait  entraîner  au 
oombit,  pour  remédier  à  rinsnfBsonce 
des  uns,  et  pour  mettre  i  nu  la  Mbksse 
des  niitres  ,  c'est-à-dire  pour  fixer  mo- 
ralement et  irrévocablement  la  victoire 
sous  le  drapeau  de  Topposition.  Lors- 
que* aecaUes  sens  le  Mids  de  se  raison 
puissante,  les  députes  du  centre  et  de 
la  droite  essayaient  de  s'y  soustraire, 
par  des  murmures  ou  par  d'indécentes 
apostrophes ,  Manuel  restait  eilme  an 
nrilieii  ne  Torage  qui  éclatait  i  ses  cô- 
tés, et  sa  puissance  d'esprit ,  réunie  à 
une  fermeté  inébranlable ,  faisait  bien- 
tôt repentir  les  interrupteurs  de  lui 
nfoir  foomi  reesasion  i*nn  nenraan 
triomphe. 

La  session  de  1820  fut  la  plus  péni- 
ble et  la  plus  glorieuse  des  campagnes 
parlementaires  de  Manuel.  Il  s'opposa 
d'abord  avee force  à  l'eselusiende  rabfeé 
Grégoire,  et  signala  les  funestes  consé- 
quences du  principe  inconstitutionnel 
invoqué  en  cette  circonstance.  On  eut 
dit  qu'il  pressentait  rappNcation  qn^on 
Inî  ferait  pins  tard  de  ce  principew  Ce 
fut  en  1822,  et  à  l'occasion  de  la  guerre 
d'Espagne,  qu'eut  lieu  cette  nouvelle 
violation  de  la  représentation  natio- 
nale. Manuel^  en  attaquant  le  projet  de 
loi ,  s'était  exprimé  avec  franchise  sur 
le  compte  de  Ferdinand  VII.  Il  avait 
fait  entrevoir  que  ce  roi  prisonnier 
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pourrait  éprouver  le  sort  que  l'entrée 
des  étrangers  en  France  avait  appelé 
sur  la  téte  de  Louis  XVI;  ces  oonsidé- 
rations,  dictées  par  une  gronde  sagesse, 
excitèrent  la  fureur  des  ullraroyalistes; 
et  la  Bourdonnaie,  le  plus  fougueux  de 
leurs  orateurs ,  se  hâta  de  demander 
rexdttston  de  Manuel.  Celui-ci  voulut 
s'expliquer  ;  il  eut  une  peine  extrême  à 
obtenir  la  parole;  sa  justification  fut 
noble  et  pleine  de  franchise;  mais  les 
royalistes  avaient  un  trop  grand  intérêt 
à  expulser  Porateur  de  la  gauche  pour 
ne  pas  user  de  la  force  que  leur  donnait 
la  majorité.  La  proposition  de  la  Bour- 
donnaie  fut  prise  en  considération,  dans 
la  même  séance,  pour  être  discutée  dans 
celle  du  3  mars  suivant.  Manuel  prit 
encore  la  parole  dans  cette  séance  : 
«  Arrivé,  dit-il,  dans  cette  cliambre,par 
«  la  volonté  de  ceux  qui  avaient  le  droit 
«de  m*y  envoyer,  je  ne  dois  en  sortir 
«  que  par  la  violence  de  ceux  qui  n'ont 
«  pas  le  droit  de  m'en  exclure  ;  et  si  cette 
«  résolution  de  ma  part  doit  appeler  sur 
«ma  téte  de  plus  graves  dansers,  je  me 
«dis  que  le  champ  de  la  liberté  a  été 
«  quelquefois  fécondé  par  un  sang  gé- 
«  néreux.  > 

La  majorité  cependant  sMndignait  du 
retard  que  cette  courageuse  défense 
apportait  à  l'accomplissement  de  ses 
desseins;  à  peine  Manuel  eut-il  cessé 
de  parler,  qu'elle  demanda  vivement 
à  aller  aux  voix,  et  le  grand  orateur  fut 
banni  de  la  tribune  et  de  la  chambre. 
Malgré  ce  vote  ,  il  vint  le  lendemain  à 
la  séance  ;  alors  M.  Ravez  ,  qui  prési- 
dait  la  chambre,  lui  ordonna  de  quitter 
la  salle.  «  Monsieur  le  préside-nt,  répon- 
«  dit  Manuel,  j'ai  annoncé  hier  que  je  ne 
«  céderais  qu'a  la  violence,  aujourd'hui 
«je  viens  tenir  ma  parole.  »  Les  signi- 
llications  par  huissier  furent  en  enet 
inutiles;  on  appela  alors  les  vétérans  et 
la  garde  nationale;  mais  le  sergent  Mer- 
cier refusa  de  servir  d'instrument  à  un 
attentat  contre  la  représentation  natio- 
nale. Force  fut  alors  de  recourir  aux 
gendarmes,  dont  le  chef  mit  fin  à  toute 
hésitation  par  cette  injonction  laconi- 
que :  Genaarmesy  empoignez  M.  Ma- 
mel.  A  ces  roots,  rénergic]ue  député  se 
leva,  et  dit  à  TofOcier  qui  se  trouvait 
le  plus  près  de  lui  :  ««  Cela  me  suflit, 
«  moDsieuri  je  suis  prêt  à  vous  suivre  i  » 


et  il  se  laissa  prendre  par  le  bras ,  sa* 
tisiait  d*avoir  ainsi  constaté  qu'il  q'o- 
liéissaît  qu*à  la  force. 

Les  membres  du  coté  panclie  se  pré- 
cipitèrent sur  son  passage,  en  criant  : 
«  Ëmmenez-nous,  nous  voulons  le  sui- 
•  vre  1  nous  sommes  tous  Manod,  •  et 
ils  abandonnèrent  rassemblée ,  péle- 
mêle  avec  les  gendarmes.  T. a  population 
parisienne  ne  témoigna  pas  un  moindre 
mtérét  à  l'illustre  victime  des  coolre- 
révolutionnaires.  Une  foule  innombra- 
ble de  citoyens ,  réunis  autour  du  Pa* 
lais  Bourbôn,  accueillit  Manuel  à  sa  so^ 
tie,  et  le  reconduisit  en  triomphe  iui^ 
qu'à  sa  maison.  Soixante  et  trois  (M|NI- 
tés  signèrent,  ce  jour-là  même,  une 
protestation  contre  toutes  les  délibéra- 
tions que  la  chambre  ()ourrait  prendre 
après  cette  mutilation  iaconstitutioa* 
nelle  de  la  représentation,  et  cessèrent 
d'assister  aux  séances  ?  pendant  tovtte 
reste  de  la  session. 

Depuis  lors,  Manuel  attendit  modes- 
tement dans  la  retraite  des  temps  mdl- 
leurs;  mais  le  mal  cruel  oui  le  dévorait 
depuis  dix  ans  devait  I  enlever  à  !a 
France  avant  qu'elle  piU  s'acquitter  en- 
vers lui.  La  mort  le  surprit  le  20  août 
18S7. 

MàifUEL  (  Pierre  -  Louis),  naquit  à 
Montargis,  en  1751  ,  d'un  artisan  qui 
lui  (it  cependant  donner  une  bonne  édu- 
cation. Après  avoir  été  quelque  temps 
ches  les  doctrinaires,  il  vint  à  Parit, 
et  entra  chez  le  banquier  Tourton, 
qualité  de  percepteur.  Un  pamphlet 
qu'il  publia  quelque  temps  après,  lui 
valut  une  détention  de  trois  mois  à  b 
Bastille:  aussi  fii^ira-Ml,  dès  les  pn* 
miers  mouvements  révolutionnaires, 
parmi  les  plus  ardents  ennemis  de  l'an* 
cien  régime.  Ses  discours  à  la  sodélé 
des  anus  de  la  eonttUuHon  appelèrent 
sur  lui  l'attention  des  patriotes  et  les 
suffrages  des  électeurs  parisiens ,  qu'; 
lors  du  renouvellement  des  municipali- 
tés ,  en  1791 ,  le  nommèrent  procoreor 
syndic  de  la  Commune;  il  contribua, 
ainsi  que  Pétion ,  aux  événements  du 
20 juin,  et  fut,  en  conséquence ,  sus- 
pendu de  ses  fonctions  par  radnKiHf* 
tration  départementale  ;  mais  il  les  r^ 
prit ,  le  13  juillet,  en  vertu  d'un  derret 
de  l'Assemblée  législative.  Il  se  fil  de 
nouveau  reoiarquer^  au  10  août ,  ptf 
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■on  activité  et  son  eoorage ,  et  présida 
i  la  formation  de  la  Commune ,  qui  re- 
çut le  nom  de  cette  fameuse  journée.  Il 
conserva  ensuite  b  place  de  procureur 
svndic,  et,  le  12,  demanda  la  transia- 
tMm  de  to  fimille  royale  au  Temple.  Sa 
proposition  fat  adoptée ,  et  oa  le  char- 
gea lui-même  de  veiller  à  son  exécution, 
ce  qu'il  fit  dès  le  lendemain.  La  con- 
duite de  Manuel,  pendant  les  journées 
de  septembre,  fot  parement  négative; 
plongé  dans  une  sorte  de  stupeur ,  voi- 
sine de  la  consternation  et  de  l'effroi , 
il  se  borna  à  suivre  Pétion  et  Aobes- 
niem  anprit  de  Danton ,  pour  oirtenir 
de  lui  des  Explications  sur  les  crimes 
effroyables  dont  la  capitale  était  té- 
moin .  et  pour  réclamer  des  mesures 
d'ordre ,  de  justice  et  d'humanité.  Mais 
Danton  pensait  qft*U  fallaU  IfUster 
faire  la  colère  du  peuple.  Leur  démar- 
die  resta  sans  résultat.  Manuel  mit  à 

J profit  l'iniluence  que  lui  donnaient  ses 
onctions  pour  sauver  quelques  prison- 
niers ,  parmi  lesquels  on  dte  Beaumar- 
chais ,  son  ennemi  personnel.  Il  dé- 
clara ensuite  à  la  tribime  des  jacobins, 
«  que  les  massacres  qui  venaient  d'éjpou- 
«  vanter  la  capitale  aTaient  été  la 
«  Saint -Barthélémy  du  peuple,  qui 
«  s*était  montré  aussi  méchant  qu'tm 
«  roi  ;  M  et  il  alla  même  jusqu'à  deman- 
der à  l'Assemblée  législative  de  décré- 
ter que  tout  Français,  sorti  de  France, 
après  ces  massacres  ,  et  retiré  en  pays 
netifre,  ne  pût  être  coosidéré  comme 
émigré. 

€>>mpris  dans  la  députation  de  Paris 
à  la  Convention  nationale,  il  prit  la  pa- 
role ,  dès  la  première  séance ,  pour  pro- 
poser de  lojîer  le  président  de  cette  As- 
semblée dans  le  palais  des  Tuileries,  et 
de  renvironner  de  toute  la  pompe  con- 
venable à  sa  dignité.  Cette  motion , 
combattue  par  Chabot  et  par  Tnllien, 
fut  rejetée  a  une  grande  majorité  ;  ce- 
pendant son  anteur,  peu  découragé  par 
cet  échec,  reparut  à  la  tribune  dans  la 
ni^me  séance ,  pour  y  prononcer  ces 
paroles  :  «  Vous  venez  de  consacrer  la 
«  souveraineté  du  peuple  ;  il  faut  le  dé- 
m.  terrasser  d'un  rival.  La  première 
«  question  à  aborder  c*est  celle  de  la 

•  royauté ,  parce  qu'il  est  impossible 

•  que  vous  commenciez  une  constitu- 
«  tiOQ  en  présence  d'uu  roi.  Je  demande, 


«  pour  la  tranquillité  du  peuple ,  que 
«  vous  déclariez  que  la  question  de  la 
«  royauté  sera  le  premier  objet  de  vos 
«  travaux.  »  Cette  seconde  proposition 
fut  mieux  accueillie  que  la  première  ; 
couverte  d'applaudissements,  elle  amena 
immédiatement  la  motion  de  Collot- 
d'Herbois  «  c*est-à-dire  TaboUtlon  de  la 
royauté. 

Le  â  décembre  suivant ,  le  nom  de 
Mirabeau  s*étanitrouvé  compromis  par 

le  dépouillement  des  pièces  trouvées 
dans  Varmoîre  de  fer ^  Manuel,  admi- 
rateur constant  de  ce  grand  orateur, 
et  qui  avait  été  Féditeur  de  ses  UUru 
à  Sophie 9  entreprit  de  le  défendre ,  et 
termma  en  demandant  qu'un  comité 
fût  spécialement  chargé  de  l'examen  de 
sa  vie.  Cette  proposition  fut  adoptée , 
et,  en  attendant  le  rapport  du  comité 
d'instruction  publique,  la  Convention 
décréta  que  les  bustes  ou  effigies  de  Mi- 
rabeau ,  qui  se  trouvaient  placés  dans 
la  salle  de  l'Assemblée ,  seraient  voilés. 
Manuel  se  fit  aussi  remarquer ,  à  cette 
époque ,  par  la  violence  de  son  opinion 
sur  la  question  de  la  mise  en  jugement 
et  de  la  culpabilité  de  Louis  XVL  «  Il 
«  fut  roi ,  dit-il ,  il  est  donc  coupable  : 
«  car  ce  sont  les  rois  qui  ont  détrône 
«  les  peuples...  Sans  ces  Mnndrins  cou- 
«  ronnes ,  il  y  a  longtemps  que  la  rai- 
«  son  et  la  justice  couronneraient  la 
«  terre....  Que  de  temps  il  a  fallu  pour 
«  casser  la  fiole  de  Reims  !...  Législa^ 
«  teurs ,  hâtez-vons  de  prononcer  une 
«  sentence  qui  consommera  l'agonie 
«  des  rois.  Entendes-vons  les  peuples 
«  qui  la  sonnent?  Un  roi  mort  n'est  pas 
«  un  homme  de  moins...  » 

Quelques  jours  après ,  Manuel  rendit 
ainsi  compte  au  conseil  général  de  la 
Commune ,  d*une  visite  qu'il  avait  faite 
au  Temple  :  «  Louis  de  la  tour  ignorait 
«  qu'il  n'était  plus  roi.  Il  paraît  que  le 
a  décret  ne  lui  avait  pas  ete  signifié; 
«  j'ai  cru  devoir  lui  apprendre  la  londa- 
«  tion  de  la  république.  Vous  n'êtes 
«  plus  roi ,  lui  ai-je  dit,  voilà  une  belle 
«  occasion  de  devenir  bon  citoyen.  Il 
«  ne  m'a  pas  paru  alïecte.  J'ai  dit  à  son 
«  valet  de  chambre  de  lui  ôter  ses  dé- 
«  çorations  ;  et  s'il  a  mis  un  habit  royal 
«  à  son  lever ,  il  se  couchera  avec  la 
«  robe  de  chambre  d'un  citoyen.  11  est 
«  coupable,  je  le  sais ,  mais  comme  il 
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«  n'a  pas  été  reconntl  tel  par  la  loi , 
«  nous  lui  afons  promis  les  égards  dus 

«  à  un  prisonnipr.  Il  est  très-possible 
«  d'être  sévère  et  bon...  On  avait  pro- 
«  posé  de  réduire  les  vingt  plats  qu'on 
«  tert  lor  n  taU«..«  Noos  eommM  eon* 
«  venus  qu'il  ne  fliut  pas  tant  de  pro* 
«  digalité  sur  sa  nourriture;  et ,  pour 
1  son  intérêt  comme  pour  le  nôtre ,  il 
A  faudra  Taccoutunier  à  plus  de  fruea- 
«  lité...  Loois  de  la  tonr  n'est  pas  pmt 
«  touché  de  son  sort  de  prisonnier  quMI 
«  ne  l'étoit  de  celui  de  roi.  Je  lui  ai 

parlé  de  nos  conquêtes;  je  lui  ai  appris 
A  la  reddition  de  Chambéry,  Mice,  etc.,  et 
«  je  loi  ai  montré  la  chate  des  rois  aussi 
«  prochaine  que  celle  des  feuilles...  » 

Le  It  décembre.  Manuel  interrom- 
pit vivement  les  débats  qui  s^étaieiit 
élevés  à  Toccasioa  de  Tacte  énonciatif 
des  griefs  inpntés  à  Louis  XYI,  et  s'é- 
cria :  «  Ces  aiscussions  sont  oiseuses  ! 
«  La  journée  s'avance  :  vous  savez  qu'il 
«  importe  que  Louis  retourne  au  Tem- 
A  pie  avant  la  fin  du  jour;  je  demande 
«  donc  que  vous  donnies  des  ordres 
«  pour  qu'il  soit  amené  sur-le-champ. 
«  Il  attendra  vos  ordres  pour  être  in- 
«  troduit  à  la  barre.  »  Il  fit  ensuite  dé- 
créter que  le  président  serait  autorisé 
à  faire  a  l'aoeusé  les  questions  qui  pour- 
raient naître  de  ses  réponses,  et  il 
ajouta  :  «  Comme  la  Convention  n'est 
«  point  condamnée  à  ne  s'occuper  au- 
«  jourdlnii  que  d'un  roi ,  je  pense  qu'il 
«serait  bon  que  nous  nous  occupas- 
«  sions  d'un  objet  important,  dussions- 
«  nons  faire  attendre  Louis  à  son  arri- 
«  vée.  » 

Mais  bientôt,  un  brusque  change- 
ment parut  se  faire  dans  sa  conduite 
et  dans  ses  idées  :  le  27  décembre  ,  il 
demanda  que  la  défense  du  roi  et  les 
pièces  du  procès  fussent  imprimées  et 
envoyées  dans  tous  les  départements; 
et  cette  motion  ayant  été  écartée  par  la 
question  préalable  ,  il  vota  pour  I  appel 
au  peuple  ,  et  s'exprima  en  ces  termes, 
sur  la  question  de  la  peine .  au  moment 
oiH  le  duc  d'Orléans  venait  oe  se  pronon- 
cer  pour  la  peine  de  mort  :  a  Je  recon- 
«  nais  ici  des  législateurs  ,  je  n'y  ai  ja- 
»  mais  vu  des  juges ,  car  des  juges  sont 
«  froids  comme  Ta  loi,  des  juges  ne  mur- 
«  murent  pas ,  ne  s'injurient  pas ,  ne 
«  se  calomnient  pas.  Jamais  la  Gonven- 


«  tion  n'a  ressemblé  à  un  tribunal,  ti 
«elle  l'eiU  été,  certes,  elle  n'aurait 

A  pas  vu  le  plus  proche  prirent  de  Louis 
A  n'avoir  pas  ,  sinon  la  conscience  ,  du 
«  moins  la  pudeur  de  se  récuser.  •  il 
vota  ensuite  pour  la  détention  il  li 
bannissement  à  la  paix;  et,  dèi  ^la 
condamnation  à  mort  fut  pronop'^pe, 
il  donna  sa  démission ,  et  adre>sa  à 
l'Assemblée  une  lettre  ainsi  conçue  : 
«Il  est  impossible  à  la  Conveama, 
a  telle  qu'elle  est  composée ,  de  sauver 
«  la  France ,  et  l'homme  de  bien  n'a 
«  plus  qu'à  s'envelopper  de  son  inan- 
A  teau.  »  Il  retourna  ensuite  dans  son 
pays  natal;  mais  aeensé,  aprèi  le  SI 
mai ,  d'avoir  voulu  sauver  le  roi ,  en 
abusant  du  pouvoir  que  lui  donnaient 
ses  fonctions ,  il  fut  arrêté  et  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire.  «  Non  ,8'é* 
«  eria-til ,  en  terminant  sa  déAnse,  li 
A  procureur  de  la  Commune  du  lo  aoiU 
«  n'est  point  un  traître  I  Je  demande 
«  qu'on  grave  sur  ma  tombe  que  c'est 
«  moi  qui  (Is  cette  journée.  »  Il  o*ia 
fbt  pas  moins  condamné  à  aaort;  Té* 
nergie  et  la  violence  de  son  caractèw 
firent  alors  place  h  un  profond  accable- 
ment ,  sous  le  poids  duquel  il  reçut  le 
coup  fatal,  le  14  novembre  1791;  0 
était  âgé  de  49  ans. 

On  a  de  lui ,  entre  antres  ouvrages  : 
L'année  française,  1789,  4  vol.  in-H, 
et  avec  le  titre  suivant  :  Histoire  det 
hommei  ilhitires  qui  ont  htmaré  k 
France  par  leurs  talents  ou  leurs  90h 
tus,  Paris,  1797,  4  vol.  in-12.  Il  av?i»t 
été  l'éditeur  des  Lettres  écrites  par  Mi- 
rabeau à  Sophie  Huffeyj  marquise  ék 
MontUer ,  1799,  4  vol.  fn-S* ;  il  s'étaH 
emparé  du  manuscrit ,  lors  de  la  prise 
de  la  Rastflle.  La  famille  dirigea  contre 
lui  des  poursuites ,  mais  son  influence 
empêcha  les  suites  que  cette  affaire  9t 
rait  pu  avoir. 

MAIfUFACTURBS.  VOT.  iHDIÏSTRrî 

Mababotins.  —  (Tetaît  le  nom  que 
l'on  donnait  à  des  monnaies  arabes  uui 
avaient  cours  en  France  pendant  m 
onzième  et  douzième  siècles.  On  ki 

rencontre  encore  au  treizième;  mai» 

elles  deviennent  assez  rares  ii  partir  de 

1270.  Elles  étaient  d'or,  et  devaient  T^ 

loir  environ  quatorze  francs  de  afllf* 
mon  naie.  Leur  tmseoomnosait,  comme 

celui  de  toutes  In  monnaies  asabcs,  de 
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légendes  en  Thonneur  de  Mahomet,  et 
Mfltfnant  la  date  de  l'hégire,  et  le  nom 
du  calife  qui  ie^  avait  fait  frapper.  Il  est 
rarement  questioo  de  ces  moQoaies  daof 
les  chartes. 

Mabais  (théâtre  du).  Les  comédiens 
4e  Pbdtd  de  Bourgogne  étaient,  depuis 
plusieurs  années,  en  possession  du  droit 
exclusif  de  jouer  oes  pièces  drnmati- 
ques  à  Paris,  lorsque  ,  selon  les  frères 
Parftit,  en  1598 ,  une  troupe  de  comé- 
diens de  province,  qui,  peut-être  ,  était 
▼enue  dans  la  capitale  pour  y  jouir  des 
franchises  de  la  foire  Sairit-Germain 
(voy.  ce  mot),  forma  la  résolution  de 
s'y  fixer  ;  et  il  faut  erolre  qu'elfe  attit 
de  poissants  i>rotecteurs ,  car,  malgré 
une  sentence  rendue  le  28  avril  IfiDO,  et 
défendant  à  tout  bourgeois  de  louer 
aucun  local  pour  v  jouer  la  comédie, 
elle  ne  laissa  pas  ne  paraître  ,  l'année 
suivante,  sur  un  théâtre  qu'elle  aTait 
fait  b.1tîr  dans  le  quartier  du  Marais  du 
Temple.  Il  faut  dire,  cependant,  qu'elle 
s'oblieea  à  reconnaître  la  suzeraineté  de 
PMteîde  Bourgogne,  en  lui  pavant  le 
tribut  d'un  écu  tournois  toutes  les  fois 
qu'elle  donnait  une  représentation. 
Vingt  ans  après,  cette  nouvelle  troupe, 
qui  avait  donné  au  sié^e  de  son  étahlis- 
ieinent  le  nom  de  théâtre  du  MaraU^ 
tran«;porta  son  domirile  dnnsun  ieu  de 
paume ,  situé  en  haut  de  Ja  vieiile  rue 
da  Temple. 

Les  ooinédiens  du  Marais  solTaient 
paisiblement  leur  chemin ,  sans  autres 
encombres  que  ceux  qu'offrait  leur  pro- 
fession ,  froideur  du  public,  jalousies 
entre  les  femmes ,  rivalités  entre  les 
hommes,  désertion  de  sujets  qui  pas- 
saient à  renneroi ,  toutes  choses  aux- 
quelles  on  peut  remédier ,  lorsque, 
en  décembre  1G33  ,  un  coup  funeste 
les  frappa.  Un  ordre  du  roi  leur  en- 
leva,  pour  les  adjoindre  à  la  troupe 
de  rhdtel  de  Bourgogne  ,  six  de  leurs 
meilleurs  ramnrades  :  Lespy,  le  IHoir, 
Jodelet ,  Jacquemin  -  Jadot  ,  dit  la 
France,  Alison  et  mademoiselle  le  Noir, 
femme  ou  fille  de  l'acteur  de  ce  nom. 
li  Y  avait  de  quoi  mettre  en  dissolution 
la  société  et  reiiti>'|)iise;  mais  Mon- 
dory,  excellent  coniédicn,  homme  d'e^ 

i>rit  et  de  téte,  directeur  de  Tune  et  de 
'antre,  ne  désespéra  point  de  leur  sa« 
lot.  Il  fit  fece  à  rorage  »  réunit  les  su- 


jets qu'on  lui  laissait,  appela  des  recrues 
a  son  aide  y  et  parvint  à  reconstituer 

une  troupe  assez  bien  organisée  pour 
résister  à  l'ascendant  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, et  soutenir  ,  vingt-quatre  ans 
plus  tard ,  la  concurrence  de  la  troupe 
ambulante  de  Molière ,  qui  vint  aussi, 
en  1658,  se  fixer  à  Paris. 

Le  créateur  de  la  comédie  française 
étant  mort  le  17  février  167^,  la  troupe 
^u'il  soutenait  h  lut  seul ,  et  pour  Mi 
mtéréts  de  laquelle  il  avait  sacrifié  jut* 
qu'à  sa  vie,  tomba  en  pleine  dissolution. 
Au  mouieut  où  elle  se  proposait  de 
jouer  le  Malade  imaainairef  quatre  su- 
jets, chargés  des preffliers  rAles,  s'étalent 
engagés  à  rhdtel  de  Bourgogne,  et  ceux 

?ui  restaient  ne  savaient  mie  devenir. 
I  se  fit  de  part  et  d'autre  des  voyages  à 
la  cour;  chacun  y  eut  ses  partisans  au- 
pr^  do  roi  :  le  théâtre  du  Marais .  de 
Son  côté,  se  remuait  eomme  un  État 
voisin  de  deux  puissances  qui  se  battent, 
et  cherchait  à  tirer  profit  du  conflit.  Le 
bruit  courut  alors  que  les  deux  ancien- 
nes troupes  tramillaient  de  coneert  à 
abattre  entièrement  la  troisième,  qui 
s'efforçait  de  se  relever. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi,  qui  avait 
donné  la  salle  du  Palais-Royal  à  Lulli, 
pour  y  jouer  ses  opéras,  et  déclaré  <|[u'it 
ne  voulait  que  deux  troupes  françaises 
à  Paris,  chargea  les  premiers  gentils- 
hommes de  sa  chambre  de  ménager  les 
cÂioses  conformément  à  fécpiité;  de 
laisser  à  rhôlel  de  Bourgogne  les  Co- 
médiens du  Palais-Royal  qui  s'y  étaient 
engagés,  et  de  réunir  les  autres  à  leurs 
confrères  du  Marais  pour  en  former  une 
seconde  troupe.  L'araire  ftit  entamée; 
mais  elle  ne  parvint  point  à  bien,  parce 
que  les  intérêts  des  comédiens  étaient 
très-diffiriles  à  établir  et  à  concilier 
pour  des  homn^es  qui  n'en  connaissaient 
ni  la  nature  ni  les  détails.  11  fallut  done 
la  reporter  au  roi ,  et  Louis  XIV,  qui 
la  jugea  pour  le  moins  aussi  impor- 
tante qu'un  traite  de  commerce,  la  ren- 
voya à  Colbert.Ce  ministre  d'État  réu- 
nit à  la  troupe  du  Marais  les  débris  de 
Cflledu  Pnlni^-Royal,  nomma  les  sujets 
qui  devaient  taire  partie  de  la  nouvelle 
association  de  talents  et  de  fortune,  ré- 
gla les  parts ,  et  mit  d^aooord ,  aotaat 
qu'il  le  put ,  les  intérêts  et  les  vanités. 
Cela  fait,  il  parut,  le  3«  juin  167S,  une 
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déclaration  du  roi  faisnnt  défense  aux 
comédiens  du  Maruis  et  à  tous  autres 
de  dooiMtriias  représentation!  dans  leur 
salle  de  la  vieille  rue  du  Temple  ,  leur 
ordonnant  de  faire  transporter  leurs 
loges,  leur  théâtre  et  leurs  décorations 
dans  le  jeu  de  paume  de  la  rue  de 
Seine,  plus  tard  appelée  Mazarine,  avant 
une  issue  dans  celle  des  Fossés  de  S'es- 
les  ,  vis-à-vis  la  rue  Guénégaud  ;  la 
même  déclaration  accorda  à  la  nouvelle 
troupe  le  uoni  de  froupe  du  roly  et  ce 
fîit  sous  ee  titre  qu*ale  fil  graver  en 
lettres  d'or ,  sur  un  marbre  noir  placé 
au-dessus  de  la  porte  de  son  hôtel , 
qu'elle  donna  sa  première  représenta* 
fion,  le  9  juillet  1«7S. 

Ainsi  naquit,  vécut  et  mourut  la 
troupe  dratnatique  du  Marais.  Il  paraît 
que,  pendant  ses  73  ans  d'existence,  elle 
tut  en  état  constant  d'infériorité  vli-à- 
Yis  celle  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ;  tout 
les  auteurs  (jue  nous  avons  consultés 
s'étendent  avec  complaisance  sur  celle- 
ci  ,  et  ne  parlent  que  hrièvenient  de 
celle-lè.  lia  ne  citent  guère  que  Mon- 
dory,  parmi  ses  sujets,  comme  ayant  eu 
un  mérite  distingué ,  et  ne  nomment 
aucune  pièce  de  premier  ordre  dont  la 
représentation  ait  été  confiée  au  talent 
de  ses  acteurs.  (  Voyez  BouseoGiiB 
[théâtre  de  l'hôtel  de].) 

Marat  (Jean-Paul).  —  Parmi  les 
noms,  célèbres  à  tant  de  titres  ,  dont  le 
ioavenir  se  lie  à  celui  de  notre  grande 
époque  révolutionnaire ,  il  n*en  est  ^a 
de  plus  difficile  à  aborder  pour  le  bio- 
graphe que  celui  de  Marat.  Il  semble, 
quand  on  prononce  ce  nom ,  qu'une 
goutte  de  sang  soulève  de  dégoût  la 
lèvre  et  le  cœur.  Tous  les  plus  terri- 
bles souvenirs  de  cette  grande  et  som- 
bre période  se  réveillent  à  ce  nom  re- 
douté ,  et  cette  préoccupation  impose 
à  l'écrivain  qui  veut  jeter  un  regard  sur 
la  carrière  de  cet  homme  mystérieux  , 
Tobligation  d'apporter  plus  de  sévérité 
dans  ses  reclierclies,  plus  de  calme  dans 
ton  examen,  plus  de  justice  dans  ses 
appréciations. 

Il  est  pénible ,  quand  on  ne  croit  pas 
au  mal  absolu  sur  la  terre, de  voir  de  loin 
en  loin  aoparaitre  dans  l'histoire  de  Thu- 
manité  oe  ces  noms  maudits  qui  survi- 
vent aux  siècles  pour  épouvanter  les  gé- 
nérations, ^ous  avons  toujours  pensé 


u'il  v  avait  dans  la  vie  de  ces  hommes, 
ans  Vinfluence  fatale  qu'ils  ont  exercée 
•ur  leurs  contemporains,  quelque  dioee 
de  mystérieux  et  de  providentiel  dont 
l'histoire  doit  leur  tenir  compte.  ÎS'ont- 
ils  pas  ete,  comme  Attila,  des  Jlmujc  de 
Dieu  i  Le  rùle  effrayant  qu'ils  ont  joué 
parmi  les  hommes  n'a*i>u  pas  quelque 
analogie  avec  celui  que  le  bourreau 
remplit  légalement  dans  la  société  ?  Et 
si  un  des  plus  grands  penseurs  de  no- 
tre euouue ,  si  le  Maistre  a  expliqué  ci 
Justine  l'oeuvre  terrible  du  bourreau, 
ces  bourreaux,  plus  formidables  encore, 
qui  n'ont  pas  reçu  leur  pouvoir  de  la 
société,  mais  de  Dieu  lui-même,  ne 
trouveront-ils  pas  aussi  un  jour  quel- 
que grande  voix  qui  explique  et  justifie 
leur  œuvre,  au  lieu  de  n'avoir  pour  elle 

Sue  des  cris  de  malédiction  et  d'aua- 
lème? 

Marat  fut  un  de  enJUaux  de  Dieu 

dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  IVé 
en  1746  de  parents  calvinistes ,  à  Bau- 
dry,  dans  U  principauté  de  r^eufchàtel, 
il  consacra  sa  jeuncve  à  de  sérieuses 
études.  Entraîné  par  ses  goûts  vers  les 
sciences  pliysiques  et  médicales ,  il  les 
étudia  avec  celte  ardeur  maladive  qu'il 
apporta  à  toutes  clioses;  mais,  privé 
de  direction  morale  et  scientifique, 
sans  ordre  et  sans  méthode  dans  ses 
travaux,  il  n'approfondit  alors  aucune 
des  grandes  Questions  scienlitiques  ou 
politiques  qu  il  aborda  dans  la  suite. 

Peu  sensible  aux  douceurs  etaux  joies 
de  la  famille ,  et  poussé  déjà  par  cet 
esprit  inquiet  qui  troubla  toutes  ses  re- 
lations, il  quitta  de  bonne  heure  sa  ville 
natale,  qui  lui  offrait  d'ailleurs  peu  de 
ressources ,  et  entreprit  de  voyager.  Il 
alla  en  Angleterre,  parcourut  l'Ecosse, 
vivant  de  peu ,  donnant  çà  et  la  quel- 
ques lecoosdelan|;uefiraDçaise,  de  phy- 
sique et  de  chimie,  et  utilisant  pour 
vivre  jusqu'à  ses  connaissances  médi- 
cales. Il  apprit  l'anglais  assez  bien  pour 
pouvoir  publier  à  Édimbourg ,  a  l'oc- 
casion des  réélections  du  parlement, 
un  ouvrage  intitulé  the  Chains  of  sla- 
very ,  qu'il  traduisit  plus  tarti  en  fran- 
çais sous  le  même  titre  :  Us  Chaînes 
de  l'esclavage,  alors  que  les  droons- 
tances  donnaient  à  ce  premier  cri  de 
liberté  une  nouvelle  valeur. 

11  quitta  l'Ecosse ,  revint  a  Paris , 
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d'où  il  partit  bientôt  pour  voyager  en 
lloilande ,  et  il  publia  à  Amsterdam  , 
en  1775,  uo  ouvrage  physiologique  fort 
remarquable,  intitulé  :  dê  t Homme,  ou 
des  principes  et  des  lois  de  V influence 
de  l'âme  sur  le  corps  et  du  corps  sur 
Vànie.  Cette  publication  hardie  produi> 
tit  dana  le  nônde  savant  nne  sensation 
assez  vive  pour  que  Voltaire  lui-même 
prit  la  peine  de  In  réfuter  dans  la  Ga- 
zette littéraire.  L'ouvrage  de  INIarat  fut 
traduit  en  allemand ,  ainsi  uue  divers 
Mémoires  sur  Tanatooiie  et  râectridté. 

De  retour  à  Paris,  Marat  y  publia  tui 
Traité  d'optique  plein  d'idées  neuves , 
et  où  il  réduisait  à  trois  le  nombre  des 
couleurs  primitives.  En  1784^  il  fit  pa- 
raître sès  Meekerchei  médicales  sur 
f  électricité  y  ouvrage  estimé  et  qui  fut 
couronne  par  l'Académie  de  Rouen. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  physique 
et  en  médecine  que  Marat  apportait  un 
esprit  actif  et  remuant  ;  il  sentait  bien 
que  la  société  craquait  sous  son  propre 
poids,  et  que  tout  était  à  réorganiser 
dans  ce  monde  qui  s'en  allait,  lî  Ot  pa- 
rnftre,  en  1787,  nn  Plan  de  législatUm 
criminelle ,  (Ëuvre  pleine  de  chaleur, 
de  vues  généreuses,  où  Marat,  Marat 
lui-même,  déclarait  lapeiue  de  mort  at- 
tentatoire à  la  volonté  divine  et  aux 
droits  de  rbomanité,  et  en  rédaoïait 
Tabolition. 

La  réputation  que  ses  travaux  lui 
avaient  acquise  n'était  cependant  pas 
de  nature  i  améliorer  sa  |M>sition  ;  son 
bunaenr  lombre ,  son  caractère  violent , 
non  amour-propre  excessif,  son  esprit 
diagrin  et  paradoxal ,  éloignaient  de  lui 
les  boDimes  dont  les  relations  auraient 
pu  le  placer  convenablement  dans  le 
monde.  Assistait  un  jour  à  In  \vcon  de 
physique  du  célèbre  professeur  Charles, 
il  crut  devoir  combattre  une  opinion 
tdeotiiique  que  ce  professeur  avait 
émise  ;  et  il  le  fit  de  telle  manière  qu'il 
s*ensu!vit  un  duel ,  où  il  fut  assez  dan- 
gereusement blessé. 

Réduit  aux  expédients  pour  vivre; 
obligé,  selon  quelques  biographes,  de 
▼enore  lui-même,  dans  les  rues  de  Pa- 
ris ,  un  spécifique  de  sa  composition , 
il  fut  euun  forcé  d'accepter  l'emploi 
fort  modeste  de  médecin  attaché  aux 
éeuriee  du  oomte  d*Artois ,  et  il  y  a 
liea  de  croire  que  cette  triste  nécessité, 


où  ravalent  mis  les  exigences  de  la  vie, 
dut  contribuer,  plus  que  toute  autre 
chose,  à  [aigrir  son  àme  orgueilleuse, 
son  cœur  froid  et  insoumis. 

IVIais  la  révolution  vint  bientôt  ou- 
vrir devant  lui  une  nouvelle  carrière. 
Lui  qui  avait  voulu  réformer  toutes 
choses ,  les  sciences,  les  mœurs  et  la 
législation  elle-même,  il  crut  que  le 
moment  était  venu  de  réformer  celte 
société  vieillie  qui  ne  lui  avait  donné 
en  échange  de  ses  travaux  que  l'obscu- 
rité et  la  misère. 

Seul,  sans  lien  politiaue,  étranger  à 
tous  les  partis,  il  entra  dans  la  lutte,  et 
y  devint  bientôt  populaire  par  l'exagé- 
ration même  de  ses  principes.  Con* 
vaincu  de  l'impossibilité  d*édifier  un 
monument  nouveau  avec  les  éléments 
du  passé,  il  voulut  d'abord  détnure  ces 
éléméuts  et  raser  le  sol  pour  y  jeter  les 
bases  de  Tédifice  social. 

Lo;;icien  impitoyable,  logicien  jus- 
qu'à l'absurde  ;  impatient  de  résultats; 
ennemi  de  toute  transaction  qui  ne  lui 
semblait  qu'uu  temps  d'arrêt  inutile; 
ardent  dans  ses  attaques  et  dsns  ses 
haines;  croyant  de  bonnelfoi  qu'avec  des 
réformateurs  tels  que  lui ,  la  société 
pouvait  être  régénérée  en  uojour  ;  rude 
et  véhément  dans  son  style,  il  plaisait 
à  la  multitude  «  dont  il  flattait  les  pas- 
sions et  l'ignorance.  Aucun  des  cnefs 
politiques  surgis  de  la  révolution  ne 
trouvait  grâce  devant  sa  verve  abrupte 
et  grossière;  il  les  attaquait  tour  à  tour  : 
il  reprochait  à  Danton  trop  de  noncha- 
lance; il  accusait  Chaumette  de  modé- 
rantisme,  Robespierre  de  mollesse  et 
de  tiédeur  ;  il  était  ha!  de  tous ,  et  tous 
cependant  redoutaient  de  l'avoir  pour 
adversaire. 

Son  premier  écrit  révolutionnnire  fut 
un  discours  au  tiers  état  de  France, 
qu'il  intitula  :  Offrande  à  la  pairie; 
puis  il  songea  à  tirer  parti  de  Parme 
nouvelle  que  la  révolution  venait  de 
créer,  et  il  fonda  un  journal  sous  le  titre 
du  Moniteur  patriote;  mais  il  n'en  pu- 
blia nu'un  seul  numéro.  Il  donna  plus 
tard  a  sa  feuille  le  titre  du  Publiciste 
parisien ,  et  échangea  enfin  cette  der- 
nière dénomination  contre  celle  de 
V/tmi  du  peuple ,  à  laquelle  son  nom 
fut  tellement  identifié  par  la  suite, 
qu'on  le  distingua  Jui-méme  par  le  titre 
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de  ton  Jooraal»  et  qu'aujourd'hui  en- 
core ,  ces  deux  DOms  soDt  îiuéparables 

l'un  lie  Triutre. 

Cependant ,  son  langage  violent ,  ses 
attaques  brutales  contre  Mirabeau, 
Necker,  la  Fayette,  soulerèrent  bien- 
tôt une  réprobation  unnnime  au  sein  de 
l'Asseuiblee  constituante,  qui,  dès  le 
mois  de  janvier  17l)0,  ordonna  son  ar- 
restation et  le  décréta  de  prise  de  corps. 
La  Fayette  fit  cerner  son  domicile;  mais 
Dantoli ,  qui  déjà  exerçait  aux  ('orde- 
liers  une  influence  toute-puissante,  par- 
vint à  ie  soustraire  aux  recherches ,  et 
lui  fit  trouver  asile  chez  mademoiselle 
Fleury,  actrice  du  Thé^ître  -  Français. 
Il  n'y  resta  pas  longtemps  cependant , 
et  craignant  de  cx)ii) promettre  sa  bien- 
ftitrice ,  il  se  réfugia  à  Versailles,  chez 
Bassal,  curé  de  la  paroisse  de  Saint- 
Louis  ,  qui ,  plus  tard  ,  devait  (Itre  son 
collègue  a  la  Couveiitiou  nationale. 

Ces  poursuites  accrurent  sa  haine  et 
redoublèrent  son  fanatisine.  Martyr, 
suivant  lui ,  de  la  sainte  cause  du  peu- 
ple et  de  la  liberté  .  il  ne  vil  dans  ses 
persécuteurs  ,  dans  l'Assemblée  tout 
entière,  que  des  traîtras  dont  il  devait 
faire  justice.  CenTaincu  qu*il  était  ap- 
pelé à  sauver  le  peuple  ,  et  que  le  sang 
des  intrigants  et  des  traîtres  pouvait 
seul  régénérer  la  France  et  l'arracher  à 
It  fois  aux  ennemis  do  dedans  et  i  ceux 
du  ddiors ,  il  provoqua  les  mesures  les 
plus  snnizlantes ,  et  ne  recula  jamais  de- 
vant h'iir  cxt'cutiou. 

L'arrestation  de  Louis  XVI  à  Va- 
rennes  redoubla  soo  énergie  et  son 
activité.  Persuadé  que  les  girondins  en- 
traînaient la  France  dans  un  abîme,  il 
fut  le  premier  à  les  attaquer;  aussi,  sur 
la  proposition  de  Guadet  et  de  Lasource, 
l'Assemblée  législative  Ût  ce  qu*avait 
f  nf  avnnt  elle  l'Assemblée  constituante, 
et  (J(  crcia  de  prise  de  corps  ïami  du 
peuple. 

Ce  fut  Legendre,  cette  fois,  qui  far- 
raeha  aux  poursuites  en  lui  ouvrant  sa 

cave,  qu'il  quitta  bientôt  pour  se  réfu- 
gier dans  les  L;r()ttes  du  couvent  des 
Cordelim.  il  était  la ,  rêvant  de  san- 
glantes théories,  quand  la  journée  du 
10  aodt  renversa  la  monarclue  et  ouvrit 
un  nouveaii  cbaipp  aux  passions  de  la 
multitude. 
DanM>Q,  npp^mé  miuistre  de  la  jus? 
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tice,  le  fit  entrer  comme  administrateur 

adjoint  au  comité  de  surveillance  et  de 
saint  public  qui  venait  d'être  r-réé.  Les 
prisons  regorgeaient  de  suspecta,  l'en- 
nemi était  à  nos  portes,  les  aident*  de 
l'étranger  provoquaient  dans  les  clube, 
sur  les  places  puhb'ques  les  plus  fou- 
gueuses et  les  plus  basses  passions,  es- 
jérant  perdre  la  révolution  par  ses 
)ropre8  excès.  Ce  ftit  du  minietère  de 
a  justice,  du  comité  dont  Marat  faisait 
partie,  et  du  conseil  cénéral  de  la  Com- 
mune, que  oartit  l'ordre  des  sanglantes 
exécutions  ae  septembre.  La  Commune 
donna  le  premier  signal;  Hugu^nin, 
président,  et  Tallien ,  secrétaire  greffier 
du  conseil  général,  signèrent  le  fameux 
arrêté  commençant  par  ces  mots  :  «  Aux 
«  armes,  citoyens!  aux  armes!  renneai 
«  est  à  nos  portes  !  «  Cet  arrêté  ordon- 
nait de  fermer  les  barrières,  de  désar- 
mer les  suspects,  de  tirer  le  canon  d'a- 
larme ,  de  battre  la  générale ,  etc.  (*). 
Les  sections  des  Postes,  Poisaonnièm, 
du  Luxembourg  et  des  Thermes,  proao^ 
sèrent  les  premières  le  massacre  om 
prisonniers.  La  section  du  Luxembourg, 
après  avoir  adopté  la  proposition  de 
purger  les  prisons,  nomma  trolt  OMii> 
missaires  «  pour  aller  à  la  ville  commu- 
niquer ce  vœu  au  conseil  général ,  afin 
de  pouvoir  agir  d'une  manière  uni- 
forme. »  Marat,  on  le  volt,  no  fat  pas 
le  seul  instigateur  de  ces  horribles  jovr> 
nées,  dont  il  accepta  du  reste  la  res- 
ponsabilité, en  signant  la  lettre  adressée 
par  le  con)ité  de  surveillance  aux  muni- 
cipalités de  province,  où,  après  «voir 
annoncé  la  mise  à  mort  des  conspira- 
teurs, le  comité  exprima  le  vœu  «  que  la 
"  nation  entière  s^empressdt  d'adopter 
«  ce  moyen  si  nécessaire  de  salut  pu- 
■  blic.  » 

Marat,  grflce  à  la  position  qu'il  s'é- 
tait faite  à  la  Commune,  refit  son  ma- 
tériel d'imprimerie  avec  une  presse  et 
des  caractères  appartenant  i  l*impri* 
merie  royale,  et  il  continua  à  publier 
des  dénonciations,  des  écrits,  qui,  pla- 
cardés sur  les  murs  de  Paris,  entrete- 
naient dans  les  masses  une  agitaticHi 
violente.  Roland ,  ministre  de  Tinté- 
rieur,  accusé  par  lui  dans  un  de  ces 
placards,  crut  devoir  se  défendre  publi- 

(*)  Monilw  unWeriel,  vP  «47» 


Digitized  by  Google 


«ABAT  FRAKCE.  màMÉn 


fil 


quement  dans  une  lettre  adressée  otfo; 

Parisiens. 

Plus  que  jamais  le  nom  de  Marnt  était 
populaire,  et  chacun  tremblait  déjà  de- 
vant la  puissance  mystérieuse  de  cet 
homme,  qui  se  fiiisait'gloire  de  n'appar- 
tenir à  aucun  parti.  Il  se  préfenU  aux 
élections;  Chabot  et  Tascherenn,  à  la 
tribune  des  Jacobins,  appuyèrent  sa  can- 
didature; mais  Marat  n  appartint  ja- 
■UMS  an  dqb  des  Jacobins,  le  seul  qui 
ait  «n  à  cette  époque  une  force  dMnitia- 
tive  et  «ne  haute  valeur  politique.  I^s 
jacobins  ont  eu  la  gloire  incontestable 
de  fonder  Tunité  française,  etdesaurer 
le  pays  du  fédéralisme  des  girondins  et 
de  l'invasion  étraniière,  qui  traînait  l'é- 
migration dans  ses  bagages.  Marat  n'eut 
jamais  d'autre  système  politique  que 
rcxtominatton  des  traîtres,  doot  il 
était,  sans  qu'il  s'en  doutât,  Tiastrih 
ment  le  plus  actif.  Il  était  bien  sincère- 
ment l'ami  du  peuple;  mais  le  peuple 
n'était  à  ses  yeux  que  la  multitude  dé- 
aoravrée  dansant  la  Ctarma^noU  et 
èbantant  la  Marseillaise.  Tonte  idée 
d*ordre,  tout  projet  d'organiNation  ne 
lui  paraissait  qu'une  vaine  théorie,  ou 
une  spéculation  é»  annamia  de  la 
France. 

Élu  député  à  la  Convention  nationale, 
sa  présence  y  excita  sur  tous  les  bancs 
une  répugnance  profonde.  Seul,  sans 
amia,  a  la  tribune,  comme  partout,  il 
dépkya  du  calme  et  du  courage.  Accusé 
par  Louvet  d'avoir  invoqué  la  dirtnture 
en  faveur  de  Robespierre,  loin  de  dé- 
mentir son  accusateur,  il  démontra  la 
nécessité  d'une  dictature  momentanée; 
mais  le  dictateur  devait  être ,  sui- 
%'ant  lui ,  enchaîné  à  la  patrie,  et  traî- 
ner, comme  symbole  de  cette  servi- 
tttile,  vn  boulet  au  pied.  «Que  ceux 
•  (^ui  ont  fait  revivre  aujourd'hui  le 
«  tantôme  de  la  dictature  ,  ajouta- 
«t-il,  se  réunissent  à  moi!  qu'ils 
«  s'unissent  à  tous  les  nons  patriotes , 
«  et  qu'ils  pressant  TAssemblee  de  mar- 
«  cher  vers  les  grandes  mesures  qui  dol- 
«  vent  assurer  le  bonheur  du  peuple, 
«  pour  lequel  je  m'immolerais  tous  les 
«  jours  de  ma  vie.  »  Ce  fut  là  on  noble 
et  généreux  appel;  et  Yergniand,  qui 
surréfla  à  la  tribune  à  Vami  du  peuple, 
au  lieu  de  réveiller  plus  puissamment 
encore  que  lui  l'enthousiasme  et  le  pa- 


triotisme de  TAssemblée ,  ne  sut  trou- 
ver pour  lui  répondre  que  dea  paiclaa 

de  vengeance  et  de  haine. 

La  lecture  d'un  écrit  de  Marat,  par 
le  député  Boileau,  souleva  des  trans- 
ports d'indignation  et  de  calère;  on  pro- 
posa de  le  décréter  d*accnsatico»  Maia 
Marat  parvint  à  détourner  Porage  en 
lisant  un  frasmeiit  du  journal  le  Hèpu- 
blicain,  qu'il  venait  de  fonder,  et  qui 
avait  psm  le  iour  mène.  «  Ja  pais  ré- 
«  pondre  de  la  pureté  de  mon  cœur« 
«  ajouta-t-il ,  mais  je  ne  puis  changer 
«  mes  pensées;  elles  sont  ce  que  la  na- 

«  ture  des  choses  me  suggère  Votre 

«  fureur  est  indigne  d'hommes  libres; 
«  mais  je  ne  crains  rien  sous  le  soleil.  » 
Et,  tirant  à  ces  mots  un  pistolet  de  sa  po- 
che, puis  l'appuyant  sur  son  front,  il  dé- 
clara que  ai  M  décret  d^acensatiott  était 
lancé  contra  lui,  il  sabrAlait  la  asrvdla 
à  la  tribune. 

La  Convention  avait  raison;  la  place 
de  Marat  n'était  pas  à  la  tribune.  Agi- 
tateur bruyant,  étranger  à  toute  ims 
d'ordre  et  de  gouvernement,  il  n'avait 
rien  a  faire  d;uis  une  assemblée  législa- 
tive; il  était  l'aiguillon  et  la  parole  du 
peuple;  il  devett  éveiller  et  remuer 
toutes  ses  passions,  tous  ses  instincts, 
tant  que  le  tumulte  de  la  place  publique 
était  nécessaire  au  salut  de  la  patrie. 
Le  comité  de  salut  public  n'eût  pas  or- 
ganisé la  ééflniBa  da  territoire,  impriaié 
à  l'organisation  intérieure  une  si  naute 
puissance  de  centralisation,  si  les  mas- 
ses, profondément  remuées,  n'eussent 
pas  elles-mêmes  provoqué.d'énergiques 
mesures,  de  terribles  remèdes. 

La  carrière  de  Marat  ne  fut  qu'une 
longue  lutte,  où  il  vainquit,  lui  grossier 
pamphlétaire,  tout  ce  que  le  pays  pos- 
sédatt  d'esprits  distingués,  tout  ce  qn'il 
y  avait  de  talents  réunis  dans  cette  poé- 
tique Gironde ,  dont  la  défaite  fut  ce- 
pendant, au  point  de  vue  politique,  ^un 
si  grand  bienfait  pour  la  France. 

Après  le  SI  mai,  Marat,  atteint  d'une 
maladie  inflammatoire,  ne  parut  que 
rarement  à  la  Convention;  mais,  quoi- 
que obligé  de  garder  le  lit,  il  ne  cessa 
pas  d'éenre,  et  de  prendre  part  aui 
mesures  de  l'Assemblée. 

Une  jeune  lille,  Charlotte  Corday 
liée  au  parti  girondin,  conçut  alors  le 
projet  de  venger  la  défaite  de  ce  parti, 
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immoYaRt  rhomme  qui  avait  le  plus  avait  investi  Borao  di  Marana,  où  le 

puissamment  contribué  i  le  renverser,  trouvait  une  garnison  française.  Chaa» 

Elle  quitta  la  vill^e  Caen,  sa  patrie,  velin  et  Marbeuf  marrlièrent  avec  leurs 

et  vint  à  Paris  ,  rnolue  à  le  tuer  par-  troupes  au  secours  de  ce  village;  une 

tout  où  elle  le  trouverait ,  ménie  au  rencontre  eut  lieu  entre  leurs  troupes 

ieim  de  la  OmpenUtm.  Elle  se  présenta  et  celles  de  Paoii  ;  ils  finrent  complete- 

eties  loi  le  IS  juillet  ;  il  était  dans  un  ment  t>attus,  et  virent  la  samisonqa'ili 

bain  :  introduite  cependant  auprès  de  allaient  délivrer  se  rendre  aux  vain- 

lui,  elle  le  tua  en  le  frappant  d'un  cou-  queurs  avec  vingt  pièces  de  eanon.  Le 

teau  qu'elle  portait  sous  son  vêtement,  mauvais  succès  de  cette  entrepriie  et 

La  mort  de  Marat  fut  un  malheur  pu-  Taetivité  déployée  par  les  généran  eMP> 

blic;  plusieurs  sections  se  présenté-  ses  décidèrent  alors  le  gouvernement 

rent  le  lendetnain  même  à  la  barre  de  de  Louis  XV  à  envoyer  en  Corse  un  plus 

la  Convention  pour  déplorer  cet  évé«  grand  nombre  de  troupes  et  un  général 

nement.  Son  corps  fut  embaumé  et  plus  expérimenté.  CÂanvelinlîit  rappelé, 

exposé  publiquement.  David  le  peignit  et  Marbeuf  chargé  du  commandement 

à  ses  derniers  moments,  et  ce  tableau  en  chef,  en  attendant  l'arrivée  du  comte 

fut  placé  dans  le  lieu  des  séances  de  la  de  Vaux.  Il  sut  garder  à  la  France  les 

Convention.  L'Assemblée  entière  as-  places  qu'elle  occupait,  et  s'empara 

sista  à  ses  funérailles  ;  enfin  les  cendres  même  de  Barbaggio ,  qui  était  retoînlii 

de  Vomi  du  pétale  furent  portées  en  au  pouvoir  des  insulaires.  Lorsque  le 

grande  pompe  au  Panthéon,  le  jour  comte  de  Vaux  fut  arrivé,  Marbeuf 

même  où  celles  de  Mirabeau  eu  étaient  l'aida  de  ses  conseils,  et  concourut  avec 

exchies.  lui  à  la  conquête  de  Ttle  ;  et  lorsqu'eUefiil 

Un  décret  du  8  février  1795  les  en  entièrement  soumise,  on  lui  encoofiile 

chassa  elles-mêmes  à  leur  tour;  et,  par  j^ouvernement  militaire,  qu'il  conserva 

une  profanation  bien  digne  des  violentes  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Bastia  en  1786. 

réactions  de  cette  époque,  elles  furent  I*a  conduite  qu'il  tint  dans  ce  paysrë* 

Jetées  dans  Tégout  Montmartre,  comme  oemment  conquis  a  éU  diversement  ap- 

si  toute  cendre  humaine  n'était  pas  éga-  préciée;  les  uns  Pont  accusé  de  t)Tanoie, 

lement  respectable,  comme  si  les  pas-  a*autres  ont  exalté  son  gouvernement, 

sions  des  nonunes  avaient  le  droit  de  Les  démêlés  qu'il  eut  avec  le  général  de 

fouiller  les  tombeaux  !  Narboone-Pelet  lui  firent  des  eoneaiii 

lfABnuv(LouiaCharles»René»comte  et  de  chauds  partisans;  du  nombre  de 

de)  naquit  vers  1736,  aux  environs  de  ces  derniers  furent  les  membres  deU 

Rennes.  Il  entra  fort  jeune  au  service,  famille  Bonaparte,  qu'il  proté^^ea,  cl 

et  fut  fait  maréchal  de  camp  en  1761.  dont  il  commença  la  brillante  fortune. 

Envoyé  en  Corse  en  1764,  il  y  prit  le  Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouvemenisotêe 

commandement  des  troupes  qui  (levaient  Louis  aVI,  pour  récompenser  les  ser- 

tenir  garnison  dans  les  villes  maritimes;  vices  qu'il  avait  rendus  à  la  France,  lui 

mais  ce  commandement  fut  sans  impor-  Ut  une  concession  considérable  de  terres 

tanee  jusqu'en  1768,  époque  où  la  France  dans  la  partie  occidentale  de  Hle,  caHS 

obtint  de  la  république  de  Gènes  la  ces-  Cargèse  et  Galerie,  et  érigea  pour  lui 

sion  de  ses  droits  sur  la  Corse.  Marbeuf  cette  concession  en  marquisat,  soisll 

reçut  alors  l'ordre  de  travailler  à  la  nom  de  marquisat  de  Caryese. 

conquête  de  Tile.  Il  s'empara,  en  effet.  Son  ûls  mourut  pendant  la  campagne 

de  Capraja,  qui  était  au  pouvoir  du  de  Russie,  colonel  d*un  régimont  êe 

gouvernement  national,  à  la  téte  duquel  drains.  Napoléon,  en  mémoire  des 

était  Paoli ,  et  il  s'avança  jusqu'à  Nonza  services  que  le  comte  de  Marbeuf  avait 

dans  la  pointe  du  cap  Corse.  Mais  ses  rendus  à  sa  famille,  avait  constitué  en 

forces  étant  insuflisantes  pour  soumettre  sa  faveur  un  majorât  de  quiozeflûlto 

rtle  entière,  ÔiauTelin  lut  envoyé  avec  francs  de  rentes,  qui  a  été  reversé  a 

de  nouvelles  troupes.  Il  prit  le  comman-  madame  Dambrugeac,  sa  sceur. 

dément  en  chef  de  l'armée,  et  Marbeuf  Yves- Alexandre  de  Marbeuf,  frère 

en  eut  le  commandement  en  second,  aîné  du  gouverneur  de  la  Corse,  av|il 

La  campagne  s'ouvrit  bientôt.  Paoli  embrassé  l'état  ecclésiastique.  D 
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oominédfémied'Aatanen  f767;  defint 
ensuite  arclinvéque  de  Lyon,  et  fut 
chargé,  en  1788,  de  la  feuille  des  bé- 
néfices. Il  éniigra  à  la  révolution,  et 
mourut  en  pays  étranger. 

Mabbot  (Antoine),  né  en  1750  à 
Beaulieu ,  département  de  la  Corrèze , 
entra  avant  la  révolution  dnns  les  £^ar- 
des  du  corps  du  roi ,  donna  sa  démis- 
sion en  1789 ,  devint  ensuite  adminis- 
trateur de  son  département,  puis  déuuté 
à  l'Assemblée  législative,  et  rentra  dans 
la  carrière  militaire.  Il  se  signala  en 
1793  à  la  conquête  de  la  Cerda^ne  es- 
pagnole, continua  d*étre  emuloye  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées  occidentales  en  1794 
et  I79r»,  Destitué  en  17"J5,  puis  rétabli 
dans  son  grade  de  général  de  division 
peu  de  Jours  avant  le  13  vendémiaire 
an  IV  (6  octobre  1705),  il  fut  nommé  à 
cette  époque  an  Conseil  des  Anciens. 
En  1799,  il  demanda  que  la  responsabi- 
lité des  ministres  ne  fût  plus  un  vain 
mott  sortit  du  Oinseil  à  cette  époque, 
et  remplaça  le  général  Joubert  dans  le 
commandement  de  Paris  et  de  la  IT"  di- 
vision militaire.  Devenu  suspect  par  ses 
liaisons  avec  le  parti  de  Popposition,  il 
fiit  envoyé  aTec  son  grade  à  l'armée 
d'Italie*  et  mourut  à  G^ea  à  la  fin  de 

1799. 

Mabbbb  (table  de).  C'est  le  nom  que 
ron  donnait  à  trois  juridictions  de  Ter- 
elos  du  palais,  savoir,  la  connétablie, 
Pamirauté  et  le  siège  de  la  réforrnation 
générale  des  eaux  et  forêts.  Celte  dcno- 
mination  venait  d'une  célèbre  table  de 
marbre  qui  occupait  toute  la  largeur  de 
la  grande  salle  du  Palais  à  Paris,  et  au- 
tour de  laquelle  siégeaient  les  trois  tri- 
bunaux nommes  plus  baut.  C'étiiit  sur 
cette  table  que,  du  temps  de  saint  Louis, 
les  vaasaux  de  la-  tour  du  Louvre  ap- 
portaient leurs  redevances  en  nature,  et 
depuis,  elle  resta  comme  marque  de  ju- 
ridiction. Elle  servait  dans  les  grandes 
•olenDités  aux  festins  royaux  ;  les  rois 
et  les  reines  avaient  seuls  le  droit  de  8*y 
asseoir;  les  princes  et  les  seigneurs 
mangeaient  sur  des  tables  particulières. 

A  certaines  époaues  de  l'année,  cette 
table  servait  de  théfttre  aux  clercs  de  la 
baaoche ,  qui  y  montaient  et  jouaient 
publiquement  des  farces ,  des  soties , 
moralités ,  etc.  Cette  table  fut  détruite 
en  1618 ,  par  un  ineendie  qui  consuma 


une  partie  du  Palais.  Néanmoins,  la  ju- 

ridiction  des  trois  tribunaux  conserva 
jusqu'en  1790  la  déiMBunation  de  kUUê 
de  marbre.  ^ 

Tant  ou  il  n'y  eut  qu'un  seul  jgrand 
mettre  «es  eaux  et  forêts,  il  eut 
qu'un  siège  de  la  table  de  marbre;  mais 
par  la  suite  on  en  créa,  à  l'instar  de 
celui  de  Paris,  plusieurs  autres  près  des 
parlements  du  royaume.  Il  y  eut  jus- 
qu'en 1S69 ,  dans  la  cour  du  Palais,  au 
ied  du  grand  de^ré,  un  bloc  de  mar- 
re et  que  Ton  désignait  aussi  quelnue- 
fois  sous  le  nom  de  taOie  de  marbre. 
C'était  sur  ce  bloe  que  se  finsaient 
ordinairement  les  procumatiODS. 
M  ABC.  Voyez  Livre. 
Mabceau  (  François  -  Séverin  des 
Graviers),  né  à  Chartres  en  1769,  et 
destiné  par  ses  parents  à  la  carrière  du 
barreau,  allait  achever  ses  études,  lors- 
que ,  entraîné  par  un  caractère  bouil- 
lant, il  s'engagea  à  Tâge  de  IG  ans  dans 
un  régiment  d'infanterie.  Congédié  en 
1789,  il  devint  en  1791  commandant  du 
1*'  bataillon  de  volontaires  du  départe- 
ment d'Eure-et-Loire.  Il  se  fit  remar- 
quer pendent  la  campagne  de  1792,  sous 
les  ordres  de  la  Fayette ,  et  passa  en« 
suite  à  l'armée  de  l'Ouest ,  où  «  par  or- 
dre du  représentar»t  Bourbotte,  il  fut 
arrêté  comme  complice  de  Westermann. 
Mis  en  liberté  (teu  de  temps  après ,  il 
eut  bientôt  après  Toecasion  de  sauver 
la  vie  à  ce  même  représent jnt  du  peu- 
ple, à  la  bataille  de  Sauuuir.  Cette  con- 
duite généreuse  fut  imniédiatement  ré- 
compensée par  le  grade  de  général  de 
brigade;  et,  bientôt  après,  Kieber  Payant 
signalé  au  gouvernement  comme  le  seul 
bomme  capable  de  diriger  les  deux  ar- 
mées de  l'Ouest,  it  fut  appelé  à  ce  com- 
mandement à  râffe  de  33  ana  :  les  11 
et  13  décembre  1793,  il  remportait  sur 
les  royalistes  la  sanglante  bataille  du 
Mans,  où  périrent  10,000  républicains 
et  30,000  Vendéens.  Au  milieu  de  ces 
Journées  désastreuses,  Marceau  avait 
arraché  à  la  fureur  des  soldat»  ime 
jeune  royaliste.  Cet  acte  d'humanité 
servit  de  base  à  une  nouvelle  accusa- 
tion contre  lui  ;  mais  cette  fois,  ee  fut 
Tîourbotte  qui  prit  sa  défense  et  qui  le 
justifia  ,  charmé  de  pouvoir  s'acquitter 
ainsi  de  la  dette  qu  il  avait  contractée 
àSanmiir. 
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Eovoyé  peu  de  temps  apréi  eomme 
fléoéral  de  division  à  ranâée  de  Sam- 
Dre-et-Meuse  ,  Marceau  y  roiiimanda 
Taile  droite  à  In  bataille  de  Fleurus,  où 
il  eut  deux  ciievaux  tués  sous  lui.  Sa  di- 
viiioa  ayant  été  I*uim  dea  plus  maltrai- 
tées ,  on  te  vit  combattre  à  pied ,  à  la 
tèt«*  de  quelques  bataillons,  et  achever 
ainsi  le  suoi^  de  cette  brillante  jour- 
née. 11  servit  avec  la  même  distinction 
pendant  la  campagne  de  1795 ,  dans  le 
Palatinat  et  le  Hundsdruck.  Forcé  de 
lever  le  blocus  de  Mnvenre ,  qu'il  com- 
mandait en  17^,  il  lui  ciiargé  par  le 

Îlénéral  en  cM  de  eonvrir  la  retraite  de 
'armée.  U  reooussa  dans  plusieurs  ren- 
contres Tarcniduc  Cbarles,  qui  avait 
battu  le  général  Jourdan  ;  mais,  le  11> 
audt,  tandis  que  pour  donner  le  temos 
à  ramée  francane  de  paiBet  le  défilé 
d*Alteokii«heii7>l  anltait  te  BMrcfae 
dQ  corps  ennemi  commandé  par  le  gé- 
nén»l  Flotze  ,  il  reçut  d'un  rliasseiir 
tyrolien  uu  couu  mortel ,  et  tut  lai^^e 
entre  lea  Baiae  ee  rennemi.  L*arehidae 
QMurlea ,  admirateur  des  talents  et  des 
vertus  du  jeune  général ,  lui  lit  en  vain 
prodiguer  tous  les  secours  de  l'art, 
Marceau  succomba  à  sa  blessure,  et  sa 
mort,  au  Milieu  deaaoins  et  dee  regret» 
des  généraux  ennemis,  fut  encore  un 
nouveau  triomphe  pour  lui.  Il  tut  inhu- 
mé dans  le  camp  retranché  de  Coblentz, 
au  bruit  de  Partillerie  dee  denx  armées 
fraïuaise  et  autrichienne.  Kléber  des- 
sina lui-même  le  monument  funèbre 
qui  lut  élevé  à  la  mémoire  de  son  émuie 
et  de  sou  ami. 

MAncBi  (£tiettne)k  Pendant  lea  guer- 
res qui  désolèrent  la  France  au  (|nt> 
triènip  siècle,  la  ville  de  Paris  joua  un 
rôle  tres-important ,  et  se  rendit  pour 
ainsi  dire  indépendante  du  pouvoir 
KfféX,  iMÊtfm  Jtut  h  Bon  ent  été  lait 
j^isoniiier  par  le  prince  Noir  et  em- 
mené en  Angleterre,  le  dauphin  vint  à 
Paris  demander  les  secours  que  né- 
cessitait la  position  douloureuse  dans 
laquelle  ae  troufnit  le  ifiyaame.  H  eoo» 
foqua  à  cet  effet  les  étals  généraux,  où 
le  tiers  eut  la  majorité,  à  cause  des  dé- 
sastres de  la  noblesse  et  de  l'eloiLîne- 
menl  du  clergé.  ▲  la  téte  du  tiers  se 
tMMMit  le  prévdt  des  marehends, 
ttiemie  Marcel.  Avant  de  consentir  aux 
demandes  du  dauplun,  il  exigea  des  ga- 


ranties, qui  lui  furent  aceeiddei  par 

Tordonnance  de  1307.  Cein-ndant  le 
dauphin,  qui  ne  voulait  point  tenir  ses 
promesses,  quitta  Paris,  et  y  reutra 
bientôt  après ,  ne  pouvant  trouver  m 
lien  où  il  fAt  en  plus  grande  sdieCé. 
Marcel  voyant  alors  (ju'il  ne  pourrait, 
seul  avec  les  bourgeois,  résister  au  dau* 
pluu  et  aux  nobles ,  crut  devoir  s'allier 
a  nn  homme  d'épée  ,  qui ,  de  eon  cété, 
avait  à  venger  de  graves  offenses.  Il  fit 
enlever  de  sa  prison  Charles  le  Mou- 
vaiSyTo'i  de  ISavarre  (voy.  ISavàhbe); 
mais  cette  alliance  ne  fut  pas  sinœre 
de  la  part  dn  captif  délivré.  0  ae  fil 
rien  de  ce  qu'il  avait  promis,  et  seeon- 
tenta  de  recevoir  l'arnent  des  Parisiens 
pour  combattre  les  bandes  années  qui 
interceptaient  les  vivres  a  la  ville.  Mai- 
eel  erat  alors  devoir  frapper  im  ee«p 
décisif  en  attaquant  le  conseil  dudM»> 
phin;il  alla  le  trouver  avec  plusieurs 
hommes  armes,  et  lui  dit  qu'il  fallait 
mettre  ordre  aux  affaires  du  royaume. 
Le  dauphin  fil  une  répense  évasive; 
alors,  sur  m  signe  de  Marcel,  les  hom- 
mes qui  racronipa2naient  se  précipitè- 
rent sur  les  maréchaux  de  Champagne 
et  de  Normandie  et  les  massacrèrent. 
Charles,  efifrayé,  implora  alors  te  pitié 
de  Marcel ,  qui  le  rassura,  lui  mit  sur 
la  tête  son  chaperon  aux  couleurs  bleues 
et  rouges  de  la  ville ,  et  le  força  d'ap- 
prouver oequi  venait  d'être  fait. 

Cependant,  les  états  de  Cheinpognu 
s'ètniit  nssnnblès  ,  INÎnrcel  ne  put  em- 
pêcher le  da!i(ihin  d'v  aller;  et  alors, 
celui-ci  se  sentant  libre,  demanda  douiM 
bourgeois  des  plos  eonpabiee,  iiiisul 
qu'il  ne  les  ferait  point  mourir;  Manwl 
ne  s'y  fia  pa'^,  ne  lais.>a  livrer  personne, 
aeiieva  proinptement  les  murs  de  Pans, 
s'emçara  de  la  tour  du  Louvre,  envoya 
à  Avignon  tenerdes  brigands,  ét.  Ion- 
que  la  Jaoqoerie  commença ,  il  s*allia 
avec  elle  ,  puis  fit  conférer  le  titre  de 
capitaine  de  Paris  a  Charles  le  Mauvais 
(lâ  juin  1358);  eniin,  il  veiUa  avec  un 
aoin  extrême  à  Papptovîsiowiemesi»  éê 
la  capitale ,  qui ,  sans  lui ,  aurait  été  M 
proie  à  la  famine.  Cependant,le8  vivres 
étaient  devenus  très-chers;  les  bour- 
geois se  plaignaient  de  ce  qu'ils  aTaienI 
donné  et  domiaieni  beaucoup  d*m||it 
au  roi  de  Navarre,  qui  ne  les  garnriti*- 
aait  en  aucune  iaçon  des  bandits  cS  «tes 
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pillards  nui  affamaient  la  ville.  D'autre 
part,  le  dauphin  était  :i  Chnrenton  avec 
3,000  lances,  etempédiait  les  arrivages 
par  la  Seine  ^  il  s'était  du  reste  enteiâa 
avee  le  roi  de  Kavarre  pour  qu'il  restât 
dans  rinaction  ;  ainsi  cekii-Gi trahissait 
à  la  fois  les  deux  partis. 

Marcel,  dont  la  popularité  s'était  pe^ 
due  dès  que  la  foim  s*était  ftit  seotir 
dans  la  ville,  ne  voyant  d*aatre  salut 

«uedans  le  roi  de  INavarre  ,  résolut  de 
li  livrer  Paris.  Une  fois  ce  prince  maî- 
tre de  cette  ville ,  on  ne  peut  dire  oe 
qui  serait  arrivé.  La  nuit  du  81  Juillet 
au  1**^  août  était  fixée  polir  cette  trahi- 
son. Marcel ,  accompagné  de  quelques- 
uns  de  se£  partisans,  s  Vu  alla  a  la  has- 
tille  Saiot-Denis;  mais  quelques  éche* 
Yios ,  et  parmi  oenx-ci  Jean  Maillart , 
surveillaient  ses  démarrlips.  Je^n  Mail- 
ïart  s'étaut  entendu  nvec  Peiin  des 
£s&arts  et  Jean  de  Ciiarny,  clieis  du 

rirtido  dauphin,  se  troofa  a?ee  eui 
la  Bastille  vers  minuit.  Marcel  tenait 
entre  ses  mains  les  clefs  de  la  porte , 
lorsque  Maillart,  survenant,  lui  reprocha 
sa  trahison,  et  lui  fendit  la  tHe  d*tiii 
coup  de  hache }  ceux  qui  aocoropagoaient 
le  prévôt  périrent  égaleoMiit  (t*"  aodt 

13Ô8). 

«  La  carrière  de  cet  homuie ,  dit 
lf«  Miehelet ,  fut  ceurte  et  terrible ,  et 

cruellement  mêlée  de  bien  et  de  mal. 
En  135f),  il  sauve  Paris,  il  le  met  en  dé- 
fense. De  concert  avec  hohert  le  Coq, 
il  dicte  au  dauphin  la  fameuse  ordon- 
Danfle  de  1M7«  Cette  léibnne  du 
royaume  par  Tinfluence  d'une  com- 
mune ne  peut  se  faire  que  par  des 
moyens  violents.  Mareei  est  poussé  de 
proche  en  proche  à  une  foule  d*aetes, 
irréguliers  et  fuDestcs.  Il  tire  de  prison 
Charles  le  Mauvais  pour  Topposer  au 
dauphin,  mais  il  sp  trouve  avoir  donné 
Ufl  chef  aux  bandits.  U  met  la  main  sur 
le  dauiibiv ,  il  lui  tue  ses  conseillers,  les 

enDemis  du  roi  de  Navarre  Cette 

tache  sanglante,  dont  la  mémoire  d'É- 
tienne  Marcel  est  restée  souillée,  ne 
peut  nous  faire  oublier  que  notre  vieille 
efaarte  est  en  partie  son  ovrrage.  U  dot 
périr  comme  ami  du  Natarrais,  dont  le 
succès  eût  démembré  la  Frnnce;  comme 
représentant  de  Paris  contre  leroyaume; 
comme  dernière  %ure  de  Tétroit  psh. 
tnotisme communal;  il  a  péri  comme 


tel,  mais  dans  TordoilBaiiee de  lB67f  il 

vit  et  vivra  (•).  » 

Le  parti  de  Marcel  survécut  à  son 
ébiétéîje  peuple,  qui  a?ait  applaudi  d*a* 
kimi  à  ses  meurtriers ,  qui  prétendaient 
avoir  sauvé  la  ville  en  le  faisant  périr, 
revint  bientôt  à  des  sentiments  plus  jus- 
tes à  son  égard  ;  et  ({ueiques  mois  après, 
il  y  eatooe  oenspinitionpottr  levenssr* 
Le  dauphin  fit  alors  rendre  à  sa  veuve 
tous  les  meubles  du  prévôt  qui  n'a- 
vaient point  été  donnés  ou  perdus  dans 
le  moment  qui  avait  suivi  sa  mort. 
(Voyez  CBAPBiioifa.) 

Marcel  (Guillatime) ,  né  à  Toulouse 
en  1647  ,  suivit  M.  de  Girardin  à  l'am- 
bassade de  Constantinople,  puis  fut  en- 
voyé, en  qualité  de  commissaire  du 
gouremement,  près  du  dey  d'Alger  « 
avec  lequel  il  conclut  le  traité  de  1677, 
qui  fixa  nos  rel.ilions  commerciales  d;inS 
le  Levant  et  en  Afrique.  Il  mourut  à 
Arlea  en  1706.  On  a  de  Inif  entre  ao" 
très  ouvrages ,  une  Histoire  de  FoHiflm 
et  (les  progrès  de  la  monarchie  jrQa^ . 
çaise,  Paris,  1686,  4  vol.  in-12. 

Jean'Joseph  MitacEL  ,  son  petit-ne- 
veu, né  h  Paris  en  1776 ,  coopéra ,  fort 
jeune  encore,  avec  Suard  et  Lacretelle, 
à  la  rédaction  du  Journal  des  nouvelles 
politiques,  diricea  ensuite,  comme  ré- 
dacteur en  ebef  «  le  Joumaldes  éeoiei 
normales,  et  ibt«  en  1798  ,  attaché  à 
la  comniission  scientifique  de  l'expédi- 
tion d'Égypte  ,  et  cliargé  d'organiser 
l'imprimefie  qui  devait  suivre  l'armée 
pour  répandre  ses  buHetlas.  Vê  retour 
en  France  en  1802 ,  il  fut  nommé  en 
1804  directeur  de  l'imprimerie  impé- 
riale,  et  conserva  ce  poste  jusqu'en 
181Ô ,  époque  où  rétaUîaaeiMt  fut 
donné  en  Téa,\e  à  A  unisson  Ddporron. 
Sous  son  administration,  non-seulement 
l'imprimerie  impériale  cessa  d'être  une 
charité  pour  le  budget ,  mais  les  bénéfi- 
ces <|u'elle  présenta  permirent  de  hii 
donner,  sans  dépense  pour  TÉtat,  d^inH' 
portants  accroissements.  Dix-sept  ca- 
ractères nouveaux  furent  gravés  par  ses 
soins ,  entre  autres  les  caractères  beji' 
goH,  ttmskrU,  emtfique,  hamaUquiy 
arménien  et  russe.  De  18i7  à  1820, 
M.  Marcel  suppléa  Audran  dans  sa 
chaire  du  collège  de  France.  Il  publia 

(*)  Michelel,  U'utoitê  éê  Èfmms  iélUf 
p.  419  et  tuiv. 
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alort,  pour  Tosage  de  ses  élè?eg ,  des 

Leçons  des  langues  bibliques.  Pen(Iaiit 
son  séjour  en  Kiiypte ,  il  avait  fait  (>a- 
raître  :  à  Alexandrie,  en  1798,  ^//^/ta- 
bet  arabe,  turc  et  persan  s  Tannée  aui* 
vante  :  Exercices  de  lecture  d'arabe 
lUtéral  à  l'usage  des  commenrants,  et 
f  'ocahulaire  franrah-nrabc  vulgaire, 
contenant  les  mots  d  un  usage  journa- 
lier ;  au  Caire,  en  I800«  des  Mélanges 
de  littérature  orientale  et  les  Fables 
de  Lokman  ,  texte  arabe  et  traduction. 
Il  dirigeait  la  publication  de  la  Décade 
égyptienne f  recueil  dans  lequel  II  fit  pa- 
raitre  un  assez  grand  nombre  d'extraits 
suri  histoire  et  sur  la  géogranhiedu  pays, 
traduits  d'auteurs  arabes.  Il  a,  depuis, 
fourni  plusieurs  mémoires, au  grand  ou- 
vrage de  la  oommiasion  d'itgypte  ;  à  Tou- 
vrage  de  Breton,  miitulé  F Kgypte  et  la 
Syrie ,  une  Histoire  d'Egypte  ,  depuis 
la  conqutHe  des  Arabes  jusqu'.î  celle 
des  Français,  composée  d'après  les  écri- 
vains, nationaux  ,  181$  ;  et  an  Journal 
de  la  Société  asiatique  de  Paris,  divers 
arlirles.  Disons  en  pnss;int  qu'il  est 
membre,  par  élection  de  celle  de  Cal- 
nutta.  Parmi  les  nombreuses  publica- 
tions de  M.  Marcel ,  il  faut  citer  en- 
core :  Chrestomathies  hébraïque  et 
chaldalque  ;  Àlphabff  irlandais  ;  No- 
tice historique  et  littéraire  sur  Djamu, 
célèbre  fabuliste  persan ,  1804;  OraUo 
dondniea  CL  lin^iis  versa  et  pro- 
priis  cujusque  limjuœ  chararteribus 
expressa  f  et  un  autre  chef-d'œuvre 
typographique,  JUocutio  ad  pontifia 
éem  papam  Pium  y  II ,  l'un  et  Tautre 
de  1805  ;  Paléographie  arabe ,  in-fo- 
lio, \  Spécimen  armenum,  1829; 
les  Dix  Soirées  maUieureuses ,  du 
cheik  EI-Modby«  8  vol.  in-19 , 18S8 ,  et 
des  contes  dn  même  auteur ,  traduits 
sur  le  nianuscrît  original ,  3  vol.  in-4°, 
1832.  Après  avoir  donné  en  1830  un 
vocabulaire  des  dialectes  d'Alger,  de 
Tunis  et  de  Maroc,  in-16,  il  a  publié  en 
1887  un  nouveau  travail  plus  considé- 
rable, sous  le  titre  de  /  ncabulaire  des 
dialectes  vulgaires  africains ,  in-S". 
Enfin  il  a  commencé  eif  184S  la  pobli* 
cation  d*un  AnaMMbrê  algérien,  avec 
la  concorda nre  des  chronologies  clué* 
tienne  et  musulmane. 

Majichaisds  et  Marchandise  de 
i.*BAii.  Yoy.  Haiiii. 


MABCHAifftT  (Louis-AntoiM-FnB« 

cois  de),  naquit  en  1782  ,  à  CtaoMCf 
(Nièvre),  où  son  père  exerçait  la  pro- 
fession d'huissier.  Destiné  de  bonoe 
heure  à  la  magistrature,  il  vint  à  Parii 
étudier  le  droit,  et  se  livra  en  même 
temps  à  des  études  littéraires.  Il  débuts, 
en  1804,  par  un  poème  sur  le  lionheur, 
et,  en  1816,  publia  les  deux  premiers 
volumes  de  la  Gaule  poétique;  les  ni 
autres  parurent  en  1816.  Ce  livre,  qui 
ne  manque  pas  d'un  certain  mérite, 
eut  un  grand  succès ,  et  fut  suivi  de 
Tristan  le  voyageur,  1826 ,  6  vol.  io* 
8*.  Cependant  Tes  ouvrasses  de  Mv* 
changy  ne  sont  pas  ses  titres  les  plus 
rands  à  la  célébrité;  c'est  comme 
omme  de  parti  et  comme  magistrat 
qu'il  s*est  surtout  fait  remarquer.  Juge 
suppléant  au  tribunal  de  première  ins- 
tance de  Paris  dès         iW  22  ans.  il 
fut  nommé  ,  (piatre  ans  après,  substi- 
tut du  procureur  générai.  Monsieur, 
comte  0' Artois,  rappela ,  en  18t8,  à 
son  conseil  ;  et  après  avoir  rempli  pen- 
dant quatre  ans  les  fonctions  a'avocat  ; 
gênerai  à  la  cour  royale  de  Paris,  il 
passa,  en  cette  qualité ,  à  la  cour  de 
cassation.  Accusateur  dévoué,  per- 
sonne n'employa  plus  d'adresse  et  dt^ 
talent  pour  le  triomphe  de  ce  syslerae 
interprétatif  qu'on  lui  reprocha ,  «Hir 
la  première  fois,  en  1818,  dans  raffine 
de  Fiévée.  Habile  à  saisir  les  moindres 
circonstances  favorables  à  l'accusation, 
il  les  rendait  souvent  accablantes  pr 
le  prestige  de  son  éloquence  :  et  c  est 
ce  que  l'on  pot  remarquer  surtout  dans 
l'afi  aire  des  sergents  de  la  Rochelle,  af- 
faire déplorable  dans  laquelle, devançant 
l'arrêt  fatal  que  desjuges  seuls  étaient  ap- 
pelés à  prononcer,  l'accusateur  s'éerii: 
«  Que  nulle  puissance  oratoire  ne  fsft 
"  vait  soustraire  tes  accusés  au  gfairf 
«  delà  loi,  »  paroles  désespérantes  qui 
ne  montraient  plus  à  la  victime  queb 
hache  du  bourreau ,  et  que  raodnoin 
n'entendit  qu'en  frémissant.  Avant 
cette  dernière  affaire ,  d'autres  cau- 
ses avaient  déjà  établi  la  réputation 
de  Marcbangy  comme  orateur  ;  en- 
tre autres,  celles  de  la  Bioaraphie  uni- 
ver  selte  ;  des  héritiers  du  mari  chai 
Jjannes  ;  de  M.  Féret ,  rédacteur  de 
l'Homme  Gris,  et  d'une  collection  po- 
Ktique,  intitulée  le  Péro  MkM.  n 
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1823,  le  grand  collése  du  département 
du  Nord  avait  élu  iMarctiangv  pour  son 
député;  mais  son  admission  afa  chambre 
souffrit  des  difficultés  contre  lesquelles 
il  IIP  crut  pas  devoir  lutter, et  il  sp  retira. 
Il  mourut  le  2  février  1820  ,  ike  seule- 
ment de  44  ans.  On  a  de  lui,  outre  les 
ouvrages  oue  nous  avons  déjà  cités  : 
Mémoires  historiques  pour  l'ordre  sou* 
verain  de  Saint-  Jean  de  Jérusalem, 
elc.y  publiés  par  la  commission  des 
langues  françaises  ,  Paris  ,  ISlti  , 
in-8'. 

Mabche.  —  Cette  ancienne  province 
de  France  (*) ,  l'un  des  trente  -  deux 
gouvernements  n)ilitaires  du  royaume, 
formant  aujourd'hui  le  département  de 
la  Creuse  et  une  partie  ae  oeloi  de  la 
Hniitc  ^'i♦•nno.  était  bornée  au  nord  par 
le  IJerrv  et  le  Bourbonnais,  à  l'e>t  par 
TAuvergne,  au  midi  par  le  Limousin, 
à  l'ouest  par  rAogpumois  et  le  Poitou. 
Elle  ae  divisait  en  haute  et  basse  Mar- 
che ({ui  avaient  pour  capitales  Guéret 
et  Beilac. 

Comprise ,  du  temps  de  César,  dans 
le  pays  des  Lemooices,  et  sous  Uonoriua 
dans  TAquilaine  première,  elle  fut  en- 
suite soumise  aux  Visiizoths  comme  le 
reste  du  Limousin ,  et  oe  commença  à 
avoir  des  comtes  particuliers  que  vers 
927.  Confisquée  par  Philippe  le  Bel,  elle 
fut  érii»ée  en  comté-pairie,  en  1316, 
par  Philippe  le  Long,  »'t  appartint  suc- 
cessivement à  Louis  1"  de  Bourlion  et 
aux  Armagnacs;  IjOuisXI  la  donna  en- 
suite aux  Bourbons-Montpensier;  enfin, 
elle  fut  défmitivement  réimie  à  la  cou- 
ronne, en  1531,  par  François  I"". 

Wabche  (comtes  de  la).  L'origine  des 
oonstesdela  Marche  remonte  au  dixième 
siècle.  Le  premier  dont  il  soit  fait  men- 
tion est  Boson  dif  le  J  ieux,  lequel 
succéda,  en  97ô,  aux  enfants  de  Ber- 
nard, comte  de  Périgord. 

Son  fils,  Boion  Ily  eut  en  partage  la 
basse  ^ïarche;  sa  vie  se  passa  h  Ruer- 
rover  contre  ses  voisins;  en  U'JH,  il  at- 
taqua Guillaume  Fierabras,  comte  de 
Poitiers,  et  lui  enleva  le  château  de 
Oençai.  Il  oooihattit  ensuite  le  due 

(*)  Elle  tirait  son  nom,  qui  signifie  fron- 
tière (Mark,  Margo,  Margrave,  Marchio , 
Mimrquis\  de  sa  positioii  sur  ks  ooofint  de 

T.  X.  t6*  IjpfOlfOfl*  (DiCT*  BUG 


d'Aquitaine,  qui  vint  avec  Robert,  roi 
de  France,  l'assiéger  dans  le  château  de 
BeUac,  qui  ne  put  être  pris.  Boson 
mourut  empoisonné  (  1006  )  par  sa 
femme  Aimndis. 

Hélie,  son  lils  aîné,  ayant  succédé  au 
comté  de  Périgord,  Bernard,  lils  d'Al- 
debert  I*',  comte  de  la  hante  Marche, 
lui  succéda  an  comté  de  la  Jlfardie,  et 
gouverna  ce  comté  jusqu'à  sa  mort. 

10 <7.  Àidehert  III,  son  (ils  aîne,  lui 
succéda,  et  mourut  laissaut  deux  en- 
fants, Boson  et  Almadis. 

1088.  ^ofon  ///  succéda  à  Aldebert 
et  mourut  devant  le  château  de  Con» 
folens,  dont  il  faisait  le  siège. 

1091 .  Almadis,  sa  sœur,  lui  succéda; 
elle  avait  épousé  Roger  II  de  Mont^om- 
meri,  comte  de  Lancastre.  Celui-ci,  qui 
d'hahitude  résidait  en  Angleterre,  en 
fut  chassé  par  Uenri  I"^  à  cause  d'une 
révolte,  et  vint  alors  habiter  le  pays  de 
sa  feoDune;  il  se  fixa  au  château  de 
Charroux  ,  ce  qui  le  fit  surnommer  le 
Poitevin.  Il  eut  d'Almadis  plusieurs  en- 
fants, qui  succédèrent  à  leur  mère. 

1116.  Aidebert  i^,  EudeietBtntm 
/r,  avaient  partagé  le  gouvernement  de 
la  Marche  avec  leur  mère;  à  sa  mort, 
ils  gouvernèreot  en  commun  ce  pays; 
mais  on  n*a  d'ailleurs  sur  eux  aucun 
renseignement  précis. 

1143.  Bernard  II,  fils  d'Aldehert, 
qui  succéda  à  son  père  et  à  ses  oncles 
comme  comte  de  la  Marche,  n'est  connu 
ni  par  sa  vie  ni  par  sa  mort,  que  l*oa 
conjecture  être  arrivée  en  1160. 

ILSO.  Jldehert  f^y  fils  et  successeur 
de  Bernard  II,  vécut  dans  des  agita- 
tions continuelles,  mais  infructueuses, 
pour  défendre  ses  domainet.  Attaqué 
de  tous  côtés  et  presque  dépouillé  de 
tous  ses  domaines,  il  vendit  au  roi  d'An- 

Éieterre  ce  qui  lui  restait  du  comté  de 
I  Marche,  par  on  traité  passé  en  1177 
àl*abbayede  Grammont,  et  moyennant 
une  somme  de  1.S,000  ani^evins  (envi- 
ron 267,500  fr.).  Il  se  détermina  d'au- 
tant plus  facilement  à  cette  vente,  qu'il 
n'avait  pour  héritière  qu'une  fille  nom- 
mée Marquise,  qu'il  avait  mariée  à  Ouf 
de  Coni!)orn.  Il  partit,  en  1180,  pour  la 
terre  sainte,  et  mourut  à  Constantino- 
ple  la  même  année. 

1180.  MoUMb  et  Muguet  JX,Hrê 
de  Lutigtum,  La  fiuniUe  de  Lungnaa 
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s'opposa  n  la  ventp  qii'Aldebert  IV 
avait  faite  au  roi  (rAngU  terre  du  comté 
de  la  Mardie;  elle  élevait  depuis  long- 
temps des  prétentioas  sur  lè  comté 
à  cause  d'une  Ponce  de  la  Marche  qui 
était  entrée  dans  leur  famille.  Richard, 
duc  d'Aquitaine,  et  qui  plus  tard  devint 
roi  d'Angleterre ,  cédant  à  ses  instan- 
ces, renonçâ  à  la  cession  que  lui  a^ait 
flîte  Aldebert,  et  déclara  Mathilde, 
fille  de  Wulprin  III,  duc  d'An^oulême, 
comtesse  de  la  Marche.  Celle-ci  épousa 
plus  tard  Hufpies  IX  de  Lusignan,  fils 

•  de  Hugues  VIII,  dit  le  Brun.  Hugues 
IX  se  déclara  partisan  i\c  Richard,  et, 
après  sa  mort,  se  montra  tres-zélé 
pour  le  roi  Jean,  et  combattit  son  ne- 
veu Arthur.  Mais  arant  eu  lieu  de  se 
plaindre  des  procéaés  du  roi  d'Angle- 

.  torre  à  son  épjard,  il  souleva  contre 
lui  la  noblesse  du  Poitou,  de  l'Anjou, 
de  la  Normandie,  et  fut  la  première 
cause  de  la  urande  révolution  qui  Ût 
perdre  aux  Ani;lnis  une  grande  partie 
de  leurs  provinces  d'outre-nier.  1!  mou- 
rut dans  un  âge  fort  avance,  a|)reâ  son 
retour  de  terre  sainte.  Hatmlde,  sa 

'^  femme,  mourut  en  1208. 

1 208.  Hugues  X  de  Lusignan,  fils  de 
Mathildeetde  Hugues  IX,  succéda  à 
sa  mère  dans  le  comté  de  la  Marche. 
En  1217,  Il  épousa  Isabelle,  fille  dTAi- 
mar,  comte  d*Angouléme  et  veuve  du 
roi  d'Angleterre,  ce  qui  fit  qu'à  l.i  mort 
de  son  beau-père,  arrivée  l'année  sui- 
vante, il  de^nt  comte  d*Angouléaie. 
Après  avoir  pris  part  au  siège  de  Da- 
■  miette,  il  entra  dans  la  ligue  des  sei- 
gneurs contre  la  reine  Blai^cbe ,  et  fut 
obligé,  en  1227,  de  venir  faire  satisfac- 
tion au  roi  saint  Louis.  Lorsi|ue  celui* 
d  eut  investi  son  frère  Alphonse  du 
comté  de  Poitiers,  Hugues,  après  lui 
avoir  rendu  hommage  comme  à  son 
suzerain,  excité  par  sa  femme  Isabelle, 
fiosulta  publiquement.  Saint  Louis  ne 
laissa  pas  impuni  un  tel  outrage;  il 
marcha  contre  lui ,  ravagea  ses  terres^ 
et  l'obligea  à  venir  demander  pardon  ^ 
avec  sa  remme,  et  à  se  soumettre  haut 
%Èrba$  à  toutes  les  oonditims  qu'il  loi 
plut  de  lui  imposer  (  1243).  Hugties 
mourut  en  124H,  laissant  neuf  enfants 
de  sa  femme  Isabelle,  qui^  à  cause  de 
son  mauvais  eamolère ,  avait  été  s^ir- 
BOBiBMe  Jesabdle. 


1249.  Hugues  XI  de  Lusignan,  dit 
le  Brun ,  succéda  à  son  père  dans  les 
comtés  de  la  Marche  et  c'Angouiéme. 
n  ii*cst  guère  célèbre  que  par  la  persé- 
cution qu*il  fit  éprouver  à  son  érê(]ue , 
et  parla  réparation  humiliante  t]u\\  fut 
obligé  de  lui  faire.  Il  mourut  en  1260; 
il  avait  épousé  Yolande  de  Dma, 
dont  il  avait  eu  cinq,  enfants. 

1260.  Hugues  Xli  de  Lusignan  suc- 
céda à  son  père ,  Hugues  XI ,  dans  ses 
titres.  Il  soutint  deux  procès  qu'il  per- 
dit contre  Gui  son  firère ,  et  contre  To-  j 
lande  sa  sœur,  puis  contre  la  comtesse  I 
de  Lcicester ,  qui  tous  reclamaieiit  des  \ 
droits  de  successio;i.  Ces  prorès  fu- 
rent célèbres  à  cause  des  points  de 
droit  (fo'ilsétablifcnt.  HuguesXIl  Don* 

rut  en  1282. 

12S2.  Hitgues  XIII  de  Lusignan, 
fils  du  précédent,  naquit  en  1259.  Il 
succéda  à  son  père  comme  comte  de  II  I 
Marche  et  d' Angouléme ,  et  engagea  le  | 
premier  de  tes  deux  comtés  au  roi  Phi- 
lippe le  Bi'l  (1301).  Il  mourut  sans  pos- 
térité en  1303.  Gui  son  frère  éleva  des 

E rétentions  sur  les  successions  dont 
[ugues  avait  disposé  en  faveur  desoo 
cousin  Geoffroi.  Mais  Philippe  préten- 
dit que  les  comtés  de  la  Marche  et  d'An- 

touléme  devaient  lui  revenir  par  droit 
e  confiscation.  En  conséquence,  il  fil 
condamner  Gui  à  12,000  livres  (fa- 
mende,ce  qui  l'obligea  de  renoncer  à 
la  succession.  Philippe  transigea  ensuite 
avec  les  sœurs  de  Hugues  XIH,  et, 
après  les  avoir  indemnisées,  demeura 
seul  propriétaire  des  comtés  de  la  Uxt- 
che  et  d  Angoulême. 

1316.  Le  comté  de  la  Marche  fut, 
m  1S16,  donné  en  apanage  à  Charkt, 
frère  de  Philippe  le  Long ,  et  érigé  pour 
lui  en  duché-pairie.  Charles  étant  de- 
venu roi  de  France,  l'échangea  ara 
Louis  1"  de  Bourbon  contre  le  comté 
dcOermont  en  Bcauvaisia  flSST).  Phi- 
lippe de  Valois  le  rendit  â  Louis  m 
Bourbon  (t33l). 

Nous  allons  indiquer  les  ducs  qui, 
depuis  lors ,  l'ont  eu  en  apanage  : 

ItdS.  Jacqtiêê  de  BonfboU,  w  ^ 
Louis  I"". 

1 361 .  Jean  de  Bomtw,  fiis  et  su» 
oesseur  de  Jacques. 

1898.  Jacques  II  dê  3ourbon,^l^ 
successeur  de  ican. 
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1429.  Bernard  d'Armagnac,  gendre 
el  tlloeetMr  de  Jacques. 
IdHi.  Jacques  d'Armagna»^  ile  flné 

el  successeur  de  Bernard. 

1477.  Pierre  de  Bourbon ,  sire  de 
Beaujeu,  successeur  de  Jacques  d'Âi' 
maÉbae  (voj.  l'art  Boottoir). 

Habchb  (monnaies  des  comtes  de 
la).  —  T.es  comtes  de  la  Marche  n'ont 
possédé  le  droit  de  battre  monnaie  que 
parce  qu  lis  étaient  en  même  teuij^s 

comtés  d'AogoaléiAe;  il  fiiat  dmie» 
et ânt  de  décrire  leurs  monnaiea  «  |kar^ 

1er  de  celles  de  cette  ville. 

Angoiiléme  a  eu  des  monnaies  méro- 
vingiennes ;  M.  de  I^ongpérier  doit  bien- 
tôt en  publier  une  oui  est  encore  inédite. 
Elle  a  eu  aussi  des  oeniers  cnrlovîngiens; 
mais  on  ne  connaît  qu'une  seule  variété 
de  ces  deniers  :  c'est  une  pièce  de  Char- 
lemagne ,  dana  le  atyle  de  celles  que 
1*611  regma  comme  étant  antérieurea 
au  voyage  de  ce  prince  en  Italie.  D'un 
cdté,  on  y  lit  egolismb,  en  légende; 

de  J'antrei  ^"^^^  en  deux  lignes.  Si  Ton 

en  croît  Adhémar  de  Chabanais,  moine 
de  Snint-Cvbar,  abbaye  pincée  dans  l'un 
des  faubourgs  d'Angouiéuie ,  Louis  le 
Débonnaire,  èn  passant  par  cette  ville, 
a%nft  ordonné  qu'à  l'avenir  toutea  les 
espèces  qu*on  y  frapperait  seraient  mar- 
quées à  son  nom.  Adhémar  vivait  vers 
l'an  1030 ,  et  il  ne  raconte  ce  fait  que 
pou^  donner  l'eiplieation  d'une  oou- 
tume  qui  aujourd'hui  parattrait  au 
moins  singuliiere.  De  son  temps,  les 
deniers  d'Angouléme  portaient  le  nom 
de  LODOiCTs,  d'un  cdté,  autour  d'une 
croik ,  cantonnée  quelquelbia  d'un  A 
et  d'un  tù  ou  d'un  s,  au  9*  et  au  S' can- 
ton; et ,  de  l'autre,  bgoussime  ,  au- 
tour de  cinq  ou  de  quatre  annelets,  au 
centre  desquels  était  placée  une  croix. 
Ce  type  était  sana  doute  fort  ancien  du 
"temps  d'Adhémar  de  Chabanais,  et 
c'est  probablement  parce  qu'il  n'en 
connaissait  pas  l'origine,  qu'il  a  sup- 
|NMé ,  pour  Pexpliquer ,  le  fi»  ftoua 
Tenons  de  mentionner. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  connaît  an- 
cnne  pièce  d  Angouléme  postérieure  à 
Chariemagne  et  antérieure  au  onzième 
siècle.  Depuis  cette  dernière  époque 
Jusqu'au  treiBième  siècle ,  on  continua 
le  typé  que  noua  Venona  de  déorire; 


mais  alors  il  commença  à  dégénérer; 
on  dea  anneiela  init  par  ae  tnuMfomier 
en  croiaaant ,  puis  le  reste  de  l'ancien 

type  disparut ,  et  l'on  frappa  des  es- 
pèces à  l'empreinte  suivante  :  +L0- 
DOicus  ENCOL^  autour  d'une  croix; 
— a-.+T0o  coMUMAi  entre  grenetiai 
CHE,  accosté  dedeux  croissants  dans  le 
champ.  Le  nom  de  Hugues  désigne  l'un 
des  princes  de  la  maison  de  Lusignan 
qui  possédèrent  la  Marche.  Bientôt  l'an* 
donne  légende  disparut  tout  à  fiiit  «  et 
fut  remplacée  par  celle-ci  :  -f  ygoco- 
MBS,  autour  d'une  croix; — 9-.+MAII- 
CH1B*,  autour  d'une  croix  accostée  de 
deux  anneleta  et  de  deoi  eroitsants , 
ou  bien,  d'un  ▼  aooosté  de  trois  croie- 
snnts  et  d'un  annelet.  Ces  dernières 
pièces  paraissent  devoir  appartenir  à 
Hugues  XII  et  à  Hugues  XIII. 

En  YOid  une  autre  qui  eat  Ibrl  m- 
rieoae,  parce  qu'elle  porte  une  date* 
et  que  c  est  peut-être  la  seule  monnaie 
du  moyen  âge  sur  laquelle  on  ait  ins- 
crit un  sobriquet:  +HVGYOBavMi^i, 
itttaiir  d'une  eroîi  eanloMiée  •  d'une 
étoile  au  8*  canton;  — p-.-f cengoli- 
MBN  entre  grenetis;  sis  dans  le  champ; 
un  astre  (le  soleil)  au-dessus  ;  un  crois- 
sant au-dessous.  Ce  denier  appartient 
au  famenx  Hugues  le  Brun ,  qui  vivait 
entre  les  années  1249  et  1J60.  C'est  de 
son  temps  que  dut  disparaître  le  type 
primitif  de  l' Angoumois  ;  ainsi ,  les  dû* 
niera  où  se  lit  enme  le  nom  de  tionia 
et  celui  d'AngeuMoM  doivent  hli  ap« 
partenir.  C~  v 

A  partir  de  l'année  1303,  la  Marche 
fut  occupée  par  des  princes  de  la  mai- 
ton  de  France.  Charlee  le  Bd  eo  f ut 
comte  attnt  de  parvenir  au  tirône ,  et 
c'est  à  liil  qu'il  faut  attribuer  les  espèces 
dont  la  description  suit  :  -f-  k.  wihius 
BBois  FBAMCti  :  daua  le  obamp ,  une 
fcrolx  eantonnée  d'une  étoile  au  9*  can- 
ton ;  —  t}.  -f-  COMF.S  MARCIB  !  ;  dans  le 
champ ,  un  ecu  fascé.  =  -4-  *  KAfi.*. 
OLfvs  ••  :  ;  dans  le  champ,  une  çroix 
cantonnée  d'une  fleur  de  lia  au  S*  caup 
ton.  —  if.  -t-  coMBs  :  mabchib  :;  dana 
le  champ ,  trois  croix  en  faces  avec  deux 
croissants  formant  pal.  =-hcaolv8 
COMES  ;  dans  le  champ,  une  croix  ; 
—  ^.  MoiiBt  MABCBB  ;  dana  le  ebamp, 
«ncbatei  toumoiai  dont  le  fronton  est 
remplacé  par  «ne  flenr  de  lia. 

M. 
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Il  est  souvent  parlé  dans  les  chartes 
des  monnaies  de  la  Marehe  ;  on  les  ap- 
pelait mar^t/(£,  et  on  en  frnppait  non- 
seulement  a  Aniïoulêine  ,  mais  encore 
à  Ciiarroux.  Il  est  probable  que  ces 

Sièces  avaient  le  même  cours.  Un  a<^ 
e  1936,  émané  du  roi,  défend  au 
comte  de  les  faire  circuler  hors  de 
ses  terres.  L'ordonnance  de  Lagny 
porte  que  la  monnaie  du  comte  de 
fil  Marche  sera  à  S  deniers  6  grains 
de  loi ,  de  20  sous  de  poids  au  marc  de 
Paris,  à  la  taille  de  deux  cent  quarante 
au  marc,  et  que  les  15  deniers  vaudront 
12  petits  tournois  ;  que  les  maillet  se- 
ront à  n  deniers  16  grains  de  loi«  et 
de  17  sous  3  deniers. 

Depuis  l'avènement  de  Charles  le  Bel 
au  trône ,  on  ne  fit  plus  de  monnaies 
de  la  Marche. 

Marché.  —  Dans  Tanclea  droit  et 
dans  les  nnciennes  coutumes  qui  régis- 
saient la  France  avant  1789,  il  n'appar- 
, tenait  qu  aux  seigneurs  châtelains  et 
aux  seigneurs  d*un  titre  supérieur  d'a- 
voir marché  en  leur  village.  Cependant 
il  fallait  encore  que  ces  seigneurs  y  fus- 
sent autorisés  par  le  roi  :  car  «  au  roi 
«  appartient  seul  et  pour  le  tout  en  son 
c  royaume,  et  non  à  autrui  octroier  et 
«  ordonner  toutes  foires  et  marchés  (*).  « 
Avant  d'établir  ces  marchés,  on  faisait 
une  espèce  d'enquête  comme  cela  se 
pratique  aujourd*bni  pour  rétablisse- 
ment des  usines,  et  cela  pour  qu'un 
marché  ne  nuistt  pas  à  tin  autre  par 
son  trop  grand  rapprochement.  Géné- 
ralement, on  ne  donnait  d'autorisation 

e»ar  r^blissementd'un  marché  qu'au- 
nt  qu'il  n'y  en  avait  point  à  trois  ou 
quatre  lieues  dans  le  voisinage.  (Voyez 
Commerce,  Foibss,  iKiDUST&iE.) 

MABCBUimva ,  petite  ville  du  Hai- 
naut ,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  du  Mord.  Population  : 
3,505  habitants. 

Prise  par  les  Normands ,  en  853  et 
en  879,  Marefaiennea  fut  incendiée  par 
les  Animais,  en  1340,  et  par  les  Fran- 
çais, en  1477.  La  riche  abbaye  qu'elle 
possédait,  et  qui  avait  été  fondée  vers 
643,  fut  saccagée,  en  1566,  par  les 
réformés.  maréchaux  Gassion  et 
Kantzau  l'enlevèrent  aux  Espagnols  en 
1645  ;  mais  elle  retomba  ,  pendant  la 
(*)  Ordonnaooe  du  3  mai  1373. 


guerre  de  la  soeeession  dTspagne,  aa 
pouvoir  des  alliés,  qui  en  tirent  leur 
place  d'armes  ,  et  y  reunirent  d'immen- 
ses approvisionnements;  ce  qui  u'em- 
pécha  pas  Viliars  de  la  leur  enlever, 
en  171S,  après  un  siège  de  trois  Jours. 
Les  Autricniens  la  surprirent  en  1791, 
et  la  conservèrent  jusqu'en  1794. 

Mabculfe,  moine  français  du  sep- 
tième siècle ,  auteur  d*un  câèbre  re* 
eueil  de  Formules  (voy.  ce  mot). 

Mardick,  petit  Village  de  la  Flan- 
dre, aujourd'hui  compris  dans  ledépax^ 
tement  du  ISord. 

Mardiek  fut  autrefois  une  Tille  eâè* 
hre  et  importante  qui,  dit-on  ,  existait 
du  temps  des  Romains.  FJIe  fut,  en 
943 ,  réduite  en  cendres  par  les  Nor- 
mands ;  saccagée ,  eu  1 3S3 ,  par  l'évéque 
de  Norwick ,  elle  le  fut  de  noufeav,  en 
1558,  par  le  maréchal  de  Termes.  Jm 
Espagnols,  au  pouvoir  desquels  elle  re- 
tomba bientôt  après ,  y  firent  construire 
un  fort  en  16S2.  Prise  par  les  Fran- 
çais en  1646,  elle  fut  bientôt  après  re- 
prise par  les  Espagnols ,  et  tomba  en- 
core, en  1657,  au  pouvoir  de  Turenne, 
qui ,  suivant  les  conventions ,  la  remit 
aux  Anglais.  Elle  fut  définltiTement 
cédée  à  la  France  par  le  traité  des 
rénées;  mais  l'importance  des  travaux 
exécutés  à  Dunkerque  et  à  Gravelincs 
la  rendant  inutil6,on  en  fît  démolir  les 
fortifications  vers  Tan  1664.  Cependant, 
en  1713,  après  la  conclusion  des  traités 
d'Utrecht,  qui  avaient  stipulé  la  dé- 
molition de  Dunkerque,  Louis  XIV, 
pour  annuler  autant  que  possiUtf  bs 
effets  de  cette  désastreuse  ooncession, 
fit  construire  dans  ce  lieu  un  nouveau 
port.  Le  régent  eut  la  lâcheté  de  con- 
sentir ,  par  le  traité  de  la  triple  alliance 
du  4  janvier  1717,  è  la  démolition  de 
ces  travaux ,  qui  avaient  éveillé  la  ja- 
lousie des  Anglais.  Celte  mesure  en- 
traîna la  ruine  de  Mardick,  dont  la 
population  se  trouvait,  en  1766,  ré- 
duile  à  190  habitanU. 

Maréchal  de  bataille.  —  Grade 
militaire  créé  en  1614  ou  en  1643 ,  et 
dont  les  fonctions  consistaient  à  ranger 
Tarmée  en  bataille ,  è  choisir  le  terrain 
d'après  Tordre  et  le  p];m  do  général  en 
chef,  à  surveiller  le  déplacement  des 
troupes ,  etc  Ce  grade  fut  supprimé  en 
1672.  Celui  de  mqjar  général  paraît  lui 
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avoir  succédé  (voy.  Majoa  genbbàl). 
MABicHAL  Di  CAMP. — Quoique  ce 

grade  soit  aujourd'hui  au^essous  de 
celui  de  lieutenant  général ,  il  est  ce- 
pendant beaucoup  plus  ancien,  et,  dans 
rorigine ,  Tétendue  de  ses  pouvoirs 
était  à  peu  près  la  même.  Maintenant, 
le.maréciial  de  camp  n>st  plus  que  le 
commandant  d'une  brigade  ou  de  deux 
régiments,  et  reçoit  les  ordres  du  lieu- 
teoBiit  général.  L'origine  de  ce  grade  , 
avec  des  attributions  aussi  restreintes, 
date  de  1552.  Quelques  historiens  la 
placent  cependant  à  Tannée  1534  ou 

1^98  (VOV.  GbADES  MILITAIBBS). 

MaaiIcral  di  Fbancb. — Cette  dl- 
cnité,  la  seconde  de  rarmée  après  celle 

de  connétable ,  devint  la  première  après 
la  suppression  de  celle-ci,  en  1020.  On 
attribue  l'iu^Ulution  des  maréchaux  à 
Philippe-Aiigiiste,  et  on  la  foit  remon- 
ter à  Tannée  1185.  U  n'y  en  eut  sous 
ce  prince  qu'un  seul;  on  en  comptait 
deux  sous  saint  Louis,  quatre  sous 
Henri  II,  cinq  sous  François  I**^,  et 
enfin  douze  sous  les  soccesseurs  de  ce 
prince. 

Ce  f^rade,  supprimé  en  1792  ,  fut  ré- 
Ubii  en  1804,  par  Napoléon,  sous  le 
titre  de  maréchal  if  empire.  Le  nom- 
bre de  ces  dignitaires  fut  alors  porté  à 
dix-huit;  mais  ce  chiffre  a  été  d^NDS 
considérablement  diminué. 

idSiê  dts  morr chaux  de  France  tlêpuis  Ui 
création  de  ce  grade, 

tiSS.  AlbMeCMmiarP'.MifMnreallMt..  119t. 

1191.  B«arnel  *.  •..  tlçS. 

I301.  KiTiïlon,  ou  ffrrpton  (TAflM..*»  .*...  Il«3. 
I9n4.  Hrnri  Clrnimt  II  df  Mrtz.  i]i4. 

sal4.  Jc»n  Clément  lit  de  MeU  ia>é. 

is»S.  0««lhier  H  «i»  JfnBoa»  taSS. 

iBa6.  Robert  de  Cea«r  •  ••«.*  ia6«. 

ta6i.  Henri  Cléneat  I?  dt  M«ta  «sSS. 

iji.i.  Frrri  Patié.  «tigaflor 4» 'ChâltfasgM .  1770. 

xa65.  Knr  rfr  Braujva   1*70. 

tmtj»  Gnilbiiinr  (le  BeaiunoaC..  »  taog* 

1970.  IUmmI  4«  PrHiigajr.   ta?** 

ta^o.  fUonI  de  Sont ,  dit  d'IhttdM.»,  tait. 

1370.  I ^ncclnt  r1<*  Saint-Maard  1*78. 

ta-i.  Frrry  de  Vern<*ui!   tfjt. 

tat3.  nailUnm^.  «riennir  da  B«e-CMipHi..  laBJ. 

sais.  Jean  JI  »  air*  de  Hlreourt   tSoa. 

ts8S.  Kaoat  te  Flaracne.   isM. 

1387.  J''3"  f^''  V.irrnrH'S   IJOO. 

aayî.  >>i>non  de  Mrlun   lju3. 

sa^S.  Ouy  de  Clrrmnnt ,  dit  de  Nntle   i3oa. 

tS*a>  FoMsttd  d«  Merle,  dit  Foalqaea.   ilif. 

y3«).  Mile*  VI,  aet^vear  de  Notera   tSto. 

I  loH.  Jean  de  Corb^'il  .  dit  dr  Grri   i3iK, 

I  JiS.  Jean  de  Bcaumont.  seigneur  de  Clichi.  i3i8. 

s3a6w,B«iMi  éa  M*,  iin  4»  IkiHil   iSao. 


Jfùminmtitm,  Iftmê.  timt, 

f3i8.  Jrnn  de  Barre*,  aîrt daCfctUflOi.B.*  i3io. 

i3aa.  Mathiea  d«  Trie   i344. 

i'3a«.  Koberl  Vil.  Bertrand,  aif  d>  Briyîlbae  s347* 

1 338.  Aacal*  air* d«  JoiovUla.  ».  sSSi» 

i343.  Charica  de  MontaaoïCBcj   tSSt. 

t34S'  Robert  de  Waarin,  aaigneor  de  Saiat> 

Venant   t3So. 

i345.  Bernard  VI ,  aeignetir  de  Moreuil .....  tito» 
i36o.  Gbj  U  im  Ncala,  aaifoaw  da  Malla....  s3ia. 
tM«.  BiMafdTI*'.  aira  da  Baaafaa.  tISt. 

i35i.  n'OITrriiiont   i353, 

i35s.  n^Mjurt  (!<■  Ilangcit   i3Se. 

i35a.  Jran  de  Clerinonl ,  ftire  de  ChantiBj. i3S6. 

i35a.  Arnottl,  acigneor  d'Andrckaak........  1370. 

t356.  Hobart  da  Clennoat.  .•  i358. 

i36a.  Jeaa  l«  Meingre,  dit  Boucicaut   i368. 

i365.  Jean  da  Nenville   1369. 

1368.  Jean  de  Mauqnenchi,  sire  de  Bbinvillc  x39i. 

1369.  Louis  deCharapagne,  cumin  Je  Saticrrre.  i4*>a« 


aSgi.  Jean  laMaingre  II ,  cointi-  de  B^raufort, 


dit  la  aaaréchal  da  aoactcau  IL  M>(> 
1397.  leaa  II,  aire  de  Bieax  M  da  RodMfbn.  1417. 

i4*a.  Loui»,  sire  de  Loif^ny   >4lt> 

i4<3.  Jacques,  seigneur  de  Heilly  ,  dit  la 

maréchal  de  Guienne   '4lS« 

1417.  Fiarre  da  Rieuz  ,  sirada  Kochafart....  i439» 

B4ii.  JcaadaVniierSfSetgiMardÉriWAdam.  1437. 
t^t%»  Claude  de  Beaovnir ,  seigneur  de  Chas< 

tallos   1453. 

i4*o.  Jacquet,  sire  de  Montberon   i4i3« 

i4aa.  itBtoiiiadaVarfj,«oioledcDanapiiurttii'  1439, 
B4a«.  J«aa  da  la  BanoM.  1»  comta  daMoiH 

treuil   t43i, 

a4aa.  dilbert  Motier,  sire  de  la  Fajatta  at 

(!'•  ri.iitfjijj-iiit  •  *.•••••  »464. 

i4a3.  Amauri,  aire  de  Scverac.  •  >437> 

a4a4<  JMn  daU Braaaa  I*», dH  la  maHehal da 

BouKSac   1433. 

>4*9.  Ciller  de  I^ral ,  seigneur  de  Reti. ....  i44o« 

Anilr''       l.4t  al ,  sire  de  Ixibeac   l4M. 

1441.  riiili|))>i-  da  Culant,  aeigneur  de  Ja« 

loignet  ,•*«.•.••....,.  1454* 

144 1.  Jaaa,  aira  da  Talbot.   s4&3. 

14S4.  iMti  de  ITaintrames  on  da  SatatruHaa.  146*. 
I^t.  Je.iii  .  liM  iid  d'Arnin^nsc  ,  Seigneur  da 

Guiiiilcn,  dit  ('ou)uiin|;es   x47a. 

1461.  Joa  liliii  Iluuault ,  sire  de  Gamacbes..  l47t* 
1464.  Waifard  de  Boraallat  aatfaaor  da  U 

▼«va  aa  Zélanda   adtj. 

147^.  Pierrede  Rohan.dît  le  Marchai  de  Giea.  iSu, 
s488.  Philippe  I)«-<.parde»,  sire  de  Cn'»ec«eur, 

t-ipiirur  <it-  (-(irdes   l494* 

1488.  Jean  de  Chuiscul ,  seign:ur  de  Baudri- 

coorl   1499. 

aSaOb  Jean  Jacques  Trivolca,  aiarqaia  da  Vi  • 

g^ne   s5t8. 

i5n4.  r.liarlrs  d'Ainboise  II,  sira  daChanflMBt,  i5ii. 

i&o4.  Je<in  V  ,  sire  de  Rieux. ...,..•.....,«  i5i8. 
i5t5.  Jacquea  da  Chabaaaaa.  aaigMor  da  la 

Palica..»   iSiS. 

tStS.  Bobart  Stoart.  •«Ignear  d'Aubigny, 

comte  de  Beaumont-le-Roper. .......  tS43* 

i5i6.  Odet  ,    comte  de  Fois  ,    seigneur  de 

I  autree   iSai* 

aSiO.  Gaspard  I*'  da  Colisaj,  aire  da  Châ. 

tfnen   aSaa. 

ï5ii.  Anne  de  MonUnorenrY   I&67* 

iSaa.  Thomas  de  Foii  ,  dil  le  mdr('(.lijl  de 

I  escun   i5a5, 

iSa6.  Théodore  Trivaice,  comte  de  Corta.. . .  i53i. 
aSafi.  Robert  de  UMai«kllI.dM  de  Boalllaik  tSS?. 
i538.  Claude  d'Annebault.  baron  de  Rela. ..  iSSa, 

iS38.  Robert ,  seigneur  de  Montejeao   iSSS. 

1S43.  Oiidaie,aarfMvdaBiaa   iSS). 
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i54j.  Antoin«deX«tlef ,<iFigneurrleMoutp«zât.  x544- 
i544<  Jf»n  Caracrîoli  .  prince  de  M'-lfhf^.  . .  i55o. 
1547.  Kobm  IVdr  U  Marck,  doc  do  bouillon.  liiÙ, 
iU?.  iMfOM  d'Afbea,  dit  !•  maréchal  4«  ' 

Saint- André,  marqnis  de  IVonaae . . . .  t56l* 
iSSo.  Charles  de  Cotté ,  coinle  de  Briisac  . .  tS63« 
lU4-  Pierre  Sinzzi  ,  arignrur  d'Kprriiaj. .  ..  tSSl* 
tSS8   Paul  de  la  Barthe,  dit  1«  uarcdial  d* 

Theracs  •  iMf» 

François  ,  doc  d«  Montmorrory  ÎP|..**  iS}^» 

Pk«nfois  de  Scepeaa<,  seigneur  ét  la 

Virillevillr  tS)l* 

tS64>  Imbert  de  la  Plattère^  dit  le  narechal 

de  Boardilloii. ,    'Wj* 

aS66.  Haori  de  UmOmofntej  VJJI,  lioc  dp 

naawfllr   t0f4, 

•  S67.  Art»  d*  Costé,  comte  de  Secondigny.  l5la. 
1S70.  Gaspard  de  Saulx  ,  seigneur  de  Ta* 

Tannes   iSjJ. 

S  $71.  Honorât  d«  Saroie,  iparqtiis  dff  YUUm.  i&to. 

sSjJ.  Albart  d«  Oondy,  duc  de  Kds  t6e*. 

aS74<  Bo|;er  de  Saint-Larj,  soigneur  de  Belle- 

Ifarde   1579, 

i574-  Biaise  de  Mootluc   *^77* 

I S77.  Armand  d«  Qontaot,  baroo  d«  Biroq . . ,  s5^. 
i&7a.  Jaequea  OofO»  df  HatlfaMi ,  coaat*  à» 

Thorigpjr   iSp". 

tS^ti.  Jean  d'Anmont,  comte  de  CbAleauroux.  iSgi. 
ii>.H3.  Guillaume  II  ,  TÏcomte  de  Joyeu»r. . . .  i&gà» 
iSga.  Henri  de  le  Toar,  vicomte  de  Tureniiay 

duc  de  Bouillon   tCtS* 

1S94.  Chartes  d«  Gonuat  •  doc  àa  Biroo. . . .  tfoy^ 
■594.  Gaudeda  la  Châtre,  baron  de  la  HaU 

soiifort   t6l4- 

i594-  Charlei  II  de  Cossé,  dac  de  Britsac...  iCai. 
1594.  Jean  de  Montluc,  sei|iiear  de  Balafoy*  iC^S» 
SS9S.  Jean  da  BMOMMoira  mr^nU  da  Lavar» 

dlii   t6i4. 

tSjC  Baarl  de  Joyeuse,  comte  du  Bouchage, 

depuis  duc  de  Joyeuse   t6o8. 

sSgd.  Alphonse  d'Orn^tno  ,  dit  Corso   tSiA. 

ligt,  ÛrMio  de  Laval,  ourquis  da  Sablé,  dit 

It  Bardchàl  da  Baia-DaopUa. .  *  1919. 

sS^*  Ovfllaome  de  Tlaalrmer  ,    comte  de 

Grancry  161 3. 

François  de  Bonne,  duc  de  LaadigwèNa,  l6ad. 

t$tA.  Concioo*  nsarqaia  d'Ancre  1617, 

wéii,  lUnaad  "  .  -  - 


vaux   t6iS. 

«$iS.  Antoine  Hoqvelaora  da  Lavavdau. . . .  i6a&. 
l€t6.  Ixiuis  de  la  CbMre,  baroo  df  I>  Ma|« 

sonfort   i63o. 

idit.  FoM  d»  Caidttitoo,  Mf^ajb  éf  TW> 

aiaaa  1^17. 

tdid  Viranrob  da  ta  Oraaf  • .  aalgnaw  da 

Moiiiis^ny   rfii^. 

1617.  Aitolas  de  l'BdoiUl,  duc  de  Vitrj...,  1644. 
1610.  Charlea  4»  GboiMl ,  naraoia  da  9m- 

Mb..   i«a«. 

1619.  Jean  iFMofali  da  ta  Ovtcbe.  cooato  d| 

la  Palice,  seigneur  de  Saint-Geran.. .  i63a. 
i6ao.  Honoré  d'Albert,  duc  de  Cbaulues. . . .  (649. 
i6ao.  Francis  d'BspaifcaadaLnawHi,  TkoiMt 

d'Aubeierre   ..  i6aS. 

■6ai.  Gbarlea  de  Créqoy,  duc  de  Lcsdiguiéres.  l63l« 
t6>a.  Gaspard  de  Coligny,  dit  le  maréchal  de 

Cbitilton   1646. 

t8M.  Jacques  NoiBpÉr  dn  CaVBk^t,  4>9  da 

la  Force   16S1. 

i6aa.  François  de  BaMompierre  a64d. 

Henri  da  Scbomberg  t  comte  de  If  ao« 

taoll.   s63a. 

a«i»#.  Frantnlt-ImBgMil»  été  <¥Ç|»tf4ta  


Ifominmtion.  Ntmt. 
r6s6.  Jean-Baptiste  d'Ornano,  comte  deMont- 

iaur   x6a9. 

s6>8.  Tioioléon  d'Eapipaj»  a«if de  ^nînV 

Luc,  comte  d'Estdan   t€44. 

aSag.  Lools  de  Marillac,  comte  de  Beaanonit,  iBÎa. 
a63o.  Henri  il  .  duc  de  Montmorency  et  de 

bauavillr  

i63o.  Jeun  de  Saint -Bonnet ,  seigorur  de 

Thoiras   i6]|. 

SdSi.  Antoina  Cacffiar.  aun|nia  d'Bliat. . . .  lila. 
^Ja.  ITrbaia  de  Maillé,  marqala  da  Breaé...  itta. 
1634.  Ma«imilien  d»  ><lbw»ai praaaîag d—  de 

Sully   »64t. 

1637.  Cbarle*  de  Scbomberg,  due  d'Hallaia.  aCSdL 
a«49.  Chadaa  da  la  Fnria,  dw  da  In  Méttf^ 

raya  

i64t>  Antoine  ITI ,  duc  de  Gramnnt   i^Tf* 

1643.  Jean-Baptiste  Budes ,  comte  de  Goo-' 

briant   *C4^ 

sB4a.  Philippe  df  la  Hothn>BnBdaBcoBrt*  dne 

de  uirdonM   rWSff, 

1(43.  François  de  l'Hépital ,  comte  de  Boa- 

uay   1660. 

afi43.  Henri  de  la  TooT d'AvrérfM»  vko«ta 

deTorenoe  •••.«  169S. 

>643.  Jean  de  Oaaaion   aC||. 

164s.  Céaar,  dac  da  Chniaanl.  comte  dn  Ptaa» 

ns-PrasIin   167S. 

1645.  Josias  cointi  dr  Rantzaw,  

1646.  llicolas  de  ^teufville  .  duc  de  ViUnmi.  16S&. 
Antoian  d'Aumont  da  BnahabMM*  dpc 
d'Anaaont  •  

aCSt.  Jaeqoee  dlbiampea  ,  marqnit  da  la 

Ferté-Imber   166I. 

iCSi.  Charles  de  Moneby,  marquis  d'Huquia- 

court   aCSflL 

i65i.  Henri  da  Sanoetarra,  dne  da  Farté-San» 

Miarra    aiti. 

ifi&i.  Jaoqaet  Bonxrl,  comte  de  Grancey.. .  .  iftla^ 
i65a.  Armaud  Noui|>ar  de  Cauwunt  ,  duc  de 

la  Force   iCf^i. 

adSi.  Louw  da  BnaennS .  anaaia  da  Pangnnn.  aCSf. 
tdS4.  Céaar.Ph4b«9d*AlbMt.  «n«la  dk  Hian- 

»en»   iCTf, 

1654.  Philippe  de  Clrrarabaalt,  comte  de  PjU 

luan  .  .  .  ,   I  tViS. 

i658.  Jacques  ,  marquis  da  Castainao  

iMf.  Jean  da  8rlwlanifca>g,  aata  da  Hmh 

JM  

ifSt.  Abraham  de  Fabcrt   1661. 

I  W>  François  da  Cxlnv^  mn^h  4*  Uni- 
net  '..  ifyt-. 

tlM.  Bernardin  d*  C%Wt»  Mlfidl  i»  M- 

leCands.  .,  •   ifio4- 

iMt.  Lonîs  de  Crrrant,  dne  dVnMtèrâa. ...  ■  604. 

i<>75.  Goderroi.  i-omlc  d'Estrades   tCfS. 

1675.  Philippe  de  Mootault  de  Brnac,  duc  da 

Na vailles   a6l4. 

1675.  FrédériQ>Annand»  fjonla  d«  Sclmp> 

barf.   ate. 

1675.  Jactpies-lfenri  d<>  nurfnrt.duc  de  Pnra^.  a4f|> 
1675.  Louis- Victor  de  Ho<  lu^Louart,  duc  de 

Morteinart.    iWf. 

167$.  D'Aubusson,  duc  de  la  Feoillada. . . .  «  i6|i. 
1675.  Flran(oi» Henri  de  Mniitmaffinny  l^ae p 

bour^.  duc  de  Piney  

1675.  Heiiri-Loui*  d'Aloignr,  marquis  de  Ro- 

cil'  '■'■ri .   1676. 

1676.  Gui-.\lphnitscde  Ourrnrt.ducdeLorgCS.  170a. 

1681.  Jean  cooite  d'Esirée«  et  da  Taniîbaa.  a;*;. 

1^93.  Claade  comte  de  Cboiseal   171k 

1693.  François  de  Nfafrille,  duc  de  TSleraj.  a7lo. 
a69l,  Janii-AipMHid  mrvuii  di  lofMM»,...  a^i*. 
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«fi^l.  L4»BÛ*Frao(oU.d«c4«  BiMillan  Vftu 

sigS.  AmM-nitarlM      GMiMia,  co«l*  4* 

ToarTÏIIe   ijtÊ» 

1693.  Aiioc-JuJm,  duc  de  MomIIc*   170!. 

GratMo.    t7t«« 

1709.  L»ui*-R«flor»  «Im  Ai  ViUân.   t794* 

t7«3«  NmI  Boulon,  narqaif  de  Cbamilly. . .  1715. 

B703.  Vicior-Marir,  comte  il'Estrcct. ...... .  <737. 

t7o3.  KraiiriMi-Iynuii  d*  BooMiiil»  CMBte de 

Châtraurrnaiid.  .  •••••••   I7i0> 

t7o3.  Sébastiru  |p  Prétrt»M^aMurde  VulMn.  1703^ 

B703.  Coorard  de  Rom,  comte  de  Bolweiller.  171s* 
170}.  Ntcolaa    Chaion    du    Bli  ,  marqaia 

d'Hmrllri   f^Zo. 

<7o3.  Brné  de  Kroullai,  comte  da  Tesaé   l'jii» 

1703.  Micolai  Augiute  d«  It  BawM«  BMiiiab 

de  MmUrrcl  •.•.••>.'..*  171!» 

«7«3.  Cmille  d'Hoatan.  doc  4*  Tritod.. . . .  i7al« 

1703.  Hrari.  duc  (l'Unn-fniri   I7>S* 

1703.  Fertiinand  coiiilr  de  Mar^indu,  «le  Mar- 

chin,  et  du  St.  Empire   170^. 

«f03.  iaéiM*  de  Fiti>lHB«f»  dvc  de  BenrUu  1734. 
t7«f.  Chartot-AafMt*  0«7<oa  d«  IbtifMo  » 

comte  do  Garé   '7*9' 

1709.  Jac<{ues  Bazin  dn  Bezons    1733. 

S709.  Pierre  de  Montesquioa-d'Artagnan. . .  S7l5» 
«7a4.  Victor*  lUiuioa,  coait*  de  Broflia. 

aanpiis  d«  Brnoilw  «t  ék  Benonchee.  1797. 
17*4.  Roqaelaare  (Anloio«43a*toa-Jean-Bap- 

li^te.  duc  dr]   1738. 

17x4.  M<^jvy  I  jHrqueï-l^nopJtMMlyfOVle 

de)  et  de  Grancey  ...•.»   1795. 

«Tfl.  IMowf  {hkmafW&M  im.  Maiira, 

comte)   1739. 

•f  jal»  Al^gre  (Tvea,  marasia  d')   173!. 

s^sî*  Aubuaton  (Loais  df) ,  dae  de  la  VtaO- 

lade   B7aS. 

f^M*  Grainont  (Anioîne,  dac  de)  Ifti* 

S  73».  Coetlogoo  (  ▲laia  fanBaiiael,  aMftaif 

de}..  «730. 

«734.  BiroB  (Armand*€heilaa  de  Goateal,  duc 

de;   S7tC 

ftayelgW  (Jean-Fraufoia  de  CJiaate- 

aet,  nariqaia  de),  comte  de  CbeM^i 

viefiaUe  dft  Bmency.  t?!'* 

1734.  Akfcldt  CriniiHf-l'ratiçoia  Bidal,  chera- 

lier  .  poia  injrquia  dj   1743. 

1734.  Moailles    (  AdrieifHeariee*    de*  de). 

comte  d' Ayen  j^j^^^jj^^J^"  *  '  ^ '^'^^  *  «T*** 

Loaii  de  ).  prioce  de  Titij^ri   >74C( 

1734.  Coîfny  (Françobda  Franquctot ,  duc 

  '7$». 

1734*  Bref  lie  et  Eercl  (François-Marie  ,  dac 

de)..   1741. 

1741.  Brâacae  (Loaia  de),  marqtiis  de  Curette.  175e. 
t74t.  Cbaninea    (Louis    Auuusu-  d'Albert 

d'Ailly.  dnc  de)  1744. 

1741.  Nantis  (I^uit-Arinand  dr  Bricbanteaa. 

marquis  de)  S74*« 

1741*  Iscngbien  (Lonia  de  Grand^VilUin  de 

Hera  de  MonfereBcy.  Minea  d*). . .  1767. 
f74f«  Dont  (Jeas-Bapiiela  da  Dwfaet.  due 

4e)   1770. 

1741.  Meillflieia  (Jean-Baptiste-Françoia  Dca. 
■arala.  aun|iiia  «•)•  benm  de  CkA* 

iMoiieuf.   rT^t. 

^741-  Bel|p-I<i1e  fLonia^haries  Auguste  Foa- 

qiiet,  duc  de)   1761. 

1744'  .Saxe  (Arminius-Maurice,  comte  de).. .  iTfaw 
•74^.  Maolevrier  -  Langaron  (  Jeao'Beptiat» 
"t,  flMwqiiie'  * 


Miqai»  de),  baron  de  BaaleiN»  aai- 

gaeor  de  S«nt*CyT  de  Hopea.   >7f 

1746.  l  a  Pare  (  Phili(>p«'-r.h«rles  ,  marquis 

de  ,  comte  de  L-iupère   I7&a. 

1746.  H.ircourt  (  Fr.tiirrxt^  liuc  d")   I7$0. 

1747.  Montau>reacy  (GayCleudeBoUod  de), 
comte  de  Laval   17S1. 

'747*  Clrrmoni-Tonnrrre  (Gaspard,  duc  deV 

iiiorquis   tir   Vaiiriller»  ,   seigneur  oe 

Maugevi  ....  I7t<. 

1747-  La  Motbe-lloudancourt  (Louia-C4iartea, 

marqui*  de)  ..,  tfSS. 

1747.  Lowendal  (Ulrie- Frédéric  WoldeqMr, 

comte  de)  et  du  Saint-Empire.  1755. 

174t.  Bicbriieu  (  Loui*-Fr;inc  «is.  Arm.Hxi  du 

ries«i<,  duc  de)  et  de  Kronsar,  marquia 

de  Ponicourlay,  ycioce  de  MortaflM.»  S7M» 
If  &7.  La  Ferté<^neterre  (Jeen-Charlee,  mer» 

quis  de)   177a. 

17S7.  Le  Toor-Maubourf  (  Jeao>|leetor  de 

Fay,  marquis  de)   I764> 

S7S7.  Lautrac  (Daniel-FMaçois  de  Gelât  4| 

VaisiiM  d'Ambre»  »  TicOBte  de)  176a. 

T7S7.  Birea  (Laato'Aaiiriae  de  OontaM  »  da* 

da)  •   i7t7. 

1757.  Losemboorc^   (Charles  •  FrançoU  de 

MontmnrencT.  dnc  de  Piney  et  de)  . .  T7C4« 

17(7.  Satr4ee  (  Uiwie-Cbarlee-CcMr  Je  Td- 
lier .  aMt^jaie  de  Le«rraie  et  de  Goor- 

tenranx.  comte  d')   t7ft« 

17^7.   Thomond  (  Tharlcs  O'Bryan  ,  lord  tI- 

couitc  de  r.larr,  comte  de)..  .    'THII 

1757.  Mirepoix  (  Gaston- Charice •Pierre  do 
I>Tis,  duc  dr)  ,   '7^*7* 

17SI.  Bercfaeny  (Ladtalas-Igmiee.  eemte  de)  1778. 

1758.  Cooflans(Habertde  BneMe«ceat«de).  1777. 

t7SS.  Cotnades  (  Laaii  Oawfa  mwum  ,  wm* 

quis  de)  .  .«  1791 

1731.  Soubi»e  (Cbarifs  de  BalHH^  ftlaei  de)t 

duc  de  Bohan'Aobea.   X7I7. 

1758.  Broflie  (Victor>Flraaçoia ,  doc  de) . . . .  tto4. 
1761.  I.nrge!t  (  0'>y  Micbel  de  Durfort,  dnc 

de)  et  de  Hatidan   i??^' 

f  TN.  ArMitiArea  (Louis  da  Maan»  de  Coo- 
imw* 


Miqnia  d') 
1768.  Brieaee  (Icaa-Paal  IfMUoa  d»  Caeeé, 


»7l4. 
i7Bai. 


t74«. 


de)  t7$4* 


dac  de). 

1775.  Harcourt  (Anne-Pierre,  duc  d'),  comte 
de  Beurrcti  de  Ulleb^we »  iiif  wtf  de 
TofBcriUe.   i7t4* 

177S.  HiMdllee  (Leate  dae  de)  et  d'Ayw  ea 
liaaMio.  marquia  daMaiotcnon,  comte 
4i  Hofcnt'Ie'Roi   1793. 

1775.  Hieolal  (AalabM>ChHtfaB,  cbanUer 

d»)   »777« 

177!.  Bcrwlek  (IcanoCberlee,  daa  da  Pltii> 

James,  cheTalier  de)   X7i7. 

177S.  Moorby  (Philippe  de  Noeillet,  comte 

de  Noaillr<i.  puis  duc  de)   IT^f. 

177S.  Duras  (  Emmanuel  Félicité  de  Durfort, 

dac  de)   ilaSi. 

«77!.  Mo«7  { Leuie-Nieolaa-Victor  de  Fé. 

Hs  rOllèrei ,  cbe*alier,  puis  comte)  .  177S. 
t7ti.  Sepur   (Pbiltppe-Henri  ,  marquis  de)  , 

sri|;iieur  de  Potichal  et  de  Puuquerul- 

les,  baron  de  Romainville   i80S« 

1793.  Meilljr  (Aufiutin-JiMepb  ,  «omla  de)» 

niarqBie  d'Reaeenrt ,  baron  de  Salet» 

Arnaud    >794« 

1783.  Aubeterre    (Joseph  -  Henri  Bourhard 

d'Ksperlw  de  I.ussan  ,  marquis  d  ).  .  179*» 
1713.  BMU««a«Craoo  (  Cbarlea^nst ,  prince 

de)   179** 

«7tS.  CaMifai  (Cb«li»>B«fêM4abfi«l  da  k 


Digitized  by  Google 


M   MimAcBAL  D£  rBAMCI  L'UNIVERS.  UàMÈtMAXamkK 


1783. 

I7S3. 
t7ti. 
t7t3. 

1791. 

ijgi. 

xfo4. 

•toi. 

■•o4' 

■•04. 
«•«4. 

tlo4. 

1S04. 

1I04 
■••4. 
it«4> 
't*4 

■••4. 

tto4. 

1S04. 

•ttt4« 

t8o4. 

ito4. 

i8o(). 

tSog. 

1109. 

tSri. 

iSti* 

«Si). 
ilt«. 

«•16. 

181C. 
ili3. 

iSi3. 


Crelsi  mMqais  de).  .  

Htmnnormej'htwl  (Uny-Anéré-Tfar- 

rc  ,  Hiir  df  )  

CroT  (Rnimatiufl  ,   duc  de),  prin<«  de 

Soin*,  df  Miriir^,  cic  

Vaux  (Noél  de  Jourda,  comte  de)  

CboiMal-fiUihnrtll*  (Jacquet,  dac  de) . . 
Levis  (  François  Gadon,  marquis,  puis 

duc  àe)  

Lorknrr  (Nicolai,  baron  <Jr'!..  

Rocliambcau    (  Jean-Baptiste-Donali«a 

de  Viiiiatix,  comie  dt)  

Bartliier  (lAai*>AleiaiHlre)  ,  prince  de 

NeafchAtel  «t  â»  Wagram  

Miirit  JoadUn)»  frrad-doe d« Btrf  «t 

de  r.\r\rt  

Monrey  |  Bo««A4li«l*J«Uinot  d«), 

é»  CoDegliano  

Jourdan  (Jeu»>BapUtte) ,  conte  . 
Ma<s.  n  .  f  AndM).  dsc  d«  Rfroil, 

d'h<k»lii>K  «•••.•»  .  «•.••••••. 

Aogrrt  au  (  P i er w  Pli» iif àiii ' Cliattoa ) , 

due  de  Cattiglione  .  .  

Bemadotto  (iMn-fiaptiate-Jules),  prioc* 
<!<•  PonM'Gorvo,  «QMntd'hai  ni  d« 


i8ei. 

1793. 

i7«7. 
17II. 
«79^ 


•79*. 
1S07. 

i8i5. 

i8>5. 

>84i. 

i833. 

1817. 
s8i6. 


Siimle  

SouJt  Uean-de-Diea},  duc  de  Dahattie. 
Brane  (GuillaunM>Mnrie>Aiine,  conte). 
Lannes  (.Iran),  doc  de  Monlebello. .... 
Mortier  (É<1ouar<!-Ado1plM«CMfi^r4o> 

seph),  duc  de  Trérisc  .  .  .  • 

Nry  (  Michel)  •  doed'BcUngen»  pfilloo 

de  le  Uookowa  

DiToatt  ^Loola-lf  Icotaa)  ,  dne  ^AiMr- 

»l3i-<lt,  jiniK  .-  (l'I'f  kinûlil  

Hrssit^rt-s  (  Jcaii-Uapliale),  doc  d'istrie. 
Kellprinann  (Pfcançeii>Chrltiapho),d— 

de  Vahny  

Lefirtryrr  (  François*Jo«epb)  ,  dm  do 

Panl/i'-k.  

Pérignnn  (Dominiquc-Calbcrinc ,  mar- 
quis de)  

Serrurier  (  ita»  -  Mothiov  •  Philîborf  • 

eomle)  

Perrin  (riaude-Virtor),  duc  Hf  lî<  llnne. 
Macdnn)>ld     (  Klieiinr-Jacques- JoN^ph- 

Alexandre),  doc  de  Tnrente  

Oodinot  (Cbarlee-MarteJ  «  doc  de  Rcf  • 

»»«»•  ;  •  

Mannont    (  Anpasie  -  Frcdrric- lx>aît 

Vteue  de),  dnc  de  Raguse  

Suchet  (LovIa-GabritI).  dw. 4*411». 

fera)....  

Ooavion'Sa{fit<€7r  (Laaiwt» 


181S. 

1809. 

i835. 

iSt5. 

i8î3. 
181J. 

ilaob 

iSao. 

tSit. 

1S19. 
ta4a. 

iS4o. 


de). 

Ponialow^ki  (Joseph,  prince)  

("iiipiiv  f ^^Jri<■-l•'^  ;iiirojs-Hi  iiri  de  Frao- 

qoetut ,  marquis  ,  puis  dnc  de)  

BontiMMiTilto  (Kcrra  do  Rîal  •  nuifqtda 


1I99. 
atSo. 


i*a6. 

i8>o. 
i8t3. 

i8ai. 

itat. 

lift. 

ila7. 

iSat. 


-Xaficr>AoloiM,  pKaao 

do)   i8>9. 

Maison  (Kieolas-Joiirph ,  marqoia)... 
Bourmont  (  l.oais- Augoal^Viâlor  do 
Ghaiane  ,  comte  de)...  «  

nloiM  («awiaV...  iS4a. 


de). 

r.larke  (  Hrnri-JacqueaiCaniaume) ,  eomlo 

4l'M  imi-hniirt;  ,  <lur  de  Ffllrt-,  .... 
Vifiiiifiiil  (Chirles-Joseph-ll v.ii.iiilhr  do 

Houx  .  marquis  di>)  ,   

Laurision  (Jaoqoes- Alexandre  Bernard 

Law,  marquis  de)  

Moliior  fCahrirl-Jran-Josrph,  romle).. 
Hnhenlohe  (  i<n«is' Aloys-Joscph-Joa* 
FtoMkçoia.-   •         -  - 


-«9o.  Oémà  (llMrieo-1 


jy— sioatfaa.  Ifomi.  Mil 

iflt.  Claaaal  (Bernard,  coaita)   iMa* 

i<3t.  Moalon  (OeorRa.  conloda  Lahao)...  ilSti 

tfSt.  GroDchy  (*)  (Eronanoel.  marquis  de). 

t8S7.  Valee  (Sylvain-Charles,  conte)  

i84n.  Scbiiktliiiii  dp  \a  Poria  (Horaaa^i 
tl43.  Drouet,  eomte  d'BrIoa....... 

tt4).  Bocraod  4o  te  Weaaairia  (' 

Robert)  *..•...*.«*•. 

Maréchal  général  des  logis  m 
l'armke.  —  Le  titulaire  de  cet  emploi 
avait  pour  fonctions  de  choisir  les  lituix 
OÙ  rarmée  devait  camper  ou  lofier,  d 
de  distribuer  le  terrain  aux  majors  de 
brigade.  Il  drsîjinnit  nussi  remplace- 
ment du  quartier  jjencral,  celui  de  l'ar- 
tillerie, les  quartiers  des  vivres  et  des 
ambolaDces;  il  marqaalt,  dans  les  mar- 
cfaes ,  la  route  que  devaient  suivre  les 
colonnes,  les  bagages,  le  mntériel  et 
les  approvisionnements  de  l  armee.Cette 
charge,  créée  en  1G44,  fut  supprimée ea 
1790.  On  créa ,  en  1064  ou  1666,  Ici 
maréchaux  généraux  des  logis  de  la 
cavalerie;  mais  ces  deux  emplois  fu- 
rent réunis  vers  la  ûn  du  r^e  de 
Louis  XIV,  et,  dès  lors,' ils  n'en  finr- 
mèrent  plus  qu*uo. 

Mabechal  des  i.or.Ts.  —  Sons-oflB- 
cier  de  cavalerie  dont  le  grade  corres- 
|K)nd  à  celui  de  sergent  dans  Tinfan- 
terie.  On  fixe  la  date  de  sa  créatioa  à 
l'année  1444. 

Le  maréchal  des  logis  chef,  îirade 
supérieur  au  précédent ,  ne  lut  établi 
qu  eu  1776.  Ses  fonctions  sont  aoalo* 
gues  à  oeHes  des  sergents-majors  dans 
les  troupes  à  pied. 

Mabéchaussée.  C'était  le  nom  que 
portait,  sous  l'ancienne  monarchie,  un 
corps  de  gens  à  cheval  charges  de  veil- 
ler à  la  sûreté  publique.  Le  nom  de 
maréchaussée  venait  de  ce  que  ce  corps 
était  immédiatement  subordonné  aux 
maréchaux  de  France.  Quant  aux  hom- 
mes qui  le  composaicjit,  uuoiqu'iU  fus- 
sent munis  de  sabres  et  d'armes  àfettt 
on  les  appelait  ar  chers.  Ce  que  Toa 
peut  présumer  de  cette  dénomination, 
c'est  que  (]u;ui(!  les  archers  (voyez ce 
mot)  cessèrent  d'être  employés  dans 
les  arnoées^  on  les  chargea  d*escortcf 
les  voyageurs  et  d*arréter  les  malfai- 
teurs. Diverses  juridictions  avaient 
des  archers  pour  l'exécution  de  leurs 
mandats  et  de  leurs  sentences;  ainsi 

(*)  Nommé  par  l'empereur  en  iSiS,  U  a'a  tt* 
coMÏm4  «m'A  caUa  ' 
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il  y  avait  les  archers  du  grand  pré- 
vôi  de  FhâM,  de  la  maréehaustée , 
du  prévôt  des  marchands ,  de  la  vÛle, 

du  guet,  enfin  des  archers  dits  des  paw 
vres  ;  ceux-ci  étaient  cli.irges  d  iirrèter 
les  fainéants  et  les  vagabonds  qui  fai- 
saient profession  de  mendier.  Les  de- 
voirs de  ces  différentes  catégories  d'ar- 
chers sont  aujourd'hui  remplis  par  la 
gendarmerie ,  par  les  sergents  de  ville , 
et  à  Paris ,  par  la  garde  manicipale. 
(Voyez  GBHDABiinn  et  Gaidi  m ii« 

HICIPALE.) 

RIahkchaussée  de  France.  CVtnit 
ainsi  que  Ton  appelait  la  Juridiclion 
que ,  sons  Tandenne  monaraite ,  kt 
marécbanz  de  France  eurent,  dans  Po- 
rigine,  sur  les  gens  d'armes ,  ainsi  que 
sur  tout  ce  qui  avait  dirertement  ou  in- 
directement rapport  a  la  guerre ,  et  plus 
tard,  sur  certaines  classes  non  militaires; 
La  maréchaussée  de  France  était  aussi 
nommée  connétahlie ,  parce  que  le  con- 
nétable exerçait  cette  juridiction  avec  les 
maréchaux  dont  il  était  le  chef.  Quand 
cet  ofScier  fut  supprimé,  la  joridietion 
resta  à  ses  assesseurs.  Les  maréchaux 
remplissaient  rarement  par  eux-m(?mes 
cette  partie  de  leurs  fonctions  ;  ils 
avaient  des  prévôts  et  des  officiers  par 
lesquels  ils  se  disaient  remplacer.  Il  y 
avait  en  France  180  maréchaussées,  qui' 
étaient  autant  de  siéses  de  justice  d  é- 
pée ,  instruisant  les  procès  des  voleurs, 
des  vagabonds  et  autres  malfaiteurs, 
pour  lesquels  ils  étaient  compétents,  et 
ttt  jugeant  souverainement  avec  l'assis- 
tance (le  sept  ofticiers  tirps  dn  pins  pro- 
chain presidial.  Leurs  sentences  étaient 
en  dernier  ressort  jusqu'à  100  livres; 
aU'dessus  de  cette  somme,  les  condam- 
nés avaient  la  faculté  d'interjeter  appel 
au  parlement.  Le  prévôt  (|ui  tenait  à 
Paris  cette  maréchaussée  s'appelait  le 
prMi  de  Vile. 

L'établissement  de  la  maréchaussée 
de  France,  ou  connétahlie,  paraît  ^Ire 
aussi  ancien  que  l'inslitution  des  con- 
nétables, et  dater  du  temps  où  chaque 
grand  officier  de  la  couronne  était  in- 
vesti d'une  juridiction.  Néanmoins ,  le 
premier  monument  écrit  qui  fasse  men- 
tion de  son  existence,  est  un  mémoire 
dressé  en  16ââ,  et  portant  que  cette  ju- 
ridiction subsistait  alors  depuis  400  ans, 
ceqailsnitremoiitar  sacreatlonà  IS55. 


Le  plus  ancien  de  ses  actes  est  une  sen- 
tence de  tStd  dont  il  ftit  fiiit  appel  an 
Mrlement.  Miraulmont  rapporte  que 
Charles  V  ordonna,  le  13  février  1374, 
que  les  assi^natiotis  devant  les  maré- 
chaux de  France  fussent  faites  pour 
comparoir  en  la  ville  de  Paris ,  et  non 
ailleurs,  afin  d'établir  la  jtiridiction 
des  maréchaux  et  du  connétable  au  Pa- 
lais de  cette  ville,  ce  qui  se  fit  en  e£fet. 
La  maréchaussée  de  France  était  ta 
première  des  trois  juridictions  compri- 
ses FOUS  la  dénomination  générale  de 
siège  de  la  table  de  marbre  du  Palais 
de  Paris,  \oy,  Mabbbe  (table  de). 

Les  oonnétables ,  et,  après  eux ,  les 
maréchaux,  tenaient  leurs  pouvoirs  ju« 
diciaires  en  fiefs  ,  comtne  im  domaine 
de  la  couronne  dont  la  propriété  np- 
uartenait  au  roi ,  et  qui  leur  avait  été 
mféodé  à  cause  de  leurs  offices.  Ils  en 
faisaient  hommage  lors  de  leur  presta- 
tion de  serment;  mais  dans  la  suite, 
celte  juridiction  devint  royale,  et  les 
officiers  eurent  le  titre  de  conseillers 
royaux. 

La  maréchaussée  de  France  était 
composée  d'un  lieutenant  général  ayant 
la  garde  du  sceau  du  premier  maréchal 
destiné  à  sceller  les  expéditions  des  ac- 
tes ;  d'un  lieutenant  particulier ,  d'un 
procureur  du  roi,  et  d'un  avocat  du  roi, 
dont  la  chnrçe  fut  unie,  par  lettres  du  8 
juillet  1063,  ù  celle  du  précédent.  Un 
greffier  en  chef,  un  commis  ^^reffier , 
trois  huissiers ,  et  un  très-^rand  nom- 
bre d'autres  huissiers  audienciers  ré- 
pandus dans  les  différents  bailliages  du 
royaume,  étaient  employés  au  service 
de  cette  juridietion,  qui  avait  des  attri- 
butions fort  étendues  sur  tout  ce  qui  se 
rapportait  aux  troupes  et  aux  fourni- 
tures militaires. 

Outre  la  juridiction  que  les  maré- 
chaux de  France  exerçaient  h  la  table 
de  marbre,  ils  avaient  un  tribunal  par^ 
tirulier  qui  se  tenait  chez  le  plus  an- 
cien d'entre  eux ,  où  ils  connaissaient 
par  eux-mêmes  et  sans  appel  des  diifé- 
rends  qui  naissaient  entre  gentilshom- 
mes et  autres  faisant  profession  des 
armes,  pour  raison  du  point  d'honneur. 
Ils  s'assemblaient  à  cet  ett'et  tous  les 
jeudis  ;  les  requêtes  étaient  remises  au 
secrétaire  du  tribunal,  et  rapportées 
par  un  mattra  des  raçpilles.  Les  niaré> 
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^Cfaauxavaient  en  chaque  baillini^e  ou  sér 
néchaussée  un  lieutenant  dont  la  maré< 
ciiaussée  éU|it  tenued'exécuter  les  ordres. 
4»  même  que  la  ooimétabUe  néeiitait 
ceux  des  maréchaux. 

Mabbcuattx  ferrants.  —  La  cor- 
poration des  maréchaux  ferrants,  qu'on 
appelait  indittereaiment  au  nioyeo  i)ge 
n^iirUiawB,  maritchax,  marUchaux, 
avait  des  statuts  communs  avec  les  grei- 
fiers  (fabricants  de  aref/es,  sorte  d'ar- 
mure pour  les  janiDes),  les  haumiers 
(fabricants  de  heaumes),  les  vriUiers  [fa- 
Itripints  de  Trilles)  et  les  grossiers 
(taillandiers).  Tous  ces  artisans  étaient 
compris  sous  la  dénominatioa  générale 
ûefévres  (ouvriers  en  fer). 

f  is  furent  constitués  en  métier  sous 
Tedministration  d'Étienne  Boileau ,  au 
treizième  siècle.  Voir!  les  priocipauiL 
articles  de  leurs  statuts  : 

«  Quiconques  est  del  mestier  de- 
vant dit,  il  doit  cbascnn  an  au  roy  vj 
deniers  nus  fers  le  roy,  à  pater  in  nui- 
tènes  de  Penthecoste  ;  et  les  a  son  mestre 
marisohnl,  tant  comme  il  li  plera;  et  de 
ce  est  teuuz  li  mestres  inarischax  le  roy 
au  ferrer  ses  palefiroy  de  sa  sîèle  tant 
seulement,  sanz  autre  cheval  nul  (*). 

«  Quieonqties  veut  avoir  travail  en  sa 
me.son,  avoir  le.  puet  par  paiant  cbascua 
au  iij  sols  de  hauban  au  roy. 

«Quiconques  veut  avoir  travail  hore 
de  son  hostel,  il  convient  qu'il  en  ayt  le 
coniiié  du  voier  de  Paris;  et  se  il  a  le 
congie  du  voier,  il  doit  vj  sols  de  hau- 
ban au  roy,  se  il  met  ton  travail  (**) 
hors  de  son  hostel. 

«  Quiconques  est  du  mestier  desus 
dit,  il  puet  avoir  tant  de  vaUés  et  d'a- 
prentis  comme  il  li  plera. 

n  Fèvre  marischaf,  grossier  et  gref- 
fier et  hiaumiers  pueent  ovrer  de  nuiz 
si  leur  plaist,  et  tout  li  mestier  devant 

{*)  L'ambassadeur  vénitien  lipponane ^ 
qui  vint  «  Il  France  vers  l'nnnée  1577,  men- 
tiuiiue  ce  privilège  ,  dont  il  rapporte  fausse- 
ment roricine  &  Charles  TII;  mais,  ajoute-t-iî, 
«  Tutio  va  in  diissiietudine  ;  perche  gli  ofGdt 
si  ^cndono,  î;li  officiali  sono  mal  pa^ati,  e  (xr 
nece^tsila  hi-o^na  che  servino  anr.o  i  parti- 
oolarit  se  vogliono  viv^re.  »  Rdalioii  des  «m- 
iMMadetirs  vciiitiens ,  publiée  pw  M.  TOB- 
maseo,  t.  II ,  p.  5.1 3. 

(**)  Travail  désigne  ici  la  cage  en  bois  de 
tharpenie  dios  l«f|Ufll«  QQ  ierfe  Ici  cbevivs. 
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dit,  hormit  serreuriers  et  couteliers. 

«  T.i  mestre  des  niarischax  doit  se- 
mondr^  sua  gueit,  et  doit  eslire,  chasr 
CUQ  ao  yj  preudeshoromes ,  liquel  vj 
borne  sont  ajorné  à  semondre  le  gueit. 
et  sont  quites  de  leur  gueit;  ne  nul 
autre  proUst  li  vj  bome  oe  \i  mestrcs 
n  m  ont  

«Li  mestre  desmnîschauzilajoustice 

de  touz  les  mestres  de  mestiers  desui 
diz  et  de  touz  leur  vallés,  de  touz  Jes 
forfais  appartenaiis  à  leur  mestiers,  fè- 
vres  à  autre,  et  de  toutes  les  clameurs 
qu'il  i  font  li  uns  seur  Tautre. 

a  Do  ces  Joustices  à  H  mestres  usé  et 
use  encore  paisiblement  en  toutes  les 
terres  aux  joustices  de  Paris,  et  en  la 
terre  l*évesque  et  en  Fautrui ,  hors  mi&s 
la  terre  Sainte-Geneviève  et  Saint-Mar- 
tin des  Chans,  qui  li  empeecbent  et  des- 
tourbent  a  user  en ,  contre  Dieu,  contre 
droit  et  contre  reson,  puis  v  aus  eo 

par  la  force  de  leurs  wmonâeSn  c*eit 

savoir  que  Sainte-Geneviève  le  se* 
mone  à  Orliens  et  à  Blois  tout  de  une 
cause,  et  Saint-Martin  des  Cbaus  le  it- 
mone  a  liesdig  et  ailleurs  » 

Les  statuts  4«  la  commumMifd  daf 
maréchaux  ferrants  furent  ^usmcntea 
de  dix  articles,  par  ordonnance  du  pré- 
vôt de  Paris,  en  1473,  et  homologués 
au  Châtelet,  en  16i)l ,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV. 

L'apprentissage  des  maréchaux  était 
de  trois  ans;  le  brevet  coûtait  cent 
vingt  livres,  et  la  maîtrise  six  cents, 
avec  èbef«d*ceuvni.  Le  patron  de  ce  corps 
était  saint  Éloi. 

Marekgo  (campagne  et  bataille  de). 
— -  INos  armes,  si  prospères  en  Italie 
pendant  les  campagnes  de  1796  et  de 
1707,  alors  qu'elles  étaient  dirigées  par 
Bonaparte,  n'y  avaient  plus,  pendant 
celles  de  1798  et  de  1799,  tandis  que  le 
jeune  vainqueur  d'Aréole  et  de  Ri\oli 
poursuivait  en  É^ypte  le  cour^  de  ses 
victoires  «  essuyé  que  des  désastres. 
L*année  1800  ne  ssmulait  pas  s'anoonocc 

(*)  n  ptraît  que  les  den\  abbayes  de  Paris, 

pour  d/'Ejnûlrr  »h\aiilap'  li*  niaîlrt*  maréchal 
du  roi  de  venir  exercer  sa  juridiction,  le 
citaaetit  h  compandlre  devant  les  juges  lès 
plus  éloignés  qo^ils  eiKseut.  Ainsi  Satnte-G«> 
iicvirvc  lui  fjiisait  adresser  ses  sommations 
d  Orléans  et  de  i>lois ,  cl  6aiat-MarUu  l'en- 
voyait à  Hesdio.  (Noie  de  M.  Depping.} 
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mtaqEr  Matléna,  qui,  au  printemps, 
Rivait  réorganisé  sur  les  Apennins  les 
débris  de  loubert  et  de  Chcimpionnet, 
puis  iiiutileinent  lutté  contre  les  for- 
ces quintuples  de  FAutriche,  se  trou- 
vait, au  35  avril  t  bloqué  dans  Génet 
avtt  800  €ùtja  principal;  et  son  aile 
gauche,  repliée  sur  la  liizne  du  Vnr, 
n'opposait  qu'un  t.nhle  obstacle  a  l'inva- 
sion du  midi  de  la  France  Mais  Bo- 

na^rte  avait  quitté  TOrient ,  Bonaparte 
était  devenu  le  cbef  de  la  république  ;  et 
chargé  à  ce  litre  de  donner  les  plans  de 
la  campagne,  il  avait,  embrassant  d'un 
$0ul  coup  d\£ii  les  deux  théiUres  de  la 
guerre,  c  est-à-dire  rAllemagne  et  Tlta- 
lie,  puisé  dans  son  génie  le  secret  d'une 
vastecombinaisoiistratégiqne,au  moven 
de  laquelle  il  allait  reparaître  inopiné- 
ment sur  la  scène  de  ses  premiers  ex- 
ploits, y  frapper  un  coup  aussi  prompt 
que  terrible,  et  restituer  à  la  France 
tout  l'éclat  de  sa  gloire  militaire,  toute 
sa  part  d'influence  politique.  Cette  com- 
binaison admirable,  dont  les  revers 
mânes  de  Massena  favorisaient  en  quel- 
que sorte  la  réussite,  a  besoin,  pour 
l'intpUigence  de  notre  récit,  d'être  ex- 
pliquée en  peu  de  mots. 

t'Autricne  avait  partagé  ses  troupes 
en  deux  commandements  :  elle  avait 
en  Allemagne  120,000  bonime'^  sons 
Kray;  elle  en  avait  130.000  en  Italie 
4ous  Mêlas.  Envoyer  directement  des 
reofon»  i  Masséna,  qui  ne  réunissait 
que  trente  et  quelque»  mille  combat- 
tants sous  ses  ordres,  on  ne  le  pouvait; 
alors  Bonn[)arte  avait  porte  à  150,000 
soldats  nuire  armée  du  Hhin,  pour  que 
Moreau,  qui  la  eommandait, pût  entre- 
prendre à  coup  sdr  de  séparer  l'extrême 
gauche  de  Kray  de  Pextr^me  droite  de 
Giclas.  Une  fois  ce  but  atteint,  une  fois 
l'ouverture  pratiquée,  Bona()arte  comp- 
tait s'y  précipiter  lui-même  à  la  téte  ae 
rarmée  de  réserve,  et,  pour  nous  servir 
de  l'expression  d'une  de  ses  lettres, 
donner  à  plein  collier  en  Italie.  Or,  des 
la  fin  d'avril,  la  trouée  exista.  Kray, 
cTune  part,  rejeté  par  Moreau  dans  l'Al- 
lemagne centrale;  Mêlas,  de  l'antre,  ar- 
dent à  ponrehas«:er  "Masséna,  laissèrent 
entre  eux  un  vaste  espace,  pour  la  <]é- 
fense  duquel  ils  s*en  remirent  à  quelques 
points  fortifiés,  et  surtout  aux  obstacles 
naturels.  Ausaitét,  et  par  des  chemins 
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jusqu'alors  réputés  inaocrssfblfs,  Bona- 
parte y  lança  60,000  hommes.  Jamais 

expédition  ne  fut  mieux  conçue,  ni  con- 
duite avec  plus  de  secret.  î,'existence 
de  l'armée  de  réserve,  dont  uu  arrêté 
des  consuls,  en  date  ou  7  mars,  avait 
ordonné  la  formation,  était  encore,  dans 
les  premiers  jours  de  mai,  qtiand  (icjà 
elle  s'ébranlait  tout  entière,  un  pro- 
blème pour  l'ennemi:  car  ou  avait  eu 
soin  de  ne  montrer  a  Dijon,  où  elle 
devait  se  concentrer,  que  7  ou  S,oo6 
recrues.  Elle  se  composait  de  q?iatre 
fractions  principales  qui  étaient  venues 
occujjer  tout  le  pied  des  grandes  Alpes, 
depuis  les  sources  de  liséré  et  die  la 
Doranoe  jusgu^'à  celles  du  Rhin  et  du 
Rhône.  Genève  était  la  base  et  le  point 
central  de  la  ligne  d'oj>eration.  L'extré- 
mité droite  de  cette  ligne  était  formée 
ar  deux  divisions,  chacune  de  3  à  4,000 
ommes,  aux  ordres  du  général  Tlui- 
reau  et  du  général  (^habran ,  (]in  devaient 
franchir.  Tune,  le  mont  Geiièvre  et  le 
mont  Cenis;  l'autre,  le  petit  Saint-Ber- 
nard. A  l'extrémité  gauche,  un  détache- 
ment de  Tannée  du  Rhin,  aux  ordres 
du  général  Moncey,  et  d'un  effectif  de 
10  à  12.000  combattants,  s'apprêtait  à 
gravir  le  Saint-Gothard  et  le  Simplon. 
Enfin  le  corps  de  bataille,  dont  la  force 
pouvait  s'élever  à  3.'>,000  hommes,  allait 
déboucher  par  le  grand  Saint-Reniarrl. 
C'était  de  ce  côté  surtout  (ju  ou  espérait 
surprendre  l'ennemi;  car  à  peine  gar- 
dait-il le  val  d'Aoste,  que  trois  lieuCS  de 
laces  et  de  neiges  éternelles  lui  sem> 
laieiit  protéger  suffisamment. 
Le  6  mai,  lor.sque  tout  fut  prêt  pour 
l'entrée  en  campagne,  lorsau'on  eut 
réuni  les  vivres,  les  parcs,  les  muni- 
tions, et  pourvu  aux  moyens  extraordi- 
naires de  transport  qu'exigeait  la  nature 
des  lieux,  Bonaparte,  quittant  Paris, 
où  il  était  demeuré  jusque-là  pour  mieux 
cacher  ses  desseins,  alla  prendre  la  di- 
rection suprême  des  opérations.  Ber- 
thier  avait  le  titre  de  général  en  chef, 
mais  ne  devait  agir  que  d'après  les  avis 
du  premier  consul,  qui  privé,  aux  ter- 
mes de  la  nouvelle  constitution,  du 
comm'mrlement  personnel  des  armées, 
pouvait  néanmoins  présider  a  rensemble 
de  tous  les  mouvements  des  troupes. 
Arrivé  le  8  à  Genève,  où  il  apprit  avec 
la  plus  vive  satisfaction,  des  ingéoieun 


Marescot  et  Mainoni  qui  venaient  de 
reoonoattre  le  terrain ,  que  les  défilés 
du  grand  Saint-Bernard  étaient  ri- 
goureusement praticables,  ii  donna  or- 
dre aux  troupes  rassemblées  sur  les 
deux  rives  du  lac  de  se  mettre  en  route; 
puis,  se  rendant  le  11  à  Lausanne,  il  les 
y  passa  toutes  en  revue  à  mesure 
qu'elles  venaient  s'entasser  dans  le  Va- 
lais. Voici  l'organisation  que  ces  troupes 
avaient  reçue  :  Pavant-garde,  comman- 
dée par  Laanes,  était  suivie  de  deux 
corps  principaux,  commandés  par  Du- 
hesme  et  par  Victor;  marchait  ensuite 
une  réserve  de  huit  régiments  de  cava- 
lerie commandée  par  Buirat,  et  la  l^ioQ 
italienne  de  Leochi  formait  rarriere- 

garde. 

Le  16,  Lannes,  parvenu  à  Martigny 
le  ^our  précédent,  s'engagea  dans  Té- 
troite  vallée  de  la  Dranse,  et  atteignit 
le  village  de  Sa|nt-Pierre.  Nos  soldats 
avalent  eu  de  grandes  difficultés  à  vain- 
cre, car  la  route  est  affreuse  et  tré- 

3uemment  coupée  par  des  torrents  et 
es  précipices,  mais  encore  avaient-ils 

trouvé  une  route        Le  lendemain,  nu 

sortir  du  villatze,  quand  ils  commencè- 
rent à  s'acheminer  vers  la  cime  du  Saint- 
Bernard,  ils  ne  trouvènnt  plus  qu'un 
sentier  tortueux  et  glissant,  obstrué  par 
des  rocs  énormes  ou  couvert  de  glaçons, 
et  si  étroit  que  deux  liommes  n'y  pou- 
vaient passer  de  front.  Employer  des 
chevaux  ou  des  mulets  de  trait  au  trans- 
port du  matériel,  il  n*y  fallait  pas  son- 
cer;  mais  l'obstacle  avait  été  prévu,  et 
le  général  Marmont,  qui  commandait 
Tartilierie  de  l'armée,  se  trouvait  en 
mesure  de  le  vaincre.  Il  était  muni  d'un 
grand  nombre  de  traîneaux  à  roulettes 
et  de  troncs  d'arbres  creusés  en  forme 
d'auges,  ie  tout  confectionné  par  ses 
soins  dans  des  ateliera  qu*il  avait  établis 
exprès  à  Dôle  et 'à  Auxonne.  On  dé- 
monta les  canons  et  les  obusiers,  et  on 
les  plaça  dans  les  troncs  d'arbres  des- 
tines a' les  recevoir;  on  démonta  leurs 
affûts  pièce  à  pièce,  et  on  les  mit  sur 
les  traîneaux;  on  démonta  les  caissons 
mêmes,  après  avoir  déposé  dans  de  pe- 
tilcs  caisses  de  sapin  les  munitions  qu'ils 
renfermaient;  puis  ces  caisses  furent 
transportées  à  dos  de  mulet,  et  les 
caissons  à  dos  de  cheval.  Quant  aux 
affûts,  aux  canons  et  aux  obusiers. 


ils  devaient  être  traînés  par  des  paysans  : 
de  la  montagne  mis  en  réquisition  à  eet  | 
effet;  mais  comme  les  paysans  ne  suffi- 
saient pas,  on  vit  soldats  et  offiiiers 
s'offrir  a  l'envi  pour  cette  rude  corvef. 
Il  ne  fallait  pas  moins  de  ceut  hommes 
attelés  à  un  cftUe  pour  hisser  «ni 
chaque  pièce ,  chaque  affût.  Quand  aa 
obstacle  se  présentait,  quand  les  soldats, 
accablés  de  fatigue  ou  engourdis  pu  lé 
froid,  sentaient  leur  courage  et  tent 
forces  défaillir,  ils  demandaient  qu'on 
battît  la  charf^e,  ou  bien  entonnaient  te 
Marseillaise  ;  et  c'est  au  son  du  tam- 
bour, c'est  au  refrain  de  l'hvmne  ^ino- 
tique,  qu*après  six  heures  ae  la  mardu 
la  plus  pénible  ils  atteignirent  enfin  le 
premier  terme  de  leurs  efforts,  l'hospice 
du  Saint-Bernard.  I.à  devait  les  sur- 
prendre un  soulagement  inattendu. 
A  mesura  que  les  divisions  atteignaient 
l'hospice,  elles  y  trouvaient  des  tables 
dressées  et  couvertes  de  vivres.  Bona- 
parte avait  envoyé  aux  religieux  une 
forte  somme,  au  moyen  de  lacjuelleili 
s'étaient  procuré  le  pain,  la  viande,  le 
vin,  nécessaires  à  cette  étape,  el  les 
bons  pères  présidaient  aux  distributions  , 
avec  autant  de  patience  que  de  gaieté. 
A  une  heure  du  matin ,  quand  les  tne*  I 
pes  se  furent  suffisamment  rafraîchies,  | 
elles  commencèrent  à  descendre  le  ver- 
sant méridional  du  mont.  Cette  séconde 
marche,  moins  fatigante  que  la  pre* 
mièra,  était  plus  dangereuse,  en  tsisob 
de  Pextréme  rapidité  de  la  pente,  et 
des  nombreuses  crevasses  qui  s'ou- 
vraient dans  ta  neige  à  demi  fondue. 
Pour  éviter  les  accidents  dont  un  simple 
faux  pas  rondit  plusieurs  de  leurs  cama- 
rades victimes,  les  soldats  prirent  le 
parti  de  se  laisser  glisser  à  la  ramasse 
Jusqu'au  bas  de  la  pente.  Les  généraux, 
les  officiers,  et  quelques  jours  après !!(► 
naparte  lui-même,  adoptèrent  ce  DM^tt 
de  descendre  vite  et  sans  danger. 

Le  18,  à  neuf  heures  du  soir,  toute 
l'avant-garde  française  était  conceutrés  i 
autour  du  village  d'Êtroubles.  Non  lo» 
est  située  la  petite  ville  d*Aoste  ,  ou  se 
trouvaient  les  avant-postes  autrirhiens. 
Sur-le-champ,  Lannes,  avec  quelques 
bataillons  qu'il  rallie,  y  court  et  s» 
empare.  Le  19,  il  se  présente  devant 
Chalillon,  bourg  que  défendaient  1.^ 
Croates;  il  les  culbute,  et  pousse jui- 
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qu'aux  portes  de  Bard.  Cependant  le 
passage  du  reste  de  l'armée  s'effectuait 
sans  interruption;  il  fut  terminé  le 
quatrième  jour,  et  il  n'avait  coûté  que 
ù  perte  d'une  pièce  de  huit  et  de  trois 
artilleurs  entraînés  par  une  avalanche. 
Pour  stimuler  l'ardeur  des  troupes , 
Bonaparte  avait  promis  une  gratifica- 
tion oe  mille  francs  par  canon  amené 
avec  son  affût  au  sommet  du  Saint-Ber- 
nard. Quand,  i'ariiipe  étant  parvenue 
à  Étroubles,  il  fut  question  de  distri> 
buer  aux  sol^ts  cette  récompense  de 
leur  zèle,  tous,  d'un  commun  accord, 
la  refusèrent.  T.e  20,  Bonaparte  porta 
le  quartier  gênerai  à  Aoste,  et  envoya 
lettre  sur  lettre  a  Lannes  pour  qu'il 
continuât  sa  marche  offensivcMais  Lan- 
nes trouvait  dans  la  ville  et  le  château  de 
Bard,  qui  interceptent  la  route  d'Ivrée, 
un  obstacle  infranchissable.  Vainement 
Berthier,  puis  Bonaparte  se  rendent 
sur  les  lieux,  vainement  Marmont  et 
Warescot  déploient  autant  de  zèle  que 
d'habileté,  vainement  les  troupes  de 
toutes  armes  rivalisent  de  courage  et  de 
persévérance,  le  fort  tient  boa,  le  com- 
mandant refuse  de  se  rendre,  et  cette 
difficulté,  qu'on  n'avait  pas  prévue, 
menace  de  compromettre  le  succès  de 
Texpédition  Mais  ne  pouvant  la  vain- 
cre, on  entreprend  de  la  tourner,  et  on 
y  parvient.  Au  prix  de  quels  labeurs,  de 
quels  périls,  de  quels  sacriflces  même, 
nous  l'avons  raconté  dans  un  article 
spécial,  que  l'importance  du  sujet  nous 
a  paru  réclamer  (voir  1. 1*%  pag.  167, 
Babd  [prise  du  fort  de]),  et  nous  y  ren- 
voyons le  lecteur.  Enfin,  le  23,  l'armée 
française  débouche  dans  la  plaine  d'I- 
vrée, et  Lannes  va  aussitôt  tenter  une 
vigoureuse  attaque  contre  la  fille  et  la 
citadelle  de  ce  nom. 

Jusque-là,  ni  Mêlas  ni  ses  lieute- 
nants n'avaient  pénétré  les  projets  de 
Bonaparte;  leurs  efforts  continuaient 
à  se  partager  entre  le  siège  de  Gènes 
et  l'attaque  de  la  ligne  du  Var;  et  le 
générai  Kaim,  envoyé  vers  la  fron- 
tière du  Piémont,  se  persuadait  encore 
que  les  troupes  frani^aises  déjà  débou- 
chées ne  tendaient  qu'à  secourir  Mas- 
scna.  Mais  le  25,  après  deux  jours  de 
combat,  Lannes  pénètre  de  vice  force 
dans  Ivrée,  et  une  fois  mattre  de  cette 
place,  qui  est  comme  la  clef  de  lltalie. 


s'élance  sur  la  route  de  Turin  Alors, 

l'illusion  de  l'ennemi  se  dissipe  :  il  songe 
â  couvrir  cette  capitale,  et  10,000  hom- 
mes, infanterie  et  cavalerie,  vont  pren- 
dre position  à  Romano,  derrière  la 
Chiusella.  Le  26,  Lannes  les  y  aborde 
brusquement,  et  obtient  une  complète 
victoire.  Rompus  de  toutes  parts,  les 
Impériaux  s'enfuient  à  Chivasso,  d*où 
ils  se  replient  sur  Turin  même.  Lannes 
entrait  a  Chivasso  le  lendemain.  Bona- 
parte V  arriva  le  28,  pour  passer  en 
revue  les  troupes  de  Tavant-i^rde,  qui 
marchaient  de  victoire  en  victoire,  et 
leur  témoigner  sa  haute  satisfaction. 
Toujours  habile  à  stimuler  le  courage 
des  soldats  et  a  entretenir  parmi  eux 
une  louable  rivalité,  il  sut,  en  cette  dr^ 
constance,  tenir  non-seulement  à  chaque 
division,  mai.-îà  chaque  régiment,  à  cha- 
que demi-brigade,  le  langage  le  plus 
)ropre  à  chatouiller  leur  orgueil.  Voici, 
lar exemple,  Tallocution  qu'il  adressai 
a  28"  de  ligne  :  «  Soldats,  leur  dit-il, 
R  depuis  deux  ans  vous  vous  battez  dans 
«  les  montagnes;  souvent  privés  de  tout, 
«  TOUS  avez  fait  votre  devoir  sans  mur- 
«  murer  :  c*est  la  première  qualité  du 
«  vrai  guerrier.  Je  sais  encore  qu*il  vous 
«  était  (II)  il  y  a  quelques  jours  huit 
«mois  de  paye,  et  que  vous  marchiez 
«à  Tennemi'sans  proférer  une  seule 
«  plainte.  Soldats,  je  veux  récompenser 
«  votre  conduite  :  a  la  première  affaire, 
n  vous  marcherez  en  téte  de  l'avant* 
«  garde  î...  » 

Le  28,  pour  donner  le  change  aux 
Autrichiens  ,  le  premier  consul  fit  jeter 
lin  pont  sur  le  Pô.  A  la  même  date, 
Thureau  débouchait  par  le  col  de  Suse. 
Mêlas  pensa  que  le  but  de  ce  double 
mouvement  était  d'investir  Turin  par 
les  deux  rives  du  fleuve  ;  il  y  trans- 
porta son  (juartier  général,  et  se  pliça 
des  deux  cotes  sur  la  défensive.  Mais 
Bonaparte  ne  voulait  ni  assaillir  Turin, 
ni  franchir  le  Pô  ;  la  manoeuvre  qu'il 
avait  conçue  était  bien  autrement  impor 
tante.  L'armée  entière  fit  un  crochet , 

Î)uis,  flanquée  à  droite  par  Lannes,  qui 
ongeait  1e fleuve,  à  gauche  par  la  légion 
italienne  qui  tenait  le  pied  des  Alpes, 
elle  s'avança  sur  Vercelli.  Cette  place 
fut  prise  le  27.  Le  31,  on  força  à  Tur- 
bigo  et  à  Buflarola  le  passage  du  Tésin . 
vaiMment  défendu  par  le  gàiéral  Lan 
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don.  Le  même  jour  ^  Moncey  atteignit 

Bellinzona.  Le  l'^  juin,  Lannes  enle?a 
Pavie;  le  3  juillet,  Iktiiaparte  entra  dans 
Âîilan,  et  réorganisa  aussitôt  la  républi- 
que Cisalpine.  Laudou  alla  se  réiugier 
SOUS  lecsnon  de  Mantoue,  et  se  trouva 
coupé  de  Mêlas,  non-seulement  par  une 
armée  de  ()0,000  hommes,  mais  encore 
par  toute  une  vaste  contrée  oui  se  déta- 
chait de  TAutriche.  Quant  à  Mêlas,  pris 
entre  la  mer  et  le  Pd,  il  ne  pouvait  s*^ 
chapper  que  par  la  rive  droite  du  fleuve. 
On  courut  bientôt  à  lui,  et  la  délivrance 
de  Gènes,  qui  succuiiibait  en  ce  mo- 
ment ,  mais  dont  le  sort  était  ignoré, 
ne  paraissait  pas  impossible. 

Dès  le  7,  Murât  marchait  sur  Plaisan- 
ce ,  et  Lannes  ,  avec  Tavant-izarde,  par- 
tait de  Belgiqjoso  pour  luuger  Tautre 
rive ,  et  saisir  Timportante  position  de 
Stradelia.  L'un  et  Tautre,  ils  eiécu tèrent 
leur  mouvement  avec  un  égal  succès, 
et  rarinée  française  est  ainsi  en  posses- 
sion des  deux  Loiuts  de  la  rive  droite 
d*où  elle  pouvait  le  mieux  iNirrer  la  re- 
traite à  reiinemi.  Le  8,  Bonaparte,  lais- 
sant Moncey  à  Milan  pour  surveiller  le 
Tesin  ,  portait  son  quartier  gênerai  à 
Stradelia  ;  mais  en  y  arrivant,  il  apprit 
que  Gênes  avait  capitulé  le  5 ,  que  Ott 
avait  confié  à  Hohenzollern  la  garde  de 
cette  ville,  et  qu'il  descendait  lui-même 
eu  toute  hàlc  la  Uochetta  avec  18,000 
hommes,  pour  gagner  Plaisance.  F^ffec- 
tivement,  le  lendemain,  Lannes  fot  at- 
taqué par  Tavant-garde  de  ce  corps  ;  il 
la  repoussa  ,  prit,  avec  8,000  hommes, 
po<;ition  à  Gastoggio  et  Montebello,  et 
sachant  qu'il  avait  affaire  à  forte  par- 
tie, demanda  des  secours.  On  lui  en- 
voya Victor,  et  il  remporta  une  vic- 
toire complète.  Ott  se  replia  sur  Tortone, 

{>uis  sur  la  Bormida.  La  situation  de 
*armée  autrichienne  devenait  de  plus  en 

fdus  critiaue.  Pour  gagner  Plaisance,  il 
ui  fallait  écraser  le  gros  de  l'armée  fran- 
çaise, si  avantageusement  poste  a  Stra- 
d^ella.  Pour  s'appuyer  sur  Gênes,  elle 
devait  franchir  rApennin,  dont  Suchet , 
livee  S0,000  hommes  ,  gardait  «tous  les 
défilés.  Enfin  chercherait-elle  à  s'échap- 
per par  le  Tésin  et  Milan?  Mais  Thii- 
reau,  Chabrao.  Moncey  étaient  là,  prêts 
à  lui  disputer  chaque  pouce  de  terrain  en 
attendant  que  le  premier  codsul  accou- 
rûit.  HUAuMp  soitiindécisioot  soit  espoir 


d*attirer  son  adversaire  dans  la  plaine  « 

et  d*utiliser  sa  redoutable  cavalerie,  de- 
meura trois  jours  Immobile  dans  son 
camp  d'Alexandrie.  De  leur  côté,  les 
divisions  françaises  achevèrent  de  se 
former  à  droite  du  Pô,  et  jetèrent  deux 
ponts  sur  le  fleuve.  Dans  cet  intervalle, 
Desaix  ,  récemment  débarqué  h  Toulon 
(il  avait  été  pris  par  les  Anglais  en  re- 
venant d'Égypte,  et  retenu  à  LivourneJ, 
vint  se  pr&enter  au  quartiet*  général  « 
et  sollicita  de  prendre  part  aux  opéra- 
tions de  la  campagne.  T,e  f)remier  con- 
sul, juste  appréciateur  du  mérite  de  De- 
saix, l'accueillit  avec  joie,  et  lui  donna 
le  commandement  des  deux  corps  de 
gauelie. 

Le  12,  une  étrange  inquiétude  s'em- 
para de  Bonaj)arte  :  c'était  que  les  Im- 
périaux ne  lui  échappassent.  Il  se  porta 
donc ,  dans  la  nuit ,  sur  la  Scrivia  d^a- 
bord,  et  ensuite  à  San-Gluliano.  De  là, 
ses  éclaireurs  battirent  en  tout  sens  la 
plaine  de  Marengo ,  mais  n'aoercurent 
point  Tennemi.  Mêlas  mstcbait-ii  donc 
sur  Gênes,  ou  n'avait-il  pas  encore 
quitté  Alexandrie  ?  On  l'ignorait  abso- 
lument. Desaix  et  Victor  reçurent  l'or- 
dre d'envoyer  de  fortes  reconnaissances, 
Tun  vers  Novi,  Tautre  vers  la  Bormida. 
Desaix  rencontra  à  Spinetta  un  cotjpi 
de  3  à  4,000  Autrirhiens.  C'était  l'ar- 
rière-garde  de  Oit.  Il  la  mit  en  déroute, 
et  ses  avant-postes  la  poursuivirent  jus- 
qu'à la  Bormida  même ,  mais  ils  ne  rap- 
portèrent aucune  nouvelle  de  Mêlas. 
Voici  les  positions  que  l'armée  fran- 
çaise occupait  dans  la  soirée  du  1.1  : 
Victor  était  à  Marengo  i  Lannes,  en  ar- 
rière de  ce  village,  à  oroite;  Desafx,  sur 
la  gauche ,  à  une  demi-journée  de  Bo- 
naparte; enfin  les  ré.<;erves  à  Torre-di- 
Garofoldo  et  sur  la  Scrivia.  Le  même 
soir ,  le  général  en  chef  de  l'armée  im- 
périale ,  tout  entièi^  établie  derrière  là 
Burmida ,  tint  un  conseil  de  guerre  ôà 
il  fut  arrêté  qu'on  se  frayerait  le  lende- 
main la  route  de  Plaisance  en  passant 
sur  le  corps  des  Français. 

Le  14,  dès  Taube,  lea  Autrichiens 
défilèrent  sur  trois  ponts ,  attaquèrent 
vigoureusement  le  village  de  Mareriizo.  et 
vers  dix  heures  parvinrent  a  s'y  établir. 
Victor  avait  plusieurs  fois  perdu  et  re- 
pris ce  village  ;  mais  constamment  as- 
sailli par  des  troupes  fratcbes ,  il  ivait 
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dni  par  plier,  et  seretirait  en  désordre,  commence  Tattaque.  Délas  !  aux  pre- 

Bientôt  tous  les  efforts  de  l'ennemi  se  mières  déclinrcp»; .  iino  hi\\\p  atteint  Dé- 
concentrèrent sur  L.mnps,  qui  s'était  saix  au  cœur.  11  tombe  roide  mort; 
développé  pour  soutenir  Victor,  et  que  la  mais  Boudet  le  remplace  ,  sa  di\ision 
déroute  de  aoo  collègue  compromettait  jure  de  le  venger  et  a'élanee  avec  rai^e. 
à  ton  tour.  Sa  gauche  se  trouvait  dé-  Ce  choc  terrible ,  non-seulement  rompt 
couverte  ,  et  allait  être  tmirnée.  Bona-  la  tête  des  Impériaux,  mais  ébranle  la 
parte,  qui  reconnut  1  imminence  du  coloime  dans  toute  sa  profondeur.  Bo- 
péril ,  vola  a  son  secours  avec  un  naparte ,  avec  son  regard  d'ai^^le ,  voit 
bataillon  de  la  garde  eoasulaire  et  la  aossitdt  moyen  de  leur  porter  le  der- 
7S* demi -brigade.  En  même  temps,  il  nier  coup.  Il  jette  Kelterm.mn  fils,  qui 
envoyait  à  Cara-vS  iiiit-Cyr,  quirommnn-  se  tenait  à  droite  de  San  Giuliano  avec 
dait  la  réserve,  l'ordre  de  se  porter  à  quelques  escadrons,  sur  le  flanc  des 
Castel-Seriolo ,  sur  le  flanc  gauche  des  grenadiers  de  Zach,  et  Tinstant  d'après, 
Autrtebiens.  L'apparttioo  du  premier  œtte  masse ,  déjà  vacillante ,  n'est  plus 
consul  produisit,  comme  toujours,  un  qu*une  foule  confuse  qui  dépose  les  ar> 
effet  mai^icpie.  Les  troupes  de  Victor  se  mes.  Zach  iui-mêine,  étions  les  officiers 
rallièrent  sur  San-Jnliann.  I.es  t;r(ii;i-  de  son  étal-major,  rendent  leur  éjtée. 
diers  de  la  garde,  qui  n datent  qu'au  Alors  celles  de  nos  diviAions  qui  rétro- 
nombre  de  900,  se  formèrent  en  carré  gradaient  s'arrêtent  et  reprennent  Tof- 
î  Textréme  droite,  y  parurent  prendre  fensive,  nos  tambours  battent  la  charge 
racine,  et  aussi  inébranlables  qu'une  d'un  bout  à  Tniitrc  df  la  lit^ne,  et  les 
colonne  de  arnnit  ,  fatiguèrent  toute  Impériaux  voient  avec  terreur  notre  ar- 
Taile  gauche  ennemie.  Lannes  lui-même,  mée,  qu'ils  croyaient  vaincue,  s'avancer 
poussé  par  le  gros  de  Tarmée  autrl-  partout  menaoïnte.  En  un  clin  d*œi] . 
ebieune,  et  criblé  par  la  mitraille  de  80  leur  déroute  devient  affreuse,  et  saut 

f)ièces  d'artillerie,  se  mil  à  pivoter  sur  quelques  bataillons  qtii  tinrent  jusqu'au 

'heroïmie  phalange,  et  refusant  sa  gau-  soir  dans  IMareniio,  les  corps  de  toutes 

che,  efiectua  sa  retraite  avec  un  imper-  armes  ,  encombrant  les  trois  ponts , 

turbaUe  sang-froid.  Enfin  Desaix,  ae-  Gbercbeiit,  dans  un  désordre  inexpri- 

eourant  à  travers  pays,  vint  s'établir  mable,  i  se  mettre  en  sûreté  derrièi«  la 

en  avant  de  Victor.  Bormida. 

On  le  voit,  la  bataille  n'était  pas  Le  lendemain,  nos  troupes  se  dispo- 
encore  perdue.  Mêlas,  cependant,  faute  saient  à  franchir  la  rivière,  quand  Mé- 
d'atoir  senti  la  portée  des  mouve-  las  envoya  demander  une  suspension 
liienis  qui  s'opéraient  à  sa  gauche,  d'armes.  On  la  lui  accorda,  et  le  même 
se  croyait  déjà  si  sûr  de  la  victoire,  jour  fut  signée  la  convention  d'Alexan- 
qu'à  trois  heures ,  fatigué  d'être  eu  drie ,  en  vertu  de  laquelle  les  Autri- 
selle  depuis  le  matin,  il  rentra  dans  chiens  •  évacuant  l'Italie  jusqu'au  M  in- 
Alexandrie, et  laissa  à  son  chef  d'état-  cio ,  remirent  aux  Franoiis  la  ville  de 
major  Zadi  le  soin  d'achever  la  défaite  Gênes  et  toutes  les  places  du  Pié- 
des  Français.  Z.ich  pense  qu'il  suffit  mont  et  du  Milanais, 
d'enlever  San-Giuiiano.  Il  forme  ô  ou  Marenoo  (département  de).  Réuni 
6,000 grenadiers  en  colonne,  les  guide  à  la  France  en  1803,  avec  les  autres 
lol^même  fers  ce  village ,  et  ordonne  départements  formés  dans  le  Piémont, 
<|ue  le  reste  de  l'armée,  sans  disconti-  ce  département  était  borné  au  nord  par 
nuer  le  feu  sur  toute  la  liiine,  suive  de  celui  de  la  Sesia,  au  sud  par  ceux  de  la 
loin  l'impulsion.  A  cinq  heures,  les  Au-  Stura,  de  Moaleuotte  et  de  Gènes,  à 
trichiens  arrivent  à  portée  de  canon  l'est  par  celui  de  l'Agagna,  et  à  l'ouest 
dei  afaol-postes  de  Desaix.  Bonaparte  par  celui  du  Pd.  Son  chef-lieu  était 
juge  le  moment  décisif.  Il  parcourt  au  Alexandrie. 

galop  le  front  de  ses  soldats,  et  leur  jette  Marescha.l  (George),  né  à  Galais 

ces  magniliques  paroles  :  «  Amis,  c'est  eu  iOôd,  vint  de  bonne  heure  à  Paris, 

«  assez  reculer  ;  marchons  en  avant  I  où  son  assiduité  aux  le^ns  de  Mord  | 

«  Vous  savez  que  je  couche  toujours  sur  chirurs'ien  en  chef  de  Vhépital  do  la 

«techâdlp  de  bataille..,,»  et  Desaix  Charité,  le  fit  remarquer  de  oe  praticien, 
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qui  lui  fit  avoir  In  pinre  de  fjagnant- 
viaitri^  à  son  hupilai^  et  auquel  il 
miooéda  plus  tard.  Félix,  chiniigien  de 
Louis  \v,  le  désigna  ensotte  pour  le 
remplacer. 

Presque  tous  les  établissements  qui 
ont  été  fondés  sous  ce  roi  pour  les  pro- 
srès  de  la  chirurgie  et  le  soulagement 
des  pauvres  de  In  capitale,  sont  dus  à 
l'influence  de  Marescnal.  Il  fit  nommer, 
en  1724,  deux  maîtres  cliirurgiens  pour 
traiter  les  malades  à  la  Charité,  et 
cinq  démonstrateurs  royaux  à  S:iiiit- 
Côme.  Il  fit  instituer  plus  tard  des 
examinateurs  pour  tous  les  ouvraj;es 
relatifs  à  son  art.  Enfin,  en  1731,  de 
concert  avec  la  Peyronnie,  quMI  s'était 
donné  pour  adjoint,  il  obtint  l'or^a- 
nis;jtion  de  cette  académie  royale  de 
chirurgie  à  laquelle  la  science  est  rede- 
vable de  tant  de  travaax  utiles. 

Mareschal  avait  une  grande  réputa* 
tion  de  praticien.  On  vantait  beaucoup 
sa  dextérité  dans  les  opérations.  Il  ren- 
dit plus  simple  et  plus  sUre  la  taille  par 
le  naut  appareil.  Il  n*a  laissé  aucun 
ouvrage;  mais  les  écrits  de  Dionis,  de 
Brissot,  de  Garen^eot,  ainsi  que  les 
deux  premiers  volumes  des  mémoires 
de  TAcadémie  royale  de  chirurgie,  ren- 
ferment  de  lui  d'eioetlentes  observa- 
tions. 

ISUrf.scot  (Armand -Samuel ,  mar- 
quis de),  né  à  Tours  en  1768,  fui  élevé 
au  collège  de  la  Flèche,  pois  à  Técole 
militaire  de  Paris,  entra  ensuite  dans 
le  corps  royal  du  génie ,  et  était  déjà 
capitaine  de  cette  arme  en  1792.  Il  ser- 
vit en  cette  qualité  à  Tarmée  du  Nord, 
contribua  à  mettre  Lille  en  état  de  dé- 
fense, et  se  distingua  pendant  toute  la 
durée  du  siège  mémorable  que  soutint 
alors  cette  place.  L'armée  française  s'é- 
tant  ensuite  pmtée  sur  la  Belgique,  le 
capitaine  Marescot  y  suivit  le  général 
Cliampmorin  en  qualité  d'aide  de  cnmp, 
et  assista  au  siéiie  d'Anvers,  où  il  servit 
comme  officier  de  son  arme.  La  perte 
de  la  bataille  de  Nerwinde,  en  1793,  le 
ramena,  avec  l'armée ,  sur  la  frontière 
du  Nord.  Il  refusa  d'imiter  Dumou- 
riez  dans  sa  défection  rentra  dans 
Lille,  et ,  parmi  les  travaux  de  défense 
qu'il  y  fit  alors  exécuter,  on  cite  la  li- 
gne de  la  Deule  et  du  canal  de  Lille  à 
Douai,  et  un  camp  retranché  sous  la 


première  de  ces  places  pour  un  corps  de 
\b  à  18,000  bonmies.  Dénoncé  easuile 
par  le  ekib  des  jacobins,  il  fut  appélé  i 
Paris;  mais  bientôt  justifié,  il  fut  en- 
voyé au  siège  de  Toulon  avec  le  grade 
de  chef  de  bataillon.  Il  y  connut  Bon^ 
parte,  et  eut  avec  lui ,  après  la  prise  de 
la  ville,  une  vive  altercation. 

Rappelé,  en  1794,  sur  la  frontière  du 
Nord,  il  l'ut  chargé  de  mettre .M.iiibeuue 
en  état  de  défense,  et,  peu  de  t^mps 
après,  on  lui  confia  la  direction  du  nége 
de  Charleroi,  qu'il  poussa  avee  zâe 
jusqu'au  moment  de  la  retraite  des  gé- 
néraux Desjardms  et  Charbonnier  (3 
juin  1794).  Ce  siège  fut  reoris  le  18; 
mais,  comme  Marescot  semblait  y  nieip 
tre  peu  d'activité,  Saint-Just  ordonna 
a  .lourdan  de  l'arrêter  et  de  le  faire  fu- 
siller. Jourdan  refusa  d'exécuter  cet 
ordre,  et  Mareseot  contribua  bientil 
après,  en  poussant  ses  opérations  avec 
plus  de  vigueur,  au  pain  de  la  bntaillf 
de  Fleurus  (2G  juin).  Ce  succès  lui  mé- 
rita les  grades  de  colonel  et  de  eénéral 
de  brigade.  Il  lot  nommé  génoral  de 
division  après  la  prise  de  ^laestricllt , 
dont  il  s'empara  le  8  octobre  l''M. 
Porté  sur  la  liste  des  émigrés  verswtle 
époque ,  il  en  fut  rayé  par  Caroot,  et 
envoyé  à  l'armée  des  tyrenée8-0rieflt^ 
les,  où  il  fit  démolir  les  fortieationsde 
Fonlarabie,  et  fut  nommé  commandant 
des  pays  conquis.  Parti  ensuite  pour 
TAlleroagne ,  il  y  défendit,  avec  beia* 
coup  de  talent,  la  place  de  Laodattd 
le  fort  de  Kebl. 

Il  commandait  en  chef  le  génie  à 
Mayence  au  moment  de  la  révohitioa 
du' 18  brumaire.  Le  premier  consul  le 
nomma,  le  5  janvier  1800,  premier  ins- 
pecteur C[énéral  de  son  arme.  Ilaccom- 
uagna  ensuite  Bonaparte  en  Italie,  et 
lut  chargé  d'examiner  ai  le  passage  do 
grand  Saint- Rermid  était  praticable- 
Apres  la  victoire  de  Marengo,  il  vint  a 
l'.iris  présider  le  connlé  des  fortifica- 
tions. 11  lit  avec  distinction  la  caïupag* 
d'Allemagne  de  1805,  et  assista  à  lan- 
tailte  d'Austerlitz.  Chargé,  en  1808, 
d'inspecter  les  places  des  Pyrénées  et 
celles  de  la  Pemnsule  occupées  p^"" 
troupes  françaises ,  if  suivit  le  général 
Dupont  en  Kspagne,  et  î>e  trouva  ainsi 
à  l'attnire  de  Baylen.  Quoique  étranger 
a  la  honteuse  capitulation  signas  alors 
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par  Dupont,  il  fut  arrêté  et  destitué  à 
ion  retour  eo  France;  il  subit  une  dé* 
tention  de  trois  ans«  et  fut  ensuite 

exilé  à  Tours. 

Le  8  avril  1814,  le  gouvernement  pro- 
visoire le  réintégra  duus  son  grade  de 
premier  iiispecteur  général  du  génie; 
le  romte  d'Artois  le  nomma  ensuite 
commissaire  du  roi  dans  la  20*  division 
militaire,  et  Louis  XVIU  le  rétablit  dans 
tous  ses  grades  et  dit^mlés.  Pendant  les 
oent  Jours,  il  accepta  les  fonctions  d1ns* 
pecteur  dans  TAriioneeldaiis  les  Vosges, 
fut  mis  a  la  retraite  sous  l.i  seconde 
restauration,  et  néanukoins  entra  à  la 
ebamliredes  pairs  le  5  mars  1819;  il  re- 
çut plus  tani  le  titre  de  marquis,  et 
mourut  à  Yeoddiue  le  25  décembre 
1833. 

On  a  de  lui  :  Relation  des  prineipatix 
Higes  faits  ou  soutenus  en  Europe 

Çtr  tes  armées  françaises  depuis  1792, 
arîs,  18U6,  in  8";  ytémoires  sur  l'em- 
ploi des  bouches  a  feu  pour  lancer 
le*  arenadex  en  grande  quanHié  (col* 
lection  (l<>  rinstitut,  1799);  Mé moires 
sur  la  fortification  souterraine  (Jour- 
nal de  l'École  polytecluiique,  tome  IV). 

M  ABET  (Uugues-Bernard,  due  de  Bas- 
■ano),  né  à  Dijon  eu  1768,  était  avocat 
au  parlement  de  Bourgogne  à  l'époque 
de  la  convocation  des  états  généraux. 
Il  vint  alors  a  Paris,  suivit  avec  assi- 
duité les  séances  de  TAssemMée  na- 
tionale, et  écrivit  un  Bulletin  de  ces 
séîinces;  mais  ce  biillflin  ne  devint  pu- 
blic qu'apre:s  la  translation  de  rA>sem- 
blée  de  Versailles  à  Paris.  Jusque-là,  il 
li*avaît  été  communiqué  qu*à  quelques 
sociétés  choisies,  et  ce  fut  sur  Tinvitn- 
tion  pressante  de  plusieurs  dfs  membres 
de  1  Assemblée  (|iie  Maret  se  décida  a 
rimprimer.  Insère  bientôt  après  dans  ie 
Moniteur,  le  Bulletin  de  l'Assemblée 
devint  la  base  fondainenlale  de  la  solide 
existence  du  journal  otMciel.  Maret  con- 
tinua ce  travail  jusqu'à  la  tin  de  la  ses- 
Mon.  Ce  fut  à  cette  époque  que,  dans  le 
petit  hôtel  de  rUoion,  rue  Saint -Tho- 
mas du  Louvre,  oîj  il  avaif  établi  son 
bureau  de  rédaction  \  il  fit  la  connais* 
Muioe  du  lieutenant  d*artillerie  Bona- 
parte, qui  vint  y  loger.  Une  étroite 
amitié,  qui  de^iuis  ne  s'est  jamais  dé- 
mentie, s'établit  bientôt  entre  eux. 
Maret  avait  marché  jusqu'en  1791 

Tt  X*  97*  UnraUon,  ^DiCT.  SZfCYG 


avec  lea  jacobins.  Après  les  événements 
du  Champ  de  Mars,  qui  eurent  lieu  pen- 

dant  cette  année,  il  se  rangea  du  côté 
des  feuillant^- ^  et  devint  un  des  fonda- 
teurs de  leur  club.  Après  le  10  août,  il 
fut  appelé  par  Lebrun  à  la  direction 
d*une  division  du  ministère  des  relations 
extérieures,  et  bientôt  après  char,:;é 
d'aller  à  Londres,  en  remplacement  du 
marquis  de  Cbauveliu,  pour  tâcher  d'ob- 
tenir* de  lord  Grenvtlle  que  PAngleterra 
ne  se  prononçât  point  encore.  Il  ne 
réussit  p;is.  «  t  fut  obligé  de  quitter  Lon- 
dres en  même  temps  que  M.  de  Chau- 
veliu,  a  qui  les  ministres  anglais  ne 
voulaient  plus  reconnaître  de  caractère 
public.  Peu  de  temps  après  son  retour 
en  France,  il  perdit  sa  place  an  minis- 
tère des  relations  extérieures;  mais 
sa  disgrâce  fut  de  peu  de  durée,  et 
le  même  ministre  qui  venait  de  le  des* 
tituer  le  nomma  ambassadeur  à  Na- 
ples.  C'est  en  se  rendant  à  sa  destina- 
tion qu  il  tut  arrête  avec  Semonvilie, 
ambassadeur  à  Constantiiiople,  par  lea 
troupes  autricbiennes  qui  occupaient 
le  Piénjont.  Jeté  dans  le  fort  de  Man- 
toue,  et  bientôt  après  conduit  dans 
la  forteresse  de  Craun,  en  Moravie,  il 
eut  à  subir  toutes  les  rigueurs  d'une 
captivité  cruelle,  qui  dura  Jusqu'au 
mois  de  juin  1795.  A  cette  époque,  il 
fut  échange  contre  la  liile  de  Louis  XVI, 
avec  les  prisonniers  livrés  par  Dumou- 
riez.  De  retour  en  France  après  de  lon- 
gues etdonloureuses  souffrances,  et  bien 
qu'une  lui  spéciale  eût  déclare  que  lu* 
et  Sémonville  avaient  honoré  le  nom 
français  par  leur  constance  et  leur  cou- 
rage, il  fut  laissé  à  l'écart.  Enlin,  le  Di- 
reiioii  après  l'avoiroublié  perniant  dix- 
huit  mois,  se  ressouvint  de  lui  lors  des 
nouvelles  négociations  qui  s'ouvrirent 
à  Lille  avec  rAngleterre,  et  il  fut  un 
des  commissaires  nommés  pour  aller 
négocier  la  paix  avec  lord  Malmesbury. 
Il  était  parvenu  à  obtenir  les  conditions 
les  plus  favorables  à  la  France,  lorsque 
le  18  fructidor  vint  encor?  changer  \n 
marche  des  événements.  Maret  fut  alors 
rappelé  ainsi  uu«  Letourneur,  et  rem- 
placé ptir  Treilnard  et  Bonnier-d*Aroo. 
En  1798,  le  grand  conseil  de  Milan  lui  fit 
don  (l'une  somiïie  de  150,000  francs  en 
biens  nationaux,  à  titre  d'indemnité, 
pour  les  perles  occasionnées»  par  sa  de-* 
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tnilion.  Ce  lui  fut  un  secours  précieux, 
car  toutes  ses  missions  avaient  dérangé 
plutôt  que  rétabli  ses  affaires. 

A  son  retour,  il  fut  encore  oublié, 
comme  il  Pavait  dej.i  été,  et  ce  ne  fut 
qu'après  le  18  brumaire  (\u'\  \  fut  de  nou- 
veau employé.  Préseoté  a  Napoléon  dés 
l'arrivée  du  générai,  il  en  avait  été  ae> 
cueilli  comme  une  ancienne  connnissnu- 
ce,  et  c'était  lui  qui  avait  tenu  la  plume 
dans  les  conférences  qui  préparèrent  le 
f  8  brumaire.Enfio,  au  mois  deseptembre 
1799,  il  filt  nommé  secrétaire  général  du 
gouvernementconsiihire,  et  prit  dans  les 
atfain-s  la  position  qu'il  y  occupa  depuis. 
Kn  qualité  de  ministre  secrétaire  d'É- 
tat, il  suivit  Napoléon  dant  toutes  ses 
excursions  conquérantes ,  participa  à 
ses  plus  secrètes  délibérations,  et  bientôt 
la  disgrâce  de  Bourienne  le  laissa  pres- 
que seul  eoo6dent  intime  des  pensén 
et  des  desseins  de  Tempereur.  Ils  rédi- 
geaient ensemble  cette  polémique  à  la- 
quelle Napoléon  aimait  a  se  livrer  dans 
/e  Moniteur.  Les  ministres  se  réunis- 
saient en  conseil  une  fois  chaque  se- 
maine; mais  leurs  portefeuilles  étaient 
remis  a  INlaret  pour  le  travad  de  la  si- 
gnature. lndépendamn)ent  de  ses  attri- 
butions spéciales  et  offlciellea  comme 
secrétaire  d*État,  il  avait  un  dépar- 
tement qtii  était  relui  des  affaires  (l'ur- 
gence, de  cellf's  qui  n  a[)partenaient  à 
aucun  ministère,  ou  que  la  confiance 
du  prince  en  détachait  :  celles  qui  sVIe- 
vaient  hors  du  territoire  de  l'empire, 
et  que  suscitait  la  nécessité  de  changer 
les  institutions  des  pays  conquis,  ve- 
naient incessamment  agrandir  la  sphère 
de  son  travail.  Accompagné  seulement 
de  deux  secrétaires ,   i(  transportait 
son  cabinet  partout  où  Napoléon  faisait 
dresser  ses  tentes.  Il  était  aussi  le  se- 
ciétaire  de  la  grande  armée,  rédigeait 
les  bulletins,  (disait  le  travail  des  ti- 
tres et  des  dotations,  et  correspondait 
'avec  tous  les  chefs  d'administration. 
Partout  où  il  portait  ses  pas,  il  devait 
être  prêt  i  fouratr  des  renseignements 
sur  les  hommes  et  sur  les  cliosi  s  qui  pou- 
vaient mériter  l'attention  ou  seulement 
piquer  la  curiosité  de  Napoléon.  C'était 
encore  lai  qui  tenait  le  registre  secret 
Bur  lequel  fempereur  consignait  ses 
notes  particulières  sur  cette  foule  d  hom- 
mes, eulanta  de  la  révolution,  qui  pou- 


vaient servir  ou  nuire  à  l'accomplissc- 
nient  de  ses  desseins.  Il  est  ai.^e  de 
concevoir  qu*en  rendant  à  l'empereur 
de  tels  services,  Marct  devait  jouir  au- 
près de  lui  de  toute  la  portion  d'in- 
fluence que  pouvait  accorder  un  génie 
aussi  essentiellement  actif  et  domina- 
teur, et  Ton  peut  dire  à  sa  louange  qu'il 
ne  profita  de  ton  infliieooe  que  pour 

faire  le  bien. 

En  1811,  Maret  fut  nommé  ministre 
des  relations  extérieures  m  remplace- 
ment de  Champagny,  et  créé  duc  de 
Baî^sano  dans  le  courant  de  cette  mente 
année.  Il  conclut  la  paix  de  Presboiirg, 
négocia  les  nouveaux  traités  d'alliance 
offensive  et  défensive  avec  les  cabinets 
de  Vienne etde  Herlin,  traités  qui  furent 
signes  à  Paris  en  mars  1812,  c'esl-n-dire 
peu  de  jours  avaitt  le  pas.^^a^^e  du  >i)e- 
men;  enfin,  il  négocia  aussi  ralliance 
du  Danemark;  mais  il  Ait  moins  heu- 
reux du  côté  de  la  Suède,  dont  les  dis- 
positions changèrent  complètement,  par 
suite  de  l'occupation  de  la  Pomerauie. 

Maret  accompagna  ensuite  Napo- 
léon à  Dresde,  et  mit  ta  dernière 
main  aux  arrangements  de  Talliance  qui 
existait  entre  les  souverains  reunis  dans 
cette  ville.  Les  dispositions  éventueiles 
relatives  à  la  Pologne  y  furent  réfrfées 
de  concert  avec  lui.  Au  début  de  la  cam- 
panile de  Russie,  il  fut  mis  a  la  léte  du 
gouvernement  provisoire  organisé  a 
Wilna.  Investi  de  pouvoirs  estrâonK- 
naires,  tout  ce  qu'il  pouvait  ju{;er  utile 
à  l'État  rentrait  dans  ses  attributions. 
11  prit  la  suprême  direction  sur  les  au- 
torités de  la  Lithuanie  et  sur  toutes  les 
autorités  françaises  et  polonaises;  il  en- 
tretint une  correspondance  suivie  avec 
les  généraux  en  cher  qui  agissaient  en  deçà 
du  Borysthène,  et  avec  les  gouverneurs 
français  au  delà  du  Hiémen.  Ses  cour- 
riers* étafe(it  -sur  toutes  les ,  routes  de 
l'Europe.  Jamai.È  homme  d'État  ne  fut 
charge  a  la  fois  d'affaires  aussi  muiti- 

Ë liées  et  d'une  aussi  grande  variété. 
^Immen^es  magasins  avaient  été  Ibr- 
niés  par  ses  soins,  et  ils  auraient  pu 
suffire  aux  besoins  de  l'armée  sans  le 
dé.«>ordre  de  la  retraite.  Le  3  janvier 
1818,  il  fut  ebargé  de  demander  au 
sénat  une  levée  de  8<0,O8O  hommes,  et 
il  l'obtint. 
Rempiaeét  en  1814,  au  ministère  des 
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felationfl  extérieures  par  Caulinoourt, 
et  sacrifié  aux  cli^rneurs  des  partisans 
de  la  paix,  il  ne  tomba  point  oppetNlmi 
dans  uoe  disgrâce  complète,  et  il  m 

aiiitta  Napoléon  qu'nu  moment  de  son 
épart  Dour  1  ile  d'fcllbe.  Le  20  mars  lui 
rendit  m  porlefraîlla  de  la  Morétairerie 
d*ÊUt  Après  la  bataille  de  Waterloo,  M 
refusa  de  prendre  part  aux  délibérations 
du  pouvemeinent  provisoire.  Compris 
dans  larLiclt;  2  de  l'ordonnance  du  24 
juillet  1816,  il  reita  d'abord  à  Paria 
sous  la  surveillance  de  la  police;  et  plua 
lard,  avant  obtenu  des  passe  ports,  se 
reodild  arboid  u  Linz  en  Bobéme,  puis 
A  Gratz  en  Silésie.  Il  rentra  en  France 
aprè8quatreansd*exil,ety  vécut  dans  la 
retraite  au  milieu  d'boitorables  amitiés. 
A  la  révolution  de  juillet,  il  fut  nommé 
pair  de  France,  et,  en  ltt34,  il  ût  partie 
du  miDictère  des  trois  Jours.  Il  est  nioit 
en  18SA.  Comoie  bomme  d*Ëtat,  de 
(]uelque  manière  que  la  postérité  le 
juge,  son  nom  restera  toujours  insépa- 
rable de  celui  de  Napoléon.  Nul  n'eut 
uoe  aussi  grande  part  à  la  eonfiance  de 
Tempereur,  et  ne  s'en  montra  plus  dignp 
dans  les  mauvais  jours. 

Mamby,  soldai  de  rarmée  du  général 
Marceau,  cbeicbait  à  sauver  du  milieu 
des  Prussiens  un  officier  mortellement 
blessé,  lorsque  crlni  ri,  cra'unant  de 
tomber  vivant  au  pouvoir  de  l'ennimi, 
arraclia  Tappareil  qui  couvrait  se^  bles- 
sures, laissa  eouler  son  sang,  et  expîrs 
dans  ses  bras.  «  Et  toi,  que  fais-tu  la?  » 
dit  un  officier  prussien  à  Tintrépide 
Marey.  «  J  'apprends  à  mourir.  —  Rends 
«  tes  armes.  »  Marey  s'enfonce  sa  baîoii- 
settedans  la  poitrine,  et  dit:  «  Tu  peux 
«  les  prendre  maintenant»  Je  ne  te  les 
«  rends  pas.  » 

Maafbb  (combat  de  la).  Les  mécoo- 
Irots  <|u*avait  soulerés  Tadministration 
rigourenss  du  cardinal  de  Richelieu , 
réunis  en  1641  ,  sous  la  conduite  du 
comte  de  Soissons,  s'assemblèrent  près 
de  Sedan.  «  Leur  armée  se  composait 
de  7,000  honines  de  pied ,  9,500  che- 
vaux et  fiOO  drri;:on>  ;  Châtillon,  de  son 
côté,  avait  8,000  himinos  de  pied  et 
2,dO0  cbevaujL.  Les  priuces  passèrent  la 
lieuse,  el  se  mirent  sn  batûlle  sur  la 
rive  gauche,  un  peu  au-dessus  de  Se- 
dan. Ils  occupaient  une  pl.iine  étroite 
entes  la  rivière  et  un  petit  bois  nommé 


la  iMarfée.  ('hâtillon  mit  ses  troupes  en 
bataille  dès  le  point  du  jour  pour  les  at- 
taquer ;  une  grande  pluie,  qui  durs  de 
cinq  à  huit  heures  du  matin,  arrêta  son 
mouveuv-nt.  Il  était  fort  brave ,  in.iis 
indolent  et  négligent.  11  tit  marclier  son 
armée  en  deux  colonnes  à  dix  heui:es 
du  matin.  Il  entra  dans  le  bois  sans  le 
garnir  auparavantde  tirailleurs.  Comme 
ce  bois  avait  Ires-peu  de  profondeur,  il 
coniptaii  le  traverser  rapidement,  et 
culbuter  Tannée  des  princes  qui  lui  pa- 
raissait resserrée  dans  une  plaine  trop 
étroite.  Mais  ses  soldats  étaient  mécon- 
tents d'une  retenue  injuste  qu'on  avait 
faite  sur  leur  paye;  les  officiers  parta-  ' 
geaient  la  hslne  que  ressentait  toute  la 
France  contre  Richelieu.  Quoiqu'ils 
eussent  repoussé  les  premiers  batail- 
lons de  l'empereur,  une  décharge  mat- 
tendue,  venant  du  bois,  leur  inspira  * 
une  terreur  panique  :  la  cavalerie ,  qui 
mardiait  en  lête,  se  rejeta  sur  l'infan- 
terie, la  renversa  et  l'entraîna  dans  sa 
fuite.  La  seconde  ligne,  en  voyant  cou- 
rir les  soldats  de  la  première,  jeta  ses 
armes  pt  ne  songea  qu'à  se  sauver.  Châ- 
tillon  se  trouva  tout  à  coup  sur  le 
ciiamp  de  bataille  avec  sept  ou  huit 
personnes,  et  tous  ses  enorts  pour 
rallier  les  fuyards  fursnt  vains.  Prasiin 
et  ClMlanré,  m.irerhaux  de  camp  de 
l  arniee  du  roi ,  et  S»*necey,  colonel  du 
régunent  de  Piémont,  perdirent  la  vie. 
Roquelaure,  Uxelles  et  Person  furent 
faits  prisonniers  avec  4,000  soldats  et 
près  (le  700  otliciers;  toute  l'artilierip, 
le  bagage  et  la  caisse  militaire,  conte- 
nant 400.000  livres,  tombèrent  au  pou- 
voir des  vain(jueurs(*).  •  Mais  la  mort 
du  comte  de  Soissons,  tué  dans  ce  com- 
bat, atténua  pour  Uidielieu  le  mauvais 
effet  de  la  victoire  des  princes. 

Maboduit,  ancienne  seigneurie  de 
Normandie ,  érigée  en  marquisat  ei 
1731. 

M4BGUE&ITB  d'Akjou  ,  reine  d'An- 
gleterre, née  en  1425,  était  fille  du  bon 
roi  René ,  sounerain  titulaire  de^ 
royaumes  de  Jérusalem,  de  Nt^iUs  et 
de  SicUe ,  mais  qui,  aans  ces  trois 
royaumes,  ne  possédait  pas  un  seul 
château ,  et  était ,  de  plus ,  criblé  de 

(*)  tAmuM^Mitt^M^^^mgait,  t.XUIfc 
p.  459. 

m. 
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dettes.  Pendant  longtemps  il  ne  put 
inmnhr  à  marier  sa  Hlle  ;  car  il  n'était 
si  mince  seigneur  qui  ne  se  crût  le  droit 

ne  refuser  une  princesse  qui ,  au  dire 
des  contempornins ,  était  des  pins  ac- 
complies, mais  qui  avait  le  lurt  irrépa- 
rable d*étre  fille  du  plus  pauvre  et  du 
moins  puissant  de  tous  les  princes  de  la 
chrétienté.  Cependant  le  temps  devait 
venir  où  ce  oui  avait  été  un  obstacle 
allait  devenir  la  raison  de  Télévation  de 
Marguerite.  Hf nri  VI,  roi  d'Angleterre, 

3uoique  âgé  de  23  ans,  n'avait  pas  cessé 
'être  sous  la  tutelle  de  sou  oncle ,  le 
duc  de  Glocester  ;  mais  ce  duc  avait  dans 
*  le  conseil  de  puissants  ennemis.  Pour 
combattre  son  influence,  ils  songèrent  à 
donner  à  l'Angleterre  une  reme  qui  pût 
s'emparer  de  re^^pritdujeunemon-irque; 
et,  pour  avoir  cette  reine  a  leur  dévotion, 
ils  résolurent  de  foire  la  fortune  de 
quelque  pauvre  princesse.  Marguerite 
leur  convenait  sons  tous  les  rapports. 
Suffolk  alla  la  dçmander  en  mariage  de 
la  part  de  Henri  VI;  et  comme,  loin 
de  réclamer  une  dot  du  roi  René,  on 
lui  promit,  pour  prix  «Jr  cette  union,  la 
restitution  de  ses  comtes  du  Mai  ic  et 
de  l'Anjou,  alors  encore  au  pouvoir  des 
Anglais,  raffaire  fut  promptement  ar- 
rangée: la  jeune  fiancée  prit,  en  1445, 
avec  Suffolk  la  route  de  l'Anizleterre. 

Le  reste  de  la  vie  de  Marguerite  ap- 
partient à  l'histoire  de  ce  pays,  et 
nous  ne  ferons  qu*en  indiquer  lès  prin- 
cipaux événements.  Hahile,  (icre,  cou- 
ragpuse  ,  mais  chanf^einile  et  pleine  de 
caprices,  elle  voulut  s'emparer  du  pou- 
voir, et  porta,  pour  atteindre  ce  but,  le 
trouble  dans  le  rovaume. 

7\près  la  mort  (fc  Glocester,  elle  crut 
pouvoir  •ioijverner  selon  son  bon  plai- 
sir, et  iii  nonuner  premier  ministre  le 
marquis  de  Suffolk,  son  conseiller,  que 
la  rumeur  publique  accusait  son 
amant  ,  ce  qui  n'est  guère  croyal)ie  , 
puisque  Suflbik  avait  alors  ures  de  60 
ans,  presQue  trois  fois  l'âge  de  la  reine^ 
Quoi  qu*tl  en  soit,  la  guerre  des  deux 
roses  éclata.  Sans  doute  l'ambition  de 
Mar.'iuerite  en  fut  une  des  cuises  prin- 
cipales, et  au  milieu  de  cette  lutte  san- 
glante ,  Henri  VI ,  qui  toujours  s'était 
montré  faible  dVsprit ,  devint  complè- 
tement fou.  Marguerite  se  mit  alors  a  la 
t^  des  armées ,  en  le  traînant  après  elle 


pour  s'en  faire  un  drapeau.  Elle  avait 
oéjà  livré  et  gaj^né  plusieurs  batailles, 
lorsque  la  trahison  lui  lit  perdre  cflie 
de  Northampton  .  et  livra  Henri  \là 
Warwick  ,  qui  lit  aussitôt  donner  n  l.i 
reine,  au  nom  de  son  époux,  l'ordre  de 
se  rendre  à  Londres.  Marguerite  jon 
de  n*y  reparaître  qu'à  la  téle  d'une  ar- 
mée ,  et  son  fils  dans  les  bns,  ellf  se 
mit  à  parcourir  l'Angleterre ,  ra^isem* 
blant  ses  partisans,  qui  bientétforoit 
nombreux.  De  nombreuses  batailles  sui- 
virent, et,  dans  plusieurs,  M.irsuerite 
montra  un  courage  viril  qui,  plu^-i'-urf 
fois,  dégénéra  en  cruauté.  Celie  dEx- 
ham  sembla  être  le  dernier  coup  porté 
a  ses  espérances;  et  ce  fut  après  cette 
bataille  ,  que ,  fugitive ,  elle  tomba  au 
milieu  d'une  bande  de  voleurs  qui  al- 
laient la  dépouiller  de  ses  pierreries, 
lorsque,  s*avançant  courageosenNSt 
vers  l'un  d  eux ,  elle  lui  présentn  son 
fils  avec  ces  seuls  mots  :  «  Savrele  fils 
de  ton  roi  !  »  Touche  de  sa  noble  con- 
fiance ,  le  brigand  la  prit  sous  sa  pro- 
tection ,  et  la  conduisit  au  rivaçie  de 
France ,  où  tous  deu\  s'embarquprent. 

Mariiuerite ,  après  avoir  vaineinciU 
sollicite  des  secours  de  Louis  X1 1 
résignait  à  n*être  plus  reine ,  lorsque  le 
tout-puissant  Warwick,  abandonnaol 
le  parti  d  Kdouard  IV,  vint  olïnr  la 
royauté  a  celle  qu'il  avait  renversée  os 
trône.  Marj^uerite  eut  rimprttéH*J 
d'accepter ,  et  après  la  terriWe  balaw 
de  Tewkesburv,  vit  massacrer  son  nh 
sous  ses  yeux.  La  polititjue  engage* 
seule  le  vainqueur  à  épargner  les  jows 
de  Marguerite,  proche  parente  du  roi 
de  France  ,  dont  la  vengeance  était  a 
craindre.  Elle  fut  enfermée  dans  la 
Tour,  dont  elle  ne  sortit  (Çi'au  bojl 
de  quatre  années.  Louis  XJ  séUlt»» 
déodé  i  la  racheter  au  prix  de  &o,ooe 
écus.  Marguerite  revint  alors  en  Franer, 
oi'i  elle  motirut  en  1482,  dgee  de  .S7  ans- 

MaiigijF.bite  de  Bouhgog>b,  rerse 
de  Navarre ,  fille  de  Robert  II ,  duc  àf 
Bourgogne,  et  petite-fille  de  saiBtLmw 
par  sa  mère,  fut  fi  incée  à  LouisIe  H"' 
tin  en  1299,  et  mariée  en  •305^CW«^ 
vaincue  d'adultère,  ainsi  que  ses  benef 
sœurs  Blanche  et  Jeanne  (voyei  Bla^J* 
CHB  DB  BOUBGOGNE),  elle  fut  rasee  » 
enfermée  au  Château-Gaillard,  ou  elrc 
^érit  étranglée,  par  ordre  de  m(0»r\* 
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à  l'âge  d'environ  25  ans.  Elle  avait  ru 
de  ce  priDce  une  iilie  qui  {[liJeaiuie  de 
Navarre.  (Voyez  ce  mot.) 

MAmenEBiTi  d'Écossb,  première 
lerome  de  Louis  XI,  fille  de  Jacques  r% 
roi  d'Écosse,  naquit  vers  1425.  Fian- 
cée à  râge  de  trois  ans  au  dauphin  de 
Fraace,  oui  n*en  avait  que  cinq,  elle  fut 
amenée  ae  bonne  heure  à  ia  cour  de 
France ,  où  devait  se  faire  son  éduca- 
tion. Elle  avait  alors  douze  ans  à  peine; 
utais  on  obtint  une  dispense,  et  le  ma* 
riage  fiit  célébré eo  dépit  du  roi  d'Angle- 
terre, qui  avait  vainement  essayé  de  s'y 
opposer.  En  grandissant,  M.irguerite  se 
inonlrnde  plus  en  plus  aimable,  douce, 
agréable  à  tous.  Le  roi  et  la  reine  l'ai- 
mateni  temlremeiit^  et  son  sou  pçonneux 
mari  hii-méme  vivait  avec  elle  en  bonne 
iutelligenre.  Elle  passait  les  jours  et  les 
nuits  à  faire  des  lais,  des  ballades  ,  et 
toutes  sortes  de  poésies,  et  son  amour 
pour  les  poètes  était  tel ,  au'un  jour , 
voyant  endormi,  dans  une  aes  salies  du 
Louvre,  ALiin  Chartier,  l'un  des  meil- 
leurs poètes  du  temps,  elle  l'embrassa, en 
disant  aux  dames  qui  la  suivaient:  «  Ce 
m  n* est  point  à  P homme  que  f  ai  donné 
«  un  baiser,  c'est  à  la  bouche  WoA  $or» 
mtent  de  si  belles  choses.  » 

Un  gentilhomme  de  la  cour Janiet 
du  TiliÎBt,  étant  entré  par  hasard  un 
soir  dans  la  chambre  de  la  dauphine,  la 
trouva  ,  comme  c'était  assez  sa  cou- 
tume, assise  sur  son  lit,  entourée  de 
ses  dames  ,  et  devisant  avec  elles  sans 
lumière ,  eomne  c'était  assez  sa  cou- 
tume. Or,  ce  soir-là  le  sire  d'Estoute- 
ville  se  trouvait  dans  la  chambre  de  la 
dauphine  ;  il  n'en  fallut  pas  davanta<{e 
pour  éveiller  les  soupçons  de  Jamet  du 
Ttllet,  el,  comme  c'était  un  méchant 
iioiiiroe,  il  se  mit  à  tenir  sur  Margue- 
rite les  propos  les  plus  deshonDr.inls,  et 
finit  par  animer  contre  elle  le  dauphin 
son  qj^ri ,  qui ,  dit-on  ,  la  traita  assez 
rudement. 

Qu  i  qu'il  en  soit,  la  jeune  dauphine 
senibln  dès  lors  en  proie  à  un  profond 
cha^in,  et  bientôt,  atteinte^'uue  pleu- 
résie ,  l'agiution  de  ion  eaprit  rendit 
mortelle  une  maladie  qu'en  tout  autre 
temps  on  eut  facilement  uuérie.  Dans 
son  délire,  la  triste  jeune  femme  révéla, 
sans  s  en  douter,  la  cause  de  son  mal. 
•  j4M  Jeunet,  Jwm^i  renieodit-oodire 


"  plusieurs  fois  ,  vous  en  êtes  venu  à 
«  voire  intention;  si  je  meurs,  c'est 

•  par  vous ,  et  par  les  bonnes  paroles 

•  qiœ  vous  avez  dUu  de  moi  sans 
«  cause  ni  raison.  »  D'autres  fois,  elle 
se  frappait  la  poitrine,  en  disant  :  '^Sur 
«  mon  Dieu,  sur  mon  baptême,  je  n'ai 
«  pas  tnérité  cela  ;  jamais  je  neus  «» 
*tort  envers  monseigneur  le  dau- 
«  phin.  »  La  raison  lui  étant  revenue  à 
l'heure  de  la  mort ,  et  son  confesseur 
rexbortaut  à  pardonner  à  ses  ennemis, 
elle  en  excepta  Jamet,  auquel,  partroi.^ 
fois,  elle  refusa  de  faire  grâce.  S'y  étant 
enfin  décidée ,  sur  les  exhortations  de 
son  confesseur  ,  on  l'enteifdit  s'écrier 
après,  avec  amertume  :  ■  -^A  /  si  ce  n*é- 

•  tait  contre  la  foi  de  mon  mariage, 
•je  regretterais  bien  <Cétre  venue  en 
"  France.  »  Elle  expira  en  1441,  rl;;éc 
de  vingt  JUS  a  peine;  ses  dernières  Da- 
rules,  qui  indiquent  suffisamment  ré- 
tat  de  son  flme,  furent  :  •FidelavUÎ 
«  qu'on  ne  m'en  parle  plus.  » 

MARGtfERiTi:  DE  FRANCE,  duchesse 
de  JJerri  et  de  Savoie,  née  àbaint-Ger- 
main  en  Lave,  le  5  juin  1523,  de  Fran- 
çois V  et  de  la  reine  Claude,  fut  ma- 
riée en  1559  à  Emmanuel-Philibert,  duc 
de  Savoie,  et  mourut  en  1574  ,  à  l'âiic 
de  51  ans.  Elle  protégea  les  sciences  et 
les  lettres ,  et  récole  de  Turin  devint , 
sous  son  rècne ,  la  plus  florissante  de 

toute  rit.die. 

Marguerite  de  Provencb,  fille  aî- 
née de  Uavmond  Béranger,  comte  de 
Provence ,  fut  mariée,  le  37  mai  1S34,  à 
Louis  IX,  que  Ton  a  si  justement  sur- 
nommé le  saint.  La  reine  Blanche  avait 
fait  demander  |)Oiir  son  fils  la  main  de 
Marguerite ,  qui  n'était  encore  qu'une 
enfant ,  mais  qui ,  au  dire  des  chroni- 
queurs, promettait  «  d'être  belle  de  vi- 
snge ,  plus  belle  de  foi ,  et  élevée  dans 
les  bonnes  mœurs  et  la  crainte  du  Sei- 
gneur. »  Le  comte  de  Provence  n*avait 
point  d*enfant  mflle,  et  peut-être,  en 
préparant  ce  mariage,  la  prudente  et 
politique  Hlnnche  avait -elle  pour  la 
couroime  de  France  des  projets  d'a- 
grandissement. Quoi  qu'il  en  soit,  l'ar- 
chevêque de  Sens  et  le  sire  de  Nesfe 
allèrent  chercher  en  Provence  la  jeune 
fiancée,  et  la  ramenèrent  à  Sens  où  fut 
célèbre  le  mariage ,  qui  toutefois  ne  fut 
consommé  que  quatre  ou  cinq  ans  après» 
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la  jeuiii'  niic  il'ét.int  pus  encore  nubile. 
Le  roi  avait  alors  20  ans. 

Élevée  à  la  ootir  la  plus  polie  et  la 
plus  lettrée  de  PEurope,  Marguerite  se 
montra,  par  ses  vertus  autant  que  par 
la  supériorité  de  son  esprit ,  la  di^ne 
époute  du  grand  homme  auquel  Dieu 
Tafaît  unie.  Aussi  Louis  IX  aimait'^l 
tendrement  sa  jeune  femme,  et  leur 
union  eût  été  des  plus  heureuses  sans 
Tét range  jalousie  que  conçut  pour  sa 
bru,  la  reme  mère.  Cette  lemme  illos- 
tre  avait  bien  mérité,  par  son  admirable 
conduite  durafit  une  réiienre  qu'elle  sut 
rendre  aussi  glorieuse  qu'elle  était  dif- 
ficile ,  la  déférence  que  lui  montra  tou- 
jours son  fils  ;  mais  elle  eut  le  tort  de 
ne  vouloir  parta^^er  avec  aucune  autre 
les  marques  de  (•ctlc  delcrenre ,  et  Mar- 
guerite, doui  la  douceur  et  la  timidité 
cachaient  une  Ame  dévouée  et  eoura- 
geuse,  eut  beaucoup  à  souffrir  du  ca- 
ractère impérieux  de  sa  bellf'-mère,  (jui, 
tant  qu'elle  vécut,  gouverna  le  royaume 
et  la  famille  royale.  Joinville  nous  a 
laissé  à  ce  sujet  diverses  anecdotes  (voy. 
plus  haut,  pag.  3;>0). 

Plus  pieuse  et  moins  politique  que  la 
reine  mère ,  Marguerite  ne  vit  pas ,  ce 
semble,  avec  autant  de  terreur  qtie 
celleHÛ,  Louis  IX  partir  pour  la  croi- 
8a<le,  où  elle  eut  même  le  ronrage  de  le 
suivre.  Pendant  l'expeditioD  d--  Man- 
sourab,  cette  princesNe,  qui  était  restée 
à  Damiette  avee  les  autres  dames,  en- 
ceinte, et  presque  totalement  privée  des 
secours  (pje  ncrpssitnil  son  elat,  se  vit 
assiégée  p<ir  les  Sarrasins,  et,  dans  cette 
triste  situation,  apprit,  pour  comble  de 
malheur,  que  son  é|iotj\  venait  d'être 
fait  {)ri>omiier.  Co  tut  alors,  selon  ce 
que  rapporte  Joinville,  que,  craignant 
plus  que  la  mort  de  tomber  entre  les 
mains  des  ennemis  des  chrétiens ,  elle 
se  jeta  aux  pieds  d^un  vieux  chevalier 
(le  sa  suite,  et  qu'après  loi  avoir  fait 
promettre  d'avajice  de  lui  accorder  ce 
qu'elle  lui  demanderait,  elle  lui  adressa 
cette  héroïque  prière  :  «  Seigneur  ,  ee 
«  que  je  vous  demande  sur  la  foi  (pie 
«  vous  m'a\(»z  ericacee,  c'est  que  si  Da- 
«  miette  est  prise  par  les  Sarrasins, 
«  voua  me  cou|riez  la  téte,  et  ne  me 
«  laissiez  pas  tomber  vivante  entre  les 
«  mains  des  infidèles.  »  La  réponse  du 
chevalier  ne  se  lit  pas  attendre,  et  dans 


sa  simplicité ,  elle  est  peut-être  aussi 
héroïque  que  la  demande  de  la  reine: 
«  Voua  seras  obéie;  j*y  avais  déjà|MMé.» 

Trois  jours  seulement  après  celui  où 
Marguerite  apprit  la  captivité  (ie  sou 
époux,  elle  accoucha  d'un  tiis  auquel,  à 
raison  des  tristes  dfwnstaaeM  éaai 
lesquelles  il  était  né,  elle  dooaa  le  nom 
de  Tristan.  Quelques  heures  seulemeot 
après  sa  délivrance,  ayant  apprisquela 
garnison  voulait  rendre  la  ville  aux 
Sarrasins,  rhéndque  Blargoeritslt  ve- 
nir autour  de  son  lit  les  principaux  of* 
ficiers,  et  relevant  leur  courage,  les  fit 
renoncer  à  une  résolution  qui .  cooiine 
elle  le  prévoyait,  devait  sflieba^lafwir 
des  croisés.  Damiette  étant,  hml 
après,  devetiue  partie  de  In  ran(;on  de 
Louis  IX  ,  la  reine  dut  quitter  celle 
ville,  et  alla  à  Saint-Jean  d'Acre  ttr 
tendre ,  avee  les  autres  daoMS,  te  rai. 
qui  devait  s'y  rendre.  Ce  fut  là  quVIle 
apprit  la  mort  de  la  reine  Blanche,  et 
qu'elle  pleura  amèrement  celle  qui  s'é- 
tait montrée  pour  elle  une  injuste  * 
ombrageuse  rivale,  s'affli§eaot wrtsst 
de  la  douleur  qu'allait  en  ressentir  le 
roi  ,  et  du  dommage  que  pouvait  eji 
éprouver  le  rovaume ,  à  la  téte  duquel 
Blanche  se  trouvait  eommerégettefla 
l'rdi^enee  de  son  fils.  Les  deui  époux, 
décides  par  cet  événement  à  quitter  FE- 
îivpte  et  à  revenir  en  France,  où  la  pre- 
seiice  de  Louis  IX  était  grandeitif si oé* 
eessaire,  se  rejoiffiiireot  à  Tyr,  ou  iN 
s'embarquèrent  enfin  en  1254.  Durant 
la  traversée,  qni  fut  lonaue  et  pem^^' 
Marguerite  ne  perdit  pas  courage  un 
seul  instant,  et  on  lui  «tt  laserMsiiH 

§nalé  d'avoir  alors  empéolié  son  av} 
'abdiquer  une  royauté  dans  laquelle  i 
déplova  de  si  hautes  vertus,  ma!S(luil 
regardait  comme  un  obstacle 
qu'il  voulait  donner  à  aa  vie:lséai- 
vrance  du  saint  sépulcre. 

A  parlir  de  la  mort  de  la  reine  Blan- 
che, Marguerite  devint  le  conseil  sec^** 
de  son  époux;  mais  jamais  Octtefesw*» 
aussi  modeste  que  distinguée,  nepf  it  ^• 
cune  part  ostensible  au  ^ouvernenifnt. 
Sévère  dans  ses  mœurs,  et  vi\ant  i^f 
le  trône  avec  la  même  austérité  qu'd» 
edt  pu  le  faire  dans  iin  dottre,  la  mw 
Marf^Uerite  eut  le  tort  de  se  montrer 
parfois  quelque  peu  dragon  de  vertu, 
comme,  par  «semple,  dans  le  cas  ou  eue 


Digilized  by  Google 


répondit  aut  poésies  amoureuses  qiie, 
selon  Tusnge,  fui  avait  adressé  un  poëte 
de  cette  Provence  où  elle  était  née ,  et 
les  habitudes  de  laquelle  ellè  eAt 
dû  se  montrer  plus  indulgente ,  pu  exi- 
lant aux  îles  d'Hyères  le  galant  trouba- 
dour. Apres  la  mort  de  son  époux,  au- 

Ïuel  dlé  ataft  dobné  enze  èif notai  • 
largoeHte  vécut  dans  la  rèt^aite ,  ne 
a'occupant  plus  que  d'oeuvres  de  cha- 
Hlé  et  de  fondations  pieuses.  Un  tno- 
ment,  ditK>n,'  elle  songea  a  revendiquer 
la  soQferafnelé  de  la  Provence  ;  mais  lé 
pape  ayant  tranché  le  débat  en  faveur 
de  Charles  d'Anjou  ,  qui  avait  épousé 
une  des  sœurs  de  Marguerite,  la  pieuse 
l«ine  ae  aoumît  sans  marmurer  à  la  dé^ 
èiaiOD  du  successeur  de  saint  Pierre. 

La  reine  Marguerite  mourut  en  1295, 
au  couvent  des  relii^ieuses  de  Sainte- 
Claire  ,  qu'elle  avait  tondé  dans  le  tau- 
bourg  â»iiit*Man»l.  Son  corps  fbt 
transporté  à  Saint-Denis ,  où  il  reçut 
les  honneurs  de  la  sépulture  royale  qui 
lui  étaient  dus. 

Mab60E]|itb  de  Valois  ou  d*An- 
GOULtME.  soeur  de  François  I*%  naquit 
à  An^oulême,  en  1492,  et  fut  mariée,  à 
Vàzc  de  17  ans,  à  Charles  IV,  dernier 
duc  d'Alençon.  Avant  de  contracter 
cette  union,  elle  avait  été  recherchée  en 
niilrîage  par  Charles-Quint,  qui  n*était 
encore  que  roi  d'Rspagne,  et  p-ir  le  con- 
nétable de  Bourbon  ,  qui  eut  pour  elle 
line  passion  durable  et  profonde,  comme 
la  haine  qu*il  portait  a  Lcuise  de  Sa* 
Voie. 

Marguerite  était  fort  instruite  ,  et 
parlait  couramment  l'italien  et  Tespa- 
gnol  ;  mais,  outre  son  aptitude  poor  lea 
lettres  eé  les  sciences,  elle  en  avait  en- 
core une  assez  prononcée ,  ce  semble , 
pour  la  politique,  et  son  frère  la  char- 
gea de  plusieurs  missions  diplomatiques, 
qu'elle  accomplit  afee  finesse  et  souvent 
avec  bonheur. 

Devenue  veuve  sans  enf  mts  en  1525, 
c>st-à-dire  quand  son  frère,  ayant  perdu 
Is  bataille  de  Pavie,  se  trouvait  prison- 
nier en  Espagne,  Marguerite  apprenant 
qu'il  était  tomb**  malade  de  chagrin  à 
Madrid,  se  rendit  près  '!e  lui ,  et  dans 
le  but  de  lui  prodiguer  ses  soins ,  et 
dans  celui  de  traiter  de  sa  rançon; 
pour  cette  dernière  mission,  la  duchesse 
d*  Alenigon  avait  reçu  les  pleins  pdttf  olit 


de  Louise  de  Savoie  ,  sa  mère  ,  alors 
régente  du  rovaume.  Ayant  complète- 
ment échoué  près  de  ratttieieiix  Char» 
IM-Quint,  elle  revint  en  France,  non 
sans  avoir  couru  la  chance  d'être  dé- 
loyalement  arrêtée  par  ordre  du  roi 
d'Espagne. 

En  1597,  la  duchesse  d'Alençon,  âgée 
de  sa  ans ,  mais  toute  charmante  en- 
core, se  maria  en  secondes  noces  avec 
Henri  d*Albret ,  roi  de  Navarre.  De 
cette  union  naquirent  deuî  eniants, 
dont  rainé ,  an  fils,  mourut  daas  son 
enfance;  le  second  fat  Jeaoflie  d*AI- 
bret.  (Voy.  ce  nom.) 

Lorsqu'éclatérent  en  France  les 
troubles  religieux  ,  Marguerite  ou? rit, 
dans  ses  petits  États  de  Navarre,  M 
généreux  asile  aux  réformés ,  ce  qui 
i'i  fait  souvent  soupçonner  d'hérésie. 
Parmi  ceux  qu'elle  reçut  et  traita  avee 
distinetion ,  nous  citerons  Berquin  et 
Étienne  Dolet,  qui,  depuis,  furent  brt1- 
lés  nomme  hérétiques  ;  Calvin,  non  en- 
core citef  de  secte ,  mais  déjà  zélé  pro- 
testant ;  enfin  dément  ttarot ,  que 
souvent  on  a  désigné  comme  son  amant, 
et  qui.  on  le  sait,  était  véhémentement 

soupçonné  d'hérésie. 

Lue  tolérance  si  |>eu  ordinaire  danS 
ce  temps  de  fanatisme  sovleva  eonire 
Marguerite,  l|uoiqn*en  prétende  In  RUh 

graphie  universplle,  et  la  Sorlwnne  et 
l'Université;  Noël  Héda,  syndic  de  la 
faculté  de  théologie ,  déftra  à  cette  ftt* 
culte  un  poème  de  la  reine  de  Natrarrei 
intitulé  :  le  Miroir  de  l'âme  pêche- 
ressp ,  [)rétendant  prouver  que,  parce 
que  dans  ce  livre  Marguerite  ne  parlait 
ni  des  saints,  ni  du  purgatoire,  elle  ne 
croVait  pas  à  ces  deux  dogmes  du  ca* 
th«>li("stne.  La  reine  de  Navarre  fut  ac- 
quittée vn  Sorbonne .  et,  à  quelque 
temps  de  là,  Noël  Béda,  gloneux  et 
triomphant  tant  qu*il  ne  sVn  était  pris 
qu'à  des  écrivains  moins  haut  placés, 
eomme  Kra.sme  et  Lefebvre  d'Étaples, 
se  vit  conduire  au  mont  Saint- IMichei, 
eà  on  l*enferaia ,  pour  lui  apprendre  à 
calomnier  les  poésies  des  reines  et  prin* 
cC'^ses  de  sauj;  royal. 

Les  professeurs  du  collège  de  Na- 
varre jouèrent  puhliquemeni  sur  leur 
théâtre,  en  laas ,  la  reine  Marguerite, 
qu'ils  désignaient  comme  une  insensée, 

égarée  par  i*eaprit  de  seete.  fit  k  roi 
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ayant  voulu,  pour  venger  sa  sœur,  £aire 
arréler  les  aateurt  et  lies  acteurs  d'une 
farce  dont  Tesprit  ne  tempérall  pas  la 

{grossièreté,  les  écoliers  ,  le  princfpal  à 
eur  téte ,  repoussèrent  à  coups  de 
pierres  les  officiers  du  roi ,  et  l*atiaire 
vD^eitt  pas  de  suite. 

Si  on  examine  nujourdMniî  à  fond 
celte  terrible  accusation  d'hérésie  lan- 
cée par  la  Sorbonne  à  lu  téte  de  Mar- 
guérite ,  et  qui ,  si  cette  femme  cbar« 
mante  n'eût  eu  daus  les  veines  quelques 
gouttes  de  sang  royal,  aurait  pu  Ini  coû- 
ter si  cher,  on  trouvera  que,  fortsuepli- 
que,  aussi  bien  que  François  I*%  Mar- 
gtieriteB'était  au  fond  ni  Irtensatholique, 
ni  protestante ,  et  que  son  doute  s'é- 
tendait bien  loin,  s  i!  est  vrai ,  comme 
on  le  raconte,  qu'un  jour,  voyant  mou- 
rir une  de  ses  femmes,  et  la  regardant 
attentivement  au  moment  de  la  lutte 
suprême,  à  l'heure  où  tout  le  monde, 
frappé  de  terreur,  se  dcloiimnit  de  l'a- 
gonisante ,  elle  dit  à  quekiu  un  qu'elle 
q>iait  le  moment  ou  Tame  quitte- 
rait le  corps,  voulant  voir  s*U  sorti- 
rait vent  ou  souffle.  Mais  qjjoi  qu'il  en 
soit  de  ses  croyances  religieuses ,  Mar- 
guerite fit,  de  concert  avec  son  frère  et 
les  du  Bellay,  les  plus  grands  efforts, 
qui,  malhetireusement  ,  furent  infruc- 
tueux, pour  rapprocher  les  protestants 
et  les  catholiques. 

La  conduite  de  Marguerite  a  été  di- 
versement  jugée  ;  les  uns  en  ont  fait 
une  déverL'OfxIcp,  une  sorte  de  Messa- 
Jine,  digue  sœur  du  libertin  François  T', 
tandis  que  d*autres  la  représentent 
comme  un  ange  de  vertu,  dont  la  ca- 
lomnie seule  a  pu  attaquer  la  n  jju ta- 
lion.  Djns  le  milieu  est  la  vérité  sans 
doute  \  ia  suirituelle  et  gracieuse  du- 
chesse d*Alençon  eut  peut  -  être  des 
amants,  mais  sa  conduite  fut  loin  d'être 
un  scandale,  et  l'austère  Jean  d'Albret 
eut  peu  de  chose  a  pardonner  a  celle 
dont  il  avait  fait  sa  femme.  En  prenant 
à  la  lettre  ce  que  dit  Brantôme  de  cette 
princesse,  «  qu'en  fait  de  Joyeusetés  et 
de  ualaiiteries,  elle  montroit  (ju'elle  sa- 
voit  plus  que  son  pain  quotidien  ,  »  on 
doit  se  rappeler  du  moins  (juc  joyeute- 
Uf  fH  fftUanieriêê  ne  se  prenaient  pas 
toujours  alors  comme  aujourd'hui  en 
mauvaise  pari.  On  doit  surtout  repous- 

ler,  qe  nous  st^mblt; ,  1^  »oup^n  d'une 


intimité  coupable  avec  son  frère ,  qui 
pouvait  la  chérir  tendrement,  rappeJer 

sa  Mignonne  et  la  Marguerite  des 
marguerites ,  sans  que  la  mOTéde  fùi 
aucunement  offensée. 

Marguerite  de  Valois  mourut  dans 
un  château  près  de  Tarbes ,  en  1549, 
dans  la  57*  année  de  son  âge.  On  a  d'elle 
l'/Jepfaméron ,  recueil  de  nouvelles 
dans  le  genre  du  Décaméron,  Uvre  pJeiu 
d*imagination  dans  lequel  ta  rsiaede  Na- 
varre se  montre  conteuse  spirituelle, 
moitié  gaie  et  moitié  sérieuse,  vrai  gé- 
nie de  la  renaissance,  à  demi  chrétien 
et  à  demi  païen;  le  Miroir  de Tàme  pi" 
chereêse^  livre  ascétique  dont  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler;  un 
Dialogue  mystique  ;  un  recueil  de  poé- 
sies ,  publiées  après  sa  mort  par  un 
de  ses  valets  de  diarobre,  Sylvius  dn  U 
Haie ,  sous  le  titre  de  MargtieHtet  dê 
la  Marguerite  des  princesses  ('}  ;  six 
ouvraiies  de  tlieîUre,  dont  quatre  fnys- 
tères  et  deux  farcv6 ,  une  Complainte 
pour  un  prtêoimier,  qu*on  croit  êtn 
François  1*',  et  d'autres  vers  ;  enfin  , 
plusieurs  ouvrages  restés  manuscrits, 
et  une  volumineuse  correspoudauce , 
dont  une  partie  vient  d'être  publiée  pnr 
M.  Génin ,  dans  la  collection  de  In  iSa- 
ciété  de  l'histoire  de  France. 

Les  Contes  de  la  reine  de  Navarre, 

au'on  a  souvent  cités  comme  preuve 
e  la  liberté  de  mœurs  de  cette  reine, 
n'ont  rien  dans  leur  liberté  qui  dépassa 
celle  des  auteurs  contemporains  ;  le 
style  en  est  même  plus  décent  que  c^lui 
de  quelques  prédicateurs  du  tefups.  lis 
sont  le  rérit  fidèle,  sous  des  noms  sup- 
posés, d'aventures  dans  lesquelles  Mar- 
guerite elle-même  est  souvent  en  jeu. 

Ses  poésies ,  où  se  montre  éinioem- 
ment,  par  le  mélange  de  pensées  inoii- 
daines  et  aicétiaues,  le  caraetèie  dA  la 
renaissance,  se  tout  remarquer  parUBS 
gràee  et  une  facilite  extrêmes. 

Ses  lettres ,  qui  achèvent  de  nous  la 
révéler,  la  montrent  pleine  de  coeur  et 
de  bon  sens  aussi  bien  que  d'esprit.  Il 
y  eu  n  sur  tous  les  tons ,  et  quelques- 
unes,  fort  quintessenciées,  annonçeut  de 
loin  rbdtei  Rambouillet  :  eilô  sont 

{*)  Liltmlement  :  Pertes  de  la  perte  des 
princesses.  Oa  Mit  qUA  mar^lita,  ca  Ulil!, 

«igoilie  pet  le. 
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adressées  à  révêque  Briçonnet ,  bel-es- 
prit du  temps.  Marjçuerite  s'est  peinte 
elie-méfne,  dans  une  lettre  a  Montmo- 
rency, où  elle  dit ,  en  parlant  d*ane  de 
ses  amies  qu'il  s'agissait  de  convaincre  : 
«  Vous  connoissez  ma  condition  et  la 
«  sienne,  si  différentes,  gue  ce  n'est  jeu 
«bien  party;  eer  de  défaire  Topinion 
«  d'une  femme  que  personne  n'a  sceu 
«  gaai^^ner  par  une  que  vous  sçavez  oui 
«  s'est  laissé  gaaigner  à  tout  le  monde, 
«  si  Dieu  n'y  faict  miracle ,  je  n'y  voy 
«  oiiile  bomie  issue.  »  Ailleurs,  la  reine 
de  Nararre ,  entourée  de  toutes  les 
grandeurs  ,  heureuse  en  apparence ,  a 
dit  en  pariant  d'elie-méme,  qu'elle  arat/ 
porté  plus  que  ion  faix  de  Vennui 
commun  à  toute  ereaturê  trien  née-. 
réflexion  touchante  que  rend  profonde 
ce  toute  créature  bien  née. 

Mabguebite  ob  Valois  ,  ûlle  de 
Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis, 
naquit  en  1552.  Douée  de  tous  les 
rh.irmes  de  la  beauté  et  de  l'esprit  elle 
fut  de  bonne  heure  corrompue  par  les 
mœurs  de  la  cour  licencieuse  im  milieu 
de  laquelle  elle  vivait;  aussi,  lorsqu*en 
1572  elle  ép(msa  le  prince  de  Béarn,  de- 
puis Henri  IV^ ,  le  libertin  Charles  IX 
piit  dire,  avec  un  révoltant  cynisme 
Srexpressfon  :  «  qu*en  donnant  sa  smur 
«Margot  au  prince  de  Béarn,  il  la  don* 
"  noit  ,1  tous  les  htii^uenots  du  royaume.  « 
Peut-être,  en  effet,  la  rnsee  Catherine 
avait-elle  compté  sur  les  charmes  de  sa 
llile  pour  hâter  une  paeiOcation  qu'elle 
désirait.  Quoi  qu*il  en  soit,  Marguerite, 
zélée  catholique,  et  qui ,  à  Tépoque  de 
son  mariage ,  avait  pour  principal 
amant  le  duc  de  Guise,  ne  semola  guère 
se  tourner  du  côté  des  protestants,  que 
sa  facile  bennté  ne  séduisit  pas,  à  com- 
mencer par  Henri  IV,  dont  les  mœurs 
étaient  aussi  dissolues  que  les  siennes, 
et  qui  cherchait  ses  plaisirs  hors  d*un 
mariage  où  la  politique  seule  avait  été 
consultée,  et  auquf'l  s'était  constam- 
ment opposée  la  vertueuse  Jeanne d' Al- 
bret. 

Les  noces  de  Marguerite  et  de  Henri 

IV  furent  comme  le  signal  de  la  Saint- 
Barlhélemy,  dont  le  roi  de  Navarre  et 
la  reine  eile-inéme  faillirent  être  victi- 
mes. Depuis  longtemps  on  prédisait  que 
la  livrée  de  eee  noces  serait  vermeiUe, 
timk'û^  eeraUvenépkêêdeiangqiie 


de  vin  ;  cependant  la  jeune  reine  de 
Navarre  ignorait  le  complot,  ce  semble; 
et  voici  comment  elle-même  raconte  ce 
qui  lui  arriva  dans  cette  affreuse  nuit  : 
«  Comme  j*étois  la  plus  endormie,  dit- 
«elle,  voici  un  homme  frappant  des 
<■  pieds  et  des  mains  à  la  porte  de  ma 
«  chambre,  criant  :  JVavarre.  Navarre: 
«  ma  nourrice  pensant  que  e^étoit  le  foi 
o  mon  mari,  courut  vitement  à  la  porte; 
«un  gentilhomme,  déjà  blesse  et  pour- 
«  suivi  par  des  archers ,  entra  avec  eux 

•  dans  ma  chambre.  l4iy  se  voulant  f^a- 
«rantir,  se  jette  dessus  mon  lit;  tnoi, 
«sentant  cet  homme  qui  me  tient,  je 
«me  jette  à  la  ruelle,  et  lui  après  moi, 

•  me  tenant  toujours  a  travers  du  corps. 
«  Je  ne  savois  si  les  archers  en  vouloient 
«  à  lui  ou  à  moi,  car  nous  criions  tous 
«  deux,  et  étions  aussi  ef  frayés  l'un  que 
«l'autre.  EnUn  Dieu  voulut  que  M.  de 
«  Nau^y,  capitaine  aux  gardes  «  vint» 
«q.ui,  me  trouvant  en  cet  état*là ,  en» 
«core  qu'il  rût  de  la  compassion,  ne 
«  put  se  tenir  de  rire  ,  et  se  courrouça 
«  fort  aux  archers  ,  les  fit  sortir,  et  me 
«donna  la  vie  de  ce  pauvre  homme  qui 
«  me  tenoit ,  et  que  je  fis  coucher  et 
o  panser  dans  mot)  cabinet ,  jusqu'à  ce 
«  qu  il  Idt  du  tout  guéri ,  et  changeai 
«  bien  vite  de  chemise,  parce  qu'il  ro*a- 
«  voit  couverte  de  sang.  »  Ce  court  ré- 
cit suffit  à  montrer  que  du  moins  la  ga- 
lante Marfïuerite  avait  l'âme  bonne  ; 
elle  en  donna  de  nombreuses  preuves 
pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  et  no- 
tamment dans  Taffaire  de  son  frère,  le 
duc  d'Alençon,  où  elle  déploya  en  outre 
un  grand  coufage.  Tendrement  atta- 
chée à  ce  prince ,  elle  n'eut  pas  plutôt 
appris  que,  à  la  suite  d'un  différend 
survenu  rntre  lui  et  le  roi  Henri  III,  il 
était  détenu  prisonnier  dans  sa  cham- 
bre ,  qu'elle  vola  s'enfermer  avec  lui. 
Plus  tard,  en  fecilitant  révasion  du 
eaptif ,  elle  s'exposa  à  la  colère  du  roi , 
qui ,  iiir;ipable  de  sentir  ou  même  de 
reconnaître  le  beau,  la  punit  de  sa  belle 
action. 

Marguerite,  qui,  dit-on,  n*aima  ja- 
mais son  mari,  lui  donna  pourtant  à 
l'occasion,  à  lui  aussi,  des  preuves  de 
dévouement,  et  notamment  en  sollici- 
tant vivement ,  quoique  vainement  pen- 
dant longtemps,  la  permission  de  l'aller 
letroovwr  en  Béwn,  Jonqu'apite  le  mai» 
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sacre  de  la  Saint-Bartiiéleinv  il  fut  enfin 
parvenu  à  s'échapper  de  la  cour  de 
Firanee.  Elle  le  rejoignit  I  Pm,  malgré 
la  défense  de  son  frère:  et,  en  échange 
des  bons  procédés  qu'elle  avait  pour  lui, 
Henri  IV  lui  accorda  Texercice  de  son 
culte  dans  l'intérieur  du  palais.  Les 
deux  époux  réeureltt  en  bon  aeeovtf  da- 
ranl  cinq  années;  mais  Tintolérance  du 
protestant  Dupin,  secrétaire  du  roi, 
rompit  cette  heureuse  union.  Il  fit  ar- 
rêter et  Jeter  en  prison  quelques  paysans 
catholiques  qui  mient  essayé  a*entrer 
à  la  chapelle  pour  y  entendre  la  messe. 
Marauerite  n'avî^nt  pas  obtenu  la  satis- 
faction qu'elle  Ueaiaridait  pour  un  acte 
arbitraire  qu'elle  considérait  eonmie  on 
outraf;p  personnel,  quitta  le  Béarn,  et 
revint  se  fixer  à  la  cour  de  France,  où 
elle  reprit,  dit-on,  le  cours  de  ses  ga- 
lanteries. Les  choses  allèrent  fort  loin, 
ce  semble,  car  Henri  III  lui-même  en 
fut  srnnd  ilisp,  et  (il  subir  à  sa  sœur  de 
tels  ;itïronts,  que  Henri  IV,  par  respect 
pour  lui  niènie,  envoya  sommer  son 
Deau*frère  de  déclarer  la  cause  de  ses 
mauvais  procédés  pour  son  épouse.  Les 
explications  furent  peu  s.itisfaisruites , 
sans  doute,  car,  en  retournant  en  Béarn, 
la  reine  de  Havarre  y  Âit  reçue  avec  une 
fhùûeur  glaciale  par  son  époux.  Biemêt 
se  séparant  de  lui  de  nouveau,  et  n'o- 
sant retourner  près  de  son  frère,  elle 
s'enipara  de  l'Agénois  sous  un  frivole 
prétexte,  et  Se  mit  dans  une  sorte  de 
révolte  vIs-à-vIs  des  deux  rois,  se  ren- 
dnnt  redoutal)le  par  le  nombre  de  ser- 
viteurs dévoués  que  lui  attiraient  ses 
(ifaarmes  séducteurs. 

Henri  IV,  devenu  roi  de  France  par 
la  mort  du  frère  fie  Marguerite,  et  ne 
craignant  plus  désormais  ce  puissant 
ennemi ,  songea  a  rompre  une  union  si 
mal  assortie;  mais  Margnerite,  s'y  re- 
fusant obstinément,  se  retira  comme 
dans  une  forteresse  dans  le  (iL-^teau 
d'f  zès  en  Auvergne,  qui  faisait  partie 
de  son  apanage.  Il  parait,  du  reste» 
qu*elle  retusait  surtout  la  séparation  par 
haine  pour  Gabrielle  d'Estrées,  que  le  roi 
songeait  à  épouser;  car,  dès  (pie  la  du- 
chesse de  Beaufort  fut  morte,  «  lie  con- 
êentit  au  ditorce,  stipulant,  pour  toute 
condition,  qtt*il  loi  serait  assuré  une 
pen?;ioii  ronvmriMe  et  qu'oi)  paverait 
ses  dettes,  qui  étaient  immenses.  Le  roi 


consentit  à  tout,  et  pleura  même,  dit- 
on,  en  recevant  le  consentement  qui 
rompait  à  jamais  une  uaioa,  miBieii- 
reose  par  sa  ûiute  peut-être  autant  que 

par  celle  de  Marguerite. 

Cependant  la  reine  répudiée,  qui  ai- 
mait les  lettres  et  les  arts ,  se  trouvait 
durement  exilée  au  land  de  l'Auvergne, 
quoiqu'elle  y  fût  entourée  d'une  sorte  de 
cour  ;  elle  arriva  à  Paris  sans  en  a  voir  hiil 
avertir  le  roi,  ce  qui  o'empédia  pas  Henri 
lY  de  renvoFor  eom|4inieQter,  el  d*or- 
donner  qu*ellelttt  traitée  selonsonrang 
Les  Parisiens,  qui  ou  fond  avaient  tou- 
jours aimé  les  Valois,  dont  les  detauts 
aussi  bien  que  les  qualités  étaient  en 
perfSiite  haraionle  avec  le  caractère  frau- 

ris,  n*a?aient  pas  besoin  d*étre  exportés 
bien  accueillir  une  reine  généreuse 
jusqu'à  la  prodigalité,  et  dont  la  vie 
entière  se  passait  ea  lêtei  et  en  plaisirs 
élégants.  Marguerite  ae  fit  bâtir  un  pa* 
lais  dans  la  rue  de  Seine;  et  cette  rési- 
dence, digne  en  tout  point  de  l'héritière 
de  Cf^  Valois  qui  avaient  aide  si  ^ui.ssam- 
ment  le  génie  éminemment  artiste  de  la 
renaissance,  ne  tarda  pas  à  devenir  le  ren- 
dez-vous des  plus  spirituels,  aussi  bien 
quedes  plus  galants  seigneurs  de  France; 
car  dans  cette  cour,  aussi  bien  que 
jadis  dana  celle  de  François  I*%  les  vers 
et  l'amour  étaient  la  grande  affaire. 
Henri  IV  se  montra  indulgent  pour  des 
fautes  que  son  propre  libertinage  ne  lui 
donnait  |uère  le  droit  de  condamner; 
mais  sa  ngide  économie  ne  lui  flt  pas 
supporter  avec  une  éjjale  patience  les 
prodigalités  de  t'épouse  répudiée;  sans 
cesse  il  Texhortait  à  être  plus  me- 
nagère,  à  quoi  elle  répondait  en  badi- 
nant ,  que  «  la  prodigalité  était  ches 
«  elle  un  vice  de  famille.  »  C'était 
la  la  seule  excuse  qu'elle  donnât  à 
des  emprunta  constants ,  que  presque 
toujours  le  trésor  royal  se  voyait  enfin 
obligé  de  rembourser.  Du  reste,  Henri 
ne  relusa  jamais  d'assister  aux  somp- 
tueuses léles  qui  1  enlr.iinaient  dansm 
désordres  financiers;  et  on  ne  voit  pas 
que  jamais  il  se  soit  montré  rigoureux 
envers  cette  princesse,  sinon  en  la  for- 
çant d'assister  au  sacre  et  au  couronue> 
ment  de  Marie  de  Médicis,  qu'il  épousa 
en  1610. 

"Marguerite  mourut  à  P.iris  en  1615, 

c'est-àniire  wui  m  environ  après  li 
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rtiort  de  son  mari  ;  elle  avait  atteint  l'âge 
de  soixante-trnis  ans  sans  abandonner 
sa  vie  de  çalanterie.  Son  cor|)s  fut  in- 
bmné  à  Saint-Denis;  mais  son  eœur  fut 
déposé  au  couvent  des  FiHes-du-Sacré- 
Cœur ,  qu'elle  avait   fondé.  Ce  fut 
aussi  elle  qui  fit  élever  le  couvent  des 
Petita-AugustinSt  sur  remulacenient  du- 
quel se  voit  aojoonPIicii  rÉeole  ta 
beaux-arts.  LorM|ii*eii  1820  ce  eoofeDl 
fut  démoli,  on  v  trouva  et  on  trans- 
porta à  la  bibliothèque  du  roi  une  plaque 
en  marbre  noir,  qu'on  y  voit  encore 
aiifonnlliiri,  el  sur  laquelle  ob  lit,  gra- 
vée en  lettres  d^or,  uiv-  épitapbe  de 
Marguerite,  composée,  dit-on,  par  elle- 
même.  On  voit  aussi  à  la  même  hiblio- 
thèiiue,  en  autographe  de  sa  propre 
main,  un  écrit  sur  k  nétmi  de$  gnaïf 
deurs,  lequel  semble  indiauer  que* 
comme  l'autre  Marguerite,  celle-ci,  en- 
tourée de  plaisirs  et  de  grandeurs,  re- 
connut de  bonne  heure,  au  milieu  de 
sa  vie  dissipée,  le  néant  des  joies  bu- 
moines.  On  a,  en  outre,  de  cette  prin- 
cesse des  poésies  fort  agréables  et  de 
charmants  mémoires,  qui, sous  un  style 
badin  et  négligé,  ofinrntnne  peinture 
fidèle,  quoique  souvent  Incomplète,  ta 
événements  qui  se  p  issèrent  a  la  cour 
de  France  de  1 565  à  1 587,  époque  qu'em- 
brassent ces  mé|ioires. 

MAKOiJlu.lBfe9.  —  On  appelle  ainaî 
les  laïques  qui  sont  <  li;ii  ues  d'adminis- 
trer les  atTatre*!  et  les  biens  di  s  fnhri- 

Ses  des  parois'^r's  et  des  ronlreries. 
mot  vient  du  nom  latu)  mcUricu- 
tara ,  qui  servait  à  (désigner  et  les 
pauvres  nourris  par  la  paroisse  et 
inscrits  «nr  un  registre  (  matricula), 
et  les  distributeurs  de  ces  aumônes, 
dépositaires  du  registre  où  étaient 
inscrits  ceux  qui  devaient  y  avoir  part. 
Encore  aujourd'hui  ,  dans  un  grand 
nombre  de  paroisses  de  campagne,  les 
mar^uilliers  quêtent  eux-mêmes  dans 
IVglise,  ont  soin  de  parer  Tautel,  de 
sonner  les  cloches,  etc.  Il  n'en  était  paa 
ainsi,  m^me  autrefois, dans  les  paroisses 
des  grandes  villes.  A-nsi,  à  Paris,  il  y 
avait  deux  ci.isses  de  marguilliers.  Les 
uns  étaient  appelés  marguiUkin  tVhom' 
neur  ou  premiers  marguUUers;  ils 
étaient  ordinairement  nu  nombre  de 
deux.  On  clioisissaii  le  i>lus  souvent, 
pour  remplir  ces  places,  aes  magistrats 


ou  d'autres  personnes  constituées  en 
dignité,  et  dont  la  protection  pouvait 
être  utile  à  la  fabrique.  Les  autres  mar- 
guilliers  étaient  appelés  comptables, 
parce  qu'ils  régissaient  les  biens  des  fa- 
Briques.  Ils  en  rendaient  compte  un  an 
ou  six  mois  après  la  fia  de  leur  exer- 
cice. 

.  Aujourd'hui ,  les  marguilliers  sont 
olioisis  au  scrutin  parmi  les  membres 
du  conseil  de  fabrique.  Ils  sont  au  nom- 
bre de  trois,  sans  compter  le  curé  ou  le 
desservant  de  ia  paroisse,  qui,  de  droit, 
fait  partie  de  leur  bureau. 

MÀBum.  —  Chez  toutes  les  nations 
soumises  au  joug  social,  l'union  de  deux 
personnes  de  sexe  différent  fut  consi- 
dérée comme  un  acte  important,  dans 
lequel  les  lois  se  crurent  obligées  d'in- 
tervenir, et  qu'elles  soumirent  à  des 
règles.  Mais  chez  les  peuples  les  plus 
rapproches  de  Tetat  de  nature,  on  aurait 
cru  attenter  au  plus  précieux  des  biens, 
à  la  liberté,  en  réglementant  cet  acte, 
et  en  contrariant  dans  les  jeunes  gens 
le  sentiment  qui  les  appelle  les  uns  vers 
les  autres.  Les  jeunes  gens  jouissaient 
donc  sur  ce  point  de  la  plus  grande  indé- 
pendance, et  étaient  eux-mêmes  les  arbi- 
tres de  leur  sort.  Chez  les  Celtes,  quand 
une  liile  avait  atteint  l'âge  nubile,  c'é- 
tait elle  qui  disposait  de  sa  main  et 
choisissait  son  qmut.  Conformément 
aux  lois,  ses  parents  accordaient  alors 
l'entrée  de  leur  maison  à  tous  ceux  qui 
la  recherchaient,  lorsqu'il  y  avait  con- 
venance d'âge,  de  naissance  et  de  rang. 
Sitdt  qu'elle  disait  que  son  inclination 
était  fixée,  ils  les  invitaient  à  un  ban- 
quet ,  et  c'était  ia  qu'elle  faisait  sa  dé- 
claration de  la  manière  suivante  :  elle 
prenait  un  vase  rempli  d'eau  pour  donner 
a  laver  aux  prétendants,  et  celui  à  oui 
elle  le  présentait  le  premier  était  celui 
avec  qui  elle  desirait  s'unir  en  mariage. 
Justiu,  en  racontant  la  fondation  de 
Marseille,  Tan  600  avant  Jésus-Christ, 
rap|H)rteque  les  Phocéens,  fondateurs 
de  cette  ville,  ayant  abordé  sur  les  cotrs 
de  la  Oaule,  Simos  et  Protis,  leurs  chefs, 
qui  s'étaient  rendus  à  la  cour  du  roi  de 
ces  contrées  pour  lui  demander  un  asile| 
s'y  trouvèrent  le  jour  du  festin  nuptial 
de  Gyptis,  fille  de  ce  prince,  et  qu'y 
ayant  été  invités,  ce  fut  a  Protis  que 
Gyptis  présenta  l'eau,  déclarant  ainsi. 
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selon  la  coutume  de  son  pays ,  que  c'é- 
tait à  lui  qu>lle  Touiaît  s  unir. 

Nous  ne  connaissons  rien  de  la  ma- 
nière dont  se  contractaient  les  ninrlaîies 
chez  les  tribus  germaniques,  dans  les 
temps  où  elles  habitaient  encore  au  delà 
du  Rhio.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est 
que  ^uand  tWes  eurent  franchi  cette 
barrière  et    furent  ûxées  dans  la  Gaule, 
elles  adoptèrent  sur  ce  point  la  législa- 
tion romaine,  puis.se  soumirent  aux  pres- 
criptions canoniques,  par  le  fait  de  leur 
conversion  à  la  religion  chrétienne.  Mais 
il  faut  reconnaître  que  ces  prescriptions 
ne  furent  prises  qu'en  très  faible  considé- 
ration par  ces  hommes  icnorants  et  bru- 
taux  qui  avaient  renié  leurs  dieux  par 
politique  et  non  point  par  ronvirtion. 
Aussi,  pendant  tout  le  temps  de  la  pre- 
mière race  et  au  commencement  de  la 
seconde,  rien  ne  fut  plus  fréquemment 
violé  que  la  défense  d'avoir  à  la  fois 
une  femme  léj:!;itime  et  une  concubine; 
d'avoir  en  même  temps  plusieurs  fem- 
mes jouissant  d*un  rang  égal ,  et  possé- 
dées en  vertu  du  mariage  appelé  par  les 
Komains  justpp  nupfiœ;  enfin  de  se  ma- 
rier dans  des  degrés  prohibes  par  VÈ- 
glise.  Clotaire  P%  d'abord  roi  de  Sois- 
sons,  puis  de  toute  la  France,  mari 
dlngonde,  épousa  Arégonde,  sœur  de 
sa  femme,  et  plus  tard  Chunséne,  dont 
il  eut  un  Gis.  Gontran,  roi  d'Orléans  et 
de  Bourgogne,  de  561  à  593,  du  vivant 
de  sa  concubine  Vénérande,  épousa  Mar- 
cartrude.  Carihert,  rof     P.iris,  <lo  561 
à  567,  quitta  sa  femme  lufioberge  pour 
épouser  Marcofève,  fille  d'un  cardeur 
de  laine,  et,  sans  avoir  répudié  celle-ci, 
se  maria  à  sa  sœur  Mrroflède,  mariage 
pour  lequel  saint  Germain,  évéque  de 
Paris,  excommunia  les  deux  époux.  Il 
eut,  en  outre,  pour  femme  Teutécheilde, 
fille  d*un  gardeur  de  troupeaux,  ce  qui 
lui  en  fit  quatre  vivantes  à  la  fois.  Ghil- 
péric,  roi  de  Soissons,  p«iis  de  Paris, 
qtii  avait  déjà  eu  plusieurs  femmes,  et 
entretenait  Frédégonde  à  titre  de  con- 
cubine, demanda  et  obtint  en  mariage 
Gaisuinthe,  sœur  aînée  de  Rrunehaut; 
et,  après  la  mort  de  cette  reine,  qui  fut 
trouvée  morte  dans  son  lit.  Il  fit  asseoir 
à  côté  de  lui,  par  un  légitime  mariage, 
Frédégonde,  qu'il  n'avait  point  congé- 
diée pendant  son  union  avec  Gaisuinthe. 
Daçobert  V%  qui  rt^uà  de  622  a  639, 


eut  à  la  fois  quatre  femmes  portant  le 
titre  de  reine:  ifantéchilde,  Vulfégonde, 
BerchiMe  et  Ragnetrade.  Il  eut,  ea 

outre,  un  nombre  de  concubines  si  con- 
sidérable, que  Fré(iéi:aire  dit  qu'il  ne 
pourrait  le  rapporter  dans  sa  chroui- 
que.  Enin ,  nous  terminerons  cette  bo* 
menelature  en  disant  que  le  plus  grand 
homme  de  son  siècle,  le  législateur  de 
son  pays,  eut  à  la  fois  plusieurs  épouies, 
entre  autres  les  deux  sœurs  (Voyez 

GONCDBINAGB.) 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  rois 
qui  se  permettaient  de  transgresser  ainsi 
les  lois  civiles  et  les  ordonnances  reli* 

{{ieuses;  les  grands  s*eo  donnaient  ausn 
a  licence.  Le  fils  du  duc  Beppolcoe, 
mari  de  deux  femmes  vivantes  qu'il  avait 
aha ndo 11 néps,  épousa  en  troisièmes  noces 
la  veuve  de  Villeduif ,  citoyen  de  Poi- 
tiers; Pépin  de  Herstal,  maire  du  paliit 
d'Austrasie,  épousa,  du  vivant  de  sa 
feiiiine  Plectrude,  dont  il  avait  deux  fils, 
Drogon  et  Grnnoald,  Alpaïde,  femme 
DobK  et  belle,  dont  il  eut  un  fils  appelé 
Karl ,  qui  fut  depuis  Charles-Martel ^  et, 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'estqueGre- 
goirede  Tours  et  Frédej^aire  parlent  de 
ces  unions  comme  de  faits  ordinaires  et 
sans  les  frapper  de  blftme,  soit  qu'ils  les 
considérassent  comme  des  actes  permis, 
ou  comme  des  désordres  tellement  en- 
racines, qu'il  était  inutile  de  cbercber 
par  une  flétrissure  à  y  porter  remède. 

L'âge  filé  par  Tancienoe  légisbtioQ 
pour  pouvoir  contracter  ninriage  était 
(le  (ftiatorzc  ans  pour  les  hommes  et  de 
douze  ans  pour  les  tilles,  époque  de  ta 
vie  où  les  deux  sexes  étaient  censés  avoir 
atteint  l'âge  de  puberté.  Mais  cette  pré- 
somption n'était  qu'une  erreur  qu'on 
reconnut  plus  tard,  et  à  laquelle  on 
porta  remède.  La  l^islation  acUidlea 
élevé  à  dix-huit  ans  pour  les  Itonimes  et 
quinze  ans  pour  les  filles  Tâg^  auqud 
on  peut  aci'urder  inariaiie. 

Suivant  la  loi  rouiauie,  les  mariag 
des  enfants  de  fomilie  n*étaient  valabn 

Î|U*autant  que  ceux  qui  tenaient  ces  en- 
ants  sous  leur  puissance  y  avaient 
donne  leur  consentement.  Il  paraît  que 
cet  article  du  code  qui  avait  pour  ré- 
sultat  de  mettre  des  entraves  à  la  H- 
bertc  dont  les  Francs  étaient  si  jalotK, 
ne  lut  point  adopté  par  eu.x,  au  moins 
tout  le  temps  de  la  première  race.  U 
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fut  snnsle  consentement,  et  mêmerontre 
le  çré  de  son  pere,  que  îUérovee,  fils  de 
Oiilperic,  roi  de  Paris,  épotiia  Brune- 
baut,  Teove  de  son  oncle  Sigebert.  Le 
jeune  époux  f  >i  poursuivi  et  contraint 
de  se  donner  la  mort;  mais  la  légitimité 
de  son  mariage,  oui  avait  été  béni  |)ar 
PréteiUt,  éf  é^oe  de  Rouen,  ne  fut  poiot 
mise  en  question. 

A  mesure  que  Ips  lois  romaines  sur 
la  puis&aoce  paternelle  cessèrent  d'être 
execatéei  daui  le  monde  chrétien,  on 
t*aoooutunia  à  regarder  comme  valides 
les  marfapps  des  entnnts  de  famille, 
même  mineurs,  quniqiie  contractes  sans 
le  consentement  de  leurs  parents,  et 
cette  opinion  paratt  aroir  été  adroite 
par  le  concile  de  Trente.  Cependant, 
avec  le  temps,  on  s*aperout  des  inconvé- 
nients que  cette  tolérance  entraînait 
après  elle;  et  Benri  II,  pour  y  mettre 
un  terme,  publia,  au  mois  de  février 
1556,  un  edit  portant  que  les  lils  de  fa- 
mille (jui  se  .seraient  maries  contre  le 
conscnletnent  et  vouloir  de  leurs  pères 
et  de  leurs  mères,  pourraient  être  par 
cenx-ei  frapjlés  d'exnerédation,  et,  dans 
ce  cas,  seraient  déchus  de  tous  les  avan- 
tages que  pourraient  leur  assurer  les 
conventions  stipulées  dans  leurs  con- 
trats de  mariage,  et  par  eux  acquis  en 
vertu  des  coutumes  du  royaume.  Oppii- 
dant,  pour  tempérer  ce  que  cette  puni- 
tion avait  de  trop  rigoureux,  ledit 
ajoute  :  «  N^entendons  comprendre  les 
«  mariages  qui  seront  contractés  par  les 

•  fils  excédant  l'î^ge  de  trente  ans,  et  les 

•  tilles  ayant  vingt-cinq  ans  accomplis, 

•  pourvu  qu^ils  se  soient  mis  en  devoir 

•  de  requâ*ir  l'avis  et  conseils  de  leurs 
«  pères  et  mères.  ■  Cet  article  a  servi 
de  base  à  notre  légisation  actuelle,  sauf 
qu'elle  a  abaisse  a  vingt-cinq  et  à  vm^t 
et  Qo  ans  Tflge  requis  pour  avoir  le  droit 
de  laire  ee  que  Ton  appelle  des  soumU- 
sUm$  respectueuses. 

Si  les  nobles  et  les  hommes  de  con- 
dition libre  ont  eu  (pendant  longtemps 
le  pouvoir  de  se  marier  sans  avoir  à  oe- 
mander  le  consentement  de  personne , 
les  serfs  ne  purent  jamais  h  faire  qu'a- 
vec une  permission  de  leur  seigneur, per- 
mîssIoD  qu'il  leur  fallait  acheter  par  des 
services  extraordinaires  ou  de  Targent 
(voy.  K.-NTERHBR  VIF).  L'Kglisc  ayant 

^ependaut  aj/prouvé  plu«  (ard  \e»  mârii* 


ges  de  personnes  de  condition  servile, 
quoique  contractés  sans  le  consente- 
ment des  seîgnetirs,  ceux-ei  finirent  par 
les  approuver  aussi,  mais  en  établissant 
un  nouvel  ordre  de  choses.  Lorsqu'un 
serf  et  une  serve  appartenant  à  deux 
seifineurs  différents,  se  mariaient  sans 
leur  permission,  le  seigneur  du  serf 
était  obligé,  lorsque  la  femme  allait 
habiter  avec  son  mari  ,  de  rendre  à 
l'autre  une  serve  en  place  de  celle  que 
le  mariage  lui  avait  enlevée  ;  s'il  d  en 
avait  point ,  il  était  tenu  de  donner  le 
meilleur  serf  de  sa  terre  (*).  Les  en- 
fants qui  naissaient  »le  ces  sortes  de 
mariages  se  partageaient ,  comme  les  - 
produits  d'un  cheptel ,  entre  les  deux 
seigneurs. 

Si  les  seigneurs  ne  pouvaient  plus 
empêcher  leurs  serfs  de  se  marier ,  ils 
avaient  le  droit  de  les  y  eontraindre , 
qu'ils  en  eussent  ou  non  la  fantaisie, 
quand  ils  étaient  d'rlce  à  le  faire.  Un 
seigneur,  qui  possédait  une  terre  con- 
sidérable dans  le  Yexin->ormand ,  as* 
semblait  tous  les  ans ,  au  mois  de  juin, 
les  vassaux  de  son  domaine ,  parvenus 
à  la  nubilite,  les  mariait  comme  il  l'en- 
tendait, puis  se  mettait  à  table  et  lui- 
sait la  noct*  avec  eux.  A  partir  des  croi- 
sades ,  et  k  OMSure  que  l*on  approcha 
des  temps  modernes,  le  besoin  d'argent 
ayant  contraint  les  seigneurs  a  relâcher 
les  liens  daits  lesquels  ils  tenaient  leurs 
sujets,  et  à  leur  vendre  la  liberté  qu'ils 
n'auraient  jamais  dil  perdre  ,  les  serfs 
obtinrent  la  faculté  générale  et  absolue 
de  se  marier,  de  marier  leurs  enfants, 
et  furent  affranchis  de  l'obligation  d'en* 
trer,  eux  ou  les  leurs,  dans  les  liens 
du  mariage,  quand  il  plaisait  à  leur  sei- 
gneur tic  le  leur  ordonner.  Cette  dou- 
ble clause  fut  toujours,  comme  une  des 
plus  importantes,  insérée  dans  les 
chartes  d'affranchissement.  On  lit  dans 
celle  de  llam,  que  «toutes  les  fois 
«  qu'un  habitant  voudra  marier  son  tils 
R  ou  sa  fille ,  il  aura  le  pouvoir  de  le 

(*)  On  lit  dans  les  Assises  dt  JénuaUm, 
di.  a?8,  qu'en  pareil  cas,  le  seigneur  dtt 
mari  «'lail  Irnn  di-  donner  à  relui  «le  la  femme 
te  une  autre  viliaiue  en  écliaugc  de  tel  A^e  à 
«  la  connoisMOce  des  bonnes  gcns^el,  M  il  ne 
«  trouve  villaine  cj^ui  la  vaille ,  il  lui  dooQcn 
«  le  meilleur  vilUiR  qu'il  aura  d'A|e  à  flU|* 

rier,  • 
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«  faire;  »  dans  celle  de  Rouen  :  «  qu*an- 

«  c\\t\  citoyen  de  celte  ville  ne  pourra 
♦  «  être  contraint  de  marier  son  fils  con- 
«  tre  sa  vulontt^.  »  Mais  si ,  sur  ce 
point,  la  condition  des  hommes  qui  ré- 
sidaient dans  les  cités  reçut  des  amé- 
liorations ,  le  sort  des  gens  de  la  cam- 
pagne fut.  jusqu'aux  temps  modernes, 
tout  à  fait  intolérable  (voyez  Main- 

MOBTB). 

Lorsmie  le  gouvernement  féodal  eut 
charge  les  fiefs  du  service  militaire  et 
que  les  feniines  furent  admises  a  les 
posséder ,  tant  que  les  filles  n'étaient 
point  encore  nubiles,  leurs  fleft,  comme 
ceux  des  mf\les  m^me  non  parvenus 
à  la  puberté,  étaient  desservis  par  un 
de  leurs  plus  proches  parents  qui  en 
avait  ta  garde  noble.  Mais  dès  qu'elles 
étaient  nubiles,  il  fallait  qu'elles  se  ma- 
riassent pour  sortir  de  garde  et  pour 

gu'il  V  eut  sur  le  lief  un  homme  cap- 
le  d'en  faire  le  service.  Quand  elles 
devenaient  veuves  «  on  exigeait  qu'elles 
contractassent  un  nouveau  mariage , 
non-seulement  pour  fournir  un  homme 
a  leur  seigneur,  en  remplacement  du 
défunt,  mais  encore  pour  avoir  la  garde 
de  leurs  enfants  mineurs. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  voici  com- 
ment on  procédait  :  le  seigneur  avait  le 
droit  4®  faire  sommer  Ta  femme  de 
choisir  entre  trois  barons  qu*il  lui  pré- 
sentait, et  si ,  dans  un  court  délai ,  elle 
n'avait  pas  fait  un  choix,  il  pouvait  taire 
saisir  le  fief  et  en  jouir  pendant  un  an 
et  un  jour,  après  lesquels  il  renouve- 
lait sa  sommation  ,  et  ainsi  d'année  en 
année ,  jusqu'à  ce  que  la  vassale  filt 
mariée.  De  son  côte,  la  femme  avait 
le  droit  de  faire  temondre  le  seigneur 
en  sa  cour  de  lui  nommer  trois  barons, 
parmi  lesquels  elle  pût  choisir  un  mari. 
Si  le  seigneur  se  refusait  à  faire  cette 
nomination,  elle  pouvait  se  marier 
comme  bon  lui  semblait ,  sans  encourir 
de  peine.  La  vassale  ne  pouvait  se  dis- 
penser de  cette  cérémonie  qu'après  avoir 
atteint  l'âge  de  soixante  ans. 

Dans  les  premien  temps  de  la  mo- 
narchie, on  avait  une  grande  latitude 

fiour  se  marier,  et,  selon  Boulainvil- 
iers ,  jusqu'au  sixième  siècle,  les  ca- 
nons ;  pour  les  degrés  prohii}és ,  se  ré- 
duisaient à  la  défense  d'^Kmter  les 
deui  scBort.  A  la  véirité,  le  premier 


concile  d'Arles,  tenu  en  894,  avait  dé- 
fendu aux  filles  chrétiennes  d'épouser 
des  maris  païens,  sous  peine  d'être  sé- 
parées de  la  communion  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long;  mais  le  ma- 
riage contracté  était  valide.  Le  concile 
d'Agde  et  le  troisième  concile  d'Or- 
léans étendirent  la  prohibition  à  la 
veuve  du  frère,  à  celle  de  Tonde,  k  la 
soeur  de  la  femme  et  aux  cousins  ger- 
mains. TiC  concile  de  Tolède,  en  . 
défendit  le  mariage  entre  parents,  tant 
que  la  parente  pouvait  se  connaître. 
Postérieurement,  cette  sévérité  se  mo- 
déra un  peu  ;  le  mariage  ne  fut  pro- 
hibé entre  parents  que  jusqu'au  sep- 
tième degré ,  et  l'Église  détendit  aux 
veuves  d'épouser  les  parents  de  leurs 
défunts  maris.  Ce  fut  la  doctrine  des 
Dccréfa/es  et  des  Capitulaires  de  Char- 
lemagne  ;  mais  comme  ces  obstacles  à 
la  plus  saiute  et  a  la  plus  nécessaire 
des  unions  donnaient  lieu  à  un  grand 
nombre  de  plaintes  et  de  désordres ,  le 
coneile  de  Latran,  tenu  en  1215  ,  res- 
treignit, par  son  cinquantième  canon, 
les  degfés  prohibés  au  quatrième;  en- 
fin vint  le  concile  de  Trente,  qui  régle- 
menta définitivement  la  matière. 

Le  régime  du  concile  de  Tolède,  de 
631  ,  et  celui  qui  le  remplaça  jusqu'au 
commenoement  du  tremème  siècle, 
eurent  de  graves  in*  onvénîents:  on  sait 
tout  ce  que  le  roi  Uobert  eut  à  souffrir 
de  la  part  du  pape  Grégoire  V,  pour 
avoir  épousé,  en  998  ,  Berthe ,  sa  pa- 
rente à  un  degré  prohibé  { voyez  Ro- 
bert). D'un  autre  côté,  si  ces  deux 
systèmes  amenaient  qjielquefois  la  dis- 
solution d'une  union  dans  laauelle  les 
deux  époux  trouvaient  le  honneur,  ils 
fournissaient  aussi  le  moyen  de  rompre 
des  liens  devenus  troj)  pesants  ,  enr 
alors  il  était  toujours  {iCNgible  a  deux 
conjoints  de  prouver,  eu  recherchaul 
un  peu  loin,  qu'ils  étaient  parents. 
C'est  ce  que  fitXouis  le  Jeune,  lors- 
qu'il voulut  se  séparer  d'Éléonore  d'A- 
quitaine, pour  des  motifs  que  sa  di- 

§nité  d*homine ,  de  roi  et  de  mari ,  loi 
éfendait  de  produire  au  grand  jour 
(voyez  Louis  Vit,  et  ÊLÉoitOBB  ni 
Guyenne  ). 

Si  l'Église  s'opposait  à  certains  ma- 
riages ,  et  site eofldie  de TIrente  éla* 
blit  quatorze  empêchements  dirimurts. 
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1$  pouvoir  temporel  empêchait,  de  son 
eâié  t  les  alliances  matrimoniales  qui 

pouvaient  contrarif  r  sa  politioiie.  Celles 
de  Cftte  nature  que  les  grands  vassaux 
de  la  couronne  voulaient  contrarter  en- 
tre eux  ou  avw  lae  tmiemis  de  TÉtat, 
et  qui  aimioDt  eu  pour  résultat  de  leur 
donner  un  dangereux  accroissement  de 
puissance,  rencontrèrent  souvent  des 
obstacles  dans  la  volonté  des  rois.  De 
là  viot  la  olause  aue  le  touverain  ne 
manquait  jamais  de  faire  insérer  dans 
les  traités  qu'il  faisait  avec  ces  re- 
doutables sujets  t  gue,  eux,  ni  aucun 
metnbre  d€  leur  famille .  ne  povt- 
rident  u  marier  sans  le  consente' 
ment  du  prince.  Saint  Louis  veilla  avec 
sévérité  a  rexé<;ntion  de  cet  artitrle;  et 
il  em|)écba  ainsi  le  mariage  de  Jeanne, 
ftlle  et  héritière  du  eomte  de  Fonthieu, 
arec  le  roi  d'Angleterre;  celui  de  la 
comtesse  de  Flandre,  veuve  de  Ferrand, 
avec  Simon  de  Montfort ,  ne  Français, 
mais  devenu  aujet  du  roi  d'Angleterre; 
plus  tard ,  cehii  de  Matbtide ,  comtesse 
de  fîodiogne,  aver  cr  mène  Sinion  de 
Moiitlort,  Français  quand  il  voulait 
épouser  une  étrangère ,  et  étranger 
quand  il  voulait  épouser  une  Française. 
liOroi  maria  Jeanne  de  Ponthieu  avec 
Ferdinand  tie  Castille  ;  la  comtesse  de 
Fianiire  avec  Thomas,  cadet  de  la  mai- 
son de  Savoie  ;  et  Matbilde  avec  Gau- 
cher IV ,  ebcf  de  la  maison  de  Châ- 
4illon. 

,  Le  mariaue  des  filles  de  qualité,  et 
même  des  urince&ses  destinées  au  trône, 
était  précédé  d'une  cérémonie  qui  de* 
Tait  leur  causer  un  cruel  embarras, 
quoiqu'elle  fVit  faite  par  des  femmes. 
On  les  dépouillait  de  leurs  vétemeitts 
et  on  les  examinait  avec  soin  ,  pour  re- 
connaître si  elles  n'avaient  point  de  vi- 
ces cachés  et  si  elles  étaient  aptes  à  de- 
venir mères.  Froissart,  en  parlant  du 
mariage  de  Charles  VI  avec  Isabelle  de 
Bavière,  dit  avec  naïveté  qu'elle  Ait 
soumise  à  cette  visite,  pansa  qoe,dit4l, 
«  il  est  d'usage  en  France ,  quelque 
dame  ou  fille  de  jîrand  .«eiLMieur  que  ce 
soit ,  qu'il  convient  qu'elle  soit  avisée 
et  regardée  toute  nue  par  las  damet , 
pour  savoir  si  elle  est  propre  et  formée 
à  porter  enfans.  »  Le  temp  et  la  pu- 
deur publique  ont  fait  justice  de  cet  in- 
décent examen. 


Dans  les  quatorzième  et  quinzième 
sièeles,  un  privlléf^esingollei^était  atta- 
ché au  mari.itio.  Quand  on  conduisait 
un  coupable  au  gibet,  s'il  se  présentnit 
une  fille  qui  demandât  à  Tépouser,  on 
lui  faisait  grâce  de  la  punition ,  on  lui 
pnrdonnait  son  crime,  on  le  mariait, 
et  on  le  mettait  en  liberté.  Voici  ce 
qu'on  lit  dans  des  lettres  de  remission 
de  1382  :  «  Uennequin  Doutart  a  été 
condempné  par  .nos  hommes*  lices  ju* 

geans  h  Péronne  à  estre  tramé  et 

pendu.  Pour  lequel  jugement  entéri- 
ner, il  a  esté  traîné  et  mené  en  une 
charrette,  par  le  pendeur,  jusques  au 
gibet,  et  lui  fut  mis  la  hart  au  col, 
et  lors  vint  iller(jnrs  ,  Jehennette 
Mourrhon  dite  Rebaude,  josne  fille, 
née  de  la  ville  de  Hamaincourt  ,  eu 
suppliant  et  requérant  audit  prévost, 
ou  son  lieutenant,  que  ledit  Doutart 
elle  pût  avoir  à  mariage  ^  où  cns  qu'il 
nous  plairoit;  pourquoi  il  fut  ramené 
et  remis  esdites  prisons.  Par  la  te- 
neur de  ces  lettres ,  remettons ,  par- 
donnons et  quittons  le  fait  dessus  ait.  » 
D'autres  lettres,  de  1376  et  de  14(9, 
nous  font  connaître  de  pareilles  grâces 
accordées  en  considération  de  sembla- 
bles mariages. 

Quoique,  dès  l'origine  du  christia- 
nisme ,  l'Eglise  se  soit  occupée  de  sou- 
mettre le  mariage  des  fidèles  à  des  rè- 

Î;le8  de  décenee  et  d'honnêteté ,  elle  ne 
e  considérait  cependant  que  comme 
un  acte  civil,  et  la  bénédiction  reli- 
gieuse n'était  point  une  condition  né- 
cessaire  à  son  intenté.  Il  était  bien 
de  la  demander  et  de  la  recevoir,  mais 
elle  n'était  point  indispensable.  Le 
grand  nombre  d'alliances  qui  se  con- 
tractaient en  secret ,  eontre  le  sré  des 
parents  et  à  des  degrés  prohim»,  for- 
cèrent Ip  législateur  à  modifier  les  usa- 
ges et  a  chercher  un  moyen  de  donner 
de  la  publicité  aux  unions  conjugales. 
Cest  ce  que  Ton  Ht  dans  plusieurs  Ca 
pitniaîres  de  Charle magne  et  de  ses  suo> 
eesseurs ,  qui ,  déclarant  que  la  béné- 
diction nuptiale  ferait  partie  intégrante 
du  sacrement,  ordonnèrent  que  les 
mariages  fussent  contractés  publique» 
ment  dans  Téglise,  en  présence  a'un 
prêtre  et  de  tous  ceux  qui  voudraient 
en  être  témoins,  atin  qu'ils  fussent 
connus  de  tout  le  monde.  Cependant|  le 
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temps  s'écoulant,  ces  lois  tombèrent  en 
désuétude,  et  on  en  revint  encore  à  ne 
pas  considérer  la  bénédiction  du  prêtre 
et  la  celebralion  du  mari  aire  en  face  de 
TÉglise,  comme  de  nécessité  absolue 
pour  la  validité  de  Tunion.  Elle  était 
régulièrement  contractée,  par  eela  aeul 
que  les  parties  s'étaient  réciproquement 
promis  devant  témoins  de  se  prendre 
pour  mari  ti  pour  femme;  c'était  ce  qu'on 
appelait  sponsalia  de  prœseuii.  Ces 
sortes  de  mariages  furent  ensuite  décla- 
rés clandestins,  et  le  concile  de  Latran, 
sous  Innocent  ill,  les  défendit,  mais  ne 
déclara  pas  nuls ,  quand  les  parties 
étaient  d'ailleurs  aptes  à  contracter;  il 
se  contenta  d'ordonner  qu'en  ce  cas 
on  in)posât  une  pénitence  aux  deux 
époux. 

Le  concile  de  Trente,  l'ordonnance 
de  Blois,  l'édit  du  mois  d'aoOt  I(î06,  la 
déelaration  de  1639,  l  edit  de  nm  et 
plusieurs  autres  acte.s  de  l'autorité  sou- 
veraine rétablirent  et  améliorèrent  les 
institutions  des  rois  de  la  seconde  race. 
Sous  peine  de  nullité,  les  marinues  du- 
rent être  précédés  de  publications  appe- 
lées bans,  et  célébrés  dans  l'église  par 
le  curé  de  la  paroisse  ou  par  un  prêtre 
commis  par  lui ,  en  présence  de  quatre 
témoins  et  de  tous  les  fidèles  que  la  piété 
ou  la  curiosité  y  amènerait. 

Depuis  le  treisième  siècle  jusqu'au 
milieu  do  seizième,  le  mariage  reli- 

Sîeux,  quand  il  avait  lieu,  se  célébrait 
la  porte  de  l'église,  sans  que  rien  nous 
apprenne  pourquoi.  Cela  se  voit  pur  un 
décret  de  Guillaume,  évêque  de  Paris, 
de  1224;  on  lit  dans  Sainte-Foix  qu'en 
1397,  Pernelle,  femme  de  ISn  oIns  Fia- 
mel,  si  renommé  pour  ses  nretendues 
connaissances  bermétiques,  lé^iia ,  par 
testament,  douze  sous  et  demi  à  cinq 
pauvres  qui  avaient  coutume  de  deman- 
der l'aumône  à  la  porte  de  Saint-Jacques 
la  Boucberie,  où  l'un  mariait.  Kn  lô.îU, 
lorsque  Élisabeth  de  France,  fille  de 
Henri  II,  épousa,  par  procureur,  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espa^iue,  Eustache  du 
Bellay,  evéque  de  Paris,  lui  donna,  se- 
lon la  coutume,  la  bénédiction  nuptiale 
sous  le  portail  de  Notre^ikime. 

Quand  il  fut  ordorm*»  que  la  cérémo- 
nie religieuse  c('n>tiluei ail  le  mariage 
et  qu'elle  aurait  lieu  dans  l'c|^lise,  il 
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crilége  que  des  défenses  réitérées  pu* 
rcnt  seules  abolir;  on  amenait  pendant 

la  messe  des  épousailles ,  des  bouf- 
fons, des  baladins,  des  ménétriers,  des 
clianteurs  qui  jouaient  du  violon,  de 
la  fldte,  du  hautbois,  chantaient  des 
chansons  mondaines,  prenaient  des 
postures  indécentes ,  couraient  çà  el  là 
dans  l'église,  et  accablaient,  a  hauts 
voix ,  les  mariés  de  sarcasmes  et  ds 
railleries.  Ces  pratiques  Impies  fureat 
fréquemment  condamnées  par  l'Éiilise 
et  delendues  par  les  rituels.  Il  en  lut 
de  même  de  la  coutume  qu'avaient  ces 
bouffons  de  courir,  le  Imeniain  des 
noces,  les  rues  des  villes  et  des  villages, 
avec  des  broches  chargées  de  viandes  et 
en  poussant  des  cris  discordants. 

Le  mariage ,  oins!  que  le  baptême,  la 
confession  et  les  enterrements,  se  payait 
autrefois  comme  il  se  paye  encore  au- 
jourd'hui; mais,  outre  le  droit  dil  au  curé 
pour  l  administration  du  sacrement,  il 
en  était  un  autre  appelé  h  plat  thê  tuh 
ces,  dont  voici  l'origine  :  le  curé  ou  le 
prêtre  qui  avait  uni  les  époux  était  de 
droit  invite  au  banquet  ntiplial  et  y  oc- 
cuuait  la  place  d'honneur,  ainsi  (lue 
cela  se  pratique  souvent  encore  dans 
les  campagnes;  mais,  comme  plusieiirs 
m;iriiigt's  pouvaient  se  célébrer  le  même 
Jour,  lorsque  lu  paroisse  était  fort  peu- 
plée, et  que  le  curé  ne  pouvait  s*asseoir 
a  toutes  les  tables  où  son  couvert  était 
mis,  on  lui  payait  en  argent  le  dît  rr 
qu'il  ne  voulait  ou  ne  [)0uvait  prendre 
en  nature;  et  ces  rétributions  faisaient 
partie  du  revenu  des  bénéfices  ou  des 
fabriques.  A  Paris,  on  les  payait^  avant 
la  bénédiction  nuptiale,  aux  marguillîers 
de  ^otre-Danie,  et  l'abbé  de  Saint-Ger- 
main en  percevait  une  partie.  Ledo)mi 
de  Saint-Germain  rAuzerrols  avait  la 
moitié  des  plats  de  noces  de  sa  paroisse 
et  de  celle  de  Saint  •  Eustache.  Ot 
usage ,  qui  n'était  fondé  sur  aucun  ti- 
tre, ayant  paru  abusif,  Eudes,  évéque 
de  Paris  sous  Philippe-Auguste,  défen- 
dit aux  curés  et  aux  prêtres  de  s'en  pré- 
valoir ,  et  il  se  perdit  msensiblement. 

Une  exaction  plu»  abusive  encore,  et 
qui  n'avait  de  fondement  que  la  cou* 
tume,  était  celle-ci  :  lorsqu'un  mariaiC 
avait  lieu,  les  jeunes  genv  qui  n'av.iip!-l 
point  été  invites  au  i'esiin  nuptial  t\\^ 
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veaux  époux,  des  mets ,  du  riirgent,  ou 
ils  leur  enlcTaient  quelque  choaede  prix 
pour  se  divertir  à  part  entre  eux.  On 

appelait  ce  don  ou  ce  rapt  le  caqnet  de 
l'épousée.  A  Aix,  le  prince  des  amou- 
reux et  l'abbé  des  marchands  et  arti- 
sans^ qui  étaient  les  cheft  de  la  jeunesse, 
ne  faisaient  prAce  à  personne  de  cette 
contribution.  Si  on  la  leur  refusait,  ils 
asseiubiaieot  leur  milice  ie  lendemain 
des  noees  vers  le  soir,  et  faisaient  un 
charivari  pendant  toute  la  nuit  par  la 
ville,  et  spécialement  h  la  porte  des  ma- 
riés. Si  on  ne  se  rendait  pas  a  cette  som- 
mation bru\'aute,  ils*  menaçaient  de 
mettre  le  leû  à  la  maison,  et  muraient 
si  bien  la  porte  que  jpersonne  ne  pou- 
vait sortir  qu'ils  ne  lussent  satisfaits. 
En  Franche-Comté,  on  en  a  fait  autant 
jusqu'à  la  révolution,  uour  contraindre 
les  nouveaux  mariés  a  donner  un  bal 
public,  ou  à  le  racheter  par  une  of- 
frande  en  argent.  Ces  pratiques  ont  été 
souvent  condamnées  par  Tautorite  ecclé- 
siastique et  le  pouvoir  séculier.  Aujour- 
d'huif  elles  attireraient  sur  leurs  auteurs 
des  peines  correctionnelles. 

Les  réjouissances  qui  suivent  les  ma- 
riages parurent  incoM)|>atil)les  avec  le 
recueillrment  Qu'exigent  certains  jours 
consacrés  par  1  l'.gliseau  jeûne,  à  la  mé* 
ditation  et  à  la  prière,  et  il  fut  défendu 
aux  curés  d'administrer  le  septièine  sa- 
crement a  certaines  époques  de  l'aunée. 
Cette  défense,  qui  subsiste  encore  et 
-dont  on  peut  se  racheter  en  payant  une 
dispense,  paraît,  jusqu'à  certam  point, 
fondée  en  raison.  Mais  une  qui  ne  l'é- 
tait pas,  c'était  celle  qui  était  faite  aux 
mariés  d*user  de  leurs  droits  d'époux 
m  certaines  fêles»  lors  de  certains  anni* 
versaires,  et  souvent  les  trois  premiers 
jours  de  leurs  noces,  en  mémoire  des 
trois  nuits  pendant  lesuuelles  lubie 
avait  respecte  la  chasteté  de  Sara ,  à 
BMiina  d*acheter  de  leurs  cur^  la  per- 
mission de  le  faire.  Au  commencement 
du  quinzième  siècle,  les  habitants  d'Ab- 
beville  se  mirent  en  pleine  insurrection 
contré  ces  entraves.  Leurs  curés  les 
menacèrent  du  dragon  qui  avait  étran- 
glé les  sept  premiers  maris  de  Sara;  ils 
ne  s'en  effrayèrent  pas  :  le  maire  et  les 
échevins  présentèrent  requête  an  par- 
lement, et  le  19  mars  1409,  il  intervint 
unarm  pcNrtant  défense  à  révéqued*A- 

T.  X,  S8*  lAoraiton,  (Dicx.  biigt< 


miens ,  et  aux  curés  du  diocèse ,  de 
prendre  ni  exiger  aneun  argent  des  nou- 
veaux mariés  pour  leur  oonner  ooo^é 

de  coucher  avec  leurs  femmes  la  pre- 
mière, la  seconde  et  la  troisième  nuit 
de  leurs  noces,  et  il  fut  dit  que  chacun 
des  habitants  pourrait  user  de  ses  droits 
conjugaux  sans  la  permission  de  Tévé- 
que,  de  ses  officiers  et  de  ses  curés.  Le 
concile  de  Trente,  qui  traita  la  matière, 
invita  les  mariés  à  garder  la  continence 
en  certains  jours^  mais  ne  la  commanda 
impérativement  a  personne,  et  le  droit 
que  certains  curés  8*attribuaient  fut 
abrogé  partout. 

L*Ëglise,  qui  estime  tant  la  contIneiH 
ce,  et  qui,  dans  ses  eommeaeements  ne 
permettait  qu'à  regret  les  premières 
unions,  ne  dut  pas  se  montrer  favora- 
ble à  celles  qui  les  suivaient,  et  qu'on 
appelait  mariages  réchauffés  (mofito- 
aia  recalefacta).  Aussi,  dés  ran  S14, 
Te  concile  de  Néocésarée  condamna  à 
un  certain  temps  de  pénitence  ceux  qui 
se  marieraient  plusieurs  fois.  Kn 
le  concile  de  Gonstantinople  rendit  un 
décret  qui  défendit  absolument  les  qua- 
trièmes noces,  et  assujettit  ceux  qui  se 
mariaient  pour  la  troisième  fois  à  diffé- 
rentes pénitences.  Les  secondes,  et 
même  les  premières  noces,  étaient 
aussi  déclarées  sujettes  à  la  pénitence 
quand  elles  avaient  pour  cause  un 
précédent  coupable,  comme  le  rapt  ou 
des  habitudes  de  débauche.  Ainsi  1*1^- 
glise,  par  des  prescriptions  contrai- 
res 5  son  esprit,  qui  a  toujours  été  de 
mettre  lin  au  scandale,  frappait  de  ré- 
probation un  mariage  qui  avait  pour 
résultat  de  réparer  une  faute  ou  de  lé- 
gitimer  un  commerce  illégitime*  Cette 
défaveur,  qui  atteignait  les  secondes 
noces,  se  manifestait  même  par  des  ac- 
tes extérieurs.  On  (iunnait  la  bénédic- 
tion nuptiale  en  plein  iour  au  mariage 
des  filles,  tandis  que  celui  des  veuves  se 
célébrait  de  nuit,  sans  autre  témoin  que 
le  prêtre  qui  ne  le  bénissait  pas  (*),  et 
le  peuple  ne  manquait  jamais  de  le  sa- 
luer d'un  charivari: 

u  Le  concile  de  Trente  réhabilita  les 

(*)  «  Sponsalia  viduanim  dcbt'm  lieri  de 
«  nocle,  et  non  de  die ,  «d  diiïereniiam  virgi- 
«  oum  qiMBddbcntdMponiaridedie,tcon- 
«  vocalis  amids.  •  Bocœf  Cooiùi,  40. 
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feeoBdi,  trofsièiniB  d  qattriènes  ma* 
ria^ ,  et  prononça  anathème  contra 
ceux  qui  diraient  qu'il»  n'étaient  pSi 

aussi  saints  que  le  preinipr. 

Sous  le  régime  que  reforma  ce  con- 
cile, la  eontinenoe,  aprèt  une  union  dis- 
soute par  la  mort  d'un  des  deui  époux , 
n'était  recommandée  à  personne  plus 
formellement uu'aux  fenimesqui  avaient 
appartenu  à  des  hommes  d'église.  Le 
eoneile  d*Épooe,  tenu  en  517,  fit  défense 
aux  veuves  des  prêtres  et  des  diacres  de 
se  remarier  ;  le  second  concile  de  Mdcon 
étendit,  en  SS.j,  cette  défense  jusqu'aux 
veuves  des  moindres  clercs;  un  concile 
tenu  à  Rome,  le  5  avril  791,  renouvela 
aux  veuves  des  prêtres  l'injonction  de 
garder  la  continence;  enfin,  une  assem- 
blée nationale  convoquée  en  7ô3,  à  Ver- 
berie,  par  le  roi  Pépin,  défendit  d*é- 
uouser  celle  qui  avait  été  la  femme 
légitime,  et  nâénie  la  concoliloe  d*un 
prêtre. 

Les  veuves  des  rois  furent  aussi 
condamnées  par  le  treizième  concile  de 
Tolède,  tenu  en  688,  h  vieillir  dans  le 

r<  li!)at  ;  mais  elles  ne  se  soimiirent  point 
en  I-  rancea  cet  arrêt  canonique  ;  et  plu- 
sieurs s'y  remarièrent  a  des  vassaux  de 
la  couronne,  et  même  à  de  simples  gen- 
'  tllshommes. 

Aujourd'hui ,  on  peut  se  marier  au- 
tant de  fois  qu'on  le  veut,  sans  enrou- 
rir  même  le  blâme  de  l'Église.  Le  ma- 
riage n*e8t  plus  qu'un  contrat  civil, 
dont  le  Code  a  réçlé  les  formalités  pré- 
liminaires et  définitives.  Quant  a  la 
bénédiction  ecclésiastique,  elle  n*est 
qii*un  acte  de  religion  dont  on  peut 
rabstenir  sans  que  la  validité  de  l'union 
soit  compromise. 

Un  engagement  réciproque  des  par- 
ties de  se  prendre  mutuellement  pour 
mari  et  pour  femme ,  que  l'on  appelait 
fançailles ,  précédait  anciennement,  et 
dOel(|iipf()is  précède  encore  le  inaria^îe. 
Cet  cii.uaiit'ment  se  contractait,  dans  les 
tem|)s  recules,  par  l'offre  d'une  sonmie 
d'argêrtt"  faite  par  le  futur  époux  aux 
parents  de  la  future  é{>ouse.  Suivant 
Frédcixaire  et  Marcuife  ,  cette  somme 
était  un  sou  d'(^r  '  l  mi  (l(Mii('i .  Qnclque- 
luià  ou  proeulJil  un  auiieau  a  la  tu- 
ture elle-même;  ce  fut  à  Clotilde  qu'Au* 
relien  remit  celui  par  lequel  Clovia  la 
déclarait  sa  fiancée.  Si  la  tuture  épouse 


était  veuve,  la  somme  étsit  plus  fiNl& 
On  présentait  en  justice,  et  dans  une 
audience  solennelle  où  l'on  élevait  uo 
houclier  ,  et  où  on  devait  avoir  jugé  au 
moins  trois  causes ,  jusqu'à  trois  soui 
d'or  et  un  denier  que  le  jugedistrilBait 
aux  parents  qui  n'avaient  point  eu  de 
part  a  l'héritage  du  mari  défunt.  Cette 
espèce  d'achat  donnait  au  nouveau 
mari  un  pouvoir  si  grand  ,  que  s'il  v^ 
naît  à  dissiper  la  dot  de  sa  femns  m 
les  successions  qu'elle  aurait  recueil- 
lies ,  il  n'était  tenu  envers  elle  à  au- 
cune restitution  ;  la  femme,  son  avoir, 
ses  espérances,  tout  devensit  sa  pro- 
priété. Si  la  loi  eiigeait  une  plas  forte 
somme  pour  une  veuve  que  pour  une 
lille  ,  c'est  que  celle-ci,  en  se  mariant, 
ne  changeait  point  d'état;  elle  passait 
de  la  tutelle  ae  son  père  sous  celle  é« 
son  mari;  tandis  que  la  veuve  ayant 
recouvré  la  liberté  par  la  dissoliilion 
de  son  précédent  mariage ,  il  lui  en  fal- 
lait faire  le  sacriUce  ;  c'était  cette  ci^ 
constance  qui  en  relevait  le  prix. 

En  certames  proviuces  de  la  France, 
les  fiançailles  des  gens  du  peuple  étaient 
de  la  plus  grande  simplicité.  Au  trei- 
zième siècle ,  dans  l'Aiiiou ,  un  garçon 
qui  aimait  une  Jeune  fille  et  en  était 
aimé,  l'emmenait  boire  dans  on  cabaret 
sous  promesse  de  mariaîie  .  puis  tous 
deux  en  usaient  ensemble  comme  s'ils 
eussent  été  maries.  Cette  pratique  filt 
condamnée  par  Nicolas  Gelant,  évl^ 
d'Angers,  en  son  synode  de  1277.  Pin" 
d'autres  localités  ,  jusqu'au  seizième 
siècle ,  les  fiançailles  se  célébraient  in- 
ditïeremment  dans  l'église  paioiirialti 
en  présence  du  curé,  dans  une  chapelle* 
dans  une  église  de  réguliers ,  chez  les 
parents  des  futurs  époux  ;  et  en  Flan- 
dre ainsi  qu'en  Bretagne ,  le  dIus  sou- 
vent au  cabaret,  ce  uui  fut  déRoda  par 
le  eoneile  provincial  de  Cambrai ,  en 
15nr, ,  et  par  le  synode  de  St-Hrienc  de 
1600.  Mais  comme  les  fiances,  en  cer- 
tains lieux  ,  ne  faisaient  nulle  difficulté 
de  vivre  conjugalement  ensemMSi 
comme  s'ils  eussent  été  dans  les  liens 
d'jin  mariaiie  légitime  ,  on  défendit  les 
fiançailles  partout  oii  existait  cet  flinis, 
et  on  ne  les  laissa  subsister  que  dast 
les  lieux  où  elles  étaient  sans  inconvé- 
nient ,  mais  en  exigeant  qu'elles  se  fis- 
sent publiquement  à  l'égliae»  en  pré- 
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sence  du  curé ,  et  que  le  mariage  les 
suivit  immédiatement,  sans  qu'il  pût 
être  célébré  le  même  jour.  Dès  que  les 
fiançailles  na  furent  plus  une  occasion 
de  aivertissements  et  de  festins  ,  elles 
tombèrent  en  désuétude  et  ne  se  prati- 
quèrent plus. 

Mabiagb  de  conscience.  On  appe- 
lait ainsi ,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
des  unions  clandestines  qui  avaient  pour 
but  de  roncilier  les  sentiments  du  ro'ur 
ou  les  besoins  des  sens  avec  Torgueil 
d*UQe  haute  naissance  ou  d*une  grande 
position ,  et  d'imposer  silence  aux  sera* 
pûtes  religieux.  (>s  marini,'es  se  con- 
tractaient par  un  engaiiemeiit  récipro- 
que, sous  seing  privé,  sans  notaire,  sans 
curé ,  et  partout  où  on  le  iiigeait  con- 
▼enable.  Le  marquis  de  la  rare  parle, 
pa^e  289  de  ses  Mémoires ,  d'un  mili- 
taire nommé  Saint-Ruth,  et  dit  :  «  La 
maréchale  de  la  Meilleraye,  vieille  folle, 
s'était  entêtée  de  lui  du  viTant  de  son 
époux  ,  dont  il  était  page ,  et  après  la 
mort  du  maréchal,  elle  en  fit  son  mari 
de  conscience.  Ce  mariage  servit  beau- 
coup à  la  fortune  de  Saint-Ruth.»  On  ne 
sait  quel  rang  tenaient  dans  le  monde, 
et  quels  droits  avaient  à  Théritage  de 
leurs  auteurs,  les  fruits  d'une  semblable 
alliance,  que  la  loi  ne  reconnaissait  pas. 
Il  est  fort  à  présumer  que  ceux  qui  la 
contractaient  ne  s'en  inquiétaient  pas  le 
moins  du  monde. 

Mariages  des  kois  de  France. 
Sous  la  dynastie  mérovingienne,  si  l'on 
eicf  pte  l'union  de  Clovis  avecClotilde,  la 
politique  n'entra  pour  rien  dans  les  ma- 
riages des  rois.  Il  en  fut  <n  peu  f)rès  de 
même  sous  les  (lariovingiens  ;  c.ir  on 
sait  que  Tunion  projetée  de  Charlema- 
gne  avec  l'impératrice  Irène,  union  qui 
aurait  pu  entraîner  avec  elle  d'immen- 
ses résultats ,  ne  fut  pas  conclue. 

On  ne  remarque  aucune  pensée  poli- 
tique dans  les  mariages  des  premiers 
Capétiens  ;  car  Henri  I*"  ne  chercha 
dans  Anne,  fille  du  grand-duc  de  Rus- 
sie Jaroslaf,  qu'une  femme  aveclarpiellc 
il  fût  certain  de  n'avoir  aucim  lien  de 
parente.  Son  successeur,  Philippe  r% 
après  une  guerre  contre  Robert  le  Fri- 
son ,  épousa  la  fille  de  ce  prince ,  et  la 
remplaça  bientôt  par  Bertrade,  femme 
de  Foufques  le  Rechin,  comte  d'Anjou. 
Iiouis  VI  épousa  Adélaïde  ou  Alix,  fille 


de  Humhert  II,  comte  de  Savoie,  après 
que  Ton  eut  repoussé  comme  dispro- 
portionné son  mariage  avec  la  fille  de 
Gui  te  Rouge,  sire  de  Rochefort.  Le 
mariage  de  Louis  VIT  avec  Éléonore  de 
Guienne  apportait  un  notable  accrois- 
sement au  domaine  de  la  couronne  de 
France  ;  mais  leur  divorce  accrut  de 
trois  de  nos  plus  belles  provinces  lei 
possessions  au  roi  d'Angleterre  en 
France  (voy.  f^LEONORE).  La  duchesse 
de  Guienne  fut  remplacée  dans  le  lit 
du  monarque ,  par  Constance ,  fille 
d'Alphonse  VIII,  roi  de  Castille. 

L'un  des  trois  mariages  de  Philippe- 
Auguste,  celui  qu'il  conclut  avec  Inge- 
burge,  sœur  de  Canut  VI,  roi  de  Dane- 
mark ,  oflire  une  particularité  assez 
remarquable  ;  suivant  Guillaumede  Neu- 
bridge  ,  le  roi  de  Fi  ance  ne  demandait 
pour  dot,  à  son  beau-père,  que  la  ces- 
sion des  anciens  droits  que  les  rois  de 
Danemark  avaient  sur  l'Angleterre ,  et 
une  flotte  pour  les  ftire  valoir.  (Voyez 
Danemark.) 

A  partir  de  Louis  VIII,  une  tendance 
évidente  a  lieu  vers  l'alliance  de  l'Es- 
pagne. Déjà ,  en  1154 ,  Louis  VII  avait 
é|)ousé  Constance,  lille  d'Alphonse  VIII, 
roi  de  Castille.  Louis  VIII  épousa  Blan- 
che ,  fille  d'Alphonse  IX  ;  Philippe  III, 
Isabelle,  fille  de  Jacques I*',  roi  d* Ara- 
gon ;  Philippe  le  Bel ,  Jeanne ,  reine  de 
IVavarre,  qtii  lui  apporta  ce  royamne 
avec  les  comtés  de  Champagne  et  de 
Brie.  Devenu  ainsi  tout-puissant  du 
cdté  du  midi ,  ce  prince ,  comme  nous 
l'avons  dit  à  Part.  Empibe  d'Allema- 
gne ,  se  tourna  du  côté  de  l'Allemagne. 
Son  successeur  Louis  X,  veuf  de  ^lar- 
guerite,  lilte  de  Robert  II,  duc  de  Bour- 
gogne, prit  pour  femme  la  fille  de  Char- 
les-Martel, roi  de  Hongrie.  Philippe  le 
Long  et  Charles  IV  épousèrent  les 
detix  sœurs,  filles  d'Otton  IV,  duc  de 
Bourgogne ,  dont  les  États  furent  ainsi 
momentanément  réunis  à  Ja  France. 
Ghark»  IV  épousa,  après  la^mort  de  sa 
première  femme,  Marie,  fille  de  l'empe- 
reur Henri  VIII.  , 

Depuis  Philippe  VI  jusqu'à  Louis 
XI ,  sauf  le  mariage  de  Jean  II  avec 
Bonne  ,  fi'le  de  Jean  de  Luxenibourg, 
roi  de  Bohème,  et  relui  de  Charles  Vl 
avec  Lsabeau,  lille  d'Étienue,  duc  deBa- 
vière-Ingolstadt ,  les  rois  de  Franoe  nt 
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s'allièrent  qu'aux  familles  des  grands 
feudatairas  de  la  France.  L*union  de 
Louis  XI  avec  Marguerite,  fille  de  Jac- 
ques I*"^,  roi  dT.cosse,  resserrn  les  liens 
qui  depuis  si  longtemps  unissaient  deux 
pays  également  ennemis  de  TAngle- 
terre  ;  et  les  mariages  de  ses  deux  suc- 
cesseurs, Charles  Vin  et  Louis  XII, 
qui  furent  snceessivement  époux  de  la 
ducliesse  Anne  de  Bretagne,  apportè- 
rent ,  par  la  réunion  de  ce  duché,  un 
accroissement  considérable  à  la  puis- 
sance et  i  Tunité  de  la  France.  Le  troi- 
sième mariage  de  Louis  XII  avec  Marie, 
sœur  de  Henri  VIII,  présente  cette  par- 
ticularité remarquable,  que  Marie  fut  la 
seule  princesse  anglaise  qui  soit  devenue 
reine  de  Frnnre  ;  car  le  schisme  qui  ar- 
racha bientôt  après  l'Angleterre  au  ca- 
tholicisme, rendit  pour  la  suite,  sauf  la 
période  où  régnèrent  les  Stuarts,  toute 
idiinnce  matrimoniale  impossible  entre 
ies  fa  mi  lies  royales  des  deux  pays. 

lia  France  ne  trouva  pas  de  grands 
avantages  dans  les  mariages  de  ses  rois, 
depuis  François  jusqu^à  Louis  XIV. 
Il  faut  en  excepter  pourtant  Tunion  de 
François  II  avec  Marie  Stuart ,  union 
qui  ,  en  ouvrant  iT^cosse  à  notre  in- 
fluence, aurait  pu  causer  de  graves  em- 
barras à  TAngleterre  ;  mallieureuse- 
ment ,  la  mort  prématurée  du  roi  dé- 
trin'sit  toutes  les  es[)ératjces  que  cette 
alliance  avait  fait  naître  dans  les  deux 
pays. 

La  grande  ère  politique  ouverte  par 

Kichelieu ,  et  si  liahilement  continuée 
par  Mazarin,  eut  pour  résultat  le  traité 
des  Pyrénées.  En  conséquence  de  ce 
traité,  Louis  XIV  épousa  rinfante  d^Es- 
" pagne,  avec  laquelle  on  lui  promettait 
.^»00,000  écus  d'or,  qui  ne  furent  point 
payés.  L'inlaiite  renonçait  d'ailleurs  à 
toute  succession  aux  États  d'ii^pagne; 
et  «  Mazarin,  dit*  M.  Michelet,  ne  dis- 

Kuta  pas  ;  il  prévit  ce  que  vaudraient 
is  renonciations.  » 

Nous  avons,  à  l'article  Espagne,  dé- 
veloppé les  conséquences  de  ces  traités. 
Louis  XV  fut ,  pendant  plusieurs  an- 
nées, sur  te  point  d'épouser  Marie- 
Anne-Victoire,  infante  d'Kspagne,et 
celte  union  n'aurait  prohabiciiient  fait 
que  resserrer  les  liens ,  malheureuse- 
ment tiien  affaiblis ,  qui  existaient  en- 
core entre  les  deux  puissances,  lort* 


qu'une  intrigue  de  cour  la  fit  échouer. 
ii*infante,  qui  était  arrivée  à  Paris  le  n 

janvier  1722,  fut  renvoyée  le  5  avril 
172.5,  ce  qui  interrompit  pendant  quel- 
que temps  les  relations  entre  la  France 
et  1  l-Lspagne.  Elle  lut  remplacée  sur  le 
trdne  cTe  France,  par  Marie  Lresinska, 
fille  de  Stam'slas,  roi  de  Pologne. 

Le  ninriaire  de  Louis  XVI  avec  Ma- 
rie-Antomelte  fut  ti  ès-impopul.iire  eo 
France,  et  on  a  reproché  ^énéraieiiient 
cette  alliance  auduc  de  ChoiseuK  comme 
une  grande  faute  politioue.  «  Klle  fit,  a 
dit  un  écrivain  ,  perdre  a  la  France,  en 
l'alliant  à  son  ancienne  rivale,  cette 
prépondérance  dont  le  génie  de  Riche- 
lieu et  de  Louis  XIV  avait  posé  les  ba- 
ses dans  les  transactions  politiques  si 
fameuses  sur  lesquelles  a  subsisté,  près 
d*un  siècle  et  demi ,  l'équilibre  euro- 
péen. »  Nous  croyons  que  ces  reproches 
ne  sont  pas  fondés ,  car  depuis  Riche- 
lieu et  Louis  XIV,  l'Kuropcavait  changé 
de  face.  L'Kspagne  n'était  plus  à  crain- 
dre pour  la  France;  tandis  qu'une  nou- 
velle puissance,  la  Prusse,  était  deve- 
nue redoutable,  et  que  déjà  la  Russie 
avait  envoyé  ses  armées  sur  le  Rhin.  Ce 
fut  probablement  à  cette  alliance  avec 
l'Autriche  (alliance  ijui,  du  re^te,  à  l'é- 
poque de  la  révolution,  ûJlItt  être  fl 
funeste  à  la  cause  de  la  liberté  )  que  la 
France  dut  de  pouvoir,  lors  de  la  guerre 
de  l  independance  américaine,  tourner 
tous  ses  efforts  contre  l'Angleterre. 

On  sait  avec  quelle  réprobation  fot 
accueillie  la  nouvelle  du  mariage  de 
INapoléon  avec  Marie-Louise;  l'empe- 
reur lui-même,  qui  se  vit  bientôt  si 
indignement  joué  et  trahi  par  son  beaQ> 
père,  a  déploré  amèrement  sa  faute  à 
Sainte-Ilelene.  Les  mariages  des  prin- 
ces de  la  famille  des  Bourbons  n'ont  de- 
puis rien  offert  de  remarquable.  L'u- 
nion du  duc  de  Berry  avec  la  princesse 
napolitaine  Marie-Caroline,  ne  fut  qu'un 
retour  vers  la  vieille  polilicpie des  Bour- 
bons ;  quant  aux  mariages  de  la  bran- 
che d'Orléans,  ils  ne  semblent  avoir  eu 
d*atitre  but  qu'un  simple  intérêt  de  la- 
mille. 

"NUrte  ueTIrarant,  reine  f!e?>nnce 
et  seconde  Icnuiu' de  Pliilipj)e  le  Hardi, 
nous  présente ,  au  lieu  d  une  histoire 
réelle  et  fortement  accusée ,  une  de  ces 
vagues  landes  qu'on  est  obligé  de  rap* 
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porter  telles  quelles  ou  à  peu  près,  saos 

pouvoir  s^assurer,  quelque  soin  qu'on  y 
apporte,  du  degré  de  vérité  qu'elles  rea- 
ferment. 

Fille  de  Henri  III^  duc  de  Brabant,  et 
d*Alix  de  Bourgogne,  elle  fut  amenée 
en  France  en  1274,  et  mariée  à  Vin- 
cennes  au  roi  Philippe  le  Hardi ,  qui , 
comme  le  dit  son  historien,  Guilkiume 
de  Nangis  ,  n*étaU  pas  grand  clerc. 
Marie,  au  contraire,  était  fort  instruite 
pour  son  temps.  Belle,  gracieuse  et  spi- 
rituelle, elleeultivnit  les  lettres,  parti- 
culièrement la  poésie ,  et  accordait  aux 
po^  une  protection  éclairée.  Elle 
était,  de  ce  coté,  supérieure,  non-seu- 
lement à  son  mari,  mais  encore  à  pres- 
que toute  la  cour,  où  elle  ne  remarqua 
qu'une  seule  personne,  une  femme  de 
qualité,  douée ,  eomme  elle ,  de  taieultés 
et  de  godts  littéraires.  Liées  de  la  plus 
tendre  amitié ,  ces  deux  femmes  pas- 
saient presque  tout  leur  temps  à  taire 
des  vers  et  à  diriger  ceux  qui  en  fai- 
saient, comme  l'atteste  un  écrivain  con- 
temporain, Adenez  le  Roi,  dans  la  pré- 
face de  son  roman  de  (  léomades.  Ce 
furent  sans  doute  ces  occupations,  alors 
si  éloignées  des  goûts  et  des  habitudes 
de  la  eour  de  Franee,  qui  suscitèrent  à 
In  jeune  reine  de  nombreux  ennemis. 
Le  plus  redoutable  d'entre  eux  était 
Pierre  de  la  Brosse ,  qui ,  de  barbier  et 
chirurgien  de  Louis  fx ,  était  devenu 
ebambellan  et  favori  de  son  fils.  Cet 
homme  qui,  à  l'arrivée  de  la  jeune  reine, 
tenait  son  maître  entre  ses  mains  et 
voyait  à  ses  pieds  toute  la  cour ,  s'ef- 
finiya  de  la  supériorité  de  cette  prin- 
cesse, et,  à  partir  de  ce  moment,  il  s'é- 
tablit entre  IVIarie  et  le  favori  une  rivalité 
à  laquelle  la  mort  de  l'un  on  de  l'autre 
devait  seule  mettre  un  ternie. 

Un  incident  funeste  vint  compliquer 
la  lutte.  Des  quatre  fils  que  le  roi  avait 
eus  de  sa  firemière  feunne,  Isabelle  d'A- 
ragon, I  aine  mourut  inopinément,  soit 
du  choléra,  soit  de  toute  autre  de  ces 
terribles  maladies  dont  les  symptômes 
semblent  révéler  le  poison,  et  la  Brosse, 
auquel  le  roi  confia  ses  doutes  à  cet 
égard ,  répandit,  dit-on,  le  bruit  que  la 
reine  avait  commis  ee  crime ,  et  que  si 
elle  le  pouvait,  elle  en  ferait  autant  des 
autres  (ils  d'Isabelle,  pour  assurer  ainsi 
e  trône  à  ses  propres  enfants.  Philippe 


le  Hardi ,  qui  n*avait  hérité  des  quall* 
tés  de  Louis  IX  que  le  courage,  menaça, 

dit-on  ,  sa  femme  du  dernier  supplice , 
et  Marie  allait  être  brûlée  vive,  lorsque 
son  frère  ,  le  duc  de  Brabant ,  envoya 
demander  le  jugement  de  Dieu ,  qui  lui 
fut  accordé;  mais  la  Brosse  ne  put 
trouver  de  champion  pour  soutenir, 
les  armes  a  la  main ,  l'accusation  qu'il 
avait  osé  porter  contre  la  reine.  Il 
fut  clone  condamné  lui-même,  et  pendu 
comme  calomniateur.  iSîais  rien  de 
tout  cela  n'est  avéré,  et  rien  ne  le 
rend  plus  croyable  qu'une  autre  ver- 
sion ,  qui  met  en  scène  une  certaine 
béguine  de  Nivelle,  aorte  de  sibylle 

f»opulaire,  laquelle,  consultée  par  Phi- 
ippe  le  ilardi ,  répondit,  non  sans 
s'être  fait  beaucoup  prier  ,  que  la 
reine  était  innocente ,  et  que  le  crime 
avait  été  commis  par  (|uelqu*un  qui  vi- 
vait constamment  près  du  roi.  On  re- 
connut la  Brosse  sous  ces  termes  ambi- 
gus ,  et  le  malheureux ,  qui  peut-être 
n'était  pas,'  du  moins  en  cette  cireons- 
tance ,  plus  coupable  que  la  reine,  fut 
publiquement  condamné  et  pendu  pour 
crime  de  haute  trahison. 

Après  cette  légende ,  Phistoire  est 
bien  courte  ;  Marie  de  Brabant  mourut 
en  1321 ,  à  Mord ,  près  de  iNlenlan,  où 
elle  s'était  relin  c.  Il  y  avait  alors  47 
ans  qu'elle  était  reine  de  France,  ce  qui 
lait  présumer  qu'elle  avait  atteint  un 
âge  avancé. 

L'histoire-légende  de  Marie  de  Bra- 
bant olïrait  un  si  vaste  champ  l'ima- 
gination des  poètes  et  des  romanciers, 
qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  que  les  uns 
et  les  antres  s'en  soient  emparés.  Ce 
fut  d'abord  Afangenel ,  qui .  sons  l'ana- 
gramme de  IMenenaut,  biitit  un  roman 
sur  cette  donnée.  Vint  après  lui  Im- 
bert ,  qui  en  tira  une  tragédie.  Enfin , 
de  nos  jours,  un  spirituel  îicadémicien, 
IM.  Ancelot,  a  trouvé  à  la  fois,  dans 
Marie  de  Brabant,  le  sujet  d'un  poème 
et  celui  d'une  tragé<lie. 

Mabir  d'Anglf.terbb  ,  troi-sième 
femme  de  Louis  XII,  fille  de  Henri  VII, 
roi  d'Anirleterre ,  et,  par  conséquent, 
sœur  de  Henri  VUI,  naquit  en  1497. 
Belle,  douce,  spirituelle  et  aimante, 
elle  avait,  contrairement  à  Tusage 
des  niles  de  sang  royal ,  disposé  de  son 
cœur  sans  consulter  sou  rang  ;  et  lora* 
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que,  après  l'avoir  fiancée  à  l'infant  don 
Carlos,  depuis  Cilinrles-(^uint,  Henri 
VIII  la  maria,  en  iâl4,  au  vieux  Louis 
XII  «  elle  a\ait  déjà  donné  son  cœur  à 
Charles  Brandon  ae  Snffolk  ,  favori  du 
roi  d'Angleterre.  Il  ne  srnible  pas,  du 
reste,  que  la  Jeune  ambitieuse  fit  la 
moindre  obiection  à  ce  mariage  qui,  en 
Tunissant,  a  17  ans,  à  un  mari  (|ui  n*en 
avait  pas  moins  de  53,  lui  posait  sur  la 
téte  une  des  plus  belles  couronnes  du 
monde.  Elle  fut  reçue  à  Boulogne  par 
le  brillant  comte  d*Angouléme,  depuis 
François  P%  qui  se  montra  si  galant 
envers  sa  belle  tante,  qu'on  craiiinit 
quelque  temps  que  les  rhosrs  n'allas- 
sent trop  loin ,  et  que  des  amis  dévoués 
ratertireot  du  danger  que  sa  galanterie 
pouvait  faire  courir  à  sa  politique.  Ea 
effet ,  François  ,  qui  avait  épousé  ma- 
dame Claude,  Ulleoe  Louis  XII,  se  trou- 
vait j  par  sa  propre  naissance ,  héritier 
léjgitime  du  trône  de  France  dans  le  cas 
où  le  vieux  roi  mourrait  sans  enfants 
m^les.  La  naissante  passion  de  Fran- 
çois et  de  Marie  n'alla  donc  pas  plus 
loin ,  et  n*eut  d'autre  effet  que  de 
désoler  l'amoureux  Suffolk,  qui  fai- 
sait partie  du  cortège  de  la  nouvelle 
reme. 

Louis  XII  mourut  peu  de  mois  après 
avoir  contracté  cette  nouvelle  union. 
«  Il  aroit  voulu,  dit  Fleuranges,  fsâré 

du  gentil  compagnon  avec  sa  femme; 
mais  il  n'étoitpliis  d'àiiea  le  taire,  »  et, 
de  ces  quelques  n)ots  du  chevalier,  les 
historiens  concluent  que  ce  mariage  fut 
la  cause  de  la  mort  du  roLQuoi  qu*il  en 
soit,  au  bout  de  trois  mois  de  veuvage 
seulement,  la  légère  Marie,  revenant  à 
ses  anciennes  amours,  épousa  secrète- 
ment son  amant  Suffolk,  et  dès  que  son 
deuil  le  lui  permit ,  fit  célébrer  publi- 
quement en  Anizleterre  cette  nouvelle 
union,  de  laquelle  sortit  la  nialbeureuse 
Jane  Gray.  Marie  d'Angleterre ,  dont 
désormais  la  vie  ne  se  rattache  plus  à 
notre  histoire ,  mourut  à  Londres  en 
1534,  à  TAiîe  de  37  ans. 

Mabis  dkLoabaine,  reined'Lcossti, 
ftlledeClaude,  due  de  Guise,  naquit  en 
France,  le  22  novembre  1616.  Mariée  à 
19  ans  à  Louis  d'Orléans,  duc  de  Lon- 
gueville  ,  qui  la  laissa  veuve  a  22  ans, 
elle  épousa,  en  1036,  Jacques  Stuart, 
loi  d*  tosie,  cinquième  du  oom*  Veuve 


de  ce  nouvel  époux  en  1S42  ,  elle  resta 
régenté'  du  royaume,  et  tutrice  de  sa 
fille  Mario  Stuart ,  âgée  de  quelques 
mois  à  peine. 

C'était  le  moment  où  les  guerres  re- 
ligieuses s'agitaient  en  Ecosse  avec  le 
plus  de  fureur.  Les  presbytériens  elles 
puritains  y  devenaient  diâque  jour  plus 
nombreux,  lorsque  Marie,  poussée  par 
l'évéque  Pellevé ,  que  le  ministère  de 
France  lui  avait  envoyé  pour  la  diriger, 
lit  publier,  en  làôO,  un  édit  contre  les 
protestants.  Rien  n'était  plus  impru- 
dent; la  reine  Élisabeth  le  comprit,  et 
comme  dès  lors  elle  songeait  à  ré«mir 
rilcosse  à  l'Aniileterre ,  elle  fomenta 
sourdement  la  rébellion  qu'avaient  sou- 
levée les  mesures  de  la  récente.  GeUe* 
ci,  dans  le  plus  grand  emnrras ,  ré- 
clama de  ta  France  des  secours  d'hom- 
mes, qui,  amenés  par  François  de  Guise 
son  frère,  se  trouvèrent,  après  leur  dé- 
barquement ,  assiégées  par  les  troupes 
anglaises  dans  la  ville  de  Leith.  Sur 
ces  entrefaites,  la  revente,  que  l'inquié- 
tude dominait,  tomba  malade  et  mou- 
rut au  château  d*Édimbourg  en  1660, 
âgée  de  46  ans.  Son  corps  tut,  selon 
son  désir ,  rapporté  en  France  et  en- 
terre a  Reims. 

On  serait  injuste  en  jugeant  unique- 
ment cette  prtneesse  d*après  la  con- 
duite qu'elle  tint  pendant  sa  régence. 
Cette  conduite  lui  fut  inspirée  ,  dictée 
même  par  ses  fanatiques  parents,  qui, 
plus  tard,  suscitèrent  en  France  la  li- 
gue, et  peu^étre  la  Saint-Bartbélemy. 
L'historien  de  Thou,auquei  on  peut  s'en 
fier,  a  laissé  le  portrait  suivant  de  Ma- 
rie (le  Lorr.iine.  et  couKne,  dans  ce  por- 
trait, une  pointe  de  blâme  vient  corri- 

ger  l'éloge,  on  ne  doit  pas,  ce  nous  sem- 
le,  douter  de  sa  véracité  :  «  Marie  de 
Lorraine  avoit ,  dit  l'illustre  historien, 
le  génie  élevé  et  un  grand  amour  de  la 
justice  ;  ennemie  de  tous  les  excès,  elle 
avoit  toujours  penché  pour  des  mesures 
modérées,  et  elle  croyoit  même  que  le 
seul  moyen  de  conserver  la  relisiun 
étoit  de  laisser  au  peuple  une  entière 
liberté  de  conscience  ;  mais ,  doniiaée 
par  ses  frères  et  obli;:ee  d'eiécuter  lee 
ordres  de  la  cour  de  France  ,  elle  ne 
put  pas  toujours  suivre  ses  princif>es, 
et  on  la  crut  dissimulée  ou  incertaine 
daos  •«  conduite ,  parce  qu*«Un  étoit 
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forcée  de  faire  plier  M  Yoloiité  devant 

celle  des  nutres.  » 

Ajoutons  que  Marie  de  Lorraine, 
élors  même  q|ti*elle  fut  reine  d*ltcoue, 
mta  toujours  Françeîie  par  le  eœur; 

ce  qui  ne  peut  être  un  tort  à  nos  yeiiv, 
à  nous  autres  Françnis ,  mais  ce  qui 
certainement  dut  lui  attirer  Tinimitié 
de  presque  tous  les  grands  d*Éoo8se, 
foi  ie  montrèrent  constunment  oppo- 
sés à  son  gouvernement. 

Marie  Stu\rt,  lille  de  Mnrie  de  F.or- 
raine,  et  de  Jacques  V  d'Écosse,  reine 
d'Éeosse  et  de  France,  naquit  à  Édim- 
bourg  en  1548.  Ainsi  que  nous  FaTons 
dit ,  sa  naissance  ne  précéda  que  de 
peu  de  jours  la  mort  de  son  père.  Klle 
nit  sacrée  en  1643 ,  à  I  âge  de  huit 
mois.  On  remarqua  qu'elle  versa  beau- 
coup de  larmes  pendant  la  cérémonie, 
et  plus  tard  on  ne  manqua  pas  de  con- 
sidérer ces  larmes  comme  uu  présage 
des  malheurs  qui  devaient  lui  arriver. 

Une  orageuse  régeoee  fut  le  commen- 
cement de  son  rei;ne;  sa  mère  l'a- 
vntt  éh'vee  dans  la  foi  catholique,  ce 

âui  dut  contribuer  a  empêcher  l'union 
e nette  princesse  avec  Éoouard  VI,  flts 
de  Henri  VIII,  union  que  sollicitait  vi- 
vement ce  dernier,  dont  le  désir  le  plus 
cher  était  de  réunir  à  son  royaume 
d'Angleterre  le  royaume  d'Écosse.  Un 
traite  ooi  stipulait  ee  mariage  et  la  re- 
mise de  la  jeune  princesse  entre  les 
mains  du  roi  d'  Angleterre,  n'eut  d'autre 
résultat  que  d'amener  entre  les  deux 
pays  une  rupture  d'abord ,  puis  une 
fftierre.  La  raine  régente  ne  trouva  rien 
de  mieux  que  de  demander  des  secours 
à  la  France  dans  ces  difliciles  circons- 
tances, qui  s'étaient  encore  compliquées 
dans  la  guerre  civile,  et  elle  chargea  se- 
erèlement  les  ambasaadeura  qu'elle  en- 
voya à  cet  effet ,  de  faire  au  roi  Hen- 
ri il ,  alors  régnant,  l'ouverture  d'un 
projet  de  mariage  entre  Marie  et  le 
dauphin  François. 

Henri  II,  qui  crut  acquérir  ainsi  une 
nouvelle  couronne  à  son  fils,  fit  mille 
caresses  aux  députés ,  envoya  de  puis- 
sants secours  a  Marie  de  Lorraine,  et 
la  ieone  raine ,  alora  égée  de  six  ans 
•ealement ,  fbt ,  non  sans  une  vive  op- 
positiondela  part  de  quelques  membres 
du  conseil  d'Écosse  ,  amenée  en  France 
sur  les  vaisseaux  qui  avaient  servi  à 


porter  ces  seronrs.  La  navigation  fut 
diflicile  et  piTilleuse,  et  la  flotte,  après 
avoir  ete Jetée  par  la  tempête  sur  les 
cAtes  de  Bretagne,  aborda  avec  peine  à 
Brest.  Marie  fut  conduite  de  là  à  Saint- 
Germain  en  Lnye,  où  le  roi  et  la  cour 
raccueillireut  avec  tous  les,  honneurs 
dus  à  son  rang. 
La  jeune  reine  montrait  dès  Ion  les 

fdus  heureuses  dispositions  ;  elle  avait 
'esprit  vif,  la  mémoire  facile,  Tintelli- 
penccprompte.pt,  à  Tii^e  de  12  ans, 
elle  savait  le  français,  I  italien,  l'espa- 

Snol  et  le  latin  ;  elle  composa  même, 
ans  cette  dernière  langue,  un  discours 
qu'elle  récita  en  présence  du  roi  et  de 
toute  la  cour.  Ce  discours,  dont  le  tond 
lut  appartenait  aussi  bien  que  la  forme, 
avait  pour  but  de  démontrer  que  la  car- 
rière des  sciences  est  ouverte  aux  fem- 
mes comme  aux  hommes,  ce  qu'elle  dis- 
cutait avec  esprit  et  vivnrite.  Cultivant 
elle-même  les  lettres,  la  jeune  Marie  se 
montra  de  bonne  heure  la  protretriee 
des  poètrs  ;  et,  parmi  ses  courtisans  les 
plus  cIkts,  se  trouvaient  Ronsard  et  du 
Bellay.  Elle  se  livrait  à  la  poésie,  et  on 
a  quelques  fragmenta  remarquabtee 
de  pièces  de  ven  qu*elle  composa  à  cet 
Tandis  que  se  développaient  chez 
élit'  à  un  detiré  étonnarit  toutes  les  qua- 
lités de  l'esprit ,  on  voyait  poindre  l'au- 
rore de  cette  merveilleuse  beauté,  de- 
venue proverbiale  ,  et*  qui ,  lorsqu'elle 
mourut ,  à  plus  de  40  ans  ,  lui  dotinniî 
encore  sur  les  hommes  qui  l'entouraient, 
ce  genre  de  puissance  que  d'ordmairc 
lee  femmes  n  exercent  qiie  dans  la  jeu- 
nesse. 

Cependant,  bien  que  le  mariage  de  la 
jeune  reine  d'Rcosse  avec  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne  de  France 
parût  arrêté  dès  le  jour  où  elle  avait 
quitté  sa  terre  natale .  il  se  trouva  à  la 
cour  de  Henri  II  quelques  hommes 
puissants  qui  tentèrent  de  l'empêcher. 
Ces  hommes  étaient  les  membres  de  la 
ftmille  de  Montmorency,  Tune  des 
premières  de  la  monarchie  françiise,  et 
qui  avait  alors  pour  chef  le  fameux 
connétable  Anne  de  Montmorency.  En- 
nemi personnel  des  Gnise,  œ  aeigneor 
craignit  de  voir  augmenter  enoora  par 
ce  mariage  le  crédit  déjà  immense  de 
cette  ambitieuse  famille;  et  il  rendit  in- 
certain pendaut  quelque  temps  le  faible 
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Henri  II;  mais  la  perte  de  la  bataille 
de  Saint-Quentin  compromit  à  la  fois 
sa  réputation  et  sa  liberté  ,  et  donna 
toute  puissanee  aux  Guise,  qui  se  hâtè- 
rent ae  faire  conclure  le  maria<:e  de 
leur  nièce  avec  le  dauphin.  Quelt'ues 
historiens  prétendent ,  mais  la  chose 
n*est  pas  prouvée,  qu'avant  la  conclu- 
sion de  ce  mariaiïe,  qui  eut  lieu  en  1558, 
la  jeune  reine  d'Kcosse  fit,  à  l'instiga- 
tion des  Guise,  donation  de  son  royaume 
à  perpétuité ,  au  prince  qu'elle  épou- 
sait,  soit  qu'elle  laissât  ou  non  dei 
enfants. 

Marie  Stuart  n'avait ,  à  Tépoque  de 
son  mariage,  qu'environ  15  ans;  le 
daupbio  n'en  avait  pas  10  accomplis,  et 
tous  deux  allaieot  eo  réalité  tomber  sous 
la  tutelle  des  Guise,  entre  les  mains 
desquels  la  jeune  dauphine  ,  que  son 
époux  idolâtrait,  était  destinée  à  deve- 
nir un  docile  instrumeut. 

Sur  eei  entrefeîtes,  Marie  TUdor, 
qui  avait  aueoédé  sur  le  trône  d'Angle- 
terre à  son  frère  Kdouard  VI,  étant 
venue  à  mourir,  Marie  Stuart  se  porta 
,  hautementuour  son  héritière ,  au  dé- 
triment d'Elisabeth,  que  les  catboli- 
ques  repoussaient  en  taxant  sa  nais- 
sance d  illégitimité.  Ce  fut  là  l'oriiiine 
de  la  guerre  à  mort  qui  s'éleva  entre 
deux  princesses.  Leurs  droits  étaient 
également  contestables ,  puisque  Henri 
VIII  avait  lui-même  déclaré  illégitime 
la  naissance  de  sn  fiile.  Quant  à  Marie 
Stuart,  elle  était  petite-lille  d'une  soeur 
de  Henri  Vin  ;  desoendanee  qui  valut 
à  son  lils,  Jacques  VI,  la  couronne 
d'Angleterre.  Toute  In  question  était 
donc  dans  la  Icgiliniite  de  la  naissance 
d  hlisabeth  ;  le  uarlement  décida  en  sa 
faveur ,  et  elle  rut  en  eonséquence  cou* 
lonnée  à  Westminster  ;  mais  en  Ftanee 
on  en  jugea  autrement,  et,  en  atten- 
dant (juc  l'on  (lût  faire  valoir  efficace- 
ment le6  prétentions  de  la  jeune  dauphi- 
ne, on  lui  fit  prendre  ostensiblement  le 
titre  et  les  armesde  reine  d'Angleterre; 
destinant  ainsi  sa  faible  téte  a  porter 
trois  couronnes  a  la  fois.  A  partir  de 
ce  moment ,  Marie  ,  qui  avait  fait  don- 
ner à  son  époux  la  couronne  d*Éco88e, 
fit  mettre  en  téte  de  tous  les  actes  ex- 
pédiés en  son  nom  :  «  Au  nom  de  Fran- 
«  rois  et  de  Marie,  rois  d'Écosse,  d*An- 
•  gleterre ,  et  d'Irlande.  »  Elisabeth  se 


plaignit  vainement  de  cette  conduite  à 
Henri  II  ;  mais  celui-ci  semblait  prêt  à 
seconder  les  projets  ambitieux  de  sa 
belle-fille  lorsqo*il  mourut,  en  1&59, 
laissant  la  couronne  à  son  fiU,  qui  firit 
le  nom  de  François  II. 

Francis  II  était  d'une  complexion 
des  plus  délicates  et  d'un  esprit  au-dea- 
aous  du  médiocre  :  il  devait  tomber 
entre  les  mains  de  quelques  uns  des 
grands  qui  s'nsitaient  autour  du  trône. 
La  lutte  setabht  surtout  entre  la 
reine  mère  Catherine  de  Médids ,  et 
las  Guise.  Les  derniers  l'emportèrent 
par  rinflupnce  de  leur  nièce ,  dont , 
comme  nous  l'avons  dit ,  le  roi  était 
éperdumeut  amoureux  ,  et  Catherine 
dfut,  pour  quelque  temps  eoeore ,  cour* 
ber  la  téte  devant  une  Influence  plus 
puissante  que  la  sienne. 

Après  l'avénementde  François  II ,  les 
prétentions  de  Marie  Stuart  a  la  cou- 
ronne d'Angleterre  se  manifestèrent  de 
plus  belle;  elle  renouvelaaon argenterie 
tout  exprès  pour  la  faire  marquer  aux 
armes  d'Angleterre;  elle  mit  ces  arnies 
sur  son  sceau ,  sur  ses  équipages  et  sur 
aes  meubles ,  et  lorsque  rambassadeur 
d'Angleterre  s*en  plaignit,  on  lui  ré- 
pondit dérisoirement  que  c'était  la  cou- 
tume des  cadets  de  France  et  d'Aile- 
macne  de  prendre  les  armes  du  chef 
de  leur  maison ,  et  que ,  quant  au  titre 
de  mi  d'Angleterre  et  d'Irlande,  Fran- 
çois II  et  la  reine  Marie  ne  le  pre- 
naient que  dans  l'espérance  de  forcer 
Elisabeth  à  quitter  celui  de  reine  de 
France  qu*elle  portait.  Ainsi  repoussée, 
i^lisabeth  songea  à  se  venger;  ello  se 
mit  à  susciter  des  troubles  en  Fiauce 
et  en  bcosse,  soudoyant  sous  main  les 
réformés  et  leur  prêtant  des  années, 
de  telle  sorte  que  François  et  Marie 
résolurent  enfin  de  lui  donner  satis- 
faction autant  qu'il  était  en  eux  ;  mais 
la  lière  princesse  ne  voulut  rien  enten- 
dre qu  en  Êoosse,  où  elle  avait  te 
troupà ,  et  là  elle  exigea ,  en  ce  qui  re- 
gardait  ce  pays,  la  déposition  de  la  ré- 
gente ,  l'évacuation  du  territoire  par  les 
troupes  fran<^ises,  à  l'exception  de 
aoisante  hommes ,  une  amniatie  géné> 
raie  pour  tous  les  révoltés,  la  destruc» 
tion  de  plusieurs  places  fortes ,  et  enfin 
l'institution  d'un  conseil  de  rejzence 
compose  de  douze  membres ,  dont  i>ept 
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•ertiant  nommés  par  Marie  Stnart  et 

dnq  pnr  les  états  du  rovnume. 

Quand  on  eut  fini  de  renier  la  partie 
du  traite  qui  concernait  l'Écosse,  Elisa- 
beth consentit  à  traiter  avec  la  France  ; 
mais  ce  fut  encore  elle  qui  dicta  les 
conditions,  dont  les  prinrip.iles  furent  : 
le  renouvellement  et  la  r.itifiention  du 
traité  de  paix  conclu  à  Cateau-Canibré- 
sis  entre  ÉUsalietli  et  Henri  II ,  l'enga- 
gement ,  de  te  part  du  roi  et  de  la  reine 
de  France ,  de  renoncer  aux  titres  et 
aux  armes  de  rois  d'Angleterre  et  d'Ir- 
lande ;  enlln  ,  que  le  roi  et  la  reine  d'É- 
ooese  se  réconcilieraient  de  bonne  foi  à 
leurs  sajets  révoltés,  envers  lesquels 
ils  garderaient  fidèlement  les  promes- 
ses faites  en  leur  nom.  Tel  fut  le  traité 
d'Edimbourg,  qui  ne  mérita  rien  moins 
qoe  le  nom  de  traité  de  paix  par  les 
contestations  qiiMI  Ûi  nattre  entre  les 
deux  reines.  Du  reste,  quand  ee  trnité 
fut  porté  à  la  cour  de  France,  le  roi  et 
la  reine  refusèrent  de  te  ratifier ,  et  il 
ne  Tétait  pas  encore  lorsque  François  n 
mourut  inopinément,âgéd'un  peu',moins 
de  18  ans.  Sa  jeune  épouse  avait  régné 
avec  lui  environ  une  année  et  demie. 

François  n  était  mort  sans  postérité; 
la  couronne  de  France  revint  à  un  en- 
fant en  bas  âge,  le  misérable  Char- 
les ÏX.  Sa  mère,  Catherine  de  Médicis, 
fut  nommée  régente;  et,  comme  il  y 
avait  depuis  longtemps  une  sourde  am- 
moeité  entre  les  deux  reines,  Marie 
comprit  bien  vite  qu'elle  n'iivait  plus  à 
attendre  aucuns  secours  de  la  France. 
Elle  commença  par  quitter  les  armes  et 
le  titre  de  reine  a*Ang1etfrre,  se  dépouil« 
lant  d'elle-même  de  prétentions  qu'elle 
n'était  plus  en  état  de  soutenir;  puis 
elle  abandonna  une  cour  où  tout  était 
changé  pour  elle ,  et  se  retira  ù  Reims, 
^ns  un  monastère  dont  une  de  ses 
tantes  était  abbesse. 

Élevée  en  France  et  toute  Française, 
Marie  Stuart  n'avait  guère  envie  de  re- 
tourner dans  son  Ecosse  sauvage,  cal- 
viniste, et  où  un  farouche  religionnairei 
Jean  Rnox,  était  maître  absolu.  Mais  la 
politique  de  ses  oncles,  qui  déj.i  son- 
geaient à  la  remarier,  exigeait  ({u'elie  y 
revint.  On  lui  fit  entendre  que  son  pro* 
pre  intérêt  aussi  bien  que  celui  de  sa 
maison  voulaient  qu'elle  quitt.1t  li 
France;  et,  ayant  tait  demander  à  la 


reine  d'Angletenre  un  sauf-conddit,  que 

celle-ci  refusa ,  la  veuve  de  François  II 
se  disposn  n  s'éloigner  du  pnys  où  elle 
avait  été  si  heureuse ,  pour  passer  dans 
son  royaume,  où  un  sombre  pressenti- 
ment  lui  disait  que  Tattendaient  tant 
de  mniheurs. 

Le  départ  de  Marie  Stiinrt,  fixé  d'a- 
bord au  printemps  de  Tannée  1561 ,  ne 
8*effeetna  qu'au  mois  de  juillet  de  la 
même  année.  I.e  roi,  la  reine  mère,  le 
duc  (l'Anjou,  frère  du  roi,  le  roi  de 
ISavarre  et  le  prince  de  Condé.  la  con- 
duisirent jusau'à  Saint-Germain,  d'où 
elle  se  rendit  a  Calais,  accompagnée  de 
plusieurs  membres  de  la  famille  de 
Guise  et  de  nombreux  s^ntilshommes, 
dont  qiiehjues  -  uns  devaient  la  sui- 
vre en  llcosse.  Parmi  ces  derniers  se 
trouvait  le  seigneur  de  Damvilte,  depuis 
longtemps  épris  de  Marie  Stuart,  la- 
quelle ,  disait-on,  le  payait  secrètement 
de  retour. 

Au  moment  de  s'embarquer,  et  au 
milieu  des  larmes  que  faisait  verser  une 
séparation  douloureuse  à  tous  les  assis- 
tants, et  pnrtirulièrement  à  la  jeune 
reine,  le  cardinal  de  Lorraine  conseilla 
à  sa  nièce  de  lui  remettre  ses  diamants, 
qui,  disait-il,  couraient  grand  riscfue 
«'(^tre  perdus,  si  elle  venait  à  ^tre  prise. 
Klle  refusa  de  s'en  dépouiller,  disant 
qu'ils  ne  valaient  pas  mieux  qu'elle,  et 
qu'ils  pouvaient  bien  courir  le  même 
risque. 

Toute  la  flotte  se  composait  de  deu.t 
galères  et  de  deux  vnisseaux  de  trans- 
port, princesse  s  embarqua  sur  l'une 
des  galères;  et  Brantdme,  oui  s'y  trou- 
vait avec  elle,  nous  a  laissé  de  touchants 
détails  sur  la  traversée.  Il  rapporte  que 
le  premier  obiet  qui  s'offrit  à  ses  yeux, 
en  Quittant  le  port,  fut  un  vaisseau 
naufragé,  et  qu'elle  s'écria  :  «  Quel  af« 
«  freux  spectacle!  et  que  m'annonce  un 
«  si  funeste  aui^tire?  «>  Kt  il  ajoute  que, 
penchée  sur  le  bord  de  la  galère,  elle  ne 
cessa  d*avoir  les  yeux  sur  le  rivage 
français,  tant  qu'efle  put  l'apercevoir, 
tantôt  immobile  et  ensevelie  dans  une 
rêverie  profonde,  tantôt  fondant  en 
larmes,  poussant  des  sanglots,  et  criant 
avec  angoisse  :  «  Adieu,  France,  je  te 
«  perds  pour  toujours!  »  Parfois  demtDp 
dant  au  ciel  que  la  tempête,  brisant  son 
navire,  la  rejetât  aux  bords  qu  elle  quit- 
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tait.  La  nuit  même  ne  put  la  tirer  de 
sa  triste  contemplation;  et,  se  faisant 
dresser  uo  IH  à  l'arrière  du  vaisseau, 
elle  recommanda  qu*on  l'éveillât  au 
point  du  jour,  si  on  apercevait  encore 
les  côtes  de  France.  Le  calrne  qui  régna 
pendant  toute  la  nuit  les  lui  l^,issa  voir 
tu  matin  «  et  de  nouveau  elle  fondit  en 
^  larmes  en  disant  :  «  Adieu ,  France  ! 
«adifu,  France!»  cri  touchant,  dont 
s'est  licureusemcnt  inspire  le  plus  na- 
tional de  tous  nos  poètes,  quand  il  a 
fait  dire  à  la  plui  Française  de  toutes 
nos  reines  : 

Aidim.  charmant  payt  d«  PrMM, 

Que  je  dois  tant  courir  I 

Brrceaii  de  mon  heureuse  tnftnof. 

Adieu  I  t«  qttiller  c'est  mourir. 

Je  n'ai  désiré  d'èlrr  t^ine 

Que  pour  rrgner  sur  des  Français. 

Au  bout  de  six  jours  de  traversée, 
Marie  Stuart  aborda  à  Leitb.  Un  brouil- 
lard épais  Tavait  dérobée  à  la  flotte  an- 
•  glaise.  L'accueil  véritablement  cordial 
qu'elle  reçut  dans  son  royaume  ne  put 
lui  faire  oublier  le  pays  qu  elle  venait 
de  quitter.  On  s'aperçût  promptement 
de  ses  regrets  et  de  sa  répugnance  pour 
le  peuple  qu'elle  allait  iionveruer,  et  ces 
deux  sentiments  ne  lardèrent  [)as  à  lui 
aliéner  le  cœur  de  ses  nouveaux  sujets. 

La  suite  de  la  vie  de  Marie  Stuart , 
les  malheurs  qui  Tont  rendue  si  célèbre 
ne  se  rattachant  pas  à  notre  histoire, 
ne  doivent  obtenir  de  nous  qu'une 
courte  mention;  ils  sont,  du  reste ,  tel- 
lement connus,  qu*il  suffira  de  les  in- 
diquer brièvement  pour  les  rappeler  au 
lecteur. 

Jetée  à  dix -huit  ans  au  milieu  d'un 
peuple  en  révolte,  Marie  Stuart  ne 
tarda  pas  à  se  eheroher  un  protecteur, 
et  elle  épousa  Henri  Darnley,  jeune 
homme  appartenant  n  la  pnissante  fa- 
mille de  Lennox.  La  jolie  ligure  de 
Darnley  fit  sa  fortune;  Ja  grossièreté  et 
la  Inrutalité  de  ses  niceura  amena  sa 
perte.  Il  était  déjà  devenu  odieux  à  la 
reine  lorsque  le  meurtre  du  musicien 
Rizio  ,  tué  sous  ses  yeux  et  malgré  ses 
prières ,  vint  combler  la  mesure.  Le 
COU) te  de  Bothwell,  par  un  abominable 
forfait ,  débarrassa  IMarie  de  son  époux; 
puis  il  épousa  la  veuve  de  celui  qu'il 
avait  assassiné  ;  mais  cette  union  scan- 
daieuMiévolta  les  Écossais.  Us  se  sou- 


levèrent contre  leur  reine.  Longtemps  , 
prisonnière  de  ses  sujets,  Marie  parvint 
enfin  à  leur  échapper;  elle  se  réfugiaalofi 
sur  le  territoire  anglais,  et  alla  demander 

un  asile  à  sa  plus  crnelle  ennemie. 
Celle-ci,  contre  le  droit  des  gens,  ia 
retint  dix-buit  ans  prisonnière;  et  au 
mois  do  février  16S7,  Marie,  jugée  par 
une  commission  anglaise,  fut  condam- 
née à  perdre  la  téte  sur  un  éihafaud, 
comme  coupable  de  haute  trahison.  Le 
parlement  d  Angleterre  continua  l'ar- 
rêt,  et,  après  d'bypocrites  délais,  Eli- 
sabeth  signa  enfin  une  sentence  dont 
l'exécution  devait,  en  la  délivrant  d'une 
rivale  abhorrée  ,  la  combler  de  joie. 

Peu  de  voix  s'élevèrent  en  faveur  de 
la  malheureuse  captive.  Henri  II! ,  N 
souvenant  qu'elle  était  sa  belle-scrar, 
envoya  à  Elisabeth  un  ambassadeur 
charge  de  Texhorterà  la  clémence;  tuais 
il  n'avait  ps  assez  oublié  que  la  Mme 
de  son  frère  était  nièoe  des  Guise,  qu'il 
abhorrait;  et  les  instances  qu'il  fit, 
suffisantes  peut-être  pour  sauver  son 
honneur ,  n'étaient  pas  assez  pressantes 
pour  lui  faire  obtenir  ce  qu'il  dams- 
dait. 

Marie  Stuart  monta  avec  courage  sur 
l'échafaud,  qu'on  dressa  a  la  liAtedans 
sa  prison  de  FoLkeringay  pour  y  coo- 
sommer  son  supplice.  Quelques  instaaii 
avant  de  mourir ,  elle  protesta  encore 
de  son  attachement  à  la  religion  catho- 
lique, et  de  son  amour  pour  la  France 
et  pour  l'Ecosse,  puis  elle  adressa  ao  . 
roi  de  France  un  touchant  mémoirsi 
dans  lequel  elle  réclamait  ses  pensions 
échues,  et  la  continuation  de  son  douaire 
une  année  après  sa  mort ,  aûu  que  de 
cet  argent  on  piit  recompenser  ses  s»* 
viteurs  et  faire  do  pieuses  foodatisoi 
pour  te  repos  de  son  âme. 

Dans  ses  derniers  moments,  Hl' 
montra  une  admirable  feruieté.  Les  cj- 
tlioliques  n'hésitèrent  pas  à  la  eoeu^ 
rer  eomme  une  martyre,  et  ils  mirent 
sur  sa  tombe  une  épitapM  latins  éosi 
voici  le  sons  : 

«  Ci  çit  Marie ,  reine  d'Éoosse,  m 
«  de  roi ,  veuve  d*un  roi  de  P'*^* 
«  proche  parente  de  la  reine  d'An^ 
«  terre  et  héritière  de  son  trône.  FJ!*" 
«  posséda  des  vertus  et  une  âme  vrti- 
«  ment  royale  ;  elle  réclama  en  v^ijîjj 
«  droits  dm  aoufenlM.  Os  a  vu  €I9* 
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«  lumière  de  notre  siècle  s'éteindre 
«  par  la  cruauté  des  Aitiilais  et  p.ir  un 
«jugeineut  barbare.  Elle  uieurt,  et  avec 
«  elle  tous  les  rois  confondus  dans  la 
«  multitude  meurent  civilement.  Jamais 
«  on  n'a  vu  de  tombeau  pareil.  Les 
«  morts  et  les  vivants  y  sont  également 
«renfermés.  Ci  gît,  ^arnii  les  cendres 
«  de  Marie,  la  majesté  de  tous  les  rois, 
«  violée  et  foulée  aux  pieds.  Passant,  Je 
«  n'en  dis  pas  davantage  :  ce  monument, 
«  tout  muet  qu'il  est ,  parle  assez,  et 
»  apprend  aux  rois  leur  uevoir.  » 

fil  Al»  DB  Mbdicis  ,  reine  de  France, 
naquit  à  Florence,  en  1573,  de  Ferdi- 
nand .  grand  -  duc  de  Tosrane  ,  et  de 
Jeanne,  arciuducliessed'Autriclie.  Ilen- 
ri  IV  répousa  en  1600,  peu  de  temps 
après  la  dissolution  de  son  premier  ma- 
riage avec  Marguerite  de  Valois.  Il  avait 
alors  47  ans.  Il  n'avait  |)oint  (l'enfauts 
légitimes,  et  les  troubles  encore  récents, 
la  couronne  mal  affermie  sur  sa  téte, 
et  toujours  menacée  par  les  Guise,  ren- 
daient tout  à  fait  désirable  qu'un  fils 
de  lui  assurât  la  surcession  du  troue 
d^une  manière  incontestable.  Aussi  la 
Fraoce  tout  entière  se  réjouit-elle  de 
cette  union ,  qui  fut  célébrée  avec  une 
pompe  extraordiiinire. 

La  reine  était  jeune  et  belle,  ce  qui 
n'enipécha  pas  son  énoux ,  plus  âgé 
qu'elle  de  20  ans,  de  lui  donner  promp- 
teroent  et  toujours  de  fré(juents  motifs 
de  se  plaindre  de  sa  fidélité.  Cependant, 
lorsque,  après  im  peu  moins  d'une  an- 
née  de  mariage ,  Marie  de  .Mcdicis  lui 
donna  un  fils,  il  prodigua  à  cette  prio- 
eesse  toutes  sortes  de  marques  d'affec- 
tion. Peut-être,  à  ce.  moment,  résolut- 
il  intérieurement  de  se  bornera  l'amour 
de  sa  femme ,  et  de  cesser  le  cours  de 
ces  déplorables  galanteries  qui  enta- 
chent sa  vie  ;  mais  xMarie  avait  deux 
ennemis  puissants,  rartifieicuse  nuir- 
quise  de  Verneuil  et  sou  propre  carac- 
tm.  Elle  se  livrait  à  des  emportements 
^QÎ, éloignant  d'elle  le  roi,  le  forçaient 
à  se  rcfunier  près  de  Henriette  d'En- 
traigues;  et  celle-ci,  profitant  des  f^iules 
de  sa  rivale,  n'avait  pas  de  peine  a  faire 
|iréférer  aii  roi  une  maîtresse  peut-être 
tnfidèle,  mais  douce  et  complaisante,  è 
une  épouse  dont  ni  lui  ni  ))ersonne  ne 
soupçonnaient  la  vertu  ,  mais  qui ,  fai- 
sant sonner  trop  baut  celle  vertu,  seui- 
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blait  croire  qu'elle  la  dispensait  de  toute 
autre  qualité  ,  et  lui  donnait  le  droit  de 
se  montrer  acariâtre  et  difficile  à  vi- 
vre. Et  ee  n'étaient  pas  seulement  les 
infidélités  du  roi  qui  exaspéraient  Ma- 
rie de  Médicis  :  grondeuse,  entêtée ,  al- 
tière,  irascible  jusqu'à  la  violence,  tout 
lui  deveiiait  motif  de  reproches ,  et 
maintes  fois  les  choiss  allèrent  si  loin, 
et  furent  si  publiques,  que  Sully  se  vit 
obliiié  de  s'interposer  entre  les  deuX 
époux  pour  empêcher  une  rupture. 

Il  se  forma  vite,  au  sein  même  du  pa- 
lais, deux  partis  bien  tranchés  dans  ce 
qu'on  nommait  alors  la  domesticité  ;  la 
reine  repoussant  tous  ceux  qui  lui 
étaient  présentes  par  sou  époux  ,  et 
ayant  pour  unique  amie  une  de  ses 
femmes  italiennes ,  Leonora  Dori  ou 
Galigaî,  depuis  si  célèbre  et  si  mallieu- 
reuse  sous  le  nom  de  marecbalc  d'An- 
cre ;  pour  confident,  le  mari  de  cette 
femme,  Coneini,  Italien  aussi,  esprit  fin 
et  délié,  mais  homme  assez  médiocre, 
si  ce  n'est  dans  l'intrigue.  Il  va  sans 
dire  que  Coneini  et  sa  femme  aimaient 
peu  le  roi,  dont  l'indifférence  leur  sem- 
blait du  mépris;  et  on  les  soupçonnait 
d'entretenir  dans  l'âme  de  la  reine  le 
mécontentement  que  celle*ci  ne  cessait 
de  montrer  à  son  époux. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  les 
amis  de  la  marquise  de  Verneuil,  et  no- 
tamment son  père ,  parlèrent  de  pour- 
suivre juridiquement  le  roi ,  pour  l'o- 
bliger à  épouser  cette  dernière,  qui  avait 
su  lui  arracher  la  promesse  de  la  pren- 
dre pour  femme  aussitôt  qu'il  leur  se- 
rait né  un  fils.  Ce  fils  était  né ,  et  les 
conseillers  de  la  marquise  ne  parlaient 
de  rien  moins  que  de  faire  renvoyer  l'I- 
talienne, et  déclarer  bâtard  son  fils,  qui 
fut  depuis  Louis  XIII.  Henri  qui ,  par 
une  déplorable  faiblesse,  s'était  laissé 
nrracher  la  fatale  promesse,  la  racheta 
à  prix  d'or  ;  mais  l'ambition  des  d'£o- 
traigues  était  trompée,  non  assouvie,  el 
ils  conspirèrent  contre  le  roi ,  ce  qui 
amena  ,  la  reine  aidant,  l'emprisonne- 
ment (le  la  marquise  dans  un  couvent. 

Pendant  quelque  temps,  la  reine, 
avertie  du  danger  qu'elle  avait  couru , 
se  montra  plus  douce  avec  le  roi,  qui  se 
rapprocha  d'elle ,  et  sembla  véritable- 
ment amoureux  de  sa  feuune  jusqu'au 
jour  où  recommencèrent  les  violences 
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de  oelle  ci.  Une  fois  ,  dit-on  ,  elle  se 

porta  n  cet  excès  de  lever  la  main  sur 
le  roi  pour  le  frapper;  et  sans  Tinter- 
vention  de  Sully,  qui  assistait  à  cette 
scène  déplorable',  sans  doute  cette  main 
serait  retombée  sur  Henri  IV. 

Un  des  motifs  de  querelle  entre  les 
deux  époux  était  cette  circonst;ince,  que 
Henri  étant  monté  sur  le  tWWie  dix  ans 
avant  son  mariage ,  la  reine  n*avait  été 
ni  sacrée,  ni  couronnée.  A  aine  et  fas- 
tueuse, elle  tenait  a  une  cérémonie  que 
son  époux  reculait  sous  divers  prétex- 
te$«  mais,  en  réalité,  parce  qu'ayant  ré- 
solu de  jfaire  la  guerre  à  KFlspagne  et 
d'abaisser  la  trop  puissante  maison 
d'Autriche  ,  il  craignait  toutes  les  dé- 
penses qui  ne  concouraient  pas  a  ce  but. 
Employer  de  Targent  à  une  vaine  mon- 
tre  comme  le  sacre  de  la  reine ,  lui 
semblait  donc  un  véritable  aaspilla^e  , 
une  coupable  folie.  On  ajoute  que  de 
tristes  pressentiments  Tassaillaient ,  et 
qu*on  renteiidit  dire  :  «  Ah  1  maudit 
«  sscre,  tu  seras  cause  de  ma  mort,  car 
«  on  m'a  dit  que  je  devois  être  tué  h  la 
«  première  magnificence  que  je  lerois, 
«  et  que  je  mourrols  dans  un  carrosse.» 
Cependant  Marie,  quoique  superstitieuse 
comme  une  Italienne,  méprisa  les  pres- 
sentiments du  roi,  et,  enfin,  celui-ri  céda 
à  ses  importunites  :  elle  fut  sacrée  et 
couronnée  à  Saint- Denis ,  le  13  mai 
1610,  et  tous  les  assistants  remarquè- 
rent sa  joie  tant^ue  dura  la  cérémo- 
nie. 

Le  lendemain  même  du  sacre,  le  roi 
mourut  assassiné  dans  un  carrosse.  Il 

laissait  quatre  enfants  de  Marie  de  Mé- 

dicis  :  l'aîné,  qui  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Louis  XIII,  n'avait  pas  encore  neuf 
ans.  Les  partis  s'agitèrent  pour  savoir 
qui  aurait  la  régence,  et  la  reine  fût 
nommée,  peut-être  surtout  parce  qu*on 
sut  (pie  le  roi,  que  chacun  regrettait, 
l'avait  désignée  pour  régente  pendant 
la  campagne  qu*il  comptait  entreprendre 
dans  les  Pays*Bas.  Cependant  une  sourde 
rumeur  accusait  cette  princesse  de  n'ê- 
tre pas  étrangère  à  la  mort  de  son 
époux  ;  mais  Àlarie  était  innocente  de 
ce  crime,  et  tout  ce  qu'on  peut  lui  re- 
procker ,  c'est  de  n'avoir  pas  ressenti 
comme  elle  le  devait  la  perte  de  son 
époux.  Remarquons  toutefois  que  la  ré- 
gence lui  fut  adjugée  d'une  façon  irré- 


gulière par  le  parlement  seul,  sans  que 
les  états  généraux  du  royaume  eussent 
été  assembles,  comme  c'était  l'usage  en 

Sareil  cas.  Cette  première  ioftaeHoii 
Hine  loi  sacrée  fut  le  commencement 
et  comme  le  «ic:nal  des  troubles  rt  des 
malheurs  qui  devaient  marquer  1  admi- 
nistration de  Marie  de  Médicis. 

Cette  princesse  avait  une  intelfîgenee 
fort  inférieure  à  son  ambition.  Capri- 
cieuse, inconsidérée,  facile  à  dominer,  les 
rênes  de  l'Ftatdevaient  sortir  de  ses  débi- 
les mains,  dès  qu'une  personne  assez  ha- 
bile pour  flatter  sa  vanité  voudrait  8*em- 
parer  du  gouvernement  :  cette  personne 
rut  Concini  (voy.  ce  mot\  Or,  l'It  ilien 
n'avait  pas  oublié  que  jadis  les  amis  de 
Henri  IV  avaient  ete  considérés  par  lui 
comme  des  ennemis,  et  Sully,  Vilieroi, 
Jeannin,  qui,  seuls,  eussent  pu  conti- 
nuer en  France  l'habile  politique  de 
ce  prince,  furent  écartés,  et  remplaces 
dans  le  conseil  particulier  de  la  reine, 
par  le  jésuite  Cotton,  ancien  confesseur 
du  roi ,  le  nonce  du  pnpe  et  l'ambassa- 
deur d'Espagne.  Le  premier  était  au 
moins  indiffèrent  a  l'agrandissement  de 
la  France;  les  deux  derniers  étaient  ses 
adversaires  naturels;  tous  trois  se  réu- 
nirent pour  porter  le  trouble  dans  l'É- 
tat. 

Henri  IV  avait  laisse  un  riche  trésor 
enfermé  à  la  Bastille;  la  régente  le  dis- 
sipa en  folles  prodigalités,  achetant  par 

des  largesses  ceux  des  nobles  ou  des 
membres  du  parlement  qui  montraient 
de  l'éloignement  pour  elle.  Le  but  cons- 
tant de  Henri  IV  avait  été  Tagrandisse- 
ment  de  la  France  au  dehors,  son  boa- 
heur  au  dedans;  et,  pour  atteindre  ce 
but,  il  aviit  su,  aidé  de  Sully,  amasser 
le  trésor  dont  nous  avons  parlé  en  di- 
minuant les  impdts.  Le  bot  de  la  lé- 
Liente,  plus  vulgaire,  et  en  apparence 
plus  f cu  iie  à  atteindre,  était  d'accroître 
son  propre  pouvoir  au  dedans  ,  quoi 
qu'il  piU  advenir  au  dehors  ;  et ,  pour 
arriver  à  ce  but  égoïste ,  elle  éerw  le 
pays  d'impôts  qui  retombèrent  en  pluie 
d'ôr  sur  ses  favoris  ou  sur  les  mécon- 
tents dont  elle  voulait  obtenir  le  suf- 
frage. Les  honneurs,  les  emplois,  fu- 
rent ouvertement  prodigués  aux  cane- 
mis  du  feu  roi  ;  on  licencia  les  troupes 
qu'il  avait  levées  ;  on  abandonna  les 
princes  avec  lesquels  il  avait  fait  allian- 
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ce,  et  cette  conduite  imprudente  aliéna 
à  la  reîne  et  le  peuple  et  les  grands. 
Les  protestants^  les  prinees  du  sans, 

sernppelant  les  ora-^eiises  réfrénées  de 
l'autre  Médiris,  ne  lardèrent  pas  à  se 
soulever  sur  tous  les  points  de  la  France, 
et  bieatdt  la  reine  se  vit  à  la  veille  d'ê- 
tre forcée  à  combattre.  Elle  résolut  de 
traiter  aver  les  rebelles,  et  ronoliit  avec 
eux  )etraitédt'Sainte-Mpneliould(1614), 
dans  lequel  elle  leur  cédait  sur  tous  les 
points.  Fuis,  ne  sachant  plus  que  l^ire, 
elle  assembla  d*abord  le  parlement, 
qu'elle  obligea  à  déclarer  la  majorité  du 
jeune  roi  (lGI-1),  puis  les  états  i;éné- 
raux ,  qui  se  réunirent  à  Paris  peu  de 
Jours  après  cette  déclaration  de  majorité. 

Cette  convocation  des  états  généraux 
était  le  remède  héroïque  de  1  antienne 
monarchie  ;  on  ne  remployait  que  dans 
les  grands  maux;  mais,  cette  fois,  elle 
n'apporta  presque  aucun  soulagement. 
Les  députés  rtnirnt  nrrivés  prévenus 
contre  la  reine  mere,  et  surtout  contre 
le  maréchal  d'Ancre.  Ils  ne  se  bornè- 
rent pas  aux  objets  pour  lesquels  ils 
avaient  été  appelés ,  et  on  les  vit  faire 
de  hardies  remontrances,  qui  ne  firent 
qu'accroître  rirrit;ition.  Remarquons 
ici  que  Torateur  choisi  par  ie  clergé 
dans  cette  assemblée  fut  Richelieu, 
alors  évéque  de  Ln^n,  et  à  peine  âgé 
de  20  ans,  dont  on  reconnut  bien  vue 
la  haute  capacité. 

L.es  grands,  trompés  dans  les  espé- 
rances qu'ils  avaient  fondées  sur  les 
états  généraux,  rallumèrent  encore  une 
fois  la  iîuerre  civile;  la  reine,  qui,  en 
réalité,  continuait  à  être  régente  quoi- 
que le  roi  edt  été  déclaré  majeur,  et  le 
maréchal  d'Ancre  résolurent  de  ré- 

f»rimer  cette  révolte  par  la  force  : 
es  princes  du  sang,  notamment  le 
prince  de  Condé,  qui  y  avaient  pris  part, 
furent  déclarés  criminels  de  ièse-ma- 

iesté ,  et ,  comme  tels ,  déchus  de  leurs 
lonneurs  et  prérogatives. 

Au  moment  même  où  se  publiait  cette 
imprudente  déclaration ,  on  s'occupait 
de  conclure  le  mafiace  du  jeune  roi  et 
de  sa  sœur  avec  Tintante  d'Espagne  et 
le  prince  des  Asturies  ,  et  l'état  des 
provinces  était  tel ,  que  le  cortège  nup- 
tial dut  être  arme  en  guerre,  et  eut  à 
loatenir  au  retour  un  léger  combat 
contre  las  lévoltés  (t616). 


Les  cérémonies  de  ce  double  mariage 
étaient  à  peine  terminées,  qu'il  fallut 
songer  à  traiter  encore  avec  les  rebel- 
les ;  et  la  reine  mère  et  le  maréchal 
d'Ancre,  ne  s'occupant  plus  que  d'une 
chose ,  conserver  leur  pouvoir  au  prix 
de  toutes  sortes  de  concessions,  prodi- 
guèrent de  nouveau  Tor  de  la  rrance 
pour  obtenir  la  paix. 

Cependant,  Louis  XIII  arrivait  à  l'a- 
dolescence ,  et  sa  mère,  comprenant 
Tascendant  que  pourrait  prendre  sur 
lui  sa  Jeune  femme,  s'efforçait  de  l'éloi- 
gner de  cette  princesse ,  ce  à  quoi  elle 
ne  réussit  que  trop  bien.  La  jeune  et 
Hère  Anne  d'Autriche  vit  donc  com- 
mencer par  sa  belle-mère  le  système 
d'oppression  qui  devait  peser  si  lourde- 
ment sur  elle,  durant  toute  la  vie  d'un 
époux  qui  ne  l'aima  jamais  ,  et  qui ,  du 
reste,  laissant  des  favoris,  hommes  ou 
femmes,  dominer  constamment  sa  vie , 
ne  semble  avoir  véritablement  aimé 
personne. 

Mais  malgré  les  soins  perûdes  que 
prenait  la  reine  mère  pour  s*a8SQrer 
la  domination  du  jeune  roi ,  la  mésin- 
telligence ne  tarda  guère  à  éclater  en- 
tre elle  et  son  fils.  Du  reste,  Henri  IV 
avait  prévu  ce  qui  devait  arriver,  et,  si 
l'on  en  croit  Richelieu  (  HUMre  de  ta 
mère  et  du  JUi)^  un  jour,  dans  une  de 
ises  querelles  avec  sa  femme,  ce  monar- 
que aurait  dit  à  Marie  de  Médicis  : 
«  Vous  avez  raison  de  désirer  que  nos 
«  ans  soient  égaux;  car  la  fin  de  ma  vie 
«  sera  le  commencement  de  vos  peines... 
«  D'une  chose  vous  puis-je  assurer,  c'est 
«  qu'étant  de  l'humeur  dont  je  vous 
«  cx)nnais,  et  prévoyant  celle  dont  votre 
«  fils  sera ,  vous  entière ,  pour  ne  pas 
«  dire  têtue  ,  et  lui  opiniâtre  ,  vous  au- 
«  rez  maille  a  partir  ensemble.  » 

Toujours  comprimé,  toujours  inca- 
pable ,  par  manque  d'énergie  ,  par  pa- 
resse, de  gouverner  lui-même,  Louis 
XIII  eut  de  bonne  heure  les  vices  de  l'es- 
clave; il  maudissait  en  secret  la  main  par 
laquelle  il  se  laissait  conduire;  sa  vie 
presque  entière  se  passa  en  conspira* 
tiens  contre  ceux  qui  le  dominaient; 
mais  jamais  on  ne  le  vit  aller  jusqu'à 
la  révolte  ouverte.  I^a  première  per- 
sonne avec  laquelle  il  conspira  ainsi , 
fut  Albert  de  Luynes  (  voyez  ce  mot) , 
qui  8*était  attiré  ses  bonnes  grâces  ei| 
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lui  élevant  des  oiseaux  de  chasse.  Le 
puissant  contre  lequel  il  ourdit  sa  pre- 
mière oonspiratioQ ,  fut  le  maréchal 
d'Ancre. 

La  reine  mère  comprit  qu'elle  riu^ine 
était  frappée  par  les  balles  qui  tuaient 
son  conudent.  Effectiveuient,  presque 
aussitôt  après  la  mort  de  celui-ci ,  elle 
fut  détenue  prisonnière  dans  son  ap- 
partement. Plusieurs  fois  elle  fit  sup- 
)lier ,  mais  vainement ,  son  fils  de 
a  recevoir;  incapable  de  supporter 
es  reproches  de  celle  qu*il  venait 
d'outrager  si  cruellement,  Louis  XIII 
refusa,  sous  prétexte  d'affaires,  de  voir 
sa  mere ,  et  lui  fit  faire  cette  sèche  ré- 
ponse: «  Qu'elle  troamalt  toujours  en 
«  lui  les  sentiments  d*un  bon  fils;  mais 
«  que  Dieu  Tayaut  fait  roi  ,  il  voulait 
«  gouverner  lui  tiièiiie  son  royaume.  » 
Désespérant  alors  de  vaincre  des  refus  si 
obstinés,  Marie  de  Médicts,  humiliée  de 
la  position  qu'elle  occupait  désormais 
au  milieu  fie  celte  cour  qui  l'avait  vue 
toute-puissante ,  demanda  et  obtint  la 
permission  de  se  retirer  à  Blois.  Le 
peuple,  qui  la  haïssait,  l'insulta  de  sa 
joie  à  son  départ ,  et,  IMme  navrée , 
elle  gagna  cette  ville ,  où  elle  se  vit 
traitée  en  captive.  Elle  en  sortit  au 
bout  d'un  an,  enlevée  par  d'Épernon, 
son  fidèle  partisan ,  qui  jadis  lui  avait 
iait  déférer  la  régence.  Kl  le  s  e(  happa 
du  rlirlteau  par  une  fenêtre  et  à  l'aide 
d'une  échelle,  et  fut  conduite  a  Angou- 
lénie,  dont  d'Epernon  avait  le  gouveme- 
inent,  et  oill  elle  ne  tarda  pas  a.devenir 
un  drapeau  pour  les  mécontents. 

Le  peuple,  le  Français  surtout,  est 
sympathique  au  malheur  :  la  haine  qu'il 
avait  eue  pour  la  reine  mere  toute-puis- 
sante s'était  changée  en  amour  dès  qu'il 
l'avait  vue  malheureuse  et  persécutée. 
Il  approuva  d'Épernon,  dorU,  légale- 
meut,  l'action  pouvait  être  quaîiliée 
crime  de  lèse-majesté,  et  le  roi^  et  sur- 
tout Luynes,  qui  n'avait  pas  tardé  à  de- 
venir odieux,  furent  sévèrement  blâmés. 

La  reine,  qui  allait  raljumer  la  guerre 
civile,  se  trouva  en  mesure  de  faire 
elle  -  même  les  conditions  de  la  paix  : 
on  entra  en  pourparlers,  et  elle  obtint 
le  gouvernement  <le  l  Anjou  ,  un  train 
de  maison  considérable ,  une  garde  ar- 
mée, el  la  liberté  de  fixer  sa  résidence 
où  bon  lui  semblerait.  Mais  on  avait  à 


peine  rt  digé  les  conditions  de  ce  traité, 
dit  traité  (VJnyoulcme  y  qu'une  nou- 
velle rupture  éclata  entre  la  mère  et  te 
fils.  Laguerre  ci  vile  se  ralluma  plus  vio- 
lente que  jnmais.  Tous  ceux  qu'avait  mé- 
contentes le  gouveruPHient  de  Luvrips, 
et  ils  étt'uent  nombreux  ,  se  reunirent 
en  Anjou ,  autour  de  la  reine.  Çia  se 
battit  au  Pont  de-Cé  (1620),  et  l'Etat 
sembla  a  deux  doigts  de  sa  p^rte. 

Mais  au  milieu  de  ce  desordre,  Riche- 
lieu, depuis  longtemps  introduit  aux  af- 
faires par  Marie  de  Médecis  elle-même^ 
s'était  graduellement  élevé.  Après  avoir 
ménagé  entre  la  mère  et  le  fîls  un  accom- 
modement dans  lequel  tut  confirme  le 
traité  d'Angouléme,  on  le  vit  quelque 
temps  louvoyer  habilement,  favori  de 
la  reine  plutôt  que  du  roi.  Lu}Ties 
étant  mort  en  1621,  Mirie  reprit  le 
timon  des  affaires,  et  essaya  de  faire 
entrer  au  conseil  Richelieu,  alors  surin- 
tendant de  sa  maison ,  et  depuis  peu 
cardinal  par  ses  soins.  Elle  y  pirvint 
non  sans  peine  ,  mais  échoua  d'abard 
dans  son  dessein  de  le  faire  ministre. 
Elle  avait  compté,  en  sollicitantpour  lui 
ce  poste ,  être  en  réalité  maîtresse  elle- 
m/^me  sous  le  nom  d'un  homme  qui  bi 
devrait  tout.  Trop  vaine  pour  compren- 
dre la  haute  ambition  de  UicheUeu  ,  ce 
fut  seulement  en  1626  qu'elle  s'aperçot 
qu'en  croyant  se  faire  une  créature, 
elle  s'était  donne  un  maître.  La  di.-ssen- 
sion,  longtemps  cachée  entre  elle  et 
le  cardinal,  se  manifesta  un  jour  ou  la 
reine  s'aperçut  que,  feignant  de  soîrre 
en  tout  ses  instructions ,  il  traversait 
secrètement  ses  desseins,  et  lui  suscitait 
mille  difficultés  imprévues,  iùnfiii^  au 
retour  de  l'expédition  de  la  RocMie 
(1629),  la  désunion  éclata  tout  à  fait,  et 
le  roi  fut  mis  en  demeure  de  dloistr 
entre  sa  mere  et  son  mimstre. 

Le  cardinal  obtint  les  lettres  patea* 
tes  de  premier  ministre,  et  la  reine 
mère  lui  retira  la  place  de  surintendant 
de  sa  maison.  Un  an  après,  elle  arrachait 
au  faible  Louis  la  promesse  du  renvoi 
du  ministre,  dont  le  joug  lui  semblait 
bien  lourd  à  lui-même;  mais  ni  Louis 
Xlîl,  ni  Marie  de  Médicis  n'étaient  de 
taille  à  lutter  contre  Richelieu,  et  Iji 
reine  fut  la  première  victime  de  ikjour- 
née  des  du^es, 

Marie  était  furieuse  *  «Je  me  donae^ 


Digitiztxi  by  Google 


■AUB  m  MiMCUl      FRÂHCR.      MAA»  M  «iMMM  Wt 


«  Mût  plutôt  an  diable,  dit-elle,  que  de 
«  ne  pas  me  venger  de  oet  bomiiie-là  !  » 

Et  elle  continua  ses  emportements,  ses 
violences ,  ses  correspondances  avec 
TKspagne,  s'aliéuant  de  plus  en  plus  le 
ccBuraeton  fils,  qui  perdait  toute  consi- 
dération pour  elle,  se  faisant  de  plus  en 
plus  haïr  du  cardinal,  qui  la  laissait 
tomber  dans  le  piège.  Celui-ci  conseilla 
eniiu  et  tit  adouter  au  roi  le  projet  d  une 
rupture  complète  avec  sa  ntère.  Louis 
partit  pour  CompicL'ne ,  et,  après  deux 
jours  passés  là,  il  s'en  retourna  en  se- 
cret, i.iissaut  Marie  prisonnière  sous 
la  |arde  du  maréchal  d  Kstrëes.  «  Le 
«  bien  de  mon  État,  lui  écrivi^il,  m*or* 
a  donne  de  me  séparer  de  vous.  »  Et  il 
lui  enjoijsçnil  de  se  retirer  à  Moulins. 
«On  m'y  traînera  plutôt  toute  nue,  dit- 
«  elle  furieuse.  »  Puis  elle  intrigua ,  me- 
naça ,  supplia  aans  rien  obtenir  :  on  lui 
offrit  le  gouvernement  d'une  province, 
des  pensions,  des  chîUeaux  ;  mais  c'é- 
tait le  pouvoir  qu'elle  voulait.  Alors 
elle  se  mit  en  correspondance  avec  tes 
Pays-Bas,  reçut  de  rEspagoe  le  conseil  - 
de  fuir  de  France,  et  projeta  de  gagner 
une  ville  troutière  d'où  elle  pourrait 
imposer  se$  conditions  au  roi.  La  sur- 
▼eulanee  était  diminuée  par  Tordre, 
dit-on  «  de  Riehelieu,  qui  laissait  k 
mnlheureuse  reine  courir  à  sa  perle. 
Klle  s'échappa  ,  voulut  se  réfugier  à  la 
Capelle,  qui  lui  ferma  ses  portes,  et  se 
trouva  forcée  de.  se  jeter  dans  Àvesnes, 
d*où  elle  se  retira  ensuite  à  Bruielles 
(  1 63 1  ) .  Ëlie  ne  devait  jamais  rentrer  en 
France. 

DeBruxelles  Marie  de  Medicis  adressa 
è  son  fils  et  au  parlement  une  supplique 
conçue  dans  les  termi>s  les  plus  hum- 
bles', et  dans  laquelle,  abandonnant 
ses  ambitieuses  prétentions,  elle  décla- 
rait ne  plus  demander  aucune  influence, 
aucun  rang  dans  TÉtat.  Elle  bornait  ses 
désirs  à  obtenir  une  somme  d'argent 
pour  pnyer  ses  dettes ,  un  revenu  quel- 
conque, et  enlin  ,  au  fond  de  quelque 
province,  qu'elle  ne  désignait  mmie 
pas ,  un  ebâteau  où  elle  pût  fixer  sa  de- 
meure. 

Mais  ce  projet  de  retraite  en  F'rnnee 
ne  faisait  pas  le  compte  de  Kiclieiieu;  il 
Toulait  bors  du  pays  cette  femme,  veuve 
et  mère  de  roi ,  dont  le  prlstige  l'im- 
povtwiait  peu(4tre  autii»  qae  son  &* 


prit  remuant.  On  engagea  donc  Marie 
a  se  retirer  h  Florence,  où  on  promet- 
tait de  pourvoir  convenablement  à  son 
existence.  Klle  refusa  avec  aif^reur,  et, 
quoiqu'a  l'étranger,  continua  à  se  mê- 
ler à  toutes  les  aflaires  qui  pouvaient 
contrarier  et  le  ministre  et  son  propre 
fils,  anriuel  elle  ne  pouvait  paraonner 
de  se  laisser  diriger  par  une  nuire  mnin 
oue  la  sienne.  De  son  côté,  le  roi,  trop 
faible,  trop  indolent,  trop  désireux  de 
repoe  pour  essnyer  même  de  résister 
un  moment  à  Richelieu,  eut  d'autant 
moins  de  peine  à  sacrifier  sn  mère 

au'elie  était  éloignée  ,  et  que  d'ailleurs 
n*eiit  Jamais  pour  elle  ni  tendresse  ni 
respect. 

Mnrie  de  Médicis  quitta  les  Pays-Bas 
pour  l'Angleterre  ,  où  elle  fut  bien  ac- 
cueillie par  Charles  I*'  et  par  sa  fille , 
épouse  de  ce  monarque.  Mais  bientôt 
Charles  I""  craignant  que  la  révolution 
qui  commençait  en  Angleterre  ne  lui 
rendit  ditlicilè  de  garder  une  princesse 
catholique,  entreprit  de  réconcilier  la 
reine  mère  avec  le  roi  de  France.  Louis 
répondit  sèchement  qu'il  s'en  rappor- 
tait à  son  conseil;  et  dans  ce  conseil, 
dominé  comme  lui  par  Richelieu ,  la 
seule  voix  qui  osa  se  feire  entendre 
Ml  faveur  de  la  veuve  de  Henri  IV, 
proposa  de  lui  ouvrir  la  ville  d'Avinnon 
qui  lui  serait  donnée  [)onr  prison.  Tous 
les  autres  conseillers  déclarèrent  que 
Marie  de  Médicis  devait  être  reléguée 
en  Toscane ,  et  Louis  XIII  apposa  son 
sceau  «i  cette  décision  contre  laquelle 
sa  mère  avait  d'avance  manifesté  une 
si  vive  répugnance.  La  reine ,  refusant 
de  se  soumettre,  resta  en  Angleterre 
jusqu'à  ce  que,  la  révolution  l'en  chas- 
sant, elle  se  réfugia  à  Cologne,  d'où 
elle  continua  à  adresser  ses  plaintes  au 
parlement,  et  aussi  à  fomenter  des  trou- 
bles au  sein  de  la  France. 

Elle  mourut  dans  cette  ville ,  en 
1642,  âgée  de  plus  de  r>9  ans.  Mère  du 
roi  de  France ,  de  la  reine  d'Espagne , 
de  celle  d'Angleterre ,  et  de  ce  Gaston, 
duc  d'Orléans ,  dont  la  fille  ,  mademoi- 
selle de  Montpensier,  fut  la  plus  riche 
priucc^st'  de  TRurope,  ÎNIarie  d»-  Médi- 
cis mourut  dans  un  misrrahie  galetas, 
dans  un  état  de  misère  pK^cpie  absolue, 
et  sans  domestiques  pour  la  servir. 

On  dit  que  Louis  XUI ,  par  la  dureté 
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duquel  elle  était  réduite  à  cette  eitré* 
miié,  pleura  amèrement  sa  mort.  Ri- 
chelieu ,  sans  doute,  lui  reprorlia  ces 
larmes;  cependant  le  nonce  du  pope, 
qui  assista  la  reine  dans  ses  derniers 
moments,  fut  chargé  par  le  cardinal 
de  solliciter  pour  celai-ci  le  pardon  de 
Mnrie.  La  reine  pardonna  ;  mais  on  dit 
qu'au  moment  suprême ,  sollicitée  de 
donner  pour  gage  du  pardon  qu'elle  ac- 
cordait un  bracelet  orne  de  son  propre 
portrait,  qu'elle  ne  quittait  jamais,  elle 
s'écria  .  «  Ah  !  c'en  est  trop  !  »  et  re- 
fusa de  plus  parler  au  nonce,  dont 
rimportunilé  lui  avait  arradié  un  par> 
doo  qui,  sans  doute,  avait  été  pour  elle 
un  immense  effort. 

Marie  de  Médicis  ,  comme  toute  sa 
famille,  protégea  les  lettrci»,  et  surtout 
les  beaux-artsqu*ellecultivait  elle-même. 
On  la  vit  honorer  d'une  distinction  par- 
ticulière Philippe  de  (lhampaiizne  l't  Ru- 
bens,  qui  a  éternisé  In  mémoire  de  son 
règne  et  de  sa  beauté,  par  une  suite 
de  tableaux  allégoriques  placés  aujour- 
d'hui au  musée  du  Louvre.  On  lui  doit 
le  palais  du  Luxembourg,  commencé 
en  1615  sur  le  modèle  du  palais  Pitti 
à  Florence.  L'aqueduc  d*Arcueil  et  l'An- 
cien Cours-la-Reine ,  qui  fait  aujour- 
d'hui partie  (ies  Champs- Klysées,  SOUt 
également  dus  à  cette  princesse. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  écrits 
sur  Marie  de  Médicis  et  sa  régence , 
nous  en  citerons  particulièrement  deux  : 
les  Mânoircs  (V/:f<i(  dit  maréchal 
d'f-^sirt'es ,  (  l  les  i  nrieux  Mémoires  de 
Jiichelieu  j  dont  ia  première  p<<rtie  : 
HUMre  de  ia  mère  et  du  Jih,  long- 
temps attribuée  à  Mézerai,  est  aujour- 
d'hui Men  reconnue  comme  Toeuvre  du 
cardinal. 

Mabie-Tuëbèse  d'Ai  thiche,  reine 
de  Franee,  naquit  en  Kspagne,  le  90 
septembre  (038,  de  Philippe  IV  et  d'É- 
lisabeth  ou  Isabelle,  ûUe  de  Henri  iV  et 
de  IMarie  de  Mcdicis. 

A  l'époque  de  son  mariage  (1661), 
«la  jeune  reine  était  une  personne  de 
vingt-deux  ans,  bien  faite  de  sa  per- 
sonne, et  (pi'on  pouvait  ap|»eler  belle, 
uoiqu'elle  ne  lUt  pas  agréable.  Le  peu 
e  séjour  qu'elle  avait  fait  en  France, 
et  les  impressions  qu'on  avait  données 
d'elle  avant  qu'elle  y  arrivât,  étaient 
cause  qu'on  ne  la  connaissait  quasi  pas, 


ou  que  du  nMifns  on  ne  croyait  pas  la 

connaître ,  en  la  trouvant  d'un  esprit 
fort  éloigné  de  ces  desseins  ambitieux 
dont  on  avait  tant  parlé.  On  la  voyait 
toute  occupée  d'une  violente  paisioB 
pour  le  roi,  attachée  dans  tout  le  rats 
de  ses  actions  à  la  reine  sa  belle-mère, 
sans  distinction  de  personnes  ni  de  di- 
vertissements, et  sujette  à  beaucoup  de 
chagrins,  à  cause  de  rextrémejMis 
qu*elle  avait  du  roi.  « 

On  comprend ,  après  ces  quelques  li- 
gnes que  nous  a  laissées  madame  de 
Caylus,  combien,  durant  une  union  qui 
dura  vingt-trois  années,  cette  priaeew 
eut  à  souffrir,  et  cela  sert  à  expliquer  ft 
le  peu  de  part  qu'elle  prit  aux  affaires, 
et  l  extréme  dévotion  qu'elle  eut  toute 
sa  vie,  et  qui,  peut-être,  ne  contribua 
pas  peu  à  éloigner  d'elle  son  époiix. 

Madame  de  Caylus  nous  apprend  en- 
core que  "  le  roi  parut  d'abord  ali^e^bl^ 
ment  occupe,  quoique  sans  passion, de 
sa  femme,  »  pour  laquelle  il  eut  du  reste 
toujours  des  égards,  respectant  ca  die 
celle  à  laquelle  il  avait  fait  tkonnevr 
de  la  choisir  pour  compagne.  Toutefois", 
ce  respect  n'allait  pas  jusqu'à  l'engager 
à  éloigner  ses  maîtresses,  ou  ménsi 
les  eraer;  et  on  vit  la  reine  trahie 
tour  à  tour  pour  la  duchesse  de  Maza- 
rin,  pour  Madame,  pour  la  douce  la 
Vallicre,  pour  madame  de  iMontespaD, 
celle  de  toutes  qui  la  fit  le  plus  souuir, 
et  pour  tant  d  autres  qtt*U  est  ioatite 
d'énumérer  ici. 

Marie-Thérèse  n'osa  jamais  ni  se  plaiO' 
dre  ni  manifester  la  jalousie  qu'elle  ref* 
sentait,  et  la  contrainte  qu^elle  •sft 
contribua  sans  doute  à  accréditer  le 
bruit  qu'elle  manquait  totalement  d'es- 
prit :  rien  ne  reiuî  stupidc  comme  une 
préoccupation  constante,  particulièr^ 
ment  quand  eette  préooeupation  est  vu 
passion  et  une  douleur.  Pour  notre  part, 
nous  l'avouons,  nous  nous  sentons  tout 
disposé  à  relever  la  fennnede  Louis XIV 
de  la  taclie  d'idiotisme  dont  on  a  WÉI 
la  flétrir;  et  nous  croyons  que  si  elle 
occupe  si  peu  de  placé  dans  l'histoire . 
c'est  que  le  roman  en  tint  une  bien 
grande  dans  sa  vie.  Les  fenunes  (j^J^ 
sentent  beaucoup  sont  rarement  trs- 
disposées  à  agir.  D'ailleurs  Marie-Tw* 
rèse  craignit  toujours -extrêmement  son 
époux  'j  et  madame  de  Maintcoon  lècoor 
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tait  qu'un  jour  le  roi  ayant  envové  cher- 
cher la  reine,  celle>ci,  ne  voulant  pas 
paraître  seule  devant  lui,  la  prin  elle- 
mémedela  suivre.  ISIadamede  Maintenon 
la  suivit  en  effet;  mais  elle  ne  lit  que  la 
conduire  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre 
do  roi,  ou  elle  la  poussa  par  les  épaules, 
non  snns  remarquer  qu'elle  tremblait  de 
la  iTte  aux  pieds.  On  sait,  du  re<te,  que 
liOuis  XIV  inspirait  cette  crainte  a  la 
plupart  des  personnes  qui  Tentouraient; 
et  madame  de  Caylus,  qui  nous  a  trans- 
mis le  fait,  ajoute  que  chez  la  reine 
■  c'était  un  effet  de  la  passion  vive 
qu'elle  avait  toujours  eue  pour  le  roi 
son  mari,  u 

Madame  de  Cnylus  nous  apprend  en- 
core que  <*  cette  prince.sso  était  si  ver- 
tueuse, qu'elle  n'imaginait  pas  facile- 
ment que  les  autres  femmes  ne  fus- 
sent pas  aussi  sages  qu'elle  ;  >»  et  elle  rap- 
porU;  d'elle  un  mot  plein  à  la  fois  de 
naiv*  te  et  de  lierté  royale.  Klle  avait 
prie  une  carmélite  de  l'aider  à  faire  son 
examen  de  conscience  pour  une  confes- 
sion générale  qu'elle  avait  dessein  de 
fiu're.  Cettt'  rcliLiieuse  lui  demanda  si  en 
Espagne,  dans  sa  jeunesse,  avant  d'élre 
mariée,  elle  n'avait  point  en  envie  de 
plaire  à  quelques-uns  des  jeunes  gens 
de  la  cour  du  roi  son  père.  «  Oli!  non, 
c.  ma  mère,  dil-oilc,  il  n'y  avait  point  de 
Cl  roi.  »  Louis  XIV  n'était  pas  si  difU- 
cile,  et  on  a  pu  dire  que  toutes  les  fem- 
mes lui  plurent,  excepté  la  sienne. 

!Mnri('-Tliérèse  mourut  en  1083,  des 
suites  d^une  saignée  faite  mal  à  propos. 
Le  roi,  revenu  depuis  quelques  années 
de  ses  galanteries,  rendait  désormais  la 
rdne  d  autant  plus  heureuse,  qu'il  de- 
venait presque  aussi  dévot  (ju'elle.  Elle 
mourut  dans  les  bras  de  madame  de 
Maintenon.  Elle  n'avait  jamais  eu  qu'un 
fils,  le  grand  dauphin,  père  du  duc  de 
Bourgogne  et  grand-père  de  Louis  XV. 

Marie  Leczinska  (  Catherine-So- 
pbie-Félicité)  naquit,  en  1703,  de  Sta- 
nislas Leczinsky ,  palatin  de  Posnanle , 
qui  fut  dans  la  suite  roi  de  Pologne 
par  la  grâce  de  Charles  XII.  La  mere 
ne  irie  ],eczinska.  issue  d'une  noble 
faïuillu  polonaise,  se  nommait  Cathe- 
rine Opalinska.  Voltaire  raconte  que 
pen  de  jours  après  l'élévation  de  Sta- 
nislas au  trône  de  Pologne  ,  le  roi  dé- 
trôné,  Auguste,  ayant  tenté  un  coup 
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de  main  sur  Varsovie,  Stanislas  envoya 
sa  famille  en  Posnanie  sous  la  garde 

d'une  troupe  fidèle,  et  que  ,  dans  cette 
fuite  ,  sa  seconde  lille  ,  Marie ,  qui  de- 
vait un  jour  s'asseoir  sur  le  plus  beau 
trdne  de  l'Europe,  fat  abandonnée,  ou 
peut-être  arrachée  à  la  nourrice  qui  la 
portait;  enfin,  que,  perdue  quelqiie 
temps,  elle  fut  retrouvée  par  hasard 
dans  Taugc  d'une  écurie  de  village. 

Rétai>li  sur  le  trône  de  Pologne,  dont 
il  fut  bientôt  chassé  de  nouveau  ,  Sta- 
nislas se  réfugia  avec  sa  femme  et  ses 
enfants  en  Suède,  puis  en  Turquie ,  et 
enfin  en  France ,  où  il  trouva  une  gé- 
néreuse hospitalité,  et  devint  duc  de 
Lorraine.  îl  vivait  depuis  plusieurs  an- 
nées dans  cette  province  .  s'occupant 
de  littérature ,  de  beaux -arts ,  et  sur- 
tout de  réducation  de  sa  fille,  au  milieu 
d'une  petite  cour  élégante  et  polie;  et 
la  jeune,  princesse  avait  près  de  22 
ans ,  lorsqu'un  matin  son  père  entrant 
dans  la  chambre  où  elle  se  tenait 
avec  sa  mère,  leur  dit,  sans  autre 
e.\plication  :  «  Mettons-nous  à  genoux 
"  et  remercions  Dieu. — Mon  père ,  vous 
a  êtes  rappelé  au  trône  de  Pologne  !  s'é- 
c  cria  la  jeune  Marie.  —  Ma  fille ,  vous 
«  êtes  reine  de  France!  »  Et  il  lui  mon- 
tra les  lettres  dans  lesquelles  le  duc  de 
Bonriton  demandait  pour  Louis  XV  la 
main  de  Marie ,  dont  le  mariage  fut  cé- 
lébré à  Strasbourg  le  6  septen^bre  1735. 

Marie  avait  sept  années  de^us  que 
le  jeune  prince  auquel  on  Tunlssait;  sa 
personne  était  agréable  plutôt  que  belle  ; 
sa  taille  petite,  mais  pleine  de  grâce; 
son  esprit  élevé,  fin  et  cvltivé;  son 
caractère  doux  et  sérieux.  D'abord  elle 
prit  sur  l'esprit  de  son  époux,  qui  fut 
fort  amoureux  d'elle ,  une  influence  qui 
n'eôt  pu  être  ({ue  bienfaisante  ;  mais  il 
était  plus  facile  de  faire  faire  le  mal 
que  le  bien  à  ce  prince  mal  élevé  et 
(i'ailleurs  égoïste  et  indolent.  Marie 
Lecziuskaéchouacommedevaitéchouer 
après  elle  madame  de  Châteaaroux  qui , 
elle  aussi,  s'efforça  de  rendre  Louis  XV 
digne  du  sceptre* qu*il  avait  hérité  du 
grand  roi. 

Am  es  une  disgrâce  momentanée,  Tha» 
bile  Fleury  ayant  fait  chasser  de  la  cour 
le  duc  de  Bourbon ,  qu'il  devait  rem- 
placer au  poste  de  premier  ministre , 
Marie  Lecziaska ,  qui  avait  pris  parti 
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contre  Tabbé ,  perdit  pour  toujours  la 
eonflanee  û*un  «poux  dont  on  sut  bien- 
tdt  lui  entêter  ramoor.  On  donna  des 

maîtresses  au  roi ,  et  la  faveur  publi- 
que de  madame  de  Châteauroux  (  voy. 
ce  mot),  qui  succédait  à  ses  sœurs,  mes- 
dames  de  Maillv  et  de  VintiDaille ,  vint 
enfin  abreuver  la  reine  de  douleurs  et 
d'humiliation.  Les  courtisans  se  per- 
mirent envers  elle  toutes  sortes  d'inso- 
lences, au  point  de  lui  appliquer,  par 
leurs  regards,  ce  vers  de  Britaanicus, 

xtû  jour  qu*a¥ac  le  roî  elle  assistait  à  la 
vepréseotatioa  du  clief*d'aum  de  Ra- 

eine. 

I/Ame  fière  de  Marie  ressentit  cruel- 
lement tant  d'outrages;  mais  ou  l'en- 
tendit rarement  se  plaindra.  Éloignée 
des  afAures  d*État  comme  de  lamour 
du  roi ,  cWo  chercha  des  consolations 
dans  une  religion  douce  et  éclairée, 
dans  la  protection  des  lettres ,  quand 
par  hasard  les  littérateiirs  s'adressaient 
n  elle;  dnns  les  soins  de  la  maternité, 
si  restreints  pour  une  reine;  enfin  dans 
l'exercice  de  la  cliarité.  Elle  se  fit  une 
société  partieulière  qu'elle  appelait  ses 
honnêtes  gens,  de  laquelle  faisaient  par> 
tie  le  pré^sident  Hénault  et  le  poète  Mon- 
criff,  son  lecteur  ordinaire,  et  le  dis- 
pensateur de  ses  aumônes. 

Cest  dans  rntto  soeiélé  qii*ont  été 
'  recueillis  une  foule  de  mots  pr^onds  ou 
charmants  de  cette  princesse,  mots  dont 
nous  citerons  quelques-uns  :  »  Nous  ne 
«sanons  pas  grands  sans  les  petits; 
«  BOUS  ne  devons  Tétre  que  pour  eus. 
«  —  Tirer  vanité  de  son  rang,  c'est  avei^ 
«  tir  qu'on  est  au-dessous.  ~  T  a  misé- 
«  ricorde  des  rois  est  de  rendre  la  ius- 
•  tioe;et  la  Justiot  des  refoes,  cW 
«  d'exercer  la  miséricorde.  —  Les  boas 
«  rois  sont  esclaves,  et  leurs  peuples  sont 
«  libres.  —  Plusieurs  princes  ont  re- 
«  grettéà  la  mort  d'avoir  fait  la  guerre  ; 
a  noua  u'en  Toyons  auoua  qui  se  toit 
«  repenti  alors  d'avoir  aimé  la  paix.  — 
«  Les  trésors  de  l'Ki.it  ne  sont  pas  nos 
«  trésors  ;  il  ne  nous  est  p;is  permis  de 
«diferttr  m  largesses  arbitraires  des 
«  aommes  exigées  par  deniers  du  pauvre 
«  et  de  l'artisan.  —  Il  vaut  mieux  écott- 
«  ter  ceux  qui  nous  crient  de  loin  :  Soi^ 
«  Aiges  noti  e  inU&^e,  que  ceux  qui  nous 


«  disent  à  l'oreille  :  AvuffimUz  no(re 
'^fortune,  • 
Croyant  au  fond  de  Tênie  que  dam 

le  seul  catholicisme  est  toute  vérité, 
tout  espoir  de  salut,  on  la  vil  presser 
de  se  convertir  le  maréchal  de  SaiCi 
pour  lequel  elle  avait  une  afiisetin  pnh 
fonde;  et  après  la  mort  de  ce  gmd 
homme,  qui  mourut  protestant,  on  l'en- 
tendit (lire  avec  une  profonde  affliction: 

Qu'il  est  triste  de  ne  pouvoir  duc  un 
«  De  prolundis  pour  un  bonpe  qui 
«  nous  a  fait  chanter  tant  de  Te  Deum  !  ^ 

Blessée  dans  sa  dignité  par  l'élévation 
de  madame  de  I^onipadour  au  rang  (le 
dame  du  palais,  elle  la  traitaitpourtaiil 
d'ordinaire  avec  indulgence.  Une  seule 
fois  on  la  vit  la  maltraiter;  mais  cette 
fois  elle  fut  cruelle,  et  la  marquise  se 
vengea  i^vec  autant  d'esprit  que  d'à- 
propos. 

Le  frère  de  la  favorite  avait  fie 
nommé  surintendant  des  Wtinipntsel 
des  jardins,  et  souvent  il  envoyait  aU 
reine  une  corbeille  de  fruits  ou  defly 
que  madame  de  Pompadour  offrait  clle> 
mcnie,  autorisée  par  sa  charge, 
matin  la  marquise  arrive,  et  jamais  « 
beauté  ne  fut  plus  éclatante.  La  rtiw  | 
en  fut  frappée;  elle  en  ressentit utte^ii* 
souffrance,  et,  pour  exhaler  son dépt, 
se  mit  a  louer  la  favorite  avei"  exagéra- 
tion, détaillant  ses  bras,  son  oou,s« 
yeux,  les  contours  de  son  visage,  admi- 
rant la  grâce  avec  laqudle  elle  port  it 
cette  corbeille  qu'elle  lui  laissait  impi-  j 
tovcihlement  dans  les  bras ,  semblant,  en  j 
un  mot,  s'occuper  d'une  œu>TC  d'art  et 
non  d'une  personne  vivante  et  ^nsaotei 
L'embarras  de  la  marquise  était  gnodi 
quand  la  reine  vint  y  mettre  le  cOBili* 
en  la  priant  de  chanter.  «  Que  j'entende 
«  à  mon  tour,  dit-elle,  cette  voix  dont 
«  toute  la  cour  a  été  charmée  au  spectacle 
«  des  petits  appartements.»  Ls  toiwff^ 
déclina  d'abord  en  rougissant  rhonneor 
que  lui  faisait  la  reine;  mais  enfin  ceilj 
ci  lui  ayant  ordonne  de  chanter,  elle» 
entendre  de  sa  toîx  la  plus  sonore  etn 
pins  triomphante  le  grand  air  ' 
nUde:  '■ 

«  Enfin  il  est  ea  ma  puiisan».    •  | 

et  ce  fut  au  tour  de  la  reine  de  chai^c^ 
de  oottleur,  en  se  voyant  ^avée  par  uM 
ritale  au*elle-méme  avait  poosiéeactt 
excès  if insolence. 
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Ce  trait  fut  une  exception  dnns  la  vie 
de  Marie,  que  ceux  qui  vécurent  près 
Mie  ymm  eoliftamBient  plaine  <le 
douceur  et  de  bonté. 

Elle  eut  dix  enfants,  deux  prin- 
ces et  huit  princesses,  qu'elle  eut  le 
malheur  de  voir  mourir  tous,  à  Tex- 
eeption  de  trois  de  ee§  illles.  EUe  ne 
put  supporter  ces  pertes  réitérées,  qae 
lui  rendaient  plus  douloureuses  encore 
Tégoïsme  et  réloignement  de  son  époux, 
et  elle  mourut  de  langueur  en  1768, 
ftgée  de  cliM|aaiit»«inq  ans. 

Marte-Clottî-df  -  Adélaïde  -Xa- 
VTÈBE  DB  Fbance  ,  reine  de  Sardni- 
ene,  naquit  à  Versuilles,  le  23  septem- 
Dre  1759,  do  dauphin  Als  de  Louis  XV. 
Elle  fut  donc  la  soeur  des  rois  Louis 
XVI,  Louis  XVIII  et  Charles  X.  Éle- 
\ee,  comme  tons  les  enfants  du  dau- 
phin ,  dans  la  |ilus  sévère  piété ,  elle 
songea  d*abord  a  se  faire  relMense,  et 
des  raisons  d^tat  purent  seuMS  empê- 
cher la  réalisation  de  ce  projet.  Klle 
fut  mariée  en  1775  au  lils  niné  du  roi 
de  Sardaigne.  Sur  les  marches  d'un 
trône,  elle  mena  yéritablement  cette  vie 
religieuse  qu'elle  avait  voulu  embrasser 
dans  toute  sa  rigueur,  et  on  la  vit,  fuyant 
les  plaisirs  que  semblait  lui  imposer  son 
rang ,  se  livrer  sans  réserve  à  des  obih 
▼res  de  dévotion  et  de  piété.  Frappée 
d'une  lîinnière  terrible  par  la  mort  tra- 
tiique  de  Louis  XVI  et  de  madame  Élî- 
sabetb,  qu'elle  aimait  tendremcut,  elle 
ne  8*habilla  plus ,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, qu^aveo  la  plus  extrême  simpli- 
cité ;  et  son  avènement  au  trône ,  où , 
sous  le  nom  de  Charles-Emmanuel,  son 
mari  monta  en  1796,  ne  changea  en 
rien  ces  habitudes. 

Le  Directoire  ayant,  en  1797,  déclaré 
la  guerre  à  Charles-Emmanuel,  ce  prince 
et  son  épouse  qjLiitterent  leurs  États  de 
Piémont  pour  se  réfugier  en  Sardaigne; 
puis  on  MS  vit  pendant  quelques  an- 
nées errer  en  Italie,  chasses  de  ville  en 
ville  par  les  armées  françaises. 

Marie-Ciotilde  mourut  enlin  à  Naples, 
le  7  mars  1803,  en  odeur  de  sainteté,  et 
Pie  VII  la  déclara  vénérable,  attendant 
sans  doute  les  eent  ans  de  rigueur  pour 
la  canoniser. 

M  ABIB-A  NTOTIf  ETTE-JOSÈPHB- Jean- 

HB  de  Lorraine-.iuhiehe,  ftlle  de  la 
grande  Marie>Thérèae  et  de  Fhinçois  I*% 


empereur  d'Allemagne,  naquit  à  Vienne, 
le  2  novembre  1 756;  elle  avait  a  peine 
quatorze  ans«  loisque  le  due  de  Gboi- 
seul,  ministre  de  Louis  XV,  fit  deman- 
der sa  mafn  pour  le  dauphin,  depuis 
Louis  XVI.  L'impératrice  désira  alors 

aue  la  jeune  princesse  se  perfectionnât 
anslalangoemnçaise;  ellefItdeRisnder 
au  cabinet  de  Versailles  un  ecclésiastique 
instruit  et  qui  filt  au  fait  des  usages  du 
grand  monae  ;  et  le  duc  de  Cboiseul  lui 
envoya  l'abbe  de  Vermond,  intrigant 
sans  mérite,  qui  eependant  prit  bientdt 
un  grand  empire  sur  l'esprit  de  Marie- 
Antoinette,  à  Inquelle  ses  conseils  firent 
plus  tard  commettre  plus  d'une  faute. 

Marie-Antoinette  fut  amenée  en  Fran- 
ce en  1770.  Elle  arriva  le  14  mai  à  Cono- 
niègne,  où  l^'  roi  rt  le  dauphin  vinrent 
la  recevoir;  et  deux  jours  après  elle  reçut 
lu  bénédiction  nuptiale  dans  la  chapeliu 
royale.  Des  fêtes,  antquelles  Louis  XV 
avait  voulu  que  Ton  consacrât  vingt 
millions,  commencèrent  aussitôt  à  Ver- 
sailles et  à  Paris.  Celles  qui  furent  don« 
nées  dans  cette  dernière  ville  eurent  une 
issue  funeste  :  l'échafaudage  d'un  feu 
d'artifice  tiré  sur  la  place  Louis  XV  prit 
feu,  une  terreur  panique  se  répandit 
parmi  les  spectateurs,  et  douze  ceuts 
personnes  périrent,  dit-on,  étoofléesoa 
êerasées  par  la  foule. 

Nous  avons  vti .  à  l'article  Loms  XVI, 
queladauphine  lut  froidement  accueillie 
à  la  cour,  où  un  parti  puissant  avait  vu 
avec  peine  et  son  mariage  et  le  change* 
ment  opéré  par  le  duc  de  Cboiseul  dans 
la  politique  de  la  France.  Marie-Antoi- 
nette elle-même,  habituée  à  la  simplicité 
qui  régnait  à  la  cour  de  Vienne,  ne  put 
voir  sans  étonnement,  en  arrivant  à 
Versailles,  cette  foule  d'usages  minu- 
tieux et  assujettissants  dont  se  compo- 
sait l'étiquette,  et  qui,  depuis LouisXIV, 
n'avaient  rien  perdu  de  leur  rigoenr;. 
elle  ne  s'y  soumit  qn^sn  plaisantant, 
chercha  tous  les  moyens  de  les  éluder, 
et  se  fit  ainsi  de  nombreux  ennemis 
parmi  les  familles  puissantes,  qui  de- 
vaient à  ees  usages  des  prérogatives,  des 
droits  de  préséance  auxquels  ellss  te- 
naient comme  à  un  patrimoine. 

Reine,  Marie  -  Antoinette  conserva 
l'étourderie,  la  légèreté  de  ladaophine; 
et,  des  le  jour  des  révérences  de  deuil« 
elle  fat  accusée  d'avoir  ri  de  la  figure 
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des  douairières.  Le  lendemain,  la  chan- 
son suivante  cimilait  dans  Versailles  : 

Mile  ifiue  de  rioft  aw» 
Qui  traitas  li  mal  Im  gmm, 
Vous  rtfaÊumm  la  barrièref  aie. 

et  le  inrti  anH^uMchien  se  plaignit 
avee  si  peu  de  retenue,  qu'elle  crut 

devoir  en  demander  justice,  et  exi- 
ger (|ue  lo  duc  d'Aiguillon  ,  qui  pas- 
sait uour  eu  être  le  chel,  lut  renvoyé  du 
mintstère. 

Telle  fut  la  première  intervention  de 
Marie-Antoinette  dans  la  politicjue. 
Bientôt  après,  elle  se  prit  d'une  vive 
amitié  pour  la  princesse  de  Lamballe, 
pour  laquelle  elle  voulut  qu'on  rétablît  la 
pince  de  siirintendantede  la  maison  de  la 
renie;  «  et  cette  place  inutile  et  des  long- 
temps supprimée,  fut,  dit  M.  Droz('), 
doumement  onéreuse  :  il  fallut  en  payer 
les  énooluments,  et  consoler  par  des 
faveurs  les  femmes  dont  les  emplois 
perdaient  de  leur  éclat.  Une  d'elles  donna 
sa  démission;  les  autres  se  soumirent  ù 
regret.  Les  ennemis  de  la  reine  en  de- 
vinrent plus  nombreux,  et  le  public 
murmura  des  |>rodii:alités  de  la  cour.  » 

Un  an  s'était  a  peine  écoule,  que  la 
eomtesse  Jules  de  Polignac  rempla- 
çait la  princesse  de  Lanuiaiie  dans  la 
faveur  de  Marir-Anfoinette.  Les  Poli- 
gnac  n'étaient  pas  riches;  il  fallut  les 
mettre  en  état  de  paraître  iionorable- 
ment  à  la  oour;  la  munificence  de  la 
reine  y  pourvut  «  La  comtesse,  dit 
l'historien  que  nous  avons  déjà  cité, 
fut  logée  au  château  ,  son  mari  fut 
nommé  écuyer  de  la  reiue;  et  alors 
se  forma  oette  société  composée  de  pa- 
rents de  la  fiivorite  et  de  peraonnes 
assez  heureuses  pour  leur  plaire,  cette 
société  intime  qui  fut  la  cause  de  beau- 
coup de  fautes  et  de  tant  de  malheurs... 

«  La  reine  se  forma,  dans  les  soirées 
qu'elle  passait  chez  madame  de  Poli- 
gnac,  des  habitudes,  des  aoilts  qui  af- 
faiblirent en  elle  le  sentiment  des  con- 
venances. Il  en  est  qu  elle  aurait  dâ  ne 
jamais  oublier.  Louis  XVI  était  jugé 
sévèrement  à  la  cour;  on  exagérait  ses 
défauts;  c'était  à  la  reine,  aux  per- 
sonnes qu'elle  honorait  de  sa  bienveil- 
lance ,  I  rappeler  par  leur  exemple  le 

(*)  Hîstoin  de  Lom*  Xn,  1. 1,  a»5 


respect  pour  le  roi.  Leurs  impradeooei 
produisirent  souvent  Teffet  opposé. 
Louis  XVI,  dont  les  habitudes  mA 
très- réguli ères ,  se  retirait  chaque  jour 
à  la  même  heure  :  un  soir,  Marie-An- 
toinette, qui  projetait  quelque  risile, 
avança  furtivement  raiguitle  d'une  pen- 
dule. On  croirait  que  celte  espièîUrie, 
dont  sa  société  intmie  fut  seule  témoin, 
resta  secrète  :  le  lendemain ,  toute  la 
cour  en  riait.... 

«  Entraînée  de  plus  en  plus  par  n 
légèreté  naturelle  et  par  son  goût  d'in- 
dépendance ,  Marie  -  Antoinette  dédai- 
gna de  veiller  sur  ses  actions ,  daos  un 
temps  où  les  bruits  injurieux  poonun 
femme  se  répandaient  avec  facilité.  Le 
vire  n'était  plus  en  honneur  comme  a 
la  cour  de  Louis  XY  ;  mais  les  mœurs 
de  la  haute  classe  n'avaient  pas  eeoé 
d'être  fort  dissolues.  Beaucoop  de  ^ 
étaient  intéressés  à  dire  ou  disposes  à 
croire  que  la  contagion  était  univer- 
selle ,  et  qu  elle  atteignait  \\\mt  le 
trône.  La  reine  cherchait  des  plaiflif 
qui  fussent  en  contraste  avec  son  rani: 
les  bals  de  l'Opéra  Tenclianterent ,  elle 
y  fut  assidue,  line  nuit  qu'elle  s'y  ren- 
dait ,  accompagnée  d'une  dame  de  la 
cour,  sa  voiture  cassa,  et  ce  fiitdaoi 
un  fiacre  qu'elle  acheva  sa  course.  Cette 
aventure  lui  parut  si  plaisante,  qu'elle 
eut  hâte  de  la  raconter  aux  premières 
personnes  de  connaissance  qu  elle 
çut  dans  le  bal.  Tout  Paris  en  futbiai- 
tôt  informé...  La  reine  dans  les  rues 
de  Paris ,  en  fiacre  ,  la  nuit ,  avec  unè  ■ 
seule  femme!  On  broda  sur  ce  focui  ; 
vingt  histoires  scandaleuses  et  rooi-  < 
nesaues.  Marie-Antoinette,  par  ses  ioi- 
prudences  (*) ,  compromit  sa 

(*)  Ne  commit  -  elle  que  des  împnidcii- 
ces?  e'flst  une  question   que  dcmis 
sayerons  point  de  résoudre  ici,  parr<(iu'îl 
n'entre  point  daoi  le  plan  que  nous  noui 
lonmei  tracé»  de  pénétrer  jusque  daos  1» 
détails  de  la  vie  privée  des  persorina;;e<i  dont 
nom  écrivons    rhisloirc.   Il   nous  suffi' 
d'avoir  prouve  par  le  témoignage  d'un 
torien  (^t«,  et  dont  on  s'aoeoide  â  rM** 
naître  rimpattialilé  et  la  modération,  qt" 
Marie- Antoinette  contribua  puissamiartil  a 
faire  perdre  à  la  royauté,  ce  qui  poaw 
lui  restOT  «ncon  de  ion  auden  prestif«<  | 
après  la  réç^ence  et  le  rt*gne  de  l  ouis  X.^- 
Les  iecleur»  qui  voudront  &ur  la  imsut 
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tton  et  jeta  du  ridicule  sur  le  roi.  Pen- 
dant le  cruel  hiver  de  1776,  les  Parisiens 
virent  se  prolonger  sur  les  boulevards 
des  courses  en  traîneaux  dont  la  reine 
avait  eu  la  fantaisie,  et  pour  lesquelles 
de  jeunes  seigneurs  déployaient  un  luxe 
extraordinaire.  Ce  spectacle  excita  des 
murmures  ;  on  dîsait  que  le  firoid,  cause 
de  tant  de  misère ,  était  pour  la  cour 
un  moyrn  de  plaisir.  On  sut  que  ^larie- 
Antoinettc  avnit  pris  n  Vienne  le  goût 
de  ce  genre  d'amusement ,  peu  connu 
en  France,  et  c'est  alors  oue  le  repro< 
che  d'être  toujours  autrichienne,  qui 
d'abord  n'avait  été  fait  que  rfans  un 
certain  monde,  commença  a  se  répan- 
dre dans  le  peuple.  » 

l«*affieiire  du  collier  oîj  le  nom  de 
la  reine  se  trouva  m^lé,  et  dont  le  scan- 
dale fut  habilement  exploité  contre  elle 
par  les  nombreux  ennemis  qu'elle  s'é- 
tait faits  à  la  cour ,  acheva  de  la  dé- 
considérer aux  veux  d*une  grande  par- 
tie du  public.  C'était  par  elle  que  Ga- 
lonné et  I.oménie  étaient  arrivés  au 
ministère.  Ces  choix  n'étaient  pas  heu- 
reux ;  on  la  rendit  responsable  des 
fautes  de  tout  genre  oue  commirent 
ces  deux  ministres,  et  ne  l'odieuv  j^as- 
pilla.ire  qu'ils  lirent  des  tinnnces  de  l'É- 
tat. Le  petit  Trianon  d'ailleurs ,  et  les 
fêtes  splendides  et  coûteuses  qu'elle  y 
donnait  à  sa  cour  particulière;  Siint- 
Cloud  ,  et  la  fortune  subite  des  divers 
membres  de  la  famille  de  Polignac  (*^), 
étaient  des  preuves  que  non-seulement 
elle  n'avait  point  cherché  à  réprimer  ce 
aaspillase ,  mais  qu'elle  n'avait  pas 
craint  d'y  prendre  part  elle-même. 
Entourée  des  plus  violents  ennemis 

T  nuis  TVr,  des  défails  plu<;  r?rTOtislrinri»»s, 
pourront  consulter  les  oiivra{;es  siiivaiils  : 
Mémoires  historiaues  et  politiques  du  règne 
de  Ijuds  Xf^l  depuis  son  mariage  /iisffu'à 
ia  mort,  par  n«TriiiiI  Soulavie.  Paris,  iSoa, 
6  vol.  in-So  ;  Mémoires  sur  ia  vie  privée  de 
Marw-AiHomeUe ,  reine  de  France  et  de 
Navarre»  Stùris  de  souvenirs  et  anecdotes 
historiques  sur  les  règnes  de.  Louis  XV I , 
par  inadaiDe  Campau ,  4*"  édit.  Paris,  i8a3, 
3  volumes  In-ft*;  enfin  Mémoires  du  comte 
Alesùndrede  Tilly  pour  servir  à  t  histoire 
des  mmtr.f  de  (a  fin  du  dij^uittème  siècU, 
Paris,  1828,  3  vol.  in  8». 

(•*)  Toyet  ce  mot. 


de  la  révolution ,  elle  usa  de  tout  l'as- 
cendant qu'elle  avait  su  prendre  sur 
Louis  XVI  pour  l'empêcher  de  s'y  as- 
socier franchement.  Nous  avons  ra- 
conté, dans  l'article  que  nous  avons 
consacré  à  ce  prince,  le  fameux  banquet 
des  gardes  du  corps  ;  nous  avons  fait 
connaître  refTet  produit  sur  Topinion 
publique,  par  cette  manifestation oou- 
pable  qui  amerri  les  journées  des  5  et  fï 
octobre,  et  faillit  coilter  la  vie  à  la 
reine  (*).  Marie-Antoinette  suivit  alors 
le  roi  è  Paris  ;  elle  y  continua  ses  ef- 
forts pour  triompher  de  ses  hésitations, 
et  l'eniiager  à  se  mettre  à  la  téte  des 
partisans  avoués  de  l'ancien  régime  (•*); 
mais  elle  ne  réussit  qu'à  le  décider  à  ce 
malencontreux  voyage  deVarennes  (***), 
qui  eut  pour  eux  des  suites  si  funestes. 

Ce  fut  elle  qui  dirigea  les  préparatifs 
qui  furent  faits  aux  Tuileries ,  pour  la 
jouméedu  lOaoAt  1799;  elle  harangua, 
dit-on,  les  Suisses ,  qu'on  y  avait  ras* 
semfilés,  et,  la  nuit  qui  précéda  cette 
fameuse  journée,  présentant  à  Louis 
XVI  une  oaire  de  pistolets ,  elle  cher- 
cha, par  d^énergiques  paroles,  à  lui  ins- 
pirer un  peu  de  cette  résolution  qu'elle 
avait,  et  dont  lui  manquait  totalement. 
On  connaît  les  événements  de  cette 
journée.  Enfermée  au  Temple  avec  sa 
femille,  le  14  août,  elle  fut  transférée 
à  la  ConrierLierie,  le  2  aoilt  1793,  et  pa- 
rut devant  le  tribunal  révolutionnaire 
le  13  oclubte  suivant.  Tron^on-DucoU" 
dray  et  Cbanveau-Lagarde ,  nommés 
d'otBce  ses  défenseurs,  firent  pour  la 
sauver  de  courageux,  mais  inutiles  ef- 
forts. Après  plusieurs  jours  consacres 
aux  débats,  le  président  posa  aux  jurés 
les  questions  suivantes  : 

1"  Est-il  constant  qu'il  ait  existé  des 
manœuvres  et  intelligences  avec  les 
puissances  étrangères  et  autres  enne- 
mis  extérieurs  de  la  réoublique  ;  lesdi- 
tes  manœuvres  et  intelligences  tendant 
à  leur  fournir  des  secours  en  argent,  et 
leur  donner  !'«  ntrée  du  territoire  fran- 
çais, et  à  y  faciliter  le  progrès  de  leurs 
armes? 

Î^Marie-Antoinette  d*Autriçbe«  veuve 
de  Louis  Capet,  est^le  eonvaineue  d*a- 

(*)  Voyez  Octobre  (journées  des  5  et  6.) 
(••)  Vôyex  Lovtt  xw. 
(••^  Voye«  ce  mot  ^ 
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Toir  ooopéré  à  om  maïKMifMt ,  «t 

voir  entretenu  ces  intelligences  ? 

3**  Est-il  constant  qu'il  a  existé  un 
complot  et  conspiration  tendant  à  allu- 
mer la  guerre  civile  daus  Tintérieur  de 
larépubfique? 

4"  Marie- Antoinette  d'Autriche,  veuve 
de  Louis  Capet,  est-elle  convaincue  d'a- 
voir participé  à  ce  complot  et  à  cette 
conspiration  ? 

Les  lurée  répondirent  afliraialive* 
ment  sur  toutes  ces  questions  ,  et  le 
prt  sident  prononça  le  jugement  qui  la 
condamnait  a  la  peine  de  mort.  JSous  ex- 
trayons d*utt  ouvrage  contemporain,  le 
récit  de  ses  derniers  moments  : 

"  Pe  ndant  son  interrogatoire,  Marie- 
Antoinette  a  presque  toujours  conservé 
une  contenance  calme  et  as&urée  {*)  ; 
dans  les  premières  heures  de  son  inter> 
rogatoire ,  on  l'a  vue  promener  les 
doigts  sur  la  barre  du  fauteuil ,  avec 
l'apparence  de  la  distraction,  et  comme 
si  elle  eût  joué  du  forte-piano. 

«  En  entendant  prononcer  son  juge* 
ment,  elle  n'a  laissé  paraître  aucune 
marque  d'altération  ,  et  elle  est  sortie 
de  la  salle  d'audience  sans  proférer  une 
parole ,  sans  adresser  aocun  discours 
ni  aux  Juges,  ni  au  public.  Il  était  qua- 
tre heures  et  demie  du  matin,  le  25  du 
V  mois  (16  octobre,  vieux  style).  On 
l'a  reconduite  au  cabinet  des  condam- 
nés, dans  la  maiion  d'antt  de  la  Ckm- 
QÎergerie. 

«  A  cinq  heures,  le  rappel  a  été  battu 

(*)  Parmi  lai  témoioa  appelés  à  déposer 
toMvselie,  figorwt  riaOsM  Hébert  Hett 
maintenant  prouvé q ne  ItipirCiiaBtdelaililM 

l'avaient  gagné  et  comptaient  beaucoup  sur 
lui  pour  la  sauver.  Pour  cela  il  ue  trouva 
rieu  de  mieux.*  fnre  que  de  cbcr^ier  à  !■ 
rendre  inléressanlc ,  en  accumulant  sur  sa 
têtu  les  plus  monstrueuses  accusations.  C'est 
ainsi  qu  il  Qsa  lui  reprocher  d'avoir  attenté 
&  la  pudeur  de  loo  fils.  Cette  accusation 
p.irul  tellement  nlisurdf  au  président  et  à 
Fuuquier-Tinville  lui-même,  qu'ils  ne  pn> 
rent  pas  la  peine  de  la  relerer;  mais  un  Juré 
ayant  interpellé  à  ce  sujet  la  reine:  «8i  je 

-  n'ai  jws  répond  M  ,  dil-elle,  avec  un  arceiit 

-  (^ui  produisit  dans  l'auditoire  une  vive 

•  émotion ,  e*est  <|ue  la  nature  se  relnse  à  une 
«  pareille  accusation  faite  i  une  mère.  J'en 

•  appelle  à  louiez  rellei  (|ui  sont  ici,  et  je 

«  Ivur  Uemaude  si  ceU  est  possible.  » 


dans  toutes  les  sections  ;  à  sept  heures, 
toute  la  force  armée  était  sur  pied  ;  des 

canons  ont  été  placés  aux  extrëinilês 
des  ponts,  places  et  carrefours,  depuis 
le  palais  jusqu'à  la  place  de  la  Révolu- 
tion ;  à  dix  heures ,  de  nomImaM  ps- 
trouilles  circulaient  dans  les  nies;  à 
onze  heures,  Marie- Antoinette,  fi\  dès- 
habillé  piqué  blanc,  a  été  conduite  au 
supplice  de  la  même  manière  que  lei 
autres  criminels,  accompa^ée  par  m 
prêtre  constitutionnel ,  vétu  en  laïque, 
et  escortée  par  de  nombreux  détache- 
n)entâ  de  gendarmerie  à  pied  et  à  die- 
val.  ^ 

«  Le  long  de  la  route  ,  elle  potboH 
voir  avec  indifférence  la  force  armé^ 
qui,  au  nombre  de  plus  de  80.000  hom- 
mes, formait  une  double  baie  dans  les 
rues  où  elle  a  passé.  On  n'aperceTait 
sur  son  visage  ni  abattement  ni  fierté, 
et  elle  paraissait  insensible  aux  cris  de 
rive  la  république!  A  bas  ta  tyranr 
nie!  qu'elle  n'a  cessé  d'entendre  sn 
son  passage  ;  elle  parlait  peu  aa  en- 
fesseur;  les  flammes  tricolores  oceti- 
paient  son  attention  dans  les  rues  da 
Roule  et  Saint-Honoré  ;  elle  remarflpl 
aussi  les  inscriptions  placées  ans  noo* 
tispices  des  maisons.  Arrivée  à  la  plitf 
de  la  Révolution  ,  ses  regards  se  sent 
tournés  du  côté  du  jardin  national  jes 
Tuileries)  ;  on  apercevait  alors  sur  son 
▼isage  les  signes  d'une  vive  émotion; 
elle  est  monâo  ensuite  sur  Téchafatid 
avec  assez  décourage;  à  midi  un  quart, 
sa  tête  est  tombée  ,  et  l'exécuteur  (a 
montrée  au  peuple,  au  milieu  de»  oiS 
longtemps  prolongés  de  fins  Al  Wjf*' 
btimteÔ  1  » 

Quels  que  fussent  les  torts  de  Marie- 
Antoinette  ,  quels  qu'aient  ele  sei  et- 
forts  pour  combattre  la  rérolutioo  et 
rétablir  l'ancien  régime,  elle  étut 
femme,  elle  était  mère,  et  nous  ne  pou- 
vons nue  repeter  ici  ce  que  nous  avons 
déjà  ait  dans  un  autre  article  :  à  (t 
double  titre,  elle  avait  droit  à  riodol- 
genee,  et  sa  mort,  qui  fîit  inutile  à  la 
cause  de  la  liberté,  est  un  de  ces  acte? 
cruels  que  les  terribles  circonstanofô  ou 
se  trouvait  alors  la  république  peofesl 

(*)  Journal  du  trihunai  révolutioitnairt,ti^ 
dans  ï Histoire  parlementaire  tle  ttMbt' 
tioH,  U  XXiX,  p.  J^i>g  et  suiv. 
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fflUlff  eipliquer,  sêm  tùnlMê  \m  ei- 

cuser  entièrement. 

Marie- LoirisB  ( I.éopoldi ne -Caro- 
line;, ardiiducbesse  d'Autriche,  impé- 
ratrice dei  Français,  reine  dltalie,  et 
en  dernier  lieu  duchesse  de  ParfM*, 
Plaisance  et  Guastallaf  fille  aînée  de 
François  I",  empereur  d'Autriche,  et 
de  Marie-Thérèse  de  Piapies,  naquit  à 
VieoM  h  It  ééombn  1791.  Lorsqu'en 
1809,  IVapoléoo  rendit  poir  la  second* 
fois  à  François  son  empire,  le  ca- 
binet autrichien ,  afin  d'obtenir  des  con- 
ditions de  uaix  piui>  avantageuses,  laissa 
praisentir  à  ion  vainqueur  qu'en  cat  do 
divorce,  l'archiduchesse  Marie-Louise 
lui  serait  accordée.  Deux  mois  plus 
tard,  l'union  de  ISapoleon  et  de  José- 
phine était  rompue  ;  et  l'empereur,  que 
les  intrigmi  aecrètos  du  mioittère  au- 
trichien avaient  poursuivi  à  Piris  de 
l'offre  de  la  princesse,  demanda  la  main 
de  Marie-Louise.  £Ue  lui  fut  aussitôt 
nceoidét.  Bo  t'unitaant  amai  étroite* 
nicot  à  l'empereur  Napoléon,  l'Autriolio 
se  réservait  deux  chances  favorables: 
.  celle  d'être  prote<;ee  par  lui  si  sa  puis- 
sance se  maintenait,  et  celle  de  le  trahir 
piya  conmodéinent  lOua  le  manteau  do 
la  parenté,  si  la  fortune  tournait  con- 
tre lui.  Le  11  mars  1810,  le  mariage 
iuiperial  lut  célébré  à  Vienne  par  pro- 
curation, «t  le  V  avril  suivant,  il  lot 
définitivement  béni  à  Paris  dans  la  cha- 
pelle des  Tuileries,  malgré  l'opposition 
qu'y  forma  le  pape  Pie  VU,  alors  pri- 
sonnier en  France.  Le  poutife  relusa 
toi^loura  do  aanetionMr  le  diTorea  do 
Napoléon,  et  da  foeonnnltro  la  validité 
de  son  second  mariage. 

Maigre  la  pompe  dont  Tempereur  en- 
toura sa  nouvelle  épouse,  malgré  l'af- 
iaction  qu'il  ne  eessait  de  lui  témoigner, 
ninkré  un  voyage  triomphal  qu'il  lui  fit 
faire  eu  France  et  en  Hollande,  il  ne 
réussit  pas  a  ^gner  son  cœur.  Liie  ap- 
porta en  France,  et  pour  loi  et  Dotir  lei 
Français,  une  indifférence  quelle  ne 
chercna  jamais  à  dissimuler,  ni  dans 
la  vie  intérieure,  ni  dans  les  rcju cxMita- 
tioiis  des  Tuileries.  LUe  &e  montra  cons- 
taninient  douée,  aoumîae ,  maia  froide  et 
dépourvue  d*aflfabilité.  La  naissance  du 
roi  de  Ronoc  n'apporta  aucun  rhange- 
inent  a  ses  senlimenls.  Durant  le  travail 
de  i'eoXaaleuieal,  «^ui  lut  ioug  et  laiM>- 


rieux,  dépourvue  de  tout  courage  de 
fenune,  de  mère  et  de  souveraine,  elle 
ne  cessa  de  inaiiifester  la  crainte  la 
plus  extrême  (jn'ou  ne  la  sacrifiât  à 
l'enfant  qu*eiic  allait  inellru  au  inoiide. 
Cétait  tristement  commencer  sa  triple 
carrière,  et  la  suite  de  sa  vie  devait  ré- 
pondre à  ce  triste  début. 

Eu  181  Marie-Louise  accompagna 
l'empereur  à  Dresde  ;  elle  s'y  vit  entourée 
d'une  cour  de  rois  et  de  souverains.  Na- 
poléon l'ayant  (inittée  pour  entreprendre 
la  oampaiine  de  Russie,  elle  alla  revoir 
Vienne  et  sa  famille,  et  revint  ensuite 
â  Paris.  Nommée  r^ente  par  Pemp^ 
reur,  elle  se  fit  remarquer  par  son  in- 
dolence et  son  dégoût  des  affaires,  se 
contentant  toujours  de  signer  ce  que  ses 
ministres  lui  présentaient,  sans  examen 
et  sans  objection.  La  conspiration  de 
Mallet,  qui  fut  si  près  de  réussir,  lui 
inspira  une  terreur  et  une  appréhension 
proioodes  qu'elle  ne  sut  pas  cacher, 
uivestie  de  nouveau  de  la  régence  en 
1814,  lorsque  l'empereur  alla  se  mettre 
à  la  tète  de  Tarmée  qui  défendait  le  ter- 
ritoire, Marie-Louise  eut  ainsi  Toccasion 
de  marquer  sa  place  dans  Tbistoire,  et 
die  la  marqua  en  effet  entre  la  pusilla- 
nimité et  la  trahison.  T<es  armées  enne- 
mies marchaient  sur  la  capitale.  Napo- 
léon, oui  accourait  à  son  secours, 
écrivit  de  Reims,  le  16  mars  1814,  a 
son  frère  Joseph,  lieutenant  général 
l'empire  :  Si  l'pnnemi  s'avanraif  avec 
dt\s  forces  tf/ies  que  toute  résistance 
devitU  impossible  f  faites  partir  dans 
la  ékretMon  de  la  Loirê  la  régente  et 
monfU*.  Ne  quittez  pas  manfUs,  et 
rappelez-cous  que  Je  préférerais  le  sa- 
voir dans  la  Stlne ,  plutôt  que  dam  les 
mains  des  ennemis  de  la  France.  Les 
armées  coalisées  furent  bientôt  devant 
Paris;  mais  la  population  ne  demandait 
qu'à  se  battre  et  a  tenir  tète  a  l'ennemi 
jusqu'à  Tarrivee  de  l'empereur,  qui  se 
trouvait  près  de  Fontainebleau.  L'avis 
du  conseil  de  régence  était  que  Timpéra- 
trice  restât  à  Paris;  l'arcbichancelier , 
poussé  par  i'aileyrandqui  trahissait,  et, 
il  faut  le  dire,  Joseph  Bonaparte,  qui 
montra  en  oette  occasion  une  déplorable 
faiblesse,  conseillèrent  le  départ.  La  ré- 
f»ente,  seule  responsable  de  ses  actes, 
accepta  leur  conseil  avec  empressement, 

et  oubliant  Vœmplo  dtfiUrio-Iliér^ 
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son  aïeule,  mnl^ré  les  protestations  de 
tlévottement  de  la  population  de  Paris, 

et  les  supplications  de  la  rcino  Mor- 
tense,  sa  helle-sœur,  qui  lui  représen- 
tait que  son  départ  perdait  la  ville, 
Marie-IiOaise,  qui  ne  cessait  d*entr»> 
tenir  une  correspondance  active  avec 
son  père  l'empereur  d' Autriche,  aban- 
donna Paris  le  20  mars.  Le  lendemain, 
la  capitale  elail  livrée  aux  alliés. 

La  r(^ente  seretirad'abord  à  Chartres, 
puis  à  Blois,  où  elle  signa  un  manifeste 
adressé  à  la  nation ,  et  qui  ne  pouvait 
exerceraucun  effet  après  la  pusillanimité 
de  sa  conduite.  Cependant  la  retraiteder- 
rière  la  Loire  offrait  encore  quelques 
ciiancps  de  salut;  les  débris  de  l'armée 
pouvaient  s'y  rassembler,  et  la  fetnuie 
et  le  tils  de  l^empereur,  couverts  et  dé- 
fendus par  les  troupes  restées  fidèles, 
malgré  la  trahison  de  leurs  cbe&,  deve- 
naient  une  puissance  avec  laquelle  il 
fallait  compter.  D'ailleurs,  c'était  obéir 
aux  ordres  de  Napoléon.  Les  rois  Joseph 
et  Jérôme,  frappés  des  avantages  qu'of- 
frait cette  dernicre  ressource,  enuafiè- 
rent  vivement  Marie-Louise  à  se  mettre 
en  mesure  d'en  proUter.  £ile  refusa 
obstiuénnent,  alléguant  qu'elle  attendait 
son  pôre*  Le  roi  Jérôme,  plus  énergique 
que  son  frère  ,  lui  annonça  alors  qu'il 
allait  la  faire  enlever  de*  vive  force; 
mais  Marie-Louise,  qui  savait  qu'un 
corps  d'armée  ennemi  s'avançait  sur 
Blois,  fit  un  appel  au  nom  de  l'empe- 
reur au  dévouement  de  l'aide  de  canip 
général  Cafarelli ,  qui  commandait  son 
escorte  ;  et  trompé  par  elle ,  cet  officier 
s'opposa  à  l'exécution  du  projet  du  roi 
Jérôme.  Deux  brures  après,  le  priuce 
Scliouvaiof  entrait  a  lilois  à  la  téte  d'un 
corps  de  troupes  russes ,  et  emmenait 
à  Orléans  l'impératrice  et  son  fils  pri- 
sonniers  des  alliés. 

Là,  ^Iirie- Louise  devait  attendre 
l'arrivée  de  son  père  a  Rambouillet, 
et  aller  l'y  rejoindre  le  16  avril.  Ce- 
pendant Napoléon ,  qui  venait  d'abdi' 
quer  à  Fontainebleau,  appelait  auprès 
de  lui  sa  femme  et  son  fils  ;  le  général 
Cambronne,  avec  deux  bataillons  de  la 
garde,  partit  pour  Orléans  h  TefTet  d'en- 
lever l'mipératrice.  Il  arriva  en  effet  le 
15  à  Orléans.  Mais  l'impératrice,  avan- 
çant de  deux  jours  son  départ  pour 
Rambouillet,  était  partie  le  14.  bile  se 


réunit  alors  à  son  père,  et  ce  fiit 
là  qu'en  présence  du  prince  de  Met» 

ternicb  elle  déclara ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  qu'elle  ne  se  considérait 
plus  que  comme  la  JiUe  de  l  empe- 
reur vÂutrieke,  et  qu'elle  te  remet» 
taU  enUèrement ,  elle  et  ton  JUt,  en* 
tre  ses  main.s.  Klle  se  décida  aussitôt 
à  partir  pour  Vienne,  re^ut  encore 
la  visite  de  tous  les  souverains  al- 
liés ,  et  quitta  quelques  jours  après ,  à 
tout  jamais  ,  la  France  au  moment 
où  [Napoléon  s'embarquait  pour  l'Ile 
d'Ëlbe.  Pour  se  rendre  en  Autriche , 
elle  traversa  la  Suisse  et  visita,  avee 
le  plaisir  d'une  toiiriste ,  les  beau 
sites  de  re  pays.  Kn  Tvrol,  elle  fut  ac- 
cueillie en  triompbe  par  les  habitants 
restés  attaches  a  maison  d'Autriche. 
Elle  se  montra  joyeuse  et  empressée  de 
recevoir  leurs  ovations,  et,  quelques 
jours  après,  relies  des  po[)ulalions  autri- 
cbieimesqui  fêtaient  sa  sortie  de  France. 

Une  voix  pourtant  s'éleva  contre  Ma- 
rie-Louise à  la  cour  de  Vienne  ;  oe  fat 
celle  de  Marie-Caroline  de  Naples  ,  sa 
f^raiHi'mère.  Cette  princesse,  ennemie  . 
mortelle  de  I^apuleon  tant  qu'il  avait  été 

Imissant,  ne  voyait  plus  en  loi  alors  que 
e  grand  homme  malheureux .  Elle  éclata 
en  reproches  contre  sa  petite  fille,  qui 
avait  abandonné  et  trahi  son  époux,  et 
ne  cessa  de  l'exhorter  à  racheter  sa 
faute  par  la  fuite  et  an  retour  vert  lui. 
attache  tes  drapt  à  ta  fenêtre,  lui  dii- 
elle,  et  saure-toi  ainsi.  Le  cœur  et  l'es- 
prit de  Marie-Louise  étaient  au-dessous 
de  ce  noble  conseil.  Laissant  son  (ils  à 
Vienne,  elle  partit  bientôt  pour  les  eaux 
d'Aix,  en  Savoie  ;  et  le  prince  deMetter- 
nich  lui  donna  pour  raccompagner,  en 
qualité  de  chambellan,  le  comte  Meip- 
perg,  général  au  servioed'Autridie,  mais 
Wnrtembergeois  de  naissance.  Ce  méone 
homme  avait  été  envoyé  jadis  à  Berua- 
dotle,  et  avait  décidé  sa  défection;  plus 
tard,  il  avait  rempli  la  même  mission 
auptrès  de  Joaehim  Morat.  Il  était  des- 
tiné alors  à  préserver  Marie-Louise  de 
toute  innuenee  française,  de  tout  re- 
tour vers  le  passé,  et  à  effacer,  par  des 
soins  assidus,  tout  vestige  du  souvenir 
de  l'empereur. 

Tl  eut  bient/it  réussi  dans  sa  tâche. 
Six  mois  après  sa  séparation  de  Napo- 
léon ,  et  quatre  mois  après  sa  sortie  (ie 
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France ,  Marie-Louise  passait  avec  son 
chambellan  farori  une  saison  de  plaisirs 
en  Safoie.  De  retour  à  Vienne  à  Té- 

poque  du  ooriErrès ,  plie  se  montrn  très- 
empressée  à  se  faire  assurer  la  possession 
des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance, 
que  lui  a^ait  promis  le  traité  de  Fon- 
tainebleau, avec  réversibilité  sur  la  téte 
de  son  flis.  Mais  la  cour  de  France  re- 
vendiqua ces  États  pour  la  reine  d'È- 
trurie,  ancienne  et  légitime  souveraine; 
et  Marie-Louise,  4|at  venait  de  renoncer 
officiellement  à  correspondre  avec  Na- 
poléon ,  se  montrait  disposée  à  aban- 
donner les  droits  de  son  fils ,  à  condi- 
tion d*étre  mise  en  possession  viagère 
de  la  souveraineté d»  Parme,  lorsque 
In  nouvelle  du  débarquement  de  l'em- 
pereur vint  couper  court  aux  nécoria- 
tions  du  congrès.  Marie-Louise  lit  sur- 
le-cbamp  une  déclaration  aux  souve- 
rains alliés ,  par  laquelle  elle  disap^ 
prouvait  rent reprise  de  r empereur , 
et  se  mettait  y  elle  et  son  fils,  sons  leur 
protection.  Elle  attendit  à  Vienne  Tis- 
sue  de  la  nouvelle  lotte  engagiée  entre 
Knpniron  et  l'Europe,  sans  cacher  que 
ses  vfpux  étaient  pour  les  alliés.  Ce  fut 
à  celte  époque  qu'elle  fit  manquer  un 
enlèvement  projeté  du  roi  de  Rome,  et 
qu'elle  remit  son  fils  à  la  garde  de  Vem- 
pereur  François,  après  avoir  éloigné  de 
lui  sa  gouvernante  française ,  m-uiame 
de  Montesquiou.  Après  la  défaite  de 
Waterloo,  tandis  que  Napoléon  était 
déporté  à  Sainte-Hélène ,  Marie-Louise 
niultipli  lit  ses  démarches  et  ses  prières 
auprès  des  souverains  alliés  pour  être 
mise  en  possession  de  ses  duchés;  elle 
alla  jnsqu^à  renoncer  solennellement 
|>our  son  fils  à  la  succession  de  ses 
Klals.  Tant  d'ahnépation  maternelle  et 
de  misérable  é^oïsme  furent  enfin  cou- 
ronnés de  iocces,  et,  par  acte  du  9  juin 
181  â,  elle  fût  déclarée  duchesse  de  Par- 
me ,  Plaisance  etGuastalla.  Elle  ne  prit 
en  personne  possession  de  sn  souverni- 
neté  qu  en  1816.  Elle  quitta  alors  Vien- 
ne, sans  avoir  rien  stipulé  pour  l'avenir 
de  son  fils,  et  Tahandonna  définitive- 
ment à  la  cour  d'Autriche.  Ce  fut  seu- 
lement en  1818  que  l'empereur  Fran^'ois 
dota  son  pelit-liis  du  duché  de  Reich- 
stadt. 

Marie-Louise  emmena  à  Parme  son 
chambellan,  le  comte  Neipperg,  qui 


devint  son  premier  et  tout -puissant 
ministre.  Trois  enfants  nés  du  vi- 
vanl  de   l'empereur  ,   élevés  soî- 

pnensement  près  de  la  duchesse  de 
Parme  ,  et  portant  le  nom  de  Monte- 
JSuovo,  traduction  italienne  du  nom  al- 
lemand altéré  de  Pîeipperg ,  ont  semblé 
l'indice  certain  d*une  liaison  intime  en- 
tre la  princesse  et  son  chambellan-mi- 
nistre. Un  mariage  secret,  fait  au  lit  de 
mort  do  général  Neipperg  seulement,  et  • 
non  plus  tôt ,  ainsi  qu'on  l'a  avancé  à 
tort ,  dut  être  une  réparation  tardive 
donnée  à  ce  général  du  rôle  que  Met^ 
ternich  lui  avait  fait  jouer. 

L'administration  do  dudié  de  Parme 
se  ressentit  de  la  mort  de  Neipperg,  ar- 
rivée en  1829.  Le  mécontentement  pu- 
blic fit  de  rapides  progrès,  et  en  1831 
Parme  prit  part  au  mouvement  insur- 
rectionnel de  Modène  et  des  légations. 
Marie-Louise  fut  forcée  de  fuir  de  sa 
capitale;  une  armée  autrichienne  la 
rétablit  dans  ses  États.  Elle  ne  signala 
cependant  pas  son  retour  par  des  réac- 
tions sanglantes  ;  la  douceur  de  son  ca- 
ractère s'opposa  à  l'emploi  de  rigueurs 
extraordinaires  ,  mais  le  despotisme 
énervant  de  l'Autriche  s'étendit  de  plus 
en  plus  sur  le  dudié.  En  18SÎ ,  Marie- 
Louise  alla  recevoir  à  Vienne  le  dernier 
soupir  de  son  fils.  T/oubli  complet  où 
elle  avait  laisse  le  ^icre,  sans  élever  une 
seule  fuis  la  voix  pour  tempérer  les  ri- 
gueurs de  sa  captivité;  l'abandon  qu'elle 
avait  fait  du  fils,  de  son  avenir  et 
de  son  éflucation  ;  son  peu  d'empresse- 
ment à  aller  l'assister  durant  sa  longue 
maladie  ;  enfin,  sa  vie  de  plaisirs,  qu'elle 
se  hâta  de  reprendre  à  son  retour  à 
Pnrtne,  donnent  à  croire  qu'elle  regretta 
peu  le  fils  de  Napoléon. 

Depuis  que  les  haines  politiques  se 
sont  calmées ,  et  que  le  temps  fait  chaque 
jour  grandir  le  souvenir  de  Tcmpercur, 
la  déconsidération  s'est  attachée  dans 
toute  ri'urope  au  nom  de  Marie-Louise. 
Vainement  IVapoleon  a-t-il,  dans  ses  Mé- 
moires et  dans  ses  conversations  de 
Ste-Hélène,  cherché  à  excuser  les  foutes 
de  celle  qu'il  appela  à  l'honneur  insigne 
d'être  sa  femme  ;  sa  générosité  ne  sau- 
rait valoir  à  son  indigne  épouse  l'in- 
dulgence de  l'histoire.  Elle  dira  qu'Isa- 
beau  de  Bavière  et  Marie-Louise  d'Au- 
triche furent  les  seules  souveraines  en 
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France  qui  paetlsèvent  avec  lei  eanemlt 
de  leur  patrie  adoptive  ;  qui  abandon- 
nèrent leur  époux,  et  laissèrent  dé|>ouil- 
ler  leur  fils  de  l'héritage  paternel ,  l'une 
par  ambition  et  méchanceté ,  l'autre  par 
ineptie  et  lâcheté.  Quant  à  la  France , 
elle  effacera  le  trifte  nom  de  Marie- 
Louise  de  son  souvenir  ,  et  ne  se  sou- 
viendra que  d'une  impératrice  feoimede 
Napoléon,  Joséphine. 

Maaib  db  FiAXCB.  On  sait  peu  de 
chose  sur  cette  fennne  poëte,  qui  fleu- 
rissait vers  le  milieu  du  treizième  siè- 
cle, et  dont  bon  nombre  d'auteurs  ont 
fait  une  princene  de  race  carloYin- 
gienne,  sans  attester  en  aucune  fiiçoD 
la  légitimité  de  sn  naissance.  Son  sur- 
nom indique  qu\ll(>  était  née  en  France, 
et  on  pense  généralement  que  c'est  en 
Normandie.  Toutefois,  eUe  véeut  en 
Angleterre,  et  c'est  là  qu'elle  composa 
ses  lais  et  .ses  fables ,  dont  une  partie 
nous  a  été  conservée.  Ses  poésies  sont 
écrites  en  langue  cToui;  mais  comme 
Marie  de  France,  qui  était  savante, 
connaissait,  outre  sa  langue  maternelle, 
le  latin ,  l'anglo-saxon  et  le  bas-breton, 
elle  se  sirt  souvent  de  mots  de  ces  di- 
verses langues ,  et  partieulièreoDent  de 
la  seconde ,  pour  compléter,  soit  l'ex- 
pression d'une  idée  ,  pour  laquelle  les 
mots  français  ne  lui  sufU>ent  pas,  soit 
même  la  mesure  du  vers.  Ou  sait  qu'elle 
vécut  à  la  cour  du  roi  Jean ,  et  de  son 
lils  Henri  III,  et  on  croit  que  c*est  à  oe 
dernier  que  sont  dédiés  ses  lais ,  qui 
coutieaueat  environ  six  mille  vers,  et 
dont  les  sujets  soni  généralement  em- 
pruntés aux  traditions  bretonnes.  De- 
nis Pyrame ,  contemporain  de  Marie  de 
France,  fait,  dans  plusieurs  endroits  de 
sa  f^ie  de  saint  Ldmond ,  l'éloge  de 
raimaUe  poète  dont  nous  nous  occu- 
pons. U  dit ,  dans  un  de  ces  passages, 
le  seul  que  nous  voulions  citer  ici  : 

m  Ka»  Mk  l'AyMMt.  it  l'ut  mH  «hw. 

Coule,  baron  «I  dharâkr 

Et  «i  en  ayment  mit  rcMrit  ■ 

Un  de  nos  bons  critiques  dit,  en  par- 
lant de  Marie  de  France  :  «  Elle  saisit 
eu  général  avec  beaucoup  de  vérité  le 
ton  du  sujet  ({u'elle  traite;  mais  son 

style  est  d'une  inconcevable  inégalité. 
Sa  fable  de  l' .  ibcille  et  les  frelons  est 

un  chef-d'ujuvre  ftia&i  que  huit  uu  dix 
autre;^.  » 


Lee  ceuvres  de  Marie  de  Franoi  «t 

été  publiées  en  1822,  par  M.  deRoaue- 
fort  :  elles  forment  3  vol.  in-8^.Leikf 
ont  une  traduction  eu  regard. 

Maaibniual  (  bataille  de  ).  —  Le  i 
mai  l€44t,  le  Bavarois  Mercy  ilim^ 
contre  Turenne  jusau'à  une  petite  dit- 
tance  de  Marienthal  ou  Mergeolheim, 
ville  de  Fraoconie;  le  général  français 
prit  position  auprès  du  viUage  et  nr 
les  hauteurs  d'Herbsthauseo,  à  uoeliias 
en  arrière  ,  et  il  rappela  à  lui,  par  un 
coup  de  canon  ,  les  régiments  les  dIus 
éloignés.  Il  voulait,  avant  uièiueleur 
arrivée ,  aller  attaquer  Mennf  avec  m 
0,000  hommes  lorsqu'il  déooucherait 
des  bois ,  et  avant  qu'il  pût  faire  usage 
de  son  artillerie  ;  niais  ses  lieuteDants 
Urent  beaucoup  d'objections  à  ce  projet, 
et  Turenne,  sans  être  persusdé,  ss  iMt 
à  leurs  raisons  ;  il  attendit  ses  corps 
détachés ,  qui  ne  le  rejoignirent  pas 
et  se  retirèrent  sur  le  Mein.  Le  coDiiwt 
fut  rude  et  obstiné,  et  déià  Tinfiintcne 
française  criait  victoire ,  lorsqu'elle  fut 
prise  en  Qanc  par  la  cavalerie  de  Jeaû 
de  Werth. 

Elle  se  retira  dans  le  cimetière  eti'j 
défendit  jusqu'à  ee  que  les  murs  fiuseot 
forcés.  Alors  le  massacre  fut  terribk. 
«  Les  Français  perdirent  2,000  morts, 
2,000  prisonniers,  parmi  lesquels  on 
comptait  4  généraux,  llose,  Santbere, 
le  Passage  et  le  vicomte  de  Lame». 
Turenne  qui ,  avec  400  chevaux,  s'était 
retiré  jusqu'aux  bords  du  Mein,  perdit 
toute  son  artillerie,  tous  ses  bagages, 
sa  vaisselle  d'argent  et  ses  équipagei. 
Cette  déroute  lit  sur  lui  une  impre>siou 
profonde;  elle  n'eut  pas  cependant  lei 
effets  désastreux  qu'on  pouvait  ea  at- 
tendre C).  » 

MAmTKTTB  (  Jean  ) ,  dessinattir  * 
graveur ,  né  à  Paris  en  16S4,  mort  la 
1742.  —  Son  œuvre  consiste  surtout  en 
une  foule  de  petites  pièces  qu'il  gravi 
pour  rornement  des  livres,  et  dont  le 
nombre  ne  s^éleva  pas  à  moins  de  800- 
On  a  cependant  de  lui  quelques  sujets 
importants,  entre  autres  :  Jésus  chW* 
le  désert  et  une  /descente  de  croix,  d  a- 
près  Lebrun;  enfin  Moise  ircwipflt 
d*après  le  Poussin.  Son  Cure  se 

(*)  SiiimoïKli,  Wstoiré  des  MrâH^i 
U  XXXV,  p.  Sa  tl  MÙv. 
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manque  pas  de  correction ,  quoiqu'on 
ait  quelquefois  à  lui  reprociier  un  peu 
de  manière.  Il  avait  établi  un  eommen» 
d'estampes  très-étendu ,  et  fait  travail- 
ler un  grand  nombre  d'artistes. 

Son  Als  Pierre-Jean,  im  en  1694,  se 
donna  aussi  à  la  gravure ,  mais  acquit 
plus  de  réputation  par  la  oonnaissanoa 
qu'il  avait  des  estampes  et  des  médailles, 
et  par  les  ouvrages  quMl  publia  sur  ce 
sujet, que  par  les  produits,  du  reste  peu 
nombreux,  de  son  burin.  Élevé  dans  le 
goût  et  dans  la  pratique  des  arts,  il 
vendit  la  maison  de  commerce  que  son 

ftère  lui  avait  laissée,  pour  aller  recueil- 
ir  de  tous  côtés  les  objets  de  sa  prédi- 
lection :  à  Vienne  où  il  alla  d'abord,  et 
où  Pavait  devancé  sa  réputation ,  il  fut 
chargé  de  la  direction  de  la  galerie  im- 
périale. Il  se  rendit  ensuite  à  Rome,  où 
il  put  laire  une  ample  inuis^on  de  mor- 
eeaox  précieux  et  se  perfectionner  en* 
core  dans  la  théorie  des  arts.  De  retour 
en  France,  il  y  obtint  la  place  de  con- 
trôleur de  la  grande  chancellerie ,  et 
mourut  à  Paris  en  1774.  Son  cabinet , 
Tim  des  plus  ricbesde  l'Europe,  et  qui  se 
composait  à  sa  mort  de  1,500  recueils 
de  gravures  et  de  plus  de  1,400  dessins, 
fut  alors  vendu  et  dispersé  dans  toute 
FEurope.  Il  avait  publié  entre  autres 
ouvrages,  soit  conime  auteur,  soit 
comme  éditeur  :  Traité  de  pierres  gra- 
véesy  Paris,  1750,  2  vol.  in-folio; 
Description  des  dessim  du  cabinet  de 
feu  M.  CroMt^  l  vol.  in-8'',  Paris, 
1741  ;  Description  du  recueil  d'es- 
tampes de  M.  Bayer  d'JguilleSy  Paris, 
1744,  1  vol.  in-folid;  et  gravé  à  l'eau 
forte  deux  Paysages  du  Guerohin ,  et 
quelques  Tétei  du  Carracbe  et  du  Pie- 
rino  di'l  Vaga. 

Marigna»  (  bataille  de  ),  dite  aussi 
bataille  des  géants,  gagnée  par  les 
Français  et  les  vénitiens  sur  les  Suisses, 
la  première  année  du  règne  de  Fran- 
çois I""  (  13  et  11  septembre  lôlT)  ),  et 
dont  les  résultats  furent  l'annulation 
du  traite  de  Dijon,  la  conquête  du  Mi- 
lanais, que  nous  avait  enlevé  la  sainte 
ligue  formée  par  Jules  II,  la  conclusion 
de  la  paix  perpétuelle  avec  la  républi- 
que Helvétique,  enfin  l'élévation  momen- 
tanée de  la  France  au  premier  rang  en- 
tre les  puissances  de  l'Europe.  (  Voyez 
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les  Annalss,  tome  TS  page  ^  et 

suivantes.  ) 

Mabignanb,  ancienne  seigneurie  de 
Provence,  érigée  en  marquisat  en  1647; 
c'est  aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  de 
canton  du  département  des  Bouches- 
du-Kliône;  on  y  compte  1,^00  habi- 
tants. 

Mabiony  (Enguerrand  de),  ministre 

de  Philippe  le  Bel,  descendait  d'une  nti- 
cienne  famille  de  JNormaudie ,  dont  le 
nom  était  Le  portier,  La  bravoure  dont 
il  fit  preuve  dans  les  guerres  contre  les 
Flamands  révoltés,  et  l'habileté  qu*il 
déploya  dans  les  négociations  qui  sui- 
virent, le  firent  remarquer  de  Philipoe 
le. Bel,  qui,  trouvant  en  lui  un  utie 
Instrument,  le  créa  successivement 
chambellan,  ch.Uelain  du  Louvre,  grand 
maître  de  l'hôlel ,  surintendant  des  fi- 
nances et  coai(Juteur  du  royaume  de 
France* 

Participant  à  toutes  les  mesures  im- 
populaires de  ce  prince,  soit  qu'elles 
frappassent  les  nobles  qui  se  liguèrent 
souraement  contre  lui,  soit  qu'elles 
atteignissent  le  peuple  auquel  il  chut 
en  haine  et  inalreillance ,  \\  se  trouva 
exposé  à  l'inimitié  des  deux  partis  , 
dont  l'un  applaudit  quand  l'autre  le 
firap|Mi«  Jusqu'à  quel  point  Enguerrand 
fut -il  coupable  des  crimes  qu'on  lui 
attribue,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de 
savoir  aujourd'hui;  cepeudant,  malgré 
les  remords  tardifs  de  son  ennemi , 
Charles  de  Valois,  il  est  certain  qu'il  fut 
l'agent  complaisant  de  Philippe,  au  nom 
duquel  il  dirigea  les  opérations  relatives 
à  l'altération  des  monuaies;  plusieurs 
impôts  établis  par  loi  justifièrent  d'ail- 
leurs la  haine  que  lui  portait  le  peuple. 
Mais  ce  fut  la  noblesse  qui  Fahattit; 
irritée  de  voir  ses  privilèges  tronqués  par 
le  roi,  elle  fit  porter  sur  son  ministre  le 
poids  de  sa  vengeance,  et  dès  l'avéne* 
ment  de  Louis  a.,  Enguerrand ,  qui  se 
réclama  en  vain  du  roi  d'Angleterre 
dont  il  avait  imploré  In  protection,  fut 
emprisonné  à  la  tour  du  Louvre,  d'où 
il  entendit  le  comte  de  Valois  «  dire  à 
«  tous  qu'ils  vinssent  annoncer  à  la 
«  cour  du  roi  leurs  plaintes,  etqu*ou 
«  leur  ferait  bonne  justice, 

Le  procès  ne  fut  pafi  long  ;  jugé  par 
ses  ennemis  acharnés ,  Enguerrand  fut , 
sans  aucune  forme  de  juatice>  condaniié 
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et  sans  m^menvoir  été  entendu.  Amené 
Vincennes  devant  le  roi,  qui  n'osa  le 
défendre,  il  flit  accoté  de  malTenatioii, 
de  concussion  el  de  détoomements  de 

fonds  :  puis  ,  comme  ces  griefs  ne 
suffisaient  pas  pour  le  faire  condamner 
au  dernier  supplice,  on  le  chargea 
de  l'absurde  accusation  4*envoute- 
ment  (*) ,  et  bientôt  des  juges,  gagnés 
à  Tavance,  lui  lurent  In  sentence  qui  le 
condamnait  à  la  potence.  Il  fut  en  effet 
pendu  le  80  avril  au  gibet  de  Montfau- 
eon,  qu'il  avait  fiiit construire  lui*niéme. 

Plus  tard  cependant,  le  roi  se  repen- 
tit d'avoir  donné  la  main  à  la  condam- 
nation de  son  ministre;  il  légua  à  sa 
▼euTe  des  sommes  considérables,  .et 
Charles  de  Valois,  ennemi  personnel 
d'Knjîiierrand,  qui  avait  dirigé  le  prorès 
de  manière  à  se  défaire  d'un  iiomme 
aux  concussions  duquel  il  avait  peut- 
être  contribué,  donna  des  preuves  plus 
éclatantes  encore  de  son  repentir;  il  or- 
donna à  des  erieurs  publics  de  parcourir 
les  rues  de  Paris,  en  criant  :  nPriezDieu 
•  pour  monseigneur  Enguerrand  de 
«  Mariany  et  pour  nummgneur  Char- 
te /(\v  de  F'alois,  »  et  fit  transporter  le 
corps  (In  malheureux  ministre  àTégUse 
collégiale  d'Écouis. 

Mabigny,  ancienne  seigneurie  de 
Champagne ,  érigée  en  marquisat  en 
1754,  en  faveur  de  Poiss'Di  de  f  andiè- 
rf.s* ,  frère  de  la  manjuise  de  Pompa- 
dour;  elle  est  aujourd'hui  comprise  dans 
le  département  de  la  Marne. 

ÎMARI^.^Y  (Abraham-Fr.  Poisson  de 
Vandières,  marquis  de),  né  en  1727, 
était  frère  de  madame  de  Pompadour, 
qui  le  fit  admettre  à  la  cour  à  V&s^e.  de 
vingt  ans,  et  nommer  à  la  survivance 
de  Lenormaiid  de  Tourneheni ,  direc- 
teur et  ordonnateur  •.'énéral  des  bâti- 
ments du  roi.  Il  lui  succéda,  en  17ôl, 
après  avoir  fait  un  séjour  de  dix  ans 
en  Italie ,  et  renifilit  av«c  un  ^rand 
zèle  les  fonctions  de  sa  place.  Il  ne 
perdit  rien  de  son  crédit  à  la  mort  de 
sa  sœur.  iVommé  conseiller  d'État  d'é- 
pée  en  1773,  il  donna  l'année  suivante 
sa  démission  de  directeur  général  -,  mais 
elle  ne  fut  acceptée  que  six  années  après, 
et  Marigny  conserva  toujours  les  hon- 
neurs et  le  titre  des  fonctions  qu'il  avait 

(•)  Toyet'  M  net 


exercées.  Il  mournt  à  Paris  en  1781. 

Mauigky  (Bernard  de).  Voyez 
HABD. 

Mabillac  (maison  de).  GflNs  A* 

mille,  dont  le  véritable  nom  paraît  aroir 
été  Marlhac^  était  originaire  d'Auver- 
gne; elle  a  produit  plusieurs  persoQoa* 
ges  remarquables. 

Charles  de  Mabillac,  l'un  des  pins 
hahiles  négociateurs  de  son  temps,  na- 

3uit  en  I&IO,  d*un  contrôleur  g^éral 
es  finances  du  duc  de  Bourbon.  H  viit 
de  bonne  heure  à  Paris,  aceompagna, 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  son  parent  Jean 
de  Laforêt,  and)assadeur  à  Constanti- 
nople,  et  lui  succéda  peu  de  temps  après, 
maljgré  sa  Jeunesse.  De  retour  co  met 
après  quatre  ans  d'absence,  H  obtint 
une  charge  de  conseiller  au  parlement, 
puis,  en  ir»8S,  reçut  une  nouvelle  mis- 
sion pour  l'Angleterre ,  et  fut  employé 
ensuite  èn  Allemagne  et  dans  les  Pajnh 
Bas  à  des  négociations  qui  réussirent 
complètement.  Ses  services  furent  ré- 
compenses par  un  titre  de  maître  des 
requêtes,  puis  par  l'évéclié  de  Vanna, 
d'où  il  fut  ensuite  transit  à  ^ard)^ 
vêché  de  Vie/me.  Il  mourut  en  ISfiO. 

(iabriel  de  Marillac,  son  trere, 
mourut  en  iâ51,  avocat  général  au  pa^ 
lement  de  Paris. 

Gilbert  de  !Marill\c,  autre  frèrcde 
Charles,  est  auteur  d'une  Histoire  de  la 
maison  de  lionrbon  ,  publiée  en  ir»05. 

Michel  de  Mabillac^  neveu  des pré- 
cédents, né  à  Paris  en  1568,  entra  dani 
la  magistrature,  et  fut  successiTeniiat 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  mat* 
tre  des  requêtes  et  conseiller  d  ttaU 
Ayant  suivi  d'abord  le  parti  de  la  li|^ 
il  contribua  ensuite  à  faire  rendre  au 
parlement  l'jrrt't  qui  excluait  du  trmo 
tout  prmce  rtranuer,  et  vota  enfin  pour 
que  la  ville  de  l*uris  ouvrît  ses  porics 
à  Henri  IV.  Richelieu  lui  donna,  M 
1634,  la  surintendance  des  finances,  et 
deux  ans  après  la  charge  de  i^arvi^*  d« 
sceaux.  Sévère  dans  l'administration  de 
la  justice,  Marillac  annonça  rintenttoi 
d'opérer  de  sagesetutilesrMbrmes:  flnit 
compromis,  avec  le  maréchal  son  ffère, 
dans  le  complot  formé  par  la  reine  pour 
renverser  le  cardinal-ministre;  il  pré- 
senta ,  dans  un  lit  de  justiee  tenu  « 
1629,  un  code  sur  la  juridiction  ecclé- 
siastique, radministntion  de  ia  jusUcd 
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Je  droit  civil,  le  droit  criminel,  les  re- 
venus et  le  droit  marîtime;  ceoode  que 
Marillac  avait  compilé  avec  beaucoup  de 

soin,  d'nprès  les  cahiers  des  états  géné- 
raux et  des  assemblées  des  notables,  était 
uoe  heureuse  amélioratiun;  cependaut, 
il  fîit  repoussé  par  le  parlement,  jaloux 
du  pouvoir  législatif  des  assemblées  na- 
tionales, et  Richelieu  ,  qm*  de  son  rôté 
n'aimait plus  Marillac,  parce  qu'il  le  re- 
gardait comme  le  successeur  que  lui 
destinait  la  reine  mère,  laissa  tomber 
dans  Toubli  le  Code  Michau.  C'était  le 
nom  que,  par  dérision,  on  avait  donné 
au  recueil  de  Marillac.  Arrêté  en  1C30 
dans  sa  terre  deGlatignv,  il  fiit  conduit 
d*abord  au  château  de  Caen,  puis  à  Li- . 
sieux ,  et  enfin  à  Chfltcaudun ,  où  il 
mourut  le  7  août  1032.  On  a  de  lui  : 
Traduction  de  l  imitation  de  Jésus- 
Christ,  1621,  in-12,  publiée  anonyme, 
et  longtemps  attribuée  au  jésuite  Ros- 
vi'v(!(>;  Traduction  des  Psaumes ^  en 
vers  lran(;ais,  162ô  ;  Examen  du  livre 
intitulé  :  Semmtrances....  sur  le  livre 
du  cardinal  de  Bellarmin,  fausse- 
ment attribué  à  l'avocaf  (jétin-cd  Ser- 
vi n  ,  tl6l,  in -8";  Hrlatum  de  la  des- 
cente  des  .in  g  lais  dans  i'ile  de  Rhé, 
Paris,  1628,  in-8*. 

Louis  de  Marillac,  frère  du  préeé- 
diTit.  né  en  Auveriine  en  1572,  servit 
sous  Ih'uri  IV  it  pendant  la  minorité 
de  Louis  XIII,  et  ce  tut  lui  qui  donna 
au  maréchal  d'Ancre  des  instructions 
sur  l'ordre  rt  la  police  de  la  guerre. 
?îommé  maréchal  de  rnmp  en  1020,  il 
fut  chargé,  au  siège  de  la  Rochelle,  des 
travaux  de  la  digue  ;  employé  ensuite  à 
l'année  de  Champagne,  puis  nommé 
gouverneur  de  Verdun ,  il  obtint  enfin 
le  b.lton  de  maréchal  en  1C29.  Dévoué 
à  la  reine  mere,  Marillac  entra  dans  le 
complot  formé  pour  Ater  le  ministère 
au  cardinal  de  Richelieu,  et,  de  concert 
avec  son  frère,  Gaston  et  le  duc  de 
Guise,  s'efforça  de  taire  échouer  la 
campagne  d'Italie,  en  entravant  l'arri- 
vée des  munitigns  et  des  soldats;  il 
alla,  dit-on,  jusqu'à  offrir  son  bras 
pour  frapper  celui  à  qui  il  devait  sa  for- 
tune. 

Arrêté  le  11  novembre  1630,  au'miHeu 

de  l'armée  qu'il  commandait  en  Pié- 
mont, il  fut  amené  et  renfermé  nu  châ- 
teau de  Sdiote-Meuehould.  Sa  conduite 


administrative  prêtait  des  armes  contre 
lui  ;  on  fit  des  informations  sur  les  con- 
tributions qu'il  avait  levées  en  Cham* 

papne  et  sur  l'emploi  de  sommes  qu'il 
avnit  reçues  et  qui  étaient  destinées 
à  la  construction  de  la  citadelle  de 
Verdun.  «  (Test  une  diose  bien  étran- 
«  ge ,  disait  -  il ,  au*on  me  poursuive 
«comme  on  fait;  il  ne  s'agit  dans  mon 
«  procès  que  de  foin,  de  paille,  de  bois, 
«  de  pierre  et  de  chaux.  Il  n'y  a  pas  de 
«quoi  fouetter  un  laquais.»  Quoi  qu*il 
en  soit,  une  chambre  de  justicf,  établie 
pour  instruire  son  procès,  le  condannia 
pour  crime  de  pécuiat,  à  la  simple  ma- 
jorité de  18  voix  sur  24,  à  perdre  &i  tête 
sur  Péchafaud.  Cette  exécution  eut  lieu 
à  Paris  le  10  mai  l(i:^2. 

Louise  de  Maiullac,  nièce  des  pré- 
cédents, se  rendit,  sous  le  nom  de  ma- 
dame Legras,  célèbre  par  sa  eharité  et 
sa  philanthropie.  Voy.  Lf.oras. 

Marin,  bour^'cois  de  Lisieuv,  ne  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle,  inventeur 
des  fusils  à  vent ,  dont  les  expériences 
furent  faites  en  présence  de  Henri  IV 
et  i\o  Ruzé,  secrétaire  d'État.  C'etoit, 
dit  David  Rivault,  sieur  de  Flurance, 
son  contemporain ,  un  honnne  du  plus 
rare  jugement  en  toutes  sortes  dlnven- 
tions,  de  Ici  plus  artificieuse  imagina* 
tion  ,  t't  de  la  plus  subtile  main  à  ma- 
nier un  (lutil  de  quel  art  que  ce  soit 
qui  se  trouve  en  Kurope.  Sans  avoir 
appris  d'aucun  maître,  il  est  excellent 
maître ,  rare  stntuaire ,  musicien  et  as- 
tronome ;  manie  plus  délicatement  le 
fer  et  le  cuivre  qu'artisan  que  je  sache. 
Le  roi  Louis  Xul  a ,  de  sa  main ,  une 
table  d*acier  poli ,  où  Sa  Majesté  est  re- 
présentée  au  naturel,  sans  gravure, 
moulure,  ni  pemturc  ;  seulement  par 
le  feu  que  ce  subtil  ingénieur  y  a  donné 
par  endroit  plus  ou  moins,  selon  que 
la  figure  le  désire,  du  clair,  du  brun, 
ou  dé  l'obscur.  Il  en  a  un  globe ,  dans 
leouel  sont  rapportés  le  mouvement  du 
soleil,  de  la  lune,  et  des  étoiles.  Il  s'est 
inventé  à  lui-même  une  musique,  par 
laquelle  il  met  en  tablature,  à  lui  seul 
connue,  tous  airs  de  chansons ,  et  les 
Joue  après  sur  la  viole  accordant  avec 
ceux  qui  sonnent  les  autres  parties, 
sans  qu'ils  sachent  rien  de  son  arti- 
fice, ni  qu'il  entende  aucune  note  de  leur 
sciencOé  »  Flurance  Rivault  vit  1«  fusil 
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de  Marin  en  iOOl ,  et  en  publia  h  des- 
criptiou  dans  ses  Éléments  d'artillerie , 
paris ,  1608 ,  On  peut  encore 

consulter  à  ce  sujet  le  Journal  det  Seh 
vanfs,  de  m,?rs  1779,  p.  174. 

IVlABiN  (François-Louis-Claude  Ma- 
rini  dit),  littérateur  connu  par  les  nom- 
breuses mystifications  et  plaisanteries 
dont  il  fut  l'objet ,  naquit  à  la  Ciotat 
en  1721.  Il  vint  à  Paris  vers  1742, 
fut  nommé,  en  1763,  secrétaire  géné- 
rai de  la  librairie,  et  plus  d'une  t'ois, 
dans  ces  fonctions ,  sacrifia  ses  de?oirs 
h  ses  opinions.  11  obtint,  en  1771 ,  la 
direction  et  la  rédaction  de  In  Gnzrffr  de 
France,  mais,  malheureusement  pour 
lui,  les  articles  qu'il  y  inséra  ne  firent 
que  le  rendre  ridicule;  enfin,  le  rôle 
maladroit  qu'il  joua  dans  l'affaire  de 
Goe/.nian  avec  P.caumarchais  lui  nttira, 
de  la  part  île  ce  dernier,  les  sarcasmes 
les  puis  piquants.  Destitué  par  Yer- 

f;ennes,  en  1774,  il  acheta,  en  177S, 
a  charge  de  lieutenant  général  de  l'a- 
mirajité  h  la  Ciotat,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1809.  De  ses  nombreux 
ouvrages,  les  seuls  qui  méritent  d*étre 
mentionnés,  sont  :  VHistotre  de  Sa- 
hfîîn,  17.^8,  2  vol.  in-12;  Y  Histoire  de 
la  t  ille  de  la  Ciotat.  1782,  in-12;  et 
la  bibliothèque  du  Théâtre-Français, 
j768,  S  TOl. 

AIarinr.  —  A  Tarticie  Commerce, 
nous  avons  dit  que  les  Gaulois  allaient 
dans  les  Iles  Britanniques  et  jusque 
dans  les  Oreades,  recevoir  do  plomb , 
de  rétain,  des  pelleteries ,  et  des  chiens 
de  chasse,  contre  de  la  poterie  commune, 
des  ouvrn.i^es  de  cuivre  ou  de  fer,  et  des 
vins  d'Italie,  qui  leur  arrivaient  par  la 
Méditerranée  et  quMIs  y  portaient  avec 
grand  bénéfice.  Les  voyages  que  ce 
commerce  nécessitait,  tant  sur  la  mer 
ue  sur  les  fleuves ,  se  faisaient  dans 
ês  barques  fragiles ,  de  longs  canots 
d>*08ier  revêtus  de  peau  à  Toctérieur, 
tt  -^^^p'  semblables  à  ceux  dont  les 
Groctil  indnis  ont  conservé  l'usage.  On 
naviguait  tant  que  durait  la  clarté  du 
jour;  à  la  descente  des  fleuves,  en  «e 
laissant  entraîner  par  le  courant;  à  la 
remonte,  en  s'nidaut  de  la  rame  et 
d'une  voile  de  cuir.  Quand  venait  la 
nuit ,  on  se  rapprochait  de  la  rive  et 
on  amarrait  la  barque  Jusqu'au  lende* 
nudn.  Sur  mer,  on  allait  de  havre  en 


havre  ,  et  si  on  osait  se  risquer  la  nuit, 
c'était,  lorsque  le  ciel  s'offrait  brillant 
et  pur,  sur  la  fol  de  certaines  étoiles. 
noMiment  de  celle  où  aboutit  an  mm 
l'axe  du  monde.  Quand  des  nuages  ca- 
chaient subitement,  dans  le  cours  d'un 
vovage  ,  ces  guides  incertains ,  on  er* 
rait  jusqu'au  retour  de  la  Inmiè»,  il 
alors  on  se  retroavait  comme  w  poop 
vait. 

Cette  navigation  hasardeuse  et  ti- 
mide n  avait  pas  seulement  à  brawlca 
dangers  dont  la  menaçait  on  élément 
formidable,  d'autres  plus  à  craindre 
s'offraient  à  elle.  Sitôt  qu'il  y  eut  des 
voyageurs  sur  terre  ,  il  y  eut  des  vo- 
leurs de  grand  chemin  ;  sitôt  cju'il  na- 
quit des  nommes  au  cœur  revêtu  d'un 
triple  airain  ,  selon  l'expression  d'Ho- 
race ,  pour  s'é'ancer  sur  les  flots ,  il  en 
surgit  d'autres  plus  audacieux  eocorc 
qui  les  attendirent  au  passage  ou  s'é- 
lancèrent à  leur  poursuite,  pour  les 
attaquer  et  les  dépouiller  des  objets 
qu'ils  portaient  au  dehors  ou  rappor- 
taient chez  eux  ;  s'emparer  des  erabar» 
cations,  et  souvent  donner  la  moiti 
ceux  nui  les  montaient^  (Test  ainsi  que 
les  Belires ,  et  sous  ce  nom  il  faut  com- 
prendre les  Hollandais  d'aujourd'hui; 
que  les  Belles  ,  disons-nous,  doot  Itf 
vaisseaux  devaient  narcourir  un  jour  l6 
monde ,  et  le  féconaer  par  le  rominr'> 
fidèles  à  l'esprit  de  rapine  qui  les  ca- 
ractérisait, se  livraient  à  une  piraterie 
désastreuse,  et  allaient  s'établir  sur  \m 
côtes  de  la  Grande-Bretagne,  dont  ili 
refoulaient  les  habitants  a  l'intprieur, 
afin  de  pouvoir  plus  aisément ,  et  avec 
moins  ae  dangers  ,  courir  sur  des  bW* 
ques  pacifiques,  que  l'esprit  d'iadoi- 
trie  et  l'amour  du  gain  avaient  déci- 
dées à  quitter  le  rivage. 

L'exemple  qu'offraient  les  Phocéens, 
et  la  fréauentation  de  la  ville  de  Ma^ 
aeille  qu  ils  avaient  fondée,  donnèrent 
aux  Gaulois  la  connaissance  d'une  ma- 
rine bien  supérieure  à  celle  dont  ils 
faisaient  usage ,  et  l'alhbition  d  eu  pos- 
séder une  semblable.  Instruits,  et  peut- 
être  guidés  par  ces  intelligents  étran- 
gers, ils  construisirent  des  bâtiments 
d'un  plus  fort  toniini^e ,  d'une  mem- 
brure plus  solide  et  plus  eu  état  de  rr 
sister  au  choc 'de  la  mer;  puis  se  con- 
fièrent, avec  moins  d*apprébensioo,â 
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des  embarcations  qui  leur  offraient  plus 
de  garantie.  Ils  ne  pouvaient ,  en  effet, 
rester  toujours  sous  Timpression  d'une 
frayeur  qu'ils  ne  cooimiMaieBt  poiQt  à 
terre,  et  il  leur  fallait  moins  un  moyen 
qu'un  prétexte  pour  lui  imposer  silence. 
D'un  autre  coté ,  ceux  qui  habitaient  le 
long  des  edtes  de  TOcéan  et  aux  em- 
bouchures des  grands  fleuves,  avaient 
trof)  d'îles ,  de  caps  ,  de  promontoires , 
citi  ports ,  fie  havres ,  u  leur  disposition, 
pour  m  j^oiiU  être  teutes  d  en  profiter  ; 
et  ils  étaîBQt  trop  scNnwnt  spectateurs 
lies  grands  tableaux  qu*ofCre  la  mer 

I)Our  ne  pas  s'y  nrcontunier.  Tout  le 
ong  des  cotes ,  et  même  ilans  l'inté- 
rieur, ils  bâtirent  des  villes  maritimes, 
creusèrent  des  ports  qui  sa  remplirent 
bientôt  <|e  bâtiments,  firent  des  lois  de 
navigation ,  et  leur  expérience  sur  mer 
leur  attira  la  considération  des  Eo- 
mains. 

Si  les  habitants  de  Marseille  étaient 

puissarjls  sur  la  Méditerranée,  roux  de 
\  innés  ne  le  devinrent  pas  moins  sur 
i  Océan.  Lors  de  l'arrivée  de  César, 
leur  ville,  située  à  10  kylom.  de  la  mer, 
tenait  sous  sa  domination  toutes  les 
places  maritimes  ,  tous  les  ports  situés 
^ur  la  côte  voisine,  et  elle  était  liée 
{iveo  TAugleterre  par  un  écbani^e  con- 
liBuel  de  produits.  Tant  par  Tbabileté 
4e  aea  oavlgateurs  que  par  le  grand 
nombre  de  ses  vaisseaux,  elle  aurait 
aisément  triomphé  des  Romains  si  ceux- 
ci  l'avaient  attaquée  avec  leurs  seules 
foveiMU  lirais,  profitant  de  la  désunion 
qui  réçnait  entre  différentes  popula- 
..tjfDOa  rivales,  ils  menèrent  rentre  elle 
les  navires  des  peuples  de  la  Saintouge 
nt  du  Poitou,  et  il  lui  fallut  succombw. 

L'impulsion  que  la  marine  avait  re- 
çue dans  la  Gaule  ne  s'arrêta  point 
sious  la  domination  romaine  ;  mais  il 
parait  que  si  les  navigateurs  s'adonnè- 
rent au  commerce ,  ils  se  lifrèrent  beau- 
coup plus  à  la  piraterie ,  c|ut  leur  sem- 
blait un  moyen  d'acquérir  plus  digne 
de  leur  bravoure,  et  il  parait  aussi  que 
ce  brigandage  continuel  donna  a  ceux 
qui  io  faisaient  métier  «ne  habitude 
«t  une  audeoequllt  n'amaientjamaieao^ 
qiiises  par  des  voyages  pacifiques  ;  aussi 
etaieia-iiii  sur  mer  d'une  intrépidité 
k  toute  épreuve.  «  Chez  les  Gaulois,  dit 
m  ÎMWH»  jpt^  du  cinquième  siè- 


cle (*) ,  chaque  mntelot  est  aussi  adroit 
et  aussi  instniit  que  les  meilleurs  pi- 
lotes des  autres  nations.  Il  n'y  a  point 
d*ennemis  aussi  redoutables  qu*enx  sur 
la  mer.Toujours  sur  leurs  gardes,  tou- 
jours prompts  à  attaquer ,  on  ne  peut 
presque  jamais  les  surprendre.  S'il  faut 
en  venir  à  un  abordage,  ils  ont  plustdt 
sauté  dans  le  taisseau  ennemi,  plustét 
renversé  ceux  qui  osent  leur  résister, 
qu'on  ne  s'attendait  à  les  voir.  S'ils 
chassent  un  vaisseau ,  quelque  bon  voi- 
lier qu'il  soit,  ils  le  prennent  infailli- 
blement. S'ils  MNit  obligés  de  faire  re* 
traite  ,  ils  manœuvrent  avec  tant  d'au- 
dace, d'ensemble  et  de  lenteur,  qu'on 
ne  peut  leur  reprocher  la  honte  de  fuir. 
En  on  mot,  fermes  au  milieu  des  tem- 
pêtes ,  sachant  y  prendre  toutes  les  me- 
sm-es  nécessaires ,  on  dirait  qu'ils  se 
jouent  des  vents ,  des  Ilots ,  et  de  la 
mort  même.  • 

Tels  étaient  sur  mer  les  Gaulois  du 
cinquième  siècle  ;  mais  il  faut  recon- 
naître que  le  besoin  de  faire  le  com- 
merce et  le  goût  de  la  piraterie ,  ne 
forent  pas  les  seuies  causes  du  déve- 
loppement qu'ils  donnèrent  à  leur  ma- 
rine; il  y  avait  pour  eux  nn  intérêt  de 
salut  à  la  tenir  sur  un  «pied  respec- 
table. 

A  tout  moment  deseendalent  du 

Nord,  sur  des  bateaux  dont  les  œuvres 
vives  étaient  d'un  bols  très-léger,  et  les 
œuvres  mortes  d'un  tissu  d'osier  cou- 
vert de  cuir,  ces  redoutables  Saxons 
qal  dotaient  désoler  si  longtemps  nos 
provinces  maritimes.  Aussi  intrépides 
que  ceux  dont  ils  venaient  ruiner  les 
habitations,  non -seulement  ils  atta- 
quaient les  rivages  à  forec  ouverte , 
mais  enoore  ils  s'introduisaient  danc 
l'intérieur  par  les  embouchures  des 
fleuves  même  les  moins  importants, 
parce  que  leurs  barques  ne  tiraient 
que  trèc-peu  d^eau.  Remontant  sans 
bruit  jusqu'à  plus  de  16  mjnria  ni  êtres, 
ils  descendaient  à  l'improviste  et  en 
grand  nomlire  dans  des  campagnes  dont 
leur  apparition  faisait  bientôt  trem- 
bler les  habitants)  ils  commettaient 
d'horribles  massacres  ,  se  gorgeaient 
de  butin  qu'ils  transportaient  rapide- 

(*)  Sidoine  Appolinaire,  éréque  de  der^ 
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ment  sur  leurs  navires;  après  quoi, 
ils  s^embarquaient  pour  revenir  en- 
eorei,  au  premier  Tent  ftrorable.  Pour 
arrêter  les  incursions  saavnges  de 
ces  pillards  ,  à  Calais ,  qui  notait 
alors  qu'une  station  maritime,  à  /ctius 
(Witsan),  à  Gessoriacum  (Boulo- 
gne), et  aux  embouchures  des  quatre 
grands  fleuves ,  la  Heuie ,  TEscaut,  la 
Somme  et  h  Seinr  .  qfii  jettent  leurs 
eaux  dans  roctan  ,  on  avait  élevé  des 
tours  fortifiées ,  creusé  des  bassins 
où  stationnaient,  toujours  armés  en 
guerre,  de  petits  bâtiments  qui  tiraient 
peu  d'eau,  et  établi  des  mrigasins  d'ar- 
jues  et  de  vivres,  aûn  de  pourvoir  aux 
besoins  de  la  garnison  de  oes  tours  et 
de  r(H] uipage  de  oes  navires. 

Les  Francs  qui  vinrent  ensuite  cher- 
cher des  étabii-scinents  dans  la  Gaule 
n'avaient  ni  inoins  d'habileté,  ni  moins 
décourage,  sur  les  grands  fleuves  ou  sur 
la  mer,  que  les  peuples  avec  lesquels  ils 
devaient  s'incorporer.  Ayant  succombe 
contre  Probus,  dans  un  combat  livré 
entre  l'Elbe  et  le  Rhin,  leur  vainqueur 
imagina  d'en  déporter  quelques  familles 
sur  le';  rives  du  Pont-Kuxin.  Cette  pe- 
tite colonie  se  voyant  exilée  de  sa  pa- 
trie ,  sans  espoir  ide  retour ,  et  oubliée 
de  toute  la  terre ,  prit  dans  son  déses-. 
poir  une  résolution  qui  fit  Tétonnement 
du  monde  romain  par  sa  hardiesse  et  son 
succès.  Les  Francs  se  saisissent  des  vais- 
seaux qui  étaient  sur  le  rivage  ;  ils  s'y 
embarquent  avee  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  ;  puis ,  bravant  les  dangers 
d'une  longue  navigation  ,  s'échaftpcnt 
d'abord  par  les  détroits  du  Bosphore  et 
de  l'Hellespont ,  croisent  le  long  de  la 
Méditerranée,  ravagent  les  côtes  de  l'A- 
sie, de  la  Grèce  et  de  l'Afrique  et  de  la 
Sicile.  L'opnlenle  Syracuse  leur  fournit 
des  trésors  immenses.  Leur  audace  s'ac- 
doissant  avec  le  succès,  ils  osent  fran- 
chir les  colonnes  d'Hercule ,  bravent  le 
redoutable  Océan,  et  côtoient  l'Ksnagne 
et  la  (jaule,  toujours  pillant  et  dévas- 
tant ;  el  culiu,  dirigeant  leur  course  vers 
Je  canal  britannique,  rentrent  chez 
eux  par  la  Batavie. 

Deux  peuples  si  ressemblants  de  ç.oùt 
et  d'aptitude  devaient,  une  lois  reunis 
et  confondus ,  porter  la  marine  de  leur 
commune  patrie  au  plus  haut  degré  de 
puissance  et  de  splendeur.  Il  n*en  fut 


rien  pourtant.  Tout  le  temps  du  règne 
des  rois  de  la  première  race,  la  France 
ne  fut  que  oontineatale ,  et  les  fils  et 
petits-fils  de  dovis  ne  forent  occupés 
qu'à  se  battre  entre  eux  ou  contre  leur? 
voisins,  et  toujours  sur  la  terre  ferme. 
Il  n'y  eut  donc  pour  eux  ni  occasion,  ni 
besoin  d'équiper  des  vaisseaux.  Ceux 
qui  existaient  appartenaient  aux  habi- 
tants des  côtes ,  et  n'osaient  sortir  des 
ports  où  ils  pourrissaient,  tant  était 
grande  la  frayeur  qu'inspiraient  les 
Sîucons ,  qu*on  appela  alors  les  Nor- 
mands. Voici  le  seul  exploit  maritime 
qu'offre  cette  époque  :  un  essaim  de  |)ira- 
tes  saxons  qui  s'étaient  empares  des 
bouches  de  la  Meuse ,  dont  on  avait 
laissé  tomber  les  fortifications  en  ruine, 
remontèrent  ce  fleuve  avec  une  flotte 
nombreuse,  désolèrent  TAustrasie,  et. 
aprc^  y  avoir  fait  un  immense  buiin , 
remontèrent  sur  leurs  bâtiments  pour 
rentrer  ehes  eux.  Thierry,  qui  régnait 
alors  sur  ce  pays ,  envoya  n  leur  pour-  ! 
suite  son  tils  Theodebert,  avec  une  ar-  ! 
mée  de  terre  et  une  de  mer.  Ce  jeune 
prince ,  aussi  actif  que  courageux ,  les 
atteignit  dans  leur  retraite  et  leur  li- 
vra bataille.  I^s  vaisseaux  des  francs, 
bien  équipés  et  bien  armés  pour  le 
temps ,  tombèrent  sur  ceux  des  pirates 
avec  beaucoup  de  résolution ,  et  les  en- 
levèrent presque  tous  ,  ainsi  que  les 
prisonniers  et  les  richesses  dont  ils  | 
étaient  charges.  Tbéodebert  tua  leur 
chef  de  sa  propre  main.  Cest  la  pre- 
mière action  où  les  Francs  paralascHt 
s'être  signalés  sur  mer. 

Aux  pirateries  et  aux  descentes  des 
hommes  du  iSord,  qui  ne  cessèrent  pas  ' 
le  long  des  côtes  de  TOeéan  tout  le 
temps  de  la  première  race ,  se  joigni- 
rent, au  commencement  de  la  seconde,  ' 
celles  des  Sarrasins  le  long  des  rives  de  i 
la  Méditerranée.  Tant  de  désordres  qui 
renaissaient  chaque  jour  engagèran 
Charlemaiîne  à  se  faire  rendre  compte  , 
de  Tetat  des  ports  du  royaume  .  à  or- 
donner que  Ton  nettoyât  les  anciens  et 
que  Ton  en  ouvrît  de  nouveaux.  Il  s*al-  I 
tacha  ensuite.,  à  forée  de  bienftits,  les 

[)lus  habiles  constructeurs  et  les  meil- 
eurs  njarins  qu'il  put  trouver,  et  s'en 
servit  pour  bâtir  un  grand  nombre  de 
vaisseaux,  oui  devaient  être  an  totft 
temps  équipes,  armés,  et  piéis  à  cotfir 
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où  les  appellerait  le  besoin  de  la  dé- 
knse  pùbliqiie.  n  entreprit  plasieurs 
Toyages  pour  teiller  per  lui- même  à 
rr  que  ses  Ofdrr<^  fussent  exécutés , 
et  empêcher  que  des  ministres  infidè- 
les ne  les  méconnussent.  Ainsi  «  ce 
grand  homme  fit  lui-intoie  les  fonc- 
tions d'amiral  dans  toute  l'étendue  de 
son  empire ,  et  prescrivit  à  ses  succes- 
seurs de  les  faire  avec  la  même  exacti- 
tude. Hais  ses  ordonnaoees  ne  furent 
observées ,  ni  par  Louis  le  Débonnaire, 
trop  occupé  n  se  défendre  cnut'-e  des 
fî!s  insii-nts ,  ni  par  ceux  qui  rt^nèrent 
âpres  lui.  De  leur  temps,  les  cotes  de 
l'ooeident  et  du  midi  furent  constam- 
ment ravagées,  et  un  grand  nombre  de 
villes  situées  fort  avant  dans  les  terres, 
rançonnées ,  pillées  et  incendiées  par 
les  Normandt  et  les  Sarratins,  sans  que 
la  France  possédât  des  navires  à  oppo- 
ser, sur  la  mer  ou  sur  les  fleuves  qu'ils 
remontaient,  à  leurs  barques  fragiles , 
mais  innombrables. 

A  partir  de  cette  époque,  et  jusqu'au 
temps  de  Louis  IX,  la  France  n'eut 
point  de  marine,  quoique  des  particu- 
liers eussent  des  navires ,  et  qu'en 
1066  Guillaume  de  Normandie  en  réu- 
nit un  nombre  assez  grand  pour  trans- 
porter 60,000  hommes  en  Angleterre. 
J.ps  grands  vassaux  étant  maîtres 
de  toutes  les  eûtes  maritimes,  les 
rois ,  réduits  i  la  navigation  des  fleu- 
T«s,  n'avaient  que  des  barques  im- 

f Glissantes  pour  les  expéditions  un  peu 
ongues,  et  les  luttes  un  peu  périlleuses 
contre  les  éléments  et  les  hommes.  Les 
croisades  donnèrent  quelque  activité  à  la 
marine;  on  équipa  alors  des  vaisseaux  ; 
mais  la  plupart  de  ceux  qui  transpor- 
tèrent en  terre  sainte  les  jpélerius  ar- 
inéa  qui  en  firent  la  conquête ,  avaient 
été  loués  aux  Génois  et  aux  Catalans, 
qui.  seuls  en  Kurope,  possédaierit  des 
flottes  et  connaissaient  fa  mer  qu'il  fal- 
lait traverser.  Louis  le  Jeune  se  sou- 
vint, en  11  03,  des  recommandations  de 
Charlemagne,  et  prit,  pour  s'y  confor- 
mer, quelques  mesures  que  les  malheurs 
de  son  régne  et  son  inconstance  natu- 
relle lui  firent  bientôt  abandonner.  Phi- 
lippe-Auuuste,  à  qui  le  pape  Innocent  III 
avait  donne  la  couronne  d' Vnu'lctfrre , 
voulant  profiler  de  ce  présent  inaL^nid- 
que,  réunit,  à  l'aide  des  grands  vassaux 
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des  cotes ,  une  flotte  de  1,700  voiles , 

8ui  fut  en  partie  détruite  et  prise  dans 
iport  de  Dain  pendant  qu'if  faisait  le 
siège  de  (laiid,  et  dont  lui-ni^me  hrdia 
les  restes  quand  sou  armée  de  terre  eut 
forcé  Tennemi  à  se  rembarquer,  avec 
une  perte  de  3,000  hommes.  De  cette 
quantité  considérable  de  vaisseaux ,  il 
ne  faut  conchirc ,  ni  que  la  France 
edt  alors  une  marine,  ni  que  cette  ma- 
rine fdt  formidabie.  D*abord  les  bâti- 
ments ,  comme  nous  l*avons  dit ,  appar- 
tenaient à  des  armateurs  qui  les  louaient 
au  roi  ;  ensuite ,  les  uns  n'étaient  que 
des  barges,  des  côtiers,  c'est-à-dire,  de 
grandes  chaloupes  ou  barques  à  trois 
mâts  ;  les  autres  ne  consistaient  qu'en 
quelques  galies  ou  galées ,  espèces  de 
vaisseaux  de  guerre  a  voiles  et  à  rames 
que  Ton  attaoïait  les  uns  aux  autres , 
pour  qu'ils  fissent  une  masse  compacte 
en  état  de  résister,  sans  élY(*  rompue , 
au  choc  de  rennenii.  Au  surplus  ,  la 
bataille  de  Dam  et  rinceudie  de  la 
flotte  royale  ruinèrent  si  bien  la  ma- 
rine française,  qu'en  1316,  ce  fut  sur 
des  vaisseaux  jirctés  par  Kuslache  le 
iMoine,  célèbre  aventurier  flamand,  que 
Louis,  fils  de  Philippe-Auguste,  descen- 
dit en  Angleterre,  oikil  fût  couronné  roi. 

Louis  IX  donna  une  assez  vive  im- 
pulsion à  la  marine  ;  et  en  1242,  lorsque 
Henri  111 ,  roi  d'Angleterre,  tenta  la 
conquête  du  Poitou ,  il  lui  opposa  une 
flotte  de  80  galées,  flt  garder  toutes  les 
côtes  de  son  royaume  par  de  nombreux 
vaisseaux  armes,  et  toujours  prêts  au 
combat,  enfin  désola  les  rivages  anglais 
au  moyen  des  armements  en  course  qu'il 
ordonna  dans  les  ports  de  ses  grands 
feudalaires.  Dès  le  temps  des  dernières 
croisades,  les  bâtiments  de  mer  avaient 
commencé  à  prendre  de  phis  grandes 
dimensions.  Marin  Sanuti  npaned*un« 
flotte  de  40  galères  ainsi  composée,  sa- 
voir :  ô  portant  200  hommes  ,  et  pou- 
vant au  besoin  en  porter  270  ;  20  en 
portant  300 ,  et  5  en  portant  400.  Ces 
20  galères  étaient  mises  en  mouvement 
par  220  rameurs.  Joinville  fait  men- 
tion d  uu  vaisseau  dans  lequel  entraient 
800  hommes.  Les  templiers  et  les  che- 
valiers de  Saint-Jean ,  qui  avaient  ob- 

(•)  Srcrot.  fidèl.  Crucis-,  lil>.u,p.  iv,c.ai. 
(")  Vie  de  «uni  Louis,  p.  i3o. 
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tenu  des  vicomtes  de  Marseille  le  privi- 
léf»  exclusif  de  transporter  les  pèlerins 
à  la  terre  sainte,  faisaient  partir  deux 

fois  par  an  un  naviro  qui  contenait  jus- 
qu'à l.ôOOde  ces  [)icux  voyaueurs,  sans 
compter  les  uiarcttauds  et  les  bomaies 
d'équipage. 

Louis  IX,  qui  avait  institué  en  1270 
un  amiral  de  la  mer,  et  fnit  deux  voya- 

f;es  en  terre  sainte  sur  des  i>àtinients 
rançais,  laissa,  à  sa  mort,  la  marine  de 
son  royaume  en  assez  bon  état  pour  que 
son  lih,  Philippe  le  Hardi,  ptU  envoyer 
une  tresputssante  llottecoutre  rAraiioii. 
Cet  elat  de  choses,  au  re^le,  ue  dura  pas 
longtemps,  car  Philippe  le  Bel  fut  forcé, 
pour  soutenir  une gueçre contre  TAii^ie- 
lerre  ,  de  recourir  n  Krie  VllI ,  roi  de 
Danemark;  et  ce  prince,  qui  lui  avait  pro- 
mis de  lui  fournir,  moyennant  un  prix, 
700  galères  et  tOO  antres  navires,  lui 
avant  manqué  de  parole,  Pliilip|)e  dut 
charger  Geoffroi  de  Cormici,  chanoine 
de  SenUs,  de  faire  couslruire  el  équi- 
per à  Calais  plusieurs  galères ,  et  de 
rassembler  tous  les  bâtiments  qui  se 
trouvaient  dans  les  ports.  Ce  fut  par  ce 
double  moyeu  qu'il  parvint  a  composer 
une  ilotte,  qui,  sous  le  commaQdement 
de  Jean  d*Harooart  et  de  Matthieu  de 
Montmorency ,  incendia  la  ville  de 
Douvres,  et  jeta  la  consternation  dans 
TAnglelerre.  Sous  Philippe  de  Valois, 
la  marine  parut  reprendre  quelque 
éclat,  mais  au  moyen  de  navires  étran- 
gers. Ce  prince  ,  qui  avait  réuni  une 
grande  flotte  pour  une  croisade  qui 
n'eut  pas  heu,  l'utilisa  dans  la  guerre 
qu*il  soutenait  contre  Édouard  ni.  Ses 
vaisseaux  ,  presque  tous  espagnols  et 
génois ,  commandes  par  Tête- Noire, 
fameux  pirate  italien ,  après  avoir  ob- 
tenu quek|aes  succès  sur  Pennemi ,  fu> 
rent  oéfiiits  entre  Blackemberg  et  TÉ- 
chise,  par  les  Anglais  ,  qui ,  pendant  le 
fort  de  l'action ,  vinrent  renforcer  les 
Flamands.  Ce  désastre  n'empêcha  pas, 
quelques  années  plus  tard,  le  roi  Jean  de 
livrer  au  vent  de  nombreuses  voiles,  et 
de  concevoir  le  projet  d'une  expédition 
maritime  qui  n'eut  pas  lieu ,  mais  dont 
les  apprêts  inspirèrent  une  telle  frayeur 
à  TAngleterre,  qo*Édouard  ordonna 
que  Ton  tirât  à  terre  la  plupart  des 
vaisseaux  de  son  royaume,  et  qu'on 
ne  lais:>àl  sortir  uue  ceux  qui  se- 
raient  reconnus  eo  ftal  de  se  déEmdre. 


Charles  qui  ne  ceignit  jamais  Té- 
pée,  et  causa  plus  qu'aucun  autre  roi  des 
défaites  à  ses  ennemis,  attaqua  les  An- 
glais par  mer  aussi  bien  que  par  terre. 
Il  lit  insultt  r  les  cotes  britanniques,  et 
brûler  plusieurs  villes,  par  une  flotte 
franco-espagnole  placée  sous  le  oom* 
mandement  de  l'amiral  de  France,  Jean 
de  Vienne,  et  de  l'amiral  castillan  Fer- 
rand  de  Sausse,  Mais  Charles  Vi  eut  un 
projet  beaucoup  plus  vnst»  :  H  médita,  en 
i  886,  une  descente  en  Angleterre  ;  et  k» 
préparatifs  de  cette  expédition,  ruineux 
pour  la  France,  nécessitèrent  la  réu- 
nion de  quinze  cents  navires  que  four- 
nirent tous  les  peuples  commerçants, 
depuis  le  fond  de  la  mer  de  la  Baltique 
jusqu'au  détroit  de  Gibraltar.  Mais  cettf 
ilotte  immense, qui  devait  porter  60,000 
hommes  de  débarquement ,  après  avoir 
couru  le  danger  wétre  brûlée  dans  le 
port  de  l'Écluse,  par  suite  de  1 1  perfidir 
des  Gantois,  devint  inutile;  le  retard 
volontaire  que  mit  le  duc  de  Berry  à 
se  rendre  à  Tarmée,  avant  la  saison 
mauvaise,  ayant  forcé  le  roi  de  ren- 
voyer rexpé(iîtion  à  l'année  suivante, 
c'est-à-dire  d'y  renoncer. 

Tout  ne  fut  pas  perdu  cependant 
Charles  VI,  désirant  tirer  profit  de 
ce  qui  restait  des  approvisionnements 
rassemblés  pour  sa  grande  entreprise, 
ordonna  la  formation  de  deux  flottes , 
Tune  à  Tréguier  et  l'autre  à  Harfleur, 
toutes  deux  bien  équipée^  et  munies 
du  nécessaire  pour  cinq  mois.  La  pre- 
mière ne  lit  rien ,  parce  que  le  duc  de 
Bretagne  arrêta  le  connétable  de  Clis- 
son  qui  devait  la  commander;  et  la  se^ 
conde,  aux  ordres  de  Jean  de  Vienne, 
eilt  été  tout  aussi  inutile,  si  elle  n'eOt 
rencontré  une  escadre  anglaise  a  la- 
quelle elle  prit  cinq  navires  ,  avec  Hu- 
gues Spencer  qui  les  commandait. 

T  a  marine  lan^it  sous  Charles  YTl 
el  Louis  XI,  qui  ne  firent  la  guerre 
que  sur  terre ,  et  n'eurent  point  l'occa- 
sion d*armer  des  flottes.  Elle  se  réveilla 
un  peu  sous  Charles  YIII  et  Louis  Xfl, 
qui  eurent  besoin  de  ses  secours  pour 
le  succès  de  leurs  expéditions  d'itaiie. 
On  vit  à  cette  occasion  ,  dans  les  eaux 
de  la  Méditerranée,  des  rassembkmeots 
de  vaisseaux  français  ou  de  vaisseaux 
étrangers  à  la  solîle  du  roi,  lesquels, 
réunis  dans  le  même  but ,  obtinrent  des 
succès  et  subirent  des  revers,  en  sê 
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mesurant  avec  ceux  de  TEspafîne.  En 
1Ô13,  d'autres  vaisseaux  éauipés  dans 
les  ports  de  rOoéan  eurent  a  combattre 
ceux  de  Henri  VIII,  qui  aTait  pris  part 
à  la  liiîue  de  Cambrai  contre  Louis  XII, 
et  s'ils  ne  le  tirent  pas  toujours  avec 
avantage,  ils  le  tirent  constamment  avec 
gloiie. 

Franooif  1*',  héritier  des  projets  de 
SCS  prMecessciirs  sur  Pltaiie,  entretint 
ordinairement  cinquante  à  cinquante- 
cinq  galères  et  quelques  vaisseaux  dans  la 
Méditerranée,  pour  seeonder  ses  opéra- 
tions militaires  et  écarter  les  ennemis 
des  côtes  de  France. Cf  s  bâtiments,  com- 
mandés par  le  vice-amiral  la  Fayette  et 
le  Géoois  André  Doria ,  aidèrent  à  la 
dulivraoee  de  Marseille  qu'assiégeaient 
les  troupes  impériales,  et  sauvèrent 
2,000  honniies  détaehés  de  in  garnison 
deSavone,  et  enfermés  dans  Varraggio, 
petite  place  sur  la  côte  de  Gènes  ,  que 
Hugues  de  Moncade  avait  compté  sur- 
prendre ;  mais  le  plus  i^rand  service 
(|u'ilsreodirentfut  de  recueillir, a  i  em- 
booeiuire  dn  Tibre,  après  la  bataille 
de  Pavie ,  les  débris  de  Tamiée  fran- 
çaise et  de  les  ramener  en  France. 

François  I"  ne  fit  point  d'arme- 
ment uiaritime  dans  la  guerre  qu'il 
porta  de  ooUTeaa  en  Italie,  après  avoir 
recouvré  la  liberté;  mais,  en  1545, 
il  réunit  au  Havre  cent  cinqtinnte  vais- 
seaux de  guerre ,  soixante  moindres  bû- 
timents,  et  vingt  galères  tirées  de  k 
llédilerranée ,  pour  reprendre  Boulo- 
gne ,  dont  les  Anglais  s'étaient  empa- 
rés l'année  précédente.  Otte  flotte , 
gu'il  vint  lui-même  passer  en  revue  et 
faire  iMvtir  «  nanœurra  pendant  toute 
la  saison ,  sous  le  oonunandement  de 
l'amiral  d'Annebaut,  sans  pouvoir  at- 
tirer l'ennemi  en  pleine  mer  pour  le 
combattre,  et  sans  vouloir  ^'attaquer 
dans  les  lieux  hérissés  de  rochers  sous- 
marins  et  défendus  par  des  forts  où  il 
avait  jeté  l'ancre.  Elle  rentra  donr  , 
après  avoir  fait  trois  descentes,  et  ra- 
vagé quelques  edtes ,  mais  sans  avoir 
atteint  le  bot  de  son  annenient  et 
de  sa  sortie. 

Henri  II  eut  sur  l'Océan  et  sur  la  Mé- 
diterranée des  flottes  qui  le  servirent 
ttttlement,  tant  pour  sa  défense  que 
pour  l'exécution  de  ses  projets.  I^a  pre- 
4ûère,  commandée  par  2>trozzi,  seconda 


si  bien  l'armée  de  terre  qui  assiégeait 
Boulogne,  et  battit  si  conifilétement  les 
vaisseaux  anglais,  nue  les  ministres  d'E- 
douard VI  lurent  toroés  à  signer  la  paix 
et  à  restituer  Boulogne ,  mojrennaot  la 
somme  de  400,000  fr.  Mais  le  service 
le  plus  signalé  que,  sous  Henri  II,  ren* 
dit  la  marine  au  pays ,  fut  le  concours 
qu'elle  prêta  en  1558  à  la  reprise  de 
Calais.  Le  duc  de  Guise,  chargé  de 
faire  le  siège  de  cette  ville  ,  ordonna  à  , 
tous  les  armateurs  de  Saintonge,  de 
Normandie  et  de  Picardie*  de  se  mettre 
en  mer ,  de  donner  la  chasse  aux  bâti- 
ments anf;tais .  et  de  se  réunir  dans  le 
canal  de  Douvres  au  commencement  de 
janvier.  Tout  cela  fîit  exécuté  avec  au- 
tant de  bonheur  que  d'activité  ;  les  cor- 
saires franrais  vinrent  se  ^)résenter  de- 
vant le  port  ;  ils  en  fondroverent  la  [)rin- 
cipale  défense,  le  fort  deilisbauk,  dont 
la  garnison  se  rendit  prisonnière  de 
gncrrt^  ;  et  cette  perte  ayant  dté  à  la 
ville  tout  espoir  d*étre  secourue,  la  gar- 
nison ne  tarda  pas  a  subir  la  loi  du 
vainqueur. 

Depuis  cet  exploit  jusqu'au  règne  de 
Henri  III ,  l'histoire  ne  fait  mention 
que  de  deux  expéditions  maritimes  en 
France  :  la  première  ,  qui  eut  lieu  en 
tSlS,  sous  Charles  IX,  fut  le  siège  de 
la  Rochelle,  dont  une  flotte  peu  nom- 
breuse bloqua  le  port,  et  fut  obligée  de 
s'embosàer  devant  soixante  voiles  an- 
glaises que  Montgommcry  amenait  au 
secours  des  Rochellois.  Mais  le  baron 
de  la  Garde,  qui  commandait  la  flotte 
franraise.  se  posta  si  bien  et  fit  si 
boiuic  cuntenance,  avec  neuf  vaisseaux 
et  sii  galères  manquant  des  choses 
tes  plus  nécessaires  et  n'ayant  ni  ma- 
telots !ii  pilotes  ,  que  ses  adversaires, 
n'osant  ni  l'attauuer  ni  envahir  la  cùte, 
firent  voile  vers  la  Bretagne,  où  ils  pil- 
lèrent Belle-lsle.  I^  seconde  de  ces  deux 
expéditions  eut  lieu  en  1583,  sous  Henri 
III,  à  l'instiçiation  de  Catherine  de  Mé- 
dicis.  Elle  eut  pour  but  de  transporter 
aux  Açores  don  Antoine,  proclamé  à 
Santarem,  et  reconnu  à  Lisbonne  roi  de 
Portuiïal,  puis  chassé  de  cette  ville  par 
les  troupes  de  Philippe  H ,  roi  d'£spa- 
gne.  Soixante  vaisseaux  et  6,000  hom- 
mes forent  envoyés  pour  soutenir  les 
droits  di'  re  priiiVe  ivrogne  et  crapu- 
leux; mais  la  Uotte  française ,  atteinte 
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et  battue  par  celle  de  l'Espaîîne,  rentra 
en  désordre  après  avoir  perdu  huit  vais- 
seaux  et  S,000  hommes,  entra  autres 
Strozzi,  qui  commandait  Tarmée. 

Aprc^  la  soumission  de  Paris,  Henri 
IV,  excite  par  l'exemple  de  ia  reine  Kli- 
sabetli,  songea  à  mettre  la  marine  fran- 
çaise  sur  un  bon  pied.  Il  ordonna  à 
Jeannin  ,  son  ambassadeur  près  des 
États-Généraux,  de  prendre  des  infor- 
mations sur  ce  point,  et  d'amener  avec 
lui  des  ofBciers  qui  eussent  fait  des 
▼oyages  de  long  cours.  On  voit  dans  le 
recueil  des  négociations  de  cet  homme 
d'ittat.  une  jiartie  des  démarches  (pi'il  fit 
faire  dans  ce  but  ;  mais  ces  démarches 
produisirent  si  peu  de  fruit,  que  lorsque 
Marie  de  Médicis  dut  venir  en  France 
pour  épouser  Henri  IV,  on  fut  obligé 
de  se  servir  de  galères  de  Toscane  pour 
la  transporter  elle  et  sa  suite.  Le  roi 
ayant  voulu  armer  un  vaisseau  de  300 
îonneaux  et  une  patache  de  2:') ,  fut 
(l(>  recourir  ii  un  capitaine  mar- 
chand de  ISordeaux  ,  nommé  Jean  Lo- 
pez,  lequel  exigea,  pour  la  sûreté  de  ses 
nâtiments  .  le  cautionnement  du  rlmn- 
celier  de  CJiiverny  et  de  l'amiral  Mont- 
gommery.  £niin,  la  disette  de  vaisseaux 
où  se  trouvait  Henri  IV  était  si  grande, 
que  ce  prince  n'en  laissa  pas  un  seul  à 
son  successeur,  et  que  lorsqu'on  voidut 
donner  un  bAtiment  au  maréchal  de 
'J  iioiras  ,  il  fallut  Tacheter  des  Hollan- 
dais. Mais  tout  devait  bientôt  dianger 
sous  rhahile  et  vigoureuse  administra- 
tion  de  Richelieu. 

Désirant  ne  point  interrompre  la  nar- 
ration des  faits,  nous  n*avons  rien  dit 
des  modifications  qu*éprou va  la  marine 
pendant  le  lon^  espace  de  temps  que 
nous  venons  de  parcourir;  nous  allons, 
pour  combler  cette  lacune,  profiter  du 
moment  de  halte  que  nous  permet  ré« 
poque  où  nous  sommes  arrives. 

Jusque  vers  la  (lu  du  (juinzieuie  siècle, 
si  on  lit  des  vaisseaux  de  grandes  dimen- 
sions et  de  fort  tonnage,  comme  nous 
en  avons  cité  plusieurs,  ce  ne  fut  que 
par  exception.  Les  bAtiments  de  mer, 
destinés  principalement  au  commerce, 
étaieut  larges  de  lianes,  d'une  marche 
pesante,  et  difficiles  à  manœuvrer.  Ce- 
pendant, tels  qu'ils  étaient,  on  les  ar- 
mait en  guerre,  même  pour  un  voyage 
de  cotumerce  de  peu  de  durées  car  ils 
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avaient  :i  redouter  les  pirates  qui  Irt 
guettaient  au  passage,  et  leur  doD- 
naient  la  chasse.  Trois  grands  M» 
nements  apportèrent  d'importants  chtt 
gements  dans  la  marine  :  une  application 
mieux  raisonnée  de  la  boussole  a  ia  na- 
vigation, rinvention  de  la  poudre,  et 
l'usage  dû  canon  comme  arme  de  emobit 
sur  mer,  usage  qui  prit  nnis^inr'*  su 
commencement  du  règne  de  Charles  M  ; 
enfin  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  celle  de  l'Amérique,  qui, 
en  ouvrant  an  champ  sans  limites  m 
excursions  maritimes,  opérèrent  dans  h 
construction  des  navires  une  révolution 
qui  marcha  lentement,  mais  ne  s'arrêta 
point.  On  les  bâtit  dans  des  proportiots 
nouvelles,  on  donna  plus  de  hauteur  et 
de  solidité  à  leurs  bordapes,  on  leur 
donna  une  force  plus  grande  pour  ré- 
sister à  la  fatigue,  et  nne  capacité  pin 
ample  pour  contenir  une  quantité  pios 
considérable  de  vivres  et  de  marchan- 
dises. L'armement  militaire  reçut  aussi 
des  perfectionnements;  quand  vînt  fidée 
de  placer  des  canons  sur  les  vaiiseMi, 
on  cotiimença  par  les  disperser  sur  if 
pont,  a  l'avfint,  à  l'arrière,  le  Ion;:  àe^ 
cotes,  où  ils  produisaient  plus  de  bruit 
que  d'effet.  Sous  le  règne  de  LooislUI, 
on  imagina  de  percer  les  flancs  du  na- 
vire, de  placer  l'artillerie  sous  le  pont, 
et  de  faire  sortir  par  des  sabords  les 
canons,  diriges  bien  plus  contre  le  U- 
timent  ennemi  que  contre  son  ésaipwb 
Plus  tard,  on  doubla,  on  tripli  1''^ 
ponts,  pour  avoir  deux  et  trois  lign« 
de  canons;  puis  on  en  vint  à  construire 
ces  monstres  de  la  mer  qui  vomîMfli 
le  fer  et  la  mort  par  80, 100  et  130  bou- 
ches enflammées.  Mais  revenons  M  fédt 

des  événements. 

INous  avons  dit  que  Henri  IV  n'avait 
pas  laissé  un  seul  vaisseau  à  son  fils; 
nous  ajouterons  à  cda  que  les  Anglais 
ayant  fait  sortir,  nii  commenremenl  du 
règne  de  Ix)uis  Xlll,  une  flotte 
aider  les  Rochellois  dans  leur  rébdHoSt 
dans  l'impuissance  oà  l'on  étoit  de  pro- 
téger le  commerce,  on  ne  trouva  pas 
de  meilleur  moyeu  do  le  mettre  à  l'abn 
des  dangers  qu'il  avait  courus,  que  crfw 
de  défmdre  la  sortie  des  bitiments 
français.  On  ne  croirait  pas  un  fe'l 
semblable  si  Ton  n'en  avait  la  preuve; 
car  Louis  XI»  en  1430,  François  i'Sen 
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1517,  Henri  II,  en  1548,  Cliaries  IX, 
en  1662  et  1668,  eiiliu  Henri  III,  en 
1584,  avaieot  publié  plosieun  édita  et 
ordonnanoei  qui  semblaient  indi(|uer 
que  In  France  avait  des  vaisseaux.  Mais 
ces  actes  prouvent  bien  plutôt  (|u'on 
sentait  la  nécessité  d'avoir  une  marine, 
qu'ils  ne  démontrent  que  Ton  en  avait 
une.  Tout  cliangea  lorsque  Richelieu, 
après  avoir  supprimé  le  titre  sans  fonc- 
tions, mais  non  sans  trai tentent,  d'à- 
mirai  de  Fïance,  se  fîit  fait  nommer, 
en  1626,  çrand  maître  et  surintendant 
de  la  marine  et  la  nnvi^ntion.  En 
moins  de  deux  uns,  il  parvint  a  former 
dans  le  port  de  Brest  une  escadre  de 
vingt-trois  navires  de  lEuerre,  laquelle, 
renforcée  par  des  bâtiments  tirés  de 
Marseille,  Saiiil-Malo,  Florenee,  Venise 
et  Malte,  dompta  les  protestants  de  la 
Boebelle  et  ruina  leur  flotte,  dont  ils 
étaient  si  fiers,  qu'ils  se  disaient  et  se 
croyaient  les  rois  de  la  nier.  Ta\  janvier 
1629,  sur  les  plaintes  des  étdts  géné- 
raux, réunis  à  Paris  en  IGU,  et  plus 
tard,  aur  celles  des  notables,  convoqués 
à  Rouen  puis,  à  Paris  en  1617  et  1629,  le 
cardinal  ministre  publia  un  code  mari- 
time complet,  institua  des  écoles  publl- 

Sues  de  pilotage,  d*artillerie  de  marine, 
e science  nautique,  etc.;  rappela  tous 
les  marins  français  à  la  solde  de  Tétran- 
ger,  défendit  de  prendre  du  service 
maritime  hors  du  royaume,  d'y  tra- 
vailler à  la  construction  des  navires...  ; 
enfin,  ordonna  qu'une  (lotte  de  cin- 
quante vaisseaux  du  port  de  quatre  à 
cinq  cents  tonneaux  et  toujours  armés  et 
équipés  en  guerre,  outre  des  pataehes 
et  des  bâtiments  de  moindre  port,  se- 
rait à  perpétuité  chargée  de  veiller  à  la 
sûreté  des  cotes  et  de  fournir  des  es- 
cortes aux  navires  de  commerce. 

La  marine  française  avait  fait  un 
grand  pas;  mais  elle  s'arrêta  lors  de  la 
minorité  de  Louis  XIV,  pendant  les 
guerres  de  la  Fronde.  A  la  mort  de  Mu- 
zarin  (1661),  il  n'existait  dans  les  ports 
que  dix-huit  navires;  et  quatre  ans 
après,  on  eut  bien  de  la  peine  à  en 
équiper  quinze  ou  seize  pour  aller  atta- 
quer Gigéri  sur  la  cote  d'Afrique.  Ce- 
pendant raecroissement  rapide  des  for- 
ces maritimes  de  l'Europe  mettait  la 
France  dans  la  nécessité  d'avoir  aussi  des 
vaisseaux  nombreux.  Là,  se  rencon- 


traient des  diffir-iités  effrayantes.  La 
France  n'avajtni  arsenau.\,  ni  munitions 
navales,  ni  bois  deconatruction,  ni  hom- 
mes de  mer;  on  y  manquait  de  pattes 
d'ancres,  de  cord'îL^e'^,  de  voiles,  de  pou- 
dre, et  nii-me  de  uieehes.  Kri  attendant 
que  l'on  pilt  se  procurer  ou  créer  toutcela 
chez  soi,  on  recourut  à  Pétranger.La  Hol* 
lande  fournit  des  approvisionnements, 
permit  à  la  France  d'établir  à  Amster- 
dam une  fonderie  de  canons  destinés  au 
service  de  la  marine,  de  fiiire construire 
chex  elle  douze  vaisseaux  de  ligne,  et 
consentit  à  Itii  en  vendre  trente-deux. 
Pendant  ce  temps,  on  or:^anisait  l'inté- 
rieur. On  y  appelait  des  Provinces- 
Unies,  deSuède,  deRiga,  de  Hambourg, 
de  Dantzig,  des  charpentiers,  des  fort;t> 
rons,  des  eordiers,  (les  tisserands,  les- 
quels lormcrent  des  élèves  qui  surpas- 
sèrent bientôt  leurs  mattres.  On  fit  un 
iteeusement  des  hommes  propres  au 
service  de  mer,  et  soixante  mille  furent 
classés;  on  bâtit  cinq  arsenaux,  et  plu- 
sieurs vaisseaux  furent  construits  sur 
les  chantiers  de  France.  Grâce  à  ces 
efforts  gigantesques,  Brest  vit,  en  1667, 
manœuvrer  dans  sa  rade  cinquante 
vaisseaux  de  guerre ,  sous  le  comman- 
dement du  duc  de  Beaufort,  et  dans  ce 
nombre  n'était  pas  comprise  l'escadre 
du  Levant,  dont  la  jonction  devait 
augmenter  beaucoup  les  forces  de  cet 
amiral. 

Ce  grand  prodige  opéré,  il  fallut  en  ' 
tirer  des  fruits.  On  avait  des  vaisseaux 
et  des  hommes ,  mais  c'était  tout. 
Ce  fut  à  l'école  des  amiraux  anglais 
que  les  Français  s^exercèrent  d*abord 
aux  évolutions  navales;  et  ils  y  firent 
tant  de  progrès,  qu'on  fut  étonné  de 
l'habileté  de  leurs  manœuvres  aux  célè- 
bres journées  de  Stromboli  et  d'Agous- 
ta  ,  les  97  février  et  32  avril  1676.  La 
suite  ne  démentit  point  de  si  bermv 
commencements.  Pendant  plus  d  un 
quart  de  siècle,  la  marine  royale  de 
France,  ^sous  le  commandement  des 
d'EstréeSfdes  Duquesnc,  des  Tourville, 
des  Duguay-Troum,  des  Jean  Bart,  des 
Cassard,  etc.,  humilia  plus  d'une  fois 
celle  de  l'Angleterre  et  des  Provinces- 
Unies,  bombarda  deux  fois  les  pirates 
d'Alger  dans  leur  ville,  qui  devait  plus 
lard  devenir  une  possession  française; 
se  signala  sous  toutes  les  latitudes:  ra- 
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cheta  enfin  quelques  défaites  jpar  d'écla' 
tants  succès.  Louis  XIV,  aon  que  ce 
<|u*il  8Tait  fait  (Ai  chose  permanente , 
in  vitn  sa  noblesse  à  entrer  dans  le  service 
de  mer,  combla  d'boniieiirs  ceux  qtii 
s'y  distinguaient,  publia  un  grand  nom- 
bre d'édité,  déclarations,  ordonnances 
sur  le  fait  de  la  marine',  et  les  résuma 
tous  dans  son  célèbre  code  de  I68i), 
dont  les  Anglais  ont  si  bien  reconnu  la 
sagesse,  qu'ils  en  ont  inséré  la  plupart 
des  dispositions  dans  leurs  différents 
règlements. 

1mm  W\  av.iit  donné  un  si  énergi- 
que élan  à  sa  puissance  maritime,  qu'en 
lIMNt  la  flotte  firançaise  se  composait  de 
cent  trente-cinq  vaisseaux  de  i^uerre  d 
dcJix  et  trois  ponts,  et  d'un  grand  nom- 
bre d'antres  Uiltiments.  Le  total  aurait 
monté  a  six  cent  soixante  et  dix  voiles, 
et  on  aurait  vu  reparaître  les  flottes 
presque  fabuleuses  du  moyen  ùac,  si 
l'épuisement  des  finances  n'eiU  forcé  le 
roi  de  suspendre  la  construction  de  trois 
MBt  quatre-vingt-neuf  navires,  qui  res- 
tèrent inachevés  sur  les  cliantiers. 
Voyant  de  pins  ronihien  l'entretien  de 
cette  immense  marine  était  onéreux 
à  la  France,  ce  prince  avait  résolu  de 
la  diminuer,  et  de  borner  à  cent  vingt 
le  nombre  de  ses  vaisseaux  de  ligne.  Ce 
chiffre  fut  encore  réduit,  tant  p.ir  les 

Séries  éprouvées  à  la  bataille  indécise 
e  Molaga,  le  34  aodt  1704,  que  par 
rétat  de  ffténe  dans  lequel  la  guerre  de 
la  surcession  avait  jeté  le  trésor  royal; 
et  Louis  XIV,  à  son  deces,  ne  laissa  (jue 

Ïuatre-vingtsvaisseaux  de  ligne  mouillés 
ans  les  ports. 
Pendant  tout  le  temps  de  la  régence, 
et  seize  ans  encore  après  In  majorité  du 
roi  Louis  XV,  ou  s'occupa  fort  peu  de 
marine  en  France.  En  novembre  17S9, 
rAngteterre  ayant  déclaré  la  guerre  à 
rKspngne,  ce  ne  fut  pas  sans  aifGculté 
que  le  cabinet  de  Versailles,  qui  avait 
pris  parti  pour  cette  dernière  puissance, 
parvHit  à  mettre  en  mer  xingt-deux 
vaisseaux,  qu'il  envoya,  sous  le  com- 
mandement du  marquis  d'Antin,  dans 
les  mers  d'Amérique,  pour  détendre  les 
possessions  espagnoles  contre  ramtral 
cinglais  VernoUr  qui,  après  avoir  pris 
Porto-Rello,  men.içait  Carthasène.  La 
mort  de  l'enapereui-  Cbarles  VI  ayant 
ensuite  donne  lieu  à  la  guerre  dite 


de  sept  ans,  dans  laquelle  l'Angle- 
terre devint  encore  une  fois  Tenneniie 
de  la  France .  on  reconnut  combien  a  vait 
été  pernicieuse  l'économie  du  cardinal 
de  Fleury»  qui  avait  laisse  périr  la  ma- 
rine de  France,  et  persuadé  Louis  XV 
^ue  son  rofatune  n'était  point  appelé  à 
être  jamais  une  puissance  maritime. 
A  la  mort  de  ce  principal  ministre  f29 
janvier  1743),  son  successeur  Maurepas 
ne  trouva  dans  les  ports  que  trente-cinq 
vaisseaux  de  guerre,  et  n'eut  à  sa  dé- 
position aunme  somme  pour  en  cons- 
truire de  nouveaux  et  réparer  les  an- 
ciens. Cependant  le  pavillon  français  ne 
parut  pas  sans  quelque  hoiumir  sur  les 
mers.  En  1744,  le  M  ttvricr,  une  es- 
cadre française,  commandée  par  de 
Court,  et  unie  à  une  escadre  espas^iiole 
aux  ordres  de  don  Navarro,  résista  avec 
succès,  dans  la  Méditerranée,  à  une  flotte 
anglaise  commandée  par  Mathews,  et  la 
força  a  la  retraite.  En  1746,  dans  les 
mers  de  l'Inde,  la  Bourdonnaie  ,  gou- 
▼erneur  de  nie  Bourbon,  s*étaot  créé 
une  eseadre,  dispersa  celle  d'Angle- 
terre et  prit  Madras.  Mais  ces  succès 
n'étaient  que  des  pièges  tendus  par  la 
fortune,  et  devaient  bientôt  être  suivis 
de  catastrophes.  En  effet,  le  14  janvier 
1747,  une  escadre  composée  de  quatre 
vaisseaux  et  de  cinq  frégates,  sous  le 
commandement  du  maruuis  de  la  Jpa- 

auière,  fut  eolefée  à  la  bautear  du  eap 
u  Finistère,-  par  une  flotte  de  seize 
vaisseaux  anglais  aux  ordres  de  l'amiral 
A  uson.  Le  25  octobre  de  la  même  année, 
une  autre  escadre  de  huit  navires^  com- 
mandée par  Létenduère,  attaquée  daoe 
les  mêmes  parages  par  vingt  vaisaeutK 
de  première  force,  sous  le  commande- 
ment du  vice-amiral  ^iawke,  fut  vaincue 
et  prise  tout  entière,  i  Teioeptien  de 
deux  vaisseaux.  Cette  double  dé&ite 
donna,  pour  le  moment,  le  ouup  de 
grru'e  à  la  marine  française. 

La  paix  si^^née  a  Aix-la-Cbapelie  ,  le 
18  octobre  1748,  procura  un  répit  pen- 
dant lequel  on  cnercha  à  réparer  les 
fautes  passées,  et  à  recréer  une  marine 
nationale.  Le  temps  fut  mis  à  proHt,  et 
la  France,  quoique  bien  éloignée  d'a- 
voir un  nombre  de  vaisseaux  sufAsaut, 
en  possédait,  en  175^.  lorsque  la  suerre 
se  rallnmn  avec  l'Angleterre  ,  ri3,  dont 
4ô  pouvaient  sur-le-cbainp  entrer  eu  li- 
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pne.  Louis  XV  ordonna  qtie  Ton  en  for- 
mât trois  fortes  escadres,  l'iinf  destinée 
il  l'Amérique  ,  les  deux  autres  devant 
TCSter  dans  les  radfs  de  Toulon  et  de 
Brest,  pour  se  porter  partout  où  besoin 
si'rnit.  Eu  outre,  le  inam-luil  de  Belle- 
Iste  fut  nommé  généralissime  des  côtes 
(le  rOcéan,  et  le  maréchal  de  Ricbdiea 
généralissime  des  cfttM  de  la  Méditer- 
ranée. 

L'escadre  de  Ton  Ion  sortit  pour  trans- 
porter dans  nie  de  Minorque,  alors 
occupée  par  les  Anglais ,  19,000  hom- 
mes, commandés  par  le  doc  de  Riche- 
Keo,  et  le  fit  henreiisement.  Prndnnt 
e  le  général  français  assiégeait  le  lort 
int-Philippe ,  l'escadre  dispersa  la 
flotte  de  ramiral  Binf; ,  qui  avait  pour 
destination  de  secourir  la  place ,  et  la 
força  de  rentrer  en  désordre  à  Gibml- 
tar  \  dont  elle  était  partie.  Cet  exploit 
la  Gfdissonnière,  le  seul  par  lequel 
se  signala  ,  pendant  cette  guerre,  Tar- 
mée  navale  ae  France ,  fut  suivi  (le  fâ- 
cheux revers.  Duquesne,  forcé  de  lutter 
avec  3  vaisseaux  contre  15  ,  en  perdit 
1  et  Alt  fMl  prisonnier  ;  la  Glae,  oora» 
mandant  7  bâtiments,  et  attaqué  par  14 
le  long  de  la  côte  de  Lagos  ,  ne  put  en 
conserver  que  2,  et  s'en  vit  enlever  5. 
Xd  même  année  (1759) ,  Tescadre  du 
maréobal  de  Conflaos,  composée  de  31 
▼aisseaux  de  ligne  et  de  6  frégates ,  fut 
assaillie  par  celle  de  Tamiral  Hanrke, 
renforcée  de  tous  les  bâtiments  que  les 
Anglais  avaient  à  la  o6te  de  Bretagne; 
ce  eorabat  «  livré  à  la  hauteur  de  Bette- 
Isie,  eut  pour  résultat  la  défaite  du  ma- 
réchal ,  et  sa  retraite  devant  des  vais- 
seaux beaucoup  plus  forts  que  les  siens; 
et) fin ,  Tharot ,  qui  avait  pour  mission 
de  jeter  un  petit  corps  de  troupes  en 
Irlande,  fut,  en  revenant,  pris  avec 
sa  division  par  le  capitaine  Elliot ,  qui 
l'attaqua,  au  sortir  de  la  baie  de  Car- 
lIclL-Fergus.  Tous  ces  désastres  élevè- 
rent ,  en  17r)2,  les  pertes  delà  France 
sur  mer ,  au  chiffre  de  37  vaissenux  de 
ligne  et  de  56  frégates  :  en  tout,  93  bâti- 
ments de  guerre ,  pris  par  les  Anglais, 
brisés  contre  les  écueils,  et  détruits  par 
les  flots  ou  l'incendie. Cependant,  comme 
la  guerre  n'était  pas  finie,  on  lit  des  ef- 
forts sornatarHs,  ^  des  provinees,  des 
▼Itles,  donnèrent  de&  sommes  suffisan- 
tes pour  eottstruire  i7  vaisseaux  de  li- 


gne et  en  réparer  quelques  aiitns;mais 

la  paix  ne  tarda  pas  n  se  faire. 

Pendant  les  onze  années  qui  s'écou- 
lèrent depuis  le  traité  de  1763  Jusqu*è 
la  mort  de  Louis  XV,  arrivée  le  lo  mai 
1774,  la  France  n'ayant  point  d'enne- 
mis a  combattre,  laissa  sa  UKiriiie  dans 
un  état  stationnaire  et  même  de  dejpe- 
rissement.  Le  roi  ne  construisit  point 
de  notivenux  bâtiments,  et  ne  fit  que  les 
réparations  d'entreti(  n  les  plus  urgen- 
tes à  ceux  qui  existaient.  Cependaut 
son  successeur  trouva ,  en  1778  et  aih 
nées  suivantes,  dans  les  ports  de  TOcéan 
et  (le  l.i  Mediterratx'e  ,  assez  de  v.iis- 
se.iux  en  elat  de  tenir  la  mer.  pour  en 
expédier  dans  les  Indes  un  certain  uoui- 
bre,  en  envoyer,  sous  le  commandement 
de  l'amiral  d'tlstaing,  12  dans  les  eaux 
d'Amérique,  pour  v  seconder  le  mouve- 
ment insurrectionneldes  colonies  anglai- 
ses, et  en  posséder  encore  en  Europe  un 
nombre  dont  le  minimum  était  de  84, 
qui,  à  trois  reprises  différentes,  se  réu- 
nirent à  ceux  des  Kspai;nols  ,  en  vertu 
du  pacte  de  famille ,  et  formèrent  des 
flottes  de  plus  de  60  voiles.  La  destina- 
tion apparente  de  ces  flottes  était  de 
tenter  une  descente  en  Angleterre; 
mais  trois  fois  elles  se  séparèrent  sans 
avoir  fait  autre  chose  que  -de  parader  à 

auelques  lieues  des  cAtes  de  France,  de 
onner  la  chasse  sans  pouvoir  les  at- 
teindre, à  38  navires  anglais,  comman- 
dés par  Tantirai  iiardy,  et  de  convoyer 
les  Mtinents  de  commerce  qui  venaient 
de  Saint-Domingue. 

Nous  ne  parlerons  point  de  ce  que 
firent  les  troupes  de  terre  pendant  les 
cinq  ans  que  dura  la  guerre  de  Tinde- 
pendaoee  américaine  ;  mais  nous  dirons 
que  l'armée  navale  déploya  alors  une  va- 
leur et  une  connaissancedes  manœuvres 
de  mer  qui  épouvantèrent  les  Anglais,  en 
leur  apprenant  qu'ils  pouvaient  encore 
rencontrer  de  redoutables  adversaires 
sur  l'élément  dont  ils  se  croyaient  les 
rois  absolus.  J.e  27  juillet  177.S,  30  m- 
vires français,  commandes  par  le  comte 
d'OrvilKers ,  se  mesurèrent  toute  une 
journée,  en  vue  d^s  c6les  d'Ouessant, 
contre  30  vaisseaux  de  la  Grande-Breta- 
gne aux  ordres  de  l'amiral  Keppel,  et 
soutinrent  dignement  Thonneur  de  leur 
pavillon.  Ils  se  retirèrent  sans  aVantagB 
il  est  vrai ,  et  sans  autre  résultat  ^*un 
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dommage  causé  à  leurs  ennemis,  mais 
aussi  sans  perte,  ce  qui  était  l'équiva- 
lent d*ane  ▼jctotre,  par  la  eoDlianceque 
celte  affaire  donna  aux  Français. 

Dans  les  mers  de  l'Inde,  commedans 
celles  d'Amérique,  les  succès  furent 
balancés,  et,  pendant  quatre  campagnes 
non  interrompues ,  les  Anglais  ne  pa* 
rent  se  prévaloir  d'nunine  de  ces  vic- 
toires qui  constatent  définitivement  la 
supériorité  d'un  combattant  sur  l'autre; 
mais  Tannée  1782  fut  sis^alée  par  une 
défaite  que  subit  une  de  nos  escadres 
et  qui  fît  peTirlier  la  balance  en  fa- 
veur des  ennemis.  Les  12  vaisseaux  du 
comte  d'tlstaing  étaient  passés  sous  le 
commandement  du  comte  de  Grasse,  et 
avaient  été,  par  suite  de  plusieurs  ren- 
forts successifs,  portés  au  nombre  de  35. 
Cet  ofGcier  général,  au  moment  où  il 
méditait  une  entreprise  contre  la  Ja- 
maïque, fut  forcé,  le  13  atril,  d'accepter, 
avec  30  vaisseaux  contre  38  ,  comman- 
dés par  Kodney,  un  combat  dont  l'issue 
fut  déplorable.  Le  vaisseau  amiral  ia 
VilU  ae  Paris^  de  110  canons,  fut  pris, 
ainsi  que  6  autres,  et  Vendreuil  en  ra- 
mena 19  fort  maltraités  à  Saint-Do- 
mingue. Ceux-ci  furent  conservés  avec 
les  4  formant  l*aYant-garde ,  que  Bou- 
gainville ,  qui  les  commandait,  avait 
conduits  ù  Saint-Eustache.  Lecommnn- 
dant  de  l'escadre  resta  prisonnier  et  fut 
conduit  en  Angleterre. 

La  défaite  du  comte deGrasse,  comme 
celle  de  Thurot  ,  arrivée  vingt  ans  au- 
paravant ,  fournit  aux  Français  l'occa- 
sion de  faire  preuve  de  patriotisme  et 
de  déployer  leur  énergie;  les  parti- 
culiers, les  corporations  et  les  provin- 
ces s'engagèrent,  par  souscription,  à 
procurer  au  gouvernement  les  fonds 
nécessaires  pour  construire  le  double 
des  vaisseaux  que  Ton  avait  perdus; 
niais  cet  élan  généreux  n'eut  pas  plus 
de  résultat  que  le  premier,  car  la  paix 
se  lit  Tannée  suivante. 

L'émigration  qui  eut  lieu  en  1789, 
1790,  etannées  suivantes,  fut  extrême- 
ment funeste  à  la  marine  française,  non 
en  diminuant  son  matériel mais  en 
lui  enlevant  tout  ce  qu'elle  possédait 
d'hommes  exercés  aux  manœuvres  de 
mer,  et  accoutumés  à  braver  les'fati- 
ues  et  les  dan;;ers  de  la  plus  rude  et 
e  la  plus  périlleuse  des  professions. 


Comme  le  corps  des  officiers  de  marine 
ne  se  recrutait  que  dans  la  noblesse, 
la  plupart  de  ceux  qui  le  compoMii6ot« 
depuis  les  amiraux  jusqu'aux  dernien 
enseignes,  se  crurent  oblitiés  d'honneur 
à  abaudoimer  leur  poste  et  à  passer  ii 
Tétranger;  et,  quelques  années  après, 
l'Angleterre  vînt  les  déposer,  pour  les  j 
faire  niassnerer,  sur  la  plage  de  Quibe- 
ron.  Quand  furent  allumées  les  guerres 
de  la  révolution,  quand  la  France  eut  à  se 
défendre  contre  rEorope  eotière  eoali- 
aée,lecomitéde8alutpuDlicse  vit  dans  la 
nécessité  de  faire,  pour  sauver  le  pays,  les 
efforts  surnaturels  que  l'on  connaît,  et 
de  hérisser  de  baïonnettes  les  frontières 
de  terre,  il  ne  donna  donc  à  la  marine 
qu*une  attention  de  second  ordre.  U 
s'en  occupa  pourtant  :  il  ordonna  de 
former  des  équipages  de  mer,  et  trouva 
pour  les  composer  des  hommes  remplit 
décourage,  de  bonne  volonté,  mais  qui, 
n*ayant  point  été  préparés  au  comman- 
dcilieut  par  les  études  et  par  l'expérimen- 
tation que  le  commandement  demande, 
ne  connaissant  point  la  tactique  navale, 
et  qui,  de  plus,  dominés  par  des  idées  mal 
entendues  d'indépendance,  refusaient 
de  se  soumettre  à  la  discipline  sévère 
qu'exige  le  service  de  mer.  Tout  ce  que 
pouvaient  des  hommes  semblables  était 
de  combattre  courajîeusement ,  pour 
mourir  avec  gloire ,  et  c'est  ce  qu'ils 
eurent  plus  d'une  fois  occasion  de  i  jire. 

Le  comité  de  salut  public  envoya  des 
navires  courir  sur  les  deux  mers  ,  et 
dans  toutes  les  rencontres  [)artielles.  où 
chaque  capitaine  de  vaisseau  ne  prenU 
conseil  que  de  lui-même,  les  succès  fo- 
rent  balancés  ;  mais  dans  les  affaires 
générales,  où  la  victoire  dépend  de  la 
prompte  et  stricte  exécution  de  la  vo- 
lonté d'un  seul  homme  et  de  la  con- 
naissance des  secrets  do  métier.  Pavas- 
tage  resta  toujours  à  la  marine  aui^laise. 
Au  commencement  de  l'an  m  f  17114}, 
la  Convention  lit  armer,  dans  le  port 
de  Brest ,  une  flotte  de  26  vaisseaux  de 
ligne,  dont  elle  donna  le  commande- 
ment à  l'amiral  Villaret-Joveuse  ,  et  Ki 
direction  supérieure  à  un  de  ses  mem- 
bres les  plus  énergiques,  Jean-Boa  St- 
André,  qui  monta  le  vaisseau  amiral  im 
Montagne  y  de  110  canons. 

Celte  flotte  sortit,  et  rencontra  celle 
de  l'amiral  Howe ,  qui  croisait  sur  les 
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côtes  dfi  France  avec  des  forces  à  peu 
près  égales.  Les  (ieux  armées  manœu- 
vrèrent deux  Jours  eu  vue  Tune  de  Tau- 
tre,  et  8'abordèrent  le  troisièine.  Le 
combat  fut  acharné ,  furieux  «  et  fatal  à 
la  ré[)ubliquc.  l  a  Montagne ,  au  milieu 
de  5  navires  ennemis  ,  enveloppée  de 
flammes  et  de  fumée,  fut,  pendant  deux 
heuru,  invisible  au  reste  de  la  flotte. 
Le  dénoflinent  de  ce  drame  de  sang  et 
de  feu,  fut  la  perte  de  7  vaisseaux  fran- 

Sïis  pris  par  les  Anglais,  et  du  Vengeur  y 
ont  Téquipage,  qui ,  après  avoir  cloué 
son  [uivillon  au  grand  mât ,  sVngloutit 
dans  les  flots,  au  cri  de  J  ive  la  répu- 
blique. La  victoire  des  Anglais  fut  com- 
plète, et  jamais,  depuis  la  bataille  de  la 
Bogue,  notre  marine  n'avait  subi  un 
échec  plus  considérable. 

Le  1*'  aoiU  1708,  13  vnisseaux 
de  ligne  et  8  frégates  a^aat  servi  d'es- 
ooite  aux  bâtiments  qui  avaient  trans- 
porté Tarmée  française  en  Égypte,  fu- 
rent anéantis  ,  à  l'exception  iWiu  petit 
nombre  (voyez  ABOUKiB,combnt  naval 
du  l*^*^  août  17U8);  et  sept  ans  après 
(21  octobre  1805),  une  flotte  oombinëe 
de  38  vaisseaux  français  et  1 8  vaisseaux 
espagnols  ,  à  laquelle  devaient  se  réunir 
dans  l'Océan  10  navires  hollandais  et 
8  bâtiments  danois ,  pour  appuyer  la 
descente  dont  Napoléon  menaçait  TAn- 
glelerre,  fut  attaquée  à  Trafalgar,  par 
ramiral  Nelson  ,  et  subit  aussi  une  dé- 
faite complète  et  désastreuse.  (  Voyez 
TlUFALGAB  [bataflle  navale  de].) 

Tous  ces  revers  ne  détournèrent 
point  Napoléon  du  projet  de  doter  la 
France  d'une  marine  redoutable.  11  lit 
bâtir  des  vaisseaux  dans  tous  les  ports 
(le  rOcéan ,  de  la  Méditerranée  et  de 
TAdriatique,  sur  lesquels  s'étendait  sa 
puissance.  Il  établit  un  immense  chan- 
tier de  construction  à  Anvers,  dont  il 
se  proposait  de  faire  un  port  militaire 
de  premier  ordre.  Il  ne  mit  toutefois 
que  rarement  les  navires  de  l'Ktnt  à  la 
mer,  et  tant  que  dura  la  iiucrre  avec 
l'Angleterre ,  ce  furent  les  nombreux 
corsaires  des  côtes  de  Touest  et  de  la 
Manche  qui  en  coururent  les  chances, 
et  en  recueillirent  les  profits  et  les  dé- 
sastres. 11  ne  voulait  montrer  à  ses  en- 
Demis  le  pavillon  français  que  quand  il  - 
pourrait  le  faire  arboVer  à  cent  vais* 
seaux  de  haut  bord ,  et  à  na  nombre 


proportionné  de  bâtiments  de  moindre 
force.  Il  touchait  au  but  de  son  ambi- 
tion ,  lorsque  les  événements  vinrent 
arrêter  sa  marche  en  le  précipitant  du 
trône. 

Apres  la  chute  du  gouvernement  im- 
périal ,  il  fut  dressé  un  elal  des  forces 
navales  de  la  France,  et  constate  qu'au 
1***  avril  1814,  il  existait  sur  mer,  dans 
les  ports,  depuis  Dunkerque  jusqu'à 
Toulon,  à  Anvers,  Gènes,  Venise  et 
Corfou,  le  nombre  de  bâtiments  qui 
ioit,  savoir  :  Ik  la  mer,  armés  et  en  ar- 
mement, 41  vaisst  aiix  ,  20  frégates  ,  8 
corvettes,  22  briks,  G  fldtes,  I8G  brai- 
ments légers,  gabarres,  transports,  etc., 
en  tout ,  284  voiles  ;  désarmés  ou  eu 
réparation  :  34  vaisseaux,  18  frégates, 
7  corvettes,  lO  bricks  ,  7  lldtes  et  145 
bâtiments  légers  :  total  211  ;  en  rons- 
tructioa  ,  38  vaisseaux,  17  frégates  ,  1 
corvette ,  S  briks,  5  fldtes ,  1  bâtiment 
léger;  ensemble,  65.  Total  général,  569 
bâtiments  de  toute  force  et  de  tout 

rang. 

Cette  flotte  magnifique  ne  nous  resta 
pas  tout  entière  lorsque  la  paix  ftit  si* 
gnée  le  30  mai  1814;  elle  portait  trop 
d'ombrage  à  l'Angleterre  :  51  hàtinienls, 
savoir ,  3ô  vaisseaux ,  12  frégates  et  4 
bricks,  armés,  désarmés  ou  en  construc- 
tion, qui  se  trouvaient  dans  le  port  ou 
sur  les  chantiers  d'Arners,  lurent  par- 
tagés. La  France  en  obtint  les  deux 
tiers,  et  l'autre  tiers  fut  donne  au  souve- 
rain à  qui  devait  aj)partenlr  la  Belgique, 
et  que  Von  n'avait  pas  encore  nommé* 
Quant  à  ceux  qui,  au  nombre  de  40,  exis- 
taient dans  les  ports  d'Italie  dont  nous 
parlons  plus  haut,  ils  furent  tous  per* 
dus ,  à  l'exception  de  ceux  de  Gortbu , 
dont  le  nombre  ne  nous  est  pas  connu 

Comme  orj  le  \oit.  Napoléon,  en  tom- 
bant ,  n'avait  pas  laissé  la  marine  de 
France  dans  un  mauvais  état,  et,  mal- 
gré lea  pertes  qu'elle  dut  subir,  eUe  était 
encore  respectable  lorsque  advînt  la 
restauration.  Des  le  1"  juillet  1814, 
Louis  XVIII  s'occupa  à  en  réorganiser 
l'adminiatration  et  le  personnel ,  dans 
les  proportions  rétrécies  du  royaume 
que  daignaient  lui  octroyer  les  étran- 
gers. Deux  ordonnances  du  même  jour 
r^ementèrent  la  composition  du  corps 
de  la  marine,  le  service,  la  solde,  l'avan- 
cement, etc.,  des  officiera  ainsi  que  des 
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hommes  d'équipage ,  et  fixèrent  l'état- 
major  général  à  10  vice-amiraux,  ayant 
le  rang  de  Iteatenants  généraux;  20 
contre-amiraux  ,  ayant  rang  de  maré- 
chaux d(>  camp;  lôo  capitaines  de  vais- 
seau ,  40  de  première  classe  et  GO  de 
deuxième;  100  capitaines  de  fregat«  ; 
400  lieotenants  de  vaisseau  et  500  en- 
soi^rnes,  assimilés,  pour  le  rani;,  aux 
colonels,  chefs  de  hataillon  ou  d'esca- 
dron, capitaines  et  lieutenants  de  l'ar- 
mée déterre.  Les  Capitaines  de  vafueao, 
anciens  chefs  de  division ,  prirent  rang 
après  les  maréchaux  de  camp  et  avant 
les  colonels. 

Le  gouvernement  de  la  branche  aî- 
née, pendant  lea  seize  ans  qu*il  subsista, 
entretint  In  marine ,  ordonna  la  cons- 
truction de  plusieurs  vaisseaux,  mais 
usa  de  ménagements  pour  ne  point  por- 
ter d*ombrage  an  cabfnet  britannique , 
avec  qui  il  tenait  à  rester  en  bons  ter- 
mes. Il  n'y  eut,  pendant  refte  période, 
d'autre  armement  que  ci  lui  de  100  na- 
vires de  r£tat  et  de  300  bâtiments  de 
transport,  sur  lesquels  montèrent  les 
troupes  chargées  de  punir  le  dey  d'Al- 
ger, qui  avait  outragé  la  France  dins 
la  personne  de  son  consul  de  commerce. 
^  Le  gouvernement  issu  de  la  révolu- 
tion de  juillet ,  quoique  désireux  aussi 
de  se  concilier  la  bienveillance  de  TAn- 
leterre ,  suivit  avec  un  j)eu  plus  de 
ardiesse  les  armements  de  la  restaura- 
tion, parce  que  Topinion  publique  était 
là  pour  l'y  contramdre.  U  entretint  et 
entretient  encore  la  marine  de  France 
sur  un  pied  respectable,  et  maintier<t  en 
bon  état  les  navires  qui  la  composent. 
Il  a  modiCé  en  qfuelques-unes  de  ses 
part'f.>  l'drunnis.'ition  <\c  r.oiiis  XVIII, 
notamment  par  la  création  de  deux  ami- 
raux  ayant  rang  de  maréchaux  de 
France.  L'événement  le  plus  remarqua- 
ble dans  lequel  la  marine  française  ait 
fi|pré,  depuis  la  restauration,  est  la  ba- 
taille impolitique  de  Navarin  ,  où  les 
puissances  européennes  ont  conunis  la 
faute  de  détruire  des  forces  navales 
qu'il  était  de  leur  intérêt  de  maintenir 
et  peut-être  d'arrroître.  (  Vovez  Nava- 
BIN  [hcUaille  navale  de].)  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  valeur  et  l'habileté  françaises  v 
ont  brillé  du  plus  vif  édat,  en  appre-  * 
n.int  nu  monde  que  nos  marins  actuels 
sont  les  dignes  successeurs  de  ceux  qui, 


sous  les  Dugay-Trouin  ,  les  Je.m  Bart, 
lesDucasse,  etc.,  se  signalèrent  par 
des  exploits  qui ,  à  plus  d'une  reprise, 
donnèrent  de  sérieoses  inquiétudes  a 
l'Angleterre;  et  que,  si  le  service  du  i 
pays  l'exigeait  un  jour,  ils  lui  en  don- 
neraient de  plus  sérieuses  encore. 

Mabinb  (ministère  de  te).  O  ■iHi> 
tère,  créé  en  1547,  supprimé  viDgtan 
après  ,  puis  rétabli  en  1588 ,  fol  rem- 
placé, en  I71.'i,  par  un  conseil  de  la 
marine,  rétabli  de  nouveau,  eol718, 
réorganisé  avec  les  autres  niiMm  I 
par  TAssembiée  constituante,  en  1791; 
remplacé  par  une  conunission  adniinis-  j 
trative,  en  1794  ,  enfin  rétabli  tel  qu»l  , 
est  aujourd'hui,  en  179S. 

lableau  des  divisions  et  bureaux  (i« 
ministère  de  la  marine. 

CoirsEiL  d'amirauté  ,  composé  <le  ai 
nenibm  préndés  par  le  ministre. 
SKcnFTA&ijiT«niiaA&,  com^ÊÊt  éeéitt 

bureaux  : 

Bureau  du  secrétariat. 
Bateau  de*  arc/ûvet, 

DiRECTioiT  DU  piMonviL  :  on  dindfli 
et  un  soiu-directeur. 

I*  Bureau  des  officiers  de  manne. 

a«>  Bureau  des  officiers  civils. 

3°  Bureau  dv  l'inscription  maritÎMttél 
la  police  de  la  navigation. 

4*  Bureau  des  ewps  organisés. 

5o  Bureau  des  h^itaux  et  chiourmrs. 

DrRErTiorr  )>f<n  poets,  a&  directeur  et  uu 
chef  de  divi^lun. 

I*  Bureau  des  mouvements  et  de  fa  eetfO" 
pondanee  générale. 

a"  Bureau  des  trapntue. 
.  3"  Bureau  des  bâtiments  à  vapeur. 

4"  Bureau  du  matériel  sFartdlerk. 

5*  Bureau  du  approriùounemmit  gi»^ 
raux. 

6**  Bureau  des  suhnsiances. 
DiiiKCTioiv  DES  cotAvcK»,  uh  diTecletf 

un  chef  de  division. 

i"  Bureau  politique  et  commerciaL 

«•  Bureau  de  législation  et  d admnh^ 

tion. 

3°  Bureau  du  personnel  et  des  ser^i» 

militaires. 

4*  Bureau  des  finances  et  des  approdiùt^ 
ncments, 

Dinrrrroîr  dr  i.a  C0MrTABrUTlfclW*W* 
BT  iifVAi.ioKs,  un  directeur* 

t*  Bureau  des  dépenser  de  'Fmnee. 
a"  Bureau  des  dépenses  d'outre  mer. 
3*  Bureau  de  la  eomphibilUé  eeniruk. 
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4"  Bureau  central  tUs  invalides  de  la  ma'  néral,  un  cooservalcur,  un  oonservateur  «d- 

joint  et  deux  historio^aphes. 

5*  Tréêorkr  général  des  îmmTtdg*  </«  la  DÉrô  r  ois  FohTinc&Tioin  kt  mi  oom- 

marine.  mes,  un  directeur. 

6*  Bureau  des  prises,  bris  et  naufrages.  Com Mission  SDPéaiilimm  M  i.*KTA«Mnt« 

Tl^Agmt  comptable  de*  irmtes  de  &  ma'  huit  du  iitvaubu  m  la.  maiiiii. 

fine.  Commission  rocn  r.cs  AVVAUI» U&mVBt 

Quatre  rnspECTErns  gékrraux,  ingénie  a  la  traita  ois  hoiai. 

miKiaire;  a*  travaux  maritimes  ;  3°  service  de  Comsiisifni  mémtmmim  MVÉ  u  nmno» 

nnléu*  matériel  de  rartillèrie  delà  marine.  Tiommiat  m  &'tmBM«Biitn  a  x.*ioou 

r:oNSKiL  nés  TRAVAUX  M  LA  MAJUJ».  VAVai.f. 

BlBLIOrBÈQUC.  CoMMtSSIOV  COSSOLTATIVA  POUR  LIS  AF- 

DiîMIt  ftéaiftAt.  «m  c&mtti  vr  tlasi  sa    vAiua  jtDDicf  Aiaas  oaa  ooLoatias. 
liAaiAaan  ar  nas  oouwtai,  tin  directeur  gé-       CoMaait  MS  jaitiovit  oas  couwias. 

Liste  des  ndnbtres  de  h  marine  depuie  i547 ,  date  de  la  eréathn  de  cette  ekar^^ 

jtuquau  t**  Jûmner  1843. 

Da/f  tU  r ateaemtnl. 

■  S47.  3i  mars.  Classe   ..»«  lo  juillet  iS58. 

1&S8,  10  juillet.  Rubert  de  Fretnet  octobre  1567. 

ti&f,  oelobre,  f'nn  ou  Piut  de  Sauve  (Simnn)   <^79* 

La  charge  de  ninialra  aacréUtfe  d'ÊUl  d«  U  «arliM,  %ni  «VRit  éti  sapprîflwe  «a  fut 

ràablie  rn  1 588. 

i588,  i5  »epieiiihr< .  l'  itscJe  Rrniliru  'MariiiO  •,.»  6  noTPinhrc  i6i3. 

|6ii,  7  iioTeiiibr»',  De  l.omi'nie  île  la  Villr  aux-<;ierM  (Antoine)  n  """t  i6j$. 

lèsft*  |3  aoùl.  De  Loinrtiie,  comte  de  BriniiiL-.  >3  fr\rnT  S04)> 

Er  i6a6*  AnMod  DuMeMia.  d«c  de  Bkbeife%  oammé  gcRvd  nuilrc,  chef  el  »arioU««laui 
de  la  lUTifation  et  fla  carameir*  de  Pruc»,  «nt.  «R  eet»  qaalHi,  jntqo'ea  i6S3(  Ir  bailla 
adininislnitidn  de  la  mariiif. 

if>43,  a3  fe»ricr.  Gu.i.rpaud  de  l'Uncy  (Henri)..,...  4  février  i66a. 

i66a,  4  fcTrier.  De  Ljonne  filuguc^)  tnaffoit  de  KnMMR.. •».«•••. ••.>.*».•  réTrier  iC(iç). 

s66g,  février,  Colbert  (Jrao-Baptiste)  •   6  acptcii<l>r.-  i68i. 

i6èl,  ê  eeptonbre,  Seifnelaj,  il»  da  précédent.  6  noteml're  1690. 

1690.  6  norerabre,  Thi^lipeaux  (I^ais),  comte  da.VtoRicbartrain  S  •eptetnbre  tOM» 

1699,  6  «eplembrr,  Phrlipeanx  (Jérôme),  comte  de  Pontcbarlrnin   i3  noTembr*  S7iS» 

he  rcfçeiit  ri.ihllt,  le  i5  septembre  i7>5,  un  conseil  Av  la  in.irinf  qui  remplace  Ir  miui>t>Tv 
de  ce  di-partemenl.  Ce  conseil  a  pour  cbcf  le  comte  de  Touioute,  (raod  amiral  :  il  eat  pro- 
tide m  <,nn  abecRce  pr  le  vice-amiral  comte  d'Rstré«. 
Lr  niaùiérR  da  la  oucîm  est  rétabli  «n  octobre  1 7 1 1. 

r7it»  ta  «elabra.  PteRrtati.  eomte  d'AmMRmvilIr  (JosepbJéRR-Baptiste)  .....>....  •  Rtril  'i7as. 

17*1,  9  avril,  FUiiriaii,  comte  de  Morvlllf  ^(  b.irles-Jran-BaplisIe^,  frère  do  précédent,   la  novembre  I7a)« 

J7a3,  i3  novriiibrr,  Maurepas  (Jeaii-l >(  Jf  ru  l'Iiclipeaa,  comte  de)  *749. 

t749>  De  Bouilli'  ( \iitoine-Louis),  comti- de  Jouy  *•■•..«<•  *...««..  sSjoillet  1754. 

17&4.  it  juillet,  OeMacbaolt  d'HarnoortlIe  (jâaa-JBaptiate)  t*'  ftvrier  <7&7. 

>7^t  >*'f<iviicr,  MrtttBedRMoiraa  (Françob-MaRtiea)  ■«'juin  if^, 

I7M,  l*'Jda»  l)e  Massi.-ic  (rinude-Louis)   i*' DOvemliTR  17SI. 

■  Lenormaiid  de  Mr/y,  adjoint  au  prêchent   » 

1768,        lu/X  Tiihrc,  Berry er  de  Ravenorille  (Nicola*-Ren«')   i3  octobre  1761. 

1761,  1 3  octobre.  CboisTul-StaiiiTille  (Étienne-Fraitçois),  seignav  d'Ajnboia*.  doc  de  7  avril  1766. 

1766,  S  avril,  Cboiiieul  I>ra5liii  (Crs.-ir-G.-ibriel),  duc  de.  . .   .  .  .«•  ••.....••..•*  a4  déonnbre  1770. 

t77««  %i  décembre,  l'abbé  Terray  (Joiepb-liaria),  par  iatérto  ••••*.•*   7  avril  1771. 

1771,  t  arril,  Boarpreoi»  de  Royne»  (PMTe-Bllenn«7  t9jaltlet  1774- 

«774.  »0  juillet,  Turgol  '  Aiiloine-BoIx-rt-Jacques)    «4  atmX  1774  • 

>774>  a4  aont.  De  Sartinc  ( Antoinc-Baj mond  Jean-Galbert-Gabriel),  comte  d'Albj.  6  juin  1780. 

T780,  7  juin,  Dcl.-icroix,  marquis  de  Castries  .•.•««..«.«......•..,■,.,,.,.  14  août  1 7S 7 . 

1787,  a5  aodil«  Ue  Moatmorta  (d«  Saiate*iléffrm),  comte  '..  sa  décembre  1787. 

i7a7»  a4  décembre,  De  la  Lwwme  (César  HeRry),  comta.  »3  novembre  1790. 

1790,  i\  octobre,  r.larr»  Af  Fieurifiix  (Charlrs-Pierre),  comte  de   iS  mai  179t. 

1791,  16  mai,  Tbéveiiard.  ^ Aiil"iiie-Jean-Marir) ,  vice-amiral. ....... ,  17  seplcHibrc  1791. 

1791,  18  »eptembre,  Delei^ert.  occupe  rintériiii  «..«••.••■••..••.••.•■•.  lo  octobre  1791 . 

'79'*  '  octobre,  Bertrand  de  Molleville  (Antoine-François),. l4  RMrs  >79a* 

ST^R»  i5  mars.  I.acosie  (^Jean-Klie)  aojttillet  179a. 

1791,  ai  juillet,  Dtiboucnage  (Franfoia-Josepli-Gratel)  to  août  179a. 

179a,  sa  août.  Nonce  (Gdspard)   10  avril  179}. 

10  août.  Dalbarade  (Jean)  i  3  mcvidor  an  m).  1''  ju>ll«it  a79(a 

Création  (i''  avril  1794»  >>  ^''-rminal  an  11)  de  douze  commissions  qui  remplacent  les  mi- 
nistères. Dalbarade  est  cohm  rvr  <  11  qualité  de  commissaire  de  la  maiineel  des  colonies. 
179!.  a  ivillei  {(4  mmaidor  an  lu).  Redon  de  BeRapréan  (Jeaa-Cland^,  commiaaair*  de  la  OMotoe 

d  des  «olonias   (16  ommalre  an  iv),  7  novembre  1795. 

î  ^s  ministères  sont  rct.ihlii  le  7  novembre  i7Qr>. 
1795,  S  novembre  (17  br.  en  ivj,  Tmguet  (J  -Fr.),  vice-amiral  frucl.  Sii  t),  18  juillet  1797. 
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Datt  ét  tmttHtmtnl.  Dmu  dt  Im  c*nation  det  funttiMi. 

'797>  >9  j>iU«t  (>  frucl.  ao  v).  MMtlt  It  PdUjr  (G.-Eené).  coatr«-»n. . ,  (7  floréal  ao  ti).  17  arril  179I. 
#791.  »•  «rril  (•  ieréol  an  ri},  Braix  (Ét.-Ba»t.),  vle#-Miiral  (t3  iniidJor  m  vit)  a  jailkl  im. 

1799,  3  jtiillpt  fiS  inexs.  anvn  I,  Boardon  d«  Vatrjr  (Marc>Ant  ).. . .  1*' rriin.  an  tiii),  a3  aonatoa  1791. 

*799i  '-i  tioTrinbr)*,  (a  Trîm.  an  xitt).  Forfait  (i'irrrt^-Laarent.)  (9  vend,  an  s),  l'oclabM  tiat. 

Bfâlf  t'''  orlnlire  (10  m  ml  an  :x \  Drcrès  (Denis),  vicf-amiral  .•..«.•••  SoBMIitll* 

Le  a  avril  i8i4  •  des  cuuiuiissioiis  provisoire*  rciaplaconl  les  ninislèrea. 

i8i4.  a  avril,  Jurirn,  coinmistaire  proviaoïro. ..••«•..•■••...•••*....•,. ..*••.•  ta  mai  iii4< 

afi4.  i3Diai.  Malouai  (Pierre-Victor),  iMort  en  «scnÎM.  •  7  aeolcabn  iM. 

iti4.  8  septembre,  Fcrnmd,  oecapo  t'hlMa.....  adMMubn  il<4. 

1814,  a  dfcrinbrr,  Beogoot  (jMqu«a*Claada).  19  mars  ilii. 

1815,  31  m;irj>,  Drcrès  8  juillet  ifiS. 

i8i5,  9  juillet,  iaucourt  [Fr.inçoisde)  si  septnnbrc  iliS. 

itt&,  â4  seplanbre,  Daboackago  (Franfoia^mo^).  •  •  a3  joia  tli;. 

itt7,  a3  jota,  Qaatrioa  Sat«rt<Cyr.  taarécfaal  do  Fraaco.  ti  aa^lamlre  1117. 

iîi7,  Il  aeptembre,  Molé  (Mailiieu-I^riai*)   >8  d^abrt  iltl. 

1818,  99  drtrinbrc,  l'orial  i3  dccembff  tlii. 

1811,  14  d<-c<nii>rr,  (:i.iiii»iit.Tnnnerrt(aMrqaiada).  liaatawat-féoéfal  3amti?>i. 

lla4,  4  août,  Chabrol  de  Crussoi   a  man  i»)*- 

ataf*  3  mars,  Hvde  do  Neuville    7  aoùl  1^19. 

ilagy  8  août,  de  Rigny,  Tice-amiral.  Ce  ministre  n'ajrant  pas  accepic.  le  prince  de  Polignae  ca  fiai|ibt 

I  Intérim  •.•••■•■..•>••.••.•.••.•••.••.■....•■.•■•.■••.........•••***•••••.  ^ 

ala9i  a3  anùi,  (rn.iussiz     ..  ..  >7 joiiietille. 

Un  arréle  de  la  commission  municipal^  di-  l'.in»  du  ii  juilli'l  i83»,  tr'-r  des  coinmiMairrs 

provifoirrs  dana  IcB  divers  départements  inini.tt4riela 
sl3«»  Sr  jnillei,  de  Bl^nj*  eoaamiaaaire  praviaoïre,  n'a  paa  aceeplé.  L'intérim  est  reaipU  par  le  baroa 

Tnpinier  >l^* 

i83o,  II  luuit,  Sfbasriani  (Horace),  lîeatenant-général  16  norraibre  lUa, 

i83o,  1 1>  nrivriiibrr,  d' Argout .....  si  mars  tUt. 

18Î1,  »3  m.ir»,  dr  Rigny,  vice-amiral   •  4  avril  itl(> 

iS34,  4  avril,  Aousaiu,  vice-aniiral,  a'a  paa  acerpié.  L'iatcriia  eal  rempli  par  M*  de  Petgaj.  du  4 

avril  an  18  mni. 

iS34>  19  mai.  laeob,  ▼ke<amiral  9  noTcadm  ili4> 

1834,  10  novembre,  Duptn  fCharfea)..*   18  novembre  tlM. 

i834t  18  novenibrt-,  d.  [\  <:uy,  miniatindainll>*rwétraafèwn,iMâfiit  Wartri»  

i83.f,  ai  tinvriiibre,  Dnjir  rré.  amiral  .•-•.•..•..••«■«...••••  A  scplctiibrc  il^- 

i836,  (•  M-ptembrr.  Rosanirl,  vice  aniral..  «••..«.«  St  aMt*  *I39 

iBSgt  3t  mars,  Topiaier*  député  •«...>.•...••  •.*•<  tt  mai  i83|. 

fSSg,  i>  tnal,  Doperré  a*  nnf*  itla. 

1840,  i"  iiinr^,  Roussin,  vice-amiral  aç  octobre 

1 140,  29  octobre,  Duperré,  démissionnaire,  en  

1843,  dé  Mnehna.  «a  «aarcke. 

deurs  ne  eraignirent  point  de  donner  à 

ces  saintes  imaiies  le  nom  de  marion- 
nettes ,  et  de  les  nssocier,  dans  leurt 
couplets,  à  celui  du  cardinal  : 


IffABiORiTBms.  —  Les  marionnet- 
tes parurent  pour  la  première  fois  en 
France  sous  le  règne  (le  Charles  IX  ;  la 
mode  était  alors  pour  les  hommes  de  se 
croMir  le  Tontre,  et,  pour  les  femmes, 
de  porter  une  sorte  de  paniers.  Un  char- 
latan, nommé  Marion,  s'empara  immé- 
diatement de  ce  ridicule,  et  en  éternisa 
le  80u?enir  par  deux  pantins ,  PoUehi- 
néUe  et  la  indre  Gigogne ,  auxquels  il 
laissa  son  nom. 

L'un  des  successeurs  de  Tabarin,  Jean 
Brioché,  empirique  cl  dentiste  en  plein 
vent,  perfectionna  ensuite  les  marion- 
nettes en  les  faisant  servir  à  la  satire 
des  mœurs  populaires.  Sous  la  Fronde 
elles  jouèrent  un  rôle  politique  dont  le 
souvenir  nous  a  été  conservé  par  les 
chansons  du  temps.  Les  théatins  qui 
prêchaient  dans  1rs  ci^lisesde  la  capitale 
en  faveur  de  Mazarin,  avant  imaiiiné, 
pour  donner  yiua  de  force  a  leurs  exhor- 
tations, de  placer  sur  leur  chaire,  à  cdté 
d'eux,  des  figures  de  saints,  les  fron- 


Adieu,  l'onde  ans  maurioettw; 

Adieu,  le  \>rrr  aux  mirioimetlca* 
Adieu,  l  aulFur  des  tbéalins. 

Les  marionnettes  reprirent,  en  i7S4, 
à  Pouverturc  du  théâtre  Beaujolais,  iia 
nouvel  éelat  qui  s'éteignit  hlent^;  àt- 
nuis  elles  ont  perdu  tout  carartère 
litique  ou  satirique,  et  leur  rôle  P'^ait 
être  réduit  à  l'amusement  des  enfants 
et  de  leurs  nourrices. 

Mabiottb  (  Fdme  ) ,  né  en  Bourgo- 
gne au  dix-septième  siècle,  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  se  fit  un  nom  par 
ses  connaissances  eu  nhysiijue,  firtinsij" 
bre  de  rAcadànie  oes*^  sciences  dès  II 
création  de  cette  compagnie,  et  mourut 
en  1684.  Le  Hecueil  de  ses  ouvrages  a 
été  publié  à  Leyde,  1717,  la  Haye, 
1740.  2 tom. in-4*. Son  TfàUédumo*^ 
vement  de$  eaux  a  été  publié  par  Phi- 
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lippe  de  la  Hire,  Poris,  1786,  in -12. 

Mabitz  (Jean) ,  célèbre  fondeur,  né 
à  Berne  en  1711,  parooarot  la  Hol- 
lande «  FAlieinagne,  et  vint  enfin  en 
Frnnre  où  il  se  fît  naturaliser,  et  obtint 
la  direction  de  l.i  fonderie  de  Lyon.  Il 
y  fU,  vers  1740,  la  première  applica- 
tion dHiM  machine  qa*il  avait  inventée 
pour  forer  les  canons,  et  on  lui  accorda, 
en  174-1,  pour  cette  invention,  une  pen- 
sion de  2,000  francs.  Il  passa  bientôt 
après  à  la  direction  de  la  fonderie  de 
Strasboorg,  puis  à  celte  de  Doua  y;  fut 
nommé  ensuite  inspecteur  général  des 
fontes  de  Tartillerie  de  terre  et  de  mer, 
et  reçut  en  1768  des  lettres  de  noblesse 
et  le  eordon  de  St-michel.  Ayant  plus 
tard  obtenu  la  permission  de  se  rendre 
en  Espagne,  il  y  fit  construire  les  belles 
fonderies  de  Seville  et  de  Barcelone, 
reçut  poar  récompense  de  ses  services  le 
grade  de  maréchal  de  camp,  revint  en 
France,  refusa  les  offres  qui  lui  furent 
laites,  en  1766,  de  la  part  de  Cathe- 
rine II  pour  aller  en  Russie,  obtint  en 
1 768 me  nouvelle  pension  de  1 3,000  fr., 
et  mourut ,  en  1790,  dans  une  terre  où 
il  s'était  retiré  près  de  Lyon. 

Mabius  (  M.  Aureliu's  Marins  Au- 
gustus  ) ,  tyran  des  Gaules ,  prit  la 
pourpre  après  la  mort  da  jeune  Victo- 
rin,  en  octobre  267,  et  fut,  quatre  mois 
après,  assassiné  par  un  soldat.  Il  avait 
été  dans  sa  jeunesse  forgeron  ou  armu- 
rier. 

Mabius  (le  Bienheureux) ,  né  h  Au- 
tun  vers  fan  532,  fut  évéque  d'Aven- 
ches  en  675,  assista  au  second  concile 
de  Mâcon  en  585 ,  transféra  son  siège 
é|HSeopal  à  Lausanne  en  590  (  iorsaue 
la  ville  d'Avenches  fut  ruinée  par  les 
barbares  ) ,  et  mourut  le  31  décembre 
59(>.  On  a  de  lui  une  Chronique  ^  qui 
s*étend  de  45&  à  681.  Elle  a  àé  eonti- 
Duée  par  un  anonyme  jusqu'en  633,  et 
est  iîisérée  dans  les  Scriptnr.  Francor» 
d'André  Ducbesne,  et  dans  \^  Recueil  des 
nutoriens  de  France ,  de  D.  Bouquet. 
On  attribue  aussi  à  Marins  une  F^le  de 
saint  Slrjhmond ,  roi  de  /imrgogne , 
imprimée  dans  le  iiecueil  des  Bollan* 
distes  au  mai. 

Mabitaux  (Pierre  Csbiet  de  Cbam- 
blaio  de)  naquit  à  Paris  en  1688,  dans 
une  ancienne  famille  de  robe.  Apres 
une  éducation  soigneusement  dirigée 


par  son  père,  il  se  lança,  jeune  encore, 
dans  la  vie  de  littérateur  et  d'homme 
de  sslon.  Il  fiit  bientôt  admis  dans  le 
cercle  que  présidait  madame  deTensin, 

et  s'y  Ht  remarquer  par  son  esprit.  Ses 

f>remiers  onvrnues,  toutefois,  ne  revè- 
ent  ni  originalité  ni  talent.  Il  débuta 
par  le  Père  prudent  et  équitable,  oo< 
médie  froide  et  médiocre,  et  par  une 
parodie  deC/liade,  intitulée  Hmnh'e 
travesti.  Il  avait  adopté  les  idées  para- 
doxales et  les  erreurs  de  godt  de  Fon- 
tenelle  et  de  Lamotte,  qui  lui  avaient 
témoigné  de  l'amitié,  et  il  se  plaisait  à 
insulter  comme  eux  aux  dieux  de  la 
poésie  antique.  Il  composa  dans  le  même 
tem|M  une  tragédie  vAntUbal,  où  Ton 
voyait  le  héros  carthaginois  sounirant 
tendrement  pour  la  fllle  de  son  bote,  le 
roiPrusias. 

Cependant  son  esprit  8*aiguisait  tous 
les  jours  par  la  conversation  délicate 
du  grand  monde  :  il  se  familiarisait 
de  plus  en  plus  avec  les  mœurs  élé- 

Santes,  le  langage  subtil  et  rafliné 
'une  société  qu^ifobservait  avec  atten- 
tion, et  dont  il  faisait  lui-même  partie. 
Pour  réussir  au  théâtre,  il  n'eut  plus 
qu'a  y  transporter  ce  qu'il  voyait  et  en- 
tendait tous  les  jours  autour  âe  lui  dans 
les  salons  et  les  boudoirs.  Il  se  fit  le 
peintre  de  cette  société  ingénieuse  qui 
discutait,  qui  commentait,  qui  analysait 
si  subtilement  l'amour  et  toutes  les 
passions;  son  pinceau,  fin  et  délicat, 
acquérait  tous  les  jours  une  habileté 
nouvelle  :  c'est  ain'^i  qii'il  devint  auteur 
célèbre  de  comédies,  tout  en  dégénérant 
très-fort  de  la  bonne,  de  la  vraie  eomé» 
die.  Du  reste,  les  contemporains  de 
Marivaux,  tout  en  l'applaudissant,  ne 
se  faisaient  pas  complètement  illusion 
hur  la  valeur  du  genre  qu'il  avait  adopté. 
Une  femme  disait  :  «  Cest  un  homme 
■  qui  se  fatigue  et  me  fatigue  en  me]fai- 
«sant  faire  cent  lieues  sur  une  feuille  de 
«parquet.»  L'abbé  Desfontaines  disait 
que  Marivaux  trodaît  à  petits  points 
sur  des  canevasde  toile  d'araigneeMoV 
taire  d'ailleurs  avertissait  le  goiU  des 
spectateurs,  en  remarquant  que  Mari- 
vaux pouvait  connaître  les  sentiers  du 
eœur,  mais  qu*il  en  ignorait  absolument 
la  grande  route.  Ailleurs,  il  dit  dédai- 
pneuseîiient  :  les  drames  bourgeois  du 
néologue Marivaux.  Toutefois,  le  succès 
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de  la  Surprise  de  f  Amour,  (k  l'E- 
preuve, du  Lrgs,  des  Fautm  eot^fidan" 
ces,  des  Jeux  de  t amour  et  du  hasard^ 
fut  brillant,  et  s'est  prolongé  jusqu'à 
nos  jours.  Ou  sait  très-bien  aujourd'hui 
tous  le^  griefs  que  la  raison  et  le  goût 
peuvent  avoir  ooDtre  le  nuirùfaudage  : 
mais  ces  tableaux,  finement  tracés,  d'une 
sociét<^  où  l'affectation  même  de  l'esprit 
ne  laissait  pas  dctre  aiiuabU;  et  gra- 
cieuse, plaisent  encore  à  notre  temps; 
et  la  lionne  société  continue  de  s'em- 
presser au  Ihcàtre  quand  on  joue  cet 
auteur.  Elle  y  courait  il  y  a  quelques 
aunées,  quand  une  actrice  célèbre  prê- 
tait à  Marivaux  le  channe  de  sa  oo- 
quetterie  de  bon  goât,  de  son  grand 
art,  (le  sa  voix  enchanteresse,  de  ses  fins 
sourires.  Marivaux  a  laissé  aussi  un 
ouvrage  durable  dans  le  genre  du  ro- 
man. »  Dans  Marianne,  dit  M.  Ville- 
main,  Marivaux  est  peintre  moraliste  : 
il  est  souvent  pathétique,  et  trouve  daps 
un  vif  sentiment  de^  misères  humaines 

une  éloquence  naturelle  «  Dans  cet 

ouvrage,  «  la  sensibilité  morale  de  Ri- 
chardson  est  égalée,  sans  dessein  de. 
Tuniter.  » 

Mabjoun  (Jean-Nioolas) ,  l'uu  des 
chirurgiens  les  plus  distingués  de  notre 
époque,  naquit  à  Ray-sur-Saône  en  1780. 
Il  ohliiit,  en  1801,  les  deux  premiers 
prix  de  clinique  interne  et  externe  a  la 
faculté  de  l^aris;  et,  plus  tard,  à  la  suite 
de  deux  autres  concours,  il  fut  nommé 
aide  d'ajuitomie  et  prosertem-  de  cette 
faculté.  La  mort  de  Sabatier  ayant  laissé 
vacante  la  chaire  de  médecme  opéra- 
toire, M.  Marjoiin  se  présenta  avec 
plusieurs  autres  concurrents  pour  Tob- 
tcnir;  et  ses  efforts,  quoique  n  ayant  pas 
eie  couronnes  de  succè»,  le  (Irent  con- 
sidérer comme  Vun  des  premiers  chi- 
rurgiens de  là  capitale.  Enfin,  à  la  suite 
d'un  dernier  concours,  il  fut  nommé 
rhiruri;ieu  en  second  de  THôtel-Dieu. 
La  faculté  de  médecine  le  présenta,  en 
1SI9,  pour  la  chaire  de  pathologie  ex- 
terne, qui  lui  fut  accordée;  et  il  devint 
membre  de  TAcadéinie  royale  de  méde- 
cine à  répoque  où  cette  académie  fut 
créée.  M.  Marjoiin  tt*a  cessé  dépote  1800 
de  professer  la  cbirur|;îe,  soit  dans  des 
cours  particuliers,  soit  à  la  faculté.  On 
a  <le  lui ,  entre  autres  ouvrages  :  Propo- 
tUions  de  chirurgie  et  de  médecine. 


Paris,  1808,  in  ^**;  De  l'opération  de  la 
hemieinguinaie  étranglée,  Paris,  1811, 
10-4**  ;  Afanudd^anatomief  Paris,  1810, 

2  vol.  in  8°. 

Marle,  Maria,  ancienne  cbâtellenie 
de  Picardie,  qui ,  après  avoir  appartenu 
longtemps  aux  sires  de  Gouojr  (veyes  es 
mot),  fut  érigée  en  comté,  en  1413.  en 
faveur  de  Robert  de  Bar.  C'est  ;iujotjr- 
d'hui  Tun  des  ciiel's-h<i;ux  de  cauloa  du 
département  de  TAisM.  On  y  esaipH 
1,600  habitants. 

ABLY-LE-Roi ,  joli  bourg  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise,  où  l'on  remar- 
que les  vestiges  de  la  célèbre  oiachiM 
hydrauli<)ue,  eiéeutée,  en  1678,  m 
Rennequm  Sualem ,  pour  amener  à  Ver- 
sa il  les  les  eaux  de  la  Seine.  DanslepsK 
attenant  à  ce  bourg  se  trouvait  lacé* 
lèbre  maison  royale  construite  par  Man> 
sart,  pour  Louis  XIV,  et  qui  deviotlt 
séjour  de  prédilection  du  grand  roi  ptB- 
dant  les  dornieres  années  de  sa  vie. 

C'était,  au  moyeu  âge,  une  baroQoil 
qui  appartenait  aux  Montmofenor- 

Marly  (seii;neuf»de).  — 116àJiS' 
thieu  de  Montmorency,  premier  du 
nom,  fut  Tun  des  pers6nna;:es  les  plus 
importants  de  son  siècle.  Il  se  croisa, 
en  1169,  avee  PbiHppe-Au^ste;  prit 
part,  en  1202,  à  l expédition  rontre 
Constantinopie,  et  mourut  en  12(>4- 

120't.  Jiouciutrd  1"'^  seigneur  de  Mou- 
treuit-BcuDin,  de  Saissac,  etc.,  fils di 
précédent,  se  signala  dans  la  goens 
contre  les  \II>i^eois. 

1226.  J'ierre,  lils  du  précédent. 

1340.  Boucliard  il,  frère  do  pM* 
dent. 

1267.  Mathieu  I!,  fils  de  Bouchard  D, 
grand  chambellan  de  France  eji  1275. 

1280.  MaUiieu  III,  fils  du  privêdent, 
grandécfaanson  et  ciiambellandeFtanoe. 

1306.  lottit  dis Mably.  nis  du  précé- 
dent ^mourut  sans  enfants  en  1305,  et 
les  seigneuries  de  Marly  et  de  Picauvilk 
échurent  après  sa  mort  à  Bertrand  cti 
Thibaud  de  Leris. 

Marmands,  ancienne  et  jolie  vilte 
de  l'Agénois,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
sous-pféfecture  du  département  de  Lot- 
et-Garonne.  Population  :  7,S46  baè. 

L'existence  de  cette  viUe  remonte, 
dit-on,  à  une  haute  antiquité.  Saccaçj 
plusieurs  fois  par  les  barbares,  elle  a|' 
détruite  par  les  Sarrasins  daw  l0  DM* 
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lième  siècle.  Richard  CcBar  de  Lion  la 

fit  reconstniirr  et  la  fortifia  en  llfi'). 
Robert  de  Man.lc/in  la  prit  par 
iation  en  1212.  I.es  Anglais,  alliés  du 
comte  de  Toulouse,  y  furent  assiégés, 
en  1214*  par  Simon  de  Montfort,  qui 
sVn  empara  et  la  livra  au  pillage.  Eu 
1219,  Louis,  fils  de  Philippe- Auguste, 
et  Aniaury  de  Montfort  assiégèrent  en- 
core cette  ville,  qui  fut  défendue  avec 
vigueur  pnr  Centulle,  ronite  d'Astarac. 
Mais  In  LMrnison  s'étant  enfin  rendue  à 
discrétion ,  les  assiégeants  v  pénétrèrent 
et  en  massacrèrent  tous  les  habitants. 
Assiégée  inutilement  par  les  Ani;lais  en 
H2  I.  prise  par  trahison  en  1127,  reprise 
peu  de  tfujps  après  par  les  seij^ueurs 
d*Albret  et  de  Montpezat ,  elle  repoussa, 
en  1577,  les  trou|>es  de  Henri- IV.  L*in- 
Irépide  capitaine  Guilbert  de  Rouen,  à 
la  tête  de  trois  cents  lioinnios,  y  résista, 
en  1S14,  pendjut  plusieurs  semaines,  a 
une  division  anglaise  commandée  par 
lord  Dalouzy. 

Celte  ville  est  la  p;itrie  de  François 
Combelis,  l'un  des  principaux  éditeWs 
de  la  Collection  b^^zantine. 

Mabmibb,  ancienne  seigneurie  de  la 
Franche-Comté,  érigée  en  marquisat  en 

17-10. 

M\KMO^T  (Auguste  Fredcric-Louis- 
Vicssede),  duc  deRaguse,  ex-maréchal 
de  France,  est  né  à  Cnâtillon-sur-Seine 
le  30  juillet  1774.  Marmont  î. .  . .  Que 
de  tristes  souvenirs  ce  nom  reveille,  et 
SOUS  le  poids  de  quelle  félonie  rbomuie 
qui  le  porte  se  présente  au  tribunal  de 
rhistoire!...  Mais,  de  mémequ*un  juge 
ne  proronr-o  q\w  d'une  voix  éniue  la 
sentence  (pii  envoie  un  criminel  a  l'é- 
chafaud  ;  de  même,  la  tâche  que  nous 
entreprenons,  robligationoù  nous  som- 
mes de  proclamer  que  le  duc  de  Ra- 
guse  fut  traître  envers  son  pays,  nous 
cause  une  sorte  d'épouvante....  Le 
juge  pourtant  fait  son  devoir;  nous 
aiissl,  nous  allons ,  quoi  qu'il  nous  en 
coûte,  vniier  la  plus  infime  des  tralii- 
sons  aux  h.iines  (le  la  postente.  Toute- 
fois, forcés  d'être  sévères,  nous  voulons 
être  justes,  et  nous  n*hésitons  pas  à  re- 
connaître qu*antérieurement  à  1814,  la 
vie  de  Marmont  offre  plus  d*une  page 
glorieuse. 

Sous-lieutenant  d'infanterie  en  1789, 
il  passa  dans  l'artillerie  avec  le  même 


grade,  au  mois  de  janvier  1701,  servit 

d*abord  à  l'armée  des  Alpes,  et  se  dis- 
tingua beaucoup,  en  179ô,  au  bloeus  de 
Mayence.  Attaché,  en  1796,  à  Tarmée 
d'Italie  comme  chef  de  bataiUoo  et 
comme  preuu'er  aide  de  camp  de  Bona- 
parte, il  eut  im  cheval  tué  sous  lui,  et 
mérita  un  sabre  d'honneur  à  T>0(ii.  Il 
déploya  eucore,  à  Castiglione  et  a  Saint- 
George,  autant  dMntelligence  que  de 
bravoure,  et,  pour  récompense,  reçut 
du  général  en  chef  l'honorable  mission 
de  porter  au  Directoire  vingt-deux  dra- 
peaux pris  sur  les  Autrichiens.  Dési- 
gné, en  1798,  pour  faire  partie  de  Tex- 
pédition  d'Kgyple,  Marmont,  alors  chef 
de  bri;;ade,  débarqua  autour  de  .Malte 
a  la  tète  de  la  dix-iKuivieme,  rejeta  dans 
la  place  la  garnison,  qui  avait  tenté  une 
sortie,  enleva  le  drapeau  de  l'Ordre,  et 
fut  noniine  général  de  brijuade.  A  l'as- 
saut d  Alexandrie,  à  la  bataille  des  Py- 
ramides, il  cueillit  de  nouveaux  lau- 
riers ;  mais ,  lorsque  Bonaparte  entre- 
prit l'expédition  de  Syrie,  il  resta  ch  iriié 
du  commandement  '  d'  Alexandrie  ,  et 
n'osa,  le  11  juillet  17U9,  ni  s'opposer 
au  débarquement  des  Anglo-Turcs,  m 
secourir  le  fort  d^Aboukir.  Revenu  en 
France  avec  Ronaparle,  il  concourut  à 
la  journée  du  18  brumaire,  entra  au 
conseil  d'Ktat,  et,  peu  de  temps  après,  • 
conunanda  en  chei  l'artillerie  de  Tar- 
niée  de  réserve.  Il  mit  la  plus  grande 
activité  dans  l'organisation  de  ce  corps 
et  dans  la  formation  d'un  équipage  de 
campagne  proportionné  aux  forces  da 
chaque  division,  déploya  les  ressources 
les  plus  ingénieuses  pour  transporter  le 
matériel  au  delà  des  cimesdu  mont  Saint- 
Bernard;  enfin  contribua  puissamment 
à  la  victoire  de  Maren^o.  Général  de  di- 
vision  après  cette  mémorable  campa- 
gne, les  mesures  qu'il  prit  dans  la  sui- 
vante pour  favoriser  ie  passage  du 
Mincio  et  de  TAdige  furent  couronnées 
d'un  plein  succès.  Au  mois  de  janvier 
1801,  il  fut  nommé  premier  inspecteur 

général  de  l'artillerie. 

Eu  1806,  lors  de  la  rupture  entre  la 
France  et  TAutricfae,  il  commandait  les 
troupes  françaises  réunies  du  camp  de 
Zeist  en  Hollande;  il  reçut  l'ordre  de  re- 
joindre l'armée  qui  enîrait  eu  Allema- 
gne, contribua  à  la  nrise  d'Ulm,  et  oe* 
ëupa  eostûte  la  Styne.  Appelé  en  ia#7 
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an  commandement  de  Tarmée  de  Dal- 
matîe,  il  fit  sommer,  au  mois  de  sep- 
tembre, l'amiral  russe  Siniavin  de  re- 
mettre aux  Français  le  district  des  Bou- 
cbes-du-Cattaroi  appartenant  de  droit 
à  la  France  en  vertu  d*un  des  articles 
du  traité  de  Presbourg.  L'amiral  s'y  re- 
fusa. Alors  Mnrmont,  apprenant  qu'tm 
corps  de  six  mille  Russes  et  de  dix 
mille  Monténégrins  s'était  réuni  a  Cas- 
tel-Nuovo,  se  décida  à  Tattaquer,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  avec  lui  plus  de  six  mille 
hommes.  Il  battit  l'ennemi,  et  les  Mus- 
ses furent  obligés  de  se  rembarquer 
dans  le  plus  grand  désordre. 

Au  mois  de  mai  1809,  Marmont,  qui 
était  toujours  en  Dniniatie  et  qui  venait 
d'être  créé  due  de  Ka^use,  reçut  l'ordre 
de  suivre  les  mouvements  de  l'urmee  d'I- 
talie. S'avançant  par  la  Croatie,  il  défit 
successivement  les  Autrichirns  ;i  Quit- 
ta ,  Gradchntz  ,  Gozpicli  et  Ottocli.itz  ; 
opéra  enfin  sa  jonction  avec  la  grande 
armée ,  et  contribua  à  la  victoire  de 
Wagram.  Chargé  de  poursuivre  Tenne- 
mi,  il  l'atteignit  à  Znaïm,  et  l'attaqua 
aussitôt.  Mais  le  prince  de  Lirlislt-ii- 
steinse  présenta  devant  les  postes  tran- 

Sis,  et  Napoléon  fit  cesser  le  féa, 
armont  fut  iproclamé  maréchal  sur  le 
champ  de  bataille. 

Nommé  ensuite  gouverneur  des 
provinces  lllyriennes,  il  gouverna  avec 
douceur  et  sagesse  ce  pays ,  (ju'il 
ne  quitta  qu'en  1811  pour  succéder 
à  Masséna  dans  le  couiniandement  de 
l'armée  de  Portugal.  Pendant  qua- 
torze mois,  le  doc  de  Rj^se  se  borna 
à  défendre  contre  Wellington  la  par- 
tie occidentale  de  l'Flspagne.  Cependant 
il  parvint ,  de  concert  avec  Soult.  à 
faire  lever  le  siège  de  Badajoz  au  géné- 
ral anglais ,  et  obtint  le  même  succès 
Cfuelque  temps  après  devant  Ciudad- 
nodrigo;  niais  il  laissa  échapper  Toc- 
casion  d'attaquer  avec  avantage  son  ad- 
versaire, dans  le  camp  de  Fuente  Gui- 
naldo ,  et  commit  la  faute  d'établir  ses 
cantonnements  depuis  Salamanqne  jus- 
qu'à Tolède,  li-inc beaucoup  trop  éten- 
due pour  le  cor[)s  qu'il  commandait. 
En  1819,  Wellington,  profitant  de  son 
inaction,  se  présenta  de  nouveau  devant 
Citidad  Kodrigo,  et  s'en  empara.  Il  em- 
porta de  même  Hadajoz ,  sans  que  le 
général  français  fit  aucun  mouvement. 


Au  mois  d'a\Til,  le  duc  de  Ragiise  Dà- 
rut  se  réveiller.  Il  envahit  la  frontière 

de  Portugal;  mais  bientôt,  revenant 
sur  SCS  pas  pour  s'opposer  aux  progrès 
de  sou  adversaire,  il  laissa  prendre  sous 
ses  yeux  Salamanqife  par  les  troepa 
anglaises.  EnHn,  le  juillet,  il  livra 
la  funeste  bataille  des  Ara  piles.  Griève- 
ment blessé  au  bras  droit ,  il  dut  lais- 
ser le  commandement  au  général  Bon- 
net, qui,  blessé  à  son  tour,  le  céda  au 
général  Clause!.  Ce  fut  Clausel  seul  qui 
sauva  l'armée  d'une  ruine  complète. 
Quant  au  duc  de  Raguse,  il  rentra  en 
France  pour  v  attendre  sa  gnérisos. 

Appelé  parl^pereur,enl818,ilpH^ 
tit  poiu"  l'Allemagne,  et  contribtn  au 
gain  des  batailles  de  Lulzen.  de  Baul- 
zenetde  Wurclien.  Il  combattit  égale- 
ment sons  Dresde ,  puis  à  Leipzifft  oè 
il  soutint  tous  les  efforts  de  l'armée  de 
Silésie,  et  rétablit  enfin  dans  cette  cam- 
pagne sa  réputation  militaire,  qu'il 
avait  compromise  en  Portugal.  Quand 
l'armée  française  eut  repassé  le  Rhio, 
Napoléon  forma  de  ses  débris  trois 
corps  qu'il  confia  au.x  ducs  de  Raguse, 
de  Tarente  et  de  Bellune.  Ces  trois  ma- 
réchaux furent  dwrgés  de  coutrirb 
ligne  du  Rhin ,  entre  la  Soine  et  b 
Hollande.  Au  mois  de  janvier  1814. 
pressé  par  Sacken  ,  iNl armont  se  retira 
successivement,  et  pres(pie  sans  coup 
férir,  sur  Sarreguemines ,  Metz,  Vff- 
dun  ,  Saint-Dizier  et  Vitry-le-Francais. 
Il  se  remit  en  mouvement  le  20;  et  le 
1*^^  février  assista  à  la  bataille  de  la  Ko- 
thière,  que  INapoléou  perdit  Ilsetroava 
à  Brienne,  puis  à  Cbamp-Aubert,  où  la 
division  russe  d'AIsufiew  fut  complè- 
tement défaite;  culbuta  l'ennemi  à 
Vau.\champs,  et  surprit  le  prince  Unii- 
sow  à  Étoges. 

Vers  la  fin  du  mois,  alors  que 
déjà  RUicber  s'avançait  sur  Paris  par 
la  vallée  de  la  I\larne,  Marmonl  par- 
vint à  opérer,  à  la  Ferté^sottS^fo*»- 
re ,  sa  jonction  avec  le  due  de  T^^ 
vise.  Ces  deux  marccliauv  se  mirent 
en  retraite  sur  Meaux,  où  il  y  eut  un 
engagement  dont  l'avantage  resta  * 
Marmont.  Btûcber  suspendit  sa  niar- 
cbe.  Le  duc  de  Raguse,  réduit  a  dit 
mille  bommes,  demandait  v;iinemenl 
des  renforts  au  ministre  de  la  guerre; 
néanmoins,  le  i"'  mars,  il  cuDîiittl» 
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RafMS  qai  avaient  passé  TOurcq.  Le  hommes,  allait  mareher  sur  Paris,  les 

5,  il  se  précipita  avec  tant  d'ardeur  sur  souverains  alliés,  effrayés  des  chanost 

Soissons  qu'il  faillit  enlever  retle  ville,  d'une  bataille  acceptée  sous  les  murs 
Mais,  près  de  Taon,  les  i^éniTaux  York  de  la  capitale,  résolurent  de  l'évacuer 
et  Kleist,  accourus  au  secours  des  Rus-  par  prudence.  L'ordre  de  ce  mouve- 
ses,  Tobligèrent  à  une  retraite  précipi-  ment  allait  être  expédié;  et  s'il  ne  le  fut 
tée  sur  la  Fère-Cbampenoise.  Le  24,  pas,* c'est  uniquement  parce  que  Mar- 
lorsque  les  alliés  reroiiiinpnrèiTnt  à  mont  se  hâta  d'accomplir  la  trahison 
marcher  sur  Paris,  Marniont  et  Mortier  qu'il  rêvait  depuis  le  30  mars.  Miï  par 
se  replièrent  sur  la  canitale;  et,  le  29  aes  motifs  que  rien  ne  saurait  instiller, 
au  soir,  vinrent  prendre  position  sur  le  duc  de  Raguse  conclut  avec  les  enne* 
les  hauteurs  qui  la  protègent  au  nord,  mis  de  la  France  un  traité  en  vertu 
Le  lendemain  30,  avant  le  jour,  douze  duquel  les  troupes  qu'il  commandait 
mille  iiardes  nationaux,  (|uatre  mille  devaient  quitter  Essonne,  et  se  retirer 
conscrits,  et  à  peu  près  mille  hommes  iNir  Versailles  hors  du  théâtre  des  hos- 
de  la  garde  impériale,  sortirent  des  lilités.  Il  avait  a^i  de  concert  avec  le 
murs  pour  se  joindre  à  la  faible  ;irni('c  comte  de  Souham ,  l'un  des  plus  an- 
des  deux  maréchaux,  et  à  six  liriires  ciens  généraux  divisionnaires  de  l'ar- 
du matin,  l'action  commença.  Jusqu'à  mee,  et  tous  les  autres,  à  l'exception 
onze  heures  l'ennemi  fut  constamment  de  Chastel,  Ledru,  Desessarts  et  Lu* 
repoussé  ;  il  y  eut  alors  un  moment  de  cotte,  dont  les  dispositions  n'avaient 
rekiche  pendant  lequel  le  roi  Joseph,  pas  paru  favorables,  avaient  été  SUOCes- 
(Iiii  allait  abandonner  Paris,  envoya  sivement  mis  dans  le  secret, 
aux  deux  maréchaux  l'autorisation  de       Le 3,  l'empereur,  à  Fontainebleau,  ab* 
capituler.  Quand  recommença  la  ba-  diqua  en  faveur  de  son  fils,  et  chargea 
taille,  l'ennemi,  qui  avait  déployé  de  Ney,  IVIacdonahl et Caulaincourt de  por- 
iionvrlles  forces,  alla(|iia  avec  plus  ter  l'acte  d'abdiration  aux  souverains  al- 
d'ensemble.  Partout,  cependant,  on  se  liés. après s'ttrcadjointMarmoDten pas* 
défendit  encore  avec  succès.  Tôt  ou  sant  a  Essonne.  Combien  eette  dernière 
tard,  sans  doute,  il  aurait  fallu  céder  au  marque  de  confiance  que  lui  donnait 
nombre;  mais  ]\Iar!iiont,  qui  avait  hâte  l'empereur,  et  qu'il  n'osa  refuser,  dut 
de  forfaire  à  l'hoiinrur,  crut  devoir  de-  lui  être  pénible!  Et  quand  il  fut  admis 
vancercet  instant.  A  la  vue  de  quelques  près  de  I  cnipereur  Alexandre  avec  ses 
obus  qui  tombaient  sur  Paris,  il  cessa  collègues,  quand  il  les  entendit  vanter, 
tout  eftort  de  résistance,  il  oublia  l'or-  de  l'accent  d'une  conviction  profonde, 
dre  qu'avait  dicté  l'empereur  de  s*ense-  la  lidélité  de  l'armée  ;  quand  Alexandre, 
velir  au  besoin  sous  les  ruines  de  la  pour  toute  réponse ,  leur  communiqua 
capitale,  et,  sans  se  concerter  avec  son  ravis  qu'il  venait  de  recevoir ,  que  les 
oollègue,  sans  s'inquiéter  de  savoir  si  troupes  cantonnées  à  Essonne  abandon- 
Mortier  tenait  on  non  tcHe  à  l'ennemi,  naient  ouvertement  la  cause  de  TVapo- 
il  usa  de  l'autorisation  «pie  Joseph  lui  léon,  quelle  rougeur  dut  monter  au 
avait  envovée.  Il  expédia  un  aide  de  front  du  traître!..  Marutont,  partant 
camp  au  généralissime  des  troupes  al-  pour  Paris,  avait  ordonné  à  Souham  de 
liées,  demanda  et  obtint  un  armis-  ne  pas  bouger  avant  son  retour;  mais, 
tice  de  deux  heures  ,  puis  traita  de  mandé  à  Fontainebleau ,  Souham  crai- 
révacuation  de  Paris.  Quand  Mortier,  gnit  que  l'empereur  n'eût  découvert 
qui  tenait  toujours ,  apprit  ces  choses  tout ,  et  se  décida  à  exécuter  sur-le- 
vers cinq  heures  du  soir,  il  ne  put,  bon  champ  le  traité.  Lorsque  Napoléon  ap- 
gré  mal  gré,  que  souscrire  au  triste  prit  le  rôle  infâme  que  le  duc  de  Ra- 
parli  adopté  par  Marmont.  Tous  deux  guse  venait  de  jouer,  il  eut  d'abord  de 
évacuèrent  la  capitale  dans  la  nuit,  et  la  peine  à  y  croire;  mais  lorsque  le 
Marmont  alla,  conformément  aux  or-  doute  ne  fut  plus  permis,  il  garda  long- 
dres  de  l'empereur,  s'établir  à  Essonne,  temps  le  silence,  et  parut  livré  aux 
La  partie  était  loin  d'être  perdue;  idées  les  plus  sombres,  puis  il  s'écria  : 
car,  le  2  avril,  sur  le  bruit  que  Napo-  a  Un  fait  pareil ,  de  Marmont  !  Un 
léon,  à  la  téte  de  cent  cinquante  mdle  <>  homme  avec  lequel  j'ai  partagé  mon 
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«pain,...  que  j'ai  tiré  de  l'obscurité,... 
«  dont  j'af  fait  la  fbrtane  et  la  réputa- 
ft  tion....  L'iograt!  il  sera  plus  malheu- 
«  reux  que  moi.  —  Sans  la  trahison  de 
«Raguse,  ajouta-t-il ,  les  allies  Ptaieiit 
«  peraus.  J'étais  maître  de  leurs  derriè- 
«  res  et  de  toutes  lears  ressournês  de 
«  guerre.  Pas  un  seul  ne  serait  échanpé. 
f  Kux  atis<;i,  ils  auraient  eu  leur  ving* 
«  tièine  bulletin.  » 

A  la  restauration,  Marniont  se  trouva 
en  faveur;  il  fût  nommé  capitaine  d*une 
compagnie  de  ç^nrdes  du  corps ,  et ,  au 
mois  (jf'mars  181.5,  il  prit  lerominande- 
nient  de  la  maison  militaire  de  Louis 
XVIII,  qu'il  accompagna  à  Gand^  Puis, 
excepté  du  décret  aamnistie  que  Napo- 
léon donna  le  12  mars,  et  renvoyé  de- 
vant l(  s  tribunaux  .  il  alla  passer  les 
cent  jours  aux  eaux  d'Aix-la-Cliapelle. 
Au  second  retour  des  Bourbons,  il  en- 
tra à  la  chambre  des  pairs,  et  devint  un 
des  quatre  niarérhaux  commandant  à 
tonr  de  role  la  i^arde  royale.  Kn  1817, 
envoyé  a  Lyon  avec  les  pouvoirs  les 
)!us  étendus  pour  rendre  la  tranquillité 
ce  pays,  il  y  parvint,  nous  devons  le 
dire,  par  un  habile  melan^je  de  mo- 
dération et  de  fermeté.  En  1825,  à  l'a^ 
▼énement  de  Nicolas  au  trône  de  Rus- 
sie ,  il  alla ,  en  qualité  d*ambassadeur 
extraordinaire,  assiste  r  à  son  conron- 
hement.  D'un  côté,  le  choix  de  riioinine 
devait  être  agréable  au  czar;  de  l'autre, 
la  cour  vit  pou^  Marmont ,  dans  la 
somme  toujours  considérable  affectée  à 
de  pareilles  nnssioiis  ,  un  moyen  de 
soutenir  sa  fortune,  déjcà  fort  ébranlée 
par  des  entreprises  industrielles  et  agri- 
coles. 

Après  avoir,  en  1814,  tendu  la  main 
aux  étrangers  qui  envahissaient  la 
France,  il  ne  manquait  plus  au  duc  de 
Raguse,  pour  mettre  le  comble  à  son 
déshonneur,  que  de  combattre  contre 
la  Franrf»  elle-ni^tne;  c'est  ce  qu'il 
fit  en  juillet  1830.  I/héroï(|ue  f)0[.iiln- 
tioa  de  Paris  s'était  soulevée  tout  en- 
tière, dés  le  27,  contre  les  Ordonnances 
rendues  la  veille  par  Charles  X.  Nommé, 
le  28 ,  au  matin  ,  commandant  de  la 
1'*  division  militaire,  'Nîarmont ,  quoi- 
qu'il n'approuvât  point  le  principe  des 
ordonnances ,  enneprit  de  comprimer 
par  la  force  des  armes  la  juste  indigna- 
tion des  citoyens.  Mais,  soit  insuccès 


de  ses  premiers  efforts,  soit  plutôt, 
nous  devons  le  dire,  conscience  de  ser- 
vir une  mauvaise  cause ,  il  déploya 

moins  d'éneigie  qu'on  ne  devait  s'y  at- 
tendre. Le  28  même,  il  entrait  en  pour- 
parlers à  rbùtel  de  i'état-niajor  avec  les 
chefs  du  mouvement;  il  défendait  qu*oo 
mît  le  feu  à  une  pièce  de  canon  braquée 
rue  de  Rohan  ;  il  refusait ,  malgré  les 
instances  de  M.  de  Poli^nac ,  de  faire 
arrêter  M.M.  LafGtte,  Casimir  Perier, 
Gérard,  Lobau,  et  les  autres  dépotés  in- 
fluents; enfin,  il  écrivait  à  Charles  X 
pour  l'engager  au  retrait  des  ordon- 
nances. Aussi  les  courtisans  et  les  prin- 
ees  eux-mêmes  taxèrent-ils,  le  29,  sa 
conduite  de  lAcheté. 

Quand  la  révolution  de  juillet  fut 
ronsoinmée ,   Marmont    se   retira  à 
Vieiuie,  où  il  trouva  l'accueil  le  plus 
bienveillant ,  et ,  au  bout  de  quelques 
années,  il  entreprit  un  long  voyage.  Il 
parcourut  la  Hongrie  et  la  Transviva-  ' 
nie,  exatnifin  vu  dctnil  les  colonies  mili- 
taires aulric  itiennes,  pénétra  ensuite  sur 
le  territoire  delà  Russie,  et  visita,  arec 
rautorisation  du  czar,  les  colonies  mili- 
taires russes;  puis,  se  rendit  aConstanti- 
nople,  et  visita  successivement  l'Asie  3Li-  I 
neure,  la  Syrie  et  l'flg^ijte,  pour  revoir 
les  champs  de  bataille  ou  il  avait  autrefois 
accompagné  Bonaparte.  Au  Caire,  Méhé- 
mct-Ali  le  reçut  à  merveille,  et  écouta 
religieusement  les  avis  que rex-maréchal 
lui  donna  pour  Porganisation  de  son  ar- 
mée et  radministration  de  ses  provin- 
ces. Revenu  en  Kurope,  Marmont  pQ- 
hlia  la  relation  de  son  voyage,  ou  il 
traça  le  tableau  le        avantageux  de 
Tarmée  égyptienne  et  des  ressources  île 
TÉgypte;  et  cet  ouvrage  contribua  plus 
qu'nurnn  autre  à  égarer  l'opinion  pu- 
blique sur  les  moyens  de  rési!>tanceque 
le  vice-roi  pouvait  oppo.ser  en  cas  d'at- 
taque. On  aurait  sans  doute  ajouté 
moins  de  foi  à  ta  véracité  du  narrateur, 
si  l'on  eilt  su,  comme  on  a  été  en  droit 
de  le  soupçonner  plus  tard  ,  qu'il  avait 
reçu  du  pacha  de  riclies  présents  et  des 
sommes  considérables. 

Depuis  1830,  iMarmont  n'a  point  i 
niis  le  pied  sur  le  territoire  français  : 
il  a  cependant  envoyé  son  adhésion  au 
gouvernement,  qui',  bien  qu'il  ne  le 
fasse  plus  flgurer,  dans  PAnnuaire  mi- 
litaire, parmi  les  maréchauxde  Franor, 
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continue  à  lui  faire  toucher  le  tr.iitemeiit 
de  ce  grade,  que  le  duc  de  Raguse 
comtile  sm  la  pension  de  80,000  fr. 
dont  rAntriche  a  pajé  sa  trahison  en 

1815. 

Marmontel  fJean-François;  naquit, 
enl723,aBort,  petite  ville  dû  Limousin. 
Après  avoir  fait  ses  étades  dans  on  eol- 
lége  de  jésuites,  à  Mauriac,  en  Auvergne, 
ît  vînt  a  Totdouseavecle  projet  d'entrer 
dans  les  ordres  et  de  se  faire  jésuite  ; 
mais  sa  mère,  teuve  et  sans  fortune^ 
lui  fit  abandonner  ce  dessein.  Il  efaer- 
chn  alors  nne  plrice  de  professeur,  et 
obtint  une  chaire  <ie  pliilosopiiie  dans 
un  séminaire  que  les  Bernardins  avaient 
à  Toulouse.  If  ne  tarda  pas  à  se  distin- 
guer par  le  talent  avec  lequel  il  s'ac- 
quitta de  ces  fonctions.  Mais  ce  succès 
ne  lui  suffisait  point  :  avide  de  gloire 
littéraire,  il  concourut  pour  l'académie 
tfes  Jeux  floraux.  Le  sujet  du  prix  de 
poésie  était  Vlnvention  de  la  poudre  à 
canon.  L'ode  de  Marnîonte!  n'obtint 
pas  même  les  honneurs  d'une  mention. 
Persuadé  qu'il  était  Tictime  d'une  in- 
justice, il  eut  l'idée  d'envoyer  ses  vers 
a  V^oltaire,  en  lui  demandant  son  avis. 
Sa  lettre  plut  à  Voltaire,  qui  lui  adressa 
des  consolations,  et  lui  envoya  en  même 
temps  un  exemplaire  de  ses  œuvres, 
corrigées  de  sa  main.  Ainsi  commença 
entre  ces  deux  hommes  une  liaison  d'a- 
mitié, à  laquelle  l'un  et  l'autre  reâtereut 
toujours  fîdèles. 

Après  d'autres  essais,  suivis  d'un 
meilleur  succès  dans  les  concours 
de  l'académie  de  Toulouse,  Marmon- 
tel vint  à  Paris.  Il  s'y  lit  coniiaitre 
Sabord  par  plusieurs  pièces  de  poé- 
sie, que  couronna  l'Académie  fran- 
raise;  et  la  protection  de  Voltaire  le  mit 
eu  rapport  avec  la  plupart  des  littéra- 
teurs, des  philosophes  et  des  beaux  es- 
prits célèbres  du  temps.  Quelques  suc- 
cès dans  le  genre  dramatique  ,  surtout 
p'Hni  de  In  traircdiede  Deni/a  le  Tyran., 
après  laquelle  il  fut  demandé  par  le  par- 
terre ,  le  firent  compter  lui-même  par 
le  public  au  rang  de  ces  esprits  d*élite. 
Toutefois,  les  tragédies  de  Marmontel 
ne  sont  pas  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  : 
leur  réussite  tint  à  l'effet  théâtral  de 
quelques  scènes  terribles  et  a  l'illusion 
produite  par  des  tirades  ronflantes, 
plutôt  qu^à  la  vérité  des  caractères 


et  au  charme  du  style.  Quelquefois 
même  il  abusait  tellement  de  ces 
moyens  dintérét  trop  faciles ,  que  le 
parterre  restait  froid.  Un  des  specta- 
teurs de  Clêopàtrr  ,  interrogé  sur  ce 
qti'il  pensait  de  la  nièce,  répondit  Je 
«suis  de  l'avis  de  l'aspic ,  »  faisant  al- 
lusion par  là  an  dénotfment  dans  lègue! 
on  voyait  un  aspic  automate ,  fabriqué 
par  Vaucanson,  s'npprocher  de  la  reine 
d'Egypte  endormie,  et  la  piuuer  en  sif- 
flant'. Marmontel  s*est  assure  des  droits 
plus  sérieux  à  la  renommée  littéraire 
par  les  articles  de  critique  qu'il  fournit 
a  r l  uruclopédie  ,  et  dont  il  composa 
plus  tard  ses  Éléments  de  iiUérature, 
et  par  ses  Contes  moraux, 

ses  Éléments  contiennent  des  défini- 
tions jusies ,  des  préceptes  judicieux  et 
sdrs ,  et  attestent  dans  leur  ensemble  un 
esprit  pénétrant  et  généralisa teur,  et  un 
godt  éclairé  par  la  réflexion  en  même 
temps  qu'inspiré  par  l'instinct.  Il  est  fâ- 
cheux seulement,  qu'à  l'article. SV/Z/r*"^  il 
ait  été  aussi  injuste  a  l'égard  de  Boileau, 
auquel  il  ne  pardonnait  pas  sans  doute, 
en  sa  qualité  de  poète  négligé  et  pro- 
saupie,  les  préceptes  sévères  de  /'  /rt 
poétique.  Les  CoNfrs  tuorau.Vy  qui  ne 
sont  pas  toujours  partaitement  moraux, 
plurent  et  plaisent  encore  aujourd*boi 
par  la  finesse  des  observations .  par  la 
douceur  des  sentiments,  et  par  l'auréa- 
ble  facilité  du  style.  3larmontel  ne  s'at- 
tira pas  moins  d'applaudissements  de 
la  part  de  ses  contemporains  par  ses 
romans  de  Ih'lhaîre  et  des  Ineas.  Le 
quinzième  chapitre  de  lîvlisaire,  où  il 
avait  exposé  ses  principes  sur  la  tolé- 
rance religieuse,  fut  traduit  tout  entier 
en  russe  par  Catherine  II.  Voltaire, 
dans  sa  correspondance  .  ne  tarit  pas 
sur  le  mérite  de  ce  quinzième  chapitre. 
Aujourd'hui ,  ces  romans  philosophi- 
ques, qui  firent  alors  tant  de  bruit,  sont 
regardés,  ajuste  titre,  comme  de  froi- 
des et  monotones  déclamations. 

Ln  1783,  Marmontel,  qui  était  entré 
à  l'Académie  douze  ans  anparavant ,  à 
la  place  de  Duclos ,  fut  appelé  à  succé- 
der à  Thomas  dans  les  fonctions  de  se- 
crétaire perpétuel;  il  vécut  assez  long- 
temps pour  éirc  témoin  de  tous  les 
événements  de  la  révolution.  En  1791, 
après  avoir  perdu  presque  tout  ce  qu'il 
possédait,  il  se  retira  près  de  ûaillon  t 
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au  hameau  d'Ableville ,  et  y  vécut  plu- 
Bieure  années  dans  une  chaumière ,  se 

consolant  (le  son  isoienient  et  de  sa 
pauvreté  pur  les  soins  qu'il  donnant  à 
i'education  de  ses  enfants ,  et  par  la 
composition  de  ses  Mémoires,  En  1795, 
il  fut  nommé  par  les  habitants  du  pays 
député  au  Conseil  des  Cinq-Cents ,  et 
prononça  dans  cette  asscnd)lée  un  dis- 
cours sur  le  libre  exercice  des  cuites, 

aui  fut  approuvé.  Après  le  18  brumaire, 
retourna  dans  sa  modeste  retraite , 
et  y  mourut  en  179U.  On  a  Cficore  de 
Marmontel,  outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  mentionnés,  uu  assez  grand 
Il  mire  d'opéras  et  une  foule  d'opus- 
cules de  divers  genres. 

Marmoutier  '  ^^^lJl{.y)lonas(erit^)n), 
célèbre  abbaye  d'iionunes  de  l'ordre  de 
Saint*Benolt  et  de  la  con^rei^atlon  de 
Saiot-Maur.  Elle  était  située  dans  le 
£subourg  de  Saint  -  Syniphorien  de  la 
ville  de  Tours,  et  l'où  en  attribuait  la 
fondation  à  saint  Martin.  Détruite  for 
les  Normands  en  858 ,  elle  fut  ensuite . 
rétablie  et  occupée  par  des  chanoines, 
puis  rendue  à  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
a  la  prière  d'Eudes  II,  comte  de  Tou- 
ralne.  On  y  conservait  la  sainte  am- 
poule. L'é((lise  et  les  vastes  bâtiments 
de  cet  ancien  monastère,  reconstruits 
dans  le  siècle  dernier,  turent  vendus 
en  1797  ,  et  si  compU  tcment  détruits 
qu'il  ne  reste  plus  que  le  vieux  porti- 
que qui  formait  la  principale  entrée  au 
midi. 

MABMOi]Z£Ts(conjuratiundes).  Louis 
XV,  qui  se  reposait  aveuglément  sur 
Fleury  de  Tadministration  au  royaume, 
plutôt  par  paresse  que  par  suite  de  la 
conliance  qu'il  avait  en  lui,  se  permet- 
tait souvent  de  railler  avec  ses  courti- 
sans son  vieui  précepteur,  et  de  se  mo- 
quer de  son  économie  et  de  sa  sévérité 
affectée.  «  Les  ducs  de  Gèvres  et  d'K- 

J)eruou,  enhardis  par  la  manière  dont  il 
es  écoutait,  osèrent  enfin  lui  présenter 
un  mémoire  qui  était  la  censure  la  plus 
nnière  de  radministraticm  <lu  carilinal. 
Le  ton  en  était  vif  et  pressant;  on  crut 
que  le  cardmal  de  l'uli|^uac  le  leur  avait 
envoyé  de  Rome.  Les  jeunes  ducs,  re« 
doutant  le  ressentiment  du  ministre , 
demandèrent  au  roi  sa  parole  royaie 
^u*il  ne  les  nomuierait  point  ;  ils  ob- 
tuirent  m&ne  de  lui  qu'il  leur  rendit  le 


manuscrit  après  l'avoir  copié  en  entier 
de  si\  main.  Le  cardinal,  auquel  un  se- 
crétaire inlidèle  Ht  voir  ce  mémoire  co-  ' 
pic  (le  la  main  du  roi.  se  crut  perdu: 
le  roi,  avec  sa  dissimulation  habituelle,  i 
lui  montrait  toujours  la  mémedoeOîté,  ; 
mais  aussi  aux  ducs  de  Gèvres  et  d^ 
pernon  la  même  confiance.  Le  vieux 
précepteur,  après  avoir  fait  des  plaintes  ! 
a  Louis  des  diffamations  dont  il  était 
robjet,  déclara  qu*il  ne  pouvait  y  échap- 
per qu'en  rentrant  à  Issy,  dans  sa  re-  | 
traite.  A  cette  menace,  Louis  oubliant 
l'amitié,  la  loyauté,  et  la  parole  d'hon- 
neur qu'il  avait  donnée ,  alla  chercher 
le  mémoire  dans  son  bureau  pour  le  re- 
mettre au  cardinal,  en  lui  en  nommant 
les  auteurs,  et  consentit  à  ce  qu'il  les 
exilât  chez  .leurs  parents.  On  nomma 
oette  mtrigue  la  cw^uraikm  des  mar* 
mouzels.  Elle  avait  éclaté  au  mois  de 
septembre  1730,  et  l'exil  des  deux  jeu- 
nes gens  ne  dura  pas  deux  ans  {*).  - 

Mabnay-la-villb,  seigneurie  de  la 
Franche-Comté,  érigée  en  marquisat 
en  1002. 

Marnk  (département  de  la).  —  j 
Ce  département,  qui  tire  son  nom  i 
de  la  rivière  de  llame ,  comprend , 
outre  le  Rémois ,  une  portion  de  la 
Clianipagne  proprement  dite  et  la 
Champagne  Pouilleuse.  Il  est  borné 
au  nord  par  le  département  des  Ar- 
dennes  ;  à  Test  par  le  département  de 
la  Meuse;  au  sud -est  par  celui  de  la 
Haute -Marne;  au  sua  par  celui  de 
l'Aube  ;  à  l'ouest  par  ceux  de  Seine-ct- 
Mame  et  de  TAisne.  Le  sol  peu  acci- 
denté se  partage  en  trois  vallées  fluvia- 
les :  la  vallée  de  la  Marne,  celle  de 
l'Aisne  ,  et  celle  de  ta  Seine.  suner- 
licie  du  deparLcnient  est  de  817,037  oec- 
tares,  dont  614,835  en  terres  ûboora* 
bles;  78,901  en  bois  et  forets;  38,454 
en  prairies;  18.195  en  vignes;  10,961  cri 
landes,  pàtis,  bruyères,  etc.  Son  revenu 
territorial  est  évalué  à  1 6,290,000  ir. 
Sa  part  d'impôts  directs  s'est  élevée, 
en  1«:V.),  à  2,.SG9.S32  francs,  dont 
1,8-11,014  tr.  en  contribution  foncière. 

Outre  la  Marne,  les  rivières  navi- 
gables de  ce  département  sont  TAisae 
et  la  Seine ,  qui  en  baigne  la  fîronticfe 

(*)  Sismoudi  UUt,dci Franfau,l»l^ïSl, 
p.  63  et  suiv. 
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dans  une  petite  étendue.  Les  grandes 
routes  sont  au  nombre  de  vingt-trois  , 
dont  hait  routes  royales  et  quinze  d^- 
ptirtenientales. 

Il  est  div  i?;é  en  cinq  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  ThAloiis-sur- 
dlarne,  chef-lieu  du  département,  llper- 
nay ,  Reims ,  Sainte  -  Menebould  et 
Vitry-Ie-Français.  Tl  renferme  32  can- 
tons et  690  cbmmunps.  Sa  population 
est  de  346,245  habitants,  parmi  les- 
quels on  compte  2,306  électeurs,  re- 
présentés à  la  chambre  par  six  dépu- 
tés. 

Il  forme  deux  diocèses  :  l'arche- 
véché  de  Reims  et  Tévéché  de  Châ- 
lons.  Il  est  compris  dans  le  ressort 
de  la  cour  royale  de  Paris  et  de  PAra- 
démie  de  la  même  ville.  Il  fait  partie 
de  la  2'  division  militaire,  dont  le  Quar- 
tier général  est  à  Châlons ,  et  ae  la 
10*  conservation  forestière. 

Parmi  les  lioinmrs  distinjrués  que  ce 
département  s'honore  d'avoir  vus  naî- 
tre ,  nous  citerons  le  Batteux ,  Lacaille, 
dom  Roinart ,  dom  Mabillon ,  Golbert, 
le  cardinal  de  Retz  ,  etc. 

•\I\R.\E  (  département  de  la  lInute-\ 
Ce  departemcjit,  où  se  trouve  le  cours 
supérieur  et  la  source  de  la  Marne , 
est  formé  de  la  partie  sud-est  de  Tan- 
cienne  Champagne.  Il  est  borné,  au 
nord,  par  le  département  de  la  Marne  ; 
à  Test,  par  ceux  de  la  Marne  et  des 
Vosges  ;  au  sud-est,  par  celoi  de  la  Hau- 
te-Saône; au  sud,  par  celui  de  la  C(3te- 
d'Or,  et  à  l'ouest,  par  celui  deTAube. 
I.e  sol  de  ce  département,  l'un  des  plus 
élevés  de  France,  est  montueux,  quoi- 
qu'il n*oifre  point  de  véritables  monta- 
gnes. Le  plateau  de  Langrcs  forme  le 
point  de  partage  des  ean\  entre  les 
grands  bassins  de  la  mer  du  JNord  ,  dç 
la  Manche  et  de  la  Méditerranée.  La 
sttperficie  du   département  est  de 
635,043  hectares,  dont  environ  335,611 
sont  en  terres  labourables,  174,27r>  en 
bois  et  forêts ,  35,628  en  prairies , 
^,970  en  landes,  pâtis,  bruyères,  13,186 
en  vignes,  etc.  En  1839,  il  a  payé  à 
J'I'Unt  1,793,843  tV.  d'impôts  directs, 
dont  1,386,649  fr.  de  contribution  fon- 
cière. 

Ce  dé|Nirtement  ne  possède  ni  riviè- 
res navigables  ni  canaux.  Ses  grandes 
routes  sont  au  nombre  de  quinze,  dont 


^CE.  MAROLLES  645 

six  routes  royales  et  neuf  départemen* 

taies. 

n  est  divisé  en  trois  aitondissements 
dont  les  cliefs  -  lieu  sont  :  Chaumont  « 

chef-lieu  du  dépnrtemcnt ,  T. ancres  et 
Vassy .11  renferme  28  cantons  et  r.M8  com- 
munes; sa  population  est  de  :25ô,969 
habitants,  parmi  lesquels  on  compte 
1,064  électeurs.  Il  envoie  à  la  chambre 
quatre  députés. 

Ce  département  forme  le  diocèse  de 
révéché  de  Langres,  sufTragant  de  Tar- 
chevêché  de  Lyon.  Il  est  compris  dans 
le  ressort  de  la  cour  royale  de  Dijon 
et  de  l'académie  de  la  même  ville.  Il  fait 

i)artie  de  la  18*^  division  militaire,  dont 
e  chef-lieu  est  aussi  Dijon ,  et  du  17* 
arrondissement  forestier,  dont  Chau- 
mont est  le  clief-lieu. 

Parmi  les  hommes  remarquables  qui 
sont  nés  sur  le  territoire  de  ce  départe- 
ment, nous  devons  surtout  nommer  Di- 
derot. 

^Iarollt-s,  ancienne  seigneurie  du 
Gàtinais  français,  érigée  en  marquisat 
en  1668  ;  elle  est  aujourd'hui  comprise 
dans  le  département  de  Seine-et-Oise. 

AÎARotLES  (  ^lichel  de  ),  abbé  de 
\  illeloin,  littérateur  médiocre  et  tra- 
ducteur infatigable ,  né  en  Tuuraine  en 
1600 ,  embrassa  de  bonne  heure  Tétat 
ecclésiastique,  se  voua  entièrement  h 
la  culture  des  lettres,  et  mourut  à  Paris 
en  1681.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d*ouvrages  (  surtout  des  traductions  ) , 
presque  tous  tombés  dans  un  Juste  ou- 
bli, et  dont  on  trouvera  la  liste  complète 
dans  le^  Mémoires  de  .Mceroji ,  tome 
32.  Nous  citerons  seulement  ceux  qui 
sont  encore  recherebés  des  curieux  :  ses 
Mémoires  y  1656,  in-folio;  Suite  des 
Méfuoires,  contenant  12  traités  sur 
divers  sujets  curieux,  1657  ,  in-iolio  ; 
DénonUfremmit  ttà se  trtmoent  les  noms 
de  ceux  qui  m'ont  donné  de  leurs  livres^ 
ou  qui  m'ont  honoré...  de  leur  civilité 
[  ces  trois  ojivraces,  devenus  très-ra- 
res ,  ont  été  rciniprunes  par  les  soins 
de  rabbéGoui^et,  17S5,  S  vol.  in-lS, 
avec  des  notes)  ;  Cataiectes,  ou  Pièces 
choisies  des  anciens  portes  latins,  de- 
puis  Ennius  et  f  arron,  Jusqu'au  siècle 
de  T empereur  Constantin,  traduUet 
en  vers,  1667,  in-8*;  Tableaux  du 
temple  des  Muses,  tirés  du  c:ihirH't  de 
M.  favereau,  avec  Us  descriptions. 
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remargues,  annotatUm,  1655,  în-fol., 

avec  60  fig.  gravées  par  Blomaert  ;  les 
OEuvres  de  f^irgilCy  i radiâtes  en  vers 
français  f  1673,  2  parties  iii-4°;  les 
UUMreê  des  aneient  eomtet  itAf^ou 
et  de  la  conspira  lion  d'^^mboUe,  tra* 
duites  du  latin  d'un  auteur  nnonyine, 
1681,  in-4";  les  ]^)  lirrcs  (h  s  Di'ipiwso- 
pJUstes  d\/iàénée,  1680,  iu-4'\  L'ahbé 
de  Marolles  avait  formé  successivement 
deuxcabinets  d'estamfies  très>nombr«ux 
et  dont  il  publia  lui-même  Jes  cata- 
logues,  le  preuuer  en  1666,  in-8",  le 
deuxième  en  1672,  in-l2.  La  première 
de  ces  oollectiont ,  achetée  au  nom  da 
roi  par  Colbert ,  en  1667,  est  aujour- 
d'hui au  cabinet  des  estampes  de  la  Bi- 
bliutlieque  du  Roi ,  ou  elle  forme  224 
volumes. 

Uaèùt  (Clémetft)  naqait  à  Cahors 
en  1^95.  Son  père,  Jean  Marot,  poêle 
distingué  et  seerrtaire  d'Anne  de  Bre- 
tagne ,  l'amena  de  bonne  heure  à  Paris 
pour  lai  fiiire  suivre  le  cours  de  l'Uni- 
versité. Mais  ennuyé  bientôt  de  l'ari- 
dité de  ces  études,  le  jeune  Clément  les 
quitta  pour  embrasser  une  vie  vaga- 
bonde, et  plus  en  rapport  avec  ses  goûts. 
Il  s*attaelia  à  la  troupe  des  enfiints  sans 
souci ,  puis  au  barreau  ;  puis  enfin  il 
suivit  en  qualité  de  p.iize  le  seigneur  de 
Villeroy.  Ce  fut  dans  les  camps  que  s"e- 
veilla  son  goût  pour  la  poésie.  On  le 
Tit  alors  &idier  Virgile  et  les  poètes 
français,  et  bientôt  il  publia  son  Tetn- 
pie  âe  Cupide,  qui,  dédié  à  François  T*", 
lui  valut  la  place  de  valet  de  chambre 
de  Marguerite  de  Valois.  (Voyez  Mak- 

GUERITE  DB  VALOIS  00  D'AnGOU- 

LRME.)  Il  accompagna,  en  1521,  le  duc 
d'Alencon  à  l'armée,  se  trouva  cà  la  ba- 
taille Je  Pavie,  et  y  fut  blessé  et  fait 
prisonnier.  Toutefois,  il  recouvra  bien- 
tôt sa  libarté,  et  revint  à  Paris  ;  mais 
de  nouveaux  malheurs  l'y  attendaient, 
Diane  de  Poitiers,  avec  laquelle  il  avait 
eu ,  dit-on  ,  des  rapports  mtimes ,  s'é- 
tant^ brouillée  tvec  lui,  le  dénonça  ou  le 
fît  dénoncer  comme  hérétique.  Y^mpri- 
sonné  alors  au  Châtelet ,  il  fut  ensuite 
transféré  dans  la  prison  de  Chartres,  et 
ce  fut  là  qu'il  prépara  la  nouvelle  édi- 
tion du  roman  de  la  Bose,  qaHÏ  donna 
en  1527  ,  et  composa  son  poëme  de 
f/'^u/er,  dirigé  contre  ses  ennemis,  les 
gens  d'église,  la  Surboone  et  ses  juges. 


Enfin  François  I*'  revint  à  Pans,  çtlil 

fit  rendre  la  liberté. 

En  général ,  ce  prinee  goûtait  fort  le 
charme  des  uoésies  légères  et^racieuses 
de  Marot:  il  lui  témoigna  h dilmntes re- 
prises sa  bienveillance,  et  letirasouveot 
des  mauvais  pas  où  l'avaient  entraîne  !« 
nombreux  ennemis  qu'il  s'était  laits  par 
son  humeur  satirique. 

Marot  se  trouvait  à  Bloii  en  1515, 
lorsque  des  placards  blasphémateurs 
furent  affichés  à  Paris.  Ses  amis  furent 
alors  arrêtés,  et  lui-même  fut  dénoncé 
comme  calviniste.  On  fit  une  visite  à 
son  domicile,  et  Ton  saisit  ses  papiers. 
Il  crut  quMl  était  prudent  de  ne  point 
affronter  un  jugement  qui  pouvait 
avoir  pour  lui  des  suites  fâcheuses,  et 
se  sauva  d'abord  en  Béarn  ,  auprès  dl 
Marguerite  de  Valois,  puis  en  Italie,! 
la  cour  de  Renée  de  France ,  duchesse 
de  Ferrare.  puis  enfin  à  Venise,  doù 
il  obtint  la  permission  de  revenir  m 
France,  mais  h  condition  d'abjurar  ki 
doctrines  calvinistes ,  ce  quil  fit  es 
1536,  à  T.yon,  entre  les  mains  duc»* 
dinal  de  'rournon. 

Marot  se  tint  ensuite  tranquille  (jCB^ 
dant  quelque  temps,  et  il  parvint  alosi 
à  échapper  à  la  haine  de  ses  ennemis; 
mais  une  traduction  en  vers  des  psnu- 
mes  de  David  ,  qu'il  avait  entreprise  à 
la  prière  de  son  ami  Valable,  donna  de 
nouveau  prise  contre  lui.  Cette  tn^ 
duction  eut  un  succès  prodigieux  ;  le  roi 
et  tous  les  gens  de  nour  chantaient  les 
vers  de  Marot.  L;i  Sorbonne s'en  émut, 
les  déclara  hérétiques ,  fit  au  roi  da 
remontrances  sur  l'autorisation  qu'il 
avait  donnée  de  les  imprimer;  et  le 
roi,  adirés  avoir  d'abord  soutenu  Ma- 
rot, huit  par  céder.  Marot  fut  alors 
forcé  de  t'enfuir  à  Genève ,  auprès  àt 
Calvin  (IM).  Il  y  oontinoa  sa  traduc- 
tion des  psaumes  ,  puis  passa  dans  le 
Piémont  ,  et  v  mourut  quelque  temps 
après,  dans  1  abandon etlamisere(1544). 

Marot  est  on  des  poètes  les  plus  f^ 
marquables  qu'ait  produits  la  France. 
Venu  à  une  époque  où  la  langue  nVtait 
pas  encore  formée  ,  il  sut ,  tout  en  ja 

Serfectionnant,  conserver  cette  naîw» 
es  vieux  temps  que  lee  auteurs  qui 
venus  après  lui  ont  cm,  à  [)eu  (f'excfp^ 
lions  près,  devoir  abandonner,  mais  qui 
donne  a  sa  poésie  un  caractère  particulier 
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flflf  oeuvres  ont  été  sout eut  réimpri- 
niées.  L*édition  la  plus  complète  est 

CelledeLpni:lpt-r)ufre8nov,4  voi.  in-4°, 
ou  6  vol  m-12,  la  U:\\o,  1731.  M.  Cam- 
penon  a  publie  en  1826  les  Œuvres 
ekoisits  d8  ClémmU  Marot,  précédées 
d*un  essai  sur  les  sertices  que  ce  poète 
a  rendus  à  la  langue. 

Marqt'b  (lettres  de),  acte  du  gou- 
vernement qui  autorise  un  particulier 
à  armer  et  équiper  en  guerre  un  navife 
pour  courir  sus  aux  eimemis  de  l'État. 
Les  navires  ainsi  armés  en  course  ont 
acquis,  sous  le  nom  de  corsaires ,  une 
grande  célébrité  par  la  hardiesse  de  leurs 
entreprises. 

On  pense  que  la  locution  de  lettres 
de  marque  a  été  admise  par  suite  de  la 
confusion  du  mot  marque  avec  celui 
de  marche,  frontière.  Kn  effet,  Texer- 
oioe  du  droit  de  courir  sus  s'aooorda 
aussi  pn  ir  la  terre  ferme,  avant d*étn 
restreint  au\  roiirses  inaritirnps. 

.Marqubttk  (droit  de;.  C  était  ainsi 
que  Ton  nommait  un  droit  gue  certains 
seigneurs  du  treisième  siècle  s'attri- 
buni^nt ,  rt  qui  consistait  à  roiiclier  la 
première  nuit  nver,  les  nouvelles  épou- 
sées leurs  vassales.  On  vit  des  abbés, 
des  évégues  même ,  en  jouir  eomnM 
barons.  Les  monastères  de  fommes  qui 
en  étaient  investis  le  faisaient  exercer 
par  leurs  avoués  ,  pour  ne  rien  perdre 
de  leurs  privilèges.  On  prétend  que  ce 
M  le  roi  Évène  qui  Tintroduisit  le  pre- 
mier en  Écosse,  d'où  il  passa  en  An- 
gleterre, en  France,  en  Allemagne,  en 
jpiemont,  et  dans  plusieurs  autres  par- 
ties de  la  chrétienté. 

Ce  droit  se  nommait  d'abord  préli- 
hnf'mv.  Vers  l'an  1090,  une  reine  d'f> 
cosse,  femme  de  Mnicolm  III  ,  obtint 
de  son  mari  qu'il  pourrait  être  ra- 
cheté, moyennant  un  demi*marc  d*aiw 
gent  ;  et  le  droit,  ainsi  que  la  composi- 
tion,  [irirent  alors  tons  deux  le  nom  de 
inarqitetle.  Conmie  l'ar^ïent  était  rare 
en  Éeosse,  quand  le  débiteur  ne  pouvait 

Sas  se  libérer  en  espèces ,  il  était  admis 
payer  en  bétail.  Toute  fille  noble, 
serve  on  merrcnaire ,  dov.iit  subir  le 
droit  ou  le  racheter,  (-elle  de  basse  con- 
dition était  taxée  à  une  sénisse,  ou  à  8 
sous  8  deniers  ;  la  fille  d  un  homme  li- 
bre, à  une  vache,  ou  à  6  sous  6  deniers  -, 
eelie  d'un  baron,  a  deux  vaches,  ou  à  Và 


sods,  au  profit  du  seigneur  dominant; 
celle  d'un  comte,  à  13  vaches,  au  profit 

de  la  reine. 

Cette  reforme,  si  elle  fut  adoptée  en 
Ani;leterre,  nç  le  fut  point  en  France, 
et  il  est  étonnant  que  Loi&  IX ,  qui , 
par  ses  Établissements ,  réforuia  tant 
a'abus,  n'ait  rien  fait  pour  réprimer  le 
plus  monstrueux  de  tous.  Peut-être 
n'existait-il  pas  dans  ses  domaines  ,  où 
seulement  ses  ordonnances  avaient  fotoe 
de  loi.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  seperpéUia 
lonîitemps  après  lui  diins  les  provinces 
placées  hors  de  sa  domination  directe; 
car  on  lit  dans  un  titre  de  1617,  que  le 
eomte  d*Eu  avait  encore  alors  le  droit 
de  prélibation  dans  la  baronniede  Saint- 
Martin.  Boëce  dit  qu'il  a  vu  plaider  à  la 
cour  métropolitauie  de  Bourges ,  un 
procès  par  appel,  pour  un  certain  curé 
qui  réclamait  en  sa  faveur  le  droit  de 
prélibation  dans  sa  paroisse,  en  vertu 
d'un  usage  admis  de  tout  temps.  La 
demande  fut  repoussée  avec  indigna- 
tion, la  coutume  abolie,  et  le  curé  li- 
bertin condamné  à  Tamende. 

Mais  à  mesure  que  la  civilisation 
pn^na  du  terr.nn  ,  et  que  la  pudeur  en- 
tra dans  les  mœurs  publiques,  ce  droit 
tomba  en  désuétude,  et  fut  abrogé  par 
le  foit,  sans  que  ceux  qui  en  jouissaient 
osassent  réclamer  une  indemnité. 

Maboois  et  Mabql'isat.  La  garde 
et  la  défense  des  marches  ou  frontières 
de  Tempire  romain  étaient  confiées  à 
des  commandants  militaires ,  appelés 
d'abord  comités  limitanvi  ^  comtes  des 
frontières,  et  plus  tard ,  en  basse  lati- 
nité ,  marehitmes ,  d*oà  nous  avona 
formé  les  mots  marchis  et  marquis, 
dont  le  dernier  seul  est  resté  dans  la 
Innçue.  Lorsque  les  ducs  et  les  comtes, 
protitant  de  la  faiblesse  des  rois  de  la 
seconde  race ,  s'approprièrent  les  pro- 
vinces et  les  districts  dont  ils  n'étaient 
que  les  administrateurs  et  s'en  firent 
un  patrimoine,  les  comtes  des  frontiè- 
res ou  marquis  s'emparèrent  aussi  des 
marches  confiées  à  leur  garde  ;  nuis, 
après  avoir  contraint  les  descenaants 
déizénérés  de  Charlema^ne  à  ratifier 
leurs  usurpations,  ils  les  partagèrent  en 
diverses  seigneuries  qu'ils  sous*inféo- 
dèrent  à  des  vassaux  de  second  ordre, 
dont  ils  furent  les  suzerains.  Telle  fut 
l'origine  des  marquis  et  des  marquisats. 
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Après  la  ruine  de  la  ffuUalite,  le  ti- 
tre ae  marquis  devint  une  qualification 
mrtiiliaiie  qui  fut  donnée  au  gentil- 
homme propriétaire  dVino  terre  que  le 
souverain  avait,  par  lellrt  s  |)  itenles, 
érigée  en  marquisat  pour  ses  aiu  êtres  ou 
pour  lui.  Suivant  un  édit  de  Charles  IX, 
du  mois  de  juillet  i-'tGO,  il  ne  devait  être 
fait  aucune  érection  de  terres  en  duché, 
n)arquisat  ou  comte,  à  moins  que  ce  ne 
fût  à  la  charge  et  condition  qoe  les  pro- 
priétaires venant  à  décéder  sans  noirs 
procréés  de  leurs  corps  en  loyal  m.i- 
riîii:e,  ces  terres  fMssent  réunies  insé- 
parablement au  domaine  de  la  couronne. 
Cette  loi  fut  confirmée  depuis  par  Tor^ 
donnance  de  Biois  de  1579 ,  et  par  une 
déclnrntion  de  1582  ;  mais  les  rois  déro- 
gèrent souvent,  dans  les  lettres  d  érec- 
tion, à  ces  dispositions  trop  rigoureuses. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  To- 
riiiine  des  marquisats  ,  il  semblerait 
qu'on  ne  diU  en  rencontrer  que  sur 
les  territoires  qui  ont  ete  autrefois  des 
marelles  ou  frontières  :  il  en  fut  bien 
ainsi  dans  Porigine;  mais  avec  le  temps 
le  titre  et  les  prérogatives  de  In  diiinité 
de  marquis  ayant  stimule  l  anihition  et 
éveillé  la  vanité  d\m  grand  nombre  de 
seigneurs  terriens  qui  les  sollicitèrent, 
les  rois,  pour  les  satisfaire,  érigèrent  en 
marquisats  un  grand  nombre  de  domai- 
nes situés  dans  T intérieur  du  royaume 
et  des  provinces ,  sans  s'inquiéter  si  le 
sol  qui  les  composait  avait  autrefois  fait 
ou  non  partie  du  territoire  des  fron- 
tières. 

Tous  ceux  qui  possédaient  des  terr^ 
érigées  en  maraùisat  n'avaient  pas 
pour  cela  le  droit  de  prendre  le  titre  de 

marquis  ;  ils  iTy  étaient  autorisés  que 
quand  ils  étaient  de  race  noble,  que  Té- 
reetion  avait  été  faite  en  leur  faveur 
on  en  faveur  de  leurs  ancêtres,  ou  bien 
lorsque  le  souverain  le  leur  avait  per- 
mis* Hors  de  |j,  ils  ne  pouvaient  pren- 
dre que  le  titre  de  seigneurs  du  mar- 
quisat. 

Dans  l'ordre  des  dignités  féodales  et 

f)olitiqnes,  on  tenait  en  France ,  avant 
a  révolution,  que  le  titre  de  marquis 
était  plus  considérable  que  celui  de 
comte  ;  tel  est  l'avis  de  Loyseau,  et  c'est 
ainsi  que  paraissent  le  décider  les  arti* 
des  l;)3  et  154  de  la  coutume  de  Nor- 
mandie. Suivant  ces  deux  articles ,  les 
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marquisats  devaient  pour  relief  166  écus 
et  deux  tiers,  tandis  que  les  eointés  m 

devaient  que  83  écus  et  un  tiers. 

Les  mnrf|uisats  furent  détruits  avec 
le  régime  féodal  par  les  lois  du  4  août 
1789  ;  le  titre  de  marquis  fut  de  plus 
aboli  par  la  loi  du  I9  juin  1790 ,  et  il 
ne  fut  point  rétabli  jmr  le  décret  impé- 
rial du  t""  mars  1808,  qui  recréa  les  ti-  i 
très  de  duc,  de  comte,  de  baron  et 
de  chevalier.  Cependant ,  sons  la  res- 
tauration, Louis  XVIII  et  Charles X,  | 
agissant  comme  si  les  lois  de  T Assem- 
blée constituante  et  le  décret  de  1808  , 
n'existaient  pas,  conférèrent  des  titres  : 
de  marquis  à  des  fils  atnés  de  dates;  I 
c'est  ainsi  que  nous  avons  un  marquis 
de  Dalmatie  ,  un  marquis  d'Abrantès, 
et  plusieurs  autres  de  création  nou- 
velle. I 

Mabs  (mademoiselle  Hippolyte  Boo- 
tet),  artiste  sociétaire  de  la  Comédie 
Française,  et  l'une  de  ses  gloires,  est 
née  a  Paris,  en....  hélas  !  faut-il  le  dire? 
quand  naguère  encore ,  appelée  en  té^ 
moignage  devant  une  cour  d'assises  h 
l'occasion  d'un  vol  dont  elle  avait  été 
victime ,  la  célèbre  comédienne  répon- 
dait à  Tindiscrete  question  du  prési- 
dent qui  lui  demandait  son  âge  :  <W  1 
rante-cinq  ans  !  Et  Célimène  se  vieiO&i-  | 
sait  encore,  car,  à  ce  timbre  si  sonore 
et  si  pur,  à  cette  taille  si  line,  plus  d'un 
envieux  s'écria  :  Pas  possible  !  Oui , 
sans  doute,  mademoiselfo  Mars  a  à  pdne  I 
quarante-cinq  ans,  et  cependant  elle  est 
née  en  1778,  seconde  tille  de  M  «nveî, 
excellent  artiste,  alors  attache  au  théâ- 
tre Montansier. 

Née  sur  les  planches ,  elle  y  grandit, 
et  débuta  en  1793  ,  en  pleine  terreur, 
sous  de  bien  sombres  auspices.  .Mais 
des  arrangements  de  famille  lui  firent 
bientôt  quitter  la  carrière  où  tant  de  I 
gloire  l'attendait,  et  elle  ne  reparut  sur 
la  scène  que  lorsque  les  acteurs  du 
théâtre  Montansier  se  réunirent  a  plu- 
Sieurs  sociétaires  de  la  Comédie  Frao- 
eaise  pour  former  la  troupe  de  Fejr- 
oeau. 

La  jeune  débutante  venait  alors  d'ê- 
tre présentée  à  mademoiselle  Contât, 
qui  l'avait  accueillie  avec  une  bienveil- 
lance et  par  des  encouragements  dont 
mademoiselle  Mars  a  été  bien  avare 
elle  -  même  envers  les  jeunes  talents 
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3u>Ue  a  vus  plus  tard  poindre  autour 
'elle.  Toutefois,  les  conseils  de  made» 
moitelle  Contât  ne   pouvaient  être 

mieux  plnres;  l'intelligenre  vive  et  nette 
de  la  jeune  comédienne  sut  les  mettre 
à  profit.  Après  avoir  joué  avec  succès 
les  ingimiei,  elle  fttt  chargée  des  rôles 
de  jeunes  amomreutêê,  dont  remploi 
était  tenu  alors  par  deux  actrices  d'un 
taJent  médiocre,  mesdemoiselles  Méze- 
rai  et  Lange,  qui  ne  tardèrent  pas  à 
quitter  le  théâtre  de  Feydeau.  Grâce  à 
la  faveur  du  public  et  à  l'appui  de  ma- 
demoiselle Contât,  qui  avnit  deviné  le 
talent  de  son  élève  et  pressenti  sou 
arenir,  mademoiselle  Mars  tint  en  chef 
remploi  des  jeunes  amoureuses  ,  sans 
abandonner  cependant  celui  des  ingé- 
nues, auquel  l.i  Iraîcbeur  et  la  nature  de 
son  talent  la  rendaient  également  propre- 
Ce  fut  peu  temps  après  que  les  deux 
administrations  du  théâtre  Feydeau  et 
du  théâtre  de  la  République  furent  réu- 
nies en  une  seule,  et  que  futorj^anise  le 
Théâtre  Français,  tel  qu'il  Test  aujour- 
d'hui. Mademoiselle  Mars  fut  naturelle* 
ment  appelée  à  faire  partie  de  cette 
tioii[)e  si  complète,  si  remarquable  ,  où 
brillaient  les  noms  de  Prévjiie,  de  Molé, 
de  Fleuij,  de  Miehot ,  de  Monvel ,  de 
Seint-Pnx,  de  Ta! ma,  alors  inconnu, 
de  mademoiselle  (Montât  et  le  sien,£:loi- 
res  disparues  aujourd'hui,  qui  rendirent 
à  notre  theàtru  national  ,  à  tous  nos 
▼ieux  obe&-d*oeuYre,  cet  éclat  qui,  non 
moins  que  celui  de  nos  armes,  fit  alors 
de  la  France  l'objet  de  l'admiration  et  de 
l'envie  de  I  Europe.  Il  est  remarquable 
que  ces  deux  splendeurs,  militaire  et  lit- 
téraire, marchèrent  toujours  de  front, 
et  pour  ainsi  dire  cote  a  cote.  A  cbaque 
victoire,  et  dans  toutes  les  capitales  de 
l'Europe,  Corneille,  Uacine,  Voltaire, 
Molièrà ,  Régnard  ,  étalent  évoqués 
par  le  grand  empereur;  c'était  le  seul 
Te  Deuniy  c'était  le  seul  délassement 
qui  lui  parût  dij;ne  d'un  grand  peu- 
ple; il  semblait  dire  aux   rois  qui 
formaient  son  cortège  :  «  Nous  ferons 
«  la  France  bien  glorieuse  et  bien  grande 
•«par  la  guerre;  mais  voyez  ce  qu'elle 
«  peut  par  l'intelligence  et  par  la  paix!» 
A  Moscou ,  au  milieu  des  désastres  qui 
l'ontouraient,  c'ét<iit  du  Théâtre  Fran- 
çais qu'il  s'occupait  encore,  en  r^rgo- 
Qisant  son  administration. 


Ce  fut  pendant  cette  période  que  se 
forma  et  se  développa  le  talent  de  ma- 
demoiselle Mars.  £n  1812  ,  mademoi- 
selle Contât  prit  sa  retraite,  et  son  élève 
lui  succéda  dans  l'emploi  des  grandes 
coquettes,  mais  sans  renoncer  cette 
fois  encore  èees  rdles  d*ingénues,  qu*ellfl 
jouait  avec  tant  de  naturel  et  d'esprit. 
Les  vieux  amateurs  se  rappellent  encore 
l'inimitable  gracieuseté  avec  laquelle 
elle  jouait  le  rôle  de  Betsy  dans  la  Jeu- 
nesse de  Henri  Vy  sa  naïveté  charmante 
dans  le  Secret  du  mariage,  alors  que 
déjà  son  talent  s'était  élevé  aux  {mis 
hautes  régions  de  la  comédie  dans  le 
Misanthrope  et  dans  Tartufe, 

Énumérer  ici  tous  les  succès  de  ma- 
demoiselle Mars  serait  une  chose  non 
impossible,  mais  à  laquelle  l'espace  qui 
nous  est  donné  ne  suitirait  pas.  Le  rôle 
de  yaUrie ,  qu'elle  créa  pendant  les 
dernières  années  de  la  restauration,  et 
dans  lequel  elle  déploya  tant  d'àme, 
tant  de  chaleur,  et  une  grâce  si  tou- 
chante, mit  le  sceau  à  sa  réputation,  en 
montrant  toute  la  souplesse  et  la  puis- 
sance de  ce  talent  si  merveilleux  et  al 
accompli. 

L'âge,  cet  horrible  et  impitoyable 
vieillard,  sonna  enfin  pour  mademoiselle 
IMars  l'heure  de  la  retraite.  Malgré  la 
fraîcbeur  toujours  extraordinaire  de  sa 
douce  voix  ,  maigre  les  illusions  du 
théâtre  et  les  mystérieuses  ressources 
de  sa  toilette,  il  vint  un  Jour  oùl  Valé- 
rie ,  Elmire ,  Célimène ,  parurent  bien 
vieillies ,  m^me  au  jour  menteur  de  la 
rampe.  O  ne  fut  pas  sans  effort  et  sans 
douleurs  que  la  grande  artiste  se  décida 
à  abandonner  ce  théâtre  qui  avait  fait 
sa  gloire,  où  tant  d'applaudissements, 
tant  de  fleurs,  tantde  couronnes,  avaient 
accueilli  ses  triomphes  ;  il  fallut  se  dé- 
cider pourtant  ,  et  dans  tme  soirée  mé- 
morable, le  public  et  l'actrice  bien  ai- 
mée se  firent  de  longs  et  touchants 
adieux. 

Depuis  lors,  mademoiselle  Mars  vit 
dans  une  somptueuse  retraite ,  et  son 

nom  n'a  guère  retenti  qu'à  propos  du 
vol  de  ses  diamants  et  de  ses  bijoux. 
Mademoiselle  Mars  n'a  eu,  dit-on,  dans 
sa  vie,  «u'une  vive  ,  une  violente  pas- 
sion, celle  du  jeu  de  la  Bourse,  qui  lui 
fut  amèrement  reprochée  dans  une  sa- 
tire de  la  liémésis  de  Barthélémy.  Lef 
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regraU  cpie  lui  a  laissés  le  théâtre  sem- 
blent avoir  étouffé  clans  son  cœur  tout 
sentiment  de  bienveillance!  et  de  frater- 
nité pour  les  artistes  qui  marchent  dans 
cette  voie  où  elle  a  recueilli  une  si  belle 
gloire  et  une  si  grande  fortune. 

MAfiSAiLLB  (oataille  de  la).  — La 
guerre  que  Louis  XIV  faisait  nn  duc  de 
Savoie  se  continuait  avec  toate^i  les 
horreurs  imagioablts ,  et  Catinat  avait 
été,  envers  les  sujets  du  duc,  Tinstru- 
ment  de  vengeances  incroyables  dans 
un  siècle  qui  passait  pour  policé.  Tan- 
dis qu'il  était  campé  a  Feuestrelles ,  le 
due  Amédée  de  Savoie  renonça  au  siège 
de  Pigneroiles  pour  se  porter  sur  Tu- 
rin-, mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  ne 
pourrait  passer  outre  sans  combattre, 
et ,  dans  la  nuit  du  3  au  4  octobre 
1693  ,  il  rangea  son  armée  en  bataille. 
Il  avait  appuyé  sa  droite  au  ruisseau  de 
Saugon  et  au  l)ois  de  Volvera ,  qu'il 
avait  garni  de  troupes;  sa  gauche  au 
torrent  de  Ghisola.  Derrière  lui  était  le 
village  de  Marsaille;  devant  lui  et  à  sa 
droite  celui  d*Orh;i*^snn  ;  ninis  il  négli- 
gea d'occuper  les  hauteurs  de  Pio/.asco 
qui  dominaient  sa  gauche  ,  et  quand  il 
voulut  s'en  emparer  les  Français  en 
étaient  déjà  maîtres.  Victor  -  Amédée 
avait  pris  lecomuiaiidementdeladroite; 
le  prince  Eugène  celui  du  centre,  et  le 
prince  de  Commercy  eelui  de  la  gau- 
che. 

Le  duc  de  Vendôme  et  son  frère  >  le 
grand  prieur ,  servaient  sous  le  maré- 
chal de  Catinat.  Celui-ci  avait  donné 
Tordre  suivant  à  ses  troupes  : 

«  MM.  les  brigadiers  auront  soin  de 
faire  un  peu  de  halte  en  entrant  dans  la 

S laine  qui  est  devant  nous ,  pour  se  re- 
resser ,  et  observeront  de  ne  point  dé- 
border la  ligne,  afin  que  tous  les  batail- 
lons puissent  eharger  ensemble.  Ils  or- 
donneront dans  leurs  brigades  que  les 
bataillons  mettent  la  baïonnette  au  bout 
du  fusil  et  ne  tirent  pas  un  coup. 

«  liSÇ  compagnies  de  grenadiers  se- 
ront sur  la  droite  des  bataillons  ,  et  le 
piquet  sur  la  gauche ,  lesquels  on  fera 
tirer,  selon  que  les  commandants  de 
bataillon  le  jugeront  à  propos ,  et  tout 
le  bataillon  marchera  en  même  temps 
)oiir  entrer  dans  celui  de  Tennemi  qui 
ui  sera  opposé  •  s'il  Tatteod  s^os  sa 


«  En  eas  9ie  le  bttailk»  tmmttA  se 

rompe  avant  que  le  ndtre  l*ait  cbarai, 

il  faut  le  suivre  avel:  uo  gnaà  ism 
et  sans  se  rompre. 

«  Catinat,  s' étant  alors  mis  à  la  téte 
de  Taile  droite,  fit  avertir  le  due  de 
Vendôme  et  tous  les  officiers  généraux 
qui  étoient  à  la  gauche  ,  qu'il  alloit  faire 
ciiarger  ;  et  toute  la  ligne  s  étant  ébran- 
lée an  même  temps ,  marcha  dans  nn 
si  bel  ordre  et  avec  tant  de  Gerté,  au 'elle 
enfonça  tout  aa  qu'elle  troofa  uevaat 
elle. 

«  La  droite  de  l'armée  françoise  tom- 
ba sur  le  flâne  gauche  de  oaile  deaea» 

n* mis ,  el  la  fît  plier.  En  même  temps  , 
toute  la  ligne  les  chargea  de  face  et  les 
renversa  les  uns  sur  les  autres.  Pendant 
ce  temps-là,  la  droite  de  Tarmée  enne- 
mie marcha  sur  la  gauche  de  erile  de 
France  qu'ils  déhordoient  et  la  fit 
plier;  mais  la  gauche  de  la  seconde  li- 
gue, que  commandoit  le  grand  prieur, 
les  chargea  si  à  propos  et  Isa  renvwM 
de  telle  sorte ,  que  les  dauz  araiéea  se 
trouvèrent  mt^lées. 

»  On  connut ,  par  la  résistance  que 
firent  les  troupes  que  les  enoeoits 
avoient  opposées  à  notre  gandie,  el  qai  I 
vinrent  plusieurs  fois  à  la  charge,  qu'on 
avoit  fait  un  coup  capital  en  y  faisant 
passer  la  gendarmerie ,  oui  y  lit  tout 
ce  qu*on  peut  attendre  d  un  corps  de 
cette  réputation.  Il  est  vrai  que  eettt 
gauche  tut  d'abord  repoussée  avec  quel- 
que perte  ;  mais  la  gendarmerie,  ayant 
tait  ensuite  plier  leur  aile  droite ,  âtta* 
^ua  par  le  flâne  et  par  derrière  leur  ia-  I 
fanterie,  quin*avoit  plusdecavalerie  à  sa 
gauche  ,  parce  que  celte  cavalerie  étoii  | 
engagée  avecla  nôtre  qui  l'attamioit  vi-  j 
venient.Cette  manœuvre  décida  i  afiaire.  ' 
Elle  dura  quatre  heures  et  dénie ,  qui 
ne  furent  employées  qu'à  tuer.  La  vic- 
toire ,  dès  le  commencement  du  com- 
bat, s'etoit  déclarée  pour  nous;  les 
charges  des  troupes  du  roi  furent  si  I 
V  ives  qu'elles  renversèrent  tout  ce  qui 
leur  étoit  opposé  ,  de  sorte  que  l'infan- 
terie des  ennemis  fut  (Nresque  entière* 
mcni  ruinée  (').  » 

L'armée  des  alliés  laissa  sur  le  Ghsnip 
de  bataille  au  moins  6,000  morts ,  ee- 

(*)  Histoire  militaire  de  Imis  Jiir,  fm 
Quiucy,  t.  II,  p.  6^9, 
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Titoa  t,O0O  pnsonniers ,  son  artillerie 

(fe campagne  et  de  siège,  ses  munitions, 
et  un  grand  nombre  de  drapeaux.  Le 
duc  de  Schomberg  ,  qui  était  au  nom- 
bre des  prisonniers ,  mourut  peu  de 
jours  après  de  ses  blessures  ;  les  meil- 
leurs officiers  du  duc  de  Savoie  furent 
tués. 

Mabsal,  forteresse  de  Taocienne 
Lorraine  allemande,  qui  appartient  à 

|a  France  depuis  1603,  et  est  anjour- 
friiui  comprise  dans  le  (lé()artement  de 
la  Meurtbe.  Il  y  a.vait  autrefois  à  Mar- 
Bsl  une  saline  considérable  ;  on  a  cessé 
de  l'exploiter  en  1699. 

M  VRSAL  (  monnaie  de  ).  —  Il  existe 
plusieurs  triens  mcrov  insieiis  frappés  à 
Marsal.  Ces  triens  sont  fort  remarqua- 
bles, d'abord  à  cause  de  leur  style,  car 
ils  ressemblent  tant  à  ceux  de  Vie,  de 
Moyenvic,  <]('  Metz  et  des  .ititres  loca- 
lités eirconvoisines,  qu'ils  promeut  évi- 
demment qu'il  y  avait  en  France,  au 
sixième  sièiele ,  plusieurs  écoles  artisti- 
ques locales  ,  écoles  nui ,  outre  le  carac- 
tère romain  dont  elles  portent  toutes 
les  traces,  affectaient  un  poût  provincial 
bien  caractérisé.  Ensuite,  ils  nous 
fournissent  une  preuve  incontestable  de 
Tutilité  de  la  nmm'smatique  pour  l'iiis- 
tnire  et  la  jcéoizrapiiie  historique;  en 
effet,  les  chartes  t-t  ie^  documents  écrits 
ne  révèlent  Texistence  de  Marsal  qu*à 
partir  du  huitième  on  du  neuvième  siè- 
,  tandis  que  nos  monnaies  viennent 
iiouver  ,  en  ajoutcint  deux  siècles  à 
existence  historique  de  cette  ville,  que 
dès  cette  épmjue  elle  avait  déjà  une 
assez  grande  importance.  Voici  la  des- 
(Tiplioii  (l'un  rie  ces  triens.  Comme  ils 
6t  ressemblent  tous,  ou  presque  tous, 
il  suffira  d'en  d(fcrire  un  seul,  en  citant 
les  noms  des  monétaires  qui  ont  signé 
les  autres. 

MARSALLO' Vico;  t^te  de  profil  tour- 
née a  droite.  —  |t.  gisloaldvs  mo- 
NBTafiiif;  dans  le  champ,  une  croix 
haussée  sur  un  degré  et  accostée  des 
lettres  c.  A.  Ces  lettres  sont  communes 
à  presque  toutes  les  monnaies  d'Aus- 
trasie.  On  ignore  leur  signiliaition  uo- 
sitive  ;  maïs  tout  oorte  à  croire  qu'elles 
sont  les  initiales  aes  mots  crux  ama- 
Oilîs,  ou  admirabilis,  etc.;  au  moins 
trouve-t-on  des  légendes  semblables  à 
ceiie-ià  sur  les  pièces  auglo-saxonnes. 


Les  autres  monétaires  de  Marsal  mmt  : 

FatI  ?    fiABOALDUS  ,    AUDULFAB  St 

Theudemondas. 

On  a  en  outre  deux  deniers  frappés 
à  Marsal,  sous  la  1*  raes;  en  voioi  la 

description. 

MAR — SA  en  deux  lignes,  dans  le 
charnu;  — i)!...ab.vs...  {Caroius  rex)\ 
dans  le  champ ,  une  croix  cantonnée. 

-I*  MAR8AIX0  Tico;  dstts  le  ehamp, 
une  croix  ;  —  ft.  gratia  dirbx,  entre 
urenetis;  dans  le  champ,  le  noyau  du 
monogramme  de  Charles,  aux  quatre 
brancnes  duquel  vient  s*attasher  le  mot 
LVDOvicvs.  Cette  monnaie  doit  être  at- 
tribuée à  Louis  IV.  La  persistance  du 
type  cruciforme  dans  le  monogramme 
est  une  uarticularité  qui  mente  d'être 
remarquée. 

Mabsan  ,  Marsanum  ,  ancienne  vi- 
comte de  Gascogne,  dont  Mont-de-Mai^ 
san  était  la  capitale. 

Habité  du  temps  de  César  par  les 
Élusates ,  il  se  trouva  ensuite  compris 
dans  la  Novempopulanie,  passa  sous  la 
domination  des  Visigotns  ,  eut  ses 
comtes  particuliers ,  et  fut  réuni  au 
Béarn  en 

Marsbillb,  MassiUa.  —  Lorsque 

des  navigatenrs  phocéens,  fuyant  leur 
patrie ,  abordèrent  au  fond  du  liolfe 
où  s'élève  auiourd  bui  l'opulente  Mar- 
seille, Tun  d  entre  eux ,  quelque  fa/et 
inconnu  sans  doute^  remercia  les  dieux 
en  descendant  au  rivage ,  et ,  d'un  air 
inspiré,  prophétisa,  sur  un  rhythme 
harmonieux,  les  destinées  de  la  ville 
dont  ses  compagnons  allaient  jeter  les 
fondements,  et  lui  prédit  une  gloire  et 
ime  opulence  à  laquelle  Topulence  et  la 
gloire  d'aucune  cité  ne  pouvaient  élre 
comparées. 

Il  y  avait  quelq[ue  exagération  peut- 
être  dans  cette  prédiction  orgueilleuse; 
mais  les  descendants  de  cc^  heureux 
aventuriers  n'en  ont  pas  perdu  le  sou- 
venir ,  et  Marseille  est  à  leurs  yeux  ce 
que  Médine  est  pour  les  fils  de  llslam , 

une  ville  sainte  qui  n'a  pas  sa  p.ireilic 
au  monde.  11  est  juste  de  eon\euir  cpie 
cette  prétention  est,  sous  quehjues  rap- 
ports, fort  légitime.  Il  n*y  a  pas  oe 
ville  dont  la  physionomie  extérieure 
soit  aussi  animée,  active,  hruvante , 
aussi  mobile  et  variée  que  celle  de  Mar- 
seille :  dans  ce  mouvement  bicessant 
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on  sent  circuler  la  vie.  une  vie  puis- 
sante et  laborieuse  ;  dans  relte  popula- 
tion si  remuante  et  si  vive ,  Vœii  n'a 
pas  de  peine  à  retrouver  la  trace  de  l*o- 
rigine  ,  de  l'activité  ,  et  du  type  jirees; 
mais  cette  vivante  empreinte  est  la  seule 
que  Marseille  ait  conservée  ;  sou  sol , 
ses  entrailles,  ses  monuments,  n*ODt 
rien  gardé  de  Tart  et  du  génie  mater- 
nels ;  le  plus  ancien  convenir  qui  y  soit 
debout  encore  se  reporte  aux  premiers 
temps  du  christianisme  dans  les  Gaules, 
c*est  une  Tieille  et  majestueuse  église 
bâtie  au  bord  de  la  mer^  bien  loin  du 
centre  actuel  de  la  population.  Cette 
église  qui,  malgré  cet  eloignement,  est 
encore  la  cathéidrale  de  la  ville ,  a  con- 
servé son  vieux  nom  romain  :  Mqfor , 
la  Mnjlnu  ,  comme  disent  encore  les 
habitants  du  vieux  quartier  Sainl-Jean. 
Elle  s'élève,  majestueuse  et  solitaire, 
à  l'extrémité  d'une  longue  esplanade 
qui  commence  à  la  Tourette  et  oui  do- 
mine la  mer.  I.a  Major  et  la  cliapelle 
de  Notre-Dame  de  la  Garde ,  qui  s'é- 
lève sur  une  colline  d'où  Toeil  domine 
Marseille  et  la  vaste  mer  sillonnée  de 
navires,  racontent  à  elles  seules  toute  In 
tradition  et  représentent  le  génie  et  le 
caractère  de  l'opulente  cité.  Le  marin 
qui  part  pour  rapporter  à  sa  patrie  les 
proouits de  toutes  les  parties  du  monde, 
peut  s'agenouiller  sur  le  pont  de  son 
navire,  en  présence  de  la  vieille  église 
épiscopale,  et  prier  Dieu  de  bénir  son 
voyage  ;  à  son  retour ,  ce  qu*il  aperçoit 
avant  toute  autre  eliose,  c'est  Notre- 
Dame,  la  protectrice  des  marins  ,  ri  In- 
quelle plus  d'une  fois ,  pendant  la  tem- 
péte«  il  a  adressé  ses  prières  et  ses 
vœux. 

Le  peuple  marseillais  a  conservé 
toute  la  ferveur  de  sa  foi  chrétienne , 
surtout  en  ce  qui  touche  au  culte ,  aux 
manifestations  extérieures  :  là  encore  le 
génie  grec  se  reproduit  dans  toute  sa 
vérité;  la  forme  a  changé,  mais,  au 
fond ,  c'est  toujours  le  même  paganisme 
ardent  et  crédule ,  pieux  et  naïf.  Qui 
n*a  pas  vu  les  innombrables  ex-voto 
suspendus  dans  toutes  les  églises  ,  et 
surtout  à  la  chapelle  de  Notre-Dame, 
autour  de  la  statue  de  la  Vierge;  qui 
n*a  pas  assisté  aux  cérémonies  de  la 
fête  de  la  Chandeleur  (jour  anniver- 
saire de  la  Purtfi^UUm)^  aiosi  nommée 


MARSEILLE 

de  In  prodigieuse  quantité  de  boafi:ifS 
et  de  cierges  brûles  autour  de  l'image 
de  la  bienheureuse  Mère  ;  qui  n'a  pas 
vu  enOn  les  processions  de  la  Fête- 
Dieu  traversant  les  rues  de  la  ville  jon- 
chées de  Heurs,  au  milieu  d'une  popu- 
lation joyeuse  et  parée  ,  au  bruit  dts 
tambounns  et  des  flageolets  ;  le  faCEif 
gras  ,  accompagné  de  sacrificatesa 
païens,  portant  sur  son  vaste  dos  od 
jeune  enfant  ,  gradeux  symbole  de  Pé- 
ternel  Amour,  et  précédant  de  quelques 
pas  seulement  le  saint  sacremeiit ,  sv  m- 
bole  d*égalité,  tenu  |Mir  Téréque  sons 
lin  dais  spiendide;  qui  n*a  pas  vu  cfs 
fêtes  SI  émouvantes,  ne  peut  se  faire  une 
idée  du  vrai  caractère  de  cette  popula- 
tion si  originale,  et  où  se  reflètent  a 
bien,  après  plus  de  vingt  sièrles,  tou- 
tes les  qualités  ét  tous  les  délautâ  de  U 
race  grecque. 

Depuis  l'an  de  Rome  1 54 ,  c*est-Â^ 
depuis  599  ans  avant  notre  ère ,  Har- 
sedle  n'a  pas  cessé  de  s'adonner  à  la 
navigation  commerciale  et  de  voir  sa 
prospérité  s'accroître  de  jour  eu  jour. 
Bientôt  elle  devint  l'alliée  de  Rome,  à 
l.ujuelle  sn  marine  prêta  un  utile  se- 
cours pendant  les  guerres  puniques, 
rius  tard ,  elle  facilita  au  peuple  domi- 
nateur la  conquête  des  Gaules  ;  mais, 
dans  la  longue  et  ardente  lutte  qui  di- 
visa l'empire,  entre  les  deux  [)nrtis  dont 
César  et  Pompée  étaient  les  chefs, 
elle  prit  parti  pour  ce  deroier,  et 
Jules* César  l'en  punit  bient4lt.  PriK 
par  le  grand  capitaine ,  après  un  lonf 
sicL'e  et  une  héroïque  défense  ,  elle  ixf 
put  conserver  sou  indépendance;  inaià 
elle  conserva  cependant  ses-institn* 
tions,  et  redevint  bientôt  florissantr, 
non»spulement  par  le  commerce ,  ina-s 
encore  par  les  belles  -  lettres  et  les 
sciences  ;  son  académie  devint  un  fover 
de  lumières,  magistra  studÊomm ,  soi> 
vnnt  l'expression  de  Tnrite  ;  elle  fut, 
au  dire  de  Cicéron,  TAtheues  des  Gao* 
les. 

De  son  sein  sortirent  des  savants, 
des  littérateurs ,  des  artistes  célèbres. 
Deux  grands  navigateurs ,  Pithëas  et 
Euthymènes,  avaient  déjà  porte. m  loin 
la  gloire  et  la  réputation  de  leur  pjtrie; 
ils  eurent  pour  héritiers,  sous  la  demi* 
nation  romaine ,  des  littérateurs ,  des 
artistes,  des  savants  non  moins  oélèbm. 


L'UNIVERS. 
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Mai<;  le  «rand  clioc  de  l'Orient  et  de 
l'OicideiU  porta  un  coup  terrible  à  la 

Êrosptrité  de  Marseille.  Saccagée  par 
5  SiarrasiDS  sous  le  règne  de  Hugues , 
comto  d'Arles  ,  elle  se  relevn  de  ses  rui- 
nes sous  Louis  le  Pacifique  ,  et  donna 
a  son  indépendance,  à  ses  institutions 
répablkaiues,  à  son  activité  eommer* 
[  dale,  un  nouveau  développement.  Mais 
elle  ne  pouvait  rester  lont:tenips  étran- 
^  gère  â  la  formation  de  la  nationalité  et 
de  l'unité  françaises. 

Charles  d' A  n jou,  frère  de  saint  Louis, 
la  réunit  ii  la  France,  en  lui  conservant 
toutefois   des   privilèges  importants. 
'    Mais  Louis  XIV,  dans  un  voyage  au'il 
fit  en  Provence  eu  1600 ,  Ten  dépouilla, 
.   dMarseilie  mtraaiiisidansledroitconi- 
'    mun  des  villes  du  royaume.  Cependant 
I    les  mœurs,  moins  faciles  ù  modiûer  que 
les  institutions,  v  ont  conservé ,  même 
après  le  prodigieux  nivellement  qui 
s'est  fait  de  1789  à  1830,  ce  caractère 
rie  fierté  et  d'indépendance  qui  fait 
qu'aujourd  hui  encore  les  gens  du  peu- 

fie,  à  Marseille,  ne  considèrent  pas  la 
raoce  c  oiume  leur  patrie,  et  qu'ils 

Sarlent  d'un  l'arisien  .  d'un  Lyonnnis  , 
e  tout  ce  qui  n'est  pas  Marseillais  ou 
tout  au  moins  Provençal,  avec  ce  mépris 
auperbe  dont  les  Grecs  et  les  Romains 
osaient  envers  les  étrangers,  les  barba- 
res. «  Qu'est-ce  que  vous  venez  faire  ici  ? 
c  Allez- vous-en  dans  votre  trançol  » 
disait  dernièrement  devant  nous,  sur  la 
C^nébière,un  iHirtefaixqui  croyaitavoir 
à  se  plaindre  d'un  homme  qu'a  son  ac- 
cent il  venait  de  reconnaître  comme 
étranger  au  pays.  On  voit  combien  est 
violent  encore  dans  cette  population  ce 
sentiment  étroit  de  nationalité  qui  di- 
visait si  profondément  les  petites  répu- 
bliques et  jusqu'aux  moindres  villes  de 
Ja  Grèce. 

Mais  les  classes  instruites ,  la  bour- 
geoiaie,  le  haut  commerce  ne  partaient 

f)lijs  ,  depuis  lom?temps,  cette  vieille 
laiiie  pour  les  barbares.  Marseille,  mal- 
gré la  spiritnslle  critique  au'en  a  faite 
réoemment  le  poète  Barthélémy  ,  est 
devenue  «ne  riche  et  élégante  suc- 
cnrs.Tl(î  de  Paris.  Elle  est  devenue  une 
giaiiiie  et  belle  cité  française  sans 
perdre  le  cachet  original  que  lui  im- 
prime son  peuple  si  passionné  et  si 
ladoleot,  ai  hardi  et  si  lâche  à  la  fois , 


si  humain  et  si  cruel,  suivant  le  temps, 
suivant  le  caprice,  suivant  la  fantaisie. 
L'étuda  de  cette  po{)ulatlon  vraiment 
curieuse  à  observer  exigerait  à  elle  seule 
deux  volumes  de  développements ,  tant 
elle  offre  de  contrastes,  d*'  iirandes  qua- 
lités placées  auprès  de  vilains  défauts. 
Tel  qu'il  est ,  le  peuple  de  Marseille  est, 
pour  les  étrangers  qui  se  mettent  en 
rapport  avec  lui,  un  peuple  détestable, 
odieux  ,  repoussant  par  sa  forme,  par 
Ses  mauvais  instincts,  qui,  dans  les  re- 
lations ordinaires,  ont  plus  souvent  oo- 
casiondese  développer  que  ses  instincts 
généreux,  que  ses  (jualités  aimables. 
IS'ous  avons  vu  à  Murseille  des  militai- 
res condamnés  à  la  peine  des  travaux 
publics  ou  du  boulet,  ramenés  de  la 
place  d'armes  à  leur  prison  au  milieu 
d'un  cortège  de  femmes  du  peuple  im- 
plorant à  grands  cris  la  pitié  publique, 
per  Un  fHumrtU  eoundamnasy  pour  les 

{lauvres  condamnés,  et  remplissant  les 
)onnets  de  ces  pauvres  diables,  de  pie- 
ces  de  monnaie  arrachées  par  elles  à 
tons  les  passants;  et  le  même  jour,  ces 
mêmes  femmes  massacraient  presciue, 
au  quartier  Saint- Jean,  un  malheureux 
jeune  homme  portant  un  béret,  sous  le 
prétexte  que  c'était  un  $aint-simonien 
ou  un  républicain. 

Ce  qui  contribue  à  perpétuer  dans  les 
mœurs  populaires  ce  caractère  prinutif, 
c'est  (pie  le  peuple  marseillais  n'a  d'au- 
tres rapports  avec  la  bourmoisie  que 
ceux  qui  sont  créés  parles  affaires  ;  hors 
de  ia,  une  ligne  de  démarcation  les  sé- 
pare. Marseille  est  divisée  en  deux  parts, 
en  deux  villes,  ia  ville  vieille  et  ia  ville 
neuve.  La  première ,  qui  s*étend  du  fort 
Saint-Jean  jusqu'aux  environs  de  Thê* 
tel  de  ville,  est  sombre,  sale,  tortueuse; 
la  seconde  est  vaste .  opulente ,  traver- 
sée par  de  belles  rues ,  parmi  lesquelles 
les  Marseillais  citent  avec  orgueil  la 
Canébière,  et  une  avenue  vraiment  mer- 
veilleuse qui  s'étend  dt^puis  l'arc  de 
triomphe  de  la  porte  d'Aix  jusqu'à  un 
obélisque  élevé  près  de  la  porte  de 
Rome. 

T.p  port  ,  qui  est  un  foyer  pestilentiel, 
est  le  eenlre  de  tout  le  mouvement  com- 
mercial ,  et  il  est  impossible  de  donner 
une  idée  de  raetivite  et  de  la  vie  qui  y 
rèiînent.  La  lazaret ,  situé  hors  de  la 
viiie,  est  le  plus  bel  établisseineat  de  ce 
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genre  qui  existe  en  Europe  :  les  mar- 
cliantlises  y  sont  à  l'aise;  mais  les  foya* 
geurs  le  redoutent  oomme  le  pluB  triste 
et  le  plus  ennuyeux  eéjoorquiaoitau 

monde. 

Les  allées  de  Meilhan,  le  cours,  la 
montagne  Bonaparte,  qui  conduit  ft 
Notre-Dame  de  la  Garde,  rapproche- 
ment curieux  qui  rappelle  In  fête  du 
tS  août  sous  rtMupire ,  efialeinent  con- 
sacrée à  la  Vierge  et  à  Tempereur  ,  les 
quais,  le  Prado,  offrent  d'agréables  pro- 
menades (fui  sont  envahies  le  dimanche 
par  les  grisettes  marseillaises  los  plus 
jolies  et  les  plus  agaçantes  grisettes  de 
France  ! 

L'Mtel  de  ville,  dont  le  reE-de-chaus< 

sée  est  consacré  à  la  bourse ,  le  théâtre, 
semblable  n  celui  de  l'Odéou,  les  deux 
halles,  l'arc  de  triomplie,  quelques  bel- 
les fontaines,  tels  sont  à  peu  près  les 
monuments  principaux  de  Marseille;  ils 
sont  généralement  peu  di;i;nes  de  son 
()|)Ul('ncp.Un  musée,  un  jardin  botanique 
Situe  loin  de  la  ville,  près  de  Téglise  des 
Chartreux,  une  académie  des  sciences, 
belles-lettres,  etc.,  une  bibliothèque  pu- 
blique, une  école  d'hydroLrrnphie  ,  un 
colléije  royal,  une  école  secondaire  de 
médecine,  et  des  cercles  nombreux  où  se 
réunissent  les  diverses  classes  de  In  jeu- 
nesse marseillaise,  et  où  le  godt  de  la 
musique  et  de  l'instruction  se  répand 
de  plus  en  plus,  forment  les  urincipales 
institutions  libérales  de  la  ville. 
A.  rentrée  du  port  s'(  lève  le  château 

d'If,  anrieiine  prison  d' Ktat,  célèbre  pat 
la  captivité  de  Mir  ibcaii. 

Le  commerce  de  Marbeiilea  prisun  dé- 
veloppement considérable,  et  nos  pos- 
sessions d'Afrique  ont  ouvert  une  nou- 
velle voie  <à  son  activité. Marseillea  (lonné 
le  jour  à  beaucoup  d'houiines  émincnts, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  Puget,  INlas- 
caron,  Dumarsais,  le  pieux  Beteunoe, 
dont  le  dévouement  vivra  autant  que  le 
souvenir  de  la  fatale  peste  de  1720,  les 
echevius  Estelle  et  Moustiers ,  fanïiral 
Paul ,  Honoré  d'Urfé,  Barbaroux,  etc.  ; 
sa  population  est  de  140,000  habitants) 
elle  est  éloignée  de  Paris  de  83  myria- 
mètres. 

ftlABSEiLLE  (monnaies  de).  Les  Pho- 
eéen*  vinrent ,  environ  eoo  ans  avant 
J.  C, aborder  dans  la  Gaule,  et  y  Ibn- 
dèRot,  Mr  le  Uttoral  de  la  Méditem- 


tu 

née,  plusieurs  colonies  ,  dont  Marseille 
fut  la  principale.  Ils  y  apportèrent  leurs 
arts  et  leurs  mœurs  ';  et  l'on  trouve  en- 
core  dans  le  midi  de  la  France  de  peti- 
tes monnaies  qui  sont  le  produit  de 
leur  industrie;  voici  la  description  de 
eei  momuiies  : 

1*  Ours  à  ml-corps,  et  puraîmiit  dé- 
mer  quelque  chose; — |h.  carré  creux, 
divisé  en  4  parties  ; 

T  Téte  tournée  a  gauche ,  et  d'ancien 
style  ;  — ])l  carré  creux,  semblàMe  à  ce- 
lui  de  la  pièce  précédente,  et  ressem- 
blant à  une  grecque  ; 

3"  Téte  de  chien,  tournée  à  droite  ; — 
1)1.  creux  informe; 

4*  Téte  d'homme,  toiiinée  à  gaoehe  ; 
— fe.  creux  informe. 

Ces  pièces,  qui  sont  fort  rares ,  sont 
coivçues  dans  le  plus  ancien  style  grec  ; 
elles  doivent  avoir  été  frappées'  environ 
600  ans  avant  notre  ère. 

A  la  suite  de  ces  monnaies ,  il  faut  ' 
roufier  la  suivante  :  téte  de  griffon  ;  — 
rj.  carré  creux ,  dans  lequel  se  trouve 
une  téte  de  lion.  Cette  monnaie  dnft 
dater  d'environ  400  ans  avant  notre  ère. 
Viennent  ensuite  les  es pè<Ts  siiivnnt*»s: 

r  Tête  à  gauche;  —  tt-.  crabe;  quel- 
quefois, au-dessous  du  crabe,  se  trouve  ! 
■n  M,  initiale  de  MAZEAAUnui; 

2° Téte  casquée,  ou  coiffée  d*an  pi- 
leus  orné  d'une  roue;  —  rJ.  une  ro'tp 
divisée  en  quatre  rayons,  dont  l'un  e>t 
quelquefois  marquéd'un  M.La  tét«  qui 
se  voit  sur  cette  pièce  nous  paratt  être 
celle  de  Vulcain  ;  dans  le  revers  ,  on  a 
voulu  voir  un  objet  sur  lequel  les  an- 
ciens avaient  coutume  de  placer  les  tré- 
pieds: 

3"  MASS;  téte  imberbe  ,  tournée  i 
d roif e  ;  —  fe.  type  semblable  au  précé- 
dent ; 

4°  Téte  à  gauche  ;  — ft.  type  semblable  , 
cantonné  des  lettres  xa  ;  un  ty pe  plus 
barbare  avec  les  caractères  mac.  Tou- 
tes ces  monnaies  paraissent  être  du 
troisième  sièele  avant  Tert-  chrétienne 
Les  plus  communes  sont  celles  où  h 
roue  du  revers  est  cantonnée  seulement 
des  lettres  ma  . 

Le  port  de  Marseille  s'appelait  I^cy- 
don;  le  cabinet  du  roi  possède  une 
petite  pièce,  unique  jusqu'à  présent,  oè 
ce  nom  se  lit  en  entier  AAKrAaN.  on 
ignore  ce  que  représente  la  téte  qui  se 
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Toit  dur  la  même  monnaie;  on  a  cru 
distinguer  une  corne  au  milieu  de  ses 
cheveux;  le  serait  alors  la  personiiica- 
tion  d*on  fleuve,  on  tfa  LacjrdoD  li^ 
même. 

C'est  immédiatement  après  les  pièc  es 
ci-dessus  cataloguées  au' il  faut  placer 
lee  drachmes  de  Marseille,  portant  d'un 
cdté  une  téte  de  Diane ,  couronnée  de 
laurier  et  tournée  à  droite ,  et  au  re- 
vers un  lion  ,  avec  le  mot  MAïEA. 
Ces  drachmes  sont  d  un  style  admira- 
ble; leur  type  persifla  sur  les  monnaies 
de  Marseillejusqu'à  la  période  romaine; 
seulement,  a  cette  époque  ,  l'art  ayant 
perdu  quelque  chose  de  son  ancienne 
pureté,  l'empreinte  s'était  modifiée  un 
peu;  ainsi,  Diane  y  avait  le  front  orné 
d'une  Stéphane,  et  l'épaule  chargée 
d'un  carquois.  Quant  à  la  légende  du 
revers,  elle  s'était  allongée,  et,  au  lieu 
de  MAZEA,  on  y  Hsrit  MAISAAlfi. 

Parmi  les  pièces  de  cuivre  frappées  à 
IVIarseilie  pendant  l'autonomie  de  cette 
viUe,  il  faut  ciler  les  suivantes  : 

1*  Téte  d'Apollon,  tournée  à  gauehe, 
denière  un  symbole  monétaire,  tel 
qu*un  flambeau  ,  un  vase ,  etc.  —  a'. 
MA^IXAAIHTUN  a  l  exergue  ;  dans  le 
ehamp,  un  taureau  carnupète ,  au-des- 
sus duquel  se  trouve  un  symbole  mo- 
nétaire, tel  qu'une  branche  de  laurier, 
une  couronne,  une  victoire  couroiuice, 
un  caducée,  etc.  Le  même  type  se 
troufe  sur  des  espèees  plus  petites,  avee 
les  lettres  m  v  seulement; 

2"  Tète  de  Mitierve  casquée,  tournée 
à  droite  ;  —  d  .  un  trejjied  ,  accoste  des 
lettres  ma  et  de  quelques  symboles  ; 

g*  Téiede  Mercure  easquée;  MA£  en 
l^ende  ;  —  ij?.  Minerve  Promachos,  de- 
hout ,  armée  d'une  lance  et  d'un  bon- 
cher  * 

4*  Tête  à  droite  ;  —  ij!.  MAS  ;  lion  i 
droite; 

A*  Téte  à  droite,  MAS}— ^.  dauphin^ 

mac; 

6°  Téte  à  droite ,  mac.  —  t^.  olivier, 
MAC  ; 

7  M  AC  ,  téte  de  Minerre  à  droite, 
—  ly.  MA££A.;  aJigle ,  les  ailes  sem^ 
déployées  ; 

8**  Téte  de  Minerve. — ri.  vaisseao. 

9*  Téte  de  Minerfê.--  ly.  caducée. 

W  Télede  Hiaerfe^  — i^.  eixNWlIi^ 


Quelque  longue  que  soit  cette  ('nu- 
mération, elle  est  cependant  encore  bien 
incomplète  ;  mais  nous  avons  dû  nous 
borner,  car  les  monnaies  marseillaises 
sont  extr<5inpin(Mit  nombreuses.  Les  Ro- 
!iiains,  maîtres  de  la  Gnuie,  laissèrent  à 
Marseille  son  autonomie,  et  l'on  ignore 
à  quelle  époque  eette  fille  fût  dâniti- 
vement  incorporée  à  Templre ,  et  cessa 
de  fabriquer  des  espèces  à  son  nom  ; 
l'opinion  In  plus  probable  la  fixe  au 
deuxième  siècle  de  notre  ère. 

Dès  le  cinquième  siècle,  Marseille 
possédait  un  des  ateliers  monétaires  les 
plus  importants  Je  la  Gaule ,  et  l'on 
peut  Citer,  parmi  les  princi^iales  pièces 
qui  en  sortirent,  les  atireus  et  les 
érienSt  filbriqués  au  nom  de  l'empereur 
Maurice,  et  dont  voici  In  description  : 
DIS.  MAVR.  iMP.  Avr...  cutrc  ^'renetis; 
dans  le  champ,  une  téte  tournée  à  gau- 
che. —  i},  viCToaiA  ÀVGG  ;  dans  le 
champ,  une  croix  haussée  sur  un  de- 
pré,  entée  sur  un  globe,  et  accostée  des 
lettres  ma,  initiales  de  massilia,  et 
des  chiffres  xxi  sur  les  sous,  et  vii  sur 
les  triens.  L'existence  de  cette  monnaie, 
frappée  au  nom  d*un  empereur  dans 
une  ville  soumise  à  un  r(>i  franc,  a  beau- 
coup enibarrassé  les  antiquaires;  et  lien 
a  été  de  même  de  l'explication  des  chif- 
fres vn  et  xxi;  on  a  supposé  (pic,  du 
temps  de  Oontrnnd,  fioridovald  ,  qui  se 
prétendait  i>^sude  (^lotaire  T"",  et  revenait 
de  Constantioople  â  la  téte  d'une  armée 

Sur  réclamer  ses  droits,  avait  fait 
ipper  ces  espèces  par  reconnaissance 
pour  l'empereur ,  qui  lui  avait  fourni 
des  secours  ,  et  auquel  il  avait  voulu 
assujettir  la  Gaule.  Cette  opinion  a  en- 
core beaucoup  de  partisans  ;  nous  ne 
la  partageons  pas  pourtant  ;  longtemps 
les  barbares  .  et  c'est  Procope  qui  nous 
l'apprend,  n'osèrent  fabriquer  de  mon- 
naies d'or  à  leur  nom  ,  parce  au*elleé 
n'auraient  point  été  acceptées  dans  le 
commerce:  n'est-<e  p.i-;  In  une  explica- 
tion plus  nntnrt  Ile  du  fait  des  pièces 
d'or  ue  Maurice,  frajipées  à  Marseille, 
noe  celle  mie  nous  venons  de  donner  F 
jj  n'est,  d'ailleurs,  nullement  prouvé 
queOondovnid  ait  eu  la  moindre  puis- 
sance à  Marseille,  et  le  même  fait  se 
reproduit  à  Uzès,  à  Valence  et  à  Vienne; 
on  a  des  pièces  semblables  frappées  eo 
Gévaudan,  au  90m  de  Justin  11}  enfioi 
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on  en  a  de  Justinien  qui  sont  tout  à 
fait  dans  le  même  style,  et  ont  été  mon* 
nayées  dans  d'autres  localités  de  la 

Gaule.  Qu.uit  aux  chiffres  vu  et 
XXI ,  nous  pensons  qu'il  ne  faut  pas  y 
voir  autre  chose  que  des  indications 
pondérales  ;  Constantin  avait  ordonné 
que  chaque  sou  pèserait  24  siliques, 
ce  qui  équivaut  à  84  i;rains.  Or,  21  si- 
liques pèsent  73  j  grains  ,  ce  qui  est 
justement  (e  poids  des  aureus,  inar- 
qués du  chifrre  xxi;  ce  chiffre  sert 
donc  à  indiquer  que  ces  pièces  ont  un 
poids  inférit'ur  au  poids  ordinnire  des 
aureus  ;  il  en  est  de  mèiue  du  ciiilïre 
y  II  placé  sur  les  triens,  car  ces  triens 
ne  pèsent  que  24  grains  au  lieu  de  28. 
Crs  monnaies  jouissaient,  au  cinquième 
siècle,  d'un  grand  crédit,  car  elles  fu- 
rent imitées  par  Reccarade ,  roi  des 
Goths  d'Espagne. 

Les  rois  de  la  première  race  frappè- 
rent également  a  IMarseille  des  sous  et 
des  tiers  de  sou  \  ces  pièces  i^ont  près- 

?ue  toujours  marquées  des  mêmes  chif* 
res  Yti  et  XXI,  et  portent  presque  tou- 
tes le  nom  royal ,  ce  qui  est  une  parti- 
cularité assez  rare.  On  en  a  de  Clolaire 
quelques-unes  portant  la  remarquable 
légende  clothabiys  bsx— tictobià 
GOTTICA.  ;  sur  d'autres  ,  le  nom  rovai 
est  repété  au  revers  ;  sur  d'autres  enfin , 

on  lit  VICTORIA  A  VGVSTOB.—VICTOHA 
BEGIS.— VICTVRIA  CHLOTABII— CHLO- 

TABii  tictvbia;  sur  celles  de  Sige- 

bert,  le  nom  de  la  ville,  massilia,  se 
trouve  queUiiiefoi.s  autour  de  l'effigie 
royale,  tandis  que  le  nom  du  roi ,  si- 
GHiBBTVS  BBX ,  est  placé  au  revers. 
Quelquefois  c'est  le  contraire  qui  a  lieu. 

Il  existe  des  sous  et  des  tiers  de  sou 
de  Dagobert  qui  ont  à  peu  près  le 
même  aspect,  et  doçt  quelques-uns  por- 
tent le  nom  du  célèbre  monétaire  bli- 
Givs ,  si  connu  sous  le  nom  de  saint 
Éioi.  Le  frère  de  Dagobert,  Chérebert, 
semble  avoir  possédé  Marseille ,  outre 
les  parties  de  la  France  méridionale  que 
nous  savons  par  Thistoire  lui  avoir  ap- 
partenu ;  car  on  a  des  triens  frappés 
dans  rctte  ville,  et  qui  ne  peuvent  ap- 
partenir qu'a  lui  ;  on  y  lit  :  cueueber- 
TV8  BBX ,  autour  du  type  déjà  signalé, 
et  VASSILIA  autour  d'une  effigie  royale. 

Nous  terminerons  la  série  des  mon- 
naies à  noms  royaux  frappées  à  Mar- 


seille pendant  les  sixième  et  septième 
siècles ,  par  les  suivantes  ^  dtfpt  la  pn- 

mière  appartient  à  Clotaire  lÛ  et  Chil- 

déricll.  et  le^;  autres  à  Childéric  ÏT  tout 
seul  et  a  Childéric  Ili  : -I-cuildricvs 
BBX,  autour  d'une  tète  royale;  —  ]^ 
GHLOTABivs  BBX ,  autour  d'unc  croix, 

accostée  des  lettres  ma;  à  l'exergue, 

COKOB.  —  2°  CHILDBH-ICVS  BEX  ,  au- 

tour  d'une  téte  royale.  —  ^.  masius 
ciTiTATis  ;  dans  le  champ ,  le  trpe  oi^ 
dinaire.  —  3*"  massalta;  téte  du  roi 

sous  un  dais;  —  H-.-f-iiiLDERicvs  rex; 
dans  le  rliamp,  le  type  ordinaire.  Cette 
dernière  monnaie  est  fort  remarquable, 
parce  que  c*est  la  seule  monnaie  méro- 
vingienne sur  laquelle  se  trouve  un 
dais  ;  la  barbarie  de  son  style  nous 
porte  à  croire  qu'elle  e^t  de  Childéric  Ul 

Slutôt  que  de  Childéric  II.  U  est  inutile 
e  dire  que  le  mot  comob,  placé  sor  la 
première  de  ces  monnaies  ,  n'est  autre 
chose  qu'une  copie  de  cette  formule,  si 
usitée  sur  les  monnaies  romaines  du 
Bas-Empire. 

Outre  ces  espèces  à  noms  rojraiix, 
ISlarseille  a  frappé  des  triens  portant 
des  noms  de  monétaires,  pnrmi  lesquds 
on  peut  citer  Isarnus  et  Craeus. 

M.  le  marquis  de  Lagoy  a  encore  pu* 
blié  un  grand  nombre  dé  petites  moa- 
naies  d'argent  d'un  style  fort  barbare, 
et  sur  lesquelles  on  aperçoit  les  initiales 
M.  MAS  avec  des  têtes  barbares.  Ces  piè- 
ces ,  qui  ne  sont  autres  que  les  sctigof 
de  la  loi  salique,  doivent  avoir  été  mon- 
nayées a  Marseille  à  la  (in  de  la  première 
race,  du  temps  de  Charles-Martel. 

Sous  Charlemagne  et  sons  Louis  le 
Débonnaire,  Marseille  a  frappé  des  de- 
niers d'argent  qui  ofiVent  assez  d'inté- 
rêt. Ceux"  de  ('harlemagne  sont  anté- 
rieurs à  la  conquête  de  l'Italie.  D  uo 

côté ,  on  y  lit  :  ^.Vî?  en  deux  lignes  ; 

de  l'autre,  les  quntrr  premières  lettres 
du  nom  de  INlarseille  :  mass,  disposées 

autour  d'une  croix  {sic)  — A. 

Les  deniers  de  Louis  le  Débonnaire 
sont  assez  rares,  et  n'offrent  d'ailleurs 
aucune  particularité  intéressante.  On  y 
voit ,  d'un  eôté,  le  nom  de  rempereer 
autour  de  la  croix  :  hlvdottigvs  imp., 
de  l'autre,  le  nom  de  la  ville  en  deux  li- 
^eS|  dans  le  cbamp.  On  a  encore  de 
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Marseille  une  pièce  sur  laquelle  on  lit , 
ti'uu  côté,  la  légende  cablys  bkx  fm. 
autour  d*uD  monogramme  carolio  «  et 
de  Tautre,  massilia  autour  d'une  croix. 
Elle  peut  appartenir  à  Charles  le  Chauve 
aussi  bien  qu'à  Cbarlemagne. 

Depuis  Charles  le  Chauve  ju8qu*au 
treizième  aièele,  on  ne  trouve  plus  au- 
cun monument  monétaire  marqué  du 
nom  de  Marseille;  mais  à  celte  der- 
nière époque ,  cette  ville  frapoa  des  de- 
niers sur  lesquels  on  voit,  iTun  odtéi 
une  téte  oue  entourée  de  la  légende  co- 
MES  PHOVENCiK,  ct  dc  l'autrc,  l'image 
d'une  ville  symbolisée  par  une  porte  flan- 
quée de  deux  tours,  avec  ces  mots  :  ci- 
TRAS  MASSILIA.  Raymond  Bénuwer 
et  Charles  de  Provence  ont  aussi  rait* 
fabriquer  des  deniers  où  la  même  téte 
se  trouve  au  droit,  avec  la  légende  K,  ou 
B.  coMEs  PBOVENi  et  SU  rovers ,  une 
grande  eroix  coupant  en  quatre  parties 
les  mots  :  civitas  i^i  assilia.  Marseille 
a  eu  dans  les  temps  modernes  un  ate- 
lier monétaire,  ouvert  en  et  fermé 
en  1794 ,  ouvert  de  nouveau  en  1803 
et  encore  fermé  en  1834.  Cet  hôtel  avait 
un  M  double  pour  marque  monétaire. 

MARSEiLLE([)rise de).  I -e  duc  de  (luise, 
qui  avait  fait  sa  soumission  a  Henri  IV, 
ayant  été  nommé  gouverneur  de  la  Pro- 
vence, ne  tarda  pas  à  arriver  dans  cette 
contrée,  où  d'Kpernon,  qui  visait  à  se 
rendre  indépendant,  combattait  contre 
le  roi,  la  ligue  et  les  huguenots.  La  Pro* 
veiice  presque  tout  entière  reconnut  sans 
coup  lérir  l'autorité  du  roi  ;  Marseille 
seule  résista.  Cette  ville  avait  alors  à  sa 
tète  Charles  de  Casaux  et  Louis  d'Aix  , 
run  premier  consul,  Tautre  viguier, 
qui,  clepuis  plusieurs  années,  avaient  su 
se  faire  continuer  dans  leurs  charges 
sans  recourir  à  des  élections.  Casaux, 
iuquiet  de  la  soumission  du  reste  de  la 
Provence,  offrit  sa  ville  à  Philippe  n» 
qui  y  envoya  des  galères  et  des  troupes. 
Alors  un  des  partisans  du  roi,  Nicolas 
fieaupet,  trouva  un  aventurier  corse 
nommé  Pierre  Liberia ,  capitaine  à  la 
solde  do  consul  Casaux,  qui  se  char- 
gea de  le  faire  périr  et  fie  livrer  la 
ville,  moyennant  des  conditions  exor- 
bitantes, dont  queique;ï-uues  seulement 
furent  ratioées  au  mois  de  février  1686. 
liberta  n'attendit  pas  la  réponse  du  roi. 
U  avait  demandé  que  le  auc  de  Guise 
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s'approchiit  avec  son  armée  pour  mena- 
cer Marseille  et  déterminer  l'un  ou  l'autre 
des  consuls  à  sortir  de  la  vBle  pour  faire 
une  reconnaissance.  Ce  fut  Louis  d'Aix 

gui,  le  malin  ,  se  trouvant  à  la  porte 
Loyale ,  vit  avancer  les  royalistes. 
Comme  leur  corps  était  nombreux  et  que 
le  temps  était  tort  mauvais,  il  en  eon» 
dut  qu'ils  avaient  qtielque  projet  sur  la 
ville,  et  donna  ordre  qu'on  allât  aver- 
tir Casaux  de  venir  garder  la  porte 
Royale  avec  la  troupe  espagnole.  En 
roone  temps,  il  sortit  avec  ses  mous- 
quetaires pour  faire  une  reconnaissance. 
Casaux  arriva  bientôt  de  l'intérieur  de 
la  ville.  Liberta  alla  au-devant  de  lui,  et 
lui  dit  de  se  presser,  parce  que  ses  gens 
étaient  déjà  aux  iMrises  avec  les  royalistes. 
Il  l'entraîna  ainsi  en  avant  de  sa  troupe  ; 
mais  à  peine  Casaux  avait-il  passé  la  se- 
conde porte ,  que  la  herse  en  ayant  été 
abattue,  il  se  trouva  pris  entre  Liberta 
etquehpies  soldats  vendus.  «Qu'est  ceci, 
«  mon  compère  ?  s'écria-t-il.  —  Î^Iécliant 
«  homme,  repondit  Liberta,  c'est  qu  ace 
«  coup  il  faut  erier  vive  le  roi  !  »  En  même 
temps  il  le  frappa  do  son  épée,  et  Ca- 
saux fut  a  rinst.uit  achevé  par  ceux  qui 
l'entouraient...  Liberta,  maître  alors  de 
la  porte  Royale ,  ût  entrer  la  troupe  du 
duc  de  Guise.  Les  Espagnols,  troublés, 
coururent  vers  le  port ,  et  Louis  d'Aix, 
qui  était  rentré  dans  la  ville  par  un  autre 
coté ,  n'ayant  pu  se  réunir  avec  les  Gis 
de  Casaux ,  ils  finirent  tous ,  après  une 
courte  résistance,  par  s'embarquer  sur 
les  j^alères  de  Doria,  qui  se  hâta  de  sor- 
tir du  port  et  de  faire  voile  pour  Gènes, 
où  il  déposa  tous  les  fugitifs  de  Mar- 
seille.  La  soumission  de  cette  ville  en- 
traîna celle  du  duc  d*Kpernon. 

Marsillac  (prinoe  de).  Voyes  la 
Rochefoucauld. 

Màbsin  ou  Mabcbin  (Ferdinand, 
comte  de),  maréebalde  France,  diplo- 
mate, né  en  1656,  d'une  famille  lié- 
eoi se,  entra  dans  l'armée  française  à 
ix-septaas.^'omme,en  1688,  brigadier 
de  cavalerie,  il  servit  en  1690  en  Flan- 
dre, fut  blessé  à  la  bataille  de  Fleurns, 
se  trouva  à  celle  de  Nerwindc,  à  la  prise 
de  Charleroi,  et  passa  ensuite  en  Italie, 
où  il  obtint  le  grade  de  lieutenant  géné- 

(*)  Voy.  Sismondi,  Hitt,  d»t  FlnmcQU^ 
tXXXI,p.  3o6ettuiv. 
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ral.  Il  fut  envoyé,  en  170!, comme  am-  trigue  de  Carrefour,  M.  Crédule,  Pa- 

bassadeur  extraordinaire,  auprès  de  Phi-  taqués,  le  Pied  de  mouton  y  TaconMtf 

lippe  V,  roi  (TCspagne,  et  la  conduite  wie  Demi-heurt  de  cabaret 
noble  etd^ifitéressee  qa*il  tint  pendant      Maktène  (dom  Edmond),  smtel 

cette  mission,  lui  valut  à  son  retour  le  laborieux  écrivain  de  la  congrfeatîonde 

cordon  bleu.  Il  remplaça  ensuite  Villars  Saint-Maur,  né  à  Saint- Jean  de  hosm 

auprès  de  rélecteur  de  Bavière,  re^ut  les  en  1654,  mort  en  1739.  Il  employa  six 

lettres  patentes  de  maréchal  de  France ,  ans  à  visiter  les  archives  de  la  Franee it 

en  1708,  et  commanda  la  retraite,  après  des  ïwys  voisins,  pour  recueillir  Ifsmo- 

la  batailled'Hochsletten  1704.11  mourut  numents  relatifs  à  Phistoire  civile  de 

en  Italie,  .des  suites  d'une  blessure  re-  France.  Riche  d'une  abondante  moiââoo 

çue  à  la  bataille  de  TTurin,  en  1706.  de  documents  historiques  et  litléniref, 

MABTAiimtLE  (Alphonse)  naquit  en  il  rédigea  alors  de  nombreuses  compi- 

1777,  en  Espagne,  de  parent«î  français^  lations,  parmi  lesquelles  on  distingue: 

Il  fut  traduit  à  dix-sept  ans  devant  le  Dp  anCtquîs  monac horion  ritibus  H- 

tribunal  révolutionnaire;  aussi  avait-il  brif',collectiexvarusordinariis,t\z.-i 

coutume  de  dfre  mill  avait  fiiit  son  en-  Lyon ,  1690  ,  3  vol.  in-4*;  De  ofàlfit 

trée  dans  le  monde  par  le  cuichet  de  la  ecclesiœ  ritibus  librifll,  Rouen,  1700' 

Conrierserie.  Après  le  9  tliermidor,  il  1702,  3  vol.  in-4°;  Tractatus  de  anti- 

devint  l'un  des  chefs  de  la  Jeiniesse  qua  ecclesùr  disciplina  tn  dirinisctU' 

dorée.  Sous  Tempire ,  il  lança  a  plu-  brandis  o/Jiciis ,  varias  diversanM 

sieurs  reorises,  et  notamment  lors  do  eeelesiarum  rUu$  et  WM  exldhm^ 

mariage  de  Tempereur,  de  hardies  cfaaor  lyon,  1700,  in -4*,  Anvers,  1736, 

aons  qui  compromirent  sa  liberté.  4  vol.  in-fol.  ;  Thésaurus  nants  anec- 

En  1814,  Martainville  arbora  des  pre-  dolorum,  avec  dom  Ursin  IHirand,  ét 

miers  la  cocarde  blanche,  et  dès  lors  la  même  congrégation,  Paris,  iîfl^i 

H) ne  cessa  de  se  montrer  parmi  les  to\.  in-foL;  f^oyagê  Htlérairededevi 

plus  exaltés  royalistes.  Peu  de  jours  bénédicfins,  1721,  2  vol.  in-4**.  fii^ 

avant  le  départ  du  roi,  il  se  sii^nala  à  fa  f  'eterumscriptortimrtmonnmentoTm 

téte  d'une  compagnie  de  volontaires;  historicorum,  dogmaticorum  etmor»' 

€t  au  moment  oà  la  chambre  des  repré-  Rum  ampUesima  CoUeedo,  PariSt 

sentants  venait  de  décréter  la  peine  de  1729-173S,  9  vol.  in-fol. 
mort  contre  ceux  qui  provoqueraient  le       Marthe  (Anne  Biget,  plus  connue 

retour  lies  Hourbons,  il  fit  distribuer  à  sous  le  nom  de  sœur),  naquit  àTho- 

la  cli.inibre  même  une  Adresse  signée,  raise,  près  de  Besancon,  en  1748. Efc 

âm  laqoeile  il  dédarait  aux  représen-  entra  fort  ieune  dans  le  couvent  de  h 

tants  qu'ils  n'avaient  d'autre  parti  à  Visitation  de  cette  ville,  où  elle  r  inprit 

prendre  que  d'aller  se  jeter  aux  pieds  longtemps  les  fonctions  de  tounere. 

du  roi.  Attaché  tour  à  tour  au  Journal  Pendant  la  révolution,  qiiuique  Tordre 

de  Paris  f  à  la  Gazette ^  à  la  Quoti-  auquel  elle  appartenait  eût  été  supprimé, 

dieime,  au  Drapeau  blane,  H  s'y  fit  die  n'en  continua  pas  moins  à  porter 

une  p*ande  réputation  par  le  tour  vif  et  assistance  aux  prisonniers  s^nsdlSlln^ 

piquant  de  ses  articles.  Martainville  tion  d'opinion ,  et  fut  conune  une  pTO* 

mourut  à  Sabionville,  près  de  Paris,  en  vidence  pour  eux.  Pendant  les  jucff^ 

1890,  on  mois  après  la  chntede la  d^aa-  de  l'empire ,  elle  signala  son  tè»  att 

tie  pour  laquelle  il  avait  dépensé  en  vain  les  hôpitaux  militaires,  en  soignaBrt«<s 

tant  de  zèle.  Du  reste,  au  milieu  de  ses  distinction  les  malades  à  quelque  nafioû 

travaux  de  politique  et  de  critique,  il  qu'ils  appartinssent.  Aussi,  en  1815, i" 

trouva  encore  moyen  de  faire  pour  les  lui  lut  donné  une  fête  dans  la  pri^w* 

théâtres  dv  second  ordre  quantité  de  mifftaire  de  Oiamars  par  Ise  soldats  de 

pièces  pleines  de  verve  et  de  gaieté,  et  toutes  les  puissances  de  l'Europe.  Tous 

qui  la  plupart  ont  obtenu  beaucoup  de  les  princes,  à  l'exception  du  roi  ats- 

succès.  Les  plus  connues  sont  :  le  Con-  pagne,  lui  témoignèrent  leur  bieûvefl" 

cert  de  la  rue  Feydeau,  les  Suspects  lance  par  des  présents  et  des  peoflool' 

al  k§  PédêralMee,  Taudeville  en  un  Cette  Rnuneestfanableast  moite  èno* 

acte,  1795;  la  Qrtewe  du  diable,  fih"  aançon  en  1824. 


Digitized  by  Googl( 


M  artial  D'A uvBBGNE  011  dbPaaI3, 
Martialis  Âcernus,  littérateur  et  poète 
dtf  quinzième  lièele,  né  h  Paris  (suivMt 

Topinion  la  \)lvts  probable)  fera  Vsn  1440, 
d'une  famille  originaire  d'Auverirne , 
mort  en  1^08,  après  avoir  ete.  pendant 
oii^piante  ans  procureur  au  parlement, 
et  notaire  apostoNque  au  Gbételet  de 
Paris.  î/abhé  Goujet  a  dit  de  M  qu'il 
était  rhomnie  de  son  siècle  qui  écrivait 
ie  mieux  et  avec  le  olus  d'esprit.  11  a 
laissé  lea  oovrages  suivants  s  yérréii 
étmmUKry  dont  la  plus  aacitmie  édition 
connue  est  celle  de  Paris,  l.'irSH,  in-^", 
contenant  cinquante  et  un  arrêts  :  une 
autre  édition  de  Paris,  1644,  porte  ce 
titre  :  Drùits  noOMOiu^  et  Arrêt*  «f 
mour,  piibUés  par  MM.  les  sénateurs 
du  parlement  de  Cupido,  etc.,  aiiuinm- 
tés  de  nouveaux  arrêts  ^les  cinquante- 
ANiziéfne  et  cinquante-troisième),  réim- 
primés à  Lyoi»,  1545,  in-8"  (ces  arrêts 
sent  écrits  en  prose,  mnis  l'ouvrnîïe 
commencepar  soixante  et  quatorze  vers;  ; 
les  f  igiies  de  la  mort  du  roi  Char- 
te» ya,  à  nenfpsaumeê  et  neuf  leçons, 
ete.,  en  vers,  Paris^  1490,  1493,  in-fol.; 
t.'/mantrenffu  cordellfr  n  V observance 
d'Amour,  in-16,  gothique,  sans  date  ni 
pagination,  Lyon,  1545;  les  Dévotes 
tomanges  à  la  v>iêrge  Marie,  Paris, 
usa,  in-8".  r,e>'  Poésies  de  Martial 
d  Auvcrfjne  ont  été  recueillies  et  impri- 
mées en  1724,  2  vol.  in-S". 

Mamiaib  (loi).  Le  meurtre  du  boo- 
langer  Francis,  et  lii  désordres  90! 

agitaient  depuis  qtielque  temps  Pans , 
donnèrent  des  inquiétudes  à  la  Com- 
mune ,  qui  crut  y  porter  remède  en  de- 
maffldent  à  TAssemlilée  nationale  nne 
loi  pour  le  maintien  de  la  tranquillité 
(20  octobre  1789  V  Î/Assemblée,  con- 
vaincue que  les  circonstances  necessi- 
tafeat  det  moyens  extraordinaires,  dé- 
créta ,  le  31  octobre ,  la  loi  martiale , 
dont  les  trois  premiers  artieka  étaient 
ainsi  conçus  : 

«  Article  l**'.  Dans  le  cas  où  la  tran- 
qaSXMé  pobli<|^e  sera  en  péril ,  les  of^ 
eiers  municipaux  du  lieu  seront  tenus, 
en  vertu  du  pouvoir  qu'ils  ont  reçu  de 
la  Commune,  de  déclarer  que  la  force 
militaire  doit  être  déployée  à  Tinstant 
fem  rétablir  l'ordre  publie,  à  peine 
#en  repondre  personnellement. 

«  Art.  3.  Cette  dédaratioo  se  fera  en 


exposant  à  la  principale  fenêtre  de  la 
maison  de  ville,  et  dans  toutes  les  rues, 
nn  drapeau  ronge ,-  et  en  même  temps , 
les  officiers  municipaux  requerront  les 
chefs  de  la  carde  nationale,  des  troupes 
réglées  et  des  maréchaussées,  de  prêter 
main-forte. 

«  Art.  S.  Au  signal  seni  dn  drapeao, 
tous  attroupements,  avec  ou  sans  ar- 
mes, deviennent  criminels,  et  doivent 
être  dissipés  par  la  force,  etc.,  etc.  » 

La  loi  martiale  int  proelamée  le  len- 
demain avec  grande  pompe  dans  Paris  ; 
mais  ce  fut  seulement  le  17  juillet  1791 
qu'on  en  fit  iisaiie  pour  la  première  fois. 
Le  peuple  s'était  assemble  au  Champ  de 
Mars  ponr  signer  une  pétHiondemanoant 
la  déchéance  de  LouisXVI;  deux  hommes 
furent  surpris  de  t^rand  matin  sous  les 
marches  de  l'autel  sur  lequel  on  devait 
signer  la  pétition.  Ils  furent  arrêtés  et 
dirigés  sur  l'hôtel  de  yille  ;  mais  avant 
d'y  arriver,  ils  furent  massacrés. Le  bruit 
courut  alors  que  le  peuple  était  en  in- 
surrection :  Bailly  et  la  l*  ayette  se  ren- 
direntan  Cnampde  Mars,  i  la  têts  de  la 
force  publique  :  la  loi  martiale  fiit  pro* 
clamée ,  et  la  Fayette  donna  Tordre  de 
faire  feu  sur  le  rassemblement  (*). 

La  Convention  se  hâta  d'abroger  la 
loi  martiale,  qui  conférait  une  trop 
prande  puissance  an  pouvoir  de  la  Com- 
mune. La  loi  sur  les  attroupements , 
du  10  avril  1831,  n'est  autre  chose  que 
eette  loi ,  moins  les  formes  sokniielMe 
^e  l'Assemblée  nationale  avait  cru  de- 
voir exîîîer. 

Mahtigisac  (Jean- Baptiste -Silvère 
Algay,  vicomte  de)  attacha  son  nom, 
comme  ministre  de  Tintérieur,  au  ca- 
binet qtii  remplaça  celui  de  M.  de  Vil- 
lele.  Député  depuis  1821,  il  s'était  déjà 
distingué  à  la  chambre,  non  moins  par 
ses  opiniens  medéréss  et  dee  vues  «e- 
véee  qi»  par  nne  riche  et  brillante  ékh 
quence,  lorsqu'il  fut,  au  commencement 
de  1828,  charf^é  d'un  portefeuille.  L'ad- 
ministration qu'il  dirigea  par  ses  seuls 
talents  et  son  autorité  peraonnelle,  car 
il  n'eut  pas  le  titre  de  président  du  con- 
seil, fut  sans  contredit  la  plus  libérale 
et  la  mieux  intentionnée  de  toutes  celles 
dont  essaya  la  restauration.  Il  Ht  tous 
ses  efforts  pour  rappreeher  les  partis; 

(•)  Voy.  les  Àiii(Ai.KS«  l.  H,  p.  aao  et  fuiv. 

42. 
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mais  le  succès  était  impossible  \  un 
abtme  séparait  les  partisans  de  Panefen 
légime  et  les  défenseurs  des  libertés 
ronquises  par  la  révolution.  En  voulant 
menacer  les  différentes  fractions  de  la 
chambre,  garder  entre  elles  uu  juste 
milieu,  ne  eontracter  eielusivement  al- 
liance avec  aucune,  il  les  indisposa 
toutes  en  peu  de  temps,  et  il  ne  lui 
resta  pour  soutieu  que  les  centres,  uro- 
priété  immobilière  de  tous  les  ministères 
quels  qu'ils  soient.  D'abord ,  obéissant 
à  son  propre  penchant  et  à  Timpuision 
du  parti  national,  qui  avait  triomphé 
dans  les  élections  de  1827,  il  fit  (|uel- 
ques  eoncessions  aux  libéraux;  mais  ce 
qu'il  donnait  d'une  main ,  il  semblait  le 
retenir  de  l'autre;  de  sorte  que  ceux-ci, 
auxquels  cette  avare  libéralité  inspirait 
peu  de  confiance,  oe  le  soutinrent  que 
faiblement.  Il  inclina  alors  vers  les 
loyalistes,  sans  toutefois  rompre  entiè- 
rament  avec  les  libéraux;  mais  il  en  fut 
mal  accueilli.  En  effet,  parmi  les  roya- 
listes, les  uns,  Ûdèles  à  H.  de  Villâe, 
regrettaient  ce  ministre,  et  ne  désespé» 
raient  pas  de  le  voir  remonter  au  pou- 
voir; d';iutres,  plus  ardents  défenseurs 
de  l'autel  encore  que  du  trône,  ne  pou- 
vaient pardonner  à  H.  de  Martignac 
l'expulsion  des  icsuitcs;  d'autres,  qui 
n'avaient  travaillé  à  la  vhuic  du  minis- 
tère précédent  que  dans  Tespoir  d'hé- 
riter de  lui ,  ne  pouvaient  voir  cna»  d*un 
eril  jaloux  la  place  qu'ils  croyaient  leur 
appartenir  occupée  par  d'autres  que  par 
eux;  quelques-uns  enfin,  dociles  instru- 
ments de  lu  cour,  avaient  re<^u  le  mot 
d'ordre  et  agissaient  en  oonséouenoe. 
Or,  Charles  X.  n'aimait  pas  M.  oe  Mar- 
tiffnac;  il  ne  l'avait  accepté  et  ne  le 
tolérait  que  comme  une  nécessité  im- 
posée par  les  circonstances;  il  attendait 
avec  impatience,  et  on  le  savait,  le  mo- 
ment ou  quelle  grave  échec  subi  par 
le  ministre  lui  permettrait  de  le  ren- 
voyer,  et  de  composer  une  nouvelle 
administration  selon  son  cœur.  Ce  mo- 
ment arriva  à  l'occasion  du  projet  de 
loi  sur  l'organisntion  des  conseils  de 
départements  et  d'arrondissements.  Ce 
que  le  ministre  avait  cru  propre  a  faire 
passer  son  projet,  fut  précisément  ce 
qui  le  fit  rejeter.  Fidèle  expression  de 
la  pensée  conciliatrice  du  cabinet,  ce 
projet  ét«Lit  à  la  fois  favorable  aux  deux 


partis;  sous  quelques  rapports,  aux  li- 
béraux ;  sous  quelques  autres,  atix  roya- 
listes. Personne  ne  fut  content  de  son 

lot,  et  ne  vit  sans  colère  cflui  qui  était 
fait  à  ses  adversaires.  Les  libéraux  trou- 
vèrent le  projet  trou  aristocratiaue,  les 
royalistes  cnèrent  bien  haut  qu^il  était 
non  pas  seulement  libéral ,  mais  même 
révolutionnaire.  Les  uns  et  les  autres, 
également  mécontents,  formèrent  une 
monstrueuse  coalition  qui  força  M.  de 
Martignac  à  retirer  brusquement  son 
projet,  avant  même  que  la  discussioa 
en  idt  commencée. 

Ce  jour  même  son  renvoi  fut  arrêté 
dans  la  pensée  de  Charles  X.  Cependant 
cette  mesure  fut  «ajournée.  On  attendit 
que  le  budget  fût  voté  et  que  l;i  ferme- 
ture des  chambres  fUl  opérée;  et  le 
lendemain,  M.  de  Martignac  et  ses  col- 
lègues quittèrent  le  ministère,  où  ils  fo- 
rent remplacés  par  Î\L  de  Polignac  et 
autres  purs  royalistes  dont  les  excès 
amenèrent  la  révolution  de  juillet. 

Après  cette  révolution,  M.  de  Mar* 
tignac  continua  de  siéger  à  la  cham- 
bre, et  il  y  garda  ses  convictions  roya- 
listes. Lors  de  la  mise  en  accusation  des 
ministres  de  Charles  X,  Tempressemeat 
avec  lequel  il  prit  la  défense  de  M.  de 
Polignac,  son  adversaire  et  son  succes- 
seur, témoigne  de  la  noblesse  de  son 
caractère.  La  dernière  fois  qu'il  parut 
à  la  tribune,  ce  fut  dans  la  séance  du 
15  novembre  1831 ,  pour  combattre  la 
proposition  Briqueville  contre  la  famille 
de  Chorles  X.  Atteint  des  lors  d'une 
maladie  de  langueur,  il  mourut  a  Paris 
en  1883,  Agé  oe  64  ans. 

«  Comme  ministre,  dit  If.  de  GonDO» 
nin,  il  a  rendu  à  la  liberté  des  services 
dont  elle  est  reconnaissante,  et  il  a  pré- 
paré, plus  qu'on  ne  le  pense,  à  son  insu 
et  sans  le  vouloir,  la  rapide  et  merveil- 
leuse révolution  de  juillet,  ('omme  ora- 
teur, il  aura  une  place  à  part  dans  la 
galerie  des  hommes  parlenieotaires.  11 
captivait  plutôt  qu*il  ne  maîtrisait  l'at- 
tention. Avec  quel  art  il  ménaiçeait  la 
susceptibilité  de  nos  chambres  françai- 
ses! avec  quelle  ingénieuse  llexibilite  il 
pénétrait  dans  tous  les  détours  d'une 
question!  quelle  fluidité  de  dictioii! 
quel  charme!  quelle  convenance  !  quel  à- 
proj)os  !  L'exposition  des  faits  jvail dans 
sa  bouche  une  netteté  admirable,  et  il 
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analysait  les  moyens  de  ses  adfersains 

avec  une  fidélité  et  un  bonheur  d'ex- 

f)resfîion  qui  fdis.iit  naître  sur  leurs 
èvres  le  sourire  de  raïuour-propre  sa- 
tisfait. Pendant  que  son  regara  animé 
parcourait  rassemblée,  il  modulait  sur 
tous  les  tons  sa  voix  de  sirène,  et  son 
éloquence  avait  la  douceur  et  l'harmonie 
d*une  lyre.  Si  à  tant  de  séductions,  si  à 
la  puissance  gracieuse  de  la  parole  il 
eiU  joint  les  formes  vives  de  Tapostrophe 
et  la  précision  vigoureuse  des  déduc- 
tions logiques,  c'eUt  été  le  premier  de 
nos  orateurs,  c*eût  été  la  perfection 
même.  » 

Ame  inoffensive,  écrivain  élégant  et 
plein  d'atticisme,  «c'était,  dit  encore 
M.  de  Cormenin,  un  homme  d'une  fa- 
dlité  de  moeurs  sf  réable  et  charmante, 
étincelant  d*esprit,  ardent  pour  les  plai- 
sirs, laborieux  selon  l'occasion,  et  d  une 
intelligence  supérieure  dans  les  affai- 
res. » 

M.  de  Martignac  a  laissé  :  Essai  Ais> 

torique  sur  la  révolution  (f  Espagne  y 
1832.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fait 
représenter  un  joli  vaudeville  :  Ésope 
che%  XantuM, 

.  MABXieoES  (les),  Maritima,  ville  de 
Provence,  aujourd'hui  chef-lieu  de  can- 
ton du  département  des  Bouches-du- 
Rhône.  Sa  position  au  milieu  des  étangs 
lui  avait  fait  donner  le  ntm  âe  petite  f^e- 
jiise  de  la  Provence;  et,  comme  la  reine 
de  l'Adriatique,  elle  a  bien  déchu  de  sa 
splendeur,  car,  en  1760,  il  lui  restait  à 
peine  6,000  habitants  des  20,000  qu'elle 
comptait  sous  Louis  XIV.  Elle  avait 
été  lormée  originairement  par  trois  pe- 
tites villes,  Sa!nt-Gei)iez ,  Ferricres  et 
Jonquieres,  qui  ne  furent  réunies  qu'as- 
ses  tard.  Louis  d*Anjou  Tenefava, 
en  1382,  dans  le  comte  de  Provence; 
érigée  en  vicomte  par  le  roi  René,  elle 
passa  successivement  à  Charles  du  îMai- 
ne ,  à  François  de  Luxembourg ,  puis 
servit  de  dot  a  Marie,  fille  de  Sébastien 
de  Luxembourg ,  lorsque  cftTp  prin- 
cesse épousa  Philippe  -  Kmnianuei  de 
Lorraine,  duc  de  Mercœur;  la  iille  de 
celui-ci  rapporta  à  César  de  Bourbon, 
dne  de  Vendôme,  et  Henri  IV  Térigea 
en  prmnpauté  en  sa  faveur.  La  seigneu- 
rie de  Martigues  passa  enfin  au  maré- 
chai  deVillars,  qui  Tacheta  en  1714, 
deax  ans  après  la  mort  du  dernier  due 


de  Vendôme.  On  y  compte  aujonrdliai 

7,000  habitants. 

Martin  IV  (Simon  de  Brîon^,  né  au 
château  de  iMontpensier,  en  Tuuraine, 
succéda,  le  32  lévrier  1281,  au  ppe  Ni- 
colas III,  après  avoir  été  successivement 
chanoine  réaulier  et  trésorier  de  l'é- 
glise Saint  -Martin  de  Tours,  cardinal  du 
titre  de  Sainte-Cécile,  en  1261,  et  deux 
fois  légat  en  France.  Son  pontificat  ne 
fut  signalé  que  par  son  mtervention 
dans  la  lutte  de  Charles  d'Anjou  con- 
tre Pierre  d'Aragon ,  relativement  au 
royaume  de  Sicile  ;  mais  il  ne  put  réta- 
blir les  affaires  du  prince,  et  mourut 
peu  de  temps  après  lui,  en  1285. 

Mabtik  (Claude),  né  à  Lyon  en  1732, 
sVnrôla,  à  l'âge  de  vingt  ans,  dans  la 
compagnie  des  guides  du  général  Lally« 
ui  se  rendait  dans  Tlnde,  fit  laçuerre 
e  1756.  et  déserta  pendant  le  sietre  de 
Pondichery.  Cette  désertion,  qu'il  pou- 
vait payer  de  sa  vie^  fut  pour  lui  la 
source  d*une  grande  fortune.  Chargé 
par  le  c;oiivrrneur  anglais  de  Madras  du 
commandement  d'une  compagnie  for- 
mée de  prisonnniers  français,  et  en- 
voyé STee  ce  corps  dans  le  Bengale ,  il 
fit  naufrage ,  écnappa  à  une  mort  qui 
semblait  inévitable,  et  se  rendit  à  Cal- 
cutta, où  le  conseil  gênerai  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  lui  accorda  un  guidon 
de  cavalerie.  Il  devint  ensuite  favori 
du  nabab  d' A  onde,  qui  le  combla  de  ri- 
chesses. Ltabli  à  LucKnow,  il  y  fit  bâtir, 
sur  les  bords  de  la  rivière,  un  palais 
dont  rien  n'égalait  la  magnificence,  et 
y  donna  au  nabab  le  spectacle  du  pre- 
mier ballon  enlevé  dans  le  Bengale. 

Il  mourut  en  1^00,  laissant  une  for- 
tune de  12  millions,  sur  lesquels  il  lé- 
guait par  testament  700,000  livres  à  la 
ville  ae  Lyon,  autant  à  celle  de  Cal- 
cutta, autant  à  celle  de  Lurknow,  pour 
établir  dans  chacune  d'elles  uue  maison 
d'éducation,  et  sur  lesquels  en  outre  il 
prélevait  un  capital  dont  les  revenui 
devaient  être  distribués  aux  pauvres  de 
Calcutta,  de  Cliandernagor  el  de  Luck- 
now.  La  somme  léguée  par  lui  à  la  ville 
de  Lyon  a  servi  à  fonder  une  école  in- 
dustrielle qui ,  de  son  nom,  a  été  nom- 
mée la  Marfinière. 

Mabtin  (François),  gouverneur  de 
Pondichéry  au  edmmencement  du  dix- 
huitième  siècle,  fut  le  véritable  fonda- 
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teiir  de  celte  colonie,  dont  le  territoire 
avait  été  cède  a  la  France  des  1624. 
Lorsque  Del«jliave  fut,  en  1074,  oblige 
d*év«eiierSttpt-Thoiiié,  Martin,  alori  ui 
des  agents  ds  Ja  compagnie  français! 
des  Indes,  recueillit  les  débris  des  co- 
lonies de  Ceyian  et  de  Saint-Thonié,  et 
les  transporta  à  Pondichéry,  qui  était 
à  peine  une  bourgade.  Il  sut  se  conclu 
lier  la  bienveillaoce  des  princes  indiens, 
eut  ensuite  à  se  défendre  contre  les 
Hollandais,  dont  il  obtint,  après  une 
belledéfénce,  unecapitulation  honorable 
en  1 OOS.  Plondicliéry  ayant  été  restitué 
à  l.i  France  par  le  traité  de  Rvswick  en 
1(>U7,  >Iartin,  remisa  la  tète  de  son 
établissement,  fut  nommé  président  du 
conseil  supérieur  qu*on  y  forma  en 
1702.  On  présume  qo*il  était  mort  en 

1727. 

Maatin  ^doui  Jacques),  savant  bé- 
nédictin, né  à  Faiyaux  dani  le  haut 
Languedoc  en  1084,  mort  à  Paris  en 

17.il.  Il  a  laisse,  entre  autres  ouvra- 
ges :  la  lielUjion  des  (Gaulois,  Paris, 
1727,  3  vol.  in-4"i  LclaiicUsemenU 
sur  ks  ortglnê»  eeUique$  et  gauloisei, 
ib.,  1714,  in-12;  Hhlnire  deê  Gaukê, 
ptc,  1762-1764,  2  vol.  in-4'. 

Mabtin  (Jean-Baptiste),  né  à  Paris 
en  1659 ,  après  avoir  cultivé  la  pein- 
ture pendant  quelques  années,  étudie 
les  fortifications,  et  fut  envoyé,  en  qua- 
lité de  dessinateur,  auprès  du  niare(  hnl 
de  Vauban,  qui  le  recommanda  ensuite 
À  Louis  XIV.  Martin,  nommé  alors 
directeur  de  la  manufacture  royale  des 
Gobelins,  fut  chargé,  en  cette  qualité, 
de  peindre  les  nombreuses  conquêtes 
du  roi,  et  ces  tableaux,  destinés  à  dé- 
corer le  palais  de  Versailles,  lui  valu- 
rent le  surnom  de  Martin  des  batail- 
les. On  sent  (hins  les  ouvraires  de  cet 
artiste  uu  il  a  reçu  des  leçons  et  qu'il 
est  reste  longtemps  sous  la  direction 
de  Vander  Meulen.  Il  mourut  en  1735, 
laissant  un  nom  estimé  dans  les  arts. 

Majitin  (saint),  évèque  de  Tours, 
né  vers  Tan  S16  dans  la  Pannonie, d'une 
famille  qui  vint  se  fixer  à  Pavie,  était 
(ils  d'un  tribun  militaire.  Il  servit  d'a- 
bord comme  soldat  sous  l'empereur 
Constance ,  et  au  bout  de  deux  ans  de 
séjour  à  rarmée,  se  retira  auprès  de 
samt  Hilaire,  évéque  de  Poitiers;  puis, 
avant  d'entrer  dans  les  ordres,  voulut 


revoir  sa  famille,  alors  de  retour  en 
Pannonie.  Tandis  rjii'il  revenait  à  Poi- 
tiers, il  apprit  1  exil  de  saint  Hilaire,  et 
s'arriu  i  Milan,  d*où ,  en  Tan  860,  il 
alla  rejoindre  le  saint  évéque,  rappelé 
dans  son  diocèse.  C'est  de  cette  éponque 
que  date  la  mission  apostolique  de 
saint  Martin.  Il  vivait  solitaire  dans  une 
retraite  qu*il  s'était  bâtie  au  lieu  appelé 
Liguiié  {Lococingum)  à  deux  lieues  de 
Poitiers,  lorsqu'on  l'en  tira  inaluré  lui 
pour  le  placer  sur  le  siège  éçiscopal  de 
Tours  (374).  Toutefois  le  pieux  prélat 
ne  voulant  point  renoncer  a  la  vie  éré* 
niitiqne,  se  créa  dans  les  rocs,  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire,  une  nouvelle 
retraite  où  bientôt  de  nombreux  disd- 

Ides  le  suivirent.  C'est  ainsi  que  s*éleve 
a  célèbre  abbaye  de  Marmoulier,  qui, 
du  temps  même  de  son  fondateur, 
comptait  déjà  quatre  -  vingts  religieux. 
Saint  Martin  mourut  à  Candé  en 
ou  400,  le  11  novembre,  Jour  où  ae 
f^te  a  été  longtemps  célébrée  avec  une 
grande  solennité.  On  venait  de  toutes 
parts  a  Tours  vibiter  son  tombeau.  La 
garde  en  avait  été  confiée  dans  l'origine 
a  une  communauté  régulière,  qui  depuis 
donna  naissance  au  fameux  chapitre  de 
Saint-Martin.  11  existe  plusieurs  \\^  de 
ce  saint;  ]a  plus  estimée  est  celle  qu*n 
donnée  Mie.  Gervaise. 

M  A  RTiNTQUK.  Découvortc  par  Chris- 
tophe Colomb  en  1602,  lors  de  son 
voyage,  le  jour  de  Saint-Martin,  d'où 
elle  tira  son  nom,  la  Martinique 
fut  d'abord  habitée  par  quelques  Fran* 
çais  et  quelques  Anglais  qui  s'y  étaient 
réfugiés,  et  qui  vécurent  en  paix  avec  les 
Indiens  jusqu'au  mooàent  oà  d'Énam- 
buc  s'étant  emparé  de  Saint -Chris- 
tophe en  1625,  les  nouveaux  colons, 
avertis  d'une  conspiration  formée  par 
les  indigènes,  prirent  les  armes  et  eu 
tuèrent  un  grand  nombrer  L*annéo 
suivante,  la  compagnie  des  îles  d'A- 
mérique fut  formée,  et  en  1035,  Is- 
thme et  Duplessis,  nue  le  roi  a\  ait  nom- 
més commandants  ae  toutes  les  îles  ap- 
tenant  à  la  France  et  non  habitées,  abor- 
dèrent à  la  Martinique,  et  rherehèrent  à 
y  foncier  un  établissement.  Mais  bientôt, 
èlfrayés  de  l'immense  quantité  de  ser- 
pents qui  s'y  trouvaient,  ils  rembarqué 
ren(  les  cotons  qu'ils  avaient  amenés, 

et  les  conduisirent  à  la  Guadeloupe,  lin 
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mois  après  leur  départ,  le  gouverneur 
de  Saiot-Uiristophe,  d'Énambuc,  dé- 
barqaa  envircm  cent  Français  dans  la 
baie  de  la  Martiniqut,  et  construisît  sur 
les  bords  de  la  mer  un  fort  qu'il  nomma 
fort  Saint-Pierre.  Les  colons  eurent  à 
soutenir  plusieurs  attaques  des  Indiens; 
mais  ceuf-d  fiirant  raflii  obligés  de  d^ 
man<ier  la  paix,  et  I0  eommaiidement 
de  rîle  fut  donné  à  Duparquel,  auquel  la 
Compagnie  envoya  successivement  une 
commission  de  lieutenant  général  pour 
trois  ans ,  et  une  antre  de  sénéchal,  «o 
lui  assignant  pour  les  honoraires  de 
cette  dernière  charge,  30  livresde|)e^^ 
ou  de  tabac,  par  habitant. 

En  IttéO,  au  mois  de  juin ,  pendant 
Tabsenee  do  gonvemeur,  une  insnrree- 
tion  éclata,  insurrection  provoquée  par 
les  vexations  delà  Compagnie;  mais  elle 
fut  apaisée  parla  femmede  ûuparquet.Ce 
damier  étant  re?emi  en  France  en  1050, 
achetai  la  Compagnie  la  propriété  et  la 
seigneurie  de  la  Martinique,  de  Sainte- 
Alousie,  de  la  (irenade,  pour  la  somme 
de  00,000  liv.,  et  le  roi  lui  accorda  pour 
16  ans  le  titre  de  lieutenant  général  de 
ces  fies.  En  1655,  commença  une  guerre 
acharnée  avec  les  Caraïbes,  guerre  qui, 
terminée  seulement  en  1657,  i'annt  e  de 
la  mort  du  gouverneur,  fut  très-preju- 
dlciable  aux  intérêts  de  la  colonie.  L'an- 
née suivante,  il  y  eut  une  sédition  contre 
la  veuve  de  Duparquet,  qui,  lasse  enfin 
des  persécutions  dont  elle  était  Tobjet, 
s'embarqua  pour  la  France  et  mourut 
dans  la  traversée.  Une  nouvelle  guerre 
éclata  ensuite  avec  les  Indiens,  et  ceux-ci, 
entierem«it  expulsés  de  l'île,  se  réfugiè- 
rent à  Saint-Vincent  et  à  la  Dominique* 

Ee,  pr  un  traité  conclu  en  1660,  on 
ir  abandonna  complètement. 
L'année  1665  fut  signalée  par  une  in- 
surrection de  400  esclaves  uoirs  fugi- 
tifs, sous  la  conduite  ée  run  d'eatreeof , 
nommé  Frandsque  Fabulé;  par  une  sé- 
dition contre  le  gouverneur ,  et  par  la 
prise  de  possession  de  l'île  par  la  Com- 
pagnie des  Indes  occidentales ,  qui  l'a- 
vait achetée  dea  héritiers  mineurs  de 
Duparquet  pour  la  somme  de  400,000 
écus.  Lors  de  la  première  guerre  de 
Louis  XIV  contre  la  Hollande ,  Ruyter 
attaqua  la  Martinique  en  1674,  mais  il 
fut  repouisé  avec  perte.  Dans  les  guer- 
res aiytaiites,  daui  autngattafiiet  di- 


rigées par  les  Anglais,  Tune  en  1693, 
l'autre  en  1759,  n'eurent  pas  un  meil- 
leur succès.  Mais  en  1762,  au  moment 
où  la  marine  française  était  à  peu  près 
anéantie,  l'île,  investie,  le  S  janvier, 
par  le  contre-amiral  Rodney,  tomba  en 
son  pouvoir  le  4  février  suivant.  EUefut 
raidiie  à  la  France  par  le  tnaité  da  Ver*- 
sailles  de  1 763. 

De  1789  à  1793,  la  Martinique  fut 
désolée  par  des  révoltes  des  noirs  et  des 
hommes  de  couleur,par  des  insurrections 
militaires  et  par  dea  disaeiiaions  conti' 
noelles  entre  les  habitants  de  St- Pierre, 
attachés  à  la  cause  républicaine,  et  ceux 
des  paroisses  voisines.  Au  mois  de  jan- 
vier 1793,  l'assemblée  coloniale  se  dé- 
cida, maluréTopposition  du  gouverneur, 
à  reconnaître  les  lois  de  la  république 
française,  et  le  pouvoir  fut  coniié  à  cniq 

{personnes.  Le  30  du  uièuie  mois,  parut 
a  premitea  ordonnance  publiée  an 
nom  da  la  république.  Les  hon>- 
mes  de  couleur  prirent  le  titre  de  ci- 
toyen. La  Convention  nationale,  après 
avoir,  le  15  mars,  déclaré  toutes  les  co- 
lonies en  état  de  g^ene ,  prit  des  me- 
sures pour  les  pacifier  complètement; 
et,  avant  la  fin  de  l'année,  elle  fut  in- 
formée que  les  contre-révolutionnaires 
de  la  Martinique  avaient  pris  lafîiite, 
et  que  les  biens  qui  avaient  été  confia* 
qnés  sur  eux  s*élevaientà  la  somme  de 
200  millions. 

Le  32  mars  1794,  la  Martinique,  qui 
avait  été,  au  mois  de  juin  précédent , 
inutilement  attaquée  par  les  Anglais , 
tomba  en  leur  pouvoir.  Elle  ne  fut 
rendue  à  la  France  que  par  le  traité 
d'Amiens ,  et  une  escadre  française 
en  fut  mise  an  possession  au  mois  de 
septembre  1802.  Un  arrêté  consulaire, 
du  6  prairial  au  régla  que  la  Martini- 
que serait  gouvernée  par  trois  magis- 
trats, aa? oir  :  un  capitaine  général ,  un 
préfet  colonial  et  un  grand  Juge.  En 
1809,  une  expédition  anglaise  s*einpaTa 
de  nouveau  de  la  Martinique,  et,  il  faut 
le  dire,  les  habitants  qui ,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, étaient  conserve  un  bon  souvenir 
de  l'administration  anglaise ,  montrè- 
rent, dès  le  rommencement  des  hostili- 
tés ,  les  dispositions  les  plus  lavurabies 
à  l'ennemi ,  et  n'opposèrent  qu'une  bicD  • 
laible  résistance. 
U  ttaité  du  10  niii  1814  i98titiia 
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cette  colonie  à  la  France,  qui  en  fut  dé- 
pouillée de  nouveau  «i  la  suite  des  évé- 
nemeots  de  1815,  et  n*en  rentra  défini- 
tivement en  poesessioQ  que  le  lOoctobre 

1818. 

Dans  le  courant  de  l'année  1822,  les 
noirs,  esclaves  de  la  paroisse  de  Carbet, 
formèrent  un  complot  qui  édata  par 
Tassaissinat  de  deux  colons.  Mais  avant 
qu'ils  eussent  pu  se  r(^unir,  ils  furent  en- 
tourés de  troupes,  et  75  d'entre  eux  fu- 
rent arrêtés.  On  instruisit  immédiate- 
ment cette  affaire.  Sept  insurgés,  qui  fo- 
rent jugés  les  plus  coupables,  furent  dé- 
rapités  après  avoir  eu  le  poing  coupé; 
14  lurent  pendus,  10  subirent  In  peine 
du  fouet  et  de  la  marque,  et  furent  con- 
damnés aux  galères  à  perpétuité ,  et  14 
autres  à  des  peines  moindres.  Le  reste 

fut  acquitté. 

Kn  1830,  on  appréhendait  que  la  nou- 
velle de  la  révolution  de  juillet  ne  fît  écla- 
ter quelques  désordres  dans  la  colonie, 
soit  par  ropposition  des  blancs  aux  réfor- 
mes qu'elle  rend ;iit  nécessaires,  soit  par 
le  soulèvement  des  noirs,  qu'elle  pou- 
vait provoquer  ;  mais  ces  craintes  ne  se 
réalisèrent  pas.  Les  goorernears  de  la 
IMartinique  et  de  la  Guadeloupe  rendi- 
rent, le  12  novembre,  d'après  des  ins- 
Iructions'du  ministère  de  la  marine,  plu- 
sieurs  ordoimances  abrogeant  tous  les 
actes  locaux  qui ,  d*aprte  Tancien  code 
colonial,  établissaient  des  différences oa 
des  prohibitions  injustes  et  vexatoires 
entre  les  blancs  et  les  bomnies  de  cou- 
leur, libres  de  naissance  ou  affranchis. 
Ces  réformes,  qui  s'opérèrent  sans  ré- 
sistance ,  furent  suivies  d'un  arrêté 
portant  abolition  des  condamnations 
prononcées  pour  délits  politiques  de- 
pais  le  7  judlet  18!â.  Cependant  une 
insurrection  des  noirs  éclata  dans  la 
nuit  du  9  au  10  février  1831  ,  et  plu- 
sieurs maisons  de  la  ville  de  Saint-Pierre 
et  de  sa  banlieue  furent  incendiées; 
mais  les  mesures  énergiques  prises  par 
le  gouvemenr  rendirent  bientdt  à  la 
colonie  une  tranquillité  qui  fut  encore 
grièvement  compromise  au  mois  de 
décembre  1833.  Les  hommes  de  cou- 
leur libres,  en  butte  depuis  quelque 
temps  aux  vexations  des  blancs,  se 
révoltèrent  dans  le  quartier  de  la 
Grande-Anse  et  dans  quelques  quartiers 
voisins  ;  ils  s'y  rassemblèrent  en  armes 


au  nombre  d'environ  300.  Mais  après 
avoir,  pendant  trois  jours,  incendié  un 
certain  nombre  d'habitations  ,  ne  se 
voyant  pas,  comme  ils  Tespéraient,  sou- 
tenus  par  la  population  noire,  ils  fo- 
rent obligés  de  se  soumettre. 

La  Martinique ,  où  séjourna  long- 
temps mademoiselle  d'Aubigné,  d<»Njis 
madame  de  Maintenon,  est  la  patrMde 
rimpératrice  Joséphine. 

Liit9  des  goupentêun  de  la  Martinique. 

16S7,  a  décembre.  Ouparquat,  (oimmcur  et  timt 
chai  d«  l'ile.  Il  prend  !•  tilN  M  gémiiA  h 

aa  décembre  i653. 
t658,  iS  «epieinbre.  Dyel  de  Vautirnqoe. 
1664,  7  juin.  Prouville,  ch^.ili>  r,  «rignriirde  Tract. 
1669,  4  février.  Le  inan|atB  de  Bom,  pretnicr  f  oii- 

vemear  général  pow  le  roi. 
1677,  8  noTembre.  Le  comte  de  Blenac. 
1691,  5  férrier.  Iv»  marqais  d'Kra(riij. 
1697,  14  mars.  Le  in.ii<|uis  d  AmbUMat* 
tjoi,  a3  mai.  Le  comte  d'Esaotz. 
X7»l,  'M  mars.  De  Marcbault. 
1711,  3  ^anTÏer.  De  Philippeanx. 
1715,  a  janvier  Le  marqnis  du  Qaesnr. 
'7*7»  7  )«»*•'■'••  I-p  marqui»  de  v.-irrnne. 
1717»  9  octobre.  Le  chevalier  de  Feuqa»ér«». 
1738,  3  février.  Le  marqais  de  Biwmlilfta. 

7  février.  Le  Vaasor  de  I.atoaclie. 
1761.  ai  mai.  William  Rufane,  gouverneur  poor  In 

Anglais  qui  t'étaient  empar<*s  de  la  colonie. 
1763,  Il  iaillet.  Le  marqait  de  Féoeloa  apr^  1«  rc* 

«UdeTile. 
1765,  ao  mars.  Le  coaUe  d'Enoerj. 
1771,  2  janvier.  Le  cheval Ser  de  Vali^re. 
177Ï,  Q  iniir«.  l.e  i  Dniti-  <If  nozirrea. 
1776,  aS  mars.  Le  comte  d'Argout. 
'777*  S         L«  marquis  de  MuUlé. 
•781,  a  septembre.  Le  vicomte  de  *HmM,  UaataMH 
da  goavemement  généniL 

1789,  i"'  juillet.  Le  comie  de  VioMdlil, 

1790,  26  mars.       viromlf  de  DaOBaa., 

1791,  3i  <Iccembr«'.  De  ik-hagM. 
1793,  3  février.  De  Rocbambeau. 

I794t  *i  avril.  Robert  Picacott ,  goavemeur  anglais 
après  la  prise  de  la  COlOHit.  «  aa  MVaBlfeia^ 
sir  John  Vaughan. 

*79St  ^  joillel.  R,  Sbore  MeUiM. 

1796,  i6avriL  W.  Keppd. 

i8oi,  i3  septembre  L'amiral  Villart-i  Jotcum'.  ca- 
pitaine (général  après  la  rt  uiisc  dé  l'il». 

1809,  Sir  George  Beckwiih,  gouverneur  civil  previ- 
•oire. 

tlf«k  a7  SBTikr.  U  aajor  gMal  iéh  iMMek, 

goaveriMor  civil. 

1811,  >4  juin,       ni.ijor  5;.-n»'raI  Ch.  Wale. 
t8i4,  I  :»  décembre.  Le  vtce-amiral  comte  de  VaMi* 
raud.  liaaiMunt  fiméni  apite  la  i«ia^ 

l'Ile.  ^ 
1818,  i5  janvier.  Le  lîeatenant  général  comte  Do», 
zelot.  goarariMw  at  aitaiiniiiiaiaM  naar  la 

roi. 

1826,  juin.  Le  maréchal  de  caaip  eaotfa  SaaJnd. 
t8a8,  aojuin.  l  e  maréchal  daca»p  Banr^  gomnr^ 

neur  par  intériok 
itaf,  20  juin.  l.e  aaatea  awriwd  haraa  Dmtùm  éa 

Freyciocl. 

1830,  i*' février.  Le  coloDel  Gérodîas,  partalM». 

1831.  ■•«  tm0àbt9,  Uilaa-anMOnpaMt 
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|II4*  6  jmiTkr.  L«  cMtr»>*nif«l  Halg a*. 

ilSf»  7  MI*,  h»  coiitrt'anini  kiirMi  d»  Mackn. 

Martinique  (attaques  et  prises  de 
la).  —  1674.  L'amiral  Ruyter  parut 
cette  année  devant  le  Fort-Royal  avec  10 
vaisseaux  de  guerre  et  3,000  hommes  de 
débarquement.  Il  fit  une  descente  le  20 
jaillet  ;  mais  le  goaTemeur  de  rtle ,  qui 
n*afait  que  190  hominesaous  ses  ordres, 
repoussa  deux  assauts  nvpo  t.mtde  suc- 
cès, que  ramiral  fut  obliuc  de  se  rem- 
barquer après  avoir  perdu  environ 
1,500  hommes. 

1693.  Le  i"  avril ,  une  expédition  an- 
glaise, composée  de  8  vaisseaux  de  li- 
gne, 4  frégates  et  8  bâtiments  de  trans- 
port, et  commandée  par  Francis  Wtiee- 
ler,  mouilla  devant  I  île.  Après  ravoir 
parcourue  et  ravagée  dans  tous  les  sens, 
les  Anglais  attaquèrent  la  ville  de  Saint- 
Pierre  ;  niais  ils  furent  repoussés  avec 
perte  de  500  à  600  morts  et  de  800  pri* 
sonniers.  Les  esclaves  noirs  se  distin- 
guèrent dans  les  différenls  combats 
auxquels  donna  lieu  cette  expédition  ; 
et  le  P.  Labat  raconte  qu'ils  resserré- 
'rent  tellement  les  Anglais  dans  leur 
cninp,  du  côté  du  quartier  du  Prêcheur, 
que  les  ennemis  n'osèrent  jamais  s'en 
écarter.  Le  14  octobre  de  l'année  sui- 
Tatite ,  an  corsaire  anglais  qui  attaqua 
le  bourg  de  M.iri^ot,  composé  seule- 
ment de  7  ou  8  maisons,  fut  contraint 
par  les  habitants  de  se  retirer  précipi- 
tamment. 

1759.  Le  15  janvier,  une  forte  esca- 
dre anglaise,  montée  par  10,000  hom- 
mes, débarqua  les  troupes  au  Fort-Royal; 
mais  repoussées  au  premier  ciioc ,  elles 
•e  rembarquèrent. 

1762.  Le  5  janvier,  le  contre-amiral 
anglais  Rodney ,  avec  une  flotte  de  18 
vaisseaux  de  ligne,  plusieurs  frégates  , 
bombardes  et  transports  portant  14,000 
bommee  de  troupes,  appareilla  des  Bar- 
bades. Une  partie  de  la  Hotte  jeta  Pan- 
rrc  le  8  dans  la  baie  de  Sainte-Anne, 
et  une  autre  dans  celle  de  Fort-Royal. 
Le  16,  toutes  les  troupes  anglaises 
avaient  opéré  leur  débarquement  ;  et 
après  s'être  successivement  emparées 
des  mornes  Tortausofi ,  Carnier  et 
Capucin  f  elles  investirent  Fort-Royal, 
qai  capitala  la  4  février.  IMa  jours 
plus  tard ,  Hle  des  Plnoos  suitit  cet 
«temple.  Le  d  mars  somuit ,  «ne  eaca* 


dre  française  arriva  pour  secourir  la 
colonie  ;  mais  le  commandant  étant 
instruit  de  la  prise  de  Tlle,  fit  voile 
pour  Saint-Domingue. 

t7î)3.  T.e  11  juin  ,  une  flotte  anglaise 
coininandée  par  l'amiral  Gardner,  ayant 
à  bord  1,100  soldats,  sous  les  ordres  du 
général  Bruce,  arriva  en  vue  de  la  Mar- 
tinique. Le  16 ,  les  troupes  débarquè- 
rent, et  furent  immédiatement  ren-  • 
forcées  par  HOO  royalistes  qui ,  là , 
comme  en  France,  s^étaient  organisés, 
et  ne  se  faisaient  pas  scrupule  «'appeler 
Pétranger  au  secours  de  leur  cause  anti- 
nationale. Mais  après  une  attaque  in- 
fructueuse contre  les  forts  (]ui  com- 
mandent la  ville  de  Saint-Pierre,  les 
Anglais  se  rembarquèrent. 

1794.  Au  mois  de  février  suivant, 
une  flotte  anclaise  ,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  sir  Jean  Jervis,  dcbarqua  six 
mille  hommes  sur  les  cdtes  de  la 
Martinique.  Le  Fort-IMnité,  qui  se 
trouvait  sans  garnison  ,  fut  occupé 
par  les  ennemis,  qui  s'emparèrent  en 
même  temps  de  tous  les  navires  qui  se 
trouvaient  dans  la  rade.  Battu  en  plu- 
sieurs rencontres ,  le  général  mulâtre 
Bellcgarde  ne  put  empêcher  toutes  les 
positions  importantes  de  tomber  suc- 
cessivement an  pouvoir  des  Anglais. 
Saint-Pierre  fut  évacué  le  17  février.  Le 
18,  le  général  Relle^Mrde,  après  avoir 
essayé  eu  vain  de  couper  les  communi- 
cations entre  l'arméeanglaise  et  la  flotte, 
fut  défilit  et  contraint  de  se  rendre  avee 
trois  cents  des  siens.  Il  obtint  la  per- 
mission de  se  retirer  dans  rAmérujiie 
du  Word.  Le  20  février,  les  forts  Bour- 
bon et  Saint-LOuis,  et  la  ville  de  Fort- 
Royal,  furent  étroitement  bloqués,  et. 
le  22  mars,  le  général  de  Rochambeau, 
qui  y  commandait,  capitula.  La  garni- 
son obtint  les  honneurs  de  la  guerre  et 
le  passage  en  Espagne.  Blalgré  cette  ca- 
pitulation ,  Rochambeau  fut  envoyé  en 
Angleterre  comme  prisonnier.  Les  An- 

§lais  furent  en  général  bien  accueillis 
es  habitants  qui  avaient  été  effrayés 
par  les  décrets  relatift  à  la  liberté  des 
esclaves. 

1809.  Une  flotte  anglaise,  composée 
de  six  vaisseaux  de  ligne,  sept  frégates 
et  treize  soélettes ,  sous  le  commande- 
ment de  ramiral  Cochrane,  débarqua  à 
la  Martinique  4,500  hommes  d'infant»* 
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rie,  dvcc  (^iieli^ues  trou(>e$  de  cavalerie 
et  de  rartiUerie.  Aprèi  avoir,  le  1"  fé* 

vrier,  attaqué  inutilement  le  Fort^Boof* 
bon  ,  les  Anglais  lirenl  publier  une  pro- 
clamation portant  qui-  tout  l)lnric  pris 
les  armes  ii  la  main  serait  traite  connue 
prisonnier  ite  guerre,  que  tout  bomme 
de  couleur  pris  de  méine  serait  renvoyé 
de  l*tle,  et  que  tout  esclave  éiinlement 
.  armé  passerait  j|}ar  une  connnis&ion 
militaire.  Mais  ils  étaient  tellement 
sûrs  des  dispositions  des  habitants, 
qu'il  leur  suflit  d'envo/er  un  corps  de 
200  liommes  pour  occuper  Saint-Pierre, 
défeiuJu  par  des  lortilication^  et  cou- 
tenant  plus  de  20,000  habitants ,  dont 
6,000  miliciens.  Le  Fort-Royal  capi* 
tu  la  le  24  février,  après  une  résistance 
de  qurirjues  jours.  Les  Français  obtin- 
rent de  sortir  avec  les  homieurs  de  la 

Suerre,  et  iîirent  conduits  «ir  la  c6ta 
e  France  à  Qùiberon,  pour  y  être 
échangés  avec  des  prisonniers  anglais, 
rang  pour  rang.  Ils  étaient  au  nombre 
de  2^2*24,  Le  chef  du  gouvernement 
français  n*ayanl  pas  consenti  à  récba»> 

{je,  lis  furent  ramenés  en  An;;Ielcrre. 

]\!ahvf..iols,  M(irin(}iniii,  petite  ville 
du  Gévaudau  f  aujourd'hui  chef -lieu 
d*arrondisseinent  du  département  de 
la  Lozère*  Population  :  S,000  habi- 
tants. 

Cette  ville  eut  une  certaine  impor- 
tance pendant  les  guerres  contre  les 
Anglais,  et  les  rois  Charles  V  et  Char* 
1rs  VII  lui  accordèrent  plusieurs  pri- 
vilèges pour  récompenser  ses  habitants 
du  courage  qu'ils  avaient  montré  en 
diverses  eireonstancei  contre  les  enne- 
mis de  la  France.  Elle  eut  beaucoup  à 
.souffrir  peiid.nil  les  guerres  de  reIif^ion, 

Mamnejols  (monnaies  <le).  Olte 
ville  a  Dusséde  un  atelier  uionetaire 
pendant  le  premier  quart  du  quinaième 
siècle.  Cet  atelier  y  fut  établi  par  le 
dauphin,  depuis  Charles  VU.  On  ignore 
à  auel  signe  les  espèces  sorties  de  cet 
atelier  peuvent  être  reconnues.  Dang 
tous  les  cas,  ce  devaient  être  des  blancs, 
des  gros  et  des  deniers  de  billon ,  d'un 
aldi  tres-b.is,  car  on  sait  que  le  malheu- 
reux roi  de  Bourges,  pour  subvenir  aux 
frais  de  b  guerre  contre  les  Anglais, 
refondait  leurs  espèces  en  en  altérant  la 
titre.  lorsque  Charles  VII  eut  recon- 
quis soQroyattme,rat6iiardeMarv^oi8, 


[VEB&  HAMABAMB 

ainsi  que  tous  ceux  qui  avaient  été  pro> 
viaolreniant  ovvarca  i  cette  époque, 
cessa  de  Idiriquer. 

Mabjkvols  (prise  de).  Lors  de  la 
huitième  guerre  dvile  entre  les  protes- 
tants et  les  catholiques  CVov.  GcEBas 
DB8  TBOU  Hbbbi),  lo  duc  OC  Joyeuse, 
qui  joignait  Ui  mollesse  la  plus  rafBoée 
à  une  froide  cruauté,  entra  dans  le  Gé- 
vaudan  au  mois  d'août  1686,  et  sprès 
avoir  pris  quelques  places  de  peu  d^im* 
i>ortance,  mit,  le  13  du  même  mois, 
le  siège  devant  Marvejols,  la  ville  la 
plus  florissante  et  la  plus  industrieuse 
de  la  contrée.  Elle  se  rendit  le  2%, 
Mais,  au  mépris  de  la  capltubtion ,  la 
garnison  fut  en  partie  passée  au  fil  4i 
l'épée;  les  bourgeois  furent  pillés,  puis 
massacrés;  la  ville  entière  fut  brûlée, 
et  il  n'y  resta  qu'un  monceau  de  tmu 
nés, 

MA.BZELIÈBB  (la),  ancienne  seigneu- 
rie de  Normandie,  érigée  en  marquisat 
en  1C19. 

Mascara,  ville  de  la  profince  d*Oni 

(Afrique),  située  sur  le  versant  méri- 
dional de  la  première  chaîne  de  rAtlaî» 
à  rentrée  de  la  plaine  de  Obérés. 

Des  le  mois  d'aoïlt  183â,  le  maréchal 
Qausel  fit  ses  préparatifs  pour  une  ex* 
pédition  dirigée  contre  cette  plaça; 
cette  expédition  avait  été  un  instant  sus* 
pendue  par  le  désastre  de  la  Macta. 
De  son  cùté,  Ald-el-Kader  se  disposait 
à  une  vigoureuse  défense.  Après  B*étre 
emparée,  à  la  fin  d'octobre,  de  l'île  de 
Harchgoun  ,  l'armée  française  ,  forte 
d'environ  8,000  hommes,  dont  1,000 
indigènes,  se  mit  en  mouvemaitt  le  M 
novembre;  et,  après  quelques  afTaires 
d'nvant-garde,  elle  entra  le  Ty  dé  embre 
dans  ÎNIascara,  dont  elle  prit  possession, 
et  qu'elle  abandonna  le  8 ,  après  avoir 
détroit  rartiUerie  et  le  matériel  que 
l'émir  y  avait  laissés.  La  prise  de  tium 

f>lace  eut  une  très-grande  influence  sur 
e  résultat  de  la  campagne  :  Mascara  fui 
de  nouveau  occupée  le  80  mai  1841. 

M A8CABADBS.  —  L'iustoire  daa  hi* 
zarreries  de  l'esprit  humain  est  odie 
qui  a  les  plus  anciennes  racines  et  celle 
que  les  savants  ont  le  plus  étudiée.  Mais 
dans  cette  étndc  presque  toujours  ott 
s'est  fourvoyé.  Les  énidits ,  au  lion  dt 
chercher  tout  simplement  dans  TimpfT- 

lectiott  de  notre  itature  la  oauso  de  bob 
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foUet,  ODt  fouillé  let  iknx  livret  et  m 

sont  creusé  le  cerveau  pour  découvrir 
répoque  à  laquelle  ces  folies  se  sont 
manilestées  pour  la  première  fois  dan9 
lef  «MMloi  (te  riiuinaoité,  et  les  cir- 
coostanceii  911  ool  accompagné  Um 
parition. 

C'est  ainsi  que  l'on  a  procédé  à  l'égard 
des  mascarades  uui  désignent  en  niénie 
tempe  certaine  aéguiseiiienti  pris  par 
Phomme  pour  assurer  une  entière  U* 
berté  à  ses  joies  brillantes,  et  des  trou- 
pes de  gens  déguises  et  masqués,  l^es 
uns  ies  ont  fait  remonter  aux  Samoïè- 
dce  •  qui  se  couvrent  de  peaux  et  de 
fourrures;  les  autres  en  ont  reculé  rin«^ 
vention  jusqu'à  notre  mère  Ève,  dont, 
s^iv^nt  eux,  le  nom  était  invoque  dans 
lee  bacchanale^  ;  Eval  Eva!  Quelques- 
uns  ont  TU  des  mascarades  dans  la 
fraude  de  Jacob,  contrefaisant  Ksaii  ; 
dans  celle  de  IVIichol ,  qui  mit  dons  un 
lit  une  idole  couverte  de  peaux  pour 
sauver  David  ;  daoi  U  manie  Ivcanthm* 
pique  de  Nubachodonosor  ;  dans  Tap* 
parition  de  Satan  ,  sous  la  forme  d'un 
ange;  dans  raclion  de  David,  contre^ 
faisant  le  fou  pour  échapper  aux  Philis- 
tins,  ete,,  etc. 

Le  fait  est  que  les  mascarades ,  dam 
le  s^ns  le  plus  étendu  de  ce  mot,  sont 
aussi  anciennes  que  le  monde.  Les  mas- 

S les  proprement  dits  paraissent  avoir 
é  inconnus  aux  Hébreux  ;  mais,  mal** 
irré  les  prohibitions  du  Deutéronome  , 
les  juifs  se  déguisaient ,  et  particulière^ 
meut  à  la  féte  du  Phurim ,  instituée , 
dlt4Mn ,  pour  rappeler  le  souvenir  de  la 
délIvraneedeaJuifi,  menacés  par  Aman 
d'un  massacre  général.  On  trouve  des 
déguisements  chez  les  Grecs  et  (  lie/,  les 
iionoaîns  dès  les  temps  les  plus  recules. 
Dans  certaines  fêtes ,  on  se  caehait  le 
visage  sfco  des  feuilles,  on  se  barbouil- 
lait de  sfiie  ou  de  lie  de  vin.  Dans  les 
triomphes ,  pour  railler  à  l'aise  les  gé* 
néraux  vainqueurs ,  les  soldats  se  dév 
ntisaient  avecdes  feuilles  de  bardaneou 
de  figuier ,  et  c'est  de  cet  usage ,  selon 
quelques  anciens,  que  vient  le  mot  triom* 
pbe  {thria,  Uguier). 

Telle  a  été  la  forme  primitive  des  mas- 
ques. On  en  a  fait  d'écorce  de  bois,  de 
rerre  et  de  toile.  On  a  distingué  leurs 
différentes  espèces  sous  les  noms  de 
perstma,  de  larva,  de  nwrvho,  de  mie- 


êOtt{  Tantiquité  les  a  employés  dans  la 

représentation  des  tragéaies  et  des  co« 
médies,  et  leur  a  donrie  la  ressemblance 
des  personna^^es  qu'on  mettait  en  scène. 
Mais  c*est  surtout  dans  certaines  fêtes 
païennes  qu*ila  ont  été  en  usage.  Pen« 
dant  les  saturnales,  les  valets  prenaient 
les  habits  de  leurs  maîtres  ;  aux  fêtes 
de  la  mère  des  dieux  ou  se  déguisait,  on 
faisait  le  fou ,  et  Ton  se  livrait  à  mille 
cgttnivagances  T  e  cliristianisma«  tout 

en  ramenant  les  bommes  à  une  grande 
sévérité  de  principes  et  d'habitudes,  ne 
put  que  suspendre  un  instant  les  excès 
des  mascarades  païennes.  Le  monde  rft> 
prit  bientôt  son  antique  gaieté;  les  Pères 
deTÉ^Iise,  Tertiillien,  saint  Cyprien, 
saint  Clément  d'Alexandrie,  saint  Jean 
Chrysostorae,  condamnèrent  en  vain  les 
danses,  les  plaisirs  bruyants,  la  débau* 
che  cherchant  l'incognito  sous  le  mas^ 
que.  Kn  vain  le  pape  Innocent  III  s'é- 
cria dans  ses  saintes  colères  :  «  On  fait 
«  quelquefois  dans  les  églises  des  spee> 
•  tacles  et  des  jeux  de  théâtre ,  et  non» 
«  seulement  on  Introduit  dans  ces  speo 
«  tacles  et  ces  jeux  des  monstres  de 
>  masques ,  mais  même ,  en  certaines 
«  fêtes ,  des  diacres,  des  prêtres  et  des 
«  sous-diacres  prennent  la  liberté  de  faire 
«  ces  folies  et  ces  bouffonneries,  etc.... 
«  isious  vous  enjoignons ,  mon  frère  » 
«d'exterminer  de  vos  églises  la  cou* 
«  tome ,  ou  plutôt  Tabus  et  le  dérègle* 
"  ment  de  ces  spectacles  et  de  ces  jeuf 
a  honteux ,  afin  que  cette  impureté  ne 
«  souille  pas  Thonnéletéde  l  EgliseC*}.  f 
Les  eoiieiles  eoi-mémes  échouèrent  ^ 
et  ils  devaient  échouer ,  car  ils  s*atta« 
quaient  à  l'un  des  besoioa  de  la  nature 
humaine. 

liCs  mascarades  reparurent  donc.  On 
les  retrouve  à  Constantinople  dès  lee 

premiers  siècles  de  notre  ère.  Dans  les 
contrées  de  l'Occident ,  le  carnaval  re^ 
produisit  les  orgies  bruyantes  des  sa- 
turnales ,  et  répioque  de  Tannée  consa- 
crée à  la  célébration  des  fêtes  païennes 
fut  adoptée  par  les  ehrétiens,  dont  le 
carnaval  commen(  ut  primitivement  nu 
lâ  décembre,  et  embrassait  les  fêtes  do 
Noël ,  du  jour  de  Tan  et  de  l*Epipbanie. 
Chez  les  chrétiens  comme  chez  les  païens, 
il  y  eut,  à  cette  époqpie»  un  déplacemeiit 

(*)  Liv.  U|,  J>écréi.,  t.  If,  çb.  mm  dmm 
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6ctif  dei  eonditioBS ,  une  supposi* 
tiOD  d'égalité  entre  les  personnes ,  des 
jeux,  des  mascarades  ,  des  festins  ,  des 
rasades,  des  danses  et  des  chants;  il  y 
eut  un  roi  du  sort  ou  roi  de  la  fève;  les 
valets  se  barbouillèrent  le  visage  avec 
de  la  suie;  enfin,  la  rpssemhlancp  fut  si 
grande  ,  qu'en  1444  elle  était  formelle- 
ment signalée  par  la  Jb  aculté  de  théolo- 
gie de  Paris. 

Au  moyen  âge,  où  la  mligion  était 
partout  et  dans  tout ,  les  mascarades 
durent  être,  si  Ton  petit  ainsi  parler, 
hiératiques.  La  fétedes  fous  et  la  fête  de 
râne  furent  célébrées  dans  les  églises 
et  par  les  gens  d  église.  Aux  grandes 
solennités  de  l'année,  à  Pâques,  a  Noël, 
les  temples  servirent  de  lieu  de  réu- 
nion pour  les  danses ,  pour  les  ban- 
quets ,  pour  les  jeux  de  paume,  pour 
les  farces  des  jongleurs;  certains  cloî- 
tres retentirent  du  bruit  des  instru- 
ments et  des  chants  bachiques  ;  les  mys- 
tères ,  qni  forment  tout  le  théâtre  de 
nos  pères .  furent  la  mise  en  scène  des 
histoires  du  Christ,  de  la  Vierpe  et  des 
saints.  La  gaieté  antique  se  réfugia  dans 
les  cérémonies  et  (fans  les  traditions 
chrétiennes,  et  cela  était  nécessaire;  en 
dehors  de  la  religion,  l'homme  ne  devait 
ni  pleurer  ni  sourire.  Cette  religion  te- 
nait si  fortement  à  tous  les  actes  de  la 
Tîe,  que  les  docteurs  et  les  condlet  es* 
lajrèrent  en  Tain  de  les  séparer  quelque- 
fois. Chaque  rho<;e ,  au  moyen  âge,  se 
ressent  de  cette  alliance  :  dans  les  sculp- 
tures de  nos  cathédrales ,  le  erotesque 
paratt  à  eOté  du  terrible,  le  lou  à  coté 
du  martyr ,  le  mascaron  hideux  et  gri- 
maçant à  coté  du  type  calme  et  pur 
de  la  Vierge. 

Cependant,  dès  le  quaton^me  siècle, 
la  mascarade  se  sécularisa.  Philippe  le 
Bel  se  plaisait  fort  à  la  joyeuse  proces- 
sion du  Renard.  La  cour  de  Charles  VI 
mit  en  vogue  les  bals  masques,  et  ce  fut 
à  l'une  de  ces  fêtes  nocturnes  que  le 
royal  insensé  ,  déguisé  en  ours ,  faillit 
être  brillé  vif  sous  son  incommode  cos- 
tume. L'Italie  avait  conserve  ,  comme 
une  tradition  de  Tantiquité,  le  goât  des 
déRuisements;  on  faisait  à  Rome,  pour 
solenniser  certaines  fêtes,  de  hriilantss 
cavalcades  auxquelles  le  ()ape  lui-même 
assistait.  Dans  les  provinces  de  France, 
aussi  bien  qu'à  Paris,  chaque  localité 


afait  des  jours  eonsaerét  à  des  dégni»- 

ments  particuliers.  En  Flandre  ,  c'é- 
taient les  chars  de  Cambrai ,  la  proces- 
sion du  grand  Géant  de  Douay  ;  au  Midi, 
la  procession  de  la  Tarasqoe  et  tant 
d'autres.  Le  bon  roi  René  ^AdJoq,  qui 
aimait  passionnément  les  mascarades, 
institua  à  Aix  une  fête  de  plusieurs 
jours,  où  figuraient  des  cavalcades 
nombreuses ,  des  musldeiis,  des  chars, 
des  personnages  déguisés. 

L  influence  de  l'Italie  ,  à  la  suite  des 
guerres  du  quinzième  et  du  seizième 
siècle  ,  donna  aux  mascarades  firan- 

S lises  une  nouvelle  rie.  Do  temps  de 
rantôme  les  femnjes  avaient  adopté 
l'tisa^e  des  masques ,  et  elles  en  por- 
taient même  en  dehors  des  occasions 
joyeuses.  Le  masque  était  dereno  près* 
que  une  partie  du  costume.  Néanmoins, 
s'il  faut  en  croire  l'auteur  des  Dames 
galantes ,  les  plus  sages  n'en  portaient 
point.  tUisabeth,  femme  de  Charles  IX, 
ne  se  masqua  jamais,  ni  eUe  ni  ses  de- 
moiselles. 

Nos  pères  se  souviennent  encore  de  ces 
mystérieux  bals  de  l'Opéra  où  ,  sous  te 
protection  du  masque,  les  gens  cammtU 
fmU  allaient  s'intriguer  les  uns  les  as- 
tres. Ces  réunions  sont  restées  célèbres 
par  mille  aventures  quelquefois  plus 
que  galantes*  avec  ou  sans  dénod- 
ment;  par  des  duels;  par  des  boas 
mots;  par  le  caractère  un  peu  sombre 
de  cette  gaieté  qui  allait  au  bal  pocff 
ne  point  danser.  Kn  même  temps ,  il 
est  vrai ,  la  mascarade  populaire,  plus 
bruyante,  parcourait  les  mes  ;  le  bcBof 
gras ,  souvenir  des  temps  antiques ,  se 
promenait  lourdement,  entoure  de  ses 
sauvages,  de  ses  chevaliers  n  panache^ 
de  son  cortège ,  qui  Ciit  encore  courir 
la  populace  sur  son  passage,  pans  les 
provinces ,  le  carnaval  occupait  long- 
temps à  l'avance  et  lonfitemps  npres  les 
gens  de  plaisir;  on  arrangeait  des  ca- 
Yalcades,  des  réunions  masquées;  on 
frondait  les  ridicules  locaux,  et  Toa 
riait  sans  arrière -pensée,  comme  on 
savait  rire  avant  notre  âge  de  revola- 
tions. 

Aujourd'hui,  les  masearadea  ont  à 

peu  près  complètement,  surtout  à  Pa- 
ris ,  abandonné  la  rue  ;  elles  ont  hor- 
reur de  la  boue  de  l'hiver,  il  leur  faut 
la  lumière  des  lustras  et  rafieaiphiwi 
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échauffée  des  salles  de  spectacle.  Après  par  soii  Éloge  de  i  iireone ,  qui  précéda 

avoir  été  niantes,  allégoriques  et  froD-  de  quelque  temps  le  diacoors  de  Fié- 

deuses  ,  elles  sont  devenues  tout  siiu-  chier,  et  quî  parut  aux  contemporains 
plement  bruyantes  et  déverjioiulecs.  trop  beau  pour  <Hre  égalé ,  jusqu'à  ce 
Les  arlequins,  les  policiiinelies ,  tous  que  FJéchier  se  tdtfait  entendre  (  voir 
ces  types  empruntés  i  Tltalie  ont  dis-  Fubcusm  ).  Ce  dernier  a  IVantage  de 
paru  peu  à  peu  ;  le  iure  lui-même ,  qui  la  pureté  et  de  rélégance  soutenue  , 
a  si  longtemps  amusé  nos  pères,  n'existe  mais  il  n'a  nulle  part  autant  de  forre  et 
plus  que  comme  souvenir.  Le  sceptre  d'élévation  que  Mascaron  en  montra 
de  la  rolie  a  passé  dans  d'autres  mains,  dans  certains  passages.  L'Éloge  de  Tu- 
et  le  d^fordeur  a  remplacé^  dans  les  renne  est,  des  écrits  peu  nombreux  de 
sympathies  de  In  fouie ,  les  vieilles  ido-  Mascaron,  le  plus  connu  et  le  plus  irré- 
lés  autrefois  si  frtées.  prochable.  Ailleurs,  cet  orateur  se  mon- 
Mascabo.n  CJules),  naquit  à  Marseille  tre  trop  soumis  aux  habitudes  d'affecta- 
en  1684;  et  il  est  h  remarquer  que  qua-  tion  et  de  recherche  qui  régnaient  encore 
tre  des  grands  orateurs  sacrés  du  dix-  à  Fépoque  où  il  entra  dans  la  carrière; 
septième  siècle  sont  nés  dans  le  Midi  :  mais  on  doit  jusqu'à  un  certain  point  lui 
Flécbier,  Ft  iu  ion  ,  Mnssillon  et  Masra-  pardonner  ces  défauts,  puisqu'il  ouvrit  la 
ron.  Apres  avoir  fait  ses  études  dans  route.  C'est  ce  qu'il  faut  se  dire  pour 
l'Oratoire ,  Mascaron  reçut  les  ordres  ne  pas  être  troç  àioqué  de  passages  tels 
et  fut  admis  lui-même  dans  le  sein  de  que  celui-ci,  ou  l'orateur  rapproche  les 
cette  société,  à  laquelle  il  fit  honneur  premiers  exploits  du  duc  de  Beaufort  de 
aussitôt  par  Téclat  avec  lequel  il  professa  ravénement  de  Louis  XIV,  arrive  dans 
dans  plusieurs  collèges.  Ses  talents  le  le  même  temps  :  «  On  peut  dire  avec 
firent  appeler  aux  fonctions  de  |>rédica-  «  vérité,  que  l'orient  de  ce  beau  st)leil 
teur.  Il  mont.n  pour  la  première  fois  «  fut  l'orient  de  la  gloire  du  duc  de  Beau- 
dans  la  chaire  a  Antiers  :  il  attira  aussi-  «fort.  Le  signe  du  lion  n'est  jamais 
tôt  la  foule  autour  de  lui  uar  une  richesse  «  plus  brillant  ;  ses  iuilueaces  ne  sont 
de  langage  qui  prétait  de  nouvelles  sé»  «  jamais  plus  fortes  que  lorsqu'il  est 
dtietioDs  aux  beautés  delà  morale  chré-'  «joint  au  soleil,  et  qu'il  reçoit  un  re- 
tienne. 11  fit  entendre  successivement  «  doublement  d'ardeur ,  de  lumière  et 
sa  voix  dans  les  villes  du  Midi,  et  re-  «d'activité,  de  la  jonction  de  ce  ^rand 
cueillit  partout  les  mêmes  témoignages  «  luminaire.  Jusqu'ici  le  duc  de  Beau- 
d'admiration  et  de  sympathie.  En  1666,  «  fort  vous  a  paru  comme  un  lion  dans 
il  prêcha  l'Avent  devant  la  cour;  en  1669,  «  les  combats  par  sa  valeur  et  par  sa  gé- 
il  reparut  encore  devant  le  même  audi-  «  nérosité  ;  mais  ce  lion,  joint  à  ce  so- 
toire,  qu'il  avait  dès  la  première  fois  «  leil,  brille  de  son  plus  bel  éclat  et  est 
édifié  par  sa  morale  et  charmé  par  son  «  embrasé  de  ses  plus  beaux  feux.  » 
éloquence.  Louis  XIV  lui  donna  chaque  Nommé,  en  1679,  à  l*évéché  d'Ageo, 
fois  les  éloges  les  plus  flatteurs;  et  en  Mascaron  mourut  dans  cette  ville,  en 
1669,  le  grand  roi  eut  d'autant  plus  de  1703.  Le  recueil  de  ses  Oraisons  Juné- 
mërite  à  honorer  le  zèle  et  les  talents  6re« parut  Tannée  suivante,  accompa- 
do  prédicateur,  que  celui-ci,  dans  un  gné  ae  sa  Vie,  par  le  P.  Bordes, 
de  ses  sermons,  avait,  en  rappelant  la  Masque  de  feb  (  l'homme  au  mas- 
punition  de  l'adultère  David,  donné  que  de).  Vers  1666 ,  un  jeune  homme, 
au  jeune  prince  une  franche  et  sévère  le-  dont  on  avait  grand  som  de  cacher  la 
çon  sur  ses  scandaleuses  feiblesses.  Ja-  condition  et  la.  ugure,  fut  amené  secrè> 
mais  Bossuet  ne  fut  aussi  chrétienne*  tement  dans  le  diâteau  de  Pignerol, 
ment  hardi  :  il  rlierelia  dans  des  lettres  dont  Saint-Mars  était  gouverneur,  et 
secrètes  à  affranchir  Louis  XIV  du  joug  où  on  lui  avait  prépare  un  loueinent. 
de  madame  de  Montespan  ;  mais  jamais  Pendant  le  voyage,  il  portait  un  masque 
il  ne  s^éleva  dans  la  chaire  oontre  le  de  velours,  et  ses  conducteurs  avaient 
scandale  des  maîtresses.  En  1671 ,  les  ordre  de  le  tuer  s'il  se  découvrait.  En 
trnvnux  et  le  génie  de  !Masraron  furent  1686,  Saint-Mars  l'emmena, avec  les  mé- 
recompensés  par  l'évcché  de  Tulle.  Kn  nies  précautions,  le  même  secret,  à  Tile 
1665,  il  mit  le  sceau  à  sa  réputation  Suinte-Marguerite,  et  resta  cbargédesat 
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garde.  Là,  ce  prisonnier  inconnu  fut 
environné  da  ménM  mystère,  et  comblé 
4'éssrës  particuliers.  C'était  le  goa?er* 
neur  qui  mettait  lui-même  les  plats  sur 
la  table;  il  se  retirait  ensuite  en  fer- 
mant la  porte  dont  il  gardait  la  clef. 
Loovois  vint  htt  faire  visite,  et  se  tint 
éaboat  et  découvert,  en  lui  témaA^iMfit 
une  considération  qui  tenait  du  respect. 
On  rapporte  qu'un  jour  cette  victime 
du  pouvoir  arbitraire  écrivit  avec  un 
couteau ,  on  ne  sait  quoi ,  sur  une  as- 
siette d'argent  qu'il  jeta  par  la  fenêtre, 
non  loin  d'un  bateau  amarré  au  pied  de 
la  tour  où  il  était  enfermé.  Un  pêcheur 
la  trouva,  et  se  hâta  de  la  rapporter  au 

gouverneur.  Celui-ci  demanda  à  eet 
omnie  a^il  avait  ia  ce  qui  était  écrit  sur 
Tassiette ,  et  si  quelqu'un  qui  l'aurait 
vue  entre  ses  mains  avait  pu  le  lire.  Le 
pécheur  répondit  qu'il  venait  de  trou- 
ver l'assietle  à  Pinstant  même,  que  per- 
sonne ne  l*avâlt  vue,  et  que,  pouf  loi, 
il  ne  savait  pas  lire.  Saint-Mars  le  re- 
tint quelques  jours ,  pour  s'assurer  de 
1»  vérité  de  son  dire ,  puis  le  renvoya 
en  lui  disant  :  «  Va-t*en  ,  et  remercie 
«  Diea  de  ne  savoir  pas  lire.  » 

Saint-Mars,  noinmt^  en  lG98p:ouVcr- 
neur  de  la  Bastille  ,  y  amena  avec  lui 
son  captif,  toujours  masque.  Celui-ci 
eut,  dans  cette  nouvelle  prison,  un  ap- 
panement  plus  oomnMi4e,  des  meoMes 
plus  recherrliés  que  ses  compriL^ions  de 
captivité.  Il  ne  lui  ét:iit  pas  permis  de 
paraître  dans  les  cours:  il  ne  pouvait 
^tter  flKMi  masque ,  même  «levant  son 
médecin,  et  le  gouverneur  l'accompa- 
gnait toujours  lorsqu'il  lui  était  accordé 
de  prendre  l'air  sur  la  plnte-lonne  de  la 
forteresse.  On  lui  témoignait  d  ailleurs 
les  ménve»  égsfrds  qu'à  Pignerol  et  à 
Sainte-Marfiftierite,  et  on  ne  lui  refusait 
rien  de  ce  qu'il  demandait.  Le  médecin 
de  la  Bastille ,  qui  lui  donna  ses  soiiis, 
rapporte  qu'il  était  bien  proportionné 
et  oien  ftnt,  arvait  la  peau  ffne,  quoique 
un  peu  brune  ,  aimait  le  lin^e  fin  et  les 
dentelles,  était  fort  recherché  sur  toute 
sa  personne,  intéressait  par  le  son  tie  sa 
voix ,  et  paraissait  avoir  reçu  une  édu- 
cation tres-soign^.  H  ebarmait  les  en- 
nuis de  sa  captivité  en  lisant,  on  en 
jouant  de  la  euitnre  ,  ne  se  plaignant 
laniais,  et  ne  disant  rien  qui  pilt  déce- 
ler le  secret  de  sa  naissance  et  de  sa 


condition.  Cet  inconnu  mourut  le  19 
novembre  1709,  sur  les  dit  iMaMsdi 
aoir,  sans  avoir  eu  une  grande  maladie, 
et  fut  enterré  le  lendemain  ,  à  quatre 
heures  de  l'après-midi,  dans  le  cimetière 
de  la  paroisse  Saint-Paul.  Il  était  âgé, 
dit-on,  d'environ  60  ans.  CspaMi 
son  acte  de  décès ,  dans  lequel  il 
inscrit  sous  le  nom  de  ^înrrhialijM 
lui  en  donna  ^uc  45.  A  peine  ent-il  ex- 
piré, qu'on  lui  mutila  le  visa^pour  le 
rendre  méconnaissable.  Après  a»  in- 
humation, on  se  bâta  de  hrOIer toutes 
qui  avait  été  à  son  usnge,  de  laireçrat- 
ter  et  rerrépirles  murailles  de  la  cham- 
bre qu'il  avait  occupée,  et  on  poussa  la 
précaution  jusqu'à  remplacer  lei  «• 
reaux ,  dans  la  minte  qi^il  n'eDOt 
soulevé  quelques-uns  pour  y  cacner 
quelque  billet  qui  fit  connaître  son ooio 
plus  tard.  . 

Telle  est  rhistoire  de  ce  piHooria 
mystéiieux  que  Ton  appela  Fkam» 
masque  de  fer. 

La  question  de  savoir  quel  était Cj 
infortuné,  dont  la  vie  tout  entière^- 
Coula  sous  les  verrons  de  tfcli  p- 
Sons  «TÉtat,  a  vivement  occupé  le  pu- 
blie sous  les  régnes  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI.  Les  uns  ont  vuenlmle 
duc  de  Beaufort ,  le  comte  de  Mont- 
moutli  ,  le  surintendant  da  ^'WJJ* 
Fouqoet,  d'antres  le  secrétaire  do  Ac 
de  Mantoue,  le  comte  de  Vermando^j. 
un  frère  jumeau  du  roi,  etc.  LouisX>. 
à  qui  le  régent  avait  révélé  le  secret^, 
disait  :  «  Laissez  disputer  les  O^g. 
«  personne  n'a  encore  trouvé  la  nt» 
«  sur  le  masque  de  fer.  »  Ce  même  wi 
disait  à  Laborde,  son  premier  valet  it 
chambre  :  «  Tout  ce  que  vous  siurâ 
«  de  plus  que  les  autres,  c'est  (p»  a 
«  captivité  de  cet  liomroe  si  malheuraD 
«  n'a  fait  de  tort  qu'à  luî,  et  a  prévenu 
n  de  grands  désastres.  »  Ceux  gui  ^ 
sédai'eut  le  mot  de  l'énigme ,  laisaw* 
la  même  réponse  aux  qucstioûBt*"*" 

Aujourd'hui  qoll  est  bien  eona» 
qu'Anne  d'Autriche  était  une  feinitt 
plus  que  galante,  qu'elle  eut  piusi<«£ 
amants,  et  que  ce  fut  le  déré^ilemeol* 
sa  conduite  jqui  »  pendant  2>  aiw»*w* 
gna  Louis  XIII  de  sa  diambre  et  » 
son  lit,  on  pense,  avec  une  crnnde  jp- 
pnrenee  de  raison,  que  l'honimeaui^ 
que  de  fer  cUit  son  lils.  U  qui 
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cette  idée,  t'est  qu'on  De  fait  pas,  ainsi 
qu'oo  Ta  fait  pour  rbomme  au  ma»* 
oHe  de  fer,  dteparaHr»  m  MifMi  il 

I  on  n'a  des  dangers  à  préfCBir  ou  nilê 
faute  à  cacher,  et  qu'on  ne  lui  prodigue 
pas,  même  eo  prison,  les  soins  et  les 
marques  de  déférence,  s'il  n'y  a  pas  des 
droits  fm  m  naiMiMe.  Ce  point  wê* 
■riSv  qotl  Ait  li  père  de  cet  êtra  ainsi 
mcriùé  pour  sauver  l'honneur  de  sa 
mère?  In,  se  présente  un  nouveau  pro* 
Uéoie  d  résoudre.  Si  le  prisonnier  avait. 
flgMim  — l»pféwie,eoans<|tt>nd  il 
Bioural,  eo  iTOt,  il  était  né  en  164»; 
on  ne  peut  le  supposer  né  de  Burking- 
ham,  qui  vint  en  1G25  chercher  Hen- 
riette de  i^'raoce,  liancee  de  Charles  V\ 
«i  iWMKt  à  kl  Tcioe ,  Inimim  de  Looid 
Xniy  dee  foins  que  celle-ei  nerrepousM 
pas  avec  une  sévérité  bien  rigourensf. 
On  ne  peut  eu  attribuer  la  paternité  à 
Richelieu,  mort  le  4  décembre  1642, 
après  fHaiàtnm  mmém  dt  laiguevr  et 
ém  dépérîMeiMnt.  Il  no  reste  pins  ooe 
Mazarin,  qui  poussn  sn  rarrièrejusgu  au 
9  mars  1061,  avec  gui  la  reim' avait  des 
entretiens  secrets,  Iréqueuts  et  prolon- 
gés, qui  donwient  Nw  è  penser  M 
wnmes  de  la  cour  ;  et  cfest  svr  lai  ifoê 
se  sont  arrêtés  les  soupçons  ,  avec 
grande  apparence  de  foudeuient,  malgré 
ce  que  la  reine,  selon  madame  de  Mot- 
tnffNe,  dIsBit  de»  goûts oltniDontaiM 
do  prélat,  ado  de  mre  tttra  leslanguet 
goi  parlaient  trop. 

Masse  (Jean-Haptiste\  né  à  Paris  en 
1687,  s'occupa  d'abord  de  gravure, 
ptfis  aiMindonna  cet  art,  et  se  livra  à  la 
■oiuf  re  en  miniatore.  C'est  en  raison 
dé  M  dernier  talent  qu'il  obtint,  sons 
IXHiis  XV,  le  titre  de  [)eintre  et  de  con- 
servateur des  tableaux  du  roi.  Toutefois, 
on  connaît  peu  d*ouTrage8  de  Itii  ém 
es  genre,  tandis  que  ses  travaux  de  gra- 
vure hnri  ont  fait  une  honorable  réputa- 
tion. Il  avait  entrepris  de  faire  graver 
les  tableaux  que  le  Brun  avait  exécutés 
pour  la  galerie  de  Yersaillef .  Il  en  des- 
rina  mie  grande  partie  lui*néaie,  et  les 
publia,  en  1752,  sous  re  tîtrc  :  fa 
grande  galerie  de  fer  saille  s  et  les 
deux  salons  qui  l'accompagnent.  On 
cite  encore,  parmi  les  gratnm  fxéci^ 
léfs  par  hat,  b  portrait  Antoine  Cnif- 
ptl,  cHui  de  Marie  de  .Wdicis,  d*;ipres 
Aobentt  et  Mercure  envoyé  vers  Didon 


pour  la  disposer  en  foreur  d'fnéej 
d'après  Cotelle.  Masse  mourut  à  Paris, 
If  MsepCsndnvlTdT.  • 
Massb«  Voy*  Chaisr  d*oh  (*). 
MAssELiN{*Jean),  officiai  de  Rouen, 
dont  le  nom  ne  se  rencontre  nulle  pari 
avant  l'année  1468.  On  voit,  d'après 
les  registres  espittitalras  nannserits  de 
la  csmédrale  de  Rouen,  (fn'il  était  è 
celte  époque  chanoine  de  cette  métro- 
pole. Il  él.iit  docteur  en  droit  civil  et 
canon,  et  avait  la  réputation  d'être  un 
boonne disert  et  babne.  Il  fut,  en  1498, 
lors  de  la  oontocation  des  états  géné- 
raux à  Tours,  député  par  le  bniiliage  de 
Rouen  à  cette  as>einblée,  et  il  y  assista 
pendant  tout  le  temps  de  la  session. 
•  Il  s'f  montra  ,  dit  un  dironiqoear 
contemporain ,  grand  orateur,  et  pro* 
nonçn,  devant  le  roi  et  les  princes,  poîir 
le  bien  publie  des  discours  plcin<?  (î'elé- 
eance.  »  Il  devint  do\t'u  du  cb.ipiire  de 
Aonen,  en  f488,  puis,  en  1498,  vicaire 
général  de  rardiéréque  de  la  même  Tille, 
et  mourut  le  27  mai  1.500  II  ne  nous  est 
reste  de  lui  (]n'nn  seul  ouvrnu'e,  intitu- 
le :  Diarium  slaluumgeneralium  I  ran- 
ei«,  habitorum  Turonitna  amo  U^, 
Ce  journal ,  d'un  haut  intérêt  pour  Té» 
tude  des  idées  politiques  an  quinzième 
siècle,  renferme  des  détails  curieux  sur 
les  mœurs  et  Tetat  de  la  France  a  cette 
époque,  n  a  été  traduit  pour  la  pre- 
mière fois  en  français,  et  publié  en 
1835,  par  M.  A.Bernier,  dans  la  collec- 
tion des  documents  inédits  publiés  par 
ordre  du  gouvernement.  Il  est  à  re* 
eretter  que  cette  tradoetion  soit  soorent 
nifldèle  et  inexacte. 

Masséna  (André),  duc  de  Rivoli, 
prince  d'Essling,  m.iréchnl  de  France, 
naquit  à  Mce  en  Piémont,  le  6  mai 
17Ô8.  Orphelin  dès  fenfknœ,  il  s'em- 
barqua comme  mousse  sur  un  navire 
marchand,  et  resta  dans  la  marine  jus- 
qu'à sa  dix-septième  année.  Il  entra 
alors  au  service  de  la  France,  dans  le 
régiment  de  Royal-Italien,  et  en  fort 
peu  de  temps  devint  caporal,  sergent, 
puis  adjudant  sous-officier;  mais  par- 
venu la,  il  vit  quatorze  ans  s'écouler 

(*)  C'est  par  suite  d'une  erreur  tyjKJçra- 
phique  qu'où  lit  tlaus  cet  article  ,  parou  les 
differwiU  noms  des  ebaises  d'or,  les  imCi 
cadire  et  masse  ;  c*est  cadièf  tt  mauê 
fiiutliie. 
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sans  même  pouvoir,  à  une  époque  où 
les  grades  supérieur!  étaient  le  patri- 
moine exclusif  de  la  noblesse,  attein- 
dre à  celui  de  sous-lieutenant.  Rebuté 
d'une  telle  injustice,  il  prit  son  congé 
en  1786,  se  retira  dans  sa  vilie  natale 
et  s*y  maria.  Il  habitait  Aniibea  quand 
éelata  la  révolution  ;  il  en  adopta  ar- 
demment les  principes ,  et  redemanda 
à  servir  dans  les  ranga  des  patriotes 
français. 

Adjiidant*major  au  S*  bataillon  des 
volontaires  du  Var ,  pais  chef  de  ce 
bataillon,  il  se  trouva  attaché,  en 
1792,  à  l'armée  du  Midi ,  et ,  lors  de 
Tenvahisseraent  du  comté  de  iSice, 
fiit  très-utile  au  général  Anselme  qui 
la  commandait,  par  son  exacte  con- 
naissance des  lieux.  En  1793,  l'activité, 
l'intelligence,  et  aussi  la  valeur  qu'il 
déploya  dans  les  Alpes  Maritimes,  le 
firent,  sur  un  rapport  que  le  général 
Biron,  successeur  d'Anselme,  adressa 
à  la  Convention  ,  nommer  général  de 
brigade.  Kn  1794,  sous  Dubermion ,  il 
battit  les  Austro-Sardes  a  Ponte  de 
Novjo,  sur  le  Tanaro;  réduisit  Ormea, 
et  concourut  puissamment  à  la  prise  de 
Saorgio.  Général  de  division  en  1795,  il 
commanda  la  droite  de  l'arniee  d'Italie 
dans  la  rivière  de  Gênes,  et  rejeta  l'en- 
nemi  dans  les  positions  de  Vaoo.  Sché- 
rer,  qui  vint  ensuite  prendre  le  com- 
mandent en  chef,  le  chargea  de  rcdiizcr 
un  plan  gênerai  d'attaque;  et  quand  des 
renforts  furent  arrivés,  quand  on  reprit 
l'offensive,  Masséna,  placé  à  la  téte  des 
divisions  du  centre ,  détermina ,  le  23 
novembre,  le  gain  de  la  célèbre  victoire 
de  Loano,  dont  les  résultats  furent  si 
décisift.  En  effet,  outre  l'occupation  de 
Sarone  et  le  rétablissement  des  com- 
munications avec  Gcnes,  ils  préparèrent 
les  grands  succès  qui  signalèrent  l'ou- 
verture de  la  campagne  suivante. 

En  1796,  Bonaparte  succède  à  Sché- 
rer,  et,  comme  tous  ses  prédécesseurs, 
il  entoure  IMnsséna  de  sa  confiance,  il 
lui  donne  le  commandement  de  l'avant- 

Sarde  de  l'armée;  et  Masséna,  à  la  téte 
e  ce  corps,  force  le  passage  du  fameux 
pont  de  Lodi,  enlève  Pizzigfaitone,  en- 
tre le  premier  dans  IMilan.  Lonato, 
Casticlione,  Roveredo,  Bassano,  Coréa, 
Saint-Georges,  la  Breota,  Caldiero,  Ar- 
éole, RiTolT et  la  Favorite,  où,  en  deux 


fois  vingt<|uatre  heures,  la  division  Mas- 
séna combat  sor  deux  champs  de  bataille 

à  douze  lieues dedistance;  Ix>ngara,  San- 
Daniel,  la  Cbiesa,  Tarvis,  Villach  et  Cla- 
genfurth,  sont  ensuite  les  théâtres  de 
sa  gloire,  et  vingt-cinq  lieues  seulement 
le  séparent  encore  de  YiSBiie  quand 
une  suspension  d*armes  arrête  sa  mar- 
che triomphale.  Bonaparte  avait ,  dans 
le  cours  de  cette  campagne,  surnomme 
Massena  l'enfant  chéri  de  la  victoire^ 
et  la  France  entière  lui  avait  coidlruaé 
ce  surnom.  Aussi,  quand  Masséna  vint 
chercher  à  Paris  la  ratilication  des  pré- 
liminaires de  I.éobcn  et  présenter  au 
Directoire  les  drapeaux  enlevés  aux  Au- 
trichiens, on  l'y  reçut  avec  enthousias- 
me ,  le  peuple  se  porta  à  sa  rencontre, 
et  les  autorités  lui  donnèrent  une  féle 
magnifique  dans  la  salle  de  l'Odéon. 

Le  Directoire ,  qui  craignait  tout  le 
monde,  et  Bonaparte  plus  que  per- 
sonne, eut,  pendant  le  séjour  de  Mas- 
séna dans  la  capitale ,  l'idée  de  l'oppo- 
ser au  général  en  chef  de  l'armée  d'Ita- 
lie. Des  ouvertures  lui  furent  faites 
dans  ce  but;  mais  il  refusa  d*y  pvller 
Toreille,  et  se  bâta  de  retoumer  à  aeo 
quartier  général. 

En  février  1798,  on  lui  défera  k 
commandement  de  l'armée  d'Italie, 
à  la  téte  de  laquelle  le  général  Ber- 
thier  venait  de  républic^iniser  Rom 
et  les  États  de  l'Église.  D'une  part, 
Rome  était  alors  le  foyer  de  mille  in- 
trigues tramées  par  les  ennemis  de  U 
France  ;  de  Tautre,  les  soldats  français, 
après  tant  de  merveilleuses  victoires, 
ne  supportaient  plus  qu'impatiemment 
le  joug  de  la  discijiliin'.  Disons  aussi, 
pour  être  justes,  que  ces  soldats,  tou- 
jours prêts  à  verser  leor  sang  pour  la 
patrie ,  étaient  en  proie  à  la  mis^, 
et  (|iic,  tandis  qu'ils  voyaient  les  exac- 
tions les  plus  impudentes  se  commettre 
autour  d^eux,  ils  ne  recevaient  pas  de 
solde.  Accusé  à  tort  ou  à  raison  d'a- 
voir pris  part  à  ces  dilapidations*  Bsr^ 
thier  avait  dû  demander  son  rempla- 
cement. Lorsque  Masséna  survint ,  l  ir- 
ritationdes  troupes  était  au  comble,  et 
lear  insubordination  ne  favorisait  que 
trop  les  secrets  desseins  des  habitants 
Il  crut  devoir,  avant  tout,  rétablir  la  dis- 
cipline militaire;  mais  ses  ordres  fu- 
rent méconnus  (tes  soldats  et  des  clief^ 
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AlMW ,  pour  prévenir  de  fîrnnds  mnl-  Légioji  d'honneur,  et  la  même  année, 

benn,  il  se  démit  de  son  comtnande-  quand  éclata  la  troisième  coalition,  il 

ment  en  iSlveor  du  général  Diilieinague,  1  appela  de  nouveau  au  commande- 

et  sollicita  du  gouvernement  le  pardon  ment  de  Tarmée  d*Italie.  Masséna  ouvrit 

des  instigatean  de  cette  coupable  ré-  la  campagne  par  la  prise  de  Vérone,  au 

^o\te.  mois  oe  serjtenihre,  et,  malgré  l'issue 


Il  resta  ensuite  plus  d'une  année  sans  incertaine  th;  la  hataille  de  Caîdiero,  at- 

empkH;  maïs  quand  la  mauvaise  foi  de  teignit  le  but  qu'il  se  proposait,  c'est- 

rAutrîche  eut  rallumé  la  guerre  en  ihdire,  empêcha  Tarchiduc  Charles  de 

1799,  on  lui  confia  le  double  coniman-  secourir  la  capitale  de  TAutrichet  «ur 

dément  des  armées  du  Danube  et  de  laquelle  marcliait  Napoléon. 

''He^vétie,  et  il  se  trouva  ainsi  placé  à  la  Après  la  signature  du  traité  de  Pres- 

tme  des  forces  les  plus  considérables  bour-^,  quand  Tempereur  voulut  placer 

que  le  Directoire  eût  osé  remettre  à  un  son  trére  Joseph  sur  le  trône  de  Maples, 

seul  homme.  On  sait  que  ni  son  patrio-  Masscua  fut  chnrpo  de  conquérir  ce 

tisme  oi  ses  talents  ne  firent  défaut,  et  royaume.  Napolitains ,  Ru>ses,  Anglais 

Stfm  moment  où  les  contre-révolu-  se  dispersèrent  devant  Un  ;Gaete  même, 
onnaires  levaient  la  téte  dans  Lyon ,  Timprenable  Gacte,  ne  put  résister  à 
ou  le  IMidi  elait  en  feu  ,  où  le  volcan  ses  efforts;  enfin  il  pacifia  les  Calabres. 
de  la  Vendée  jetait  des  laves  plus  brû-  Appelé,  en  1807,  a  l'armée  d'Allemn- 
lantesquejamais, Masséna.  par  son  im-  gne  que  Napoléon  commandait  en  per- 
BSorteUe  victoire dçZuricb,  arrêta  les  sonne,  Masséna  rejoignit  l'empereur  à 
flots  de  la  deuxième  coalition  prêts  à  Osterode,  et  prit  aussitôt  le  comman* 
débordersur  In  France.  dément  de  l'aile  droite.  Il  devait,  à 
Envoyé  Tannée  suivante  en  Italie,  la  fois,  empêcher  les  Russes  de  tourner 
ou  depuis  deux  campagnes  nous  n'é-  notre  ligne  d'opération,  et  imposer  aux 
prouvions  que  des  revers,  Masséna  ar-  Autrichiens,  qui,  peu  distants  de  Var- 
rétn,  sous  les  murs  de  Gènes,  Tar-  sovie,  menaçaient  de  prendre  l'offensive, 
méc  de  Mêlas  ,  destinée  à  envahir  Ce  double  hut ,  il  f'attcijjnit  parfaite- 
nos  provinces  méridionales.  Ses  et-  ment,  et  l'armistice  qui  auiena  bientôt 
forts,  pour  tenir  la  défensive  au-  après  la  paix  de  lilsitt  arrêta  seul  ses 
tour  de  cette  immense  cité  ,  tiennent  succès.  Le  titre  de  duc  de  Rivoli,  avec 
du  prodige.  Il  céda  enfin ,  mais  lorsque  une  dotation  considérable,  fut  la  ré- 
déjà  sa  longue  persévérance  avait  donné  compense  de  ses  nouveaux  comme 
à  Bonaparte  les  moyens  d'écraser  à  de  ses  anciens  services.  De  retour  à 
Marengo  l'armée  autrichienne.  Aussi,  Paris,  Masséna,  qui  s'était  rappro- 
^and  après  cette  journée  décisive  le  ché  de  la  cour  impériale ,  eut  le  mal- 
premier  consul  retourna  prendre  les  ré-  heur  d'en  suivre  une  des  chasses,  et  y 
lies  du  gouvernement,  ce  fut  à  Masséna  reçut  de  Berthier,  qui  tira  sur  lui  par 
ou  il  remit  le  commandement  en  chef  megarde,  un  coup  de  fusil  qui  Tebor- 
des  troupes.  Toutefois ,  il  le  lui  retira  borana.  Cet  aceident  ne  Tempédia  point 
bientôt  pour  en  investir  Brune,  soit  de  faire  la  campagne  de  1809  contre 
que  les  notoires  déprédations  de  Mas-  l'Autriche.  Après  avoir  glorieusement 
séna  l'eussent  mécontenté,  soit  qu'il  eiU  participé  aux  différentes  actions  qui 
appris  que  ce  général  n'avait  pas  ap-  eurent  pour  théâtre  la  rive  droite  du 
prouve  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire.  Danube,  il  8*élança  sur  la  rive  gaucbe 
En  effet.  IMasséna,  entré  au  Corps  lé-  du  fleuve;  et,  le  12  mai,  son  san^-froid 
gislatif,  y  fit  de  l'opposition,  ou,  si  l'on  à  la  fameuse  journée  d'EssIing  sauva 
veut ,  se  montra  indépendant ,  ne  vota  en  quelque  sorte  l'armée  française.  A 
point  pour  le  consulat  à  vie,  et  bientôt,  Wagram,  quoique  fort  souffrant  d'une 
trompe  comme  tant  d*autres,  se  pro-  chute  de  cheval  qu*il  avait  faite  la  veille, 
nonça  contre  les  accuf^ateurs  de  IMoreau.  il  ne  cessa  ,  traîné  dans  une  calèche  où 
Néanmoins,  Ka|)olcon  inscrivit,   eu  la  douleur  le  clouait,  de  se  montrer 
Masséna  sur  la  liste  des  maré-  partout  où  sa  présence  était  nécessaire, 
chaux  de  l'empire;  il  rinserivit  encore,  et  contribua  puissamment  au  gida  de 
«Bl0l»»,mrGallede8Cprands  alglesdeli  la  bataille.  Le  lendemain,  il  se  mit  à 
T.  S.  4r  LkfTMUim,  (Dict.  bnctcl.,  rcO  4i 
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la  poursuite  du  prince  Charles  qui  effec- 
tuait sa  retraite,  le  ponssa  a?ec  ffgueiir, 

I*attaqua  avec  succès  à  Kornenbourg , 
Stokeren,  Ilollabrun,  Schongraben,  et 
!l  allait  Técraser  à  Znaim  ,  quand  une 

Saix  toujours  sans  bonne  foi  de  la  part 
e  TAutriciie  tuspendit  encore  le  suc- 
cès de  nos  armes. 

La  campagne  terminée,  Masséna  joi- 
gnit au  titre  de  duc  de  Kivoli  celui  de 

Srinee  d'Enliog.  Mais  le  repos,  qui  lui 
iit  alors  acGoraé ,  et  dont  il  semblait 
avoir  besoin  nprès  tant  de  fatljîues  ,  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  En  1810,  Na- 
poléon, voulant  chasser  les  Anglais  du 
Fbrtuéli,  où  Junot  et  Soolt  avaient 
échoué,  y  envoya  Masséna,  réputé  le 

r»lu8  habile  et  le  plus  heureux  de  ses 
ieutenants.  Venjant  chéri  de  la  viC' 
foire  échoua  à  son  tour  Nous  re- 
tracerons ailleurs  (  voyez  Portugal 
[  guerres  de  ]  )  le  détail  des  fnits  Fiii- 
litaires  ;  ici  nous  dirons  seulement 
que  Masséna,  arrivé  sur  les  lieux ,  ne 
troura  ni  les  80,000  hommes,  ni  le  ma- 
tériel, ni  les  munitions  qu'on  lui  avait 
promis  ;  que  les  généraux  qui  devaient 
servir  sous  ses  ordres  se  jalousèrent  les 
uns  les  autres ,  et  le  secondèrent  mal  ; 
que  l'armée  anglaise  fut  constamment 
deux  fois  plus  forte  que  la  sienne;  quMl 
mit  cependant  Wellington  à  deux  doigts 
de  sa  perte  ;  que  forcé  enfin  de  battre 
«A  retraite,  H  retrouva  tonte  sa  fer- 
meté, toute  Pénergie  de  son  talent,  et 
que  la  fatalité  seule  tourna  contre  lui , 
au  moment  où  il  était  vainqueur ,  h  la 
dernière  iournée  de  Fuentès-de-Onoro. 

Rentre  en  France,  il  fut  mal  accueilli 
par  Napoléon ,  qui  ne  l'employa  point 
dans  les  fameuses  campagnes  de  1812 
et  de  J8I3;  mais,  après  la  bataille  de 
lief  pzig,  Tempereur  lui  conféra  le  com- 
mandement de  la  8*  division  militafare. 
Louis  XV  III  le  maintint  dans  ce  poste, 
le  nœnmr»  successivement  chevalier  et 
commandeur  de  Saint  Louis,  et  lui 
octroya  des  lettres  de  nataralisation , 
eomme  si  vingt  années  de  combats 
livrés  pour  la  France  ne  l'eussent  pas 
vingt  fois  naturalisé  Français.  Mas- 
séna ,  qui  était  encore  à'  Marseille 
qvand  Napoléon  débarqua  à  Cannes,  se 
montra  fidèle  niix  serments  qu'il  avait 
prêtés  à  la  famille  des  Bourbons ,  se- 
conda autant  qu'il  dépendait  de  lui  les 


efforts  du  duc  d'AUgoulémedaus  Uoal- 
heureuse  expéditiott  de  la  Ma»,  d 

malgré  l'exemple  donné  par  les  villes df 
Bordeaux,  Toulouse,  Montpellier,  et 
JSîmes,  n'arbora  le  drapeau  tricolorep 
lorsqu'  il  flottait  déjà  su  r  toute  laFnafla^ 

Pendant  les  eent  Jours,  il  resuétnih 
ger  à  tout  service  militaire.  Aprp«  la 
seconde  abdication ,  il  reçut  du  gou>er- 
nement  provisoire  le  commafideioeBl 
de  la  garde  nationale  de  Parii,i(iil 
maintenir  Tordre  dans  cette  îmmmc 
capitale.  Nommé  membre  du  cnn«ii 
de  guerre  devant  lequel  iiiif(MrUi« 
ISey  fut  d'abord  traduit,  il  se  lé* 
cusa  eomme  les  autres  maréchaui,  d 
eut  bientôt  lui-même  à  défendre  m 
honneur,  sinon  sa  vie.  Dénonce  sui 
chambres  pour  la  préteudue  feioiiit' 
la  conduite  qu'il  avait  tenue  an  M  m 
il  se  justifia  complètement  parlapsUl' 
cation  d'un  mémoire;  mais  ces  calom- 
nies hâtèrent  le  terme  de  ses  jours.  Il 
mourut  en  effet  de  chagrin  piuseocoit 
que  de  maladie,  le  4  avril  1817, 1^ 
seulement  de  cinquante-neuf  ans.  Tiu« 
les  braves  qu'une  police  ombnut  u-f 
vait  pas  diassés  Je  Paris  ^e  pre&jemi; 
autour  de  son  cercueil .  et  le  suinn^ 
an  cimetière  de  r  Rst.  La,  à  l'endroit  m 
repose  le  duc  de  Rivoli ,  le  prince  dT«- 
ling  ,  le  vainqueur  de  Loano  et  de  Zû* 
rich,  le  défenseur  de  Gènes,  lebtfj 
de  tant  d'exploits,  s*élève  ua  vm 
obélisque  de  marbre  blanc  sur  li^ 
n'est  gravé  qu'un  nom  :  Masséna. 

ISUssiKii  (Guillaume)  naquitàCaefl, 
le  13  avril  16G6,  et  y  mourut  eo  ITtt 
Il  entra  fort  Jeune  dans  la  société  de 
Jésus ,  et  en  sortit  au  bout  de  qii«q"< 
temps ,  pour  se  livrer  exelusivenjeaU 
son  goût  pour  les  lettres.  11  fui 
▼ers  1710  profesfiàir  de  langue  grecque 
an  collée  de  France  ,  et  reçu  en  1<h 
membre  de  l'Académie  fr  in»\'ii«e- 

3u'il  n'eût  encore  rien  publie.  Il  aiat» 
es  Disserlations  sur  les  boucHaiJ^ 
t\h^  sur  les  serments  des aoeiens,  w 
les  grâces,  etc.,  dans  le  Recueil  de  i  v 
cademie  des  inscriptions,  (iontije*^ 
devenu  membre  ,  et  une  * 
la  poésie  française  (publiée  •"•■f 
pr^ace  par  de  Sacy,  fils  du  célebreji>-^ 
cat  au  conseil),  Paris,  1734,  "n  »2.>* 
dernier  ouvrage,  écrit  d'une  inawtfi 
agréable,  a  joui  longteoip*  d'uûeiqF* 
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UtkMi qu'il  Déméritait  pas,  car  il  abonde 
CD  iiwiaetitDdes  de  tout  genre.. 

Massieu  (Jean),  sourd-miMl  oélè> 
bre,  élève  de  l'abbé  Sicard ,  est  né  en 
1773,  à  Semens,  près  de  Cadillac  (Gi- 
ronde), de  parents  pauvres,  qui  avaient 
einq  antres  enfants  aidots  de  la  mémo 
iafirmité.  Placé  à  treize  ans  à  Tinstitu- 
lion  que  Bordeaux  devait  aux  libérali- 
tés de  l'archevêque  Champion  de  Cicé  , 
il  y  reçut  les  leçons  de  Tabbé  Sicard  ; 
et  quand  est  inslitQtenrfbt  appelé  à  la 
dinetion  de  Tinstitution  de  Paris ,  fi  y 
amena  avec  lui  son  élève  favori,  qu'un 
décret  du  mois  de  janvier  1795  nomma 
premier  répétiteur  de  Técole.  Tout  le 
monde  connaît  les  deux  définitions  que 
Massieu  a  données  de  lo  reconnaissance 
et  de  l'espérance  :  «  La  reconnaissance 
est  la  mémoire  du  cœur.  »  —  «  L'espé- 
mnee  «si  la  fleur  du  bonheur.  »  Il  en 
est  nne  moins  connue ,  mais  gui ,  en 
mfson  de  Tépoque  où  il  la  faisait ,  fait 
encore  plus  d'honneur  à  sa  sagacité,  ou 
peut-être  à  celle  de  son  maître ,  qui  ne 
M  pas  tonjours  étranger  à  ses  inspira- 
tions. Dans  une  séance  publique  de 
l'institution  pendant  les  cent  jours,  on 
adressa  à  Massieu  cette  délicate  ques- 
tion :  «  Quel  est  le  meilleur  gouverne- 
DMnt?  »  —  «  Cest,  di^il,  le  goufsme* 
iTicnt  paternel.  »  On  ne  pouvait  tour- 
ner plus  adroitement  la  difficulté.  L'abbé 
Sicard  avait  exclusivement  cultivé  chez 
Massieu  la  faculté  particulière  qu'il  avait 
trouvée  chez  lui  si  brillante;  mais  sur 
les  choses  du  monde  positif,  son  élève 
a  toujours  conservé  l'insouciance,  Ti- 
gnorance  même  d'un  enfant.  Certaines 
peceadilles  le  ibroèrent  à  quitter,  en 
1823,  le  poste  qu'il  occupait  à  l'institu- 
tion de  Paris.  Il  a  ensuite  été  employé 
comme  instituteur  de  ses  frères  d'infor- 
tune ,  d] abord  à  Rodez ,  où.  il  s'est  ma- 
rié ,  pois  à  Lille ,  où  il  a ,  depuis  quel- 
ques années,  pris  sa  retraite. 

Massillon  (Jean-Baptiste),  naquit 
à  Hières,  en  Provence,  en  1668.  Après 
aroir  fait  ses  études  dans  le  collège  que 
les  oratoriens  avaient  établi  dans  cette 
ville,  il  entra  lui-même  en  inst  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire.  La  vocation 
qu'ilavait  montrée  de  très-bonne  heure 
pour  féloquenoe,  avait  rempli  ses  maî- 
tres d*esperance,  et  TOratoire  comptait 
woût  la  gloire  que  devait  loi  procurer  on 


tel  disciple.  Ce{^ndant,  très -peu  de 
temps  après  avoir  été  ordonné  prêtre, 
llassillon  fut  saisi  d'un  mouvement  de 

ferveur  qui  le  portait  à  embrasser  la  vie 
solitaire  :  il  craignait,  si  le  succès  cou- 
ronnait ses  travaux,  de  ne  pas  savoir  se 
défbodfo  comn  le  plaisir  dangereui  dn 
se  voir  anplaudi  par  les  hommes.  Tout 
à  coup,  il  renonça  aux  brillantes  desti- 
nées qu'on  lui  promettait ,  pour  aller 
s'ensevelir  dans  la  solitude  de  Sept- 
Fonts.  Mais  le  cardinal  de  Noailles  n§ 
voulut  pas  que  les  talents  du  jeune  prê- 
tre fussent  perdus  pour  l'Église  ;  il  le 
tira  de  sa  retraite,  le  rendit  à  l'Oratoire, 
et  cette  congrégation  lui  confia,  dans  les 
collèges  du  Midi,  plusieurs  enseigne* 
ments  impinrtants  qnll  remplit  avw 
éclat. 

En  1690,  il  fut  appelé  à  Paris^oCion  le 
chargea  de  diriger  les  conférences  do  sé* 
minaire  de  SMIiagloire.  Dans  les  discours 

?u'il  composa  pour  l'instruction  de  ses 
lèves,  on  remarque  déjà  ,  sous  les  for- 
mes simples  d'un  enseignement,  toutes 
les  heureuses  qusiités  qui  caractArtsenl 
son  éloquence.  En  1698 ,  il  alla  prSeher 
le  carême  à  Montpellier,  où  jadis  Bour- 
daloues'étaitfait  entendre  ;  et  il  y  excita 
la  même  admiration  que  son  prédect'i>- 
seur,  mais  en  suivant  une  route  diffé- 
rente.  En  1699,  il  commença  à  prêcher 
à  Paris  :  son  premier  discours,  prononcé 
dans  l'église  de  l'Oratoire,  à  l'ouverture 
du  carême,  produisit  une  émotion  pro*  * 
fonde.  Tout  le  monde  salua  en  lui  uno 
nouvelle  gloire  de  la  chaire  chrétienne. 
Bourdaloue  lui-même,  qui  était  allé  l'en- 
tendre, en  fut  si  satisfait,  que,  le  voyant 
descendre  de  sa  chaire ,  et  le  montrant 
à  ceux  de  ses  confrères  qui  lui  deman- 
daient son  avis,  il  leur  répondit  par  les 
paroles  de  saint  Jean  :  Hunv  oportct 
crescei^e,  meautem  minui.  Ce  fut  dans 
ravent  de  la  mime  année  guc  Massillon 
prêcha  pour  la  première  lois  devant  la 
cour.  Quand  la  suite  de  sermons  qu'il 
devait  prononcer  fut  terminée ,  Louis 
XIV  lui  dit  ces  délicates  et  nobles  pa- 
roles :  «  Mon  père,  j'ai  entendu  plusieurg 
«  grands  orateurs ,  j'en  ai  été  content  : 
«  pour  vous,  toutes  les  fols  que  ie  vous 
«  entends ,  je  suis  méconteut  de  moi- 
«  même.  » 

Apfèf  ^usieois  années  de  prédi- 
cation ^  marquées  par  de  continueis 

4t. 
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succès,  Massillon  aborda  un  ^enre  nou- 
veau ,  celui  de  Toraison  funèbre ,  et 
y  ût  admirer  la  riche  élégance  et  TdOTa* 
sion  persuasive  de  sa  parole,  sans  f 
mettre  toutefois  autant  de  pathétique 
et  d'intérêt  que  dans  ses  sermons,  et  en 
restant  dans  ce  genre  au-dessous  de  l'é- 
nergie sublime  de  Bossuet  et  de  l'art  sa- 
vant de  Fléchier.  Après  avoir  prononcé 
les  oraisons  funèbres  de  ce  prince  de 
Conti  que  Saint-Simon  appelle  les  cons- 
tantes délices  du  monde  ,  et  du  tils  de 
Louis  XIV,  il  fut  ehargé  d'élever  la 
voix  sur  le  tombeau  de  Louis  XIV 
lui-même  :  magniûque  ,  mais  redouta- 
ble tâche,  au-dessous  de  laquelle  il 
resta,  excepté  dans  Texorde  si  heureu- 
Bernent  commencé  par  ces  mots  célè- 
bres :  Dieu  seul  est  grand,  mes  frères. 

En  1717,  il  fut  nomme  par  le  régenta 
révécbédeClermout  \  mais  avant  d'aller 
se  fixer  dans  son  dioeèse ,  il  composa 
pour  le  roi  Louis  XV,  âgé  de  sept  ;ins,  et 
prononça,  dans  la  chapelle  de  Versailles, 
ce  petit  car<^tne,  où  les  plus  hnutes  vé- 
rités de  la  raison,  où  les  principes  les 
plus  salutaires  de  la  morale  chrétienne 
reçoivent  comme  une  nouvelle  évidence, 
attrayante  et  lumineuse,  de  la  puissance 
et  de  l'éclat  du  langage  qui  les  revêt. 
Tout  le  reste  de  la  vie  de  Massillon  s'é- 
ooola  dans  son  évéché.  Il  y  ût  bénir 
jusque  dans  ses  derniers  jours  son  zèle 
aussi  tolérant  et  aussi  doux  qu'il  était 
actif  et  infatigable  ;  et  il  montra  encore 
tout  sçn  génie  dans  ses  cotyéretices 
épiscopales ,  souvent  aussi  riches  que 
ies  sermons  en  beautés  oratoires,  n 
ni  ou  rut  en  1742. 

]\Ias>illon  est  le  premier  de  nos  ora- 
teurs dans  ce  genre  d'éloquence,  qui, 
présentant  la  vérité  successivement  et 
par  degré ,  et  la  développant  sous  tou* 
tes  ses  faces,  s'insinue  avec  une  douce, 
mais  irrésistible  puissance,  dans  les  es- 

Srits  éclairés  sans  éblouissement ,  et 
ans  les  cœurs  attendris  sans  secousse. 
Ceux  qui  veulent  dans  l'éloquence  des 

Earties  en  saillie,  une  énergie  qui  ou- 
lie  de  se  tempérer ,  des  traits  impré- 
vus, des  coups  de  sublime,  un  désordre 
saisissant ,  ne  feront  pas  de  Massillon 
leur  lecture  de  choix  ;  mais  il  est  l'ora- 
teur des  âmes  douces  et  tendres,  et  des 
esprits  calmes  et  pénétrants  qui  se  plai- 
lent  tm  décompositions  délicates  et 


lumineuses  de  la  pensée.  Le  génie  de 
Tamplilication  existe  chez  MassUloo  m 
même  degré  que  chez  Gioéroa.  Lefésie 
du  pathétique  est  chez  lui  aussi  péné- 
trant que  chez  Racine.  Il  est  vrai  qu'il 
a,  comme  il  arrive  presque  toujoon, 
les  défauts  de  quelques-unes  de  sesqaK 
lités.  Parfois ,  il  prolonge  trop  le  Hat- 
loppement  d'une  pensée  :  il  s'arHle 
trop  longtemps  sur  des  nuances;  il 
prodigue  les  synonymes.  Sa  sensibiiilc 
douce  et  tendre  amollit  parfois  ns 
éloquence ,  et  lui  communique  une  cer- 
taine faiblesse  monotone.  Mais  b  criti- 
que n'a  pas  d'autres  restrictions  à  fairea 
1  admiration  qu'il  inspire.  Elle  recoD- 
natt  en  lui  un  de  ces  rares  génies  qui, 
en  se  servant ,  pour  rexpretsion  de 
leurs  grandes  idées  et  de  leurs  nobles 
sentiments,  de  la  langue  française, en 
ont  fait  une  des  langues  les  (jiu^Uu- 
les,  les  plus  logiques,  les  plusnclMI,lN 
plus  harmonieuses  de  1  univers.  Vd* 
taire  ,  ce  critique  des  critiques,  f't 
homme  d'un  goût  parfait,  qui  était  en 
même  temps,  en  lait  de  religion,  k 
plus  sceptique  des  hommes,  afiitttt- 
purs  sur  son  pupitre  le  Petit  ÙuéU} 
il  le  lisait  et  le  relisait  sans  cesse.  Ce 
fait  seul  parle  plus  haut  pour  la  gloire 
de  iSlassilion  que  tous  les  éloges. 

MA880N  (François) ,  sUtusire,  na- 
quit en  1745,  à  la  Vieille  Lyre,  emY 
mandie.  Lin  bénédictin  lui  enseigna  les 
premiers  cléments  du  dessin,  et  il  en- 
tra ensuite  à  Pont-Audemer,  diezun 
sculpteur  nommé  Cousin,  élève  de  > 
Coustou.  11  y  fit  des  progrès  rapides,  et 
commença  a  se  faire  remar(|uer  p-ar 
deux  portraits  en  médaillon  du  mare- 
chai  de  Broglie  et  de  son  frère,  l'é»- 
que  de  floyon.  Il  vint  ensuite  à  Pans 
suivre  les  leçons  de  G.  Coustou ,  et  lut 
chargé  par  1  évèque  de  Novon  d'exécu* 
tur,  sur  la  place  de  l'Évèche,  uoeloB- 
taine  ornée  de  quatre  cariatides  it  • 
trois  figures.  Le  prélat ,  content  de  cet 
ouvrage,  qui  est  cependant  d'assez  iwi^ 
vais  goilt,  envoya  Masson  à 
à  son  retour  en  France,  le  uiarediâl* 
Broçlie  le  chargea  de  la  àkm\ig^ 
palais  du  Gouvernement  qui  tékvti' 
à  Metz.  Cette  décoration  coiisi.^tait  en 
un  bas-relief  de  4'2  pieds  de  U>^;^ 
ligures  colossales  et  en  trophées  d Sg 
forte  dimension.  La  rérolotiOD  il» 
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entavé  à  Maitoii  tes  grands  travaux ,  il 

se  livra  au  genre  du  portrait,  et  exé- 
cuta, soit  en  marbre,  soit  en  plâtre,  les 
bustes  des  personnages  les  plus  mar- 
quants de  rAasemblâ  constitoante.  Il 
y  donna  des  fireuvea  d'un  talent  supé- 
rieur. Kn  1792,  il  expo<!a  au  concours 
deux  tigures  représentant,  l'une  \e  Som' 
?HeU,  l'autre  Hector  attaché  au  char 
etyiehUie,  et  exécuta  le  croupe  allégo- 
rique du  Dévouement  à  la  patrie,  que 
IViu  a  longtemps  admiré  sous  le  péris- 
tyle du  Panthéon.  En  1797,  il  obtint 
la  direction  de  toutes  les  sculptures  des 
Tuileries ,  et  se  chargea,  sur  la  demande 
du  Conseil  des  Anciens ,  d'un  monu- 
ment à  la  gloire  de  /.  J.  Rousseau.  Il 
fit  depuis  la  statue  de  Périclès,  celle 
dtCicéron,  celle  du  général  Caf/arelli, 
les  bustes  des  généraux  Kléher  et  £ait- 
7}cs,  et  le  tombeau  que  lecorps  du  génie 
a  consacré  à  Faubaii ,  dans  Péi^lise  des 
Invalides.  Il  mourut  le  14  décembre 
1807. 

Massor  (Jean) ,  ministre  protestant 

€*t  snvant  distingué,  né  en  France  vers 
1680  d'une  famille  protestante,  fut  con- 
duit en  Angleterre  à  la  révocation  de 
rédît  de  Nantes,  et  y  mourut  vers  1750. 
On  a  de  lui  :  Jaiii  teuiplumreseratum, 
seu  tractatus  chronologîco-hhtorîais, 
etc. ,  Amsterdam ,  1700,  in-8"  ;  Lettres 
critiques  sur  le  nombre  des  descendants 
de  Jaeob  qui  passèrent  de  Chanaan  en 
Égyptc,  Utrecht,  1705,  in -8*»;  Notes 
sur  les  htscripfimts  recueillies  par  Gm- 
fer  .  dans  l'édition  de  Grsevius,  Ams- 
terdam, 1707,  4  vol.  in-fol.On  lui  doit 
eneore  des  J^et  d*Hcra€t ,  tTOMe^ 
de  Pline,  et  d'Aristide. 

M  asson"  Menn-Papire) ,  historien,  né 
en  1544  a  Saint-Germain-Lavol ,  bourg 
du  Forez,  mort  à  Paris  en  IGII,  subs- 
titut de  pirocureur  général,  jouit  de  son 
temps  d  une  assez  grande  réputation  ; 
mais  ses  ouvrages  sont  au  jourd'hui  à  peu 
près  oubliés  ;  voici  les  titres  des  princi- 
paux :  Ànnalium  libri  \  quibus  res 
gettm  Franeorum  eoppUeantur ,  paris , 
1S77-1598,  in  r;  lAbri  FI  de  epUcopi* 
ifrhix,  ibid.,  ir>8tî,  in-4";  Notitia  episco- 
patuum  GalUte  quœ  h'rancia  est,  ibid., 
1606-1610,  in-S";  Historia  calamitcb- 
tum  GaÊUse,€tc, ,  a  CmutanUtto  Cxiare 
i/sque  ad  Majorianum,  insérée  dans 
le  tome  1*'  des  ftaneor.  Scriptor,  de 


Duchesne;  Descriptio  jlumînum  Gai' 
li.Ty  Paris,  1G18-1G78,  in-12;  1685  , 
in-8'';  Elonia  ducum  Sabandisc ,  ibid., 
1619,  in-8^;  Llouia,  ibid.,  1638  ,  2  vol. 
in-8*.  On  loi  doit  encore  des  éditions 
des  lettre^i  de  Gerbert  et  des  cwret  de 
Loup  et  d'Agohard. 

Jean  Masson  ,  frère  du  précédent , 
murt  a  Paris  en  1630,  dans  un  âge 
avancé,  avec  le  titre  d*aumdnier  du  roi, 
avait  été  successivement  chanoine,  puis 
arriiidiarre  de  Bayeux,  et  enfin  réfé- 
rendaire de  la  chancellerie.  Il  publia 
quelques-uns  des  ouvrages  que  son  frère 
avait  laissés  en  manuscrit.  On  connaît 
en  outre  de  lui  :  Descrîpt.  domus  quœ 
Conjlans  appellafur,  Paris  ,  1609  ,  in- 
4°  ;  Histoire  mémorable  de  Jeanne 
d'Arc  ;  y  le  de  Jean ,  comte  dAngou* 
lime;  Fie  de  ioM  Exupére,  patron 
de  Baveux. 

Matiia  (  saint  Jean  de),  né  en  lir»9 
à  Faucon  en  Provence,  reçut  à  Paris 
l'ordre  de  la  prêtrise ,  et  btentdt  con- 
çut, avee  Félix  de  ralot$,  le  plan 
a'une  association  destinée  au  rachat 
des  prisonniers.  Cet  institut  fut  ap- 
prouvé et  placé,  en  1198,  sous  i'invoca- 
tien  de  la  sainte  Trinité ,  par  Inno- 
cent m ,  qui  en  fit  dresser  les  statuts 
par  l'évéïjue  de  Paris  et  l'abbé  de  Saint- 
Victor.  Il  fut  j'tnbli  d'abord  en  France 
par  la  protection  de  Phdippe-Auguste. 
Un  seigneur  de  Châtillon,  Gaucher  III, 
ayant  abandonné  à  ses  fondateurs  un 
lieu  nommé  Cerfroid  (  dans  la  Brie  ) , 
ceux-ci  y  bâtirent  un  monastère  où  se 
réunirent  leurs  disciples,  et  dont  ils  fi- 
rent le  chef-lieu  de  rassodation.  Jean 
de  Matha ,  après  avoir  dit  différents 
voyages  à  Tiuus ,  et  en  avoir  ramené 
un  tirand  nombre  de  captifs,  mourut 
à  Uome  le  21  décembre  1213. 

Mathbs  (combat  des).  Le  1"  juin 
1815,  le  général  Travot,  envoyé  dans 
les  départements  de  l'Ouest  pour  y 
combattre  les  nouvelles  tentatives  des 
Vendéens,  apprit  qu'une  corvette  an- 

Slaise  venait  de  débarquer  snr  les  cdtes 
e  la  Rochelle  des  arme^  et  des  mu- 
nitions qui  leur  étaient  destinées,  et 
que  leurs  chefs  les  avaient  divisées  en 
deux  convois,  qui  s'avançaient  par 
les  routes  de  Saint-Hilaire  'de  Rié  et 
de  Saint-Jean  de  Monts.  Il  quitta  aus- 
sitdt  la  RocboHna^Ton,  où  il  se  trou- 
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vait,  et,  nuirchant  lui-même  sur  Sain^  goe,  et  fut  nommé  par  Charles  Tiff 

Hilaire,  il  dirigea  le  général  Estève  sur  conseiller  d^État  et  cÉiambdlao.  fl iWh 

Saint-Jean.       4,  au  point  du  jour,  rut  en  1490. 

Estève  atteignit,  au  delà  de  ce  village,  Bertrand  Goyon  IY,  iiis  aîné  de  Jean 

le  pont  des  Ifathei,  aar  la  rivière  de  Goyoo,  fut  chambellan  de  Cbarln  Tff 

Vie.  Lee  Vendéens ,  qui  en  étaient  peu  et  Louis  XI  lai  conserva  cette  dnrgt 

éloignés,  fprurent  l'ordre  de  l'attaquer  fl  mourut  en  1480. 

Sur-lt-chatnp ;  mais  il  les  prévint,  et,  Jacques  II,  sire  de  Matigrmt^Ae 

après  quelques  tirailleries  derrière  des  Lesparre,  prince  de  Mortagne,  comte 

luiiee  ou  dane  dee  fossés,  la  troupe  de  de  Thorigny,  de  Gaoé  et  de  SeUes,  fiit 

ligne  perça  leur  centre  et  les  mit  en  dé-  nommé  lieutenant  général  de  la  basse 

route.     marquis  de  la  Rochejacquelin,  Normandie  par  Catherine  de  Mdicis; 

qui  se  trouvait  parmi  eux,  voulut  les  fît  preuve  d'une  tolérance  remarquable 

rallier,  mais  tomba  atteint  d'une  balle  envers  les  protestants;  cootrilnaàli 

dans  la  poitrine.  Estève  allait  tirer  grand  prise  de  Blois,  de  Tours  et  de  PeitiM, 

parti  de  cet  nvnntnge,  et  s'emparer  du  en  ^562;  se  signala,  en  1569, aux com- 

convoi  qui  accompagnait  ia  colonne  ven-  bats  de  Jarnac,  de  la  Roche-Abeilli?  ei 

déenne,  quand  un  détachement  ennemi,  de  Moncontour  :  pacifia  la  Korniaodif 

envoyé  au  commencement  du  combat  soulevée  contre  la  régente,  et  fut  ao» 

pour  tourner  le  pont,  parut  sur  ses  der-  mé,  en  1579,  maréchal  de  France.  Le 

rièrcs.  Il  jugea  alors  indispensable  de  roi  de  ISavarre  fut  battu  par  lui  dans  le 

rétrograder  sur  Saint-Hilaire,  enime-  Quercy,  en  la88;  niais,  après  la  mort 

nant  toutefois  deux  voitures  avec  lui.  de  Henri  III,  il  fut  un  des  premiers  à 

Sa  perte  s'élevait  k  une  quarantaine  reconnaître  Benri  IV.  Il  moorutaadtf- 

d'hommes;  celle  des  Vendéens  était  teau de  Lesparre,  en  1597. 

beaucoup  plus  forte.  «  Il  est  mort,  dit  Brantôme,  le  plus 

Mathieu  db  Vendômb,  ahbe  de  riche  eentilhomme  de  France;  wriie 

Saint-Denis  en  1259,  fut  régent  du  dix  mille  livres  de  rente  qu'il  avaitquani 

royaume  pendant  la  deuxième  croisade  il  alla  en  Guienne,  il  en  acquit  oeot  oflie 

de  saint  Louis,  devint  le  principal  mi«  en  douce  ans  de  tempe  qall  sa  ace 

nistre  de  Philippe  le  Eardi,  et  mourut  gouverneur.  » 

en  1286.  Charles- Auguste  de  Matigsw» 

Mathurins.  Voyez  Tbin itaibbs.  comte  de  Gacé ,  sixième  Gis  du  ftitt 

BIationon,  ou  Goyon-Matioron,  dent,  se  distingua  en  Hollande,  a  Cas- 
nom  d'une  ancienne  famille  bretonne  die,  au  sié|Z(Mle  Luxembourg;  fut  DOin- 
qui  a  produit  plusieurs  personnag«-s  dis-  mé,  en  1G3U,  lieutenant  tienéral.Jj 
tingués.  Étienne  GoyOiN  est  le  premier  chargé  de  deux  expéditions  m  Iri^ 
dont  il  soit  fiiit  mention  d'une  manière  (1689  et  I70t).  Ces  expéditiom,  qu>  '  « 
certaine.  Il  était  seigneur  de  It  Eocho*  réussirent  pas,  lui  valurent  cependant 
Guvon  et  de  Plevenon.  Il  épousa^  en  le  bâton  de  maréchal.  Il  moiinit  ^  P^*^'^ 
1170,  Lucie  de  Ma/if/noti.  en  1729,  à  l'âge  de  quatre-«Oë^'*'"'^ 

Bertrand  ûovOi\  11,  sire  de  Mati-  ans. 

gnon  et  de  la  Rocbe-Guyon ,  porta  à  la  Jacquet*FixmcoU-iÂ(mc^  de  lu^ 

bataille  de  Cocherel,  en  1364,  la  ban«  onon,  comte  de  Tborigny,  issu  « 

nière  de  du  Guesclin,  qu'il  suivit  aussi  Français  de  Matignon,  fut,  en  171*»  " 

en  Espagne.  Il  fut  un  des  signataires  souche  de  la  nouvelle  maison  de  Moiuf^ 

du  traité  de  Guérande ,  conclu ,  en  lââO,  par  son  mariage  avec  Louise-Hipi^o^ 

entre  Chartes  VI  et  Jesn  le  Vaillant,  duo  Grimnldi,duc&ee8ede  Valcntinoii|ii« 

de  Bretagne.  d'Antoine,  prince  de  Monaco. 

Jeun  Go  VON  prit  part  à  la  ligue  for-  Maubbuge,  ville  forte  du  ^^'^^^^b 

roée,  eu  14:^0,  par  les  seigneurs  bretons  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  fl*- 

contre  OUvier,  comte  de  Penthièvre.  Il  partement  du  Nord.  4,800 

mourat  en  1456.  Son  second  fils,  Âlakk  Cette  ville  fut  prise  par  Louis  Xl>^  4^ 

GoYON,  grand  écuyer  de  Louis  XI,  chargea  Vauban  d'en  lépeier  lii  W»" 

défendit  les  frontières  de  ISormandie  fications.  ij. 

conUe  les  ducs  de  Berry  et  de  Brela-  Au  moment  où  les  Prussiens  enfao"' 
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saient  la  Champagne,  4,000  hommes  de 
troupes  impériales  se  présentèrent,  le 
11  lieptembre  1793,  au  avant-poâtet 
Itnnçais  chargés  de  surveiller  et  de  dé- 
fendre les  approches  de  Maubeuge.  Le 
^néral  Lanoae ,  venu  au  secours  de  la 
camison,  fut  obligé  de  se  retirer,  et 
Pennetni  se  bon»  à  piUer  on  ^ubourg. 
Il  ne  fit  d'ailleurs  aucune  tentative  sur 
la  ville,  gui  n'était  détendue  qaê  par  un 
seul  bataillon. 

Le  29  septembre  1794,  les  Àutri- 
cMcM,  afiféf  avoir  passé  la  Sambre  rar 
six  colonnes,  se  nrésentèrent  de  nou- 
veau devant  Maubeuge.  Les  Français 
firent  en  vain  la  plus  vigoureuse  résis- 
taoce;  Ua  ne  parent  empêcher  Tennemi 
du  eemir  la  place  et  le  eanp  retranché 
qu'on  y  avnit  étabii.  Mais  les  opérations 
ultérieures  de  la  campajsne  aépendant 
de  la  conservation  de  la  ville,  le  comité 
de  salut  publie  dut  songer  aux  mojreni 
de  pourvoir  à  sa  sâreté,  et  il  ordonna  au 
général  Joiirdan  de  livrer  bataille  à  IVn- 
nemi-  La  victoire  de  Wattignies  sauva 
en  effet  Maubeuge,  qui  fut  débloquée  le 
16  oetohre. 

Maucmix  (François  de),  littérateur, 
né  à  Noyon  en  1619,  suivit  d'abord  la 
carrière  du  barreau;  puis  se  livra  tout 
entier  au  commerce  des  lettres,  et  ob- 
tint ,  par  la  protection  de  quelques  per- 
sonnages importants,  un  canonîcat  à 
Reims  et  un  autre  bénéfice,  qui  lui  as- 
surèrent une  fortune  honnke  et  indé- 
pendante. 11  mourut  a  Reuus,  en  17Ub. 
Su  eéléhrité  est  OMHiie  fondée  aor  sei 
mmugae  que  sur  set  liaisons  avec  les 
grands  hommes  de  son  siècle,  et  surtout 
avec  la  Fontaine.  On  a  de  lui  :  Traduc- 
tion des  homélies  de  saint  Chrysostome 
oupeupiêiPAniMke,  Paria,  1671-1669, 
io^;  Hi$Mre  du  schisme  d'Àngk' 
terre,  traduit  de  Saundors,  ibid.,  1675, 
5  vol.  in-12;  De  la  mort  des  persécU' 
teurs  de  l' Église,  traduit  de  Lactance, 
Faria«  1679,  iU-19;  Lyon,  1699;  OMuro* 
gee  de  prose  et  de  poésie  des  sieurs  de 
Maucroix  et  de  la  Fontaine  y  Paris, 
1685,  2  vol.  in-12  :  le  second  volume 
seul  est  de  Maucroix;  OEuvres  posthu- 
met  éeF.de  McmnAx^  Paria,  1710, 

Maucttîn  ^François),  né  à  Dijon,  le 
38  février  1786,  ne  débuta  au  barreau 
qu'en  ittlâ;  mais  il  s'y  plaça  tout  d'a- 


bord aux  premiers  rangs.  Pendant  la 
restauration ,  et  tant  que  le  lui  permit 
sa  santé,  il  plaida  dans  les  causes  poli- 
tiques qui  fixèrent  le  plus  l'attention 
publique.  Nous  ne  citerons  pas  ici  toutes 
celles  quMI  défendit,  depuis  la  cause  de 
Labédoyère  (1814)  jusqu'à  celle  de 
M.  Mignet  (1896).  Noua  dirons  seule- 
ment quMI  occupa  pendant  cette  période 
un  rang  très-distingué  parmi  les  défen- 
seurs des  libertés  publiques,  et  qu'en 
1827  il  fut  envoyé  a  la  chambre  par  lea 
éieeteun  dea  départementa  de  la  GAtu- 
d*Or  et  des  Deux-Sèvres.  Il  prit  une 
parttr^artive  à  la  révolution  de  juillet; 
puis,  indigné  de  voir  le  gouvernement 
ISSU  de  cette  révolution  subir  les  lois  de 
IPétraofsr,  il  se  rangea  dans  la  nouftUft 
opposition ,  et  fit  à  Casimir  Périer  cette 
longue  et  terrible  guerre  de  tribune  qui 
ne  se  termina  que  par  la  mort  de  cet 
homme  d'État  Depuis  Ion,  M.  Hau* 
guin  a  toujouiacombattu  dana  lea  rangi 
de  l'opposition,  mais  d'une  manière  un 
peu  capricieuse.  On  a  prétendu  (et  que 
ne  prétend-on  pas  dans  les  temps  de 
passions  politiques?);  on  a  prétendii 
que  le  sileneedeM.  Mauguin  dans  cer- 
taines occasions  ne  devait  point  être  at- 
tribué à  une  extinction  de  voix;  que  sa 
position  de  délègue  des  colonies,  que 
d'autres  motifii  enoore  l'aTaieutempéché 
d'eiprimer  libremeat  aa  pediée.  Noua 
aimons  mieux  croire  que  la  conduite  de 
rc  brillant  orateur  tient  à  ses  fantaisies 
ii  artiste,  qui  ne  s'arréteut  que  sur  les 
objets  qui  loi  plaisent ,  pour  lea  analyser 
à  loisir.  M.  Mauguin  est  un  des  orateurs 
les  plus  spirituels  de  la  chambre,  et 
cette  qualité  même  doit  IVmpècber  sou- 
vent de  chercher  à  convertir  une  majo- 
rité qui  a  son  parti  pris  à  l'afaoee.  Il  ae 
contente  de  combattre  en  tirailleur; 
souvent  il  se  trouve  à  l'avant-garde  et 
dans  les  postes  les  plus  dangereux  ;  mais 
souveut  aussi  il  reste  simple  spectateur 
de  la  lutte  sans  y  pranidre  part,  se 
reposant  sur  ses  armes  bien  fourbies. 
Mais  il  ne  faut  pas  exiger  d'un  homme 
t;e  qu'il  ne  peut  donner.  M.  Mauguin  a 
payé  son  tribut  a  la  cause  de  la  liberté, 
et  quelquefois  à  la  cause  de  la  morale 
publique,  comme  dans  Taffaire  Gisqnet. 
Espérons  que  si  les  temps  devenaient 
pbis  mauvais,  on  le  verrait  encore  sur 
la  brèche.  Quoi  qu  il  en  soit,  si  aa  car- 
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rière  devait  se  terminer  au  point  où  il 
«tt  miiiteiiaDt  arrêté,  la  mnoe  lui 
dcmit  encore  de  la  reconnaissance 
pour  les  serfioei  tifiiialéa  qu'il  lui  a 

rendus. 

Màuldb  (camp  et  oonbat  de).  —  Le 
maréchal  Dickiier,  eommaDdantrarniée 

fki  Iford,  ayant  été  forcé>  en  1792,  d'é- 
vacuer Menin  et  Courtray,  réunit  une 
partie  de  ses  forces  au  canip  de  Famars, 
sous  Valenciennes ,  et  plaça  8  à  10,000 
bouillies  dans  le  camp  de  Manlde«  sur  le 
cbemin  qui  conduit  de  Coadé  à  Tour- 
nay  :  le  commandement  de  ces  troupes 
fut  confié  à  Diimouriez,  qui  venait  de 
quitter  le  ministère  des  relations  exté- 
rieures.  Devant  le  camp  de  MauMe  se 
trouvait  celui  de  Bavay,  qui  était  occupé 
par  un  corps  autrirlifen  fort  de  15,000 
combattants,  commandé  par  le  duc 
de  Saxe  -  Teschen.  L'ennemi  s'étant 
emparé  d*Orchles,  les  Français  mar- 
ehOTent  à  lui  et  reprirent  cette  ville; 
puis  Dumouriez  profita  de  ce  mouve- 
ment pour  renforcer  son  camp  d'une 
partie  des  garnisons  voisines,  et  ce 
secours  le  mît  en  mesure  de  repousser 
avec  succès  les  Maques  journalières  des 
Autrichiens.  Le  camp  de  Maulde  devint 
bientôt  le  centre  d'un  corps  d'armée  qui 
rendit  d'importants  services  lors  de 
rinvasioB  de  la  Champagne  par  les 
Prussiens;  plusieurs  combats,  tous  à 
Tavantage  des  Français,  furent  livrés 
dans  ses  environs.  Cependant,  par  une 
faute  inconcevable  et  que  Ton  ne  saurait 
expliquer,  cette  position  fut  tout  à  coup 
évacuée  dans  la  nuit  du  6  septembre 
1792;  et  l'ennemi,  profitant  de  cette 
manœuvre,  s'établit  le  8  à  Saint-Amaïul, 
où  il  trouva  d'amples  magasins  et  beau- 
coup de  fourrages. 

Mauli  ,  ancienne  baronnie  du  Man- 
tois,  ériçîée  en  marquisat,  en  1067,  en 
faveur  de  Frnnrois  de  Harlay.  Kl  le  est 
comprise  aujourd'hui  dans  le  départe- 
ment de  Seine>et-Oîse. 

Maulbvbieb  ,  ancienne  seinpoeurie 
de  Normnndie,  érigée  en  comté  en 
1671.  Hlle  est  aujourd'hui  comprise 
dans  le  département  de  la  Seine>Infé- 
rieure. 

Maupas  ,  ancienne  seigneurie  du 

Berry,  érigée  en  nnrquisat  en  1725. 

Maupas  (Charles  Caudion  de),  na- 
quit a  Reims  en  1S66.  11  embrassa  de 


bonne  heure  la  carrière  des  armes,  et 
se  distingua  particnlièrement  an  akjM 
d'Amiens ,  en  1598.  Nommé  oonaetller 
d'État  par  Henri  IV,  il  fut  envoyé  trois 
fois  en  ambassade  auprès  de  Jnc(ii»esl'"'', 
et  rendit  dans  ce  poste  des  services  im- 
portants  à  son  pays.  Il  fut  nommé  chef 
du  conseit  de  Lorraine  par  le  duc  de 
Vaudemont,  et  mourut  en  1629.  Il  a 
laissé  quelques  poésies  imprimées  à 
Reims  en  1638. 

BLuoPBOu  (René-Charles  de),  naquit 
àPariseiil688,devint,en  t7lO,coDafil> 
1er  au  parlement  de  cette  ville;  épousa, 
deux  ans  après,  une  petite-fille  de  La- 
moi^non  de  Hasîseville  ;  deviut,  en  1 717, 
président  à  mortier,  et  fut  nommé ,  en 
1743,  premier  président,  titre  dont  il  se 
démit,  en  1757 ,  pour  devenir,  en  1763, 
garde  des  sceaux  et  vice-chancelier  de 
France;  son  prédécesseur,  Guillaume 
de  Lamoignon  (voy.  ce  mot)  coneetvaat 
le  titre  de  chancelier.  Enfin,  eelui-d 
donna,  en  1 768 ,  sa  démission  .  et  Mau- 
peou,  devenu  clinncelier.  céda  le  leude- 
maiu  sa  place  à  son  iiis.  Il  mourut  en 
1775.  Engagé  dans  les  qoerettes  qui 
s'élevèrent  entre  le  parlement  et  le 
clergé  de  Paris,  Maupeou  ne  montra  ni 
la  fermeté  qui  convenait  à  son  carac- 
tère ,  ni  les  lumières  exigées  par  sa  po- 
sition. 

René'NieoUU'CharleS'AuguiHti  de 

Maupeou,  né  à  Paris  en  1714,  suc- 
céda à  son  père,  en4768,  dans  les  fonc- 
tions de  chancelier  du  royaume.  Pour 
mettre  fin  aui  désordres  qui  agitaient 
l'Etat ,  il  crut  devoir  frapper  un  grand 
coup.  Le  parlement  de  Paris  fut  e.xilc; 
celui  de  Rouen  eut  le  tuèine  sort,  I^e 
conseil  du  roi  remplaça  les  magistrats, 
et  prit  le  nom  de  parlement.  Cette  me» 
sure ,  considérée  comme  une  violenee« 
souleva  l'opinion  publique.  Les  avo- 
cats refusèrent  de  plaider.  Le  trouUe 
était  dans  l'État ,  Tirritation  dans  tous 
les  esprits.  Cependant  le  «ïiancefier 
tint  bon,  et  sa  persistance  parut  sur  le 
point  d'être  couronnée  du  succès.  Les 
plaintes  s'apaisèrent  peu  à  peu  ,  la  jus- 
tice reprit  son  cours,  et  le  nouveau 
parlement  obtint  on  moment  de  crédit 
Mais  les  divisions  ^ui  éclatèrent  entre 
le  chancelier  d'un  coté,  le  duc  d'Aiguil- 
lon ,  et  une  partie  de  la  cour,  de  l'au- 
tre ,  vinrent  ranimer  les  anciens  trou- 
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bles.  Le  parti  qui  tenait  pour  lesaucieos 
parkmentf  nprtt  de  la  oonsiatanee.  La 
guerre  reeonuDença  ;  dMimombrablee 

pamphlets  furent  lancés  de  part  et  d'au- 
tre. I.e  procès  de  Beaumarchais  contre 
le  couseiiier  Goezman  vint  au  milieu  de 
ees  eircoastances,  et  adiefft  de  ren- 
dre méprisable  le  parlement  Maupeou. 
Enfin ,  à  l'avénemeut  de  Louis  XVI, 
les  anciens  parlements  furent  rappelés 
(1774)»  et  Maupeou,  disgracié,  fut 
exflé  daoi  ses  tenree(?oy.  Pailsmsnt). 
II  mourut  au  Thuit ,  près  IM  Andelys, 
le  29  juillet  1792.  Quelque  temps  avant 
sa  mort ,  il  avait  fait  à  l'État  uo  doa 
patriotique  de  800,000  fr. 

BlAUPBBTiiis  (Pierre-Louis  Moreau 
de) ,  géomètre  et  astronome  ,  né  à  St- 
JMalo  en  1698,  embrassa  d'abord  l'état 
militaire.  Mais  à  peine  eut-il  obtenu 
UDe  compagnie  de  cavalerie,  qu'il  aban- 
^nna  la  profession  des  armes  pour  se 
livrer  eauerenient  aux  mathématiques. 
Il  fut  reçu  en  1723  membre  de  l'Acadé- 
iriie  lies  sciences ,  et,  quelques  années 

S lus  tard ,  membre  de  la  Société  royale 
e  Londres.  A  ces  titres ,  il  ne  tarda 
pas  à  en  Joindre  un  autre,  celui  d'ami 
des  frères  Bernouilli ,  qu'il  connut  à 
Bille.  La  réputation  qu'il  s'était  acquise 
le  lit  placer,  en  1736,  a  la  téte  des  aca- 
Mnîciens  enf  oyés  dans  le  Nord  par  le 
gouvernement,  pour  déterminer  la  figure 
de  la  terre,  entreprise  nu  succès  de  la- 
quelle Maupertuis  dut  en  partie  son  il- 
lustration. 

En  1740,  te  roi  do  Prusse  lui  offrit 
la  présidence  et  la  direction  de  Tacadé- 
mîede  Berlin;  il  accepta,  et  non  content 
de  ses  travaux  acadennques,  il  voulut 
encore  servir  ce  prince  de  son  épée.  Il 
assista  à  la  bataille  de  Moliwitz,  et 
y  fut  fait  prisonnier.  Rendu  bientôt 
après  à  la  liberté,  il  retourna  en  Prus- 
se ,  où  Frédéric  ne  cessa  de  le  combler 
de  faveurs.  Son  caractère  jaloux  lui 
attira  cependant  des  d^agréments  : 
il  s*engagea  dans  une  polémique  scien- 
tifique avec  le  docteur  Kœni^,  ami 
de  Voltaire  ,  qui ,  dans  cette  circons- 
tance, abandonna  Maupertuis,  et  lui  lit 
une  guerre  dangereuseen  rattaquant  par 
le  ridicule.  Cependant  Maupertnis  resta 
le  favori  du  roi  de  Prusse,  et  n'en  fut 
pas  plus  heureux.  Apres  avoir  fait  un 
vojfage  en  i:  raoce ,  pour  rétablir  sa  santé 


délabrée,  il  alla  numrir  à  BÂle  dans  lèi 
bias  des  Bernouilli.  On  a  recueilli  ses 
OSuoniy  L]K>n,  17&6,  4  vol.  in-8». 

Maiîregard  ,  ancienne  seigneurie  du 
lieniivaisis,  érigée  en  marquisat,  en  1661, 
eu  taveur  de  Jacques  Amelot. 

Maubepas  ,  ancien  comté  do  Man- 
tois,  compris  aujourd'hui  dans  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Oîse. 

Mauhepas,  voy.  Phélippeaiix. 

Mauriac,  petite  ville  d'Auvergne, 
aujourd'hui  chef-Ueo  de  sons -préfec- 
ture du  département  du  Cantal.  Popu- 
lation :  3,400  habitants. 

Celte  ville  doit  son  origine ,  suivant 
une  vieille  tradition  ,  à  sainte  Théode- 
ehilde,  fille  de  Clovis,  qui,  ayant  suivi 
son  frère  Thierry  en  Auvergne,  s*yfixa, 
y  fit  bâtir  l'église  de  !N'otr»'-l);ime  des 
ÎNIiracles,  et  fonda  un  monastère  qu'elle 
dota  de  biens  confisqués  sur  uu  seigneur 
du  pays  nommé  Bajolus,  qui  avait  op- 
pose de  la  résistance  aux  Francs. 

Les  Anglais,  commandés  par  Robert 
Knolie,  s'emparèrent  en  135-4  de  IMau- 
riac,  qui  fut  eucore  prise  et  pillée  par 
les  protestants  en  1574. 

Malron,  petite  ville  de  Bretagne, 
aujourd'iuii  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement du  Morbihan. 

11  se  donna  sous  ses  murs,  en  13dS| 
un  combat  sanglant  où  le  maréchal 
d'Offemont ,  qui  soutenait  la  cause  de 
Charles  de  Blois,  fut  tué  par  Taoaeguy 
du  Châtei. 

Maury  (Jean-Siffrein),  na(juit,  en 
1746»  à  Vauréas  (comtat  Venaissin)  ;  il 
vint  de  bonne  heure  à  Paris ,  et  s'y  fit 
connnître  par  un  Éloge  de  Fénelon , 

3ui  obtint,  en  1771,  l'aecessit  à  l'Aca- 
emie  française.  Désigné,  en  1773, 
pour  prononcer,  devant  la  même  com- 
paj^nie,  le  panégyrique  de  saint  Louis, 
il  fut  charii^e,  trois  ans  après,  de  faire 
celui  de  saint  Augustin  devant  rassem- 
blée du  clergé. 

Ses  succès  oratoires  le  firent  ensuite 
nommer  prédicateur  du  roi ,  et  lui  va- 
lurent, en  1786,  le  riche  prieuré  de 
Lions.  Élu  député  du  lierf^e  de  Pé- 
ronne  aux  états  généraux  de  1789,  il 
s'y  fit  tout  d'abora  remarquer  par  son 
opposition  à  la  réunion  des  ordres;  puis, 
eitrayé  de  la  marche  que  prenaient  les 
affaires,  il  voulut  émitîrer;  mais  il  fut 
reconnu  à  Péronue,  et  forcé  de  revenir 
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de  cette  époque  surtout  que  date  sa  re- 
nommée ;  placé  bientôt,  avec  Cazalès,  à 
la  téte  du  parti  royaliste,  il  lutta  sou- 
vent avec  succès  contre  Mirabeau  et 
les  orateurs  les  plus  habiles  du  c6tér 
gauche. 

Après  la  session,  il  se  hâta  de  quit- 
ter la  France,  et  fut  chargé  par  Pie  VI 
de  différentes  négociations  près  de  di- 
vers cercles  d'Alfemagne.  Il  se  rendit 
ensuite  h  Rome,  fut  créé  archevêque 
de  Nicée  in  partibus ,  et  nomme  nonce 
apostolique  a  la  diète  qui  se  tenait  à 
Francfort  pour  Féleetion  de  1*empereur 
François  II.  Cette  mission  remplie',  U 
fut  promu  au  cardinalat,  et  mis  en 
possession  des  sièges  unis  de  Montefias- 
cone  et  Corneto.  Mais  l'arrivée  des 
Français  en  Italie  le  força  bientôt  après 
de  se  retirer,  et  il  ne  reparut  que  pour 
l'élection  d'un  nouveau  pontife.  Lorsque 
le  sacre  collège  crut  devoir,  dans  l'inté- 
rêt de  TEglise ,  entrer  en  accommode- 
ment avec  le  chef  du  gouvernement 
français,  le  cardinal  Maurv,  sur  rinvita- 
tion  '{lu  souverain  pontife^  écrivit  à  Na- 
poléon une  lettre  dons  laquelle  il  lui 
adressait  des  félicitations  sur  son  avé^ 
nement  au  pouvoir.  Il  vint  à  Paris  au 
mois  de  mai  1806,  reçut  le  traitement 
de  cardinal  français,  et  fut  nommé  pre- 
mier aumônier  de  Jérôme  Bonaparte. 
A  la  fin  de  1809  j  lors  de  la  rupture  avee 
le  saint  siége,  il  fut  nomme  membre 
d'une  commission  charizér'  d'aviser  au 
moyen  de  régler  les  alla  ires  ecclésias- 
tiques, et  obtint^  en  fSfO,  Tarchevé- 
ché  de  Paris,  dont  il  prit  immédiatement 
Tadministration  ;  et  cette  conduite  lui 
attira  de  la  part  du  souverain  pontife 
un  bref  de  réprimandes.  Entraîne ,  en 
1814,  dans  la  chute  de  Tempire,  et  ac- 
cusé d*avoir  administré  le  diocèse  de 
Paris  sans  avoir  reçu  la  consécration 
poiitilicale,  il  allégua  que  le  bref  de  ré- 
primandes que  le  pape  lui  avait  adressé 
ne  lui  était  jamais  parvenu  ;  mais  Fie  Vil 
ne  se  contenta  pas  de  cette  justifies* 
tion ,  il  le  manda  à  Rome;  et,  sans  lui 
permettre  de  se  justifier,  le  fit  enfer- 
mer au  cliâteau  Saint-Ange,  où  il  subit 
une  captivité  d'une  année.  Il  mourut 
en  1817. 

L'abhé  Maury  avait  été  reçu  à  l'Aca- 
démie française  avant  la  révolution. 


en  wmplAeemenf  de  licfrane  4e  Itai* 

pignan.  11  succéda  à  Target,  eoflast 
membre  de  l'Institut,  en  1807;  sfs 
différents  ouvrages  ont  été  réimpri- 
més collectivement,  pour  la  plupart, 
sous  le  tHre  suivant  :  OBwomMàt 
du  cardinal  Maury ,  contenant  tà 
Essai  sur  F  éloquence  de  la  chah'!, 
ses  éloges,  ses jpan^yriçpies,  etc.,  Pi- 
ris,  1827,  5  vol.  in-^. 

Mauvais  oabçons*  On  désignait  au- 
trefois par  le  mot  garçons  les  spni- 
leurs  et  valets  qui ,  à  l'armée ,  mar- 
chaient à  la  suite  des  hommes  d'anaes, 
des  chevaliers  et  des  cbefii  de  corp, 
pour  leur  rendre  les  services  qu'oie 
geaient  les  circonstances.  Ces  garconj, 

?[ue  l'on  appela  plus  tard  des  goujats^ 
ormaient  des  bandes  de  pillards,  d'as* 
sassins ,  dont  la  présence  et  les  aelci 
criminels  désolaient  les  campagnes  rt 
ruinaient  les  habitants  ;  alors  on  leur 
donnait  le  nom  de  mauvais  garçons. 

Quand  venait  la  paix ,  la  plus  grande 
partie  denses  valets  étaient  licenciés,  et 
au  lieu  de  retourner  aux  lieux  d'où  ib 
étaient  partis ,  ils  se  dispersaient  par 
troupes  dans  les  provinces ,  et  y  com- 
mettaient de  tels  désordres ,  qu  ils  en- 
travaient la  circulation  des  grandes 
routes,  et  tenaient  les  populations  daiB 
la  terreur  et  l'asservissement.  On  lit 
dans  la  vie  de  saint  Theodard ,  arch^ 
▼éque  de  Ifarbonne ,  que  ce  prélat  fut 
contraint  de  renoncer  à  un  voyage  qu'il 
avait  résolu,  par  suite  de  la  crainte  que  j 
lui  inspiraient  les  mauvais  garçonsdoflt 
le  territoire  de  son  diocèse  était  il-  | 
festé. 

Dans  tous  les  temps ,  la  Fnncf  fut 
parcourue  et  ravagée  par  des  bandes  de 
mauvais  garçons ,  mais  à  aucune  épo- 
que ,  ces  iMindes  ne  furent  plsi  aosh 
oreuaes  et  plus  redoutables  que  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle.  Comme  tou- 
tes les  hordes  de  bandits  qui  surgis* 
saienl  à  la  suite  des  guerres  ioogiMid 
désastreuses,  oslles-ci  étaient  un  iwstf 
impur  de  gueux,  de  mendiants,  de  m-  \ 
peurs  de  bourses,  de  clercs  et  d'écoliers 
débauchés,  de  Bohémiens  et  de  soldats  i 
déserteurs,  qui  trouvaient  des  repaires 
dans  les  cours  dites  des  miracles^  dont 
plusieurs  existaient  alors  à  Paris,  et 
dans  des  rues  écartées  et  inlet  ies  m» 
de  leur  nom,  s'appeiuieut,  coouQe  dMi 
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^ppellenl  encore  aujourd'hui,  rues  des 
mattvais  garçons.  Peminnt  In  nuit,  ils 
se  répan(iaieiit  dans  la  ville ,  forçant 
les  boutiques,  volant,  assassinant  et  je- 
tant dans  la  Seine  les  bourgeois  attar- 
dés. 

Cependant  la  police^  malgré  le  peu 
de  moyens  qu'elle  avait  à  sa  disposi- 
tion, se  mit  à  leur  poursuite,  et  leur 
fit  une  guerre  assez  vive  pour  les  for- 
cer à  quitter  Paris ,  au  moins  pendant 
le  jour.  Ils  se  retirèrent  alors  à  la  cam- 
pagne, et,  sous  le  commandement  d'/.^- 
claireaUj  de  Jean  Char  rot ,  clerc  de 
Février,  procureur  au  parlement;  de 
Jeem  Lnùbe^  tailleur  de  pierres;  de 
Guillaume  Oaier  et  de  Jean  de  Metz, 
ils  établirent  Teur  quartier  général  dans 
un  village  voisin  du  Bourget,  et  non 
loin  d'un  bois  qui  pouvait  leur  servir 
de  retraite  au  besoin. 

Là ,  ils  vivaient  comme  des  gens  de 
guerre ,  toujours  prêts  a  attaquer  ou  h 
se  défendre  avec  Tarcjuebuse,  la  dague 
et  Je  coutelas,  au  cri  de  vive  Bourgo» 
me!  J  sac!  à  sac  !  et  la  terreur  qu  ils 
inspiraient  était  si  grande ,  que  les  ar- 
chers, dans  h  crainte  de  tomber  sous 
leurs  coups,  les  avertissaient  secrète- 
ment toutes  les  fois  qu'ils  avaient  or- 
dre de  marcher  contre  eux ,  de  sorte 

JD'il  était  impossible  de  les  sarpren- 
re. 

Enfin,  au  mois  de  mai  1525,  on  donna 
une  nouvelle  organisation  au  guet  de 
Paris;  on  reeoinmanda  aox  habitants 
de  placer  des  lanternes  allumées  devant 
leurs  maisons,  et  on  étnMit  un  lieute- 
nant criminel  de  robe  courte  pour  juger 
sommairement  et  faire  exécuter  de 
suite  les  bandits  pris  en  flagrant  délit. 
Mais  ces  préparatifs  effrayèrent  si  peu 
les  mauvais  garçons,  que,  le  7  juin  sui- 
vant, une  dcleurs  bandes,  conduite  par 
leurs  chefs  principaux ,  pénétra  de  nuit 
dans  Paris ,  et  mit  an  pillage  des  ha* 
teaux  de  sel  amarrés  près  du  quai  des 
Célestins.  Le  prévôt  des  marchands  mena 
le  guet  contre  eux;  ils  se  défendirent  à 
coups  d'arquebuse^  repoussèrent  les  as- 
saillants jusqu'au  port  SainVLandry,  et 
faillirent  tuer  le  prévôt  lui-même.  Lo 
14,  ils  revinrent  nu  cri  de  vive  Bourgo- 
fjne  !  et  donnèrent  une  nouvelle  alarme 
a  la  ville.  Alors  un  capitaine,  Louis  de 
Hariay ,  seigneur  de  Beatunont ,  reçut 


Tordre  de  rassembler  les  deox  goett  de 

Paris  et  de  tomber  vigoureusetrient  sur 
eux.  Cet  officier  ne  trouva  rien  la  pre- 
mière nuit ,  mais  la  suivante  il  rencon- 
tra i*ennemi ,  et  Taffaire  tf*engasea  ;  il 
eut  de  son  esté  96  ou  80  bletSM  et  4 
morts,  tandis  que  du  côté  des  mauvais 
carçons,  Guillaume  Ogier  fut  tué,  Rar- 
oiton,  Jean  Charrot,  Jean  Lubbe,  pris 
avec  deux  autres ,  et  pendus  au  gibet 
de  Montfauoon. 

Si  cette  correction  effraya  les  mau- 
vais garçons  ,  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps ,  car  en  1541,  Paris  et  les  envi- 
rons étaient  plus  que  jamais  ravagés ,-  et, 
huit  ans  après,  la  route  d*Oriéans  étant 
infestée  par  des  bandits  qui  trouvaient 
im  refuge  dans  les  profondes  carrières 
des  faubourgs  de  Notre  -  Dame  des 
Champs  et  de  Saint-Jacques ,  le  parle- 
ment ordonna  aux  habitants  de  ees  fau- 
bourgs d'établir  un  guet  ;  puis,  ce  moyen 
ne  suffisant  pas,  il  fit  en  15(53.  sur  de 
nouvelles  plaintes,  clore  les  carrières 
pendant  les  nuits  et  les  jours  de  fêtes. 

On  vit  pourtant  ,  à  mesure  que  la  po- 
lice devint  plus  active,  dIus  intelligente, 
et  eut  à  sa  disposition  des  moyen.s  plus 
nombreux  ,  le  nombre  des  mauvais 
garçons  diminuer  graduellement.  Au 
dix-septième  siècle ,  ils  furent  rempla« 
cés  par  les  princes  du  sang  royal  et  les 
jeunes  seiiineurs  de  la  cour,  qui  se  don- 
naient le  passe-temps  de  prendre  les 
maisons  d'escalade  ou  de  vive  force, 
pour  y  mettre  tout  au  pillage  ;  de  s'em* 
Dusquer  sur  le  Pont-Neuf ,  d*y  attendre 
les  passants,  de  les  d<^pouil!er  de  leurs 
manteaux  ,  enfin  d'attaquer ,  ré|)ee  a  la 
main ,  le  guet  qui  venait  pour  défendre 
les  victimes  de  cet  amusement  sau- 
vage. Ils  eurent  pour  successeurs  im- 
médiats les  troupes  de  Cartouche  et  de 
Mandrin,  M.iis  rien  ne  donne  une  idée 
plus  exacte  des  excès  auxquels  se  por- 
taient les  mauvais  garçons ,  que  ceux 
dont,  pendant  le  cours  de  la  révolu- 
tion ,  se  rendirent  coupables  les  chai^" 
feurs.  (Vovez  ce  mot.) 

Maximum  (loi  du).  Le  18  avril  1798, 
le  président  du  département  de  Paris 
prâenta  à  la  Convention  une  pétition 
qui  demandait  :  1*  la  fixation  d'un  maxi- 
mum du  prix  du  blé  dans  toute  la  ré- 
publique ;  2"  Tanéantissemeitt  du  com- 
meiee  des  grains;  3»  la  supprtiaioii  dt 
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tout  intermédiaire  entre  le  cultivateur 
et  le  consommateur  ;  4*'  un  recensement 
général  du  blé  après  chaque  récolte.  Le 
département  de  Paris  avait  été  porté  à 
faire  cette  demande  par  la  misère  ex- 
trême où  se  trouvait  le  peuple  de  Paris, 
la  dépréciation  des  assignats,  et  le  haut 
prix  des  denrées  les  plus  nécessaires  ; 
posltioii  critique  qui  était  le  résultat 
oe  la  méfiance  inspirée  par  le  nouveau 
système ,  et  qu'augmentaient  et  entre- 
tenaient les  émissaires  de  l'étranger  et 
les  partisans  de  Taucien  régime. 

La  discussion  sur  le  maximum  com- 
mença le  80  avril  à  la  Convention  ;  Du- 
cos  prononça  dans  cette  assemblée  un 
fort  beau  discours,  dans  lequel  il  com- 
battait la  mesure  proposée  et  se  pro- 
nonçait pour  la  liberté  absolue  du  com- 
merce. La  discussion,  interrompue  quel- 
que temps  à  cause  des  dissidences  nées 
au  sein  de  la  Convention ,  fut  reprise 
dans  les  premiers  jours  de  mai,  et  auou- 
tit  à  un  décret  ^ui  ordonnait  :  !<>  un 
recensement  général  des  grains  ;  y  Ta- 
néantissement  du  commerce  des  blés 
en  gros;  3"  rétablissement  d'un  maxi- 
mum fixé  dans  chaque  département  d'a- 
près les  dernières  mercuriales  des  dis- 
tricts et  devant  décroître  du  juin 
au  l***  septembre. 

Ces  mesures  devaient  être  nécessai- 
rement vexatoires  dans  leur  exécution 
et,  ne  s'appliqunnt  d'ailleurs  qu'à  une 
seule  denrée,  n'atteignaient  nullement 
le  but  qu*on  s'était  proposé. 

Après  la  chute  des  Girondins ,  la  dis- 
cussion du  maximum  occupa  de  nou- 
veau la  Convention.  Un  décret  du  3 
septembre  1793  établit  pour  les  grains 
un  maximum  uniforme  dans  toute  la 
république  et  en  prohiba  le  commerce. 
Le  29  septembre ,  un  autre  décret  sou- 
mit au  maximum  les  objets  suivants , 
qui  furent  considères  comme  étant  de 
première  nécessité  :  la  viande  fraîche , 
la  viande  salée  et  le  lard ,  le  beurre, 
rhuile douce,  le  bétail ,  le  poisson  salé, 
le  vin,  Teau-de-vie,  le  vinaigre,  le  ci- 
dre ,  la  bière,  le  bois  à  briller,  le  char- 
bon de  bois,  le  charbon  de  terre,  la 
chandelle,  l'huile  à  brûler,  le  sel,  la 
soude,  le  savon,  la  potasse,  le  sucre, 
le  miel,  le  papier  blanc,  les  cuirs,  les 
fers,  la  fonte,  le  plomb,  l'acier,  le 
cuivre,  le  chaavre,  le  lin,  les  laines, 


les  étoffes  de  toiles,  les  matières  pre- 
mières qui  servent  aux  fabriques,  les 
sabots,  les  souliers,  les  eolsa  ét  n- 
bette,  le  tabac. 

Le  maximum,  ou  plus  haut  prit, 
fut  jusqu'au  mois  de  septembre  1794, 
celui  que  chacune  de  ces  denrées  avait 
en  1790,  et  le  tiers  en  sus,  déduction 
laite  des  droits  du  fisc  Par  le  sniBieéé» 
cret,  tous  ceux  qui  achèteraient  ou  ren- 
draient au  delà  du  maximum  devaient 
être  frappés  d'une  amende  et  leur  uom 
inscrit  sur  la  liste  des  suspects.  Quant 
aux  salaires,  ils  étaient  fixés  aux  taux 
de  1790,  avec  additico  de  moitié  n 
sus. 

Le  22  février  1794  ,  un  nouveau  dé- 
cret régla  l'exécution  de  celui  du  29 
septembre ,  et  fixa  le  prix  de  transjMit 
du  lieu  de  fiibrique,  lequel  devait  être 
ajouté  au  maximum ,  ainsi  que  les  bé- 
néfices du  marchand  en  gros  et  du  Da^ 
chaud  en  détail. 

Les  lois  sur  le  maximum  ont  été  sé- 
vèrement jugées  :  on  a  dit  qu'eikiit* 
taquaient  la  liberté  du  commerce  et 
entravaient  l'industrie.  Il  est  très-vrai 
que  dans  un  temps  de  calme  et  de  pros- 
périté elles  eussent  été  une  monstruo- 
sité ,  mais ,  à  l'époque  où  elles  forent 
rendues,  elles  étaient  nécessaires  et 
pouvaient  seules  sauver  de  la  misère  le 
peuple  qui  souffrait.  Kn  donnant  aux 
denrées  et  aux  assignats  une  valeur  ûiç 
on  parvint  à  établir  les  échanges  et  à 
pourvoir  à  la  subsistance  des  noasses. 

La  réaction  thermidorieooe  abolit 
les  lois  du  maximum  ;  mais  comme  ellf 
ne  pouvait  aviser  aux  difficultés  du  mo- 
ment, la  banqueroute  s'ensuivit,  et 
alors  on  reeonnut  la  supériorité 
tème  financier  du  comité  de  niot  pu- 
blic. 

Mavence  (  sièges  de).  Les  Fran<;ais 
étaient  maîtres  de  Mayence  en  1689,  et 
le  marquis  d'Uxelles,  l'un  desoffidei* 
généraux  les  plus  distingués  de  c^tte 
époque,  avait  été  charfié  de  la  défendre 
contre  le  prince  Charles  de  Lorraine. 
Il  lui  tua  plus  de  .5.000  hommes  dans  21 
sorties  ;  puis  ,  n'ayant  pu  ,  paire  qu  il 
manquait  de  munitions ,  l'empêcher  de 
se  loger  dans  les  deux  angles  du  che- 
min couvert ,  il  signa ,  après  49  jours  i 
de  tranchée  ouverte ,  une  capitulation  l 
d'autant  plus  honorable,  qu  ii  était  pa^ 
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nm  à  cacher  à  son  adversaire  la  fai- 
Ucaie  de  ses  moyens  de  défense.  Le 

prlnee  Charles  fit  son  entrée  dans  la 
pince  le  8  septembre  1689,  et  d'Uxelles 
revint  à  Versailles,  où  Louis  XIV, 
le  voyant  honteux  de  la  capitulation 

S'il  avait  été  forcé  de  signer,  s^aporo» 
a  de  lui,  et  lu!  adressa  ees  consolan- 
tes pnroles  :  «  Marrpds,  vous  nrrz  dé- 
«  J'endu  la  place  en  homme  de  cœur , 
«  et  vota  avez  capitulé  en  homme  d'es' 
•  prit.  » 

—  Le  10  octobre  1799,  après  plu- 
sieurs reronnaissnnres  préparatoires, 
Tannée  de  Cnstine  ,  forte  de  24,000 
hommes ,  vint  opérer  rinvestisseinent 
de  la  Tille  de  Mayence ,  où  le  général 
avait  eu  soin  de  se  ménager  des  Intel- 
iigences.  Les  préliminaires  du  siège 
aaievés ,  Custine envoya  Hourhard  som- 
mer le  gouverneur  dé  se  rendre.  Deux 
conseils  de  guerre  suffirent  pour  déci- 
der cette  grave  question,  et  le  21,  Tar- 
mée  française  fit  son  entrée  dans  la 
place. 

Cette  ville ,  située  sur  le  Rhin  ,  n*a- 
Yait  aucune  défense  du  côté  de  l'Aile- 
magne  ;  le  général  français  dut  s'occu- 
per immédiatement  de  fortifier  cette 
partie  de  la  ()lace,  qui,  après  plusieurs 
mois  d'un  travail  actiif  et  diflicile  ,  lut 
mise  à  Tabri  d'une  attaque  :  22,000 
hommes  de  garnison  et  des  monitions 
abondantes  semblaient  promettre  une 
résistance  opini^^tre.  Deux  commissai- 
res de  la  Convention,  IVIerlin  et  Rew- 
bell,  s'y  renfermèrent  ;  le  général  Au- 
bert  dn  Bayet  fut  chargé  d'en  diriger 
la  détense  ;  enfin  on  n'avait  négligé  au- 
cune des  mesures  nécessaires  pour  a^ 
surer  la  conservation  de  la  place. 

Toutes  les  dispositions,  étaient  pri- 
ses lorsque,  le  S  avril  1790,  le  feld-ma- 
réehal  Kalkreuth  vint  en  former  l'In- 
vestissement ;  mais  le  siège  ne  commença 
que  trois  mois  après.  Il  î^iit  fait  par  l'ar- 
mée combinée,  commandée  en  personne 
par  le  roi  de  Prusse.  Les  troupes  ^i 
formaient  rinvestissement  de  la  me 
droite  du  Rhin  s'emparèrent  du  cours 
de  ce  flenvo  en  occupant  les  îles  situées 
au  conlhieiit  du  iMem,  et  celles  du  vil- 
iBf^  de  Yetssenaa.  La  drconvallation 
s'étendait  sur  les  deux  rives ,  de|Niii  le 
village  de  Budenheim,  sur  le  Rhm,  jus- 
qu'à celui  de  Laubenbeim,  au-dessus  de 


llayence,  et  couvrait  ainsi  toutes  les 
hauteurs  qui  dominent  la  place.  De 
nombreux  combats  eurent  lieu  ejitre  les 

assiégés  et  les  assiégeants,  et  plus  d'une 
fois  la  fortune  sembla  sourire  aux  hé- 
roïques efforts  des  premiers.  La  tran- 
chée né  ftit  ooferte  que  deux  mois  après 
l'investissement.  Jje  front  d'attaque  em- 
brassa tout  le  côté  de  In  place  où  est 
située  la  citadelle ,  depuis  le  fort  du 
Rhin  jusqu'aux  ouvrage-s  avancés  du 
fort  Saint-Philippe.  Les  deux  armées 
s'opposèrent  longtemps  toutes  les  res- 
sources fie  l'art.  Les  travaux  des  assié- 
geants furent  tenus  éloignes  des  ouvra- 
ges de  défense,  et  dans  les  derniers 
jours  du  siège,  l'ennemi  n'avait  pu  en- 
core se  rendre  maître  que  d'un  ouvrage 
avancé.  Ccj)endant  la  disette  se  faisait 
sentir  depuis  longtemps  dans  la  ville. 
Beaubarnais  ,  qui  commandait  l'armée 
du  Rhin ,  avait  perdu  par  ses  lenteurs 
l'occasion  de  secourir  la  plaee  ;  la  gai^ 
nison  fut  enfin  forcée  de  signer  une  ca- 
pitulation, et  d'abandonner  la  ville  nux 
Prussiens,  le  23  juillet,  après  plus  de 
trois  mois  d'une  héroïque  défense.  Elle 
en  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre, 
et  sous  la  seule  condition  de  ne  pas 
servir  pendant  un  an  contre  les  puis- 
sances alliées.  Elle  fut  envoyée  dans  la 
Vendée,  où  elle  se  distingua  par  6d 
bravoure  et  rendit  d'importants  ser- 
vices. 

—  Après  les  succès  des  armées  du 
Nord  et  de  S  nubre-et-Meuse,  Mayence 
redevint  le  sujet  d'attaques  continuelles 
et  opiniâtres.  Rléber  en  forma  le  siège 
au  printemps  de  1795,  et  plusieurs  com- 
bats sanglants  et  sans  résultat  furent 
livrés  sous  ses  murs.  Le  29  octobre, 
les  lignes  françaises  ayant  été  attaquées 
et  enlevées  par  les  Autrichiens ,  le 
camp  fut  immédiatement  levé. 

—  Les  armées  combinées  du  Rbin  et 
de  Sambre-et-Mense  furent  chargées  en 
1796  d'entreprendre  lesiégede  Mayence; 
mais  les  tergiversations ,  ou  plutôt  les 
intrigues  de  Picliegru  ,  paralysèrent 
toutes  les  opérations  de  la  campagne , 
et  firent  écnouer  cette  nouvelle  entre- 
prise. 

— Depuis  longtenips  le  siège  de  cette 

{>laoe  avait  été  converti  en  blocus,  sons 
e  commandement  du  général  Hatry, 
lorsque  le  traité  de  Campo-Formio  ea 
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ooYrit  Iflf  portei  au  général  vtabii- 

cairi ,  qui  y  fit  son  entrée  le  SO  decem» 

bre  1797.  T.n  Franre  la  conserva  jus- 

âu'au  traite  de  Paris  de  1814,  qui  la 
onna  au  prince  de  liesse  avec  une  par- 
tie de  randen  départemeot  du  Moot- 
Tonnerre. 

M AYEîVîSK  (  Meduana  )  ,  ancienne 
capitale  du  bas  Maine ,  aujourd'hui 
dief-lieu  d'arrondisseineitt  du  départe- 
ment de  la  Mayenne.  Populat.  :  10,000 
habitants. 

Cette  ville ,  dont  la  fondation  ne  pa- 
raît pas  remonter  plus  haut  que  le  neu- 
vième siècle,  était  autrelois  une  place 
importante.  Elle  soutint  au  moyen  flge 
plusieurs  sièges,  dont  le  plus  remar- 

?|uable  fut  celui  de  1424,  ou  elle  se  dé- 
endit  pendant  trois  mois  contre  une  ar- 
mée anglaise  commandée  par  le  comte  de 
Salisbury.  Elle  ne  se  rendit  au'aprèi 
avoir  obtenu  une  capitolatîon  nonora- 
ble.  C'était  une  baronnie  appartenant  à 
la  maison  de  Guise  ;  François  l'éri- 
gea  en  marquisat  eu  1644 el  Cliarles 
iX  lui  donna  en  1578  le  titre  de  duché- 
pairie  «  en  faveur  de  Charles  de  Lor- 
raine ,  qui ,  plus  tard  ,  sous  le  nom  de 
duc  de  Mayenne ,  fut  le  chef  de  la  li- 
gue. 

MATBinrB  (Charles  de  Lorraine ,  duc 
de),  deuxième  fils  de  François  de  Dulse* 

naquit  en  1554 ,  et  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Turcs;  sa  bravoure 
lui  valut  le  titre  de  noble  vénitien; 
mais  lea  guerres  civiles  lui  fournirent 
bientôt  de  nombreuses  occasions  d'aug- 
mentpr  encore  sa  réputation  de  grand 
capitaine.  Il  se  signala  à  la  défense  de 
Poitiers,  au  siège  de  la  Rochelle,  à  la 
bataille  de  Moncontour .  et  surtout  dans 
sa  campagne  du  Daupniné,  où  il  mé- 
rita le  surnom  de  Preneur  de  villes. 

Des  qu'il  eut  appris  à  Lyon ,  où  il  se 
trouvait  en  lô^U,  la  mort  violcute  de 
ses  deux  frères,  il  rassembla  la  no- 
blesse de  Bourgogne  et  de  Champagne, 
et  entrant  à  Paris  avec  sa  petite  armée, 
il  songea  à  rendre  durable  la  révolution 
qui  s'opérait ,  et  à  changer  le  soulève- 
ment passager  du  peuple  en  un  gouver- 
nement régulier  et  vigoureux.  Il  orga- 
nisa le  conseil  de  runion  ,  dont  il  se 
fit  nommer  président  ;  créé  peu  après 
lieutenant  gênerai  du  royaume,  il  usa 
énergiquement  de  son  autorité,  rassem* 


Ua  dei  troupes ,  assura  la  rantiée  ém 

Impôts ,  rattacha  les  proTinees  à  l*iiDion 

en  leur  donnant  des  gouverneurs  dé- 
voués ,  et  sut  mettre  dans  ses  intérêts 
Pliilippe  II ,  qui  lui  promit  des  hommes 
et  de  rargent.  Cependant,  deveaa  chsf 
de  la  ligue ,  plutôt  par  la  force  des  cir- 
constances  que  par  ambition  ,  il  ne  sut 
pas  profiter  de  la  position  favorable 
daus  laquelle  il  se  trouvait  lors  de  i'aS' 
sassinat  de  Henri  ni.  Modéré,  ooo- 
cbalant  et  sans  inspiration  quand  Toe- 
casion  demandait  un  de  ces  coups 
d  lttat  qui  renversent  ou  relèvent  un 
empire,  il  crut  avoir  trouvé  un  excd* 
lent  moyen  de  s*assurer  la  posiessioB 
du  pouvoir  eu  faisant  couronner  roi, 
sous  le  nom  de  Charles  X,  le  cardinal 
de  Bourbon.  Celait  cependant  une 
grande  faute  ^  car  c'était  recoDDâitrs 
indirectement  la  légitimité  du  loi  do 
Navarre ,  et  cet  acte  imprudent  Tem- 
pécha  plus  tard  d'arriver  nu  trône. 

Cependant  sa  situation  oolitique  se 
compliquait,  il  était  mal  obéi,  il  avait 
à  se  défendre  à  la  fois  contre  Tesprit 
démocratique  des  seize,  qui  annon- 
çaient fermement  leur  int»*nlion  de  rui- 
ner la  monarchie  et  la  noblesse  et  de 
réduire  la  France  en  république,  et 
contre  Pambition  de  Philippe  U,  qâ 
réclamait  hautement  le  trône  de  Frmam 
pour  sa  fiiîe  ;  les  grands  seigneurs  ten- 
daient à  démembrer  le  royaume ,  et  le 
clergé  attisait  les  haines  du  peuple,  au- 

aueiil  inspirait  un  admirable  oomrafis 
ans  les  circonstances  diflici les. 
Mayenne  lutta  avec  fermeté  ;  il  per- 
sista dans  son  but  de  conserver  ruoité 
monarchique  en  rejetant  la  dominalioa 
des  huguenots  et  des  Espagnols,  re- 
poussa les  propositions  de  Philippe  II 
et  de  Henri  IV ,  annula  les  décisions 
du  conseil  defunion,  promit  de  convo- 
quer les  états  généraux  qui  décideraient 
ou  vœu  de  la  nation ,  et  s'occupa  ea- 
ticrement  de  la  guerre. 

Une  fois  en  campagne,  il  n'épronva 
que  des  revers.  Battu  à  Arques  et  à 
Ivry ,  il  commença  à  redouter  ce  roi  de 
Kavarre  dont  11  avait  rejeté  jusque-là 
toutes  les  tentatives  aaccomoiode- 
ments.  Philippe  II  ne  lui  laissait  d'ail- 
leurs pas  ie  relâche:  il  déclarait  qu'il 
cesserait  d'aider  la  France  si  sa  fille 
n'était  dcclarée  reiue ,  et  ijuporumait 


Digitized  by  Google 


mànnm       niHGB*        mvivre  itr 


Mayenne  qui  voulait  bien  la  conserva- 
tion delà  monarchie,  mais  à  son  proOt. 
Les  sein  embamiiiieiil  iTtiHem  ton 

SOBTemement  de  mille  obstacles  ;  cei 
ommes  énergiques,  auxquels  étaient 
dues  la  constance  inébranlaDle (les  Pari- 
siens et  leur  défense  héroïque  au  milieu 
de  la  finnineet  de  toutes  les  souffrances 
ue  la  guerre  traîne  après  elle,  avaient 
evioé  régoïsme  de  Mayenne.  Ils  de- 
mandaient le  rétablissement  du  conseil 
de  Tunion ,  rétablissement  d'une  cham- 
bre ardente  pour  iuger  les  traîtres  et 
les  hérétiques ,  et  rinstitation  d'Un  co- 
mité de  finance  populaire  et  d*un  con- 
seil (le  guerre  (Jestiné  spécialement  à 
conférer  avec  l'ennemi. 

Il  sentit  <^u'il  était  j)erdu  si  le  pou- 
foîr  retombait  aux  mams  du  peuple ,  et 
partant  rapidement  de  Laon ,  où  te 
trouvait  son  armée  ,  il  se  porta  sur  Pa- 
ris, y  fit  mettre  sur  pied  les  compa- 
gnies bourgeoises ,  et  saisir  et  pendre 
M»  quatre  princioaux  membres  de  Tu- 
nion,  qui  nit  définitivement  dissoute; 
avec  elle  tomba  la  ligue.  Mais  Mayenne, 
en  sévissant  contre  les  seize,  se  perdait 
lui-même  ;  il  préparait  ainsi  une  trans- 
action ,  donnait  gain  de  cause  au  parti 
modéré ,  et  annonçait  one  instauration 
du  pouvoir  royal  (*). 

ïf  convoqua  enfin  les  états  généraux 
à  Paris,  en  1093  ,  pour  procéder  a  l'é- 
lection d'un  uouveau  souverain  ;  mais 
quand  il  vit  que  le  choix  ne  tomberait 
pas  sur  lui ,  parce  qu'il  était  marié ,  et 
^u*on  voulait  un  roi  qui  pût  épouser 
I  infante  d'Espnii;iie ,  il  détourna  «idroi- 
tement  cette  entreprise,  ce  que  lui  ren- 
éiit  iMile  le  profond  sentiment  de  na- 
tionalité de  la  France,  qui  ne  Yoidait 
pas  Dour  roi  d'un  étranger. 

L'arrêt  rendu  par  le  parlement  ,  le 
38  juin  1593,  le  confirma  dans  la  iieu- 
tjBnance  générale  du  royaume,  et  exclut 
da  trône  les  prétendants  par  allianoe 
avec  la  fille  de  Philippe,  et  Henri  IVt 
pour  cause  d'hérésie. 

La  conversion  de  Henri  vint  brus- 
Queiuent  ruiner  toutes  les  espérances 
de  Hayenne,  qui  avait  juste  assec  dTam* 
bitioii  pour  désirer  une  couronne  et 
pasnsses  d'éneigiepoui  oser  laaaîair* 

(*)  Th.  La  vallée,  Uutoire  dct  Francau^ 


Après  la  réduction  de  Paris ,  il  soutint 
encore  la  guerre  en  Bourgogne  à  la 
tito  d'une  armée  composée  eTEspagnols 
et  des  restes  de  la  li^  ;  mais  il  finit 
par  négocier  sa  reconciliation  avec 
Henri  IV,  en  1596.  Le  roi  lui  rendit 
biens ,  offices ,  dignités ,  lui  donna  le 
gouvernement  de  Bourgogne,  trois 
villes  de  sdr^  pour  six  ans ,  350,000 
écus  pour  ses  dettes ,  et  abolit  les  ar- 
rêts rendus  contre  lui  et  ses  parti- 
sans. 

Mayenne  vécut ,  depuis  cette  époque, 
dans  la  plus  grande  intimité  afec  le 
roi ,  de  oui  il  obtint  le  titre  de  gouven» 

neur  de  rlle-de-France ,  et  qu'il  servit 
utilement  au  sié^^e  d'Amiens,  en  1597. 
Il  mourut  a  Svissous  eu  1611.  (  Voyez 
LiouB  et  GmsB.  ) 

Son  fîlsiifeflH  BB  LORAÀINB,  DUC 

T)K  MA.YENnE,  grand  chambellan  de 
France  et  gouverneur  de  Guienne  ,  en- 
tra dans  les  factions  qui  agitèrent  le 
commencement  du  règne  de  JLoois  XHi, 
et  fut  tué  d'un  coup  de  mousquet  dans 
l'œil ,  au  siège  de  Montauban ,  en  1621, 
à  Tâge  de  48  ans;  ii  ne  laissa  pas  de 
postérité. 

ALiYEMifE  (combat  de).  En  1796,  les 
chouans,  après  a?oir  vainement  essayé 
de  s*emparer  de  Laval ,  tentèrent  de 
surprendre  Mayenne ,  où  ils  entrete- 
naient des  intelligences.  Le  18  février, 
à  minuit ,  ils  s'avancèrent  sur  deux  co- 
lonnes,  pour  emporter  en  même  temps 
les  portes  du  château  et  du  collège. 

Le  commandant  de  la  place  ,  qui 
avait  été  averti  du  complot,  n'avait  ce- 
pendant pris  aucune  mesure  pour  le 
mire  avorter,  et  la  porte  du eoUége  ne 
dut  son  salut  qu'à  la  bravoure  de  cinq 
hommes  qui  s'y  défendirent  avec  intré- 
pidité, et  donnèrent  ainsi  le  temps  à  la 
garnii>on  de  leur  porter  secours.  Mais 
la  porte  du  château  ne  put  tenir  ;  lii 
chouans  égorgèrent  les  sentinelles  a  van* 
oésB,  s'emparèrent  du  parc  d'artillerie 
en  appelant  les  habitants  aux  armes,  et 
un  combat  iiorrible  s'enea^ea  alors  dans 
les  rues  entre  les  républicains  et  les  ré- 
voltés; mais  enfin  ces  derniers,  malgré 
leur  résistance  héroïque,  fiireot  chas- 
sés la  baïonnette  dans  les  reins,  et  la 
ville  resta  aux  républicains. 

Maye.\.>r  (département  de  la).  A  peu 
près  circonscrit  dans  la  vaMée  de  Jt 


Mayenne  qui  lui  donne  son  nom,  et 
dont  il  possède  presque  tout  le  cours , 
ce  département  correspond  à  une  par- 
tie de  Tancien  Maine  et  à  une  partie  de 
l'Anjou.  Il  est  borné  au  nord  et  au  nord- 
est  par  ledépnrtenient  de  l'Orne,  à  l'est 
par  celui  de  Maine-et-Loire,  à  l'ouest  par 
celui  d'Ille-et' Vilaine,  au  nord -ouest  par 
celui  de  la  Manche.  Sa  saperfide  est  de 
514,868  hectares,  dont  environ  354,299 
sont  eu  terres  labourables,  69,339  en 
prairies ,  26.380  en  bois  et  loréts , 
24,429  en  landes,  pâtis,  bru^èreS)  8,696 
en  vergers,  pépinières  et  jardins,  etc. 
Son  revenu  territoriale  est  évalué  à 
14,000,000  de  francs.  Kn  IS39,  il  a 
payé  àl'Élat  1,935,000  Ir.  d'impôts  di- 
rects, dont  1 ,547,072  fr.  de  contribution 
direete. 

Ce  département  n'a  point  d'autres  ri- 
Tières  navigables  que  la  Mayenne.  Ses 

Srnndes  routes  sont  au  nombre  de  seize, 
ont  cinq  royales  et  onze  départemen- 
tales. 

Il  est  divisé  en  trois  arrondissementiL 
dont  les  cbefs-lieux  sont  :  Laval,  chef- 
lieu  du  département,  Châleau-Gontier  et 
Mayenne.  Il  renferme  27  cantons  et  275 
communes.  Sa  population  est  de  361 ,765 
liabitants,  parmi  lesquels  on  compte 
1,716  électeurs.  Il  envoie  à  la  chambre 
cinq  députés. 

Le  département  de  la  Mayenne  forme, 
avec  celui  de  la  Sarthe,  le  diocèse  de 
révéehé  du  Mans,  sulfiragant  de  Tar- 
chevécbé  de  Tours.  Il  est  compris  dans 
le  ressort  de  la  cour  royale  d'Angers 
et  de  l'académie  de  la  même  ville.  Il 
fait  partie  de  la  4'  division  militaire, 
dont  le  quartier  général  est  à  Tours , 
et  du  qumzième  arrondissement  fores- 
tier, dont  le  chef-lieu  est  A lençon. 

Parmi  les  hommes  remarquables  qui 
sont  nés  sur  le  territoire  de  ce  dépar- 
tement ,  nous  nommerons  Ambroise 
Paré  et  Tolney. 

Mazagran  (attaque  et  défense  de). 
Une  colonne  était  partie  d'Orm  dans 
les  derniers  jours  d'octobre  1839  pour 
aller  relever  la  garnison  de  iMostaga- 
nem;  les  habitants  de  Masagran,  petit 
vilktL'p  situé  à  peu  de  distance  de  cette 
dernière  ville,  craignant  les  razias  de 
l'émir,  demandèrent  du  secours,  et  re- 
çurent celte  garnison  qui  devait  ajouter 
«ne  si  belle  page  à  notre  histoire  mi- 


litaire. Toutefois,  avant  la  résistance 
de  février  1840,  une  attaque  sérieuse 
avait  déjà  donné  lieu  à  une  défense,  dn 
gne  prélude  de  celle  qui  devait  suivre. 

Le  15  décembre  1839,  les  crêtes  des 
mamelons  entre  Mostaganem  et  Maza- 
gran se  couronnèrent  d'Arabes,  au  nom- 
bre de  plus  de  3,000.  1,800  d'entre  eux 
s'étant  détachés,  commencèrent  le  fm 
sur  le  poste  de  Mazagran  :  la  garnison 
les  retint  avec  intrépidité ,  et  leur  lit 
éprouver  des  pertes  considérables. 

Le  2  février  1840,  un  des  lieutenants 
d'Alid-él-Kader,  Mustapba-lien-TamI, 
attaqua  de  nouveau  le  petit  potCe  de 
M.izngran,  défendu  par  128  nommes 
de  la  10'  compagnie  du  1*"'  bataillon 
d'iatanterie  légère  d'Afrique ,  sous  les 
ordres  du  capitaine  Leiièvîre.  Ben-Tani 
avait  sous  ses  ordres  10  à  13,000  hom» 
mes,  dont  4,000  fantassins.  Pendanî 
quatre  jours  entiers,  ces  forces  impo- 
santes enveloppèrent  le  réduit  de  Ma- 
zagran, et  le  séparèrent  entièrement 
de  Mostaganem  ;  la  ^mison  de  cette 
dernière  place  fit  plusieurs  sorties,  g« 
ne  pouvaient  produire  qu'une  diversion 
momentanée.  Le  fanatisme  des  assié- 
geants, excité  par  les  plus  violentes 
prédications,  l'avait  été  encore,  dans 
cette  circonstance  extraordinaire , 
des  promesses  de  récompenses,  aux* 
quelles  les  Arabes  ne  sont  jamais  insen- 
sibles; tout  se  réuuissait  donc  pour 
rendre  plus  critique  la  position  de  b 
ftible  garnison  de  Mazagran.  Un  pre» 
mier  assaut  fut  repousse  par  elle  avec 
une  froide  intrépidité;  un  dernier  as- 
saut, tente  le  6  au  matin  par  2,000 
Arabes,  ne  fut  pas  plus  heureux  ;  enfin 
l'ennemi  se  retira ,  emportant  S  à  600 
tués  ou  blessés,  tandis  que  la  garnison 
de  Mnzncrnn  n'avait  eu  que  S  hommes 
tués  et  16  blessés. 

Mazarin  ou  Mazabim  (Jules),  na- 
quit en  lOOS  à  Rome ,  ou ,  selon  d^au* 
très,  à  Piscina,  dans  lesÂbbruzzes.  Il 
étudia  le  droit  aux  universités  d*Alcala 
et  de  Salamanque ,  où  il  avait  suivi  te 
prince  Jérôme  Colonna ,  légat  du  pape 
en  Espagne;  puis  il  abandonna  cette 
étude  pour  la  carrière  militaire  ,  et  fut 
envoyé  comme  capitaine  dans  l'armée 
papale  de  la  Valteline.  Ce  fut  là  qu'il 
fut  clKire;é  pour  la  première  fois  par  les 
généraux  roniains  d'une  niisâioo  impor- 
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tinte  auprès  du  marquis  de  Coeuvres. 
Il  s'en  acquitta  d'une  manière  satisfai- 
sante; et,  de  retour  à  Rome,  il  aban- 
dçNOoa  la  carrière  militaire  pour  la 

diplomatie.  Depuis  cette  époque,  jus- 
qu'en 1630,  où  il  vit  le  cardinal  de 
Richelieu  à  ÏAon ,  il  fut  charge  a  diffé- 
reutes  reprises .  par  ia  cour  de  Rome  , 


ra!;e  et  d'énercie.  Il  suivit  un  système 
plus  contoriiie  a  son  carartére,  et  peut- 
être  aussi  plus  convenable  dans  les  cir- 
eonstances  où  il  se  trouvait.  La  mort  de 
Louis  Xin  était  imminente;  elle  allait 
laisser  le  pouvoir  à  une  régence,  et  les 
exemples  précédents  poiivaieiil  (aire  jtres- 
sentir  ia  faiblesse  ou  allait  se  irouver  le 


de  miastoni  secondaires.  En  1690,  il  couvernement.  Hazarin  voulut  donc  se 

négoeia  la  paix  entre  la  France  et  l'Es-  raire  des  partisans ,  et  se  concilier  Ta- 

paj^ne,  et  cette  nétiociation  fut  confir-  mour  de  tous,  en  remplaçant  par  la 

niée  par  le  traite  de  (^herasco.  Il  lit  é^a-  douceur  le  sv^teme  de  son  devancier.  Il 

lenient,  à  cette  é|K)que,  passer  Pignerol  fit  sortir  de  la  Bastille  les  muredtaux  de 

entre  les  mains  des  Français;  puis  il  Bassompierre  et  de  Vitry,  et  rappeler 

letouma  à  Rome,  haï  des  Espugoois'  plusieun  membres  ex  il  éj  du  parlement. 


Jru'i!  avait  dupés  daris  cette  derriière  af- 
aire,  et  fort  bien  avec  Louis  XI 11  et 
Riciieiieu,  dont  il  avait  servi  les  inté- 
réls.  L'influence  du  cardinal  minisire  le 
SOÎTant  à  Rome,  il  fut  d'abord  nommé 
vice- légat  d'Avignon  ,  et  (pielcpie  temps 
après,  nonce  extraordinaire  en  Fran- 
ce. Il  fut  accueilli  avtn:  la  plus  grande 
disliiielion  par  Richelieu  (1684),  et 
fit  si  bien  sa  cour  à  Louis  XI II,  que 
eehii-ci  lui  promit  de  le  présenter  au 
cardinalat.  Il  dut  cependant  quitter  la 
1  raace  à  cause  des  intrigues  espagnoles 
qui  le  desservaient  à  Rome.  Il  retourna 
dans  cette  ville  (1686),  chargé  par  Ri- 
i  helieu  de  demander  le  chapeau  de  car- 
dinal pour  le  P.  Jose|ih.  Mais  celui-ci 
t^Uint  mort  sur  ces  entrefaites.  Riche- 
lien  présenta  Manrin  lui-mÂne.  Le 
pnpe  fut  irrité  de  cette  demande  ;  mais 
Maznrir»  en  conclut  pour  Richelieu  une 
sincère  reconnaissance,  et  s'attacha  ir- 
révocablement à  lui  (1689).  De  retour  à 
Pafis ,  il  Alt  envoyé  en  Piémont  avec  le 
titre  d'ambassadeur  extraordin  lire  , 
pour  conciure  un  trailé  de  paix  entre 
les  membres  de  ia  famille  de  Savoie.  Il 
f  parvint,  et  en  1642  reçut  des  mains 
le  LMis  XIII  la  barelie  de  cardinal. 
Eji  mourant,  Richelieu  avait  recom- 
mandé vivement  IMazarin  au  roi.  Louis 
XIII ,  qui  semblait  heureux  d'être  déli- 
vré de  son  premier  ministre ,  ne  le  rem- 
plaça pas  en  titre;  mais  Mazarin  fut 
chargé  de  toutes  les  affaires.  Riche- 
lieu avait  appesanti  sa  main  de  fer  sur 
raristocratie ,  et  l'avait  comprimée  par 
la  terreur.  Cétait  un  homme  d'un  ca- 
ractère élevé  et  résolu.  Son  succesiear 
ivait  beaucoup  de  souplesse  dans  l'es- 
prit, tuais  manquait  oe  véritable  ooa« 

T.  X.  44*  Horaiam.  (OiCT.  ingycIm,  btc) 


I.ouis  XIÎT  mourut.  Mazarin  ,  qui  avait 
été  nomme  membre  du  conseil  de  régen- 
ce avec  le  titre  de  conseiller  d'État,  et 

3ui  devait  présiderceoonseil,ett  Pabsence 
u  duc  d'Orléans  et  du  prince  de  Coudé, 
et  renier  les  affaires  ecclésiastiqties  de 
concert  avec  la  reine,  offrit  alors  sa 
démission.  Il  prévoyait  que  les  disposi- 
tions du  roi  relatives  à  la  réf^enceal* 
laient  être  annulées,  et  voulait  préve- 
nir une  disgrâce.  Il  annonça  publique- 
ment rintention  de  quitter  la  France 
et  de  se  retirer  à  Rome  ;  mais  en  même 
temps  il  fit  a(^r  ses  amis  pour  être  con- 
servé. La  reme  Anne  d'Autriche,  qui 
d'abord  avait  eu  de  IVloignement  pour 
lui,  parce  qu'il  était  la  créature  de  Ri- 
chelieu, mais  que,  depuis quelquetemps, 
il  avait  su  se  rendre  favorable,  comprit 
le  besoin  qu'elle  avait  d'un  homme  ca- 
pable et  au  courant  deja  de  la  [)olili- 
que,  et  elle  résolut  de  lui  donner  sa 
confiance. 

On  sait  comment  les  dispositions 
testamentaires  de  Louis  XllI,  relatives 
à  ia  rejjcnce,  furent  respectées  (voyez 
les  Annales).  Le  conseil  de  régence 
n'existant  plus ,  Tévéque  de  Beauvais , 
homme  parfaitement  incapable,  fut 
écarté,  et  IMazarin  prit  sa  place.  La 
reine  char^jea  publiquement  le  prince 
de  Condé  de  lui  annoncer  qu'elle  le 

8 renaît  pour  son  premier  ministre, 
îlle  avait  été  portée  à  cette  résolution 
par  l'affection  qu'elle  lui  avait  vouée, 
par  son  indolence  naturelle,  et  aussi 
par  les  instances  de  Gaston  d'Orléans 
et  du  prince  de  Condé ,  que  Mazarin 
avait  su  gagner  à  sa  cause.  Masarin  di- 
sait que  quand  on  a  le  cœur  on  a  tout. 
11  eut  le  cœur  d'Aune  d'Autriche  et  eut 
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tout  en  effet,  car  il  eut  le  pouvoir. 
«  Il  usa  d*abord  avec  modération  de 
ta  puissance.  II  affecta,  dans  les  com- 

niencemenls  dp  sa  t^randeur,  autant  de 
siinplicilé  que  Richelieu  nvait  déployé 
de  hauteur.  Loin  de  prendre  des  gardes 
et  de  marcher  avec  un  foste  royal ,  il 
eut  d'abord  le  train  le  plus  modeste  ;  il 
mit  de  Taffahilité  et  même  de  la  mol- 
lesse partout  où  son  prédécesseur  avait 
fait  paraître  une  lierté  inflexible  (*).  » 

Sa  conduite  étonna  et  charma  tout  à 
la  fois.  Pour  se  créer  des  partisans,  il 
donnait  des  places  et  des  récompenses 
à  tout  le  monde.  Il  y  allnit  si  largement, 
que  lesrourlisanseux-nir'iiK'sse  louaient 
de  lui.  Mai  s  pour  faire  tace  a  ces  dépenses 
exorbitantes,  pour  fournir  le  nécosaire 
aux  cinq  armées  que  Richelieu  avait 
laissées  sur  pied,  il  fallait  de  Targent. 
Or,  les  finances  étaient  dans  l'état  le 
plus  déplorable ,  et  le  système  de  corn- 

Slaisanoe  du  nouveau  ministre  en  avait 
e  beaucoup  augmenté  le  désordre.  Ma- 
zarincrut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
donner  la  surintendance  à  Einmery  Pra- 
ticelii ,  Italien  comme  lui  ,  et  des  plus 
habiles  à  trouver  des  expédients.  Les  me- 
sures que  pi*it  Emmery  exeitèrent  l'in- 
di(^natioa  générale,  et  soulevèrent  la 
haine  du  peuple  contre  lui  et  contre  le 
premier  ministre.  On  peut  dire  que  ce  fut 
la  une  des  priucipales  causes  des  troubles 
de  la  fronde,  qui  occupent  une  place 
si  importante  dans  Thistoirede  lamino- 
rité  de  Louis  XIV.  Ces  troubles  ayant 
été  décrits  longuement  ailleurs  (voyez 
les  A^^^ALES  et  les  articles  Ffio?iD£, 
CoriOB,  MONTPBNSIBA  ,  RfiTZ,  etc), 
nous  n'en  parlerons  pas  ici.  Maiann, 
obligé  de  s  exiler,  alla  chercher  un  re- 
fuge a  (Pologne  (  lévrier  IGôl  ).  De  là  il 
dirigea  par  correspondance  les  affaires 
de  la  reme  ;  et  lorsqu'il  rentra  «  vers  la 
fin  de  cette  même  année,  le  loi  et  so« 
frère  allèrent  au-devant  de  lui.  Il  reprit 
alors  le  fiouvoir  avec  un  fa^^te  et  une 
hauteur  qu'il  n'avait  pas  montres  jus- 
que-là. Son  humilité  n'avait  été  qu  ap- 
parente ;  il  avait  pensé  qu*il  lui  aerail 
plus  fieile  d'arriver  ainsi. 

La  conduite  de  Mazarin  dans  les  trou- 
bles de  la  fronde  donne  de  lui  la  plus 
pauvre  idée  sous  le  rapport  de  la  capa- 

n  VettaîM,  audê    Um  Xir.  dk  i»^   teoôe  qui  pnite  dt  lu  "ào^ 


cité  et  de  la  moralité.  Sans  l'appui  tOBi 
personnel  d*Anne  d*Autriche ,  nu 

cette  ténacité  espagnole  qui  le  consma 
malgré  la  haine  de  tous,  Mazarin  n'as-  i 
rait  pu  se  soutenir  au  pouvoir,  et  il  $^ 
rait  tombé  saus  qu'on  eu  parlât,  zmm. 
oesmimstresd*an  jour.ODsdUàln  j 
quMl  avait  été  un  grand  homme  dttat, 
on  a  été  même  jusqu'à  It  mettre  au•dÉ^ 
sus  de  Richelieu.  Cependant  quaud  w 
examine  attentivement  les  faiU,  iori- 
qu'on  le  voit  dans  toutes  ces  miièntta 

Suerret  civiles ,  d<Hit  il  était  pour  im 
ire  l'auteur,  on  ne  saurait  reoonoaitic 
en  luilesqualitésessentiellpsàun!)omi« 
d  l^ltit.  C'était  III)  esprit  lem|>ori>iUur, 
dont  la  devise  était  :  Le  temps  ^9m> 
Il  avait  delà  finesae,  de  l'adresM,  h» 
eoup  de  souplesse  dans  la  caractère, 
mais  point  de  vue  élevée  et  crande,  poioJ 
d'amour  de  la  nation,  point  de Vrili- 
uieotde  ladisnite  de  la  France; c'eUiua 
homme  habile  dans  une  positioa  feeta- 
daire;  il  eût  Ciit  un  bon  ambassador 
dans  une  de  ces  cours  où  les  intripJfi 
cachées,  les  mensoniies,  les  promtiîâ 
d'argent ,  quelquefois  les  coups  de  ^-oj- 
gnard  et  le  poisou ,  jouaisut  sstn^* 
un  rôle  important;  mais  il  ■sfet ^ 
la  hauteur  de  la  France,  et  sos  kfli 
ministère  fut  une  époque  desastwje 
pour  le  pays.  Quand  il  tulinaitrtir 
solu,  et  qu'il  gouverna  sans  otetidSt i 
De  soncea  qu'l  imnifir  des  ridMMS* 
à  mener  ses  nièoss  aux  premiers  sa- 
gneurs  de  la  cour  ,  à  montrer  sa  ptus- 
sance  personnelle  au  deliurs.  Il  ûtliin 
à  la  France  la  malheureuse  eïpe*!*'' 
des  presidi,  pour  éposvaoïar  le 
C'était  une  macune  dltalise  j^rtfas. 
qui  voulait  que  sa  volonté  s'pïw'wwt  » 
Kome  ;  mais  quand  il  rencontrait  ub 
obstacle  sérieux  »  alors  il  reculait  « 
s'humiliait.  11  ne  faut  pas  oulitiff  ^ 
c'est  lui  qui,  dtae  un  traité  ssHt  entrf 
le  roi  de  France  et  Cromwell ,  cons* 
tit  a  ce  que  l'amiral  du  roi  rendît b'^- 
mage  a  celui  d'Analeterre,  et  obj'p^ 
Uiarles  11,  le  petit-bU  de  HeeijlM 
quitter  la  Frauot,  où  il  •^T*'? 
un  aaile.  «  On  M  pouvak  faire,  dit  >«■ 
taire,  un  plus  grand  sacrifice  de  Iho^ 
neur  à  la  fortune.  »  Lorsqu'apre*  »| 
journée  des  Dunes ,  Duukerqu«  » 
obligé  de  se  rendre ,  ce  le  fc* 

nslivai  ^ 


Digitized  by  Google 


MAZABIN  FRANCE. 


MAEAIIIII 


«91 


bien  l'Angleterre.  «  Loiiis  nVntra  dans 
Dunkerque  que  pour  la  rendre  au  lord 
Lockart,  ambassadeur  de  Oomweli. 
Mazarin  essaya  si,  par  quelque  finesM, 
il  pourrait  éluder  le  traité  et  ne  |Mt  re- 
mettre la  place  ;  mais  Locknrt  mennça, 
et  lo  fermeté  anglaise  l'emporta  sur  Tikh 
bileté  italienne  (*).  » 

On  a  fait  un  grand  mérite  k  Mazaria 
d'nvofr  (  oiu  iii  le  traité  de  Weetphalie  el 
celui  des  Pyrénées.  Ces  titres  seraient 
Cf'rt  ilnement  suffisants  à  la  gloire  d'un 
^rand  mioistre  ;  mais  Mazarin  y  eut 
Seaoooup  moins  de  part  qu'on  ne  pense. 
Le  traite  de  AVestphalie  lut  conclu  ea 
1648  ;  or  ,  depuis  1635  ,  que  Richelieu 
nvnit  comnirucé  la  guerre  dans  le  Nord, 
les  affaires  de  la  France  s'étaient  consi- 
dérablement améliorées.  Les  succès  du 
duc  de  Weymar,eeuxdeGuébriant;  les 
victoires  de  Rocroy,  Nordlingue,  Fri- 
bourg  et  Lens  ;  la  prise  de  Dunkerque 
et  celle  de  Gravelirjes;  les  victoires  des 
Suédois,  d'autre  part  :  toutes  ces  choses 
obligèrent  TAutriehe  a  traiter,  ou,  powr 
mieux  dire,  à  accepter  les  conditions 
que  lui  imposnient  l  a  France  el  la  Suède. 
L^honneur   du  traite  de  Westphalie 
doit  revenir  plutôt  à  Richelieu  qu'a 
Mazarin ,  qui  ne  fit  que  soivm  la  mar* 
che  tracée  par  son  prédécesseur.  Ce 
traité  fut  surtout  le  fruit  des  victoires 
de  la  Frauce,  sans  lesquelles  il  n'au- 
rait Jamais  eu  lieu,  i^uàiit  au  traite 
des  Pyrénées,  il  fut  amené  à  peu  près 
par  les  mêmes  causes.  L'Espagne  at ait 
reçu  des  coups  terribles  ;  Turenne  et 
Condé  avaient  anéanti  sa  puissance, 
et  après  la  journée  des  Dunes  et  la 
perte  de  Dunkerque,  Philippe  IV  avait 
été  obliffé  dt  demander  la  paix  .  mal- 
gré sa  fierté  naturelle,  f.e  roi  d'Kspa- 
gne  avait  bien  pu  se  persuader  qu'il  ne 
pouvait  plus  lutter  contre  la  France; 
car,  avnc  l'appui  du  çrand  Gondé, 
qui  avait  toujoârsété  vamqucnr  OMtrt 
lui,  il  venait  cependant  d'être  constant 
mt'nt  battu.  On  dit  qu'en  mariant  Louîs 
XiV  a  une  infante,  Mazarin  avait  prévu 
la  possibilité  pour  la  France  de  sueeéder 
à  fil  maison  d'Espagne  ;  mais  Philippe 
IV  aussi  l'avait  prévu ,  et  franche- 
ment  il  ne  fallait  pas  avoir  un  génie 
bien  extraordinaire  pour  entrevoir  la 

O  Sièdt  éê  kmétXir,  ek  ff. 


possibilité  de  cet  événement.  Cependant 
le  plus  grand  mérite  de  Mazarin  consiste 
dans  ces  deux  traites  qu'il  conclut,  il  ts^t 
vrai ,  mais  que  Timpalsion  donnée  par 
Richelieu  et  les  victoires  des  armées 
françaises  avaient  préparés  et  rendu 
possibles. 

Quant  à  son  administration  inté- 
rieure, elle  fut  des  plus  roalbettreases  el 
des  moins  habitas.  On  ne  saurait  citer  du 
lui  aucun  monument  qui  rappelle  la 
grandeur  de  la  nation  ,  aucun  acte  qui 
ait  allermi  ou  développé  les  institu- 
tions. Élève  et  continuateur  de  Rlcbe- 
lisu,  il  se  rappela  les  vues  de  son  mal* 
tre,  et  essaya  de  les  réaliser.  Sa  politique 
ne  pouvait  aller  au  delà  ;  mais  dans  cette 
réalisation,  il  en  suivit  plutôt  la  lettre 
c^ue  l'esprit,  et  ne  sut  être  que  le  con- 
tuinalear  médiom  d'un  bomme  4e  gé- 
nie. 

Pour  ce  qui  est  de  l'homme ,  c'était 
un  égoïste  plein  de  vanité ,  ingrat  en- 
vers Anne  d'Autriche  à  qui  il  devait 
tout,  et  laissant  manquer  du  néces- 
aaire  le  jeune  roi ,  tandis  qu*il  afO' 
chaitun  luxe  et  un  faste  plus  que  royal. 
Comme  il  craignait  que  le  pouvoir  ne 
lui  échappât,  il  n'instruisit  point  Louis 
XIV  dans  le  maniement  mê  affaires 
de  ri^tat,  et  ne  songea  qu'à  amasser 
des  richesses  qui  donnent  toujours  une 
certaine  valeur.  Il  laissa ,  dit-on,  deux 
cents  millions  prélevés  sur  le  pauvre 
peuple  de  Fnnoa  dont  il  recevait  le« 
impôts  sans  en  rendre  compte  à  per- 
sonne. Il  termina  sa  vie  en  /661.  Avant 
de  mourir,  il  put  voir  sa  famille  alliée 
aux  plus  illustres  maisons  de  France , 
et  dans  une  nositinn  qui  devait  réali. 
ser,  et  a«  delà,  set  lèves  d'ambi- 
tion. 

Mazarin  est  le  chef  et  comme  le  créa- 
teur de  cette  école  célèbre  de  diplomates 
dont  le  plus  grand  talent  est  de  savoir 
attendre  que  les  événements  se  présen- 
tent favorables,  pour  en  profiter  ;  poli- 
tique facile  qui  ne  demande  pas  de 
grands  frais  de  génie,  et  qui  cependant 
a  été  ta  sente  fessource  de  presque  tous 
lesdiplomates  qui  ont  aoqnrs  une  grande 
célébrité  dans  notre  époque. 

Mazarin  ,  nom  sons  lequel  la  ville 
de  Rethel  en  Champagne  fut  érigée  en 
duebé  pairie  «n  Aveur  du  duc  de  la 
IMitende,  épeax  d^Hortéose  Mancini, 
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li  troMèiBe  des  nièces  do  cardinal. 

Voyez  Ma\ct\t  (Uortense). 

BrlAZOïs  François),  naquit  en  1783, 
à  Lorient.  Son  pere,  directeur  générai 
des  paqudiots  du  roi ,  remmena  me 
loi  à  Bordeaux ,  et  le  plaça  à  Técolt 
centrale  de  cette  ville.  Mazois  se  sen- 
tait plutôt  entraîné  vers  fetude  des 
sciences  exactes  que  vers  les  arts,  et  ses 
progrèi  dans  lea  mathématiques  ren- 
gagèrent à  se  faire  admettre  à  Técole 
polytechnique.  De  là,  son  dessein  était 
d'entrer  dans  la  carrière  des  armes. 
MaiSf  frappe  de  surdité  a  la  suite  d'une 
rougeole,  il  dot  renoneer  à  ses  projets, 
et,  voulant  utiliser  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  en  mathématiques, 
il  résolut  de  se  livrer  à  l'architecture. 
Après  les  premières  études,  il  proGta 
de  la  focîlité  que  lui  donnait  sa  n»rtone 
pour  se  rendre  en  Italie,  et  y  aller  per- 
fectionner son  talent.  Le  roi  Murât  rap- 
pela a  tapies  pour  le  faire  participer  aux 
nombreux  travaux  qu'il  v  faisait  exécu- 
ter. Bientôt  les  ruines  de  Pompéi  atti* 
rèrent  l'attention  du  jeune  artiste;  il  en 
dessina  quelques  vues  qu'il  présenta  à 
la  reine,  avec  un  texte  explicatif,  et 
cette  princesse  le  nomma  dessinateur 
de  son  cabîaeC ,  a?ec  une  pension  de 
1,000  francs  par  mois,  et  l'autorisation 
de  continuer  son  travail.  Ost  ainsi  qu'il 
parvintu  rassembler,  les  mimeuses  maté- 
riaux qui  lui  ont  servi  à  la  composition 
de  son  grand  et  bel  ouvrage,  intitulé: 
les  Ruines  de  Pompéi.  Il  quitta  ensuite 
Poiupei  pour  aller  s'établir  dans  le  dé- 
sert (^u  lui  autrefois  Psestum.  Il  passa 
plusieura  années  à  meeurer  et  à  dessi- 
ner les  ruines  de  cette  ville,  et  revint 
enfin  à  Paris  pour  y  continuer  son  ou- 
vrage sur  Ponipei.  Le  ministre  de  Tin- 
.  térieur  l'appela, en  1820,  au  conseil  des 
'  bétiments  civils ,  place  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1826. 

Quoique  sa  carrière  ait  été  ainsi  ar- 
rêtée de  bonne  heure,  puisqu'il  avait  à 
peine  47  ans,  il  a  exécuté  de  nombreux 
travaux.  Nous  citerons  seulement,  en 
Italie  :  la  restauration  du  palaiaro^de 
Portici,  près  de  Naples;  en  France  :  un 
grand  nombre  de  maisons  élégantes;  la 
restauration  du  palais  de  T archevêché,  a 
Reims,  palais  ou  se  réunit  la  cour  pour 
le  sacre  de  Charles  X;  le  passage  CAoi- 
aenl,  à  Paria,  etc.,  etc.  Yoià  quels  mt 


ses  ouvrages  littéraires  :  les  Ruines  de 

Pompéi.  4  vol.  in-fol.,  Paris,  1812- 
1827,  et  le  Palais  dcScaurus,  ou  Des- 
cription d'une  maison  romaine,  Paris^ 
18S3,  in-8*.  Il  a  laissé  inédit  les  ilulnes 
de  Pœshtm,  ouvrage  qui  peut  être  eon- 
siHléré  comme  la  suite  des  Rtdnes  de 
Pompéi.  Il  avait  fait  lithographier  sous 
ses  yeux  la  plupart  des  planches  nom- 
breuses quil  aevait  contenir,  et  ras- 
semblé toutes  les  notes  nécessaires 
pour  la  rédaction  du  texte.  Il  préparait 
encore  deux  autres  grands  ouvrages, 
l'un  sur  les  antiquités  de  Pouzzoles ,  le 
second  sur  le  théâtre  d'Hercnlanuni. 

Mbandbb  (bataille  du).  Lors  de  la 
deuxième  croisade,  l'empereur  Conrad, 
vaincu  par  les  Turcs  dans  les  plaines  de 
la  Lycaonie,  était  retourné  à  Constanti- 
nople,  laissant  à  Louis  VII  tout  le  far- 
deau de  la  guerre.  L'armée  française, 
traversant  l'Asie  Mineure  pour  se  diri- 
ger sur  la  Syrie,  rencontra (124SJ  les  in- 
fidèles sur  les  bords  du  Méandre.  •  Leurs 
tentes,  dit  Tauteur  anonyme  des  Geste» 
de  Louis  y II ,  couvraient  l'autre  rive 
du  fleuve  ;  et  lorsque  les  nôtres  vou- 
laient mener  boire  leurs  chevaux ,  les 
infidèles  les  assaillaient  de  l'autre  edté 
à  coups  de  flèches.  Les  Français,  qal 
brOlaient  d'aller  les  joindre  sur  Taotre 
bord,  après  avoir  longternps  sondé  !e 
fleuve,  trouvèrent  enGn  un  ^ué  inconnu 
aux  indigènes.  Us  s'y  précipitèrent  en 
feule,  et  gagnèrent 'la  rive  opposée, 
repolissant  de  tous  côtés  les  ennemis 
qui  essayaient  à  coups  de  lance  et  d'é- 
pée  de  les  faire  reculer.  »  Un  autre 
chronioueor,  Odon  de  Deuil,  témoin  de 
ce  combat,  montre  dans  son  rédt  Louis 
VII  protégeant  le  passnLT  de  son  nr- 
mée,  et  se  lançant  à  toute  bride  contre 
ceux  des  Turcs  qui  assaillaient  les  siens 
par  derrière,  n  les  poursuivit  jusque 
dans  les  montagnes,  et,  selon  Texpres- 
sion  du  rlironiqueur,  "  les  deux  rives  du 
fleuve  furent  semées  de  cadavres  enne- 
mis. » 

Mbadx  ,  ancienne  capitale  de  la  Brie, 
aujourd'hui  l'un  des  ebets-tieux  d*s^ 
rondissement  du  départMMnt  de  Ssin^ 
et-Marne. 

L'origine  de  cette  ville  n'est  pas  bien 
connue.  Sons  les  Romains ,  c'était  d^ 
une  place  importante,  dont  le  nom  était 
loUmm,  aete  Pt^témée,  d  IVxM- 
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««m,  selon  la  table  Théodosienne;  c*é- 
Uit  la  capitale  des  Meldi ,  petit  peuple 

Solois,  dont  le  territoire  est,  sans 
Mte  par  erreinr,  placé  par  Gésir  tnr 
les  borai  de  roré.in.  Elle  fut  ensuita 
comprise  dans  la  Gaule  bel^ique,  puis 
dans  la  Gaule  lyonnaise,  fit  partie  du 
rovautne  d  Austrasie  jusqu'au  règne  de 
Ciotairell,  passa,  en  M8,  aoui  la 
dooMBatioA  dâi  normands,  et  fut  in-, 
rendiée  quelques  années  après.  Com- 
prise, ainsi  que  la  Brie,  dans  le  comté 
de  Champagne,  elle  fut  réunie  a  la  cuu- 
roMspar  raUippa  le  Bel.  Dans  les  goer- 
ras  4e  la  Jacquerie ,  une  partie  de  ses 
maisons  et  soo  château  furent  détruits 
par  le  feu. 

Les  Anglais  s'emparèrent  de  Meaux 
en  14)1 ,  la  perdirent  en  14S6,  et  la  re- 
prirent en  1439.  En  ir/Jô,  elle  était  au 
pouvoir  des  ligueurs.  L'Hôpital  de  Vi- 
try ,  qui  y  coniniandait ,  la  rendit  à 
Henri  IV  moyennant  20,000  ecus  et  la 
charge  de  gouverneur;  et  cette  lAdia 
défection  fut  regardée  comme  un  acte 
de  patriotisme  par  les  habitants ,  qui 
Crriit  graver  au-dessus  de  l'une  de  leurs 
portes  cette  inscription  :  hbnricum 
PBiMA  AfiHOVi,  et  élevèrent  à  Vitry, 
dans  leur  cathédrale,  un  magnifique 
njausoKp. 

Me.tiix  est  le  siège  d'un  évéché  qui  a 
eu  pour  titulaires  Robert  Briçonnet  et 
Bossuet.  On  y  compte  auj.  7,809  hah. 

BfBADZ  (états  de).  Voyez  ÉTATS  6B- 
wÉRAiTX  (décembre  1.560). 

IviEAiix  (sièges  de).  1421.  Pendant 
jue  le  duc  de  Bourjgogne  remportait  en 
1421 ,  sur  les  iKirtisans  du  dauphin ,  la 
langlanle  victoire  de  ^fons-en-Vimeux, 
e  roi  d'Ani;leterre,  Henri  V,  avait  pris 
Ireux  et  Beangency,  puis  était  venu  mèt- 
re le  siège  devant  Meaux.  La  garnison 
le  cette  ville,  qui  depuis  longtemps  ooni- 
oettait  d*horribles  ravages  dans  les  en- 
irons  ,  était  commandée  par  de  vail- 
jnts  chevaliers.  Le  plus  renommé  était 
»  bâtard  de  Vaurus,  dont  le  courage  et 
I  férocité  répandaient  au  loin  la  terreur. 

T.c  sié^e commença  le  6  octobre  1421, 
t  ne  fut  termine  que  le  10  mai  1422. 
.*éneri;ique  et  prodigieuse  résistance 
e  la  garnison  sauva  peutngtre  la  France, 
1  arrêtant  pendant  si  longtemps  Tar- 
lée  anglaise,  qu'y  détruisirent  te froid^ 
I  misère  et  la  peste. 


«  Là,  dit  Pierre  de  Fenin,  avoil  grant 
puissance  d'Kngles  et  autres  gens  de 
Fraoce.Dedens  la  ville  de  Miaux  estoieot 

Sur  la  doAn,  capitaines  le  bastard 
Vorus  et  Pierre  de  Lope,  et  avee- 
que  /eux  estoient  bonnes  gens  qui 
bien  vaillamment  deffendirent  la  ville. 
En  tant  que  le  roy  estoit  devant  la 
ville  de  Mieux  au  siège ,  ceux  de  la 
ville  disoient  moult  de  vilonnies  an 
Eniîlès  ,  et  en  y  eut  qui  menèrent  un 
asne  sur  les  muers  ,  et  le  faisoient 
braire  par  force  de  coups  qu'ils  luy 
donnoient ,  et  puis  erioient  aux  Endès 
que  c^estoit  Henry  leur  roy,  et  qu'ib  le 

allassent  resrourre         Quant  le  roy 

Heiiry  eut  este  bien  cinq  mois  devant  la 
ville  et  le  Marchie  de  iM iau.\  (*) ,  ceux 
de  la  ville  furent  à  disoention  ruo  eon* 
tre  Tautre,  et  par  ce  perdirent  la  ville. 
El  le  roy  Henry  la  gnengna  ,  et  puis  se 
logea,  luy  et  grant  partie  de  ses  gens^ 
dedens  là  ville,  par  quoy  le-  Marchie 
fut  fort  approehie  de  tous'eostea  d^- 
glès.  Apres  ce  que  le  roy  Henry  eut 
gaigné  la  ville  de  Miaux,  comme  dit  est, 
il  guengna  une  ylle  qui  estoit  assez  près 
du  Marchié ,  et  la  hst  iogier  plusieurs 
de  ses  fwns ,  et  avec  y  fist  assoira  de 
grosses  bombardes  dont  la  muraille  du 
Marrhié  fut  toute  arasée,  et  n'avoient 
ceulx  de  dedens  que  ung  petit  d'avan- 
taige  à  la  deffendre  contre  les  gens  du 
roy  Henry.  Le  roy  Henry  la  fist  fort 
assaillir ,  et  dura  Tassant  six  ou  huit 
heures  en  ung  tenant.  Mais  les  dolfi- 
nois  se  deffendirent  moult  vaillam- 
ment,  et  tant  se  combatirent,  qu'ilz 
n'avoient  plus  nutes  lances  deidens  le 
Marchié ,  sinon  bien  peu.  Maiz  ilz  se 
deffendirent  de  hastiers  de  fer  par  faute 
de  lances,  et  lirent  tant,  que  pour  ceste 
fois  ilz  rehoutèrent  les  Engles  hors  de 
leurs  fossez.  Ainsy  par  plusieurs  fois 
fist  le  roy  Henry  livrer  de  gransescar- 
mucbes  aux  doffinois  qui  estoient  de- 
dens le  iSlarcbié  de  Miaux,  et  tant  les 
fist  aprouchié ,  qu*ilz  estoient  bien  en 
luy  de  les  faire  prendre  d*assaat  ;  mais 
il  ne  le  veut  pomt  faire  pour  les  avoir 
en  sa  voulenté,  et  aussy  pour  avoir  plus 

(*)  Ce  Marche  était  une  forteresse  sépa- 
réedeb  nll«,elâliièeiarl«rive  saudiede 
la  Marne  ;  une  lie  servait  à  établir  la  cou- 
moDicatioQ  «otrt  la  ville  «t  le  Marché. 
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grand  proffit.  Il  fut  devant  Miaux  onze 
mois  (*) ,  et  au  onzième  mois ,  ceux  du 
Marcbié  se  voient  en  dangier  dïstre 
^  priiM  d'asiaut ,  eomme  ditaat,  rmi* 
rent  de  traitier  nu  roj  Htntj,  et  Dba> 
blement  falut  qu'ilz  se  rendissent  en  la 
voilenté  du  roy  Henry  ,  sans  avoir  au- 
tre grâce ,  combien  qu'ilz  avoient  en* 
oore  dea  Mvrta  dadees  le  Marchié  bien 
pour  trois  mois.  Après  ce  que  ceux  da 
Marchié  de  Miaux  se  furent  rendus  en 
la  voilenté  du  roy  Henry,  il  fist  pen- 
dre le  bastard  de  Vorus,  qui  estoit  l'un 
des  prineipaui  capitaines,  et  le  flst  pen- 
dre a  uns  arbre,  an  dehors  de  Miaux, 
lequel  arbre  on  nommoit  l'arbre^ Vorus, 
et  estoit  pour  ce  que  ledit  bastard  y  avoit 
fait  pendre  plusieurs  povres  laboureurs. 
Avec  ledit  bastard  fut  pendu  son  frère, 
lequel  eatoit  grant  seigneur  (**).  »  Quatre 
autres  capitaines  furent  aussi  pendus. 
Cinq  chevaliers  rnchetèrent  leur  vie  en 
livrant  au  roi  des  forteresses  qu'ils  possé- 
daient dans  différentes  provmces.  Tous 
les  Anp;lais,  Écossais  et  Irlandais  qui  se 
trouvaient  dans  Meaux  furent  aussi 
pendus.  Tous  les  habitants  furent  chas- 
sés de  la  ville  et  jetés  en  prison  ;  tous 
leurs  meubles  et  immeubles  furent  pil- 
lés et  confisqués. 

14M.  Pendant  qne  des  négociations 
étaient  ouvertes  à  Gravelines  entre  les 
Anglais  et  les  Français  ,  le  connétable 
de  Richemont  mit,  le  20  juillet,  le  siéîîe 
devant  Meaux,  dont  la  garnison  rava- 
lait toute  la  Brie ,  arrêtait  la  naviga- 
tion  de  la  Marne,  et  causait  une  grande 
cherté  de  vivres  à  Paris.  "  T.e  coîiné- 
table  avait  d'abord  établi  ses  bastilles  et 
ses  logements  autour  de  la  ville ,  au 
nord ,  sur  la  rive  droite  de  la  Marne , 
laissant,  pour  l'attaquer  ensuite,  l'autre 
partie  de  Meaux  qu'on  nomme  le  Mar- 
ché ,  et  qui  se  trouve  sur  la  rive  c;nu- 
che,  du  côté  de  la  Brie.  Des  que  les  An- 
glais surent  qu'on  voulait  leur  enlever 
cette  importante  place.  Ils  résolurent  de 
tout  essayer  pour  la  secourir.  Lord  Tal- 
bot,  lord  Scales,  lord  Falconbridge , 
sous  les  ordres  du  comte  de  Sommer- 
set  ,  réunirent  environ  4,000  combat- 
tants pour  fiiire  lever  le  siège.  Le 

(*)  Fenin  te  trompe,  le  siège  ne  dura  que 
Mpt  mois. 

(**)  Pienre  de  Feaio^édiUde  madeoioiseUe 
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connétable,  prévenu  de  leur  marche  par 
ses  espions,  se  détermina  à  emporter  la 
ville  avant  leur  arrivée.  L'artillerie  était 
dirigée  par  BMitra  Jean  Bomo,  qm 
était  un  tièB^iabile homme,  et  ^i  avait, 
disait-on  ,  appris  d'un  juif  venu  d'Alle- 
magne des  choses  bien  subtiles  sur  la 
poudre  et  les  canons.  Déjà  il  avait  fait 
une  brèche  praticable  ;  l'eisaot  fut  or- 
donné. Jamais  las  Français  n'eraicmea 
plus  jïrand  courage  ,  ni  meilleure  es- 
pérance. Malgré  une  vigoureuse  défense, 
la  ville  fut  prise  en  une  demi -heure; 
mais  le  pont  était  rompu,  et  pour  pren- 
dre le  Marabé,  qui  était  une  fnrtcirci 
encore  plus  redoutable,  il  fallait  un  aae> 
veau  siéi:e...  L'attaque  fut  pressée  vïTf. 
ment.  Une  forte  bastille  fut  faite  dQ 
côté  de  la  Brie,  et  les  Français  s'étabb- 
mt  aussi  dans  une  petite  lie  de  la  if> 
vière  dont  la  fortaratsa  était  entourée 
presque  de  toutes  parts.  Le  14  août, 
l'armée  anglaise  approcha.  Plusieurs  ca- 

Sitaines  de  France  étaient  d'avis  qu'il 
illait  aortir  pour  la  combattre.  Le  con- 
nétable ,  craignant  de  se  trouver  mtn 
les  Anulais  qui  arrivaient  et  la  garni- 
son qui  sortirait,  s'y  refusa  absolument, 
et  Ot  même  garder  les  portes  de  la  vihe, 
pour  être  mieux  assuré  de  l'obéissanoe 
de  ses  gens.  Les  Anglais  avaient  amené 
des  bateaux  de  cuir  sur  leurs  charrettes; 
ils  assaillirent  la  petite  île ,  et  tous  les 
Français  qui  s'y  trouvaient  périrent  ea 
se  défendant  vaillamment.  Le  sire  de 
Cballli ,  qui  commandait  la  bastilie  de 
la  rive  gauche,  ne  se  trouvant  pas  en 
force,  se  retira.  Les  Ani^lais  renforcè- 
rent à  leur  volonté  la  carnison  du  Mar- 
ché, et  la  fournirent  de  vivrci».  Rien  ne 
put  décider  le  connétable  è  sortir  de  li 
ville.  C*était  une  sage  résdution  ;  car 
les  Anglais ,  apprenant  que  le  roi  eo 
personne  s'avançait  vers  Rrie-Comte- 
Robcrt,  furent  contraints  à  se  retirer. 
Le  siège  recommença  ;  la  bastille  fut 
reconstruite,  l*tle  reprise,  et  la  gand- 
son  fut  contrainte  à  se  rendre  dans  ks 
premiers  jours  de  septembre.  Le  con- 
nétable ,  apprenant  alors  que  le  sire  de  U 
Faille,  un  de  ses  gentilshommes,  avait 
eu  des  intelligences  avec  les  assiégés,  et 
leur  avait  annoncé  l'arrivée  des  An^lail, 
lui  fit  aussitôt  trancher  la  téte  (*).  » 

(')  De  Baraate,  Uiiimra  daidlica  de  Jtar- 
gogne,  Uv.  VI. 
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Cette  conquête  importante,  due  pres- 
que uniqueiiieat  à  1  habileté  et  à  la  fer- 
melé  do  eonnétable ,  fit  rompre  les  né- 
gociations de  Gravelines,  où  les  Annulais 
avaient  mis  en  afant  des  propositions 
iniicceplablfs. 

Medabd  ^saint),  né  a  Saiency  (Picar- 
die) en  457,  étudia  à  Vermand'(aujour- 
d*hui  Saint  Quentin),  d'où  il  passa  à  la 
cour  de  Childeric  I"  ;  mais  bientôt  il 
s'engagea  dans  les  ordres,  devint  en 
530  évéque  de  Verniand  ;  et  cette  ville 
avant  été  rafagée  par  les  Hnns  et  les 
Vandales,  il  transporta  le  sié^e  épisco- 
pal  à  Noyon  ,  où  il  resta  depuis.  II 
fut  en  même  temps  chargé  d'admi- 
nistrer révéché  de  Tournây ,  et  de- 
puis lui,  ces  deux  diocèses  furent  réunis 
pendant  SOO  ans  sous  le  m(^me  chef.  Il 
mourut  en  545.  Une  tradition  lui  attri- 
bue la  fondation  de  la  cMTeuionir  con- 
nue longtemps  sous  le  nom  de  couron- 
nement de  la  rosière  de  Saiency.  Ses 
reliques  furent  transportées  à  Soissons, 
dans  une  abbaye  (pii  prit  son  nom.  T. a 
f-^ie  de  saint  Mcdard  a  été  ccrilc  en 
prose  et  en  vers  par  saint  Fortunat. 

Mbdéah  ,  ville  d'Afrique  entourée 
d*liii  faible  mur,  et  située  sur  un  pla- 
teau élevé,  au  delà  de  la  première  chaîne 
de  TAtlas. 

En  novembre  1830,  une  expédition 
fut  dirigée  sur  cette  ville  par  le  maré- 
chal Clauzel,  pour  punir  la  trahison  du 
bey  de  Tittcry,  qui  avait  tourné  ses  ar- 
més contre  nous.  La  ville  tut  occupée 
ie22,  après  un  léger  engagement. 

—  Le  25  Juin  18S1 ,  une  seconde  ex- 
pédition ,  composée  de  4,500  hommes, 
se  porta  sur  Mcdéah  pour  dégager  ÎSIus- 
tapha-ben-Omar  ,  notre  allié  ,  menacé 
par  le  fils  du  bey  de  Tittery.  INos  trou- 
pes s'emparèrent  de  la  ville  après  avoir 
éprouvé  de  grandes  difficultà  dans  la 
marche. 

—  Une  troisième  expédition  sur  Mé- 
déah  eut  lieu  en  1840.  L'armée,  forte 
de  9,000  hommes ,  se  mit  en  mouve- 
ment le  35  avril.  La  colonne  d'avant- 
ffarde  était  commandée  par  le  duc  d'Or- 
lenns.  Plusieurs  engagements  eurent 
lieu  pendant  cette  mar(  lie,  notanmient 
le  27,  à  TAfroun,  à  Bou-Roumi,  et  dans 
la  gorge  de  l'Oued-Djer.  Les  16  et  17 
mai,  oe  nouveaux  combats  furent  livrés 
aux  Arabes  sous  les  murs  de  Médéab. 


Mais  enfin  Tennemi  ayant  été  chassé  des 
positions  au*il  défendait  avec  opiniâ- 
treté ,  la  ville  tùt  immédiatement  occu- 
pée. 

—  F.nfin  ,  après  avoir,  le  27  octobre 
1841  ,  ravitaille  îMédéah ,  une  colonne 
française  défit  complètement  les  Ara- 
bes ,*le  SO  do  même  mois,  près  du  bols 
des  Oliviers. 

MÉDECINE,  voyez  Ecoles  t)e  mé- 
decine ,  tome  Vfl ,  paije  42  et  suiv. , 
et  CuiBUEGiE,  tome  V,  page  132  et 
suivantes. 

IMedellin  (  bataille  de  ).  —  A  la  fin 
de  février  t800,  un  des  principaux  rorps 
de  rarmée  française  d  Espagne ,  alors 
cantonné  dans  là  Manche,  reçut  ordre 
de  se  diriger  vers  la  Portugal.  Le  ma- 
réchal Victor,  qui  le  commandait,  s*é> 
branla  aussitôt,  et  trouva  en  arrivant 
au  pont  d'Almaras,  snrleTaçe,  une 
armée  de2ô,000  Kspagnols,  conauitepar 
le  général  Cuesta,  qui  venait  toi  barrer 
le  chemin.  A  la  suite  de  divers  engage- 
ments où  le  succès  resta  à  nos  troupes, 
elles  franchirent  le  Tage  et  forcèrent 
rennemi  à  se  replier .  le  22  mars ,  der- 
rière la  Guadiana.  Mais  une  fois  parvenu 
sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  Cuesta 
suspendit  son  mouvement  de  retraite 
pour  ocruper  une  position  avantageuse 
dans  une  plaine  qui  se  trouve  eu  avant 
de  Medellin. 

Dans  la  nuit  du  S7  au  98,  les  Fran- 
çais eux-m^mes  occupèrent  cette  ville; 
puis,  à  onze  heures,  ils  en  débouchè- 
rent pour  livrer  bataille,  et  se  formèrent 
dans  un  ordre  à  peu  près  pareil  à  celui 
des  Espagnols ,  c*est4-di*re,  présentant 
un  arc  très -resserré  entre  la  Guadiana 
et  un  ravin  planté  de  vignes  et  d'arbres 
qui  s'étend  de  Medellin  à  Mingrabil. 
Victor  forma  son  aile  gauche  de  la  di- 
vision de  cavalerie  légère  du  général 
Lasalle,  son  centre  de  la  division  alle- 
mande du  général  Levai,  et  son  aile 
droite  de  la  division  de  dragons  du  gé- 
néral Latour-Maubourg.  Les  divisions 
Vilatte  et  Ruffin  étaient  en  réserve,  sur 
une  seconde  ligne.  En  outre ,  de  nom- 
breux détat  hements  de  cavalerie  et  de 
troupes  allemandes  avaient  été  laisses 
sur  les  derrières  pour  garder  les  com- 
munications, de  sorte  que  la  première 
ligne  française  n'o|.posait  auère  nlus 
da  7,000  combattants  à  celle  de  i  en- 


Digitized  by  Google 


6M  MIMBIXUI  LUNIVËBS.  MÈDOC 


nemi ,  oni  était  quatre  fois  plus  forte. 

Levai  commença  Tattaque  au  centre, 

et  Latour-^laubourg  la  fit  appiiwr  par 
une  (le  ses  brigades  ;  mais  nos  dragons 
furent  vigoureusement  repoussés  par 
rinfaoterie  espagnole,  et  la  division  al- 
lemande resta  seule  aux  prises.  Tandis 
qu'elle  se  formait  en  carré,  Victor  en- 
voya à  son  secours  une  brigade  de  la 
division  Vilatte,  qui  parvint  a  rétablir 
le  combat.  Alors  la  cavalerie  espagnole, 
voulant  profiter  de  iVrhec  essuyé  par 
deux  de  nos  régiments  de  dragons,  ten- 
ta, mais  en  vain,  d'entoncer  notre  aile 
droite;  Latour-Maubourg,  qui  les  avait 

ftromptement  reformés,  paralysa  tous 
es  enorts  de  Tennemi.  IJne  partie  de 
cette  rn^me  cavalerie  ,  soutenue  par  de 
l'infanterie  léuere ,  se  porta  ensuite 
contre  notre  aile  gauche.  Lasalle,  infé- 
rieur en  nombre  et  craignant  d*étre  enve- 
loppéf  opéra  un  mouvement  rétrograde 
pour  venir  s'appuyer  à  la  Guadiana  ; 
mais  pendant  deux  heures,  arrêtant  de 
temps  en  temps  ses  escadrons  et  leur 
ftisant  présenter  un  front  redoutable, 
il  ne  cessa  d'imposer  à  ses  adversaires. 
Enfin,  pourtant,  Cuesta,  moins  timide, 
lanc^a  sur  Pescadron  de  hussards  qui 
formait  Tarrière  garde  de  Lasalie  six  es< 
cadrons  d*élite  en  colonne  serrée.  Mais 
au  moment  oii  cette  masse  prenait  le 
trot  pour  fondre  sur  nos  cavaliers,  le 
capitaine  qui  les  commandait  lit  exécu- 
ter au  pas  par  ses  quatre  pelotons,  forts 
ensemble  de  cent  vingt  hommes ,  un 
demi-tour  à  droite.  Ce  mouvement  frap- 
pa les  cavaliers  ennemis  d'une  telle  sur- 
prise, qu'ils  ralentirent  leur  marche. 
Les  nôtres  en  profitèrent  pour  fondre 
sur  la  tête  de  leur  colonne,  qui ,  épou- 
vantée ,  tourna  bride  ,  et  culbuta  les 
aiitres  escadrons  qui  venaient  derrière, 
fiienlùt  Lasalte  arrêta  tout  à  fait  son 
mouvement  de  retraite,  prit  à  son  tour 
Tofifensive,  et  sabra  tout  ce  qui  restait 
devant  lui  de  la  cavalerie  ennemie.  Sur 
ces  entrefaites  ,  I-atour-lMaubourg  re- 
nouvelait contre  le  centre  des  l'^spagnols 
une  chari^ brillante  et  décisive;  Vilatte, 
de  son  coté ,  se  portait  par  un  mouve* 
ment  oblicjue  sur  leur  droite,  et  les  atta- 
quait avec  un  epl  succès.  Bientôt  toute 
1  armée  ennemie  fut  dans  une  déroute 
si  complète,  que  les  soldats  jetaient 
leurs  armes  pour  fuir  plus  vite. 


Cette  jooméa  coûta  aux  Espagnols 
douze  mille  morts,  sept  à  huit  mile 

prisonniers,  dix-neuf  pièces  de  canon 
et  un  urand  nombre  de  drapeaux;  nous 
n'y  edmes  qu'environ  quatre  mille  hom- 
mes hors  de  combat. 

Meoina-del-Rio-Sicco  (  bstaîDs 
de  ).  —  Peu  de  temps  après  rinçurrec- 
tion  de  Madrid ,  le  maréchal  Hessieres 
apprit  qu'un  corus  de  35,000  iiL&{>agnoli, 
avec  40  pièces  oe  canon,  venait  de  se 
réunir  àBenavente.  Cette  armée,  com- 
mandée par  le  général  Cuesta .  s*étant 
mise  en  mouvement  dans  la  direction 
de  Burgos,  Bessières  marcha  à  sa  rea-  • 
contre  avec  deui  divisions  d*iiifisiilerîe 
et  une  division  de  cavalerie  (  13,0(N 
hommes),  et  l'atteignit  le  14  juin  1808, 
à  la  pointe  du  jour,  en  avant  de  Medma- 
del-Âio-Secco.  Elle  occupait  l'immense 
étendue  du  terrain  situe  sur  lea  ban» 
teurs  qui  dominent  la  ville.  La  position 
reeonnue,  le  maréchal  ordonna  de  l'at- 
taquer par  sa  gauche;  la  brigade  d'Ar- 
magnac commença  le  mouvement ,  et 
rattaque  devint  Ibientdt  générale.  La 
division  Mouton  s*empara  de  Médina  à 
la  baïonnette,  malgré  la  résistance  opi- 
niâtre des  troupes ,  des  prêtres ,  des 
moines  et  des  habitants  ;  les  généraux 
Lasalle,  Ducos  et  Sabatier  enlevèreet 
les  premières  redoutes ,  et  Tennemi  • 
culbuté  sur  tous  les  points,  fut  mis  dans 
une  déroute  complète.  10,000  hommes 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille  ,  et 
6,000  forent  faits  prisonniers  •  avee 
leurs  bagages,  leurs  munitions  et  toole 
leur  artillerie. 

MÉniTEnnANÉE  (  départ,  de  la  ).  — 
Réuni  à  la  France,  en  1808,  avec  les 
autres  départements  formés  dans  la  Tœ- 
cane.  il  était  borné  au  nord  parle  petit 
État  de  Lucques,  à  l'ouest  par  la  mer, 
au  sud  par  la  principauté  de  Piomhino, 
au  sud-est  et  à  l'est  par  les  départ,  de 
rOmbrone  et  de  TAmo.  Son  dief-lieu 
était  Livourne ,  et  ses  soos-préfectorea 
Pise  et  Volterra. 

MÉDOC,  Mfdulictnn^  Medulicus  Fù 
gus ,  petit  pays  du  Bordelais  et  de  ia 
Cruienne,  habité  du  temps  de  César  par 
les  Meduli,  et  compris  sous  Hono- 
rius  dans  l'Aquitaine  seconde  :  il  était 
borné  au  nord  et  à  Test  par  la  Garonne, 
au  sud  par  le  pays  de  Buscb  et  les  lande:» 

deBordeaux,  et  à  rooesl  par  rOeéni. 
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Du  temps  des  Romain'!,  on  péchait  sur 
les  coles  du  Médoc  des  huîtres  excel- 
lantes ,  qu'on  portait  à  Rome  fùwr  les 
feriir  lur  la  taUe  des  em[)ereiirs. 

Medïtlit.  —  Peu  (lie  de  la  Mnu- 
rieniie,  qui,  suivant  Strnbon ,  habitait 
ia  partie  de  la  vallée  qui  se  dirige  du 
nord  au  sud,  et  avoisine  la  petite  loca- 
lité de  Miolaos,  désignée  au  moyen  ê^gp 
sous  le  nom  de  Castrum  MeduUum. 

3IÉDUSB  (  frégate  la  ).  —  Le  17 
juin  1816,  la  frégate  la  Méduse  quitta 
la  France ,  sous  le  comniaodeineiit  de 
M.  Duroy  de  Chaumareys,  qui,  lieute- 
nant de  vaisseau  à  rà«ê  de  15  ans,  en 
1791 ,  avait  alors  émigré  pour  aller  ser- 
vir dans  Tarmée  de  Condé,  était  venu 
ensuite  se  faire  prendre  à  Quiberon,  puis 
amnistié,  avait  exerré  pendant  toute  la 
durée  du  gouvernement  impérial  les 
fonctions  de  receveur  des  contributions 
lodireetes  à  Bellac,  et  venait ,  après  24 
annéw  d'interruption ,  de  recommen- 
cer sa  carrière  maritime,  en  montant 
en  grade  par  droit  d'ancienneté. 

La  Méduse,  accompagnée  de  trois 
atitm  bfttiaif  nts,  la  eorvette  PÈchOj  la 
fldte  la  Loire  et  le  brick  CAr^tu,  pla- 
cés aussi  sons  le  commandement  de 
M.  Duroy  de  Chaiimareys ,  portait  à 
Saint- Louis  (Sénégal)  le  gouverneur  et 
les  princifNiiii  employés  de  cette  colo- 
Die,  que  les  traités  de  1815  venaient  de 
rendre  à  la  France.  Il  y  avait  à  bord 
environ  quatre  cents  hommes,  marins 
ou  passagers.  Tandis  que  Teouipage  se 
livrait  à  la  folle  joie  qui  signale  ordinal* 
rement  le  passage  de  la  ligne,  la  frégate 
s^engageait  dans  le  golfe  de  Saint-Cy- 
prien,  et  touchait,  Te  2  juillet,  sur  la 
Darre  d'Arguin ,  que  le  capitaine  n'avait 
rien  fiiit  pour  éviter.  Après  cinq  jours 
d*inutiles  efforts  pour  remettre  le  na- 
vire à  flot,  un  radeau  fut  construit,  et 
cent  quarante-neuf  victimes  y  furent  en- 
tassées, tandis  que  tout  le  reste  se  pré- 
cipitait dans  les  canots,  où  le  capitaine 
8*etait  embarqué  le  premier,  laissant 
dix-sept  hommes  ivres  à  bord  de  la  fré- 
gate ,  que  les  flots  allaient  engloutir. 
Bientôt  les  canots  coupèrent  les  amar- 
res, et  le  radeau  qu'ils  devaient  traîner 
à  ia  remorque  resta  seul  au  milieu  de 
riininensite  des  mers.  Alors  la  faim,  la 
soif,  le  désespoir  armèrent  ces  hommes 
les  uas  contre  les  autres;  une  lutte  san- 


glante s'enîîaeea;  puis,  les  provisions 
manquant  absolument,  ils  eurent  re- 
court à  une  hideuse  ressource  :  ils  s*en- 
tre-dévorèrent.Enfln,  le  douzième  jour 

de  ce  supplice  surhumain,  /'  Irgus  re- 
cueillit quinze  mourants  :  r  était  tout 
ce  qui  restait  des  cent  cinquante  passa- 

Sers  du  radeau.  Le  canot  du  oomman* 
ant  et  celui  du  gouverneur  étaient 
arrivés  à  Saint  Louis  après  trois  jours 
de  traversée.  Les  autres  embarcations 
avaient  échoué,  mais  les  hommes  qui 
les  montaient  avaient  pu  gagner  nos 
possessions  en  traversant  le  désert.  Des 
dix-sept  marins  laisses  sur  la  Méduse, 
trois  furent  retrouvés  en  vie,  après 
cinquante-deux  jours  d'abandon. 

Le  gouvernement  se  contenta  de  des- 
tituer M.  Duroy  ile  Chaumarevs,  dont 
l'impéritie  avait  causé  cet  affreux  si- 
nistre. 

Mioissms*.  —  Ces  artisans  for- 
maient déjà  depuis  longtemps  une  cor- 
poration, à  l'époque  où  Étienne  Roileau 
recueillit  leurs  statuts.  Ils  se  tirent  ac- 
corder, en  1323 ,  une  ordoonauce  con- 
tenant plusieurs  dispositions  nouvelleft 
telles  que  celles-ci  :  «  Que  nos  du  mes- 
«  tier  ne  mête  riens  hors  de  son  mestier 
«  au  dimanche  ,  se  ce  n'est  à  sa  fenêtre, 
«  si  haut  que  un  home  n'i  puisse  atain- 
«  dre  de  sa  main  ;  quar  se  il  y  ataint,  les 
«  denrées  seroient  forfaites  

«  Que  nus  ne  soit  si  hardi  que  il  face 
n  laine  devant  ia  Saint-Jean,  quel  qu'elle 
«  soit ,  se  ce  n'est  déliée,  fine,  etc  

«  Que  nus  ne  soit  si  bardiz ,  soit 
«  mestre  ou  valiez ,  qui  porte  ou  face 
«  porter  par  li  ne  p:ir  autres  peauîs 
«  bleinche  de  mesgeys ,  vendre  par  la 
«  ville,  d'ostel  en  ostel ,  fors  à  Saint- 
«  Innocent ,  à  Saiat-Sevrin ,  et  au  sa- 
«  medi  des  halles,  etc.  » 

Les  valets  méirissiers  eurent  assez  de 
crédit  pour  obtenir  ,  la  même  année , 
du  prévôt  de  Paris,  une  ordonnance  oui 
était  tout  à  fait  en  leur  faveur.  Elle 
statuait  que  le  samedi  et  la  veille  des 
fêtes  fériées  par  la  ville,  ils  cesseraient 
leur  journée  au  troisième  coup  de  vê- 
pres sonné  à  Notre-Dame;  qu*en  été  ils 
ne  seraient  tenus  à  travailler  que  du 
soleil  levant  au  sokil  courluint  ;  et  en 
hiver,  pendant  la  durée  du  jour;  qu'on 
ne  pouvait  les  obliger  a  écoreher  des 
cbevaux ,  etc.  Us  obtinreat  aussi  la  no- 


Digitized  by  Google 


mioatioa  de  deux  vaieU  jurés ,  pour 
fdller  à  Jeun  intérltt. 

Lef  statuts  proprement  dits  de  la 
communauté  des  mégissiers  datent  de 
1407;  ils  furent  conlinnés  par  Fran- 
onis  l''  et  Ueuri  IV.  L'apprentissage 
était  de  iix  aot;  le  br«¥et  ooOtait  30 
livras,  «t  la  mattrise  600  avec  cbe^ 
d'oBum. 

MÉHiTt  (Étienne-Henri)  naquit  à  Gi- 
vet,  en  1763,  d'un  ancien  oftirier  du 
génie  ,  inspecteur  des  fortifications  de 
Cbarlemont  II  apprit  la  musiqae  d*uo 
aveugle,  organiste  de  cette  ville  ,  et ,  à 
dix  ans ,  il  tourhait  l'orjîue  des  Récol- 
lets. Admis,  peu  de  temps  après,  en 

3ualité  d'organiste  adjoint ,  à  rabbaye 
e  la  Valdieu,  il  y  reçut  des  leçons  d'un 
habile  musirien ,  nommé  Guillaume 
Hauser,  que  l'abbé  avait  amené  d'Alle- 
magne ,  et  décidé  à  se  ^xer  daos  son 
monastère. 

Il  vint  à  Paris  en  1779,  y  prit  des 
leçons  d'Édelman  ,  et  fut  présenté  à 
Gluck.  Trois  essais,  qu'il  composa  sous 
les  yeux  de  ce  grand  maître  ,  Psyché^ 
Atiaeréom,  el  Launt»  et  Lydie  ^  ne  fu- 
rent point  représentés;  mais  il  se  fit 
cnnnnîtrc  par  une  ode  sacrée  de  J.  B. 
Rousseau  ,  exécutée  au  concert  spiri- 
tuel ,  en  1783  ,  et  par  un  duo  de  Zo- 
roastre,  chanté  en  1786 ,  à  la  société 
des  Enfants  d'Apollon.  Il  présenta  l'an- 
née suivante ,  à  l'Académie  royale  de 
musique,  l'opéra  de  Cora  et  ÂlonzOi 
qui  fut  reçu ,  mais  qu'il  eut  beaucoup  de 
peine  à  faire  représenter. 

Rebuté  des  longs  délais  que  lui  faisait 
subir  le  preftiier  théâtre  lyrique,  il  tra- 
vaill.i  pour  rOpéra-Comique,  et  donna, 
au  théâtre  Favart,  en  1790,  Euphro- 
9iHê  et  QfroiHn,  ou  iê  Tyran  corrigé, 
opéra  en  trois  actes.  Ce  début  fut  un 
chef-d'œuvre,  et  produisit  la  plus  vive 
sensation.  On  fut  frappé  d'entendre 
une  musique  oit  i'iustrumeutation  était 
beaucoup  plus  brillante  et  plus  forte- 
ment conçue  que  tout  (  e  (ju'on  avait 
entendu  jusque-là  ,  un  chant  noble  et 
gracieux,  et  un  juste  sentiment  des  con- 
venances dramatiques.  Grétry  regardait 
le  femeux  duo  de  ia Jalousie,  dans/^u- 
phrosine,  comme  le  plus  be.uj  morceau 
d'effet  qui  exist/^t  il  y  a  26  ans  «  sanS 
en  excepter  ceux  de  Gluck. 
Le  succès  qu'obtint ,  eu  1792  ,  au 


théâtre  italien  ,  le  cbef  -  d'œuvre  de 
Straionice,  consola  Méfaul  du  froid 
ioeneil  qu'avait  reçu  Céra;  dans  ee  bd 

acte  de  Stratonice,  on  trouve  une  ma- 
nière large,  une  noblesse,  une  entente 
des  effets  d'harmonie  dignes  des  plus 
grandi  éloges.  Adrien  devait  suivre 
Stratonice  ;  mais  les  allusions  qn'l 

f)résentait  en  firent  longtemps  ajourner 
a  représentation.  T/opéra  &  H  or  a  tins 
Codés,  joué  à  ce  théâtre,  en  1793,  ia 
musique  du  ballet  do  Jugement  de  Pd- 
riê,  i)ue  Méhul  y  arrangea  la  même  an- 
née ,  ne  purent  effacer  les  préventions 
qu'on  a\ait  conçues  contre  lui.  Trois 
opéras  qu'il  fit  recevoir  en  1794,  179$ 
et  1706,  jirmMui,  Scipion^  Taneréde 
eiCImindêf  n'ont jaroais été  repiése» 
téSi 

Au  théâtre  Favart ,  il  donna  succes- 
sivement, en  1793,  ie  Jeune  sage  et  le 
vieuœ/oit,  dont  on  n*a  retenu  que  l'air 
frais  et  charmant,  le  Papillon  léger; 
en  1794,  Phroaine  et  Mélîdore,  dont 
r.idmirable  finale  du  premier  acte  suf- 
firait pour  établir  la  réputation  d'un 
grand  eomposileur,  mais  qui  n'a  pu  se 
soutenir  à  la  aoène«  à  cause  de  la  froi- 
dejir  et  de  la  monotonie  du  poème  ;  et 
I7î)5,  Doria,  qui  eut  peu  de  succès  ,  et 
la  Caverne,  qui  ne  fit  point  oublier 
l'opéra  que  Lesueor  avait  donné  au 
théâtre  Feydeau ,  sous  le  même  titre; 
en  1797,  /^  Pont  de  Lodi  ;  le  Jeune 
I/enriy  pièce  tombée,  mois  à  laquelle  a 
survécu  la  magnitique  symphonie  de 
chasse  qui  lui  servait  d'oîiverture;  en 
1800,  Bion,  Épicvre  (  avec  M.  Cheni- 
bini);  en  iSOf  ,  r/rafo  ou  remporté, 
opér.ï  cliarniant  qui  prouva  la  flexibilité 
du  t.dent  de  Mehul.  Il  avait  donné  au 
théâtre  Montansier  ,  vers  1797 ,  ia 
Taupe  et  le  papillon  ;  à  TOpéra,  en 

1799,  Àdrien^  dont  les  benules  ,  d'un 
genre  trop  sévère  et  déjà  passé  de  mode, 
furent  plus  applaudies  des  gens  de  l'art 
que  du  public ,  qu'une  lonnie  atteste 
n'avait  pas  disposé  à  rindulgenc^.  Ka 

1800,  il  arranj^ea  pour  ce  théâtre  la  mu- 
sique du  joli  ballet  de  la  Dansomanie ; 
en  1810,  celle  d'un  autre  ballet,  Persée 
et  Andromède  ;  en  181 1 ,  il  v  donna 
l'opéra  d'AmphioH  ou  la  FonaatUm  de 
T/irhes,  qui  n'obtint  pas  le  succès  qu'il 
méritait,  quoique  le  composit-^nr  s'y 
fût  conforme  au  système  qui  lui  avaû 
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•i  soufeot  réussi,  celui  de  baser  le  cbant  sideu,  ayant  refusé ,  M éhul  ne  fut  pat 

sur  Taecent  de  la  nature;  en  1814,  tO-  nommé.  Depuis  la  création  du  Conser- 

rfffamme ,  pièce  de  circonstance.  Il  vatoire  de  musique ,  en  1795,  jusqu'à 

avait  précédemment  composé  pour  ce  sa  suppression ,  en  1815,  MehuI  avait 

théâtre  :  les  H assîtes ,  ou  le  Siéye  de  été  Tun  des  cinq,  puis  l'un  des  trois 

Nawnbourcjj  que,  sur  le  refus  de  l'ad-  fnsneetfurs  de  renseignement.  Membre 

ministration,  il  arrangea  en  mélodrame,  de  la  quatrième  classe  de  l'Institut  en 

et  donna  ,  en  ISOI  ,  à  la  Porte-Saint-  1706,  et  de  l'Acidémie  des  beaux-artS 

Martin.  Après  la  réunion  des  théâtres  en  1816,  il  fut  nommé,  en  1815,  surîn- 

Favart  et  Feydeau,  Meliul  poursuivit  le  tendant  de  la  musique  de  la  chapelle  du 

eours  de  ses  succès  h  TOpéra-Comique.  roi,  et  professeur  de  composition  à  l'é- 

Il  donna,  en  1802,  me  Folle,  ouvrage  cole  royale  de  musique.  Il  avait  lu  à 

qui  a  eu  une  vogue  populaire;  Johan-  l'Institut  deux  rapports,  l'un  sur  Fétat 

na  ;  le  Ti'ésor  supposé,  ou  le  Danger  futur  de  la  musique  en  France,  l'autre 

d'écouter  aux  par  tes  içxï  \  SO'i,  Héléna,  sur  les  travaux  des  élèves  du  Conser- 

où  le  compositeur  revient  à  son  genre  vatoire  à  Home.  On  doit  encore  à 

de  |>rédilection ,  celui  de  peindre  les  MéhuI  une  foule  d'hymnes  et  décanta- 

passions  fortes  et  les  grandes  idées  ;  tes,  romances  et  chansons  de  circons* 

rl/evreux  malgré  lui  i  eu  iH04,  le  lifti-  iùnce  :  nous  citerons,  entre  autres, 

ser  et  la  quittance,  avec  Micolo  et  le  Chant  du  dé  part  ^  le  Chant  de  viC" 

MiM.  Kreutzer  et  Berton;  en  180G,  les  toire,  le  Chant  du  retour,  etc. 

Deux  aveugles  de  Tolède ,  remis  au  MBRON-suB-TitVBB  ,  Maadtmum. 

théâtre  en  février  t^ê  iCattr telle  d* Es-  petite  ville  du  Berry.  aujourd'hui  chef- 

trées  ;  (.  thaï,  opéra  en  style  ossiani-  lieu  de  canton  du  département  du  Cber» 

que,  et  dont  le  genre  mélancolique  est  Population  :  2,500  habitants, 

indiqué  par  la  substitution  des  quintes  Cette  ville  est  très-ancienne;  elle  eut 

aux  violons;  en  1807,  Joieph ,  cbef*  des  seigneurs  particuliers  jusqu'à  la  fin 

d*œuvre  remarquable  par  la  couleur  an-  du  treizième  siècle ,  époque  à  laquelle 

tique  et  l'onction  reliiiieuse,  et  l'un  des  elle  passa  ,  par  mariaize,  à  Robert  de 

ouvrages  designés,  en  1810,  par  la  coin-  Courtenay  ;  conûsquee  en  1332  ,  elle 

mission  pour  les  prix  décennaux  ;  eu  fut  alors  reunie  au  domaine  de  TÉtat, 

1813,  le  Prince  troubadour  y  qui  n*eut  Charles  Vil  fonda  à  Mehun  une  ma- 

qu*un  faible  succès,  parce  que  lecom-  ladrerie  et  une  chapelle  ,  où  il  voulut 

positeur  y  avait  donné  trop  d'impor-  que  ses  entrailles  fussent  déposées;  on 


La  santé  de  Mehul  commençait  alors  nés  du  château  où  il  vécut  avec  Agnès 

à  dépérir,  et  son  talent  déclinait  sensi-  Sorel,  et  où  plus  tard  il  se  laissa  mourir 

blement  En  1816,  il  donna  encore /ei  de  faim. 

Journée  aux  aventures,  qui  en  offrit  Mbigbet  (Louis)  ^  grammairien  cé- 
la  preuve.  Attaqué  d'une  maladie  de  lèbre  par  les  tentatives  qu'il  fit  pour 
eonsomplioiMl  alla  respirer  l'ail- nurdes  réformer  l'orthographe  de  la  langue 
îles  d'Uyères.  Les  honneurs  qu'il  re^ut  française,  naquit  à  Lyon,  au  comiiien- 
à  Marseille  et  dans  les  autres  villet  cernent  du  seizième  siècle,  et  vint  se 
qu*il  traversa  furent  les  dernières  jouis*  fixer  à  Paris,  où  il  publia,  depuis  1640 
sances  de  sa  vie.  Il  revint  mourir  a  Pa-  jusqu'en  1558,  divers  ouvrages  sur  no- 
ris,  le  18  octobre  1817.  les  resirets  qui  tre  langue,  et  plusieurs  traductions, 
accompagnèrent  sa  perte  prouvèrent  soit  du  grec,  soit  du  latin.  Ou  a  de  lui  : 
que  sa  personne  était  autant  estimée  TraHé  touchant  le  commun  usage  de 
que  son  talent  était  admiré.  Enthou-  Vescriture  françoise,  auquel  est  dé* 
siasie  de  la  gloire ,  et  Jaloux  de  sa  ré-  battu  des  faultes  et  abus  en  la  vraye 
putation,  il  était  étranger  à  Tmlrigue,  et  ancienne  puissance  des  lettres  y  1542, 
et  son  désintéressement  était  extrême,  in-4*,  1545,  in-8";  Trètté  de  la  gram- 
Quand  Napoléon  lui  lit  offrir,  en  1804,  mère  françoèset  Jet  par  Loys  Mégret, 
la  place  de  directeur  de  sa  musique,  il  1650,  des  Défenses  touchant  stm 
denanin  à  la  |«îrtàger  avec  Cberubini  ;  wrtogr aphte  françoéze^  contre  les  cen- 
et  Pemperear,  qui  n'aimait  pas  ce  mu-  atire*  et  calomnies  de  Gloamalis  (Guil- 
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launie  des  Autels)  et  de  ses  adhérants  ; 
une  Réponse  à  la  désespérée  repUqe  de 
GlacmaUs  de  f^ezelet  tranrformi  en 
Gyltaome  des  -lotels;  le  Menteur  ftra- 
duction  rincrédnle At\A\('\p\\\  1548, 
in-4*d»'  59  p.;  une  Translation  de  lan- 
gue latine  en  Jrançou&e  des  septiesme 
et  huUietmeUwetaePliniuêtecundtUf 
faicte  par  Loys  Meigrei,  Paris,  1&4S« 
pptit  in  S',  selon  l'anrienne  ortlioirra- 
phe.  Quel(|ues-unes  des  innovations  de 
Meigrei  ont  ete  trouvées  heureuses,  et 
adoptées  plus  tard  par  les  fn'aimnai- 
riens  postérieurs  et  même  par  TAcadé» 
mie. 

ÎMeilleraye  (la),  bourg  du  Poitou, 
aujourd  hui  compris  dans  le  défiarte- 
ment  de  la  Loire-Inférieure;  érigé  en 
duché-pairie,  en  1663,  en  faveur  du 
maréchal  de  la  ISIcilleraye  {voy.  la  Meil- 
leraye).  A  1  kilom.  de  ce  lieii  se  trouve 
un  ancien  monastère  de  Tordre  de  Ct* 
teaux ,  fondé  en  lISS ,  vendu  comme 
bien  national  en  179S,  et  radieté  en 
1816,  par  d'anciens  trappistes,  quiy  éla- 
blirent  une  école  d'agriculture. 

Mbjanb,  ancienne  seigneurie  dePro* 
▼eoce,  értf^  en  marquisat  en  1723. 

MÉJ  VIVES  (Jean-Baptiste-Mnrie  de  Pi- 
quet, marquis  de^ .  savant  bibliophile, 
né  à  Arles ,  en  172U ,  mort  en  1786,  à 
Paris,  où  il  était  syndic  et  député  de  la 
noblesse  de  Provence  «  consacra  toute 
sa  fortune  à  se  former  une  précieuse 
bibliothèque  ,  qu'il  légua,  à  sa  mort,  à 
la  Provence  ,  en  affectant  à  iion  entre- 
tien une  rente  perpétuelle  de  3,000  liv. 
Cette  bibliothèque,  qui  se  trouve  à  Aix, 
ne  fut  ouverte  définitivement  au  public 
qu'en  1810.  Elle  est  com[)Osée  de  75  à 
80,000  volumes.  Plomme,  en  1777,  pre- 
mieroonsulde  la  ville  d*Aiz,  le  marquis 
de  Méjanes  y  établit  un  jardin  botani- 
que ,  un  laboratoire  de  cnimie ,  et  une 
école  vétérinaire 

MÉjussAUME  ,  ancienne  seigneurie 
de  Bretagne,  érigée  en  vioomté  en  1578. 

Mf.ldi.  Voyez  Meaux. 

Mellan  (Claude),  dessinateur  et  gra- 
veur, né  à  Abbeville,  le  23  mai  1598, 
eut  pour  professeurs  Thomas  de  Leu  et 
Jjéon  Gaultier.  Il  alla  ensuite  à  Rome, 
on  les  conseils  de  Villameiia  perfection- 
nèrent son  talent.  A  son  retour,  Char- 
les Il  le  lit  appeler  en  A  n^leterre  ;  mais, 
attaché  au  soi  de  sa  patrie ,  Meilao  re- 


fusa, et  pour  le  récompenser  de  ce  re- 
fus désintéressé,  I^uis  XIV  lui  accorda 
un  logement  au  Louvre.  Mdlan  aitit 
un  burin  facile;  mais  ce  qui  Fa  fiitra- 
marquer  surtout ,  c'est  une  manièff 
nouvelle  qu'il  avait  iuingint  e  pour  m- 
ver  tous  les  sujets  d'un'  seul  trait.  Ga 
cite  de  lui  une  Saln^/aee  fprsiéetfi- 
près  ce  procédé ,  et  où  il  ii*y  a  qs'oa 
seul  trait  en  spirale  qui  commencf  ao 
bout  du  nrz.  C'était  là  une  difficulté 
vaincue  et  un  tour  de  force  plutôtqu'un 
progrès;  car,  bien  que  Mellan  ait  poaiié 
aussi  loin  que  possible  la  perfection  de 
cette  méthofle,  on  sent  q'ic  des  gravu- 
res ainsi  exécutées  ne  pcuvriit  soutenir 
la  comparaison  avec  celles  ou  l'artistl 
put  varier  sa  taille  à  son  gré,  suivint 
rexigence  du  sujet.  II  faut  cependant 
reconnaître  que  Mellan  a  laissé  des  ct3- 
vures  justement  estimées;  telles  soot, 
entre  autres,  un  Saint  Pierre  ée  Ht' 
lasgue,  un  SairU  François ,  mStM 
Bruno  retiré  dans  un  désert.  On  a  en 
outre  de  cet  artiste  un  grand  nombre 
de  portraits,  tels  que  ceux  du  pape  Vr- 
ham  yiïly  du  cardinal  Beniivoglio,  é» 
Gassendi,  du  maréchal  de  Créqui,  etc.; 
des  estampes  d'après  Vouet,  Tintorrtje 
Poussin,  Stella,  etc.  Mellan  mount à 
Paris  en  1688. 

M BLLB ,  Mettusum ,  petite  viHe  6b 
Poitou,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arron- 
dissement du  dé()artcment  des  Deux- 
Sèvres.  Population  :  l.()00  habitaotl. 

Cette  ville  était  autrefois  asseï  co» 
sidérable;  mais  ses  habitants  ayaat  ton 
embrassé  la  réforme,  les  guerres  de  re- 
ligion et  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes la  dépeuplèrent  presque  eotièr^ 
ment. 

Mblot  (Anicet),  né  à  I>iioDCBf6lf. 

fut  reçu  membre  de  rAcadânie  des  ins- 
criptions en  1738,  et  succéda  en  1741  à 
l'abbé  Sevin,  dans  la  place  de  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  du  roi.  H  iM»' 
mt  en  1769.  Il  a  publié  le  Caiahsm 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  fb 
roi,  1739-1744,  4  vol.  in-fol.,  et  n  ré- 
dige le  sixième  volume  du  Catalogue 
des  livres  imprimés  de  la  même  biMii^ 
thèque ,  contenant  les  livres  de  prdit 
canonique.  Il  a  on  outre  inséré  plusieurs 
mémoires  intéressants  dans  le  Recueil 
de  l'Académie  des  inscriptions. 
Melun  ,  ancienne  ville  de  Ylk  di 


uiyiiizûd  by  Google 


mwÊMU         nuRCK.  uÊBusn 


rot 


France,  mentionnée  dans  les  Commen- 
taires lie  César  sous  le  nom  de  Melodu- 
mm.  Elle  M  prive  par  Clovtf  en  494 , 
et  par  les  Norm.mds  en  84&,  848  ,  861, 
866  et  883.  Dans  le  dixième  siècle ,  un 
conite  de  Troyes  s'en  enifiara.  Charles 
le  Mauvais  s*en  rendit  maître  en  13Â8. 
Tombée  au  pouvoir  des  Anglais  en  14S0, 
^le  fut  ensuite  occupée  par  les  troupes 
de  Charles  VII.  EnOn  Henri  IV  l'assié- 
gea, el  la  prit  par  capitulation  en  1590. 
Elle  eut  beaucoup  a  soulïrir  pendant 
les  guerres  de  la  fronde ,  et  on  a  con- 
sorvc  une  harangue  par  laquelle  les  mal- 
lieurcuv  hahit;mls  supplièrent  le  ro/j  et 
la  reyne  qu'on  voulût  bien  avoir  vitié 
d^am  (*).  On  voit  encore  à  Melun , 
à  Teitrémité  orientale  d'une  !ie  for- 
mée par  les  deux  hras  de  l.i  Seine , 
les  ruines  d'un  palais  royal  où  la  reine 
Blanche,  niere  de  saint  Louis,  a  tenu  sa 
cour.  Près  de  là  est  Téglisè  paroissiale 
de  Saint-Aspaîs ,  remarquable  par  ses 
vitraux.  IMelun  est  aujourd'hui  le  chef- 
lit  u  <!u  département  de  Seine-et-Marne, 
et  ou  y  compte  7,000  habitants.  C'est 
la  patrie  de  Jacques  Amyot  et  de  Bla- 
Biiely  le  procureur  général  de  la  (kuil* 
mnne  du  10  aoiU.  Aoailard  y  donna  set 
premières  leçons. 

Melun  (maison  de),  ancienne  famille 
qui  a  produitd*? grands  guerriers,des  pré> 
iats,  divers  ofOciers  de  la  couronne ,  et 
a  formé  les  branches  de  Viilefcrmoy,  de 
la  Borde,  de  la  Loupe-Marchcvilie ,  de 
Cliàleau-Landon,  de  Tancarviile,  d'Epi- 
noy,  de  Maupertuis,  etc.,  etc. 

Les  membres  les  plus  célèbres  de 
cette  famdle  sont  :  GuUlaume  de  Me- 
iUN,  dit  /e Charpentier,  l'un  des  princi- 

Saux  chevaliers  qui  aidèrent  Godefroi 
e  Bouillon  à  conquérir  la  terre  sainte, 
parent  de  Hugues  le  Grand ,  frère  du 
roi  Philippe  r%  et  comte  de  Verman- 
.  dois,  avec  lequel  il  se  croisa  en  I0ii6. 
surnom  de  Charpentier  lui  fut  donné 
parce  que  rien  ne  pouvait  résister  aux 
coups  de  sa  hache  d'armes. 

Jdnvi  II ^  vicomte  de  Meli  \  ,  l'un 
des  généraux  les  plus  célèbres  de  Phi- 
lippe-Auguste, fut  envoyé  en  1906  dans 
le  Poitou,  contre  Aimery  VII ,  vioomtn 
de  Tbouars,  oonimandant  les  troupes 

(*)  Vovex  ce  curieux  docuaitnl  dans  le 
Motrnal  it  CUêtàM  hùtorique,  VI,  aao. 


de  Jean,  roi  d'Angleterre,  et  contre 
Savarv  de  Mauleon,  qui  avaient  lait 
tous  éeux  une  inrursion  sur  les  terrat 
dn  roi  de  France.  Adam  de  Melon  les 
mit  en  pleine  déroute,  et  fit  le  vioomte 
de  Thouars  prisonnier. 

Il  eut  part  a  la  victoire  de  Bouvines, 
en  1914,  et  ce  fut  lui  qui ,  à  la  téte  de 
Tavant-garde,  soutint  la  première  atta- 
que des  ennemis.  Kn  1215,  il  accompa- 
gna Louis  de  France,  depuis  Louis  VI II, 
en  Lanjjuedoc,  dans  sa  croisade  contre 
les  Albigeois,  et  Tannée  suivante  il  passa 
en  Angleterre  avec  le  même  prince,  que 
les  barons  anglais  sollicitaient  de  s'as- 
seoir sur  le  trône  de  leurs  rois.  Adam 
de  Melun  mourut  sur  cette  terre  étran- 
gère en  1930.  (Voyez  la  Chronique  de 
Saint  Denvs  dans  le  Recueil  des  histo- 
riens de  France,  tome  XVII,  pane 408.) 

Simon  de  Melun  ,  maret-hal  de 
France,  sire  de  la  Loupe  et  de  Marche* 
ville,  allié  par  sa  mère,  couttpsse  de 
Sancerre,  au  san^  royal  de  France  et 
d'Angleterre.  Il  acrompaiina  saint  Louis 
en  Afrique,  en  1270 ,  soumit  le  roi  de 
Majorque  qui  s*était  révolté,  et  fîit 
chargé  d'arrêter  les  sires  de  Narhonne, 
qui  s'étaient  lipuès  avec  le  roi  de  Cas- 
tille  contre  la  France.  En  1297,  il  fut 
débute  auprès  du  roi  d'Angleterre  pour 
faire  observer  la  trêve  oondoe  entre  en 
prince  et  les  Français.  Il  avait  été  déjà 
sénéchal  de  Périgord  el  de  Limousin , 
et  grand  in.;îlre  des  arbalétriers,  lors- 

2ue  Philippe  le  Bel  Téleva  à  la  dignité 
e  marécnal  de  France.  Il  fut  tué  à  ta 
bataille  de  Courtrai,  en  1303. 

Charles  de  Mklun  ,  baron  des  Lan- 
des et  de  Mormanville,  grand  maître  de 
France  en  146à ,  et  lieutenant  général 
du  roi.  Sa  conduite  émiivoque  lors  de 
la  guerre  du  Bien  public  ,  pendant  la* 
quelle  il  était  gouverneur  de  Pans  et  de 
la  Bastille,  lui  lit  perdre  la  contiance 
du  soupçonneux  monarque.  Cependant 
ce  fut  lui  qui ,  avec  son  frère ,  An* 
toine  de  Melun  ,  signa  le  traité  de  Con- 
fiant. Louis  XI ,  devenu  paisible  pos- 
sesseur du  trône ,  se  contenta  d'abord 
de  priver  son  ancien  favori  de  tous  ses 
emplois  ;  il  le  fit  ensuite  mettre  en  jn- 
geu)ent  et  cnudanmer  à  mort  sur  det 
avi'ux  arrachés  par  In  tortitrt'.  Ii  fut  dé- 
capite sur  la  place  du  Petit  Andelys  en 

1468.  Un  auteur  ooateiDpQcain  préuaA 


DIgitized  by  Google 


EU 


au'ayant  été  manqué  au  premier  coup, 
il  se  xelAva  dire  qu'il  était  iiMW- 
eeot 

Sous  le  renne  suivant,  d'après  une 
requête  présentée  à  Charles  \  Il  I.  et  rap- 
portée dans  les  Manuscrit*  dt  JJtlhuiie, 
sa  mémoire  liil  réhabilitée,  et  aee  biens 
rendus  à  tes  enfiiots.  La  conflscatioB 
les  avait  transmis  au  eemtedeDammaf- 
tin. 

Lauis  de  Melijn,  marquis  de  Màu- 
PBBTins,  lieutenant  génîéral  des  ar- 
mées du  roi«  né  en  1634,  OMrt  en  1711, 

entn  fort  jeune  dans  la  première  rom- 
pniinie  des  inous(|UPtaires ,  se  distin- 
gua au  sie^ede  Candie,  dausla  campagne 
de  Hollande  et  dans  la  guerre  contre 
rélecteur  dr  Brandebourg,  sous  Tu- 
renne.  Kn  Ifi77,  an  siège  de  Valencien- 
nes,  il  commandait  une  compagnie  de 
mousquetaires  comme  sous-lieuienant , 
lorsaue  oenx-d  eurent  la  gloire  d*enle» 
Yer  La  ville  avant  que  Ton  fdt  infonné 
dans  le  rainp  de  la  prise  du  premier  ou- 
vrage. J,e  roi  le  créa  marquis ,  sur  la 
brèche  même,  et  brigadier  de  cavalerie  de 
see  armées.  Ce  brave  dBeieraoatint  sa 
réputation  à  la  bataille  de  Casse!  et  au 
%  sie^e  d'Ypres,  où  il  renouvela  le  benn 
fait  d'armes  de  Valenciennes.  En  le 
nommant  capitaine •  lieutenant  de  sa 
eompagnio  de  mousquetaires  (1684),  le 
roi  dit  que,  sMI  connaissait  quelqu'un 
plus  digne  que  M.  de  Maupertuis  de  la 
commander  ,  il  le  choisirait.  FnHn , 
après  avoir  mérité  par  de  nouveaux 
services  le  grade  de  maréchal  de  eamp 
et  celui  de  lieutenant  général,  lemar^ 
quis  de  Maupertuis  fut  envoyé,  vers 
16iM,  au  Uavre  de  Grâce ,  que  les  An- 
glais bombardaient ,  et  qui  dut ,  en 
grande  partie ,  aux  mesures  sages  qu'il 
sut  prendre,  le  bonheur  de  n'être  poinl 
réduit  en  cendres  comme  Dieppe. 

Melun  (prise  de).  —  Le  roi  d'Angle- 
terre Henri  V .  après  s'être  emparé  de 
Monterean  et  de  Villeneuve-le-Roi,  vint 
mettre  le  siège  devant  Melim ,  tandis 
que  le  dauphin  était  allé  faire  recon- 
naître son  autorité  dans  le  Languedoc. 
La  ville  était  bien  Ibrtiiiée,  bien  pour- 
vue de  munitiotts,  et  défendue  par  Bar^ 
bazan ,  qui  comiiinndait  une  garnison 
de  six  ou  sept  cents  hommes  aarme?. 
Le  dauphin,  à  cette  nouvelle,  rassem- 
bla. M  hâte  une  armée  «  et  annon^ 


qu'il  ne  tarderait  pas  à  marcher  au  se- 
eoocsdelagamiaon.  Maia  les  intrignss 
de  cour  et  les  rivalités  des  seigneurs 
Armagnacs  firent  avorter  ce  projet. 
"B  irbazan,  qui  ne  pouvait  s'attendre 
à  être  ainsi  abandonné,  défendit  MeJuo 
arae  un  grand  eourage:  il  repensas 
tour  à  tmir  les  assauts  et  la  mine. 
Henri  V  combattit  en  personne  dans 
les  galeries  souterraines,  où  les  cheva- 
liers ,  opposés  un  à  un ,  se  croyaient  à 
un  pÎM  d'armes  ou  à  un  toursei.  Les 
vivres  commencèrent  enfin  à  manquer 
dans  la  ville;  mais  la  faim  et  les  épi- 
démies se  faisaient  également  sentir 
dans  te  camp  des  assiégeants,  et  une  ef> 
froysUe  misère  régnait  à  Paris  et  dans 
toute  la  France.  Ce  fut  seulement  lors- 
que les  assiégés  furent  assurés  de  la  re- 
traite du  dauphin  qu'ils  offrirent  de  ca- 
pituler, le  17  novembre.  Henri  Y  ne  les 
reçut  qu'avee  la  dureté  et  la  emaolé 
quMi  manifestait  en  toute  occasion  :  Il 
ne  vouhit  faire  aucune  promesse  aux 
bourgeois;  et,  qtinnt  aux  soldats,  il  ne 
garantit  la  vie  sauve  qu  a  ceux  qui  n'a- 
vaient pes  trempé  dans  f  assaaamat  di 
duc  de  Bourgogne.  En  effet,  étant  en- 
tré dans  Meiuii  le  18  novembre,  il  fit 
coujier  la  tète  a  plusieurs  bourgeois  et 
à  deux  moines;  il  fit  pendre  tous  les 
Éeossaia  de  la  garnfson ,  et  H  envois  la 
reste  des  gens  d  armes  dans  les  prisons  de 
Paris,  où  presque  tous  périrent  par  suite 
des  mauvais  traitements  et  de  la  misère 
qu  ils  y  éprouvèrent  (*).  • 

Mbmmiiimii  (oomiNit  de). — JMt 
de  Parméedu  Rhin ,  qui  n'avait  pas  pris 
part  au  combat  brillmt  de  Bil>er.ich, 
quitta,  le  10  mai  IHOO,  sa  position  sor 
i'Aitrach,  pour  passer  l'Iller  et  marclier 
sur  Memmin^en  en  Souabe.  Montrf- 
ehard  se  dirigea  immédiatement  sur 
riller  qu'il  traversa,  quoique  le  pont  en 
fiU  roui()u,  et,  rejoint  bientôt  par  Lor- 
ges,  il  attaqua  Tennemi  qui  fut  vaincu 
et  abandonna  Memmingen  ;  les  Bavarois 
eurent  dix-huit  cents  hommes  àlts  pii- 
sonnters. 

Au  moment  où  la  grande  ariné«'  s'ap- 
prochait d'Ulm,  sous  la  conduite  de 
Napoléon,  Soult  se  dirigea,  le  11  octo- 
bre ISOSySur  Meiumf ngen,  dont  lo  000* 

(*)  De  Sismondi ,  Histoire  dei  Bnngfu^ 
t.  II,  p  i>o4. 
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nisndnnt  capituln  nver  np'nf  bataillons 
de  troupes  autrichiennes;  on  y  trouva 
dix  pièces  de  canon ,  beaucoup  de  baga- 
ges et  des  munitions  de  tonte  espèce. 
MÉNAGE  (GItlet),  érudit  bel  esprit, 

3 lie  Bnylp  n  surnommé  le  Varron  du 
ix-sepiieine  siècle,  n.upiit,  le  15  aortt 
1018,  à  Angers,  où  son  père  était  avo- 
est  da  roi  ati  liailliage.  La  prodigieuse 
mémoire  à  Inquelle  il  dut  le  succès  de 
SCS  études  étnit  la  faculté  dominante  de 
son  esprit,  et  peiit-(*tre  lui  fit-elle  com- 
mettre dans  ia  suite  plus  d'un  plagiat 
involontaire.  Ayant  h\t  son  droit,  il 
éébiM  comme  avocat  dans  sa  ville  na- 
tale en  1632.  Il  alla  ensuite  plaider  à 
Paris,  puis  assista  aux  grands-jours  de 
Poitiers.  Cependant,  comme  il  parais- 
sait se  dégoûter  du  barreau ,  son  père 
voiiint  lut  ouvrir  la  carrière  de  la  ma- 
gistrature, en  se  démettant  de  sa  charge 
en  sa  faveur.  Le  refus  du  fils  fut  l'oc- 
casion d'une  brouille  momentanée  entre 
eux.  Ménage  aspirait  à  se  livrer  sans 
réserre  aux  lettres,  n  prit  rhabiteoelé- 
iiasf  ique ,  et  entra  dans  les  ordres  assez 
avant  seulement  pour  posséder  des  hé- 
néfices.  Présenté  au  cardm:il  de  Retz, 
il  obtint  un  emploi  dans  sa  niaison; 
mais,  an  bout  de  quelques  années ,  son 
«nmetère  eaustique  rayant  brouillé  avec 
les  autres  commensaux  du  prélat,  il  se 
sépara  de  son  premier  protecteur. 

Le  prince  oe  Conti  lui  btfrit  alors 
une  pnce  èhes  toi ,  avec  one  pension 
de  quatre  asille  livres;  mats  Ménage 
refusa  dVnL'aîrpr  de  nouveau  son  in- 
dépendance ,  alla  se  loi^er  au  cloî- 
tre I^otre-Dame,  et  fonda  dans  sa 
maiaon  des  réunions  hebdomodaires 
d*liommes  de  lettres,  qu'il  nommait,  du 
jour  où  elles  avaient  lien.  Mercuriales. 
Il  y  étalait  avec  tnntde complaisance  les 
richesses  de  son  érudition  ,  que  ses  vi- 
siteurs le  quittaient  souvent  sans  avoir 
pu  placer  one  parole.  Ses  bénéfices  lui 
valaient  «fnnlre  mille  livres.  Il  convertît 
son  patrimoine  en  une  rente  Yni^ere  de 
mille  écus,  et  reçut  encore  du  caniinal 
Masarin,  qui  l'avait  chargé  de  dresser 
la  liste  des  gens  do  lettres  qui  avaient 
droit  aux  faveurs  du  gouvernement,  une 
pension  de  deux  mille  livres.  Il  employa 
une  bonne  partie  de  ses  revenus  a  sub- 
^yjy  au.t  irais  de  l'impressiou  de  ses 


Ménage  était  l'orarle  de  Th^tel  de 
Rambouillet ,  et  il  ne  contribua  pas 
peu  à  entretenir ,  [.ar  sa  galanterie  pé- 
dantesque,  le  travers  des  préeieuaea, 
tandis  que  son  earactère  irritable  lui 
faisait  de  nombreux  ennemis  parmi  les 
hommes  de  lettres.  Il  avait  desservi 
Molière  auprès  du  duc  de  Montausier, 
en  prétendent  que  e*étalt  oe  seigneur 
aue  le  grand  comique  avait  mis  en  scène 
dans  le  personnafje  d'Alceste  du  Misan- 
thrope. Molière  se  vengea  en  le  faisant 
figurer  lui-inèine  sous  les  traits  de  Ya- 
dius,  dam  les  Femme§  tamnifes. 

En  1684,  Ménage  se  mit  sur  les  rangs 
pour  entrer  h  l'Académie,  et  Racine  fut 
un  de  ceux  qui  s'opposèrent  le  plus  vive- 
ment tà  sa  candidature.  On  dit  que  sa  Re- 
quête des  dictionnairesy  morceau  assez 
plaisant,  mais  dans  lequel  il  pariait  en  ' 
termes  peu  révérencieux  des  travaux 
académiques,  ne  contribua  pas  peu  à 
l'éloiiîner.  La  tournure  peu  aimable 
de  son  caractère  ne  l'empêcha  pas 
d'éprouver  des  sentimenta  tendres  pour 
deux  femmes  célèbres,  mesdames  la 
Fayette  et  de  Sévigné;  il  avait  domié  à 
la  dernière  des  leçons  de  langue. 

Ménage  mourut  d'une  fluxion  de  poi- 
trine le  23  Juillet  I09f.  on  a  de  fui  : 
i'^les  Origines  de  la  langue  françaite, 
Paris,  IB.SO,  in-4»;  oiivrage  bien  su- 
périeur, malgré  ses  défauts,  à  ceux 

Îui  avaient  paru  jusqu  alors.  Il  essaya 
y  constituer  les  étymolocfes  en  coros 
de  doctrine,  et  trouva  la  véritable 
source  d'une  foule  de  mots,  bien  qu'il 
bomdt  ses  recherches  à  cinq  langues. 
Christine  de  Suède  disait  que  1  auteur 
voulait  8avt>lf  BOB* seulement  d^oft  ve- 
naient les  mots,  mai»  encore  où  ils  al* 
laient.  Malheureusement  on  le  voit  trop 
souvent  «  inventer  des  mots  qui  n'ont 
pas  existe,  pour  expliquer  une  liaison 
de  tradition  qui  n'existe  point  (*).• 
Une  Aouvelle  édition,  avec  les  addf» 
tions  de  Huet  et Caseneuve,  parut,  sous 
le  titre  de  Dictionnaire  éff/mologiqye, 
en  1694;  2*  Diogéne  Laerce ,  grec-la- 
tin ,  Londres,  1668,  avec  un  commen- 
taire estimé;  S"  one  édition  des  poé* 
sies  de  IVIalherbe,  avec  des  notes,  1666; 
4*  k$  Otigiaei  dê  ia  langue  UaHenne, 

(*)  Nodier,  Notions  élémentair«  de  iia- 
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1669,  ouvrage  qu'il  entreprit  pour  jus- 
tifier le  choix  de  Tacadénoie  de  la  Crusca, 

3ui  l*avait  admis,  quoique  étranger, 
ans  son  sein  ;  5*  Observations  sur  la 
langue  française,  1672.  Un  second  vo- 
Jume,  qui  ne  parut  que  quatre  ans  plus 
tard ,  est  principalement  destiné  à  ré> 
pondre  aux  attaques  qu'avait  diri- 
gées Boubou rs  contre  le  premier.  «  Ils 
se  disent  leurs  vérités,  et  souvent  ce 
sont  des  injures,  •  écrivait  à  propos  de 
cette  polémique  madame  de  Sevigné. 
6*  Beauiéê  du  droU  chU(Jwrii  cMUs 
amxnitates) ,  1677;  7"  Histoire  de  Sa' 
blé,  168G;  8°  f/is foire  des  femmes pM- 
losophea  y  en  latiii  {Mulierum  philoso- 
phorum  historia),  Lyon,  16U0,  qu'il 
composa  pour  servir  de  suita  et  comme 
de  pendant  au  Diogène  Laëroe.  9"  CJn- 
ti-haiUet ,  critique  des  Jugements  des 
savants,  dans  lesquels  liaillet  Pavait 
aiisez  maltraité,  fiien  (^uMl  avouât  n'être 
point  poète  «  il  faisait  cependant  des 
verSy  et  cela  non  •seulement  en  fran- 
çais et  en  latin ,  mais  encore  en  grec 
et  en  italien.  Ses  poésies  dans  ces  di- 
verses langues  ont  été  reunies  en  un 
volume,  soue  le  titre  de  MUeellamea* 
On  y  remarque,  après  la  Requête  des 
dictionnaires,  des  satires  contre  Pierre 
de  Montmaur,  qui  seraient  plus  piquan- 
tes si  elles  n'étalaient  pas  une  fatigante 
érudition,  et  si  surtout  les  emprunts 
faits  aux  anciens  et  aux  modernes  y 
étaient  moins  multipliés.  Le  Mrna- 
giana,  qui  parut  en  1693,  est  un  re- 
cueil de  traits  de  sa  conversation ,  qui 
vaut  mieoi  que  la  plupart  des  ouvrages 
du  même  genre. 

MÉNAGEOT  (  François-Guillaume  ), 
peintre  français,  né  a  Londres  en  1744  , 
élève  d'Augustin,  de  Deshais,  de  Bou- 
cher et  du  célèbre  VIen ,  remporta  le 
grand  prix  de*Rome  et  fut  reçu  acadé- 
micien en  1780.  Envoyé  à  Rome,  com- 
me directeur  de  l'Académie  de  France 
en  celte  ville,  il  remplit  ses  fondions 
avec  zèle  et  habileté.  De  retour  dans  sa 
fiatrie,  il  fut  nommé  membre  de  Tlns- 
titut  et  professeur  de  peinture  à  IVcoie 
des  beaux-arts;  il  mourut  en  1 81 6.  Sans 
parler  de  ses  nombreux  tableaux  de  che- 
valet, nous  citerons,  parnii  ses  tableaux 
d*hlstoirf  :  les  Adieux  de  Polyxéne  à 
Hécube;  la  Mort  de  Léonard  de  f  inH  ; 
Mtyatiuc  arraché  de$  bras  de  ea 


mère  ;  Mars  et  f^  enus.  On  a  de  lui  plo* 
sieurs  petits  tableaux  et  de  cbaraïastB 
esqwsscs  qui  rappelleat  souvent  PAl* 

bane. 

Menard  ,  capitaine  au  122*  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne,  coinmaodait 
la  2*  compagnie  de  voltigeurs  de  mié- 
giment  sur  la  droite  d'une  petit! rhriin 
près  d'Oviédo  (  Espagne  ).  Se  voyjnt 
exposé  nu  feu  d'une  batterie  ennemie 
postée  de  l'autre  cote,  il  forme  une  es* 
pèce  de  radeau  avec  des  brancha  d*» 
iNres ,  passe  la  rivière  avec  sa  coiipi* 
gnie,  enfonce  Pennemi  à  la  baïonnette, 
et  s'empare  de  six  pièces  de  canon,  de 
deux  drapeaux  et  6\itï  grand  nombre 
de  prisonniers.  Il  fut  blessé  morteU^ 
ment  peu  de  temps  après.  I 

MÉNABD  (Claude  ),  néà  Angers  a 
1580,  mort  en  1652,  s'appliqua  a  la 
recherche  des  antiquités  de  sa  province. 
Outre  plusieurs  ouvrages  dont  il  a  dé 
réditeur,  et  parmi  lesquels  on  dittinfnK  ! 
V Histoire  de  sairU  Louis,  par  Joinville, 
Paris,  1617,  in-4«>,  et  \' Histoire  de  B.  , 
Duguesclin,  \\)u\. ,  1618,  in-4',  on  cite  , 
de  lui  :  Disquisilio  iiovatUiqua  Am^ 
iheairi  Ande^avehri»  CreiumHf  M*  I 
gers,  1638,  )n-4**,  latiii'fraïK^is;  ope 
Histoire  d/injou  ,  manuscrite  ;  ose 
Histoire  de  F  ordre  du  Croissant ,  eoB* 
servée  a  la  Bibliothèque  du  roi  djosk 
recueil  des  manuscrits  dits  de  Bahut  | 

MÉNABD  (  Léon  ) ,  né  à  Taïaioooa 
1706,  mort  à  Paris  en  1767,  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions.  Outre 
un  grand  nombre  de  dissertatims  ^ 
a  publiées  dans  le  recueil  de  l'AcNé- 
mie,  on  cite  de  lui  :  iHMrt  des  iti- 
ques  de  Nîmes ,  etc. ,  1737,  2  volumes  ■ 
in-12  ;  Imours  de  Callisthène  et  cC A- 
ristudee,  1740,  in-12;  Histoire  civile 
ecclésiastique  et  UUéraire  ielaw» 
de  Mmes,  Paris,  1750-68, 1  î<AiiaNi 
10-4",  figures. 

IMÉN  ABD  (  Nicolas-Huïues  ),  savant 
bénédictin,  né  a  Paris  en  1685,  Bwr}* 
1644,  est  le  premier  qui  ait  (ait  ivnvil 
le  goût  des  bonnès  études  dans  bei»  t 
gré^ation  de  Saint*Maur.  A  unenK- 
moire  prodigieuse  ,  à  la  connaissance 
la  plus  eletidue  des  antiquités  ecclésias- 
tiques, il  joignait  un  jugement  eiqu'Si 
et  ses  vertus  surpassaient  son  savoir .  uo 
a  de  lui  :  Martyrologium  ordinis  sancu 
BenedicUf  duobuê  obtervatiim»  ^' 
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demùm  correctîor  et  tocupleiior,  elCf  anciens  et  modernes,  fGS2,  in-l!>;  des 

ibidem,  111-4°.  Représentations  en  inusUjue  ancieiu^ 

MË.NA^iii»,  ancienne  vicomte  du  Blé-  et  modernes,  1087,  iu-12;  Histoire  ci» 

•ois,  érigée  en  marqalsat  en  1676  ;  elle  vile  et  consulaire  de  la  ville  de  Lyon^ 

est  comprise  aujourd'hui  dons  le  dépars  1G96,  in-fol.;  Hiifoire  du  régne  de 

tement  de  Loir-et-Cher.  Louis  te  Grand  par  les  médailleSy 

Meîîde^  Mimas  ,  Mimafe  ,  ville  de  emblèmes,  devises,  jetons ,  etc.,  1G93, 

J  ancien  Gé\audan,  aujourd'hui  chef-  in-fol.;  Dissertations  sur  l'usage  de 

lieu  du  départemeot  de  la  Lozère.  Ce  se  faire  porter  la  queue^  1704,  in-19. 
n'était  qu'un  simple  bourg  ,  lorsqu'au      !^Iknbtbiiui8  et  jonglbubs.  Dès  la 

2u;itriènie  siècle,  après  la  ruine  de  Ga-  plus  limite  antiquité ,  les  Gaulois  et  les 

alinn  y  on  y  transtVra  le  siège  épisco-  tribus  ^«^rrnani(|iies  qui  vinrent  s'incor- 

f)al  du  Gévaudan.  Llle  devint  alors  ce  porer  avec  eux  eurent  des  annales  en 

qu  elle  fut  jusqu'en  1790,  la  eapitale  de  vers,  ainsi  que  des  poèmes  et  descbanta 

cette  orovince.  Saint  Privast,  évéque  nationaux;  mais  aucun  decesmonu- 

de  Ganalum  ,  y  avait  ètc  martyrisé,  et  ments  ne  nous  est  parvenu,  maluré  le 

on  lui  avait  élevé  sur  le  lieu  d*'  son  su|)-  soin  que  prit  Charlemasne  de  faire  re- 

jiiice  un  tonjbeau  ,  (jui  devint  par  la  cueillir  tous  ceux  que  la  tradition  avait 

suite  un  lieu  de  pèlerinace  eelèbre.  conservés  et  transmis  jus()u'à  loi  ;  oe 

Cest  à  Adalbert  III ,  qui  rat  élu ,  en  qui  nous  reste  de  plus  ancien  est  en  ]a- 

1  loi,  évéque  du  Gévaudan,  que  l'on  at-  tin,  et  n'est  que  de  peu  de  temps  anté- 

tribue  la  construction  des  murailles  de  rieur  à  la  domination  romaine.  Lors- 

Mende.  Ainsi  que  les  autres  localités  du  uu'il  y  eut  une  langue  et  une  poésie 

Gévaudan,  cette  ville  eut  beaucoup  i  irao^ises,  des  hommes  d*élite,  appar> 

souffrir  des  guerres  de  religion;  elle  tenant  à  toutes  les  classes  de  la  société^ 

fut  sept  fois  prise  et  reprise  par  les  re-  s'empressèrent ,  nous  n'osons  pas  dire 

ligionnaires  et  les  catholiques,  dans  troji  tôt,  de  leur  demander  des  inspira- 

Tespace  de  sept  années.  Le  duc  de  tions  que  ne  devait  fournir  que  plu- 

Joveuse  s*en  rendit  mattre,  en  1&95,  et  sieurs  sièelcs  après ,  un  art  encore  dans 

y  fit  construire  une  citadelle ,  qui  fut  l'enfance.  Alors  naquirent ,  dans  le 

(Jètruite  en  1097,  après  le  tricMnphede  \or(l .  les  trnurères ,  dans  le  Midi,  les 

Henri  IV.  Mende  est  encore  au  jour-  troubadours^  et,  dans  toutes  les  pro- 

d'iiui  le  siège  d'un  évéclié  suffragant  de  vinces  de  France ,  ces  fabliaux  licen* 

Lyon  ;  elle  possède  un  grand  et  un  pe-  eieux,  ces  contes  dévots ,  ces  sirventes, 

tit  séminaire,  un  collège  communal,  ces  jeux-partis,  ces  romans  chevnlen 


une  bibliothèque  publique,  etc.  On  y  ques,  et  ces  pastourelles,  quelquefois 

compte  5,800  habitants.  pleines  de  grâce  et  de  naïveté  i  produc- 

iMiiiMDE  (monnaie  de).  Voyez  Gévau-  tions  longtenips  dédaignées,  mais  dans 

]>AN.  lesquelles  se  retrouvent  les  mœurs  d*aii> 

MimSTBiER  (Claude-François),  né  à  trefois,  et  qui  sont,  à  juste  titre,  regap* 

Lyon,  en  IGiil ,  entra  de  boiiue  heure  dèes  aujourd'hui  comme  un  sujet proft- 

chez  les  jésuites  ,  professa  les  huma-  table  de  lecture  et  d'études.  ^ 

nîtés  et  la  rhétorique  dans  4)lusieurs  Mais,  dans  un  temps  où  rimprimerie 

collèges,  et  se  distingua  au  synode  de  ne  répandait  pas,  comme  aujour- 

Die;  il  parcourut  ensuite  l'Italie,  l'Ai-  d'hui,  avec  une  rapidité  merveilleuse 

lemagne,  la  Flandre  et  l'Angleterre,  re-  les  (inivres  de  l'esprit,  relies  des  poètes 

cueillant  partout  de  nouvelles  observa-  seraient  restées  enfermées  dans  un  cer- 

tions,  et  revint  se  fixer  a  Paris,  où  il  de  fort  restreint,  s'il  ne  se  fât  trouvé 

noourut,  en  1705.  Nous  citerons,  parmi  des  hommes  qui  se  donnèrent  pour 

principaux  ouvrages  :  la  Nouvelle  profession  de  les  apprendre  par  cœur 


inêtnodc  rnisonnée  du  blason,  in-12;  d'aller  les  réciter  de  ville  en  ville,  de 
/Je  la  chevalerie  ancienne  et  ma-  chAteau  en  château,  et  de  projMiger  ainsi 
ileme,   1G83,  in-i2;   Traité   des    la  gloire  de  ceux  qui  les  aviîent  coah 

T.  X.  4^*"  Lwraison,  (Dicr.  bncycl.  ,  rtc.)  44 
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potéM.  Cet  hoflMnM  forent  lei  méné^ 

trîers  et  les  jongleurs. 

(>  n'est  pas  que  les  auteurs  n'alinssent 
quelquefois  eux-mêmes  reciter  leurs  vers, 
et  recueillir  en  |)ersonne  la  louange  ou 
la  critique.  Mais  quand  Ha  ap^rta» 
naient  à  la  haute  aristocratie  du  temps, 
ils  atiraient  cru  déroger  en  prenant  un 
soin  semblable;  alors  ils  donnaient  leurs 
poésies  à  ceux  qui  s*étaient  faits  les 
journaux  politiques,  adantifiques  et  lit- 
téraires de  leur  époque,  leur  laissaient 
le  profit  matériel ,  quelquefois  très- 
aboodant,  qu'ellespouvaientleur  valoir, 
aa  eontantant  da  la  renommée  qu'elles 
laor  acquéraient,  renommée  dont,  an 
anrplus ,  ils  ne  connaissaient  aoiavant 
ni  la  nature  m  l'étendue. 

Les  ménétriers  et  les  jongleurs  étaient 
vue  véritable  providence  pour  laa  aei- 
gneura  ifpuirants  et  brutaux  qui  n*a- 
?aient  rien  à  faire  ,  et  que  l'ennui 
étouffait  dans  leurs  donjons  crénelés  ; 
et  il  faut  reconnaître  que ,  dans  les 
premiera  temps,  ila  méritaient  l'ea- 
time  qu*on  leur  accordait,  leur  pro- 
fession ,  si  décriée  depuis ,  exigeant 
une  telle  variété  de  tnlents,  que,  selon 
Legrand  d'Aussi ,  on  ne  pourrait  les 
trouver  réunie  aujourd'hui.  Souvent 
poto ,  les  raénétrien  récitaient  alors 
leurs  productions,  et  travaillaient  à  leur 
P'  onre  eclebrité  ;  musiciens,  ils  jouaient 
de  (liveis  instruments  dont  ils  s'accom- 
paguaient  quand  iia  chantaient  dca  ron- 
deaux, des  lais  ou  des  chansons  amou- 
reuses. Souvent,  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  se  rencontraient 
ensemble  à  la  cour  du  même  seigneur  ; 
aiora ,  exeitéa  par  l'émulation ,  et  plut 
fréquemment  par  la  jalousie,  ils  enga- 
geaient des  luttes  poétiques  dans  les- 
quelles ils  ne  s'épargnaient  pas  les  sar- 
casmes et  les  injures ,  mais  qui  don- 
naient essor  à  des  mots  quelquefois 
très-spirituels.  Les  jongleurs ,  qui  les 
accompagnaient  ou  voyageaient  seuls, 
étaientune  sorte  de  baladins,  de  joueurs 
de  gobelets,  qui ,  habiles  dans  Tesca- 
molage ,  amusaient  ta  compagnie  par 
leurs  tours,  pendant  (]ue  les  ménétriers 
prenaient  du  repos.  Cette  classe  ,  la 
plus  nombreuse,  gagnait  beaucoup  d'ar- 
gent. Selon  Roquetort ,  les  uns  et  les 
autres  étaient  sous  la  conduite  d'un 
abeC  appelé  méuaatrol. 


Lea  ménétriers,  partout  faicD  accueil- 
lis, avaient  partout  leur  place.  A  l'imi- 
tation des  scaldes  de  la  Scandinavie,  ils 
marchaient  avec  les  armées  pour  les 
exciter  au  combat ,  et  donnaient  aou^ 
vent  des  preuves  d'une  grande  bravoure. 
Chacun  sait  que  le  ménestrel  Taillefer 
suivit  Guillnume  de  Normandie  à  la 
conquête  de  l'Aneleterre ,  et  donna  le 
signal  de  la  bataille  d'Haatings.  Il  fut, 
après  sa  mort,  remplacé  par  Bcnffe.  On 
appelait  les  ménétriers  au  couronne- 
ment, aux  mariages,  à  l'entrée  des  rois, 
aux  cours  Dlénières,  aux  tournois ,  aux 
jeux  et  féstfus  qui  les  tenninaient  ;  leur 
présence  était  toujours  une  daa  oondl- 
lions  nécessaires  de  la  magnificence  des 
fêtes  publiques  ou  particulières.  Dans 
les  banquets  royaux  et  d'apparat,  ci)a- 
que  service  était  apporté  en  eérénaonie, 
au  son  des  instruments  des  ménétriers 
qui  Tescortnient.  Quand  la  table  était 
desservie  ,  ils  récitaient  des  romans  et 
des  contes,  ou  faisaient  de  la  musique; 
les  jongleurs,  toujours  acoompasM  de 
singea  et  de  chiens  dressée  à  f«ra  da 
tours ,  faisaient  travailler  ces  animaux, 
et  jouaient  eux-mêmes  des  gobelets; 
eniin ,  les  deux  trouj^es ,  réunies  en 
une  seule ,  représentaient  des  (querel- 
les de  ftounes ,  d'hommes  niais  ou 
ivres,  et  même  des  pièces  dialoînées 
qui  donnèrent  naissance  aux  composi- 
tions dramatiques  représentées  plus 
twd  par  les  confrères  de  ta  Paaaion. 

Dans  les  fêtes  religieuaea ,  les  f9tes 
patronales  ,  les  ménétrier?  «e  nirlnicnt 
aux  processions,  et  jouaient  de  leurs 
instruments  autour  des  statues  des 
saints  qui  étaient  promenéea  ces  joura- 
là.  Quand  la  statua  du  saint  était  à  éa» 
meure  dans  une  niche,  ils  allaient  jouer 
devant  elle  ,  pour  qu'elle  eiH  sa  p.irt  des 
plaisirs  et  des  honneurs  de  la  tète.  Oo 
trouve,  dans  un  compte  de  149t ,  cflé 
par  M.  Duvernoy,  dans  ses  Épkiméfê' 
(les  de  Montbéliard ,  l'article  suivant  : 
«  Payé  deux  gros  blancs  à  Jacot  le  mé- 
nestfier ,  pour  avoir  corné  devant 
M.  Saint-Mainbœuf,  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu.  »  Pendant  longtemps,  on  les  ap- 
pela aux  funérailles.  l  e  poète  Jean  Re- 
pt)i('r  de  Gurrclii,  qui  mourut  peu  après 
l'an  1103,  bailli  (i'Auxerre  ,  conseiller 
du  duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon, 
et  qu'H  ne  dut  pas  oonfondre  amela 
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satirique  Repnier,  après  avoir  ordonfjé 
dans  son  testament  les  dispositions 
qu'il  veut  que  l'on  suive  pour  son  inhu* 
BNiUon,  dit  qu'il  voudrait  bien  que  trois 
ou  quatre  ménétriers  fussent  appelés  à 
jouer  de  leurs  iostruments  autour  de 
son  corps ,  pour  égayer  ceux  qui  assis- 
teront à  ses  fimérailfes. 

BM«tw  Ttvldroy*  bi«n  ivofr 

Dfv  lucnf^ Irif'r 4  Irni»  on  quatM^ 
Qui  de  conter  fcis^cnl  detoir 
DcnM  H  corps  pour  gcM  «batlM. 

U  vasansdireqoeeesboninMSsi  né- 
eesMÎrsB  assistaient  aux  noces  des  ri- 
ches bourgeois,  et  y  donnaient  le  signal 

des  divertissements. 

En  dehors  des  solennités  religieuses 
on  profanes ,  les  ménétriers  remplis* 
salent  auprès  des  rois  et  des  grands 

vassrmv  des  fonctions  assez  semblables 
à  celles  que  plus  tard  ont  remplies  les 
lecteurs  et  les  bouffons.  Le  poète  et 
ménétrier  HélinHMMl,  attaebé  a  la  per* 
sonne  de  Philippe-Auguste,  avait  pour 
devoir  de  distraire  ce  prince,  quand  des 
travaux  sérieux  l'avaient  fatigué,  et 
d'amuser  oar  des  récits  ou  des  chants, 
après  un  banquet ,  les  convives  qu'il 
avait  admis  à  sa  table.  L'usage  d'avoir 
auprès  de  soi  des  poètes  pour  égayer 
les  repas  subsista  fort  longtemps,  car, 
dans  sa  l  ie  de  Charles  Tabbé  de 
Cboisy  rapporte  que,  dorant  le  dtner  de 
la  reine  ,  il  y  avait  un  pruePhumme 
ditfrge  de  faire  des  contes. 

L'exaltation  générale  produite  par  les 
croisades,  par  les  conquêtes  de  TAngle- 
terre,  de  la  Sicile,  de  Constantinopte,  de 
Jérusalem,  et  par  les  tournois  qu'inia» 
gina  la  chevalerie,  qui  venait  de  pren- 
dre naissance ,  augmenta  prodigieuse- 
ment, dans  le  douzième  siècle,  le  nom- 
bre des  poètes,  et,  en  conséquence,  oelni 
des  ménétriers  qui  allaient  réciter  ou 
chanter  leurs  œuvres.  On  ne  rencon- 
trait plus  sur  les  grandes  routes  que  des 
troupes  de  conteurs ,  de  chanteurs  et 
de  baladins ,  au-devant  desquelles  on 
accourait,  qu'on  se  disputait,  et  dont 
ou  payait  les  talents  par  des  dons  en 
argent,  en  chevaux,  en  habits  et  en  four- 
rures. Les  seigneurs  quittaient  souvent 
leurs  robes  pour  en  vêtir  te  ménétrier 
qui  les  avait  amusés,  et  celui-ci  se  fai- 
sait un  honneur  de  la  porter  dans  les 
grandes  occasions ,  pour  piquer  de  gé- 


nérosité ceux  qui  l'ecoutaient.  Dans  la 
plupart  de  leurs  compositions,  les  nié- 
nrariers  rapportaient  les  actes  de  mu* 
Bifieence  dont  ils  avaient  été  les  objets 
ou  les  témoins ,  ou  ils  en  attribuaient 
aux  héros  dont  ils  cbantaieut  les  ex- 
ploits. 

Le  roman  de  f      pérUkmx  sons 

donne  une  idée  des  profusions  dont  les 
ménétriers  et  les  jonuleurs  étaient  l'ob- 
jet. L'auteur,  après  avoir  décrit  une 
féte  donnée  par  le  roi  Artus ,  qui  est 
mouU  fices,  ajoute  : 

An  matin  qu.int  ft  (m  fraat  jer* 

Furent  jiair  li  jnn^'Irnr, 
Li  un  urriii  biat  paicfiuii. 
B«lr9  robes,  et  biaux  agroii, 
Li  aatre  lonc  et  qu*f  I  ntoient 
Tiilt  robe»  «t  (biiîm  «Toicul  % 

Tiiit  furent  yni>-  ,i  lor  gré, 
I.i  plu»  jnivii'  on  ni  n  jilcnti'v 

Le  roi  Artus,  qui  n'a  vécu  que  dans 
les  romans,  n'a  jamais  fait  ces  preseuts 
aux  Jongleurs  :  mais  les  seigneurs  con- 
tempo  rains  de  l'auteur  en  faisaient  jour- 
nellement sous  ses  yeux  de  semblables, 
et  voilà  pourquoi  il  les  attribue  à  son 
héros. 

La  vie  plantnreyia  et  dissipée  deœs 

chanteurs  et  baladins  nomades,  les  li- 
béralités dont  on  les  accablait,  en  ac- 
crurent le  nombre  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  fainéants  et  de  débauchés,  ja- 
loux de  mener  une  existence  joyeuse, 
sans  autre  travail  que  (  clui  de  courir 
les  grands  chemins  et  d  amuser  les  châ- 
telains et  les  bourgeois  désœuvrés.  iSon 
contents  d'exploiter  les  châteaux,  ils 
faisaient  lenrs  récits  ,  leurs  chants  et 
leurs  exercices  sur  les  places  publiques, 
et  tendaient  la  main  aux  assistants. 
Alors,  ils  tombèrent  dans  la  dégrada- 
tion, s'attirèrent  le  mépris,  d  les  dons 
que  les  seigneurs  leur  accordaient  fu- 
rent blâmés  fortement.  On  lit  à  c«nte 
occasion,  dans  les  Grandes  chroniques 
de  France  (•)  : 

«  U  avient  une  foizque  jogleor,  cban* 
teur,  goliardois,  et  autres  manières  de 
ménextériex.  s'assemblent  aus  corz  des 
princes,  des  barons  et  des  riches  humes 
et  sert  chascuns  de  son  mesiier ,  au 
mieuz  et  au  plus  apertement  que  il 
puet,  pour  avoir  dons  ou  robes  ou  au* 

(*)  Recueil  des  bistor.dtf  France,  UXTU, 

p.  Mj'S. 
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très  joinus,  et  cliantent  et  content  no- 
viaus  iuotez  et  noviaus  diz  et  risiés  de 
diverses  guises ,  et  faigoent  à  la  loan- 
gence  des  riches  homes  quanque  il 
puent  faindre,  pour  ce  que  ii  leur  plai- 
sent mieuz.  Si  avons  veii  aucune  foiz 
avenir  que  aucun  riciie  lioine  fesoient 
fesse  et  robes  desquisées  C),  par  grant 
estude  porpensées ,  par  grant  travail 
laborées  et  par  grant  avoir  arhatées, 
qui  avoient  par  aventure  couste  xx 
mars  d'argent  ou  xxx,  si  n'es  avoient 
pas  portées  plus  de  cinq  jors  ou  six, 
quant  les  donoient  à  un  ménestrel  (**}, 
à  la  première  voiz  et  à  la  ureDiière  re- 
quesle.  Dont  c'est  grnnz  doleurs  ;  car 
du  pris  d'une  tèle  robe  seroient  par  an 
soustenusxx  pourespersonesouxxx.» 

Plusieurs  conciles  firappèrent  d'ex- 
communication les  ménétriers  ,  jon- 
j^leurs  ,  baladins  ,  et  firent  défense  aux 
fidèles  de  les  appeler  à  leurs  noces  ;  en- 
lin  ,  Philippe  -  Aui^uste  les  bannit  du 
fovaume. 

S*ils  sortirent  de  Firance,  ils  y  ren- 
trèrent bientôt;  car  sous  Louis  IX,  ils 
fbrniaient  une  association  nombreuse, 
appelée  méneUrundie^  uue  Ton  soumit 
à  des  statuts,  et  à  laquelle  on  donna  un 
maître  du  mestier,  qui  reçut  le  nom 
fie  rnî ,  selon  la  coutume  alors  adoptée 
de  qualilirr  de  ce  titre  les  chefs  des 
corporations  (***). 

Saint  Louis  exempta  les  jongleurs 
qui  arrivaient  à  Paris  du  droit  qui 
se  payait  à  l'entrée  de  la  ville,  sous  le 
petit  Chûtclet.  I/nn  des  nrticles  porte 
que  le  marchand  qui  entrera  un  singe 
pour  le  vendre  payera  quatre  deniers  ; 
que  si  l'animal  appartient  à  un  homme 
qui  l'ait  acheté  pour  son  plaisir,  il  ne 
donnera  rien  ;  que  s'il  est  à  un  jongleur, 
son  maître  le  fera  jouer  devant  le  péa- 
ger,  et  que  |fcir  ce  jeu  il  sera  quitte  du 

(*)  De  divenes  eouleun. 

(**)  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale 
ajoute  :  «  A  un  enchanteur  ou  a  un  trufeur 
M  qui  les  avoit  servi  de  bobes  et  de  trufes  ; 
«*  et  qaant  cil  inenestreiix  les  avinent  eues , 
«  ri  iMdi&pendoient  en  glouionieet  en  luxure^ 
«  que  guère  de  profit  ne  lî  feaoit.  « 

(•**)  Voyez  le  rui  ieux  mémoire  publié  par 
M.  lietiiliard  ,  dam  le  (ora.  lil  de  la  Biblio- 
tAi^Uê  de  t  École  de  chartes,  sur  ie  eorpo' 
ration  deg  méaéirien  de  ta  ville  do  Parte, 


péage ,  tant  du  singe  que  de  tout  ce 
qu'il  aura  acheté  pour  son  ouvrage. 
Cest  de  là  ou^est  venu  le  proverbe  pa|«r 

en  gambaaes  ou  en  monnaie  de  singe. 
La  suite  du  règlement  porte  que  ifs 
ménétriers  seront  quittes  de  toute  re- 
devance en  chantant  devant  le  péa- 
ger  (*). 

Malgré  l'honneur  qu'avaient  eu  les 

ménétriers  et  jongleurs  de  contribtipr. 
en  1237,  aux  divertissements  qui  ac- 
compagnèrent le  mariage  de  Robert, 
firère  de  saint  Louis,  avec  MsthiMf-,  Ile 
duduedeBrabant,  quand  leur  profession 
eut  été  nssimiléeàcelledesrai*f/<>mVr5et 
r(''glciiientce  conuneelle,  on  n'v  accorda 

S)lus  aucune  estime.  Ceux  qui,  autre- 
bis,  connaissaient  tous  les  poètes, 
leurs  contemporains,  et  leurs  oovngtt, 
qui  savaient  conter  en  latin  et  en  ro- 
man, réciter  les  aventures  des  chen- 
liers  de  Cliarleiuagne  ou  du  roi  Artus, 
chanter  toute  espèce  de  chansons,  jouef 
de  tous  les  instruments,  donner  des  m- 
seils  aux  amants ,  qui  excellaient  enOn 
dans  tous  les  jeux  imaginables,  furent  | 
mis  sur  la  même  ligne  que  les  ouvTÎers,  | 
laboureurs  et  manouvriers,  par  une  or*  I 
donnanoe  du  roi  Jean  H,  du  28^ 
cembre  1355 ,  et  il  fut  honteux  d'avoif 
avec  eux  quelque  ressemblance.  leche- 
valier  de  la  Tour  Landry,  dans  une  ins- 
truction qu'il  adresse  à  ses  tilles,  rers 
l'an  18T1 ,  fait  mention  d'un  chevalier  I 
de  son  temps  l|Ui  veillait  à  la  police  g^ 
nérale  avec  tant  de  sévérité ,  qu'.iyant 
aperçu  dans  une  assemblée  un  jeune 
t^entilhonime  que  l'on  aurait  uris  |)Oor 
un  jongleur  ou  un  ménétrier ,  a  la  façon  | 
indécente  dont  il  était  vétu,  l'obligea 
d'aller  prendre  d'autres  habits  plus  con- 
venables  à  sa  naissance  et  au  raog  qu  il 
tenait. 

I^s  ménétriers  et  jongleurs  ayant  •C' 
eepté  forcément  la  eonditioo  d'aituvi 

«  îi  singes  mi  narduint  doit  qusW 

niers,  »e  il  pour  vendre  le  porte  :  et  ^  ■ 
singes  est  a  homet  qui  Tait  arliek-  pour  a» 
déduit ,  si  est  quiles,  et  se  si  singt^»*  f**"  ' 
joueur,  jouer  eii  doit  devaat  b  péigiff»« 
por  son  jeu  doitcstra  quite*  de  toute  la  rho«e 
qu'il  achète  à  son  usage,  et  aussilôl j*^ 
gleur  son  qui  le  pour  uu  ver  de  cban^oD.» 
ÉuMUsemeia  des  metliers  de  Perii,  F« 
Étienoe  BoilMa. 
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qne  leur  infligeaient  les  Estahlmementê 

des  mestiers  de  Paris,  d'Étienne  Boî- 
leau,  deux  des  leurs,  Jacques  Grure 
et  Hugues  ou  Uuet  le  Lorrain  ,  pensant 
avec  raison,  dès  avant  1331 ,  que  les 
dons  qui  tombaient  aatrefois  sor  leurs 
prédécesseurs  ne  tomberaient  pas  sur 
eux  ,  songèrent  à  assurer  une  existence 
à  leur  corporation  et  à  lui  procurer, 
comme  à  toutes  les  autres ,  des  protec- 
teurs  dans  le  ciel.  Ils  aciietèrent  d*a* 
bord,  de  Tabbesse  de  Montmartre,  un 
emplacement  rue  Saint-M  irtin,  h  Paris, 
puis ,  par  le  moyen  de  quêtes  et  d'of- 
frandes volontaires  ,  ils  réunirent  une 
somme  suffisante  pour  eonstruire  un 
hospice  et  une  chapelle  qu'ils  dédièrent 
à  saint  Julien  et  à  saint  Genest ,  mais 
oui ,  du  seul  nom  du  premier  de  ces 
aeux  patrons,  fut  appelée  Saint-Julien 
des  Ménétriers.  Ces  constructions  fo- 
rent terminées  en  1886.  Les  confrères 
contribuèrent  ensuite,  par  des  dons  an- 
nuels, à  l'entretien  d'un  chapelain.  Les 
ménétriers  et  jongleurs  étrangers,  pas- 
sant par  la  fille  de  Paris ,  étaient  re- 
çus et  hébergés  dans  Thospice  tout  le 
temps  que  durait  leur  séjour.  Ceux  qui 
habitaient  Paris  se  lo£;èrent  aux  envi- 
rons de  leur  chapelle  et  dans  la  rue  ap- 
pelée autrefois  des  Jongleurâ  et  aujour- 
d'hui des  Ménétriers. 

La  découverte  de  l'imprimerie ,  qui 
eut  lieu  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  aurait  fait  perdre  à  la  corpora- 
tion les  bénéfices  quelle  pouvait  se 
procurer  en  récitant  des  poèiies ,  mais 
il  paraît  qu'elle  avait  déjà  renoncé  h, 
celte  partie  de  ses  attributions.  Le  22 
octobre  1341,  elle  fit  vidimer ,  par 
Guillaume  Gordon,  garde  de  la  pré- 
vôté de  Paris,  de  nouveaux  statuts 
obtenus  vingt  ans  auparavant,  de 
Cille  Haquin  ,  aussi  ^arde  de  la  pré- 
vôté, dans  lesquels  il  n'est  plus  fait 
mention  des  méneatreux  et  ménestrel- 
kt,  àesjongleun €t  Junylenstes  (car 
des  femmes  avaient  obtenu  rentrée  du 
métier  )  que  comme  des  cens  qui  vont 
dans  les  noces  et  les  fêtes  patronales , 
pour  amuser  et  faire  danser  ceux  qui 
appellent.  Ptr  ces  statuts ,  les  seuls 
ménétriers  et  jongleurs  de  Paris  avaient 
le  droit  de  jouer  de  leurs  instruments 
aux  fêtes  et  aux  noces  qui  se  célébraient 
dans  cette  ville ,  et  d'y  rester  pendant 


tonte  leur  durée.  Les  ménétriers  étran« 

gers  ne  devaient  point  s'y  présenter,  sous 
peine  d'amende.  La  corporation  était 
gouvernée  par  un  rot  et  par  le  prévôt 
de  Saint-JtUien.  L'un  et  rautrede  ces 
fonetionnaires  étaient  autorisés  à  ban- 
nir, pendant  un  an  et  un  jour,  de  Paris, 
les  ménétriers  parisiens  qui,  n'étant 
point  associes  aux  autres ,  et  n'ayant 
point  juré  d'observer  les  règlements, 
tenteraient  d'exercer  leur  métier  dans 
cette  ville. 

Les  ménétriers  et  jongleurs  vécurent 
sous  ce  récime  tout  le  temps  qu'ils  exis- 
tèrent en  corporation,  sauf  leur  royauté, 
qui,  renouvelée  par  lettres  du  15  juin 
1741 ,  en  faveur  du  sieur  Guignon ,  fut 
abolie  en  mars  1773  ,  par  suite  de  l'ab- 
dication de  ce  titulaire,  et  sur  sa  de- 
mande, comme  nuisible  à  l'émulation 
nécessaire  au  i)rogrès  de  l*art  de  la  mu* 
sique. 

Lors  de  la  révolution ,  la  corporation 
des  ménétriers  fut  abolie  comme  toutes 
les  autres  ;  l'église  ou  chapelle  qu'elle 
avait  fondée,  et  qui  possédait  à  rinté- 
rieur  un  crucifix  peint  par  Lebrun ,  et, 
en  dehors ,  quelques  statues  de  saints 
dans  leurs  niches ,  entre  autres  celle  de 
saint  Genest ,  vétu  eu  ménétrier  du 

Quatorzième  siècle  et  dans  l'attitude 
'un  homme  qui  joue  du  violon,  fut 
vendue  comme  bien  national  et  détiio!i(j 
pour  ^tie  remplacée  par  une  maison 
particulière. 

De  nos  jours ,  il  ne  reste  plus  de 
cette  assœlation  que  les  chanteurs  de 
foires  et  de  marches;  les  joueurs  d'ins- 
truments qui  font  danser  les  jeunes 
filles  de  village  sous  l'ormeau  séculaire, 
les  jours  de  fêtes  et  de  mariages;  et  les 
saltimbanques  qui  Jouent  du  bAton,  a  va* 
lent  des  lames  de  sabre,  escamotent 
des  muscades  sur  les  boulevards  de  Pa- 
ris, tandis  que  leurs  compères,  mêlés 
aux  flâneurs  qui  les  regardent ,  esca* 
motent  des  montres ,  des  bourses  et 
des  mouchoirs.  (Voy.  TftoUBADOUBS  et 
Tbouvkres.) 

Mbnins.  C'est  le  nom  que  l'on  don- 
nait en  France  à  six  gentilshommes  at- 
tachés qiéeialement  a  ta  personne  du 
dauphin. 

Menot  (Michel).  On  ii^nore  où  na- 
quit ce  prédicateur,  qui  vécut  sous  les 
règnes  de  Louis  XI,  Charles  V  iU,  Louis 
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XII  et  Frnriçois  I•^  Tout  ce  mie  Ton  cien  mode  de  recrutement  une  consrrip- 

sait  de  sa  vie  privée,  c'est  qui!  entra  lion  générale  de  tous  les  jeuneicito)  eut, 

ébes  las  eorddiers ,  profetn  kmgtemp0  areela  faculté  de  m  Itira  remplacer;  ce 

la  théologie  dans  leur  roaiion  de  Pana,  fiioîet  diffère  peu  de  celui  qui  fut  pi» 

et  y  mourut  en  1518.  tara  reproduit  par  le  génernl  Jourdm 

Quelque  étranges  que  soient  les  ser-  et  décrété  sous  le  directoire.  (>  tut  ^ur 

inons  d'Olivier  Maillard  (voyez  ce  mot),  une  motion  de  lui  que  l'Asseiiibiec  de- 

ceux  de  MeDot ,  qui  jouit  eâ  son  tein|M  oéla  Tarmement  des  gardes  nationdii  | 

d'une  si  grande  réputation,  qo*on  Tap-  du  rojraume,  et  la  levée  de  100,000 

pelait /rtn^^tt/»  rTor,  les  snrpns'îpnt  en-  hommes  destines  n  reinj  lir  les  cjdres 

core  en  grossièretés,  en  trivialités  et  en  de  i  armt^e  ;  il  vota  ensuite  pour  que  le 

bouffonneries.  Il  parait  avoir  pris  son  droit  de  paix  et  de  guerre  fdt  re&enéà 

confrère  pour  modèle ,  et  s'être  piqué  la  nation. 
d*aller  plus  loin  que  lui  en  absence  de      Après  la  session  de  rAsscoiUéeeonf 

goilt,  fie  déoenre,  et  en  mépris  de  toute  tituante,  il  fut  nommé  commandant  en 

bienséance  religieuse  et  mondaine.  Ses  second  du  camp  sous  Faris,  et  envojt 

sermons,  moitié  latins,  moitié  frani^is,  ensuite  dans  la  \  endee,  ou  il  niootn 

sont  parvenus  jusqu'à  nous  sans  qu'il  plus  de  brafoure  que  de  taleats  sdi- 

les  ait  publiés  lui-même.  Ce  sont  ses  tairas.  Aux  journées  de  prairial,  il  reçoit 

auditeurs  qjii  les  ont  recueillis,  ainsi  le  commnncfement  de  la  troupe  de  liîc? 

que  nous  l'apprend  une  préface  de  Tédi-  qui  devait  marcher  contre  le  faubouri 

teur  et  imprimeur  Claude  Chevalier.  Ce  Saint-Antoine,  et  força  les  insurgés  a 

ue  Ton  peut  désirer  de  mieux  pour  son  capituler.  Lors  des  évéoements  de  tci- 

onneur  et  eelui  do  temps  où  on  lui  ao-  démiaire  an  tu  ,  il  eut  un  commande' 

cordait  une  si  iirande estime,  c'est  qtfils  ment  semblable;  mais,  cette  fois,  iln* 

aient  été  dénaturés  par  des  uieuiuires  montra  pas  un  dévouement  au&^eutier 

infidèles.  aux  ordres  de  la  Convention  :  il  ae  wo- 

Henri  Estlenne  a  aussi  emprunté  aux  hit  point  fiûre  tirer  sur  la  garde  naiio* 

prédications  de  Menotdes  citations  pour  Baie  qui  avait  offert  de  mettre  bas  h  \ 

prouver  la  démoralisation  de^  G;ens  d'é-  armes;  arrêté  et  mis  en  arcusntion. 

glise  de  son  epoaue ,  et  ces  citations  ,  il  ne  fut  acquitté  que  par  l'inteiveflUûu 

comme  celles  qu'A  a  extraites  des  ser-  '  de  Bonaparte, 
mons  de  Maillard ,  sont  déshonorantes      Ce  cénéral  l^emmena  ensuite  en  Myp- 

pour  te  corps  ecclésiastique,  et  afXligean-  te,  et  nii  confia  le  commandement  d'une 

les  pour  les  amis  des  bonnes  mnriirs.  division,  à  la  téte  de  laqliellè  il  il»-i'io*  = 

Memou  ,  ancienne  seigneurie  du  Xi-  beaucoup  de  valeur.  Il  épousa  date 

Yemais,  érigée  en  marquisat  en  KVJi.  pays  une  riche  musulmane,  enibrasu* 

File  est  comprise  aujourd'hui  dans  le  dit^on,  la  religion  de  sa  femme,  et  se|>  | 

département  de  la  Nièvre.  publiquement  appeler  ^feda/ZoA  -Zaro^  | 

Me^ou  (  Jarques-Frnnrois  ,  baron  Menou.  A  la  mort  de  Kleber.  il  pf'^- 

de  ) ,  né  à  Boussay  de  Loches  (  Indre-  comme  le  plus  ancien  des  genéraui»^ 

et-Loire  ),  en  1760,  d'une  ancienne  fa-  commandement  en  chef  de  ramMedl- 

mille,  était  déjà  parvenu  au  grade  de  gypte;  mais  il  ne  possédait  aocaaétf 

maréchal  de  camp,  lorsqn'en  1789  il  talents  nécessaires  à  cette  haute  pos- 

fut  député  aux  états  généraux  par  la  tion;  il  commit  une  foule  de  f3ul^  | 

noblesse  de  Touraine.  11  fit  partie  de  qui  compromirent  le  salul  de  iaruie^-  ; 

cette  faihie  minorité  de  son  ordre  qui  et  nécessitèrent  enfin  révacuatios  éi 

se  réunit  tout  d*abord  au  tiers  état;  on  pays.  Attaqué  par  les  Anglais  et  biltu 

le  vit  souvent  paraître  à  la  tribune,  et  par  sa  faute,  à  la  troisième  bat'il!' 

s'il  n'y  acquit  pas  une  grande  réputa-  d'Aboukir,  le  l"*"  mars  I80l  ; 

tion  d'éloquence ,  il  sut  du  moins  v  dé-  Aboukib  et  Egypte),  les  débris  àt>^^ 

fcndre  avec  énergie  les  intérêts  popu-  arasée  se  réunirent  auprès  d'Alexandne 

laires.  Membre  et  souvent  rapporteur  et  offrirent  encore  quelque  résisunce 

du  comité  ndlitaire,  il  fît  augmenter  Bientotcependant, ne  pouvant  plusieuir. 

de  82  deniers  la  solde  journalière  du  Menou  ftit  obligé  de  capituler  et  quilU 

soldat,  et  proposa  de  substituer  a  l'an-  l'Egypte  eu  1803.  i>e  retour  eu  fraooî, 
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îî  fut  nommé  gouvcmettr  g^éiiéral  du 
Piémont,  et  envoyé  ensuite  en  la  même 
qualité  a  Venise,  où  il  mourut  en  1810. 

Mimmr.  Cett  le  Bom  d*uae  dame 
qui  était  autrefois  fort  en  voguet  et  |nr 
laquelle  la  mnîtresse  d'une  {grande  mai- 
son ouvrait  ordinairement,  avec  l'hom- 
me le  plus  distingué  de  la  compagnie , 
un  bal  d'apparat  Juqu'à  la  févolutiM, 
Ja  reine  ne  manqua  jamais  d'ouvrir  ainsi 
les  bais  de  cour.  Le  menuet  se  dansait 
ordinairement  à  deux  ;  mais  il  y  en 
avait  aussi  à  quatre  et  à  huit.  Les 
«in  iQr  leequcb  on  lei  dansait  s'appe- 
laient aussi  menuets;  quelques-uns  de 
ces  nirs  ont  fait  une  espère  de  fortune, 
et  sont  devenus  populaires.  Parmi  ces 
derniers,  nous  ne  citerons  que  celui  du 
nemiet  &B»aiiiéei,  sur  lequel  il  a  été 
fiiit  très-souvent  des  paroles. 

Selon  Tabbé  B rossa rd  ,  il  se  dansait 
de  son  temps  dans  le  Poitou  un  menuet 
tout  différent  de  celui-ci.  Il  était  fort 
wmméy  fort  ^ai,  et  son  mou? ement  était 
fort  vite.  C'était  une  autre  danse  appe- 
lée du  même  nom.  Peut-être  exiate-i^lle 
encore. 

Il  y  avait  un  troisième  meauet  appelé 
de  symphonie  y  d'origine  aUemaiide, 

très-gai ,  qui  ne  se  dansait  pas,  mais  se 
jouait  allegro  et  quelquefois  plus  vite 
encore.  (Voyez  Danse.) 

Menuisiers.  Les  statuts  de  la  cor- 
poration des  menuisiers  remontaient  à 
Charles  VI  (130r>),  et  ils  avaient  été 
successivement  conlirmés  et  au<imentés 
par  Henri  III,  Louis  XIII  et  Louis  XV. 
Un  édit  du  mois  d'août  1776  avait  réuni 
oes  artisans  aux  ébénistes,  aux  toumears 
en  bois  et  aux  layetiers,  et  de  ces  quatre 
corps  de  métiers,  lornié  une  seule  cor- 
poration dont  les  affaires  étaient  diri- 
gées par  un  principal  ou  syndic  et  trois 
jurés ,  élus  chaque  année.  L'appreotis- 
sa^e  était  de  six  années  ;  le  brevet  cod* 
tait  24  livres,  et  la  maîtrise  600. 

Mebci.  L'ordre  religieux  des  Pères 
4ê  la  Merci ,  oo  de  la  RédempUon  des 
mpt^s ,  prit  naissance  à  Barcelone  en 
1223,  à  l'imitation  de  l'ordre  des  Tri- 
nitaires  ,  fondé  en  France  par  saint 
Jean  de  Matba.  Ce  ne  fut  au  commen- 
cement qu'une  congrégation  de  çeotilfl- 
hommes ,  qui ,  excités  par  le  sèM  et  la 
charité  de  saint  Pierre  Nolnsque,  gen- 
littiomme  fran^,  oonsacrèreot  une 


partie  de  leurs  biens  à  la  rédemption 
des  chrétiens  réduits  en  esclavage  par 
les  inlidèles. 

Le  nombre  des  obevaliers  on  confrères 
dévoués  à  eette  bonne  oeuvre  au(||menta 
bientôt  ;  aux  trois  vœux  ordinaires  de 
religion,  ils  joignirent  celui  d'employer 
leurs  biens,  leur  liberté  et  leur  vie  au 
raehat  4es  eafPtifii.  Le  sueoès  rapide  de 
leur  ordre  engagea  Grégoire  IX  à  l'ap- 
prouver en  1235.  Clément  V  ordonna, 
en  1308,  qu'il  serait  régi  par  un  re- 
ligieux et  un  prêtre.  Ce  changement 
causa  la  séparatioo  des  cleres  et  des 
bûques;  les  chevaliers  furent  incor- 

f)orés  n  d'antres  ordres  militaires ,  et 
a  congrégation  de  la  Merci  ne  fut  plus 
composée  que  d'ecclésiastiques. 

Le  père  Jean-Baptiste  Cronsalès,  du 
Saint-Sacrement,  mort  en  1618,  y  in- 
troduisit une  réforme  qui  fut  approu- 
vée par  Clément  VIII  ;  ceux  qui  la 
suivaient  allaient  nu-pieds,  uratiquaient 
eiactemeot  la  retraite ,  le  recueille- 
ment ,  la  pauvreté  et  l'abstinence.  Outre 
deux  provinces  en  Espagne,  et  une  en 
Sicile,  les  Pères  de  la  Merci  en  possé- 
daient une  en  France,  où  leur  ordre 
fut  supprimé  par  l'Assemblée  consti- 
tuante avec  tous  les  autres. 

Mercier  (Barthélémy),  dit  de  Saint- 
Léger,  naquit  à  Lyon  en  1784,  entra 
dans  le  cloître  pour  satisfaire  plus  aisé- 
ment son  amour  de  l'étude,  remplaça 
Pingré,  en  1760,  dnns  les  fonctions  ae 
bibliothécaire  de  Sainte-Geneviève,  et 
fut  pourvu  par  Louis  XV  de  l'abbaye  de 
Saint-Léger  de  Soissons,  Il  donna  sa 
démission  de  la  place  de  biUiotliécaire 
de  Sainte  -  Geneviève,  en  1772,  fut 
privé  de  son  bénétice  par  la  révolu- 
tion,  et  tomba  dans  un  état  voisin 
de  l'indigence  ;  mais  François  de  Neuf- 
chàteau,  ministre  de  l'intérieur,  lui 
fit  accorder  une  pension  de  2, 100  fr. 
Mercier  mourut  à  Paris  en  1799.  On  a 
de  lui  uu  assez  ^and  nombre  d'ouvra- 
ges dont  nous  mdiauerons  seulement 
les  principaux  :  Suppiémentà  V Histoire 
de  l'imprimerie,  parProsper  Manlinnd, 
1772  ,  in-4"  ;  Lettres  a  V.  le  baron  de 
fi.  (lleiss)  sur  dijjérenies  éditions  ra- 
res du  quinzième  siécU ,  1799 ,  in-a»; 
Extrait  d'un  manuscrit  inHMé  :  le 
Livre  du  très  -  chevaieureur  comte 
d'Ariom  et  de  sajemme,  JUie  du  comte 
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de  /foi/hf/ne ,  inséré  dans  la  Bibliothè- 
que dea  Homam ,  année  1788;  Notice 
de  deux  ancietu  caialogues  d^élde 
Manuce,  1790,  in-13.  Voyez ,  pour  plus 
de  détails,  la  \nfice  que  Chardon  de  la 
Rochette  a  consacrée  au  savant  abbé 
dans  ses  Mélanges  de  critique  et  de 
philologie, 

Meicibb  (Louis-Sébastien),  né  à 
Paris,  en  1740,  se  livra  de  bonne  heure 
à  la  littérature,  et  se  distingua  bientôt 
par  ses  critiques  quelquefois  iiidicieuses 
et  par  ses  innovations.  Le  plus  remar- 
quable de  ses  ouvrages  est  celui  qui  est 
intitulé  CAn  3440  ou  Réce  s'il  en  fui 
jamais.  Dans  ce  livre,  tout  d*imapna- 
lion,  l'auteur  cherche  à  entrevoir  l'a- 
venir de  la  France  dans  les  temps  fu- 
turs ,  et  il  y  prédit  la  révolution  et  les 
changements  qu*elle  amènera  dans  la 
société.  iJ'Ân  l'4 10  fut  défendu  ;  mais 
Mercier  ne  fut  pas  autrement  inquiété, 
et,  en  1781 ,  il  publia,  sous  le  voile  de 
Tanonyme,  les  deux  premiers  volumes 
de  son  Tableau  de  Paris,  qui  eurent 
un  succès  prodigieux  en  France  et  a  l'é- 
tranger. Ce  dernier  ouvrage  nynnt  at- 
tiré sur  auelques  personnes  les  rigueurs 
de  la  poliee,  il  s'en  déclara  Tauteur  et 
se  retira  h  Genève,  où  il  en  publia  les 
dernier.^  volumes. 

Lorsque  la  révolution  éclata  ,  Mer- 
cier en  en)brassa  les  principes  avec  ar- 
deur, et  revint  eu  France,  où  il  s'asso- 
cia à  Carra  pour  la  rédaction  des  An* 
na/rs  patriotiques;  il  fut  nommé  dé- 
puté à  la  Convprjtion  nationale,  et,  plus 
tard,  il  fit  partie  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents  ;  lors  de  la  ibnnation  de  riosti- 
lut,  il  fut  compris  au  nombre  de  ses 
membres.  Au  sortir  du  Conseil  des 
Cinq-Cents,  il  devint  professeur  d'his- 
toire à  l'école  centrale;  il  se  montra 
en  chaire  ce  qu'il  avait  été  dans  ses 
écrits,  critique  violent,  et  souvent 
novateur  hardi.  Il  mourut  en  1814. 
On  a  de  lui  un  très -grand  nombre 
d'ouvrages  sur  des  spécialités  très-di- 
verses ;  nous  citerons  seulement  les  plus 
importants  :  l'homme  sauvage,,  1767, 
in-8'*  ;  r  jn  2440,  1770,  in-8»;  Théâtre, 
4  vol.  in-8°;  Tableau  de  Paris,  12  vol. 
in-S»  ;  Histoire  de  France  depuis  Clo- 
vis  Jusqu'à  Louis  ,17  V,  1802,  6  vol. 
in -8*';  Néotitgie  ou  vocabulaire  des 
mois  nouveaux,  ou  renouvelés  ou  pris 


dans  des  acceptiont  nouvelles ,  2  ni 
in-8°  1801. 

Mercier  ,  dit/a  Vendée,  Tus  du 
chefs  de  l'insurrection  royaliste  dm 

l'Ouest,  né  à  Château-Gontier  en  1778, 
servit  comme  capitaine  jusqu'à  h  d^ 
faite  du  Mans.  Alors  il  se  rendit  en  Bre- 
tagne avec  Georges  Cadoudal ,  et  m 
mit,  en  1794,  à  la  téte  de  Tne 
des  divisions  insurrectionnellesdiiliW' 
bihan.  Fait  prisonnier  ,  il  ne  tarda  pas 
à  s'échapper,  et  après  l'affaire  de  Qui- 
beron,  il  commanda,  avec  Cadoudal, 
rinsurrection  bretonne.  Ifommé  mué* 
chai  de  camp  par  le  comte  d'A^ 
tois  en  1797,  il  nccepta,  quelque  temps 
après  ,  l'amnistie  proposée  par  la  répu- 
blique ;  mais  il  eut  part  à  la  prise  d'ar 
mes  de  1799,  se  rmit  maître  de  Surt- 
Brieuc,  et  fiit  tué  en  1800,  fièidi 
Loudéac. 

Mbbciers.  Le  commerce  des  mer- 
ciers était,  au  moyen  âge,  fort  differeot 
de  ce  qu*il  est  aujourd'hui.  D  eosM 
principalement  en  objets  de  luxe,  riées 
étoffes,  bourses  de  soie ,  chapeauï de 
soie;  et  le  Dit  des  merciers  peut  don- 
ner uue  idée  de  la  magnifioeoce  des 
marchandises  qu'ils  vendaient  : 

l*al  Ict  mifnotcfl  etiatarilc*. 

J'ai  beax  pan/  à  datnoi^cIAiri  . 
J'ai  ganz  lurrr/.  «lonhlci  rl  ianglet, 
J*ai  ae  bonnes  bom  h  <.  j  ccaffcili 
J*si  chainitc*  de  f«r  bél«. 
J'ai  bonne  c«n<to  k  rMai; 

J'ai  1rs  giiiiijili  s  cii^.ifrjurtf. 
J'ai  aiguille!»  rucliarn'-leet , 
J'ai  escrini  k  nwire  joiax. 
J'ai  boraea  de  cuir  à  noiax  ,  rtr. 

C'est  avec  cette  faconde,  dit  M.  IVp- 
ping  dans  son^  introduction  au  Lkrt 
des  métiers  d'Étienne  Roileau,  qu«ï* 
mercier  détaille  sur  sept  pa^es  les  mar- 
chandises qu*il  se  vante  d'avoir.  Chez 
le  mercier ,  le  riche  se  pourvoyait  de 
siglaton  et  de  cendale,  deux  soieriesdu 
Levant  et  de  l'Italie,  d'hermine  el^ 
vair  ;  chez  le  mercier ,  les  femmes  de- 
gantes  trouvaient  le  molequin«  fin  tisss 
de  lin  ;  les  fraises  à  col,  attachées a^ec 
des  boutons  d'or  ;  les  tressons  on  tre^ 
soirs ,  qu'elles  entrelaçaient  dans  iettt 
cheveux  ;  l'orfroi  ou  fa  broderie  gi  y 
et  en  perles  qui,  appliquées  la eoiA>*« 
rehaussait  l'éclat  de  la  parure  estitrt» 
et  servait  à  broder  la  robe  de  soie «t 
de  velours.  La  rue  Quincampoix ,  ou» 
comme  on  disait  alors,  Qui  qu'enpold» 
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d'autant  plus  brillante,  que  les  boa- 
tiques  d*orfévrarie  s'y  mêlaient  à  celles 
M  merciers  ,  devait  être  le  rendez- 
vous  du  beau  monde ,  et  surtout  des 

dames  châtelaines. 

Mais  ce  n'étaient  pas  seulement  les 
environs  de  la  nie  Saint-Martin  que  les 

merciers  avaient  choisis  pour  leur  sé» 
jour ,  ils  avaient  obtenu  la  faculté  de 
s'établir  aussi  au  Palais,  dans  la  galerie 
qui  s'appelait  encore  naguère  la  galerie 
aux  merciers,  et  dans  la  grange  de  la 
mercerie,  au  faubourg  Saint-Antoine, 
sur  in  route  du  chtiteau  de  Vincennes^ 
pour  être  toujours  près  de  la  cour. 

La  oorpDration  des  merciers,  qui  em- 
piétait déjà,  au  treizième  siècle,  sur  les 
ittribiitions  de  divers  rommêrçants , 
connue  on  peut  le  voir  par  les  ordon- 
nances d'Etienne  Boileau ,  acquit  ueu  à 
peu  une  grande  importance.  Klie  ob- 
tint, en  1407  et  1412,  des  statuts  qui 
furent  confirmés  par  Henri  II  en  1548, 
1557,  1558;  par  Charles  IX  en  1567 
et  1570  ;  par  Louis  Xlil  en  1G13  ;  par 
Louis  XlV  en  1645.  En  1557,  elle  était 
si  puissante  ,  que,  dans  une  revue  gé- 
nérale de  la  milice  parisienne  faite  par 
Henri  11  à  la  foire  du  Lendit ,  on 
compta  3,000  merciers  sous  les  armes. 
Ces  marchands  formaient  d'ailleurs  un 
corps  savamment  organisé ,  dont  les 
ramifications  s'étendaient  dans  les  pro- 
vinces. Ils  obéissaient  à  un  mi  des 
nierciersy  qui  avait  seul  le  droit  d  ac- 
oorder ,  moyennant  finance ,  le  brevet 
de  marchand  mercier.  Ce  diffnitaire, 
qui  avait  des  lietitennnts  dans  les  prin- 
cipales villes,  et  jouissait  d'une  grande 
autorité  dans  toute  la  France,  fut  sup- 
primé par  François  I*^  Il  reparut  sous 
Henri  III,  pour  disparaître  irrévocable- 
ment en  1.S97.  Cette  dernière  suppres- 
sion avait  une  cause  politique  :  les  mer- 
ciers avaient  vaillamment  combattu 
pour  la  ligue  contre  Henri  IV,  et  le 
roi  comprit  rin'il  lui  importait  de  dis- 
soudre une  association  redoutable  par 
les  richesses  et  par  le  nombre  de  ses 
membres.  Les  mereiers  conservèrent 
cependant  longtemps  encore  de  nom- 
breux priviléi;es. 

Les  conditions  d'admission  dans  ce 
corps  étaient  rigoureuses.  Pour  ^  être 
reçu,  il  fallait  être  Fïrançais,  avoir  dit 
un  apprentissage  de  trois  ans  •  et  servi 


les  maîtres  trois  autres  années.  La 
maîtrise  coûtait  1,000  livres. 

Les  armoiries  de  la  mercerie  étaient 
d'arjîont  à  trois  vaisseaux  iiitltés  d'or 
sur  une  mer  de  sinople,  et  surmontés 
d'un  soleil  d*or,  avec  la  devise  :  Te  toto 
wrhe  sequemur  (Koos  te  suivrons  par 
toute  la  terre). 

Mercœur  ,  Mercorium,  ancienne 
baronnie  du  Limousin ,  aujourd'liui 
clief-lieu  de  canton  du  département  de 
la  Corrèxe,  érigée  en  doché-pairie  en 
1589. 

Mebccecb  (Philippe -Emmanuel  de 
Lorraine,  duc  de),  Tun  des  personnages 
les  plus  importants  du  seizième  siècle, 
Hls  de  Nicolas,  comte  de  Vaiidemont, 
et  de  Jeanne  de  Savoie ,  naquit  à  ÎNo- 
meni  en  155S.  Il  épousa  iNIarie,  unique 
héritière  de  Sebastien  de  Luxembourg, 
duc  de  Pentbièvre,  et  fut  nommé ,  peu 
de  temps  après ,  gouverneur  de  la  Bre- 
tnnne.  Apres  l'assassinat  des  Guises, 
Henri  III  ordonna  d'arrêter  le  duc  de 
Mercœur;  mais  celui-ci,  prévenu  à 
temps ,  se  réfugia  en  Bretagne ,  où  il 
leva  des  troupes ,  et  Qnit  par  se  dédarer 
cbefde  la  Wiiue  dans  cette  provinre;  il 
traita  alors  directement  avec  1rs  Espa- 
gnols, leur  livra  le  portde  Blavet,etlitla 
guerre  aux  royalistes,  avec  diverses  al- 
ternatives de  succès  et  de  revers;  il  signa, 
en  151)5,  une  trêve  avec  Henri  IV,  ne 
se  soumit,  en  1598,  que  lorsque  les  au- 
tres cbefs  de  la  ligue  avaient  déjà  fait 
leur  paix  particulière  avec  le  roi  ;  il  y 
mit  pour  condition  le  mariage  de  sa 
fille  unique  avec  le  duc  de  Vendôme. 
En  IGOl,  il  alla  commander,  en  Hon- 
grie, Tarmée  de  Tempereur  Bodolphe  II, 
attaqué  par  iea  Turcs;  et,  après  quel- 
ques succès,  il  mourut  i  Nuremberg  en 

1602. 

Mercubb.  —  Sous  ce  titre,  accompa- 
gné d'épitbètes  différentes,  il  a  été  pu- 
blié en  France  et  à  Tétranger ,  par  des 
Frnnrais,  plusieurs  journaux  polititjues, 
historiques ,  scientifiques  et  littéraires 
dont  voici  les  principaux  : 

Mercure  de  France.  Cette  collection 
de  pièces  et  documents  fut  commencée, 
sous  le  nom  de  Mercure  galant^  en  fé- 
vrier 1072,  et  continuée  jusqu'au  mois 
de  mai  1710,  par  Donneau  de  Visé, 
q|ui  en  publia  460  volumes.  Dufîresny 
la  reprit  de  lui  en  juin  1710,  la  garda 
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Jusqu'en  avril  1714,  et  donna  44  voiu-  générai  de  la  caisse  d*aiiiortisseaieol 
mes.  Lefèm  <i«  Fontenav,  qui  aue>      L'habile  lilmireCharMMifhfi» 

céda  à  Dufîresny,  changea  le  titre  da  koueke,  chargé,  de  173Gà  179)i,  deli 

renieil ,  l'appela  Mercure  de  France^  le  partie  administrative  et  flnaiicicre  du 

rédigea  à  partir  de  mai  1711,  publia  journal ,  y  réunit  successivement dlTcrs 

30  volumes,  et  l'abandonna  eu  octobre  autres  journaux,  savoir  :  le  Jourmide 

1716.  Aprèe  one  interruptioii  de  tfoit  Ai  pofiMnfé  et  de  la  ttUénlm,  k 

mois ,  en  Janvier  1717,  Tabbé  Bûchet  le  Journal  français ,  que  rédiueaifnt  Pa- 

ressuscita  sous  le  nom  de  Nouveau  lissot  et  Clément;  leyoMr«r//df^5(/(jfl»«, 

Mercure,  le  conduisit  jusqu'au  mois  do  (fue  publiait  Dorât;  et  il  conduisit >ibieT 

mai  1721  inclusivement,  et  lit  paraitre  son  entreprise  qu'il  réunit  iâ,ÛO0ai)uû- 

4S  Tolumee.  Le  mois  de  juin  suivant,  nés.  M.  Agasse  ayant oesséfiavRM 

de  la  Roque  rendit  au  recueil  son  dernier  du  Mercure  dana  lea  pnmîeit  onii  « 

titre  (le  Mercure  de  France,  et  lui  donna  Tan  vu  (1 799) ,  ce  journal  passa  ratrt 

un  intérêt  plus  puissant  par  l'insertion  les  mains  du  libraire  Caille.iu, quiea 

d'un  grand  nombre  de  morceaux  choi-  publia  40  numéros,  format  ia-8'. 
sis  de  littérature  ,  soit  en  vers,  soit  en      Au  mois  de  niessidor  an  ?liI(llNh 

prose,  qu*il  sollicita  et  obtint  des  meil-  Fontanes,  la  Harpe,  les  abbés  HoreUd 

leurs  écrivains  de  son  temps.  En  1746,  et  Bourlet  de  Vauxcelles  se  charment 

Fuzelier  en  fut  chargé  jusqu'à  sa  mort  de  faire  revivre  le  Mercure  sous  leder 

arrivée  le  19  septembre  1752.  Boissy,  nier  tormat.  L'impressiou  en  ful^ 

de  l'Académie  française,  le  remplaça  ûee  a  DiUot  le  jeune,  el  la  dirertioià 

et  mourut  en  1758.  Alors,  le  Mercure  Esmenard.  Deptiis  1803  jusqu'en  l8io. 

passa  à  Marmontel,  qui  le  commenra  il  fut  imprimé   chez  le  Normand, 

par  le  volume  du  mois  d'août  de  la  MM.  Fontanes,  de  Chateaubriand, Cl.i*r- 

même  année  On  le  lui  ôta  au  rommen-  les  Delalot,  Petitot,  Fiévee,  deWaiilv, 

cément  de  1700,  pour  le  donner  à  de  de  Bonald,  Gueneau,  de  Saiat'Yiâsrt 

la  Plaee,tradueteur  des  romans  de  Ffel-  Auger,  Guérard,  et  autres,  ovut 

ding  et  de  Richardson.  En  1789,  1790  beaucoup  de  part  à  sa  rédacUos. 
et  1791,  Marmontel  y  lit  insérer  ses       Jai /in^ue  phiiosophi^ue,  swXt  w  » 

Nouveaux  contes  moraux ,  et  la  Harpe  Décade  philosophique ,  ayant  été  rcu- 

ytravaillajusquàlaQndel793.Pendant  nie  au  Mercure  en  septeflftbre  1807i 

cette  période,  et  même  un  peu  après,  les  principaux  auteurs  de  ces  dus  li* 

outre  son  directeur  et  les  deux  écrivainf  treprises,  savoir  :  Ginguené ,  Amaury- 

que  nous  venons  de  citer,  \e  Mercure  Duval,  etc.,  devinrent  collaborateur} 

rff' frowce  eut  pour  rédacteurs  Bridard  du  Mercure.  A  la  même  tpoqtie.Le- 

de  la  Garde,  Lacombe^  Remv,  l,acre-  gouvé  et  Felelz  se  raliièrejit  .* 

telle,  Oarat,Imbert,  Gaillard,  Framery,  Apres  une  assez  longue  intemiptio». 

fiaint-Ange,  le  Vacher  de  Chamois,  Cas-  le  numéro  DGLXIV  du  Mercure  panit 

téra ,  Mallet  du  Paii,  Champfort,  Gin-  en  octobre  1814 ,  chez  A.  Bertrand,  et 

guené,  etc.  Dans  le  cours  des  années  fut  suivi  de  de<ix  autres.  Eo  P^y.*^^^ 

m,  IV,  v  et  VI  de  la  république,  il  eut  1815,  le  numéro  DCLXMI  fut  publie, 

Cour  directeur  Lenoir  la  Roche ,  dont  et  la  continuation  de  l  eotrepriss 

m  collaborateurs  étaient  Cabanis,  Des-  noncée.  Le  journal  devait  paraître  toi^ 

tutt-Traey ,  Lottin  jeune,  Mongez,  Rous-  les  samedis,  par  cahiers  de  quatre  mr 

sel,  Alexntidre  ttBirbier,  et  plusieurs  les,  ce  qui  ne  s'effectun  point, 
autres  écrivains.  Apres  une  interruption 

Dubois- Fontanelle  rédigea  la  partie  quatre  ans  et  demi ,  le  J/^rcsit  W* 

politique  du  Mercure,  depuis  1778  Juo>  pris,  sous  la  direction  de  M.  de  Rop* 

qu'en  1784.  Il  fut,  en  cette  dernière  fort,  par  MM.  Bourg  ï^^'"^  ;^"*; 

année,  remplacé  dans  cette  portion  du  Coupé  de  Saint-Douat,  CbaaIonsdAigi 

travail  par  Mallet  du  Pan,  qui  se  retira  Alfred  Favot,  Ch.  Laumier,  ^^^.}*^ 

après  le  10  aodt  1792.  Pendant  les  an-  leur  était  Plancher,  et  l'imprw^» 

nées  111 ,  lY ,  y  et  VI  de  la  république ,  Poulet.  Le  premier  numéro  que  p* 

la  partie  politique  eut  pour  rédacteur  duisit  l'association  parut  le J/jun 

Geoffroy,  qui  Sait,  en  1808;secrétaire  1819,  fonnat  in^».  La  maicbedujour- 
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Ml  M  p0B  Hsnlière  «  îl  y  eut  des  lacu- 
MS  dans  ses  npparitions  ;  le  19  févner 
1810,  époque  ou  il  prit  liii^  les  abonnés, 
quiauraicuitdû  recevoir  ai  numerob^u'eii 
mim  reçu  que  19.  Après  ee  nouveau 
déoèt,  qui  était  It  quatrième  ou  h  cin- 
guiènie,  le  !SI  ercu  re  ressuscita  encore  une 
lois  par  les  soins  d'une  réunion  d'écri- 
vains libéraux  qui  en  tirent  l'organe 
d'une  opposition  aussi  vive  que  pou« 
vaît  rétre  l'opposition  sous  la  restaura- 
tion, et  le  nommèrent  Mercure  du  A/X" 
siècle.  Le  premier  numéro  qui  fut  im- 
primé ,  ainsi  que  tous  les  autres ,  chez 
Tistu,  et  signé  par  M.Tissot,  aujouni*l)ui 
professeur  de  littérature  ancienne  au 
collège  de  France,  parut  le  12  avril 
1823.  L'entreprise  t  ut  continuée  pendant 
les  années  1824  et  182ô,  et  linit  avec 
eellMi.  Depuis  eette  époque ,  nous  n'a- 
vons point  entendu  dire  qu'on  ait  essayé 
de  reprendre  la  publication  d'un  jour- 
nal qui  date  de  loin ,  auquel  ont  con- 
couru un  grand  nombre  de  célébrités 
littéraires,  dont  la  le(  ture  faisait  le  passe- 
temps  le  plus  a^réiiblt'  des  sciminirs  de 
cJiàteaux,  et  ou  on  trouve  une  foule  de 
dates,  de  documenta  et  de  pièces  fort 
«tilei  à  eeux  qui  s'adonneni  à  Tétude 
de  l'histoire  oes  derniers  siècles  ,  soit 
pour  la  connaître,  soit  pour  récrire. 

Mercure  français.  Ce  recueil,  con- 
tenant le  récit  des  événements  publics, 
les  actes  du  gouvernement,  et  plusieurs 

fûèces  historiques  relatives  à  Pétat  de 
'Europe,  fut  fondé  par  Jean  Riclier  qui 
le  commenc-a  en  1605,  et  le  continua 
jusquVn  l(j3ô.  Théophile  Renaudot  le 
reprit  Tanuée  suivante,  et  le  poursuivit 
Jusqu'en  1644,  époque  oîi  il  prit  fm.  Ce 
journal  se  bornait  à  publier  les  faits  et  les 
actes  ;  mais  en  les  soumettant  réguliè- 
rement au  jugement  du  public,  il  four- 
nissait nutière  aux  réflexions  qu'il  ne 
lui  était  pas  possible  de  faire  sans  ex- 
poser ses  rédacteurs.  Comme  on  avait 
promis  un  volume  par  an,  la  collection 
•otière  devait  en  former  89;  mais  dif* 
fërentes  circonstances  que  Ton  ne  con- 
naît pas  l'ont  réduite  â  25,  format  in-8% 
que  i  on  consulte  encore  pour  les  évé- 
neiueuts  et  les  dates. 

Mermrê  historique  et  polUb/ue.  Ce- 
lui-ci ,  commencé  au  mois  de  novembre 
1686,  continué  Jusqu'au  mois  d'avril 
1782,  et  publié  a  Parme  et  à  la  Haye, 


eut  |>our  rédacteurs  Sandras  de  GoUT*  • 
tilz,lîayle,ri  Bruue,  Saiiit-Élier,  Guyot , 
Rousset,  Leièvre  et  autres.  Il  forme 
environ  200  vol.  iu-12. 

Mercure  national,  ou  Journal  d'État 
et  du  citoyen,  Ctttc  publicnliou  com- 
mença le  31  décembre  1789,  et  finit  le 
2î>  inars  I7î)l.  Elle  se  compose  de  87 
cahiers  in-S".  Ses  rédacteurs  furent  : 
Carra,  Masclet,  Husson  de  Basseville, 
Touron,  Robert,  Guinemont,  de  Kéra- 
lio,  et  Miademoiselle  de  Kéralio,  depuis 
madame  Robert. 

MfiBCUBiALES.  —  L'origine  des  mer- 
curiales remonte  aux  quinzième  et  sei- 
zième siècles;  mais  ce  nom  ne  dési- 
gnait pas  alors,  comme  aujourd'hui,  la 
cérémonie  annuelle  de  la  rentrée  des 
tribunaux,  fixée  au  mois  de  novembre, 
et  dont  l'acte  principal  est  un  discours 
du  procureur  uéncrai.  L'institution  des 
meri  uri;ile<,  emuieiument  morale,  avait 
été  primitivement  établie  pour  garantir 
la  bonne  administration  de  la  justice 
et  le  maintien  de  la  discipline  inté- 
rieure des  tribunaux.  Tous  les  quinze 
jours,  ie  uwrcrcdi  après  dîner ,  cha- 
que grand  corps  Judiciaire  s'assem- 
blait en  audience  secrète.  Le  minis- 
tère public  venait  alors  signaler  fran- 
chcfneiit  tout  ce  qui  pouvait  porter 
atteinte  à  la  coiisiderntion  de  In  cour; 
il  en  passait  en  revue  tous  les  membres 
et  relevait  non-seulement  les  négligen- 
ces et  les  fautes  que  chacun  d'eux  pou- 
vaitavoireuesà  se  reprocher  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions ,  mais  encore  tous 
les  actes  de  Thomme  privé  oui  sem- 
blaient peu  compatibles  avec  llionneur 
et  la  gravité  du  magistrat,  l.a  cour  dé- 
libérait ensuite  et  devait  immédiate- 
ment mettre  ordre,  soit  par  des  re- 
montrances ,  soit  même  par  des  peines 
plus  sévères,  aux  abus  qui  lui  avaient  été 
dénonces.  François  r*"  ordonna  m^me 
que  les  mercuriales  et  l'ordre  77us  sur 
icelies  fussent  envoyés  au  roi  tous  les 
trois  mois.  A  la  même  époque ,  ces  as- 
semblées devinrent  mensuelles  :  sous 
Henri  II ,  elles  se  tinrent  tous  les  trois 
mois;  depuis  lleuri  III,  elles  n'eurent 

i)lus  lieu  que  deux  fois  par  an ,  après 
es  fêtes  de  Pâques  et  de  Saint-Martin. 
Les  mercuriales  devinrent  ainsi  plus 
solennelles,  quoique  moins  salutaires; 
elles  perdirent  peu  à  peu  le  caractère 
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d'intimité  et  de  surveillance  mutuelle 
qui  les  avaient  d'abord  distini;uées.  L'u- 
sage fut  admis  d'ouvrir  la  reunion  par 
un  discours  qui ,  .«ans  doute ,  roula  d'a- 
bord sur  les  devoirs  du  magistrat,  mais 
où  Tamour-propre  et  le  mauvais  goût 
des  orateurs  introduisirent  bientôt  les 
plus  étranges  digressions.  On  en  jugera 
par  l'énoncé  de  quelques  sujets  que  le 
célèbre  Omer  Talon  traita  dans  ses  mer- 
curiales, au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  :  ComtneiU  on  doit  user 
des  vacations.  —  I>u  temps  et  des  ca- 
drans.  —  Le  carré  est  le  symbole  de 
Véloffuence  du  barreau.  —  Du  feu.  — 
f)cs  couleurs.  —  Des  anges.  —  Sur  la 
naissance  de  Minerve. 

Knfin ,  l'éloquence  et  le  bon  sens  de 
d'Agiiesseau  firent  justice  de  ces  puéri- 
lités; on  cite  ses  mercuriales  comme 
des  modèles ,  et  de  nombreux  imita- 
teurs ont  suivi  la  voie  qu'il  leur  avait 
tracée  ;  néanmoins ,  le  sens  de  l'ins- 
titution primitive  s'est  complètement 
perdu.  Une  solennité  académique ,  fé- 
conde en  lieux  communs ,  un  compte 
rendu  plutôt  statistique  que  moral  ont 
rcniplai'é  des  remontrances  intimes  et 
fraternelles ,  des  réunions  où ,  suivant 
l'expression  de  d'A;;uesseau ,  le  juste 
venait  rendre  compte  de  sa  justice 
mén;e.  Il  est  à  soubaiter  que  ,  selon  la 
tendance  nouvelle  que  pfusieurs  pro- 
cureurs généraux  ont  essayé  de  leur 
donner,  dans  ces  derniers  temps,  les 
mercuriales  devientient  la  profession 
de  foi  de  la  ntn^istrature,  le  programme 
des  principes  qui,  chaque  année,  doi- 
vent inspirer  ses  arrêts. 

lSli:RE-FoLLE.  Voy.  Fou. 

1Mi:RES  (edit  des).  Voyez  Édits, 
t.  Ml,  p.  95. 

IMekoey  (Jean  de),  gentilhomme  pro- 
testant, né  en  l.SSG  a  Sauvage -iMesnil 
(Champagne).  Il  fit  ses  premières  armes 
sous  un  capitaine  nommé  Deschenetz, 
s'attacha  ensuite  au  comte  de  la  Ro- 
chefoucauld ,  lieutenant  de  la  compa- 
gnie du  duc  de  Lorraine,  fut  Tait 
|)risonnier  avec  lui  à  la  bataille  de 
Saint-Quentin  (1557),  et  assista  plus 
tard  aux  journées  de  Dreux  et  de  l\lon- 
contour.  Apres  avoir  échappé,  comme 
par  miracle ,  au  massacre  de  la  Sainte 
Barthélémy,  où  le  comte  de  la  Roche- 
foucauld avait  péri ,  il  s'attacha  au 


comte  de  Marsillac ,  fils  de  son  protec- 
teur. Mais  dégoûté  enfin  d'une  rie  si 
aventureuse,  il  se  retira  en  Ansounm 
où  il  se  livra  tout  entier  à  l'^ucalioQ 
de  ses  enfants.  Il  parvint  à  un  â«  très» 
avancé.  On  a  de  lui  des  Mémoires  dt- 
tés  du  3  septembre  1613,  à  la  suite 
des  Mélanges  historiques  de  >ic.  Ca- 
musat,  Troyes,  1619,  in-8«,rtrom- 
primés  dans  les  collections  de  Mémwm 
relatifs  à  l'histoire  de  France. 

MÉRic  (Jean  de),  l'un  des  plus  bra- 
ves officiers  des  armées  françaises,  sous 
Louis  XV,  né  a  Metz  en  1717,  entra 
dans  le  régiment  de  Piémont,  en  qui* 
lité  de  cadet ,  à  l'âge  de  onze  ans, ob- 
tint un  avancement  rapide ,  grâce  à  sa 
belle  c<)nduite  au  siège  de  Kehl,  àU 
fameuse  escalade  de  Prague ,  à  la  ba- 
taille d'Ettingen,  et  aux  sièges  de  Me 
nin,  d'Ypres,  de  la  Knoqiie.  Les  mar^ 
chaux  de  Saxe  et  de  INoaiH^s  conçurcrt 
pour  lui  la  plus  haute  estime  et  lui  ac- 
cordèrent la  confiance  qu'il  avait  méritée 
par  ses  beaux  faits  d'armes.  Méric  for- 
ma un  corps  franc  de  cavaliers,  a  IJ 
tête  duquel  il  fit  des  prodiges  de  nkat 
et  rendit  d'importants  services.  Le  plus 
glorieux  de  ses  exploits  fut  sans  doute 
la  prise  de  Gand  ,  en  1745.  Il  traversa 
à  la  nage ,  avec  ses  volontaires ,  !« 
fossés  de  cette  ville  en  plein  jour,  ar- 
racha les  palissades ,  tailla  en  pi^ 
les  corps  de  garde ,  enfonça  les  portes, 
et  se  trouva  bientôt  maître  de  la  place, 
ce  qui  entraîna  la  conquête  de  toute  la 
Flandre.  Enfin,  après  de  nombreuses»- 
tions  d'éclat  qui  lui  valurent  le  gra<J^ 
de  brigadier  et  le  commandement  duo 
corps  franc  de  cinq  bataillons,  dont 
tous  les  officiers  étaient  à  sa  nomina- 
tion, il  s'embarqua,  avec  ses  volon- 
taires, en  1746,  pour  l'Amérique  sep- 
tentrionale, se  distingua  encore  dao$ 
cette  expédition  malheureuse,  re»"'' 
au  bout  de  six  mois  à  l'armée  de  Flan- 
dre, et  fut  tué  de  quatorze  coups* 
fusil  au  pont  de  Walen ,  entre  Malifl« 
et  Anvers ,  en  1747. 

MÉRIMÉE  (Prosper)  est  fils  d^°" 
artiste.  Élevé  dans  un  collège  de  Pa- 
ris ,  il  fut  d'abord  destiné  au  bar- 
reau; il  fit  en  effet  ses  études  de  drw 
et  fut  reçu  avocat.  Plus  tard,  il  1"^ 
secrétaire  de  M.  d'Argout  et  rhe/« 
division  au  ministère  du  comment,  u 
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avait  à  peine  vingt-cinq  ans,  lorsqu'en 
1825  il  débuta  dans  le  monde  littéraire 
par  Que  prodneiion  tout  à  fait  orici- 
nale ,  mais  à  iiiquellc  on  ne  fit  pas  Sa- 
bord autant  d'attention  qu'elle  en  au- 
rait mérité.  C'était  au  moment  de  la 
reaction  littéraire,  alors  que  la  lutte 
entre  le  romantique  et  le  classique  était 
le  pins  acharnée ,  et  à  Tépoque  aussi 
où  se  multipliaient  chez  nous  les  tra- 
liiit'îions  des  œuvres  dramatiques  étran- 
;^eres.  Le  Théâtre  de  Clara  OaziU,  CO' 
médtetme espagnole,  tradÊtUéeloieph 
VEstrange ,  tel  fut  le  double  pseudo- 
nyme sous  lequel  M.  Mérimée  fit  son 
(il  but.  Il  y  avait  dans  cette  production 
une  certaiue  imitation  sinon  de  l'esprit, 
du  moins  de  la  forme  dramatique  espa- 
gnole qui  put  tromper  les  lecteurs  peu 
connaisseurs;  ceux  qui  devinèrent  le 
secret,  comme  ceux  qui  le  savaient,  ne 
le  trahirent  pas  ;  et  M.  Mérimée,  étran- 
ger d'ailieofs  à  toute  espèce  de  coterie, 
vit  passer  presque  inaperçue  sa  pre- 
mière tentative  littéraire.  Plus  lard  ce- 
pendant ,  quand  son  nom  fut  devenu 
[ioj)ulaire,  on  revint  sur  ce  recueil  de 
l> retendues  comédies  espagnoles,  et  on 
s'étonna  de  Pavoir  si  longtemps  laissé 
Je  côté.  Il  y  avait  d.ms  cet  ouvrage  une 
mérité,  im  naturel  si  frappant,  l'esprit 
jui  l'avait  dicte  était  si  net,  si  incisif, 
|u'il  n'y  avait  pas  moyen  de  n'y  pas 
reeoonattre  un  nomme  de  talent.  Gar- 
es on  pouvait  lui  reprocher  un  |>eu 
Top  de  brusquerie,  une  expression  quel- 
quefois un  peu  crue,  mais  alors  Tau- 
eur  ae  retranchait  derrière  Timitation 
|u'il  s'était  imposée,  quoiau'en  réalité 
'imitation  fiU  la  dernière  cnose  qui  eût 
)reorcupe  M.  Mérimée,  Au  contraire, 
lucun  écrivain  n'a  peut-être  un  caractère 
)lus  personnel  et  plus  original  que  lui. 
sceptique  très-porté  à  la  raillerie,  mais 
;n  même  temps  décidé,  il  va  droit  au 
>ut  qu'il  se  propose,  et  si  parfois  il 
anee  à  droite  et  a  gauche  quelque  sar- 
!asme  amer,  il  ne  s*arréte  pas  pour 
'i;la  :  c'est,  si  nous  pouvons  nous  ser- 
<ir  de  cette  comparaison,  comme  le 
Uîillou  qu'on  rencontre  en  son  chemin 
it  qu'on  pousse  du  pied  sans  se  dé- 
'anger ,  sans  presque  v  faire  attention. 

Au  Théâtre  de  Cura  GbuhU  suc- 
'éda,  en  1827,/!»  Guzla^  prétendue 

xaduction  de  pièces  iiJyriennes»  qui 


passa  encore  plus  obscurément  peut- 
être  que  la  prétendue  traduction  espa- 
gnole. En  183$  pirul  la  Jacquerie,  ro- 
man historique ,  qui ,  bien  qu'inférieur 
au  Théâtre  de  Clara  6'a3w/,  attira  l'at- 
tention publique.  Ce  n'était  plus,  en 
effet,  une  traduction,  c'était  un  roman 
français  et  qui  trattaft  un  sujet  inté- 
ressant de  notre  histoire.  En  faveur  de 
quelques  caractères  énergiquement  tra- 
cés ,  de  quelques  scènes  vivement  es- 
uissees,  on  passa  par-dessus  l'absence 
*unité  d'action  qui  été  à  ce  livre  une 
grande  partie  de  son  intérêt.  La  Fa- 
mille Carjavaly  drame  qui  parut  à  la 
suite  de  la  Jacquerie,  n'est  pas  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  l'auteur;  le  sujet 
en  est  hideux  et  l*«séeution  ne  rachète 
pas  les  défauts  du  sujet  En  1839,  M.  Mé- 
rimée  ,  gardant  toujours  l'anonyme, 
publia  une  Chronique  du  temps  de 
Ciiarles  iA.  A  ce  volume,  bien  su- 
périeur à  ta  Jacquerlê  et  même  an 
Théâtre  de  Clara  Gemd,  on  peut  re- 
procher peut-être  un  manque  d'ordre  et 
d'enchaînement  dans  la  série  des  aven- 
tures; mais  ces  aventures  sont  si  bien 
dites,  il  y  a  tant  d*ima^ination  et  en 
même  temps  tant  de  vérité,  que  ce  dé- 
faut est  bien  vite  oublié.  Diane  de 
Turcjis  est  une  ravissante  création  ;  elle 
a  toute  l'énergie,  toute  la  passion  de  la 
femme  faite,  tandis  que  de  Mergy  a  toute 
la  candeur,  toute  la  crédulité  et  toute  la 
timidité  d'un  jeune  homme  amoureux 
pour  la  première  fois.  Dans  une  préface 
pleine  de  verve  et  d'animation  M.  Mé- 
rimée a  présenté  sur  la  Saint -Barthé- 
lémy des  idées  neuves  et  qui  ont  sou- 
levé, à  cette  époque,  une  polémique 
assez  vive.  Après  avoir  conclu  (ju'im 
massacre  au  seizième  siecie  n'est  pas  le 
même  crime  qu'au  dix  -  neuvième ,  il 
voit,  dans  la  Saint- Bartiiélemy,  non 
pas  une  conjuration  méditée  longtemps 
a  l'avance,  mais  le  résultat  d'une  émeute 
contre  les  protestants.Tous  les  Journaux 
du  temps  accordèrent  de  justes  et  vifs 
éloges  au  Charlêê  IX  de  M.  Mérimée. 

Depuis  ce  temps,  collaborateur  de 
ia  Revue  de  Paris  et  de  la  Jieeue  des 
Deuœ-Mondes,  M .  Mérimée  a  donné  sous 
son  nom  véritable  un  grand  nombre  de 
N(moeUeê  qui  lui  ont  confirmé  la  répu- 
tation du  conteur  le  plus  habile  et  le 
plus  attachant  que  nous  ayons.  Son 
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style  est  franc,  tranchant,  rapide;  quel* 
quefois ,  mais  rarement  y  il  se  laisse  en* 
traîner  par  la  poésie  de  ion  sujet;  il 
semble  plutôt  se  défier  de  son  inspira- 
tion que  s'y  laisser  aller,  et  on  sent  qu'il 
ne  perd  jamais  de  vue  la  devise  qu'il 
paraît  avoir  prise  :  Hien  de  trop.  ISous 
citeront  enoore  de  lui  :  Maiiêo  Faietme; 
Tamango,  où  Timagination  poétique 
de  Tauteur  s'est  trahie  plus  que  partout 
ailleurs  ;  la  Partie  de  trictrac  ;  le  /  nse 
étrusque.  Cette  dernière  composition 
•  valv  à  ravtanr  iioe  fogue  très-grande, 
et  il  est  singulier  de  remarquer  que  c'est 
celle  où  il  a  le  plus  manqué  à  son  carac- 
tère ordinaire,  et  qu'il  s'y  est  laissé  aller 
a  une  afféterie  de  mauvais  goût,  qui  lui 
aemble  cependant  antipathique.  Citons 
encore  la  yému  d'îles  et  Colomba, 
esquisse  ravissante  des  mœurs  corses. 
£n(in,  la  littérature  n'est  pas  le  seul 
champ  où  M.  Mérimée  se  soit  plu  à  mois- 
ionner,  il  est  aussi  arohéolo^e  distin- 
^é,  et  c'est  à  ee titre  qu'il  a  été  nommé 
inspecteur  des  monuments  de  France. 

MÉBILHOU  (  Joseph  ),  né  à  INIonli- 
gnac  (Dordogne)  en  1788,  s'est  acquis 
une  grande  réputation  sous  la  restau- 
ration, en  défendant  comme  avocat  les 
opinions  et  les  écrits  des  libéraux  que 
poursuivait  un  parquet  vindicatif.  A  la 

Sremière  restauration  il  était  conseiller 
la  oour  impériale;  il  ne  fiit  point  com- 
pris dans  la  réorganisation  judiciaire 
qui  eut  lieu  en  181.5.  Ses  défenses  les 
plus  célèbres  ont  ele  :  celle  des  frères 
Duclos,  accusés  d  avoir  pris  part  a  la 
conspiration  de  \  épingle  noires  1817; 
de  M.  Seheffer,  pour  son  livre  De  tétat 
de  la  liberté  en  France^  1818;  de  la 
Bibliothèque  histnriqup,  1820;  des  sous- 
ojficiers  de  la  Hochelle,  en  1822  ;  du 
Courrier  fraticais,  en  1823  ;  et  du 
ComtUutionnei,  en  1826. 

Depuis  la  révolution  de  juillet,  INI.  Mé- 
rilhou  a  été  appelé  au  ministère  (  2  no- 
vembrë  1830  )  ;  il  a  été  nomme  i-onseilier 
à  la  cour  de  cassation  et  membre  de  la 
diambrc des  pairs;  et,  comme  ses  an- 
ciens oollèguea  UM.  Bartbe  et  Persil , 
il  a  pris  rang  parmi  les  défenseurs  les 
plus  zèles  du  système  actuel. 

Mëbite  MiÙTAiHB  (ordre  du).  —  La 
condition  essentielle  d'admission  pour 
les  ordres  de  chevalerie  en  France  étant 
la  profession  du  catholicisme,  le  roi  N 


trouvait  dans  l'impossibilité  d'en  dé- 
corer les  officiers  étrangers  protestaoU 
qui  servaient  dans  ses  armési.  Pour 
obvier  à  cet  inconvénient ,  Louis  XV 
institua,  le  10  mars  I7r)9,  l'ordre  du 
Mérite  militaire,  pour  récompenser  les 
actions  d'éclat  à  la  guerre  et  les  nmea 
militaires.  La  différence  de  colu  rtn- 
pécha  d*en  prendre  la  grande  matirâe, 
f  n  a  i  s  i  I  en  distribuait  lui-ménie  lei  ft*  | 
corations. 

L'ordre  se  composait  de  quatrepands- 
erobt,  de  quatre commaBéelllt,«lé^lB  | 
nombre  indéterminé  de  simples  dieva- 
liers.  Les  dignités  se  partageaient  rp- 
lement  entre  les  Allemands  et  les  Sul*- 
ses.  Les  simples  chevaliers  portaient uk 
croix  d'or  émaltiée  à  huit  pointM  et  en- 
tonnée de  (leurs  de  lis,  sur  laquelle  ilj 
avait  d'un  coté  une  épée  en  pal 
cette  devise  :  Pro  virtute  btÙicà,  df 
l'autre  une  couronne   de  laurier, 
et  ces  mots  ;  LuOovîeta  XV  Mkâ  I 
1769.  La  croix  était  suspendue  à  an  pe; 
tit  ruban  bleu  foncé  uni ,  attache  » 
la  boutonnière.  Les  commandeurs  [**>r- 
taient  en  echarpe  la  croix  suspeiidw 
à  un  larce  nriian.  Les  grandi^cnii,  I 
outre  la  décoration  des  commsadcon, 

()ortaient  encore  une  large  croii  e» 
)roderie  d'or  sur  le  justaucorps  etiv 
le  manteau. 

Lors  de  leur  réception ,  lescheisBaii 
après  avoir  reçu  Taecolade,  s'eogi* 
peaient  par  serment  à  être  fidèles» 
roi,  à  fiarder  et  a  défendre  de  toutlw 
pouvoir  son  honneur,  son  autorité,  Jes 
droits  et  ceu.\  de  sa  couronne;  à  De 
point  quitter  son  service  pour  celui  d«s 
princes  étrangers,  sans  avoir  obtenu  (1« 
lui  une  permission  par  écrit  ;  à  lui  i*" 
vêler  tout  ce  qu'ils  apprendraient  de 
préjudiciable  à  sa  personne  «  i  l^U^î  I 
enfin ,  è  se  comporter  en  toute  ch^ 
comme  de  vertueux  et  de  vaillants 
valiers.  Cet  ordre  a  été  aboii     «  | 
révolution  française. 

ALbiiLE  (  Mathieu  de),  baronwSi- 
lavas ,  né  à  Usés  vers  le  milieu  du 
zième  siècle,  était,  suivant  de  Tnou. 
fils  d'un  cardeur  de  laine.  Apres  avoir 
été  successi\ement  iiarde  dubaronuA- 
cier  (depuis  duc  d'tzes),  puisfcu«f 
du  vicomte  de  Feyre,  il  denat  1  un  f 
eapitaines  les  plus  hardis  et  les  rl>^ 
eotrspiviiwtt du  parti  iNTOtesUot,  eiK 
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iignala  par  son  audace  et  ses  cruautés 
daos  les  guerres  de  religion.  Il  obtint 
la  cooflan»  de  Htnri  IV,  encore  roi  de 
de  NaYam,  aux  ordres  duquel  il  ne  se 
soumit  pas  toujours  avec  docilité.  Ou 
i-'Hore  l'époque  précise  de  sa  mort;  l'on 
sait  seulement  qu'il  vivait  encore  ea 
1^7 ,  après  la  bataille  de  Coutras.  Le 
marquis  d'Aubale  a  inséré  dans  ses  Piè- 
ces fugitives,  pour  servir  à  l'Histoire  de 
France  :  les  Exploils  faits  par  Mat- 
thieu Merle f  baron  de  Salavas  en  /  t- 
varaUy  depidêCtm  iS7^  jusqu'en  1680. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  dans 
les  grandes  Collections  de  Petitot  et 
de  MM.  Micliaud  et  Poujoulat. 

Meblin  de  Douay  (  Philippe-An- 
toine), naquit  au  village  d'Arleux  (Cam- 
brésia)  en  1754.  Il  se  fit  recevoir  avo- 
CM  au  parlement  de  Doiiav,  acheta,  en 
17S2,  la  charge  de  secrétaire  du  roi,  et 
obtint  la  clientèle  de  la  riche  abbaye 
li'Aiîchiu.  Connue  député  du  tiers  état 
de  Douay ,  aux  étata  généraux  de  1788, 
il  parla  peu  à  la  tribune,  mais  travailla 
beaucoup  dans  les  comités,  et  prit  sur- 
tout une  part  active  à  l'aliénation  des 
biens  nationaux ,  à  la  suppression  des 
droits  féodaux  et  àla  rédaction  de  l'aeta 
constitutionnel.  Après  la  clôture  de 
l'Assemblée  constituante,  il  fut  élu 
président  du  tribunal  criminel  du  dé- 
liartenient  du  I4ord,  et  il  en  exerça  les 
fonctions  jusqu'au  moia  de  septembre 
1792«  époque  où  il  fut  envoyé  ,  par  les 
ïlecteurs  cfe  ce  département ,  à  la  Con- 
t^ention  nationale.  Dans  cette  assemblée, 
iJ  se  déclara  pour  la  Montagne  contre 
A  Gironde,  fut  envoyé  en  mission  dans 
lea  départements  de  TOuett,  et,  à  son 
retour,  chargé  du  rapport  sur  la  loi  des 
>iispects,  d'où  lui  rest,'i  le  sobriquet  de 
Merlin  Suspect.  Apres  le  y  thermidor, 
il  fit  partie  du  comité  de  salut  public, 
et  se  distingua  per  aon  lèle  reaetion* 
naire.  Dans  les  derniers  jours  de  la 
Conventi(Hi ,  il  fut  nommé  ministre  de 
la  justice,  et  conçut  le  plan  d'une  admi- 
nistration générale  de  la  police  orgeni- 
aée  nn  nûnistère. 

Plus  urd ,  an  iê  frnetldor,  il  fut  un 
(i*'S  principaux  proscri|>teurs,  et  fut  ré- 
<()  11)  pensé  de  sa  coopération  à  cette  Jour- 
née par  une  place  de  directeur  en  rem- 
plaoemont  de  Camot  Pendant  quatre 
nos,  il  paringen  avec  Bam  lea  joula* 


sances  du  suprême  pouvoir;  mais  les 
revers  de  la  campagne  de  1799  mirent 
in  à  son  crédit  et  à  sa  nuiasanee. 

Il  resta  hors  des  slnires  publiques 
jusqu'au  18  brumaire.  Nommé,  à  cette 
époque  ,  commissaire  du  gouverne- 
ment ,  puis ,  sous  l'empire ,  procureur 
général  près  la  cour  de  cansation,  H 
exerça  les  fonctions  de  cette  place  pen- 
dant toute  la  durée  du  réiiinie  impé- 
rial, en  y  ajoutant  celles  de  conseiller  et 
de  ministre  d'État.  La  restauration  de 
1S14  le  fit  deaeendR  de  nette  habte  po- 
aitloit;  mais  ily  fiit  rappelé  au  mois  de 
mars  1815  par  Napoléon.  Fouché  le  fit 
porter  sur  fa  liste  de  proscription  du 
24  juillet.  Merlin  voulut  d'abord,  pour 
plus  de  sûreté ,  se  retirer  en  Amérique  ; 
mais  ayant  fiiit  naufrage,  il  se  retira  en 
Belgi(|ûe;  rentra  en  France, après  la  ré- 
volution de  juillet,  et  mourut  à  Paris  , 
en  1839.  Comme  homme  politi(|ue,  Mer* 
lin  doit  être  rangé  parmi  les  individus 
sans  caractère,  am  la  peur  et  le  déair 
de  leur  conservation  rendent  leaesdaves 
du  pouvoir  quel  qu'il  soit.  Comme  ju- 
risconsulte, il  jouit  d'une  très-grande 
réputation,  et  ses  ouvrages  font  encore 
autorité  au  barreau.  On  a  de  lui  : 
pertoHre  universel  et  raisonné  de  juris- 
prudence, 4*  édition  ,  17  vol.  in-1"  ;  2* 
JRecueil  alp/iabétiquc  des  qucsdons  de 
droit,  13'  édit. ,  6  vol.  in-8";  3°  Con* 
iuUatkm  iur  la  denumde  du  Heur 
Chaneeret  en  cassation  d*m  arrêt  de 
la  cour  royale  de  Caen  du  \^  juillet 
1820,  qui  déclare  légales  des  poursuites 
faites  d office  contre  lui,  pour  raison 
d'un  prétend»  délUd'haéiiuded'ueurê, 
Paris,  1820,  in-4^;  4*  ExtraU  de  VEn- 
cyclopf'dir  motkmê ,  Contran ,  Parla  « 
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Mralin  de  Thionyillb  (Antoine), 
naquit  vers  1766 ,  dai^  la  vlHe  dont  il 
prit  le  nom,  et  il  y  exerçait  la  profes- 
sion d*huis8ier,  lorsqu'il  rut  nommé  of- 
ficier muiucipal.  Porté  à  l'Assemblée 
législative  par  le  département  de  la  Mo- 
selle ,  il  s'y  fit  remarquer  par  Bon  exal« 
tation  démocratique,  et  ae  lia  étroite* 
ment  avec  Chabot  et  Bazire.  Il  figura 
dans  la  journée  du  10  aoi1t ,  et  entraîna 
llœderer  à  toutes  les  démarches  par 
lesquelles  ce  dernier  parvint  à  conduire 
Ito  loi  et  aa  famille  dana  le  sein  de  VAm* 
semblée  légtelatlve.  Rééln  à  la  Conven> 
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tion,  il  y  fut  accusé  paii^^arbonne  d  a- 
voir,  ainsi  qu'Albitte  6t  quelques  au- 
tres ,  reçu  de  l'argent  de  la  cour.  Mer- 
lin cherciin  à  se  disculper  de  cette  nc- 
cusation,  ainsi  que  de  celle  de  roy.'jliste, 
que  perlèrent  contre  lui  les  girondins. 

Parti  pour  Mayenoe  avec  Rewbell 
avaot  gu*on  eilt  prononcé  sur  le  sort 
de  Louis  XVI,  il  écrivit ,  le  G  janvier, 
pour  presser  le  jugement  de  ce  prince; 
mais  bientôt  il  se  trouva  assiégé  par 
les  Prussiens  dans  cette  place.  II  fit 
alors  des  firodiges  de  valeur,  à  la  téte 
des  volontaires  républicains,  qu*il  diri* 
gea  dans  toutes  les  sorties. 

La  place  ayant  été  forcée  de  capitu- 
ler, il  suivit  la  garnison  dans  la  Ven- 
dée, où  il  se  battit  encore  avec  courage. 
Il  fut,  à  cette  époque,  accusé  d'avoir 
reçu  de  l'argent  du  roi  de  Prusse  pour 
décider  la  reddition  de  Mayence.  Mais 
Chabot  et  ses  amis  le  sauvèrent  d'un 
décret  d'accusation.  A  son  retour  de  la 
Vendée,  il  défendit  lui-même  Wester- 
Biann  ,  à  qui  Von  demandait  compte  de 
ses  défaites  dans  l'Ouest,  et  rappela  que 
ce  général  avait  conduit  les  patriotes  du 
faubourg  Saint-Antoine  contre  les  Tuile- 
ries, dans  la  journée  du  10  aoAt. 

Après  s'être  renfermé  dans  la  plus 
stricte  neutralité  pendant  les  d(>i)als 
entre  Robespierre  et  les  comités,  il  se 
prononça  violemment  pour  les  réac- 
teurs ,  dès  que  le  9  thermidor  leur  eut 
livré  les  rênes  de  In  république;  et  on  le 
vit  alors  demander  la  suppression  ou  la 
révocation  des  décrets  révolutionnaires 
qu'il  avait  lui-même  provoqués.  Nommé 
ensuite  au  conseil  des  Cinq-Cents,  il  s'y 
attacha  plus  fortement  que  jamais  à  la 
faction  du  centre,  sur  laquelle  le  Direc- 
toire appuya  son  système  de  bascule.  A 
la  fin  de  sa  mission  lé^slative,  en  1798, 
il  entra  dans  l'administration  générale 
des  postes,  et  y  resta  jusqu'aux  événe- 
ments (lu  30  prairial  an  vu.  Dénoncé 
de  nouveau  a  cette  époque  comme  di- 
lapidateor,  il  quitta  entièrement  les 
ainires  publiques,  et  se  retira  à  l'ancien 
couvent  du  Calvaire ,  près  Paris ,  dont 
il  avait  fait  l'acquisition.  Il  obtint,  en 
1814 ,  de  n'être  point  porté  sur  la  liste 
d'exil  dressée  contre  les  conventionnels, 
et  continua  d'habiter  paisiblement  sa 
campagne;  il  vint  plus  tard  se  fixer  à 
Paris,  où  ii  est  mort  eu  1833. 


IIbbovbb  ,  chef  des  Francs  occiden- 
taux ,  qui  a  donné  son  nom  aux  lUn* 

viogiens.  «  On  ignore  quel  liit  le  pin 

de  IVIérovée  on  ÎMéroviLili,  soOMMirde 
Khiodion.  Était-il  son  fils  ?  Avait-il  un 
frère  aiué ,  lequel  implura  le  secours 
d*Attîla ,  tandis  que  Mérovif^h  k  ieta  I 
sous  la  protection  des  Romains?  Ilot  | 
prouvé  que  Mérovigh  n'était  pas  cebwa 
jeune  Frank  qui  portait  une  longue  che- 
velure blonde ,  qu'Aètius  adopta  pour 
fils,  et  que  Priscus avait vuàRone. Lu 
savants  ont  fort  disserté  sur  tout  cela, 
sans  réfléchir  que  la  royauté,  ou  plutôt  , 
la  chejtainevîe ,  étant  élective  chfz  IfS 
Franks,  il  n'y  avait  rien  de  plus  nâtorel 
que  de  trouver  des  chefs  suœessift  qui  ' 
n'étaient  pas  fils  les  uns  des  autres.  Ro* 
ricon  dit  qu'après  la  mort  de  Khiodioi,  j 
Mérovigh  fut  élu  roi  des  Franks.  Fre- 
dégher  raconte  que  la  femme  de  Khio- 
dion ,  se  baignant  un  jour  dans  la  nv,  ! 
fut  surprise  par  un  monstre  donf  elle 
eut  Mérovigh,  fable  mêlée  de  niTtboki 
i;ie  grecque  et  Scandinave  (*).  »  Voilà  à  j 
peu  près  tout  ce  qu'on  sait  sur  cedirf  } 
franc  ,  qu'Anquciil  nomme  séne8S^ 
ment  le  troisième  roi  de  France.  Ili^  { 
nit  à  Aëtius ,  en  451 ,  pour  combattre 
Attila  (**),  et  mourut  en  458,  las- 
sant le  pouvoir  à  son  fils  Cliildéric.  ^ 

Mbhovee,  deuxième  ûls>  du  roi 
Cbilpéric  I*'  et  de  la  reine  Audoiàe-  | 
Chargé  par  son  père,  en  576.  de 
poursuivre  les  conquêtes  nelkMnen- 
nés  outre  Loire,  il  néfiliiiea  d'e\i'i"Jter 
ses  ordres ,  s'arrêta  à  Tours ,  rewssa 
ensuite  la  Loire,  sous  préteite  daller 
voir  sa  mère  dans  le  Maine,  et  se  rendit 
à  Rouen,  où  il  épousa  Pnineliaut,  sa  | 
tante,  qui  était  encore  dans  tout  leclat 
de  sa  beauté ,  et  dont  il  eLiit  dewj 
éperdument  amoureux  pendant  (pi'elle 
était  captive  à  Paris.  L'évéque  Pra;t«-  | 
tatus,  qui  avait  baptise  Mérovée  et  l'a»- 
mait  tendrement,  céda  à  ses  instanci», 
et  dérogea  aux  canons  de  l'iigi'*  * 
mariant  le  neveu  à  la  veuve  de  i  oade.  ! 

Chilpéric  arriva  dès  qu^il  eut  jppn^ 
cette  nouvelle  ,  et  avant  que  son  fils 
fdt  déclaré  en  rébellion  ouverte.  Il  jura 
aux  deux  amants,  qui  s'étaient  réfugies 
dans  l'église  de  Saînt-Martio,  de  oepas 

(•)  Henri  Martin,  HUt.  des  Pnuifm,  l-I- 
(*')  Vojr.  Oubosi  OMtaiUe  de). 
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les  séparer  ;  ceux-ci  se  lièrent  j  son  ser- 
ment, mais  il  le  viola  peu  de  jours  après, 
60  emmenaot  avec  lui  ton  fils  à  Sois- 
sons. 

Excité  sans  doute  par  Fr«'(l*'gonde.  et 
regardant  Mérovée  comme  rinstiuateur 
de  ia  révolte  des  ieudas,  (^hiipiric  le 

{;arda  quelque  temps  prisonnier,  puis 
6  fit  raser ,  et  Venvop  au  monastère 
«TAnlosula  (Saint-Galais),  près  le  Mans. 
Mârovée  parvint  cependant  à  s'ëclKip- 
per,  jet.t  son  habit  prêtre,  <'l  alla 
se  réujgier  dans  la  basilKjue  de  Saint- 
Blartin  de  Tours ,  où  rappelait  Contran 
Boson.  Forcé  ensuite  ae  quitter  cette 
retraite ,  il  erra  longtemps  dans  diver- 
ses provinces,  poursuivi  toujours  p;ir  la 
rage  insen.sée  de  sou  pere ,  et  linit  par 
tomber  sous  les  coups  d'uu  émissaire 
de  Frédégonde,  en  577.  Celle-ci  fit  cou- 
rir le  bruit  qu'il  avait  prié  luî-màne 
son  ami  Gaïlen  de  lui  plourjer  sou  épée 
dans  le  sein,  pour  ne  pas  le  husser  tom- 
ber vivant  aux  mains  de  se^  ennemis. 

Un  ButreMérovrcy jiis  de  ThéodarU; 
fat  épargné  par  Clotaire  en  613 ,  et  en- 
voyé en  »ustrie,  où  il  vécut  et  mourut 
dans  l'oliscurité. 

M KHOVi>(iiEAS.  Il  est  curieux  de 
voir  rignoraut  continuateur  de  Gré- 
goire de  Tours,  Frédégaire,  s*efforcer, 
pour  illustrer  la  dynastie  des  Mérovin- 
giens, de  f.)  re  descendr.'  les  Francs  des 
Trovens.  Selon  un  certain  poète  aj)p'  Ié 
Vir<;ile,  dit  le  chroiuqncur,  Triam  lut 
le  premier  roi  des  Francs,  et  Friga  fut 
le  successeur  de  Priam.  Après  la  prise 
de  Troie,  les  Francs  se  sépuèrent  en 
deux  1);iihI»s  :  l'une,  couunandee  par 
le  roi  Franciou ,  s'avança  en  Europe  et 
s'étendit  sur  les  bords  du  Rhin.  Un 
autre  chroniqueur  donne  vingt-deux  rois 
aux  O  u  ois  avant  la  guerre  de  Troie. 
Cett»'  vilif,  dil-il ,  ayant  ete  prise  sous 
Réinus ,  le  dernier  de  cis  rois.  Fran- 
cus ,  lils  d'iiectur ,  vint  epou^»er  dans 
les  Gaules  la  fille  de  Rémus.  Le  peuple 
dont  il  devint  le  chef,  ainsi  que  les 
Troyens  qui  r;ivaienl  suivi ,  portèrent 
dès  lors  le  nom  de  Francs.  Auisi  tous 
ceux  des  souvenirs  de  la  (îiei  e  et  de 
Koroe  qui  avaient  pu  traverser  les  té- 
n^res  du  moyen  âge,  étaient  confusé- 
ment évoqués  pour  donner  à  la  raoe 
parvenue  des  Francs  une  illustre  ori- 
gine. 

T.  X.  46*  UwaUon,  (Dict.  bitcyi 


Établis  d'abord  d'une  niaircre  fixe 
entre  l'Escaul  et  ia  Meuse,  les  Francs 
s'étaient  peu  à  peu  étendus  à  Touett  de 
ce  fleuve.  Sous  Ctodion ,  une  de  leurs 
tribus  s'avafïça  jusqu'à  la  Somme ,  et 
prit  Onnbmi.  Ce  cbet ,  mort  vers  449, 
eut  pour  successeur  Mérovée^  qui  com- 
battit à  la  bataille  de  Cbâlons,  et  éten- 
dit dans  la  Gaule  septentrionale  la  do- 
mination des  Francs  saliens.  Son  fils 
C/fiffPric  se  fit  chassera  cause  de  ses 
désordres;  niais,  rappelé  sept  ans  après, 
il  laissa  sou  pouvoir  a  sou  iiis  Clovis 
en  481. 

Clovis,  alors  âgé  de  qm'oze  ans  en- 
viron, se  trouva  chef  d'une  petite  ar» 
mce  de  3  à  4,000  guerriers,  et  iriaître 
de  la  ville  de  Touraay.  Uni  a  Raj;na- 
caire,  chef  des  Francs  de  Cambrai ,  il 
défit  Syagrius  h  Soissons  (  486  ) ,  le  fit 
décapiter,  et  se  trouva,  par  la  mort  du 
général  rorjiain,  libre  de  rançonner  les 
pays  situ<'s  entre  la  J.oire  et  la  Som- 
me. Après  avoir  soumis  les  Tongriens 
(492  ),  il  épousa  Clotilde,  fille  d'un 
roi  des  Bourmiicnons  (  493  ).  Chré- 
tienne et  orthodoxe,  Clotilde  prépara 
la  (onversion  de  son  époux,  et  obtint 
de  faire  baptiser  ses  deux  enfants. 

£n  491;,  les  Aiemans,  attirés  par 
]*espoir  de  partager  avec  les  Francs  le 
pillage  de  la  Gaule  ,  traversèrent  le 
Rhin.  Clovis  se  retourna  contre  eux  et 
les  rencontra  près  de  Tolbiac,  a  quatre 
litues  de  Cologne.  La  bataille  lut  san- 

f;lante  etdTabord  indécise;  mais  au  mi- 
leu  du  danger  Clovis  invoqua  le  Dieu 
des  chrétiens,  et  promit  de  se  conver- 
tir s'il  remportait  la  victoire.  Les  Aie- 
mans vaincus ,  le  roi  franc  tint  sa 
promesse  et  se  fit  baptiser.  Trois  mille 
de  ses  soldats  suivirent  son  exemple. 

La  conversion  de  Clovis  eut  d'im- 
portants résultats,  (Mt  ,  par  un  singu- 
lier hasard,  il  se  trouva  parnn  tons  les 
princes  conlemporains  le  seul  dont  la 
foi  ne  fût  pas  entachée  dliérésie;  aussi 
le  clergé  des  Gaules  seconda-t-il  puis- 
samment les  progrès  de  ses  armes. 
Vaimpieur  des  Aiemans,  maître  des 
provinces  centrales,  Clovis,  dont  le 
renom  augmeu tait  chaque  jour,  voyait 
les  guerriers  des  autres  rois  francs  eUh 
blis  à  Cambrai,  à  Cologne,  à  Saint- 
Omer  et  nu  Alans ,  accourir  en  foule 
sous  ses  drapeaux  ;  aussi  lut-il  bientôt 
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en  état  de  toarner  ses  nrmfs  contre  les 
grandes  nionarchies  des  Visigoths  et 
4es  Bourguignons.  Ceux-ci ,  attaqués 
les  premiers  «  ferent  soonifs  à  on  tribut 
annoeL 

Puis  vint  le  tour  des  Visigoths  (507). 
Un  jour,  Clovis  dit  à  ses  sold.its  :  «  Je 
«  supporte  avec  grand  chagrin  que  res 
«anfDft  possèdent  la  meilleure  partie 
«des  GaoleStf  Msrelions  avec  FaMe  de 
m  Dieu ,  et,  après  les  avoir  vafncoS,  ré- 
«  duisons  le  privs  en  notre  pouvoir.  » 
Ce  discours  ayant  plu  à  tous  les  guer- 
riers ,  Tarniée  .se  mit  eu  marche  et  se 
dirifna  vers  PoHiers.  Ce  fut  diins  le 
voislnafe  de  cette  ville,  à  Voaglé,  que 
les  Frnncs  en  vinrent  aux  mains  avec 
l'armée  d'Alaric.  C>  prince  fut  tué  dans 
le  combat ,  et  toutes  les  possessions 
des  Visigoths  dans  la  Gaule  tombèrent 
an jMMTvoir  de  Oovis. 

Ciovie,  maître  des  provinces  entre  les 
Pyrénées  et  la  Loire,  voulut,  en  508, 
attaquer  la  Provence  ;  mais  Théodoric 
battit  son  armée  devant  Arles,  et  le  for- 
^  à  lui  abandonner  la  Provence  et  une 
partie  de  la  Sepdmanie  (  c'est-à-dire 
le  territoire  des  sept  villes  épiscopales 
appartenant  au  diocèse  métropolitain 
dfe  Narbonne  :  Réziers,  M.  guelone  , 
^tmes,  Agde,  Lodeve,  Carcassone  et 
Klae 

Ainsi,  Clovis  avait  porté  jusqu'au 
flled  des  Pyrénées  In  aominntion  des 
Francs;  mais  derrière  lui,  dans  le  nord, 
restaient  toujours  des  chels  indépen- 
dants :  les  rots  fraftcs  deSaint  Omer,  de 
Cambrai ,  de  Coiofrne  et  du  Mans.  Clo- 
vis s'en  débarrassîn  par  des  meurtres 
assez  ninladroiteuient  déauisés ,  nvùn 
qui  lui  rtnissirent  ;  il  s'empara  de  lenrg 
trésors,  et  il  était  seul  chef  de  toute  la 
nation  des  Prantis,  lorsqu'il  rtiourut, 
en  I»t1,  à  Paris,  que  quatre  ans  aupa- 
ravant il  nvnit  choisi  pour  sa  r«^si(!eucc. 
Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Sainte- 
Geneviève  qu'il  avait  fait  bâtir,  et  qui 
alors  était  consacrée  à  saint  Pierre  et 
à  saint  Paul. 

Ses  quatre  fliv  se  partagèrent  son 
royaume.  Thirrnj ,  l'nmé,  rut  l'ancien 

{>ays  (les  Francs  sur  le  bas  Rhin,  avec 
es  contrées  que  traversent  la  Moselle 
et  la  Meuse.  Metz  devînt  la  capitale  de 
son  royaume,  qui  prit  bientôt  le  nom 
d'Austrasic  ou  Ostrasie,  parce  qu'il 
était  situé  à  l'est  des  autres  provinces 


conquises  par  les  Francs.  Depuis Thipr- 
ry  ,  le  royaume  d'Ostrasie  eut  presque 
toujours  des  rois  particuliers,  cts'èteii- 
dit  neu  à  peu  sur  une  grande  part^tfe 
fe  Germanie.  Clotaite  résida  agis- 
sons ,  ChiUlehert  à  Paris  .  flndùmir  3 
Orléans.  Les  trois  derniers  se  partagè- 
rent en  outre  les  cités  de  PÀiiîUi»i 
de  même  que  Thierry  aVait  jrnntFâa- 
vergne  à  ses  possessions.  Ainsi,  aucun 
d'eux  ne  s'établit  au  delà  de  la  Loire. 
Tous  les  îinrrriers  frnncs  étant  demeu- 
rés au  nord  de  ce  fleuve,  celui  dei 
quatre  rois  qui  aurait  voulu  prendre 
Toulouse,  ou  une  autre  ville  dororidi 
pour  capftaléf  se  serait  trouvé  isolée: 
Sans  force  au  milieu  de  la  pDpQhfifli 
gallo-romaine. 

Les  fils  de  Clovis  continuèrent  m 
conquêtes.  Clodoniir  fit  prisoiWlîlBr  S- 
gismond,  roi  des  Bourguignons,  et 
fit  jeter  dans  un  puits;  mais  il  fultw 
lui-même  par  Oondenuor,  qui  avaitsiK- 
cédé  à  Siiîismond. 

En  520 ,  Childebcrt  et  Clûtaire  âWJ- 
sinent  èux-mémes  \«é  enfants  de  0^ 
domir,  et  partagent  avec  Thierry  k 
royaume  de  leur  père.  Celui-ci,  avec  le 
secours  de  Ciotaire ,  se  débarrasse  par 
trahison  du  roi  de  la  Thuriiige,  et  réu- 
nit celte  contrée  à  ses  États  (5J0^ 
L'année  suivante,  Chlldebert,  pour  1» 
iivv  les  outrages  faits  à  sa  sœur  p3r  le 
"roi  des  Visigoths  ()ui  l'avait  prise  pour 
épouse,  ravàiip  la  partit'  de  io  Sepim»> 
nie  que  Clovis  n'avait  pas  cedee  lOi 
Ostrogoths.  Enfin,  Clotaire et Ctal*- 
bert  préparent  une  nouvelle  expédition 
contre  les  Bourguignons,  et  inviteni 
leur  frère  Thierrv  a  marcher  avec  eui 
contre  Gondeuiar.  Mais  le  roi  d'Ostra- 
sie reluse  de  prendre  part  à  cette  en» 
trcprisc.  «  Si  tu  ne  veux  pas  aller  en 
«  ÉÎoilrgogne  aVec  tSH  tféres,  lui  disen 
«  s'es  leudes,  nous  te  quitterons,  ei 
«  nous  les  suivrons  a  ta  place.  »  Alors 
Thii^rry  promet  de  les  dédoiniiK«g«P.[ 
une  guerre  contre  l'Auvergne  qUi  a"" 
essayé  de  se  soa«tiraire  à  m  domina- 
tion. «  Sui^ez-nioi  en  Auvergne,  diHl 
«  à  ses  fifleles ,  et  je  vous  co"a"r 
«  dans  un  pavs  où  vous  prendrez deiw 
«  et  de  l'argent  autant  que  vodS  « 
«  pourrez  désirer,  d*où  vous  enlever^ 
«  des  troupeaux,  dès  esclaves  et  uf> 
«  vêtements  eu  abondance  :  se;}'^"J^"; 
«  ne  suives  pas  ceux-ci.  »  En  eaeti 
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dis  qne  ses  frères  assiègent  Aatan  et 
oeeapent  toutt  la  Bourgogne ,  après 
nvoir  dispersé  TarrriHe  de  Gondemar,  il 
ravage  l'Auvergne  et  meurt  peu  après, 
inissaat  son  royaume  d  Ostrasie  a  son 
fils  Théodebert,  qui  venait  d'enlever 
3UX  Visigoths  le  Vélay,  le  Rouergae  et 
le  Gérabdan  (534). 

Le  nouveau  roi,  le  plus  bHliqueux  des 
princes  mérovingiens,  jeta  de  nouveau 
les  Francs  dans  des  entreprises  lointai- 
aes,  et'  ritalie,  menaeée  par  lui,  vit  se 
renouveler  pour  elle  tous  les  maux  des 
inciennes  invasions  (539).  Les  Grecs  et 
es  Ostrogoths  se  dispiit.iicnt  alors  cette 
;untree.  Les  deux  peuples  s'elïorcereut 
)*attirer  les  Francs  dans  leur  alliance. 
Fbéodebert,  à  qui  ils  s'étaient  adressés, 
)roniît  tout  et  re<^ut  de  l'argent  des  deux 
nains.  A  sa  descente  en  Italie,  il  bât- 
it les  Ostrogoths,  qui  le  croyaient  pour 
!u\.  Les  Grecs  s'étant  avancés  a  sa 
*encontre  comme  amis  et  alliés ,  il  en 
Il  un  horrible  carnage;  pois  il  ravagea 
oiite  la  Lombardie  avec  tant  d'avidité, 
|u"il  se  trouva ,  au  bout  de  quelque 
enips,  affamé  lui-même  dans  les  plaines 
li  fertiles  qu*arrose  le  Pd.  Un  grand 
lombre  de  Francs  y  périrent;  mais 
eux  qui  repassèrent  les  monts  rappor- 
èrent  avec  eux  tant  d'or  et  tmtd'ar- 
eiil,  que,  sans  compter  combien  il  mnn- 
uait  de  leurs  compagnons  au  retour, 
Is  ne  songèrent  plus  <iu*à  entreprendre 
ne  expédition  nouvelle. 

Ji  istinien  et  Vitigès,  qui  avaient  tour  à 
Dur  traité  avec  les  Franci»,  leur  avaient 
bandonné  l'un  et  l'autre  tous  leurs 
roits  sur  les  Gaules.  «  Depuis  ce  temps, 
it  Procope,  les  Francs  furent  les  mai- 
res légitiinesde  la  Provence  et  de  Mar- 
eille.  »  Déjà  ,  après  la  victoire  de  Vou- 
'".  l'empereur  Anjstase  avait  envoyé 

Clovis  des  insignes  de  la  puissance 
onsulaire.  Ces  concessions  ont  sou* 
ent  été  regardées  comme  les  véritables 
itr»'s  (les  Francs  à  la  possession  de  la 
i:uile  ,  par  les  érudils  qui  cro\. lient 
voir  besoin  de  légitimer  la  coinjnele 
e  ce  peuple ,  et  voulaient  faire  sortir 
'une  manière  légale  le  pouvoir  des  con- 
uérants,  du  pouvoir  même  des  empe- 
purs;  mais  n'est-il  pas  évident  que  tous 

urs  droits  étaient  dans  leur  francisque 
t  drins  leur  valeur?  . 

L'expédition  si  heareuie  de  Théode- 


bert tenta  Pavidité  de  Gbildebert  et 

de  Clotaire.  Ils  franchirent  à  leur  tour 

les  Pyrénées ,  marchèrent  contre  les 
Wisigoths  et  assiégèrent  Saraj^osse; 
mais ,  repoussés  avec  perte,  ils  furent 
contraints  de  se  retirer  (543). 

Quatre  ans  plus  tard,  Théodebert 
mourut  au  moment  où  il  songeait  à  des- 
cendre la  vallée  du  Danube  pour  aller 
atl.Kiuer  Justinien  jusque  dans  Cons- 
tantiiiuple.  Déjà  il  setait  associé  les 
Gépides,  les  Lombards  et  plusieurs  an- 
très  peuples  germains,  lorsqu'il  fut  tué 
à  la  chasse  par  une  branche  d'arbre  qui 
le  renversa  de  cheval  ;  d'autres  disent 
par  un  taureau  sauvage.  Son  fils  l/iéo- 
debald  lui  succéda,  et  régna  paisible- 
ment sept  années. 

La  mort  de  Théodebert  termine,  pour 
les  Francs,  la  période  des  conquêtes 
lointaines  :  l'Italit^  envahie  queUjue 
temps  après  par  les  Lombards,  allait 
leur  être  fermée  pour  plus  de  deux  siè- 
cles ;  leurs  entreprises  contre  PEspagne 
échouaient  les  unes  après  les  autres; 
enfici ,  les  plus  puissantes  tribus  izn  riia- 
niques ,  les  Thurin:;iens  et  les  Saxuns , 
reiusaicnt  déjà  de  leur  rester  plus  long- 
temps soumis.  Toutefois  la  tentative 
était  prématurée,  et  Clotaire,  qui,  après 
la  mort  de  Théodebald  (  553  ),  se  rendit 
maître  de  l'Austrasie,  exlerniina  ,  dans 
une  première  guerre,  im  grand  nombre 
de  Saxons ,  et  ravagea  la  Tburinge 
parce  qu'elle  leur  avait  prêté  secours, 
«  Mais,  dit  Grégoire  de  Tours,  pendant 
que  (linîaire  parcourait  ses  Ft  its,  il  ap- 
prit que  les  Saxons,  enllainmes  de  leur 
ancienne  fureur,  s'étaient  révoltés  et 
refusaient  de  paver  le  tribut  dè  cinq 
cents  vaches  qu'ils  avaient  coutume  de 
donner  tous  les  ans.  Irrilr  de  cette  nou- 
velle, il  uiarcha  contre  eux,  et,  lorsqu'il 
fui  anivé  près  de  leurs  frontières,  les 
Saxons  envoyèrent  vers  lui  pour  lui 
dire  :  «  Nous  ne  refusons  pas  de  te  payer 
f  ce  que  nous  avions  coututth'  de  payer 
«  a  tes  frères  et  a  tes  neveux,  nous  le 
«  donnerons  même  davantage  si  tu  le 
«  demandes,  mais  nous  te  prions  de  de- 
«meurer  en  paix  avec  nous,  et  n*en 
«vii  ii>  {)  IS  aux  mains  avec  notre  peu- 
«  pie.  "  Clôt  ure  ayant  entendu  ces  pa- 
roles, dit  aux  siens  :  ^  Ces  hommes 
a  parlent  bien,  ue  marchons  pas  contre 
«  eux ,  de  peur  de  pécher  contre  Dieu.* 


Digitized  by  Google 


721  HEftOTIlieiBirS       L*TT1lflVERS.  HBMTIWMBlIt 


Mnis  ils  lui  dirent  :  «  ^'ous  savons  bien 
«que  ce  sont  des  inenteurs,  et  qu'ils 
^    «  n  ont  jamais  accompli  leur  promesse  : 
«  marchons  oontre  eux  !  » 

«  Alors  les  Saxons  revinrent  de  nou- 
veau, offrant  la  moitié  de  ce  qu'ils  pos- 
sédaient et  demandant  la  p.iiv,  et  le  roi 
Clolaire  dit  aux  siens  ;  «  Dei>i.stez-vous, 
«je  vous  prie,  de  Tenvie  d'attaquer  ces 
«  DOmmeSf  aHn  que  nous  irnttinons  pas 
«  sur  nous  la  eolère  de  Dieu.  »  Mais 
ils  n'y  voulurent  [tas  coiiseiitir.  Les 
Saxons  revinrent  encore  ,  offrant  leurs 
vêtements  et  leurs  troupeaux ,  et  tout 
oe  qu'ils  possédaient  «  et  disant  :  «  Pre- 
«  nez  tout  cela  et  la  moitié  de  nos  Wv- 
«res,  pourvu  seulement  (|U('  nos  Icin- 
«  mes  et  nos  petits  enfants  demeurent 
«  libres ,  et  qu'il  n'y  ait  pas  de  guerre 
m  entre  nous.  »  Mais  les  Francs  ne  vou- 
lurent point  ejicore  y  consentir.  Le  roi 
Clotaire  dit:  Renoncez,  je  vous  prie, 
«  renoncez  à  votre  projet,  car  le  droit 
«  n*est  pas  de  notre  coté;  ne  vous  obs- 
«  tioez  pas  à  un  combat  où  vous  serez 
«vaincus;  mais  si  vous  voulez  y  aller 
«de  votre  propre  volonté,  je  ne  \ous 
«  suivrai  pas.»»  Alors  ,  irrités  de  colère 
contre  le  roi  Clotaire,  ils  se  jetèrent  sur 
lui,  déchirèrent  sa  tente,  1  accablèrent 
de  violentes  injures,  et,  Pentraînant  par 
force,  voulurent  le  ttier  s'il  ne  consen- 
tait pas  a  aller  avec  eux.  Clotaire,  voyant 
cela,  marcha  avec  eux  malgré  lui.  Ils  li- 
vrèrent donc  le  combat,  et  leurs  enne« 
mis  Grent  parmi  eux  un  grand  carnage, 
et  il  périt  tant  de  gens  dans  Tune  et 
l'autre  armée  qu'on  ne  peut  ni  l'esti- 
mer ni  le  compter  avec  exactitude. 
Clotaire,  très*oonstemé ,  demanda  la 
paix,  disant  aux  Saxoiis  que  ce  n'était 
pas  sa  volonté  s'il  avait  marché  contre 
eux;  rayant  obtenue,  il  retourna  chez 

lui.  »  .  . 

Peu  d'années  après  cette  expédition 
infructueuse,  qui  nous  montre  quelle 

sorte  d'auloritc  les  rois  mcrovingiens 
exerçaient  sur  leurs  iiucrrici  s  ,  la  mort 
de  Chiidebert  (5.^8;  laissa  Clotaire  seul 
maître  de  tout  l'empire  de  Clovis.  Mais 
'  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  vaste 
pui>s:iiice,  et  ses  ilermères  années  fu- 
rent troublées  par  des  cliaurins  rt  des 
crimes  domestiques.  Dès  l'année  , 
Chramjie  ,  son  (ils ,  à  Tinstigation  de 
Gbildebert ,  avait  levé  l'étendard  de  la 
révolte.  Clotaire  marcha  oontre  lui,  et 


le  contrais^nit  à  chercher  un  asile  mi- 
près  de  Conobre,  due  de  Breta^iii; 
mais  bientôt  tous  deux  finrent  battes,  rt 
Qiramne ,  avec  son  épouse  et  ses  cd- 
Êints,  fut  inhumainement  brOle  parscn 
père  dans  une  cabane  où  ii  s  était  r^- 
fu^iié  (560). 

Lu  an  après,  Clotaire  iDOttiSl «i 
proie  à  ses  remords ,  et  s'éeriaat,  au 
moment  de  rendre  le  dernier  soupir  : 
«  Quel  est  donc  ce  roi  des  eieuxquiiue 
«  airjsi  les  grands  rois  de  la  terre?» 

Aures  la  mort  de  Clotaire,  ses  qua- 
tre fils,  comme  les  quatre  fils  de  Clo- 
vis, se  partagèrent  la  monarchie.  Can- 
bert  réf^na  à  Paris,  sur  le  Quercy,  l'Al- 
bigeois et  toute  la  partie  de  laProveD.x: 
située  entre  la  Durauce  ta  «w; 
Contran  à  Orléans,  sur  la  Bourgogne, 
le  Vivarais  et  les  pays  situes  au  deb 
du  Khone ,  entre  ce  fleuve  et  la  D>i; 
rai. ce:  Chi/péric  /'-"^  a  Soissons, et^V 
yt6e/7  à  Metz.  Auisi  rapproché  du  BlÙJii 
pouvant  appeler  à  son  aide  les  tribus 
germaniques  restées  au  delà  du  Oeuve. 
ce  dernier  devait  t('>t  on  tard  rmiporttf 
sur  ses  frères.  Sous  ce  pruïce  co.«ujeiijJ 
la  lonj^ue  lutte  de  l'Austrasie  et  deU 
Neustrie,  représentée  par  la  rivalité  df 
deux  femmes,  FrédégondeetBrunehaut. 
Cette  longue  rivalité  ne  prit  pas  seule- 
ment sa  source  daiiS  la  haiue  de  c£S 
deux  reines,  mais  dans  lecarad*»» 
les  intérêts  difTérents  des  deux  pip- 
La  Neustrie ,  en  effet,  éUit  plus  »• 
maine,  tendait  d.ivantage  à  reronstraiw 
Padministratioii  impériale;  l'Austrasie 
au  contraire,  conserva  plus  loriglt'fl'f- 
la  séve  barbare ,  elle  resta  plus  germa- 
nique, pluslidèle  aux  mœurs,  aux  ins- 
titutions que  ses  habitants  avaient  ap 
portées  de  la  rive  droite  du  Rhin.  Au>-^ 
verrons-nous  qu'elle  l'emportera sw» 
Neustrie ,  comme  les  Francs  l'sw*J 
emporté  déjà  sur  les  Wisigoln»,!» 
les  Germains  romanisés. 

Dès  Siu.  hert  fait  la  ^^''^j^J 
Germaine  (onlrc  ies  Avares.  P»^"*? 
qu'il  les  repousse  vers  le  Danube ,0"'" 
péric  lui  enlève  la  ville  de  Reims.  Dh>i 
ans  pins  tard .  Siiiebert  épouse  Brut»* 
haut,  lillc  d' A'hiiiiaiîilde,  rui  des  ^>'*- 
goths.  Cbilpcric  ,  jaloux  de  contracUr 
aussi  une  union  avec  une  to**!! 
sang  royal,  demande  et  obtient  (a» 
Gaisuinde,  sœur  aînée  de  BtuneW- 
mais  peu  après  il  la  fait  assattioei  a 
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rinstigatîon  de  sa  mattresse  Frédé- 

gonde. 

Après  la  monde  drih^rt,  nrrivéeen 
o(i7  ,  ses  frères  partagent  ses  posses- 
sions. Chacun  d'eux  obtient  un  tiers  de 
Paris.  Marseîile  et  d^aatres  villes  ont 
deux  chefs;  VAquitalne  est  tellement 
démembrée,  qu'il  en  résulte  des  guerres 
perpétiiplles  et  de  nojivenux  part.igrs; 
cependant  quelques-uns  de  ces  change- 
moits  ont  iineeeirtaine  dorée.  D*nn  au* 
fie  o6té,  la  Bourgogne ,  qui  a  Gontmn 
pour  roi,  est  attaquée  parles  Lombards 
.récemment  établis  en  Italie;  le  duc 
Mummolus  les  bat  près  d'Knibnin  (569). 

I>pendant  Brunehaut  excite  Sigebert 
h  Tenger  la  mort  de  sa  sœur.  Aidé  par 
des  peuples  germaniques  qu'il  appelle 
des  bords  du  Rhin,  Sigebert  s'einpnre 
de  presque  tout  le  royaume  de  Soissons, 
est  proclamé  roi  des  Neustriens ,  et  se 
prépare  à  assiéger  son  frère  réfugié  dans 
'f  oumay,  lorsqu'il  est  assassiné  par  des 
émissaires  de  Frédégonde  (571-575). 
lirunehaut  ,  emprisonnée  ;i  Rouen  , 
épouse  Mérovée,  lils  de  Cbilpëric.  Celui- 
ci  ,  irrité  de  cette  union ,  fait  renfermer 
le  Jeune  prinee  dans  un  oouvent ,  d*oà 
il  ne  9*éciiappe  que  pour  être  persécuté 
de  nouveau  par  Frédéaonde.  Cependant 
Childebert  II ,  âgé  de  cinq  ans,  suc- 
cède à  son  père  en  Austrasie,  et  Brune- 
haut,  délivrée,  gouverne  en  son  nom. 
Tout  ce  qui  suit  n'est  plus  qu'une  lon- 
•gue  série  de  meurtres  et  de  guerres 
intestines  qui  désolent  la  Gaule.  D'a- 
bord Frédégonde  tait  tuer  le  (ils  de 
son  mari,  qui  avait  eu,  comme  nous 
Tavons  dit,  l'imprudente  audaee  d'é* 
pouser  Brunehaut.  FJle  fait  tuer  aussi 
saint  Prétextât  ,  évc^que  de  Rouen  , 
qui  avait  célébré  ce  mariage;  puis  c'est 
une  guerre  entre  la  Neustrie  et  TAus- 
trasie ,  qui  n'est  arrêtée  que  par  l'in» 
tervention  du  débonnaire  uontran.  On 
lui  en  montra  peu  de  reconnaissance  , 
rar  Brunebaul  s'unit  un  moment  avec 
Chilpéric  pour  attanuer  la  Bourgogne, 
(|ui  fut  sauvée  par  l'habileté  du  prince 
Mummolus.  Les  troupes  de  Brunehaut 
et  de  Chilpéric  furent  vaincues;  ce  der- 
nier périt  lui-même  bientôt  après  ,  as- 
sassiné par  Landri,  amant  de  Frédé- 
gonde ,  ou  peut-être  par  un  énussaire 
3e  Brunehaut  (  576-584  ).  Frédégonde , 
restée  sans  défense ,  fut  obligée  de  re- 
tounr  au  roi  de  Bourgogne;  elle  se 


plaça ,  elle  et  ton  fils ,  le  jeune  Olbteirv  - 

//,  sous  la  protection  de  Contran. 

En  587  ,  Brunehaut  conclut  avec 
Contran  le  traite  d'Andelot ,  qui  fixe 
les  limites  de  t'Austrasie  et  de  la  Bour- 
gogne ,  et  qui  renferme  les  premlèrei 
traces  de  l'hérédité  des  fiefs.  Qudquet 
années  plus  tard  (593),  Gontran  meurt 
à  Cbalon  sur-Saône,  sa  résidence  ha- 
bituelle. Childebert  II  se  met  alors  en 
possession  de  la  Bourgogne  et  menaee 
la  Neustrie;  mais  son  armée*  trompée 
par  une  ruse  grossière,  est  battue  près 
de  Soissons.  Cependant  les  ^Veustriens 
ne  peuvent  poursuivre  leurs  succès  ,  et 
la  mort  de  Frédégonde  (597)  empêche 
son  fils  de  faire  de  nouvelles  conquêtes* 
L'année  précédente ,  Childebert  II  était 
mort,  laissant  deux  fils  en  bas  fige: 
Thierrij  ,  qui  régna  sur  la  Bourgo- 
gne, et  Théodebert  II  y  qui  gouverna 
l'Austrasie  sous  la  tutelle  de  Brune- 
haut. 

Si  les  deux  fils  de  Childebert  s'étaient 
réunis  contre  (Notaire  II,  celui-ci  aurait 
pu  difficilement  résister.  Brunehaut  y 
songeait  peut-être  ;  niais  des  injures 
plus  récentes  firent  bientôt  oublier  à  la 
vieille  reine  celles  qu'elle  avait  à  venger 
sur  le  fils  de  Frédégonde.  Pour  mieux 
régner  sous  son  petit-fils  Théodebert , 
elle  réloigna  des  affaires,  et  ne  lui  laissa 
gne  le  som  de  ses  plaisirs  ;  mais  elle  en 
fut  bientôt  punie  :  les  fovoris  qu'elle 
avait  elle-même  donnés  au  prince  la 
chassèrent  d'Austrasie.  Elle  se  réfugia 
près  de  son  autre  petit-fils,  qui  régnait 
en  Bourgogne ,  et  obtint  sur  lui ,  mal- 
gré les  grands  de  cette  contrée,  l'ascen- 
dant qu  elle  avait  eu  jadis  en  Australie. 
File  parvînt  alors  à  allumer  la  guerre 
entre  les  deux  frères.  Les  commence- 
ments n'en  lurent  pas  heureux  pour  les 
Bourguignons,  qui  [)erdirent  le  Sund- 
gau,  le  Turgau  et  l'Alsace.  Les  Aus- 
trasiens  étendirent  même  leurs  ravages 
dans  la  Champagne  et  Jusqu'aux  lacs  de 
Genève  et  de  iNeufchàtel.  Mais  les  Bour- 
guignons eurent  bientôt  leur  tour. 

Thierry,  ayant  réuni  une  armée  con- 
sidérable', battit  son  frère  près  de  Toul 
et  (le  Tolbiac,  et  bientôt  a[)rès  le  fit 
mettre  a  mort  avec  ses  enfants  (CI 2). 
Maître  de  l'Austrasie,  Tliierry  se  pré- 
parait à  attaquer  Glotaire,  quand  il 
mourut  ù  Metz  (618)  presque  subite- 
ment. Enoonragé  par  cet  événement 
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inattendu  et  appelé-par  les  grands,  qui 
craignaient  de  voir  Brunebaut  ressaisir 
«ooore  une  fois  le  pouvoir  durant  la  mi- 
norité ^  fils  de  Thierry,  jClotaire  prit 

les  armes.  Les  Bourguignons  et  les 
Austrasiens,  sous  les  ordres  de  Varna- 
cbaire,  maire  de  Bourgogne,  et  de  Pe- 
Hjin,  chef  d*une  puissante  famille  ostra- 
sienne,  marchèrent  à  sa  rencontre  jus- 
que sur  les  bords  de  TAisoe.  Quand 
Brunehaut  fit  doniipr  le  sit;nal  du  com- 
bat, ses  troupt's,  que  les  grands  avaient 
séduites,  touruèrent  le  dos,  et  ia  vieille 
reine,  â^ee  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
tomba  aux  mains  du  fils  de  Frédegonde. 
Celui-ci  lui  reprocha  la  mort  de  dix  rois 
ou  fils  de  rois,  et,  après  l'avoir  livrée 
pendant  trois  jours  aux  outriij'es  de  ses 
soldats,  il  la  ut  lier  par  les  cheVeux,  un 
pied  et  un  bras,  à  la  aueue  d*un  cheval 
indompté.  Clotaire  Lit  aussi  mourir 
deux  ces  qualr»-  (ils  de  Thierry  ei  raser 
le  troisième.  Quant  au  quatrième,  il 
disparut  le  jour  même  de  la  bataille , 
sans  qu*on  pût  Jamais  retrouver  ses 
traies.  Les  grands  avaient  fait  leurs 
conditions  avant  d'abandonner  Brune- 
haut  :  Varnacbaire  eut  à  vie  la  mairie  de 
iiourgogne,  Badon  celle  d'Austrasie,  et 
Gunijeland  cejle  de  Neustrie. 

En  622,  Glô^ire  donne  pour  roi  aux 
Austrasiens  son  fils  Dagobei-t,  ùi^é  alors 
(fe  quinze  ans ,  sous  la  tutelle  de  saint 
Arnolphe,  evèque  de  Metz,  et  de  Pépin 
de  Landen  ,  dont  les  grandes  posses- 
sions s'étendaient  entre  la  Meuse  et  le 
Rhin,  dans  les  pays  de  Liège  et  de  Ju* 
lîers.  Celles  d'Arnolphe  comprenaient 
presque  tout  le  pays  Messin.  Un  fils  de 
ce  dernier,  Ansigise,  épousa  une  liile 
de  Pépin,  et  de  ce  mariage  naquit  Pépin 
d*Héristal,  qui  devait  hériter  des  biens 
des  deux  maisons.  Clotaire,  eu  donnant 
un  foi  à  TAustrasie,  détacha  de  ce 
royaume  la  Provence  et  l'A(jiiitaiue,  lui 
ashi^na  pour  limites,  au  sud  et  a  l'ouest, 
les  Vosges  et  les  Ardennes,  mais  y  laissa 
réunis  les  pays  des  Alemans,  des  Bava* 
rois  ,  des  Thuriugiens  ,  des  Frisons  et 
des  Saxons  ,  dont  la  dépendance,  à  l'é- 
gard des  Francs ,  n'était  toutetois  que 
précaire. 

Cinq  ans  après  (628),  Clotaire  n 
mourut.  Cétait  le  troisième  des  rois 
mérovingiens  qui  avait  réuni  toute  la 
monarchie  sous  son  sceptre.  Dagobert 
lui  succéda  et,  comme  i>ou  père,  pos- 


séda tout  Tempire  des  Francs,  qui  s'é- 
tendait alors  de  l'Elbe  aux  Pvrénéei,ei 
àfi  VOeésn  occidental  iusquW  Cran- 
tiàres  de  Bohême  et  ae  Hoogrie.  La 
même  année,  il  conféra  TAquitaioeà 
son  frère  Caribevty  qui  fit  de  Totilojsc 
sa  capitale.  Caribert  mourut  peu  d[ires, 
et  son  fils  ainé  fut  reconnu  ^pi.  Mus 
Dagobert  le  fit  empoisonner ,  et  doon 
r Aquitaine,  comme  duché  hértf itairis, 
à  un  autre  fils  de  son  frère,  BoQqh, 
qui  devint  la  tige  d'une  longue  suiu  de 
princes  qui  s'étfisnirenteu  1603,  teU 
personne  de  Loun  d'Armapae,  doedi 
Nemours,  tué  à  la  bataille  de  CérigiMih. 

Dagobert  fut  le  Salomon  des  Franci: 
comme  le  fils  de  David  ,  il  fut  sage  rt 
juste;  comme  lui,  il  aima  la  inagoifi- 
cence  des  palais,  et  ses  nombreuses èt* 
nations  enrichirent  TÉglise.  Soui  ce 
prince,  la  roonardde  des  Francs  mé- 
rovingiens jeta  un  dernier  éclat.  Dago- 
bert fut  l'allié  des  empereurs  de  CoM- 
tantinopje  ;  ainsi  que  le  roi  (|^  ûstio> 

S'otbs  Wodoric ,  il  joua  je  rdIededMf 
es  barbares;  comme  tel,  il  ioterriot 
dans  lés  affaires  des  Wisigotlis,  aux- 
quels il  donna  un  roi,  et  dai)S  celles  des 
Lombards,  au'il  força  de  ropecler  leur 
reine  Gondeberge,  sa  parente,  etifatti- 
quer  les  Vènèdes,  ses  enneipis.  £flfifl<tt 
tut  sur  les  terres  des  Francs  qae  les  Bul- 
gares fugitifs  vinrent  cherclier  un  asile. 

Cependant ,  dans  la  Gtrniauie,  plu- 
sieurs peuplades  &e  detachèreut  dtf^< 
Francs;  les  Saxons  rafusèreot  mm 
une  fois  de  payer  le  tri|)u|de  dnq  cents 
vaches  auqtiel  ils  avaient  autrefois  eie 
soinnis  ;  les  Thuringiens  voulurent  avoir 
uu  duc;  et ,  pendant  que  celle  det^clioû 
avait  lieu  au  nord,  au  midi ,  iur 
bords  dM  Danube,  un'É^t BMiiatt 
formait. 

Un  marchand  franc  nommé  Samon- 
qui  s'était  rendu  célèbre  par  î>oû  cou- 
rage, avait  été  choisi  pour  chef  pirw 
V£ièdes.  Samon  étendit  son  royaume 
sur  les  bords  du  Danube,  et  raffermi 
par  des  guerres  heureuses,  nuoheri 
rayant  attaque  ,  fut  vaincu,  ft  le 
queur  porta  ses  ravages  jusque  daiis  U 
Thuringe.  Dagobert  ne  vengea  poiot 
cette  défaite  ;  i|  se  contenta  de  la  pro- 
messe que  lui  firent  les  Sasons  de  s  op- 
poser avec  zèle  et  courage  aux  Vénedes, 
et  de  garder  de  œ  côté  «  IlOfltière  dtf 
Francs  (631). 
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A  mi  m  règne  est,  pour  la  monnrciife 

des  Francs ,  romnie  un  nioinent  iVixrrèx 
entre  la  période  des  conquêtes  et  celle 
de  la  décadence.  Dagobért  maintient 
encore  Tuaité  de  Tempire  et  éieod  au 
m  f  nfluenee.  Il  ehenhe  même  à 
oi^uiiser  son  royaume,  dont  il  rondralt 
éire  le  iustinien.  Comme  Tempereur 
gree,  il  fait  rédiger  toutes  les  lois  de 
ses  peuples.  Mais  Téian  est  arrêté  et 
l'ambition  est  Mate:  dee  eoins  paeifl^ 
mm  oceapont  seule  le  dief  des  Franee. 
Dagobert ,  faisant  le  tour  de  ses  royau- 
mes sur  un  cliar  attelé  de  bœufs,  à  pas 
graves  et  lents,  ne  ressemble  point  à  un 
conquérant ,  ni  même  à  un  roi  barbare 
dM  temps  qui  suivirent  rinvasIoD. 

Juequ  à  la  mort  de  ce  prince,  les  Mé- 
rovingiens ont  au  moins  régné  par  eux- 
mêmes  :  si  les  conquêtes  se  sont  arrê- 
tées; si  des  guerres  civiles  ont  désolé  le 
territoire  des  Francs ,  leurs  princes  ao 
moins  paraissaient  sur  les  champs  de 
bataille.  Nous  allons  avoir  maintenant 
le  spectacle  d'une  honteuse  dégradation. 
Les  rois  mérovingiens,  renfermés  dans 
Jeurs  demeures,  laisseront  croître  à  côté 
dD  trdne  la  pulssanee  des  maires  du 
palais ,  qui  doit,  dans  un  sièele,  les  dé- 
pouiller. Déjà,  en  effet,  commence  la 
décadence.  Clotaire  II,  père  de  Dago- 
bfirt,  avait  été  oblige  de  remettre  le 
tribut  jadis  Imposé  aux  Lombards ,  et 
les  Saxons  avaient  reftisé  de  pa3Fer  celui 
qu'ils  devaient  aux  rois  austrasiens  ;  la 
monarchie  des  Vénèdes  s'était  élevée  au 
sein  de  rAllemagrie  ,  et  leurs  chefs 
avaient  battu  Turmée  de  Dagobert  ;  les 
A<|uitains,  en6n,  avaient  obtenu  un  chef 
indépendant  dans  la  personne  de  son 
frère  Caribert  II  ;  et  d  ailleurs,  au  sein 
même  de  Tenipire,  fermentaient  les  elé- 
uients  d'une  dissolution  prochaine.  Clo- 
taire II  n'avait  pu  remporter  sur  Bm- 
nebant  qu'avec  Tappui  des  grands  de 
Bourgogne  et  d*Austrasle.  Les  maires 
de  ces  deux  royaumes  s'étaient  fait 
confirmer  pour  leur  vie  dans  leur 
charge  ;  les  evéques  et  les  barons  avaient 
skBDandé  et  obtenu  la  eooaécratimi  de 
privilèges  étendus,  et  Tautorlté  dont  le 
roi  de  Neustrie  jouissait  sur  les  deux 
autres  royaumes  francs  se  trouvait  fort 
limitée  pur  ces  concessions.  L'Austra- 
aie  surtout,  qui  avait  abandonné  Bm- 
nehaut»  aoôiptaît  bien  ne  p«8  se  sou- 
mettre an  bon  plaisir  du  roi  de  Paris. 


Eotre  la  Neustrie  et  VAustrasie ,  il  f 

nv.iit  une  rivalité  dont ,  comme  nous 
Tavons  déjà  dit  pins  haut,  la  lutte  de 
Frédégonde  et  de  Brunehaut  n*est  que 
le  symbole.  La  Neustrie,  en  effet,  était 
pKn  rmaaine,  plus  eodésiaatfque  ;  elle 
aoeordait  davantige  à  ses  rois  qui  cher» 
chaient  h  y  rétablir  l'administration  im- 
périale. L'Austrasie,  presque  abandon- 
née des  colons  romains  au  moment  de 
la  oonquite,  avait  été  repeuplée  par  lea 
tribus  germaniques;  là  s^éfadt  roranéa 
une  aristocratie  plus  nombreuse  ,  plus 
forte,  plus  inquiète  des  droits  de  Pauto- 
rité  royale,  et,  ce  qui  ta  rendait  plus  re- 
doutable encore,  c*est  qu*elle  avait  un 
chef  dans  la  personne  des  maires  du  pa* 
lais. 

Dn^robert  avait  laissé  ,  en  mourant  | 
deux  fils  encore  enfants  :  le  premier , 
Clovis  II,  qui  régna  en  Neustrie  et  en 
Bourgogne,  sous  la  tutelle  du  maira 
JEga ,  pui.«,  en  640 ,  sous  celle  d'Erchî- 
noald,  maire  de  Neustrie,  et  de  Flachat, 
maire  de  Rourgoiine;  le  second,  Sige^ 
bert  IJ,  qui  régnait  en  Austrasie  depuis 
632. 

A  la  mort  de  Pepfn  (6t9),  son  fila 

Grimoald  hérita  de  n  mairie  d*Austra- 
sie  par  l'appui  des  grands  ,  et  surtout 
de  I.entharis  ,  duc  des  Alenians.  Mais 
l'affaiblissement  du  pouvoir  royal  prépa- 
rait des  révoltes;  en  effet,  en  640,  lea 
Thuriimiens  se  soulevèrent.  Cependant 
leur  duc,  bien  qtie  vainqueur  des  Aus- 
traliens, consentit  à  reconnaître  encore 
Siçebert  pour  suzerain.  Lorsque  ce 
prmce  mourut,  en  656,  Grimoald  se 
crut  asses  fort  pour  envoyer  en  Irlande 
le  Jeune  fils  du  roi,  Dagobert  I!,  et 
placer  la  couronne  sur  la  tête  de  son 
propre  (ils.  Mais,  sept  mois  après,  le 
nouveau  roi  fut  renversé  par  les  Neus- 
triens ,  et  Grimoald  paya  de  sa  tête  son 
ambition  prématurée.  Clovis  II  réunit 
alors  encore  une  fois  les  trois  royaumes 
francs,  mais  il  mourut  deux  mois  après. 
L'aîné  de  ses  fils  ,  Clotaire  Uly  régna 
en  Neustrie  jusqu'en  670,  d'abord  sous 
la  régence  û%  la  pieuse  reine  Bathllde, 
puis  sous  l*admmistration  d^Éhroïn  , 
maire  du  palais  ;  l'autre,  Childéric  II, 
en  Austrasie  Jusr(u'en  673,  SOUs  la  tu* 
telle  du  maire  VV  uifoald. 

Après  la  mort  de  Clotaire  III,  Ébroln 
proclama»  sans  le  concours  des  grands, 
Wktmy  m,  fils  de  ce  prince,  puis 
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sVfforra  de  rétablir  rnutorit»'  royale 
dans  tous  ses  droits.  Pour  abaisser  les 

SrandSf  il  refusait  de  donuer  le:»  charges 
e  éae  et  de  eomte  à  eeiiz  qni  avaieot 
de  riches  possessions  dans  les  fwoviiioes 
dont  ils  flfMii.HKlriienl  le  commandement. 
Aussi  h's  beigiR'iii  s  de  >'enstrie,s'alliant 
secrèteiueat  avec  ceux  d'Austrasie  (673), 
les  soUidtèreiit  de  venir  les  délivrer  de 
la  tyrannie  d'Ébroîn.  L'armée  qu'É* 
broïfi  cotKhiisit  contre  eii\  ral)andonna 
au  moriieiit  de  la  bataille  ;  lui-même , 
fait  prisouuter,  lut  eulermedaus  le  mo- 
nastère de  Luxeail.  Il  est  vrai  qu*il  en 
sortit  bientôt,  car  le  roi  d'Austrasie, 
Cbildéric  II,  que  les  ISenstriens  avaient 
accepté  après  la  rhute  (rF.broïn,  n'ayant 
pas  compris  que  les  grands  n'avaient 
mis  sur  sa  téte  une  double  couronne 
qu*à  la  oondition  qu'il  respecterait  leurs 
usurpations,  avait  fait  punir  l'un  d'en- 
tre eux  d'un  chfitimeiit  servile.  Peu  de 
temps  après ,  il  fut  tue«  un  jour  qu'il 
cliassait  dans  la  fqrétde  Cheiles,  et  l'on 
nVpargna  pas  mérae  sa  lenme,  oui  était 
enoeiute.  A  Ja  faveur  des  troubles  qui 
suivirent,  Ébroïn  sortit  de  sa  prison. 
D'al)ord  il  opposa  à  Thierry  111,  que 
les  Neustriens  avaient  eux-mêmes  réta- 
Irii  après  la  mort  de  ChîMérie  II,  un  fils 
supposé  de  Clotaire  III,  puis  il  accepta 
Thierry,  qui  lui  laissa  reprendre  son 
ancien  pouvoir  en  Neustrie.  Alors,  con- 
tinuant la  politique  qu'il  avait  suivie, 
il  se  fit  Tadversaire  des  grands  et  de 
Martin,  maire  du  palais  d'Austrasie, 

3ui  s'était  fait  déclarer  duc  et  prince 
es  Francs.  Cette  lois  il  rut  recours  à 
la  ruse;  Martiu,  appelé  par  lui  a  une 
eonférenoe,  fut  assassiné;  mais  Ébroïn 
ne  put  recueillir  le  fruit  de  ce  meurtre, 
il  fut  tué  lui-même  quelî|ues  jours  après, 
par  un  Franc  qui  votdait  venger  sur  lui 
une  injure  ç^sonuelle 

Les  liostilités  continuèrent  après  la 
mort  d'Ébroïn,  mais  sans  qu'il  se  pas- 
sât rien  de  déeisif  jusqu'à  la  bataille  de 
Testry.  Pépin  d'IIeri^tal,  qui  avait  suc- 
cédé au  pouvoir  de  Martin  ,  et  avait  vu 
son  autorité  augmenter  sans  cesse  dans 
oette  latte  du  parti  aristocratique  con- 
tre la  royauté  défendue  par  Ébroïn,  fut 
bientôt  en  état  de  trancher  la  question. 
Les  Neustriens  furent  complètement 
battus  à  Testrv  (687;.  «  Pepiu  prit  avec 
lui,  dit  Frédégaire,  le  roi  Théodoric  lU 
(  îliierry  111  )  avec  ses  trésors,  et  s'eo 


retoîTrnn  en  Austrasîe.  >■  Pépin  ne  dé- 
pouilla pas  les  vaincus;  il  ne  leur  prit 
point  leurs  terres  ,  et  aucun  de  ses 
guerriers  ne  fétalilit  de  force  parmi 
eux  ;  seulement  la  royauté  de  Neusliit 
fut  effacée  de  fait;  la  dofiiinntion  passa 
des  bords  de  la  Seine  aux  bords  du  Rbin. 
S'il  y  eut  encore  des  rois  mérovingieos, 
e^est  que  les  maires  austrasiens  trw- 
vaient  utile  de  pouvoir  montrer,  de 
temps  à  autre,  mix  |)euples,  un  roi  che- 
velu de  la  race  de  Clovis,  aÙn  de  lé^ai- 
mer  en  quelque  sorte  à  leurs  yeui 
l'autorité  gu*ils  exercèrent  jusqu'au  mo- 
ment où  le  vicaire  de  Dieu  vint  impri- 
mer sur  le  front  de  l'un  d*eux  un  carao* 
tere  nouveau  et  sacré. 

Depuis  la  bataille  de  Testry  jusqu'au 
sacre  de  Pépin  le  Bref  (752),  le  titre  de 
roi,  mais  sans  le  pouvoir  et  même  saM 
les  honneurs  de  la  royauté,  iîit  enooie 
porté  par  des  pritices  mérovingien*; 
passèrent  obscjjrenient  sur  le  tn'ine. 
Dans  cet  espace  de  soixante-huit  ans, 
aucune  réclamation  ne  s*éièveen  favor 
de  cette  race  dégénérée,  qui  ne  se  rs- 
prodm't  plus  qu'avec  peine.  Ils  meurent, 
en  effet,  presque  tous  adolescents  ;  «  il 
semble  que  ce  soit  une  espèce  d'hom- 
mes particulière  :  tout  Mérovingien  est 
père  à  quinze  ans ,  caduc  à  trente.  La 
I>!nî>nrt  n'atteignent  pas  cet  âge  :  Cha- 
rib  rt  II  meurt  à  2.5  ans;  Sij:el>ert  II  à 
20;  Clovis  II  a  23;  Chiideric  II  à  24; 
Clotaire  III  à  18;  Dasobert  II  à  2$  on 
27,  etc.  Le  symbole  de  cette  race  sont 
les  éîirrvés  de  Jumiége,  ces  jeunes  prin- 
ces a  qui  l'on  a  coupé  les  articulalions. 
et  qui  s'en  vont  sur  un  bateau  ,  aban- 
donnés au  eoors  du  fleuve  qui  les  porte 
à  rOoéan;  mais  ils  sont  recueilits  dans 
un  monastère  (*).  » 

Kous  ne  ferons  que  nommer  ces  rois 
fainéants  :  'J'Uiernj  ni  (67.S-69I  )  ;  ClotU 
m  {eèt-edS);  Child€bertJ//{b9^7iVj\ 
Dagobert  Iff,  (71 1-715)  (  de  67S  à 
Dagnbcrf  II,  fils  de  Sigebert,  avait  été 
rappelé  d  irlaiidc  pour  régner  sur  rAVS* 
trasie);  Clillpéric  U  (71 1-720'  (ChaHei 
Martel  lui  oppose  (717-719)  Cloiairel/y, 
Thierry  IF  (720-737 ).  De  737  à  741 , 
interrègne.  Pépin  pvodame .  en  742, 
Clùkfhir  Ifl .  qui  meurt  dans  un  mo- 
nastère en  7û4.  (  Voyez  CjUiLonir* 

(*)  Michelet,  ffûtocr»  de  nrmmee,  L  I, 
p.  aSo. 
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Mk RS  EL  Kbbib.  Voyez  Oban. 

MEfiSEr^  (conférence  de).  Après  la 
i^iort  de  Louis  le  DeJi>oopaire ,  des  ca- 
lamités sans  pombre  avaieot  assailli 
Teiupire  franc.  Aui  aangtoiittig  dissen* 
siens  des  fils  de  Tempéreur  étaient  ve- 
nues se  joindre  les  ravages  des  Nor- 
laands,  de$  Sarrasins  des  Slaves.  La 
{avm9  dévastai^  les  provjnœt,  at  Cbar* 
les  je  Chauve  faisait  une  ^nem  achar- 
née à  Pépin  IT,  roi  d'Âquilaine,  qui  re- 
fusait de  reconnaître  sa  suzeraineté. 
Pour  chercher  un  remède  à  tant  de 
niajux  t  les  trois  Gis  de  Louis  se  réuni- 
rent, au  moia  de  février  §47,  à  Sfarana 
ou  Mersen  ,  près  de  Maestricht,  daoa 
les  États  de  Lothaire.  Ils  envoyèrent  en 
commun  d^s  députés  h  HoriK,  roi  de 
Danemark  ;  a  Nomenoé ,  duc  de  Breta- 
gne, et  i  Pépin.  Ils  menacèrent  le  prinee 
danois  de  diriger  contre  lui  toutes  leurs 
forces,  s'il  n'arrêtait  les  irruptions  de 
ses  sujets  »  et  assignèrent  P«*pin  à  un 
plaid  où  ses  différends  avec  Charles  de- 
vaient être  définitivement  réglés.  Mais 
le  résultat  de  ces  négociations  ne  fit 

?[ue  dévoiler  Timpuissance  des  rois  con- 
édérés.  Le  roi  llorik  ne  put  arrêter  les 
courses  des  pirates  normands,  qui  de- 
vinrent plus  terribles  qu'auoaravant,  et 
les  hostilités  reconuneoomit  entre 
Éharles  et  Pépin. 

En  851 ,  les  trois  princes  eurent  une 
nouvelle  confi  rence  dans  le  même  en- 
roit.  Là,  d'un  commun  accord  avec  les 
grands  de  leurs  États,  ils  jurèrent  d'où* 
blief  sans  retour  leur  ancienne  discorde, 
Je  renoncer  à  toute  intrigue  dirigée 
contre  l'un  d'entre  eux,  de  refuser  un 
nsile  à  ceux  (pii  seraient  poursuivis  soit 
par  l'un  des  rois,  soil  par  la  puissance 
ecclésiastique  des  évéques  ;  d*étendra 
enfin  leur  alliance  à  leurs  enfants,  et 
dans  le  cas  où  Tun  des  trois  rois  vien- 
drait à  mourif,  de  garantir  sou  héritage 
a  ses  fils. 

Mbbsenne  (le  p.  Marin) ,  savaut  re- 
ligieux de  Tordre  des  minimes ,  né  au 
bourg  d'Oizé,  dans  le  Maine,  en  1588, 
mort  à  Paris  en  1G48,  a  mérite  d'être 
compté  au  nombre  des  géomètres  du 
dix-;>eptième  ^jècle  ,  moins  par  ses  pro- 
pres travaux  que  par  son  Aile  de  cor- 
respondant et  d'intermédiaire  entre  les 
savants  de  l'Europe.  C'était  à  lui  qu'ils 

proposaient  Iw  doutes  doa(  ii  devait 


leur  obtenir  des  solutions.  Mersenne 
avait  été  Je  condisciple  de  Descartes  au 
collège  de  la  Fl^e  ;  il  fut  jusqu'à  sa 
mort  s^  p9itaa  le  pluadèBlafé.  Set 
principaux  ouvrages  sottt:  Qtimtêttmei 
celeberrîmx  in  Genesim,  aim  accttratà 
Uxtus  explicatUme,  etc.,  1623,  in -fol.; 
l'Imoiété  des  déistes  et  des  plus  sub' 
tiU  m»$lm$  déemmriê  et  r^éÊée  par 
raiêonê  dê  théohgU  pt  de  plUiosopMe, 
1C24,  3  vol.  in-8*;  Questions  théologi- 
gues,  physiques,  morales  et  mathéma- 
tiques y  etc.,  1G34,  2  vol.  in-S"  ;  les  Mé- 
caniques de  Caillée,  trad.  de  l'italien, 
j|684  ,  in-6*;  UûrtÊmâB  wdmneUef 
contenant  la  théorie  et  la  pratique  de 
la  musiquey  etc.,  1636,  in-fol.  :  la  M  é- 
rité des  sciences  contre  les  sceptiques 
et  les  pyrrhoniens ,  1638,  in-13  ;  Cogi' 
tafa  physico-mmêhemaflea,  1 644,111-4*; 
Univerêêt  geometHm  miaotseque  mmthe* 
maticx  synopsis,  1644,  in-4**  ;  Norœ 
observationes  physico-mat hematicx , 
quibus  accessit  /irisfarchus  Samius , 
de  mundi  systemate,  1647,  in-4''. 

BiBBTiLi.B  {MertÊtikMm) ,  petite  ' 
ville  de  la  Flandre ,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  du  Nord. 

Cette  V  ille  doit  son  origine  a  un  mo- 
nastère de  bénédictins,  fonde  en  674  et 
détruit  au  neuvième  siècle  bar  les  lfor« 
mands.  Elle  fat  brdlée  par  les  Français 
en  1347,  et  saccagée  par  les  ralvinistes 
en  1 581 .  On  y  oompte  maintenant  6,864 
habitants. 

MÉBY,  ancienne  seigneurie  de  l'Ile 
de  France ,  an  ourd'hui  comprise  dans 
le  départeroeal  de  Spine«at-0is6,  érigée 
en  marquisat  en  IG95. 

Méry-sur-Sf.i^e  ,  petite  et  ancienne 
ville  de  Champagne ,  aujourd'hui  chef- 
lien  de  canton  du  département  de 
l  Aube.  Population  :  1,se3  habitants. 

Cette  ville  fut  fortifiée  sous  le  règne 
de  Philippe- AuLluste,  en  1220;  assiégée 
et  prise  par  les  .Vnglais  en  1259;  forti- 
fiée de  nouveau  par  Charles  V,  en  1376; 
lirise  et  reprise  Jusqu^à  trois  fois  pen« 
dant  les  troubles  de  la  lipie;  nnnée 
en  1015,  pendant  les  guerres  civiles 
qui  désolèrent  le  rèiîne  de  Louis  XIII  ; 
incendiée  en  1746  et  en  1778,  et  en- 
fin entièrement  brûlée,  en  1814,  par 
les  Prussiens ,  après  une  sanglante  ba- 
taille livrée  sous  ses  murs. 

MûiY  (combat  de).  Après  la  victoire 
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incomplète  de  Montereau ,  Macdonald 
•I  OiMinol  fe  rapprochèrent  de  Méry- 
•ur-Seine,  où  Napoléon  réorganîn  TaW 

mse  pour  livrer  bataille ,  non  plus  , 
comme  il  s'y  étnit  attendu,  à  des  adver- 
saires déroutes  par  ses  marches  habiles, 
mais  i  aa  ennemi  qui  avait  eu  tout  le 
teiii|ii  de  se  disposer  à  le  Koeroir  «  en 
lui  opposant  des  forces  plus  que  dou- 
bles. «  Il  forma  quatre  rolonnes ,  aux- 
quelles il  assigna  pour  but  la  plaine  de 
Troyes,  et  qui  se  mirent  en  mouve- 
ment ,  Gérard  par  Sens,  Maedonald  par 
Trainel ,  la  îiarde ,  sous  Ney  et  Victor, 
par  Nogent  et  Saint-Martin  de  Ho^^nav; 
enfin  Oudinot  par  Notent  et  Chdlres. 
A  leoctréme  droite,  Allix  nettova  la  val- 
lée du  Loin^,  et  chassa  les  Cosaques  de 
Nemours;  a  pauche,  Marmont oeeupa 
Sezanue ,  d'où  il  éclaira  le  cours  de 
l'Aube.  Cependant  Schwartzenberfî  con- 
centra autour  de  Troyes  près  de  140,000 
liommes.  Lorsque  les  trois  colonnes  de 

Fauche  arrivèrent  sur  le  pi  iteau  d'où 
on  descend  à  cette  ville  par  Échemines, 
Orvillers  et  Saint-Georges ,  elles  aper- 
çurent les  lignes  austro-russes  échelon- 
nées en  atant  et  en  arrière  de  Troyes , 
sur  les  deux  rives  de  la  Seine.  Au  même 
moment,  une  nouvelle  masse,  dont  l'at- 
litude  semblait  menaçante,  fut  signalée 
sur  le  flanc  gauche  de  l'armée,  à  Mérv- 
siir*Seiiie.  Ifapoléon,  surpris  de  l'appa- 
rition de  cet  ennemi  inattendu,  ordonna 
tie  le  reconnaître.  On  courut  au  pont 
(le  Méry,  on  l'attaqua  vivement,  on 
1  emporU  malgré  les  flammes  qui  cotn- 
mençaient  à  l*cmbraser.  Maigre  la  plus 
opmiâtre  résistance,  on  passa  sur  I  au* 
tre  rive;  on  allait  s'établir  Pépée  à  la 
mau)  dans  la  ville,  lorsque  le  feu  ,  s'v 
communiquant,  força  de  l'abarulonnef. 
On  se  replia  sur  la  rive  gauche  après 
avoir  achevé  la  destruction  du  pont,  et 
I  nrmee  eut  le  douloureux  spectacle 
^  line  ville  française  dévorée  par  1  in- 
cendie. 

Ce  combat  acharné  révéla  la  présence 
de  1  armée  de  Silésie.  C'était  elle,  eu  ef- 
i«^t,  qui,  après  s'être  rapidement  réor- 

Jînnisée ,  secondée  par  des  événements 
inespérés,  revenait  sur  la  haute  Seine, 
iorte  de  40,000  hommes  » 

(•)  Tableau  des  gucrrci  de  la  révélation 
•tdeieBipiN. 


MÉHY  (Joseph),  né  à  Marseille,  le 21 
janvier  1708,  est  un  des  hommes  qui 
ont  le  plus  vivement  combattu  sous  fai 
restauration  le  svstènie  antinatioaal  de  ' 
la  branche  aînée  des  Bourbons.  Associé  à 
son  compatriote  et  ami  Barthélémy,  il 
publia  une  foule  de  satires  politiques  qui 
eurent  un  grand  sueeès,  et  servirait 
puissamment  le  parti  libéral.  En  1890,9 
avait  fondé  à  Marseille,  avec  sXlphonSB 
Rabbe,  le  journal  /c  Phocéen  j  que  les 
tracasseries  de  la  police  lui  firent  sus- 
pendre en  18S2.  Alors  il  vint  à  Paris, 
où  il  débuta  par  son  ÊjAirc  à  Sidi- 
Mahmoud,  1825,  in  -  8*.  Il  |)ublia 
ensuite,  soit  seul,  soit  en  collabo- 
ration de  Barthélémy  :  ÈpUre  a  M. 
de  mtéle,  1825,  in-S"»  ;  la  nHéHade, 
ou  la  Prise  du  château  HivoH^  poème 
héroï-comique,  en  quatre  chants,  1828, 
in  8"  ;  }fa^agufi  et  flatta,  ou  /p.s-  Dfux 
ultramontains ,  poème,  182G,  in-8' ; 
les  Jésuites,  épître  à  M.  le  président  Sé- 
guier,  1836,  in-lT;  Home  à  PtÊris, 
poëme  en  quatre  chnnts,  1827,  in-8*; 
la  Pet/rofwéiffp ,  1827,  in-8';  (  ne  soi- 
rée chez  M.  de  Peyronnet,  scène  dra- 
matique ,  1827  ,  in-8**  ;  le  Congrès  des 
ministres,  ou  la  Bévue  de  la  garde  no- 
tionale  y  scènes  historiques  en  vers, 
1827,  in  8*;  la  Corbléride,  1827,  in-8*; 
la  Hacriade  y  ou  la  Cwuerre  d'.-tlger^ 
1827  ,  in-8°  (c'est  l'ouvrage  de  prédilec- 
tion des  deux  auteurs)  ;  Êtrenmee  à  Bt. 
de  rUléle,  ou  nos  Adieux  avx  minis- 
tres,  1828,  in-8"  ;  Naf)oléonen  Egypte^ 
poëme  en  8  chants  ,  1828,  in-8**  :  7^  Fils 
de  l'Homme,  ou  Souvenirs  de  /  ienne, 
Paris,  1829,  tn-8*;  nneurreetkm, 
poème,  dédié  aux  ParUiem  ,  18S0, 
in-8",  et  une  foule  d'autres  publications 
de  circonstance  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer  ici. 

MiSLAY  LE  Vtdave,  aucienno  ba- 
ronnie  du  pays  Cbartrain ,  érigée  en 
comté  en  faveur  de  J.  A.  de  Tlioii ,  en 
1651  ;  elle  est  comprise  aujourd'hui 
dans  le  d<'partcment d'Eure-et-Loir. 

Mesmes,  ancienne  famille  de  Béaro, 
dont  les  membres  les  plus  distingiiéi 
furent  : 

fean-Jacques  df,  Mesmf.s,  seigneur 
(ie  Roissi,  né  en  1490,  Il  s'attacha  jeune 
encore  à  la  maison  royale  de  Navarre, 
et  obtint  Tintendanoe  générale  des  af* 
filtres  de  Catherine  de  FoiZt  ^KMitedt 
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Jean  d'Albret.  Lorsque  Cliarles-Quint 
et  François  I""  traitèrent  de  la  paix  a 
Noyou,  Mesmes  fut  cliartié  tic  revendi- 
quer, au  nom  de  sa  souveraine,  la  por- 
tion de  la  Navarre  dont  sVtait  empafé 
Ferdinand  le  Catholique.  Il  entra  en- 
suite au  service  du  roi  de  France,  et 
accepta  la  place  de  lieutenant  civil  au 
Cbâtelet ,  a  condition  qu*il  lui  serait 
permis  de  continuer  à  servir  le  roi  de 
fîavarre.  Il  fut  chargé  de  plusieurs  am- 
bassades au  nom  de  ses  dcnx  maîtres, 
devint  successivement  maître  de  requê- 
tes et  premier  président  du  parlement 
de  lîormandie.  Sous  le  règne  de  Henri 
H,  il  fut  un  des  premiers  membres  du 
conseil  d'Ktat  (jui  obtinrent  voix  déli- 
bérative  au  parlement  de  Paris.  Ce  fut 
lui  qui  négocia  le  mariage  de  Jeanne 
d'Albret  avec  Antoine  de  Bourbon.  11 
mourut  à  Paris ,  en  1569. 

HenrioE  Mbsm es,  seigneur  de  Iloissi 
et  de  Malassise,  fils  du  précédent,  ne  à 
Paris,  m  l.)32,  nommé, en  1562, conseil- 
ler à  la  cour  des  aides,  puis  conseiller  au 
grand  conseil.  La  république  de  Sienne 
8'étant  mise  sous  la  proteàion  du  roi  de 
France,  Henri  de  Mcsnics  lut  chargé, 
en  1557,  de  rendre  la  justice  lidns  ce 
pays.  11  y  resta  deux  ans ,  battit  les  Es- 
pagnols en  l'absence  du  gouverneur  du 
Siennols,  Biaise  de  Montluc,  et,  à  son 
retour  en  France,  fut  nonnné  par  Hen- 
ri II  conseiller  d'État,  ce  qui  ne  IVin- 
pécha  pas  d'accepter ,  sous  Charles  IX, 
la  place  de  chancelier  de  Jeanne  d'Al- 
bret.  Lorsqu'en  1570,  Catherine  de  Mé* 
decis  offrit  aux  protestants  la  paix  qui 
précéda  la  Saint-Barlheleiny,  de  Mes- 
mes  fut  envoyé  a  Saint-Gennaiu  avec 
Armand  de  Biron ,  depuis  maréchal  de 
France,  pour  traiter  avec  les  chefs  du 
parti  qu'on  voulait  abattre  d'un  seul 
coup;  mais  il  n'ctait  pas  initie  a  cet 
horrible  secret.  Cette  paix  fut  depuis 
appelée  paix  boiteuse  et  malassise, 
parce  que  Biron  était  boiteux,  et  que 
de  Mesroe,prenait  le  nom  de  sa  seigneu- 
rie de  Malassise.  Sous  Henri  UI .  il  ne 
resta  pas  luiigtemj)S  en  laveur,  et  se  re- 
tira de  la  cour.  Il  mourut  en  lôUG. 

Jean- Antoine  de  iMesmes,  comte 
D*AVAUX,  né  à  Paris,  en  1661 ,  mort 
eu  17S3 ,  était  entré  de  bonne  heure 
dans  la  niafpstratuf  e.  Nommé,  dès  l'âge 
de  19  anSf  procureur  général  au  parle- 


ment de  Paris,"  il  obtint  une  charge  de 
conseiller  en  1687,  et,  Tannée  suivante, 
celle  de  président  à  mortier. 

En  1710,  il  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  française,  où  il  remplaça 
Louis  de  Verjus,  et,  en  17! 2,  succéda  à 
Louis  I.epelletier,  comme  premier  prési- 
dent du  uarlement  de  Paris.  Il  montra 
peu  de  d^ité  et  de  loyauté  dans  cette 
place  lors  de  la  séance  où  l'on  annula  le 
testament  de  Louis  XIV,  et  en  1718, 
quand  le  régent  lit  rendre  un  arnH 
pour  dépouiller  les  princes  légitimés. 
Sa  conduite  fut  plus  noble  en  d'autres 
circonstances,  et  les  remontrances  qu'il 
Gt,  à  Toccasion  du  système  de  Law,  le 
firent  exiler  à  Pontoise  avec  tout  son 
parlement.  Plus  tard,  il  s'opposa  encore, 
mais  sans  fruit,  à  la  nomination  de  Du- 
bois à  rarebevéebé  de  Cambrai.  D*A- 
lembert  a  publié  V éloge  de  ce  magistrat 
dans  V Histoire  des  membres  de  r Aca- 
démie française,  tom.  IV,  p.  339-46. 

Jean-Jac(jues  de  ^Iesmes  {jA\i  le  Bailli 
de  Mesmes Irere  puîné  du  précèdent, 
mourut  en  1741,  à  l'âge  de  61  ans,  fnt 
giand-croix  de  Malte ,  grand  prieur 
d'Auver<:[ne  et  ambassadeur  de  son  or^ 
dre  en  France. 

Jean-Jacques  de  Meshes  ,  comte 
D*AVAUX,  neveu  de  Tbabile  n^ocia- 
teur  de  ce  nom  (vof.  Ataux),  né  à 
Paris,  vers  1640,  mort  en  1688,  fut 
président  à  mortier  au  parlement  de 
Paris,  et  membre  de  l'Académie  fran* 
çaise. 

MBSivArai  (  ?9icola8  ) ,  habile  diplo- 
mate français,  né  en  1665,  à  Rouen, 

vint  à  Paris,  en  1700,  comme  député 
des  négociants  de  sa  ville  natale  près  le 
conseil  de  commerce.  D'Aguesseau  le 
recommanda  à  Louis  XIV ,  et  lui  fit 
confier  deux  missions  importantes  en 
Espagne.  Le  roi  l'envoya  à  la  Haye,  en 
1707,  pour  connnuniqiier  aux  chefs  de 
la  republique  le  projet  d'un  traité  re- 
latif au  commerce  de  toutes  les  nations 
derfiurope  avec  le  nouveau  monde;  et,  si 
l'adroit  négociateur  ne  réussit  pas  com- 
plètement par  suite  des  prétentions 
exagérées  des  llollandiiis,  il  remplit  du 
moins  le  principal  objet  de  sa  nussiou, 
celui  de  dissiper  leurs  défiances  relati- 
vement au  commerce  de  Tlnde  ;  et,  è 
son  retour  en  France,  en  1708,  il  reçut 
beaucoup  d'éloges  pour  «a  conduiitt 
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Kn  1711 ,  il  fut  envoyé  secrètement  h 
Londres  pour  traiter  de  la  paix  avec  la 
mtne  Aooe ,  qtii  raoeueillit  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse.  Les  articles 

qu'il  sisna,  et  qfi'il  fit  a)?réeri^  la  reine 
inakre  de  nombreux  obstncl«^s  ,  furent 
tous  approuvés ,  et  servirent  de  base 
ans  instnietioiis  ^  Louis  XJV  donna 
peu  de  temps  après  pour  les  eonféren- 
cc^  d'Utrecht ,  où  il  prit  encore  une 
grande  part.  Il  mourut  en  1714. 

Mesplez  ,  ancienne  baronnie  du 
Béarn,  aujourd'hui  comprise  dans  le  dé* 
parteoMDtdes  Ba8ses-l7rénée8,  érigée 
en  marquisat  en  1732. 

Messier  '  Charles) .  nstronome  ,  né 
en  1730,  0  Badonviller.»»,  en  Lorraine.  Il 
vint  a  P.ins  en  1761,  entra  chez  Delisie 
pour  tenir  ses  registres  d'observation, 
parvint  plus  tard^  par  lecrédit  de  ce  sa- 
▼antfà  éire  nommé  rominis  du  dépôt  de 
la  marine.  Il  fut  élu  siuressivenient 
membre  des  académies  de  Berlin  et  de 
Pétersbourg,  et,  en  1770,  de  celle  de  Pa- 
ris, et  astronome  de  ia  manne.  Devenu 
académicicn-pensionnnirc  à  son  tour,  il 
vit  stipprinier ,  (jurUpiivs  Jours  .ipres, 
TAcudemie,  sa  pension,  et  le  traitement 
qu*il  receTait  de  la  marine  :  maigre  les 
embarras  de  sa  position ,  il  continua 
.«:es  travaux,  que  l'Institut,  le  bureau 
d's  loui^iliides  et  la  L«'i;ion  d'honneur 
récompenser  en  i  avec  usure  sous  le  con- 
sulat et  l*empire  :  il  mourut  en  I8I7.  On 
lui  doit  :  Grande  comète  qui  a  paru  à 
la  naissance  de  ÎSapolron  le  Grand, 
dvcourtrle  et  observée  pendant  quatre 
niois,  Hans  ,  1808  ,  m-4*',  et  quelques 
mémoires  insérés  dans  les  volumes  de 
1*  Académie  ou  dans  ceux  de  la  Connai»' 
ëanm  de*  temps. 

Mrssin  (pays),  Metensis  Pagxs,  pro- 
vince qui ,  avec  le  Toulois  et  le  V  erdu- 
nois,  tonnait  le  département  des  Trois- 
£féebés  (voy.  œ  mot)  ;  ce  pays  était 
possédé  autrefois  en  souveraineté  par 
les  évéques  de  Metz:  il  se  divisait  en 
deux  parties  principales,  séparées  l'une 
de  l'autre  parle  bailliage  de  Dieuze  du 
duché  de  Ijorrafne;  la  première  de  ces 
deux  parties  était  bornée  au  nord  par 
\e  duché  (le  Luxenihoiirs  et  par  les 
terres  de  l'elett  irat  de  Trêves;  au  sud 
et  a  1  est  par  divers  bailliages  du  duché 
de  Lorraine,  et  à  l*ouest  par  d'autres 
bailliages  do  dudié  de  Bar.  La  seconde 


était  bornée  à  Test  par  l'Alsace  ,  au 
nord ,  au  sud  et  à  Touest  par  divers 
bailliages  du  duché  de  Lorraine  ;  ellê 
confinait  au  sud^  avec  la  porindpauté 

de  Salin. 

Mfssine 'siéîïede).  Charles  d'Anjou," 
brûlant  de  tirer  vengeance  du  oiàssa-' 
ère  des  Flrançats  qui  venaient  de  périr 
à  Païenne,  rassembla  son  armée,  et 
vint  investir  Messine  ,  le  G  juillet  1VS2. 
Il  avait  avec  lui  5  000  gendarmes;  se 
croyant  sQr  de  vaincre ,  il  refusa  toute 
proposition  de  cîipltulation.  Les  Messi- 
irois  offraient  de  rentrer  dans  le  devoir, 
si  le  monarque  voulait  oublier  tout  le 
passé  ,  et  promettre  de  ne  donner  aux 
Français  ni  charge  ni  rna.uistralure 
dans  'leur  ville.  Charles  leur  répondit 
qo^ils  se  préparassent  à'  être  traités 
comme  ils  avaient  traité  les  Français. 
Les  Messinois  ,  irrités  de  Cette  ré- 
ponse, se  détendirent  avec  une  va- 
leur héroïque  ,  et  donnèrent  à  dun  Pe- 
dre,  roi  d^ Aragon,  le  temps  de  Tenijr 
à  leur  secours.  Ce  prince ,  à  la  tite 
d'une  flotte  de  .«iO  galères,  qui  avait 
pour  amiral  lloirer  Doria.  le  plus  grand 
homme  de  mer  de  son  siècle,  s'avant^ 
dans  le  détroit  de  Messine  pour  enleref 
la  flotte  fran(,\aise,  qui  se  trouvait  sans 
défense.  Charles,  instrnit  du  projet,  ju- 
gea qu'il  se  perdrait  infailliblement  s'il 
continuait  le  siège.  Il  prit  donc  le  parti 
de  se  retirer  sans  vengeance,  mais  il  ne 
pot  sauver  ses  vaisssaux. 

.^ItssiNE  (soulèvement  de).  Les  ma- 
uisl rats  de  Messine  venaient  en  1074} 
d  allumer  une  guerre  civile  contre  leurs 

1 gouverneurs,  et  d'appeler  la  France  a 
eur  secours.  Une  flotte  espagnole  blo- 
quait leur  port.  Ils  étaient  réduits  aux 
extrémités  de  la  famine.  D*al)ord  ,  le 
chevalier  de  V^albelle  vint,  avec  quel- 
ques Iregates ,  a  travers  la  flotte  espa- 

S noie,  et  apporta  à  Messine  des  vîmSi 
es  armes  et  des  soldats.  Le  duc  de 
Vivonne  arriva  ensuite  (le  9  février 
in7;>;  avec  7  vaisseaux  de  guerre  de  60 
pièces  de  canon ,  2  de  80 ,  1 1  plusieurs 
brdlots.  Il  battit  la  flotte  ennemie  «  et 
rentra  victorieux  dans  Messine.  Cettt 
vietoire  effraya  les  Espagnols ,  qui  ap- 
pelèrent Kiiy'ter  a  leur  secours.  (Voyex 
AuotsiA  [bataille  d'j.} 

Mbssim  .  titré  qouie  se  donnait  ao* 
trffois  qu'aux  chevaliers,  oonJoiotenAlir 
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avec  edai  de  monseigneur  dont  il  était 
^équivalent,  et  dont,  par  déférence  et 
iei|)ect,  les  femmes  9e  sérvaiènt  sod- 

nnl  en  .Htressent  la  parole  à  leurs  ma- 
ris, on  en  parlant  d'eux.  Plus  tard  .  les 
nobles  cl  les  hommes  de  qualité,  d 'église 
etderobe,  aussi  bien  mie  ceux  d'épée,  le 
tàtméÊm  lès'aol»  qeffh  ^tsafent, 
«aaaM  1er  gratfué9  fféMienf  eehi i  (fe 
naître.  Avec  le  temps,  ce  titre  fût 
f\m  ipeciaicment  affecté  aux  eccléaias- 
time,  même  de  l'ordre  inférieur. 

iiBSTBE  BÉ  CAMP,  grade  militaire 
qui  correaponllatt ,  dans  la  cavalerie,  à 
oeloi  de  eolonel.  Il  fut  créé  ert'  1568 
(d'autres  disent  en  1544).  T-es  mestres 
de  camp  de  cavalerie  et  de  drauons  quit- 
tèrent ce  titre  eu  1788,  pour  prendre 
mM  àè  flolonel,  deveim,  depois  ce 
Mfs,  eommoii  aM  dm  armes.  (Voy. 
Colonel.) 

mbstre  de  camt»  général  de  la. 
CAVALBBIE,  otlicier  général  rempli*?- 
santlea  fonctions  du  colonel  général  en 
l'absence  do  titulaire.  Cette  charge  fût 
isréée  en  ISfta.  On  institua,  en  1558^, 
vm  emploi  de  mrsfrr  de  camp  général 
des  dragons^  qin  aviiit  Ips  mêmes  ptui- 
▼oifs,  et  marcliait  inimédiutemtnt  après 
le  deionel  générât'  de  cette  arme.  Ces 
deux  charges  forentsiifprimées  en  1791. 

MESiTRBÉtJRS,  mesureurs  jurés  pour 
les  blés  et  autres  denrées.  Ces  fonction- 
naires ,  qui  formaient  autrefois  une 
corporation,  assimilée  pour  ses  statuts 
ausr  diven  corps  de  métiérè ,  dmlent 
étré  aajréés  pèr  le  prévit,  er  faire  ser- 
ment de  nejimais  prévarimiei^  :  «  ISulz 
ne  puft  eslre  mesnréeur  Je  blé,  ne  de 
nulle  autre  manière  de  grain ,  de  quel- 
que iHafHère  mie  ce  soit ,  à*  Paris ,  se  il 
n'a  le  con£;ié  du  prévost  des  marchands 
et  des  j»  irez  de  In  con  frai  rie.  Quiconques 
i\  ernpétré  le  conuié  de  mesurer,  il  con- 
vient que  il  jure  sur  sainz,  avant  que  il 
puisse^  mesurer ,  que  il  mesurage  fera 
ffiMi  «ë-  loyafemdnt  à  son'  pbvoir,  dil 
^eter(l«  manière  que  i!  mesurera^  et 
rffie  il  la  droiture  à  celui  vendeur  et 
.1   r.ichapteur  gardera  bien  et  loial- 
liicnt       »  lis  ne  devaient  d'ailleurs  se 
scrvlf  que  d*one  mesure  éldion  scellée 
rkf'aeeaii  royal,  et  payaient  la  taflle  et 
p«;  îiiitres  redevances  ^ /l'Otttfe  frotf/^ 
jois  rtnîrpjif  au  rotj. 

(^)  L.ivvtt  des  mrtier»  d*lMeiin^  IToileau. 
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MÉTEL  ou  Metellus  (  Hugues  ) , 
poète  et  littérateur  du  douzième  siècle» 
né  à  Toui  vers  mort  vers  11. S7. 
Aprèf  av6ir  mené  la  vie  la  plus  liceij* 

rieuse,  il  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  l'abbaye  de  Saint-Léon  de  Toul. 
A  l'en  croire,  ri  ne  le  cédait  à  personne 
poar  les  coAnai^saite  en  grainmaur^, 
philosophie,  rnétorique,  musi<îue,  ma- 
thématiques  ét  astronomie.  «  J'p  pou- 
vais ,  dit  -  il ,  en  me  tenant  sur  un 
pied  ,  composer  jusqu'à  mille  vers;  |e 
pouvais  faire  des  chants  ripes  de  toute 
espèce  ;  j'étais  en  état  de  dicter  à  trois 
copistes  â  ta  fois  sans  me  troubler.  » 
De  ses  nômbreuses  productions  il  ne 
nous  reste  que  des  lettres  et  des  poé- 
sies, dont  on  trouvera  quelque  cuose 
dans  le  tome  1  des  sacrse  anOguitaUt 
Monumenla  de  Hugo.  Il  y  a  une  ana- 
lyse intéressante  «les  lettres  de  ^Nlt  tel , 
dans  \' Histoire  litliraire  de  la  France, 
t.  XII,  p.  495  510.  On  peut  cgnsuller, 
sur  ce  poète,  une  brociiure  publiée  par 
M.  de  Fortia  d'Urban. 

iMet'èzeau  (Clément) ,  architecte ,  né 
h  Dreux  dans  le  seizième  siècle,  s'est 
rtMulu  célèbre  par  la  construction  de  la 
fameuse  digue  de  la  Rochelle.  Çu  ^ 
aualitéd'archîtectedesbfltimentsdu  ib|, 
il  continua  la  galerie  qui  règne  depuis  le 
vieux  Louvre  jusqu'au  troisième  gui- 
cbet.  On  lui  doit  encore  le  plan  de  l'é- 
glise des  Pères  ije  l  Oratuire  et  de  l'bô- 
tVl  du  duc  de  Louj^ueville.  Le  portrait 
de  Métezeaii  a  été  gravé  par  Michel 
Lasne  ;  au  bas  se  trouve  une  vue  de  la 
di^ue  de  la  Aochelle,  avec  le  distique 
suivant  : 

Uicitiir  Arcbiiiwicft  tcrram  |»otaiM«  laowr*) 
Afoon  qui  potoU  siitcn,  noo  nloer  «tl. 

Mbtbopolb.  Dans  Taoception  ci* 
vile  et  politique  du  mot,  une  ville  est 
la  métropole  ou  ville  mère  des  colonies 
sortiesdeson  .seui  pour  s'établir  ailleurs. 
Toutes  les  lois  que,  dans  ce  but,  ont  eu 
lieu  des  émigrations,  les  villes  d<NUellea 
sont  parties  se  sont  toiigom  réservé» 
au  moins  pendant  un  temps,  un  droit 
et  des  privilèges  sur  les  établissements 
projetés ,  en  retour  de  la  prote^^tioQ 
qu'elles  accordaient  aux  enfants  qui 
s'éloignaient  d'elles ,  ainsi  qve  des  se- 
cours qu'elles  leur  accordaient  jusqu*à 
ce  qu'ils  pussent  subvenir  a  tous  leuri 
besoins^  et  qu'elles  leur  coutinuaient 
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lorsque  le  sol  sur  lequel  ils  8*étaieot 

fixés  ne  leur  fournissait  pas  les  moyens 
de  le  faire.  CVst  ainsi  qu'il  est  défendu 
aux  colonies  fr:inr.iises  de  se  pourvoir 
ailleurs  qu'en  Frunce,  appelée  relative- 
meut  à  elles,  et  par  extension,  métro- 
pole, des  denrées  et  objets  de  consom* 
mation  qui  leur  sont  nécessaires,  el 
qu'elle  peut  leur  fournir. 

Dans  l'acception  administrative  et 
géographique,  on  auieiait  métropole 
la  Tille  qui ,  dans  cnaque  province  de 
Vempire  romain,  était  ie  centre  de  Tad- 
ministration ,  le  siéi>e  des  «lutorités  su- 
périeures,  ainsi  que  le  point  oij  arri- 
vaient et  d'où  partaient,  pour  parvenir 
aux  cités,  les  lois  et  ordonnances  de 
Tautorité  suprême.  £q  ce  sens,  les  mé- 
tropoles étaient,  avec  une  juridiction 
plus  étendue,  ce  que  sont  aujourd'hui 
nos  chefs-lieux  de  département. 

Lorsque  César  entreprit  la  couquéte 
de  la  Gaule ,  ce  vaste  pays  était  divisé 
en  trois  parties ,  la  Belgique ,  la  Celti- 
que et  TAquitaine.  Quand  il  Teut  sou- 
mise, il  la  partJiiea  en  sept  provinces, 
qui  eurent  chacune  leur  capitale  ou  mé- 
tro{K>ie.  Ces  urovinces  furent  :  la  Ger- 
manie, la  Eelgique,  la  Lyonnaise,  l'A- 
quitaine, la  Viennoise,  lajXarbonnaiseet 
les  Alpes.  Constantin  ,  ou  ,  selon  quel- 
ques auteurs,  Honorius  ,  ayant  divisé  la 
uaule  en  dix-sept  provinces, et,  pour 
les  désigner ,  double ,  triplé  et  quadru- 
plé les  anciennes  dénominations,  lors- 
que les  Francs  arrivèrent,  Lyon,  Rouen, 
Tours  et  Sens  étaient  les  métropoles 
de  chacune  des  uuatre  Lyonnaises; 
Trêves  et  Reims  relaient  des  deux  BeU 
giques;  la  Germanie  supérieure  avait 
Mayenoe  pour  métropole ,  et  la  Germa- 
nie inférieure  ressortissait  a  Coloj^ne. 
Besançon  était  la  capitale  de  la  Setjua- 
nie;  Monstiers  en  Tarentaise  celle  des 
Alpes  grecques;  la  ville  d* Arles  dispu- 
tait à  celle  de  Vienne  ,  qui  donnait  son 
nom  à  la  province,  l'honneur  d'être  la 
métropole  de  la  Viennoise;  Bonrf;es  et 
Bordeaux  étaient  les  capitales  des  deux 
Aquitaines  ;  Eanse  était  celle  de  la  Mo- 
vempopulanie;  Narhonne  et  Aix,  celles 
des  deux  ^arbonnaises;  enfin  Embrun, 
celle  des  Alpes  maritimes. 

Quand  Tevecpie  qui  résidait  dans  la 
métropole  eut  acquis  la  suprématie  sur 
l6i  évéques  de  sa  province  «  il  s'éleva 


entre  l'église  d'Arles  et  eeReée^ieme 

une  contestation ,  sur  la  question  (k  sa- 
voir laquelle  des  deux  était  la  uuiro- 
pôle.  Le  pape  saint  Léon,  vers  ran4.jO. 
partaLiea  le  dilïereiid  entre  les  evéques 
de  ces  éulises.,  en  attribuant  à  cbacuo 
le  droit  de  roécropolitain  sur  an  tÊitim 
nombre  de  diocèses;  et  il  résulta  de  là 
qu'en  division  ecclésiastique,  il  y  léo 
Viennoises. 

MÉTHOPOLiTàiN.  Lors  de  i'iosti- 
tution  des  évéques,  tous  étaioté^ 
entre  eux  et  l'ancienneté  donaait  seule 
le  droit  d'exiger  quelque  déférence.  }b\s 
comme  l'Église  avait  suivi  la  division 
civile ,  et  que  chaque  cite  était  le  siège 
d'un  évéché ,  quand  les  évéques  d'une 
province  avaient  besoin  de  se  casMi- 
tuer  en  synode ,  c'était  chez  le  métro- 
politain  et  sous  sa  présidence  quils 
se  reunissaient.  Pius  lard ,  ce  méiLe 
mélropolituia  s'attribua  ie  droit  de  b 
appeler  autour  de  lui ,  de  reeeteir  lei 
plaintes  que  les  ministres  inférieurs  di- 
saient contre  eux,  et  de  les  porter d^ 
vant  le  concile,  qui  seul  en  était  ju^e. 
Ainsi  eu  très-peu  de  temps  di:>j)arut 
Tégalité  qui  régnait  entre  des  honmK 
revêtus  du  même  titre ,  exerçaat  la 
mêmes  fonctions ,  et  s'établit  la  npn' 
malie  des  métropolitains. 

Cette  suprématie,  qui  prit  naissance 
sur  la  tin  du  troisième  siècle,  paraît 
avoir  rencontré  quelque  oppoiititSi 
car  il  fallut  que  le  concile  de  fiicéea 
confirmât  l'institution  pour  que  Ton  s> 
soumît.  A  p:irtir  de  cette  asseiuWcf, 
elle  fut  acceptée  par  toute  l'Église.  C"<*l 
au  métropolitain  que  fureut  adrtsaéa 
les  ordonnances  aviles  ou  csooni«Ki 
qui  intéressaient  la  discipline  et  la  roi, 
et  c'est  par  son  intermédiaire  qii^  '^^ 
reçurent  les  évéques  des  cites, devenus 
ses  sutfragants.Quand  il  y  eut  lieuasMi^ 
sation  contre  lui ,  il  ne  sufBt  plus 
concile  provincial  com(>osé  d'éfèjue* 
seuls  pour  le  juger,  il  iallut  adjoindre 
à  ce  trihunnl  ecclésiastique  un  ii>etr(h 
polit;iiu  du  voisinage  ,  atin  qu  i!  s^r* 
contrât,  parmi  ses  juges,  au  moisi  i> 
prélat  d'un  rang  égal  au  sien. 

La  distinction  de  métropoUtaio  et 
celle  de  primat  (voy.  ce  mot)  ne  fut  ad- 
niiNC  (ju'assez  tard  dans  la  Gaule.  Jus- 
qu'au cinquième  siècle,  aucun  évèque 
ne  6*y  attribua  le  droit  de  préMSSM 
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sur  ses  confrères  ;  mais,  à  cette  époque, 
l'égalité  y  fut  brisée  comme  partout 
ailleurs,  et  ce  fut  alors  que  survint,  en- 
tre les  évéques  d*Arles  et  de  Vienne^  la 
contestation  dont  nous  parlons  à  Tar- 

ticle  MÉTROPOLE. 

Les  métropolitains,  une  fois  placés 
au-dessus  de  leurs  confrères,  tinrent  à 
y  rester.  Aussf,  lorsaue  saint  Bonîfaee, 
qui  fut  Tapôtre  le  plus  zélé  de  la  pa- 
pauté, vint,  au  liuitième  siècle,  faire 
connaître  nu  clergé  français  ce  que  c'é- 
tait qu'une  légation  ron'iainc,  et  pro- 

itosa  d'en  établir  une  perpétuelle  en 
r^ranee,  les  métropolitains ,  dont  cette 
dignité  suspendait  la  juridiction ,  la  re- 
poussèrent avec  indignation  et  colère. 
I.e  premier  cvêque  que  Ton  en  revêtit 
l'ut  Drogon ,  éveque  de  Metz  et  (ils  de 


rieur  de  ses  murailles;  et  l'on  vil  bientôt 
s'y  élever  une  lutte  acharnée  entre  les 

{ prétentions  d'une  bourgeoisie  turbu- 
ente  et  celles  d'un  clergé  hautain.  La 
convoitise  ilc  la  France,  les  agressions 
des  ducs  de  Lorraine,  les  ravages  des 
grandes  compagnies,  la  protection  chè- 
rement achetée  de  la  cour  de  Xlome  et 
de  l'Empire,  devinrent  d'ailleurs  autant 
de  causes  qui  préfiarèrent  la  chute  de 
la  république  messine. 

Metz  avait  reçu,  vers  l'an  1180, 
de  révèque  BeriVaai  ,  de  singulières 
institutions  :  «  Le  niaUre  écMvin,  y 
était -il  dit,  ne  sera  plus,  comme 
par  le  passé*  élu  à  vie  par  le  clergé  et 

f>ar  le  peuple,  mais  annuellement  par 
e  princier  et  cinq  abbés  nobles,  ou  par 
les  bourgeois  libres  de  la  ville.  Le  func- 


Cbarlemajg^ne.  On  présenta  cette  léga*   tionnaire  élu  rend  hommue  à  Tévéque 


lion  perpétuelle  sous  le  nom  depri 
matie  des  contrées  transalpines j  et  l'on 
se  flatta  que  l'éclat  d'une  n:  issance 
royale  imposerait  silence  aux  métropo- 
litains; mais  il  n*en  fut  rien.  lis  per- 
sistèrent dans  leur  opposition ,  et  Dre- 
zon  fut  forcé  de  se  laisser  dépouiller 
l'un  titre  dont  il  lui  était  impossible 
d'exercer  les  lonctions. 

Ce  fut  au  quatrième  siècle  aue  les 
métropolitains  prirent  le  titre  d  arehe- 
réques,  et  saint  Athanase  paraît  être 
c  premier  qui  l'ait  eniployé,  en  l'attri- 
Minnt  à  l'évéque  d'Alexandrie  (voyez 
\kchevèqi:e). 

INIetz,  ville  de  Tancienne  Lorraine , 
lujourd'hui  chef4ieu  du  département 
le  la  Moselle.  Appelée  Diooaurum  par 
es  Romains,  cette  ville  prit,  au  cin- 
luième  siècle,  le  nom  de  Métis  (Metz), 
lërivé,  sans  doute  par  corruption ,  de 
*^lui  des  M^itomafrkei,  ses  fonda- 
curs  gaulois.  Sous  les  fils  de  Clovis, 
•Ile  devint  capitale  du  royaume  d'Aus- 
rasie.  liOrs  de  la  décadence  de  la  mai- 
•on  de  Charlemagne,  elle  passa  avec 
ion  territoire  sons  la  domination  des 
mpereurs  d'Allemagne.  Ces  souverains, 
voulant  opposer  un  rempart  aux  rois 
le  France,  qtii  convoitaient  toujours 
a  Lorraine  comme  une  portion  de  leur 
oyauine,  rendirent  Metz  puissante  et 
brte  en  accordant  h  ses  habitants  une 
iorte  de  liberté  politique.  Devenue  alors 
•edoutableà  ses  ennemis  extérieurs,  cette 
niie  fut  rarement  en  paix  dans  l'inté- 


et  lui  prête  serment  de  délité.  Dans 
chaque  paroisse  il  y  aura  un  tribunal 
{institut  des  amants)  devant  lequel  tou- 
tes les  transactions  relatives  aux  ventes 
ou  aux  achats,  ou  à  d'autres  opérations 
importantes,  seront,  sinon  rédigées, 
du  moins  déposées  et  renfermées  dans 
ime  armoire  dont  la  clef  est  confiée  à 
deux  honorables  bourgeois.  Ce  sont  ces 
documents  qu  on  doit  consulter  comme 
preuves  dans  les  affoires  judiciaires, 
et  quand  ils  sont  insufGsants,  l'on  y 
ajoute  le  serment,  mais  jamais  le  com- 
bat. » 

Vers  l'an  1220,  la  charge  de  comte 
fut  abolie,  et  la  noblesse  el  la  bour- 

{^eoisie  conquirent  de  nombreux  privi* 
éges  sur  l'évéque. 

En  1552,  cette  ville  tomba  au  pou- 
voir de  Henri  U  \  Charles-Quint  vint 
l'assiéger  la  même  année  avec  une  ar« 
méede  66,000  hommes;  mats,  après 
d'inutiles  efforts  pour  la  prendre,  il  fut 
forcé  de  lever  le  siège  le  1""  janvier 
15Ô3.  Les  Français  élevèrent,  trois  ans 
après,  la  citadelle,  pour  contenir  la 
bourgeoisie.  I>epuis  lors,  Metz  n'a  point 
cessé  d'appartenir  à  la  France.  .v 

L'industrie  messine  a  été  longtemps 
florissante.  Au  moyen  Metz  était 
une  ville  de  luxe  et  de  pkiisirs;  de  tous 
les  points  de  rAlleniagne  on  accourait 
à  ses  fêtes.  «  Si  j'avais  un  franefort, 
«  disait-on ,  je  le  dépenserais  à  Bietz.  » 
Les  infinies  variétés  des  monnaies  de 
l'Europe  y  avaienthabitueUement  coursi 
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teoîxante  changeurs  suffisaient  à  peine 
nu  commerce  d'argent  qui  s'y  faisait. 
Metz  est  une  des  villes  de  l'Europe  les 
plus  anciennement  pavées ,  et  l'une  des 
premières  où  Ton  ait  fait  usage  de  i'artil- 
leric;  il  y  avait  une  artillerie  volante  dès 
1512.  L  imprimerie  y  fut  introduite  en 
1480.  Dans  le  cours  du  quinzième 
Siècle,  on  y  jouait  des  couiëdies  de  Té- 
rence  et  des  mystères;  ces  dernières 
représentations  eurent  lieu  à  Metz  pres- 
que aussitôt  qu'à  Paris  (*). 

L'étendue  et  la  population  de  Metz 
ont  singulièrement  varié  :  sous  les  Ro- 
mains/cette  ville  s'étendait  entre  les 
rives  de  la  Seille  et  de  la  Moselle ,  dans 
tlne  étendue  d*une  lieue  et  demie.  A  la 
fin  du  quinzième  siècle  il  fallut  la  res- 
serrer pour  résister  à  Charles  VI  et  au 
duc  de  Lorraine  René  P^  Resserrée 
de  ilouYeau  en  elle  perdit  ses 
faubourgs,  ses  riches  églises,  ses  mo- 
numents SotUptueuy,  et  devint  une  ville 
forte  de  premier  ordre.  La  révocation 
de  rédit  de  liantes  ,  fatale  à  son  indus- 
trie, le  fut  encore  plus  à  sa  population. 
D'autres  événements  maltieureux  la  ré- 
duisirent à  22,000  âmes  de  (;o,000  qu'elle 
avait  avant  l'invasion  de  Charles-Quint. 
On  y  compte  aujourd'hui  près  de  42,000 
liabitauts,  dont  10,000  hommes  de  gar- 
nison. 

C^est  maintenant  Tun  des  plus  forts 

houlevnrcis  de  la  France,  à  la  frontière 
nord-est;  ses  ifortillcations ,  dues  en 

Iiartie  au  génie  de  Vauhan ,  et  les  éta- 
)iissements  militaires  qu'elle  renferme, 

• 

(*)  Metz,  qui  avait  joué,  comme  on  le  voit, 
un  bertain  rôle  ati  movn  A;;e  ,  dans  le  mou- 
vement arlistiaue  et  scientiUuue,  csl  rctoaibée 
dii  tMsjdundM»  mé  iiaKité  complète  qui 
•■.compense  par  son  activité  coDunerciale; 
ce  peu  d'nplilmic  pour  l'ai  t,  qui  lui  a  rié  re- 
proché éntTgiquenient  dans  Taurieu  dirlon 
qui  qualifie  Metz  de  Noperea  artium,  ci  dam 
la  ftilMe  do  Yollaire  qui  prétend  qii*oft 
y  trouve  vingt  rôlisseius  pour  un  libraire, 
ce  reproche,  disons-nous,  tombe  devant  l'il- 
lustration des  noms  que  cette  ville  peut 
étaler  ovêc  no  jnste  orgueil  ;  elle  est  en 
effet  ta  patrie  de  Sébastien  Lederc,  de  le 
Dnchat,  de  Fabcrt,  de  (lustine,  de  Keller- 
mann ,  de  Pilâlre  de  Rosier,  de  Lasalle ,  de 
Kichepanse ,  de  Rarbé-Mai1>ois  »  de  Rœderer, 
du  numi.<;mate  Marchant ,  de  Llllenuuiti  de 
M.  Poncdct ,  de  madanMi  IMi,  «la 


lui  donnent  une  grande  importance 
connue  pince  de  guerre.  ISous  nous  bor- 
nerons a  Citer  son  arsenal,  1  ua  des  plus 
vastes  et  des  plus  beaux  que  la  Fnoee 
^ssède ,  ses  magasins  de  vivres  et  de 
fourrages,  ses  casernes  et  son  école  spé- 
ciale d  application  pour  Tartillerieetle 
génie. 

Metz  (monnaie  de}.Yoy.Tiiois  É\£- 

Metz  (prise  de).  —  Les  Hou  avant 
fait  invasion  dans  les  Goules,  en  451, 
se  dirigèrent  vers  Metz.  «  Ils  arri- 
vent, dit  Grégoire  de  Tours,  la  \eiile 
même  du  saint  jour  de  Pâques  dcnit 
cette  ville,  en  ravageant  tout  le  payt 
Ils  livrent  la  ville  aux  flammes,  pas- 
sent les  habitants  oti  fil  de  l'épée,  et 
tuent  les  prêtres  du  Seigneur  eux-mê- 
mes au  pied  des  saints  autels.  Uincto- 
dîe  n'y  épargna  aucun  lieu,  li eeo*at 
Poratoire  du  diacite  saint  Btiense.* 
PeiHlnrU  !onc;tenips  cet  oratoire,  mi- 
raculeusement épnriîiic,  fut  le  seul  in- 
dice qui  pilt  faire  reconnaître  reoijili- 
cément  où  avait  été  la  ville. 

Mets  (sièges  de).— 1478.  Meiianil 
de  tout  temps  excité  la  convoitise  des 
ducs  de  Lorraine.  En  147;î,  Niœlas.ei- 
cité  par  le  duc  de  Bourgogne,  Cliaries 
le  Téméraire,  qui  lui  promettait  sa  fiUe 
en  mariage ,  chercha  à  s*eu)parer  de  I 
cette  ville,  à  cette  époque  libre  et  imp^'  ! 
rinle.  Des  soldnts  déguisés  en  ch^'"'^- 
tiers  surprirent,  le  9  avril,  rnal^rt 
paix,  une  des  portes  de  cette  |te;iL> 
avaient  déjà  égorgé  les  portiers,  etcoffl- 
mençaient  à  se  répandre  dans  les  me» 
en  criant  f^UU  gagnée!  Tut',  lu' 
lorsqu'un  hourgeois  laissa  tomber  lj 
herse,  et  sép.jra  ainsi  les  assaillants tlu 
dehors  de  ceux  qui  avaient  |)énêlrt 
dans  la  Tille.  Les  Messins  aocoonireit 
en  foule  au  hruit,  et  attaquant  avec  io* 
retirles  Lorrains,  les  massacrèrent  jus- 
(iirnii  dernier.  Le  duc  de  Lorraine» 
disposait  à  venir  assiéger  Metz, 3 h 
tête  d'une  armée  considérable,  quaad  u 
mourut  subitement,  le  13  acât,  I 
une  nKilidie  de  trois  jours. 

-  I.">.V2.  Henri  II,  p:ir  le  traité  conclu 
avec  la  ligue  de  Smalkalde.  était  autorise 
«  à  s'impatroniser  au  plus  tût  desvjW 
qui  appartenoient  d*andennelé  à  IW 

pire,  et  qui  n*étoient  pas  de  la  langue 
germanique,  c*est4i-dire,  de  Toui, 
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Bfiti,  Verdun,  et  qa*\\  let  f^itékt 
comme  iricaire  de  TEmpire.  »  D'après 

ces  conventions,  pendant  que  Maurice 
de  NasSciu  envahi<:snit  la  Bavière  et 

manquait  de  surprendre  Charles-Quint 
a  Inspruck,  Henri  II  se  mit  en  campa- 
gne, à  la  tdte  de  80,000  fantassins, 

Français,  Suisses  et  Allemands,  et  de 
8,000  chevaux.  Le  10  avril ,  il  se  pré- 
senta devant  Metz.  Le  cardinal  de  Lé- 
nancourt,  évéque  de  cette  ville,  fut  em- 
ployé pour  aemer  la  discorde  parmi  ses 
ouailles»  et  pour  gagner  par  des  pré- 
sents et  des  promesses  les  habitants 
du  quartier  du  lieu.  «  Le  sieur  de  Ta- 
vannes  y  est  envoyé  ;  il  les  harangue, 
les  intimide,  les  remplit  de  promesses, 
«ire  parole  d'eux  de  reccToir  le  oonné* 
table  afec  ses  gardes ,  et  une  enseigne 
de  gens  de  pied  (r'est-à-dire,  moins  de 
500  hommes}.  Puisque  le  roi  alloitpour 
la  lil)erté  d'Ailemaj^ne,  il  ne  pouvoit 
moins  qu*a?oir  son  logis  en  leur  Tille. 
Il  conduit  les  bourgeois  au  connétable; 
soudainement,  tons  lis  meilleurs  hom- 
mes de  l'armée  (au  nombre  de  .5,000") 
sont  mis  sous  une  enseigne  et  entrent 
an  la  ville  de  Metz,  les  deux  maréchaux 
de  camp  à  la  téte.  Le  sieur  de  Bour- 
Jillon  s^avance  en  is  place,  le  sieur  de 
Tavannes  demeure  h  la  porte,  que  les 
bourgeois  vouloient  à  tout  coup  fer- 
iicr,  voyant  cette  enseigne  si  accompa- 
gnée ;  toujours  il  les  en  garde  par  bêl- 
es paroles.  Un  capitaine  suisse ,  à  la 
Wlde  de  ceux  de  Metz,  tenant  les  clefs, 
lyanl  vu  entrer  plus  de  sept  cents 
lommcs,  les  jeta  à  la  tête  du  sieur  de 
lavaunes  ,  avec  le  mot  du  pays  ,  tout 
lêt  ehmé,  et  quitta  la  porte,  que  le 
lîaiirde  Tavannes  tint  jusques  à  ce  que 
e  connétable  arriva  (*).  «  Henri  H  fit 
uissitôt  son  entrée  dans  la  ville,  et,  pour 
j'assurerde  celte  importante  conquête, 
iti  donna  le  gouvernement  au  sieiup  de 
}onnor,  frère  de  Brissac.  Cependant 
es  bourgeois ,  en  lui  prêtant  serment 
l'obéissance,  eurent  soin  de  réserver 
es  droits  de  l'Empire. 

—  1552.  Charles-Quint,  après  avoir 
igné  le  traité  de  Psssau,  rassembla  des 
roupes  en  toute  lulte  dans  TintentioR 
le  reprendre  Metz  ,  Toul  et  Verdun, 
Tenaient  de  tomber  au  pouvoir  de 

O  Wkmvm  de  Dmsnes,  ch.  9. 
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Henri  II.  Aussitôt  que  son  projet  fut 
connu,  Francis  de  Lorraine  ,  duc  dô 
Guise,  vint  s  enfermer  dans  INletz  avec 
l'élite  de  la  noblesse  franj^aisc.  La  ville 
était  vaste  et  mal  fortiOec.  Le  duc 
Tenveloppa  de  murailles  et  de  fossés, 
chassa  les  bouches  inutiles,  démolit  les 
faubourgs,  ramassa  des  vivres,  des  ar- 
mes, des  munitions.  Il  mit  une  disci- 
pline sévère  dans  la  garnison,  qui  se 
montait  à  10,000 hommes,  travailla  lui« 
même  aux  fortiications  avec  toute  sa 
noblesse,  et  se  trouva  en  mesure  de 
résister  à  Chnrlos-Qnint,  lorsque  celui* 
ci  arriva  avec.  00,000  hommes  ,  100 
pièces  de  canon  ,  7,000  travailleurs  et 
ses  plus  illustres  généraux.  Charles- 
Quint,  malade ,  fut,  au  bout  de  peu  de 
jours,  obligé  de  se  faire  transporter  h 
Thionville,  et  de  laisser  la  conduite  des 
opérations  auducd'Albe.  Mais.  1  énergie 
de  celui-ci  se  brisa  contre  l*béroîque 
résistance  des  Français.  Chaque  brèche 
ouverte  laissait  voir  une  nouvelle  mti- 
railln  élevée  par  derrière  ;  chaque  assaut 
était  repoussé  par  une  jeunesse  ardente 
ù  se  jeter  au-devant  du  péril;  le  décou- 
ragement se  mit  parmi  les  Impériaux. 
Alors  Charles-Quint  se  fit  porter  au 
milieu  du  camp  ;  Jimis  des  renforts 
étaient  arrives  à  la  garnison  française, 
et  Tarmec  esuaguole  commeni^ait  a  être 
atteinte  par  les  maladies  ;  les  hommes, 
enfoncés  dans  une  £amge  glacée ,  y  pé- 
rissaient par  milliers.  Charles-Quint  re> 
cou  mit  l'arrêt  de  la  fortune,  qui  iv'aimB 
point  les  vieillards,  et  se  décida  a  lever 
le  siège  vers  la  mi-janvier  1553.  Il  avait 
tiré  11,000  coups  de  canon  et  perdu 
80,(XM)  soldats. 

Il  laissait  derricrc  lui  un  nombre  con- 
sidérable (6  malades,  victimes  aban- 
donuées  à  une  mort  certaine ,  si  l'on 
eût  suivi  à  leur  égard  le  triste  droit  du 
la  guerre  à  cette  époque.  Mais  le  due 
de  Guise  domia  l'exemple  de  Phumanité 
comme  il  avait  donné  celui  du  courane. 
«  ISous  trouvions,  dit  Vieilleville,  dos 
soldats  par  grands  troupeaux  de  diver- 
ses nations,  malades  a  la  mort,  qui 
étoient  renversés  sur  la  boue  ;  d'autres 
assis  sur  grosses  pierres,  ayant  les  jam- 
bes dans  les  fanges ,  gelées'jusques  aux 
genoux,  qu'ils  ne  pouvoient  ravoir, 
criant  miséricorde ,  et  nous  priant  de 
les  achever  de  tuer.  Ett  quoi  M.  4e  Guise 
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exerça  grandement  la  charité  ;  car  il  en 

fit  porter  plus  de  soixante  à  l'hôpital 
pour  les  faire  trniter  et  fj;uérir  ;  et  à  son 
exemple,  les  princes  et  les  seigneurs 
firent  de  semblable ,  si  bien  qu'il  en  fut 
tiré  plus  de  300  de  cette  horrible  mi- 
sère; tnnis  à  la  plupart  il  fallait  couper 
les  jambes,  c;ir  elles  étaient  mortes  et 
gelées.  »  Celle  noble  conduite  contras- 
tait avec  la  cruauté  de  la  gouvernante 
des  Pays-Bas,  aui  envahissait  alors  la 
Picardie  et  y  brûlait  700  villages. 

Metz  (traité  de).  Charles  IV  ,  duc  de 
Lorraine,  n'ayant  pas  pu  épouser  une 
princesse  française ,  conclut  avec  Louis 
XIV ,  le  6  février  1663,  un  traité  par 
lequel  il  lui  eédait  ses  duchés  de  Lor- 
rame  et  de  Bar  moyennant  une  pension 
d'un  million  de  livres.  Il  obtenait  en 
outre  jjonr  tous  les  princes  de  Lorraine 
le  ran^  de  princes  du  saug.  Ce  traité 
n*avant  point  reçu  d'exécution ,  le  roi 
ordonna,  en  1663,  au  n)aréchal  de  la 
Ferté,  d'aller  assiéger  IVIarsnl ,  et  lui- 
même  s'avanraju.<:qu'à  Metz  f)(nir  le  se- 
courir. Charles  IV,  abanduuné  par 
l'Europe .  dut  se  résigner  à  entrer  de 
nouveau  en  arrangement.  Il  signa  à 
Metz ,  le  31  août  1663  ,  un  traité  par  le- 
quel la  forteresse  de  Marsal ,  la  seule 

2uilui  restûtdans  ses  domaines,  devait 
tre  remise  au  roi  sous  trois  jours ,  et 
être  démolie.  Mais  en  même  temps ,  le 
duc  rentrait  en  Jouissance  de  ses  Etats. 
Une  médaille  consacra  le  souvenir  de 
ce  traité.  On  y  voyait  un  vieillard  ren- 
versé çar  un  jeune  atlilète ,  avec  cette 
souscription  :  Marsattum  caphtm ,  et 
cette  légende  :  Pratei  artes  delusie. 

Meulax,  petite  ville  de  l'Ile  de 
France,  aujonrd  hui  ehef-lîeu  de  can- 
ton du  département  de  Seine-et  Oise. 
C'était  autrefois  une  forteresse  consi- 
dérable, et  elle  opposa ,  sous  la  ligue , 
une  telle  résistance  aux  troupes  du  duc 
de  Mayenne  ,  que  celui-ci  fut  forcé  d'en 
lever  le  siège.  On  y  compte  aujourd'hui 
J,8ô0  habitants. 
NBOLAir  (mademoiselle  de).  Voyez 

GUIZOT. 

Meulbnt  (comtes  de).  L'établisse- 
ment du  comté  de  Meulent ,  situé  sur 
les  bords  de  la  Seine,  entre  Saint  Ger- 
main en  Laye  et  Vernon ,  est,  suivant 
VArt  de  vérifier  lesdaietf  antérieur  .à 
rhérédité  des  fiefis  en  France.  Da  hui- 


tième au  dixième  siècle,  ce  comté  fot 
possédé  la  plupart  du  temps  parles  sei- 
gneurs du  Vexin.  Le  premier  qui  soit 
jnentionné  dans  des  monuments  coa- 
temporains  est 

JValeran  ou  Galeran^  sogaenr 
du  Ve.xin,  mort  vers  965. 

Vers  965.  Robert  /•^ 

Vers  990.  Robert  II. 

Vers  997.  Huquei  r%  dit  Ték dom, 
f  icomte  général  du  Vexin. 

Vers  1015.  IValeran  II  ou  Cakran, 
frère  du  précédent.  Il  prit  part  en  1037 
à  la  ligue  des  comtes  de  Chartres  et  de 
Champagne  contre  le  roi ,  ce  qui  en- 
traîna, en  1041 ,  la  confiscation  mooi» 
ta  née  du  comté  de  Meulent.  En  1060, 
il  soutint  le  roi  do  Franee  rniitrc  le  duc 
de  Normandie,  fut  pris,  et  relâché  seu- 
lement en  1062. 

Vers  1069  ou  1070.  Hugues  U,  fiUdii 
précédent;  mourut  en  1079  ou  lOM. 

Vers  1080*  Roger ,  comte  de  Beu- 
mont  en  Normandie,  devint  comte  de 
Meulent  par  son  mariage  avec  Adelint 
de  Meulent,  fille  de  Waleran  U.  11  fut 
nommé  goufemeur  de  Piormandie  p» 
dant  que  Guillaume  le  Conquérant  était 
occupé  à  la  conquête  d'Angleterre.  Il 
mourut  en  1094;  mais  son  fils  Robert 
avait,  longtemps  auparavant,  suaédc, 
dans  le  comté  de  Meulent,  à  sa  mère, 
morte  vers  1081  ou  1089. 

1082.  Rdbert  IIl^  dit  le  Preudhomm\ 
fds  du  précédent,  fut  créé  comte  de 
Leicester  par  Guillaume  le  Conqué- 
rant ,  se  déclara  pour  ce  prince  contre 
le  roi  de  France,  et  joua  on  réle 
tant  dans  toutes  les  guerres  soitornOi 
soit  étrangères  qui  désolèrent  la  >'or- 
mnndie  à  cette  époque.  Ce  futjprioci; 
palenjent  à  lui  que  Henri  1",  roi 
d'Angleterre  ,  dut  la  conquête  de  eeitt 
province.  Suivant  un  chroniqoeiir  oos: 
temporaio ,  on  avait  conçu  de  lui  ok,» 
haute  estime  ,  que  Ton  disait  qu'il  n> 
vait  pas  son  égal  de  Paris  à  Jérusaleoi» 
et  que  tout  le  monde  cherchait  a  Tii* 
ter  dans  ses  manières  et  son  oo8taae> 

1118.  H^aleran  iU,  fds  du  pr«ï^ 
dent ,  né  en  1 104.  Il  se  révolta  en  il23 
contre  le  roi  d'Angleterre,  fut  pris,  et 
resta  cinq  ans  prisonnier;  trahit  pluj 
tard  le  roi  Étienne  en  faveur  de  la  pn»* 
cesse  Uathilde,  et  se  croisa  en  H^^ 
Vezday,  avec  Louis  VII.  En  1161  |i 
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eut  quelques  démêlés  avec  le  roi  d*An- 

Î;leterre  Henri  II,  qui  lui  enleva  toutes 
es  places  que  le  comte  possédait  en 
Normandie,  et  le  força  de  se  sonmeltre. 

116G.  Robert  If^y  fils  du  précédent. 
En  1167,  ii  fit  un  voyage  en  Sicile,  sou- 
tint en  1174  Henri  le  Jeune  contre  son 

fière  Henri  II,  se  joignit  d'abord  a  Phi- 
ippe- Auguste  contre  Richard  d'Angle- 
terre, embrassa  ensuite  le  parti  de  Jean 
sans  Terre,  ce  qui  entraîna  la  ronfisca- 
tion  de  son  comté ,  qui ,  en  1203  ,  fut 
irrévocablement  réuni  à  la  couronne. 
Meulent  (vicomtes  héréditaires  de). 
Thédevin,  fils  de  Foueher,est  le  pre- 
mier que  Ton  trouve  avoir  porté  le  titre 
de  vicomte  de  Meulent,  de  1015  à  1062. 

Gauthier  r\  dit  Paien  (  paganiis  ), 
nis  du  précédent,  vicomte  de  Meulent 
dans  les  années  1062,  1077,  1096. 

Gauthier  II,  fils  du  précédent,  vU 
comte  de  Meulentdans  les  années  1130, 

1133. 

Gauthier  ///,  fils  du  précédent,  vi- 
comte de  Meulent  dans  les  années  1 1 39, 
llfiS. 

Amaury  T",  dit  Hay ,  vicomte  de 
Meulent,  (Ils  du  précédent,  vivait  en* 
core  en  !  183. 

Ètienne ,  lils  du  précédent,  en  119.5. 

Hugues,  frère  d'Etieoue,  vers  1200. 

Jaqueliny  fils  d'Êtienne ,  de  1307  h 
1336.  Depuis  la  réunion  du  comté  à  la 
couronne,  le  titre  de  vicomte  de  Mou- 
lent ou  de  INIczy  devint  purement  hono- 
rilique  et  sans  fonctions. 

1336.i:tfflacAe/«',dit//a//  ou  fjou, 
fils  de  Jaque! in. 

Àmnury  II,  fils  d'Amaury  !•',  grand» 
oncle  du  précédent. 

1238.  Eu&iachellj  fils  d'Ode  III,  sé- 
néchal de  Meulent. 

MBUIfG  00  MBHUR-SUB-LOîBB(4fao- 

dunum  ,  Maudunum  ) ,  petite  ville  de 
l'ancien  Orléanais,  aujniird'hui  chef- 
lieu  (le  cnnloii  du  département  du  Loi- 
ret. Population  :  4,630  habitants. 

Cette  ville  fut  prise  par  les  Vandales 
en  109,  et  par  Louis  le  Gros  en  1 104. 
Klle  resta  assez  longtemps  sous  la  do- 
mination des  Anglais  pendant  la  guerre 
de  cent  ans,  et  eut  beaucoup  à  souffrir 
des  guerres  de  religion. 

Mbung ou  Mbhun  (  Jehan  de) ,  sur- 
nommé  Ofe»lne/ ,  naquit  à  Bfeuné-sur^ 
Loire  au  mdieu  du  treizième  siècle ,  et 


mourut  à  Paris,  de  1310  à  1318,  ou,  au 
plus  tard,  vers  1322.  Un  de  ses  premiers 
ouvrages  fut  la  traduction  de  VArt  nii- 
UUdre  de  régêce  (1 284).  Vers  le  même 
temps ,  sur  la  demande  de  Philippe  le 
Bel,  il  résolut  de  donner  une  suite  au 
Roman  de  la  Rose,  composé  par  Guil- 
lauini^  de  Lorris,  supprima,  à  cet  effet, 
les  82  derniers  vers  qui  en  formaient  le 
dénoûment,  et  y  ajouta  environ  18,000 
vers.  Ce  livre,  l'un  des  monuments  les 
plus  importants  et  les  plus  anciens  de 
notre  Inngue  et  de  notre  poésie,  acquit 
à  Jei)an  de  Meung  le  nom  de  Père  et 
^Inventeur  de  f éloquence.  Clément 
Marot  rappelait  VEtmlui  français. 
Parmi  les  nombreux  manuscrits  de  ce 
poëme  que  possède  la  bibliothèque  du 
roi,  les  plus  curieux  sont  ceux  (jui  por- 
tent les  numéros  2739  et  2742,  fonds  de 
la  Vallière ,  et  surtout  le  numéro  196 , 
fonds  de  Notre-Dame.  Quant  aux  édi- 
tions, la  meilleure  est  relie  que  Ton  doit 
aux  soins  de  M.  INIcon  ,  P.iris  ,  Didot 
l'aîné,  1814,  4  vol.  in-8'.  iSous  avons 
encore  de  Jehan  de  Meung  le  Trésor , 
ou  les  Sept  articles  de  foi  y  imprimés 
avec  ses  Proverbes  rforez  et  ses  Re- 
montrances  au  roi  ;  les  lays  des  treS' 
passez  avecque  le  peler inaige  de  maiS' 
tre  Jehan  de  Meung ,  1481-84,  in-S"  ; 
le  Miroir  (Talehymtey  1613,  în-S*";  enfin 
la  f  ie  et  les  ï: pitres  de  Pierre  Abay^ 
lard  et  d'IIéloise  sa  femme,  dont  la 
bibliothèque  du  roi  possède  un  manus- 
crit sous  le  numéro  7273  bis. 

Mbitnibbs.  Les  professions  relatives 
à  la  nourriture  des  citoyens,  dit  IVl.  Ge- 
raud  dans  son  livre  de  la  Taille  de  Pa- 
ris sous  Philippe  le  Bel,  étaient  an- 
ciennement, pour  le  monarque,  l'objet 
d'une  attention  et  d*une  considération 
particulières.  Charlemagne  avait  inséré 
dans  ses  Capitulaires  un  règlement 
portant  que  le  nombre  des  fourniers  né- 
cessaires à  la  consommation  de  ch.iqiie 
ville  serait  toujours  complet.  11  t  iiargea 
les  juges  des  provinces  de  veiller  à  ce 
que  les  fourniers  tinssent  avec  ordre  et 
propreté  le  lieu  de  leur  travail ,  et  à  ce 
que  leur  conduite  fiU  toujours  irrépro- 
chable. Saint  Louis  (it  plus  encore  :  il 
exempta  du  service  militaire  les  boulan- 

fers  et  les  meuniers,  et  cVtait  une  grâce 
ien  importante  dans  un  temps  où ,  à 
moins  d*un  privilège  particulier ,  tout 
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dtoyen  était  de  preodrq  les  armes 
à  la  premiërt  réquisition  da  sejgoear 
suzerain.  Les  moulins  d*OÙ  Ton  tirait  la 
farine  nécessaire  à  la  consommation  de 
Paris  étaient  autrefois  des  moulins  à 
eau  situés  dans  la  ville  mémef  et  la  pli|* 
|)ari  sur  le  srand  et  le  petit  pont  C'}. 

On  appelait,  du  reste,  meiinîor*  non- 
aeulement  un  propriétaire  el  vn  tenan-> 
fier  de  moulin,  mais  encore  un  charpen- 
tier, un  ouvrier  qui  construisait  les 
roues  du  moulin,  fabriquait  les  trémies 
pour  le  grain,  las  réetnenta  pour  la 
fine ,  perçait  les  meules  et  les  mettait 
en  filace  (**). 

Meurtiie  (dépnrtement  de  la}.  Ainsi 
appelé  de  la  rivière  de  ce  nom,  le  dé- 
partement de  la  Mcurthe  comprend  une 
partie  des  duchés  de  Bar  et  de  Lorraine, 
et  de  la  prorinee  dea  Troia-Évécbés.  Il 
est  borne  an  nord  parle  département  de 
la  Moselle,  à  l'est  par  celui  duBas-Khin, 
au  sud  par  celui  des  Vosges,  à  Touest 
par  celui  de  la  Meuse.  Son  sol  est  semé 
de  collines  dont  les  plus  élevées  ne  dé- 
passent pas  350  mètres  de  hauteur. 
Sa  superficie  est  de  008,922  hectares, 
dont  303,030  en  terres  labonrnbles, 
110,209  en  bois  et  forets,  71,861  eu 
prairies,  16,871  en  vignes,  etc.  Son 
revenu  territorial  est  évalué  à  22,400,000 
fr.  Kn  1839,  sa  part  d'impôts  directs  a 
été  de  2,370,100  fr.,  dont  1, 727,647 fr, 
pour  la  contribution  foncière. 

Ce  département  possède  deux  rivières 
navigables  t  la  Moselle  et  la  Meurtbe, 
affluent  de  la  Moselle.  Ses  grandes  rou- 
tes sont  an  nombre  de  23 ,  dont  8  rou- 
tes royales  et  15  deparlementaies.  Il  est 
divisé  en  h  arrondissements,  dont  les 
cheffrflieux  sont  ;  Nancy,  eheC-lieududé* 
nartement;  Lunéville,  Château-Salios , 
Toul  et  Sarrebouri;.  Il  renferme  29  can- 
tons et  714  communes.  Sa  population 
est  de  424,366  habitants  ,  parmi  les- 
ijiiels  on  compte  1«703  électeurs,  qui 
envoient  à  la  obambre  6  députés. 

Il  forme  un  évédlé  sulfragant  de 
rarobevéobé  de  Besançon ,  et  dont  le 

(•)  M.  Depping  pense  que  ces  moulins 
élaii  iit  floltants  sur  la  Seine  et  seulement 
amarres  aux  poals;  cetie  opinion  parait  jus- 
tifiée par  eet  nott  do  l'ordonoanot  d'Eflienn» 
IknlcAii  :  «  Li  meunier  de  gnad  pont  ne 
«  pe»iv<  nt  deslieuer  nnlliii  ,  etc.  » 

Joluumis  de  Gaiiaudia,  dict.  xlvix. 


siège  e^t  à  iSanc^*  \  il  posséda ,  à  ^ancy, 
une  cour  rovale  et  une  aesMe;  esfis, 
appartient  a  la  8'  division  ntlitiiii,  I 
dont  le  chef-lieu  est  Metz ,  et  au  4*  a^ 
rondissement  forestier,  dont Kaaqf est 
le  ebef-lieu. 

On  compte  parmi  les  hommes  distin- 
gués auiquels  le  territoire  de  ee#p«« 
tement  a  donné  naissance  :  le  marécU 
GouvionSaint-Cyr,  le  maréchal  Mouton, 
les  généraux  Drouot,  Duroc,  favitf, 
Kampon ,  etc.,  etc. 

Mbusb  (département  delà).  Gi4^ 
partement,  traversé  dans  sa  Isafoenr 
par  la  Meuse,  qui  lui  donne  son  nom, 
correspond  à  une  partie  de  l'ancienne  j 
Lorraine.  C'est  riiii  de  nos  départe- 
ments frontières.  11  est  borné  au  DOid  { 
ar  le  grand-duché  de  LuiSDibourg,  à 
est  par  les  départementade  laMoidk 
et  de  la  Meurilie  ,  au  sud  par  ceux  des 
Vosges  et  de  la  Haute-Marne,  à  Yomi  i 
par  ceux  de  la  INIarne  et  des  Ardenne. 
Sa  superficie  est  de  620,6^5  bectim,  i 
dont  en  viron  835,1 90  aont  en  terres  la- 
hoiirables,  137,755  en  bois  et  forêts. 
49,472  en  prairies,  13,540  en  vigues, 
1 1,992  en  landes,  patis,  bruyères,  etc.  . 
Son  revenu  territorial  est  évalué  i  ' 
14,881,000  fr.  En  1889,  il  a  pavé  à  fF- 
tat  2,003,254  fr.  d'iinpdU  directs,  doot  I 
1,531,366  fr.  pour  la  oontributioafM- 
Cière. 

La  Meuse  est  sa  seule  rivière  Dafigi- 
ble.  Ses  grandes  routes  sont  au  oombre 
de  2! ,  dont  9  routes  royales  at  19  ^ 

partementales. 

Il  est  divisé  en  4  arrondissements, 
dont  les  rbefs-lieux  sont  :  BaHe-Duc, 
chef-lieu  du  département;  Comoierry, 
Nontniédy  et  Verdun.  Il  renfim  » 
cantons  et  589  communes.  Sa  pB^^_ 
tion  est  de  317,201  habitants,  parmi 
lesquels  on  compte  1,118  électeurs.  IJ  i 
envoie  à  la  chambre  4  députés.  ' 

Le  département  forme  un  évêcbé» 
fragant  de  Taroiiavécbé  do  lissioMa« 
et  dont  le  siège  est  à  Verdun.  Il  ^ 
compris  dans  le  ressort  de  la  eourrovate 
de  Nanov  et  de  l'académie  de  la  iifémt 
ville.  Il  fait  partie  de  la  2'  division  mi- 
litaire, dont  le  cbef'lieu  estCUkMM 
du  16*  arrondissement  forestier,  Ml  [ 
Bnr-le-Duc  est  le  clief-lieu. 

P.irmi  les  liofimies  reniarqiiablei  Dci 
sur  le  Uimi\)lrp  de  ce  departeoieat»  i' 
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faut  surtout  citer  dom  Calmet,  le  maré- 
phal  Oiidinot,  le  maréchal  Gérard,  etc. 

3iEUS£-I?iir£Bi£LHË  (département  de 
la).  Réuni  à  la  France  par  le  traité  de 
Lunéville,  avec  les  huit  autres  départe- 
ments formés  dnns  les  Pays-Bas  autri- 
chiens, ce  dé[)artt'nient  comprenait  une 
partie  du  pays  de  Liège  et  de  la  Gnel- 
dre;  il  était  borné  au  nord  par  le  dé- 
partement des  Boucbes-4o-BJiin,  à  Fett 
par  celui  de  la  Koer,  au  sud  par  celui 
df»  l'Ourthe,  et  à  l'ouest  par  ceux  de  la 
Dyle  et  des  Deux-INellies.  La  Meuse  le 
traversait  du  sud  au  nord.  Son  ciief- 
lieu  était  Maestricht;  il  était  diviaé  en 
trois  arrondissements ,  de  Maestricht, 
Hasseit  et  Roern'mnde.  Sépnré  de  la 
France  en  1814,  il  fait  mainteoaot  paf- 
tie  du  royaume  de  Belgique. 

Mbxique  (relations  avec  le).  — De- 
puis la  cooauéte  du  Mexique  par  Cor- 
dez jusque  dans  ces  dernières  années, 
les  relations  de  la  France  avec  ce  pays 
n'ont  offertaucune  particularité  remar- 
quable. Seulement,  connue  toutes  les 
autres  colonies  espagnoles,  il  eut  beau- 
coup à  souffrir  (les  ravagesdesflibustiers 
'voyez  Campkche).  I'.h  ISIij,  plusieurs 
olliciers  de  l'empire  allèrent  joindre  les 
insurgés  mexicains  révoltés  contre  leur 
métropole.  Parmi  eux,  nous  citerons 
le  général  Humbert^  le  même  qui  avait 
enni mandé  l'expédition  d'Irlande  en 
17y8.  Ce  fut  dans  la  province  du  Texas, 
faisant  alors  partie  du  Mexique,  (pTau 
mois  d'avril  1818  le  général  Lallemaud, 
h  la  téte  de  plusieurs  centaines  de  ré- 
fugiés français,  chercha  à  fonder  un 
établissement  connu  sous  le  nom  de 
C/tamp  (T  isile.  Les  colons  s'étaut  ar- 
rêtés à  dix  lieues  à  l'ouest  de  G  al  ves- 
ton, entre  les  rivières  del  Norte  et  de 
la  iVinité,  se  partagèrent  une  certain* 
étendue  de  terres  et  se  déclarèrent  in- 
dépendants. Mais  le  vice-roi  du  "Mexi- 
que Apodaca  ayant  envoyé  contre  eux 
six  à  sept  cents  Espagnols,  les  Fran- 
(jais,  déchirés  par  des  oissensions  et  in- 
quiètes parles  Indiens,  furent  contraints 
d'abandonner  leur  établissement  au 
mois  d'oetobre  de  la  même  année. 

Le  Mexique,  qui  s'était  déclaré  répu- 
blique indépendante  en  1823,  fut,  quel- 

Îues  années  après,  reconnu  par  la 
'rance.  Le  13  mars  1831,  un  traité  de 
commerce  fut  conclu  à  Paris  entre  lef 


deux  Ktats  sur  des  bases  convenues 
dès  le  8  mai  1827.  Mais  le  congrès 
mexicain,  assemblé  en  session  extraor- 
dinaire le  août  1831,  refusa  son  as- 
sentiment à  ce  traité  de  commerce» 
qu'il  disait  contenir  des  conditions  in- 
compatibles avec  sa  constitution  politi- 
que. De  nouvelles  négociations  s'ou- 
vrirent, mais  n'aboutirent  \  ai^pup  ré- 
sultat. 

L^année  suivante,  le  gouvernement 

de  Mexico  rendit  un  décret  {|ui  porta 
un  coup  funeste  aux  opérations  com- 
merciales. Il  autorisait  l'expulsion  de 
la  république  de  tous  les  étrangers  que 
Ton  jugerait  dangereux  pour  la  tran- 
quillité de  l'Etat.  Ce  décret  avait  prin- 
cij)alement  en  vue  les  Français,  en  géné- 
ral partisans  de  Santa-Anna,  et  donlj 
les  idées  libérales  effrayaient  le  gouver- 
nement, tandis  que  leur  activité  et  leur 
prospérité  coinmerciales  excitaient  la 
jalousie  des  indigènes.  Depuis  cettq 
éjioque,  des  avanies  coulinuelles  et  des 
violations  réitérées  du  droit  desgenS| 
commises  sur  nos  compatriotes  établis 
au  Mexique,  provoquèrent  de  la  partdii 
gouvernement  français  d'énergiques  ré- 
clamations. Au  printemps  de  1838,  il 
fît  remettre  au  président  mexicain  un 
ultimatum  réclamant  des  indemnités 
pour  toutes  les  pertes  éprouvées  par  les 
Français,  la  destitution  de  quelques  of? 
ficiers  et  fonctionnaires  mexicains  cou- 
pables d'actes  de  violence,  enfin  la  parti- 
cipation pour  les  Français  a  la  jouissance 
de  tous  les  avantages  commerctaiix  ac- 
cordés aux  nations  les  plus  favorisées^ 
et  In  levée  de  l'interdiction  du  commerce 
de  détail.  Kn  attendant  l'expiration  du 
délai  fixé,  le  capitaine  Razocbe  commen- 
ça à  former,  avec  quelques  bâtiments  de 
guerre,  le  blocus  des  ports  du  Mexique. 
En  octobre  arriva  une  escadre  plus  forte 
commandée  par  l'amiral  Baudin  ,  qui, 
après  avoir  eu  une  conférence  inutile 
avec  les  envoyés  du  président,  atta- 

3ua ,  le  37  novembre ,  le  fort  de  Saint- 
ean  •  d'Ulloo  ,  dont  la  garnison  se 
rendit  le  lendemain.  La  rapitnlation 
ne  fut  pas  r;'tifiée  par  le  congres,  (pii 
déclara  la  guerre  à  la  France  ;  et  le  gé- 
néral Santa-Anna  fut  envoyé  à  laVera- 
Cruzavecdes  troupes.  Mais  cette  derniè- 
re ville  fut  surprise,  dans  la  nuit  du  5  dé- 
cembre, par  les  Français  qui  détruisirent 
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toute  Tartillerie  ennemie,  etSanta-Ânna 
ayant  voulu  les  inquiéter  dans  leur  re- 
traite, fut  grièvement  blessé,  et  é()rouva 
un  rude  écbee.  Enfin  la  médiation  de 
r Angleterre  fit  cesser  les  hostilités,  et* 
le  9  mars  1889,  la  paix  fut  conclue.  Le 
ministère  frnnrnis,  par  des  concessions 
que  blâma  sévèrement  Topiniou  publi- 

aue,  consentit  u  réduire  sa  réclamation 
'indeinnité,  de  800,000  à  600,000  pias- 
tres, et  renonça  au  droit  de  commercer 
en  détail. 

J\IÉzEBAi(François-Eudesde),  célèbre 
historien,  né  en  1610  au  village  de  Ilye, 

Eres  d'Argentan,  vint  de  bonne  heure  se 
xer  à  Paris,  où  il  débuta  par  quelques 
pamphlets  politiques.  Une  maladie  as- 
sez grave,  suite  d'un  trnvail  opiniâtre, 
lui  valut  la  protection  de  Richelieu  et 
une  petite  gratiGcation.  Le  premier  vo- 
lume de  sa  grande  HUMre  de  France 
ayant  paru,  fit  tomber  dans  Toubli  tou- 
tes les  compilations  qu'on  avait  eues 
jusqu'alors.  Le  deuxième  et  le  troisième 
Tolume,  qui  parurent  en  J646  et  en 
1661,  ne  reçurent  pas  on  accueil  moins 
ftvorable;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
lancé  une  vini:taine  de  pamphlets  contre 
]\faznrin  qu'il  commença  I  abrégé  de  sa 
grande  hii>toire,  dont  la  première  édition 
mit  le  sceau  à  sa  réputation.  «  Mézerai, 
dit  M.  Augustin  Thierry  dans  sa  Qy/o- 
Irîème  lettre  sur  l'hiMtohre  de  France , 
fit  de  l'histoire  une  tribune  pour  phùder 
la  cause  du  parti  politique,  toujours  le 
meilleur  et  le  plus  malheureux,  il  en- 
treprit ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  de 
faire  souvenir  aux  hommes  des  droits 
anciens  et  iialurels  contre  lesquels  il 
n'y  a  point  de  prescription....  Il  se  pi- 
qua d'aimer  les  vérités  qui  dépl.iisent 
aux  grands ,  et  d'avoir  la  force  de  les 
dire  :  il  ne  visa  point  à  la  profondeur , 
ni  même  à  l'exactitude  historique  ;  son 
siècle  n'exigeait  pas  de  lui  ces  qualités 
dont  il  était  mauvais  juge.  Aussi  notre 
historien  conresse-t-il  naïvement  que 
rétude  des  sources  lui  aurait  donné 
trop  de  fatigue  pour  peu  de  gloire.  Le 
goOt  du  public  fut  sa  seule  régie,  et  il 
ne  cherclia  point  à  dépasser  la  portée 
conn)uine  des  esprits  pour  lesquels  il  tra- 
vaillait. Plutôt  moraliste  qu'historien,  il 
parsema  de  réflexions  énergiques  des 
récits  légers  et  souvent  faux.  La  masse 
du  public,  malgré  les  savants  qui  le  dé- 


daignaient, malgré  la  cour  qui  le  détes- 
tait,  malgré  le  ministre  Colbert  qui  lui 
ôta  sa  pension,  fit  à  Mézerai  uoere-  . 
nommée  qui  n'a  point  encore  péri.  •  I 

Après  la  publication  des  deux  pn* 
miers  volumes  de  sa  grande  histoire, 
il  fut  reçu  à  l'Académie,  et  ensuite  il 
remplaça' Conrart  dans  la  plnre  de  s^ 
crétaire  perpétuel.  Il  mourut  en  1683. 
Voici  la  liste  de  ses  principaux  outn*  | 
gcs  :  Histoire  de  France^  3  vol.  in-fol.,  i 
1643,  1046,  1651  ;  .  fbrégé  chrondm-  j 
^ue  de  Vh istoire  de  France^  1 068, 3 sol 
m-4^,  réimprinies  en  Hollande,  1673,  ' 
6  vol.  in-13  :  la  meîlleare  édition  est 
celle  de  1775, 14  vol.  în*IS  ;  TrMit 
l'origine  des  Français,  Atn.sterdam, 
1688,  in-12;  traduction  AeVlIistoirt 
des  Turcs  y  de  Chalcocondyie,  Paris, 
1662,  2  vol.  in -loi.;  traduction  da 
Traité  de  Jean  de  Salisbury,  intitule: 
Vanité  de  la  cour,  ibid.,  1640,  in;4*;  | 
traduction  du  Traité  de  la  rérité  dt 
la  religion  chrétienne  j  par  Grotius, 
ibid.,  1644,  in-ë"  (voyez  le  n°  18*31 
du  Dictionnttire  de»  anonymes)} 
Histoire  de  la  mère  et  du  fils  (Marie 
de  Médicis  et  Louis  Xlli)  ,  Amster- 
dam ,  1730,  in-  l°,  on  2  volnines  in-lî. 
(Voyez  l'article  Uistoibe  de  FaA^C£, 
p.  418.)  ' 

Mbzièbbs  ,  MaeerUe ,  Tille  de  Tin- 
cicnne  Champagne  ,  aujourd'hui  chef- 
lieu  du  département  des  Ardeooes*PO' 
pulation  :  3,769  habitants. 

L'origine  de  cette  ville  remonte  à 
Tannée  847,  époque  où  Erlebade,  conte 
de  Castrice,  fit  bâtir,  sur  remplac^ 
ment  de  son  manoir  détruit  par  la  fofr 
dre,  un  château  auquel  il  donnn  le  i  omi 
de  ISÎézières ,  et  dont  reinplacenJe"^ 
s'appelle  encore  aujourd'hui  le  Chtoitt» 
Peu  à  peu  des  habitations  finRSl  * 
grouper  autour  de  ce  château ,  et 
naquit  la  ville  de  Mezières,  quifata^ 
siesce  et  prise  ,  en  940  ,  pnr  le  conit'' 
de  Uéthel ,  et  en  977  ,  par  rarchejèl^f  ' 
de  Reims.  Le  siège  qu'elle  soutial» 
1521  contre  l'armée  de  Charics-Q  nnt 
est  un  des  épisodes  les  plus  remaniuJ- 
hies  des  longues  (guerres  qui  si^:nal^ 
rent  h'  re^ne  de  Franrois  V.  lJ[  gjj"* 
s'étant  rallumée  entre  François  T"  I 
PEmpereur ,  le  comte  de  Nassau ,  lieu- 
tenant de  celui-ci,  s'empara  de  F* 
sieurs  petites  villes ,  et  vint  menacer 
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Mézières;  François  I"  était  d*avis  de 
brûler  celte  ville ,  qu'il  ne  croyait  pas 
en  état  de  se  défendre  ;  Bayard  offrit 
de  s'y  renfermer,  en  disant  •  miMI  n*y 
«  a  pas  de  places  faibles  quand  il  y  a  des 
«  gens  de  bien  pour  les  défendrê.  »  Il 
se  jeta  donc  dans  la  place  avec  2,000 
soldats ,  et  s'y  vit  bientôt  assiégé  par 
pins  de 40,000  hommes;  mais,  quoique 
les  fortifications  fussent  en  mauvais 
état  et  que  le  siège  fdt  poussé  avec  une 
vigueur  extrême  (ce  fut  la  première 
occasion  où  Ton  fit  usage  des  bom- 
bes), il  s'y  défendit  si  vaillamment  qu'il 
donna  au  duc  d*Alencon  le  temps  de 
ravitailler  plusieurs  fois  la  place,  et  de 
.venir  enfin  avec  des  forces  considéra- 
bles forcer  les  Impériaux  à  lever  le 
siège. 

*-  Assiégée,  en  1815,  par  les  Prussiens, 
les  Hessois  et  les  Wurtembergeois,  Mé- 
sières  se  défendit  encore  avec  une  égale 

opînifitreté  pendant  quarante-deux  jours, 
après  lesquels  la  gnrnison  ayant  obte- 
nu des  conditions  honorables,  évacua  la 
place.  L*ennemi  avait  perdu  à  ce  siège 
près  de  5,000  hommes. 

INIÉziÈRBS,  ancienne  seignetirie  de 
Touraine  érigée  en  marquisat,  en  1500, 
eu  faveur  de  Mcolas  d'Anjou;  c'est  au- 
jourd'hui l'un  des  chefs-lieux  de  canton 
du  département  de  l*lndre. 

MÉziÈBEs  ou  Maizièrks,  anelenne 
seigneurie  de  Picardie  érigée  en  mar- 
quisat, au  dix-septième  siècle;  elle  est 
aujourd'hui  comprise  dans  le  départe- 
ment de  la  Somme. 

Mbzières,  nom  d'une  ancienne  fil* 
mille  de  Picardie ,  dont  la  noblesse  re- 
montait au  onzième  siècle,  et  qui  a 
produit  plusieurs  personnages  reniar- 
quables  ;  les  plus  célèbres  sont  : 

Ev^^êne-Éléonore  db  Béthizy,  MAft- 
Quis  DE  ^lÉzikBBS,  qui  se  signala  à  la 
bataille  de  Fontenoy  et  dans  les  guerres 
de  Hanovre ,  et  mourut  eu  17K1  ,  lieu- 
tenant général  et  gouverneur  de  I^nç- 
wi.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  esti- 
més, entre  autres  :  Effets  de  l'air  sur 
le  corps  humain^  considérés  dans  le 
son,  1700,  in  8";  et  Critiqve  du  lirre 
contre  les  spectacles,  intilulé  :  J.  J, 
Rousseau^  e/c. ,  a  Dalemberl ,  etc., 
1765.  in-8'. 

Eugéne'Eustaclic ,  comte  de  Bé- 
THiBYt  fils  aillé  du  précédent,  né  à 


Montière  en  1739,  était,  en  1789,  ma- 
réchal de  camp  et  commandant  tem- 
poraire de  Toulon.  Il  émigra  en  179i , 
fit  toutes  les  campagnes  de  l'armée  do 
Condé,  prit  ensuite  du  service  dans  lea 
armées  autrichiennes,  rentra  en  France 
en  1814,  fut  nommé  lieutenant  général, 
et  mourut  en  1823,  gouverneur  des 
Tuileries. 

Charkê^  son  fils,  né  en  1770, 
servit  avec  son  père  dans  les  ran^ 
des  émigrés  et  dans  ceux  des  Autri- 
chiens ,  fut  promu ,  en  rentrant  en 
France,  au  grade  de  maréchal  de  camp, 
siéga  à  la  Chambré  Mrowabkj  où  il 
se  fit  remarquer  par  l'exagération  do 
son  royalisme  et  par  sa  fureur  réaction- 
naire ;"fut  nommé  pair  de  France,  en 
1820,  et  lieutenant  général  la  méuie  an- 
née ;  succéda  à  son  père  dans  la  place 
de  gouverneur  4.ss  Tuileries,  et  mourut 
à  Paris ,  en  1897. 

Jules- Jacques- Éléonore  ,  deuxième 
fils  du  marquis  de  Mézières,  né  en  1747, 
fit ,  en  qualité  de  colonel ,  la  guerre  de 
*  l^indépendanoe  américaine ,  émigra  en 
1791 ,  fit  toutes  les  campagnes  de  l'ar- 
mée des  princes ,  rentra  en  France  en 
1811,  fut  nommé  lieutenant  général,  et 
mourut  à  Paris,  en  1816. 

IJenri-Benoit-Jides ,  troisième  fils  du 
marquis  de  Mézières,  né  en  1744 ,  em- 
brassa Pétat  ecclésiastique,  fut  nommé, 
en  1780,  évéque  d'Uzès ,  fut  élu,  en 
1789,  député  du  clergé  du  bailliage  de 
Piimes  aux  états  généraux,  où  il  se 
montra  défenseur  zélé  de  tons  les  an« 
ciens  privilèges  de  son  ordre;  émigra 
en  1792,  se  retira  en  Angleterre,  et 
s'y  fit  remarquer  par  son  opposition  au 
concordat  et  a  toutes  les  mesures  prises 
par  le  pape ,  de  concert  avec  Napoléon 
et  même  avec  Louis  XVIII,  relative- 
ment ^  l'Église  de  France.  Il  mourut  à 
Londres,  en  1817. 

MÉzirs  ,  petite  ville  du  Condomois , 
aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement de  la  Garonne.  Pouulation  : 
3,000  habit.  Elle  éprouva  ae  grands 
désastres  pendant  les  guerres  contre  les 
Aniilais,  et  les  guerres  religieuses  ne 
lui  lurent  pas  moins  funestes;  elle  fut 
prise  et  rançonnée  en  1509  par  les  pro- 
testants. 

IMrzîhiac  Voyez  Bachkt. 
•  MicvAiAon  (Claude),  sculpteur. 
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pé  à  Lyoa  en  1761  d§  parents  peu  for- 
tunés, vint  à  Paris  en  1777,  où  Bridaq 
et  Coustou  lui  donnèrent  gratuitement 
des  leçons.  Celui-ci  l'employa  à  sculpter 

des  rnasrarons  au  T.onvre.  Envoyé  en 
Italie  iui\  frais  du  gouvernement,  il  se 
lia  avec  Uruuais,  et  iuri>uue  celui-ci  uiou- 
rut,  les  élèves  (|e  Téonle  de  Rome  le  cbar- 

?;èrent  de  lui  ériger  un  mausolée  ,  qui 
ut  placé  à  Saint-Marc,  îw  via  laid.  Ce 
pionument  connneiu;a  la  réputation  de 
ÎVlicbal  Ion.  Obligé  de  quitter  Ilunie  après 
l'assassinat  de  Basseville ,  il  revint  à 
Paris,  et  y  fut  chargé  des  statues  go- 
(pssales  au'on  montrait  à  cette  époque 
n  toutes  les  fêtes  nationales,  l.e  comité 
d'instruction  publique  lui  décerna  plu* 
iiieurs  prix  pour  ces  travaux.  iMicbalIoi) 
fut  encore  chargé  de  tracer  pour  le 
terre-plein  du  Pont-Neuf  un  pion  qui 
n'a  pas  été  exécuté,  et  composa  divers 
mo(leles  de  pendules  qui  ont  eu  beau- 
coup de  succès ,  entre  autres  celui  de 
W'Jmour  et  Psyché.  Un  funeste  acci- 
dent termina  ses  jours  en  1709,  et  Tar* 
réta  dans  une  carrière  où  il  n'avait  pas 
encore  montré  tout  ce  qu'il  pouvait 
faire.  11  mourut  d'une  chute  qu'd  fit  en 
travaiilaut  à  des  bas-reliefs  au  Tlieàtre- 
Français.  Le  Tombeau  de  Drouais  et 
le  Buste  de  Jean  Goujon  suffisent  ce- 
pendant pour  lui  mériter  une  place  dis- 
tinguée dans  riiistoire  des  beaux-arts. 

yichillc-Etna  JSIichallon  ,  fils  du 
précèdent,  est  né  à  Paris  en  1795.  Des- 
tiné à  suivre  la  carrière  des  arts ,  il 
avait  déjà  fait  quelques  études  lorsqu'il 
entra  dans  Tatelicr  de  J.-V.  Berlin.  Ses 
grandes  dispositions,  son  travail  assidu, 
lui  méritèrent  Taifection  de  ce  maître, 
aux  leçons  duquel  il  dut  bientôt  cette 
manière  habile  et  soignée ,  ce  style  sé- 
vère, cette  haute  intelligence  des  lignes 
harmonieuses  qu'on  trouve  dans  ses 
onvra-ies.  A  cette  epoijuc ,  il  n'y  avait 
pas  de  nrix  spécial  pour  le  passage.  L'é- 
clat et  rimportaoee  oue  Bertm  avait  su 
donner  à  cette  brancne  de  Tart  engagè- 
rent le  niitiistrc  à  [)roposer  rétablisse- 
ment d'un  prix  de  jcinlure  de  paysaj^e 
liistorique.   Kn  18U  eut  lieu  pour  la 

Krcmicru  fois  la  distribution  de  ce  prix, 
iieliallon  se  mit  sur  les  rangs^  et  quoi- 
que plus  jeune  que  tous  ses  rivaux,  il 
en  trioinjina  sans  peine.  Knvoyé  à  Rome 
co^mne  ptiusionoatrt^  du  gouvernement, 


le  jeune  artiste  perfectionna  son  talent 
par  Tétude  assidue  de  la  belle  nature 
Italienne  et  des  pages  des  giwës  iiul> 

très.  Aussi  avait-il  déjà  pris  place  parad 
nos  peintres  les  plus  habiles,  lorsqu'une 
mort  prématurée  l'enleva,  en  1832,3 
la  gloire  que  lui  promettaient  m  Ira- 
vaux.  Mort  si  jeune,  Miehallon  Q*ilaié 
que  peu  de  tableaux  ,  malt  oe  odIIi 
laisse  suffit  pour  faire  comprendre  ce 
qu'il  eût  été  un  jour.  Son  tableau  de  la 
Mort  de  Roland  a  RoncevauXy  place 
dans  la  galerie  du  Louvre,  fut,  lorsqu'il 
parut  à  l'exposition  de  1819,  amieitti 
par  les  éloges  les  plus  vift  et  les  plus 
mérités;  c'est  son  tableau  capital.  Mais 
à  côte,  on  peut  citer  encore  avec  cl(^f 
urte  l  ue  du  lac  Méiui,  aussi  exposée  es 
1819  ;  une  f^ve  de  FraseaU,  ètOEêfi 
et  jéntfgone  prés  du  temfieduBm 

nidt's,  exposés  en  1822. 

MiciiAUD  (Joseph),  né,  vers  1770, a 
Bourg  en  Bresse,  vint  à  Paris  en  1791, 
et  y  prit  part  à  la  rédaction  des  joiv- 
naiix  royalistes.  Foroé  da  SBeacberàla 
suite  du  10  août  1792,  il  reparut  après 
la  terreur,  écrivit  de  nouveau  dans  iili- 
sieurs  feudies  contre-révolutionnain-. 
et  y  manifesta  ses  principes  monarciii- 
ques.  A  Tépoque  du  18  fendéouMN 
(179.j),  il  fut  arrêté  à  Chartres  par  or* 
dre  de  Bourdon  (de  l'Oise) ,  conduit  à 
Paris,  et  condanmé  à  mort,  le  27  octo- 
bre ,  par  une  commission  mililaiWi 
comme  convaincu  d'avoir,  daos  la(>iM- 
tkOenne.  dont  il  était  le  fomlatesr, 
provoque  constamment  à  la  révolte  A 
au  rétablissement  de  la  royauté.  Il  k 
dut  son  salut  qu'aux  efforts  de  son  coiB- 

Satriote  Giguet.  Il  reprit  uu  an  après U 
irection  de  la  Quotimenne,  et  y  niai' 
festa  les  mêmes  sentiments  qu*aopan- 
vaut ,  ce  qui  lui  suscita  de  nouvelles 
persécutions.  Condamné,  le  18  fructi- 
dor (17U7),  à  être  déporté  a  la  Guyane, 
il  alla  chercher  uu  asile  dans  lesmonW 
gnes  du  Jura,  et  ne  revint  à  Pansfi'i- 
près  la  révolution  du  18  bruinaiic 
(  1799).  Quoiqu'il  eût  été  longtemps 
chargé  d'une  correspondance  secrets 
dans  l'intérêt  des  Bourbons,  Alichaw 
paya  à  diverses  époques  son  tribal 
opmions  dominantes  et  au  goavf^D^ 
ment  de  fait,  pour  servir  plus  utile- 
ment, sans  doute,  la  cause  a  laiiaflit"" 
s'était  dévoué.  C'est  a  ce  uiutif  i^ue  i 
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doit  son  poème  sur  l'Immortalité  de 
l'âme  ,  publié  vraisemblableroeot  eu 
1704.  Cflit  sao8  doote  dana  œ  wêm 
bul  qu*il  loua  la  ayatème  absolu  de  Ka« 

poléon,  dans  un  poème  allégorique  in- 
titulé :  le  Treizième  chant  deVÈnéidey 
ou  le  Mariage  diluée  et  de  Lavinie , 
et  dans  daa  Stances  sur  la  naissance 
du  roi  de  Rame.  II  fut,  à  cette  époque, 
élu  membre  de  la  deuxième  classe  de 
rinstilut  (1812).  La  première  restaura- 
tion lui  valut  la  place  de  ceuseur  géné- 
ral lies  journaux ,  dont  il  u'exerça  pas 
lea  fonctions ,  la  croii  d^ofOcier  de  la 
Légion  d'honneur»  et  remploi  de  lec- 
teur suppléant  du  roi.  Pendant  les  crut 
jours,  en  1815,  il  quitta  Paris.  Apres  le 
second  retour  de  Louis  XVIII ,  il  fut 
élu,  par  le  département  de  i*Ain,  mem- 
bre de  la  cnambre  des  députés.  Kn 
1816,  il  fut  maintenu  dans  1  Académie 
française  ,  organisée  pir  une  ordon- 
nance royale.  L'opposition  qu'il  montra 
dans  id  Uuotidienne  contre  le  niinis- 
|ère  yitièle,  et  aortoot  la  part  aull 
{Rit ,  en  1837 ,  à  la  délibération  de  rA- 
cadémie  française  contre  le  projet  de 
foi  de  justice*  et  d'amour,  lui  donnè- 
rent une  sorte  de  i)opularité  qui  le  re- 
leva ,  sous  le  rapport  politique ,  dani 
l'opinion  publique.  Sa  disgrâce  finit 
avec  le  ministère,  et  sa  place  de  lecteur 
du  roi  lui  fut  rendue  en  janvier  1828. 
Depuis  1830,  Michaud  ne  prit  que 
peu  de  part  à  la  politique ,  dont  sou 
lige  avancé  Téloignait.  Il  entreprit 
avec  M.  Poujoulat  un  voyage  en  Orient, 
et  mourut,  quelque  temps  après  son 
retour,  en  septembre  1839,  laissant 
la  réputation  d'un  boiume  de  bien.  On 
a  de  lui  i  Foyage  UUéraire  au  mon$ 
Blatte  et  dans  quelques  Ueux  pittores» 
aues  de  la  Savoie,  en  1787,  in-8*;  Mis- 
foire  des  profjrès  et  de  la  chute  de  Tem- 
pire  de  My^ure,  sous  le  rèqne  d'IUfder- 
AUj  et  de  TippO'Satb,lbOl  ,  2  vol. 
in-g*;  le  Pràuemps  aun  Proscrit, 
1803,  in-18  ;  Histoire  des  Croisades, 
1811  à  1819 ,  7  gros  vol.  in-8'>  ;  Carres- 
pondancp  d'Orient,  7  vol.  in-8"  ;  C (A- 
lection  de  mémoires  pour  aervir  à 
l'histoire  de  France  depuis  le  treteiéme 
êféele^  30  vol.  in-S". 

Louis  '  Gabriel  îMiCHAUn  ,  frère  du 
précèdent,  quilla  le  service  militaire  en 
1797,  et  se  lit  iuiprimeur  a  Paris.  Par- 


tageant les  opinions  de  son  frère,  il  futt 
comme  lui ,  persécuté  sous  la  républir 
qa0  et  loua  rempire;  mais  à  la  restau- 
ration il  obtint  le  titre  d'imprimeur  du 

roi.  Il  a  publié  :  Tableau  historioue  et 
raisonné  des  premières  guerres  de  Na* 
poléon  Bonaparte  f  1814,  2  vol.  in-â**) 
maia  il  est  plus  connu  par  deux  ouvrer 
gea  dont  il  ea|  éditeur,  et  qui  ont  eu, 
le  premier  surtout,  ud  très-grand  sucf 
cès;  c'est,  T  la  biographie  universelle, 
ancienne  et  moderne,  1811-1843,  73 
vol.  in-8",  rédigée  par  une  société  de 
gens  de  lettrée  et  de  savants  ;  T  la  Blot 
grapMê  des  hanvnes  vivants,  ou  IliS' 
toirr  par  ordre  alphabêtifjue  de  la  rie 
publi(/ue  de  tous  les  hommes  qui  se 
sont  /ail  remarquer  par  leurs  actions 
et  leurs  écrits,  1816-1818,  ô  vol.  in-8  » 

MicHAUD  (code).  Voyes.  MAnai.AC 
et  Édits. 

Michaux  (André),  voyageur  et  bota- 
niste français,  né  à  Satory,  près  \  er- 
satile^.  en  174G,  t^'ap^liqua  de  bopne 
heure  a  Tétude  de  ragrieulture  et  de  la 
botanique,  partit  pour  la  Perse  en  1783, 
parcourut  cette  contrée  pendant  deux 
ans,  revint  à  Paris  en  1785,  et,  à  peine 
arrivé,  fut  envoyé  par  le  gouvernement 
dans  rAniériqué  septentrionale,  dont 
rhistoire  naturelle  avait  été  peu  explo- 
rée jusqu'alors.  De  retour  à  Philadel- 
phie en  1792,  il  fut  char^^é  par  le  mi- 
nistère français  d'une  mission  relative 
a  l'occupation  de  la  Louisiane.  Il  par* 
tit  pour  cette  destination  su  nx>i8  de 
juillet  1708;  mais  il  fut  obligé,  trois 
mois  après ,  de  retourner  à  Philadel- 
phie. Il  s'embarqua  |)our  la  France  en 
1796,  et  arriva  à  Pans  vers  la  bu  de  la 
même  année.  U  partit  pour  les  mera  do 
Sud,  en  1800,  avec  Texpédition  du  capi- 
taine Raudin,  et  mourut  a  Madagascar 
en  1802.  On  a  de  lui  :  Uistoire  des  cfié' 
nés  de  T. /mérique septentrionale,  Paris, 
1801,  in-lul. ,  36  ulancbes  dessinées 
par  Eedouté;  Fhra  borealiamericana, 
ibid.,  3  vol.  in-go,  avec  #3  figures  égar 
lement  de  Redouté. 

François-. ind ré  Aliciuiix  ,  son  fils, 
a  aussi  fendu  de  grands  services  à  la  bo- 
tanique et  à  ragrieulture.  On  a  de  lui  une 
Histoire  du  arbres  Jorestiers  de  CA* 
mérique  septentrionale.  Paria,  1810, 
3  vol.  in-s°. 

.  AlicofiL^DK.  C'est  le  nom  ^ue  I  pp 
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donne  h  un  massacre  des  catlioliques 
par  les  protestants  à  Nimes ,  massacre 
qui  eat  liea  le  80  septembre  1567, 
jinir  (le  Saint-Michel,  d^où  lui  vint  son 
nom.  Des  scènes  semblables  se  passè- 
rent aux  environs  de  la  ville.  Dans  la 
nuit  du  30  septembre,  les  protestants 
s'attroupèrent  dans  la  Vaunage,  et  y 
égorgèrent  plasieurs  catholiques.  Qua- 
tre-vmgt-dix  Albanais  de  la  compagnie 
du  maréchal  de  Damville  furent  mis  à 
mort  par  les  passants,  qui  se  partagè- 
rent leurs  armes  et  leurs  chevaux.  (V  ov. 
VHisMre  de  PégUte  d»  Nîmes .  par 
M.  Germain,  1841,  tom.  II,  pag.  110 
et  suiv.) 

IMicnî-LKT  (Jules},  est  né  à  Paris  en 
1798.  Apres  avoir  achevé  au  collège 
Charlemagne  de  brillantes  études,  il  se 
▼oua  à  la  carrière  de  renseignement.  Il 
entra  dans  PUniversité  en  1818.  Kn 
1821 ,  il  obtint  au  concours  le  titre  d'a- 
gregé,  et,  peu  de  temps  après  ,  il  sou- 
tint, devant  la  faculté  des  lettres  de 
Paris,  deux  thèses  qui  lui  valurent  le 
diplôme  de  docteur  ès  lettres. 

La  carrière  littéraire  de  M.  Michelet 
ne  commença  qu'en  1825.  C'est  alors 
que,  professeur  d'histoire  au  collège 
Sainte-Barbe  (aujourd'hui  collège  Kui- 
lin),  il  publia,  pour  les  temps  moder- 
nes, des  Tableaux  chronoloffigues  et 
i^ynchroniques  qui  se  font  remarquer 
par  une  grande  précision  et  une  grande 
clarté.  M.  Michelet  ue  tarda  pas  a  dé- 
velopper et  à  raconter  les  &its  mi*il  n'a- 
vait qu'indiqués  dans  ses  Tableaux ^ 
il  composa  son  Précis  de  l'Histoire  des 
temps  modernes.  Cet  excellent  livre,  où 
l'on  rencontre  tout  à  la  fois  une  gnnule 
érudition,  une  scrupuleuse  exactitude 
dans  l'énoncé  des  foits ,  un  style  vif  et 
brillant,  sert  aujourd'hui , dans  nos  éta- 
blissements d'instruction  publique,  de 
point  de  départ  et  do  règle  aux  maîtres 
oui  enseignent  et  aux  élèves  qui  étu- 
aient  Thistoire  des  temps  modernes.  U 
parut  en  1837,  et  depuis  lors  il  a  eu 
sept  éditions.  Ce  fut  aussi  en  1827 
que  M.  Alichelot  fit  connaître  en  France 
les  idées  de  Vico.  L'ouvrage  qu'il  pu- 
blia fut  recherché  autant  pour  l'intro- 
duction du  traducteur  que  [)our  Vico  lui* 
même  ;  il  a  été  réimprimé  en  1 835 ,  en  3 
volumes,  avec  de  notables  additions. 
De  notre  temps,  il  a  paru  en  France  di- 


vers travaux  sur  le  célèbre  philosophe 
italien  j  mais  ces  travaux,  où  l'oa  trouve 
plus  de  prétentions  et  d'assertioiis  tna- 
chantes  que  de  vérité  et  de  saine  philo- 
sophie, ne  feront  pas  oublief  la  puUi* 
cation  de  M.  ISfichelet. 

Ce  fut  en  182G  Cjue  M.  Michdftfut 
appelé,  comme  maître  de  conféreoces, 
à  réoole  normale ,  qui  portait  depuis n 
récente  réorganisation  le  nom  d'éeole 
préparatoire.  Il  devait  y  enseigner 
tout  à  la  fois  deux  sciences  qui  se  tien- 
nent par  des  liens  étroits  :  Thisloire  et 
la  philosophie.  M.  Michelet  dut  M 
jouir  sans  doute  de  paraître  cominepnh 
fesseur  dans  cette  école  où ,  comme  il 
leditC*),  il  avait  désiré,  quelques  an- 
nées plus  tôt,  se  préparer,  comme  élève, 
à  la  rude  et  difficile  carrière  de  rensé' 
finement  M.  Michelet,  dès  ion  ratm 
a  récole,  se  voua  avec  un  zèle  sans 
à  l'instruction  des  jeunes  professeur! 
qui  lui  étaient  confiés.  Il  les  éfim 
dans  leurs  études  historiques  et  philo- 
sophiques avec  une  grande  pmdcsee; 
il  les  entraîna  par  sa  parole  vive,  bril> 
lante,  incisive,  et  leur  inspira  à  lon^ 
par  ses  leçons,  le  goût  de  la  vraie  scmct 
Parmi  les  nombreux  disciples  auil  '* 
formes,  et  qui  se  trouvent  disseniaél 
dans  nos  collèges  sur  tous  les  points^ 
la  Francel,  il  n*en  est  ps  un  qui  ne  se 
rappelle  encore  aujourd  hui  avpr  rhanw 
les  conférences  de  INI.  Michelet.  En 
1837^  le  mauvais  vouloir  et  l'envie  le 
certams  hommes  plus  dévoués  à  lecs 
propres  intérêts  qu'aux  intérêts  de  ts 
science  et  à  ceux  de  l'enseignement, 
éloignèrent  M.  INlichelet  de  l'école  nor- 
male. Il  quitta  avec  un  vif  rein'et  celU 
école  qu'il  avait  beaucoup  aiinéej  «I 
avec  laquelle  il  s*étail,  pour  aiasi  éiiei 
identifié. 

Lorsque  M.  Michelet  donna  sa  de- 
mission  de  maître  des  conférences,  u 
servait  l'Université,  depuis  vingunSi 
avec  loyauté ,  dévouement,  et  de  h» 
nière  la  plus  désintéressée.  L'I  ni^^; 
site,  pour  le  récompenser  de  sesboos 
services,  cessa  de  l'emplover.  Cencnû 
qu'en  1838  que  M.  Miclielet,  par  jj 
double  vote  du  collège  de  France  rtj 
rinstitut,  el  sans  la  partieipatioa  m 
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ceux  qui  sont  préposés  à  l'instruction 
miblique ,  fut  rappelé  dans  1«8  voies  de 

renseignement.  Jusqu'à  présent  il  a 
obtenu ,  dans  la  chaire  qu'ont  occupée , 
depuis  kamus  jusqu'à  MM.  Dauuou  et 
Letronne,  tant  de  savants  et  d^illnsties 
professeurs,  le  phis  éclatant  succès. 

Quelques  mois  avant  d'être  nommé 
professeur  .lu  collège  de  France,  M.iMi- 
chelet  avait  été  apiielé  à  l'Institut, 
dans  la  classe  des  sciences  morales  et 
politiques,  par  un  vote  presque  una- 
nime (*;. 

Nous  ne  voulons  iwint  juger  ici  les 
ouvrages  de  M.  iNIicnelet.  Sous  nous 
bornerons  à  dire  que  ceux-là  même  qui 
U»  ont  critiqués  avec  sévérité,  n'ont 
point  hésité  à  reconnaître  que  l'auteur 
devait  être  compté  parmi  les  écrivains 
les  plus  illustres  de  notre  temps. 

Voici  la  date  des  ouvroj^es  bien  connus 
que  uous  n'avons  pas  nientionués  dans 
cet  article  et  qui  ont  ftit  à  M.  Michelet, 
non  point  seulement  en  France,  mais 
encore  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  Italie ,  une  brillaote  réputation  : 
!•  histoire  romaine,  2  vol.  (1831), 
3*  édition  ;  2*  Introdueiion  à  VHUMre 
uMoerseUey  1  vol.  (1881),  3«  édition; 
Z**  Histoire  de  France^  5  volumes,  pu- 
bliés de  1833  a  1841;  4*  mémoires  de 
Luther,  2  vol.  (I83'>);  5"  Origines  du 
droit  français.  1  vol.  (1837).  Nous 
avons  déjà  parlé  des  TaMràita;  cArono- 
iogiqueSj  ou  Précis  de  Chistoire  des 
temps  modernes  et  des  OEworee  dis 
Vîco. 

Des  attaques ,  aussi  injustes  qu'im- 
prévues, ont  tiré  récemment  M.  Mlelie- 
let  du  calme  de  ses  études  et  Pont  for* 
cé  d*écrire,  avec  M.  Edgar  Quinet,  un 

livre  qui  ,  depuis  trois  mois  environ, 
a  été  reimprimé  plusieurs  fois  et  traduit 
dans  toutes  les  langues.  Les  jésuites, 
dont  on  ne  parlait  plus  en  France,  et 

3ui  s*étaient  cachés  depuis  la  révolution 
e  juillet ,  essayaient  depuis  quelques 
années  de  regagner  peu  a  peu  le  terrain 
qu'ils  avaient  perdu.  Encouragés  par  la 

(')  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire, 
pour  compléter  cette  biographie ,  que  M.  Mi« 
chelet  fut  nommé  en  zS3i  chef  d«  la  section 
historique  aux  archivoi  du  royaume,  et  qu'il 
fil  en  i83i-i8J5,  comme  stjppléant  tle  M. 
Guizot ,  un  cours  c^ui  a  laÏMé  à  la  Sorboime 
de  profonds  souvenirs. 


tolérance  du  gouvernement ,  Os  crurent 

un  instant  qu'ils  pouvaient  repandive 
au  grand  jour  et  braver  l'opinion  pu- 
l)li(jue.  Ils  se  montrèrent  donc  pour 
faire  essai  de  leurs  forces.  Dans  uo  but 
trop  visible,  ils  attaquèrent  l'Univer- 
sité, non  en  haine  du  monopole  qu'elle 
exerce,  mais  pour  jouir  à  leur  tour  de 
ce  monopole.  Ils  écrivirent  d'odieux 
pamphlets,  dans  lesquels  ils  attaquè- 
rent, avec  un  cynisme  révoltant,  les 
hommes  les  ^us  honorables.  MM.  Mi« 
chelet  et  Quinet  eurent  dans  ces  livres, 
aussi  ignobles  pnr  la  pensée  que  par  le 
style ,  une  large  part  d'injures.  Les  jé- 
stlites  lirent  plus  :  ils  rassemblereut 
leurs  ands  et  les  envorèrent  au  collège 
de  France  ,  |iour  troubler  les  cours  de 
MM.  Michelet  et  Quinet.  Ils  furent 
démasqués  ,  et  le  bon  sens  du  public 
les  réduisit  à  une  honteuse  inpuis- 
sance.  Aux  provocations  de  leurs  adver- 
saires ,  les  deux  professeurs  ne  ré- 
pondirent qu'en  retraçant,  chacun  à 
son  point  de  vue,  l'histoire  de  la  société 
de  Jésus  et  en  montrant  quels  pouvaient 
être  aujourd'hui  sou  but  et  ses  désas- 
treusestendanees.  Leurs  leçons,  pleines 
de»:vérité,  de  modérationet  d'éloquence, 
furent  écoutées  avec  enthousiasme ,  et 
elles  ont  été  réunies  en  un  volume,  in- 
titulé :  Les  Jésuites  y  qui  circule  aujour- 
d'hui dans  toutes  les  mains. 

MicoR I  (combat  de).  L'ambassadeur 
d'Angleterre  venait  en  1798  d*obtenir 
un  fîrman  qui  ne  légitimait  les  prises 
dans  l'Archipel  que  lorsqu'elles  seraient 
faites  sous  voiles ,  et  à  trois  milles  au 
moins  des  côtes.  Quelques  mois  après, 
la  frégate  la  SybiUe,  et  trois  navires 
marchands  qu'elle  escortait,  sont  forr 
cés  pnr  le  mauvais  temps  de  rehk'lier 
dans  le  port  de  Aliconi.  Le  vaisseau  an- 
glais le  liodmy  fait  voile  sur  laSybiUe, 
s'embosse,  et  somme  le  commandant 
français  Rondeau  de  se  rendre.  En  vain 
celui-ci  invoque  le  droit  des  nations, 
sous  lequel  il  se  croit  eu  siireté  dans  un 
port  neutre;  en  vain  demande-t-il  le 
temps  de  lever  l'ancre  pour  présenter  le 
combat  k  la  voile,  malgré  rmé|^té 
des  forces  ;  le  commodore  anglais  lui 
répond  par  une  décliariie  de  toute  son 
artillerie,  qui  enlève  30  Français,  en- 
dommage uue  mosquée,  et  renverse  plu- 
sieurs nuùuKUis.  La  leu  dure  une  heure 
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êl  dfloiîe;  enfti,  après  la  plus  opiniâtra 

résistancp  ,  les  Français  amènent  leur 
pavillon.  Mais  pnr  la  plus  insigne  viola- 
tion des  lois  de  la  guerre ,  le  feu  des 
AikUis  ne  cesse  qu*un  qvart  d*beure 
aprat;  ils  foudroient  des  hommes  qui 
ne  sp  défendent  pas.  Ce  (pii  restait  de 
l*équipage  se  précipite  à  la  mer  et  se 
sauve  a  terre  ;  la  frégate  et  les  trois  bii- 
timents  sont  enlevés  et  conduits  en  An- 
glatem. 

MiERNSB,  ancienne  seigneurie  du 

Nivernais,  éricrée  en  marquisat  en  KîGl. 
Klle  est  comprise  aujourd'hui  dans  le 
départeuieut  de  la  INièvre. 

MmvABD  (Nicolas) ,  né  à  Troyes  en 
1006,  reçut  dans  sa  ville  natale  les  pre- 
mières leçons  de  dessin,  puis  vint  à  Va- 
ris  pour  terminer  ses  études.  Etant  allé 
visiter  le  château  de  Fontainebleau  ,  il 
y  vit  les  tableaux  du  Primatice  et  de 
Fitminesl»  et  la  vm  de  ces  ouvrages 
lui  fit  ssotir  quelles  onavelles  et  puis* 
santés  ressources  pour  son  art  lui  four- 
nirait un  voyage  en  Italie.  11  se  rendit 
d  abord  a  Avignon ,  et  la ,  il  peignit 
pour  un  amateur  une  galerie  dans  la* 
f|U('Ile  il  représenta  les  Amours  dê 
Thvagène  et  de  Chariclée.  Ces  peintu- 
res passent  pour  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages.  Arrivé  a  Rome,  il  s'y  livra  à 
Tetude  avec  toute  fardeur  d'un  vérita- 
ble artiste,  et  tprès  deui  ans  de  travaux 
coaacieiiclettx  «  il  revint  à  Avignon  »  où 
il  se  maria. 

Fixé  dans  cette  ville,  il  ne  serait 
peut-être  jamais  retourné  a  Paris ,  si  le 
cardinal  Masariu,  en  passant  à  Avignon, 
n*edt  eu  le  désir  de  faire  faire  son  pop> 
trait.  Le  prélat  rcv.iit  alors  la  tiare, 
et  INlignard  ,  qui  connaissait  son  am- 
bition, décora,  dit-on,  son  portrait 
des  insignes  de  la  papauté.  Mazarin , 
de  retour  à  Paris,  n'oublia  pas  cette 
in|[!6niettse  flatterie  ,  et  lit  venir  le 
pemtre  près  de  lui.  Il  le  présenta  au 
roi,  (|ui  voulut  bien  le  char!j;er  de  faire 
sou  purtiait.  Les  courtisans  s'eiiipres- 
aèrent  d*iniitar  le  ni,  at  Mignard  se  vit 
bientôt  en  grande  faveur.  Louis  XIV  le 
chargea  alors  de  décorer  Papfiartement 
du  rez-de-chaussée  des  Tuileries.  L'ar- 
tiste qui ,  d'un  coup  de  pinceau  ,  avait 
fait  pape  un  cardinal ,  ne  pouvait  pas 
faire  moins  pour  Louis  XlV  qw  de  le 
tranafamier  en  Mira.  U  la  niwteeata 


BOUS  Temblème  du  $olell  guidant  m 
char  ;  et  un  accroissement  de  faveur  fut 
le  prix  de  cette  nouvelle  flattprip.  les 
travaux  lui  arrivèrent  en  aboudaiice; 
mais  pour  y  satisfaire  il  entreprit  h* 
dMMM  de  ses  forces,  et  mourat  « 
1668,  d*une  hydropisie  produite  par 
Texcés  de  la  fnti^ue.  il  était  aionnc- 
teur  de  l'Académie. 

Le  talent  de  Mignard  est  gracieox  et 
séduisant  ;  sas  oampaaitions  rtp^M 
quelquefois  TAlbane*  11  s^était  aussi  oc- 
cupé do  la  gravure  à  Teau  forte,  et  on 
a  de  lui,  dans  ce  genre,  cinq  morceaux 
exécutes  d'après  les  peintures  d  Auiu- 
bal  Garracha  dans  la  aalerie  Fimèn. 

Pierre  Miohabd^  irèra  du  précédent, 
naquit  àTroyesen  1610.  Son  père  le  des 
tinaità  la  médecine;  mais  les  dispositions 
de  reniant  pour  le  dessin,  le  bonheur 
avec  lequel  il  attrapait  la  ressemblance, 
at  resnèoedaréputatlottqu'ils'étBitiiitc 
ainsi  dans  sa  ville  natale,  ti  déterminè- 
rent à  ne  pas  contrarier  sa  vocation.  11 
renvoya  à  Bourges  ,  chez  un  peintre 
nommé  Boucher  ;  de  là ,  Migoard  vint 
étudier  pendant  dam  ans  à  FeotMi»' 
bleau.  De  retour  à  Troyes ,  il  y  Gt  b 
connaissance  du  maréchal  de  Vitry  de 
l'ilopital ,  qui  le  chariîea  de  peindre  la 
chapelle  de  son  château  de  Couberien 
Brie.  Ces  peintures  acquirent  a  Migotnl 
la  proteetioa  du  maréchal ,  qui  Vmai 
h  Paris  et  la  oenfia  aux  soins  de  Simon 
Vouet ,  alors  premier  peintre  du  roi. 
Au  bout  de  quelque  temps,  Mig'iara 
sentit  le  besoin  d'aller  visiter  rMe»d 
il  partit  pour  Rome ,  où  U  Sirivt  es 
inOi  11  y  retrouva  Dufrenojr,  son  an- 
cien condisciple  ches  Vouet,  et  des 
lors  il  se  forma  entre  eux  une 
étroite  qui  dura  toute  leur  vie.  Cepen- 
dant les  travaux  de  Mignard  le  fc*' 
biantét  eonnattra^  at  le  pape  I  rUim 
VIII  le  chargea  de  frira  son  portrait. 
Ce  fut  à  cette  époque  atissi  que  le  car- 
dinal du  Piessis  le  cUari^ca  ik  copierlj 
galerie  Farnèse,  peinte  par  Ann'Pf 
Carrache.  Le  musée  du  Louvre  pd"» 
les  études  que  Mignard  fit  à  cette  oct:^- 
sion.  Ce  sont  douze  grands  dessins  au 
crayon  noir  et  blanc  sur  papier  gris. 

Sli^nard  quitta  ensuite  Rome  po* 
aller  étudier  les  tabieau.\  ée» 
très  vénitiens.  Pendant  son  seiour  j 
Venise»  U  Atlas  pottvaits  dn 
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de  plusieurs  patriciens,  puis  il  rerint 

h  Rome  fnire  celui  du  pape  Alexan- 
dre VII.  Il  exécuta  aussi  [)lu«:ifiirs  ta- 
bleaux religieux,  et  entre  autres  relui 
de  Saint  Charles  Borrotnée  adminis' 
iront  ta  communion  à  ésê  mmtrrmU, 
"Ce  tableau,  qui  était  destiné  nu  maître- 
autel  de  l'église  de  Saint-Charles  de* 
Caltenari ,  est  devenu  justtMiieut  célè- 
bre ,  et  j)asse  pour  le  chef-d'œuvre  de 
notre  artiste.  Mignard  resta  99  ans  en 
Italie  ;  rappelé  ensuite  en  France  par 
Louis  XIV,  il  fut  chargé  par  ce  prince 
de  peindre  In  coupole  du  Fal  de  Crâce^ 
qui  venait  d'être  terminé.  Cette  vaste 
composition,  qui  contenait  plus  de  200 
personnages,  était  aussi  remarquablë 
par  la  l>eauté  des  figures  que  par  celle 
du  coloris.  Le  temps  ne  l'n  pas  respec- 
tée, et  nujourd'hui,  c'est  à  peine  s'il  en 
reste  queiijues  traces.  Mais  c'était  une 
des  plus  belles  peintures  à  fresque  qui 
e4t  été  exécutée  chez  nous,  et  Molière 
en  a  perpétué  le  souvenir  dans  une  pièce 
de  vers  intitulée  la  Gloire  du  l'al-de- 
Grâce,  et  adressée  à  Mignard,  son  ami. 

jMtgnard,  qui  s  était  beaucoup  exercé 
en  Italie  à  la  peinture  à  Presque,  décora 
aussi,  conjointement  avec  Latosse,  la 
Chapelle  des /ottls  h  Saint-!ùisiac!iP. 
Ces  peintures  ont  été  détruites  lors  de 
la  reconstruction  de  la  façade  de  cette 
^lise.  Un  sort  fatal  semblait  attaché 
aux  œuTrca  de  cet  artiste,  ear  les  pein- 
tures dont  il  avait  orné  la  petite  galerie 
de  Versailles  et  l'annien  cnbinft  du 
grand  dauphin  ont  été  détruites  aussi. 

Mignard  jouit  de  toute  la  faveur  de 
Loais  XIV,  qui  l'anoUil  en  1687 ,  et  à 
la  mort  de  Lebmn,  en  1000,  le  nonuiM 
8on  premier  peintre.  .Tusqu'A  ce  mo- 
ment, il  avait  refusé  de  faire  partie  de 
l'Académie,  par  jalousie,  dit- on,  con- 
tre Lebrun.  11  lut  alors  reçu ,  en  un 
seul  jour«  académicien,  protbssear«  reo* 
teur,  directeur  et  chancelier.  Il  mourut 
à  Paris,  eu  1695. 

Après  avoir,  de  son  vivant,  joui  d'une 
grande  réputation ,  il  a  été  beaucoup 
cléerié  après  sa  mort;  on  l'a  accusé  de 
manquer  de  naturel ,  d'être  mou  et  af- 
fecté. Ces  reproches  ,  fondés  lorsqu'ils 
s'appliquent  n  quelques-uns  clt*  sos  ou- 
vrages ,  cessent  de  l  être  lorsqu'on  veut 
les  dupliquer  à  tous.  Ses  peintures  du 
Ytk-iMkkêf  ciUes  de  SainVGIoud  «  M 


les  méritent  pas;  et,  dans  beaucoup  de 

ses  portraffs,  on  trouve  un  j^rand  natu- 
rel ,  une  grande  vérité  d'expression, 
jointe  à  un  coloris  séduisant.  Sa  Sainte 
Cécile  chantant  les  louanges  du  Set' 
gneur  n*est  pas  au-dessous  des  éloges 
qu'on  lui  a  donnés.  On  a  voulu  com- 
parer MiLMiard  à  Lebrun;  sans  doute 
i\  y  avait  chez  celui-ci  plus  de  noblesse 
et  de  grandeur,  mais  il  y  avait  moins 
de  grâce  ;  et,  comme  coloriste,  Mignard 
est  resté  le  plus  habile  peintre  du  siècle 
de  Louis  XIV. 

Nous  citerons  ,  parmi  ses  nombreux 
tableaux,  Jésus  f(ur  le  chemin  du  Cal- 
vaire ;  le  portrait  du  dauphin,  /ils  de 
LouUXIP^;  celui  de  madame  de  Main* 
Èenon;  la  yîerge  dite  à  la  grappe  ;  et 
enfin  son  propre  portrait  en  pied,  et  ce- 
lui de  sa  lille,  la  viarrjuise  de  Feuf/uiè- 
res.  Le  musée  du  Louvre  possède  ces 
six  tableaux. 

Pierre  Mignâbo  ,  Bis  de  Nicolas  et 
neveu  du  précédent,  naquit  à  Avignon, 
en  10 10,  et  se  livra  de  nonne  heure  à 
l'étude  de  l'orchiteeture.  Après  avoir 
parcouru  l'Italie,  il  vint  à  Paris  sclixer 
auprès  de  son  père.  Le  talent  avec  le- 
quel  il  avait  construit  rjbbaf/e  dé 
Mnnfmajoury  près  d'Arles,  hii  lit  mil- 
lier plusieurs  constructions  importan- 
tes, entre  autres  ,  la  Façade  de  i  église 
Saint'Nicoiai  et  la  Porte  Sabii-Mar- 
Hn.  Ce  monument,  malgré  ses  défauts, 
passe  encore  aujourd'hui  pour  un  des 
plus  beaux  (pii  décorent  la  capitale. 
Mignard  fut  l'un  des  six  membres  qui 
fondèrent  l'Académie  d'architecture  en 
1671 ,  et  il  y  était  professeur  lorsqu'il 
tnourut,  à  Paris,  en  1795. 

MiG^iET  est  né  à  Aix,  en  Provence, 
en  1796  n.  Eu  1818,  il  terminait  ses 
études  de  droit  à  la  faculté  d'Ai.x  par 
une  thèse  sur  Vabsence,  dont  la  partie 
philosophique  et  les  calculs  de  probabi- 
lités qui  ont  servi  au  législateur  h  éta- 
blir les  principes  de  la  matière ,  sont 
habilement  déduits  et  exposés.  Avocat 
grâce  a  cette  épreuve,  lU.  Mignet  ne 
parait  pas  avoir  pris  au  sérieux  sa  nou- 
velle profession.  Soit  vocation  pour  les 

(*)  Nous  avons  boniicoitp  emprunté  ,  pour 
celte  l)ioi;inpliie .  au\  excellenls  articles  in- 
sérés dans  le  journal  le  Droit,  par  M.  Cbai'les 
Vergé,  «VMilà  keourioyaledePiÉHt. 
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études  historiques,  soit  qu'il  ait  corn-  grande  émancipatioD  de  I789.£atede 

pris  à  l'avance  les  désillusions  de  cette   cet  état  de  choses,  il  suffisait,  pour  se 


peut  tenir,  il  se  jeta  daus  Tetude  des  battre ,  par  des  souvenirs  et  des  eosei- 
vieilles  ehroDiques,  de  Thistolre  de  gnements,  le  régime  nouveau.  Cétait  à 


au  concours  rmxje  de  Charles  f^JI,  il  leté.  Pour  cela,  il  était  convenable  de 
concourut  et  obtint  le  prix.  dire  enfin,  avec  quelque  impartialité  œ 

Plus  tard,  Véloge  de  saint  Louis  et   qu'avait  été  la  révolution,  et  dVn  re- 
rétude  du  caractère  et  de  Tinllueuce  des   tracer  la  marche  et  les  déveioppêiuenU, 
ÎDStitatioiis  de  ce  prince,  proposés  par  sans  apporter,  dans  cette  appraciatiiB, 
rAcadémie  des  inscriptious  et  belles-   le  fiel  du  ressentiment  ooiDine  Tafait 
lettres,  lui  préparèrent  ésalement  de   fait  ^lontgaillard ,  ou  l'envisager  d'un 
nouveaux  succès.  Ces  deux  ouvraiies    point  de  vue  personnel  et  d'un  horizon 
sont  loin,  surtout  sous  le  rapport  de  la  restreint ,  comme  cela  avait  lieu  dans 
forme^  d'être  à  yabri  delà  critique.  Ce-  un  nombre  in0ni  de  mémoires  ea 
pendant,  au  milieu  d*une  admiration  grande  partie  amnistiés  par  l*oobli  ;  le 
excessive  pour  la  politique  de  ces  deux   temps  était  venu  de  prendre  ce  récit  de 
princes,  on  est  étonné  de  rencontrer   haut  et  d'ensemble.  Par  une  singulière 
chez  uu  jeune  homme  de  \in^t  uns  une   coïncidence  ,  M.  Thiers  et  M.  Mignet 
étude  aussi  complète  de  la  féodalité  et  choisirent  le  même  sujet.  Ce  qui,  {wur 
des  différents  systèmes  dont  elle  a  été  d'autres ,  eût  été  roceasion  dw  rivt' 
Foccasion  de  la  part  de  Boulainvilliers ,  lité  malheureuse,  amena  pour  an  aR 
de  ]\lontesquieu  et  de  plusieurs  autres   succès  commun,  et  qui,  pour  chacun 
écrivains.  Couronné  deux  fois,  INI.  ÎSIi-   d'eux,  n'enlevait  rien  a  son  émule.  Loin 
guet  voulut  quitter  la  ville  d'Ak  pour  de  là,  ils  allaient  se  prêter  un  secours 
un  théâtre  plus  vaste.  mutuel ,  se  compléter.  Ils  le  cotnpR' 

11  ne  prenait  pas  seul  le  chemin  naient  bien  eux-mêmes,  tant  ils  ataicot 
si  désiré  de  la  grande  ville.  Auprès  le  sentiment  de  leur  aptitude  et éehv 
de  lui,  et  dans  une  communauté  com-  vocation  différente, 
plète  de  sentiments  et  d'études,  s'était  Nous  n'avons  pas  besoin  dcrnpprf*^ 
formé  à  Aix,  à  l'école  de  droit  et  au  ici  les  brillantes  qualités  de  l'ouvrage 
bûrreau,  un  homme  que  les  grandes  àtVi,U\^T\ti,Soxk  HUMn  diehfi^ 
circonstances  et  une  grande  souplesse  luiion^  réimprimée  six  fois  en  dix  aos* 
d'esprit  ont  appelé  depuis  a  de  briilan-  traduite  dans  toutes  les  Kiniiues,  do'' 
tes  destinées,  M.  Tiers,  lout  les  rap-  compter  assurément  parmi  les  produc- 
prochait  :  leur  position  présente  et  leur  tiens  les  plus  éminentes  de  l'école  liii- 
coutiance  dans  Tavenir;  un  talent  eu-  torique  contemporaine, 
core  dans  sa  première  séve,  plein  d'es-  Six  mois  environ  avant  la  rérolBâH 
noir;  une  amitié  sincère,  qui  devait  de  juillet,  BIM.  Mignet,  AnnaodCar- 
être  poiu*  eux  un  utile  secours  dans  la  rel  et  Thiers  ,  qui  s'étaient  associés,  fi- 
honue  comme  dans  la  mauvaise  lor-  rent  paraître  le  National.  M.  Mign«* 
tune,  et  dont  le  lieu  était  bien  puissant^  fournit  au  journal,  jusqu'au  momeotiji 

Suisqu'il  devait  résister  aux  épreuves  si  parurent  les  fameuses  ordoonaaoeii  * 
ifficiles  de  la  rivalité  littéraire.  nombreuzartidbesquifixèraitfiwaest, 
Enfin,  les  circonstances  allaient  leur  ainsi  que  ceux  de  ses  deux  collaborî* 
venir  merveilleusement  en  aide.  La  res-  teurs,  l'attention  du  public  et  celle  <to 
tauration  était  arrivée  au  moment  où  gouvernement.  Après  la  révolution* 
elle  exagérait,  maladroitement  et  pour  juillet,  MM.  Mignet  et  Thieri  se  scpi* 
sa  ruine  prochaine^  les  dangers  de  son  lèrent  d'Armand  Carrelé  abandontx^i 
principe  et  de  ses  antipathies.  Les  évé-  le  NatUmcU  et  se  déclarèrent  les  zeie> 
ne  ments,  aussi  mprévus  que  favorables,  partisans  de  la  nouvelle  dynastie.  M-  Mj- 
au  milieu  desquels  elle  s'était  substituée  gnet  fut  nommé,  après  la  mort  a* 
à  Temphre,  lui  donnaient  de  funestes  M.  d'Hauterive,  garde  des  archives 
éhlouissements.  EUe  ae  croyait  aases  ministère  des  amires  étrangères,  u 
forte  pour  réagir  sans  périls  contre  la  Youlat  alora  arriver  à  la  chmon  ^ 


ménager  l'opinion  publique,  de  coin- 
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députes,  et  il  s'exposa  aux  cbaocesélec-  spécialités  de  chacun  d'eux.  Ainsi ,  en 
tbrale^  ;  mais  il  échoua.  retraçant  la  vie  et  les  œuvres  de  Taliev- 

Malgré  son  éloignement  pour  les  af-   rand,  de  Rcederer,  de  Liviogstoa,  de 


faires  actives ,  M.  Mignet  se  laissa  en- 
lever une  fois  h  ses  études  et  au  calme 
de  la  méditation.  C'était  en  octobre 
1833.  Ferdinand  VII  venait  de  mourir, 
laissant  un  testament  qui  modifiait  l'or- 
dre de  succession  au  trône ,  introduit 
de  France  en  Espagne  à  Tavénement  de 
Philippe  V.  La  loi  salique  se  trouvait 
abolie.  Comment  la  volonté  des  rois, 
d'habitude  si  fragile  après  leur  mort , 


Merlin,  de  Sieyès,  de  Broussais,  de 
Destutt  de  Tracv  et  de  Daunou ,  il  s'est 
montré  tour  à  tour  publiciste ,  admi- 
nistrateur, philosophe,  jurisconsulte, 
physiologiste.  Dans  chaque  portrait  il  a 
trouvé  l'occasion  de  présen&r  une  doc- 
trine ,  et  ses  peintures  réunissent  l'at- 
trait d'une  biographie  à  celui  des  idées 
générales. 
Pîousnedevons  point  oublier  non  plus, 
•eraiteile  aoeoeiriie  dans  cette  oocur^   en  ^umérant  les  titres  littéraires  de 
rence  par  la  nation  espagnole?  En  se-    M.Mignet,  de  rappeler  les  discours  au' il  a 


rait-il  du  testament  de  Ferdinand  VII 
comme  du  testament  de  Louis  XIV  ? 
Cette  question  avait  une  gravité  extrême 
pour  la  France.  Il  s'agissait  de  choisir 
entre  deux  prétendants  à  la  couronne  et 
deux  systèmes.  Il  est  évident  qur  Ir 
gouvernement  de  juillet  devait  prcterer 
le  prétendant  et  le  système  qui  pou- 
vaient unir  l'Espagne  a  la  France»  et  la 
placer  dans  des  voies  politiques  sem- 
blables. Le  cabinet  du  11  octobre  en- 
voya M.  Mii^net  comme  ambassadeur 
extraordinaire  pour  porter  a  l'Espagne 
la  reconnaissance  desclroils  de  la  jeune 
reine  Isabelle. 


prononcés  à  l'Académie  française,  dont  il 
est  membre  depuis  1837.  Tous  les  tra- 
vaux académiques  de  M.  IMiguet  ont  été 
réunis  récemment  en  deux  volumes  sous 
le  titre  de  Notices  et  mémoires  hiUori" 
ques.  Ils  ont  ûxé  l'attention  de  la  presse, 
qui  a  été  unanime  pour  les  louer. 

M.  Mignet  a,  en  outre ,  publié  dans 
la  CoUeeUon  dû  documents  MdUirO' 
ItUifs  à  C histoire  de  France,  les  PUeee 
relatives  à  la  succession  d^Espagne. 
Ce  recueil  forme  4  volumes  in-4'*,  et 
s'arrête  a  la  paix  de  ^imègue;  et  il  est 
accontpagné  d'introductions  qui,  à  elles 
seules,  suffiraient  pour  placer  M.  Ml* 


A  son  retour,  ^I.  Mignet  se  livra  tout   gnet  au  premier  rang  de  nos  historiens. 


entier  à  ses  études  de  prédilection, 
^ommé  membre  de  l'Acadeinie  des 
sciences  morales  et  politiques  en  1833, 
et  bientôt  après  son  sociétaire,  il  a  pris 
au  sérieux  cette  dignité  littéraire,  et  le 
nombre  de  ses  travaux  académiques  est 
considérable.  On  remarque  notamment 
un  Mémoire  sur  l'établissement  de  la 
réforme  religieuse  et  sur  la  constilu 


MiGNOT  (Jean),  architecte  français 
du  quatorzième  siècle  ,  ne  nous  est 
connu  que  par  les  archives  ducales  de 
Milan,  oik  Ton  apprend  qu*il  fut  appelé 
à  concourir  à  l'érection  de  la  fameuse 
basilique ,  dite  le  DômCy  dont  les  fon- 
dements furent  jelés  en  1 38(1,  sous  Jeaa 
Galéas  Visconti,  et  qui,  continuée  après 
une  assez  longue  interruption  par  Lu< 


Uon  du  caivihisme  à  Genève  ;  un  Essai   dovic  U  Moro ,  ne  fut  terminée  que 


sur  la  JormaHon  territoriale  et  poUti 

que  dr  la  France,  depuis  la  fin  du  on- 
zième siècle  Jusqu'à  la  fin  du  quin- 
zième^ un  uuire  mémoire  ayant  pour 
titre  :  Comment  ^ancienne  Germanie 
e$t  entrée  dans  la  société  civilisée  de 
tEurope  occidentale  et  lui  a  servi  de 
barrière  contre  les  invasions  du  Nord. 
La  diversité  du  talent  de  M.  Mignet 


sous  l'empire  de  Napoléon.  Vers  1899, 

Mignot  fut  désigné  au  duc ,  sur  sa  ré- 
putation d'iiahilete,  comme  capable  de 
remplacer  iGuéomètre  (architecte)  fran- 
çais Nicolas  Bonsfenture,  que  des  con- 
testations avec  ses  confrères  lombards 
avaient  forcé  de  se  retirer.  Il  partit 

f>our  Milan  avec  deux  autres  artistes, 
'un  iNormand  et  indiqué  dans  les  mé- 
s'est  révélée  surtout  dans  les  éloges  de  mes  archives  sous  le  nom  de  JesxnCom» 
plusieurs  membres  de  TAcadémie,  qu*il  parioii  ou  Compomosie;  Tautre  natif 
a  prononcés  dans  les  réunions  publiques  de  Bruges ,  et  appelé  Jacques  Cova.  Il 
annuelles  de  ce  corps  savant.  Il  a  su,  avait  terminé  l,i  belle  sacristie  du  côté 
pour  apprécier  ciiacun  des  hommes  (ju'il  su<l  de  I  cglise,  quand  une  querelle  avec 
s'était  proposés  de  juger,  s'emparer  des    les  autres  architectea  de  lu  basilique  le 

X.  X.  4S*  Livraison,  (DiCT.  smcycl.,  etc.)  OyS.  48 
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fit  destituer  par  le  conseil  de  fabrique, 
malgré  la  protection  déclarée  du  duc, 
qui  faisait  grand  cas  de  ses  talents.  On 
n'a  plus  d*autire8  détails  sur  oe|  artiste, 
sinon  quMl  était  de  retour  en  France 

en  1402. 

Milan  (relation  avec  les  ducs  de). 
Ce  n'est  guère  qu'au  quatorzième  siècle 
que  Ton  trouve  dans  tes  historiens  men- 
tion de  quelques  rapports  de  la  France 
avec  les  seigneurs  de  Milan  ,  ville  qui, 
nprès  avoir  appartenu  à  l'empire  de 
Charleniagneconiine  le  reste  de  l'Italie, 
passa  ensuite  sous  la  domination  des 
empereurs  d'Allemagne.  En  laOO,  Jean 
Galéas  <  fils  de  Galéas  II  Viisconti , 
obtint  la  main  d'Isabelle,  fille  du  roi 
Jean,  moyennant  000,000  florins,  dont 
le  rui  avait  besoin  pour  payer  sa  ran- 
(;on  ;  cette  princesse,  qui  avait  apporté 
en  dot  à  son  mari  le  comté  de  Vertus, 
dont  il  avait  pris  le  titre ,  mourut  en 
1372.  La  même  année,  une  trêve  fut 
conclue  p:ir  la  médiation  de  Cbarles  V 
entre  bemabo  et  Galéas  II ,  qui  se 
faisaient  une  guerre  acharnée.  En 
1389,  Jean  Galéas  donna.  Valentine  sa 
fille  en  mariage  5  Louis ,  duc  d'Or- 
léans, et  lui  assii^na  pour  dot  la  ville 
d'Asti  avec  100,000  Uorins.  Dans  le 
contrat  de  mariage,  il  âit  stipulé  que  si 
les  deux  fils  de  Jean  Galéas  venaient  à 
mourir  sans  enfants  mâles ,  Valentine 
ou  ses  héritiers  leur  succéderaient  au 
duché  de  Milan.  Ce  fut  cette  clause  qui 
causa  les  guerres  d'Italie  sous  les  rè- 

gnes  de  Louis  XII  et  de  François  I*'. 
;n  1891,  le  comte  d* Armagnac  Jean  III 
se  ligua  avec  €harl<  s  A  isconti  contre 
Jean  Saléas;  mais  battu  et  fait  prison- 
nier devant  Aiéxandrie ,  il  mourut  de 
ses  hteasures  au  mois  de  Juillet  de  la 
même  année. 

En  1408,  les  Guelfes  et  les  Gibe- 
lins s'étant  soulevés  contre  Jean-Ma- 
rie  Visconti,  ce  prince  nomma  pour 
gouverneur  de  Milan  Charles  Malatesta, 
qui,  en  1409,  fod  dbligé  de  se  retirer 
lorsque  les  Milaiiàâ  se  donnèlrent  à 
Boucicaut,  déjà  gouverneur  de  Gènes. 
Mais ,  l'aïuiee  suivante ,  ces  deux  villes 
échappèrent  au  maréchal. 

François  Sforce,  proclamé  duc  de 
Milan  en  1450,  abandonna,  par  son 
allianee  avee  Alplmnse  ,  roi  de  Na- 

ples,  en  1462,  les  intérêts  de  la  maison 


d'Anjou,  qu'il  avait  soutenus  jusque-là. 
En  1464,  Louis  XI  lui  céda  les iroils 
de  la  t'rance  sur  Gènes ,  dont  ii  se  lit 
reconnaître  seigneuK  Son  fils  Ga^ 
Marie,  qui  lui  succéda  en  I466,étaita8 
service  de  Louîs  XI  lorsque  soapèK 
mourut. 

Ce  fut  Jean-Galeas-Marie,  successeur 
de  Galéas-Marie ,  qui ,  en  1494,  iuviU 
Charles  VQI  à  la  conquête  du  reyausn 

de  ISaples.  Les  expéditions  d'Italie  ame- 
nèrent, du  reste ,  la  ruine  du  duché  de 
^lilan.  Ces  guerres,  que  nous  avons 
dt^a  racontées  dans  les  AiNXAL&s, 
eurent  pour  résultat  de  donner  mo- 
mentanément à  Louis  Xlt,  ee  du* 
ebé  dont  il  se  fit,  en  1505  et  en  1.508, 
iloiiiicr  l'investiture   par  l'emptreur 
Maximilien  V.  En  1512  ,  Maximiiieo 
Sforce ,  fils  de  Ludovic  Sforce ,  fut 
proclamé  duc  de  Milan  par  la  ligoe 
formée  contre  la  France  entreJulesU  et 
l'Empereur,  et  Ot.le  15  décembre  de  la 
même  année ,  son  entrée  dans  ia  capi- 
tale. En  1515,  après  la  bataille  de  Mari- 
gnan,  François  1*^  se  rendit  maître  Ai 
Milanais,  qu  il  (  onscrva  jusqu'en  ISÏU 
époque  à  laquelle  Erançois-Marie  Sfor- 
ce tut  remis  en  possession  de  l'héri- 
tage de  son  père  par  les  princes  iu* 
liens  ligués  avec  Cbarles-Quiut  cootrela 
France.  INlais  en  15^4  François  I*'ieDtn 
dans  Milan,  qu'il  perdit  encore  après» 
défaite  à  Pnvie.  Feu  de  temps  après 
celte  bataille,  les  Impériaux  declarercot 
le  duc  de  Milau  déchu  de  tous  ses  droits, 
et  forcèreni  les  Milanais  de  prte  ii^ 
ment  de  fidélité  à  1  ' Empereur  [oe^« 
vain  que,  le  22  mai  1526,  le  roi  it 
France  conclut  à  Coj^nac,  avec  le  pape 
et  les  \  enitiens,  une  ligue,  dont  kma- 
cipal  objet  était  le  retabiissemest  do 
duc  de  Milan  ;  les  opérations  des  confé- 
dérés échouèrent.  Cependant,  en 
François-Marie  fut  réintégré  par  l'Em- 
pei  eur  lui-même  ;  fuais  à  la  luorl  du 
duc,  arrivée  en  1535,  le  Milanais  futoej 
cupé  par  les  ImpéHàuit  eomineiia  fio  | 
dévolu  à  l'Empire,  ^  dès  lor^,  il  penliî  , 
toute  indcpi  ndance,  et  il  n'y  eut  plu-* 
d'autres  dues  de  Milan  que  les  empe-  j 
reurs  d'Allemagne  ou  les  rois  d'i^^'  , 
gne.  ! 
'/Milan  (prises  de).  Milan  reçut  ^ 
résistance,  le  14  mai  1796, Je  général 
en  cbeldei'armèe  d'Italie,  vahiqueur<^ 
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Beaulieu.Elle  envoya  ses  clefs  ^Massénaj 
Bonaparte  y  èntra  ensuite,  àii  milieu  de 

l'allégresse  ubIverscHe.  Forcé  d'en  partir 
subitement,  à  la  nouvelle  d'une  révolte 
qui  venait  d'éclater  à  Pavin,  il  laisse  le 
comniandellient  au  général  Dépinay. 
Trois  beui-es  après  son  départ  le  tocsui 
sonne;  on  répand  de  faUsseâ  Nouvelles 
de  ireverS  éprouvés  par  les  f'rançais  à 
Sire^  en  Suisse  et  dans  le  .^liLinais  ;  les 
a;j;eiiis  d«*  la  maison  d'Autriche  s'agitent, 
la  populace  s'échauffe  et  s'empare  de  la 
porte  oui  conduit  à  Pavle,  pour  intro- 
duire clans  Milan  les  paysans  soulevés 
contre  les  Fran(j;;iis.  Mais  le  général  Dé- 
pinav  monte  a  cheval,  et  quelques  pa- 
trouilles au  pas  de  charge  lont  rentrer 
les  mutins  dans  le  devoir. 

Bodapartè  ayant  appris  ce  mdlive- 
ment,  revient à'Milan  avec  300  honmies 
de  cavalerie  et  un  hatîiillon  de  grena- 
diers, fait  arrêter  des  otages  et  fusiller 
les  rebelles  pris  les  armes  a  la  main  ;  il 
déclaré  90  clergé  quMl  répondra  de  la 
sûreté  dé  la  ville,  et  repart  pour  Pavie. 
Cet  événement  n'avait  point  interrom[)M 
le  blocus  du  chûleau ,  qui  tenait  tou- 
jours contre  les  efforts  de  nos  soldats. 
La  tranchée  fut  ouverte  le  18  juin;  le 
27,  toutes  les  batteries  se  démasquèrent 
à  la  fois,  et,  pendant  48  heures,  elles 
obtinrent  une  telle  supériorité  de  feu, 
que  le  gouverneur  battit  la  elunnade,  et 
capitula  le  21),  à  3  heures  du  matin.  Les 
Francis  firent  2,800  (Prisonniers ,  et 
trouvèrent  dans  le  fort  250  bouches  i 
feu  ,200  milliers  de  poudre,  5,000  fu- 
sils, et  une  graude  quantité  d'usteusiles 
de  siège. 

—  L'élof^nèment  de  Bonaparte  avait 

été  funeste  a  ses  conquêtes  en  Italie;  des 

armées  d'Allemands  et  de  Russes  avaient 
envahi  le  Milanais  ;  Souvarow  venait  de 
gagner  la  bataille  de  Cassano  (I7l)U;, 
quand  ilju^ea  le  moment  \enu  de  s'em- 
parer de  Mdan.  L*aritiée  française ,  en 
pleine  retraite,  cherchait  son  salut  au 
iiied  des  Apennins  et  des  Alpes;  les 
places  de  Mantoue  et  de  Ferrare  étaient 
investies ,  les  postes  sur  le  Pù  aban- 
donnés du  forces ,  les  routes  de  la  haute 
Tosodnë  et  du  duché  de  Parme  coupées, 
et  lès  peuples  de  l'Italie  se  soulevaient 
de  toutes  parts,  à  la  \oix  de  leurs  prê- 
tres, contre  les  Français.  La  Lomnar- 
die  paraissait  perdue  pour  ces  derniers. 


X  MILHAUD  7^5 

Tout  semblait  inviter  Souvarow  à  s'em- 
parer de  sa  capitale;  aussi  niarclia-t*il 

sur  elle,  le  28  avril  179U.  A  son  appro- 
che, le  Directoire ,  les  autorités  fran- 
çaises et  l'ambassadeur  de  France  par-» 
tirent  pour  Turin.  Quelques  Cosaques 
parurent  le  lendemain  ;  le  peuple  les  ao- 
coeillit  avec  des  cris  de  joie,  reaversa 
tous  les  signes  de  la  république,  et  pour- 
suivit les  patriotes.  Le  château  de  .Mi- 
lan, défendu  seulement  pnr  2,000  Fran- 
çais conunaudés  par  le  chef  de  bâtai I- 
fon  Bertrand  ,  tut  bloqué  par  4,00d 
hommes ,  sous  les  ordres  de  Latter- 
mann.  Le  24  niai,  le  commandant  Ber- 
trand, foudroyé  par  60  pièces  de  canon, 
demanda  a  capituler,  et  obtint  libre 
passage  pour  sa  garnison  ,  qui  rentra 
en  France  avec  Tes  honneurs  de  la 
guerre,  sous  la  simple  condition  de  n0 
pas  servir  d'un  an  contre  les  alliés. 

Mais  la  face  des  choses  ne  tarda  pas 
à  changer  ;  Murât  entra  à  Milan  le 
2  juin  1800,  et  les  Milanais,  fatigués  du 
joug  des  AutricUiens,  firent  de  nouveau 
éclater  leur  joie,  ils  se  précipitèrent  au- 
devant  des  Fran(^:ais  avec  une  telle  ar- 
deur ,  qu'il  y  en  eut  quelques-uns  du 
tués  par  le  canon  de  la  citadelle.  Celle- 
ci  fut  investie  par  4,000  hommes  du 
corps  commandé  par  Murât,  et  le  blocus 
dura  jusqu'après  la  victoiic  de  Maren- 
go  \  la  garnison  autrichienne  sortit  alors 
du  château  de  Milan,  qui  fut  remis  aux 
Fïrançals  le  26  juin. 

MiuuvB ,  jEmUianum ,  ville  de  l'an- 
cien  kouergue,  aujourd'hui  chef- lieu  de 
sous-préfecture  du  département  de  i'A- 
veyron  ;  population ,  U,b00  habitants. 

Cette  ville,  qui  avait  le  titre  de  vi* 
comté,  appartint  longtemps  à  la  mai- 
son des  comtes  de  Barcelone,  rois 
d'Aragon;  ce  fut  une  des  premières 
places  où  se  propagea  la  doctrine  de 
Calvin,  qui  y  fut  bientôt  adoptée  par 
tous  les  habitants  sans  exception  :  il  ré- 
sulte d'une  enquête  faite  en  1563,  qu*il 
ne  s'y  trouvait  plus  alors  une  seule  per- 
sonne qui  deujandiit  la  célébration  de  la 
messe,  il  s'y  tint,  en  1573,  une  assem- 
blée générale  des  députés  des  protes* 
tants,  et  une  autre  en  1G20,  dans  la- 
quelle ils  se  dccidèreiit  à  soutenir  la 
guerre  contre  Lonis  XIII  ;  Milhaud  se 
soumitau  rui,en  l()2'),etsesiorlilicatioi.s 
fuient  démolies.  Depuis  lors,  cette  ville 

48. 
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a  perdu  tout  caractère  politique  pour 
ne  plus  s'occuper  que  de  l'industrie,  et 
elle  est  deveuue  la  plus  riche  et  la  plus 
peuplée  de  la  contrée.  C'est  la  patrie  de 
M.  de  Bonald. 

'Milianah,  petite  ville  du  nord  de 
TAfrique,  à  108  kilomètres  d'Alger  et 
6  niyriauietres  de  Blidah. 

Le  1*'  mai  1841,  un  convoi  chargé  de 
favitailler  cette  place  rencontra  Tenne- 
mi  et  eut  avec  lui  un  engagement  sérieux. 
Une  affnire  plus  sanglante  et  plus  déci- 
sive eut  lieu,  le  3,  avec  les  Kabyles; 
Abd-el-Kader  s'y  trouvait  avec  trois 
bataillons  réguliers  et  sa  nombreuse  ca- 
Talerie  de  l'ouest.  D'après  les  rapports , 
on  compta,  sur  les  collines  à  l'ouest  de 
Milianan ,  10  à  12,000  fantassins,  flan- 
qués à  leur  droite  par  environ  10,000 
cavaliers.  Le  corps  expéditionnaire, 
commandé  par  le  général  Bugeaud,  se 
composait  tle  8,00b  hommes  de  toutes 
armes.  Après  un  combat  (ipiniâtre, 
l'ennemi,  battu  sur  tous  les  (loints,  fut 
mis  en  déroute  et  poursuivi  ;  il  laissa 
400  hommes  sur  le  champ  de  ba- 
taillle. 

Le2octobre  1841,  uncorpsdetroiipes, 
dirigé  ericore  par  le  peneral  lîugeaud, 
ravitailla  de  nouveau  la  garnison  de  Mi- 
lianah,  après  avoir  eu  plusieurs  rencon- 
très  avec  les  Arabes. 

Milices  bourgboises.  —  Il  faut 
entendre  par  ce  mot  les  milices  de  nos 
villes  nu  moyen  âge;  chaque  bourgeois, 
dans  la  cité,  était  soldat;  tôt  cives,  foi 
mUUes,  était  la  devise  de  Saint-Quentin 
et  de  toutes  les  communes  de  France. 

Les  bourgeois  dans  les  villes  étaient 
astreints,  suivant  les  circonstances ,  à 
un  double  service,  lis  devaient  servir 
hors  des  murs  en  cas  de  ([uerre ,  et  le 
temps  de  leur  service  était  déterminé 
par  la  coutume  locale;  d'outre  part,  ils 
devaient  prendre  les  armes  a  des  épo- 
ques fixes  et  périodiques  pour  mainte- 
nir, pendant  la  nuit,  le  bon  ordre  dans 
la  cité. 

Dans  les  anciens  temps ,  en  vertu  du 

pacte  féodal ,  chnque  ville  devait  à  son 
seigneur  le  ser\  ire  militaire  :  c'était  ce 
que  Ton  appelait  fost  et  lachaoauchée. 
Quand  le  pouvoir  central  se  consolida; 
quand  le  roi  de  France  eut  remplacé  les 
sei;;neurs ,  la  ville  paya  en  hommes  et 
en  argent,  au  roi,  c'e&i-à-dire  à  la  force 


publique,  au  pays,  ce  qu'elle  avait  j 
donne  jadis  a  son  seigneur.  ' 

Les  milices  bourgeoises  cessèrent  en 
réalité  d'exister  à  l'époque  où  la  loyaolé 
instituât  au  milieu  du  auinsième  siècle, 
les  compagnies  (T ordonnance  et  les 
francs  archers,  c'est-à-dire  à  T^o^ 
où  il  y  eut  une  armée  nationale. 

Noos  avons  parlé  taddemoMiit  Ai 
mUieeê  b<nirgeoUe$  aux  articles  soi- 
vants  :  abchers,  arbalétriers,  ae- 

MKE,  ARMES,  lîAN  ,  ARRIEBE-BAN, 
BANNIÈRES,    CHEVAUCHÉE,  COH^il' 

isEs,  etc.  L'académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  a  couronné,  en  1839, 
sur  cet  important  sujet ,  un  mémoin  | 

qui  sera  procliainement  publié. 

IM I LL  AS,  ancienne  seigneurie  du  Rous- 
sillon,  érigée  en  marquisat  en  171D; 
cW  aujooid'bui  Ton  des  ànAëiai  de 
canton  du  département  des  Pyrinéei- 
Orientales. 

MiLLÉsiMO(batnine  de),  14  avril  1796. 
La  bataille  de  Montenotte  avait  été  bril- 
lante, mais  non  décisi  ve.  Boaa|>arte  avait 
vaincu  Beaulieu,  mais  il  restait  à  «  fé-  ! 
Déral  de  grandes  ressources.  Il  pouvait  i 
réunir  sn  gauclie  à  celle  des  Piémonlais  j 
et  lutter  ericore  avec  avantap  contre  \ 
les  Français.  Il  fallait  donc  séparer  ces 
deux  armées  Tune  de  l'antre ,  pour  poo* 
voir  les  battre  séparément.  Une  grande 
ra()idité  d'exécution  pouvait  seule  faire  ' 
réussir  cette  entreprise  bardie.  Bona-  j 
parte  porte,  aussitôt  après  la  bataille 
de  Montenotte ,  son  quartier  géoéral  i 
Carcare;  ordonne  au  général  Labtfpe 
de  niardier  sur  Sozzeilo,  puis  sur  la 
ville  de  Cairo ,  tandis  que  Masséna  oc- 
cuperait les  bauteurs  de  Dego,  Jouberl 
celles  de  Biestro ,  et  Menard  la  positk» 
de  Sainte-Maigiierite.  Qtlvmmmx 
plaçait  l'armée  au  delà  de  la  crête  des 
Alpes ,  sur  les  versants  qui  regardeiii 
l'Italie;  elle  se  porta  bientôt  tout  entière  ^ 
vers  ce  point  commun  de  ralliement 

Bonaparte,  cependant,  s'avance 
le  Montferrat;  les  gorges  de  HillesuDo 
sont  forcées  par  Augereau;  Menard  et 
Joubert  tiennent  le  général  Provcra  en- 
ferme a  Cossari.i.  Beaulieu,  qui  vou- 
lait aller  au  secours  de  ce  gênerai,  w 
sa  gauche  attaquée  et  débordée  psr 
Masséna  non  loin  du  village  de  Df^o. 
Labarpe  a  partagé  sa  division  en  trois 
colonnes;  celle  de  gauche,  60Ui  ^ 
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ordres  du  général  Causse,  a  passé  ia 
Bormida  sous  le  feu  des  Piéinontiis  et 
attaque  Taiie  gauche  des  Autrichiens; 
le  général  Cervoni ,  à  la  téte  de  la  se- 
conde colonne,  passe  cette  niéine  ri- 
vière sous  la  protection  d'une  batterie 
française  et  marche  droit  aux  Autri- 
chiens,  tandis  que  Tadjudant  général 
Boyer,  tournant  un  ravin  ,  coupe  la  re- 
trajte  de  Taile  gauche  des  Impériaux. 
Tous  ces  mouvements,  secondés  par 
rintrépidité  des  troupes,  remplissent  le 
but  désiré.  Enveloppés  de  tous  côtés , 
les  Autrichiens  n'ont  pas  le  temps  de 
capituler;  les  colonnes  françaises  sè- 
ment de  tous  côtés  Tépouvante  et  la 
mort  :  Provera  se  rendT  prisonnier  de 
guerre  à  Cossaria.  Les  Français  8*a- 
charnent  de  tous  côtés  à  la  poursuite 
de  leurs  ennemis;  sppt  à  huit  mille  Au- 
trichiens sont  laits  prisonniers  ;  deux 
miQe  cinq  cents  Piânontais  ou  Alle- 
mands demeurent  étendus  sur  le  champ 
de  bataille.  On  leur  enlève  vingt-deux 
pièces  de  canon  et  quinze  drapeaux. 
Cette  victoire  était  d'autant  plus  impor- 
tante ,  qu'elle  procurait  à  Bonaparte 
des  munitions  et  des  vivres,  et  facilitait 
sa  prochaine  réunion  avec  le  général 
Serrurier. 

MiLLEVOYK  (Charles-Hubert)  naquit 
è  Abbeville  en  1782;  il  vint  à  Pans  à 
l^âge  de  seize  ans ,  et ,  après  avoir  com- 
mencé l'étude  du  droit ,  il  entra  conmie 
commis  chez  un  libraire,  qu'il  quitta  au 
bout  de  quelque  temps  pour  se  retirer 
à  la  campagne,  dont  le  séjour  était  de- 
venu néeenatre  à  sa  santé.  Il  y  passa 
ses  dernières  années  à  cultiver  les  lettres 
et  la  poésie,  et  mourut  en  1816,  à  l'âge 
de  trente-quatre  ans.  Il  avait  compo- 
sé un  ^rand  nombre  de  pièces ,  dont 
quelques-unes  dnt  été  couronnées  par 
rinstitut;  M.  Charles  Nodier  a  donné 
une  édition  à  peu  près  complète  de  ses 
œuvres,  1822,4  vol.  in-S".  IMillevoye 
lui-même  avait,  en  1811,  publié  en  S 
vol.  in-18  presque  toutes  ses  poésies: 
Poésies  diverses  y  2  vol.  ;  Charkmagne 
à  Pavie,  poëme,  1  vol.;  Éiégies,  1  vol.; 
Aifred,  poème,  t  vol. 

ÏNTiLLiN  (Aubin -Louis),  savant  ar- 
chéologue et  naturaliste ,  né  a  Paris  en 
1759,  prit  d'abord  l'habit  ecclésias- 
tique, puis  ,  renonçant  à  la  théolo- 
{^ie,  il  se  livra  entierenieitt  aux  let- 


tres. Arrêté  en  1793,  il  recouvra  sa 

liberté  au  9  thermidor,  et  succéda  bien- 
tôt après  à  l'abbé  liarlhélemv  dans  la 
place  de  conservateur  du  cabinet  des 
médailles.  Il  avait  entrepris  en  1793, 
avec  MRf .  Noël  et  Warens ,  la  rédaction 
du  Magcain  encyclopédique.  Aban- 
donné de  ses  deux  collaborateurs,  il 
continua  seul  ce  travail.  Sous  le  gou- 
vernement impérial,  il  ût  un  voyaf^e 
dans  le  midi  de  la  France  et  il  en  publia 
la  relation  en  1807.  Quatre  ans  après, 
il  entreprit  celui  d'Italie.  îl  mourut  en 
1818.  Ou  a  de  lui  un  très-^rand  nom- 
bre d'ouvrages;  nous  nous  borne- 
rons à  citer  les  principaux  :  MéUmges 
ée  Hitérature  étrangère,  1785,  6  voL 
in-ia;  Discours  sur  Vorigine  et  tes 
progrès  de  f histoire  naturelle  rn 
J'rancCy  17î)0,  in-4";  Minéralogie  ho- 
mérique y  ib. ,  1790;  j4ntiquités  natio- 
nalesy  ou  RecueU  de  monuments  pour 
servir  à  PhisUrire  de  P  empire  français^ 
Paris,  1790-OS,  r>  vol.  £îrand  in-4Vlig.; 
Èlcuients  d histoire  naturelle ,  T  édi- 
tion, 1801,  in-S";  Introduction  à  Cé' 
tude  des  monuments  antiques,  etc., 
1796-181 1,  4  parties  in-8*;  Monuments 
antiques  inédits ,  etc. ,  1802-04 ,  2  vol. 
in -4°,  lîi^.  ;  Dictionnaire  des  Ueaux- 
Jrts,  I80r»,  3  vol.  in-8'';  f'oyages 
dans  tes  départements  du  midi  de  la 
France,  1807-11, 5  vol.  in-8',  avec  un 
atlas  in-4*;  Description  des  peintures, 
des  vases  anfir/ues,  vulgairement  ap- 
pelés étrusques,  1808-10,  in-fol.  ;  Ga- 
lerie mythologique  y  ibid.,  1811,  2  vol. 
in-8«,  lig.  ;  /  oyage  en  «Sàoole,  en  Pié- 
mont, etc.,  1816, 2  vol. in-8*;  Foyage 
dans  le  Miianais ,  etc. ,  et  dans  Van- 
cipnne  fjombardle ,  1817,  2  vol.  in-S**; 
Mfi'/iisin  encyclopédique,  journal  com- 
mencé en  1792  et  continue  jusqu  en  avril 
1816,  132  vol.  ln-8*. 

MiLLOT  (Pabbé  Claude-François-Xa- 
vier), naquit  a  Ornans,  petite  ville  de 
la  Franche-Comté,  en  I72f).  Après  avoir 
fait  ses  études  chez  les  jesmtes,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et,  la 
faiblesse  de  son  organe  l'obligeant  à 
s'éloigner  de  la  chaire,  il  résolut  de  se 
livrer  nu  travail  de  cabinet,  pour  lecpiel 
il  seseni.iit  plus  de  vocation.  Il  com- 
mença par  composer  des  discours  aca- 
démiques et  des  tradnctions,  puis  il 
suivit  h  Parme  le  marquis  deFelino, 
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qui  voulait  créfr  dans  cette  ville  u|i 
collégê  pour  réducntion  de  la  jeune 
noblesse,  et  Pavait  chargé  de  professer 

rhistoire  dans  cet  élablissement.  Des 
iptrigues  nyant  renversé  Felino,  Millot 
se  montra  lidele  à  son  protecteur,  re- 
vînt en  France  avec  lui ,  et  fat  cluirgé, 
en  1778,  de  l'éducation  du  duc  d*En- 
ghien.  Il  mourut  en  1785;  il  avait  été 
reçu  de  l'Académie  française  en  rempla> 
cernent  de  Gresset  et  sur  la  recomman- 
dation de  la  maison  de  Noailles. 

Gomme  historien,  Millot  n'a  guère  fait 
que  des  analyses  et  des  résumés  d'auteurs 
anciens  et  modernes.  Il  a  traduit  des  au- 
teurs grecs  et  latins,  et  quelques  auteurs 
anglais;  et  Ton  peut  dire  de  lui  qu'il 
a  laborieusement  occupé  une  partie  de 
sa  vie  sans  s'être  élevé  pour  cela  au* 
dessus  d'une  honnête  médiocrité.  On  a 
puhlié,  en  18 II),  ses  œuvres  complètes  : 
IJisloire  ancienne,  3  vol.  in-S";  His- 
toire moderne,  4  vol.  in-8°;  Histoire 
d'Angleterre*  2  vol.  in-8*;  Histoire  de 
Frame^  3  vol.  Indépendamment  de  ces 
ouvrages  liistoriqucs,  l'abbé  Millot  avait 
public  une  foule  de  discours  et  de  tra- 
(iuctions  dont  la  nomenclature  ne  sau- 
rait trouver  place  ici. 

MiiiBNi,  petit  peuple  de  lalTarbon* 
naise,  qui,  suivant  M.  AValekenaer,  ha- 
bitait les  environs  de  Carpentras. 

MiNARD  (Antoine),  magistrat  célèbre 
du  seizième  siècle,  né  dans  le  Bourbon- 
nais. Il  fut  nommé  de  bonne  heure,  par 
François  1**^,  avocat  général  à  la  cour 
des  conijjtes ,  devint  ensuite  président 
à  mortier  au  pnrieinent  de  Pans,  et,  en 
1553,  fut  nouni)é  curateur  et  principal 
conseiller  de  Marie  Stoart.  Se  trouvant 
au  nombre  des  magistrats  chargés  de 
faire  le  procès  à  Anne  du  Bourg,  fl  con- 
tinua (ie  siéiier  malgré  les  rcciisntions 
de  l'accusé,  et  fut  tue  d'un  coup  de  pis- 
tolet en  sortant  du  palais  pendant  la 
nuit,  le  IS  décembre  1559.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  le  parlement  rendit 
la  fameuse  ordonnance  appeice  ffi  Mi- 
var(k',  et  portant  (ju'a  l'avenir  les  au- 
diences de  l'aurès-niidi,  depuis  la  Saint- 
Martin  jusqu'à  Pâques,  finiraient  à  qua- 
tre heures  au  lieq  de  cinq.  Un  nommé 
Mizauld  publia,  sur  la  mort  de  Mi- 
nard,  un  poème  de  cent  vers  inti- 
tulé :  In  violentant  et  atrocem  crdem 
Antonii  [Minardi,  prœsidis  inculpa- 


OsHmi^  nmtda,  fviM^  1559,  in-4*. 

Mf ifcio  (passMe  et  bataille  dû). 
Le  général  autrichien  Beaulieu,  aprhsa 
défaite  de  Lodi  '10  mai  179«),  avait  pro- 
fité, pour  se  mettre  à  l'abri  des  poursui- 
tes de  son  vainqueur ,  des  aueloues 
jours  pendant  les^els  Bonaparte  ^^ 
réta  i  t  a  Milan.  Il  s*etait  repl  ié  sur  la  fine 
du  Mincio,  et,  renforcée!  une  dizaine  de 
mille  bommes,  il  avait  résolu  de  s'y  dé- 
fendre. Quand  Bonaparte ,  ayant  re- 

f'ms  iWensive,  arriva  le  27  devant 
e  fleuve,  il  trouva  au  village  de  Borr- 
helto,  sur  la  rive  gauche,  1  avant-garde 
ennemie,  forte  de  quatre  mille  fantas- 
sins et  de  deux  mille  cavaliers.  Lecros 
de  l'armée  autrichienne  était  placé  à 
Yaleggio,  sur  i*autre  rive;  les  réserm 
se  tenaient  à  Villa-Franca,  un  pea  ph» 
en  arrière  ;  des  corps  détacnés  pr- 
daient  le  cours  du  Mincio ,  au-dessus 
et  au-dessous  deValegs^io;  entin  Beau- 
lieu .  pour  appuyer  solidement  l'extré- 
mité droite  dTe  sa  ligue,  s*était  intro- 
duit par  surprise  dans  la  ville  vénitienne 
de  Peschiera,  située  sur  le  Mincio,  à  sa 
sortie  du  lac  de  Garda.  Bonaparte,  en 
s'avançant  sur  cette  ligne,  avait  cora- 

flétement  négligé  Mantoue.  qu  il  sfart 
sa  droite,  pour  appuyer  à  gauche  vers 
Peschiera.  Il  se  proposait  de  franchir 
le  Min-  io  à  T^orchefto  et  à  Vakgdo; 
mais,  alin  de  tromper  Beaulieu,  il  avait 
poussé  deux  de  ses  corps  sur  le  biat 
Mincio,  de  manière  à  persuader  sa  gé- 
néral ennemi  qu'il  voulait  ou  passer  à 
Peschiera ,  ou  même  tourner  le  lac. 
(^onforincment  à  son  dessein,  ce  fut 
sur  Borgbetto  qu'il  dirigea  ie  ^  son 
attaque  la  plus  sérieuse. 

Depuis  le  commencement  de  la  o.ini- 
paî;ne ,  il  avait  toujours  eu  de  la  peinr  à 
faire  battre  sa  cavalerie.  Klle  était  {'fu 
habituée  à  charger,  parce  qu'on  en  faisait 
)eu  d'usage  autrefois,  et  que  d'aflkan 
a  grande  réputation  de  la  cavalerie 
emande  Tintimidait.  Bonaparte,  qffl 
attnclunit  une  extrême  importance  aiix 
services  qu'elle  pouvait  rendre,  voulait 
à  toute  force  qu'elle  se  battit.  Or,  pour 
marcher  sur  Borghetto,  fl  la  flanqoade 
ses  grenadiers  à  droite,  de  ses  cirabi- 
niers  à  gauche,  plaça  l'artillcne  J3r 
derrière,  et  quand  iflVut  ainsi  enfer- 
mée, il  la  lança  sur  l'ennemi.  Soutenue 
de  tous  cotés  et  entraînée  par  l'impé- 
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tueux  Murât,  elle  fît  des  prodiges  et 
culbuta  les  escadrons  autricliiens.  L'in- 
fanterie abqrdalensuite  le  village  deBor- 
ghetto'  et  s'en  empara.  Les  Autri- 
chiens, en  se  retirnnt  par  le  pont  qui 
mène  à  Vale^igio,^  voulurent  le  rompre. 
Ils  parvinrent  en  effet  à  en  détruire  une 
éircne,  mais  quelques  grenadiers,  con- 
duits par  le  général  Gardanne,  se  pré- 
cipitent dans  le  fleuve, qui  était  guéable 
vu  f)hisienrs  endroits,  et,  tenant  leurs  ar- 
mes sur  leur  t^te,  le  franchissent  malgré 
le  feu  terrible  (|ui  uart  de  la  rive  opoo- 
sée.  L*ennemt  croit  revoir  la  terriDie 
colonne  de  Lodi,et  se  retire  sans  acbe- 
rrr  de  détnn're  le  pont.  On  raccommode 
aisément  l'arche  rompue,  et  l'armée 

passe  «  Mais,  dit  Bonaparte  dans 

son  rapport  au  Directoire ,  nous  nous 
gardons  bien  de  suivre  les  Autrichiens, 

Îiii  se  rallient  entre  Valeggio  et  Villa- 
'ranca,  reprennent  peu  à  ppu  ronfinnre, 
et  rapprochent  leurs  batteries  dans  le 
dessem  d'engager  une  affaire  générale. 
C'était  justement  ce  que  je  voulais,  et 
j'avais  peine  à  contenir  Timpatience  ou 
plut<U  la  fnre!ir  des  p;renadiprs.  Le  j^é- 
Fiéral  Augerrau  pa*;sasurces  entrefaites 
avec  sa  division  :  je  lui  ordonnai  de  se 

e[>rter,  en  suivant  le  Mincie,  droit  sur 
eschiera,  d*enveIopper  cette  place,  et 
de  couper  à  rennemi  les  gorges  du  Ty- 
roi.  Roaulieu  et  les  débris  de  son  armée 
allaient  se  trouver  sans  retraite.  «  Mal- 
heureusement,  instruits  de  cette  ma- 
noeuvre par  leurs  patrouilles  de  cavale- 
rie, ils  se  hâtèrent  de  gagner  le  chemin 
(le  Casteinovo,  et,  protégés  par  un  ré- 
giment de  hussards  qui  leur  arriva,  ils 
nous  échappèrent. 

•—Dans  les  premiers  jonrs  de  février 
1814,  Eugène  Beauharnais ,  vice-roi 
d'Italie,  allait  disputer  la  célèbre  ligne 
de  l'Adige  à  soixante  mille  Autri- 
chiens qui ,  sous  les  ordres  de  Belle- 
garde,  avaient  débouche  des  gorges  du 
Tyrol  et  cherchaient  à  pénétrer  dans  la 
Lombardie,  lorsque  la  défection  du  roi 
(le  iNaples  vint  r()!)!iger  à  changer  ses 

flans.  ATiirat,  en  effet.  s'avau(\uit  dans 
1  iVlarche  d'Aucune  a  la  téte  (ie  vingt- 

auatre  mille  Na|)olitains ,  mensi^aît  le 
anc  droit  d'Eugène.  Le  3,  Eugène  se 
r  plia  sur  la  rive  gauche  du  Mincio,  y 
centralisa  ses  forces,  et  appuya  sa  droite 
sur  Mantoue,  sa  gauche  sur  E*eschiera  \ 


mais  l'armée  autrichienne  suivit  ce 
mouvement  rétrograde,  et  occupa  bien- 
tôt  la  rive  droite  du  fleuve.  Dès  qu'Eu- 

^ène  connut  les  dispositions  de  rennemi, 

il  dirigea  une  partie  de  son  armée  sur 
le  Po  pour  contenir  les  Napolitains,  et 
se  porla  au-devant  des  Autrichiens 
avec  le  reste  de  ses  forces  pour  les  re- 
jeter derrière  TAdige.  Le  8,  au  point 
du  jour,  les  divisions  Rouyer  et  Mar- 
cognet,  aux  ordres  du  général  Grenier, 
sortirent  de  Alautoue  et  se  dirigèrent 
sur  Valeggio  par  Roverbella  et  Pozzolo. 
En  même  temps,  la  division  Qqesnel, 
avec  les  brigades  de  cavalerie  des  gé- 
néraux- ■Ronuemaîn  et  Perreymont , 
fraufliissait  le  pont  de  Goito  et  allait 
prendre  à  Roverbella  la  droite  de  Par- 
mée.  Eugène  donna  le  commandement 
de  Pavant-garde  de  ces  trois  divisions 
au  général  Bonnemain,  et  marcha  lui- 
même  avec  elle.  D'autre  part,  la  divi- 
sion italierme  du  général  Lucchi  mar- 
cha vers  isola  délia  Scala  pour  conte- 
nir le  flanc  gauche  de  Bellegarde,  et  la 
division  Freyssinet  se  porta  en  avant 
de  INfonzamhano  pour  y  passer  le  Heiivo 
et  suivre  le  mouvement  général.  Enfin 
la  division  Palombini  devait  déboucher 
de  Peschiera,  atteindre  les  hauteurs  de 
Cavalcada  et  de  Falienza,  et  8*y  réunir 
à  la  division  Freyssinet. 

L'avant-garde,  soutenue  par  la  divi- 
sion Quesnel,  trouva  l'ennemi  rangé  sur 
les  hauteurs  de  Pozzolo.  Bonnemain 
prit  aussitôt  TofTensIve,  et  le  feu  s'en- 
gagea sur  toute  la  ligne.  Au  moment  où 
la  droite  exécutait  son  mouvement  sur 
Valeg£,'io,  un  corps  autrichien  passait  le 
Mincio  a  Borghetto  et  se  répandait  dans 
la  plaine.  D'un  autre  cdté,  les  troupes 
opposées  à  la  division  Quesnel  augmen- 
taient sans  cesse,  et  ce  général  allait 
être  culbuté  dans  Roverbella  fjuand  la 
division  Rouyer  vint  le  secourir.  Alors 
Tactioa  devint  générale,  on  combattit 
de  part  et  d'autre  avec  un  terrible  achar- 
nement, et  la  fortune  resta  longtenips 
indécise.  Enfin  l'eiinenu*  fut  chassé  de 
Pozzolo.  Au  moment  où  il  abandonnait 
ce  village,  une  forte  colonne  d'infanterie 
autrichienne,  qui  s'avançait  sur  l'ex- 
trême droite  d'Eugène,  fut  victorieuse- 
ment arrêtée  par  une  habile  charge  de 
cavalerie.  Ce  mouvement  découvrit  la 
gauche  de  Bellegarde  et  précipita  sa  re- 
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triiite.  Pendnnt  qu'un  combat  opiniâtre 
qui  avait  duré  sept  iieures  donnait 
ainsi  la  victoire  à  l'aile  droite  de  l'ar- 
mée franco-italienne,  la  division  Freys- 
sinet,  établie  sur  les  hauteurs  de  Mon* 
zanibano,  était  vivement  poussée  par 
les  troupes  qui  avaient  franciii  le  iMin- 
cio  à  Borghetto,  et  que  Beilegarde  avait 
▼igoureusement  soutenues.  Les  héroï- 
ques efforts  du  général  Verdier,  qui 
commandait  le  corps  d'armée  auquel  ap- 
partenait cette  division,  nllnîcnt  échouer 
contre  la  supériorité  du  noiubro.  D'ail- 
leurs les  munitions  s'épuisaient.  Tout 
à  coup  on  annonce  que  Pozzolo  est 
pris  ;  cette  nouvelle  ranime  l'ardeur  des 
troupes;  des  cartouches  arrivent;  le 
feu  recommence,  et  une  dernière  atta- 
que, exécutée  avec  fureur,  fait  reculer 
les  masses  autrichiennes,  qui  repassent 
le  pont  en  toute  hâte.  Dès  lors  Tenne- 
mi  rétrograda  sur  tous  les  points,  et  la 
victoire  du  vice-roi  fut  complète.  La 
bataille  que  nous  venons  de  raconter 
est  fort  remanjuable  par  la  liisposilion 
des  troupes  qui  y  furent  engagées  :  en 
effet,  chaque  armée  coupait  le  Mincio, 
(|ui  les  séparait  l'une  et  1  autre  en  deux 
parties  de  force  inéf^alo.  Klle  coiUa  aux 
Autrichiens  cinq  mille  hommes  hors  de 
oombat  et  deux  mille  prisonniers;  les 
Français  n'y  perdirent  pas  plus  de  trois 
mille  combattants. 

MiNDEN  (bataille  de).— Après  la  dé- 
faite de  Brunswick  par  le  duc  de  Bro- 
glie,  Contades  résolut  de  reunir  les  deux 
armées  de  Hanovre  et  du  Mein,  et  d'a- 
gir sur  une  seule  ligne  d'opérations.  «Il 
passa  le  Rhin,  se  joignit  à  Giesscn,  sur 
îaLnhn,  avecrarméede  Broiiiie,  marcha 
sur  Corbach,  uassa  la  Dunel,  et  arriva 
à  Paderborn,  a  Bielfeld,  à  Herwardcn, 
en  détachant  à  gauche  un  corps  qui 
s'empara  de  INlunster;  à  droite,  le  duc 
de  Broglie,  (jui  prit  Cassel  et  "Nïinden. 
Toute  l'armée  se  réunit  près  de  cette 
dernière  ville,  sur  la  rive  gauche  du 
Weser.  Ferdinand  avait  rétrogradé  jus- 
qu'à Osnabrûck,  laissant  toute  la  Hesse 
et  la  Westphalie  au  pouvoir  des  Fran- 
çais ;  mais  alors  il  se  porta  sur  le  We- 
ser, le  remonta  par  la  rive  gauche  en 
s'appuyant  sur  la  |>lace  de  Nieubourg, 
et  se  trouva  en  présence  des  Français , 
près  de  Minden.  Contades  prit  de  î)on- 
nes  dispositions  en  appuyant  sa  droite 


an  Weser;  mais,  par  la  faute  du  ma- 
réchal de  Broglie,  ()ui  montra  un?  mol- 
lesse extrême ,  il  fut  battu  et  ne  crut 
sa  retraite  assurée  qu'en  la  dirigent 
sur  Cassel  (  1759,  l"  août).  Brodie 
accusa  son  général  d'ineptie;  Contades, 
son  lieutenant  de  trahison.  «Le détail 
des  fautes  des  généraux ,  des  oflkiers 
et  de  l'armée,  fut  exposé  à  nu  aux  yw 
de  l'Europe  étonnée ,  et  accrut  rbuoii- 
liation  et  le  dépit  des  Francis.  >  la  | 
cour  donna  raison  à  Broghe,  et  lui  ' 
confia  le  commandement  suprême;  Con-  i 
tades  fut  disgracié.  «  Chaque  général, 
dit  Duclos,  en  faisait  désirer  un  «itn 
pour  le  remplacer,  sans  qu'on  sdtoi 
le  prendre  (*).  » 
M  T  N  É  ji  AUX  (  hains  ).  Voyez  Eiox 

MINÉRALES. 

Mines  militàibbs,  Minedbs. — 
Avant  la  découverte  de  la  poudre  à 

canon ,  les  mines ,  dont  Tusage  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité,  n'étaient  qae 
des  galeries  souterraines  qu'on  creuiail 
jusque  sous  les  murs»  ou  les  remparts  , 
d'une  ville  assiégée.  A  mesure  qoe  l'a-  I 
cavation  avançait,  à  mesure  nu'on  re- 
tirait la  terre  ou  les  pierres  ae  In 
connerie ,  on  étayait  au  moyen  de 
madriers;  puis,  le  travail  fini,  on  met* 
tait  le  feu  aux  étançonnements,  etdéi  I 
que  ces  appuis  venaient  à  manquer,  tout 
ce  qu'ils  soutenaient  tombait  dans  \t 
fossé  et  le  coud)I:iit.  Il  paraît  que  c'est 
à  cela  que  se  réduisit  jusqu'à  la  fin  dà 
quinzième  siècle  tout  l'art  des  mineurs. 
Cette  manière  de  miner,  qu'on  mites 
pratique  pour  s'emparer  du  diâteaude 
Boves,  près  d'Amiens,  sous  Pliilifpe- 
Auiiuste,  fut  encore  celle  qui  contri- 
bua en  1503  à  faire  perdre  aux  Ynuciis 
la  ville  de  ^aples.  Souvent,  anss,  les 
assiégeants  ouvraient  fort  loin  des  murs 
un  passage  souterrain  ,  qu'ils  coadui- 
saient  jusqu'au  milieu  delà  ville  assié- 
gée; puis,  lorsqu'ils  se  jugeaient  arri- 
vés à  l'endroit  où  ils  le  voulaient,  ib 
donnaient  jour  à  leur  mine,  montaient 
par  cette  ouverture,  et  se  reodaicst 
maîtres  de  la  place. 

I/usa::e  de  charger  les  mines  aver  de 
la  poudre  conunenca  en  1487.  Les  Gé- 
nois assiégeaient  Sèrezanella ,  ville  qui 

(*)  HUt  des  FnmfaU^  pvM.Tb.I'- 
vallée,  t.  m,  p.  467.  I 
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aippaitenait  aux  Florentins;  un  ingé- 
nieur entreprit  de  faire  sauter  la  mu- 
raille du  cliâteau  ,  en  plaçant  de  la 
poudre  dessous  ;  mais  Teffet  ne  répon- 
dit point  à  son  attente ,  et  cet  art  fut 
regardé  comme  une  chimère.  Toutefois, 
quatorze  ans  après,  un  autre  ingénieur 
lîénois,  appelé  Pierre  Navarre,  et  qui 
fut  d'abord  au  service  d'Kspaijne  ,  en- 
suite à  celui  de  France ,  reconnut  que 
ce  n'était  pas  la  faute  de  Part ,  mais 
celle  de  Touvrier.  Il  perfectionna  la  nou- 
velle invention,  et,  en  1501,  remploya 
contre  les  Français  au  siège  du  clinteau 
de  rOEuf qui  est  comme  la  citadelle 
de  la  ville  de  Naples.  Le  commandant 
de  08  cbfltean  refusant  de  se  rendre , 
Pierre  JUmm  ouvrit  et  mena  jusque 
sous  les  murs  une  mine,  à  l'extrémité 
de  laguelle  il  enferma  une  quantité 
consiaérable  de  poudre  et  uu'il  en- 
flamma au  moyen  d'une  étmqfUle, 
Le  rocher  sur  lequel  est  bâti  le  difl- 
tenu  de  l'OEuf  s'entr'ouvrit  avec  un 
fracas  épouvantable,  et  ses  éclats,  une 
partie  des  murs  et  grand  nombre  des 
défenseurs  furent  précipités  dans  la 
mer. 

Malgré  la  complète  réussite  de  cet  es- 
sai ,  Tusage  des  fourneaux  de  mine  ne 
se  vulgarisa  qu'avec  une  extrême  len- 
teur. En  France,  sous  Henri  IV ,  on  ne 
les  employait  eneore  ciue  fort  rare- 
ment. ISous  lisons,  en  etfet,  dans  V/Jis- 
toire  de  la  ynilicfi  Jrançaise ,  du  Père 
Daniel ,  que  quand  le  Béarnais  prit  Ca- 
hors ,  les  babitants,  quoiqu'on  fût  en 
pleine  guerre  et  qu'ils  s'attendissent  à 
être  attaqués,  s*ob8tinèrent  à  prendre 
Texplosion  des  premiers  péta  rds  attachés 
à  une  porte  pour  le  bruit  du  tonnerre. 
Mézerai  va  jusqu'à  dire  que  ^  c'étoit  une 
«  invention  dont  il  ne  s'étoit  pas  en- 
«  oore  m  de  mémorable  effet.  »  Enfin* 
Sully  raconte  dans  ses  Mémoires,  aTSe 
tout  le  détail  qu'on  donne  à  une  chose 
[leu  usitée,  les  résultats  d'une  mine 
qu'il  lit  jouer  contre  la  tour  de  Mantes. 

Il  semble  qu'au  moyen  des  mines 
aucune  place  ne  devrait  être  imprena- 
ble; man,  aux  mines,  on  oppose  les  con- 
tre-mines, et  l'art,  toujours  prévoyant, 
niet  les  places  fortes  en  état  de  ne 

Éoint  redouter  la  guerre  souterraine. 
I  construit  sous  le  chemin  couvert,  au 
pied  de  la  contrescarpe,  des  galeries 


qui  projettent  en  avant ,  Jusque  sous  le 

glacis,  dès  rameaux  au  moyen  desquels 
le  mineur  de  l'assiégé  va  au-devant  de 
son  ennemi,  l'observe,  entend  le  bruit 
de  son  travail,  et,  quand  il  s'en  est 
suffisamment  rapproené ,  il  lui  donne 
ce  qu*on  appelle  en  langage  militaire  un 
camouflet c'est-à-dire  qu'il  fait  jouer 
un  petit  fourneau  de  mine ,  dont  l'effet 
immédiat  est  d'enterrer  le  mineur  sous 
les  déblais  environnants.  H  ne  faudrait 
cependant  pas  croire  qu'un  bon  systèma 
de  contre-mines  rétaolisse  la  balance 
entre  la  défense  et  l'attaque  des  places. 
I/attaque,  grâce  aux  progrès  de  la 
science  moderne,  conserve  son  in- 
contestable supériorité.  Elle  a  recourt 
aux  globes  de  compression,  qu'on  jette 
à  la  surface  du  sol ,  et  qui  ,  volcans 
artificiels  dont  l'éruption  ne  dure  qu'un 
moment ,  ébranlent  à  une  grande  dis- 
tance le  terrain  et  la  maçomierie,  font 
.écrouler  les  (^[aleries  de  Tassiégé,  et  dé- 
truisent irrémédiablement  ces  savantes 
constructions  où  il  mettait  son  espoir 
de  salut. 

Le  travail  des  mines  militaires  exige 
un  apprentissage  tout  spécial  ;  aussi,  le 
personnel  de  rarmée  conipte-t-il  un 
certain  nombre  de  soldats  qu'on  y  exerce 
tout  particulièrement  :  ce  sont  les  mi- 
neurs. Attachés  dans  l'origine  à  l'arme 
de  rartillerte,  Ils  ont  passé  en  1758 
dans  celle  du  génie.  Retournés  à  la  pre- 
mière au  commencement  des  guerres 
de  la  république,  ils  sont  définitivement 
revenus  à  la  seconde  dès  1793.  Aujour- 
d'hui que  le  génie  compte  trois  régi- 
ments à  deux  bataillons  «  en  téte  de 
chaque  bataillon  de  sapeurs  marche 
une  compagne  de  mineurs. 

IMiNEURE,  seigneurie  de  Bretagne, 
érigée  en  marquisat  en  1017;  elle  est 
aujourd'hui  comprise  dans  le  départe- 
ment de  la  Gôte-d*Or. 

Minimes,  franciscains  ou  minori- 
tés, c'est-à-dire  frères  mineurs,  fra- 
très  minores,  ainsi  qu'ils  se  qualitiaient 
originairement  par  humilité,  est  le  nom 
commun  donné  à  tous  les  membres  de 
Tordre  religieux  fondé  en  1208  par 
saint  François  d'Assise  dans  l'église  de 
Porticella,  non  loin  d'Assise,  près  de  Na- 
ples.  La  règle  de  cet  ordre,  sanctionnée 
par  le  |>ape  en  1310  et  1S38,  donnait 
aux  moines  le  double  caractère  de  mer.* 
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diants  et  de  prédicateurs.  Les  franfds- 
eafns  ne  devaient  vfne  que  d^nmitfnes  ; 

maie  ils  re<^urent  d^mportantes  attribn- 
tionfî,  telles  que  le  droit  de  confesser, 
de  dire  la  messe ,  de  vendre  les  indul- 
gences. Cet  ordre;  fondé  en  Italie,  se 
propagea  bientôt  en  France  et  dans 
idtfie  t* Europe  ;  des  hommes  illustres 
en  sortirefjt ,  tels  que  Bonaventure, 
Alexandre  de  Halles,  Duns  Scott,  Ro- 
ger Bacon,  et  d'autres  qui  rendirent  à 
la  philosophie  scolastique  d'éminents 
sertioes,  ^t  parurent  avec  éelat  dans  les 
chaires  des  universités.  Les  papes  Ni- 
colas ÏV,  Alexandre  V,  Sixte  IV,  Sixte- 
Quint  et  Clément  XI  Vap[)artinrent  aussi 
à  cet  ordre  qui,  avec  les  dominicains  ses 
adversaires,  fiit  tout-puÎKsant  dans  llt- 

f [lise  et  dans  la  po1it!qneJnsqu*à  ce  que 
es  jésuites  les  curent  tous  deux  sup- 
plantés. 

LMiistoire  intérieure  de  l'ordre  des 
minimes  présente  de  nombreuses  varia- 
tions. La  plupart  de  leurs  maisons  s*é- 
tant  éloignées  de  la  rèrle  priroitiTe,  une 

minorité  rii^oureuse  s  organisa  pour  la 
nmintenir.  et  fut  reconnue  par  le  concile 
de  Constance  en  1415,  sous  le  nom 
&observaniin$  ou  fi'éreg  mineurs  de 
fobtervance.  Les  observantins  régéné> 
rèrent  l'ordre  et  y  devinrent  dominants. 
Dp()uis  le  temps  de  Léon  X  ,  le  cénérnl 
des  religieux  de  l'observance  est  le  mi- 
nistre général  de  tout  l'ordre,  et  le  su- 
périeur des  cmvenfuels ,  ou  minorités 
qui  suivent  la  règle  adoucie,  lui  est  su- 
bordonné. Pnr  suite  du  rel.îrhement  qui 
s'introduit  dans  toutes  les  choses  lui- 
maines,  les  observantins  se  divisèrent 
eux-mêmes  en  réguliers  de  la  stricte  et 
de  la  très-stricte  obser?ance.  En  France, 
les  réguliers  furent  appelés  cordeliers, 
à  cause  de  la  corde  à  nœud  oui  leur  sert 
de  ceinture.  Aux  religieux  de  la  stricte 
observance  appartiennent  les  rvcoUets^ 
c'est-à-dire  recueillis,  livrés  au  recueil- 
lement,  qui  furent  surtout  très-répandus 
en  France.  Les  femmes  furent  admises 
dans  l'ordre  de  S.iiiit-Franrois  :  parmi 
les  différentes  branches  de  Jranciscai- 
nés,  il  font  distinguer  les  urbanistes^ 
qui  tiennent  leur  règle  d'Urbain  IV  ; 
elles  honorèrent  comme  leur  mère 
sainte  Isabelle  de  France,  fille  (!^ 
Louis  VIII,  qui,  en  IL'fiO,  fonda  pour 
elles  le  monastère  de  Lougcbamps,  près 


de  Paris.  Un  tiers  ordre  de  franciscains 
donna  naiiisance  en  FHince  àla  confté- 
rie  des  minorités  du  reppniîrj  appelés 
aussi  picpus,  La  totalité  des  religipui 
franciscains  s'élevait  au  dix-huitièrae 
siècle  à  115,000  moines,  répartis  daos 
T,000  couvents.  Depuis  la  révolatfm, 
cet  ordres  disparu  oe  France  et  le  nom- 
bre de  ses  membres  a  dimiiui''  '!pf!  ;^ 
des  deux  tiers;  c'est  en  Amérique  et  en 
Suisse  qu'il  en  reste  le  plus.  On  peut  co> 
sultersur  les  minimes  Touvra^e  (funde 
ses  anciens  généraux,  FrancoufdeGw- 
zngue  :  De  origine  iertqalMicà'féÊfih 
nis  franchcanre. 
MiNOBQUE.  Voy.  BALiii|setm- 

HON. 

MioLLis  (Sextins-Alennâte-ta- 

çois,  comte)  ,  né  5  Aix  en  17&S,'iDtn 
âu  service  à  l'clue  de  dix-sept  ans  dans 
le  ré£îiment  de  Soissonnais  infanterif: 
il  y  obtint  bientôt  le  grade  de  sous-lieu- 
tenant, et  fit  avec  aistinction  |es  der- 
nières campagnes  de  la  guerre  d'Amé- 
rique, sous  les  ordres  de  Rochamboo. 
Il  fut  blessé  au  sié^e  d'York-Town,rt 
devint  capitaine  après  son  retour  en 
France.  jNomnié  clief  du  1"  batiilloo 
des  volontaires  nationaux  du  déjiaitN 
ment  des  Boudies-du-Rhône,  en  m;, 
il  se  fit  remarquer  sur  le  Var  et  a  I  r- 
mée  des  Alpes ,  et  fut  promu  .-^u  cnti» 
de  général  de  brigade  en  179ô. 
ployé  à  l'armée  d'Italie  en  1796  et  1T97, 
il  se  signala  particulièrement  à  h  dé- 
fense du  faubourg  Saint-Georges,  pen- 
dant le  siéîie  de  Mantoue,  et  obtint  k 
commandement  de  cette  place  lor^- 
ou'elle  eut  capitulé.  Apres  le  traite  de 
Campo*Formio  »  Miollis  fet  noflisié  (gé- 
néral de  division  et  chargé  d'occuper  ia 
Toscane.  Il  partagea  ,  en  1799,  les  h* 
tiïues  et  les  dangers  de  la  défense  de 
Gènes  sous  les  ordres  de  M3$séna,qui, 
dans  ses  rapports,  rendit  un  édihil 
témoignage  à  sa  belle  conduite,  te  |K^ 
mier  consul  Im'  confia»  en  1803,  le  sou- 
verneinent  de  Belle-Ile  en  mer.  et  ffi* 
voya,  en  1806,  en  Italie  pour  y  prendre 
le  gouvernement  de  la  place  de  Manlooe. 
Ce  fut  par  ses  soins  que  ftit  érigée  dus 
cette  ville  la  place  Virgile  et  le  m<^ni  - 
ment  consacre  à  la  mémoire  du  sranu 
poète.  Il  commanda  Tannée  suivante l(^ 
troupes  françaises  en  Toscane,  et  rectl 
peu  de  temps  aprei>  Tordre  d'allff  ^C*** 
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per  avec  une  division  les  États  pontifi- 
caivét'ia  viltêde  Rome,  que  Napoiéoii 
léUnit  à  TE  m  pire.  Les  mesures  |Militl« 

(jufs  qu'il  fut  chargé  d'exécuter  a  cette 
époque  à  l'égard  de  la  reine  d'I^trurie  et 
du  pape  Pie  VII,  mesures  dans  lesquelles 
•M'emenrit  otaerdièreot,  fous  II  ra- 
tauration,  un  motif  d'accusation  contre 
lui,  ne  peavent  entacher  sa  mémoire; 
rnr  le  souverain  pontife  lui-même  ren- 
dit justice  à  sa  conduite  et  à  sa  modé- 
ration dans  ces  circonstances.  Après  la 
prise  île  poisessfon  des  États  romains, 
i*emperear  en  donna  le  gouvernement 
au  générai  Miollis,  qui  le  conserva  jus- 
qu'en De  retour  en  France  vers 
le  milieu  de  cette  dernière  année,  il  re- 
çut de  Louis  XVin  le  eommindement 
supérieur  du  départénient  des  Bouches* 
lu-Rhone  et  de  Vaucluse.  Appelé  par 
N.ipoleon  pendant  les  cent  jours  au  gou- 
vernement de  In  pl.'ico  de  Metz,  i!  ron- 
lerva  ce  poste  jusqu'au  mois  d'octobre 
ISI5 ,  époque  où  il  fut  mis  à  la  retraite. 
Uest  mort  à  Aix  en  1828. 

MiONNKT  (Théodore- Edme) ,  né  à 
Paris  en  i770,  fut  reru  avocat  nu  par- 
lement en  1799,  partit  pour  rarniée 
comme  réqoisitionnaire  en  1795,  fut 
raopelé  en  1796  par  le  comité  de  salut 
pimlic,  et  placé  dans  les  bureaux  de 
l'instruction  publique ,  d'où  Barthé- 
lémy de  Courç^iy  le  tira  bientôt  après 
[>uur  le  placer  comme  employé  au  cabi- 
'let  des  médailles  dont  il  avait  la  direc- 
tion. A  i^arûr  de  cette  époque,  Mionnet 
1t  de  la  numismntiq?ie,  et  surtout  de  la 
jumismntique  ancif  une,  l'objet  des  étu- 
ies  de  toute  sa  vie.  Il  fut  élu,  en  1837, 
Membre  âp  ^Académie  des  inscriptions 
Bt  belles-lettres,  en  remplacement  de 
V-anderboiir;:,  et  mourut  en  18 <2.  Oni| 
Je  lui  :  Description  des  tnédailles  ariff- 
'f4es  ^  grecquea  et  romaines  y  arec  leur 
iefjré  de  rareté  et  kur  estimation , 
1806.1818, 10  vol.  in-8;  de  fa  rareté 
"f  dn  prix  des  médailles  rùmeàne», 
r  édit.  1827,  2  vol.  in-8^ 

MiOT  (André-François,  comte  de 
Mëlito)  ,  né  a  Versailles  en  1761 ,  fut 
nommé,  en  1798,  secrétaire  général 
lu  département  des  relations  extérieur 
res  ,  et,  après  le  0  thermidor,  In  Con- 
vention lui  conlia  le  portefeuille  de  ce 
iepartement.  î-e  Directoire  l'envova  à 
Florence  en  1796,  en  (|ualité  de  minis- 


tre plénipotentiaire  auurès  du  srand* 
duc  de  Toscane.  Il  alM  insliile'ln&ome 

avoe  le  même  titre ,  et  conclut  avec  le 

pnpc  le  traité  d*armistice  de  1796. 
Après  avoir,  la  même  année,  réorganisé 
1-administration  française  dans  la  Corse, 
oà  il  sivait  remplacé  Lucien  Bonaparte 
en  qualité  de  commissaire  ordonnateor, 
il  fut  envoyé  au  mois  d'octobre  en  qua- 
lité d'ambassadeur  de  France  à  la  cour 
de  Sardaigne.  Sa  conduite  généreuse  à 
l'égard  des  émigrés  le  fit  rappeler ,  en 
1798,  par  le  Directoire.  Employé  (^e1- 
que  temps  dans  le  conseil  formé  au  mi* 
nistère  de  l'intérieur  par  François  de 
IVeufcli.lteau  ,  il  suivit  bientôt*  après 
l'ambassadeur  de  France  à  la  Haye ,  et 
ce  fut  seulement  après  le  18  brumaire 
qu'il  reparut  aux  affaires,  d'abord 
comme  secrétaire  général  du  minis- 
tère de  la  guerre  ,  puis  comme  tribun, 
enfin  comme  conseiller  d'Ktnt:  et  ce  fut 
lui  que  Napoléon  chargea  de  rayer  de  la 
Hste  des  émigrés  ceux  que  la  passion  y 
avait  fait  insierire.  Envoyé  de  nouveau 
en  Corse  comme  administrateur  <ïénéral 
chargé  de  la  haute  police ,  il  en  fut  rap- 
pelé en  1802,  et  se  justilia  des  calom- 
nies dont  II  avait  été  robjet.  Il  avait  re- 

{»ris  ses  fbnctions  de  conseiller  d'État , 
orsqu'en  1800,  Joseph  Bonaparte  l'em- 
menant avec  lui  à  Naples,  lui  donna  le 
portefeuille  de  l'intérieur.  Il  suivit  la 
fortune  du  nouveau  roi,  et  l'accomna- 
gna  en  Espagne;  maïs  t|k,  il  ne  voulut 
prendre  aucune  part  an  gouvernement, 
et  n'eut  d'autre  titre  que  celui  d'inten- 
dant de  la  maison  du  roi.  Apres  la  ba- 
taille de  Victoria,  le  comte  Miot  revint  en 
France  et  reprit  ses  fonctions  au  eonseH 
d'État  ;  à  la  restauration,  ir rentra  dans 
la  vie  privée  et  s'occupa  de  travaux  lit- 
téraires. Il  publia,  en  1822,  une  traduc- 
tion de  V Histoire  d'Hérodote^  suivie,  de 
la  vie  d'Homère,  3  vol.  in-S";  et  en 
1884 ,  une  traduction  de  ÏHochre  dè  51- 
eile,  7  vol.  in-8*.  Ces  ouvrages,  d'un 
mérite  incontCNtable ,  ouvrirent  à  Miot 
les  portes  de  flnstitut,  où  il  entra  connue 
membre  libre  de  l'Académie  des  inscrip* 
tions  et  belles-lettres  en  1885.  Il  est 
mort  en  1841. 

'MîQn-.LFTs.  ^Milices  espHîïnoles  char- 
gées en  temps  de  guerre  du  service  de 
partisans  dans  les  montagnes.  —  Pen» 
dant  la  guerre  de  1G89  entre  la  Franoe 
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et  l'Ei|iagiie ,  Louis  XTV  créa ,  dans  le 
Koussillon  et  dans  les  Pyrénées,  cent 
compagnies  de  fusiliers  Je  montagnes 
qui  turent  utilement  opposées  aux  lui- 

Ïnélets  de  la  Catalogne  et  de  l'Aragon. 
eur  habillement ,  très-lëger,  consistait 
en  une  veste  on  blouse  courte,  sprrée  à 
la  ceinture  par  une  large  courroie;  on 
les  arma  de  répée,  d'un  petit  fusil  sans 
baïonnette ,  et  de  deux  pistolets.  Ils  fu- 
rent en  ménie  temps  eharsés  du  service 
de  partisans,  de  Tescorte  des  convois  et 
des  courriers,  et  de  flanquer  les  colon- 
nes. Ces  premiers  miquelets  français  se 
dispersèrent  après  la  paix  de  Ryswick. 
Deux  bataillons  de  ces  troupes',  créés 
en  1744,  furent  licenciés  en  1763.  De 
nouveaux  essais  furent  tentés  par  le 
gouvernement  français  nu  commence- 
ment de  la  révolution ,  et  Ton  vit  bien- 
tôt renarattre  des  miquelets  nationaux 
sons  le  titre  de  chasseurs  des  montO' 
ffnes  et  de  chasseur s-bons-Hreurs.  La 
paix  de  1793  les  fit  encore  disparaître. 
Lors  de  la  guerre  crKspagne  de  1808, 
Napoléon  institua,  sous  le  nom  de  nù- 
guelets  français,  un  corps  de  partisans 

aui  rendit  d'importants  services  pen- 
ant  toute  durée  de  cette  guerre.  Ce 
nouveau  corps  fut  dissous  après  Teva- 
cuation  de  TEspagne. 

MiHABEAU  ,  aucienne  seigneurie  de 
Provence,  érigée  en  marquisat  en  1686; 
elle  est  aujourd'hui  comprise  dans  le  dé- 
partement de  Vaucluse. 

MinABKAu  (Victor  Riquetti,  mar- 
quis de) ,  ne  à  Perthuis ,  en  Provence , 
le  6  octobre  1715,  d*une  fiimille  ita- 
lienne (les  ArriqhettU  dont,  par  cor- 
ruption, on  a  fait  Riquetti)  que  les 
troubles  civils  avaient  chnssée  de  Flo- 
rence pendant  le  quatorzième  siècle. 

Le  marquis  de  Mirabeau  serait  oublié 
aujourd'hui  comme  le  sont  ses  ancêtres, 
si  le  grand  Mirabeau ,  son  fils ,  n*eût 
jeté  sur  son  père  un  rayon  de  cette  célé- 
urité  qui  s'est  attachée  à  son  nom.  Le 
marquis  n'avait  cependant  rien  négligé 
de  ce  qu*il  fallait  faire  pour  remplir  le 
monde  de  sa  gloire.  Il  se  croyait  d'une 
race  «  faite  pour  commander  aux  hom- 
mes, w  et  il  exiiienit  que  les  curés  pla- 
cés sur  ses  terres  proclamassent  cette 
supériorité,  du  haut  de  la  chaire,  à  ses 
paysans  assemblés. 

V.  Ambitieux  et  persuadé  qae  son  génie 


devait  le  pousser  au  pouvoir,  il  fixa  sa 

résidence  à  Paris,  et  s'y  occupa  de  tra- 
vaux économiques  d'après  les  principes 
de  Quesnay  qu'il  appelait  le  maitrede 
la  science^  et  qu'il  plaçait  ssns Mi- 
ter au-dessus  des  plus  grands  noms  de 
l'antiquité.  Il  n'apporta  d'ailleurs  dauj 
l'élude  de  cette  seience  qui  naissait! 
peine,  aucune  méthode,  aucun  ordre, 
aucune  idée  nouvelle;  on  a  àéàfià 
longtemj[>s  le  reeiietl  de  ses  éméei 
économiques  sous  le  nom  d'^^po- 
calypse  de  V économie  politique.  U 
marquis  était  beaucoup  plus  occupé 
de  lui-même  et  de  l'effet  qu'il  voulait 
produire  que  de  la  science  tXknéÊf 
Un  de  ses  ouvrages  {la  Tkéork  de  Fim- 
pôt)  lui  valut  les  honneurs  de  la  Bas- 
tille ;  on  parla  de  lui ,  c'était  ce  qu'il  de- 
sirait le  plus.  La  plus  reniarouabte  d« 
ses  productions ,  VAmi  des  mmm, 
nom  sous  lequel  on  le  désigna  plus  taid 
lui-même,  fut  traduite  en  Angleterre  et 
à  Florence  ;  elle  lit  quelque  sensaboo 
en  France,  moins  par  la  valeur  du  fond 
que  par  un  style  bizarre  et  affecté,  par 
une  forme  amphigourique  et  dédiât 
toire. 

Ami  des  hommes,  avocat  des  pay- 
sans dans  ses  écrits,  «  il  les  tourmen- 
tait, dit  Laharpe,  par  ses  préieoliooi 
seigneuriales  dont  il  était  extréttMl 
Jaloux  ;  »  Il  était  le  boarresa  de  un* 
mille, qu'il  attristait  autant  parses  dt- 
réglements  que  par  ses  persécutions.  Js- 
loux  de  la  supériorité  de  son  fi's.J 
sait  avec  quelle  persévérance  j1  le  i» 
traita.  Il  suffira  de  dire  qull  ob^ 
l'amitié  des  ministres  cinquaateiMM 
lettres  de  cachet  contre  sa  fânii» 
Avare  ,  désespéré ,  seul ,  haï  de  tous, 
Y  ami  des  hommes  mourut  à  Argenteail 
le  13  juillet  1789,  la  veille  du  jour  « 
devait  tomber  cette  Bastille  oà  il  an» 
voulu  faire  enfermer  tout  ce  qui  ne  s  in- 
clinait  pas  devant  son  génie  ou  defi» 
son  caprice. 

Gabriel- JJonoré  Riquetti,  «f* 
de  MiBABBAU ,  naquit  le  6  mars 
au  château  de  Bignon.  Oestpeu  deii»^ 
tences  aussi  pleines,  aussi  agitées (ge 
celle  de  cet  homme  extraordinnire.  tfl 
venant  au  monde,  la  grosseur  defflJJ' 
rée  de  sa  tête  met  les  jours  de  » 
en  péril;  en  monrant,  il  entratof  aj«c 
lui  une  monarcbie  de  qualorse  siecifSi 
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!  laisse  la  France,  cette  outre  mère, 
l^ns  les  angoisses  et  dans  les  douleurs 
i'un  enfâDtemeut  gigantesque. 

Dès  les  Dremières  années ,  Bfirabeau 
ut  un  prodige  d'intelligenoet  et  aucune 
ie  ces  promesses  hâtives  ne  fut  troin- 
)euse;  on  sait  avec  quelle  séve  et  quelle 
ibondance  cet  arbre  vigoureux  a  plus 
ard  porté  les  fruits  qu'avait  fait  espé- 
rer sa  floraison.  Atteint,  à  Tâge  de  trois 
ms,  de  la  petite  vérole,  il  en  reçut 
'.ette  magnifique  laideur  plus  puissaute 
jue  la  beauté  régulière  du  visage,  qui 
itait  héréditaire  en  quelque  sorte  dans 
ta  famille.  «  Ton  neveu  est  laid  comme 
xlui  de  Satan,  »  écrivait  le  marqufs 
ni  bailli  son  frère,  excellent  homme 
|ui ,  plus  que  Vodh  des  hommes,  eilt 
nérite  les  nonueurs  de  la  biographie  « 
Mr  rheureuse  influence  qu'il  exerça  sur 
a  nature  ardente  de  son  neveu. 

Humilié  de  la  laideur  de  son  fils ,  ja- 
oux  plus  tard  de  sa  vaste  iiUelli^encc 
ît  de  la  hardiesse  de  son  génie,  le  niar- 
|ui8  ne  cessa  d'éprouver  pour  cet  en- 
Jàût  une  haine  profonde  aui  ne  con* 
ïibua  pas  peu  aux  désorares  et  aux 
îgarements  dont  la  jeunesse  de  Mira- 
)pnu  l'ut  entourée  ,  et  auxquels  la  bru- 
sévérité  de  son  pere  doiiua  un  cé- 
èbre  relenlissemeot. 

A  douze  ans,  malgré  les  Injustes  ri- 
gueurs de  son  père,  IMirabàu  avait 
lejà  fait  dans  toutes  les  branches  de  ses 
itudes  des  progrés  inouïs  ;  ce  qui  n'em- 
>échait  pas  le  sévère  marquis  aécrire  à 
Lefranc  de  Pompignan,  son  ami  : 
i  C'est  an  esprit  de  travers,  fantasque, 
bugueux ,  incommode,  penchant  vers 
e  mal  avant  d'en  être  capable.  »  «  C'est 
in  enfant  mal-ne,  ccrivait-il  plus  tard 
ni  Mlli,  qui  me  paratt  ne  devoir  être 
iu*un  fou ,  presque  Invinciblement  ma- 
tiiaque,  en  sus  de  toutes  les  qualités 
l'Ues  de  sa  souche  maternelle...  Je  vois 
le  naturel  de  la  béte,  et  je  ne  crois  pas 
ju'on  en  fasse  jamais  rien  de  bon.  » 
Les  quaUtéi  viks  de  la  souche  mater^ 
neUe  étaient,  aux  yeux  de  Vami  des 
hommes,  l'irrésistible  besoin ,  que  Mi- 
rabeau avait  re(^-u  de  sa  niere,  de  faire 
l'aumône  aux  pauvres. 

En  1764,  Mirabeau  fut  placé  par  son 
père  dans  la  pension  militaire  de  Tabbé 
Choquart ,  a  Paris.  Le  marquis,  ne 
voulant  pas  «  traîner  sou  uom»  habillé 


de* quelque  lustre,  sur  les  bancs  d'une 
école  de  correction,  »  y  lit  inscrire  son 
fils  sous  le  nom  de  Pierre  Bujfière,  A 
dix-sept  ans,  Mirabeau  était  sous*lieu- 
tenant  dans  le  régiment  de  Berry-cava- 
lerie;  mais  ce  nouvel  état,  cette  éman- 
cipation ne  purent  l'atïranchir  des  ri- 
gueurs paternelles ,  qui  prirent ,  au 
contraire ,  à  cette  époque  un  caractère 
inexplicable  d'acharnement  et  de  cruau- 
té, une  perte  de  quarante  louis  au  jeu, 
le  premier  éclat  d'une  passion  amou- 
reuse, la  découverte  par  le  marquis  du 
critne  de  sa  iemme,  qui  faisait  tenir 
quelques  secours  pécuniaires  au  jeune 
officier,  pauvre  mère  «  qui  employait 
ce  qu'elle  avait  et  ce  qu'elle  n'avait  pas 
à  débaucher  la  partie  véreuse  de  la  fa- 
mille     M  accrurent  la  haine  et  la  co- 
lère du  marquis.  Le  jeune  homme  fut 
enfermé  d'abord  à  Tile  de  Ré;  mais  là, 
comme  partout ,  Mirabeau  attire  à  lui 
tous  les  cœurs.  Le  gouverneur  de  l'île, 
séduit  par  les  brillantes  et  solides  Qua- 
lités de  son  prisonnier,  obtient  lui- 
même  la  révocation  de  la  lettre  de  ca- 
chet, et  notre  jeune  officier  est  exilé  en 
Corse  dans  la  légion  de  Lorraine,  où  il 
captive  l'ami  lie  et  la  confiance  de  ses 
camarades  èt  de  ses  chefs.  «  C'est  un 
garçon  diablement  vif,  disait  un  offi- 
cier de  son  régiment  à  Tabbé  Castagny; 
mais  c'est  un  bon  gar(;on ,  qui  a  de  1  es- 
prit comme  trois  cent  mille  diables ,  et, 
parbleu!  un  liomme  tres  brave.  » 

L'infatigable  activité  de  Mirabeau 
s'exerçait  sur  toutes  choses  :  enfant  en- 
core, il  faisait  en  Provence  des  plans  de 
culture  ,  des  projets  d'assainissement 
et  de  canalisation  de  la  Durance;  en 
Corse,  il  écrivait  une  histoire  complète 
du  pays;  il  faisait  la  topographie  de 
nie,  se  livrait  à  des  travaux  littéraires, 
et  menait  à  fin  de  galantes  entreprises. 

Rentré  en  France ,  il  fut  accueilli 
comme  un  fils  bien-aime  par  le  bailli , 
son  oncle,  et  se  fit  chérir  de  tous  ceux 
qui  l'approchaient.  «  U  fait  ici  la  con- 
«  quête  de  tous  ceux  qui  le  voient,  »  écri- 
vait l'excellent  b.iilli  ,  qui  ne  cessait 
d'intervenir  entre  le  lils  et  le  pere,  et 
de  recommander  à  celm-ci  plus  de  dou- 

O  Lettre  inédite  du  marquis  de  Mirabeau 
au  mai  qui!»  de  Saillant,  fon  gendre  y  3i  oc* 
U>brei764.   „  .  ,  . 
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C3ur  ot  de  bonté,  moUù  de  tmuton  eû 
un  mot. 

Mirabeau,  toujours  sons  le  nom  de 
Pierre  Buffière,  tut  nouiuié  capitaine  ; 
son  père  exigea  alors  qu  il  renonçât  à  Te- 
Ut  militaire,  et  lie  consentit  à  le  reee- 
voit  dbez  lui  qu'à  là  condition  de  s*y  H* 
vrer  aux  trnvaux  d'économie  politique, 
que  le  m;ir(]uis  affectionnait. 

Présente  à  la  cour  par  son  père  en 
17tl.  Mirabeau  se  trouva,  ail  milieu  de 
oè  nlonde  qu*il  ne  connaissait  pas,  aussi 
à  son  aise  quMl  l'était  partout  ;  son  es- 
prit,  son  assurance,  l'originalité,  la 
f'râce  et  la  frrinchise  de  son  lauj^ai^e  y 
ureut  sensation.  Mais  1  accueil  lait  au 
flis  troubla  la  vanité  du  père ,  et  Mira* 
beau  fut  contraint ,  au  bout  de  quelques 
mois  bien  employés,  de  retourner  en 
Provence.  Il  s'y  maria,  en  1772,  à  une 
jeune  et  belle  |>ersonne  de  18  ans,  ma* 
demoiselle  Émilie  de  Marignane ,  dont 
la  dot  consista  en  mille  écus  de  rente; 
à  quoi  le  marquis  en  ajouta  deux  fois 
autant,  et  ce  lut  avetf  ce  revenu  iu- 
suflisaiit  que  Mirabeau  dut  tenir  sou 
rang  dans  le  monde  et  y  vivre  comme 
un  honnête  bourgeois.  Au  bout  d'un  an 
de  mariage,  Mirabeau  avait  (ait  100,000 
fraiu  s  de  dettes.  Son  père  obtint  une 
lettre  de  cachet  qui  l  exilait  à  Manos- 
que,  et  Ût  prononcer,  en  1774,  une  sen- 
tence d*interdiction  contre  lui.  De  Ma- 
nosque,  Mirabeau  fot  transféré  au 
château  d'If,  où  les  prescriptions  et  les 
défendes  les  plus  dures  furent  ordon- 
nées contre  lui.  Dans  ce  château  fort, 
bàii  sur  un  îlot,  près  de  Marseille,  il 
n*y  avait  qu'une  femme,  une  cantinière, 
Mirabeau  S*en  fit  aimer  éperdument; 
il  ne  voyait  qu'un  homme,  M.  d'Alligre, 
commaiidant  du  fort  :  il  Ht  si  bien , 
que,  la  encore ,  ce  lut  le  gardien  qui  de- 
manda la  liberté  de  son  prisonnier. 

Tant  de  bienveillance  effraya  le  mar- 

Îuls;  Mirabeau  fut  transféré  au  fort  de 
oux ,  ou  sa  femme,  influencée  par  son 
beau-pere ,  refusa  d  aller  le  rejoindre. 
Ce  refus  donna  bientôt  lieu  à  l'aven- 
ture la  plus  romanesque  et  la  plus  con- 
sidérable de  ta  jeunesse  de  Mirabeau. 

Le  comte  de  Saiiit-Alaurris,  gouver- 
neur de  la  citadelle  de  Joux,  séduit, 
comme  tout  le  monde,  par  l' irrésistible 
asoenllant  ûb  M  prisonnier,  par  cette 
bonté  de  oœur,  oetto  élévatioo  d'idées , 


ce  tour  d'esprit  original ,  cette  îmagiu- 
tion  ardente  qui  en  faisaient  un  éirei 
part;  le  cotiite  de  Saint-Maurris  adoucit 
les  rigueurs  de  la  captivité  du  ieuoe 
comte ,  et  lui  donna ,  sur  sa  parole,  la 
ville  de  Pdntarlier  pour  prison. 

Présenté  chez  le  marquis  de  Mouaier, 
vieillard  septuagénaire,  marié  depuis 
peu  à  une  oelle  personne  de  18  ans. 
mademoiselle  Sopliie  de  Kutïey,  Mira- 
beau conçut  pour  la  jeune  femme  cette 
passion  profonde  qu  il  immortalisa  liii> 
même  par  les  lettres  brûlantes  qu^  kl 
écrivit  plus  tard. 

Cette  intrigue  ne  put  rester  lor^- 
temps  secrète  ^  le  gouverneur, 
avait  lui-même  mtrodaitMtrabeindaii 
la  maison  du  marquis  de  Meunier  d 
qui,  parce  qu'il  n'avait  que  soixante  ans 
tandis  que  le  vieux  mari  en  avait  plii> 
de  soixante-dix,  ne  désespérait  pas  de 
plaire  à  la  jeune  marquise,  s'aper- 
çut le  premier  de  la  mutuelle  inclina- 
tion des  deujc  jeiines  gens  et  éveilb 
contre  eux  la  colère  du  mari.  Sophie 
fut  aussitôt  renvoyée  à  Dijon,  dans  sa 
famille.  Mais  le  lion  enchaîné  briu  a 
cbatne;  Mirabeau  parvint  à  &  échapper; 
il  rejoignit  Sophie,  et  s'enfuit  avec  die 
en  Suisse ,  où  la  haine  de  sou  père  poo- 
vait  l'atteindre  encore.  La  police  était 
aux  trousses  des  deux  fugitits  :  apre» 
lés  plus  dramatiques  péripéties,  lespiu^ 
vives  émotions,  ils  arrivèrent  à  Aws* 
terdam  le  7  octobre  1776,  espérant  y 
trouver  la  liberté  et  le  rcitos,  mailiKa 
le  repos  que  donne  la  ncheise. 

Mirabeau  ,  en  effet,  se  trouva  bicB- 
tôt  aux  t>ri8es  avec  la  iiiisère,.it  oi 
parvint  qu'après  une  persévàaim  cl 
des  efforts  inouïs  à  trouver  chez  ki 
libraires  hollandais  un  débouche  pou: 
les  productions  de  son  intelligence.  Pen- 
dant que,  sous  le  pseudoojmedeidM- 
MaUhieu,  il  publiait  des  travaux  ifBP^ 
tants  et  traduisait  des  ouvrages  histon- 
ques  anglais,  le  parlement  de  Besôiiçùfl 
conlirmait  le  jugement  du  bailliage  «ii^ 
Pontarlier,  qui  le  condamnait  a  la 
de  mortet  Soph  ie  à  laréclosion-M  inM 
Ait  pendu  en  effigie;  mais  ce simulaoe 
était  insuffisant  a  la  haine  du  raarqais. 
I^ar  les  soins  de  cet  homme,  ei  au  mepoj 
du  droit  des  gens,  les  deux  aiuaiilsIÛçBi! 
arrêtés  par  la  police  française  le  \{ 
1777.  So^d ,  aa  déièspâr  d'Ibe  ' 
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.   rée  (le  rhonpiïie  qu'elle  aimait  avec  ido- 
liîtrie,  tenta  de  s'empoisonner.  «  Ma 
téte  et  mon  cœur,  dit  Mirabeau,  qui 
n'étaient  pas  plus  calmes  que  les  siens, 
.  m'inspiraient  comme  à  elle  ce  triste 
'  projet;  mais  une  voix  intérieure  me 
cria  qu'elle  {)ortait  un  crerme  dniis  son 
sein.  »  Soj)lue  était  grosse  en  effet,  et 
elle  pusentit  à  vivre;  mais  elle  iixa  un 
,  tei'iiie,  au  delà  duquel^  «  si  elle  n'avait 
nul  moyen  et  nul  espoir  de  recevoir  de 
ses  nouvelles  et  de  lui  donner  des  sien- 
nes, elle  saurait  éciiapper  à  Vesclavage 
et  a  ia  douleur.  » 

Sophie,  conduite  à  Paris,  y  fut 
dépoiée  dans  une  maison  de  disci- 
pline, rue  de  Charonne;  «  maison  af- 
iretise  où  jtjs(|u'ci  sept  personnes  «'laient 
reiitVrnices  dans  ia  nitine  cli.iniljre.  » 
Mirabeau  iut  eulermé  au  donjon  de 
Vincennes,  à  la  grande  joie  de  sou  père, 
qui  cependant  «  aurait  préféré  livrer  ce 
inisér>il)le  aux  Hollandais  ,  pour  l'en- 
voyer aij\  colonies,  a  Muscade,  d'où  l'on 
ne  bort  pas,  et  l'y  laue  pendre  inco- 
gnUo,9  Ce  joli  projet  n'ayant  pu  étreînis 
a  exécution,  le  marquis  se  réjouissait 
du  moins  «  de  tenir  le  scélérat  serré  et 
aux  fers.  »  Cf  vieil  avare,  qui  avait  ré- 
duit sou  lîls  aux  plus  dures  extrémités 
en  le  privanl  de  tout  recours ,  venait  de 
dépenser  20,000  francs  «  pour  faire  en- 
lever ces  gens'la  en  jpays  étranger.  » 

Mirabeau  resta  enfermé  pendant  trois 
ans  et  demi  dans  le  donjon  de  Vin- 
ceuues.  Ce  iut  dans  cette  alfreuse  soli- 
tude que  son  génie  ,  mûrit  et  se  déve- 
loppa ;  ce  fut  pendant  cette  captivité 
qu'il  écrivit  ces  lettres  à  Sophie,  cluf- 
d'œuvre  d'éloquence  passionnée,  qui 
lurent  publiées  par  .Manuel,  en  1792, 
sou:»  le  titre  de  :  Ltltres  originales 
écrites  du  dar^fon  de  Hncenne$,  Il 
y  composa  aussi  son  ouvrage  des  Let- 
1res  de  cactiet  et  des  prisons  d'EUit, 
«ruvre  élo(|uente  où  il  lletrit  ener^i- 
queiuciit  lesabus  du  pouvoir  arbitraire. 
^ous  ne  parlons  pas  ici  des  oeuvres 
éroliques  que  sa  captivité,  dans  toute 
la  force  de  ses  passions ,  lui  inspira.  Ou 
lui  a  fait  un  crinie  de  ces  productions 
sensuelles;  nous^soinnies  les  premit  is  ;i 
regretter  que  cette  plume  eloquciitc  et 
hardie  ait  été  rédmte  à  tracer  oe  cy- 
niques tableaux ,  que  l'isolement  et  la 
bouillante  énergie  de  son  sang  aient 
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perverti  cette  imagination  fougueu- 
se; mais  il  serait  injuste  de  ne  pas 
faire  retomber  sur  les  vrais  coupables 
la  responsabilité  de  ces  égarements  du 
génie. 

Mirabeau  vit  enfin  la  porte  du  don- 
jon, où  on  l'avait  littéralemeiit  laissé 
nu  comme  un  vtr{*),  s'ouvrir  devant 
lui  le  ia  décembre  1780.  Sophie  fut 
moins  heureuse,  et  Mirabeau  essaya 
vainement  de  l'arracher  à  sa  captivité.- 
Il  s'uerupa  de  faire  révoquer  le  juge- 
ment du  tribunal  de  Pontarlier  qui  le 
condamnait  à  la  peine  de  mort.  Ce  pro- 
cès célèbre,  où  Mirabeau  déploya  cette 
activité  ardente  qui  remplissait  sa  Yie» 
où  il  publia  des  liiemoires,  des  notés, 
plaida  sa  cause  avec  «itte  éloquence  qui 
se  révélait  deja  en  toute  occasion,  se 
termina,  après  bleu  des  lenteurs,  par 
une  transàctioii  qui  séparait  Sophie  de 
son  mari,  mais  Pobligeait  à  rester  au 
couvent  jusqu'au  décès  du  marquis  de 
Mounier;  uue  pension  viagère  lui  fut 
assurée. 

L'année  suivante,  le  5  juillet  1783, 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris  sépa- 
rait légalement  Mirabeau  de  sa  femme. 

Fatigue  de  ces  luttes  de  famille,  de  la 
haine  de  son  père  qu'il  ne  cessa  de  res- 
pecter, il  lit  un  voyage  a  Londres,  ou 
il  se  livra  à  des  travaux  aussi  variés 
qu^importants;  études  sérieuses  par  les- 
quelles il  se  préparait  au  rôle  qu'il  de- 
vait jouer  bientôt.  Son  ouvrage  intitulé: 
Doutes  sur  la  liberté  de  VEscaut,  lit 
alors  dans  le  monde  politique  une  sen- 
sation profonde. 

A  son  retour  de  Londres,  le  désor- 
dre des  iiuances  publiques  appela  son 
attention,  et  il  publia  sous  le  titre  de  : 
la  Caisse  d'escompte,  la  iianque  aaiiU' 
Chartes*  (a  Comjjayrde  des  eaux  de 
Paris,  éea  idées  neuves  et  saisissantes. 
Dès  ce  moment  il  prit  au  mouvement 
politique  une  part  active,  et  se  lia  avec 
AI.  de  Calonne  et  tous  les  hommes  émi- 
lients  de  Tepoque.  Mais  sa  supériorité 
les  offusqua  tous. 

Vers  la  tin  de  1785,  Mirabeau  partit 
pour  rAllemacne,  et  se  rendit  en  Prus- 
se, on  le  vieux  Freilcric  l'accueillit  avec 
biciuciùaiicc,  nous  limuus  presque  avec 

(*)  Lfitre  (le  Dupoot  de  MeiDourt  à  Ja 
sœur  de  Miiil>eatt. 
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orgueil.  Le  16  mil  1786,  il  prenait 
congé  du  grand  roi  et  reveoâit  à  Paris; 
il  y  arriva  le  22  mai  suivant,  et  trouva 
tous  les  esprits  préoccupés  de  la  fa- 
meuse affaire  du  collier  et  du  procès 
intenté  au  cardinal  de  Rolian. 

Cette  fois  M.  de  Vergenoes  et  M.  de 
Calonne  furent  effrayes  du  voisinage 
de  Mirabeau.  Ils  le  chargèrent  d'une 
mission  secrète,  et  le  3  juillet  il  reprit 
le  chemin  de  la  Prusse ,  où  il  arriva  le 
12.  Il  y  resta  jusqu'au  t9  janvier  1787, 
et,  pendant  cette  période,  il  écrivit 
sur  la  situation  de  la  Prusse  et  del'Eu- 
ro|)e,  soixante-six  lettre*  ou  m«'moires 
qui  étonnèrent  surtout  les  hommes  po- 
litiques auxquels  ces  documents  étaient 
adressés.  Ce  fiit  peu  de  temps  après 
qu*il  publia  son  grand  ouvra^esur  la  Mo- 
narchie prussienne  et  son  livre  sur  Mo- 
ses  Menflehsiion  ,  ou  la  liéjormu  poli- 
tique desJuiJa^  etc.  Ce  dernier  uuvrage, 
dont  le  titre  seul  suffit  pour  indiquer 
limportance  si  Ton  se  reporte  à  Tepo- 
que  où  Mirabeau  aborda  ce  sujet  diffi- 
cile, est  un  des  plus  reu)ar(]ual)les  peut- 
être  qui  soient  sortis  de  sa  plume. 

Ra|)peié  à  Paris  par  les  dangers  de  la 
situation  intérieure,  il  dénonça  publi- 
quement et  avec  son  énergie  habituelle 
1  agiotage  au  roi  et  à  l'assemblée  des 
notables.  Il  fit  de  nouveau  (mai  1787) 
un  petit  voyage  à  Brunswick,  et  ren- 
tra peu  de  mois  après  en  France,  où 
tant  de  gloire  Tattendait. 

L'heure  de  l'aristocratie  et  de  la 
royauté  avait  sonné.  Cet  édifice  si  éner- 
ciquement  battu  en  brèche  par  la  ré- 
rorme ,  par  Richelieu ,  par  les  parle- 
ments, par  les  désordres  de  la  Fronde, 
par  les  scandales  de  la  régence,  par  les 
infamies  du  règne  de  Louis  XV,  cet  édi- 
iice  allait  crouler  sous  un  suprême  ef- 
fort dont  la  convocation  des  états  gé- 
néraux donna  le  signal.  Mirabeau,  qui 
n*avait  ni  propriété,  ni  fief,  fut  repoussé 
par  l'ordre  de  la  noblesse;  mais  il  vou- 
lait, «  il  désirait  passionnément,  ecri- 
vait-ilàCerutti,étre  aux  états  généraux; 
il  croyait  qu'il  n*y  serait  point  inutile, 
et  se  flattait  de  n'avoir  pas  démérité 
à  son  poste  de  citoyen.  » 

L'exclusion  prononcée  contre  lui  par 
la  noblesse  provençale  devint  pour  Mi- 
rabeau l'occasion  d'un  triomphe  po- 
pulaire; les  populations  d'Ai.v  et  de 


Marseille,  aussi  aidentsf  dans  bvn 
sympathies  que  dans  leurs  haines,  ac- 
cueillirent Mirabeau  en  libérateur; 
«  des  gardes  d'honneur,  des  cortr:^ 
de  voitures ,  des  lélicitations  pubii 
ques,  dit  un  contemporain,  des  im 
d'artifice  et  des  fleurs  semées  sar  son 
passage,  la  foule  des  spectateurs  dé- 
telant sa  voiture  pour  la  traîner,  Cli- 
quante mille  âmes  répétant  les  cr;' 
de  :  P  ive  Mirabeau!  vice  le  saio'  - 
de  la  Provence  l  et  le  portant 
ainsi  dire  à  la  salle  de  spectacle,  m 
de  nouveaux  transports  l'attendaient 
tels  sont  les  traits  principaux  de  cette 
pompe  solennelle.  » 

Le  tiers  état  envoya  Mirabeau  a 
l'Assemblée  constituante,  et  là  com- 
roenoe  réooque  la  plus  brillante  de 
sa  vie,  celle  où  va  se  développer  2u 
grand  jour  son  génie  actif  et  remuant 
coiupnmé  jusque-là  dans  les  bor- 
nes étroites  de  la  vie  privée.  Cot  li 
qu*il  va  déployer  ces  facultés  merfeii- 
leuses ,  celte  audace ,  cette  éloqueof? 
entraînante,  signes  distinctifs  de  ceit 
grande  et  belle  figure  historique  qui 
domine  les  premiers  temps  denotieit* 
volution.  Mais  II  serait  difQciledfflu- 
vre,  dans  un  travail  aussi  borne  q  ^ 
celui-ci,  la  carrière  politique  de  Miri- 
beau  ,  de  constater  son  inlluence  dani 
les  divisions  de  l'Assemblée  consti- 
tuante. Il  n'est  pas  une  questioa  k 
l'ordre  politique,  religieux  ou  adminis- 
tratif qu'il  n'ait  abordée  et  débattue a««c 
cette  supériorité  de  vues,  ce  m.iîiqi;' 
entraînement  du  geste  et  de  la  paro. 
qui  exerçait  sur  l'Assemblée  uœ  i^^ 
sisttbie  influence.  Mais  après  afoiroit 
une  si  large  part  au  mérite  personne! 
de  l'orateur,  n'est-il  pas  juste  d'appré- 
cier d'un  point  de  vue  eleve  l'enseuiiMê 
de  ses  opinions  et  de  ses  actes  ?  SirfH' 
il  de  s'incliner  devant  le  génie,  eto'e^- 
il  pas  juste  d'apporter  a  rexameo  de 
ces  glorieuses  existences  qui  ontexcrp* 
tant  d'empire  sur  la  marche  des 
tés,  une  impartialité  plus  severe,»»* 
attention  plus  réfléchie? 

Mirabeau,  il  est  triste  d'en  cooreoir 
aborda  sans  conviction  profonde,  sans 
principes  arrêtés,  la  révolution  dontii 
allait  être  l'organe  le  plus  passiomit- 
Doué  d'une  iniagination  ardente,  a»'" 
esprit  élevé,  d'une  inteiligeDee  sape- 
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rîeure,  sps  instincts  généreux,  la  certi- 
tude d'un  roie  brillant,  ses  opinions 
philosophiques,  I  hoiTcur  que  lui  avait 
inspirée  la  t3nrannie  paternelle,  rentrât- 
nèrent   dans  les  rangs  du  peuple; 
mais  il  ne  vit  pas  d'abord  Timmense 
portée  du  mouvement  que  la  France 
acconnplissait  alors.  Il  ne  crut  ni  à  In 
liberté  ni  à  l'égalité,  il  ne  crut  pas  a 
l'action,  à  la  souveraineté  du  peuple,  ou 
(lu  moins  il  ne  les  rêva  que  sous  la 
forme  qui  aujourd'hui  encore,  après  un 
demi -siècle  de  luttes  violentes  ,  est  si 
loin  d'être  Uetinitivement  assise.  Il  ne 
erojait  pas  que  la  royauté  et  Taristocra* 
tie  devaient  expier  attrement  leurs  foa« 
tes  passées  et  les  monstrueux  abus  qui 
avaient  signalé  leur  puissance.  Il  crut 
que  la  nation  se  contenterait  de  paroles 
sonores,  d'une  proclamation  solennelle 
de  ses  droits;  mais  il  n*ent  foi  ni  à 
la  sainteté  dés  droits  populaires,  ni 
aux  devoirs  sacrés  de  la  royauté,  il  ne 
t-rut  à  rien.  Ainsi  que  l'a  fait  remar- 
quer un  de  nos  plus  spirituels  écri- 
vains (*),  <f  est  à  liirabeau  que  remonte 
la  oorraption  politique ,  ce  fléau  des 
gouvernements   constitutionnels.  Un 
ami  s'étonnait  de  le  voir  payer  ses  det- 
tes :  «  On  vous  lalomnie,  lui  dit-il,  on 
«  affirme  que  vous  avez  reçu  un  million 
«de  l'Espagne.»  —  «Les  misérables! 
«  répondit  naivemenl  Bfirabeau,  ils  me 
«  l'nvnient  bien  promis  ;  mais  c'est  h 
«  peine  ^i  j'en  ai  retiré  cent  mille  écus  !  » 

(jue  plus  tard  quand ,  effrayé  de  la 
rapidité  du  mouvement  qui  entraînait 
la  révolution ,  il  ait  voulu  enrayer  ee 
char  qu'il  avait  lui-même  lancé  de  sa 
main  vigoureuse ,  que  plus  tard  il  se 
soit  tourné  vers  la  cour  et  ait  traité 
avec  elle  comme  il  avait  traité  avec  les 
«Dvojrés  de  TEspagne,  c'est  ce  qui  ne 
saurait  faire  Tobjet  d'un  doute;  mais  il 
est  juste  de  dire  aussi ,  qu'en  prêtant 
son  appui  .1  la  royauté,  Mirabeau  obéis- 
sait a  ses  plus  secrets  instincts.  11  n'a- 
vait jamais  cessé  d*étre  royaliste,  pas 
pins  qu'il  n'avait  cessé  d'être  aristo- 
crate. Peu  de  temps  après  la  nuit  mé- 
rable  du  4  août,  il  se  délassait  dans  un 
baia  de  ses  fatigues  et  de  ses  veilles. 

(*)  Z€ttns  poStiques,  par  Charles  Dovejr- 
ritfi  vol.  iii-8'. 

T«x«  i9'Umrai8tm,  (Dicr.  met 


«  Quelle  nuit  !  disait-il  à  un  de  ses  amis 
u  intimes,  plus  de  titres!  plus  de  dis- 

«  tinctions  !  loseph ,  ajouta-t-il  en 

«  se  tournant  vers  son  valet  de  chani- 
«bre,  mets  de  l'eau  chaude  dans 
«  mon  bain!  »  Joseph  exécute  l'or- 
dre, et  croyant  qu'en  vertu  de  la  nuit 
du  4  août  il  devait  supprimer  le  titre 
de  Mirabeau,  «  Monsieur  trouve-t-il 
«  que  ce  soit  assez?  » — «  Monsieur  1  re- 
«  prit  le  tribun;  j'espère  bien,  maraud, 
«  que  je  n'ai  pas  cessé  d'être  M.  le  comte 
«  pour  toi!  »  Et,  ce  disant,  il  prend  la 
téte  du  domestique  et  la  lui  lave  litté- 
ralement en  la  plongeant  dans  l'eau. 

Mirabeau  a  prophétisé  l'avenir  du 
peuple,  il  a  fait  la  théorie  de  ses  droits, 
il  a  introduit  dans  la  politique  les 
grands  principes  proclames  sur  In  phi- 
losophie des  trois  derniers  siècles.  Mais 
dans  la  pratique,  hors  de  la  tribune, 
Mirabeau  redoutait  le  peuple,  qui  en 
réalité  n'avait  pas  cessé  d'être  pour  lui 
la  canaille.  Il  a  été  le  premier  chef  de 
la  bourgeoisie,  c'est  lui  qui  l'a  consti- 
tuée, et  si  son  nom  a  été  entouré  d'un 
si  vif  éclat,  c'est  à  la  bourgeoisie  qu'il 
le  doit,  car  le  peuple  sait  bien  que  toute 
la  magie  de  la  parole  et  du  talent ,  que 
le  génie  lui-même  n'est  sanctifie  (|ue 
pr  l'amour  des  classes  ouvrières  et  par 
la  foi  en  leur  avenir. 

Il  faut  donc  le  dire  hautement,  car 
ce  fut  un  malheur  public  à  cause 
de  rinfluence  si  considérable  que  cet 
homme  avait  conquise  à  force  de  gé- 
nie; dans  sa  vie  politique  comme  dans 
sa  vie  privée ,  le  sens  moral  lui  man- 
qua; il  obéit  sans  doute  à  de  géné- 
reux instincts;  bon  fils,  il  n'oublia  ja- 
mais le  respect  qu'il  devait  ù  son  in- 
juste père ,  de  même  que  bon  citoyen 
il  ne  cessa  d'obéir  à  la  voix  d'un  géné* 
reux  patriotisme  ;  mais  dans  ces  deux 
phases  de  sa  vie,  il  fut  dominé,  dégradé 
quelquefois  par  ses  passions  fougueu- 
ses, par  l'absence  de  cette  moralité  éter- 
nellement vraie,  qui ,  même  aux  épo- 
ques de  bouleversement  et  de  doute , 
soutient  les  nobles  coeurs  et  les  mâles 
courages. 

Mirabeau  mourut  le  2  avril  1791,  âgé 
de  quarante-deux  ans  ;  il  mourut  à  pro- 
pos. La  révolution  qui,  suivant  la  poé- 
tique expression  de  Vergniaud,  devait, 
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aurait  certainement  jeté  un  peu  plus 
tard,  sous  la  hache  du  hourreaii,  celtt^ 
téte  qirentourait  alors  une  si  édataota 
aureule  de  popularité. 

Bon\face  Riql£ïii,  vkomU  de  lfi« 
BABBàU,  frère  du  précédent,  naquît 
auBignon,  en  Provence,  le  30  novem- 
bre 1754.  Brave  jusqu'à  la  témérité, 
plein  d'esprit ,  de  verve  et  île  f^aieté,  il 
prit  part ,  ainsi  que  beaucoup  de  gen- 
tiltbouunes  français,  aux  guerres  d'A- 
mérique ;  Biais  il  n'eu  rapporta  pas  le 
godl  ÔM  principes  politiques  et  des  for- 
mes de  pouvtM'tienicnt  dont  l'essai  de- 
vait être  si  prochain  en  rraiic*'.  Appelé 
aux  états  généraux  par  la  noblesse  de 
la  sénéchaussée  de  Limoges,  il  fut  le  plus 
aident  ennemi  politique  de  son  frère  el 
des  doctrines  libérales  que  le  tiers  état 
et  quelques  membres  de  la  noblesse 
défendaient  iy  l'Assemblée.  Quant  à  Mi- 
rabeau, il  se  conduisit  toujours  envers 
son  frère ,  qu'un  emboupoint  excessif 
avait  fiiit  surnommer  Mirabeau  Ton" 
neau ,  avec  autant  de  générosité  que  de 
délicatesse. 

l,or>(|uc,  le  1  février  1700,  le  roi  jura 
devant  l  Assenihlec  lidelite  à  la  constitu- 
tion, le  virA)mte,  au  heudeurèter  le  même 
aennenl,  sortit  de  la  salle  et  bdsa  son 
épée,  en  disant  :  «  Puisque  le  roi  de 
«  France  ne  veut  plus  l'être,  un  î^entil- 
«  homme  n'a  plus  besoin  'l'cpé!'  pour  le 
«  ddendre.w  II  cungra  bientôt,  et  sa  bra- 
voure naturelle  le  poussa  au  premier 
rang  de  Tannée  d«  Gondé;  mau  avant 
db  quitter  la  France,  il  alla  à  Perpip 
gnan ,  où  était  le  régiment  qu'il  com- 
nïandait,  arracha  la  cravate  du  dra- 

!)eau,  et  s'exposa,  par  cette  action  aussi 
lardie  uu'iusensée,  aux  fureurs  de  la 
multituoe. 

Il 'mourut  vers  la  fin  de  1792,  pcr* 
suadé  que  la  révolution  n'était  qu  une 
révolte,  et  que  le  roi  et  la  noblesse 
auraient  raison  de  ce  soulèvement  po- 
pulaire. 

MiBAiiDA  (don  Francisco  de)  naquit 
à  Caraccas,  au  Pérou,  vers  1750;  il  em« 
brassa  de  bonne  heure  la  profession  des 
armes,  et  obtint  un  commandement 
dans  les  troupes  du  uonvernt ment  de 
Guatimala.  Oblige  de  s'expatrier  par 
auite  de  la  déeouverte  d^une  conspira* 
tion  9jtt*il  avait  ourdie  pour  soustraurc  ce 


pays  à  fantorité  du  vico*rti,  H  pmoii'* 
rut  diverses  contrées  du  nouveau  et  de 

Tancien  monde  ,  vint  à  Paris  vers  la  fin 
de  1791  ,  et  s'y  lia  avec  Péthion,  au- 
quel il  était  recommandé  par  des  mem- 
bres de  roppositioo  anglaise.  Ajournant 
alors  l'exécution  des  projets  qu'il  avait 
formés  poiv  Taffranchissement  de  sa 
patrie,  il  accepta  le  grade  de  général 
de  division  dans  l'armée  française,  prit 
part,  sous  les  ordres  de  Dûmouriez, 
a  la  campagne  contre  les  Prussiens  eu 
Champagne,  et  fit  esBuite  celle  de  la 
Belgique  en  1708.  Accusé  par  œ  géné- 
ral d'avoir  causé,  par  sa  désobéissance 
à  ses  ordres,  la  perte  de  la  bataille  de 
r^erwindc ,  il  fut  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  ;  mais  défendu  par  Tron- 
çon du  Coudrai ,  il  fut  abeous  à  Tuan* 
nimité  des  voix ,  et  reconduit  ehes  lui 
en  triomphe.  (V'oy.  Diimoi-rier  et 
Neiwvinde.)  Incarcéré  de  nouveau  quel- 
que temps  après,  a  cause  de  ses  ancien- 
nes liaisons  avec  le^  girondius,  il  fut 
condamné  à  la  déportation ,  et  se  sauva 
en  Angleterre.  On  le  vit  fêpai^m  en 
France  en  lSO:î;  mais  le  gouvernement 
consulaire  le  lit  conduire  hors  tlii  terri* 
toire.  Ce  fut  alors  (|u"il  prit  le  parti  de 
retourner  en  Amérique;  il  souleva,  en 
181 1 ,  la  capitainerie  de  VeneseiMn  en- 
tre la  métropole ,  organisa  UQ  gouvsr^ 
nement  républicain  à  Caraccas,  et  s'v  i 
maintint  avec  avantage  dans  le  cour  i 
de  l'année  1812,  à  l'aide  de  l'Aniile- 
terre  et  des  États-Unis.  11  éprouva  en-  I 
suite  des  revers,  tomba  entre  le*  maiss  i 
des  Espagnols ,  et ,  transféié  à  GndUx ,  ! 
mourut  dans  les  prisons  de  cette  Tille  I 
eu  1810.  On  a  de  lui  ;  ()r;lrc  dr  Du-  | 
mouriez  pour  la  hatnilJe  de  Mt^rwind^ 
et  la  retraite  qui  en  a  Hé  la  suite,  i  l^s, 
in-a»  ;  OpMm  mer  la  tiêuatkm.  dt 
ia  Ftanee ,  I7tt,  in-a*;  enfin  Cotrt»- 
pondance  avec  Dûmouriez. 

MiRWOE,  Miranda ,  petite  ville, 
fondée  en  128i)  par  O  iitule ,  troisieni^ 
comte  d'Astarac,  pour  être  la  capital 
du  oomté  de  ce  non;  auiour«rhui  cbsf- 
lieu  de  sous-préfecture  du  dknertrnMal 
du  Gers.  On  y  compte  2,500  aaldtants. 

îNIlRHET.  ((':harlrs-Fr.  RnissF.Ai:  de\ 
botaniste,  ne  a  Paris  en  177(».  ir.-n m - 
pagna,  eu  17U4,  le  célèbre  mineraioiii^: 
Ramond  dans  son  voyage  au  muu 
Perdu  (Pyrénées),  fut  ooniiué  plus  taid 
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directeur  des  jardins  de  la  Malmaison, 
et  suivit  en  llollande  le  roi  T-onis  Bo- 
naparte, gui  le  nonnna  secrelaire  de  ses 
oommaiMemeQts,  puis  directeur  de  Té- 
cole  hoUamlaise  de  peinture,  à  Paris  el 
à  Home.  Vers  1800,  la  classe  des  scien- 
ces de  riiistitut,  dont  il  était  membre 
correspondant,  le  reçut  dans  son  sein,  et 
îl  fut,  vers  le  même  temps,  nommé  pro- 
fesseur adjoiot  de  nhysiolo^ie  végétale 
et  de  botanique  à  ta  faculté  des  scien- 
ces de  Paris.  Au  commencement  de 
1817,  il  fut  appelé  au  conseil  d'État,  en 
qualité  de  maître  des  requêtes  j  et  au 
mois  de  juin  de  la  même  année,  il  rem« 
plaça  M.  Bertin  de  Vaux  au  secrétariat 

féiicral  du  ministère  de  la  police ,  dont 
l.  de  Decazes  tenait  alors  le  porte- 
feuille. Lorsque  M.  de  Decazes  fut  nom- 
mé ministreaerintérieur,M.  deMirbel 
passa  au  secrétariat  général  de  ce  mi- 
nistère, et  à  la  chute  du  ministre  il  se 
démit  de  celte  place  et  de  celle  de  maî- 
tre des  requêtes.  Depuis  cette  époque, 
il  n'a  dIus  rempli  de  fouclions  publi- 
qiiM.  On  a  de  lui  :  DraUé  de  physlo^ 
loçie  végétale,  1802,  2  vol.  in-8^  EX' 
position  de  la  théorie  de  rorganisa' 
lion  vf'f/rlale ,  1808,  in-H"  ;  Éléments 
de  phyaialuyie  vé(félale  et  de  boiani- 
que,  lâlâ,  2  vol.  m-8°,  et  1  volume  de 
plaoebes. 

Madame  de  Mibbbl,  née  Lizinka 
Rue,  est  née  à  Cherboiir-n  en  1799.  I  .l!e 
compte  aujourd'hui  parmi  nos  premiers 
peintres  de  miniature. 

MiftCOUBT,  Mirecurthan,  petite  Tille 
de  rancienneLorraine,aujourd*hui  chef- 
lieu  de  sous-préfecture  du  dépnrtenjent 
des  Vosiies.  Population:  5,.j00  liab.  Au 
quinzième  siècle,  celle  ville  avait  un 
château  fort,  et  appartenait  aux  comtes 
de  Vaudemont.  Sous  Charles  VII ,  elle 
fat  prise  par  Lahire;  en  1670,  le  maré- 
chal de  Créqui  s'en  empara,  et  en  rasa 
les  fortifications. 

MinEBLAL  stH  BîiizB,  bourg  de  Tan- 
denne  Bourgogne,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de  la 
Côte-d'Or. Population  :  l,200habit:)nt5. 
C'était  aulrcu)is  une  ville  assez  consi- 
dérable, que  le  roi  Robert  assiégea  en 
lOiô,  pour  eu  chasser  un  parti  de  bri- 
gands qui  s'y  étaient  fortifies  et  pillaient 
les  environs. 

Mi»KPai»t  Morifiicum,  YÎUe  du  haut 


Languedoc,  aujourd'hui  chef- lieu  de 
canton  du  département  de  l'Ariége.  Po- 
pulation :  3,G00  habitants.  Construite 
en  1000,  sur  la  rive  droite  du  Lers. 
et  sous  la  protection  d*un  château  fort 
dont  on  voit  encore  des  restes  imposants, 
cette  ville  fut  détruite  en  1289  par  une 
inondation.  Les  habitants  se  réfugié- 
rent  sur  la  rive  droite  et  y  rebâtirent 
la  Tille  actuelle.  Elle  fut  pillée  et  In- 
cendiée en  1368  par  une  troupe  de  ma- 
raudeurs commandés  par  un  nommé 
Jean  Petit.  Quelque  temps  après,  les 
liabitanlâ  leuvironuèreut  de  larges  fos- 
sés et  Tentourèrent  de  murailles.  (Té- 
tait autrefois  le  siège  d'un  évéché,  qui 
avait  été  érigé  en  1318,  et  fut  supprimé 
par  le  concordat  de  1801.  C'est  la  patrie 
du  maréchal  Clause!. 

Mia£POix  (marquis  de).Voy.  LÉvis. 

MiBBS.  Nom  qu'on  donnait  au 
moyen  âge  aux  individus  qui  exerçaient 
la  médecine;  les  femmes  (|ui  prati- 
quaient cet  art  s'appelaient  niinjcsses 
ou  meiresses  (voyez  Miii>KciiNK).  Ce 
nooi  vient ,  suivant  Huet,  de  medica- 
Husf  on  disait  aussi  ndére,  témoin  ce 
proverbe  : 

Aprèt  le  o*rf  la  bière. 
Après  le  sanglier  le  luièrc. 

MfBMiDONS  (ligue  des).  On  désigne 
quelquefois  par  ce  nom  Tensemble  des 
individus  qui  prirent  part  à  la  conspi- 
ration des  marmousets.  Voyez  ce  nom. 

MiHo  ou  iMiHON  (Ga^nV/), médecin, 
né  dans  le  Roussillou,  fut  professeur  à 
la  faculté  de  Montpellier  «  devint,  en 
1489,  premier  médecin  du  roi  Gnar- 
les  \  III ,  et  mourut  l'année  suivante  à 
ISevers.  Quoiqu'il  n'ait  laissé  aucun  ou- 
vrage, il  parait  qu'il  avait  acquis  une 
très-grande  réputation. 

Son-  frère ,  Fronçait  Miao ,  fut  con- 
seiller et  médecin  du  même  roi  Char- 
les VIII,  qu'il  accompagna  dans  son 
expédition  de  Naples;  il  mourut  .i  Nancy. 

Gabriel  Mmo,  lils  du  précèdent, 
fut  médeqn  ordinaire  du  roi,  chance- 
lier de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  et 
ensuite  de  la  reine  Claude,  ft  inine  de 
Fr mcois  P*".  On  a  de  lui  :  dr>  /if  t/i/nine 
inj'antium,  tractatus  Ires^  1  ours,  lô44, 
1553,  in-f*. 

François  MiRO  j  fils  du  précédent, 
fut  médecin  ordinaire  de  Charles  IX  et 
de  Henri  lU,  et  laissa  la  HekUUm  eu- 
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rieuse  de  la  mort  du  duc  de  Otiise  et  du 
eardinnl  son  frëre,  qui  est  insérée  dans 

J)iusieurs  recueils,  et  entre  autres  dans 
e  tome  III  du  Journal  de  Henri  ///. 

François  Mibon,  tiJs  du  précédent , 
mort  en  I609,  fut  lieutenant  civil, 
puis  prévôt  des  innrcliands  de  Paris, 
et  cette  ville  lui  dut  un  p;rnnd  nom- 
bre d'enibellisseuients ,  entre  autres  la 
façade  de  l'hôtel  de  ville,  qu'il  fit  cens- 
traire  en  y  consacrant  les  émoluments 
de  sa  place  de  prévôt.  11  donna  à 
Henri  IV  rsur  son  projet  de  réduire  les 
rentes  constituées  sur  la  ville  de  Paris) 
des  remontrances  que  l'on  trouve  dans 
les  Œuvres  de  /.  Leschassier, 

Robert  Mmns,  son  frère,  mort  en 
1041,  présida  le  tiers  ordre  aux  états 
généraux  de  1G14  ,  fut  ensuite  ambas- 
sadeur en  Suisse,  puis  intendant  des  li- 
nances  en  Languedoc. 

Chartes  Mibon^  frère  des  précé- 
dents ,  fut  nommé  par  Henri  III ,  évé- 
(}(ie  d'Angers  en  1588,  à  l'iige  de  dix- 
huit  ans  ;  se  démit  de  ce  siège  en  faveur 
de  Guillaume  Fouquet  de  la  Varenne; 
y  fut  replacé  aprôs  la  mort  de  ce  dernier 
prélat,  en  1G22,  puis  transféré  quatre 
ans  ajjrcs  à  l'archevécUé  de  Lyon,  où  il 
mourut  en  1628. 

MiROiTiEus,  ou  MiBOiRiEBS, comme 
on  les  appelait  au  moyen  âge.  Les  mar* 
chauds  et  fcUbrîeams  de  miroirs  for- 
maient une  communauté ,  dont  les  sta- 
tuts étaient  de  1581  ;  elle  fut  augmentée 
par  Tunion  de  celle  des  bimbelotiers , 
avant  le  règne  de  Henri  III ,  et  de  celle 
des  doreurs  sur  cuir,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle. 

L'apprentissage  était  de  cinq  années; 
le  brevet  coûtait  50  livres  et  la  maîtrise 
500  livres. 

MiBOHéNiL  {Àrmand-Thomas  HuB 
DE),  premier  président  du  parlement 
de  Kouen ,  puis  garde  des  scea»ix  de 
France,  né  eu  1723,  avait  commencé 
par  être  conseiller  au  grand  conseil. 
Ayant  d'abord  approuvé  et  appuyé  au 
conseil  du  roi  les  plans  du  ministre 
de  Calonne,  il  chercha  ensuiteà  les  faire 
avorter.  (Jalonne  ayant  avancé  que  le 
trésor  n'.wait  j)as  été  laissé  par  Necker 
aussi  riche  que  ce  dernier  1  avait  pré- 
tendu ,  le  roi  désira  sur  ce  point  le  té- 
moignage de  Joly  de  Fleury.  Sa  ré- 
ponse, peu  favorable  sans  doute  aux 


assertions  du  ministre,  fut  siippriméf 
par  lui  ;  mais  Mironiénil  en  avait  reçu 
une  copie ,  et  il  la  communiaua  à 
Louis  xVL  Le  contrélenr  gMrail  sot' 
tit  vainqueur  de  cette  querelle,  et  Hi- 
roménil  fut  remplacé  le  8  avril  1787  par 
le  président  de  I.amoignon.  Ce  magis- 
trat, homme  de  peu  de  caraclèreiet 
tout  occuué  de  petites  intrigues,  mou- 
rut complètement  ooMié  en  1796. 

On  a  vanté  le  désintéressementqoH 
montra  lors  de  sa  démission ,  r?- 
noncant  volontairement  à  la  survivant 
de  /a  place  de  chancelier  qu'oa  ne 
pouvait  lui  ôter ,  et  en  ne  rédamm 
pas  tes  faveurs  qui  d'ordinaire  adou- 
cissaient la  retraite  des  ministres;  mais 
cette  impassibilité  remarquable  chez 
un  homme  petit  et  nul  s'explique  en 
songeant  quil  venait  de  voir  mourir 
sa  fille  an  moment  où  il  reçut  ranooiw 
de  sa  disi^rSce.  tin  coup  sf  douloureux 
devait,  dit  M.  Droz,  le  rendre  indiffè- 
rent à  ceux  que  lui  portaient  lesbooi* 
mes.  vUVi 

MisoN,  seigneuriedeProvence,  érigée 
en  marquisat  en  1694  ;  elle  esteompnse 
aujourd'hui  dans  le  départemeat  da 
Basses-Alpes. 

Missi  DOMiMCT.  —  C'est  le  nom 
que  Ton  donnait  aux  conunissaires  eu- 
voyés  dans  les  provinces  par  Gbarte> 
magne  et  quelques-uns  de  ses  suc- 
cesseurs. Les  attributions  de  cfs 
fonctionnaires  sont  nettement  définies 
dans  les  Capitulaires  :  «  >'oqs  voulons, 
y  dit  l'empereur,  qu*à  l'égard  de  la > 
ridiction  et  des  affaires  qui  jusqu  ici 
ont  appartenu  aux  comtes,  nosenvovés 
s*acqnitlent  de  leur  mission  quatrr  m 
dans  l'année  :  en  hiver,  au  n)ois  de  jan- 
vier ;  dans  le  printemps ,  au  mois  d'a- 
vril ;  en  été ,  au  mois  de  juillet;  en  no- 
tomne,  au  mois  d'octobre.  Ilstiendroat 
chaque  fois  des  plaids  où  se  réuniront 
les  comtes  des  comtésjvoisins.  »  (Capil-. 
ann.  812,  §  VIIL)  *  Chaque  fois  que 
Tun  de  nos  envoyés  observera,  àm 
sa  légation,  qu'une  chose  se  passe» 
trement  que  nous  ne  Tavons  ordonna 
non-seulement  il  [)rendra  soin  de  In  re- 
former, mais  il  nous  rendra  compte 
avec  détail  de  l'abus  qu'il  aura  décou- 
vert. »  ($  IX.)  «  Que  nos  envoyés  ém- 
sissent  dans  chaque  lieu  des  échevins, 
des  avocats,  des  notaires,  etqu'à  kor 
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retour  ils  nous  rapportent  leurs  noms 
par  écrit.  »  (A.  803,  §  III.)  «  Partout 
où  ils  trouveront  de  mauvais  vicaires, 
avocats  ou  centeoiers,  ils  les  écarteront 
ei  en  choisiront  d'autres  qui  sachent  et 
veuillent  juger  les  dTaires  selon  Té- 
quité.  S'ils  trouvent  un  niauvaii  comte, 
ils  nous  en  informeront.»  (A.  803,^111.) 

Louis  le  Débonnaire  ne  fit  que  con- 
firmer les  décrets  de  ion  père.  «  ISous 
voulons,  dit-il,  que  nos  envoyés  veillent 
soigneusement  à  ce  que  chacun  des 
hommes  que  nous  avons  préposés  au 
gouvernement  de  notre  peuple  s'ac- 

Î|uitte  de  son  office  justement,  d'une 
açon  agréable  à  Dieu,  et  qui  nous  soît 
honorable  à  nous-mêmes  comme  utile 
à  nos  sujets.  Que  iesdits  envoyés  s'ap- 
pliquent donc  à  savoir  si  les  ordres 
contenus  dans  le  capitulaire  que  nous 
leur  avons  remis  Tan  dernier  sont  exé- 
cutés selon  la  volonté  de  Dieu  et  la  nô- 
tre. Nous  voulons  qu'au  milieu  du  mois 
de  mai,  nos  envoyés,  chacun  dans  sa 
légation,  convoquent  dans  un  même  lieu 
tous  les  évéques,  les  abbés,  nos  vassaux, 
nos  avocats,  les  vicaires  des  àbbesses  et 
ceux  de  tous  les  seigneurs  que  quelque 
nécessité  impérieuse  empêchera  de  s'y 
rendre  eux-mêmes  ;  et  s'il  est  convena- 
ble, surtout  à  cause  des  pauvres  gens, 
que  cette  réunion  se  tienne  dans  deux 
ou  trois  lieux  différents,  que  cela  se 
fasse  ainsi.  Que  chaque  comte  y  amène 
ses  vicaires,  ses  centeniers  et  aussi  trois 
ou  quatre  de  ses  plus  notables  échevins. 
Que,  dans  cette  assemblée,  on  s'occupe 
d'abord  de  Tétat  de  la  religion  chré- 
tienne  et  de  Tordre  ecclésiastique. 
Qu'ensuite  nos  envoyés  s'informent  au- 
près de  tous  les  assistants,  de  la  ma- 
nière dont  chacun  s'acquitte  de  i'oi'iice 
que  nous  lui  avons  confié;  qu*ils  sa- 
chent si  la  concorde  règne  entre  nos 
ofliciers  et  s'ils  se  prêtent  mutuelle- 
ment secours  dans  leurs  fonctions. 
Qu'ils  fassent  cette  recherche  avec  la 
plus  soigneuse  diligence,  et  de  telle 
sorte  que  noos  puissions  connaître  par 
eux  la  vérité  de  toutes  choses.  Et  s^ils  ap- 
prennent  qu'il  y  ait  dans  quelque  lieu 
une  affaire  dont  la  décision  ait  besoin 
de  leur  présence ,  qu'ils  s'y  rendent  et 
la  règlent  en  vertu  de  notre  autorité.  » 

Les  citations  que  nous  venons  de 
faire  montrent  de  quelle  importance 


était  l'institution  des  missi  dominici; 
institution  que  M.  Guizot  ajjpelle  le 
plus  vigoureu.x  essai  de  monarchie  ad- 
ministrative qui  ait  été  tenté  depuis  la 
fondation  des  États  modernes  jus(|u'à 
Ôiarles-Quint  en  Espagne,  jusqu'au 
cardinal  de  Richelieu  en  France.  C  était 
par  ces  commissaires  que  Charleinagnc 
surveillait  les  représentants  du  pou- 
voir royal.  «Par  eux,  le  système  mo- 
narchique acquérait  autant  de  réalité 
et  d'unité  qu'il  en  pouvait  posséder  sur 
un  territoire  immense ,  couvert  de  fo- 
rêts et  de  plaines  incultes,  au  milieu  de 
la  barbarie  des  mœurs,  de  la  diversité 
des  peuples  et  des  lois,  en  Tabsencede 
toute  communication  régulière  et  fré- 
quente, en  présence  enfin  de  tous  ces 
cliefs  locaux  qui ,  prenant  leur  point 
d'appui  dans  leurs  proj)rietés  ou  dans 
leurs  offices ,  ne  cessaient  d'aspirer  à 
une  indépendance  absolue,  et  qui,  s'ils 
ne  pouvaient  se  l'assurer  par  la  force , 
l'obtenaient  souvent  du  seul  fait  de  leur 
isolement  (*).  » 

Les  jnissi  dominici  cessèrent  d*exis- 
ter  à  l'époque  où  Tautorité  royale,  avi- 
lie et  sans  torce,  fut  impuissante  à  em- 
pêcher l'établissement  ae  l'hérédité  des 
fiefs. 

MissiEssY(lecomteÉdouard-Th.Bur- 
gues  de  ),  naquit  à  Quiès  (  dép.  du  'Var  ) 
en  1754,  d'une  famille  dont  plusieurs 
membres  avaient  servi  avec  distinction 
dans  la  marine.  Il  embrassa  lui-même 
cette  carrière,  et  se  distingua  dans  la 
guerre  de  rindépendanee  américaine. 
En  1786,  il  publia  un  ouvrage  sur  les 
signaux  des  armées  navales,  et,  en  1789, 
un  autre  sur  l'arriniane  et  l'instaltation 
des  vaisseaux.  11  tut  nommé  contre-ami- 
ral en  1793,  et  se  trouva  associé  avec 
Latouche-Tréville  aux  opérations  de  la 
flotte  que  commandait  alors  Truguet 
dans  la  îMedilerranée.  Après  la  rupture 
du  traité  d'Amiens,  de  Aiissiessy  fut 
un  des  amiraux  à  qui  rsapoleon  con- 
fia l'exécution  de  son  grand  plan  d'in- 
vasion des  Iles -Britanniques;  il  fut 
chargé  du  commandement  de  Tcscadre 
de  Rochefort ,  composée  de  cinq  vais- 
seaux de  lii^ne.  Cette  escadre  et  celle  de 
Toulon  devaient  sortir  presque  sinml- 

.  (*)  Guizot,  Estais  sur  lliisloire  de  France , 
i8a4»  p*  «Sa. 
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tanément  et  aller  se  rallier  aux  Antilles, 

ou  la  dernière  devait  se  rendre  avec 
resrndre  franco- espagnole  de  Cadix, 
après  avoir  débloqué  ce  port.  L'amiral 
Missiessy  se  miten  mer  le  1 1  Janvier  1 805, 
Villeneuve,  qui  eommandait  l^escadre 
de  Toulon,  ne  partit  r\uc  le  18.  Le  mau- 
vais temps  s'etant  dciloré,  Villeneuve 
retourna  au  port  de  Toulon.  Missiessy 
tint  hardiment  la  mer  et  effectua  son 
voyage.  Mais  sa  mission  ne  rempiit  pas 
le  but  que  s'était  proposé  I*empereur, 
parce  que  Villeneuve  n'exécuta  pas  les 
ordres  qu'il  avait  reçus.  Quant  a  Mis- 
siessy, ayant  reçu  Tordre  de  revenir  en 
Europe,  il  ne  le  "fit  qu'après  avoir  porté 
secours  aux  possessions  françaises  de 
l'Amérique,  débloqué  Saint-Domingue, 
et  mis  tà  contribution  Mèves,  la  Domi- 
nique et  Saint-Cbristophe. 

Cependant  Napoléon  se  montra  mé- 
content des  résultats 'de  cette  expédi- 
tion. Quant  à  Missiessy,  qui  avait  la 
conscience  d'avoir  rempli  son  devoir, 
il  réclama  de  ravancement,  et  comme  il 
ne  l'obtint  |)as  ,  il  ne  voulut  reprendre 
aacun  service. 

Cependant,  en  1808,  le  ministre  ]>e* 
crès  lui  avant  conOé  le  commandement 
de  l'escaJre  de  Thscaut,  il  y  organisa  la 
flotte  de  manière  à  ce  qu'elle  pût  servir 
à  la  fois  et  sur  mer  et  sur  terre,  et  l'on 
sait  de  quelle  utilité  forent  les  marins 
de  cette  flotte  lors  dn  siège  d*  An  vers  et 
de  la  surprise  de  Berg-op-Zoom  en  1814. 
A  la  première  restauration, Missiessy  prit 
oart  a  la  réorganisation  de  la  marine,  et 
nit  envoyé  à  Toulon  avec  le  titre  de  préfet 
maritime.  Dans  ce  poste  important,  il 
rendit  de  nouveaux  services  à  rf^tat, 
surtout  par  la  manière  dont  il  dirigea 
nos  armements  pour  les  mers  du  Le- 
vant. Il  est  mort  à  Toulon ,  en  1832. 

Missions.  Quand  les  peuples  de  race 
germat)iquequi  s'étaient  établis  dans  la 
Gaule  se  furent  convertis  au  christia- 
nisme ,  ils  considérèrent  la  religion 
qu'ils  venaient  d'embrasser  comme  un 
moyen,  non  d'arriver  à  une  civilisation 
qu'us  ne  connaissaient  pas,  mais  d'ob- 
tenir une  domination  incontestée.  Ils 
se  bâtèrent  donc  de  faire  prêcher  aux 
nations  païennes  les  dogmes  d'un  cuite 
qui  établit  en  principe  que  toute  puis- 
sance émane  de  Dieu,  qui  fait  un  devoir 
de  robéissanoe,  et  ils  les  placèrent  dans 


ralternative ,  ou  d*élre  anéanties  oti 
d'abandonner  les  dieuxde  leurs ancêtrei. 
Ce  fut  ainsi  (pie  Clinrlemo.'înp,  npr^ 
l'assemblée  de  775 .  ayant  déia  battu 
trois  fois  les  Saxons,  leur  laissa  ledmx , 
oo  d*étre  exterminés,  on  de  sefuredné' 
tiens. 

Depuis  cette  époque  jusqu'aux  temps 
modernes  ,  il  ne  s'ecoula  ^as  un  siècle 
qu*un  grand  nombre  de  missionnaires, 
ne  prenant  conseil  que  de  leur  zèle,  ne 
s'enfonçassent  au  milieu  desnations  ido- 
lâtres, pouryporterla  connni.ssrinf-edela 
morale  et  des  préceptes  de  rf>vnngile.Au 
neuvième  siècle,  sous  le  règne  de  Louis 
le  Débonnaire,  les  Cimbresjes  Danois  rt 
les  Suédois  fbrent  instruits  dans  la  foi 
cb rétienne  par  saint  Ausbert  et  saint 
Ans^oire,  sans  violences  matéririlp?,  et 
par  la  seule  puissance  de  la  parole.  Dans 
le  même  siècle ,  les  Bulgares,  les  Bo- 
hèmes, les  Moraves,  les  Slaves  de  b 
Dalmatie  et  les  Russes  de  rUkraine  fv* 
rent  amenés  au  christianisme  pnr  des 
niissioiiiKiires  i;recs  ;  au  dixième,  Roi- 
Ion,  chef  des  ISormands  qui  avaient  dé* 
solé  la  France  pendant  plus  d'on  liède, 
reçut  le  baptême  et  engagea  ses  compa- 
gnons à  le  recevoir  aussi  ;  mnis  il  nut 
attribuer  sa  conversion,  moins  à  l'élo- 
quence des  missionnaires  qui  le  caté- 
chisèrent, qu'au  désir  de  rester  paisible 

S assesseur  des  pays  que  lui  abandonniit 
larles  le  Simplel 

Nous  ne  suivrons  point  les  pn?  que  fit 
praduelicmml  la  religion  chrétienne fo 
Kurope,  où  eliefinit par  s'établir  partoolj 
sur  les  ruines  des  cultes  qui  Vnnkâ 
précédée.  Ce  serait  la  marche  que  nons 
aurions  à  suivre  si  nous  avions  à  écrirf 
l'histoire  de  l'établissement  du  christia- 
nisme dans  rOccident,  et  nousn'arons 
h  considérer,  dans  notre  sujet,  que  ce 
qui  se  lie  à  l'histoire  de  Ftanee.  Sous 
ce  point  de  vue,  nous  dirons  que  le" 
peut  considérer  comme  des  missions 
rcl ii;i ruses ,  les  croisades  qui  commen* 
cèrent  en  1095  et  finirent  en  1270;  car 
les  hommes  qui  y  prirent  part,  ^ 
enthousiastes  que  savante,  meilleur? 
guerriers  que  nons  prédicateurs ,  w 
man(juaient  jamais  de  baptiser  et  de 
chrétienner  a  leur  manière  tout  autant 
d'in6dèles  qu'ils  en  tronvaient  dcdis: 
posés  à  racheter  leur  fie  ou  leur  liberté 
par  le  sacrifice  de  leur  anden  cnH». 
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La  déeduterte  de  r  Amérique  et  celle 

du  pnssa^p  aux  Indes  pnr  le  caj)  de 
Bonne- Kspérnnce ,  qui  eurent  lieu  tou- 
tes deux  au  commencement  du  seizième 
gièele,  fournirent  un  Immente  aliment 
au  zèle  de  ceux  que  tourmentait  le  be« 
soin  dp  mûrir  le  monde  pour  y  planter 
le  (Ir.ipeau  de  la  foi  chrétienne,  line  foule 
de  missionnaires  franchirent  les  mers 
d'Orient  et  d'CkiCident.  De  ces  hommes 
religieux  et  «utreprenants ,  les  uns  |ié* 
nétièrent  dans  les  Indes,  le  Tonqum, 
la  Chine,  le  Japon  ;  les  autres  abordè- 
rent au  nouveau  monde  découvert  par 
Christophe  Colomb,  et  se  mirent,  au 
milieu  ue  mille  périls,  à  ecNirlr,4aas 
IM  profondeurs  des  forêts  Marges,  à  la 
recherche  des  populations  sauvnçres  et 
vagabondes  qu'ils  voulaient  conquérir  à 
Jésus-Christ. 

Ces  missionnaires  appartinrent  dV 
bofd  à  toutes  las  nations  cbrétiennea  et 
à  tous  les  ordres  religieux  alors  connus; 
et,  comme  ils  ne  prenaient  conseil  que 
d'eux-mêmes ,  leurs  prédications  man- 
quèrent d'abord  d'ensemble,  et  ils  n'oi> 
tinrent  guère  d'autiea  fhiits  que  des 
perséentions  et  le  roartym.  Mais,  vers 
ran  1540,  apparut  une  corporation 
nouvelle  (pii  se  voua  a  l'enseignement 
des  vérités  chrétiennes;  alors  les  mis- 
sions eurent  une  base  fixe  et  des  moyens 
de  succès ,  empruntés  à  l'autorité  tem* 
porella,  que  n'avaient  point  eus  oëllea 
qui  les  avalent  précédées. 

Les  jésuites ,  on  comprend  bien  que 
c'est  de  leur  corporation  dont  nous  vou- 
lons parier ,  les  jésuites,  que  des  oon9- 
titutions  admirablement  bien  combi- 
nées devaient  faire  arriver  n  un  degré 
de  puissance  qu'aucun  ordre  relif^ietlx 
n'avait  atteint  avant  eux ,  firent  des 
missions,  sinon  Punique  condition  de 
leur  existence ,  du  motné  une  de  leurs 
plus  importâmes  affaires.  Pour  ne  point 
envoyer  au  loin,  comme  leurs  prédéces- 
seurs, des  sujets  qui  n'eussent  que  du 
Courage  et  du  dévouement,  ils  voulu- 
rent que  les  missionnaires  sortis  de 
levr  eomiMignIe  joignissent  à  ces  deux 
vertus  capitales  une  vaste  et  solide 
instruction ,  la  connaissance  de  la  lan- 
gue du  pays  qu'ils  devaient  parcourir, 
et  surtout  la  science  du  monde  et  des 
affiatras*  lit  ftirmèrent  éo&o  dans  IMM 
aémiaaîrea  éu  Jaune»  i^na  à  ^ii  ils 


avaient  reconmi  des  dispositions,  et 

leur  dirent ,  comme  Jésus  -  Christ  à  ses 
apôtres  ;  «  Allez,  et  instruise?:  les  na- 
«■  tions.  »  Pour  leur  procurer  l'appui 
dont  ils  avalant  besoin,  ils  dirent  ali 
pape,  dont  ils  8*étaient  diéclarés  les  ser* 
viteurs  les  plus  ol)éissants,  et  aux  rois 
dans  les  États  desquels  ils  vivaient  : 
o  Ce  sont  des  sujets  que  nous  allons  con- 
«  quérir  pour  vous,  »  et  ils  intéressé* 
Tant  ainsi  au  auccés  de  leurs  entrer 
prises ,  et  le  proséljtisnw  religieux ,  al 
l^ambition  mondaine. 

Pour  parvenir  h  établir  cette  domina- 
tion dont  ils  disaient  vouloir  faire  liom- 
ttage  à  d'autres ,  et  dont  ils  eomptaieni 
bien  prendre  leur  part  ,  ils  envoyèrent^ 
selon  le  (le2;ré  de  civilisation  des  pays 
sur  lesquels  ils  avaient  jeté  les  yeux, 
des  mathématiciens  ,  des  astronomes  , 
des  médecins,  des  agriculteurs,  des  mé- 
oanidens ,  des  arcbiteetes ,  qui ,  tous , 
par  les  moyens  mis  à  leur  disposition , 
marchaient  droit  au  but  assigné ,  avec 
des  fortunes  diverses,  mais  sans  jamais 
se  détourner  de  leur  chemin.  £n  Chine, 
Ha  iGiisaleot  des  obeervationa  astronu- 
■riques,  rédigeaient  dei  almanachs ,  et 
devenaient  mandarins;  en  Amérique, 
ils  rassemblaient,  aux  accents  de  la  iliUe 
ou  au  son  du  violon,  les  hommes  er- 
rants dans  les  bois,  les  instruisaient, 
les  réunissaient  par  familles,  les  fixaient 
dans  une  contrée,  leur  enseignaient  l'art 
de  bcitir  des  habitations ,  de  cultiver  le 
sol ,  et  fondaient  presque  un  royaume 
au  Paraguay.  Quant  à  l'enseignement 
reliaieux,  ils  te  proportionnaient  aux 
habitudes  ou  à  rintelli^ence  de  leurs 
néophytes.  Rn  Chine,  ou  ils  trouvèrent 
un  culte  établi  de  toute  anlicjuité,  ils 
ne  balancèrent  point  à  transiger  avec 
lui,  et  à  sanctifier,  au  moyen  d'une  di- 
rection d'intention,  des  pratiques  trad^ 
tionnelles,  impossibles  à  déraciner. 
C'est  ainsi  qu'ils  transformèrent  le  culte 
des  ancêtres  en  la  lête  chrétienne  des 
morts  ,  et  qu'a  l'imitation  des  pre- 
miers apôtres  de  la  Gaule,  Ils  implan- 
tèrent des  images  de  la  Vierge  et  des 
saints  dans  les  objets  matériels  aot- 
quels  les  peuples  rendaient  des  homma- 
ges ,  en  leur  recommandant  de  diriger, 
pendant  leur  prière,  leur  pensée  vom 
«as  représentations.  Le  cardinal  de 
TooMMi  kiar  ûtf  dans  la  temps,  tm 
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grand  crime  de  ces  concessions,  et  l'É- 
glise les  condamna.  Certes  PÉglise  ne 
peut  avoir  tort  ;  mais  ce  n'est  pourtant 

Sae  par  dei  ooneessions  semblables 
ODt  nous  retrouvons  partout  encore 
des  preuves,  qu'elle  est  (»arvenue  à  ré- 
gner sur  la  plus  grande  partie  du  monde. 

Tout  le  christianisme  que  les  mis- 
sionnaires jésuites  enseignaient  à  leurs 
catéchumènes  américains  se  bornait  à 
faire  le  signe  de  la  croix ,  à  prononcer 
le  nom  de  Dieu,  à  réciter  quelques  priè- 
res qu  ils  ne  comprenaient  pas.  Malgré 
leur  zèle  religieux,  ils  ne  pouvaient  pas 
aller  au  delà.  Avant  de  former  des  duré» 
tiens ,  Il  leur  fallait  faire  des  hommes» 
et  leurs  néophytes  n'en  étaient  pas. 

Les  missionnaires  de  la  compagnie 
de  Jésus  auraient  rendu  d'immenses 
services  à  la  religion  et  à  la  civilisation, 
s*îls  eussent  pu  se  borner  à  la  propaga* 
tion  de  l'une  et  de  Tautre;  mais  ils 
étaient  les  instruments  d'une  corpora- 
tion qui  avait  des  vues  d'une  autre  por- 
tée, et  auxquelles  ils  devaient  concou- 
rir, même  sans  les  connaître  «.  en  vertu 
de  leur  vœu  d*ohéissance  passive  et  ab- 
solue. En  conséquence ,  soit  qu'ils  en 
eussent  reçu  l'ordre  de  leur  général, 
soit  qu'ils  le  tissent  de  leur  propre  mou- 
vement ,  ils  essayèrent,  à  diverses  re- 
prises, de  s'immiscer  dans  les  affaires 
politiques  des  États  où  ils  se  trouvaient, 
et  s'attirèrent  des  persécutions.  Au  Ja- 
pon ,  pour  avoir  voulu  changer  l'ordre 
de  la  succession  au  trône ,  ils  se  firent 
exterminer,  et  avec  eux  un  grand  nom- 
bre d'hommes  qu'ils  avaient  convertis 
au  christianisme.  Ils  excitèrent  ainsi 
une  si  violente  irritation  contre  eux 
dans  ce  dernier  empire,  que.  depuis 
leur  expulsion,  l'entrée  en  est  fermée  à 
tout  bomme  professant  le  culte  que  la 
loi  a  proscrit. 

Pour  centraliser  les  missions  et  leur 
imprimer  à  toutes  une  marche  uniforme, 
le  pape  Grégoire  XV  fonda,  en  1632,  à 
Rome,  le  collège  de  la  Propagande;  en 
1663,  le  P.  Bernard  de  Sainte-Thérèse, 
carme  déchaussé  et  évêquede  Rnhvlone, 
fonda  à  Paris,  avec  l'aide  de  plusieurs 
personnes  pieuses,  le  séminaire  des  Mis- 
sions étrangères  ;  enfin ,  en  1707 ,  le 
pape  Clément  XI  ordonna  aux  supé- 
rieurs des  principaux  ordres  religieux 
de  former  au  travail  des  misions  un 


certain  nombre  de  leurs  sujets,  de  les 
rendre  propres  a  prêcher  l'Evaugiie  aux 
uations  iutideles,  et  plusieurs  le  fireot, 
entre  autres  les  carmes  déchsuBKict 
les  capucins.  Ces  trois  causes  réunies 
donnèrent  lieu  au  départ  d'un  grand 
nombre  de  nouveaux  missionnaires, 
pris  hors  de  la  compagnie  de  Jésus.  Les 
Jifouites,  se  croyant  en  droit  de  dominer 
partout  où  ils  se  trouvaient,  accueilli-  , 
rent  fort  mal  ces  auxiliaires,  qu'on  leur 
envoyait  sans  qu'ils  les  eussent  deman- 
dés; ils  les  persécutèrent,  les  dénoncè- 
rent comme  espions  aux  souverains 
dont  ils  avaient  obtenu  la  oonfiaaee, 
et  les  firent  chasser  toutes  les  ibis 
qu'ils  le  purent ,  ou  ,  s'il  les  tolérè- 
rent, ce  ne  tut  que  lorsqu'ils  se  fixèrent 
à  plusieurs  centaines  de  lieues  de  kurs 
établissements.  De  leur  côté,  les  espol- 
sés  rentrés  en  Europe  aoeusèrent  Im 
persécuteurs  de  profaner  la  religion,  en 
permettant  un  mélange  impie  de  céré- 
monies païennes  et  de  cérémonies  ca« 
tholiques;  leurs  chefs  et  leurs  coofrèm 
les  défendirent ,  et ,  pendant  un  tesipi 
fort  long ,  eut  lieu  et  se  propages  H 
immense  scandale. 

Du  reste  ,  s'il  ne  se  fdt  agi  que  de 
prêcher  la  foi  et  de  courir  le  risque  du 
martyre,  les  jésuites  se  fussent  mcatià 
accommodants;  mais  il  était  queslioi 

Fiour  eux  de  défendre  leur  position  po- 
itique  ,  et  surtout  leur  position  coiu- 
merciale.  Sous  prétexte  de  missioas,ils 
avaient  établi  partout  des  factorerieict 
des  comptoirs  qui  leur  procuraient  des 
bénéfices  considérables.  Ils  faisaient 
avec  l'Europe  un  grand  comraercf 
d'herbe  du  Paraguay,  espèce  de  thé  qui 
croît  en  Amérique.  Le  P.  la  Valette,  un 
des  membres  de  leur  état-major,  éiaiti  i 
la  Martinique ,  cèef  d'une  maison  de 
banque  qui  devait  faire  plus  t 'ni  '  ^e 
banqueroute  déshonorante  pour  eux  et 
ruineuse  pour  leurs  créanciers,  mais 
que  rien  ne  faisait  présager  sloa,^ 
ces  intérêts  méritaient  d'être  pris  la 
considération. 

La  compagnie  de  Jésus  ayant  été  sup- 
primée en  i7G0,  les  missions  furent 
desservies  par  ceux  des  membres  Al 
corps  ecclésiastique  que  les  jésuites 
voulaient  en  exclure.  Lors  de  la  révo- 
lution, le  séminaire  des  missions  étran- 
gères et  les  ordres  religieux  9)àni  ete 
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ibolis,  le  clergé  fnîicais  cessa  depren- 
Ire  part  à  la  conversion  des  infidèles; 
nais  le  séminaire  des  missions  fut  réta- 
ûl  par  napoléon ,  et  dès  Ion  de  non* 
reaux  ouffiers  évangéliqaes  en  narti- 
-ent  chaque  aoDée  pour  coutinuerrcoii- 
fse  de  leurs  prédécesseurs. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  se 
apporte  aux  missions  qui  avaient  lieu 
lu  debon;  pour  que  notre  article  soit 
»mplet,  il  est  de  notre  de?oir  de  par- 
er le  plus  brièvement  que  nous  pour- 
•ons  de  celles  qui  se  faisaient  et  se  font 
mcore  quelquefois  dans  Tintérieur  du 
*oyaunie. 

Au  commencement  du  dix  -  sep- 
,îémc  siècle  ,  plusieurs  individus,  |)rt'- 
res  et  laïques ,  réunis  dans  la  même 
)ensée  par  saint  Vincent  de  Paule, 
.'associèrent  pour  travailler  à  Tins- 
Tuction  des  habitants  de  la  campa* 
{ne  «  et  leur  association  fut ,  en  163G , 
1  pprouvée ,  confirmée ,  et  érigée  en 
•ongrégation  par  le  pape  Urbain  VTII , 
ous  le  titre  de  Congrégation  de  la 
nisskm.  Par  les  statuts,  les  prêtres 
|ui  faisaient  partie  de  la  congrégation 
le  devaient  ni  prêcher,  ni  administrer 
lucun  sacrement  dans  les  villes  ou  il  y 
ivait  un  archevêché  ,  un  évéché  ou  un 
>réâident,  sinon  en  cas  de  nécessité  ab- 
x>lue.  Le  siège  de  leur  établissement 
itait  à  Paris,  dans  la  maison  Salutt-La* 
'.are,  faubourg  Saint-Denis,  d'où  on  les 
ippela  les  prêtres  de.  la  mission  de  Saint- 
Lazare,  ou,  plus  simplement,  les  pères 
le  Saint-Lazare.  Ils  se  chargeaient  de 
norigéner  et  corriger  les  jeunes  gens 
le  r.uiiille  dont  les  parents  avaient  à  se 
)Iaindre  et  qu'ils  leur  amenaient.  Celte 
!ongrégation  ,  qui  avait  des  maisons 
lans  la  plupart  des  provinces  du  royau- 
ne,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Polo- 
gne, fut  supprimée  en  France  lors  de 
a  révolution,  et  le  siège  de  «son  établis- 
icment  devint  un  lieu  de  delenlioii  pour 
es  femmes.  restauration ,  dans  Tes- 
(>oir  de  ré?eiller  l'esprit  religieux  et 
nnonardiique,  (it  faire  pendant  plusieurs 
innées,  par  les  jésuites  ,  des  missions 
ntérieures  qui  nuisirent  plus  à  ses  in- 
térêts qu'ils  ne  les  servirent ,  à  cause 
jes  réclamations  dont  elles  furent  le 
sujet,  et  de  rirritation  qu'excitèrent  les 
liommes  plus  ardents  que  réfléchis  qui 
sn  furent  chargés. 


Mtstrai.  C'est  le  nom  que  l'on  don- 
nait autrefois  dans  quelques  provinces 
de  France,  et  particulièrement  en  Dau- 
phiné ,  à  un  magistrat  chargé  de  rece- 
voir les  droits  seigneuriaux  ,  de  veiller 
à  l'adininistration  des  domaines  et  à  la 

culture  des  fonds. 

Les  mistralies,  c'est-à-dire,  les  char- 
ges des  mistraux  ,  furent  souvent  alié 
nées  à  titre  d'engagement,  ou  même  !»> 
féodées  à  titre  de  récompense,  soit  dans 
les  domaines  du  dauphin,  soit  dans  les 
terres  des  seigneurs.  La  plupart  de  ces 
oflices  furent  supprimés  par  Charles  V 
en  1387. 

MiTOUBiEs.  C'est  le  nom  que  l'on 
donnait  à  des  fêtes  célébrées  à  Dieppe, 
la  veille ,  le  jour  et  le  lendemain  de 
l'Assomption,  par  une  confrérie  dite 
de  la  mi-aodt.  Les  Dieppois  avaient 
fondé  cette  confrérie  en  rhonneur 
de  la  sainte  Vierge ,  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  de  la  délivrance  de 
leur  ville ,  assiégée  par  les  Anglais 
eu  1443.  Ces  fêtes  consistaient  en 
jeux,  en  mascarades ,  et  en  représenta» 
tions  de  mystères.  Louis  XIV  et  sa 
mère,  alors  régente  ,  passant  à  Dieppe 
en  1647,  assistèrent  aux  mitouries  ;  mais 
ces  farces  scandaleuses  ne  furent  pas 
du  goût  de  Leurs  Majestés,  qui  donnè- 
rent ordre  de  les  interaire  à  ravenhr. 

MocKERN  (combat  de).yoy.VA€aiÂU 
(bataille  de). 

MoDÈNE  (relations  avec).  Ainsi  que 
nous  Tavons  dit  à  l'article  Fehbare  , 
ce  fut  César  P%  duc  de  Ferrare ,  qui 
prit  le  premier  1e  titre  de  duc  de  Mo- 
dène,  en  cédant  au  pape  le  duché  de 
Ferrare.  Son  lils  François  V  eut  l'a- 
dresse de  se  maintenir  neutre  pendant 
la  guerre  de  la  succession  de  Mantoue. 
Il  se  ligua,  en  1636,  avec  les  Espa- 
gnols contre  la  France ,  et  après  avoir 
été  battu  à  San  -  Lazaro  par  le  mar- 
quis de  \  ille  ,  il  obtint  quelques  suc- 
cès jusqu'à  la  paix  ,  (]u'd  conclut  la 
même  année.  En  1647 ,  mécontent  de 
la  cour  d'Espagne ,  il  s'allia  avec  la 
France,  qui  le  nomma  généralissime  de 
ses  armées;  fut  obligé  par  les  Espa- 
gnols de  signer  la  paix ,  le  27  février 
1649  -y  reprit  les  armes  en  1655,  et,  avec 
l'aide  des  troupes  firançaises,  soutint  la 
guerre  glorieusement  jusqu'à  sa  mort, 

arrivée  en  1666.  Sca  uls  iMphoase  IV , 
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marié  avec  Laare  Martinozzi ,  nièce  du 
cardinal  !\lazarin ,  succéda  à  son  |)ère 
dans  le  titre  de  généralissime  des  ar- 
mées de  France  en  Italie.  Grâce  à  la 
proteetion  de  Maiarin ,  la  paix  des  Py* 
rénées ,  conclue  en  1659  ,  lui  fut  nvau- 
tageuse.  Renaud  ,  successeur  et  neveu 
de  François  II ,  fut ,  lors  de  la  guerre 
pour  la  succession  d'Espagne ,  chassé 
de  tes  États  par  le»  Français ,  et  n'y 
mira  qu'en  1707.  En  1734,  il  fut  en- 
core dépouillé  par  les  Français ,  unis 
aux  Espagnols ,  et  ne  rentra  dans  son 
duché  qu'en  1786. 

Son  sueoeaaeur  François  IIT,  qui  avait 
épousé  en  17S0CharIotte-Aglaé,  fille  du 
régent,  après  avoir  essayé  inutilement 
de  garder  la  neutralité,  se  fléclnrn  poitr 
la  maison  de  Bourbon  dans  la  liuerre 
pour  la  succession  d'Autriche,  et  perdit 
ses  États,  qu'il  ne  recouvra  qu*à  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle.  Ce  fut  sous  son  fils 
Hercule-Renaud  qu'éclata  la  révolution 
française.  Les  victoires  remportées  en 
1796  par  les  armées  de  la  republique 
dans  le  Piémont  le  forcèrent  de  quit« 
ter  Modène ,  et ,  peu  après ,  de  payer 
une  forte  contribution.  Ce  fut  en  vain 
qu'il  envoya  un  ambassadeur  au  Direc- 
toire, pour  obtenir  In  paix,  les  troupes 
françaises  entrèrent  dans  sa  capitale  le 
6  octobre  de  la  même  année.  Retmi  d'a- 
bord à  la  république  Cispadahe ,  le  du- 
ché de  iNIodène  fui ,  en  1797,  incorporé 
à  la  républi(jue  Cisalpine,  dont  il  ne 
fut  détaché  que  lors  de  la  fondation  du 
royaume  d'ItaNe;  il  forma  alors  le  dé- 
partement du  Panara ,  tandis  que  de 
Beggio  et  de  son  territoire  on  compo- 
sait le  département  du  Crostolo.  l.es 
événements  de  1814  et  de  181.5  firent 
rentrer  dans  ses  États  le  duc  François 
IV  d'Autriche,  qui  rè|i^e  eneore  actuel- 
lement. Ge  prince  n'est  guèreâonmi  de 
In  France  que  par  Timpuissaure  de  son 
mauvais  vouloir  pour  la  révolution  de 
juillet,  et  les  tracasseries  perpétuelles 
de  sa  police  à  Tégard  des  voyageurs 
français.  Il  a  refusé  constamment ,  de- 
puis 1830 ,  de  recevoir  près  de  lui  un 
chargé  d'affaires  français  ;  et  cette  in- 
terruption de  toutes  relations  diplo- 
matiques n'aeu  pour  nousd'autre  tVicbeux 
résultat  qu'une  économie  de  quelques 
ntiHiers  de  francs. 
MoMUftOE  (bataîNede).  L^née  a«- 


trichienne ,  battue  à  Enghen ,  le  8  mai 
1800,  se  retira  en  bon  ordre,  et  vint 
attendre  les  Français  sur  le  plateau  de 
Moëskirck  en  Souabe.  Elle  avait  caeoR 
nne  nombreuse  artillerie  et  de!  ftnii 
assez  considérables  pour  engager  ou 
soutenir  une  nouvelle  bataille.  Le  gé- 
néral Moreau,  qui  s'était  mis  à  la  pour- 
suite de  l'ennemi ,  l'atteignit  dans  tfKe 
position.  Le  5 ,  à  la  pointe  du  jour,  k 

Général  Lecourbe,  commandant  Fail? 
roite,  reçut  l'ordre  de  se  porter 
Stockaeh  a  ISIoëskirck ,  laissant  à  9 
droite  une  brigade  sur  1  abbaye  de  Sal- 
mansweiller ,  pour  éclairer  le  lie  tfr 
Constance ,  et  une  autre  mr  Clostrr 
wald ,  pour  intercepter  les  routes  <i* 
Pfullendorff  et  de  Mencien.  Dans  i' 
même  tem[)s.  le  corps  du  général  Saini- 
Cyr  avançait  sa  droite  sur  LiebtingfB, 
en  refosant  sa  gauche  t  qtti  devait  l'é- 
tendre au  delà  de  Ttittlngen.  Le  rorp 
de  réserve  marchait  en  seconde  !i:n? 
Au  nioment  où  le  général  Monlrichari 
débouche  avec  sa  cavalerie  et  de  l'artil- 
lerie ,  les  Autrichiens ,  qui  avaient  est- 
tert  le  plateau  de  S5  bouches  à  fea,  ti- 
rent sur  ces  troupes  et  démontent  leun  j 
pièces.  Cette  brusque  attaque  jette  m 
instant  le  trouble  dans  les  rangs  fni> 
çais  ;  mais  le  général  Lorges,  qui  *i[^r* 
^It  le  danger ,  attaque  avec  sa  (\'\^'\sm 
le  poste  d*Endorf ,  situé  au  pied  duf»2- 
teau  ,  et  fiéf(  ntlti  par  l'élite  de  l'armer 
autrichienue.  .Sa  droite  allait  être  dé- 
bordée par  huit  bataillons  d«^  gre;i. 
diers ,  lorsque  le  i^énéivl  Ooolo  f> 
vançant  à  la  téte  de  la  88»  demi  •^^ 
gade,  sons  le  feu  le  plus  menrtrier,  fn> 
porte  le  vilinge  ,  pénètre  dans  le 
qui  le  protCLienit ,  et  coupe  lalig«* 
neniie.  Cependant  ks  AutridlfaB^ 
de  nouveaux  efftrrts  et  repreaDat  u- 
dorf  ;  alors  la  87'  s^élance  à  son  tour, 
rallie  la  gs'',  culbute  les  prenadifrsfi*^^ 
grois  et  clinrize  la  cavalerie  <iiJtrichit'''r' 
qui  s'enfuit  en  désordre.  Cette  attayi-- 
et  rarrivéc  du  général  ttaimm,^^ 
rentrer  la  victoire  dans  nos  fwjîs  tf' 
en  vain  qoe  le  général  Kray  tente  00 
effort  désespéré  avec  un  corp5  de 25,'" 
hommes  ;  les  divisions  iJelraas,  IJJ*''^ 
et  Kichepanse  venaient  d'entrer  W*^' 
sivement  en  ligne  ;  ces  méorts,  dif^ 
gés  avec  habileté,  culbtrtèrent  l>n^^ 
sur  tous  les  points.  Un^mtKi^ 
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^ettebataine,  qtti  daraft  depuis  8  fieuret 

iu  matin.  On  remarqun,  pendant  tonte 
n  dnri'e  du  roiiibat,  les  brillantes  char- 
ifs  exécutées  par  le  C  réciment  de 
hasseurs  à  cheval  contre  des  forces  tri- 
ples ,  et  rimpasslble  eourage  de  la  57*. 
i.e  lendemain ,  le  général  Moreaa  8*ar- 
H^tant  en  face  de  ce  récriment,  lui  dit: 
«  Si  votre  conduite  en  Italie  ne  vous 
t  avait  pas,  dès  longtemps,  mérité  le 
«  nom  de  Tenible ,  \e»  Atttriehient 
X  TOUS  Pauraient  donné  à  la  bataille  de 
t  Moëskirck.  » 

MoGES ,  ancienne  seigneurie  de  Nor- 
nandie,  érigée  en  marquisat  en  1725. 

MoiG^ïEviLLE ,  anciemie  seigneurie 
le  Champagne,  érigée  en  marquisat  en 
1698. 

MOTNES  lAlS.  Voyez  InVAUDES. 

Moines  et  ^ionastïîres.  ï/éta- 
glissement  des  moines  en  Occident  pr'iU 
lès  forigfne ,  un  caractère  diflmflt 

Je  celui  qu*il  avait  eu  en  Orient.  Le 

>psoin  de  la  retraite,  de  la  contem- 
l.ilion,  et  de  l'isolement  le  plus  com- 
plet avec  le  monde  civil  ,  avait  été 
e  principal  caractère  des  moines  de 
3ette  dernière  contrée;  il  n>n  fut  pas 
le  nic^tne  en  Occident,  et  surtout  dans 
n  Gnn!f  fiioridionale,  où  furent  fondés, 
lu  connncncement  du  cinquièn)e  siècle, 
es  principaux  monastères  :  là,  la  vie  mo- 
nastique fîrt  sociale ,  active ,  et  devint 
jn  foyer  continuel  de  développement 
iiteik'ctuel.  «  Les  monastères  au  midi 
\o  la  (n'inle,  dit  INl.  Guizot  dans  son" 
'liatoire  de  la  cirilisafion  en  France  y 
;ont  les  écoles  philosophiques  du  chris- 
tianisme. Cest  là  qu*on  médite,  qn*on 
iiscute,  qu*on  enseigne  ;  c'est  de  la  que 
partent  les  idées  nouvelles,  les  hardies- 
ses de  i>sprit,  les  hérésies.  Ce  fut  dans 
les  abbayes  de  Saint-Victor  et  de  Lé- 
rins  qne  toutes  les  grandes  questions 
>ur  le  libre  arbitre  ,  la  prédestination  , 
la  iirAce ,  le  péché  ori<;inel ,  furent  le 
pins  vivement  n2;itées ,  et  qne  les  opi- 
nions pélagicnnes  trouvèrent  pendant 
cinquante  ans  le  plus  d'aliment  et  d  ap- 
pui. » 

La  plupart  des  grands  monastères 
ies  provinces  méridionales  de  la  GaiMe 
furent  fondés  dans  In  première  moitié 
du  cinouième  siècle.  Saint  Caster,  évé* 
que  d*Apt  fers  4!Si ,  fonda  deux  mo- 
nastères, cdoi  de  SaiDt<FaaaliD  à  Ht* 


mes,  et  un  autre  dans  son  diocèse,  pen- 
dant gue  Cassien  fondait  à  Marseille 
celui  de  Saint-Victor,  et  saint  Honorât 
et  saint  Caprais  celui  de  Lérins  (voyez 
LÉRiNs) ,  le  plus  célèbre  du  siècle. 

Cependant,  malgré  les  sages  oonseHt 
et  même  malgré  les  ordres  oes  plus  il- 
lustres év/*ques ,  on  vit  les  ermites  et 
les  reclus  renouveler  en  Gaule  les  pieu- 
ses folies  des  moines  d'Orient.  Ainsi 
saint  Senoeb ,  barbare  d'origine,  retiré 
dans  les  environs  de  Tours,  se  fit  enfer- 
mer entre  quatre  murs  si  serrés ,  quMI 
ne  pouvait  taire  du  bas  du  corps  aucun 
mouvpinent  ;  et  il  vécut  plusieurs  an- 
nées dans  cette  situation,  qui  Tavait 
rendu  l'objet  de  la  vénération  des  popu- 
lations voisines;  d*un  autre  côte,  on 
peut  voir  dans  Grégoire  de  Tours  ,  la 
douleur  naïve  d'un  moine  nomme  Wnl- 
filaîcb ,  qui  avait  voulu  mener  le  genre 
de  Yie  de  saint  Siméon  St]^lite ,  et  dont 
la  colonne  avait  été  détruite  par  ordre 
de  révéque  de  Trêves. 

Mais  l'indépendance  illimitée  dont 
jouissaient  les  moines  ne  tarda  pas 
\  donner  lieu  à  d'immenses  désordres, 
et  cette  institution ,  par  Texeès  même 
de  sa  puissance,  se  trouvait  en  danger 
de  périr,  lorsque  naquit  en  Italie,  vers 
480 ,  saint  Rerjoît ,  qui  devait  donner 
aux  moines  d'Occident  ce  qui  leur  était 
devenu  nécessaire,  une  règle  générale. 
Dans  cette  règle ,  où  saint  Renoît  réor- 
ganise l'emploi  de  la  journée  dans  les 
monastères,  le  travail  tient  une  f;rnnde 
place,  et  l'obéissance  passive  des  moi- 
nes à  leur  supérieur  est  rigoureusement 
prescrite.  Mais  la  modiRcation  la  plus 
notable  apportée  par  le  réformateur  aans 
l'institut  monastique  fut  l'introduction 
des  vœux  perpétuels,  car,  jusqu'alors,  au- 
cun engagement  formel  n  avait  encore 
été  prononcé.  Le  noviciat,  conséquence 
naturelle  de  la  perpétuité  des  vœux, 
fut  en  même  temps  établi.  Malgré  l'o- 
béissance passive  à  Inquelle  les  moines 
étaient  soumis,  le  i^ouvemement  des 
monastères  n'en  était  pas  moins  é\tt*' 
tif,  et  Pabbé  était  obligé  de  «  prendre 
ravis  des  frères  »  toutes  les  fois  qu'il 
se  pré<;entait  une  question  Importante 
à  décider. 

Ce  fut  en  528  que  saint  Benoît  donna 
sa  règle ,  et  avant  548 ,  époque  de  sa 
mort,  «nie  était  d^i  répandiie  daoÉ 
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toutes  les  parties  de  l'Europe.  Saint 
Maur,  le  disciple  chéri  de  saint  Benoit, 
rintroduisit  en  France.  A  la  demande 
d^lDDOMDt ,  évéque  du  Mans ,  il  partit 
du  monastère  du  mont  Cassin,  à  la  tin 
de  l'année  542  ,  et  arriva  Tannée  sui- 
vante à  Orléans.  Le  premier  monastère 
uu  il  fonda  fut  celui  de  Glanfeuil  ou  de 
Saûit-lfaor  sur  Loire  en  Anjou.  A  la  fin 
du  sixième  siède,  la  plupart  des  mo- 
nastères de  France  avaient  adopté  la 
même  rei;le,  et  elle  était  devenue  la  dis- 
cipline générale  de  Tordre  monasti()ue, 
si  bien  que  vers  la  fin  du  huitième 
siècle,  Charlemagne  faisait  demander, 
dans  les  diverses  parties  de  son  empire, 
s'il  y  existait  d'autres  moines  que  ceux 
de  Tordre  de  Saint-Benoît.  Ainsi ,  une 
fois  organisés ,  les  moines  ne  tarde- 
rait pat  à  entrer  en  rivalité ,  puis  en 
lutte  avec  le  clergé,  et  les  vicissitudes 
par  lesquelles ,  jusqu'au  huitième  siè- 
cle ,  passèrent  les  assoeiations  monas- 
tiques ,  dans  leurs  rapports  avec  le 
clergé,  ontété  résumées  amsi  par  M.  Gui- 
zot  :  «  Leur  état  primitif,  dit-il ,  est 
l'indépendance  ;  elles  en  perdent  quel- 
que ciiose  du  moment  où  elles  sollici- 
tent et  reçoivent  du  clergé  quelques 
privilèges.  Ces  privilèges  excitent  leur 
ambition;  les  moines  veulent  entrer 
dans  la  corporation  eoelésiastique  :  ils 
y  entrent,  et  se  trouvent  dès  lors, 
comme  les  prêtres,  soumis  à  Tautorité 
mal  déiinie  et  mal  hmitée  des  évéques. 
Les  évéques  abusent  ;  les'  monastères 
résistent  :  à  la  faveur  des  débris  de  leor 
indépendance  primitive,  ils  obtiennent 
des  garanties,  des  chartes.  Ces  chartes 
sont  peu  respectées;  ils  ont  recours  à 
l'autorité  civile,  à  la  royauté,  qui  con- 
firme les  chartes  et  les  prend  sous  ta 
protection.  La  protection  royale  ne 
suffit  pas;  les  moines  s'adressent  à  la 
papauté,  qui  intervient  à  un  autre  ti- 
tre ,  mais  sans  un  succès  plus  décisif. 
C'est  dans  cet  état  de  lutte  entre  la 
protection  des  rois  et  des  papes  et  la 
tyrannie  des  évéques  que  se  trouvaient 
les  monastères  au  milieu  du  huitième 
siècle,  u 

Cependant,  à  l'époque  de  Tavénement 
des  Garlovingiens,  le  désordre  qui  de  la 
société  civile  avait  passé  dans  TÉgUse 
et  le  relâchement  de  la  discipline  monas- 
tique avaient  rendu  uqe  réforme  indiS" 


pensable.  Elle  fut  l'œuvre  d'un  autre  Be- 
noit qui ,  vers  780,  se  fit  ermite  sur  ks 
bordsd'un  petit  ruisseau,  TAnfane,  dans 
le  diocèse  de  Maguelonne;  sa  célébrité 
attira  autour  de  lui  une  foule  de  disci- 
ples et  de  compagnons,  déjà  moines  ou 
avides  de  Tètre ,  et  bientôt  il  se  vit 
oblige  de  bâtir  un  grand  mona^t4c;re,  où 
il  appliqua  dans  toute  sa  rigueur  la  «é- 
forme  quMI  méditait  depuis  longtemps. 
Cette  réforme  n¥tait  au  fond  qu'un 
retour  a  la  règle  primitive  de  Saint-Be- 
noît, tombée  presque  partout  en  désué- 
tude. Benoit  ŒAniane  la  publia  de  nou- 
veau, et  recueillant  en  même  tenipt 
les  diverses  règles  données  aux  monas- 
tères ,  depuis  leur  origine  jusqu'à  «oa 
temps,  il  en  forma  le  Codes  rctjulariDn^ 
véritable  corps  de  droit  de  la  société 
monastique ,  et  le  répandit  dnnt  b 
Gaule  frangue.  Puit  il  entreprit  la  ré- 
forme pratique  des  monastères;  et  .«^oit 
par  lui-même,  soit  par  des  disciples  ih 
son  choix,  il  l'accomplit  dans  les  mo- 
nastères de  Gellone  en  Languedoc,  de 
nie  Barbe  près  de  Lyon,  deSaiot^mi 
en  Poitou ,  de  Cormery  en  TourafaM, 
de  Massay  en  Berry,  de  Saint-Mesmain 
près  d'Orléans,  de  Marmùnster  en  A'- 
sace,  et  de  plusieurs  autres.  Benoit 
fut  dans  cette  ceuvre  pieuse  digoemeni 
secondé  par  Charlemagne^  et  en  817 
il  présida  l'assemblée  tenue  spéciale- 
ment à  Aix-la-Chapelle,  pour  la  réforme 
des  ordres  monastiques ,  assemblée  uni- 
quement composée  de  moines  et  d'ab- 
bés. Cette  assemblée  produisit  un  ea> 
pitulaire  de  quatre-rinj^  articles ,  qui  ' 
semble  d'abord  n'avoir  d'autre  objet 
que  de  remettre  en  vigueur  la  rèsle  pri- 
mitive; mais,  des  le  quatrième  article, 
on  y  voit  paraître  la  régislation  la  pins 
étrangère  au  texte  et  a  Pespritde 
cienne  loi;  une  législation  nrrhnigii) 
de  détails  puérils  et  de  pratiques  mtna- 
tieuses ,  comme  ceux  qui  sont  relatifs 
à  la  mesure  du  capuchon ,  à  l'usage  des 
bains  et  de  la  saignée  ;  enfin  tor  les  ^na* 
tre  -  vingts  articles  ,  vingt  sont  étran- 
gers à  tout  sentiment  religieux,  à  toute 
idée  morale.  Autant  la  réforme  du 
sixième  siècle  avait  été  large  et  iotei- 
lectuelle,  autant  celle  du  neuvième  ÙX 
mesquine  et  pour  ainsi  dire  matérieUe. 
Depuis  cette  époque  .  maliiré  quelques 

tentatives  inutiles  pour  k  rameuer  a  sà 


Digitized  by  Google 


MOINES 


FRANCE. 


MOINES 


781 


source ,  Pinstitiit  monastique  fut  frap- 
pé d'un  caractèiT  de  puérilité  et  de  ser- 
vilité qui  tôt  ou  tard  devait  amener 
sa  ruine. 

La  papauté  sentit  de  bonne  heure 
quel  paissant  appui  sa  puissance  pour- 
rait trouver  dans  les  moines;  aussi 
chercha-t-elie  à  se  1rs  attacher  par  tous 
les  moyens  possibles.  Déjà  dès  le  hui- 
tième siècle  elle  avait,  à  prix  d'argent 
it  ett  mi ,  accordé  à  qaelqaes  abbés 
des  exemptions  en  vertu  desquelles 
ceux-ci  jouissaient  d'une  autorité  à  peu 
près  indépendante.  Dès  le  onzième  siè- 
cle, les  papes  s'arrogèrent  seuls  le  droit 
«Tautonser  l*étal>lis8eiBeat  de  nouveaux 
ordres,  de  confîrnMr  leurs  règles,  de 
les  réformer,  de  les  supprimer,  de  dis- 
penser des  vœux  monastiques,  etc. 

Cependant  les  couvents  qui  s'étaient 
▼os  plus  d'une  fois  victimea  de  la  cupi- 
dité des  évéques  et  des  seigneurs  làî- 
ques  formèrent  des  confédérations  ap- 
pelées congrégations  ou  ordres.  Cette 
organisation,  qui  doublait  leur  force, 
fut  introduite  d'abord  à  Cluny,  cou- 
vât de  bénédictins  réformés  par  Odon, 
et  ne  tarda  pas  à  se  répandre  partout , 
malgré  le  relAcliement  des  mœurs  et 
de  la  discipline  dont  on  voit  les  preu- 
ves à  chaque  instant  dans  les  historiens, 
les  poètes  et  les  écrivains  eccléeiaati- 
qties,  aussi  bien  que  dans  les  nombreu- 
ses réformes  dont  ils  furent  l'objet. 
1  /infliirnce  et  la  prospérité  des  moines 
ne  (ire lit  que  s'accroître,  si  bien  que, 
en  121.>,  le  quatrième  concile  de  Latran 
fut  obligé  de  défendre  la  fondation  de 
nouveaux  monastères  (  voyez  l'histoire 
de  chacun  des  ordres  à  leur  article  spé- 

*^'^La  réforme  exerça  sur  le  moaachisine 
une  heureuse  influence,  d'abord  en  sup- 
primant un  grand  nombre  de  couvents, 
puis  en  forçant  les  moines  h  mener 
une  conduite  plus  régulière  et  à  se  li- 
vrer davantage  a  l'étude.  Cette  inlluence 
est  évidente  pour  tous  les  ordres  fon- 
dés depuis  le  seinème  siècle,  comme  les 
théatins,  les  barnabites,  les  trappjstes, 
les  orntoriens,  les  bénédictins  de  Saint- 
Maur  et  les  jésuites. 

T.es  monastères  et  leurs  habitants , 
qui  depuis  l'origine  de  l'Eglise  jusqu'à 
nos  jours  ont  âé  si  souvent  et  parfois 
a?ectaatde  raison  «n  oljet  de  baine 


et  de  mépris ,  ont  trouvé  dans  M.  de 
Chateaubriand  un  éloquent  panégy- 
riste. 

«  L*abbaye,dit  le  grand  écrivain,  ayant 
acquis  parla  loi  féodale  une  sorte  de  sou- 
veraineté, eut  sa  justice,  ses  chevaliers  et 
ses  soldats;  petit  État  complLt  dans  tou- 
tes ses  parties,  et  en  même  temps  ferme 
expérimentale ,  manufacture  (on  y  fai- 
sait de  la  toile  et  des  draps)  et  école. 
On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  favo- 
rable aux  travaux  de  l'esprit  et  à  l'in- 
dépendance individuelle  que  la  vie  cé- 
nobitique.  Une  communauté  religieuse 
représentait  une  famille  artificielle  tou- 
jours dans  sa  virilité,  et  qui  n'avait  pas, 
comme  la  famille  naturelle,  à  traverser 
l'imbécillité  de  l'enfance  et  de  la  vieil- 
lesse :  elle  ignorait  les  temps  de  tu- 
telle et  de  minorité .  et  tous  les  incon- 
vénients attachés  a  llnfirroité  de  la 
femme.  Cette  famille  t  qui  ne  mourait 
point ,  nrrroissait  ses  biens  sans  les 
pouvoir  perdre,  et,  dégagée  des  soins 
du  monde,  exerçait  sur  lui  un  prodi- 
gieux empire.  Aujourd'hui  que  la  so- 
ciété n*a  plus  à  souffrir  de  l'accapare- 
ment d'une  propriété  immobile,  du  cé- 
libat nuisible  à  la  population  et  de  l'abus 
de  la  puissance  monacale,  elle  juge  avec 
impartialité  des  institutions  qui  furent, 
sous  plusieurs  rapports ,  utiles  à  Tes- 
pèce  Dumaine  à  l'époque  de  leur  forma- 
tion. 

«  Les  couvents  devinrent  des  espè- 
ces de  forteresses  où  la  civilisation  se 
fldit  à  Tabri  aooa  la  bannière  de  quel- 
que saint  :  la  culture  de  la  haute  intel- 
ligence s'y  conserva  avec  la  vérité  plii- 
losophique,  qui  renaquit  de  la  vérité 
religieuse.  La  vérité  politique  ou  la  li- 
berté trouva  un  intei^prète  et  un  oom- 
ptice  dans  Tindépendance  du  moine, 
qui  recherchait  tout ,  disait  tout  et  ne 
craignait  rien.  Ces  grandes  découvertes 
dont  l'Kurope  se  vante  n'auraient  pu 
avoir  lieu  dans  la  société  barbare  sans 
rinviolabUité  et  le  loisir  du  dottre,  les 
livres  et  les  langues  de  Tantiquité  ne 
nous  auraient  point  été  transmis,  et  la 
chnîne  qui  lie  le  passé  au  présent  edt  été 
brisée.  L'astronomie,  l'arithmétique,  la 
géométrie,  le  droit  civil,  la  physique  et  ta 
médecine,  l'étude  des  auteurs  profanes, 
la  grammaire  et  les  humanités,  tous  les 

arta  eurent  une  suite  de  maitrea  noa 
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interrompue,  depuis  les  premiers  temps 
de  Clovis  jusqu'au  siècle  ou  les  univer- 
sités, elles-mêmes  religieuses,  tirent 
iortir  la  idenoe  des  monastèrai.  Il  nir 
fira,  pour  constater  ce  fait,  de  noniilMff 
Alcuin,  Anghilbert,  Éginhard,  Téghan, 
Loup  de  Ferrieres,  Éric  d'Auxerre, 
Hincmar.  Odon  de  Cluny,  Gerbert,  Ab- 
bon ,  Fulbert ,  ce  qui  noni  oonduit  an 
lim  de  Robert,  aeeond  roi  da  la  troi» 
•ieme  race.  Alors  naissent  de  nouveaux 
ordres  religieux,  et  celui  de  Cluny  n'eut 

f»lus  le  beau  privilège  d'être  a  peu  près 
'unique  dépôt  de  l'iDStruction. 

«  Oo  aatt  tout  oa  fut  aYait  lieu  re* 
MTOiiient  aux  livres  :  tantdt  les  moi- 
nes en  multipliaient  les  exemplaires  par 
zèle  ou  par  ordre,  tantôt  ils  en  tai- 
saient des  copies  par  pénitence  :  on 
tranaerivait  Tito-LiTO  pendant  la  carê* 
me  oar  aaprit  de  mortification.  Il  est 
malneureusement  vrai  qu'on  gratta  des 
manuscrits  pour  substituer  à  un  texte 
pre(  leux  l'acte  d  une  donation  ou  quel- 
que élucubration  scolastique.  On  voit 
oana  la  eatalogoe  de  la  bibliotlièque  de 
Tabbaye  de  Saint-Riquier,  en  831,  dea 
exemplaires  de  Cicéron ,  d'Homère  et 
de  Virgile.  On  trouve  au  dixième  siè- 
cle, dans  la  bibliotlièque  de  Reims, 
lea  «ifraa  de  Jnlea  Géaar,  de  Tite-Live, 
de  Virgile  et  de  Lucain.  Saint-Bénigne 
de  Dijon  possédait  un  Horace.  A  Saint- 
Benoît  sur  Loire  ch;Kjue  écolier  (ils 
étaient  cinq  mille)  donnait  a  ses  maî- 
tres deni  Tohimes  poer  hoBorairea  ;  à 
MoDtiereoder,  on  montrait,  en  990,  In 
Rhétorique  de  Cicéron  et  deux  Térenoa* 
Loup  de  Ferrières  lit  corrii^er  un  Pline 
mal  transcrit  ;  il  envoya  a  Rome  des 
Suétone  et  des  Quinte- Curce.  Dans 
Tabbaye  de  Fleury,  on  avait  le  traité  de 
Cicéron  de  la  H^fiMiqmy  qui  m*à  été 
retrouvé  que  de  no3  jours ,  encore  non 
entier.  La  musique,  la  peinture,  la  gra- 
vure, et  surtout  Tarcbitecture,  ont  des 
obligations  infioiea  ans  gens  d'église. 
Il  y  avait  des  écoles  de  aaneique;  lee 
moines  connaissaient  l'orgue  et  les  ins- 
truments à  cordes  et  à  vent.  Les  sé- 
(iiiences  de  la  messe  étaient  fameuses  au 
cjixien.e  siècle;  on  v  poussait  le  sou  à 
toute  l'étendue  de  la  toîx...  L'art  de 
graferaur  pierres  précieoaea  n*était  paa 
perdu  au  huitième  et  au  neuvième  siè- 


Ion  et  Bernnin,  construisirent  une  ta- 
ble d'or,  ornée  de  pierreries  et  d'inscrip- 
tions; Ueidrie,  abbé  de  Saint-GermaiB 
d'Aoïerre,  peignait;  Totilon«  BMine 
de  MnMjall,  exerçait  à  Metz  Tart  de 
graveur  et  de  sculpteur.  Le  moine  de 
Gozze  était  un  babilo  arcliitecte  du 
dixième  siècle.  Plus  tard  T  architecture, 
91e  neoa  appelona  mal  à  propos  golfeâ» 
^e,  dut  en  majeure  partie  aa  gloirt 
à  des  clercs ,  des  abbés ,  des  moines  et 
des  hommes  afUUés  aux  iil  ihliaiiimfiii 
ecclésiastiques. 

«Le  clergé  régulier  était  enooie  plv 
démocvatiqoe  que  le  elergé  sécolior.  liB 
ordraa  nciiidiants  avaient  des  relatiom 
de  sympathie  et  de  famille  avec  les 
classes  inférieures;  vous  les  trouvez 
partout  a  la  téte  des  insurrectioDS  po- 
polaires;  la  ereii  à  la  maiii,  •!■  ae- 
naient  lea  baadea  des  paatasNMn  daaa 
les  champs ,  comme  les  processions  de 
la  Ligue  dans  les  murs  éi'-  Paris.  En 
cbaire,  ils  exaltaient  les  petits  devant 
les  grands,  et  rabaissaient  les  grands 
défaut  lea  petits:  plus  les  sièfka  etaiam 
anperatitieux ,  ploa  il  y  avait  de  oM- 
monies,  plus  le  moine  avait  d'occasions 
d'expliquer  ce^  vérités  de  la  nature  de» 
posées  dans  T  Evangile  :  il  était  iinpoi- 
aible  qu'à  la  longue  ettae  ne  daanendie- 
sent  pas  de  Tordre  religieux  dans  Tordre 
politique.  La  milice  de  saint  François 
se  multiplia,  parce  que  le  peuple  s'y 
enrôla  en  foute;  il  troqua  sa  chaiiiê 
contre  une  corde,  et  reçut  de  celle<i 
PindépeDdanoe  qoe  eeUe-la  lui  ôtail  :  il 
p«t  braver  les  puissants  de  la  terre,  al- 
ler avec  uu  bâton,  une  barbe  sole  .  des 
pieds  crottés  et  nus,  faire  a  ces  tt- rfiL4ei 
châtelains  d'outrageantes  leçons.  Le 
nMttre,  iatériameoiaat  indigné,  était 
obligé  de  aubir  bi  réprimande  dn  aan 
kemmê  de  poesfe,  transformé  en  i»- 
génu,  par  cela  seul  qu'il  avait  cliaiige 
de  rol>e.  Le  capuchon  al  franchissait 
plus  vite  encore  que  le  heaume,  et  U  li- 
barlé  rentrait  dana  la  aoeiélé  pnrdei 
voira  inattendnaa.  A  eetle  époque  la 
peuple  se  fit  prêtre,  et  c*e8t  sous  cedé> 
i^uise.ment  qu'il  le  faut  chercher  (•  >.  ■ 

Nous  avons  donne  dans  ks  Anxa* 
LBS,  tome  I,  p.  «  en  rnenow 

pagneat  de  qnelqneo  réfleinona,  «a  ta» 
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bleati  comparé  des  monastères  fondés 
en  France  à  diverses  époques.  Nous 
jjous  bornons  ici  u  transcrire  ce  tableau 
«onme  comfdéiiieot  de  notre  arttde. 

SMcifli.                            MoiMuUrea  foodlik 
rv    XI 

V    4« 

VI    a6t 

vn    »to 

\m   107 

IX    *it 

X    157 

XI    h6 

XH    7<;> 

XIH    «87 

XIV   63 

XV    36 

XVI    i5 

xvn   4fl  • 

XVIU  4 

L'Anemblée  nationale,  comme  nous 
l'avons  dit  à  l'arlicle  Clergr,  abolit,  le 
13  février  1790,  les  vœux  monastiques 
et  déclara  les  biens  des  couvents  pro- 
priétés natkuiatet.  Depuis  la  restaura- 
tioo ,  cl  même  depuis  la  révolution  de 
'iSIO,  1rs  ordres  de  femmes  ont  repris 
iiD  grand  développement.  Parmi  les  cou- 
vents d'hommes  qui  ont  été  rétablis, 
1  lous  citerons  ceux  des  bénédîetint  de 
Solesmes  et  ceux  des  trappistes  ;  ceux* 
ci  sont  disséminés  dans  i»lii8iemdé|»ar- 
Kcments. 

louant  a  rorganisation  intérieure  des 
i^ouvents,  nous  uous  bornerons  à  en 
dire  quelques  mots.  Chaque  couvent 
était  admmistré  par  un  abbé,  qui  pre- 
nait le  titre  de  prieur  chez  les  char- 
treux, les  dominicains,  les  carmes,  les 
^ervites,  les  augustins,  et  dans  quel- 
jues  congrégations  do  chanoines  fm* 
Sers  ;  il  s'appelait  mUiMn  ou  gardien 
dliez  les  franciscains,  etrsc^rchez  les 
jésuites.  Il  était  ordinairement  élu  par 
les  moines  et  consacré  par  l'evéque  dio- 
oéaain.  11  nommait  tous  les  dignitaires  et 
les  tecttoBoaires  dn  oouvent ,  comme 
Ion  doifem,  ebarfés  desurveilleir  les  bdoî* 
aes  dans  leurs  travaux  et  dans  leurs  exer- 
cices; le  cellerier,  qui  avait  soin  des 
)rovisions  ;  \q pitancier  q\ï  pourvoyeur; 
e  chambrier,  qui  surveillait  les  dor- 
;oirt;  le  tfétortÊfj  tii^irmUr,  le  6^^- 
TrétcUre,  et  le  chantre.Les  couvents  de 
einmes  placés  sous  l'autorité  d'une  (ih- 
tesse  ou  d'une  supérieure,  avaient,  ou- 
re  ces  mêmes  olUciers,  un  intendant 
prœposUus)  spécialement  chargé  dee 
iffaires  dont  les  femmes  ne  pouvalenl 


M01SSA.C,  Mussiacum  j  ville  de  l'an- 
cien Quercy,  aujourd'hui  clief-lieu  d'ar- 
rondissement de  Taro-et-Garonne. 

Pendant  les  guenes  que  se  firent 
Raymond  T  et  le  duc  d'Aquitaine, 
elle  fut  prise  par  ce  dernier,  mais  il  la 
restitua  dans  la  suite  à  Kaymond  VI; 
les  croisés*  commandés  par  Simon  de 
Biolrtfort,  envahirent  au  troisième  siè» 
de  les  domaines  du  comte  de  Toulouse, 
et,  le  14  août  121*;,  vinrent  mettre  le 
siège  devant  .Muissac.  Après  quelques 
combats,  les  habitants  capitulèrent,  mal- 
gré l'opposition  d'une  garnison  toulou- 
saine qu'ils  avaient  appelée  à  leur  se- 
cours et  qu'ils  livrèrent  au  massacre. 
En  1*214,  ils  se  révoltèrent,  et,  secondés 
par  Raymond  V ,  altacjuèrent  le  châ- 
teau ,  où  une  garnison  avait  été  laissée 
par  Montlbrt.  Qehii-d  marcha  immé- 
diatement vers  Moissac  et  déeima  ko 
rebelles. 

Par  l'article  IG  du  traité  de  Paris  de 
12:29,  lesfortiUcationsde  Moissacdureiit 
être  rasées,  et  les  inquisiteurs  y  exercé* 
lent  hientdt  leurterrible  ministere.Moi^ 
sac  demeura  cependant  fidèle  à  la  Franco 
pendant  la  guerre  contre  les  Anglais. 
Le  comte  d'Armai^iiac  y  convoqua, 
en  1346,  une  assemblée  des  députés  de 
toutss  les  bonnes  villes  du  Languedoo, 
l^ur  délibérer  sur  les  moyens  de 
pousser  les  étrangers.  Les  rorlitications 
en  furent  réparées  en  1351,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  tomber  au  pou- 
voir des  Anglais  ;  mais  eUe  seeona  m» 
joug  en  1870. 

On  y  compte  aujourd'hui  10,000  hab. 

^loiTTE  (Jean-Guillaume),  sculp- 
teur, naquit  à  Paris  en  1747  ,  et  étudia 
successivement  sous  Pigal  et  Jean  Le» 
moyoe.  En  t7gS,  une  figure  de  Davêà 
portamt  la  tête  de  GoSath  hii  mérita  le 
nrand  prix,  et  il  se  rendit  à  Rome  avec 
Ta  pension  du  roi.  Il  s'y  attacha  avec 
ardeur  à  l'étude  de  l'antique,  et  lui  dut 
le  caractère  sévère  que  prirent  ses  tra* 
vaux.  Nous  eitsrons  parmi  les  nombreux 
ouvrages  qu'il  a  exécutés ,  une  f  'estale 
faisant  V aspersion  de  tenu  lustrale^ 
une  Jrian"  ;  les  bas- reliefs  de  plu- 
sieurs barrières  de  Paris  ;  les  figures 
lossales  représentant  les  provinces  de 
Bretagne  et  de  i\ormandie ,  placées  à 
la  barrière  des  Bofts-I/ommes ,  et  plu- 
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(le  rile-Adani;  la  stntiie  de  Cassiiii  : 
c'est  une  tle ses  plus  belles  productions; 
le  bas-relief  du  fronton  du  Panthéon  , 
représentant  la  l'atrie  couronnant  les 
vertus  eMaues  et  gtserriéres.  Ce  bas- 
relief  fotd&ruit  lorsqu*on  rendît  le  mo- 
DOBient  au  culte  catholique. 

Lors  de  la  création  de  l'Institut , 
Moitte  fut  l'un  des  doux  artistes  dé.>i- 
aaés  par  le  gouverneaient  pour  former 
M  noyau  de  la  elasse  des  tràaux^rts.  Il 
fut  ensuite  chargé  d*exécuter  les  bas-re- 
liefs qui  devaient  orner  la  colonne  du 
camp  de  Boulogne ,  et  le  tombeau  du 
gênerai  Leclerc ,  destiné  pour  le  Fan- 
theou.  Ou  lui  doit  encore  le  bas-relief 
d*iin  des  cintres  de  Taitique  de  la  oour 
du  Louvre.  Moitte  mourut  en  1810. 

MOLAT  (Jacques  de) ,  dernier  grand 
maître  de  l'ordre  des  templiers ,  né  en 
Bourgogne,  de  ta  famille  des  sires  ou 
seigneurs  de  Longwic  et  de  Raon,  fut 
admis  en  1S66  dans  Tordre  des  tem- 
pliers, et  à  la  mort  de  Guillaume  de 
Beaujeu  ,  élu  grand  maître  à  l'unani- 
mité. En  1299,  il  se  trouva  à  la  re- 
prise de  Jérusalem  par  les  chrétiens. 
Force  ensuite  de  se  retirer  dans  l'île 
de  Cypre,  il  fut  appelé  en  France 
par  le  pape  Clément  V  en  1305,  et  11 
s'y  Tenait  avec  soixante  chevaliers  et 
un  trésor  considérable.  Le  motif  réel 
de  ce  rappel  était  la  destruction  de  son 
ordre,  concertée  entre  le  souverain  pon- 
tife et  le  roi  Philippe  le  Bel.  Molai  iiit  ac- 
cueilli avec  distinction  par  le  monarque, 
qui  le  choisit  pour  parrain  de  l'un  des 
enfants  de  France,  et  deux  ans  se  passè- 
rent sans  que  les  templiers  et  leur  chef 
soupçonnassent  ce  qui  se  tramait  contre 
eiii;mai8,le  i  Soctobre 1807,11 olaiettoas 
ses  chevaliers  furent  arrêtés  à  la  méÉne 
heure  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 
La  veille,  le  grand  maître  avait  porté  le 
poêle  à  l'enterrement  de  la  princesse 
Catherine,  épouse  du  comte  de  Valois, 
•t  faHéritière  ou  trftne  de  Constantinopie. 
La  majeure  partie  des  chevaliers  furent 
voués  au  supplice  comme  hérétiques,  le 
11  mai  1307  ;  ce  ne  fut  qu'environ  sept 
ans  après  cet  événement  que  Molai,  dont 
on  avait  diffère  l'exécutiou,  a  cause  de 
ses  a^ux,  que  plus  tard  il  rétracta,  fut 
conduit  avec  Gui ,  dauphin  d'Auvergne, 
et  Hugues  de  Peralde,  au  bûcher  où  ces 

infortunés  cKpicereoli  ie  lâ  mars  1314» 


en  prote<:tnnt  de  leur  innoeence  et  de 
celle  de  l'ordre  entier.  Un  historien  ita- 
lien (Ferretus  ou  Ferelli  de  Vicenre 
prétend  que  Jacques  de  Molai,  du  haut 
de  son  bûcher,  ajourna  le  rai  et  le 
pape  devant  le  tribunal  de  Dieu,  Clé- 
ment sons  quarante  jours ,  Philippe 
avant  la  fin  de  l'année.  Cette  tradition 
fut  sans  doute  arrangée  après  reféoe* 
ment. 

MOL^  (Édouard),  célèbre  magiatiil, 

né  à  Paris  en  1558  et  mort  daoi  cette 

même  ville  en  1014.  Fils  d'un  conseiller 
au  parlement,  et  conseiller  lui-nu'nif. 
il /ut  enveloppé  dans  les  per>ecutiûii> 
que  sa  compagnie  eut  a  suuir  eu  l*Sj. 
et  fut  quelque  temps  prisomnerdes  li- 
gueurs à  la  Bastille.  Rendu  à  la  liberté, 
il  fut  forcé  d'accr[)ter  les  fonction'? 
j)roeureur  général,  et  de  prêter  sermeat 
n  la  Ligue.  Toutetois ,  il  resta  loujouri 
fidèle  a  la  cause  royale;  et  Henri  H  , 
pour  récompenser  ses  servicet  d  m 
dévouement,  lui  donna,  en  1602,  w 
place  de  président  à  mortier. 

Mathieu  INIole,  lils  du  préeedenl,  ne 
en  1 584 ,  mort  en  1 656 ,  commenta  pjr 
être,  comme  son  père  et  son  aïeul,  om> 
seiller  'au  parlement  de  Paris.  Il  éenA 
ensuite  successivement  procureur :énf- 
ral  (1614),  premier  président  ;iwr. 
et  enfin  f;arde  des  sceaux  (1650).  IXiii> 
sa  longue  carrière,  il  déploya  une  fer- 
meté à  toute  épreuve ,  et  sût  coDolier 
les  devoirs  du  magistrat  et  do  oto^a 
avec  Tobéissance  due  au  pouvoir.  On 
cite  de  lui  une  foule  de  traits  qui  pri- 
vent que  le  courage  civil  ne  le  Nera 
rien  au  courage  militaire  :  un  jour.k 
peuple  assemblé  devant  le  palaisdeiD»* 
dait  sa  téte  ;  on  lui  proposa  de  soilirf* 
les  greffes  et  de  se  retirer  chez  loi  sans 
être  vu.  «Aa  cour,  répondit-il,  ne  ^^fc- 
c/iejamais,^ei\\ sortitde  Iagraiid'ch3nr 
bre  conmie  si  aucun  péril  ne  feili  n^^* 
nacé.  Quand  il  parut  devant  le  peopi< 
ameuté,  les  cris  et  les  meoaces  redetf* 
blèrent.  Mais  il  avait  Tair  si  nlm' 
sa  démarche  était  si  paisible  et  si  lente, 
qu'on  eiU  dit  qu'il  ne  s'apercevait 
de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  W 
bourgeois  lui  appuya  leboutd^sn»** 
queton  sur  le  firont,  en  disant  qau 
allait  le  tuer.  Molé,  sans  écarter  cette 
arme  et  sans  détourner  la  téte,  lui  «'^ 
froidement  :  «  Quand  wm  mavii 
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tué  y  H  ne  me  faudra  que  six  pieds  de 
ferrt'  (*).  «  Pendant  la  guerre  tie  la 
fronde,  il  eui  cent  fois  occasion  de  mon- 
trer le  même  sang-froid,  la  même  in- 
trépidité; aussi  ses  contemporains  et 
ses  ennemis  même  ne  pouvaient-ils  se 
lasser  d'ndmirer  ce  grand  caractère. 
«  Si  ce  )C('toit  pas  un  blasphème ,  dit 
dans  ses  mémoires  le  cardinal  de  Ketz, 

3ui  était  Tauteur  de  la  plupart  des  sé- 
îtions  qui  mirent  en  danger  la  vie  du 
premier  président  ;  si  ce  wUoU  pas  un 
blasphème  de  dire  qu'il  y  a  quelqu'un 
dans  noire  siècle  de  plus  brave  que  le 
grand  Gustave  et  M,  le  Prince,  je  di- 
rais que  c'est  M,  Molé,  » 

Ce  Alt  lui,  comme  on  sait,  qui,  après 
rarrestation  arbitraire  du  conseiller 
Roussel,  alla,  à  la  téte  du  parlement, 
à  travers  les  barricades  et  au  risque  de 
sa  vie,  réclamer  à  la  cour  la  liberté  du 
prisonnier  ;  ce  fut  lui  encore  qui ,  dé- 
puté auprès  de  la  reine  Anne  d'Autri- 
che pour  proposer  un  accommodement 
rntre  la  cour  et  les  frondeurs,  signa  le 
traité  deRuel,  et  parvint,  du  moins 
momentanément,  a  rapprocher  les  par- 
tis. Deux  fois  garde  des  sceaux,  il  les 
résigna  une  première  fois  en  apprenant 
que  sa  prtence  au  ministère  était  pour 
quelques-ims  un  obstacle  à  la  réconci- 
liation; mais  on  fut  bientôt  oblitîé  de 
les  lui  rendre,  et  il  les  garda  jusqu  a  sa 
mort.  (Voyez  Fbonde  ,  et  dans  les  Ah- 
RALES,  rhistoire  de  la  minorité  de 
Louis  XIV.) 

Louis-Mathieu  ,  comte  Molk  ,  né  à 
Paris  en  1780,  est  tils  unique  de  >ïoIé 
de  Champlâtreux,  président  au  parle- 
ment de  Paris,  mort  sur  récbafaud 
pendant  la  révolution,  et  descendant  du 
célèbre  Mathieu  Molé.  M.  Molé  com- 
mença à  se  faire  connaître  en  1800  par 
un  eérit  intitulé  :  Essais  de  morale  et 
de  politique.  M.  de  Fontanes  en  lit  l'é- 
loge dans  le  journal  des  Débats^  Na- 
poléon voulut  le  lire,  reconnut  du 
talent  à  l'auteur ,  et  le  nomma  succes- 
sivement auditeur  au  conseil  d'État, 
maître  des  requêtes  (1806),  préfet  de  la 
Côle-d  Or  (1807),  conseiller  d'Ftat  en 
service  extraordinaire  (1809),  directeur 
des  ponts  et  chaussées,  en  remplace* 

•* 

(*)  Noiicesur  iiatîdeu  Molé,  pur  le  comte 
i&otét  pair  de  France. 

T.  X.  W  Uvraitan.  (Dicx.  irgt< 


mont  de  ^l.  de  Monl.iiivet  appelé  au 
ministère  de  l'intérieur,  et  comte  de 
l'Empire.  Plus  tard,  il  le  nomma  en- 
core, à  différentes  dates,  commandeur 
de  Tordre  de  la  Réunion,  grand  juge , 
ministre  de  la  justice,  et  enfin  prai- 
dent  (lu  conseil  de  régence.  Cet  avance- 
ment extraordinaire  prouve  incontesta- 
blement que  le  jeune  Molé  (il  n*avait 
que  trente-quatre  ans  en  1814}  avait 
rempli  à  la  satisfaction  de  l'emperettr 
les  divers  emplois  aue  et  prince  lui  avait 
confiés.  Pendant  la  première  restau- 
ration, M.  Molé  resta  étranger  aux  affai- 
res publiques;  pendant  les  cent  jours, 
soit  prudence  et  prévision  de  Tavenir  • 
soit  tout  autre  motif  plus  honorable,  Il 
se  montra  tiède  à  Tégard  de  Napoléon. 
Pressé  d'accepter  un  ministère,  il  re- 
fusa; conseiller  d'Ktat,  il  s'abstint  de 
prendre  part  à  la  déclaration  du  26  mal  ; 
nommé  pair  de  France ,  il  trouva  des 
oicuses  pour  ne  point  siéger.  Il  accepta 
cependant  la  direction  des  ponts  et 
chaussées. 

Cette  conduite  équivoque  lui  va- 
lut les  bonnes  grâces  de  la  seconde 
r^uration.  Il  fut  Qppelé  par  les 
Bourbons  au  conseil  d*État ,  maintenu 
à  la  direction  des  ponts  et  chaussées, 
et  nommé  pair  de  France  (17  août  181.5). 
Heureux  M.  Molé,  si  son  entrée  au 
Luxembourg  eût  été  postérieure  ù  cette 
sanglante  époque  de  réaction  et  de  ven- 
geances! son  nom  serait  pur  de  toute 
tache  de  sang;  sa  main  n'aurait  pas 
înîssf'  tomber  dans  l'urne  fatale,  où  se 
décidait  le  sort  de  Ney  ,  une  sentence 
de  mort.  .(Coupable  ou  non  ,  Ney  était 
une  des  gloires  de  la  France;  il  avait 
sauvé  des  milliers  de  Français  dans  les 
glaces  de  la  Russie ,  et  à  ce  double  ti« 
tre  il  avait  droit  à  la  clémence. 

Kn  1817,  M.  Molé  reçut  le  porte- 
feuille de  la  marine,  qu'il  garda  un  au. 
Il  se  donna  tout  entier  aux  affiiires  de  ce 
département,  et  y  laissa  quelques  ac* 
tes  utiles.  Depuis  sa  sortie  du  minis- 
tère jusqu'à  la  révolution  de  1830,  il 
ne  prit  part  aux  affaires  d'État  que 
comme  uair  de  France;  et  comme  tel, 
il  peut  être  rangé ,  par  ses  discours  de 
tribune  et  par  ses  votes,  parmi  les 
royalistes  constitutionnels. 

Après  1830,  non-seulement  M.  Molé, 
par  son  expérience  des  affaires ,  son  élo- 
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q  .<  noe  et  ses  opinions  conciliatrices, 
a  exercé  une  grande  influence  sur  la 

chaml)ro  drs  pairs,  et  par  contre  -  coup 
sur  le  gouvernement,  mais  ii  a  encore 
fait  partie  de  plusieurs  cabinets  où , 
toujours  Qdèle  à  sa  politiaue  de  conci- 
liation ,  il  s*eilt  efforcé  de  nfre  dominer 
ses  idées  à  la  fois  libérales  et  monar- 
chiques. Sous  le  ministère  (lu  15  avril 
1837,  dont  il  fut  président  du  conspjj , 
l'amnistie  fut  accordée  aux  condamnés 
politiques  ;  Constantine  fat  prise  par  le 
général  Vallée;  des  lois  importantes  sur 
les  attributions  des  conseils  généraux 
de  département,  sur  Tétai -major  de 
Tarmée,  sur  la  conversion  des  rentes, 
furent  volées;  le  fort  de  Saint -Jean 
d'Ulloa  tomba  entre  les  mains  des  Frau- 
çais.  Mais  violemment  attaqué  par  la 
chambre  des  députés  pour  sa  politique 
extérieure,  M.  Molé  en  appela  au  pays, 
et  le  pays  le  condamna  en  lui  renvoyant 
une  chambre  qui  le  renversa. 

Depuis  sa  sortie  du  ministère,  M.  !Mo- 
lé  a  été  élu  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, et  il  continue  d'exercer  une  grande 
influence  sur  la  chambre  des  pairs,  et 
même  sur  celle  des  députés ,  où  il  con- 
serve un  grand  nombre  d'amis. 

MoLEM(iUE&i,  ancienne  seigneurie  de 
l'Artois,  érigée  en  man^uisat  en  iM, 

ÛoltÎre  (Jean-Baptiste  Poquelin) 
naquit  à  Paris ,  le  15  janvier  l()T2.  Son 

Î^ère,  valet  de  chambre  ,  tapissier  chez 
e  roi  et  marchand  fripier,  lui  fit  faire 
Tapprentissage  nécessaire  pour  qu'il  pût- 
lui  suecéder  dans  cet  état,  et  ne  s*oc* 
cupa ,  du  reste,  qu*à  lui  apprendre  à  lire 
et  à  écrire;  encore,  à  i'â^e  de  14  ans , 
Molière  ne  savait-il  bien  faire  ni  l'un  ni 
l'autre.  11  avait  heureusement  un  grand- 
père  qui  aimait  beaucoup  la  comédie  et 
qui  le  menait  quelquefois  à  Thdtel  de 
Bourgogne.  Le  jeune  homme  s'amusait 
beaucoup  aux  représentations  aux- 
quelles il  assistait,  et  en  revenait  chez 
lui  tout  pensif.  Soit  que  ces  visites  au 
théiltrc  lui  révélassent  sa  vocation ,  soit 
ffùCj  S&ok  éTeiller  chez  loi  aucune  Idée 
arrêtée  d'avenir,  cette  première  initia- 
tion aux  jouissances  de  l'esprit  le  dé- 
goûtât de  la  profession  à  laquelle  f^on 
père  le  destinait,  et  de  toute  profession 
du  même  genre,  à  partir  de  ce  mo- 
ment H  témoigna  un  vif  regret  de  ne 
pai  recevoir  d'iostruetion ,  et  pressa 


tant  qu'il  put  ses  pareits  de  hd  Ihire 
6ire  ses  études. 

Après  bien  des  efforts,  qu'appuyait  son 
grand-père,  il  obtint  enlin  de  son  père  la 
permission  de  suivre  les  cours  du  collège 
de  Clermont,  dirigé  par  les  jésuites.  Il 
eut  dans  cet  établissement  pour  cama* 
rade  de  classe  Armand  de  Bonrboa, 
prince  de  Contî,  et  y  contracta  avec  c? 
jeune  seigneur,  tout  en  observant  la 
distance  qui  séparait  un  prince  d'un  en- 
fant du  peuple,  une  liaison  qui  se  con- 
thioa  hors  do  coHége  et  lui  fut  très- 
utile  dans  la  suite.  Une  amitié  plus  fb- 
milière  et  plus  étroite  l'unit  à  un  autre 
condisciple,  a  f chapelle,  fils  naturel  du 
riche  magistrat  Lhuiliier.  Chapelle  ,  r!r- 
vé  avec  beaucoup  de  soin  et  de  dépende 
par  son  père,  avait  ponr  précepteur  le 
célèbre  Gnsscndî.  Celui-ci  ayant  remar- 
qué les  dispositions  de  l'ami  de  son 
élève,  l'appela  à  prendre  part  aux 
mêmes  leçons.  Molière  en  profita  avec 
cette  proniptitude  d'esprit  qu'il  mettait 
à  tous  ses  travaux.  La  philosophie ,  re- 
nouvelée de  Leucippe  et  dispieore, 

3u'enseii:nait  le  rival  de  Descartes,  lui 
evint  bientôt  familière;  mais  ce  qu: 
lui  plaisait  surtout  dans  cet  enseigne- 
ment, c'était  la  hardiesse  d'examen  et 
fe  libre  penser  qui  en  disaient  le  fM. 
L'indépendance  naturelle  de  son  c^fil 
trouvait  son  compte  dans  la  guerre  que 
Gassendi  faisait  nardinient  à  plusieurs 
sortes  de  préju^rés.  Cette  indépendance 
s'accrut  sous  1  inOueuce  des  préceptes 
ét  des  exemples  du  mattrc  :  et  Mome 
emporta  de  cette  école,  non  pas  rincré- 
dulité  d'un  sceptique  absolu ,  mais  la 
hardiesse  de  raison  d'un  libre  penseur, 
qui  se  tient  en  dehors  ou  au-dessus  des 
trois  quarts  des  opinions  des  croyances 
humaines. 

En  1641,  il  avait  terminé  ses  ém- 
des.  Son  père  étant  mis  par  ses  infir- 
mités hors  d'état  de  remplir  son  ser- 
vice à  la  cour,  il  fut  obligé  de  le  rem- 
placer, et  partit  avec  la  suite  de  Louis 
aIV  pour  le  voyage  que  ce  prfaiee  fit  1 
cette  époque  dans  le  Languedoc.  B 
devait  être  triste  pour  l'élève  de  Gis* 
sendi  de  n'élre  occup»'  qu'à  transporter 
des  meubles  et  dresser  des  tentures; 
mais  il  se  dédommageait  par  le  plaisir, 
toujours  de  plus  en  plus  vif,  mie  hii 
causaient  les  représentathns  de  mUn 
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données  devniit  la  cour.  A  son  retour 
à  Paris,  un  violent  désir  de  jouer  des 
comédies,  aa  fbnd  doauel  était  peut- 
être,  dès  lors,  celui  den  Êiîre,  s'ein^ 
para  de  lui  et  lui  donna  un  redouble- 
ment de  déîïortt  pour  sa  profession.  Il 
réunit  quelques  jeunes  gens  de  ses  amis, 
tourmentés  de  là  même  passion  que  lui , 
et  21  éMnt  avee  eux  un  mod^  théâtre 
ùà  ils  jouèrent  la  comédie  en  amateurs. 
C^ette  société,  d'abord  obscure,  attira 
du  monde  à  ses  représentations;  ^îo- 
liére  et  ses  camarades  prirent  au  sé- 
rieux ce  qui  d'abord  n'était  pour  eux 
^*an  essai  ou  un  ]>lafslr.  Leof  établil* 
■ement  se  régularisa  :  bfentdt,  cette 
troupe  écTIpsa  toutes  les  autres,  et  se 
donna  ou  rerut ,  à  raison  de  ses  succès, 
If  nom  iMfhistre  théâtre.  C'est  alors 
que  le  ûls  du  tapissier,  embrassant  dé- 
eMément  la  profession  de  comédien, 
aliattdonna,  par  égard  pour  sa  famille, 
le  nom  de  son  père  et  le  remplaça  par 
ce  nom  de  fantaisie  qu'il  devait  rendre 
immortel.  l'Illustre  thnitre  disparut 
au  n)ilieu  des  guerres  de  la  fronde,  sans 
doute  p«irçe  que  les  troubles  qui  met- 
taient tous  les  Jours  en  émoi  les  Pari- 
gieus,  lui  enlevaient  son  public. 

On  ne  sait  :m  juste  ni  ce  que  devint  cet  te 
troupe,  ni  ce  que  litMolléi  e  pendant  tout 
le  temps  que  dura  la  guerre;  mais  au 
Retour  de  la  paix ,  on  le  retrouve  direc- 
teur d*une  troupe  ambulante ,  avec  ta- 

Îjuellc  il  parcourt  les  provinces,  et  à 
aquelle  il  fait  joucr  de  petites  comédies 
de  sa  composition.  1053,  il  s'arrêta 
à  Lyon  et  y  donna  t Étourdi,  ainsi  que 
plusieurs  petites  pièces  bouffonnes, 
écrites  à  la  hâte  au  milieu  de  ses  courses 
dTune  ville  à  l'autre,  susceptibles  d'être 
modifiées,  dans  le  détail  du  dialogue, 
par  les  boutades  improvisées  de  f  ac- 
teur, et  dont  il  n'est  resté  que  les  ti- 
tres (*).  V Etourdi i  écrit  en  vers,  eut 
le  plus  grand  succès.  C'est  la  première 
pièce  régulière  de  Molière,  Ce  n'est  en- 
core qu'une  comédie  d'intrîgfie,  où  tout 
roule  sur  les  exi)édients  et  les  tours 
d'un  valet.  Le  personnage  qui  donne 
son  nom  à  la  pièce  est  malencontreux, 
et  persécuté  par  un  mauvais  destin, 
bien  plus  qu^étourdi.  Mais  déjà  le  génie 

(•)  Le  Doc  tt  iir  omouretUff  Ut  TtoU  th^ 
Xeurs,  U  JUaitr$  WvçqU, 


de  Molière  apparaît  dans  Pallure  vive  et 
facile  du  dialogue  et  dans  le  franc  co- 
mique de  quel(^ue8  détails.  I^e  sueoèi 
des  représentations  de  Molière  à  Lyon 
flt  tomber  en  discrédit  le  théâtre  d'une 
troupe  de  campagne  établie  alors  dans 
cette  ville.  Les  meilleurs  sujets  de  cette 
troupe  rompirent  leurs  engagements 
pour  venir  s'offîir  à  Molière ,  qui  les 
enrôla  dans  la  sienne  ;  et  quand  il  partit 
de  Lyon,  il  avait  avec  lui  plusieurs  bons 
acteurs  qui ,  perfectionnes  par  ses  le- 
çons, devaient  être  célèbres  plus  tard. 
C'étaient  deux  frères  appelés  Gros  Re- 
né, du  Parct  la  du  Parc,  la  Béjard  et 
la  de  Brie.  Avec  ces  utiles  recrues ,  Mo- 
lière se  mit  à  parcourir  les  provinces  du 
Midi,  et  se  lança  de  plus  belle,  avec  la 
joyeuse  audace  d'une  nature  puissante 
et  aventureuse,  au  milieu  des  hasards 
et  des  travaux  de  la  vie  la  plus  errante 
et  la  plue  active.  Tantôt  directeur  de 
théâtre,  tantôt  acteur,  ses  foioes  et  sa 
verve  étaient  toujours  prêtes  :  sa  vive 
jeunesse ,  son  facile  et  vigoureux  génie 
suffisaient  a  tout. 

En  même  temps  qu'il  affrontait  gaie- 
ment tous  les  labeurs  et  toutes  les  lii- 
tigues  de  cette  vie  originale ,  il  ne  so 
faisait  pas  faute  d'en  goûter  les  faciles 
plaisirs,  mais  portait  toutefois,  dans  ces 
intrigues  d'amour  qui  se  nouent  et  se 
dénouent  derrièvo  la  toile  d'un  théâtre , 
la  sensibilité  d'une  âme  aimante  et  gé- 
néreuse. Parmi  les  actrices  dont  on  ra- 
conte que  Molière  fut  épris,  mademoi- 
selle de  Bric  fut  celle  qui  lui  inspira 
le  penchant  le  plus  fort  et  le  plus  du- 
rable  :  on  assure  qu'elle  était  disne  par 
son  esprit, non  moms que  par  sabeauté, 
de  Tempire  qu'elle  prit  sur  son  ooeur. 
La  troupe  de  Molière  s'arrêta  à  IJéziers 
à  la  fin  de  1653.  Le  prince  de  C(»uti  te- 
nait dans  cette  ville  les  états  de  Lan- 
guedoc. Molière  joua  devant  son  ancien 
caouirade  du  collège  de  Clermont  la  co- 
médie en  vers  du  DépU  amoureux.  Cette 
pièce,  qui  n'était  encore,  pour  le  fond, 
qu'un  Fieu  commun  d'intrigue  amou- 
reuse, mais  qui,  pour  le  style  et  la  vé- 
rité des  détails,  était  très-supérieure  à 
rÉtourdi,  charma  le  prince  de  Conti  et 
toute  sa  cour.  Le  prince  offrit  à  Molière 
de  le  i)rendre  pour  secrétaire;  mais 
Molière  préférait  à  tout  sa  liberté  et 
son  art,  et  il  continua  ses  courses,  trans* 
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portant  de  ville  en  ville  ses  ooniédienSf 

ses  oripeaux  et  ses  pitres,  vivant  au 
jour  le  jour,  conime  les  héros  de  Scar- 
ron^  mais  trouvant  dans  celte  vie  libre, 
hasardeuse  et  vagabonde  ,  mille  jouis- 
sauces  originales ,  mille  sujets  d'obser- 
vations, mille  inspirations  fécondes.  Il 
voyngea  ainsi  pendant  cinq  nouvelles 
an'iires. 

F-ii  1658,  il  vint  à  Paris ,  et,  grâce  à 
la  généreuse  protection  du  prince  de 
Conti ,  il  y  eut  bientôt  les  moyens  de 
faire  connaître  au  public  ses  acteurs  et 

ses  jiîèccs.  Recommandé  par  le  prince 
au  hère  du  roi  et  au  roi  lui-même,  il 
obtint  de  partager  le  théâtre  du  Petit- 
Bourbon  avec  les  comédiens  italiens,  et 
de  donner  à  sa  troupe  le  titre  de  troime 
dp  Monriewr.  C'est  alors  qu'il  joua  tes 
Précieuses  ridicules.  On  sait  qu'au  mi- 
lieu (le  la  première  représentation,  un 
vie  llard  s'eeria  du  [)arterre  :  «  Courage, 
«Molière,  voila  la  bonne  comédie.» 
Par  cette  pièce ,  en  effet ,  Molière  Gom- 
menenit  à  s'élever  au-dessus  da  comique 
de  détails  :  il  atteignait  au  comicjue  de 
caractères,  en  mettant  sur  la  scène  l'i- 
mage à  la  fois  vivante  et  profondément 
étudiée  d'un  travers  commun  dans  les 
salons  du  temps,  de  ce  bel  esprit  pré- 
cieux qui ,  parti  de  l'hôtel  de  Rambouil- 
let ,  menaçait  de  tout  envahir.  La  force 
de  la  peinture  amena  plus  d'une  con- 
version. «  J'etois,  dit  Ménage,  à  la  pre- 
mière représentation  des  Précieuses  ri- 
dicuiea.  Mademoiselle  de  Rambouillet 
y  étoil,  madame  de  Grignan,  tout  l'hô- 
tel de  Rambouillet,  IM.  Chapelain  et 
plusieurs  antres  de  ma  connoissance. 
La  pièce  fut  jouée  avec  un  applaudisse- 
ment général,  et  j'en  fus  si  satisfait  en 
mon  particulier,  que  le  vis  dès  lors 
l'effet  qu'elle  alloit  produire.  Au  sortir 
de  la  comédie ,  prenant  M.  Chapelain 
par  la  main  :  «  Monsieur ,  lui  dis-je, 
•  nous  approuvions,  vous  et  moi,  tontes 
«  les  sottises  qui  viennent  d'être  criti- 
«  quées  si  finement  et  avec  tant  de  bon 
«  sens  ;  mais ,  pour  me  servir  de  ce 
«  que  saint  Remy  dit  à  Clovis,  il  nous 
«  laudra  briller  ce  (|ue  nous  avons  adoré, 
«  et  adorer  ce  que  nous  avons  brûlé.  » 
Cela  arriva  comme  je  Tavois  prédit,  et 
dès  cette  première  représentation ,  on 
commença  à  revenir  du  galimatias  et 
du  style  forcé.  » 


Molière  revint  au  comiaue  bouffon 
et  populaire  dans  Sganarelie  ou  le  Com 
imaginaire,  qui  suivit  de  près.  Mais  il 
mettait  dans  cette  espèce  de  comique, 
où  la  nature  est  nécessairement  outrée, 
tant  de  vérité  et  de  naturel,  tant  de 
mouvement  et  de  verve,  que  lesja^ 
les  plus  difficiles  et  les  plus  délicats 
sentaient  entraînés  et  applaudissaient 
de  tout  leur  cœur.  Il  n'avait  pas  encore 
de  théâtre  à  lui,  puisqu'il  partageait 
celui  du  Petit -BomTOon  avec  les  cooé*  I 
diens  italiens.  Leduc  d'Orléans , doot 
il  était  devenu  décidément  le  protège, 
lui  permit  de  s'établir  sur  le  théâtre  do 
Palais-Royal,  que  Richelieu  avait  fait 
bâtir  pour  la  représentation  de  Miranie. 
Molim  inaugura  la  salle  nouvelle  par 
la  représentation  de  Don  Garcit  à 
Navarre  ,  comédie  héroïque.  Il  s'était 
écarté,  dans  cette  pièce,  de  son  genre 
ordinaire,  espérant  donner  un  démenti 
à  certains  auteurs  jaloux  de  ses  succès, 

Î[ui,  pour  se  dispenser  d'admirersoati*  | 
ent  pour  la  comédie  «  le  déclaraient  Id- 
capable  de  présenter  sur  le  théâtre  une 
pemture  de  moeurs  noble,  sérieuse  et 
touchante.  Il  eût  mieux  fait  de  ne  oai 
répondre  à  cette  provocation  perfide; 
car  la  pièce  ne  fit  que  fournir  an  trion-  l 
phe  à  ses  détracteurs.  Elle  fiit  si  mal 
reçue  du  public,  qu'il  la  retira  au  bout 
de  quelques  représentations.  Lui-même 
s'était  chargé  de  faire  le  prince jahui, 
et  il  essuya  dans  ce  rôle  tous  les  sifDets 
et  toutes  les  huées  par  le^uellei  le  p»* 
terre  ,  et  surtout  la  coterie  de  m  M* 
vieux ,  accueillirent  son  ouvrage.  | 

Il  se  vengea  bien  par  la  représentation 
de  l'Ecole  des  maris.  Dans  cette  cofflé- 
die,Molière  dépassait  de beaucx)UD  UNittf 
ses  premières  productions.  Toweos) 
servant  encore  de  ce  comique  de  coq- 
ventîon  qui  tient  aux  rencontres  sin- 
gulières, aux  surprises  amenées  par  ' 
l'intrigue ,  aux  aparté ,  aux quiprooûoi  I 
aux  monologues  bouffons,  aux  oooi 
mots  uniquement  destinés  à  &ire  riR«  | 
il  y  observait  la  nature  humaine  avec  \ 
un  coup  d'œil  plus  sérieux  et  plus  pro- 
fond; il  y  mettait  des  caractères  plu> 
vrais,  plus  naïfs,  plus  involontairtSi 
et  en  même  temps  aussi  divcrtisfiiitj 
que  tous  ceux  quil  avait  déjà  tracés,  n 
suffit,  pour  s*en  convaincre,  de  se  rap- 
peler son  Sganarelie  et  son  Isabelle.  M 
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Fàch€tiX,  qm  vinrent  ensuite,  n'étaient 
qu'une  pièce  à  tiroir.  Il  la  composa  pré- 
cipitamment pour  la  féte  que  le  célèbre 
Fouquet  donna  eu  1661  a  Louis  X.1V 
dans  sa  terre  de  Vaux;  féte  somptneose 
et  royale,  au  sortir  de  laquelle  le  roi 
fit  arrêter  et  emprisomier  celui  qui  la 
lui  avait  donnée.En  quinze  jours, /é'.vFd- 
clieuœ  furent  composés,  appris  et  joues  ; 
mais  dans  le  cadre  facile  et  invraisem- 
Mable  où  il  son  ouvrage,  Molière  fit 
passer  une  suite  de  figures  de  la  plus 
amusante  vérité.  Le  roi  rit  de  tout  son 
cœur  ;  en  sortant  de  la  représentation , 
il  exprima  sa  satisfaction  n  Alolière; 
puis,  voyant  passer  M.  de  Soyecourt, 
uo  amateur  fou  de  la  ebasse  :  «  Voilà , 
«dit-il,  un  grand  original  que  vous 
•  n'avez  pas  copie.  »  Ce  caractère  four- 
nit une  scène  à  la  pièce  ,  celle  du  chas- 
seur, que  Molière  ajouta  pour  la  repré- 
sentation qui  eut  lieu  six  jours  après  à 
Fontainebleau  devant  la  cour. 

Parmi  les  spectateurs  qui  avaient  ap* 
plaudi  les  /  at-//fwj^au  ciiàteau  de  ^'^ux, 
se  trouvait  la  Fontaine,  ami,  comme  on 
sait,  du  surintendant.  Dans  une  lettre 
écrite  peu  de  jours  après,  où  il  raconte  à 
MaocroU  les  divertissements  dont  i1  a 
été  témoin,  la  Fontaine  eiprime  ainsi, 
à  propos  des  /VicAeuar,  son  admiration 
pour  Molière  : 

C«*t  im  oavrag e  de  HoU^  i 
G«i  ^rivkin  par  ta  miinièTO 

Ckaraw  à  prrsetit  t'Ultr  l.i  mur. 
Ds  la  fa^n  que  •on  nom  court, 
n  aoH  étr*  par  «b  là  Boom  t 
J'eo  suis  r.ivi  ,  r.ir  c'cs(  mon  liotnOM. 
Ta  fouvicnt-il  comme  aulriTui» 
Noos  avuus  coocln  d'une  \<>ix 
Qv*!!  allail  lancnar  «n  Fraac* 
La  bon  goéi  al  Tair  de  Trrroc*? 

riautr  ii'rst  |ilti<i  qu'un  ]>)al  bottflbn» 
lit  jainai*  il  ne  fit  si  bon 
8m  tnvm  è  la  coaiMia  • 

Car  aa  pens»-  \\.^\  qu'on  y  rie  " 
Da  maint  tr.iit  jadis  aduiire, 
Et  lion  in  itf«  lemporr. 
HoM  avoua  cbaa|é  da  nnéiboda } 
JadalaC  i^'aBt  ptw  ft  b  moda , 

Et  maintenant  il  ne  faut  pas 
Quitter  la  nature  d'un  paï. 

Molière  donna  bientôt  après  un  nou- 
vel exemple  à  Tappui  de  ce  iirand  prin- 
cipe, par  son  Ecole  dis  l'einmes.  Cette 
nouvelle  production  eut  le  même  succès 
que  tÉcoie  de$  Maris  y  ou  plutôt  un 
succès  plus  grand  encore.  Et  il  en  de- 
vait être  ainsi  ;  car  Aruoiphe  est  encore 
plus  vrai  et  plus  plaisant  que  Sgana* 


relie,  et  Ajcnès  est  une  figure  plus  ori- 
ginale  et  plus  finement  tracée  qu'Isa- 
belle. La  pruderie  des  beaux  esprits 
précieux  et  la  Jalousie  des  auteurs  éclip- 
sés par  Molière  protestèrent  en  vain 
contre  Popinion  du  parterre.  Toutes  les 
cabales  furent  impuissantes,  et  Molière 
se  donna  lui-même  le  plaisir  de  les  con- 
fondre dans  cette  petite  pièce  d'iVpro- 
pos  qu'il  appela  la  Critique  de  l'Ecole 
de$  Femmes.  Sous  le  nom  du  pédant 
Lysidas,  il  parut  y  désigner  Tauteur  de 
là  }frrc  roquette,  lïoiirsault,  qui  s'é- 
tait mis  au  nombre  de  ses  censeurs  les 
plus  acharnés.  Croyant ,  non  sans  rai- 
son ,  se  reconnaître  dans  ce  personnage, 
Bonisault  se  vengea  en  faisant  contre 
Noiière  la  inèoe  intitulée  le  Portrait  du 
peintre  y  ou  la  satire  la  plus  violente 
était  a  peine  dissimulée  sous  le  voile  de 
l'allusion.  Molière  aurait  mieux  fuit  de 
laisser  ces  injures  sans  réponse;  mais  il 
ne  put  retenir  sonr  ressentiment ,  et  le 
satisfit  par  VImprompiu de  l  ' cr milles , 
où ,  avec  une  liberté  trop  semblable  à 
celle  d'Aristophane,  il  nommait  haute- 
ment et  bafouait  sans  pitié  son  ad- 
versaire. Il  remplissait  lui-même  le 
principal  rôle  dans  cette  pièce,  de 
sorte  qu*il  plaida  sa  cause  en  personne 
devant  le  public,  et  livra  lui-même  à  la 
risée  des  spectateurs  le  nom  de  Bour- 
sault,  comme  Aristophane,  jouant  dans 
ses  propres  pièces ,  nommait  devant  la 
multitude  là  citoyens  auxquels  s'atta- 
quait sa  verve  hardie.  Molière  n'eût 
peut-être  pas  osé  pousser  les  choses 
aussi  loin  sur  un  thé:Ure  de  Paris  ;  mais 
i Impromptu  de  f  'ersailles,  fait  pour 
amuser  le  roi ,  fut  représenté  à  Versail- 
les ;  et  d^à  Louis  Xtv  s'était  déelai^ 
le  protecteur  de  Molière ,  et  lui  avait 
prouvé  son  estime  et  sa  bienveillance 
par  d'éclatants  témoignages  an\(|uels 
toute  une  cour,  liabituée  a  se  modeler 
sur  les  sentiments  du  maitre,  s'était 
empressée  de  s'associer. 

Nous  ne  dirons  rien  du  Mariage 
forcéf  comédie  ballet,  dans  les  dan- 
ses de  laquelle  figura  le  roi  lui- 
même,  sous  un  costume  d'Égyptien; 
ni  de  la  Princesse  d'ÉUde,  comédie 

Salante,  accompagnée  aussi  d'intermè* 
es  de  danse  ;  ni  de  rjmour  médecin , 
«  sim})le  crayon  y  dit  Molière  lui-même, 
petU  ùnpromplu  dont  k  roi  voulut  se 
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faire  undivertissement.ytBam  tous  ces 
ouvrages 9  composés  rapidement,  Mo- 
lière ne  songeait  qu'à  amuser  son  maî- 
tre et  qu*à  erobeNirlee  léieede  kiDOur. 
Toutefois,  dans  ces  pièces  dedMOM* 
taooe,  où  il  lui  fallait  combiner  ses  in- 
Tentions  avec  celles  du  machiniste  et  du 
chorégraphe,  la  verve  de  son  génie  éclate 
encore,  et,  à  la  finesse  originale  ou  à  la 
forte  gftieté  de  qad^ues  détails ,  on  re- 
connaît encore  le  nMm  du  grand  homme. 

Dans/'y/wiOMr  médecin,  Molière  com- 
mença cette  guerre  violente  contre  les 
médecins,  qu*il  poursuivit  sans  trêve  ni 
relâche  jusqu  a  la  lin  de  sa  vie.  Porté 
par  la  netnre  et  per  rédnsetfon  I  se  dé* 
fier  de  tentée  les  nii— ess  honmiasB , 
très-enclin  au  doute  sceptique  et  mo- 
queur, il  devait  avoir  peine  à  croire  aux 
promesses  d'un  art  qui  ne  peut,  le  plus 
souvent ,  s'eiercer  que  par  divination  , 
et  auqnel  le  nature  «  malgré  les  ptas 
psrsévérantes  resherebes ,  dérobe  ton* 
jours  la  phis  jurande  partie  de  ses  se- 
crets. Il  avait  d'ailleurs  des  griels  [)er- 
soonels  contre  la  médecine,  qui  avait 
tué  à  force  de  saignées  son  maître  Gas- 
sendi ,  et  qu*il  efait  înntlienMDt  invo- 
quée kû-méine  {)our  l'adoneiesomsnt  de 
ses  maux.  Depuis  plusieurs  années  ,  sa 
santé  s'était  affaiblie  f)ar  les  fatigues  de 
tout  genre  dont  sa  vie  ctiit  pleine.  Il 
avait  ressenti  les  premières  atteintes  du 
.  mal  de  poitrine  qui  devait  abrépter  ses 
jours.  Ne  pouvant  rien  obtenir  des  mé- 
derins ,  il  demanda  n  une  vie  sobre  le 
soulagement  que  leur  art  ne  pouvait 
lui  procurer.  Mais  il  ne  fit  pas  à  sa 
santé  un  sacrillce  qui  était  au-dessus  de 
son  courage ,  et  que  lee  ciraoaetaoM 
où  il  était  |i4aoé  lui  rendaiaiit  d'aiUenra 
presque  impossible.  Retenu  dans  sa 
charge  de  directeur  do  thé.-ltre  par  ses 
intérêts  de  fortune  et  par  ses  engage- 
ments avec  ses  comédiens;  avide  des 
applaodiseeaMBts  qu'il  reensîNait  loi» 
même  à  titre  d'aelnnr  ;  jakmi  #asaniei 
le  succès  de  ses  conceptions,  en  Ira  tra- 
duisant lui-même  sur  la  scène ,  et  en 
animant  sa  troupe  de  sa  présence  et  de 
sa  verve,  il  continua  à  partager  sa  vie 
entre  mille  soins  «  mrtte  traram  aeea- 
Manla,  qui  prokMigènnt  aes  souffran- 
ces en  les  aggravant  encore.  Mais  il  en 
prit  son  parti  avec  la  courageuse  insou- 
ciance d'un  esprit  f^mmosm/î  et  d'une 


âme  ferme.  Il  supportait  avec  moins  de 
courage  et  de  résignation  les  cboghas 
d*un  autre  ceore  dont  il  éHitaHrifi 
dans  son  intérieur. 

U  avait  épousé  en  1662  la  fille  de  il 
Béjart,  dont  la  beauté,  la  gentillesse, 
Tesprit,  lui  avaient  inspiré  une  passion 
violente.  Séduit  par  ses  charmes,  il  s'^ 
tait  trompé  sur  son  cpuvetèie.  i  mà 
onUié  d'ailleurs  oueladapgerB  menswl 
Isa  unions  trop  disproportionnéM  pou 
PAge.  La  coquetterie  de  sa  femme,  soîi 
indocilité  mutine,  ses  rnlidelit^'^  trop 
clairement  prouvées,  le  firent  bieun* 
pentir  de  son  imprudence.  Maiiscii 
passion  lui  tenait  si  fNt  nunMr*  ^'il 
ne  pouvait  Pen  arracher,  et  ^u'il  ne  {pou- 
vait s'empêcher  d'aimer  celle  dont  il 
maudissait  tous  les  jours  la  ie^erete  ei 
ringratitude.  il  reconnaissait  lui-méflie 
sa  propre  folie,  et  ne  pouvait  s'engoirir. 
TtH  est  l'élat  dans  lequel  il  lepiémili 
son  Aleeele  ;  et  il  est  probsUe  qa'il  a 
donné  à  ce  personnage  quelques-uns 
des  traits  qu'en  s'observnnt  lui-mémeil 
trouvait  dans  son  propre  cœur;  coras» 
on  peut  croire  qu'en  peignent  Cétinèi 
il  se  ioufeoait  de  sa  perfiii  et 
mante  épouse. 

Cependant  le  théâtre  s'enrichi??»! 
diaque  année  d'une  production  nou- 
velle de  Molière.  En  1665,  paroi  Dm 
Juan ,  où  le  portrait  de  la  pl^is  pio* 
fonde  scélératease ,  revétuè  d'^fritt 
de  malice  et  d'ironie,  est  si  énergique- 
ment  tracé.  En  1666,  la  troupe  du  P.- 
lais-Royal  représenta  le  Mimnihiw^- 
Là,  Molière  s'élève  à  la  haute  comédie. 
La,  peu  ou  presque  point  d'iotngiKi 
point  de  ces  elfets  de  eoène  ^  Mii* 
tent  l'œuvre  du  poète  comique;  point 
de  ces  plaisanteries  qui ,  bien  jd- 
prouvées  par  le  goût  et  conformes  a  la 
nature,  renternient  cependant  uoc par- 
tie d'exagération ,  et  appartienawt  * 
Tauteor  aussi  bveia  qu'an  puiMiaip. 
Là,  tout  l'intérêt  porte  sur  les  mocws; 
là,  tout  le  comique  tient  à  la  vérité  M< 
et  profonde  des  caractères  dont  (e  po«lc 
a  lait  dioix.  Ces  c.iraoteres  ont  étéefl^ 
pruntés  au  grand  monde,  et  soutpyjj 
pInsrielMs,  et  unasuniillia#Éni^ 
plus  étSMdu  et  plus  varié.  En  laitnnf 
portant  sur  la  scène,  en  les  arfommo- 
dant  au  point  de  vue  du  théâtre,  l< 
poète  a  su  leur  ooaavrer  toateleor  lu- 
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ité.  Ils  s'agHwt  et  te  défaloppent  de- 

ant  nous  avec  le  mouvement  et  In  li- 
•erté  de  la  vie  elle-même,  dans  le  cadre 
K  plus  simple,  et  par  conséquent  le  |)lus 
rai ,  dans  une  suite  de  conversations 
léHcotM  «?ee  abuidoM,  sérleoM  avee 
Bjoimiieiit)  ifâ  perteot  le  spectateur  à 
tenser,  en  même  temps  qu'elles  lui  pro- 
urent  une  franche  et  sincère  gaieté. 
*ar  ce  cfaef-d'ceuvre  ,  Molière  avait  at- 
eint  aux  dernières  limites  de  son  art. 
Cependant  eo  wtàt  ^'mn  ^nlèree 

•esta  froid  ,  et  que  Molière  ,  pour  faire 
router  son  Alceste,  fut  d\'ibord  obligé 
l'attirer  la  foule  avec  son  faiseur  de  fa- 
gots, Médectti  malgré  ItH,  C'est  le  sort 
In  géote  de  n'être  imeiwiprisainiitdt 
)ar  see  eonteififiorains,  guand  il  s*élève 
lU-dessus  de  tout  re  qui  Ta  précédé  at 
m-dessus  de  lui-mènir.  Ces  injustices 
le  la  foule,  qui  dédnif^ne  d'abord  ce  qui 
étonne  et  la  dépasse,  vinrent  plus  d'une 
fois  éprouver  Molière.  BNee  taf  emn 
raient  MWent  de  douloureuses  impa- 
tiences. Ce  qui  les  lui  rendait  plus  sen- 
sibles ,  c'était  le  parti  qu'en  tirait  con- 
tre lui  la  troupe  des  auteurs  jaloux  et 
des  critiques  malveillants,  empressés  de 
saisir  dans  la  fW>ideur  o«  dan  les  hési- 
tations du  public  un  argmwHt  apécèeiM 
à  l'appui  de  leurs  injures. 

Molière  ,  nialijré  sa  rniîîon  et  sa  phi- 
losophie ,  se  laissait  par  inomrnts  at- 
trister et  décourager  par  le  tort  passager 
que  lai  faitaîent  la  settlse  ta  ims  et  la 
méchanceté  des  autres.  C'eat  alors  4fa*\\ 
avait  besoin  d'être  soutenu  et  consolé 
par  les  amis  si  dignes  de  lui ,  si  capa- 
bles de  l'apprécier,  qu'il  s'était  faits  par 
son  caractère  et  par  son  génie.  Les 
plus  grands ,  les  meHIeifrs  esprits 
siècle ,  avaient  recherché  son  ansMé  et 
la  cultivaient  assidûment.  Leur  com- 
merce, leur  approbation,  leurs  conseils, 
ramenaient  dans  son  âme  le  repos  et  la 
confiance,  quand  il  se  laissait  tro[)  émou- 
voir par  les  ettaqoesde  fentie,  ou  quané 
ce  besoin  êt  perfeetloA  dont  les  grands 
eénies  sont  tourmentas  sans  pouvoir  le 
satisfaire  entièrement,  le  portait  à  dou- 
ter de  lui-mt^me.  Boileau  surtout  savait 
le  rassurer  contre  le  public  et  contre 
lui-même,  par  Ms  témoignages  profon- 
dément sentis  d'estime  et  d^admlnrtloii 
4«'il  m  doimalKlaM  l'iiitialté,  ét  q^tik 


reprodtiisaic  toat  haiit  dans  ses  vits.ll 

|)araîtrait  sans  doute  étrange  de  comp- 
ter Louis  XIV  au  nombre  des  amis  dont 
rinteliigente  affection  soutint  Molière 
dans  les  épreuves  de  sa  carrière.  Tou- 
tefois, il  eit  eertatn  fue  Lo«îs  XIV  fut 
pour  toi  plus  et  mieux  qu*un  protee- 
teur.  Il  ne  se  contentait  pas  de  le  pen- 
sionner ,  ^t  de  donner,  quand  on  jouait 
ses  pièces ,  le  signal  des  applaudisse- 
ments ,  il  l'appelait  souvent  auprès  de 
loi ,  poiff  reftMenir ,  afos  «ne  alfabi- 
lité  graoîeMe,  avec  un  aHMinenx  inté- 
rêt, fturses  travaux  et  sur  son  art.  Le 
grand  roi  ad»nettait  dans  sa  familiarité 
le  poète  comédien.  Plus  d'une  fois ,  il 
mit  une  attention  délicate  à  le  préser- 
ver oo  à  le  dédomanyr  des  hunilia- 
tioi^  aux^lles  sa  naiaaoBee  et  aa  eoi- 

ditiou  l'exposaient  à  la  cour. 

Boileau  rassurait  Molière  contre  les 
cabales  et  les  fureursdesesrivaux;  Louis 
XIV  le  vengeait  du  dédain  ou  des  raille- 
ries ém  conrtisans.  Pmr  beamnp  de 
oelinete,  le  Upissief  dn  toi ,  devenu 
poëte  comique  et  acteur,  n'était  qu'un 
admirable  bouffon,  qu'un  pauvre  diable 
d'homme  de  génie  charge  d'amuser  la 
cour.  Souvent ,  après  l'avoir  applaudi 
sous  les  fen*  do  roi ,  ils  s'aoKisaient 
dans  les  antichambres  à  lui  fefiie  eiiu^rer 
leurs  airs  de  mépris  et  leurs  propos  im- 
pertinents. D'autres,  que  la  voix  publi- 

3ue  désignait  comme  ayant  servi  de  mo- 
èles  au  poëte  pour  les  personnages  de 
sdgneoit  ridtoules  intiedolts  dans  ses- 
pièoes,  le  punissaient  do  ose  bndts,  aVMH 
d'en  examiner  la  valeur,  par  des  outra- 
ges d'autant  plus  cruels  pour  lui ,  que 
la  bassesse  de  sa  condition  lui  ôLiit  tout 
moyen  d'y  répondre.  L'est  ainsi  qu'un 
osiiaia  me  qui  se  erojndi  rorigioal  da 
manfois  de  la  Oftffue  idlf  i'Eeoie  des 
Femmes,  l'ayant  un  joui* rencontré,  lui 
saisit  la  léte  des  deux  mains ,  et  la  lui 
frotta  rudement  contre  sa  poitriiie  en 
répétant  :  Tarte  a  la  ciémcj  Tarte  à 
ta  cféfrtBf  et  s*éioigm  en  riant ,  seoe 
que  le  poêle  pdt  rien  fnre  pour  son 
tionneor  ontragé.  Mais  Louis  XIV,  par 
sa  généreuse  bien  veilhnee, disons  mieux, 
par  son  amitié,  lui  ménageait  d'éclatan- 
tes revanches  :  temoiii  ce  jour  où  il  le  fit 
Msooiràsa  tableetd^ner  aoprèsde 
lait  eoos  les  yens  de» ciaittlssm étoti» 
wtÊ  m  eonfondo^ 
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Molière  eut  etîcore  une  autre  obliga- 
tion à  Louis  XIV  ;  il  fut  protéj|é  par  lui 
contre  les  dévots,  qui  s'oifensaientde  la 
libre  exactitude  de  son  pinceau  dans  la 
représentation  des  mœurs,  et  surtout 
des  traits  énergiques  qu'il  dirigeait  con- 
tre l'hypocrisie.  Louis  XIV  ne  s*était 
point  encore  assujetti  à  ces  scrupules 
d'une  dévotion  outrée  qui  rétrécirent 

Ïilos  tant  son  intelligence  et  son  bon  sens. 
I  eut  le  mérite  de  résister  à  toutes  les 
tentatives  que  le  faux  zèle  fit  auprès  de 
lui  pour  inquiéter  sa  conscience  sur  la 
protection  qu'il  accordait  au  poète.  Il  ne 
se  laissa  pas  ébranler,  même  lorsque 
l'apparition  de  Tartufe  souleva  contre 
Molière  le  plus  violent  orage.  Ce  fut  par 
Tordre  du  monarque ,  et  malgré  les  ef- 
forts des  plus  puissants  personnages  li- 
gués contre  la  pièce ,  que  ce  nouveau 
chef-d'œuvre  se  produisit  sur  le  théâ- 
tre. C'est  en  1667  que  Tarti^fe  fut  re- 
présenté pour  la  première  fois. 

Il  serait  difficile  de  dire  si  Molière, 
dans  cette  pièce,  se  soutint  a  la  hauteur 
du  Misanthrope,  ou  bien  s'éleva  encore 
plus  haut  ;  et  la  raison  de  cette  difûculté, 
<fest  qu'il  s'agirait  de  déeider  entre  deux 
ouvrages  parfaits.  Cependant  TarUrfè 
a  peut-être  sur  le  Misanthrope  l'avan- 
tage de  présenter  une  morale  plus  sai- 
sissable  et  plus  universellement  utile, 
et  en  outre  celui  d'être  aussi  intéres- 
sant pour  la  foule  que  pour  le  public 
choisi,  pour  les  i^orants  que  poiir  les 
doctes ,  et  d'offrir  aux  spectateurs  as- 
semblés un  divertissement  et  une  ins- 
truction dont  toutes  les  intelligences 
peuvent  prendre  leur  part.  Le  Misan- 
thrope est  plus  particulièrement  la  pièce 
des  esprits  cultivés  et  délicats  ;  le  Tat" 
tufe  est  la  pièce  de  tout  le  monde,  sans 
être  pour  cela  la  peinture  d'une  vérité 
moins  profonde  ,  l'ouvrage  d'un  art 
moins  savant  et  moins  élevé.  On  n'es-. 
Bayera  point  d'apprécier  ici  le  mérite 
particulier  de  chacune  des  pièces  que 
Molière  produisit  dans  le  reste  de  sa 
carrière,  l'espace  manquerait  pour  cette 
appréciation.  On  se  bornera  à  donner 
Ja  date  des  principales. 

En  1668,  Molière  imita  et  surpassa 
dans  VAmphilrwm  un  des  chefs-d'œu- 
vre de  Plante.  Dans  la  même  année,  il 
fit  représenter  VAcare ,  sa  première 
grande  comédie  en  prose ,  et  Georgei 


Dandîn.  Fn  1670,  le  Bourgeois  gentil- 
homme fut  joué  àChambord,  devant  le 
roi,  qui  déclara  aue  l'auteur  n'avait  ja- 
mais rien  fiât  l'eût  plus  diverti.  En 
1671,  pamNnt  let  Fowrbenn  «fe  Sot- 
fÀn;  en  1672 ,  les  Femmes  savantUf 
pièce  égale  au  Tartufe  et  au  }Usan- 
thrope  par  Texécution,  sinon  parlepj- 
jet;  en  1G73,  le  iMaiculelimagiMiru 
Depuis  Quelque  temps  la  santé  de  Ib- 
lière  s'affaiblissait  de  plus  en  plai.ii 
milieu  de  l'ardente  activité  de  ses  tra- 
vaux, au  milieu  des  joies  de  ses  triom- 
phes, il  sentait  la  vie  lui  échapper.  U 
17  février  1C73,  il  devait  jouer  ém  it 
MaMe  imaginaire  le  riKe  d'Aigu, 
qu'il  avait  déjà  rempli  plusieurs  foi;. 
Comme  il  souffrait  de  la  poitrine  plus 
qTi'à  Tordinaire,  on  voulut  le  détourner 
de  paraître  sur  la  scène  ce  soir-là.  ■  F.ii  ' 
«  que  feront,  dit-il,  tant  de  pauvres  ou- 
«  vriers  qnl  n^ont  que  leur  journée  ponr 
«  vivre  ?  Je  me  reprocherois  d'avoir  né- 
«  çligé  de  leur  donner  du  pain  un  seul 
«jour,  le  pouvant  faire  absolument.* 
1!  joua,  et  dans  le  divertissement  delj 
pièce,  au  moment  où  il  pronoo^itte 
root  Juro ,  il  lui  prit  une  eoDfwioi 
qu'il  essaya  vainement  de  cacher  sous 
un  ris  forcé.  On  le  transporta  dm  lui. 
Il  se  mit  à  cracher  le  sans  en  abon- 
dance, et  mourut  quelques  heures  npres, 
entre  les  bras  de  deux  reliai eusie^  qui 
étaient  venues  quéler  à  Pans  pendant 
le  carême ,  et  auxquelles  il  anit  donaë 
rhospitalité  dans  sa  maison.  U  était  ifé 
de  51  ans.  Le  monarque  qui  Tavait  sou- 
tenu pendant  sa  vie  contre  le  zele fana- 
tique des  dévots ,  aurait  dù  protéger» 
cendre  contre  leurs  anathèmes  et  kars 
outrages.  Hais  le  préjugé  qui  subsistait 
alors  dans  toute  sa  force  contre  la  pro- 
fession de  comédien,  ne  permit  à  Louis 
XIV  aucune  démarche  pour  faire  res- 
pecter les  restes  du  grand  homiue  (joi 
avait  illustré  son  règne.  Tootsi  » 
églises  se  fermèrent  devant  le  wpf 
Molière,  et  ce  ne  fut  que  par  grâce  qu'on 
put  le  conduire  sans  pompe  et  sanshor>- 
neur  au  cimetière  Saint-Joseph. 
anathèmes  du  clergé  avaient  attiré  1^ 
jour  du  convoi ,  autour  de  sa  oiaiMSt 
une  populace  tumultueuse  etoienacaote. 
et  cette  foide  eât  peut-être  insulte  son 
cadavre,  si  sa  veuve,  effrayée,  neiit 
jeté  de  l'argent  par  les  fenêtres ,  ti 
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nnimé  par  ce  moyen  la  fureur  supersti- 
tieuse de  ces  misérables.  Molière  n'a- 
vait pu  être  admis  à  l'Académie  fran- 
çaise à  cause  de  sa  profession  d'acteur. 
Dans  le  8ièele8itivaiit,c0ttecompa^Die  fit 
placer  dans  la  galerie  des  portraits  des 
académiciens,  son  buste  au-dessous  du- 
quel on  grava  ce  vers  de  Saurin  : 

Akn  m  auaifM  I  m  gkifc  i  il  nia^aait  I  la  mêtn. 

De  tou^  les  gfoies  auxquels  l'art  dra- 
rnalique  a  dû  son  éclat  en  France,  Mo* 
lière  est  peut-être  le  plus  puissant  et  le 
plus  merveilleux.  La  force  d'invention, 
roriginalité  des  conceptions,  ne  se  re- 
trouvent chez  aucun  autre  au  même  de- 
gré. Molière  n*a  Imité  de  ses  pfédéees- 
Muis  que  quelques  détails  :  du  reste,  il 
a  tout  crée.  La  comédie  moderne  est 
sortie  de  lui  tout  entière ,  comme  le 
drame  est  sorti  de  Shnkspenre.  Ce  qui 
achève  de  mettre  iMolière  à  part  dans 
le  rang  émiDentqui  lui  appartient,  c'est 
eette  Técondité  puissante  qui  lui  per- 
mettait de  conserver  tous  les  avantages 
de  l'improvisation  au  milieu  des  com- 
binaisons réfléchies  de  Tnrt  ;  c'est  celte 
facilité  de  production  qui  donne  à  ses 
ccttvres  un  air  de  yie  si  naturel  et  si 
iiaif,  en  même  temps  qu'elles  portent 
l'empreinte  de  la  méditation,  et  qu'elles 
satisfont  à  toutes  les  exigences  de  la 
raison  et  du  goût.  Kn  même  temps  qu'il 
est  le  plus  original,  Molière  est  aussi  le 
plus  national  de  nos  poètes.  Le  peuple 
et  la  société  polie  ont  également  pait 
aux  impressions  de  gaieté  et  aux  ensei- 
gnements qui  naissent  de  ses  ouvrages. 
Ses  comédies  sérieuses  ont  du  charme 
)0ur  les  moins  savants  :  ses  farces  rc- 
,  oQîsseiil  les  plus  dœtes  et  les  plus  dé- 
ieats.  On  sent  que  le  génie  de  Molière 
rentre  profondément  dans  le  génie  fran- 
çais. Il  est  peut'^tre  In  plus  forte ,  la 
plus  vivante  et  la  plus  complète  expres- 
sioQ  de  cette  ûnesse  moqueuse,  de  celte 
gaieté  libre  et  franche ,  de  ce  bon  sens 
pénétrant,  de  cette  raison  calme  et  in- 
dulgente, de  ce  scepticisme  raisonnable 
qui  apparaissent  comme  autant  de  traits 
aistinctifs  dans  la  physionomie  monile 
de  notre  nation.  Un  critique  a  eu  raison 
de  lemarquer  que  quiconque  en  France 
commence  à  lire,  lit  Molière.  C'est  cbez 
nous  le  poète  universel,  le  poète  de  tous 
les  temps  »  celui  sur  ia  gloire  duquiîl  les 


changements  de  mœurs,  d'idées,  les  ré- . 
volutions  du  goût  auront  le  moins  d'in- 
fluence, parce  que,  par  ses  peintures ,  il 
donne  en  quelque  sorte  au  génie  fran- 
çais la  conscience  de  lui-même,  et  qu'en 
lui  la  nation  se  reconnaît  tout  enâère. 
A  tant  de  titres ,  qui  méritait  plus  que 
IVIolière  un  monument  dans  la  crandc 
cité  dont  il  fut  un  des  enfants?  Cet  hon- 
neur ,  qu'on  lui  devait  depuis  si  long- 
temps, va  enfin  lui  être  rendu.  Mais 
fallait-il  placer  sa  statue  au  milieu  de  la 
décoration  d'une  fontaine,  et  en  faire 
comme  Taccessoire  d'un  monument 
d'utilité  spéciale.^  Un  bronze  isolé  au 
milieu  d'une  de  nos  places  publiques  ne 
lui  était-il  pas  dd  aussi  bien  qu  au  roi 
qui  Va  protégé,  et  dont  il  est  mainte- 
nant l'égal  en  renommée? 

MoLiN  (Jacques),  plus  connu  sous 
le  nom  de  Dumoulin,  célèbre  médecin, 
né  en  lUOU,  dans  le  Gévaudan,  fut 
nommé  professeur  d*anatomie  au  Jar- 
din du  roi ,  devint  ensuite  médecin  en 
chef  de  l'armée  française  en  Catalogne, 
et  revint  dans  la  capitale  en  1700.  Louis 
XIV  l'appela  auprès  de  hii  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  £n  1721,  il 
soigna  Louis  XV,  dont  il  devint  méde* 
cin  consultant  en  1738,  et  quM  guérit 
presque  miraculeusement  a  Metz  en 
1744.  11  mourut  à  Paris  eu  1755,  avec 
la  réputation  du  plus  habile  praticien 
de  son  temps.  On  croit  que  c'est  lui 
que  Lesage  a  vouladépeinora,  dans  son 
roman  de  Gil  Blas ,  sous  le  nom  de 
docteur  San gr ado. 

MoLI^ET  (Jean),  poète  français  du 
quinzième  î>iècle,  né  dans  un  village  du 
Boulonnais,  ût  ses  études  a  Pans,  puis 
aUa  s'établir  eo  Flandre,  où  il  se  maria. 
Devenu  veuf,  il  prit  Thabit  ecclésiasti- 
que, devint  chanoine  de  la  collégiale  de 
Valenciennes,  et  mourut  en  1507.  On 
a  de  lui  :  la  traduction  rn  prose  du  ro- 
man dclaliose  de  Jean  de  Àleung  (vov. 
ce  nom);  Faits  et  Dits,  eontenant  pith 
Heisn  beayx  traités,  oraisons  et  chants 
royaux^  1551 ,  in-fol.; Temple  de 
Mars,  dieu  des  batailles^  Paris,  in-S"; 
le  (  (ilcndrier  mis  par  petits  vers,  in-8**; 
une  moralité  intitulée  :  /  igile  des  morts, 
mise  en  rimes  françaises,  et  par  per» 
sonnaiges,  in-16;  Histoire  du  rond  et 
duquarré  à  cinq personnaiges,  etc.  Mo- 
linet  a  laissé  en  manuscrits  :  l'Art  de 
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iftHcr,  conservé  h  la  Bibliothèque  du 
roi  sous  le  n"  1188,  et  une  Cftirmir/up 
(le  1474  h  1504,  qui  loriue  les  tomes 
XLll  a  XLVJlde  lacollecliondes  cliro- 
dlrfueB  aatkmateB  fimn^iaes  ^MAw 
pur  M.  Buebon. 

MoLiMSME.  Voyez  Jansénisme. 
r  ]N!0Lnou  (le  comte  Gahrirl  Jean-Jo- 
seph), maréchal  de  France  ,  naquit  à 
iiuuingue  le  7  mars  1770.  Kntré  au 
aervtee  eamme  folontaire  &h  les  pre- 
miers jours  de  la  révolutien ,  il  s'éleva 
rapidemeîit,  du  grade  de  capitaine  au' il 
occupait  en  1791  ,  à  celui  d'adjuaant 
général  eu  1793,  lit  toutes  les  campa- 
gnes de  Tarmée  de  la  Moselle  et  du 
Rfifn,  et  y  fiit  plasfeiiis  fols  M»sé 
^èvement.  Il  commandaft  une  brigade 
à  la  bataille  de  Kaisersiautern,  et  il  s'em- 
para de  la  position  d'Krleber^;  il  se  si- 
gnala de  nouveau  à  In  bataille  de  Wert 
le  22  Janvier  1794,  força  le  lendemain 
la  position  de  Lainpei'nfMtfia ,  et  diri- 
gea, le  26  du  même  mois,  une  des  oo- 
lonnesqui  paeuèrent  la  bataille  de  Wis- 
sembourg.  Pendant  les  quatre  années 
s  livantes,  il  prit  part  à  toutes  les  opé- 
rations des  armées  de  la  Moselle,  du 
RHIn  et  du  Daniflie.  Promu,  le  SOJaif- 
let  1799,  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, il  fut  employé  à  I  arnfïée  d'Helvé- 
tie,  sous  IMas^én.r,  et  rhnrçîé  de  défen- 
dre la  vallée  (\o  (ilnris  rl  les  débouchés 
du  Muttenlhal.  Apres  la  bataille  de  Zu- 

Heh ,  SUwmw,  pressé  de  fontes  parts, 

■  résolut  de  se  jeter  dans  les  Grisons; 
m.iis  jMolitor  lui  barrait  le  chemin.  Le 
penéril  rifsse  l'aborda  bientôt,  et  le  som- 
ma de  se  rendre.  «  (]e  n'est  pas  moi  qui 
«  me  rendrai ,  ce  sera  vous ,  »  répondit 
le  général  flrançBis.  «ffbt,  Il  lllttà 
pendant  Six  jours  coiiséeutift,  pMIt  et 
reprit  trois  fois  le  pont  et  le  village  de 
Ifc&fels,  et  réussit  enfin  à  se  maintenir. 

Revenu  en  1800  à  l'armée  du  Rhin, 
sousMoreau,  Molitordirigea,  le l**' mai, 
le  passage  dn  flenve ,  et  eontritma  en 
gain  de  la  bataille  de  MoëAifdi;  puis, 
détadié  sur  la  droite  de  l'armée  française 
pour  contenir  l'ennemi  dans  leTyrol,  il 
y  livra  une  foule  de  combats,  oii  il  eut 
constamment  l'avantage,  et  mérita  ainsi 
le  crade  de  général  divisionnslire. 

A  la  reprise  des  hostHités^  en  IMft, 
envo  vé,  sons  Masséna,  è  l'armée  d'Italie, 
Il  commanda  la  dl«Mea<r«viliHpu^  à 


tontes  les  actions  de  cette  cânipii(^. 

Après  la  paix  de  Presbourg,  il  pss?îiw 
Dalinatie  comme  jîouveriieur  gênerai 
civil  et  militaire.  Attaqué  sur  iner,  il 
reçdinsa  nne  partie  de  fescsArefiirt 

qni  assiégeait  Lézina ,  débloqua  ettte 
place,  reprit  également  rîle  de  Corsola,  | 
et  le  6  juillet  1800,  arriva  devant  Rî-  | 
puse,  qui,  défendue  par  Lauriston  3»êf 
deux  mille  Français,  était  assiégée 

les  ^tfsses  et  les  McMénégrins.  Bwt 

qué  de  toutes  ses  |)osHtnn8  et  prHsé 
vivement,  l'ennemi  ne  trouva  dertfBff 
que  sur  ses  vaisseaux  et  dans  la  Mi- 

tagnes. 

Promu  ensuite  au  comaiandement  tu 
chef  de  TArmée  de  fe  PomêrafllS  MiM- 
se,  llolîtor  attaqua  les  Bnédois  è  Dam- 
garlen,  força  le  ptfsSage  de  la  Rwt- 

iiitz ,  enlev.î  les  positions  de  Lobnift 
et  de  Redeba,  et,  après  avoir  pourcl«se 
l'ennemi  jusque  sous  leS  mursdeSAd' 
sttdd,  difi!^  lu  ganehe  du^ifgSdtcdK 
fortèrMse,  dû  11  pénétra  le  p^mii?r.  U 
gouvernement  de  cette  provins  et  If 
titre  de  comte  avec  un  majorai  àf 
30,000  francs  de  rente  fiirent  les  rf- 
compenses  de  sa  conduite.  Dans  lac»- 

Sagne  de  1809,  attaehé  m  eoifl* 
[asséna,  il  poursnivit  èur  flnn  Ifs^ 
corps  autrichiens  battus  à  Abenslïfr:  I 
et  à  Landshut ,  arrêta ,  sur  Neuroardi,  i 
les  progrès  de  l'ennemi,  dé^gwles 
Bavarois.  Le  19  mai,  il  passa  lé  Dj- 
tnhè  à  Ebdradorff,  s'eMjpsndilw 
de  Ldbau ,  et  se  couvrit  de  gloire  «f 
batailles  d'KssIin^  et  de  Wacmm  F» 
1810,  il  recnt  le  rommandeiijeni 
chef  des   villes  anséatiques ,  ft  Isa- 
née  suivante,  celui  de  la  H^U^ft 
qu'il  eoftsèrva  jusqu'en  1814.  ({SfliB 
défection  des  troupes  étrangerei 
nous  avions  à  notrè  solde  ne  lui 
plus  de  se  maintenir  dans  ce  paî^i." 
vînt  combattre  sur  ie  terrilore  franrtiJt 
et  prit  nart  aux  affaires  de  Ladiww'' 

de  Ghâfons  et  de  la  ¥mé'mm4m^ 

A  la  prdmfère  restauration,  toefîsXVW 
le  nomma  chevalier  de  Saint 
inspecteur  général  d'infanterie  et  gr^rHi- 
croix  de  la  Lésion  d'honneur.  Penda'^ 
les  cent  jours,  JNapoléon  le  d*i^ 
d'organiser  lis  gatM  il><MW<tt  m  > 
l«^  dÎTlSfon  militaire,  et  de  les  eendntrf 
ei»  Alsace.  Après  le  second  retoffr  w* 

BoUrt>SMi,Mili»Mrêiial6i^rt>y8«* 
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emploi;  mais  en  1823,  lors  de  la  guerre 
d'Kspagne ,  il  coniinanda  le  deuxième 
corps  (le  l'armée  française  qui  passa  les 
Pyrénées,  et  au  retour  de  cette  eipé- 
éttioii ,  il  fut  nommé  meréclMl  it  oair 
de  France.  In  IMO,  te  comte  Mentor 
a  adhéré  au  nouveau  gouvernement^ 
mais  n  toujours  refusé  les  portefeuilles 
et  les  anihassades  qui,  dit'OOi  lui  OUt 
été  plusieurs  fois  offerls. 

noLvn  Cûlande),  jardinier  dm  roff 
Henri  IV  et  Louis  Xill ,  mourut  vers 
t^l5.  Il  introduisit  dans  tes  jardins  de 
Fontainebleau  et  de  plusieurs  autres 
maisons  royales  des  plantes  qui  y  étaient 
inconnues  auparavant,  et  planta  les 
janlins  de  Snllil-GeritMHi  en  Isyt  H 
une  pMtie  éu  jardfn  des  Tuileries. 
Après  sa  mort,  ses  deux  fils,  André  et 
IVoël  Mollet,  publièrent  un  ouvrage  qu'il 
avait  composé,  sous  le  titre  de  :  'r/iéà- 
tre  des  plaiu  et  jarditutyes ,  avec  22 
piénehes;  IM,  in-d^. 

MoLLiVAift  était  avoeat  à  Nancy  et 
maire  de  cette  ville  lorsqu'il  fut  député 
h  In  Convention  en  1792;  dans  le  pro- 
("fsdu  roi,  il  vota  pour  In  détention  el  le 
ban!iissemenT~a  la  paix,  il  faisait  partie 
de  la  oommiiston  m  Bouée  en  90  mai 
1 791 ,  fut  eompris  dans  la  proecription 
des  girondins,  et  mis  hoirs  le  loi  le 
28  juillet  de  la  même  année.  II  ne  repa- 
rut qu'après  le  0  thermidor.  En  1795, 
il  devint  successivement  secrétaire  et 
inemlire  ém  comité  de  légieletlon  )  en 
cette  ^alité ,  il  it  le  8  juin  un  rap- 
port contre  les  assassinats  que  faisait 
?i<'iître  la  vengeance,  et  s'éleva  avec 
f  orce  contre  ces  réactions  sani^Iantes 
qui  jetaient  te  trouble  dans  la  société. 
In  proposa  la  peine  de  mort  eene  le- 
rours  de  cassation  contre  im  eaieislivs. 
Membre  du  Conseil  des  Anelens ,  puis 
de  celui  des  Cinq-Cents,  il  fut  élu  ,  en 
1  799,  au  Corps  législatif,  et  s'y  fit  re- 
niarauer  par  son  intégrité  et  ses  lumières. 

Charles'Lowês  UwMfêJirt^  ÊÊè  dn 
précédent ,  est  ni  en  1777.  ma-jenne 
encore,  il  fut  nommé  professeur  aux 
écoles  centrales,  et  enseii^na  plus  tard 
les  langues  anciennes  au  lycée  de  Nancv. 
(^c  fut  a  cette  époque  qu'il  entreprit  ses 
traductions  de  Salluste,  de  Taeite  Crfe 
d'Agricole)  et  de  l'Énéfde.  Celte  êêt* 
iiière  traduction ,  en  fOf^  français,  at- 
tira reitieiitioii  dn  geiTermmentf^ 


la  mit  au  nombre  des  otnTnîres  étémen* 
taires.  Il  avait  précédemment  traduit  du 
grec  les  amours  de  Hêro  et  Ijéandre 
de  xMusée  le  Grammairien  ;  et,  plus  tard, 
il  noMomrttt  at ee  Miievove  foiir  l'éloff 
de  Goffin.  Nommé  inembfe  corrsipe»* 
dant  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  i!  fit  en'^uite  paraître  des 
traductions  en  vers  d'Ovide ,  de  Tibul- 
le,  de  Catulle  et  de  Properce. Cependant 
cet  tradnetinna  ne  sont  pas  complètes, 
c'est  plutôt  la  traduction  de  mbreeent 

choisis,  et  Bl.  INI ol levant  a  sans  doute  été 
porté  à  a^ir  ainsi ,  à  cause  des  passages 
par  trop  libres  qui  s'y  trouvent  :  d'Ovide 
il  n'a  traduit  que  les  Amours,  Ces  ira- 

diMtioni?,  ^  ee  Meomaamimtffr  nd» 
grande  éléianee,  fur  iMweoipde  pu- 
reté ,  et  par  une  oomiaissance  profonde 
de  la  Innuue  latine,  resteront  comnié 
le  monument  le  plus  durable  de  la  2;loire 
de  M.  MoUevaut.  indépendamment  de 
cm  tnvnmt  irt  dè  en  emIalKHratImi  nnx 
AnnalH  d»  la  littérature  eê  âm  «fia, 
M.  MoUerent  a  publié  différents  ouvm* 
iîes ,  dont  nous  citerons  les  plus  ré- 
cents :  les  Ffeurs ,  poème ,  18!  8,  in-18  ; 
Cent  fables  de  quatre  vers  chacutie , 
ISIO,  itt^i  Cêumtt  meréè^  1§M,  in-f9; 
jétuméon,  tradaeHon  en  vers, 
ln-18;  Odê  à  la  postérité,  in-18. 

Monaco  (ranjmrts  avec  la  princi- 
pauté de).  Pendant  la  période  française 
de  la  guerre  de  trente  ans  et  la  cam- 
pa^ ém  Vnnoale  en  HnHe  centre  kê 
Espagnols,  IMnré  II  de  ùHmM^ 
prince  de  Monaco,  mit  son  paVs  sous  la 
protection  de  la  France  par  lé  traité  de 
Pérou  ne  du  8  avril  1641;  il  s'engagea 
en  même  temps  à  entretenir  &00  hoBh> 
mm  de  nof  timi|Me  4nl  i'«M«|Ére«t. 
En  mour,  et  gnftWil  nmnr  Indemnise^ 
le  prince  des  terres  qu'il  perdait  en  Es- 
pagne, la  France  lui  donna,  tant  par 
rarttcle  12  du  traité  de  Peronrieque  par 
diverses  lettres  patentes  de  1642,  iC43, 
t«47,  led«*édeTalenti«ola,le  mer- 
^nieet  dm  Banc  et  dirersea  antves'pro- 
priétés.  Lors  de  la  paix  des  Pyrénées 
(1650),  l'Rspngne  rendit  les  biens  saisis 
s»ir  les  princes;  mais  le  prince  de  Mo- 
liaco  préféra  et  garda  rindeiiuiité  au  il 
awdtffnfne.  Mm  t78i,  lanMieendeMa- 
tiffien  remplaça  la  maison  de  Qvimnidi 
dans  la  principauté  de  Monaco,  et  en 
1786,  le  diekié  de  VirieMinei»  int  de 
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nouveau  éripé  en  pairie  à  son  profit. 

La  révolution  lit  subir  de  grands 
chaDgemenU  à  la  position  du  prioce 
de  Monaco  à  Tégard  de  la  Frasco. 
Après  avoir  commencé  par  lui  aocor^ 
der,  en  vertu  d'un  décret  du  21  sep- 
tembre 1791 ,  une  indemnité  annuelle 
de  273,786  livres  tournois  en  échange 
de  la  supoKsiioii  de  ses  droits  féo- 
daux, elle  finit  par  loi  enlever  sa  prin- 
dpanté  elle-même  pnr  un  décret  <Hi  18 
février  1793.  En  1814,  les  puissances 
coalisées  replacèrent  ce  petit  État,  à 
régard  de  la  France,  dans  les  rapports 
OÙ  il  se  troaTait  avant  le  l*'  janvier 
179».  Mail,  par  Tartiele  3  du  traité  du 
30  novembre  1815,  ces  rapports  furent 
rompus  à  perpétuité,  et  Monaco  fut 
placée,  par  les  alliés,  sous  la  protection 
et  la  garde  de  la  Sardaigne  ,  dont  elle 
foraie  une  enclave  entre  Fintendance 
de  Nice  et  celte  de  Gènes.  La  mort 
d'Honoré  V,  prince  de  Monaoo  (octobre 
1841),  a  fait  cesser  l'étrancie  nnomalip 
qui  appelait  a  participer  au  pouvoir  le- 

f;islatil  en  France,  comme  membre  de 
a  ehainlira  des  pairs,  un  prince  étran- 
ger sur  lequel  une  autre  puissance 
exerce  une  tutelle  que  nous  amns  bien 
achetée  et  bien  payée,  parce  que  ce 
droit  n'était  pas  sans  iiuporiauce  pour 
nous  (*). 

MoNÀBGuiB.  —  Depuis  rétablisse- 
ment des  FranesdaDi  la  Gaule  jusqu'en 
1789,  la  France  a  été  gouvernée  par 

une  suite  non  interrompue  de  rois  di- 
visés en  trois  dynasties.  Cest  le  plus 
antii^ue  royaume  de  l'Europe,  et  le  pa- 
triotisme de  nos  bistoriens  du  siècle 
dernier  se  complaisait  â  célébrer  la  Ion- 
nie  perpétuité  et  la  majesté  imposante 
de  la  monarchie  française  Leur  admi- 
ration allait  trop  loin  sans  doute,  et 
n'était  pas  aussi  éclairée  que  vive  et  sin- 
cère ,  mais  le  sentiment  qui  les  animait 
était  louable  et  généreux  ;  il  avait  son 
principe  dans  un  noUe  orgueil  natio- 
nal. Aujourd'hui  de  nouvelles  idées  ont 
produit  de  nouveaux  jugements;  l'his- 
toire a  pénétré  plus  loin,  la  science  du 
gouvernement  et  de  l'organisation  so- 

(*)  Ajoutons  que  rtncien  duc  de  Valenli- 
nois  était  un  homae  «Minable,  qui  employait 

noblement  \c  revenu  des  biens  qu'il  possé- 
dait en  Norniandic ,  n  fonder  des  élaoliiie- 
niant*  .da  bienfaisance  et  d'iu&tructioQ. 


ciale  a  fait  des  progrès,  et  Ton  sait 
mieux  comprendre  la  nature  et  la  vaietir 
de  cette  constitution  monaiehiqae  si  di- 
verse et  ai  permanente ,  si  graode  et  s 
défectueuse  a  la  fois.  Tout  ce  qui  n 
suivre  sur  ce  sujet  roulera  sur  rantiquf 
monarchie  française,  sur  celle  du 
sé ,  la  seule  encore  que  puisse  revôé* 
quer  l'histoire. 

Le  mot  de  monarchie,  invariableoxit 
employé  pour  désigner  la  forme  du 
gouvernement  de  la  France  depuis  ta 
chute  de  l'empire  romain,  sicnifi? 
lemcnt  ^ue  la  France  a  toujours  fie 
gouvernée  par  des  rois,  et  (ju  avant  la 
révolution  le  pouvoir  n*a  jamais  eU 
à  plusieurs ,  mais  toujours  a  un  seol 
Ce  terme  doit  donc  être  pris  dans  sor, 
acception  la  plus  générale,  dans  sa  df- 
finition  la  plus  étendue,  pour  qu'il 
puisse  s'appliquer  à  toutes  lesépoqn» 
de.notre  histoire,  sans  être  plus  spécia- 
lement propre  à  Tane  plutôt  qu'a  l'a  :• 
tre;  autrement,  on  serait  ohoquf  df 
voir  toiJ  jours  le  même  met  servant  a  c- 
ractériser  des  choses  aussi  différeateses* 
tre  elles  que  le  pouvoir  des  desseodiils 
de  Henri  IV  et  celui  des  fils  de  Qo^'s- 
La  France  a  toujoura  eu  des  rois  -.  elif^ 
donc  toujours  été  une  monarchie;  nU' 
elle  s'est  trouvée,  malgré  runilcilf" 
principe ,  dans  les  conditions  les  pto 
diverses ,  de  telle  aorte  que  le  pos^ot^ 
a  peut«étre  moins  varié  depuis  looi^ 
XVl  jusqu'à  nos  jours,  que  depuis 
Clovis  jusqu'au  temj)S  de  In  révolut  ^- 
Il  faut  caractériser  toutes  ces  dilit* 
rences  pour  ne  point  tomber  dans  Ij 
inconvénients  d  un  blâme  ou  d*aKir 
miratlon  uniformes.  LVpoque  roérov» 
gienne,  celle  des  Garlovingiens,  u^' 
nastie  des  Capétiens,  ont  cliacune  l^u^ 
traits  particuliers ,  qu'il  importe  de  ot 
point  confondre. 

Lorsque  Clovis  eut  conquIibfKK 
grande  partie  du  sol  gaulois,  tous  i^ 
habitants  du  territoire  qu'il  avait  if^ 
jugué  ne  lui  étaient  pas  soumis  au  meiK 
titre.  Il  existait  entre  les  Fran.  s  el 
Gallo-Romains  celte  triste  et  profoajt 
séparation  qui  est  inévitable 
vainqueurs  et  des  vaincus.  De  là  don 
lois,  deux  sociétés  diflférentes,  fl  o 
proportion  de  Tune  a  l\iutre  se  trcu'J 
exprimée  nettement  dans  cet  artiiie»»- 
la  loi  salique,  qui  fixait  la  compea^* 
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tkm  à  payer  pour  la  vie  d*un  Franc  à 
un  prix  trois  Ibis  plus  fort  que  celle 
qu'on  imposnit  pour  un  Romain.  C'était 
le  temps  de  la  plus  grande  inégalité  so- 
ciale :  les  rapports  des  Humains  et  des 
Francs  le  prouvent  assez  ,  sans  parler 
des  esclaves.  Mais  ce  n*était  pas  le 
temps  du  pouvoir  absolu  des  rois.  L'au- 
torité des  premiers  Mérovingiens  était 
précaire,  exposée  continuellement  à  de 
brutales  protestations  ,  auxquelles  elle 
répondait  aussi  par  la  violence.  Le  guer- 
rier franc  avait  un  indomptable  beroln 
d'indépendance  personnelle  ;  le  béné- 
fice qu'il  recevait  de  son  chef  ou  roi 
lui  imposait  des  obligations  auxquelles 
il  était  impatient  de  se  soustraire,  sans 
rien  perdre  de  ce  qu'il  avait  rc^'u.  Ce 
fut  là  l'origine  de  cette  lutte  incessante 
entre  les  rois  et  les  leudes,  pour  arrê- 
ter ou  obtenir  l'inamovibilité  des  béné- 
fices. Cette  lutte  fait  le  fond  de  Tliis- 
toire  des  ^Mérovingiens,  et  son  issue 
funeste.'décide  du  sort  de  leur  monar- 
chie, que  les  leudes  avaient  enfin  dé- 
pouillée. Ces  rois  trouvaient  dans  les 
IS'eustricns ,  où  la  population  romaine 
était  en  majorité ,  une  plus  grande 
obéissance.  Cependant ,  les  Gallo-Ro- 
inaiûs  pouvaient  se  mettre  sous  le  ré- 
gime de  la  loi  salique,  et  même  devenir 
convives  du  roi;  mais,  tout  en  se  trans- 
formant, ils  conservaient  l'ancien  es- 
prit auquel  ils  avaient  été  façonnés  par 
la  domination  absolue  des  einpereurs  , 
et  entouraient  la  royauté  de  plus  de 
considération  et  de  respect;  aussi  la 
Neustrie  conservait  encore  des  Méro- 
vingiens, lorsque  depuis  longtemps  les 
Austrasiens  ne  les  reconnaissaient  plus. 

Les  rois  mérovingiens  étaient  élus  ; 
il  en  fut  de  même  des  rois  de  la  se- 
conde race  :  l'élection  ne  se  retrouve 
pas  sous  la  troisième  dynastie ,  et  ce 
n'est  pas  là  une  des  moindres  différen- 
ces oui  la  caractérisent.  Ces  élections, 
et  d  autres  délibérations  importantes, 
Se  faisaient  dans  des  assemblées  des  hom- 
mes libres,  et  oue  l'on  appelait  champ 
dê  mon  f  maltum ,  placUum,  par  h' 
amentuniy  mal ,  plaid ,  parlement.  Les 
guerriers  francs  y  assistaient  seuls,  à 
moins  que  des  raisons  particulières  n'y 
fissent  entrer  quelques  Gaulois  ou  éve- 
ques,  ministres  et  amis  du  roi.  Sous 
les  Carlovîngieos,  le  clergé  y  était  tout- 


puissant  Oo  s'attache 

quand  on  étudie  l'oiiganisation  d'un 

gouvernement  quelconque,  h  y  recon- 
naître la  place  et  l'arrangement  des  dif- 
férentes fonctions  du  pouvoir,  savoir, 
l'autorité  législative,  Tautoritéexécutive 
et  l'autorité  Judiciaire.  Cette  méthode 
de  recherchest  appliquée  à  la  monarchie 
mérovingienne,  nous  montre  combien 
on  était  loin  alorsd'agir  d'après  des  prin- 
cipes certains  et  examinés  d'arance.  On 
se  souciait  peu  d'avoir  des  lois,  et  les 
grandes  assemblées  ne  rendaient  la  plu- 
part du  temps-  que  des  décisions  tem- 
poraires :  les  rois  en  faisaient  autant 

f)ar  leur  propre  autorité;  et  les  uns  et 
es  autres  paraissaient  peu  jaloux  de 
s'attribuer  l'exercice  exclusif  de  ce  que 
nous  appelons  la  puissance  législative. 
Quant  à  la  lustice ,  on  voit  qu'elle  ap- 
partenait à  la  fois  au  roi  et  à  la  nation, 
le  |)remier  nommant  des  comtes  qui  pré- 
sidaient les  assemblées  des  provinces; 
celles-ci  envoyant  leurs  botis  hommes, 
leurs  rachimburgi,  dans  lesquels  on  re- 
connaît l'origine  du  jury,  mais  qui 
étaient  en  réalité  davantage  ,  puisqu^ls 
prononçaient  la  sentence.  I.a  loi  romaine 
subsistait  dans  uu  graod  nombre  de 
cités. 

,  Quant  au  pouvoir  exécutif,  dans  tout 
État  où  il  y  a  un  roi,  ce  pouvoir  lui  ap- 
partient toujours  en  grande  partie ,  à 
moins  que  le  prince  ne  soit  à  la  tète 
d'une  republique,  comme  les  rois  de 
Sparte.  À  leur  entrée  dans  les  Gaules , 
Giovis  et  ses  successeurs  n'imaginèrent 
rien  de  mieux  que  d'imiter  ce  qu'ils  sa- 
vaient et  ce  qu'ils  comprenaient  de  l'ad- 
ministration romaine,  en  conservant 
une  partie  de  leurs  coutumes  nationales. 
Les  rois  eurent  des  registres  de  finan- 
ces tenus  par  des  Romains  ;  c'étaient 
ordinairement  les  anciens  rôles  de  l'em- 
pire ,  un  grand  référendaire ,  un  apocri- 
siaire,  enfin  des  maires  du  palais.  L'ar- 
mée, qui  était  formée  exclusivement  de 
Germains,  obéissait  à  des  comtes  et  à  des 
ducs,  et  ces  mots  avaient  le  même  sens 
que  dans  les  derniers  temps  de  l'empire. 
La  division  des  provinces  subsista  pres- 
que sans  altération,  conservée  qu'elle  fut 
par  la  division  diocésaine  qui  la  repro- 
duisait. Les  comtes  et  les  ducs  les  ad- 
ministraîMt,  et  ils  avaient  entre  leurs 
mains  l'autorité  militaire  et  Judiciaket 
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(Sbmme  it  arrive  dans  toute  adminhftn- 
fifwi  ndfssflfvtc  lit  gfoslièfc  €iic(yr9. 

Les  Mérotingiens  ataient  essayé  de 
combiner  les  coutumes  germaniques  et 

les  traditions  du  gouvernement  romnin  ; 
niais  cette  famille  de  conquérants  ne 
réussit  qu'à  vaincre;  elle  languit  quand 
il  fallut  organiser  ;  et,  ân  sehi  même  de 
leur  monarchie,  sortirent  tout-pui»- 
'aatlts  les  lendes,  les  ëvéqnes  et  les  mai- 
Tes  du  pnlnis  qui  la  renversèrent.  Il 
nVst  j>as  nécessaire  d'aller  chercher  bien 
loin  la  cause  de  ce  changement  :  depuis 
phisiears  c^ératiof»  la  fimillle  mero- 
Tingienne  était  décrépite;  un  Jour  vint 
où  elle  mourut ,  ce  fut  en  752.  Le  der- 
hier  de  la  race  fut  enfermé  dans  un  cloî- 
tre, où  il  aurait  drt  toujours  vivre,  et 
Pepiu  le  Bref  fut  roi.  Son  père,  Charles 
Blartel,  son  afeul,  Pépin  d*Héristal, 
avaient  eu  pour  eux  les  leodes  et  les 
guerriers.  Pépin  le  Bref  s'associa  étroi- 
tement avec  1  fl^lise;  la  nouvelle  famille 
•  avait  donc  l'adhésion  de  tout  ce  qui  était 
fort  en  ce  temus-là  ;  un  bel  avenir  s'ou- 
Trait  devant  elle. 

La  monardiie  des  Cartovhigiens  tou- 
cha en  peu  de  temps  aux  extrémités  des 
choses  numarnps,  an  comble  de  la  trrnn- 
deur ,  à  rexces  de  rhuiniliation.  Lors- 
que Pépin  lut  sacré  etbeni  avec  ses  deux 
(ils  Charles  etOirloman.  le^s  grands  s'en- 

Sagèrent,  sons  peine  aMnterdietion  et 
'excommunication,  à  n*élire  jamais 
personne  cTune  autre  race.  «C'était,  à 
pronrejiient  parler,  dit  Montesquieu, 
plutôt  un  droit  d'exclure  qu'un  droit 
a*é]irc  (*).  »  Ce  fut  là  le  principe  cons- 
lituttonnèl  hivoquë  désormais  :  de  sorte 
qu'au  temps  même  de  la  décaoence,  les 
actes  du  concile  de  Valence ,  tenu  en 
800  pour  l'élection  de  Louis,  fils  de  Ro- 
zon,  au  royaume  d'Arles, donnent  pour 
principales  raisons  de  ce  choix ,  qu'il 
était  Ris  de  la  famille  impériale.  Ainsi, 
la  condition  du  nouveau  pouvoir  était 
d*étre  élertif  et  héréditaire.  La  royauté 
carlovingieiine  présente  ceci  de  nouveau, 
qu'elle  n'est  pas  seulement  un  pouvoir 
militaire  comme  celui  des  anciens  ruis 
de  ta  Germanie,  mais  qu^elle  se  fortifie 
encore  par  la  sanction  religieuse;  elle 
aceepte  l'élément  reliijieux.  Quelque 
temps  après,  elle  arrive  a  son  apogée  de 

'  (*)  ^prh  de*  hu,  l  xxxx ,  c.  17, 


f;randeur  en  s'entourant  des  traditions 
impérfales.  Par  ta  combhfiaison  de  tous 
ces  cléments ,  elle  devint  le  plus  fort  et 

le  plus  imposant  de  tous  les  pouvoirs 
temporel*;.  Nous  ne  voulons  pas  retra- 
cer un  tableau  complet  de  l'administra- 
tion de  Charleinagne.  Ceuendan  t,  comme 
la  Gaule  ou  France  lot  pendant  quel- 
que temps  assujettie  au  réshm  impé- 
rial, il  importe  d  en  reooBBaïuelea prin- 
cipaux caractères. 

Dans  Tcxanien  du  gouvernement  cen- 
tral ,  il  faut  distinguer  ce  qui  apparte- 
nait au  prince  et  ce  ouf  était  attrlM 
h  rassemblée  nationale.  Sous  les  der- 
niers Mérovingiens  ,  les  champs  de 
mars  étaient  toinbés  en  désuétude. 
concours  pul)lic  des  hoMunes  libres  s'é- 
tait peu  à  peu  retiré  de  cette  monarchie 
qui  s*écroulait.  les  Garlovingîens  firent 
revivre  les  antiques  délibérations  de  b 
Germanie,  en  y  faisant  dominer  Pin- 
flucnce  ecclésiastique,  comme  on  le 
voit  d'après  les  lois  qui  en  émanent. 
Hincmar  nous  a  conservé  des  détails 
précis  et  suffisants  sur  la  convocation, 
h  tenue  et  les  attributions  de  ces  as- 
semblées. On  y  voit  clahrement  que  os 
n'était  pas  réellement  un  potivoir  re- 
jrésentatif,  que  le  roi  avait  I  initiative  t-i 
a  sanction ,  et  que  les  grands  et  les 
hommes  libres  n  étaient  consultés  que 
pour  approuver  et  donner  hautement 
leur  ai)pui  et  leur  concours,  sans  avolf 
le  droit  de  remontrance  ni  de  discus- 
sion. Il  n'y  avait  donc  pas  de  véritable 
liberté,  et  ce  n'était  qu'un  despotisme, 
déguisé  habilement  sous  des  apparences 
Kbérales.  La  volonté  du  nrinoe  reoevall 
plus  de  force  de  cette  adhésion  générale, 
sans  y  trouver  les  danc;ers  attachés  à  c« 
seinhiant  de  communication  de  l'auto- 
rité lé^:islative.  Ainsi,  en  réalité,  les  ca- 
pitidaires  étaient  l'expression  pleine  et 
èntière  de  la  volonté  impériale  tant  qat 
l'empereur  fut  Charleniagne.  Le  pou- 
voir local  était  peut-être  plus  diflicile  à 
maintenir ,  car  la  tendance  universelle 
des  peuples  les  entraînait  vers  la  sépa- 
ration et  l'isolement.  Charleniagne  di- 
visa ses  États  en  royaumes,  et  mit  nt 
Hls  sur  ces  trt^nes  secondaires.  Ijen 
royaumes  se  divisaient,  comme  sous  Id 
Merovinfriens ,  en  duchés,  comtés,  cen- 
turies et  décuries.  Les  assemblées  ^to- 
vinciales,  ou  ptacita  minora,  fureat 
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en  vignm  (|ae  Jamais,  einçnrent 

m  élément  nonvpnn  dans  les  scabini 
■)u  échevins  ,  (jui  lurent  los  déléiinc^s  dos 
loiiunes  lii)res  à  une  époqiic  où  ils  ne 
jouvaient  plus  se  ivndre  tous  aux  juge- 
nenta  ;  anSii,  rinstitiitlon  des  mUsi  éh 

mid^  on  au  r  ve  i  1 1.1  n  t  s  jïéncrau  X  de  renn  - 
)ire,  assurait  l'exécution  des  volontés 
iu  maître,  et  la  répression  du  désordre 
Ions  toutes  les  provinces  de  cette  vaste 
nonarehie ,  dont  la  France  ne  formait 
lue  le  quarts  Ces  mîssi  étaient  les  bras 
l4i  prince  ;  par  aux  il  touchait  aux  ex- 
rémités  de  son  empire.  Quand  la  téte 
rnt  a  faihiir  ,  les  njembres  cessèrent 
l'ai^ir,  les  provinces  se  sentirent  déga- 
;eGs,  et  la  dissolution  commença. 

L*inBinovibitilé  des  Mnéfiees  avait 
lerdv  la  dynastie  mérovinp'enne;  Fi» 
I  l'iiovihilitè  et  l'hérédité  des  offlces 
t  des  fiefs  précipita  la  dynnslrie  des 
]arlovingi€'ns.  Cette  seconde  rcvolu- 
ion  s'opéra  à  la  laveur  des  guerres 
iriles  da  foi  ftmille  impériale  et  des 
nvasions  de  nouveaux  barbares  qal 
nonddrent  Tempire  des  Germains , 
omme  c«ux-ci  avaient  inondé  l'empire 
rs  Césars.  NoTi-seulement  les  royaumes 

desunirent  cl  eurent  des  rois  parti- 
nliers ,  mais,  dans  leurs  limites,  ils  se 
iiorcelèrent  à  l'îiifiiii.  Les  eomtes,  les 
lues  furent  assez  puissants  pour  n'être 
lus  révoqués,  pour  transmettre  leur 
oiivoir  à  leurs  enfants,  et  la  France, 
omme  le  reste  de  l'Kurope,  se  couvrit 
'e  dynasties  provineialeB.  Oè  était  alors 
a  monarchie  IVan^iae  ?  Qui  représen- 
ait  Punité  au  neuvième  et  nu  dixième 
iècle?  Il  faut  bien  ini,  en  prcscncede  cet 
baissement  du  pouvoir  royal ,  rahnttre 
juelque  chose  de  l'admiration  convenue 
juMnspira  longtemps  la  prétendue  per- 
létuite  de  la  roonnrehie.  Mais  la  nation 
urvivait,  et  le  sentiment  patriotique 
ui  soutient  tout  historien  de  sor»  [  ays, 
luoique  privé  de  son  ancien  objet,  ne 
esta  pas  pour  cela  sans  aliment. 

La  monarchie  devait  renattre  du  sein 
le  la  dissolution  féodale.  La  royauté 
nlevée  aux  Carlovingiens  passa  entre 
PS  mains  d'un  de  ces  puissants  feuda- 
aires  qui  avaient  liîUé  leur  chute.  Kllese 
it  féoaale  pour  être  de  son  temps  ;  elle 
i*mrit  au  dudié  de  France  et  se  fixa  dans 
a  dynastie  des  Capétiens  (987).  Mal- 
gré son  apparente  Imeaae,  elle  fit  alors 


un  pas  Immense.  D'élective  qu'elle  avait 

été  jusque-lcà,  elle  devint  héréditaire. 
Quoique  son  action  fiU  bien  restreinte, 
elle  devint,  par  le  seul  fait  de  Théréditc, 
moins  contestée  et  plus  indépendante. 
Be  987  à  1101 ,  les  quatre  premiers  Ca- 
pétiens ne  irent  guère  que  s'assurer  la 
possession  et  la  transmission  hérédi- 
taire de  la  couronne;  ils  n'obtinrent 
dans  cette  période ,  ni  l'obéissance  des 
grands  vassaux ,  ni  même  la  soumis- 
sion des  petits  barons  du  doehé  de 
France  qui  vivaient  dans  le  brig.in- 
dage  (*).  Louis  VI  et  Tonis  VIT  firent 
beaucoup  pour  l'autorité  royale  m  la 
plaçant  au-dessus  de  la  société  féodale, 
ut  fut  des  lors  régulièrement  organisée 
ans  tons  ses  membres.  H  est  vrai  que 
cette  nouvelle  eonstitution  laissa  encore 
une  grande  part  à  la  force;  qu'elle  au- 
torisa dans  certains  cas  les  guerres  pri- 
vées et  les  combats  judiciaires;  que, 
dans  celte  société  guerrière,  les  droits 
civils ,  la  morale ,  Tédueation,  lea  délas- 
sements même  eurent  un  caractère  tout 
militaire.  «  Mais,  dit  !\f.  I\Iii:npt  ,  an 
sortir  d'ime  dissi>lntion  si  grande,  celte 
organisation  du  desordre  et  de  la  giu-rre 
était  deja  un  grand  pas  vers  la  rè^le  et 
la  paix.  {l'est  aussi  le  temps  de  rëman^ 
cipation  des  communes. 

Philippe-An::nstc  (it  faire  un  nouveau 
progrès  à  la  monarchie  en  la  rendant  con- 
quérante. En  I1H2,  il  avait  réuni  a  ses 
domaines  l'Amiénois,  le  Vermandois,  la 
Valois ,  après  Textinction  de  la  branche 
capétienne  qui  les  possédait;  en  1191,  il 
y  ajouta  l'Artois,  et,  en  1204,  il  détacha 
(le  l'Angleterre  la  Normandie,  la  Tou- 
raine,  l'Anjou,  le  Maine,  le  Poitou,  et 
disposa  de  la  Bretagne  en  y  établissant 
uu  prince  de  sa  maison.  Philippe-Au- 
guste institua  aussi  les  pairs  et  les  ma- 
réchaux de  France.  Fn  1225,  son  fils, 
Louis  VIÏI,  acquit  le  Lani;uedoc,  et  ins- 
titua pour  le  gouverner  les  sénéchaus- 
sées de  Ikaucaire  et  de  Carcassoune. 
Les  autres  provinces  nouvellement  ac« 
qulses  étaient  divisées  en  bailliages  et 
prévôtés.  A  la  mort  de  ce  prince  com- 
mei]ce  l'institution  des  apanages,  qui 
furent  la  part  des  cadets  dans  l'hoirie 

(*^  M.  Migiiet ,  Mémoire  sur  la  Joimaiioit 
tetrUorîale  et  politique  de  la  France ,  Acad* 
des  scienees  morales  et  poHiiqaes,  a*  partie, 

t*  n,  sp5* 
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royale  (1226).  La  loi  de  succession  féo- 
dale accordait  les  deux  tiers  du  tiet  et  le 
manoir  seigneurial  a  1  ainé,  et  formait 
de  Tautre  tiers  le  partage  des  cadets.  Le 
testament  de  Louis  VIII ,  en  vertu  de 
celte  coutume,  distribua  l'Artois,  l'An- 
jou ,  le  Poitou  comme  apanages  à  Ro- 
bert, Charles  et  Alphonse;  le  reste  et 
la  couromie  passèrent  à  Louis  IX. 

lie  règne  de  saint  Louis  est  marqué 
par  des  institutions  importantes.  Il  rat- 
tacha entre  eux  les  trois  ordres  ou  classes 
de  la  société  ,  et  en  les  rapprochant  les 
uns  des  autres,  pre|)nrn  les  états  géné- 
raux. Il  rendit  le-cler^é  national  par  la 
pragmatique  sanction.  Les  villes  conser- 
vèrent Téiection  de  leurs  magistrats  et 
leur  administration  intérieure,  mais  il 
les  soumit  à  ses  ofliciers  pour  la  justice 
et  les  armes.  Les  tribunaux  de  la  no- 
blesse féodale  relevèrent  de  la  juridic- 
tion royale.  Ce  fat  dans  Tordre  judi- 
ciaire que  saint  Louis  introduisit  les 
plus  ut  Mes  réformes.  Il  institua  la  7«a- 
rnnta'nw  le  roi,  entravait  les  guer- 
res privées,  les  asseurements  devant  la 
justice  royale,  qui  les  faisaient  dégénérer 
en  procès  ;  il  abolit  les  combats  judi- 
ciaires dans  les  tribunaux  de  la  cou- 
rontie;  il  prépara  !a  centralisation  de  la 
justice  j)ar  la  création  des  appeh  devant 
la  cour  (lu  roi.  Alors  toutes  les  cours 
des  grands  liefs  et  les  grands  bailliages 
relevèrent  du  parlement  Le  parlement 
judiciaire  dut  son  origine  aux  appels.  A 
partir  de  1254 ,  où  il  fut  fondé,  il  aui;- 
iiicnta  tous  les  jours  en  autorité  et  en 
iuiportance;  les  princes,  les  grands  of- 
ficiers de  la  couronne,  connétable,  chan- 
celier, sénéchal,  maréchaux,  y  assis- 
taient à  côté  des  légistes,  qui  en  étaient 
l'âme,  et  il  devint  le  conseil  souverain 
de  la  monarchie.  Saint  Louis  recueillit 
le  fruit  de  toiis  ses  travaux.  «  Le  royau- 
me, dit  Joinville,  se  multiplioit  telle- 
ment par  la  bonne  droiture  qu*on  y 
Toyoit  régner,  que  le  domaine,  censive, 
rente  et  revenu  du  roi  croissoit  tous 
les  ans  Je  moitié.» 

Philippe  le  Jîel  acheva  cette  révolution 
judiciaire.  11  étendit  à  tout  le  royaume 
la  juridiction  des  baillis.  Le  parlement 
fut  fixé  à  Paris ,  et  ses  attributions  se 
multipliant  de  jour  en  jour,  on  le  divisa 
en  chambre  des  comptes ,  chambre  des 
enquêtes^  grand'cbambre  ou  chambre 


de  la  plaidoirie,  et  chambre  desreau^. 
Comme  il  n'y  avait  point  encore  de  par- 
lements provinciaux,  le  roi  déléguait 
quelques-uns  des  membres  âa  pri^ 
ment  de  Paris  pour  juger  les  appels 
nrovinces,  ceux  de  la  Champagne d^nj 
les  grands  jours  de  Troyes,  ceux  de  Nor- 
mandie dans  les  échiquiers  de  Roueii, 
ceux  du  na}s  de  droit  écrit  dàjisii 
chambre  au  Languedoc  siégeant  à 
ris.  Les  divers  jours  de  la  semaine 
rent  affectés  en  outre  aux  causes  des 
autres  provinces,  et  furent  appelés  joun 
du  parlement  de  Vermandois,  de  Te*- 
raine,  Maine,  Anjou,  etc.Lerè^eik 
Philippe  le  Bel  est  signalé  aiisii  prk 
naissance  du  système  financier.  J«9i» 
la  la  couronne  n'avait  eu  que  8es^eT^ 
nus  domaniaux  ;  mais  les  charges  publi- 
ques croissant  tous  les  jours,  ilfailai: 
augmenter  les  ressources  de  llui 
Qiron  se  représente  Pétat  finanderdeli 
monarchie  de  cette  époque  d'apfèirci^ 
mrn  des  mesures  fiscales  prises  porf^ 
prince  :  1»  il  frappa  de  confiscaliow 
et  d'amendes  arbitraires  les  juifs  et  le» 
marchands  italiens;  T  il  altéra  lestuos- 
naies  ;  S*  il  pilla  le  riche  trésor  destn* 
pliers;  4*"  il  vendit  la  liberté  amserfM  | 
5**  il  établit  des  bureaux  de  douane  ma 
un  maître  des  ports  et  passages  de 
France,  et  soumit  les  denrées  emporte» 
au  Dayemenl  de  sept  deniers  pourli^r^i 
il  mit  un  impdt  sur  le  sel.  Eofia,!» 
jours  nécessiteux  et  toujours  impuissal 
à  trouver  des  ressources ,  il  assenibb 
les  trois  ordres  de  la  nation  et  fcnia  ■ 
les  (tais  généraux.  Telle  fut  la  premier  ' 
occasioitde  ces  assemblées  ^uelamo* 
narchie  appelait  alors  à  son  aide,  cl  fi» 
quatre  siècles  plus  tard,  devaient  la  10-  I 
verser. 

»  Charles  A',  comme  dauphin  etcomu* 
roi,  ajouta  beaucoup  à  l'œuvre  fiM"* 
cière  de  Philippe  le  Bel.  11  régularisa  h 
gabelle,  les  aides,  la  taille;  il finà» 

taux  invariable  le  prix  de  la  monnaïf; 
il  rcgia  l'administration  du  domaine 
royal.'  Déjà,  depuis  Philippe  le  Len^ 
la  Vecetle  avait  été  enlevée  aux  baillise^ 
attribuée  à  des  receveurs.  En  13'?>. 
Charles  V  créa  trois  trésoriers  du  do- 
maine et  quatre  conS'illers  qui  for- 
mèrent la  cnainbrc  du  trésor.  Lesf/w 
et  généraux  y  qui  devaient  leur  inslitjj* 

tiou  a  la  teutaiive  insurreclioooeiie<K$ 
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ëtU  de  1857,  el  avaient  été  chargés 
par  cette  assemblée  de  la  perception  des 

impôts  dans  les  provinces,  furent  main- 
tenus comme  officiers  royaux  et  non 
plus  comme  députés  du  peuple.  lis  re- 
çurent des  gages,  ainsi  que  les  grene- 
tien,  les  contrôleurs  de  gabelles»  les 
recerears  et  sergents  des  tailles ,  etc. 
Chnrles  V  commença  aussi  la  créa- 
tion d'un  nouveau  système  d'armée 

Sernianeote.  En  1373  ,  l'ordonnance 
e  Yiooennes  créa  des  compagnies  d'or- 
donnance ou  de  cavalerie.  Enfin,  plu- 
sieurs points  de  droit  rnnstitiitioî^nel 
se  développèrent  alors  :  déjà  l'avéne- 
nient  des  Valois  avait  fait  prévaloir  ce 
au'oo  a  appelé  depuis  la  loi  salique  ;  le 
domaine  rot  alors  déclaré  InaliénaMe  « 
et  Charles  Y  fixa  la  majorité  des  rois  à 
quatorze  ans  révolus. 

L'édifice  de  la  monarchie,  ébranlé  de 
nouveau  pendant  les  guerres  civiles  des 
Armagnacs  et  des  Bourguignons ,  et 
pendant  la  terrible  lutte  que  la  France 
eutè  soutenir  contre  la  maison  de  Lan- 
castre ,  se  consolida  entre  les  mains  de 
Charles  VII.  La  justice,  les  finances, 
l'administration  des  |>rovinces  furent 
réorganisées  par  ce  roi  quand  il  eut  re- 
conouis  sa  couronne.  Le  parlement  de 
Toulouse  fut  rétabli ,  le  parlement  de 
Grenoble  institue;  le  grand  conseil  et 
la  cour  des  aides  définitivement  cons- 
titués. En  144o  et  1148  parurent  les 
ordonnances  qui  préparaient  rinstitu- 
tion  d*une  armée  régulière  en  créant 
les  compagnies  de  gens  d'armes  et  la 
niilice  des  francs  archers.  L'Église  de- 
vint de  plus  en  plus  gallicane  par  la  pro- 
mulgation de  la  pragmatique  sanction 
de  IB^urges  (14S5);  enfin  à  partir  de  cette 
époque,  la  royauté  s'elève  incontesta- 
blement au-dessus  de  tous  les  pouvoirs 
du  temps,  et  la  ruine  du  système  féodal 
devient  infaillible. 

On  voit  que  Tcsum  de  la  monarchie 
se  poursuit  avec  persévérance  à  travers 
les  siècles;  les  rois  y  travaillent  avec 
ardeur,  et  chaque  rogne  est  marqué  par 
des  progrès  nouveaux.  Il  faudrait, 
pour  se  rendre  compte  de  ce  long  en- 
rantement,  examiner  tontes  les  ordon- 
nances, tous  les  actes  qui  ont  été  dirigés 
vers  ce  but.  Mais  ce  travail  immense 
nous  est  impossible,  et  nous  devons 
nous  contenter  de  passer  en  revue  les 


règnes  les  plus  Importants,  en  signa- 
lant toute  création ,  toute  institution 

nouvelle,  jusqu'au  temps  où  le  déve- 
loppement de  la  monarchie  est  définitif, 
c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  où  elle 
subit  un  changement  radical  qui  la  rem- 
place par  un  nouvel  état  de  choses. 

Louis  XI  vainquit  la  nouvelle  féoda- 
lité, celle  qui  était  sortie  de  la  famille 
royale  elle*même  et  qui  était  née  de  la 
loi  des  apanages.  Les  seigneurs  ne  fu- 
rent plus  desiirinoes,  et  les  efforts  des 
rois  tendirent  désormais  à  en  faire  de. 
simples  courtisans.  En  1479,  Louis  XI 
rendit  un  édit  portant  création  de  con- 
trôleurs généraux^  de  chevaucheurs  du 
roi  et  aultres  tenant  postes  ;  Tadminis- 
tration  des  postes  eommençait.  Les 
états  de  Tours ,  en  1484 ,  ne  détruisi- 
rent rien  de  ce  que  Lom's  XI  avait  fait, 
et  son  fils  ,  Charles  VIII ,  eut  un  pou- 
voir illimité,  indéfini,  qui  devint  pres- 
que absolu  sous  ses  soocesseors,  et  prin- 
cipalement sous  François  1**^  et  Henri  II. 
Sous  François  I*''' ,  le  gouvernement  de 
l'Église  fut  profondément  modifié  par 
la  conclusion  du  concordat  de  Bologne 
(1617)  que  le  parlement  n'enregistra 

£*au  bout  de  dfeuz  ans.  Le  parlement 
lit  alors  le  seul  contreiioids  sérieux 
opposé  à  la  toute-puissance  royale  ;  les 
états  généraux  ne  représentaient  la  na- 
tion qu'imparfaitement  et  par  interval- 
les. Sa  force  résidait  dans  le  droit  d'enre- 
gistrement et  dans  celui  de  remontrance 
que  les  cours  souveraines  s'étaient  at- 
tribués sous  Charles  VL  Par  là  leurs 
membres,  qui  étaient  dans  l'ordre  ju- 
diciaire les  officiers  du  roi ,  devenaient 
soavent  ses  adversaires  dans  Tordre 
politique.  Cétait  un  des  vices  les  plus 
graves  de  cet  ancien  système  monar- 
chique. Une  lutte  sourde  et^incessante 
s'établit  entre  les  cours  souveraines  et 
la  royauté,  et  dura  jusqu'aux  derniers 
temps  de  la  vieille  monarchie. 

On  a  dit  avec  raison  que  le  règne  de 
François  I*"*" fut  l'apogée  du  pou  voir  royal 
avant  Louis  XIV.  Ce  prince  écarta 
toute  résistance  et  réalisa  presque  tout 
ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  pré- 
pare. Il  fimt  remarquer  parmi  ses  or- 
donnances, celle  qui  substituait  la  lan- 
gue française  à  la  langue  latine  dans  les 
actes  publics  ;  la  création  des  premières 
rentes  sur  rbOtel  de  ville,  c est-à-dire 
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le  commenreinent  des  emprunts  et  par 
coDSô^ent  de  la  dette  puÛique  ;  rintti- 
lutioii  de  b  loterie  imrele;  eelle  4*um 
nouvelle  ÏHhntatïe,  U  la  réor§uà99Êkm 

de  lii  ravnlerie  des  gens  d*armes;  enfin 
l'apparition  de  la  marine  militaire.  Henri 
11  établit  les  pré^idiaujo  ou  tribunaux 
intermédiaires  e^tre  les  pariements  et 
leabailliageg;  ilayte  le  pMrlement  de  Reo- 
nes.  La  il  constitua  la  chambre 

des  monnaies,  qui  fut  déclarée  chambre 
souvt  raiiie;  il  régularisa  les  registres 
de  i^làt  civil;  luais,  a  i'exeuiple  de  sua 
père,  U  8*ab^t  de  ne  OMfoc|ucr  lea 
étals  généraux ,  et  les  réclamatîont  éaa 
étaU  provinciaux  de  la  langue  d'oc  et  de 
la  Bretagne  lurent  impuissantes  à  em* 
p^ciier  la  dilapidation  des  finances,  à  la- 
quelle la  veute  de^  office  de  judicature 
ne  pouyall  remédier  :  nonfeeu  vice  de 
ce  régime  absolu,  où  le  prince  était 
aussi  libre  dans  le  nal  91e  dans  le 
bien. 

La  fin  du  seizième  siècle  fit  rétrogra* 
der  le  pouvoir  royal,  et  ruuitc  luouar* 
cliique  fut  gravement  oomproinise  par 
les  tentatives  d'organisation  républi* 
oaioe,  fédérative  et  théocratique  des 
huguenots,  des  grands  et  des  lifi^neurs. 
liais  le  triomphe  de  Uenri  IV  fit  ren- 
trer le  ffoyaiMne  dans  la  voie  d'où  il  lui 
eût  été  funeste  de  sonir.  Alors  s'ouvrit 
le  siècle  mémorable  où  parurent  Riche* 
lieu  et  Louis  XIV,  qui  achevèrent  l'œu- 
vre de  tant  de  rois.  Ici  un  rappro(:he- 
luent  naturel  se  présente  a  Tesprit  et 
fait  mieux  comprendre  cette  neuvellt 
phase  dtt  développement  de  la  monar- 
chie. Après  les  agitations  politiques  du 
rocne  de  Charles  VI ,  l'ordre  avait  été 
rétabli  par  Cliarles  VU ,  Louis  XI  et 
François  1*%  qui  se  partagèrent  les  rô- 
les et  aooonplirent  chacun  une  tâdie 
BNécessahre.  De  même,  après  les  agita- 
tions religieuses  du  seizième  siècle, 
llenri.lV,  Richelieu  et  Louis  XIV  opé- 
rèrent avec  plus  lie  grandeur  le  triple 
travail  d'une  nouvelle  recomuusition 
monarchique.  Henri  I¥  ressaisii  le  pou- 
voir et  sauva  le  iMîncipe  d*umté,  Ai- 
chelieu  en  écrasa  les  adversaires ,  et 
Louis  XIV  en  constitua  la  majestueuse 
hannoiiie.  Il  tut  monarque  absolu  ;  les 
grands,  l'Église,  les  parlements,  le 
peuple,  tout  nt  à  ses  Diflils  pendant  sua 
itDg  HBoe»  si  |Mb  de  iptendeiir  et  de 


gloire.  On  peut  voir  les  actes  adminis- 
tratifs de  ce  prince  dans  le  réeit  de  son 
régne  (voir  les  AiiiiAi.isetLoii»XIT). 
Nm  n'en  répéterons  pas  Thistoire; 
mais  nous  ajouterons  à  ce  résun^é  rnuide 
des  développements  de  la  monarchie* , 
le  tableau  des  institutions,  fonctions  et 
dignités  qui  en  oompoeèrent  le  vaile 
ensemble  sens  te  arince  et  pendant  tMit 
le  diz-buitièaM  siècle  Josqé^  17W. 

I.  Administration  mîRtaire  eomprenaat 
lo  trente  gouvernements  provÎTice^  et  sept 
gouveriieinenlA  de  ailles.  Eu  1789  k  nombije 
m  ««ait  été  forté  à  40.  Les  gonvcvnewv 
■fiinit.  iOM  Uun  aiiiiii  1m  Keniisnts  gé- 
néraux (*). 

a**  Sixdéj»arUiii^nt«  maritimes,  donlquatve 
sur  i'i^ceaii  cl  deux  ^ur  i«  Méditerranée.  < 

Suanle         d'animolé,  non 
e  Paris,  U'i(>unal  d'appt^  atqnW 
l'amirauté  de  France. 

3*  Ncut  déparlemeul»  d'artillerie. 
IL  4iaùmittradom  juéteimn  ;  douze  par- 
lements, auxquels  cuieut  subordonné»  fei 
pii->iiJiaux  ,  bnilliagos,    1  111  rliliiiifi  I ,  jllf 
iices  i  o\iilps  cl  sièges  rovaux. 
Le  couscil  souverain  d'Abace. 
Le  eomeil  tou^rtfiin  de  Rouullon. 
Le  conseil  provincial  d'Artois. 
De  pins  ,  en  1789  ,  le  paHemeirt  de 
ou  cour  souveraine  de  Lorraine. 

nL  jiâbmmstrmticm  desjInmitM ,  m 
tant  en  juiidictioB  et  perception.  La  jjmnéÊC 
lion  comprenait  :   1*^  douze  cbainfirrs  dei 
complet,  relevant  toutes  de  cdlrs  de  P;u-i*- 
a°  Douze  cours  dea  atdea  ;  cinti  neuleuicut 
en  1789. 
3*  Deux  eonn  de  flionnaie. 
I.a  perception,  comprenant  vingt  -  quatre 
généralités  et  six  luleudaucesi  ea  1789  Uj 
avait  huit  intendances  pur  l'addilioa  de  odicf 
de  Nancj  et  de  Trétcox. 
Directaon  des  gabelles. 

—  des  domaines. 

—  des  eaux  et  forêts. 

archevêché! ,  cent  ooae  évèdkéa. 

Huit  bureanv  srénérauxou  chambra  eo  V- 
siasiiques  supérieures,  qoi  jugeaient  sou^Mem- 
nement  et  enéenUcr  raaMrt  toutes  le*  «aan 
et  procès  qni  lanr  étaient  portés  par  affl 
des  diocèses  ressurtissaut  à  res  huit  tuircaox. 
Chambre  souveraine  du  clergé  <k>  f-raociL 
Y.  instruction  puldufuc.  On  |»eul ,  maipt 
hdivttgiWDf  Hts  opiniont>  reasplgr  ▼lo^  méh 

(*)  Voy.  l'AimanacIi  royal  ComoiCIlGé  ca 
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venités ,  y  compris  celle  d'Avigoon,  qui  se 
iTMf  lit  «ms  les  domaiiMB  da  pipe. 

Ajoalons  les  grands  corpi  l|ui  présîdaieoC 
«B  pririri^iaux  dépeitlMMS  d»  l'aduiiut* 

tntion  gcnfiale  : 

Le  cooseil  d'Etat, 
Lecemeil  deidépédiii. 

Le  conseil  roj&l  des  iMBett* 
L«  conseil  royal  du  cominerce 
Le  conseil  d'État  privé  ou  des  parties  , 
La  grande  chancellerie  de  Fnuiot. 

De  Louis  XIV  a  Louis  XVT,  la  cons- 
titution de  rÉtat  n'avait  subi  aucune 
modffleatfon  importante;  eeulement,  ao 
dix-huitième  siècle,  ropposition  aya- 
témntifjue  du  parlement  de  Paris  aux  vo- 
lontés royales  en  provoqua  la  suppres- 
sion temporaire.  Louis  XV,  irrite  con- 
tre cette  compagnie ,  la  cassa  en  1771 
par  lea  a^a  du  dianoeUer  M aapeou  «  et 
installa  à  sa  place,  aoua  le  nom  de  com- 
seîtdu  roi,  un  nouveau  corps  judicinîre 
auquel  on  donna  par  dérision  le  sur- 
nom de  parlement  Maupeou.  Mais 
Lotifa  xVl  à  son  aTénement  au  trône 
rétablit  Taneien  parlement.  Ces  vaines 
agitations,  que  la  nation  ressentait  à 
peine,  firent  place  bientôt  au  u'rand 
mouvement  révolutionnaire  qui  devait 
briser  si  facilement  tous  les  ressorts 
usés  de  la  vieille  monarchie.  Cette  ma- 
chine al  savamment  construite  ayant 
perdu  sa  force ,  le  peuple  ,  sur  lequel  on 
avait  oublié  de  l'ahVrmir,  la  renversa, 
et  la  souveraineté  échappée  aux  mains 
débiles  du  petit-ûls  de  Louis  XIT, 
fut  saisie  par  cellea  de  la  nation,  qui  de- 
puis ce  moment  travaille  par  elle-même 
a  se  créet  une  constitution  aodale  et  po- 
litique. 

Mon ASTEBBs.  Voyez  Moines. 
Mon  CET  (Rose-Aorien-Jeannot),  duc 

de  Conégliano,  maréchal  de  France,  na* 
quit  à  Besançon  le  31  juilllet  1754.  A 
quinze  ans ,  il  s'évada  du  colléj^e  de 
cette  ville  pour  s'enrôler  dans  le  régi- 
ment de  Conti  infanterie;  mais  au  bout 
de  six  moia,  il  sollicita  et  obtint  de  aa 
ftmille  le  rachat  de  son  congé.  Peu  de 
temps  après,  il  sVnsagea  de  nouveau 
dans  le  régiment  de  Cliampagne;  mais 
il  se  racheta  une  seconde  fois,  le  27  juin 
1773.  Dès  le  3:1  avril  1774,  il  reprit 
Puoiforme  dans  le  corps  des  gendarme^ 
de  la  garde,  y  resta  jusqu'au  20  aodt 
1776,  et  passa  alora  comme  soua-lieute- 


nant  de  dragons  dans  les  volontaires  de 
Nassau-Siegën.  Lieutenant  en  second  le 
M  août  1791,  lieutenant  en  premier  le 
l*'juillet  1785,  capitaine  le  12  avril  1791 , 
il  devint,  en  1793.  chef  de  bataillon  dea 
Chasseurs  Cuntahres. 

Il  conduisit  ce  corps  à  l'armée  des  Py- 
rénées-Orientales, et  lea  talents  ai^  dé- 
ploya, soit  au  conseil,  soit  dans  rexéco* 
tion,  le  firent  nommer  général  de  brigade 
en  avril  1794  ,  et  général  de  division 
deux  mois  après.  Kmployé  en  cette  qua- 
lité à  l'armée  des  Pyrenees-Occidentaies, 
il  coneonrut  à  la  prise  de  la  vallée  de 
Bastan,  du  fort  de  Fontarabie,  du  port 
du  Passage  et  de  Saint  -  Sébastien. 
Chargé,  le  17  avril  1795,  du  coniiiian- 
dement  en  chef  de  l'armée,  il  envaliis- 
sait  en  octobre  la  vallée  de  Roncevaux, 
battait  les  Espagnols  à  Lecomberv  et  à 
Villa-Nova,  et  saisissait,  dans  dlfieren* 
tes  fonderies  ou  manufactures,  un  ma- 
tériel estimé  32,000,000  de  fr.  l'oursui- 
vant  le  cours  de  ses  exploits,  il  occupa 
ensuite  Castillane  et  Totoe»  «  passa  la 
De  va,  força  les  Catalans  danaYilla-ftéai 
et  à  Mont-Dragon ,  enleva  le  eamn  re- 
tranche d'Kybar,  entra  dans  Riinao, 
força  le  gouvernement  espagnol  à  de- 
mander la  paix,  et  la  sl^na  à  Saint-Sé- 
bafltien. 

Le  SI  aodt  1798,  Moncey ,  appelé  au 
commandement  en  chef  de  l'armt^e  des 
côtes  de  Brest,  se  rendit  à  ce  poste,  et, 
tempérant  par  sa  justice  les  rigueurs  oue 
nécessitaient  lea  circonstaneea,  réussit  h 
éteindre  en  partie  la  haine  que  les  ha- 
bitants de  ces  contrées  portaient  an 
gouvernement  républicain.  Nommé  en 
1797  au  gouvernement  de  la  11'  divi- 
sion militaire,  il  passa  en  1799,  aure^ 
la  journée  du  18  orumaire,  à  celui  de 
la  15*.  En  1800,  Moncey  fut  mis  0  la 
tétede  12,000  hommes,  détachés  de  l'ar- 
mée du  Rhin,  avec  lesquels  il  devait 
se  lier  à  l'armée  de  réserve,  au  niomeiit 
où  elle  traverserait  les  Alpes  pour  des- 
cendre en  Italie.  Dès  le  S9  mai ,  après 
avoir  franchi  les  glaces  du  Saint-Go- 
thard  ,  il  débouchait  sur  lîcllinzona,  à 
la  tête  du  lac  Majeur,  se  dirigeait  de 
là  sur  Plaisance,  dont  il  s'emparait, 
arrivait  le  7  juin  à  Milan,  et  cina 
Joura  après  se  trouvait  maître  dè 
toute  la  partie  de  la  haute  Lombardie, 
comprise  entre  TAdda,  le  Tésin  et  le 
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Pô.  Le  14,  il  contribua  glorieasement 

à  la  victoire  de  Marenpo,  et,  après  la 
conclusion  de  l'armistice,  occupa  la  Val- 
teiine.  FLn  1801,  emplové  à  la  même  ar- 
mée sous  les  ordres  de  Brune,  il  s*a- 
Tançait  avec  son  corps  par  les  deux  ri- 
▼es  de  TAdige,  et  cherchait  à  opérer  sa 
jonction  avec  Macdonald,  afin  d'agir  de 
concert  avec  lui  et  d'enfermer  dans  le 
pavs  de  Trente  les  corps  autrichiens  de 
Wukucsowieb  et  de  I^ndou,  lorsque  le 
dernier  de  ces  généraux,  se  voyant  sur 
le  point  d'être  cerné,  lit  annoncer  à 
Moucey  qu'un  armistice  venait  d'être 
conclu  entre  les  chefs  des  armées  belli- 

Sérantes.  Cet  avis  n'était  qu'une  ruse 
e  guerre.  Moncej^,  qui  n'en  soupçon- 
nai! pas  la  fausseté,  consentit  à  suspen- 
dre son  mouvement,  et  Landon  put 
soustraire  ses  trou{)es  au  péril  qui  les 
menaçait.  Brune  crut  devoir  retirer  le 
commandement  de  son  aile  gauche  à 
Moncey;  mais  Bonaparte,  à  qui  pour- 
tant la  conduite  de  ce  général  fut  pré- 
sentée sous  le  jour  le  plus  défnvornble , 
ne  coi^inua  pas  moins  a  lui  tcuiuiguer 
de  la  confiance. 

A  la  paix  de  Lunérille,  Monoeyt 
appelé  au  commandement  des  dépnr- 
tements  de  POglio  et  de  l'Adda,  le 
garda  jusqu'au  3  décembre  1801.  Il 
lut  alors  nommé  premier  inspecteur  de 
la  gendarmerie  nationale.  Cette  place 
équivalait  à  un  second  ministère  de  la 
police.  Il  s'acquitta*  de  ses  nouvelles 
jonctions  avec  un  dévouement  absolu 
au  gouvernement  de  Bonaparte ,  et 
déploya  beaucoup  d  activité  dans  l'ar- 
reataâon  des  individus  impliqués  dans 
les  différentes  conspirations,  vraies  ou 
fausses ,  (\u\  se  succédèrent  pendant  la 
durée  du  consulat.  Le  19  mai  1804,  Na- 
poléon le  comprit  dans  la  première  pro- 
motion dea  maréchaux  de  l'empire,  et 
le  1*'  février  de  Tannée  suivante  il  le 
fit  grand-cordon  de  la  Légion  d'hon- 
neur. En  1808,  le  mnréchal  Moncey  fut 
envoyé  en  hspaunc  ,  mais  n'y  demeura 
que  jusque  dans  les  premiers  jours  de 
1800.  Rappelé  à  Paris,  il  passa  en  Hol- 
lande quand  les  Anglais  descendirent 
à  Waicneren ,  prit  le  commandement 
de  l'armée  de  réserve  du  Nord ,  et  le 
conserva  pendant  les  années  1812  et 
1818,  époque  où  il  ne  fut  pas  appelé  à 
prendre  part  à  des  guerres  qull  avait 


improuvées.  Le  8  janvier  1814,  il  fut 
nommé  major  général,  commandant  «i 
second  la  };arde  nationale  de  Paris,  et 
déploya,  le  31  mars,  pendant  la  bataille 
livrée  sous  les  murs  de  cette  viUe,  m 
fermeté  de  caractère  et  une  présence 
d^esprit  peu  communes;  mais  iladbén 
dès  le  1**^  avril  au  gouvernement  pmir 
soire. 

Après  la  rentrée  de  Louis  XVID, 
le  maréchal  Monocjt  créé  chevalier  à 

Saint-Louis  et  pair  de  France,  fut  a 

outre  maintenu  dans  ses  fonctions  de 
premier  inspecteur  général  de  la  gen- 
darmerie, et  lorsque  Bonaparte  debar- 

3ua  au  golfe  Juan ,  il  adressa  ans  gen- 
armes  un  ordre  du  Jour  pour  leur  rap- 
peler le  serment  qu'ils  avaient  prêté  na 
roi.  Qunnd  IVmpereur  rentra  à  Paris, 
IMoiict  v  se  tint  a  l'écart,  malgré  lesavan- 
ces  qui  lui  lurent  faites,  mais  se  laissa, 
sans  réclamation ,  inscrire  sur  b  liste 
des  pairs  impériaux,  et,  pour  ce  (ait,  il 
se  trouva ,  après  la  seconde  restaun- 
tion  ,  déchu  de  la  pairie,  eo  vertu 
rordonnancc  du  24  juillet. 

Ici  se  présente  dans  la  vie  do  oiné- 
chai  Moncey  un  acte  qui  l*hooore|ihs 
que  dix  victoires,  un  de  ces  aetesqai 
suffisent  à  honorer  la  mémoire  d'un 
hoiTinie,  et  que  l'histoire  recueille aTfC 
d  autant  plus  de  soin  qu'ils  sont  plus 
rares.  Quand  la  restauration  voalut 
tuer  Ney,  elle  songea  d^abord  à  ren- 
voyer devant  un  conseil  de  guerre,  et  !j 
présidence  de  ce  conseil  fut  attribuée  à 
Moncey,  comme  doyen  des  maréchauL 
Or,  Aloncey,  non-seulement  refusa  di 
siéger,  mais  osa,  dans  une  lettre 
écnvit  à  Louis  XVIII,  déclarer  Icsno- 
tifs  de  son  refus  et  prendre  ouverte* 
ment  la  défense  de  Piey.  Voici  cette  kt* 
tre: 

«  Sire,  Votre  Majesté  daîgnera-l-«w 
me  permettre  d^élever  ma  faible  vos 
jusau*à  elle?  Sera-t-il  permis  à  celui  qm 
ne  dévia  jamais  du  sentier  de  l'honneur 
d'appeler  l'attention  de  son  souverain 
sur  les  dangers  oui  menacent  sa  per* 
sonne  et  le  repos  ue  TÉtat? 

«  Placé  dans  la  cruelle  alternatif  of 
désobéir  à  Votre  Majesté  ou  de  manquai 
à  ma  conscience,  j\ni  dd  m'expliquera 
Votre  Majesté  ;  je  n'entre  pas  dans  U 
question  de  sav  oir  si  le  maréâialliçy  ^ 
mnocent  ou  coupable;  votre  justicsci 
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l'équité  dft  ses  juges  en  répondront  a 
la  postérité,  qui  pèse  dans  la  même  ba- 
lance les  rois  et  les  sujets...  Sont-ce 
les  alliés  qui  exigent  que  la  Fronoe  im- 
mole ses  citoyens  les  plut  illustres  f 
Mais,  Sire,  n'y  a-t-il  aucun  danger  pour 
votre  personne  et  votre  dyuastieà  leur 
accorder  ce  sacrilice? 

«  D'abord  ils  se  sont  présentés  en  al- 
liés; mais  les  habitants  de  l'Alsace,  de 
la  Lorraine  et  de  votre  capitale  même, 
quels  noms  doivent- ils  leur  donner? 
Ils  ont  demandé  la  remise  des  ar- 
mes. Dans  les  pays  qu'ils  occupent 
maintenant  et  dans  les  deux  tiers  de 
votre  royaume,  il  ne  reste  pas  même 
un  fusil  (léchasse!  Ils  ont  voulu  que 
l'armée  française  fiU  licenciée,  et  il  ne 
reste  plus  un  seul  homme  sous  les  dra- 
peaux^ pas  un  caisson  attelé!  U  semble 
]u'un  tel  excès  de  condesoendancee  dd 
assouvir  leur  vengeance.  Mais  non  ;  ils 
teulent  vous  rendre  odieux  à  vos  sujets 
in  faisant  tomber,  soit  parmi  les  ma- 
réchaux, soit  dans  les  armées,  les  têtes 
le  oeox  dont  ils  ne  peuvent  prononcer 
e  nom  sans  rappeler  leur  humiliation. 

f  Ma  vie,  ma  fortune,  tout  ce  que 
'ai  de  plus  cher  est  à  mon  pays  et  à 
non  roi  ;  mais  mon  honneur  est  à  moi  ; 
lucune  puissance  humaine  ne  peut  me 
e  ravir. 

«  Qui,  moi!  j'irais  prononcer  sur  le 
:ort  du  maréchal  Ney!  Mais.  Sire,  per- 
nettez-moi  de  le  demander  à  Votre  Ma- 
esté,  où  étaient  les  accusateurs  tandis 
|ue  ISev  parcoarait  les  diamps  de  ba- 
aille?  Abl  si  la  Russie  et  les  alliés  ne 
)euvent  pardonner  au  vainqueur  de  la 
doskowa,  la  France  peut-elle  oublier 
e  héros  de  la  Bérésina.' 

«  Et  j'enverrais  à  la  mort  celui  au- 
|uel  tant  de  Français  doivent  la  vie, 
ant  de  familles  leurs  fils,  leurs  époux, 
eurs  parents!  Réfléchissez-y, Sire;  c'est 
)eul-ctre  pour  la  dernière  fois  que  la 
mérité  parvient  jusqu'à  votre  trône;  il 
istbien  dangereux,  bien  impolitique, 
le  pousser  des  braves  au  désespoir! 

«  Ah  !  peut-être  si  le  malheureux  Ney 
ivait  fait  à  Waterloo  ce  qu'il  fit  tant  de 
bis  ailleurs,  peut-être  ne  serait-il  point 
.rainé  devant  une  commission  militai- 
re; peut-être  ceux  qui  demandent  au- 
jourd'hui sa  mort  implorefaient-ils  sa 
protection  » 


La  réponse  à  cette  admirable  lettre  ne 
se  fit  pas  loniïtpmps  attendre.  Elle  ar- 
riva au  duc  de  Coné^Iiano  sous  la  forme 
d*une  ordonnance  royale,  contre-si^née 
Gouvion-Saint-Cyr,  qui  le  destituait  de 
toutes  ses  dignités,  et  le  condamnait, 
en  outre,  à  trois  mois  de  prison.  Cette 
peine,  il  alla,  tandis  qu'on  fusillait  >>y, 
la  subir  au  château  de  Ham.  Mais  Louis 
XYIII  s'aperçut  bientôt  de  Timpression 
fâcheuse  qu'un  tel  acte  d'arbitraire  avait 
produite  sur  Tarmée,  et  le  14  juillet 
1810,  Aloncey  fut  réintégré  sur  la  liste 
des  maréchaux.  Lors  de  la  guerre  de 
1823  contre  les  constitotionnels  d'Es- 
pagne, il  commanda  le  quatrième  corps. 
Rappelé  h  In  fin  de  la  cainpagne  au  sein 
de  la  chambre  des  pairs ,  on  le  compta 
parmi  ceux  qui  votèrent  le  rejet  des 
mauvaises  lois  du  ministère  Villèle. 
Aussi,  quand  éclata  la  révolution  de 
juillet,  reprit-il  avec  joie  la  vieille  co- 
carde de  1792.  Nommé  en  1834  au  poste 
de  ^'ouverneur  des  Invalides,  que  la 
mort  venait  d'enlever  à  Jourdan,  il  a 
lui-même  rendu  le  dernier  soupir  au 
milieu  de  ses  anciens  compagnons  d'ar- 
mes, le  20  avril  1842. 

MoNCHY.  Voyez  Hocquincourt. 

MoNCiEL ,  seigneurie  de  Franche- 
Comté,  érigé^en  març^uisat  en  1740. 

MONCLâB  (Jean-Pierre-François  Ri- 
pert  de  ) ,  procureur  général  au  parle- 
ment d'Aix,  figura  activement  dans  la 
prise  de  possession  du  comtat  Venais- 
sin  par  Louis  XV  en  17G8,  et  dans  la 
lutte  contre  les  jésuites  qu'il  poursuivit 
de  réquisitoires  éliminants.  On  a  de 
lui  :  Mémoire  servant  à  établir  la  sou- 
veraineté du  roi  sur  Avignon  et  le  com- 
tat f^enaissin,  1769,  in-4'';  Mémoire 
au  st^et  dés  mmiages  clandestins  des 
protestants  de  France,  1755 ,  in-S^. 

MoNÇON  (traité).  La  révolution  ca- 
tholique de  la  Valteline  et  Toccupalion 
de  ce  pays  par  les  Espagnols  avaient 
détermine  la  France  à  entrer  en  né- 
gociation avec  TFspagne  pour  faire 
restituer  ce  pays  aux  Grisons.  La  mort 
de  Philippe  III  avait  d'ahord  retardé 
ces  négociations;  elles  furent  repri- 
ses sous  Philippe  IV,  et  aboutirent  au 
traité  de  Madrid  ,  signé  par  Bassom- 
pierre  et  D.  Baltbasar  de  Zuniga  le  35 
avril  1631 ,  et  par  lequel  TEspagne  et  les 
Grisons  s'engageaient  à  remettre  les 
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choses  en  leur  premier  Mot  dans  la 
Valteline,  à  accorder  une  entière  am- 
nistie, à  n'admettre  que  la  religion  ca- 
tholique, enfin  à  faire  garantir  re  traité 
par  les  cantons  soisses;  mafs  ce  traité 
ne  fut  exécuté  par  aucune  des  parties; 
les  Grisons  reprirent  les  armes  et  tu- 
rent défaits  par  l'archiduc  Léopold 
dlnsoruck  et  duc  de  Féria.  La  Valte- 
line tut  mise  à  feu  et  à  sang  par  les 
Autrichiens.  Alors  intervint  le  traité 
de  Paris  (1623),  entre  le  prinre  de  Sa- 
voie, Victor- A médée,  le  roi  de  France 
et  la  république  de  Venise,  par  lequel 
ils  faisaient  une  ligue  offensive  Jusqu^à 
rentière  restitution  de  la  Valteline  et 
autres  lieux  occupés,  aux  Grisons.  L'an- 
née suivante,  de  Couvres  ayant  rhnssé 
de  la  Valteline  les  troupes  du  pape  et 
rétabli  les  trois  ligues  grises  dans  leur 
indépendanoe,  les  choses  restèrent  en 
cet  état  jusqu'en  où  la  France 
annonça  à  ses  alliés  que  son  différend 
avec  l'Espagne  était  terminé  par  un  trai- 
té signé  entre  Dufargis  et  le  duc  d'Oli- 
varès  à  iMouçon,  en  Aragon,  le  6  mars 
1636. 

»  Leurs  Majestés,  était-il  dit  dans  te 

§  l*"*^  de  ce  traité,  désirant  se  remettre  en 
bonne  amitié  et  correspondance,  si  elle 
étoit  tant  soit  peu  altérée  par  les  mou- 
vements arrivés  entre  les  seigneurs  gri- 
sons et  les  Valtelins,  ont  résolo  et  pro- 
mettent de  remettre  les  affaires  desdits 
seimu'urs  grisons  et  les  Valtelins,  com- 
tés de  Hormio  et  Chiavenne,  en  l'état 
où  elles  eloient  quand  les  premiers 
troubles  ont  commencé  parmi  eux.  ce 
que  l'on  présuppose  avoir  été  au  com- 
mencement de  l'année  1617,  sans  alté- 
rer ni  innover  chose  aucune  en  l'état 
où  elles  se  irouvoient  pour  lors,  annu- 
lant pour  cet  effet  tout  traité  fait  depuis 
ladite  année  1617  avec  les  Grisons,  par 
qui  que  ce  puisse  être,  à  la  réserve  des 
restrictions  contenues  en  la  présente 

capitulation.  » 

o  Par  ces  restrictions,  aucune  autre 
reluion  que  la  catholique  ne  devait  être 
tolérée  dans  la  vallée;  le  droit  d*élir6 
leurs  juges  et  magistrats  était  aban- 
donné sans  partage  aux  Valtelins;  une 
amnistie  sans  exception  leur  était  ac- 
cordée ;  les  Grisons  ne  pouvaient  met- 
tre de jgamison  dans  leurs  vallées;  les 
forts  de  ces  vallées  devaient  être  ren- 


dus au  pape  pour  être ,  par  lui ,  iimni- 
diatenient  démolis;  enfin  les  Valtelins. 
en  échange  des  privilèges  qui  \m 
étaient  aeecordés,  détalent  pajer  aux 
Grisons  un  cens  annuel  de  vingt^taf 

mille  éeti^"  {*).  » 

MoNCRiF  (François-Aneustin  Paia- 
Dîs  de),  naquit  à*  Paris  en  1687 
père,  qui  s'appelait  Paradis ^  vomé 
lorsqu'il  était  encofe  bien  Jtane,  «la 
mère ,  fille  d'un  Anglais ,  nommé  ilfoii* 
crif,  fut  chargée  seule  de  son  éducation, 
elle  en  prit  un  soin  tout  particuliff, 
et,  quand  il  fut  en  âge  d'entrer  dais 
le  monde,  elle  loi  fit  prenlie  te  ooi 
de  son  grand-père.  Le  jemie  Pmlii 
était  poète,  musicien,  acteur,  anit 
henueoup  d'esprit ,  une  figure  a?rn 
ble  et  l'humeur  enjouée;  il  n'en  îas- 
lait  pas  davantage  pour  réiissir  daa 
le  monde,  et  il  eot  tous  les  «ttb 
qu'il  pouvait  désirer.  Aceoeiict» 
cherché  par  les  jeunes  seigneurs." 
devint  IMme  de  leurs  réunions  ftirsoD 
esprit  et  son  talent  à  improviser  de 
divertissements.  Ce  fut  dans  ces  téh 
trions  qu*U  oonnitl  te  oonKe  d'Argcs- 
son ,  dont  il  devint-  le  secrétaire,  et 
qu'il  ne  quitta  que  lorsque  le  comt?  it 
Clermont  le  nomma  secrétaire  de  sa 
commandements.  S'étant,  en  VU^ 
brouillé  avec  ce  prince ,  il  fiit  fllSBi 
lecteur  de  la  reine  Marie  Leczinsia, 

gui  lui  témoigna  toujours  la  plusîr.in^ 
ienveillance.  Le  comte  d  .Argenso" 
devenu  ministre,  lui  donna  l>mploid« 
secrétaire  général  des  poster i  coipliii 
qu'il  conserva  jusqu'à  ta  mort,  arrMe 
en  1770.  Moncrif  avait  été  reçu  de  fA* 
cadémie  française  en  1733.  OnsAl»' 
lassais  sur  la  nécessité  et  sur  les  mof^ 
déplaire,  1738  ,  in  12;  Histoire  dei 
chats,  1727,  1767,  in-8';  OW** 
Delpheij  comédie,  \1tï\Poéaeimt' 
tiennes,  1747,  in-8',  etc.;  OEvtm, 
1761,  3  vol.  in-16,  179!,  2  vol.  in-^; 

MoNDOVi  (  bataille  de  ).  —  Aprp>^ 
combat  de  Dégo,  Col li ,  force  d'atuc; 
donner  toutes  les  dispositioas  lDS|t«| 
res  concertées  avec  Beanllieu ,  s'étjjt 
retrancbé  auprès  de  Ceva,  sur  Ie5  bor.î 
du  Tanaro.  Poursuivi  par  Aiigereiu^î 
Serrurier ,  il  leur  échappa  d'abonl  fii 

C)  Sisœondi,  Hiât,  desFnuifw,UlO^ 
p.  58a. 
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divers<»s  contre-marches;  mais  Serrurier, 
oui  suivait  tous  les  mouvements  de 
1  armée  piémontaise,  ne  tiirda  pas  à  l'at- 
teindre près  de  Vieo.  Ck>lK  prit  alors 
posîtîoB  à  Hoodovi ,  où  il  fut  bientôt 
attaqué. 

«La  brigade  Dommartîn  marchn  droit 
sur  le  centre  ou  poste  de  liriqu^'t,  dé- 
fendu par  Dichat,  c^ui  laccueillit cbau- 
dament.  Les  Imtaiilons  républicains 
liésiteot;  Colli  se  précipite  sur  eux 
avec  la  réserve ,  et  les  ramène  tambour 
battant,  de  manière  à  faire  concevoir 
des  craintes  au  général  Serrurier.  Ce- 
lui-ci ne  voit  de  ressources  qu'en  rap- 
pelant à  son  secours  la  brigade  Fîorella, 
oiiargée  d*abord  d'attaquer  le  flanc  de 
Tennemi ,  et  ce  mouvement  réussit  d'au- 
tniit  mieux  que  Colli ,  dans  ces  entre- 
fdiles,  était  forcé  de  voler  à  rextréme 
droite  où  Guveux  menaçait  de  gagutT 
lfondoTi.I>ionat,  privé  de  soutienàrins- 
tant  où  les  deux  brigades  républicaines 
formées  en  colonnes  profondes  allaient 
se  précipiter  sur  lui ,  ne  s'en  défendit 
pas  moins  bien  ;  mais  ce  général  ayant 
été  frappé  d*ua  coup  mortel ,  la  perte 
d*un  cha  si  estimé  mit  la  consternation 
fwrroi  ses  soldats ,  qui  se  retirèrent  en 
désordre.  Forcé  ainsi  sur  le  centre,  et 
menacé  sur  les  deux  flancs  par  Mey- 
oier  et  Guyeux,  Colli  se  déciua  alors' à 
repasser  r£llero  sous  Mondori ,  où  il 
jeta  quelques  bataillons,  avec  ordre  de 
révacuer  dès  que  la  retraite  serait  as- 
surée. U  rassembla  ses  forces  à  Foa- 
sano. 

«  Le  général  Stengel ,  voulant  le  liar- 
celer  à  la  tête  de  quelques  escadrons  qui 
avaient  franchi  PEUero  et  gagné  le  flanc 

gauche,  devint  victinie  de  sa  trop  grande 
impétuosité.  Chargé  lui-m^ni.'  [<ar  les 
dragons  de  La  Reine,  qui  le  cuibulèrcnt, 
il  tomba  expirant  aux  mains  des  Pié- 
montais  avec  wm  partie  de  son  déta- 
chement; le  reste  ne  trouva  de  salut 
qu'en  repassant  le  torrent  à  la  Mie.  Les 
Piémontais  perdirent  dans  cette  jour- 
née environ  1 ,000  bonmies ,  8  canons 
et  1 1  drapeaux.  Le  magistrat  de  Mon- 
dovi  apporta  au  vainqueur  les  defs  de 
ia  ville,  »  avril  1796  r).  » 
^Momit  petit  peuple  gaulois,  que 

(•)  Histoire  des  guerres  de  la  révolution  , 
par  Jamiiii,  t.  VIII,  p.  y5. 


Ton  s'accorde  généralement  à  placer  a 
Moneins  entre  Pons  et  Navarreins.  On 
a  retrouvé,  dit-on,  près  de  Moneins, 
d*ancittis  ouvrages  A  caslramétatlon , 
qui  remontent  au  temps  des  Romains. 

MoNGAUOXBt  ancienne  seigneurie  de 
Touraine ,  érigée  en  1762  en  duché- 
pairie  sous  le  nom  rie  Pr  aslin  ;  elle  est 
comprise  aujourd'hui  dans  le  départe- 
ment df ndr»«t-Loire. 

MONGE  (Gaspard) ,  né  à  Beaune  en 
1717,  fut  élevé  au  collège  des  Oratoriens 
de  cette  ville,  et  devint  à  16  ans  pro- 
fesseur de  physique  au  collège  tenu  par 
les  membres  de  cette  congrégation  à 
Lyon,  n  fut  ensuite  attaené,  comme 
dessinateur  et  comme  élève ,  à  Téeole 
des  appareiîleurs  et  conducteurs  des 
travaux  des  fortifications  de  Mézières. 
L'habileté  avec  laquelle  il  dessinait  at- 
tira sur  lui  Pattention  ;  mais  il  était 
peu  flatté  de  cette  estime  qae  Ton  ac- 
cordait à  un  talent  manuel ,  et  se  sen- 
tait porté  à  de  plus  hautes  destinées.  Le 
directeur  de  l'école,  qui  l'avait  distin- 

âué ,  le  chargea  des  calculs  pratiques 
'un  cas  particulier  de  défilemerU, 
Monge  abandonna  le  procédé  de  tâton- 
nement suivi  jusqu'alors ,  et  découvrit 
la  première  méthode  géométrique  et  gé- 
nérale qu'on  ait  donnée  pour  cette  im- 
portante opération.  11  n'avait  encore 
alors  que  19  ans.  Bossut.  gui  professait 
les  mathématiques  à  Méeières ,  voulut 
ravoir  pour  suppléant,  et  peu  de  temps 
anrès  ,  Pabbé  Nollet ,  qui  occupait  la 
chaire  de  physique,  le  choisit  pour  répé- 
titeur de  ses  leçons.  Ensuite  il  fut 
nommé  titulaire  de  cette  chaire,  eC  dès 
lors,  fl  s'occupa  de  nombreuses  expérien- 
ces sur  réiectricîté,  sur  les  gaz,  sur  l'at- 
tra<  tion  moléculaire  ;  il  expliqua  les 

t)héuomènesqui  se  rapportent  a  la  caçii- 
arité,  fut  le  créateur  d'un  système  in- 
génieux de  météorologie  ,  découvrit 
la  productbn  de  Teau  par  la  combus 
tion  du  gaz  hydrogène,  et  arriva  à  cette 
grande  découverte  sans  avoir  eu  connais- 
sance des  recherches  un  peu  antérieures 
de  Lavoisier,  Laplace  et  Cavendish.  Ap- 
pliquant son  savoir  mathématique  à  di- 
verses questions  d*un  genre  analogue  aux 
calculs  dont  il  s'était  occupé ,  quand  il 
avait  trouvé  une  méthode  plus  expédi- 
tive  dans  un  cas  particulier  de  défile* 
ment ,  il  entrevit  la  possibilité  de  géné- 
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niiser  ces  essais,  et  partant  du  j^ncipe 
qui  rapporte  à  troitcooidonnées  roctan- 
^airea  la  position  d*ua  point  quelcon* 

Joe  pris  dans  Tespace,  il  en  fit  le  fon- 
cment  d'une  doctrine  neuve  et  féconde, 
très-utile  dans  tous  les  arts  de  construc- 
tion, et  qui,  complétée  par  des  dévelop- 
pements successifs ,  a  reçu  le  nom  de 

féométrie  descriptive.  La  théorie  de 
longe  et  toutes  ses  innovations  furent 
d'abord  repoussées  avec  une  obstination 
bien  propre  à  décourager  les  inventeurs, 
n  86  dédommagea  des  tracasseries  qu'il 
éprouvait,  par  des  recbercbes  d'analyse 
et  de  géométrie  combinée  qui  devaient 
donner  un  grand  éclat  à  sa  réputation. 

En  effet,  il  ne  tarda  pas  à  se  mettre 
en  rapport  avec  les  savants  qui  habi- 
taient Paris.  Il  y  fit  plusieurs  voyages , 
et  se  trouva  bientôt  un  des  membres 
les  plus  importants  de  celte  réunion  de 
savants  où  se  trouvaient  Coiidorcet , 
Berthollet,  Lavoisier  et  d'Aleiubert.  Ce 
dernier ,  afin  de  le  retenir  plus  long- 
temps à  Paris ,  loi  fit  donner  la  8up« 
pléance  de  Bossut  au  Louvre.  Pour  con- 
cilier les  devoirs  des  deux  places  qu'il 
remplissait,  Mon^e  passait  six  mois  à 
Mézières  et  six  mois  à  Paris.  Il  était  de- 
puis 1780  membre  de  l'Académie  des 
sciences.  Trois  ans  après ,  à  la  mort  de 
Bczout,  il  fut  choisi  pour  le  remplacer 
comme  examinateur  de  la  marine.  Il 
quitta  alors  l'école  de  Mézières,  où  il 
avait  formé  d'illustres  élèves,  parmi  les- 
ouels  il  suffit  de  citer  les  Gamot ,  les 
Coulomb  et  les  Ferry,  et  après  la  jour- 
née du  10  août  1792,  il  fut  porté  au  mi- 
nistère de  la  marine.  Il  se  trouva  ainsi 
faire  partie  du  gouvernement  que  for- 
mèrent les  ministres  sous  la  dénomina- 
tion de  eonteU  exécutif;  mais  il  quitta 
le  pouvoir  au  mois  d'avril  1793. 

Le  comité  de  salut  public  fit,  quelque 
temps  après,  un  appel  aux  savants;  les 
fabriques  existantes  ne  pouvaient  pro- 
duire la  dixième  partie  au  matériel  né- 
œssaîre  aux  armées  qu'improvisait  le 
patriotisme;  il  fallait  multiplier  les  ma- 
nuf^ietures,  répandre  et  simplifier  leurs 

fjrocédes,  diriger  les  opérations  des  ate- 
iers,  décomposer  d'innombrables  allia- 
ges métalliques  pour  les  besoins  de  Tar- 
tillerie ,  eiâraire  le  cuivre,  créer  Tader 
qui  manouait ,  et  tirer  des  seules  res- 
sources au  sol  une  quantité  prodigieuse 


de  poudre.  Monge  se  livra  avec  uoe  ac- 
tivité miraculeuse  à  ces  immenses  tn- 

?aux.  Mêlé  aux  savants  dont  lecomitéde 
salut  public  avait  invoqué  les  cotnbioai- 
sons,  il  était  comme  l'âme  de  tous  les  pré- 
paratifs pour  lesquels  leur  participatioo 
était  jugée  indispensable.  On  lui  dtth 
construction  des  nouvelles  macbiaaè 
broyer  de  la  poudrière  de  Grenelle,  et 
des  foreries  établies  sur  des  bateauiik 
la  Seine.  Il  surveillait  tout,  il  organi- 
sait tout,  les  manufactures  d'armes,  b 
fonderies ,  et  mille  èutres  ateliers  im 
moindre  détail.  Le  jour,  il  présidait  aux 
travaux  intérieurs,  donnait  des  instruc- 
tions sur  la  préparation  du  snlpêtre.  et 
il  passait  lis  nuits  à  rédiger  son  traitr 
de  VJrt  de  fabriquer  les  canons.  Dans 
un  JvU  aux  muniers  en  fer,  sur  k 
fabricatUm  de  Va/tkt^  rédigé  en  1794, 
in-4'*,  en  commun  avec  Vandermonde 
et  Berthollet,  il  exposa  les  moyens  d'ob- 
tenir Tacier ,  en  combinant  lé  fer  avec 
le  charbon.  Yen  le  même  temps,  îl  »• 
oomplit,  avec  ses  deux  collègues ,  c«tte 
promesse,  qui  d'abord  avait  paru  si  pré- 
somptueuse, de  montrer  la  ferre  sal- 
péfrée,  et  trois  jours  après,  d'en  char- 
ger le  canon. 

L*éoole  normale  lut  instituée,  «tîl  y 
donna  pour  la  première  fois  ses 
de  j^éométrie  descriptive.  Un  établisse- 
ment à  peu  près  du  même  genre  avait 
précédé  cette  école  dans  l'ordre  des  con- 
ceptions :  c'était  l'école  uolytedmioue. 
Monge  y  apporta  les  r^ftats  de  sa  (oo- 
gue  expérience  de  Mézières;  il  v joignit 
ces  vues  profondes  et  neuves  ;  fl  créa  le 
plan  des  études,  indiqua  leur  filiation, et 
proposa  les  moyens  scientifiquesd'exécu 
tiott.  Sur  400  élèves  appelés  dès  fm- 
^nt  à  Pécole  polytechnique,  lesMpItf 
instruits  furent  réunis  dans  une^ 
préparatoire.  Ce  fut  Monge  qui  les  fore» 
presque  seul.  Il  passait  les  )ours,.iu mi- 
lieu  d'eux  ;  le  soir,  îl  écrivait  les  feuilles 
d*analyse  qui  devaient  senrir  de  teiteî 
aea  le^ns  prochaines,  et  le  lendemaio, 
impatient  ae  revoir  ses  élèves,  de  s'en- 
tretenir avec  eux,  il  arrivait  le  {veoucr 
à  l'endroit  de  la  réunion. 

Lorsque  iVapûleon  voulut  obligejll- 
talie  à  payer  un  tribut  à  la  valeur  de  a» 
armées,  il  rappela  pour  recueillir  ior 
ses  pas  les  trophées  de  ses  victoirei 
MoMge  passa  les  Alpes  avec  le  sculpteur 
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doitte,  le  peintre  Barthélémy,  et  les 
avants  Berthollet ,  Tbouin  et  la  Billar- 
lièfo,  qui  partagèrent  afec  lui  les 
lonneurs  de  cette  mission.  U  rendit 
lors  de  très-grands  services .  non-seu- 
pmeryt  en  imaginant  des  procédés  mé- 
âuiques  pour  faciliter  le  déplacement 
es  objeta  d*art,  maii  en  imiiquant  les 
soyens  les  plus  Ingénieux  de  restau- 
er  des  chefs-d'œuvre  qui  périssaient; 
insi ,  il  arracha  aux  ravages  du  temps 
i  f  ierge  de  Fo/igno  de  Raphaël  et 
on  adnnirable  Tranifiguration,  Des 
ciiantilloos  des  trois  r&nes  de  la  na- 
ure ,  des  manuscrits  tires  du  Vatican  , 
omplétèrent  les  tributs  levés  en  Italie, 
longe  y  ajouta  la  statue  de  Notre-Dame 
e  Loretta  et  quelques  autres  ornements 
e  la  Santa-C€ua,  Lorsque  Bonaparte 
nvoya  au  Directoire  le  traité  de  Campo* 
^onnio ,  ce  fut  Monge  qu'il  désigna 
•our  remplir  cette  mission.  Porté  deux 
3is  comme  candidat  au  Directoire ,  il 
e  lut  point  élu;  on  l'envoya  avec  Dau- 
KHI,  organiser  une  république  à  Rome. 

Il  était  dans  cette  ville  lorsqu*il  reçut 
ine  lettre  de  Napoléon  qui,  fai^iant  voile 
»our  rÉj;ypte,  lui  enjoignait  de  mettre 
n  mouvement  les  bâtiments  de  trans- 
K)rt  qui  étaient  à  Civita-Vecchia,  et  de 
lartir  sans  délai.  Monge  s'embarqua 
ivec  DesaiXt  einjoîgnit  Texpéditiou  à 
klalte.  11  assista ,  avec  Bertiioilet ,  à 
a  victoire  remportée  par  la  flottille  fran- 
jaise  sur  celle  des  Mamelucks,  dont 
(M  trouiws  de  terre  étaient  en  nnéme 
emps  mises  en  fuite  au  village  de  Che- 
)reiss.  Ce  fut  pendant  une  marche  pé- 
lible  dans  l'intérieur  du  désert  qu'il 
rouva  la  cause  de  Télonnant  pheno- 
ncne  connu  sous  le  non»  de  mirage, 
^uand  on  erés  l'institut  d*Égypte ,  sur 
e  modèle  de  celui  de  France,  il  en  fut 
nommé  président.  Sur  la  terre  des  Sé- 
îostris,  Monge  se  trouvait  en  quelque 
iorte  comme  en  faïuiUe.  L'école  poiy- 
tecbniaue  avait  fourni  41  de  ses  élèves 
k  la  eolonie  savante  que  Bonaparte  avait 
emmenée  avec  lui.  Sous  la  direction  de 
Monge  ,  ils  entreprirent  la  description 
géodësique  et  monumentale  de  cette 
merveilleuse  contrée.  Dans  un  voyage 
àSoeB,  entrepris  avec  Bonaparte,  Monge 
reconnut  les  vestiges  du  canal  qui  com- 
Wîuniquait  de  la  mer  Rouge,  par  le  Nil, 
à  la  Méditerranée.  Il  visita  les  ruines 


de  Peluse,  et,  à  deux  lieues  et  demie  de 
Suez,  reconnut  la  fontaine  de  Moïse.  U 
suivit  encore  Bonaparte  en  l^rie,  et 
fut  attaqué  devant  Saint-Jean  d*Acre 

de  la  cruelle  ophtlinlinie  qui  priva  de  la 
vue  un  si  grand  nombre  de  Français. 

De  retour  en  £urope  avec  Bona- 
parte f  il  s'occupa  de  préparer  les  tra- 
vaux de  la  commission  des  sciences  et  ! 
des  arts  d'Egypte,  qu'il  devait  présider,  { 
et  qui  ne  revint  en  France  qu'après  l'en-  • 
tière  évacuation  \  et  ce  fut  sous  sa  direc-  [ 
tion  que  furent  coordonnés  les  mémoi-  ' 
res  où  se  déroule  le  tableau  de  r£gy|}te, 
depuis  les  Pharaons  jusqu'à  Papparition 
des  Français.  Il  s'empressa  aussi  de  re- 
prendre sa  place  parmi  les  professeurs 
de  l'école  polytechnique ,  et  insista  au- 
nrès  de  Napoléon  pour  que  cette  école 
fût  accessible  aux  jeunes  gens  sans  for- 
tune. Pi'ayant  pu  robtenir ,  il  fit  Taban- 
don  de  son  traitement  aux  élèves  qui  ne 
pouvaient  payer  leur  pension..  Nommé 
membre  du  sénat,  à  la  formation  de  ce 
corps,  il  fut  pourvu  de  la  sénatoreriede 
Liège,  avec  le  titre  de  comte  de  Peluse, 
et  le  grade  de  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  et  de  la  Réunion.  Plus  tard, 
il  eut  une  dotation  en  VVestphalie,  et 
sur  la  lin  de  sa  carriière ,  l'empereur  lui 
fit  don  de  300,000  francs.  Le  désastro 
de  Moscou  lui  causa  une  affliction  pro« 
fonde  ;  dès  lors  il  put  prévoir  la  cnute 
du  grand  lioniinL-  pour  ler^uel  il  éprou- 
vait la  plus  sincère  amitié.  Son  imagi- 
nation, accoutumée  à  s*exalter  aux  récits 
des  triomphes  de  son  héros ,  s'amortit 
comme  par  une  sorte  d'affaissement. 
Le  chagrin  que  lui  causa  l'abdication 
de  Fontainebleau,  augmenté  encore  par 
la  dislocation  de  l'école  polytechnique , 
par  le  bannissement  des  conventionnels 
qui  avaient  voté  tajnortde  Louis  XVI, 
et  enfin  par  sa  radiation  de  Plnstitut, 
en  Î8I6  ,  porta  le  dernier  coup  à  sa 
sensibilité.  A  chacune  de  Cfis  secous- 
seSf^des  attaques  réitérées  d*apopIexie 
avaient  ébranlé  son  tempérament  en* 
core  robuste.  Il  cessa  de  vivre  le  34 
juillet  1818.  Bertiioilet,  son  ancien 
collègue  au  sénat  et  a  l'Institut,  pro- 
nonça sur  sa  tombe  un  éloge  qui  fut  sou- 
vent interrompu  par  ses  larmes  :  il  y 
avait  eu  entre  eux  un  demi-siècle  d'a- 
mitié. 

Monge  a  inséré  .dans  le  recueil  de 


Digitized  by  Google 


810  MMffàtA        L'OlllVn&  MMMnm 


TAcndt mie  des  scîpncps  on  grnnd  nom- 
bre de  mémoires.  Il  a  enricbi  le  premier 
volume  do  /cmmàlde  VéeoU  polyteeh- 
nique  d'un  eonn  de  stéréotomie ,  et  a 
répandu  divers  mémoires  dnns  les  to- 
mes T\\  VI  et  VIII.  Il  a  jeté  une  foule 
d'articles  détachés  dans  la  Correspon- 
dance polytechnique  rédigée  par  Ha- 
chette. SoB  nom  ngure  entre  ceux  des 
collaborateurs  du  Dictionnaire  de  phy» 
si  que  y  de  V  Encyclopédie  méthodiqve  ; 
et  les  Annales  de  chimie  contiennent 
plusieurs  mémoires  de  lui.  Il  faut  ajou- 
ter à  cette  énumération  :  des  Otaerva* 
Honssur  la  fontaine  de  McUe,  dans  le 
premier  volume  de  la  Deser^on  de 
VÉ(jyvte,  et  r Explication  du  mirage, 
dans  le  premier  volume  de  la  Décade 
égyptienne.  £uGn  il  a  publié  séparé- 
ment :  TYaitê  élémentalte  de  italique, 
1780,  in-8o;  VescripHoH  de  Fart  de 
fabriquer  les  cmvms  ^  Paris,  an  II, 
in-4"  ;  lierons  de  géométrie  descriptire, 
4"  édition,  1820  ,  in-4";  Application 
de  r  analyse  a  la  géométrie  des  sur- 
facee  du  premier  et  du  deuxième  dê* 
grét  4«  édition,  Paris,  1609,  ^n•4^ 

Moniteur  universel.  Ce  fut  le  li- 
braire Panckoudie  qui,  au  retour  d'un 
voyage  de  Londres,  conçut  et  mit  le 

Sremier  à  exécution  Tidée  d'un  journal 
*un  format  plus  grand ,  et  contenant 
beaucoup  plus  de  matières  que  ceux  qui 
paraissaient  alors.  Il  en  confia  la  rédae- 
tion  en  chef  à  ISÏarcilly,  hoinnie  très- 
versé  dans  l'étude  de  la  politique  et  de 
la  diplomatie ,  lequel  eut  pour  collabo- 
rateurs :  la  Harpe,  Garât,  les  deux  frè- 
res Lacretelle,  Andrieux,  Ginpuenée, 
Kabaut  Saint-Etienne,  Régnier,  Lenoir- 
I.arocho,  Germain  Garuier,  Peudiet  et 
d'Kymar. 

Le  premier  numéro  du  Moniteur  pa- 
rut le  5  mai  1789 ,  jour  de  Touverture 

des  états  généraux.  Il  eut,  même  avant 
sa  naissance  ,  un  concurrent  dans  les 
Élots  Généraux,  journal  daté  de  Ver- 
sailles ,  2  mai ,  et  dont  la  souscription 
était  annoncée  ehes  Leiay  fils ,  libraire 
à  Paris.  Mais  il  en  fut  débarrassé  sur-le- 
champ  par  un  arrêt  du  conseil  d'fjat, 
en  flate  du  7,  qui  supprima  les  États- 
Généraux  connue  mjurieux  et  por- 
tant, sous  Tapparence  de  la  liberté,  tous 
les  oaractères  de  la  licence.  Le  l^oni" 
teur  continua  alors  à  paraître  seul ,  en 


mettant  entre  ses  pubNcattons  un,  deux, 
trois  jours  d'intervalle ,  quelquefois 
mémo  danniage ,  selon  qne  la  maliira 
était  plus  ou  moins  abondante*  €efcC 

ainsi  qu'en  93  numéros  il  concentra 
tout  ce  qui  s'était  passé  en  202  jours.  Le 
24  novembre,  et  à  partir  du  numéro  !M, 
il  devint  quotidien,  et  depuis,  il  n'a  pas 
cessé  de  rêtrs. 

pans  cet  inaoralle,  une  noureBa  can- 
ctirrencp,  dangereuse  pour  le  Moni/eur, 
s'était  élevée  ;  ^laret,  depuis  dur  de  Bas- 
sano ,  avait  institué ,  sous  le  titre  de 
Journal  de  t Assemblée  maHmlahy  un 
Mietin  des  travaui  de  PAasemUée,  et 
malgré  les  difficultés  dont  était  alors 
embarrassée  la  rédaction  des  feuilles 
publigues,  îl  conduisait  à  bien  son  en- 
treprise. Mais  le  2  février  I7i>0,  Pane- 
koucke  assofia  Blarcft  a»  MmUêeur  poor 
le  compte  rendu  des  débats  légialatifii, 
et  fondit  ainsi  dans  son  journal  une 
feuille  dont  l'existence  pouvait  lui  por- 
ter préjudice.  Du  mois  d'avril  I7»)|  au 
f 0  août  1 792 ,  le  Logographe,  journal 
créé  par  VaMee-Dcfessait,  mtnistivdes 
relations  extérieures,  fit  encore  conooF- 
renée  au  Moniteur,  dont  il  avait  em- 
prunté le  format;  mais  ce  journal .  sou- 
tenu par  les  fonds  de  la  liste  civile  et 
les  allocations  ministérielles ,  tomba 
avec  le  ^ourernement  r»?at 

I^f  arcilly  ne  conserva  gùe  peu  de  tetnps 
les  fonctions  dont  Pavait  charee  le  fon- 
dateur du  Moniteur;  la  rédaction  en 
chef  fut  ensuite  confiée  à  Thuau-Grao- 
ville.  Après  le  9  thermidor,  elle  passai 
M.  Jourdan,  cpii  la  garda  jusqu*aaca» 
suiat,  où  ses  talents  lui  valurent  une  po- 
sition émînente  dnns  le  couvernemenL 
A  la  retraite  de  M.  Jourdan,  Maret,  de- 
venu ministre  secrétaire  d'État ,  appek 
à  la  rédaction  principale  do  âtasOnr, 
M.  Sauvo ,  qui  y  était  attaché  ^apw 
1795,  et  cet  homme  hoMSiafck  la  gsvài 

pins  de  40  ans. 

Cependant  en  l'-m  it  (f79€)  il  avaft 
été  fait  par  Thuau-Granville  un  tniTai^ 
qui  donnait  au  MonUeur  nae  mmâê 
importance  ;  c'était  une  InfnxmeÊÊm 
contenant  une  histoire  abréséc  des  an 
ciennes  assemblées  politiques  de  Frane?- 
des  états  généraux ,  des  assennblées  li-r 
notables  de  1787  à  1788.  Cet  abrégé  t£i 
accompagné  de  la  narration  4m  tau 
qui  ont  amené  la  conTooSlîoii  ém  éStfi 
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le  1789 ,  et  femuné  t»ar  ime  lîste  âhB 
léputés  envoyas  par  Tes  trois  ordres  a 
Ptte  assemblée ,  et  des  ministres  en 
xcrcice  lors  de  la  séance  d'ouverture  du 
»  mai. 

A  dater  du  1**  mVte  m  nti,  le  itf6- 
lifeur  devînt  le  journal  officiel  de  fao- 

orîté  ,  et  fui  placé  sous  la  hnute  stir- 
ei lin nce  de  Maret.  Il  fut  divisé  en 
leijx  pnrties,  dont  Tune,  intitulée  ^fcfes 
lu  gouvernement^  était  oflicielle,  et 
îmanalt  du  cabinet  consulaire,  et,  plus 
ard  ,  du  cabinet  impérial.  Tous  les 
nirs,  les  épreuves  des  articles  politi- 
jues,  des  nouvelles  de  l'intérieur  et  de 
étranger,  étaient  soumises  à  la  révi- 
;ion  et  au  contrôle  du  ministre  secré- 
aire  d*£tat ,  lequel  était  remplacé, 
orsquil  accompagnait  remperenr  lors 
le  ses  voyages  [»olîtiques  ou  de  ses  ex- 
péditions militaires,  par  rarchicbnnce- 
ier  Cainbacérès ,  dans  les  fonctions  de 
eoseur  et  de  correcteur  de  la  presse. 

Les  rédacteurs  primitifs  du  Moniteur 
ivaient  presque  tous  changé  de  posi- 
ion ,  et  étaient  pour  la  plupart  parve- 
lus  aux  sommités  de  l'administration 
>ublique.  Leurs  successeurs  étaient 
ilors  MM.  de  Boufflers,  Tissot,  Laya , 
^.  Ilavid ,  Amar ,  Tourlet ,  Aubert  de 
/itry,  Delécluze,  Lachapelle,  Ch.  Du- 
•nzoir,  de  Sénac,  Émerîc  David  ,  Fr. 
jheron,  auxquels  s'adjoignirent  succes- 
ùvement  plus  tard,  MM.  René  Perrin, 
Zorby ,  Delsart ,  I^gache .  Grosse! in , 
t^revost,  Cbasseriau,  Vieillard,  Fabien 
Pillet  et  Roquefort.  Ceux-ci,  à  l'excep- 
ion  du  dernier,  qui  est  décédé,  font 
encore  partie  de  la  rédaction  actuelle. 

La  restauration  avant  rétabli  la  li- 
lerté  de  la  presse  et  de  la  tribune,  ijouta 
me  nouvelle  importance  i  celle  que 
possédait  déjà  le  Moniteur,  en  lui  four- 
lissant  l'occasion  de  publier  les  débats 
ie  la  chambre  des  députés  et  les  actes 
lu  gouvernement  ,  dont  il  resta  le  jour- 
nal o(GBeiel«  On  le  jugeait  d*une  telle  uti- 
lité à  Taction  du  pouvoir,  qu*en  lSl6 , 
pf>nf]ant  les  cent  jours,  le  gouvernement 
royal,  alors  à  retrnrvjer  avec  son  chef, 
en  continua  Ja  publication  ;  et  ce  sont 
les  numéros  qui  parurent  alors  qu*on 
appelle  le  Moniievr  de  Gond,  Au  re- 
tour de  Louis  XVIII ,  en  juillet  de  la 
PH^me  année ,  le  Monileur  subit  une  es- 
pèce de  disgrâce  :  on  institua  une  6a- 


^eHê  offkkib  I  ll^iënè  le  gouveme- 

ment  envoya  ses  actes,  et  ou  \t  Moniteur 
fut  obliffé  d'aller  les  ehereher  pour  les 
publier  lui-même,  comme  on  peut  le 
voir  dans  un  assez  grand  nombre  de 
ses  nanéroe.  Maïs  eet  état  de  choses 
dura  peu ,  et  le  MÊbnUeur  rentra  bien- 
tôt en  possession  du  privilège  d'être 
l'organe  avoué  de  l'administration.  Les 
chambres  même  prirent  à  leur  compte 
et  portèrent  à  leur  budget  le  pavement 
dies  sténographes ,  au  nombre  de  trois 
ou  ouatre,  nécessaires  pour  recueillir 
les  discours  et  rendre  compte  dee  séan- 
ces. 

Le  gouvernement  provisoire  de  1880 
s^empara  de  la  direction  du  Moniteur, 
Le  gouTcmement  monaMI^ue  de  juil- 
let,  qui  Ta  pris  sous  son  patronage,  le 

laisse  à  la  disposition  de  chnque  minis- 
tre selon  ses  attributions,  et  c'est  p(ir 
cette  voie  que  parviennent  à  ce  journal 
les  communications ,  les  notes ,  les  do- 
cuments ,  qu'il  Imprime  dans  sa  part^ 
officielle,  quelquefois  dans  ses  colonnes, 
et  que  Tniitorité  a  un  intérêt  particulier 
de  laire  connaître  au  public. 

M.  Sauvo  a  été.  le  1"  avril  1840, 
remplacé  dans  la  redaetidn  en  chef  du 
journal  nar  M.  Alphonse  Grtin,  avocat 
à  la  coilr  royale  de  Paris  et  juriscon- 
sulte distingué.  Les  rédacteurs  ordinai- 
res, outre  ceux  que  nous  at-ons  déjà 
nommés,  sont  MM.  Flandin  ,  Loiseaù , 
Vergé,  Beaussine,  Bignon,  Gêcconix, 
Céruzez,  de  Oolbéry,  Jamet,  Leroux 
de  Lincy,  X.  Marmier,  Mvitter,  G.  de 
Montigny,  Pitre-Chevalier,  H.  Prévôt, 
Reveillé-Parise ,  Sauvage,  Schnitzler, 
Théry,  etc.  Le  Moniteur,  lors  de  sa 
création ,  fat  Imprimé  par  Henri 
Agasse  ,  gendre  de  Paockoucke.  A  la 
mort  de  celui-ci,  arrivée  en  I79R.  il 
deviiit  la  propriété  de  sa  fille,  madame 
veuve  Agasse.  Le  journal  appartient 
aujourd'hui  aux  héritiers  de  cette  dame, 
lesquels  se  sont  constitués  en  une 
société  composée  de  M.  Peyre  neveu, 
arrbitccte  ;  de  INIM.  Dalioz  et  Gan- 
dol|)be,  ses  gendres,  et  de  M.  Henri 
Agasse  neveu.  Le  directeur  gérant  est 
M.  Ernest  Paockoucke ,  petit-fils  du 
fondateur. 

La  collection  complète  du  Moniteur 
formait,  à  la  fin  de  1842  ,  58  tomes  ou 
106  volumes  grand  in-folio,  auxquels  il 
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faut  ajouter  6  volumes  de  tables.  On  la 
réimprime  en  ce  moment  format  in-4°, 
et  il  aura  un  intérêt  bien  plus  puissant 
encore,  si  ou  rétablit  plusieurs  numéros 
que  Ton  dit  avoir  été,  par  plusieurs  de 
nos  gouvernements ,  retirés  des  exem- 
plaires qui  sont  dans  les  bibliothèques 
publiques,  et  remplacés  par  d'autres. 

M0NNA.IB.  Après  avoir  consacré  à 
chaque  espèce  de  monnaie  un  article 
spécial,  et  parlé,  à  la  suite  des  histoires 
des  villes,  des  rois  et  des  seigneurs,  de 
toutes  les  espèces  qui  ont  circulé  dans 
leur  territoire  ou  de  leur  temps,  il  nous 
a  paru  nécessaire  de  donner,  sous  le 
mot  monnaie,  un  article  d'ensemble 
qui  puisse  bien  faire  comprendre  l'his- 
toire de  la  numismatique  française. 

§  I.  Origine  de  la  monnaie. 

Dès  que  l'homme  cessa  de  vivre  en  fa- 
mille, le  besoin  du  commerce  se  fit  sen- 
tir. De  là  les  échanges,  pour  la  facilité 
desquels  on  inventa  bientôt  des  valeurs 
non  périssables  et  représentatives,  te- 
nant lieu  de  toute  espèce  de  denrées 
échangeables,  de  véritables  monnaies  en 
un  mot.  Des  coquillages,  des  fruits,  des 
pelleteries  servirent  à  cet  usage  chez 
certains  peuples,  tels  que  les  Indiens  et 
les  hommes  du  Nord  ;  les  métaux ,  et 
surtout  l'or  et  l'argent,  furent  adoptés 
par  la  plupart  des  autres  nations. 

Les  métaux  employés  comme  valeurs 
représentatives  des  âenrées  furent  d'a- 
bord livrés  au  poids,  et  ce  poids  n'était 
pas  différent  du  poids  employé  à  mesu- 
rer les  denrées  elles-mêmes.  Mais  comme 
l'unité  pondérale  se  divisait  en  plusieurs 
fractions,  on  finit  par  donner  à  des  mas- 
ses déterminées  de  métal ,  les  noms  de 
ces  fractions  ,  et  alors  on  sliabitua  à 
dire  que  telle  chose  avait  coûté  tant  de 
drachmes,  tant  de  deniers,  tant  de  cy- 
cles (poids).  C'est  ce  qui  explique  pour- 
uoi  il  est  question  dans  la  Bible  de 
rachmes  et  de  deniers,  bien  longtemps 
avant  l'invention  de  la  monnaie  réelle. 

Mais  comme  un  tel  mode  de  procéder 
était  très-long  et  très-difficile  à  exécu- 
ter, et  que  la  fraude  pouvait  facilement 
se  glisser  dans  les  transactions,  on  ima- 
gina de  diviser  les  métaux  en  petites 
fractions  pesées  d'avance,  examinées  et 
contrôlées  par  une  autorité  compétente 
qui,  en  y  imprimant  une  figure,  en  pre- 


nait pour  ainsi  dire  sous  sa  garantie  le 
poids  et  la  pureté  ;  et  telle  dut  être  l'o- 
rigine de  la  monnaie. 

Les  Grecs,  qui  s'attribuent  toutes  les 
inventions  utiles,  réclament  encore  celle 
de  la  monnaie  ,  et  peut-être ,  en  cela , 
n'ont-ils  point  tort.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  q^ue ,  dès  le  huitième  siècle 
avant  notre  ère,  Phédon  d'Argos  frap- 
pait dans  l'île  d'Égine  de  la  monnaie 
d'argent  que  l'on  s'accorde  générale- 
ment à  regarder  comme  la  plus  ancienne 

3ue  l'on  connaisse.  Peut-être,  cepen- 
ant,  quelques-unes  des  pièces  d'or  asia- 
tiques, qui  figurent  dans  nos  collections 
sous  le  nom  de  chryséides,  et  que  quel- 
ques savants  attribuent  aux  premiers 
Crésus,  rois  de  Lydie,  sont-elle^  encore 
antérieures  à  ces  monnaies  d'Égine. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  600  ans  avant  Jé- 
sus-Christ ,  une  colonie  de  Phocéens 
vint  aborder  sur  les  côtes  méridionales 
de  la  Gaule,  y  apporta  les  arts  qui  flo- 
rissaient  alors  dans  la  Grèce,  et  certai- 
nement ces  marchands  n'oublièrent  pas 
dans  leurs  importations  l'usage  de  la 
monnaie. 

§  II.  Monnaies  frappées  en  Gaule  par 
les  colonies  grecques. 

Ce  ne  sont  point  seulement  de^  con- 
jectures ,  ce  sont  des  faits  positifs  qui 
prouvent  que ,  dès  leur  arrivée  dans  la 
Gaule,  les  Massaliotes  y  frappèrent  des 
monnaies.  On  découvre  tous  les  jours 
en  Provence,  et  surtout  dans  le  village 
de  Saint-Remy  (l'ancien  Glanum)  ,  de 
petites  pièces  d'argent  ,  évidemment 
gallo-grecques ,  et  dont  le  style  est  ce- 
lui du  cinquième  siècle  avant  Jésus- 
Christ  (voyez  l'article  Marseille).  Cts 
pièces  n'ont  d'empreinte  que  d'un  seul 
côté,  de  l'autre  on  remarque  un  carré 
creux;  et  en  cela,  elles  sont  tout  à  fait 
semblables  aux  monnaies  de  la  Grèce 

{>ropre ,  de  l'Asie  Mineure ,  et  de  toos 
es  peuples  de  civilisation  helléiiiqof. 
la  Sicile  et  la  grande  Grèce  exceptées. 

§  III.  Monnaies  gauloises  cfûnUatkm 
grecque. 

L'impulsion  donnée  par  les  Massalio- 
tes semble  cependant  avoir  agi  assez 
tard  sur  les  barbares  leurs  voisins  ;  car 
il  ne  paraît  pas  que  les  Gaulois  aient  re- 
connu l'importance  et  l'utilité  de  b 
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monnaie,  avant  les  grandes  invasions 
des  deux  Brennus  en  Italie. 

A  rexoeption  des  pièces  d'or  persa- 
nes appelées  darigve$%  de  Darius,  et  des 
chryteides  de  Lydie,  qui  devaient  leur 
nom  à  leur  métal ,  les  monnaies  d'or 
ivaient,  dans  l'origine,  été  fort  rares 
iutre  part  que  dans  l'Asie  Mineure.  C'é- 
tait à  peioe  si  les  villes  importantes , 
belles  qu'Athènes,  Thèbes,  Panticapée, 
frappaient  quelques  statères.  Vers  In  fin 
lu  quatrième  siècle,  Philippe  de  Mncé- 
1  >inp  découvrit  et  exploita  les  mines  d'or 
iu  mont  Pangée  ;  il  en  tira  une  grande 
luantité  de  nnétal ,  en  frappa  des  sta- 
^éreSy  sur  lesquels  il  faisait  représen- 
ter, d'un  cote,  la  tête  d'Apollon,  de 
"autre  un  bij^e  avec  son  nom  au  génitif: 
MAinnOï;  et  cette  monnaie,  qui  était 
]6  trèS'boQ  aloi,  fut  bientôt  accaeil- 
lie  partout  avec  une  grande  faveur. 
Lorsque  les  Gaulois  firent  invasion  en 
Macédoine  et  en  Grèce,  les  pfiHippes 
c'etnit  le  nom  que  l'on  donnait  aux 
Ualeres  macédoniens  )  y  circulaient  en 
Blwndance.  Ceux  qui  regagnèrent  leur 
ptatrieen  rapportèrent  une  grande  quan- 
tité dans  les  Gaules,  où  ils  les  firent 
tîirculer  ;  puis ,  quand  ,  perdues  par 
l'usage,  ces  pièces  primitives  commen- 
uèrent  à  disparaître,  ils  prirent  la  réso- 
lotion  de  les  imiter,  et  telle  fut  Tori- 
gine  du  monnayage  gaulois  ;  on  voit 
î'ie  c'est  à  la  seronde  moitié  du  troi- 
sième siècle  qu'il  faut  la  rapporter. 

L'imitation  des  statères  fut  d'abord 
iR^le  ;  mais  la  barbarie  des  ouvriers  et 
bur  impéritte  ne  tardèrent  pas  à  trans- 
ormer  en  objets  informes  les  beaux  ty- 
)es  grecs.  Bientôt  In  fraude  s'en  mêla, 
;t  les  statères  gaulois  ne  furent  plus 
lue  de  l'argent  mêlé  d'un  peu  d'or;  c'est 
%  mélange  que  les  antiquaires  appel- 
'^t  ekdrum*  Enfin  à  Telectrum  suc- 
'Hn  le  cuivre  pur.  La  religion  locale 

"iribua  aussi  à  dénaturer  le  type  pri- 
uilif  des  phUippes.  Les  Grecs  avaient 
^habitude  de  placer  dans  le  cbamp  de 
^urs  monnaies  un  type  aocessotre  plus 
petit  que  le  type  principal ,  pour  clési- 
-ner  le  magistrat  qui  avait  présidé  à 
fur  fabrication,  ou  l'atelier  monétaire 
^ont  elles  étaient  sorties;  les  Gaulois 
*utinuèrent  cet  usage,  en  remplaçant 
^,type  accessoire  par  des  objets  parti- 
ale» à  leur  dvilisatioD  ;  puis  le  type 


principal  lui-m^me  s'altéra ,  et  les  figu- 
res du  droit  ainsi  que  celles  du  revers 
devinrent  des  repr&entations  nationa- 
les. 

Les  pièces  d'or  macédoniennes  ne  fu- 
rent pas  les  seules  qui  servirent  de  mo- 
dèles aux  Gaulois  ;  on  trouve  aussi  quel- 
ques rapports  entre  des  pièces  de  cuivre 
gauloises  el  de  petits  bronzes  d'Amyn- 
tas ,  père  de  Philippe  II.  Quant  à  rin- 
fluencedes  colojis  ijallo-grecs  et  hispano- 
grecs,  elle  ne  paraît  s'être  répandue  que 
dans  les  contrées  voisines  de  la  Médi- 
terranée, telles  que  rAquitaïue  et  laPro- 
▼enoe,  et  cela,  à  une  époque  postérieure 
à  l'introduction  du  système  macédonien. 
Ainsi .  près  de  Toulouse,  on  rencontre 
des  drachînc.s  calquées  sur  celles  de  Ro- 
ses ;  et  chez  tous  les  petits  peuples  voi- 
sins des  Massaliotes ,  tels  que  les  Vol- 
ées Aréeomiques,  des  copies  grossiè- 
res des  monnaies  de  Marseille  (voyeK 

VOLCES  ARÉCOMTQrES  et  Touloi'se). 
Les  parties  septentrionales  de  la  Gaule, 
telles  que  la  Celtique,  la  Belgique  et  la 
Germanie,  ne  semblent  avovrien  em- 
prunté aux  colonies  phocéennes. 

Tandis  que  les  Gaulois  se  créaient 
un  système  monétaire  à  eux ,  ces  colo- 
nies suivaient  l'impulsion  de  leur  mère 
patrie,  et  Tart  monétaire  y  était  poussé 
a  un  point  de  perfection  aussi  élevé 
qu'à  SyraiMse  et  a  Corinthe  (voyez  Pbo- 
VENCF.  et  Marseille).  Ainsi ,  à  Tépo- 
aue  où  nous  sommes  parvenus,  il  y  avait 
dans  les  Gaules,  pour  l'art  monétaire, 
deux  écoles  bien  distinctes;  l'une  sui- 
vant toutes  les  traditions  grecques,  et 
grecque  entièrement  elle-même ,  l'autre 
barbare  Pt  inspirée  de  la  première.  Un 
troisième  élément  allait  bientôt  venir 
s'y  combiner. 

S  IV.  Monnaies  gauloises  limitation 
gréco- romaine. 

Marseille,  trop  faible  pour  résister  à 
ses  remuants  voisins,  appela  à  son  se- 
cours les  Romains,  qui  lui  firent  payer 
leur  intervention  par  la  perle  de  son 
indépendance.  Dès  lors ,  l'art  grec  dé- 
clina dans  les  Gaules;  il  suivit  la  même 
marche  que  la  puissance  marseillaise, 
et  l'on  vit  les  belles  empreintes  dis- 
paraître sur  les  monnaies  ae  Marseille , 
pour  foire  place  i  des  types  d'une  eié- 
cution  médiocre.  Quant  aux  Romains, 
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leur  iafliMoee  fli  leon  maan  cagDiteft 

au  contraire  sans  cesse  du  terrain. 

Gaulois  n'avaient  jamais  su  la  lan- 
gue grecque,  înais  ils  en  avaient  em- 
prunté Talpbabet  pour  Tadapter  a  leur 
propre  langue  ;  les  lettres  latines  firent 
abn  coucurrenoe  aux  lettres  grecques, 
et  elles  finirent  par  lea  chasser  entière- 
ment ;  c'est  ce  qu'on  peut  observer  sur 
toutes  les  monnaies  gauloises  de  cette 
épo(|ue.  Le£  Celtes,  les  Aquitains,  la 
plupart  des  peuples  de  la  Gaule,  calqué- 
reot  à  Tenvi  lea  têtm  de  Rome,  de  ?é- 
nus ,  d'ApoUoa  »  les  aigles ,  les  biges , 
qu'on  remarque  sur  les  deniers  des  fa- 
niilles  consulaires  ,  et  le  système  moné- 
taire m;ik;4kiuuieu  ne  l'ut  guère  conserve 
que  iieur  Tor.  Il  UiA  le  dire  cependant* 
toutes  cea  wodiABatiooa  ne  e'introduisi- 
reot  que  peu  à  peu  ;  car  lorsque  Géaar 
passa  dans  la  Grande  -  Bret4igne ,  les 
peuples  de  cette  île  avaient  encore  pour 
monnaies  des  anneaux  de  1er  et  des  ylà- 
quea  de  métal. 

§  V.  Monnmes  gallo  romaines. 

L'époque  de  César  fut  celle  où  l'art 
monétaire  gaulois  jeta  le  plus  vil  éclat. 
L'or  était  toqjours  frapué  dans  les  Gau- 
les à  rimitation  du  siiiére  grec;  mais 
de  nombreuses  modifications  avaient 
été  apportées  dans  l'empremte  :  non-seu- 
lement le  type  avait  pris  un  caractère 
tout  national,  mais  encore  on  y  voyait 
des  ligures  et  des  inscriptions  toutes 
diffiratea  de  eellea  des  monnaiei  ne- 
ques.  Ainsi ,  l'on  connaît  un  œa^fique 
statere  représentant  d'un  côté  une  téte 
d'Apollon  ,  et  de  l'autre  un  sanglier  ap- 
puyé sur  un  arbre  ;  un  autre  représen- 
tent d*un  cété  un  astre ,  de  l'sutre  uu 
croissdnt  ;  un  autre  sur  lequel,  au  revers 
d'une  téte  juvénile  imberoe,  paraît  un 
cheval  ayant  sous  les  pieds  un  diota. 
Knlin,  les  monnaies  qui  commençaient, 
des  l'arrivée  des  Romains,  à  porter  des 
inaeriptioiis ,  en  portèrent  alors  géné- 
ratemeat,  et  ese  uwcri|ilions  nous  rap- 
pellent des  villes  et  des  chefs  mention- 
nés dans  les  ConmetUaires  de  César. 
Sur  l'or  nous  trouvons  ...ciNGSTOaix, 
peut-être  le  fameux  Vercingétorix ,  au 
revers  du  dernier  dee  itoléret  que  noua 
venone  de  mentionaer  $  âbwho»  ,  at* 
LoiB.,  sur  des  staiéres  de  SaHmorkm 
Souloase  en  Lorraine). 


Poor  Targent,  au  eontraire,  les  M- 
mes  grecques  ont  cédé  la  place  an  fd- 

naires  romains;  c'est  ce  dont  dddî 
nous  sommes  convaincus  par  de  norrr 
breuses  pesées,  l^lais  sur  ces  pièces  ^• 
raît  un  melance  de  types  btiasdHliiK 
naux  où  domuient  les  tft»  de  km 
coêjvéef  de  Vénus  et  d'Apollon,  m 
de3  représentations  d*aigles ,  de  àt- 
vaux ,  de  cavaliers  ,  et  des  nomî 
chefs  et  de  villes ,  tels  que  litivicds, 
oacKToaix,  dveativs,  etc..|  wo- 
Kos ,  DYMiiAcas  CTouiuayP),  mm 
(Soulosse). 

Pour  le  cuivre  comme  pour  Fargfrt 
on  copiait  les  empreintes  romaiocs  jo 
types  que  nous  avons  signalés  sur  Ta: 
geot  s7  rencontrent  tous,  «veettf 
nés  noms  de  peuples  et  de  cbdi.  v 
y  trouve  les  noms  des  habit«ints  de  j 
Touraine,  tvbonos;  de  ceux  du  Te' 
dunois,  viBODV.  ;  de  Melz.Mimvï. 
de  Bouges,  avabic;  d'Évrcui,»]' 
lovic.;  d*Aatun,  jBDTi8,eU^  ;<•!■« 
Tasjet,  chef  des  Camutes,  tâsgiitios; 
enfin  ceux  d'une  foule  de  lieux  ft  de:J^ 
riers  inconnus:  coiiuissos,  coMO^ 
Tos,  ELKEsoovix,  etc.  La  valeur 
pièces  de  cuivre  au  Jiicooiiue ;  MIIIJ 
rions  nortéa  i  croire  qfCéktV"^ 
pour  le  fuart  de  Tas.. 

S  YI.  Autonomie  geniMm  tmkk 
minaUan  romaine.  —  Jtoesdtff^ 
mailles  eo/ofita/!et. 

Génr,  devenu  ooattre  de  ta 

laissa  aux  vaincus  une  apparwice  ^ 
liberté  ;  le  droit  monétaire ,  entre 
très ,  paraît  leur  avoir  été  conii^'rvc,  ô 
ce  droit  dut  surtout  être  exerce  àn^i* 
Aord  ;  car  dans  le  Midi ,  le$  lypw  f 
OMina  prévalurent,  et  Ton  oeeessa  J  ) 
frapper  des  espèces  à  TempreiaU  >i3 
conquérants.  Il  faut  observer  poufti^' 
que  Marseille  paraît  avoir  coojerïc 
autonomie,  c est  a-dire,  le  droit 
gouverner  elle-niêine,  etdefrappef*» 
eepèeea  à  son  propre  coin.  Mais  a  m 
mes,  5  Lyon,  à  Vienne,  à  Dvaiiwt 
il  n'en  était  pas  ainsi.  Mjrr-Afli«*i* 
frappait  an  nom  de  set»  troupeidof** 
ces  d'argent  dans  la  seconde 
villes  ;  Auguste  se  faisait  repré*» 
via-à-via  d'Agrippa,  sur  des  pieo^^ 
pées  dans  la  première,  et  au 
dee^ueUei  on        un  croeofUe  ao^ 
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hé  a  un  palmier,  en  mémoire  de  In  ba- 
aille  d'Actium.  Bnlin,  comme  soixante 
}eupie8  gaulois  s'étaient  reunis  pour 
itevcr  «n  autel  k  Rome  el  à  Aogttele,  à 
^emboiiehure  du  Rhône  et  de  ia  Saône, 
m  frappait  dons  toute  la  Gaule  méri- 
lionale  des  as  et  des  semis  à  cette 
empreinte,  et  on  a  de  ces  monnaies  aux 
ton»  d'Auguste ,  de  Tibère ,  de  Claude 
t  de  Ndnm* 

Mais  tandis  que  la  Provence  et  les 
olonies  romaines  de  la  Lyonnaise  frap- 
inient  des  espères  toutes  latmes  ,  les 
>ites,  les  Belges  et  même  quelaues 
levplei  méridioniox  oontînuaieal  feir 
ncien  système  monétaire;  ils  assimi- 
lient  les  dieux  du  polythéisme  italien 
u\  dieux  de  la  Gnule.  Ainsi,  ils  pla- 
aient  l'image  d'Apollon  au  droit  de 
eurs  quinairesj  eu  inscrivant  autour  le 
not  BCLmoB,  nom  d'une  divinité  oor* 
espondanie ehez  eux;  et  au  revertt  ils 
•laçaient  un  cheval ,  animal  consacré 
u  même  dieu  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
ua ins  ,  et  qui ,  chez  eux ,  était  sous  la 
trotection  d'une  divinité  nommée  ipo- 
14,  de  la  même  famille  que  ce  dieu. 
Mur  flatter  les  Romains ,  ils  ajoutaient 

leurs  noms  ceux  des  chefs  de  la  répu- 
)li(jue;  ainsi,  on  lit  sur  quelques  pièces: 

vues  DV&AT,  IVLIOS  TOGlEll.  ;  SUf 

raatret ,  ila  indiquaient  la  valeur  de  la 
Mèœ,  on  le  ;titre  de  leur  di^té  :  si- 

flSSOS  PVIÎLICOS  LIXOVIOS;  CISIAM- 

los  cATTOs  v&aeoButioa.  (Voyez  Li- 

>1£UX.) 

>  VII.  Monnaies  romaines  frappée$ 
probMement  dans  les  Gaules, 

Il  serait  cependant  assez  difficile  de 
lire  à  quelle  époque  au  juste  linit  cet 
:tat  de  choses  ;  mais  on  peut  être  cer- 
ain  qu'il  ne  dépassa  pas  l'an  80  de 
^  C.  Lliistoire  numismatique  de  la 
I  iule  devient  alors  fort  obscure.  On 
ontinua  à  y  frapper  monnaie,  puisque 
>lral)on  affirme  qu'à  Lyon  il  y  avait, 
ie  son  temps,  un  atelier  monétaire, 
l'où  sortaient  des  eapèees  d'or  et  d'aiw 
$ent;  mais  il  est  imposiible  de  dire 
luelles  étaient  ces  espèces ,  et  de  les  dis- 
i'fgucr  des  espèces  purement  latines 
jui  circulaient  concurremment  avec 
sHes  dans  les  Gaules.  Certainement, 
tiVon  n^étalt  point  la  seule  localité  poo- 
iwm         ilelier  mottétain» 


^tre  Trêves  et  Arles  avaient- elles  la 
m^me  prérogative,  ainsi  que  d'autres 
villes.  Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  cette 
époque  jusqu'à  la  fin  du  treisiéfne  siè- 
cle, on  cessa  de  marquer  les  monnaies 
du  nom  des  ateliers  galIoHPomains  dont 
elles  sortaient.  Les  pièces  qui  avaient 
alors  cours  en  Gaule ,  étaient  :  des  au- 
reus  ou  deniers  d'or,  des  (Men  et  4^ 
^MÉifllrgs  4'afffSBt,  dm  a$  et  des  mte 
de  cuivre.  Toutes  obs-  pièces  élaieal 
à  l'efiigie  des  empereurs,  des  impéra- 
trices ou  de  leurs  fils,  ou  ieacore  des 
membres  de  leur  famille  ;  et  au  revers 
•a  trouvaiaBt  des  figures  allégoriques 
ou  symboliques,  se  rapportant ,  la  plu* 
part  du  temps,  aux  événements  du  re^ne 
de  ces  persoiuiapes  aux  qualités  qu'on 
leur  prêtait,  à  leurs  victoires,  a  leur 
consécration  après  leur  mort,  au]c  ediU- 
oessaaréaqa'ils  avaient  fût  liêtir,  awi  so- 
lennités iirils  avaient  ùàl  eHëètt»^  etc. 
La  terre  rend  tous  les  ans  une  quantité 
innombrable  de  ces  pièces  purement  ro- 
maines,  dont,  nous  le  répétons,  l'ori- 
gine gauloise  ne  peut  être  prouvée  di» 
rectement,  mais  dont  l'importation  es| 
également  difficile  à  établir,  et  noua 
INiratt  déraiaonosj|ile  «n  friacipe. 

S  VIII.  Monnaies  romaines  frappén 
ceriaimemaU  dan$  k»  Qauie*, 

Heoreusement ,  nous  ne  restons  pas 
toujours  dans  la  même  incertitude ,  et 
à  partir  de  la  secomJe  moitié  du  troi- 
sieuie  sjccle ,  nous  rencontrons  des  mon- 
naies véritablement  frappées  dans  les 
CMes  ;  mus  voalons  parfer  de  Tépoquo 
où  les  deui  Posthume ,  Tetricus ,  Vie- 
torin,  Marius,  se  disputèrent  dans  cette 
contrée  les  lambeaux  de  la  pourpre  ro- 
maine. Comme  on  possède  un  nombre 
extrêmement  copiidérsiile  da  monnaies 
de  ces  princes  «  et  ^e  lenr  autorité  n*a 
jamais  été  reconnue  autre  part  que  dans 
les  Gaules,  il  est  impossible  d'admettre 
que  ritalie  ou  l'Kspagne,  ou  d'autres 
contrées,  aient  produit  ces  monnaies. 
Il  y  a  anima  de  petite  bronzes  de  Pos- 
thamequi  partent  la  nom  4e  Gologno, 

AGBIPPINA. 

Pendant  cette  désastreuse  époque, 
les  espèces  avaient  le  même  nom  qu'à  l'é- 
poque précédente;  toutefois,  elles  étaient 
Min  d'élM  d'aussi  bon  aloi  ;  Tor  oon- 
if  II  em  mi  »  iott  dmré  de  puna- 
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té;  mais  Targent  avait  totalement  dis- 
para. Il  avait  été  remplacé  par  nn  Mlkm 
qui  ne  contenait  que  quelques  minimes 

parties  de  ce  métal.  Ce  n'était  même 
souvent  que  du  cuivre  saussé,  c'est-a- 
dire,  recouvert  d'une  niiuce  feuille  d'ar- 
gent. L'art  monétaire,  éomme  tous  les 
arts  en  général,  était  dans  une  décadence 
complète.  Pourtant,  quelques  tmreua  de 
Posthume  accusent  encore  une  certaine 
habileté;  ce  qui  prouverait  que  la  Gaule 
n'était  pas  alors  tout  à  fait  dépourvue 
d'artistes  dlstin^és. 

Quand  Aurélien  a  raffermi  le  trdne 
impérial  si  violemment  ébranlé,  les  ty- 
rans  de  la  Gaule  disparaissent,  et  nous 
nous  retrouvons  dans  la  même  incerti- 
tude qu'auparavant  sur  l'origine  des 
espèces  qui  circulent  alors  dans  ce  pays. 
Mais  bientM  Dioclétien  et  Masimien 
Hercule  apportent  l'usage  de  graver 
sur  les  monnaies  des  marques  qui  puis- 
sent permettre  de  distinguer  Tatelier 
d*où  elles  sont  sorties,  et  nous  trou- 
vons des  pièces  de  ces  princes  avec  les 
initiales  de  Trêves  et  d  Arles  :  p.  tb.  ; 
p.  AB.  OU  TB.  S.;  AB.  S.;  c'est-à-dire, 
vrrcussum  Tueveris;  rercussum  ab«- 
lafùi,  ou  Tneveris  &ignalumj  AReiatis 
signaimn. 

§  IX.  Monnuies  frappées  dans  les  GaU' 
lu  deptUi  (mâinHn  jusqu'à  f^a- 
UnHnien  Ut. 

Lorsque  Constantin  parvint  au  trône, 
le  désonlre  des  monnaies  était  afiireux. 
Il  tâcha  d*y  apporter  remède,  et  éCa- 

hlit  un  système  monétaire  qui ,  à  quel- 
ques modifications  près  introduites  par 
leb  barbares,  subsista  jusqu'au  neuvième 
siècle,  n  établit  que  la  Umre  pétant 
d'or  se  diviserait  en  73  »oui,  de  34  M" 
qites  ou  84  de  nos  grains ,  chacun  ; 
ue  chaque  sou  vaudrait  2  spmU  ou 
cmi-sous ,  et  trois  triens  ou  tiers  de 
bou;  eulin,  ()Our  l'argent,  que  \2  (U' 
niers  Taudraient  an  sou.  Il  réforma 
également  la  monnaie  de  bronze;  mais 
pour  faire  comprendre  cette  partie  des 
reformes  qu'il  ()j)era,  il  faudrait  entrer 
dans  des  détails  que  les  bornes  de  notre 
cadre  nous  interdisent. 
Les  types  des  |)iecesde  ce  prince  re- 

firésentent  toujours  au  droit  la  téte  de 
'empereur  ou  de  l'impératrice,  et  au 
revers  ordmairemeni  une  victoire  ar- 


mée d'une  croix  et  d'une  couronne, 
avec  la  légende  viciOBià  avgg;  quH- 
qmibis  aussi  une  croix  dans  une  cou- 
ronne de  fetiilinize;  mais  ce  demiff 
type  ne  commence  a  devenir  bien  coin- 
inun  que  du  temps  de  Gratieo  et  de 
Tbéodose.  Mous  sommes  forcés  depif> 
ser  rapidement  sur  les  types  emploféi 
par  Constantin,  qui,  matgré  sa  cdinv- 
sion,  continua  encore  h  faire  usage  d'en- 
blêmes  païens  tels  que  Rome  el  Conjtan 
tinople  personnifiées ,  Romulus  aliaitc 
par  la  louve,  ete.,etc.  L'habituée  dte* 
cri re  lea  initiales  des  ateliers  moDétaires 
à  l'exertîne,  prit  alors  plus  de  faveur  q« 
jamais,  et  nous  retrouvons  encore  sar 
des  pièces  de  cette  époque  les  initiah 
de  Lyon,  d'Arles  et  de  Trêves.  Ooaà 
fort  belles  pièces  frappées  ai  bob  è 
Julien  r Apostat  dans  1  atelisrdeLyn» 
De  tous  les  hôtels  des  monnaies  éf 
l'empire  ,  le  plus  actif  sans  contreiit 
était  celui  de  Constantinople;  le  nom  fi 
cette  ville  s*inscrivait  sur  les  omhmIci 
qui  en  sortaient,  cons.  cou.  en  coaoï. 
Mais,  comme  les  sons  d*or  ou  aurr^ 
frappés  dans  cette  ville  servirent  à 
modèles  à  ceux  que  l'on  frappait  dam 
les  autres  villes  de  l'empire,  oo  pnt, 
dans  ces  temps  barbares,  rhsbitaè* 
calquer  ces  aureUM  sans  les  conprfi' 
dre,  et  il  arrive  souvent  que  l'ontroi^ 
le  mot  COOB  sur  des  piect'ssorlift^fi^ 
ateliers  de  la  Gaule,  de  l  ltalieeld^i 
autres  contrées  qui  reconnaissaient fw* 
torité  de  rempercur.  Alors  les  io^ 
tiales  sont  transportées  dans  le  ch^V 
et  accostent  le  tvpe. 

Tel  était  l'état  de  la  monnaie  « 
Gaule  lorsque  cette  province  losiià 
entre  les  mains  des  I)arbare8, 
Bourguignons  et  Francs. 

§  X.  Monnaies  frappées  dans  ies  Cet 
les  pendant  la  dominaHandesIf' 
bares,  depuis  tan  410  Jusqu'à  f« 

Les  peuples  germaniques  qui  s'éta- 
blirent dans  la  Gaule  avaient  m  'i^ 
respect  pour  la  domination  romaiftet 
qu'ils  ne  se  croyaient  en  sûreté  surW 
terres  qu'ils  avaient  conquises  que  bu* 
que  Rome  avait  ratiOé  leur  prise ée^ 
session.  Ils  y  étaient  les  maîtres,  ns'î 
de  fait  seule'ment  ;  le  peuple  leur  payi'^ 
uo  impôt,  mais  ne  les  reconaaiiBWil P*^ 
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pour  ses  souverains  légitimes.  Parmi  les 
reproches  qu*on  leur  Pressait ,  figurait 
en  première  ligne  celui  de  ûJsifier  les 
monnaies;  aussi  te  gardaient-ils  bien 

d'imprimer  leur  nom  et  leurs  images 
sur  Jes  espèces  d'or;  c'était  seulement 
sur  les  espèces  d'argent  qu'ils  les  pla- 

Saienf.  Lm  Suètet  en  Espagne ,  les  van- 
ales  en  Afrique,  les  Ostrogotbs  en  Ita- 
lie, en  agirent  ainsi;  mais  dans  les  Gau- 
les, on  ne  trouve  aucun  prince  de  ces 
temps  qui  ait  osé  signer  aucune  mon- 
naie ,  soit  d'or,  soit  d'argent.  Tout  s*y 
MtsAt  au  nom  de  Tempereur,  el  rien 
rie  paraissait  cliangé  au  premier  coup 
d'œil.  Toujours  au  droit  des  monnaies 
frappées  à  cette  époque,  paraît  une  téte 
impériale,  au  revers  la  victoire,  et  au 
bas  le  mol  coitob  ;  toujoun  on  y  voit 
dans  le  cliamp  les  lettres  ihitiales  du 
nom  de  l'atelier  monétaire.  Mais  déjà 
comme  ces  lettres  changent  fréquem- 
ment, on  a  tout  droit  de  penser  que 
le  nombre  de  ces  ateliers  augmente.  Eu 
outre,  comme  on  trouve  une  foule  de 
pièces  barbares  au  type  ordinaire  dé- 
généré et  altéré,  il  faut  en  conclure 
que  les  barbares  les  calquaient  sur  de 
véritables  monnaies  romaines,  en  les 
imitant  autant  qu*ils  pouvaient  lors- 
qu'ils ne  fabriquaient  pas  de  belles  et 
bonnes  pièces  au  type  impérial  lui- 
même.  L'histoire  nous  apprend  d'une 
manière  positive  qu'ils  le  firent  pendant 
quelque  temps,  puisque  les  lois  des 
Boorguignous  panent  d'oMfetit  de  Ge- 
néœ^  de  Faïence,  (PAlaric^  etc.,  tan- 
dis que  Procope  dit  eu  propres  termes 
qu'avant  la  cession  de  la  Provence  aux 
rois  francs  aucun  ch^f  barbare  n'avait 
le  droit  de  mettre  son  nom  sur  la  mon- 
naie, contradiction  qu'on  ne  peut  expli- 
quer qu'en  admettant  que  reffigie  des 
empereurs  était  la  seule  qui  figurât  sur 
les  espèces  d'or  avant  la  cession  dont 
parle  Thistorien.  La  falsiûcatiou  des 
espèces  nar  les  Germains  est  d'ailleurs 
un  fiiit  nistorique  :  témoin  Clovis  qui, 
après  avoir  fait  tuer  le  roi  de  Cambrai , 
donne  des  aureus  faux  à  ceux  qui  ont 
abandonné  le  parti  de  ce  prince  ;  té- 
moin encore  ces  Saxons  qui ,  canton- 
nés en  Auvergne  par  l'orare  de  Tbéo- 
debert,  ûdsaieiBt  paoer  pour  de  Tor  de 
petits  morceaux  de  cuivre  artistement 
travaillés.  On  voit,  d'après  ce  que  l'on 
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vient  de  lire ,  qu'il  est  impossible  de 
trouver  des  monnaies  d*or  au  nom  des 
rois  bourguignons  et  francs  avant  le 
règne  de  Xhéodebeit 

§  XI.  Motmaks  frappiet  dans  les 
Gaules  depuis  fam  650  Jusp^em 
610. 

Les  soixante  années  qui  s^éeoulèreot 
depuis  la  cession  de  la  Provence  aux 
Francs  jusqu'à  l'avènement  de  CIo- 
taire  II ,  virent  s'opérer  dans  le  sys- 
tème monétaire  usité  dans  les  Gaules 
d'importantes  modifications.  L'orgueil- 
leux Théodebertne  craignit  pas  de  con- 
trefaire ouvertement  la  monnaie  impé- 
riale; il  frappa  des  sous  et  des  Mens 
sur  lesquels,  autour  d'une  téte  impériale, 
il  ftisait  mettre  son  nom  d.  h.  tsbodv- 
BEBTvsREx,  tandis  qu*au  revers  il  lais- 
sait subsister  le  type  ancien ,  mais  en  y 
inscrivant  les  initiales  des  noms  des  villa 

e 

OÙ  il  les  faisait  fabriquer  °  ;  Colunia  ; 

Lv.,  Lugdmum;wOi  peut-être  i^o/Ma, 

et  bien  d'autres  que  l'on  n*a  point  en- 
core expliquées.  Son  exemple  était  peut- 
être  suivi  par  ses  oncles,  car  on  a  des 
pièces  d'Arles  et  de  Marseille  qui  por- 
tent leurs  noms ,  et  qui ,  par  leur  style, 
pourraient  à  la  rigueur  être  de  cette 
époque;  nous  en  doutons  pourtant, 
parce  que  les  pièces  de  Théodebert  so.nt 
tout  à  fait  conçues  dans  le  système  no- 
nain,  tandis  que  les  autres  sont  d'un 
poids  plus  faible.  Quoi  qu'il  en  soit , 
l'usage  introduit  par  Théodebert  ne  pa- 
rait pas  avoir  été  longtemps  suivi,  car  on 
trouve  un  assez  grand  nombre  de  triens 
de  cette  époque  avec  les  lettres  ab., 

initiales  d'Arles, -.^  de  Narbonne,  etc.. 

N  A* 

et  frappés  au  nom  de  Justin  ou  de  Jus- 
tinien.  Il  y  a  plus  :une  pièce  de  Justin 
porte  le  nom  des  Gabali,  gabalohvh  ; 
et,  sur  un  Mens  de  Justtnien,  on  trouve, 
autour  d'un  monogramme  qui  occupe  le 
champ  du  revers  ,  la  légende  ex  offt- 
ciisA  MARET  (*).  Ce  uom  de  monétaire 
sur  une  monnaie  est  un  fait  tout  à 
fait  nouveau  pour  le  temps ,  et  qui  si- 
gnale un  grand  diangement;  en  effet, 

(*)  Cetic  pièee  no«s  paraît  avoir  été  frap- 
pée à  Lyon* 
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après-  Justin  et  Justinien ,  on  troure 
une  série  de  sous  et  de  triens  frappés 
à  Vienne,  et  toujours  avec  le  nom  du 
monétaire,  ex  officina  lavbeuti;  à 
Arles,  à  Uzès,  a  Valence,  a  Marseille, 
avec  les  initiales  de  celui  de  la  ville,  ma.; 
AB.;  vc;  VA.,  et  des  chiffres  indiquant 
les  valeurs  :  xxi  sur  les  aureus,  vji  sur 
les  triens.  Vaureus  qui  se  maintenait 
partout  ailleurs  à  24  siliques,  avait  ici 
diminué,  et  était  réduit  à  21  (Toyez 
Marseille).  Le  sou  mérovingien  n'en 
valait  également  que  21  ;  aussi  som- 
mes-nous parvenus  au  véritable  sys- 
tème mérovingien.  Nous  allons  voir 
maintenant  les  Francs  et  lesGotbs  frap- 
per des  espèces  d'or  à  leur  coin. 

$  XII.  Monnaies  mérovingiennes  et 
visigothiques. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  l'épo- 
que où  les  rois  barbares  qui  occu- 
paient la  Gaule  substituèrent  defmiti- 
vemcnt  sur  les  monnaies  leur  propre 
efflgie  à  l'efGgie  impériale,  est  très-in- 
certaine, puisqu'il  n'est  pas  bien  prou- 
vé que  l'essai  tenté  par  Theodebert  ait 
été  continué,  et  qu'il  parait  au  contraire 

firobable  que  l'image  impériale  lutta 
ongtemps  encore  contre  I  image  roya- 
le. A  en  croire  Procope,  les  rois  bar- 
bares se  seraient  cru  le  droit  de  frapper 
des  monnaies  d'argent  ;  mais  si  Ips 
Vandales,  les  Ostrogoths  et  les  Suèves 
ont  en  effet  frappé  des  monnaies  de  ce 
métal ,  on  n'a  pu  encore  en  retrouver 
une  seule  des  rois  francs,  bourgui- 
gnons et  visigoths  de  la  Gaule  ;  on  |>eut 
même  affirmer  que  \es  Bourguignons 
n'en  ont  frappé  d'aucune  espèce. 

D'ailleurs,  à  partir  de  l'an  600  ou  en- 
viron, l'ancien  système  monétaire  avait 
subi  de  nombreuses  modilic.itions  ;  les 
espèces  de  la  Gaule  différaient  pour  le 

f>oids  comme  pour  le  type  de  celles  que 
'on  frappait  dans  les  autres  parties  de 
l'empire  ;  enfin,  l'or  et  l'argent  parais- 
sent avoir  été  alors  les  seuls  métaux 
monnayes ,  car  on  trouve  de  c«'tte  épo- 
que à  peine  deux  ou  trois  monnaies  de 
cuivre ,  qui  nous  semblent  être  des 
pièces  d'argent  ou  d'or  falsifiées. 

La  plus  grosse  monnaie  d'or  que  l'on 
frappût  alors  se  nommait  aureus  ou 
oiiaus  :  c  elait  l'ancien  sou  d'or  ro- 
main, diminue  de  trois  siliques,  et  n'en 


pesant  plus  que  21 ,  ou  73  grains  j. 
Les  sous  d'or  mérovingiens  sont  fort 
rares. 

Le  semis  ou  demi-sou  et  le  triens 
ou  tiers  de  sou  étaient  les  divisions  de 
cette  monnaie.  Jusqu'ici,  on  n'a  pas 
retrouvé  un  seul  semis  ;  quant  aux 
triens,  ce  sont  les  espèces  mérovingien- 
nes les  moins  rares. 

U  n'y  avait  d'autre  espèce  réelle  d'ar- 
gent que  le  denier  ou  saiga.  Il  en  fallait 
douze  pour  faire  un  sou  cT argent.  Ce 
sou  d'argent  était  une  monnaie  de 
compte,  c'est-à-dire,  une  monnaie  fic- 
tive. Il  fallait  quarante  saiga  pour  faire 
un  sou  U'or.  Les  deniers  d'argent  du 
septième  siècle  sont  fort  rares  ;  on  ne 
commence  à  les  rencontrer  un  peu  fré- 
quemment que  vers  le  huitième  siècle; 
selon  M.  Guérard,  ils  pesaient  environ 
21  grains.  Selon  le  même  auteur ,  un 
sou  d'or  équivalait  à  100  francs  de  notre 
monnaie ,  ce  qui  porterait  à  2  fr.  SO 
cent,  la  valeur  de  la  plus  petite  mon- 
naie mérovingienne,  le  saiga  ;  à  S3  fr. 
33  centimes  7  le  triens  ;  et  à  50  francs 
le  semis.  Les  calculs  du  savant  acadé- 
micien sont  rigoureux  :  le  résultat  nous 
en  parait  cependant  un  peu  élevé  :  mais 
nous  lui  en  laissons  toute  la  responsa- 
bilitér. 

Le  roi  et  certaines  abbayes  avaient 
alors  le  droit  de  frapper  monnaie,  c'est 
un  fait  incontestable  ;  mais  «n  ignore  si 
quelques  particuliers  puissants  avaient 
aussi  la  même  prérogative.  Les  mon- 
naies que  l'on  possède  de  cette  époque 
sont  à  peu  près  les  seuls  monuments 
qui  nous  soient  parvenus  de  son  histoire 
numismatique. 

Les  monnaies  mérovingiennes  repré- 
sentent d'ordinaire, au  droit.une  tète  éf 
profil,  de  face,  ou  de  trois  quarts.  Les 
têtes  de  profil  sont  assez  communes: 
les  tête^  de  face  assez  rares,  et  nous  m 
connaissons  qu'un  seul  exempte  d'un 
trois  (fuart;  il  nous  est  offert  par  une 
pièce  trappé  à  Autun.  Cette  ville  et  ao 
autre  lieu  inconnu,  Teodericiacum,  ont 
produit  des  monnaies  où  Ton  vo»t  dev 
têtes  accolées.  Quelquefois,  mais  pkis 
rarement ,  les  effigies  sont  remplacées 
par  des  figurer  d'hommes  ou  d'aniinaoi 
Au  revers,  on  remarque  generalenteot 
une  croix  haussée  sur  des  degrés;  Ùchte 
sur  un  globe  et  accompagnée  d'ob^Ai 
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itocessoires  ;  terminée  par  une  espèce 
d'ancre,  qui  n'est  autre  qu'un  double  p, 
reste  du  ânisme  dégénéré  ;  accotlée  de 
lettres  dont  les  unei  n*oiit  point  encore 

été  r\pii(]uées,  tandis  que  les  autres 
sont  les  initiales  du  nom  de  la  ville  où 
la  pièce  a  été  monnayée  ;  de  Ta  et  de 
Tt^;  euû.Q  des  chiffre:»  vu  sur  les  triens^ 
et  ixi  sur  lei  tous.  Des  personnages, 
•les  animaux,  la  figure  de  la  Victoire  , 
des  chrisnies  dégénérés,  de  grandes  let- 
tres initiales,  occupent  en  entier  le 
cJiamp  du  revers  et  remplacent  la  croix. 

On  y  lit  des  légendes  souvent  fort 
simples ,  surtout  à  Marteille  ;  le  nom 
du  roi  et  celui  de  la  fille  ,  qui  y  sont 
quelquefois  remplacés  par  une  acclama- 
tion imitée  des  acclamations  romaines: 

CaLOTABIVS  UEX—  MASSILIA  CIVITAS 
— TICTTBIA  CHUrCAStl— DÀeOBBBTTS 

BBi— BEX  DEvs;  quelquefois  l'offleier 

monétaire  y  ajoute  son  nom  :  CHLono- 
VETs  BKX.— PARisii  IN  CIVET,  et,  dans 
le  champ,  eligi(u£).  Le  nom  de  ce  fonc- 
tionnaire et  celui  du  roi  sont  quelquefois 
aoeeMi:  OBMBBnrm  ara  ^HAXt- 
mny%UQ{nêtariiu),  Le  plus  souvent,  le 
nom  du  monétaire,  place  soit  au  droite 
soit  au  revers,  est  accosté  à  celui  de 
la  ville.  Quelquefois  on  rencontre , 
comM  à  Gbaloii  et  à  Lyon,  dem 
noms  de  oMnétaires,  pbtt8  n  en- 

RiVS. —  LYGDVNO  FIT.  Ce  dcmicr  mot, 
fjui  se  lit  quelquefois  fut  ,  altéra- 
tion évidente  de  Jactum ,  est  sou- 
vent placé  avec  leâ  mots  Civitas, 
YiQTs ,  QAsnrrSt  à  la  auite  des  noms 
de  lieux.  Les  abtefea  inacrivaient  sur 
leurs  monnaies,  comme  celle  de  Jumié- 
jfes,  dans  le  paysdeCaux  (*),  leur  nom 
et  celui  de  leur  saint,  sco  filibehto- 
emrf CALC^tomm)  ;  tantôt  leur  ti- 
trv^mâcio  BAciLici  sci  {ianctl)  mae* 
tiNi;  et  le  fisc  faisait  souvent  de  même: 
BEDONis  —  BACio   Fisci.   Enfin  on 
trouve  des  pièces  où  on  ne  lit  que  le 
nom  du  monétaire;  et  eette  pratique 
paratt  afoir  été  aortout  tiiftée  dana  le 
Gévaudan  ivoy.cailiot).  En  Bourgogne 
et  dans  l'Auvergne,  on  rencontre  deux 
,  monétaires  signant  les  espèces  Tun  au 
droit,  1  autre  au  revers. 

On  n*a  que  daa  dOMiéea  aaset  fagtièa 
aur  Isa  eOdifa  appaléa  mmilÊÊm  : 
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deux  passages  de  Gréfioire  de  Tours  et 
de  la  ^  î>  de  saint  Èloi,  combinés,  prou- 
ftnt  que,  quand  le  rot  foulait  percevoir 
an  Impôt,  il  envoyait  un  dea  ofBciers 

<fe  son  palais  ,  nommé  le  Domestique^ 

qui ,  accompa^iné  de  cinq  ou  six  cents 
hommes  ,  parcourait  les  provinces  ,  re- 
cevait les  contributions,  et,  avant  de 

porter  an  trésor  les  sommes  qui  lui 

avalent  été  payées  par  les  contribuableit 

en  faisait,  à  Paide  d'un  monétaire,  une 
seule  masse,  en  fondant  toutes  les  mon- 
naies qu'il  avait  reçues.  D'autres  textes 
proufent  qu*il  y  avait  dans  chaque  ville 
des  monétaires  :  enfin,  on  voit  par  une 
ordonnance  de  Pépin,  que  ceux  qui  vou- 
laient faire  monnayer  leur  argent  de- 
vaient s'adresser  au  monétaire,  qui  sur 
une  livre  frappait  21  sous*  et  en  retenait 
on  pour  son  salaire.  Tout  cela  ne  noua 
apprend  paa  a*tt  y  mit  un  monétaire 
suivant  la  cour,  comme  une  nièce  au 
nom  de  saint  Éloi ,  et  sur  laquelle  on  lit 
MONETA  PALATiNA,  Semblerait  l'in- 
diquer. Si  le  domesti(|ue  était  accom- 
pagné pdr  un  monétaire  dans  ses  tour- 
nées, ou  sMI  se  contentait  de  requérir 
les  monétairev  des  localités  qu'il  visi- 
tait ,  c'est  une  question  que  parais- 
sent résoudre,  daus  le  dernier  sens,  des 
sous  frappés  par  saint  Êlol  à  Paris , 
au  Palais,  à  Arles  et  à  Marseille  ;  tandla 
qu'il  serithle  qu'on  devait  inférer  le  con- 
traire d'un  passage  de  saint  Ouen,  qui 
appelle  son  maître  Abbon,  administra- 
teùr  de  la  mohnaie  du  fisc  de  Limoges. 
(qui  tune  officinam  fisc!  publici  gère- 
bat  apud  Lemovicos),  et  de  plusieuia 
textes  de  Grégoire  de  Tour<J ,  qui ,  en 
parlant  du  monétaire  de  Tours  ou  de 
celui  de  Paris,  les  désigne  toujours  par 
fetpresêlon  monêtaîre  de  la  vUte  (  mo- 
tietnrius  urbis).Il  résulterait  donc  delà 

au'il  y  avait  des  monétaires  sédentaires, 
'autres  monétaires  sui\anl  la  cour, 
enfin  ,  d'autres  (|ui  accompagnaient  les 
collecteurs  dMmpôts.  Ce  qui  est  moins 
eertain,  c'est  que  les  abbayes  èt  les  par- 
ticuliers aient  eu  aussi  de  ces  officiers. 

L'or  des  monnaies  mérovingiennes 
devait,  ainsi  que  l'or  des  monnaies  ro- 
maines, être  d'une  grande  pureté;  mais 
il  lut  souvent  altéré  par  les  monétaires. 
On  veft,  a  mesure  que  Ton  avance  dana 
lef  ni«  siècle,  les  monnaies  d'argent  ap- 
paraître pius£réquemment,et  au  contrai- 
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re,  les  monnaies d*or  devenir  moins  nom- 
breuses. Gela  vient  vraisemblablement 
deoe  que  Ton  oommençait  à  se  méfier 

de  la  bonne  foi  de  ces  officiers. 

Bientôt,  sous  la  seconde  rnce  ,  nous 
allons  voir  l'or  disparaître  complète- 
ment, pour  ne  plus  se  montrer  qu'au 
temps  de  saint  louis. 

L  art  mérovingien ,  comme  Part  ro> 
main,  comme  l'art  de  tous  les  temps, 
a  eu  des  vicissitudes  ;  et  quoique  tous 
les  artistes  de  la  Gaule  eussent  puisé  à  la 
même  source,  cet  art  ne  fut  pas  le  même 
partout.  Les  monnaies,  qm  sont  près* 
que  les  seub  monuments  de  cet  âge 

?ui  soient  parvenus  jusqu*à  nous,  en 
onrnissent  la  preuve;  et  l'on  peut  avan- 
cer hardiment  qu'il  v  avait  alors  dans 
les  Gaules  autant  a*éeoles  artistiques 
que  de  diocèses.  Un  oeil  exercé  re- 
connaît facilement  un  triens  neus- 
trie,  austrasien  ,  limousin,  auvergnat, 
bourguignon,  marseillais  ,  belge ,  etc.; 
car  tout  en  conservant  en  général  les  mé- 
•  mes  principes,  les  artistes  de  oes  diffé- 
'  rentes  provinces  avaient  tous  un  faire 
particulier.  Inutile  de  dire  que  cet  art 
mérovingien  était extr^*mement  barbare. 
Les  cinquante  premières  années  du 
huitième  siècle  sont  celles  où  il  le  fut 
le  moins,  et  ce  sont  les  seules  où  il  soit 
possible  de  distinguer  les  écoles  artis- 
tiques que  nous  venons  de  signaler.  Un 
peu  plus  tard  tout  se  confond  dans  la 

glus  affreuse  barbarie  qui  règne  jusqu'à 
harlemagne  ;  et  le  commencement  du 
huitième  siècle  est,  pour  Thistoire  mo* 
nétaire,  comme  pour  l'histoire  politique, 
Képoque  la  moins  connue  de  notre  pé- 
riode historique. 

Les  Francs maîtres  de  la  presque 
totalité  de  la  (àule,  avaient  reroulé  les 
Visigoths  dans  un  coin  du  sud-ouest 
de  ce  pays,  oiî  ceux-ci  possédaient  en- 
core  Beziers  ,  Narbonne  ,  Agde  ,  et 

Quelques  autres  localités.  Us  frappaient 
ans  ces  localités  des  pièces  (for  et 
d*argent,  et,  chose  curieuse,  ces  pièces 
étaient  toutes  différentes  de  celles  qui 
couraient  en  France.  Celles  qui  sont 
parvenues  jusqu'à  nous  sont  des  triens 
a*un  flan  beaucoup  plus  lar^e  et  beau- 
coup plus  mince  que  celui  des  mon- 
naies mérovingiennes;  elles  représen* 
t(*nt  d'ordinaire  deux  t^tes  de  face  , 
l'une  au  droit»  l'autre  au  revers;  pkis 


rarement  une  téte  de  profil,  ou  deux 
t^es  affrontées,  au  revers  d'une  croix 
haussée  sur  des  degrés.  Ces  tétas  sont 
celles  du  roi  et  de  Tempereur.  On  se 
rappelle  que  Pempereur  avait  seul,  dans 
l'origine  ,  le  droit  de  signer  les  espèces 
d'or  ;  son  efiigie  resta  sans  doute  sur 
les  monnaies  visigothigues  eomnie  nn 
souvenir  de  son  ancienne  supréma- 
tie. On  n'y  voit  pas  de  nom  de  mo- 
nétaire; mais  on  v  lit,  d'un  côté,  le 
nom  royal  précédé  des  lettres  d.  n. 
{Dominus  Noster),  ou  d'autres  sigles 
analoAMs;  au  revers,  le  nom  de  la  TUle, 
auîYi  d'une  épithète  hoooHfique,  teil» 
que  pivs  :  narbona  pivs ,  toleto 
pivs ,  etc.  Du  reste,  les  pièces  visigo- 
thiques  frappées  dans  les  Gaules  sont 
fort  rares ,  et  Ton  n'en  possède  que  de 
Béziers  et  de  Naifoonne  (Voyex  Nas- 

BOliNE). 

Avant  déterminer  ce  paragraphe,no!is 
devons  signaler  une  pièce  fort  curieuse 
de  Reccarede,  imitée  des  pièces  de  xVlau- 
rioe  Tibère  frappé»  à  Marseille  ;  elle 
est  uniaue  dans  son  genre  et  fort  nv 
marquable,  parce  qu'elle  sort  tout  à  fait 
des  habitudes  des  Goths.  Cette  circons- 
tance nous  fait  croire  qu'elle  a  dd  être 
frappée  dans  une  des  villes  de  la  Gaule 
méridionale  qui  leur  appartemdcBt. 

§  XIII.  Monnaies  Jrappées  dans  les 
Gmiles  depuis  la  ehvte  des  Ménmim» 
oiens  jusqu'à  FanénemmU  de  i^kmt' 
lemague  (768). 

On  a  TU  tout  à  rbeuve*  qu*à  niesurc 
que  le  huitième  siècle  marchait,  l'or  de 
la  monnaie  mérovingienne  s'altérait  et 
perdait  de  son  crédit  dans  le  peuple; 
l'argent,  au  contraire,  gagnait  et  prenait 
faveur.  Du  temps  de  Pépin,  Tur  nuit 
presque  totalement  disparu  ,  on  ne  le 
prenait  probablement  plus  qu'au  poids. 
Quant  à  l'argent,  on  n'en  frappait  que 
des  deniers  eti  des  demi-deniers.  Ofl 
taillait  84  sous  à  la  Km;  mais  la  Km 
et  le  sou  étaient  des  monnaies  deeoaple; 
les  deniers  seuls  étaient  une  «i*Tiir* 
réelle. 

Un  grand  changement,  comme  on  It 
voit,  s'était  opéré  dans  les  usages  mo- 
nétaires; un  autre  changeoMot  non 
moins  grand  avait  dénature  le  type  an- 
cien :  les  monétaires  n'inscrivaient  plus 
leur  nom  sur  les  espèces;  celui  du  m 
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^  paraissait  seul  d'un  côté,  tandis  que  de 
'autre  on  lisait  le  nom  de  la  vi  le  où 
a  pièee  avait  été  frappée.  Tantôt  eea 
loms  étaient  inscrits  rirculairement  au- 
our  d'un  point,  tantôt  ils  étaient  dis- 
)Osés  en  deux  lignes  ;  enfin  ,  quelque- 
bis  ,  ils  étaient  écartelés  entre  les 
>ranclies  d'une  croix  latine.  Cette  pé- 
îode  est  d'aiileurs  une  époque  de 
ransitioD  ;  on  y  voit  reparaître  de 
emps  en  temps  quelques-uns  des  an- 
lens  types  mérovingiens  (*),  et  la  bar- 
>arie  de  Tempreinte  rend  les  légcn- 
lea  soorent  Inintelligibles;  enfin  de 
oute  eette  période,  on  ne  connaît  que 
leux  monnaies  d*or  frappées  dans  les 
Tnriles;  elles  sontdeCharlemagnc,  sor- 
«  nt  de  l'atelier  d'Uzez,  et  présentent 
u  type  des  deniers  ;  peut-être  sont-ce 
lessoos  d'or.  (Voy.GiuiLiMAeiiB, 
*Evnf ,  UzBi.) 

XIV.  Monnaies  frappées  dans  les 
Cauies  depuis  l'avènement  de  Char" 
iemagne  jusqu'à  la  ehêite  de  Charles 
le  Gros  (887). 

Pendant  cette  période,  l'or  fut  aussi 
are  que  pendant  la  précédente.  Char- 
»magne  fit  bien  frapper  quelques  mon- 
laies  de  ce  métal  dans  la  Gaule  cisal- 
îne^à  Lacques  par  eiemple,  et  à  Béné- 
ent,  où  Gnmoafd  était  obligé d'inserire 
^  nom  de  l'empereur  sur  les  espèces  qui 
ortaient  de  son  atelier;  mais  nous  ne 
oijsocoupons  ici  que  de  la  Gaule  trans- 
Ipiue  ;  et  ensuite,  on  ne  trouve  plus  que 
leux  monnaies  d'or  de  Louis  le  Dé- 
K>nDaire.  On  peut  donc  dire  que  le  sys- 
ème  monétaire  des  Mérovingiens  était 
out  à  fait  abandonné.  Les  espèces  qui 
ouraient  étaient  le  denier  et  le  demi- 
fenier  ;  on  en  eoDoatt  un  ^and  nombre 
le  eette  époque.  Le  denier  pesait  en- 
iron  31  grains;  il  en  fallait  20  pour  un 
ou,  et  12  sous  formaient  une  livre; 
'est  de  là,  comme  on  voit,  que  date  le 
ystème  duodécimal,  système  qui  règne 
inoore  dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, et  que  la  révolution  française  a!pu 
;eule  détruire  chez  nous.  D'après  les 
îvaluations  de  M.  Gnérard ,  le  denier 
;nrlovingi(;n  valait  troi:$  Iraucs  de  notre 
jionnaie. 

nous  avons  décrit  aux  articles  Chab- 
(*}  Yoy.  PAtn  (noanaiet  de). 


LEMAGNK  ,  LoUIS  LE   DÉBONNAIRE  , 

CuAALfis  LE  Chauve,  Louis  le  Bb- 
euB,  Loon  et  CàXiMAVm  Gbabus 
LE  Gros,  les  deniers  frappes  sous  les 

règnes  de  ces  princes;  nous  renver- 
rons donc  pour  plus  de  détails  le  lec- 
teur à  ces  divers  articles.  Charlemagne 
plaçait  sur  ses  deniers  son  monogram- 
me^ et  y  inscrivait,  soit  ses  titres 
de  roi  des  Francs  et  des  Lombards , 
d*empereur  et  d'auguste  ,  soit  seule- 
ment son  titre  de  roi.  Ce  fut  lui 
qui  adopta  le  premier  le  symbole  de  la 
ville  représentée  par  une  porte,  et  Ti- 
mage  on  temple  figurant  la  religion 
chrétienne.  Quelquefois  ses  monnaies 
sont  difficiles  à  distinguer  de  celles  de 
Charles  le  Chauve,  son  petit-fils,  qui, 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie ,  fut 
aussi  empereur. 

Cdies  de  Louis  le  Débonnaire  nW- 
frent  aucune  difficulté  ;  elles  présentent 
d'ordinaire  le  nom  impérial'  autour 
d'une  croix;  et,  au  revers,  en  deux  lignes, 
le  nom  de  la  ville,  lorsqu'on  n'y  voit  pas 
remblème  de  la  cité,  comme  dans  dnq 
ou  six  villes  ;  le  temple  ;  le  vaisseau  , 
comme  à  Durestat(Wuck-te  Duerstede, 
près  Utrecht),  et  à  Quentovic  (  Saint- 
Josse  de  Canche)  ;  les  marteaux  et  It^ 
coins  monétaires,  comme  à  Melle. 

Sous  Charles  le  Chauve,  les  monnaies 
sont  presque  invariablement  marquées 
du  monogramme  carolin, environné  de  la 
formule  gratia  di  rex;  tandis  que  de 
Tautre  côté  on  voit  le  nom  de  la  loca- 
lité écrit  circolairement  autour  de  la 
croix.  Pourtant  t  quelques  pièces  où 
on  lit  r A i\Lvs  BEx  FR,  sont  douteuses 
entre  lui  et  Charlemagne. 

Quant  à  Louis  le  Bègue ,  ses  pièces 
portent  le  monogramme  de  LvdmtieuSf 
entouré  de  la  légende  misericordia 
DI  BBZ,  et  elles  sont  très-faciles  à  dis- 
tinguer. 

La  dynastie  carlovingienne  avait 
alors  presque  entièrement  perdu  son  an- 
cien prestige;  les  Francscoromençalent 
à  la  mépriser;  et,  chose  curieuse 
à  constater ,  les  monnaies  commencent 
aussi  alors  à  prendre  une  autre  tournu- 
re; (Charlemagne,  Louis  le  Débonnaire 
et  Charles  le  Chauve  avaient  en  des 
empreintes  particulières;  Louis  et  Car- 
loman,  ainsi  que  Charles  le  Gros,  .dont 
les  espèces  sont  rares  et  difficiles  à  dis- 
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tioglier ,  calquait  les  denien  d0  Char- 
Icmagne.  Garloman  et  Louis  placent 
dans  le  champ  de  leurs  espèces  le 
monogramme  de  leur  aïeul  ;  c'est  à 
peine  s'ils  osent  y  placer  le  leur  :  et 
quand  ils  5*y  hasanlent,  ils  le  loiit 
ressembler  autant  que  possible  à  celui 
de  Charlemagne  ,  lequel  apparemment 
était  devenu  un  type  consacré ,  et  qtie 
le  peuple  ac<]ueillait  avec  faveur.  A  la 
même  époque,  le  poids  des  espèces  di- 
minuait; les  princes  avaient  donc  uq 
grand  intérêt  a  calquer  les  espèces  an- 
ciennes. 

S  XV.  MonMokt  frappées  dans  les 
Gaules,  depuis  la  chute  de  Char /es 
le  Gros  Jusqu'à  Va»é!MmmU  d»  Hitf 

gues  Capet  (987). 

Charles  le  Gros  tombé,  Tempire  fut 
divisé  en  plusieurs  royaumes  indépen- 
dants. Celui  des  princes  ^ui  portait  la 
couronne  impériale,  avait,  il  est  vrai, 
conservé  une  sorte  de  suzeraineté  sur 
les  autres;  mais  cette  suzeraineté  était 
si  faible,  qu'en  realilé  elle  n'existait 
pas.  Par  la  même  raison  ,  dans  chaque 
royaume,  les  grands  feudataires  mépri- 
saient Tautorité  du  suzerain  et  se  re- 
gardaient  comme  les  maîtres  chez  eux. 
Cet  état  de  choses  inQud  beaucoup  sur 
les  monnaies. 

Rien  ne  fut  changé  au  svstème  mo- 
néUttre  en  lui-même;  le  denkr  et  Vobole 
ou  eleml'4enier  fyreni  toujours  lesseu- 
les  espèces  reçues;  ninis  d  autres  noms 
que  le  nom  royal  apparurent  dans  les 
légendes.  Pendant  les  deux  périodes 
précédente^ ,  quoique  le  nom  royal  y 
liât  le  seul  admis ,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  les  abbayes  et  les 
églises  avaient  le  droit  de  battre  mon- 
naie; c'est  un  fait  attesté  par  les  léi^en- 
des  de  monnaies  où  se  trouvent,  dès  le 
temps  de  Cbarleroagne ,  et  avant  Tan 
800,  entre  autres  noms,  ceux  de  Saint- 
Martin  de  Tours  et  de  Saint-Maurice 
en  Valais  ;  plus  tard,  sous  Louis  le  Dé- 
bonnaire et  sous  Cliarles  le  Chauve, 
ceux  deChelles,  de  Saint-.Médard  de 
Soissons ,  et  de  bien  d*autres  lieux  en- 
core. I.es  chartes  d'ailleurs  viennent  Ici 
à  l'appui  des  monuments.  Mais  il  est  pro- 
bable que  les  seigneurs  ne  jouissaient 

i>a8  encore  d'une  telle  prérogative;  car 
e  domaine  utile  n'avait  pas  cessé  d'ap- 


partenir la  loi ,  et  les  béoéfioeiqBi  b 
monnaie  poufdtproduire,iuBiealf» 

tiède  ce  domaine. 

Les  choses  changèrent  de  face  lorsqM 
Charles  le  Chauve  eut  rendu  les  tief^bé' 
iréditaires  ;  tout  en  consertaiit  in  i» 
ques  extérieures  de  soumission  so|ri» 
ce,  les  «;rands  vassaux  s'approprierait 
en  réalité  toute  la  puissance  ;  et  liifiitc4, 
ils  voulurent  constater  sur  la  nmm 
les  droits  réelsdont  ils  jouissâittit;ccà 
en  e^tàTépoque  où  nous  sommes  par- 
venusy  que  les  noms  seigneuriaux  o» 
mencent  à  paraître  sur  les  monnaies. 
Jetons  uncoupd'œil  surlesdiveisap 
lies  de  la  France. 

Hois  DE  Fbaiicb.  Le  premier  six- 
cesseur  direct  de  la  Umm  de  Clyri^ 
niagne,  Eudes,  ne  changea  rien  ao  tj^ 
adopté  par  ses  prédécesseurs  :  il  ccpa 
les  légendes  de  Louis  le  Be^ue  et  ser- 
vit d'un  monogramme  tantôt  origiul 
tantôt  imitant  ceux  de  Louis;  i  A 
même  plus  loin,  et  employa  ooohm  ^ 
le  monocramme  en  roi  m  ;  nous  avons  m 
que  Louis  III  et  Carlonian  en  a\ aient (i?' 
lait  autant.  Sous  Robert  et 
on  imita  les  pièces  de  Charles  le  Qam, 
il  en  fut  de  même  sous  Louis  d'Olltl^ 
mer  et  sous  Lothaira.  Quand  oo  B*ado^ 
tait  pas  alors  le  monogramme  ciroln. 
on  se  croyait  oblii^e  de  combiner  if'^ 
lettres  du  nom  royal  avec  les  {kuUà 
essentielles  de  ce  monogramme.  Il  f 
avait  pourtant  un  tjrpe  origiosl  :  ri» 
cri pt ion  dans  le  champ  du  mot  m 

G R  A N DS  V  Ass A  V X . Peud-int  que 
se  passait  dans  les  contrées  souaiiseiJ 
l'autorité  du  roi ,  le  plus  affreux  d6jf- 
dre  régnait  dans  les  provioem.  Ui 
unes,  comme  le  Poitou  ^  frafipsicot  ifi 
motmaîes  à  Pempreintc  ancienne  pta^ 
meul  et  simplement.  Les  deniers  s 
conmiuns  aux  noms  de  Charles  et 
Melle,  de  Pépin  et  de  r  Aquitaine,  et  p 
n'ont  aucune  apparence  extérienrecar* 
lovingienne,  n*ont  pas  dïantre  origio^ 
Dans  d'autres  provinces  ,  le  nom  ro»i' 
disparaissait;  au  Mans, par exempkrti 
Élampes,  on  lisait  d'uu  côte  obatuN 
BEZ  autour  d*une  croix,  et  de  rsutita 

KOMANIS  CIV1TA8  OU  STAMPIS  aotflf 

de  quatre  temples ,  ou  en  drui  lip* 
dans  le  champ.  (]ela  amenait 
fois  de  singulières  bizarreries;  ainsi 
ducs  de  France  ,  Hugues  le  Blisc^ 
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Hucups  Capet  inscrivaient  parfois  sur 
les  deniers  de  Senlis  la  légende  ordi- 
naire ORATIA  Di  BEX  ,  puis,  dans  la 
champ,  oiroulairement  autour  d*iino 
croix,  HVGO  DVj(  ;  Guillaume,  comte  de 
Hourges ,  mettait  son  nom  autour  du 
ïnnnoaranmip  de  Charles  ;  le  duc  d"  Aqui- 
taine respectait  le  nooi  royal,  et  même 
après  la  mort  de  Charles  (e  Chauve ,  U 
continuait  à  placer  le  nom  de  ce  prince 
dans  la  légende ,  tandis  que  l'evéque 
mettait  le  sien  dans  le  cba m  p  d e  la  même 

pièce:  cablts  ebz  fb.  ^''^^  dans  te 

champ  .1]},  tolosacivÎm  etc....  D'autres 
^ei^mêura,  tels  que  les  ducs  de  Norman- 

Jie  (voy.pemot},mettai*'nt  pins  franche- 
nent  leurs  noms;  et  les  ducs  de  France 
les  incitèrent  quelquefois,  car  un  possède 
Jea  deniers  de  Hugues  Capet  frappes  à 
Paris,et  sur  lesquels  on  lit  ei4Ti4  oi 
DUX  autour  du  monogramme  de  Hu* 
:ups.  (Voyez  Hugues  Capet.) 

/lois  dè  liannjogne.  Les  rois  de  Bour- 
^o^ne,  qui  déjà  du  temps  de  Charles  le 
Chauve,  s'étaient  séparés  du  royaume, 
frappaient  des  monnaies  dans  Test  et  le 
4ud-estde  la  France. Ces  monnaies  sont 
fort  rares  et  de  In  mf^me  nature  rpiecelles 
le  France  ;  on  en  connaît  d«'  \  ienne  et 

A  ries  qui  portent  les  nom>  de  Bozon 
5i  de  Louis  TAveugle.  Bozon  mettait 
le  niot  BBX  dans  le  ehamp  ;  Louis  TA- 
rcnple  V  faisait  graver  son  effigie. 

L/orraine  et  ilsnce.  Au  nor<i-()uest , 
?*étaient  les  empereurs  qui  dominaient; 
Is  faisaient  frapper ,  à  Strasbourg,  des 
laoiers  et  des  oboles  à  leur  nom,  quoi- 
lue  la  monnoie  ou  du  moins  les  profits 
le  Tatelier  monétiire  appartinssent  à 
l'évêque.  A  Metz  .  à  Tonl.  à  Verdun, 
leur  npm  était  accolé  à  celui  de  l  evé- 
|Lie.  Ils  6rent  pendant  le  douzième  stè» 
Ble  un  grand  nombre  de  concessions 
[Tionétaires  à  ces  contrées  (voyez  Thois- 
KvKCHF.s  ;  Sth \sBOiiBG).  Mois  il  faut 
^.lisser  rapidement  sur  ce  sujet,  et  nous 
nous  contenterons  de  dire  que  les  de- 
DÎm  frappés  en  Lorraine,  à  cette  épo< 
que,  oe  aiiifèn'iit  pas  essentiellement, 
BOUS  les  rapports  mi  style  et  de  l'em- 
preinte, des  espèces  frappées  dans  le 
r«6te  de  la  France. 


§  XM.  Monnaies /r<ippées  en  Francf* 
depuU  JJugues  Capet  jusqu'à  i'/u- 
lippe- Auguste  (1 186). 

C'est  à  Huï^ues  Capet  Que  commencé 
réellement  la  France ,  c  est  à  lui  que 
nous  devons  cesser  d'appeler  ce  pays  la 
Gaule.  Cependant  la  France  propre- 
ment dite  ne  se  constitue  qu'au  trei- 
zième siècle ,  et  le  onzième  et  le  dou- 
zième ne  sont,  en  politique  comme  en 
numismatique,  que  deux  siècles  de  tran- 
sition. 

La  base  du  système  monétaire  n'a 
pas  changé.  La  mre  se  compose  de  SO 
idm,  le  marc  ou  demi-Urre  de  10  ,  le 
sou  de  12  deniers ,  le  dnùer  de  3  o6o- 
les.  Le  denier  et  l'obole  sont  les  seules 
espèces  réelles.  On  prend  l'or  au  poids,  • 
ou .  sM  circule  quelques  espèces  de  ce 
métal ,  ce  sont  des  espèces  étrangères. 
Cependant,  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
monnaie  soit  réellement  la  même  que 
pendant  la  période  précédente.  Plus  on 
avance ,  et  plus  les  espèces  deviennent 
légms ,  plus  le  flan  se  rétrécit ,  plus 
l'alliaiiie  devient  considérable  ;  l'argent 

fmr  des  Carlovingiens  fait  place  au 
)illon,  et  de  l'an  1100  à  Tan  tSOO  il 
n'y  a  plus  réellement  une  seule  mon- 
naie d'argent. 

Le  poids  des  monnaies  et  celui  de  Hi 
livre  varie  de  province  à  province  ,  de 
ville  à  ville;  amsi ,  un  denier  de  Paris 
n'a  pas  la  même  valeur  qu'un  denier 
nianceau  ,  tournois  ou  tolosain. 

FarWi,  OrUmuHs,  Picardie,  centre 
â$  ia  Framee.  Le  centre  de  la  France 
appartenait  au  roi,  qui  frappait  des  es- 
pèces à  Orléans,  Paris.  Étampes,  Sen- 
lis, Sens,  etc.,  plutôt  comme  seigneur 
de  ces  villes  que  comme  souverain  du 
royaume;  aussi  avait-il  pour  chacune 
d'elles  un  type  particulier,  qu'il  n'était 
pas  le  maître  d'altérer.  À  Orléans,  il  ne 
mettait  pas  même  son  nom  dans  l'origi- 
ne; on  y  voyait  l'imace  de  la  ville  avec  la 
légende  avbelianis  civitas— di  dbx- 
TBA  beuvdicta;  et  c'est  ainsi  qu'est 
conçue  la  légende  de  toutes  les  monnaies 
frappées  dans  cette  ville  depuis  Philip- 
pe 1'"  jusfju'à  Philippe- Annuité,  C'était 
le  contraire  sur  les  moiuiaies  f  rappées  a 
Paris  ;  le  roi  y  inscrivait  tous  ses  ti- 
trn  (  fMT.  HlWUBS  Capit,  Roivbt, 
H^NBi  P%  Phili»pb  I*'  Loois  yil 
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et  Louis  VIII  ).  Souvent  il  ne  pouvait 
pas  toucher  à  la  monnaie  sans  le  con- 
lentement  des  bourgeois.  A  Paris  et  à 
Péronne,  Ta  et  !*«•  marquaient  les  es- 
prVes;  à  Sens,  c'était  un  temple;  à 
Mantes  et  à  Château-Landon ,  d'autres 
figures.  (  Voyez  les  mots  Louis  VI  et 
Louis  VII.  ) 

Paifs  chartrain^  Towraibie.  Chartres 
mettait  sur  ses  espèces  une  figure  très- 
barbare  et  couronnée,  qui  n'était  autre 
que  celle  de  la  Vierge  ;  et  comme  c'é- 
tait alors  l'usage  de  suivre  le  type  usité 
dans  la  métropule,  Vendôme,  Blois, 
•Cbâteaudun ,  el  même  les  Yassaux  de 
Blois ,  à  Romorentin ,  Gelles-sur-Cher, 
et  Saint-Aignnn,  avaient  adopté  la  même 
empreinte.  Du  reste ,  aucun  comte  de 
ce  pays  ne  mettait  son  nom  sur  ses 
monnaies.  Il  en  était  de  même  en  Toii- 
raine ,  où  le  chapitre  de  SainMIartin 
avait  seul  le  droit  de  monnayage  ;  le 
nom  de  la  ville,  tvroivvs  civis,  autour 
d'une  croix,  et  le  temple  défiguré,  avec 
la  légende  ses màaximvs,  étaient  tout 
ce  qu'on  lisait  sur  les  monnaies  de  cette 
province. 

Maine,  Jnjou.  Dans  le  Maine  et  l'An- 
jou, les  comtes  avaient  placé  leurs  mo- 
nograaimes  dans  le  champ  des  pièces , 
et,  comme  alors  le  peuple  tenait  beau- 
coup à  l'empreinte,  on  trouve,  pendant 
toute  cette  période,  le  monogramme  de 
Foulques  à  Angers ,  celui  d'Herbert  au 
Mans ,  quoique  les  possesseurs  de  ces 
comtés  portassent  d'autres  npms. 

Bretagne,  NormandIe.On  n'a  encore 
rvtrouvé  aucune  espèce  bretonnedecette 
époque;  et  on  n*en  a  probablement  pas 
frappé  alors  en  Normandie;  en  voici  la 
raison  :  les  seigneurs  voyaient  dans  le 
droit  de  battre  monnaie  un  moyen  de 
s'enrichir  ;  le  peuple  de  son  côté  faisait 
ce  qui  dépendait  de  lui  pour  n*étre  pas 
dupé,  et  souvent  il  s'abonnait  avec  le 
suzerain  ,  en  s'engageant  à  lui  payer  un 
droit  annuel ,  pour  qu'il  n'usât  pas  de 
son  droit  de  changer  à  volonté  les  mon- 
naies. Les  Normands  s'engagèrent  de 
bonne  heure  à  paver  à  leur  duc  ce  droit, 
qu'on  nommait  jouage  ou  monnayage; 
or,  comme  les  monnaies  perdaient  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  de  leur  bon 
aloi,  les  ducs  jugèrent  à  propos  de  n'en 
plus  frapper ,  et  de  se  servir  d'espèces 
étrangères. 


Nord  cle  là  France.  Au  nord  de  ii 
Normandie  et  des  uossessionsdu  roide 
France,  une  foule  ae  petits  phnces  bat- 
taient monnaie  :  le  comte  de  Bou^ne, 
dont  les  espèces  portent  une  fosliè 
types  variés;  l'abbé  de  Corbie,  quipoDr 
type  avait  une  crosse  entre  l'A  etfû;  . 
lesévéques  d  Amiens  et  de  CbâIoDSfdixit  I 
I^in  inscrivait  pour  légende  m«d»  I 
le  champ ,  et  ciyibus  Tvisen  légcodi. 
Tautre  pax  dans  le  champ  tout  sin- 
plement  ;  le  comte  de  Verinandois,  m 
plaçait  rimagp  de  saint  Queutin  sur  Ici 
deniers  de  cette  vjlle  ^  avec  la  léj:efid< 
MABTYB  cobohatus;  le  comte  dellv- 
dre  et  ses  vassaux,  qui,  dans TAilas 
et  la  Picardie,  frappaient,  à  la  fin  à 
douzième  siècle,  de  petites  nionnais 
sur  lesquelles  on  trouve  des  noms  à 
monétaires.  On  voit  dès  lors  appinItR 
à  Saint-Quentin  et  à  Amiens  quelque 
monnaies  communales ,  mais  qui  n 
pas^^une  longue  existence.  A  Soissons, 
deux  pouvoirs ,  le  comte  et  l'abbé  k 
Saint-Médard^  frappent  monnaie  sinisl- 
tanément  ;  è  Laon,  Vévéque  muqse» 
deniers  à  son  efligie  d'un  cdté,ekialk 
du  roi  de  l'autre;  à  Noyon.l'évéquejîci 

f)ossédait  le  privilège  monétaire,  npi^ 
ait,  par  les  deux  crosses  qu'il  sii^\ 

Sraver,  ses  anciens  droits  sur  XiMf 
e  Tournay  ;  quant  à  Gambiai,  os  l'i 
que  de  petites  pièces  flamandei  d  in- 
certaines à  lui  attribuer. 

Champagne.  Dans  la  Champaî^ei^tii 
flanquait  au  nord  les  domaines  du  ra< 
circulaient  les  monnaies  des  évéfNi^  | 
Meaux  et  de  Tarchevéque  de  Reims  ^  ! 
celles  qui  étaient  frappées  par  le 
de  Champajïne,  à  Provins  et  à  Troyf^- 
A  Meaux,  l'empreinte  varia  sou»«.t- 
d'abord  ce  fut  une  niaio  béoia^t 
puis  une  crosse,  puis  un  buste  épR*-  I 
pal;  à  Reims ,  on  vit  d'abord  le  v»- 
noî^ramme  de  l'évéque,  puis  l'ioscnpl'W 
bilinéaire,  comme  sur  les  parisis;àP^ 
vins,  un  peigne,  comme  pour  faire 
sion  au  nom  de  la  province  {Ckm^ 
one);  à  Troyes,  le  monogramme  dt  v 
baut. 

Bourgogne,  Plus  loin  ,  les  ducs 
Bourgogne,  les  évêques  de  Langres.  1« 
comtes  de  Cbalon  ,  les  abbes  de  Ciu^^ 
les  comtes  de  Mâoon,  usaient  saoi^ 
droitde  frapper  des  monnaies.  Celles  (le 
ducs  se  frappaient  à  Dijon;  elles  éuiai 
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imitées  de  celles  de  Langres  pour  le  type, 
et  présentaient  pour  empreinte  une  croix 
ficnée;  mais  cette  empreinte  ne  tarda 
pas  à  M  diversifier  de  bien  des  façons  :  à 
Langies.on  voyait  une  croix  fichée  avec 
le  nom  de  Louis,  imité  des  deniers  mé- 
rovingiens; à  Cluiiy,  la  clef  de  saint 
Pierre;  à  Mâcon ,  uii  S  et  une  croix  ;  à 
Cbalon,  un  B,  initiale  de  BurgontUa, 
avec  les  noms  des  rois  Henri,  Robert 
et  Philippe,  qui  n'avaient  cependant 
qu'un  droit  de  suzeraineté  bien  éloigné 
sur  ces  contrées;  ce  qui  prouve  que 
toutes  les  pièces  frappées  aux  noms 
des  rais  de  la  seconde  race ,  après  la 
chute  de  Charles  le  Gros  ,  n'étaient 
point  soumises  à  leur  contrôle  direct. 

Beriy,  Bourbonnais,  Nivernais.  Le 
roi  avait  acheté  en  1100  la  seigneurie 
de  Bourges  ;  ou  ne  connaît  point  de 
monnaies  de  cette  ville  avant  cette  éno- 
que;  le  roi  plaça  son  effigie  sur  celles 
qu'il  y  fit  frapper.  Ce  fut  pour  imiter  ce 
type  que  le  seigneur  de  Sancerre  plaça 
sur  Jes  siennes  une  effigie  semblable, 
avec  la  légende  gaput  ttlv8  gbsab. 
A  Charenton ,  à  Nevers  «  à  Bourbon , 
le  type  présente  le  nom  d'un  Louis 
carlôvingien  ^  avec  le  mot  bex  ,  dans 
le  champ,  mais  étrangement  défiguré  ; 
à  Issouauu,  c'est  un  M  et  un  abré- 
viation de  M(meta\  à  Déoles,  près 
Cli.lteauroux,  une  étoile  à  cinq  pointes; 
à  iMontluçon,  à  Gien  et  à  Cnateldon , 
l'imitation  servile  des  monogranunes 
de  Foulques  et  d'Herbert;  le  calque  des 
Angevins  et  des  Hanceaux. 

AwMTçnêf  limousin.  La  téte  de  la 
Vierge  sert  de  type  à  l'évêque  de  Cler- 
mont;  celle  de  saint  Martial  au  vicomte 
de  Limoges;  la  monnaie  de  ce  dernier 
ost  imitée  dans  le  Berri,  à  Château-Meil- 
lant 

Angoumois  ,  SaUUonge ,  Pértfford. 
Avant  d'adopter  comme  type  l'image 
de  saint  Martial,  le  vicomte  de  Limo- 
ges calauait  les  deniers  frappés  dans 
ville  du  temps  du  roi  Eudes.  Le 
monogramme  de  ce  roi,  dégénéré  et  en» 
touré  du  mot  lodoicvs,  forma  l'em- 
preinte des  monnaies  à  Angouléme  et  à 
Saintes.  On  ne  connaît  pas  de  monnaies 
périgourdines  de  cette  époque. 

Guienme  et  PoUou.  A  Poitiers  et  dans 
tout  le  Poitou  ,  on  imitait  Tancienne 
'QODnaie  de  Melle  ;  on  y  lisait  sur  les 


monnaies,  cablus  au  droit,  metalo 
en  deux  lignes  au  revers.  En  Guienne, 
à  Bordeaux,  Tinscription  porte  encore 
parfois  le  nom  du  Louis  carlôvingien , 
et  le  type  paraît  être  une  imitation  du 
monogramme  d'Eudes. 

Hcarn,  Quercij,  Uinguedoc.  A  Mor- 
las,  les  sirci  de  Béarn  prennent  pour 
type  le  mot  pax;  dans  le  Quercy ,  l'é- 
veque  de  Cahors  adopte  Quatre  eroi- 
settes ,  où  l'on  reooniuUt  encore  une  al- 
tération du  monogramme  d*£udes  ;  à 

Rodes ,  paraissent  les  caractères  ^  ^ 

encore  inexpliqués  ;  à  Mendes  et  à 
Lodève,  les  bustes  de  saint  Fulcran 
et  de  saint  Privas;  h  Viviers,  l'évéque 
place  une  crosse  ou  une  téte.  Le 
comte  de  Toulouse  posscilait  les  ate- 
liers de  sa  capitale ,  du  marquisat  de 
Provence,  de  Saint-Gilles ,  et  il  parta- 
geait avec  l'évéque  et  le  sire  de  Bona- 
fos  celui  d'Alby.  Ses  types  étaient  :  à 
Toulouse ,  le  nom  d'un  ancien  évéque 
V  G 

*  ^  ;  à  Saint-Gilles,  on  agneaa  pascal  i 

en  Provence,  le  soleil  et  la  lune;  à  Alby, 

quelques  lettres  où  l'on  croit  retrouver 
les  éléments  du  mot  vicecomes.  Les  si- 
res de  Foix,de  Béziers,  d'Anduze  et  de 
Sauve ,  les  évéques  de  Carcassonne  et 
de  Montpellier»  les  vicomtes  de  Nar- 
Iwmie ,  jouissaient  aussi  des  privilèges 
monétaires.  Les  pièces  frnppées  à  Mont- 
pellier à  cette  époque  ne  sont  pas  con- 
nues :  ou  a  pris  a  tort ,  pour  elles ,  des 
monnaies  de  Narbonne  (Voy.  HieuB- 
LOiiB.)  Le  sire  d'Anduze  prenait  pour 
type  un  B ,  initiale  de  son  nom  Bermon- 
dus;  il  mettait  en  outre  sur  ses  mon- 
naies les  noms  de  ses  deux  fils. 

Ancien  royaume  d  Arles.  Tendant 
longtemps ,  Lyon ,  Arles  et  Vienne  fu- 
rent les  seules  localités  de  ce  royaume 
où  l'on  frappa  monnaie.  A  Arles  , 
dont  on  n'a  pas  de  monnaies  de  cette 
époque^  et  à  Vienne  ,  c'était  l'évéque  qui 
jouissait  de  ce  droit;  à  Lyon ,  ce  fut  le 
roi  d'abord,  puis  son  successeur  Tempe- 
reur.  A  la  fin  du  douzième  siècle,  Tempe- 
reur,  voyant  son  pouvoir  diminuer,  ainrui 
mieux  donner  que  laisser  prendre  les 
droits  mouétaires;il  les  accorda  au  çrince 
d'Orange,  au  comte  de  Yalentinois,  au 
pape,  dont  on  ne  connaît  pas  de  mon- 
naies de  cette  époque,  au  comte  de  Pro- 
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vence,  qui  se  trouve  dans  le  même  cas, 
à  l'archevêque  de  Lyon ,  qui  iiisrrivait 
sur  les  siennes,  autour  d'une  L,  initia- 
le de  son  nom.  pbima  sedes  gallia- 
Kfu ,  tandis  que  son  ri?al,  l'archevêque 
de  Vienne,  mettait  sur  ses  deniers  Vi- 
mn^e  de  snint  Maurice,  avec  In  letiende 
M  AXIM  A  GALLî\nuM.  Valcncc  plaçait 
tout  sinipieiiient  un  aigle  dans  le  champ 
de  ses  monnaies ,  et  en  légende  le  nom 
de  sainte  Apollinaire  son  patron. 

Comté  de  Bourgogne.  Quelques  ab- 
bayes ,  le  ronite  et  i'arclirvt^qnp  {je  Be- 
sancon ,  jouissaient,  dans  le  comte  de 
Bourgogne,  du  droit  de  monnayage.  Le 
comte  battait  monnaie  à  Lons-le-Sau» 
nier;  une  de  ses  pièces,  la  seule  oui  soit 
connue,  porte  en  monogramiYie  les  let- 
tres ro,  sans  doute  pour  Cornes.  Besnn- 
^'OM  ,  où  dominait  l'evé^que,  était  encore 
plein  des  souvenirs  de  l'antiquité  ;  un 
temple  entouré  de  la  légende  pobta 
HIGBA  y  faisait  allusion  a  la  fameuse 
porte  7}oîre  qui  subsiste  encore;  cnv- 
soPOLis,  kl  ville  ci'(»\,  était  un  nom 
que  cetle  vide  se  donnait  dans  sou  or- 
gueil; PROTHQHABTYR ,  autour  d'une 
main  JbénissKinte ,  rappelait  le  bras  de 
saint  Etienne ,  précieuse  relique  qu'elle 
croyait  posséder. 

Lorrainej  Alsace,  Plus  loin  vers  l'est, 
on  rencontre  des  pays  tout  allemands: 
la  Lorraine,  où  les  ^^éques  de  Metz,  de 
Toul ,  de  Verdun ,  et  les  ducs  ,  battent 
monnaie  dans  une  foule  de  villes  et  de 
châteaux;  et  l'Alsace,  où  I  évoque  de 
Strasbourg  jouit  des  m^mes  privilèges. 
Là,  tout  est  germanique  :  stvle,  em- 
preinte, système  monétaire.  L'influence 
irauçaise  y  a  totalement  disparu.  A 
Metz,  on  voit  un  temple,  ou  bien  l'image 
de  saint  I^ticmie,ou  hwn  le  moiioi^ram- 
me  inq  tinal,  avec  U-  nom  de  Tevéque;  il 
en  est  de  même ,  à  peu  près ,  à  Verdun 
et  à  Toul.  A  Strasbourg,  on  voit  long- 
temps encore  subsister  l'empreiiUe  im- 
périale; et  cependant  les  momiayeurs 
y  sont  comujensaux  de  rev^'ijuc. 

hésunié.  Comme  on  Ta  vu  ,  la  France 
est  loin  d*étre  homogène;  il  y  a  d^ahord 
deux  grandes  divisions  :  la  France  royale 
et  la  France  impériale.  Dans  la  France 
royale,  un  nombre  immense  de  divi- 
sions ;  dans  la  France  impériale ,  deux 
graqdes  divisions  seulement  :  Tancien 
royaume d*Arle8  et  la  Lorraine,  reliés, 


pour  ainsi  dire,  entre  CDi,  par It  conté 

de  Bonrizopne. 

Dans  cette  longue  période ,  l'art  ne 
reste  pas  statfonnaire;  dans  ses  progrès 
on  remarque  deux  époques  principal: 
au  onzième  siècle,  le  flan  est  plus  lam, 
l'argent  des  deniers  plus  pur,  les  Iftlw 
mieux  formées,  le«  types  plus  franci)^ 
ment  accusés  ,  mais  quelquefois  ao» 
la  barbarie  est  plus  grande.  Aleis  fr 
raissent  les  légendes  ambitieuses  dk 
nous  avons  donné  quelques  spécimenf, 
et  dont  voici  d'autres  exemples  :  cm- 

TAS  LVCHORVM  (  Toul  \  VBBS  CUVO- 

BUH,  \  erduu.  Les  monnaies  du  dou- 
zième siècle  sont  plus  simples ,  ommm 
ambitieuses;  mais  si  l'art  est  plus r/h 
sonnable.  le  flan  des  pièces  diminu«,rt 
il  en  est  de  même  de  leur  poids  et  d« 
leur  aloi  ;  enfin  ce  que  l'on  i:agne  du 
côté  de  l'art,  on  le  perd  du  côte  de  la 
pureté  de  la  matière. 

Outre  ces  oractèrCS  i^éraux,  on  re- 
marque dans  les  monnaies  de  cette  épo- 
que les  profiuits  d'une  foule  décote» 
particulières  ;  ainsi  l'art  des  ateliers  ie 
Paris ,  d'Orléans  et  du  centre,  est  iMi 
différent  de  l'art  flamand;  on  ans- 
marque  un  autre  en  Bourgogne,  oi 
autre  en  Auvergne  et  en  Limousin,  M 
autre  en  Ouienne,  Sainton;je  et  Aneou- 
mois,  un  autre  dans  le  marqdisatde 
Provence,  un  aotre  dans  te  Lansuedoe; 
enfln,  on  autre  tout  allemand  et  qui 
forme  une  disparate  immense  à  côieri? 
tous  les  précédents,  en  Lorraine  el 
Alsace. 

§  XVIL  Monnaies  frappées  en  Franc* 
depuis  Philippe  .-/uguste  jusquf» 
règne  de  Philippe  le  Bel  (1285). 

Jusqu'ici  les  monnaies  ont  etelocai^i 
c'est-à-dire  que  le  roi  n'a  eu  le  droit  d« 
frapper  monnaie  à  Orléans,  Paris,  Cfei* 
teau-Landon  ou  Étanipes  ,  que  p^jra 
qu'il  était  le  seigneur  d  Orléans,  de  Pa- 
ris ,  de  (Ihtlteaii-Landon  et  d'ft.imp<* 
Maintenant  les  rôles  vont  changer.  i« 
roi  frappera  monnaie  en  sa  mialitédi 
roi  ;  sa  monnaie  sera  celle  de  i*Éut,  t^ 
die  devra  être  admise  partout,  tiodis 
que  celles  des  seigneurs  seront  rircoi* 
crites  dans  leurs  terres.  li  y  aura  bb? 
lutte  longue  et  acharnée  entre  les  deu» 
systèmes,  mais  le  sytènie  royal  lli'* 
par  triompher. 
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lie  système  inonétaire,  général, 
toujodfs  ceUn  doni  la  itase  a  été  établfe 

pnr<:iKirlemagne  ;  seulement,  \e$ouva 
devenir  une  monnaie  réelle;  i!  ne  sera 
cepciiilnnt  pas  connu  sous  le  nom  de 
sou,  mais  sous  celui  de  gros.  L'or  re- 
paraîtra sous  les  noms  &o(mett  de 
vuhsse  et  de  roya/,  et  ce»  espèces  Yao- 
dront  20  sous  ou  une  livre. 

France  centrale  et  royale.  Philippe 
Auguste  vient  d'acheter  à  l'abbaye  de 
St-Maitln  de  Tours  son  droit  de  mon- 
nayage ;  fl  décide  que  dorénavant  les 
tournois  auront  cours  dans  le  Mîdl»  et 
les  parhis  dans  le  Nord.  Il  cnfi»;erve 
néanmoins  l'inscription  des  noms  lo- 
caux ;  ainsi  à  Arras,  à  Péronne,  à  Mon- 
treiiil,  à  St-Omer,  il  fait  des  parlsis; 
mais  sur  ces  pièces,  dont  Tempreinte  est 
Mlquée  sur  celle  des  deniers  de  la  capi- 
tale, les  noms  locaux  paraissent  encore. 
Il  en  fut  de  nu'me  sous  Louis  VIII  ; 
mais,  sous  Louis  IX,  les  mots  takisivs 
civis  et  TYHONYS  G1VIS  devinrent  des 
noms  de  monnaies,  et  hgms  tournois 
hit  fr.ippé,  aln<;i  (juc  Vagnel ,  dans  tous 
l<*s  ateliers  nionetnires  de  la  Frnnce 
ïo;jfale.  Philipiwî  111  suivit  l'usage  intro- 
duit par  son  père. 

PayM  Chartrain,  Dans  le  pays  Char- 
trnin  on  conserve  les  types  de  la  pé- 
*"iode  précédente;  seiilrine  ^t  les  espèces 
ne  sont  plus  anonymes,  elles  nortent 
dans  les  légendes  les  initiales  du  nom 
des  seigneurs. 

Maine  et  fnjou.  Dans  le  Maine  et 
I  Anjou,  un  frère  du  roi,  Charles,  rem- 
place les  ninnoiirammes  de  Foulque  et 
d  Herbert  par  une  clef  et  une  couronne; 
■nais  il  conserve  leurs  titres  dans  les  lé- 
gendes. 

liretagne  et  Normandie.  Les  dues 

de  Bretap:ne  commencent  à  frapper 
nionnaie  a  Nantes  et  à  Rennes;  leurs 
pièces  offrent  pour  type  des  croix  ;  à 
Guingamp  ,  je  comte  de  Penthièvre 
pi  x  e  son  effigie  sur  les  siennes.  La 
Normandie  reste  toujours  sans  monu* 
«ienis  monétaires. 

^orU  de  la  France.  Une  partie  du 
t^ord  de  la  France  était  réunie  à  la  cou- 
ronne, et  les  parisis  3^  circulaient;  mais 
a  Soissons,  à  Laon,  à  Noyoo,  les  mon- 
•^S'ts  avaient  la  m^me  ei)if>reinte  que 
pendant  la  période  précédente;  Cam- 
"fay  commentait  a  émettre  de  nom- 
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breuses  ^  belles  pièces  à  Teffigie  des 

évéques. 

Champagne.  Kîen  n'était  changé  en 
Champagne,  si  ce  n'est  que  le  comte  de 
Rhetel  y  copiait  les  espèces  que  son 
suzerain  faisait  frapper  à  Provins. 

Bourgogïte.  Uévéque  fj^t  Langres 
avait  change  son  type  ;  une  crosse  accos- 
tée du  soleilet  de  In  liiney  avait  remplacé 
la  croix  fichée;  et  bientôt  après,  ce 
nouveau  type  cédait  la  place  au](  armes 
éniscopales.  Mâcon  ,  Ciuny,  Tournus , 
Chalon ,  Autun ,  cessaient  de  fra|>per 
monnaie ,  tandis  (|ue  les  espèces  émises 
par  le  duc  devenaient  plus  nombreuses; 
il  n'avait  qu'un  atelier  à  Dijon,  mais 
cet  atelier  était  très-actif. 

Berrî,  Bourbùnnals,Nivemaii,  Bmir- 
ges,  qui  appartenait  au  roi,  ne  firappait 
plus  que  des  tournois  et  des  parisis; 
mais  lesautres  localités,  Snncerre,Déols^ 
Bourbon,  Nevers  ,  (lhareiiton,  conser- 
vaient leurs  anciens  types,  les  altéraient 
de  phis  en  plus ,  et  commençaient  à 
inscrire  dans  les  légendes  les  lîoms  de 
leurs  seigneurs;  enfin,  on  voyait  s'éta- 
blir un  atelier  monétaire  dans  une  nou- 
velle localité.  Vierson,  qui  prenait  pour 
type  une  espèce  de  fleur  de  lis. 

Auvergne  y  Limousin,  Aucun  chan- 
gement dans  les  espèces  de  Limoges 
et  de  (lier  mont  ;  le  vicomte  de  Turenno 
commence  a  frapf)er  monnaie,  et  il  imite 
les  pièces  de  la  Marche  et  d'Angou- 
léme. 

AngaumoUy  Sainiongey  Périgord. 

Aucune  monnaie  connue  du  Périijord  ; 
les  deniers  de  Saintes  disparaissent;  les 
sires  de  la  Marche,  maîtres  d'Angoulé- 
me ,  altèrent  le  type  des  pièces  de  cette 
▼ille,  et  inscrivent  leurs  noms  dans  les 
l^endes.  Ces  monnaies  présentent  alors 
im  assemblage  bizarre,  un  nom  féodal 
et  un  nom  carlovirmien,  lvdovicvs 
£C0L  au  droit;  hvgocomls  uab.  au 
revers. 

Poitou,  Guienne.      Poitou  est  de* 

venu  l'apanage  d'un  fils  de  Frnnce,  qui 
copie  les  tournois  de  son  frerc  if  roi,  et, 
pour  ce  fait,  est  par  celui-ci  vertement 
réprimandé.  La  Guienne  est  tout  an- 
glaise, et  les  esterlings  commencent  à 
s'y  introduire. 

Btarn  ,  Çuercy ,  Ijinguedoc.  Les 
monnnies  béarnaises  de  cette  epo(pie 
sont  mconnues.  Celles  du  Quercy  sont 
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semblables  à  celles  de  Tépoque  précé- 
dente. Les  autres  disparaissent,  à  Tex- 
eeption  de  celles  du  comte  de  Toulouse, 
fils  de  France  aussi,  qui  imite  le  sei- 
gneur de  PoitieiSt  et  s'attire  les  mêmes 
réprimandes. 

Ancien  royaume  d'Arles.  Rien  de 
cbangé  à  Lvon ,  Yleniie  el  Yaleooe  ; 
Die  nrapne  des  deniers  au  type  de  la 
Vierge  ;  le  prince  d'Orange  contrefait 
toutes  les  pièces  de  ses  voisins ,  puis 
adopte  ses  armes  pour  type;  le  comte 
de  Provence  place  son  efligie  sur  ses 
espèces ,  puis  calque  encore  les  pièces 
françaises. 

Comté  de  Bourgogne.  Le  pouvoir  est 
partagé  entre  les  comtes  de  Vienne  et 
de  Chalon  qui  battent  monnaie  à  Arlay, 
Orgelet,  Lons-le-Saulnier  et  Auxonne. 
Hais  les  espèces  sorties  de  œs  ateliers 
ne  sont  point  connues.  L*éf  éqne  de 
sanoon  ne  change  rien  à  sa  monnaie. 

Jjorraine ,  Alsace.  Le  buste  des  pa- 
trons avec  le  nom  épiscopal  se  voit  sur 
les  monnaies  de  Metz,  Toul  et  Verdun. 
Pailois  pourtant  ces  monnaies  sont 
anonymes;  elles  le  sont  également  dans 
le  duchéf  où  elles  portent  les  armes  du 
duc.  En  Alsace ,  les  esiièces  sont  éga- 
lement anonymes ,  et  de  plus  on  voit 
paraître  des  biactéates,  c'es^à-dire  des 
pièces  frappées  en  relief  d*un  côté  et  en 
creux  de  l'autre. 

Résumé.  Les  grandes  différences  que 
Ton  remarquait  pendant  la  période  pré- 
cédente, entre  les  différentes  écoles  ar- 
tistiques, tendent  à  devenir  moins  sensi- 
bles; elles  existent  cependant  encore, 
et  il  y  en  a  toujours  de  bien  tran- 
chées entre  les  monnaies  de  France  et 
celles  de  la  Flandre,  et  entre  les  mon- 
naies de  ces  deux  contrées  et  celles  de  la 
Lorraine;  le  type  locsl  se  maintient 
encore;  mais  on  rcmanjue  que  l'imi- 
tation du  type  royal  commence  à  tenter 
Tavidité  dès  privilégiés. 

§XVin.  Monnaies  frappées  en  Frarxe 
depuis  P/U/ippe  le  Bel  jusqvCà  PhU 
lipp€4e  Long  (1316). 

Philippe  le  Hel  trouva  le  système  fi- 
nancier dans  un  état  prospère;  il  en 
profita  pour  tromper  le  peuple  et  alté- 
rer les  monnaies ,  et  bientôt  tous  les 
sage^  règlements  de  Philippe  Auguste 
et  de  samt  Louis  durent  mis  en  ^ubli. 


Le  peuple  murmura  ;  pour  le  faire  taire, 
le  roi  rétablit  la  monnaie  bourgem 
et  Tadjoignità  la  monnaie  noriiiiftèli 
monnaie  tournois;  il  fit  aes  boui 


nouveaux^  des  bourgeois  forts^  dedoa- 
bles  deniers  et  de  doubles  royfluj.ou 
deniers  royaux  i  le  peuple  ne  s'abusa 
pas,  et  l'ouvrage  de  saintLouis  péritrair 
un  instant.  Mais  à  la  mort  de  Pbiypfe 
le  Bel ,  il  fallut  revenir  à  Tancien  sti- 
tème,  et  Louis  X  remit  en  vigueur  ks 
ordonnances  de  son  bisaïeul.  En  Uli, 
il  régla,  par  C ordonnance  de  Lagnst^C), 
le  type  et  la  valeur  de  la  mocBaie  és 
barons  ;  et  en  les  empêchant  de  frauder, 
il  parvint  à  supprimer  une  partie  de 
leurs  ateliers,  en  acheta  une  autr?. 
et  bientôt,  il  n'y  eut  plus  que  les  grood? 
feudataires  qui  coutinuèreut  a  battre 
monnaie. 

Pays  Chartrain»  Lescomtes  dslH» 
et  de  Vendôme  cédèrent  au  roi  Ifois 
hôtels;  mais  Châteaudun  et  Vendômf 
conservèrent  leurs  ateliers  et  battirent 
des  deniers  aux  types  consacrés,  ea 
èherohant  toutefois  à  se  rappiedier* 
Tempreinte  locale. 

Maine  et  Anjou.  Les  comtes  du 
Maine  et  d'Anjou  vendirent  leur  droit 
au  roi. 

Bretagne.  La  Bretagne  frappadest» 
breuz  deniers  marqués  aux  armes  de  n 

ducs. 

Champagne.  Les  évênues  de  Meaui 
et  de  Reims,  et  le  comte  (le  ChampagDfi 
émirent  encore  des  espèces  au  coid- 
mencement  de  cette  période;  maliik 
cessèrent  bientôt  leur  ûibrieatioo. 

Nord  de  la  France.  Le  comte  (te 
Flandre  et  l'évêque  de  Cambrai  frap- 
pent de  belles  monnaies;  le  ptema'! 
fait  fobrlquer  à  Alost  et  à  Giod 
?  ros  imités  de  ceux  de  France;  en  outre, 
il  invente  une  monnaie,  appelée  le  ni- 
valier  armé ,  qui  doit  être  uniléf  dan? 
bien  des  provinces  ;  c'est  à  Valencienaei 
au'on  commence  à  la  frapper.  Le  coni* 
de  Sain^Pol  et  le  comte  de  Bar  eon- 
mencent  à  émettre  des  espèces. 

Bourgogne.  Toutes  les  espèces  loc^ 
ont  dispru,  à  l'exception  de  celles  da 
duc  qui ,  a  Dijon  et  a  Auxonne ,  coiQ* 
mence  à  calquer  les  monnaies  do  roi' 

Berri,  B<mrbotmals,I9ioerniait%/^ 
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tergne ,  timouHn.  Les  petites  mon-  S  XIX.  M&imales  frappées  en  /Vonee 

naies  du  Berri  disparaissent  peu  à  peu;  dmdi  Philippe  m  Long  Jutqu'à 

le  sire  de  Bourbon  s'allie  avec  le  prieur  CSaries  FUI  (1488). 

de  Souvigny,  dont  bientôt  il  usurpe  le 

droit,  et  contrefait  les  deniers  de  Vienne  La  réforme  apportée  par  Louis  X 

et  de  Besançon;  à  Nevers,  les  armoi-  tua  les  petits  faussaires,  mais  elle  ne 

ries  envahissent  le  type,  et  la  monnaie  put  atteindre  les  grands,  et  Philippe  de 

va  bientôt  disparaître.  Il  en  est  de  Valois,  malgré  son  bon  vouloir,  futforeé 

même  à  Auxerre,  à  Tonnerre  et  en  Au-  par  le  malheur  des  temps  d'altérer  en- 

vergue.  rorc  la  monnaie.  Il  lit  dix  nouvelles 

MarcIie^  Poitou,  Dans  la  Marche  et  espèces  en  or  ;  mais  ses  gros  tournois 

le  Poîtoo,  les  fils  de  Phioce  oopient  les  fureqt  d^asses  mauvais  aloi.  Sous  le  roi 

pièces  da  roi,  puis  Ils  lui  oèdîent  leur  Jean,  ce  fut  pis  encore.  Charles  V  ne 

aroit.  ramena  Tordre  dans  le  système  flnan- 

Guienne.  Dans  cette  province  parais-  cier  que  pour  un  instant.  Sous  Charles 
sent  de  fort  belles  et  de  fort  nombreu-  VI,  nouvelle  altération  des  monnaies,  et 
ses  espèces ,  semi-anglaises,  semi-fran-  faux  monnayage  exercé  par  le  dauphin 
çaiset,  souvent  calquées  sur  les  monnaies  (  Charles  Vu  ),  contre  lequel  les  An- 
royales,  glais  essayèrent  en  vain  de  lutter  en  fa* 

'Béarn,  Quercy^  Languedoc.  On  ne  briqunnt  de  bonnes  espè<!es.  Enfin  Char- 

connaît  aucune  monnaie  béarnaise  de  les  VII  recouvra  son  royaume;  alors  il 

cette  époque;  ceHe du Quercy disparaît;  revint  à  la  forte  monnaie,  et  en  cela 

le  Languedoc  est  réuni  à  la  France  et  II  fut  Imité  par  Louis  XI. 

on  y  frappe  des  espèces  royales;  puis  Châteaudun ,  Fendôme.  Ges  deux 

Philippe  le  Bel  y  rétablit  la  monnaie  lo-  petites  localités  cessent  de  frapper  mon* 

cale;  on  n  de  ce  prince  un  curieux  de-  naie  vers  le  commencement  de  cette 

nier  où  l'on  lit:  tola'  civis.  période;  mais  avant  que  leurs  espèces 

Ancien  royaume  Arles.  Rien  de  disparaissent,  elles  s  attachent  a  cal- 
dian^  à  Lyon  et  à  Vienne  ;  à  Arles ,  quer  les  espèces  royales.  En  général,  ee 
on  trouve,  dès  le  treizième  siècle,  des  siècle  est  celui  des  faux  monnayeurs. 
monnaies  archiépiscopales  qui  devien-  Bretagne,  Jean  de  Montfort  et  Char- 
iient  bientôt  très-nombreuses.  Le  dau-  les  de  Blois,  qui  se  disputent  le  duché, 
phin  frappe  de  beaux  deniers  ayant  pour  calquent  les  tournois,  les  lions  de 
type  un  dauphin  ;  le  prince  d'Orange  Flandre,  les  gros  à  la  mue,  à  la  fleur 
continue  de  âlquer  les  espèces  de  ses  de  lis,  à  Tétoile,  enfin  toutes  les  pièces 
▼oisins  ;  le  pape  frappe  monnaie  à  Avi-  qui  circulent  en  France;  et  leurs  suc- 
gnon,  d'nbord  au  type  de  la  clef,  puis  à  cesseurs  suivent  en  cela  leur  exemple, 
son  etligie  ou  à  celle  de  saint  Pierre.  Le  Les  ducs  Jean  et  François  Y'  frap- 
roi  de  Sicile  invente,  en  Provence,  une  peut  de  nombreuses  et  belles  espèces 
foule  de  types  particnlicars.  d'or. 

Ciomitf  os  JKM0n0ro9fi«.  Rien  de  changé  Normandie.  Charles  le  Mauvais  et 

5  Besançon;  les  espèces  du  comté  de  son  fils  Philippe  introduisent  dans  leur 

Bourgoefne  se  multiplient;  mais  elles  comté  é'Évreux  des  espèces  contrefaites 

sont  inconnues,  à  l'exception  de  celles  de  celles  de  France,  et  irappées  soit  dans 

d  Auxonne.  cette  province,  soit  dans  la  Navarre. 

LomOnê  «i  Attaee,  Rien  non  plus  Fkmdrt.  L«  gros  au  lion  de  Flan- 

de  nouveau  dans  le  système  de  ces  pro-  dre ,  les  cavaliers  armés  de  Valencien- 

vinces.  nés,  les  esterlings  d'Angleterre,  les  gros 

Résumé.  Déjà,  on  le  voit,  l'histoire  tournois  et  les  pièces  d'or  françaises 

monétaire  commence  à  se  simplifier.  Le  sont  les  types  usités  dans  tout  le  Nord , 

nombre  des  monnaies  locales  diml-  à  Cambrai,  en  ïlandre,  à  Saint*Pol  et  à 

nue.  Le  style  commence  aussi  à  être  Ligny. 

un  peu  plus  uniforme;  partout  enfin  ^ot/r^o^.Kn  Bourgogne,  on  calque 

les  barrières  artistiques  qui  séparent  la  le  florin  d'or ,  ainsi  que  les  espèces  de 

France  allemande  ae  la  France  fran-  France.  Sur  la  fin  de  cette  période ,  le 

çaise  commencent  à  disparaître.  duc  devient  maître  de  la  Flandre  et  de 


Digitized  by  Google 


■ONNAIE  L*UNIVERS. 


MONNAIE 


la  plupart  des  villes  du  Nord  ;  on  cesse 
alors  d'y  calquer  les  esterlings  ,  pour 
imiter  les  es|>èces  anglo  -  françaises. 
On  a  de  la  Bourgogne  et  de  la  Flandre,  à 
cett«  époque,  A  nombreuiM  et  de  ma- 

fniÂc|Mes  pièces  de  Louis  de  Maie ,  de 
hilippe  le  Hardi ,  de  Jenn  sans  Peur,  de 
Philippe  le  Bon  et  de  Charles  le  Témé- 
raire; c'est  sur  les  espèces  de  ce  dernier 
fiie  It  mlltésine  paratt  poar  la  pre- 
■Mcre  foii. 

Berri ,  Bourbonnais ,  Nivernais.  Quel- 
oues  petits  seigneurs  du  Berri  ,  îe  sire 
de  Mehun  entre  autres ,  copient  les  es- 
pèces du  roi  ;  mais  leurs  ateliers  cessent 
de  feootîonner  dèt  le  oonmeiiceineat  de 
cette  période.  T>e  sire  de  Bourbon  ù&m 
également  de  battre  moimaie  dans  ses 
terres  ;  mais  il  établit  a  Trévoux,  dans  le 

f»avs  de  Domt>es,  des  ateliers  qui,  vers 
a  'fin  de  cette  période,  deviennent  trèa- 
acti fs.  Nevera  frappe ,  sous  lea  oomtet 
de  Flandre,  quelques  deniers  aux  armes 
de  ces  princes;  mais  ses  ateliers  ne  lar- 
dent pas  a  se  fermer. 

Guienne.  En  Guienne  paraissent  des 
iéopardB  d'or  et  d*autreS  magnifiques 
monnides  de  tous  métaux  »  or,  argent , 
billon  ;  Tiniitation  des  monnaies  fran- 
çaises s'y  ralentit  vers  la  liti  de  la  pé- 
riode, et  l'on  y  voit  apparaître  le  hardi, 
auu  sous  Louis  XI,  doit  s^assimiler  au 
tard  dauphinois;  du  reste ,  ie  système 
anglais  continue  à  y  prédominer. 

Béarn  ,  Foir.  Le  comte  de  Foix  et 
les  sires  de  liearn  frappent  de  belles 
monnaies  d'or  et  d'argent,  qui  ont  pour 
type  la  vaohe  figurée  dans  leurs  armes, 
avec  Pandenne  devise  de  Morlas. 

Ancien  ror/aumed\irles.  A  cette  épo- 
que, c'est  in  Provence  (jui  domine  dans 
1  ancien  royaume  d'Arles  ;  c'est  elle  qui 
dirige  rempreinte,etsesflorins  d'or  sont 
imités  partout.  Il  en  est  de  même  de  ses 
eartins ,  c^ue  les  princes  d*Orange ,  le 
dauphin,  I  évcque  de  Die,  le  p-ipe  m^me 
s'empressent  de  calquer.  Arles,  \  ienne, 
Lyon  ne  Jouent  plus  qu'un  rôle  peu 
important  ;  on  y  copie  les  espèces  de 
France,  et  leurs  seigneurs  reçoivent,  pour 
ce  fait,  ainsi  que  les  princes  d'Oran^, 
de  vives  réprimandes  de  Cliarles  V. 
Lorsque  le  roi  devient  maître  du  Dau- 
phine  et  de  la  Proveuce,  le  système  tran- 
sis, déjà  aocueilii  avec  feveur  dans  cette 
contrée  tcadàyptédomiiiertoiitàiait. 


Comté  de  Bourgogne.  Iji  fnTént- 
Comté,  à  l'exception  d'Auxonne.  «inî 
les  ateliers  sont  fort  actifs,  produit  {m 
de  monnaies;  celles  de  BcsaBOooiNt 
inconnues  t  à  Saint-(^n-de-Joa,  « 
frappe  des  francs  à  pied ,  sonbbbkii 
ceux  du  roi  ;  ce  qui  attire  surcCllCI^ 
baye  la  colère  de  Oiarles  V. 

Zorrame.  Metz,  qui  a  toujours  fn|fe 
d*excellente8  monnaies,  conserve^  fît 
dant  cette  période,  un  type  onifd 
Vers  le  milieu  de  cette  m<*Mie  période, 
l'évêque  cède  son  droit  aux  bour- 
geois et  ne  se  réserve  que  les  atflK* 
monétaires  de&ivilies  adjacentes,  te. 
qa%  VUs ,  Marsal  ,  etc.  Les  bov- 
«sois  fabriquent  alors  des  espèces  d'or, 
d'argent  et  de  billon.  Il  n'en  est  pasde 
m^me  à  Toul  et  à  Verdun;  l'evêquf 
la  preunere  de  ces  villes ,  Thomas  ^ 
Bourlemott-,  est  un  des  plus  gmdite 
monnayeurs  de  son  époque.  Gdoi  à 
Verdun  semble  avoir  aussi  copie  les  \^ 
ces  françalses,mais  avec  plus  de  irifrat 
quoi  qu'il  en  soit,  les  pièces  trappcfs  ) 
cette  époque  par  ces  prelatji  sont 
et  peu  connues.  Le  duo  de  LonaiBe,ii 
son  voisin  le  duc  de  Bar,  csl^dml 
d'abord  les  pièces  de  France,  1p  premiff  1 
sous  Philippe  de  Valois,  le  second  pnfr 
cipalement  du  temps  du  roi  Jean;  œù»  i 
k  la  fin  de  cette  période,  tous  deii 
talent  formé  une  belle  et  riche  suiuée  { 
monnaies.  C'est  seolement  dans  les  i^r- 
niers  temps  que  la  monnaie  d'or  ' 
en  lorraine;  dans  le  ducliéde  B3r,f^ 
se  montre  dès  la  deuxième  moitié  à 
oiiatonième  siède.  L'Alsace  se  tint» 
jours  dans  le  système  allemand. 

fiésvmé.  L'art  monétaire  a  faitàcrtlf 
époque  d'immenses  progrès ,  et  on 
remarque  plus,  comnie  dans  iaperw* 
précédente ,  différentes  écoles  trti* 
ques.  La  Lorraine,  il  est  vrai,  lescDj 
toujours  un  peu  de  l'Allemagoe, 

f provinces  du  midi ,  de  rKspagned» 
'Italie;  mais  les  (litïérences  sont 
niment  moins  trauciices. 

Le  besoin  de  l*unité  monétaire» » 
tn  outre  sentir  de  plus  en  plus,  et  ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  les  grands  >«• 
gnenrs  terriens ,  qui  possèdent  rnc>^^^ 
le  droit  de  battre  monnaie,  ne  ctokl!  ■ 
obliges,  pour  faire  agréer  leurs  espèce*' 
de  les  rendre  auisi  semblables  que 
ble  k  celles  du  roi.  Enfin  ^ 
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lorte  le  dernier  coup  à  la  monnnie  lo- 
•alp  de  la  Franco  rovale.et  tons  les  irrands 
iets  viennent,  les  uns  aurès  les  .uitres, 
bmer  un  grand  tout  qu'il  lègue  à  Char- 
«VIII. 

p  XX.  Monnaies  frappées  en  France 
degmlg  Charie$  mi  Jusqvfà  ffmh 
H  m  (1574). 

A  lâ  mort  de  Louis  XI,  la  Bretagne 

i  Touest;  le  royaume  de  Navarre,  la 
principauté  d'Omnire  et  le  romt.it  Ve- 
laissin  au  sud  ;  une  pnrtie  du  comté  de 
.Bourgogne,  Metz,  Toul,  Verdun,  le 
iuehe  de  Bourgogne,  quelques  princi- 
pautés de  la  Champagne,  la  Bresse  et  le 
f)ugey  à  Test;  enfin,  la  Flandre  au  nord, 
•taient  les  seules  provinces  qui  eussent 
Mirore  des  seigneurs  particuliers.  Char- 
tes YIIl  reunit  la  Breta|;ne  a  la  cou- 
ronne. Il  suivit  d'abord  la  route  traeée 
par  ses  prédécesseurs,  le  système  mo- 
nétaire resta  le  môme  ;  mnis  les  guerres 
l'Italie  produisirent  de  grands  chango- 
'iirtits  dans  les  espèces.  Jusqu'à  celte 
'poque,  le  gros  tournois  avait  été  la  plus 
forte  monnaie  d'argent;  on  s'accoutuma 
ilors  à  en  voir  de  plus  grosses;  les  Uê" 
funs  et  dcmi-testons  devinrent  à  In  mode 
'vny.  Charles  VI II;,  et  le  roi  en  lit  Irap- 
pcreu  Italie  à  son  nom  et  à  son  efligie. 
Louis  XII  les  introduisit  en  France,  et 
on  continua  à  en  frapper  sous  Fran- 
[  ois  V\  Henri  II,  Charles  IX,  Henri  lU 

et  Henri  IV. 

Alors  une  grande  révolution  s'opérait 
dans  les  arts;  le  moyen  c^ge  faisait  place 
a  la  renaissance  ;  les  types  anciens  dis- 
i)araissaient  ;  sous  François  I***  le  mil" 
lesîme  allait  figurer  sur  les  monnaies 
rovales,  ()onr  n'en  plus  disparaître  ;  sous 
CluirlesVUI  en  Italie,  sous  Louis Xll  en 
France,  le  buste  du  roi  parut  sur  les  es- 
pèces; sous  Henri  II,  le  moulin  fut  in- 
venté, et  pu  s'en  fallut  que  les  types 
romains  n  envnln<sent  la  monnaie  cou- 
rante ;  on  couronnait  de  laurier  TeffiLLie 
royale;  la  figure  de  la  l'iance^  calquée 
sur  celle  de  Rome  Nieéphore,  paraissait 
au  revers  des  henris  cTor,  avec  son  nom, 
G  ALLIA,  et  In  légende  despièccsdeTra» 
Jan,  opTiMO  i'Ri>r.nM. 

De  Charles  V  111  a  Henri  III ,  les  es- 
pèces d'or  furent  toujours  les  mêmes  : 
C6  fîireiit  des  éeus  âois  on  au  soletL 
Fhnooia  I*  et  Henri  n,  arec  leurs 
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hrnvh  (Vor,  demn^èrent  un  peu  cesjrs- 
tème;  mais  ces  nouvelles  espèces  n'eu- 
rent qu'un  cours  fort  borné. 

Charles  VIII  et  Louis  XII,  et  même 
François  I*,  au  commencement  de  son 
règne,  tout  en  occupant  la  Provence,  ta 
Bretagne,  le  Daupliiiié  et  les  autres  pro- 
vinces reunies  a  leurs  domaines,  se  cru- 
rent obligés  d'y  frapper  des  espèces  aux 
types  qui  y  étaient  auparavant  usités,  et 
d'ajouter  sur  les  légendes,  à  leurs  titres 
de  rois  de  France  ,  les  titres  de  comtes 
ou  de  ducs  de  ces  contrées  ;  mais  cet 
usage  cessa  tout  à  fait  sous  Henri  II. 

Navarre^  Orange,  Jcignon.  En  Wa- 
▼arre,  Henri  d'Albret,  Antoine  de  Bour- 
bon et  Jeanne  d'Albret,  continuèrent  à 

exercer  leur  priviléL'e  et  copîèretit  autant 
que  pos.siljle  les  e^[)e(  es  de  France.  On 
peut  en  dire  autajit  des  pruices  d'O- 
range.Quant  aux  monnaies  papales,  elles 
furent  quelquefois  fabriquées  sur  le 
mfme  modèle;  mais  le  plus  souvent, 
elles  conservèrent  un  type  original. 

Franche-Coïiité.  Pour  s'attacher  les 
Bourguignons,  Charles-Quint  accorda 
aux  bourgeois  de  Besançon  le  droit  de 
battre  monnaie,  mais  en  se  réservant  la 
f  ieulté  de  l'exercer  éiinlement  par  lui- 
même  ou  par  se';  ilel<'j.Miés.  Aussi  trouve- 
t-on  des  monnaies  frappées  au  nom  de 
ce  prince,  comme  comte  de  Bourgogné, 
ainsi  (]u  au  nom  de  Philippe  II  et  de 
l'archiduc  Albert.  Quant  aux  bourgeois 
de  Besancon,  ils  placèrent  par  recon- 
naissance la  figure  de  l'empereur  sur 
leurs  monnaies  d'or.d'argent,  de  billon, 
tX  généralement  sur  toutes  leurs  espèces. 

Metz  y  Toid^  rerdun,  Ijorraîne  ^ 
Flandre  y  principauté  de  Doinbex,  .  //- 
sac^.  A  Metz,  les  bourgeois  exerçaient 
seuls  le  privilège  de  battre  monnaie,  et 
plaçairni  sur  leurs  monnaie^  d'or  et 
d'argent,  soit  leurs  armes  ,  soit  l'image 
de  leur  patron  saint  Étienne;  l'évéque 
conlinnait  à  monnayer  dans  les  petites 
localités  environnantes,  Vie,  Marsal , 
etc.  Les  evéques  de  Toul  et  de  Verdun 
possédaient  encore  le  privilège  de  frap- 
per monnaie  dans  leur  capitale.  Le  duc 
de  Lorraine,  qui  avait  réuni  le  duché  de 
Tlar  à  ses  Ktats,  frappait  à  son  coin  et  a 
son  efligie  de  magnifiques  espèces  ;  dès 
la  fin  de  la  période  précédente.  Il  avait 
oommenoé  à  frapper  des  espèces  d'or. 
Quant  à  la  Flandre,  l'empereur, et  plus 
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tard  le  roi  d'Espacne,  y  frapoèrent  des 
.monnaies  particulières.  La  hmllle  de 
Bourbon-Montpeiisier  conservait,  dans 

la  principauté  de  Dombes,  à  Trévoux, 
un  atelier  monétaire  fort  actif.  Kn  Al- 
sace, Colinar,  Mulhouse,  Strasbourg  et 
une  foule  d^autres  villesy  obtinrent  aiort 
le  droit  de  battre  monnaie. 

S  XXI.  Monnaies  frappées  en  Frmce 
\9tm  le  régne  de  Henri  m,  • 

Sous  le  règne  de  Henri  III ,  le  sys- 
tème monétaire  ne  ehangea  pas  ;  mais 
les  guerres  de  religion  avaient  rame- 
né la  bari):irie  ,  et  l'insubordination 
des  chefs  qui  possédaient  les  gouverne- 
ments des  provinces  ,  donna  naissance 
à  une  foule  de  monnaies  partieulières» 
dans  les  légendes  desquelles  le  nom  du 
roi  était  souvent  oublié  ;  telles  furent 
les  monnaies  connues  sous  le  nom  de 
monnaies  des  ligueurs  et  des  politiques. 
A  cette  t^pouue  également  paraît  ^our 
la  première  rois  la  monnaie  de  cnim; 
avant  Henri  III ,  le  billon  seul  avait 
été  employé. 

Lorsque  ce  prince  eut  été  assassiné, 
le  cardinal  de  Bourbon ,  antagoniste  du 
roi  de  JVavarre,  Henri  lY,  prit  le  titre 
de  roi  de  France  et  frappa  des  espèces 
en  son  nom.  Il  mourut ,  et  les  ligueurs 
continuèrent  jusqu'en  1592  à  tfapper 
des  espèces  à  son  effic;ie. 

Monnaies  des  barons.  ISous  n'avons 
rien  è  ajouter  à  Thistoire  des  monnaies 
frappées  alors  par  les  barons  encore 
indépendants  ;  elles  n'offrent  aucun  ca- 
ractère différent  de  ceux  4e  la  période 
précédente. 

§  XKU.  Monnaies  frappées  en  France 
depuis  Henri  IF  {tSS9)  jusqu'en  1789. 

Henri  IV  en  pacifiant  la  France  y 
ramena  l'unité  monétaire,  et  il  n'y  eut 
plus  que  la  Lorraine ,  la  Franche- 
Comté,  Orange,  Avignon ,  et  les  prin- 
cipautés des  marches  de  Champagne , 
qui  oontinuèrent  à  frapper  des  mon- 
naies particulières.  Le  règne  de  Louis 
XIII  n  apporta  aucun  changement  à  cet 
état  de  choses;  mais  ce  fut  alors  que  les 
Dapré  et  les  Warin  portèrent  Tart  mo- 
nétaire au  plus  haut  point  de  peifectimi. 
Louis  XIV  lit  fermer  un  certain  nom- 
bre d'ateliers  monétaires.  Louis  XV  en 
acquit  d'autres.  Mais  la  révolution  put 


seule  mettre  fin  aux  derniers  privilè- 
ges monétaires  possédés  par  des  parti- 
culiers. Nous  n*entreronspoiiiliei  dans 
le  détail  des  espèces  frappé»  pendant 
cette  période,  il  suffit  de  dire  que  le 
système  général  des  monnaies  fiit  loo- 
jours  le  même.  Toutefois  des  opèes 
particulières  furent  alorsfirappicifNr 
nisage  dos  colonies;  et  ce  nit  aus?ii 
cette  époque  que  Ton  imagina  iefN^Ér 
monnaie.  (Voyez  re  mot.) 

Orange ,  Aviyhon.  Les  priocipauta 
d'Orange  et  d*ATigiion  furcnt  nom 
à  la  France,  la  première  à  la  findodii- 
huitième  siècle.  In  seconde  à  la  réToîu- 
tion.  Dans  ces  deux  localités  on  se  «w- 
vit  |)arfois  d'un  type  original ,  ^liod 
aussi  on  imita  les'espèces  françaises. 

Dombes,  Franehe^Comté,  lan^ 
TroiS'Évéchés,  etc....  Le  sire  deDonh 
bes,  Gaston,  fVère  du  roi,  et  sa  fille  n> 
dnnie  de  Montpensier  ,  frappèrent  éa 
monnaies  nombreuses  et  souvent  in- 
tées  de  celles  du  roi.  Lonis  XIV  Mb 
de  Mademoiselle;  il  conquit  la  F^ancb^ 
Comté  et  mit  fin  à  l'autonomie  deBes^- 
çon.  Les  Trois-Évmiés  fermèrent  aiii^i 
leurs  ateliers  vers  la  même  époqof. 
ainsi  que  les  seigneurs  de  Phalsl)ourg«( 
les  abbés  de  Murbaeh.  QoantàlaL»* 
raine ,  occupée  un  instant  par  Loiif 

XIII,  elle  fut  définitivement  acqiii^^^ 
la  France  sous  Louis  XV.  L' Alsa«t  rt 
la  Flandre  avaient  été  réunies  parL<wi 

XIV.  A  Bottillon ,  à  Arcbes ,  à  BoiÉcfr 
les  en  Berry,  quelques  seigneurs  frs^ 

f»aient  encoreîles  monnaies,  et  à  Boisbr 
es ,  c'étaient  les  descendants  de 
h  qui  Henri  IV'  avait  accordé  ce  prit»* 
lé^e.  Toutes  ces  monnaies  furent  iup> 
primées  sous  le  règne  de  Lonis  XH. 

$  XXIII.  Monnaies frappées  en  Ftm 
depuis  1789  jusqita  nos  jem. 

La  révolution  française  vit  eipi/ff 
les  derniers  privil^es  'iuonétairtt|l* 
ateliers  baronianx  furent  ilois  lerifj 
jamais,  et  le  système  décimal  iiinW 

pour  la  monnaie  le  système  duTOA> 
mal.  Tout  le  monde  connaît  les  espèce 
frappées  à  cette  époque,  et  dont  le  sj* 
tème  n*a  pas  change  depuis.  Ajoelfli 
cependant,  en  terminant  cet  artidt, 
déjà  bien  long  pour  les  limites  qui  no:^ 
sont  imposées  ,  qu'aujourd'hui  une  r? 
forme  dans  les  espèces  de  cuivre  eft 
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ttendue  impatiemment  et  ne  peut  tar*  lit,  prouvent  que  ces  plèees  étaient 

erd*étre  bientôt aooordée*  distribuées  aux  vainqueurs  dans  les 

&  TTICIV  HÊâtLOUÉtm     '  j^"*  publics:  il  paraît  pourtant  qu'elles 
5  AJUV.  meamilêi*  furent  également  reçues  dans  la  circula- 
Sous  le  nom  générique  de  MédaiUei  tion.  Enfin ,  on  trouve  aussi  quelque- 
n  coniprend  pour  roroinaire  toutes  les  fois  des  pièces  grecques  munies  de  W 
lonnates  anaennes,  et  toutes  les  piè-  Hères,  serties  dans  des  cadres  très- 
es  frappées  en  mémoire  d'un  évene-  ornés  ,  et  destinées  à  être  portées  soil 
u'nt.L'étymologie  la  plus  naturelle  qui  comme  reliques  ,  soit  comme  parures, 
il  été  donnée  de  ce  mot,  est  celle  qui  Cet  usage,  que  la  superstition  iit  naître, 
3  fait  dériver  de  Metothm,  nom  latin  était  trâ-frequent  chez  les  Romains,  qui 
c  la  ville  de  Melle  en  Poitou.  La  mon*  le  transmirent  aux  Gaulois  et  aux  tiar* 
laie  qu'on  frappait  originairement  dans  bares;  et  les  peuples  de  l'Asie  Mineure 
elle  ville,  et  qui  par  la  suite  devint  aiFisi  que  les  Dalmates  portent  encore 
oininune  à  toute  la  province  (*),  était  des  pièces  de  monnaie  suspendues  h 
ractionnée  en  divisions  plus  multipliées  leur  cou  ou  à  leur  coiffure.  On  trouve 
|ue  partout  ailleurs;  de  là  fini  que  fréquemment  en  France  des  pièees  d'or 
es  plus  petites  espèces  connues  furent  antiques,  encadrées  dans  des  cercles  da 
ippelees  Poitevines  et  Mailles.  Ce  der-  même  métal  richement  découpés  ,  ou 
lier  mot  est  aussi  évidemment  dérivé  munies  de  belières  pour  être  portées, 
le  Metallum,  et  la  contraction  qu'il  a  Le  cabinet  des  antiuues  à  la  Biblio* 
;prouvée  est  tout  à  fait  dans  le  génie  tbèque  royale  possède  une  magnîGque 
le  la  langue  française;  médaille  en  se-  patère  d*or,  où  se  trouvent  enchâssés 
rait  donc  la  traduction  littérale.  Ainsi  seize  aureus  de  la  famille  des  Anto- 
:e  mot  aurait  été  appliqué  dans  l'origine  nins;  un  collier  d'or  de  la  même  épo- 
ï  une  pièce  d'une  valeur  très-minime;  que,  où  quatre  autres  awreus  accompa- 
juis,  plus  tard,  aux  jpièces  anciennes  gnent  deux  camées;  un  autre  aureus 
n  aux  pièces  de  plaisir.  Quoi  auMl  en  servant  d'ornement  à  une  fibule  ;  enfin« 
soit,  rantiquaire  doit  faire  une  oistino-   un  certain  nombre  d'autres  pièces  d'or 
L  i on  ^ntre  les  me(/ai7/e5  et  les  monnaje«;  également  serties  et  munies  de  beliè- 
•t  ce  paragraphe  est  consacré  à  la  pre-  res,  et  qui  devaient  aussi  faire  partie  de 
i»i<*re  de  ces  deux  catégories;  nous    colliers.  Ces  divers  objets,  trouvés  dans 
liions  y  jeter  un  coup  d'œii  rapide  sur    les  Gaules  ,  notamment  à  Hennés  en 
^histoire  des  médailles  en  France.  Bretagne ,  et  à  llaix  en  Lorraine,  ont 
Inutile  de  dire  que  les  Gaulois  ne    été  nécessairement  fabriqués  de  ce  côté 
connaissaient  pas  les  médailles  :  ce  sont    des  Alpes,  et  témoignent  au  goât  de  nos 
PS  Romains  qui  en  ont  introduit  l'usage    pères  pour  ce  genre  d'ornementation  , 
j  iïi\6  nos  contrées.  Kous  ne  savons  s'ils    qui,  n'en  doutons  pas,  est,  avec  le  senti- 
urent  les  inventeurs  de  ces  sortes  de   ment  religieux,  ce  qui  a  donné  nais- 
pièces;,  ou  bien  s'ils  les  avaient  imitées   sance  aux  médailles  proprement  dites. 
ies  Grées.  Il  ne  nous  paraît  ^  bien   Ainsi,  on  a  bien  certamement  frapné 
•prtain  que  ceux-ci  aient  eu  de  véritables    dans  les  Gaules  un  grand  nombre  de 
iicdailles.  Les  numismatiiles  qui  dési-    ces  médailles,  ou  plutôt  de  ces  médail* 
;tient  sous  le  nom  de  Médaillons  ies    Ions,  pour  parier  le  langage  admis;  et 
k  éri tables  médailles  antiques ,  appellent   on  l'a  lait  surtout  sous  le  r^e  de  Pot» 
MédaUtom  çrecê  les  tétradrachmes  ;   thume  et  des  princes  ou  des  empe- 
mais  n  est  bien  certain  que  ces  tétra-    reurs  qui  ne  possédèrent  que  la  Gaule, 
drachmes  avaient  cours  dans  le  com-      Nous  ne  pouvons  décrire  ici  ces 
iiicrce.  D'un  autre  cote ,  on  frappait  à    pièces  dont  on  trouve  un  inventaire 
Syracuse  de  grosses  pièces  d'argent  re-    exact  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Du  prix 
présentant  dnin  odté  une  téte  de  Gérés,  eidêla  rareté  du  médaHUu  mUt^un, 
et  de  l'autre  un  ouadrige  couronné  par   par  M.MUmnei;  mais  nous  no  pouvons 
la  victoire,  avec  des  armes  à  l'exergue,    nous  dispenser  d'en  mentionner  une  qui 
pes  armes  et  le  mot  A9AA  qu'on  y    intéresse  particulièrement  une  de  nos 

villes  maritimes;  elle  est  en  bronze, 
(•)  Voy.  Poitou  (monnaies  de).  et  représente,  d'uû  côté,  la  tête  de  l'em- 
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pereqr  ^iadéinée  tt  tournée  à  gauche  \ 
autour,  on  lit  pour  légende  coNST4iis 

T{tus)  F{elix)  x\Ci[nstus);de  l'autre,  on 
voit  une  j;alere  avec  des  ranïeurs;  sur 
celte  galère  est  l'empereur  en  habit  mili- 
taire, ai'iàié  d'un  bouclier  etd'uue  lance, 
et  dans  Tattitiide  d*uB  cuerrier  qui  se 
bat  ;  derrière  lui  aoot  deux  enseignes 
militaires;  sur  la  proue  une  vietoire; 
près  du  vaisseau  un  homme  nageant; 
sur  le  rivage ,  un  pliare  construit  sur 
un  rocUer;  enûu,  pour  légende  on  lit: 
Bononu  0CBAHXit(«is).  Ce  médaillon 
a  dû  être  frappé  à  roccasion  du  passage 
de  l'empereur  Constance  daus  la Graocte- 
Jiretagne. 

La  mode  de  porter  des  monnaies  et 
défi  médailles  comme  ornement  fut, 
comme  on  l'a  vu  plus  baut,apportée  par 
les  Romains  dans  les  Gaules,  puis  chez 
les  barbares.  Lorsque  l'empire  d'Occi- 
dent eut  succombé,  ces  barbares  n'en 
coatinuerent  pas  moins  cet  u^age.  Oa 
a  trouvé  dans  le  tombeau  de  Childéric 
des  aweus  du  Ba»-£m})ire  ,  (  niourés 
d*un  cercle  d'os  et  munis  de  belières. 
La  ressource  des  monnaies  romaines 
venant  à  leur  manquer, *ils  employèrent 
de  la  même  manière  des  monnaies  bar- 
bares :  nous  avons  vu  plusieurs  triens 
mérovioaiens  munis  de  belières  ;  ou 
bien,  ils  lobriquèrent  de  barbares  brnc- 
teales  au  nom  des  empereurs  romains: 
nous  avons  vu  à  TefUgie  de  Constance 
et  d'Antonin  le  Pieux  de  ces  bracteates 
d'or,  qui  semblaient  avoir  été  fabriquées 
par  des  Anglo-Saxons  vers  le  septième 
ou  le  huitième  siècle.  Sur  celle  qui  re- 
présentait Antoiiin  le  Pieux,  le  nom  tic 
ce  prince  était  précède  d  une  croix,  sic: 

+  ANTONINVS  PIVS. 

L'usage  de  suspendra  in  ooa ,  com* 
Rte  lêiiqueB  ou  eomme  omemeots,  cer- 

tAînes  monnaies,  semble  avoir  subsisté 
pendant  tout  le  moyen  Ai^e;  les  gros 
tournois  de  saint  Louis  étaient  percés 
et  portes  comme  préservatifs  de  certair 
nés  malailies;  il  en  fui  de  même  des 
besams  rapportés  de  Goastantittople  par 
les  croisés.  Mais  laissons  ce  genre  de  mé- 
dailles d'où^découlent  évidemment  celles 
qui  décorent  les  chapelets  et  que  cer- 
tains marcbauds  débitent  dans  les  foi- 
ra, oonBHN  bénites  par  saint  Hubert,  et 
préservant  de  la  rage ,  etc.,  et  oocupons- 
Mii  ta  jmiMm  ■iidiiUee,|â»5- 


nées  k  oonserrer  le  souTemi  des  éfé> 
nements. 

Jusqu'à  Charles  VITI,  on  ne  paraît 
point  en  avoir  frappé  en  France.  Chil- 
peric,  qui  aimait  tant  à  imiter  les  Ro- 
mains, et  qui ,  au  rapport  de  Grégwre 
de  Tours,  montrait  avec  osteotatieu  ta 
médaillon  que  Mauriée  foi  avait  adnnè, 
ne  semble  pas,  malgré  tous  ses  projets, 
en  avoir  fait  exécuter  du  même  genw; 
et  l'on  peut  en  dire  autant  de  ses  suc- 
cesseurs ,  quoiqu'on  ait  voulu  prendre 
pour  des  médailles  certaines  pièeci  #er 
a  TefGgic  de  Louis  le  BAonnaîre  et  ai 
nom  de  Charlemngue  (voy.  les  articles  de 
ces  princes).  CharlesVIII  fut  donc  lepr^ 
niier  roi  de  Frauce  uui  lit  frapjjer  de  vé- 
ritables médailles.  Etait-ce  une  rémmis- 
cence  de  l'antiquité?  C'est  ce  qa»  am 
n'osons  décider.  Quoi  qu'il  en  soit,  ki 
plus  anciennes  pièces  françaises  am- 
quelles  on  puisse  réellement  donner  1? 
nom  de  médailles  (*)  consacreut  un  l^it 
glorieux  pour  la  France,  l'expulsion  àeï 
Anglais  ;  c'est  celle  que  nous  avons  êfi> 
cri  te  à  l'article  GAiJLi8(mottn.de).Tor. 
t,  IV,  p.  7. 

D'autres  médailles  d'argent,  au  inêii- 
type  et  de  la  même  époque,  portent  Itî 
légendes  suivantes  : 

globia:  paz:  tibi:  srr:  Btx: 

KAEOLE  :  LAVS  !  QVE  :  PEBHE!VrVS C**;- 
HKGNVM  :  FAAiNCOBYM  :  TANTO  :  V  IS- 
CBIMIKE  :  LABENS.  HOSTILT  :  KABIF: 
VICTÂ  :  YIAXVXE  :  BEFOBMAKS.  Xtl  : 

COR 81L10  :  usais  :  Sx  :  atxiuo. 

BOHA  :  IfONA  :  OOMIRT8  :  IHS  :  KUf- 

BAVIT.  HELI  :  CLAMANS  :  AMMAX  :  Pi- 
TRI  :  CONMANDAVIT.   LATVS  :         <  ; 
LAMCEA:  MILES  : PEBFOBAVIT. 
TVNC  :  CONTBRllVIX.  ET  :  SOL  :  OBSCT- 
RAVIT.  ADOBSM VS  :  Tt  S 


(*)  Nom  ne  detons  cependant  pâ» 

de  dire ,  et  on  Ta  tu  à  Tarlicle  BssAjrt,  qn'i 
ré|)oqiie  dti  sacre  le  roi  faisait  frî»pper 
pieccÂ  ain&i  nommées,  qu'il  remeltAit  a  l'ardae- 
^éque  de  RÔDis;  et  que,dui  ceHybMtli^ 
eonsttnœi,  le  malire  de«  monnaies  nariSril 
au  roi  une  bourse,  remplie  de  pièces  (Tor  ta^ 
tesà  âon  intention.  Nous  avons  vu  une  cÀsiJ* 
d'or  du  quatorzième  siède/portant  d'un  céii 
pour  légende  trc  vukit.  ncs.  mmmw  sk 
XMPERAT ,  et  de  l'autre ,  an.  lieti  do  oco 
royal,  ceux  des  quatre  cvaugélistes  :  katu^^ 
LVCÂ<.  MAac%&.  louAjfiiBS.  A  la  r^^ueur,  oa 
ponirait  veir  mw  mèdiillb  dm  cette 
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On  en  trouvera  cinq  ou  six  aulres  (ki 
inéine  genre ,  décuites  dans  l'ouvrage 
iiUitulé  :  Trésor  de  glyptique  et  de 
numismaiiqtte ,  partie  des  médailles 
françaises ,  el  dont  h  tntt  est  dd  à 
M.  LeBormaot  Biais  quelque  ciiiieiiM 
que  soient  toutes  ces  pièces,  bous  som- 
mes contraints  de  renvoyer  à  cet  ou- 
vrage, et  de  n'en  citer  ici  que  quelques- 
uttee  de  ces  premiers  temps. 

KAH0I.T8.  »BI.  eiACIA.  VRAKGO- 

iivM.  EEX.  Dm»  mie  rosace,  le  roi 

tenant  d'une  main  une  épée  nue,  et  de 
l'autre  l'ecu  de  France,  i^'.  lvdoyi- 

CVS.   DEl.    GBA.    FAA.NCOAVM.  BSX. 

Sailli  Uiehel ,  Tépée  haute,  portant  au 
bras  récn  de  France  et  terrassait  le  dra- 
gon. Cette  pièce  d'argent ,  que  queiquei 

personnes  ont  regardée  comme  une 
monnaie  ,  ou  comme  ayant  été  frap- 
l>ee  u  l'occasion  êe  la  fondation  de  l'or- 
dre Saial-Mieliel ,  en  146a ,  date  cer- 
tainement du  r^e  de  Charles  VIII; 
car  Louis  XI  était  trop  ombrageux 
pour  permettre  qu'on  donnût  de  son 
\ivant  Ifi  nom  de  roi  de  France  à  un 
iiutrt  qu'a  iui^  mais  elle  a  certainement 
ra|>|M>rt  à  cet  ordre. 

KABOLVS.  DBI.  OSACIA.  FBA1IC0BV1I. 

!\F.x.  T)elphinus.  \iennensis  ;  un  écu 
rond,  écarteié  des  armes  de  France  et 
de  Dauphiné.  ^.  un  k  ,  couronné ,  sur 
vn  champ  semé  de  fleurs  de  lis ,  avec  la 
légende: 
o  :  m  s  m  :  ▲  :  plbsamgbt  t 

POR  :  LES  :  G ATILOM  :  D  :  R  : 

c'est-à-dire,  Vai  été  fait  a  rlaisamset, 
jxiur  les  yentikhommes  du  rey.  Cette 
médaille,  qui  est  en  argent,  est  une 
pièce  de  plaisanee,  donl  le  roi  et  les 
gentilshommes  se  servaient  pour  jouer. 

FKLICi.LVDOVICO.  REGNANTE.  DVO- 
DKClilO.  CESABE.   ALTEHO.  GAYDKT. 

OMNis  NAcio.  Dans  le  champ,  le  buste 
du  roi  couvert  d*un  bonnet ,  ayant  a« 
eon  le  collier  de  Tordre  de  Saint*lli- 

cliet  ;  dans  la  légende,  un  lion.  Le  tout 
sur  un  semis  de  fleurs  de  lis.  |e.  lvg- 

DViN.  REPVBLICA  :  GAVDENTE  :  BIS  : 
ANNA  :    REGNANTE  :    BENIGNE.  SIC. 

m  :  CùwwhkTk,  1489.  Le  p(»rtrait  de 
la  reine  couronné,  sur  un  champ  semé 
ini  -  parti  de  fleurs  de  Hs  al  d'her* 

mines. 

Celle  pièce,  la  première  française  qui 
parie  uuu  date,  a  rapport  au' passage 


du  roi  et  de  la  reine  à  Lyon.  Cette  vill^ 

avait  déjà  frappé  des  médailles  en  l'hon- 
neur de  Charles  VllX  et  d'Anne  de  jftre^ 
tagne. 

lidttB  nous  sommes  étendus  plus  que 
QtNtf  ne  l'aurions  dû  peut-étra  sur  nos 

premières  médailles  françaises;  mais  ici 
nous  devons  nous  arrêter  et  renvoyer 
à  l'ouvrage  de  M.  Lenormant,  le  seul 
qui  ait  encore  paru  sur  cette  matière; 
car  il  ftndrait  nire  on  Uvse  tout  «ntier 
our  décrire  tous  ces  nonuments,  où 
art  et  l'histoire  se  trouvent  si  digne- 
ment représentés.  Déjà  ,  du  temps  de 
Charles  VII,  le  roi  Keaé  avait  fait  ve- 
nir en  Provence  des  artistes  italiens  ; 
Louis  XII  et  Firançois  I"  leur  ottYrirent 
les  portes  du  royaame  et  les  accueilli- 
rent avec  empressement.  Ils  ont  doté  la 
France  de  magiiiUques  médailles,  et  ont 
trouve  des  émules  parmi  nos  compatrio- 
tes.Sous  Louis  XIu  et  août  LouiaXIV, 
les  Dupré  et  les  Warin  portèrentau  plus 
haut  (lei^ré  l'art  de  la  gravure  en  mé- 
dailles ;  mais,  de  nos  jours,  il  faut  en  con- 
venir, cet  art  est  en  décadence.  Celte 
décadence ,  dont  les  premiers  symptô- 
mes apparurent  du  taaiipa  de  Louis  aV^ 
n'a  fait  que  progresser  depuis  ;  ce  fut  eu 
vain  que  Denon  chercha  à  lui  imprimer 
un  nouvel  élan  du  temps  de  l'empire, 
en  prenant  pour  modèle  l'antiquité  ;  ses 
efforts  furent  vains ,  et  nous  sommes 
bien  loin  aujourd'hui  dee  ehaft-d'csu* 
vre  du  dix-septième  siècle. 

MoNîsoT  (Pierre-Ktienn«),  sculpteur, 
né  a  Besançon  vers  lOtiO,  alla  jeune  en 
Italie ,  et  y  perfectionna  son  talent  par 
les  le^ns  des  maîtres  habiles  et  l'étude 
de  l'antique.  Il  se  ftia  à  Rome,  où  il  de* 
vint  l'un  des  directeurs  de  l'académie 
de  Saint-Luc,  et  où  il  mourut  vers  1730. 
On  voit  dans  cette  ville  plusieurs  ou- 
vrages de  sa  composition .  entre  autres, 
le  tombeau  en  marbre  elewé  an  pape 
Innocent  XI  dans  ime  des  chapelles  la* 
térales  de  la  basilique  de  Saint-Pierre , 
et  les  dsux  stntues  colossales  de  saint 
Pierre  et  de  samt  Paul  dans  l'élise  de 
&aiut-Jean  de  Latran. 

L'élaetiur  de  liesse  bd  eommanda 
des  copies  de  pbisieurs  statues  anti* 
ques.  Elles  sont  probablement  encore 
aujourd'hui  dans  le  palais  et  les  jardins 
de  Cassel. 
MoNs.  Cette  ville  du  royaume  de  Bel^ 
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giqoe,  assiégée  le  14  mars  1691  par  le 
maréchal  de  Lnxembonrg  ,  se  rendit  à 
liouis  XIV,  qni  avait  voulu  assister  en 
personne  aux  opérations  du  siège,  ie  8 
aTril  suivant,  après  14  Jours  de  tranchée 
ouverte.  La  garnison  avait  perdu  envi- 
ron 1,200  honifiies. 

—  Mons  lut  reprise  par  le  duc  de 
TMarlborouali  et  le  prince  Eugène,  le  20 
octobre  1709.  Elle  retomba  au  pouvoir 
des  Français  le  10  julltet  1746.  Le  siège, 
commandé  par  le  prince  de  Conti,  avait 
commencé  le  7  jum,  et  la  trancliée était 
ouverte  depuis  le  2;>. 

—  L'occupation  de  Mons,  au  mois  de 
novembre  1792,  fut  un  des  premiers 
fruits  de  la  victoire  de  Jemmapes.  L'ar- 
mée victorieuse  y  trouva  237  bouches 
à  feu  et  de  nombreux  approvisionne- 
ments. 

—  Cette  ville  fut  une  de  celles  que 
Dumourtcz  livra  aux  Autrichiens  après 

la  bataille  de  Neerwinden.  Schérer  et 
Kléber  la  leur  reprirent  le  1"  juillet 
1794,  et  sa  perte  les  força  d'évacuer 
Condé ,  Valenciennes  et  le  Quesnoy. 

MoNS  £N-Pu£LLE  (  bataille  de  ).  Les 
Flamands,  mécontents  de  leur  seigneur, 
e*étaient  abandonnés  aux  armes  de  Phi* 
lippe  le  Bel.  Mais  Jacques  de  ('>h;Uillon, 
lieutenant  du  roi  dans  cette  riche  con- 
trée ,  rayant  accablée  d'exactions  et  de 
tyrannies  odieuses,  les  Flaâiands  oppri- 
més se  révoltèrent ,  Bruges  égorgea  sa 
garnison,  et  Tarmée  française,  aocou* 
rue  à  Courtray  pour  y  cliereher  ven- 
geance, n'y  troiiva  qu'uiie  sanglante  dé- 
laite  (lauij.  Philippe  le  Bel  ne  crut  plus 
alors  à  une  facile  conquête.  Il  profita 
des  loisirs  d*une  trêve  pour  lever  de 
rargent ,  et  mettre  sa  chevalerie ,  ainsi 
que  l'infanterie  des  coninuines  ,  sur  un 

t)ied  tormidable ,  puis  il  marcha  contre 
a  Flandre  (1304),  força  le  passage  de  la 
I<ys,  et  trouva  l'armée  flamande  rangée 
en  bataille  près  de  Mons-en-Puelle. 

Les  Flamands ,  pour  briser  Pimpé- 
tuosité  de  la  cavalerie  française,  avaient 
forme  avec  leurs  cliariots  une  double 
enceinte  qui  leur  servait  de  retranche- 
ment. Mais,  instruits  cette  fois  par  l'ex- 
périence,  les  Français  n'allèrent  pas  se 
lieurter  témérairement  contre  cet  obs- 
tacle; ce  lurent  eux ,  au  contraire,  qui 
lassèrent  la  patience  de  rennemi  et  Tat- 

tlrèrent  dans  la  plaine.  Le  premier  choc 


des  Flamands  fut  terrible  :  ils  pénétrè- 
rent jusqu'à  la  tente  royale  qu'ils  pillè- 
rent, et  peu  s'en  fallut  que  le  roi  lui- 
même,  surpris  et  désarmé,  ne  tombât 
entre  leurs  mains.  Mais  le  saag-M 
de  Philippe  le  Bel  ne  Tabandonna  pas 
au  milieu  de  cette  alarme.  Dès  qu'il  eut 
trouvé  un  cheval  et  une  arme,  ce  fut  loi 
qui,  au  fort  même  de  la  mêlée,  rallu 
les  siens  par  sa  voix  et  son  exemple,  H 
les  ramena  à  la  charge  contre  TenneBii. 
La  résistance  des  Flamands  fut  mà 
opiniâtre  que  leur  attaque  avait  été  im- 
pétueuse. La  nuit  étant  venue,  ils  con- 
tinuèrent à  se  battre  à  la  lueur  dts 
flamhraux.  Mais  enfin  ils  furent  mi- 

f»us  et  renversés  par  la  cavalerie,  d 
aissèrent  le  champ  de  bataille  couvfrt 
de  6,000  cadavres.  Philippe,  visitanl 
peu  de  jours  après  cette  plaine  ensan- 
glantée. Ut  enterrer  ses  morts,  etdéfefi- 
dit  qo*aucun  des  Flamands  reçût  la  sé- 
pulture; il  voulait  les  punir  maùé 
leur  félonie. 

Cependant  les  vaincus  ne  s'épouTSD- 
tèreiU  point  de  ce  desastre.  Trois  s^ 
maines  après ,  ils  formèrent  une  nou- 
velle armée,  vinrent  attaquer  Pliilippe, 
qui  faisait  le  siège  de  Lill'^  ;  eteelai^'- 
effrayé  d'une  lutte  interminable,  imu 
avec  ses  vassaux,  et  voulut  bien  recorr 
naître  rindépendance  de  la  Flandre. 

Moiis-Bii*viMECi  (bataille  de],  1421. 
Philippe  le  Bon  ayant  succédé  à  sot 
père  Jean  sans  Peur,  dans  le  duché  de 
liour.iiogne ,  n'eut  rien  tant  à  ccew 
que  de  venger  sa  mort  ;  il  rassembli 
son  armée,  et  s'étaut  allié  aux  AogUt^ 
contre  Charles  YII  par  le  traité  k 
ïroyes ,  il  entra  en  Picardie  et  mit  If 
siège  devant  Saint-Riquier.  Il  était  li 
depuis  près  d'un  mois,  lorsqu'il  apprit 
que  le  sire  d'Harcourt  avait  rassem- 
blé les  garnisons  de  différente!  l'a- 
ies pour  marcher  contre  loi.  Réioiiiw 
le  prévenir ,  «  il  envoya  tout  aussitôt 
Philippe  de  Saveuse  avec  cent  vinft 
lances,  pour  tourner  les  Uaupliinoisp' 
les  attaquer  en  Hanc.  Alors  iecboccour 
uiença  :  il  fut  rude.  Les  bommoB 
mes  des  deux  partis  s'élancèrent  les  itf 
sur  les  antres.  Les  Dauphinois,  dont 
les  chevaux  n'étaient  pas  fatigues,  ar- 
rivèrent à  pleine  course  sur  les  Bour- 
guignons, qui  soutinrent  d'abord  asitf 
bien  le  choc.  Les  lances  se  bonifiât 
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lèi  geot  d'armes  étaient  jetés  à  terre;  oa 
a'apfirochait  de  plus  près,  on  en  venait 

aux  mains;  la  mêlée  commenrait  à  de- 
venir sanij;Iante,  lorsque  soudainement 
uoe  partie  des  gens  du  duc  prit  la 
fuite.  Tout  se  fit  en  si  grande  bâte,  que 
sa  bannière  était  déroeurée  aux  roains 
du  valet  qui  la  portait.  Cet  homme  eut 
peur,  tourna  bride ,  s'en  alla,  et  laissa 
même  tomber  la  bannière  :  ce  fut  là  ce 
qui  commença  à  mettre  l'épouvante 
parmi  les  Bourguignons.  Le  roi  d*arme8 
de  Flandre  rendit  parmi  les  rangs 

?ue  son  maître  venait  d'être  abattu, 
/alarme  redoubla  ;  de  braves  cheva- 
liers d'Artois,  de  Picardie,  d<;  Flandre, 
qu'on  avait  toujours  vus  a  l'tpreuvedu 
péril ,  se  troublèrent  et  se  mirent  à  la 
déroute.  Us  coururent  à  la  rivière  pour 
la  repasser  au  pont  d'Abbevillc  ;  mais 
la  ville,  toute  favorable  au  dauphin, 
leur  ferma  ses  portes  ;  ils  poursuivirent 
jusqu'à  Pecquiguy. 

•  Cependant  le  duc ,  resté  avec  le 
tiers  de  son  monde ,  faisait  des  pro* 
diges  de  valeur.  Jean  de  Luxembourg 
reçut  une  forte  blessure  au  visage,  fut 
jeté  en  bas  de  son  cheval  et  fait  pri- 
sonnier. Le  seigneur  d*EUmbercourt 
fut  aussi  blessé  et  pris.  Rien  n'ébranla 
le  courage  du  duc  :  uu  coup  de  lance 
traversa  rarron  de  sa  selle;  un  autre 
dérangea  son  armure.  Un  homme  d'ar- 
mes dauphinois  le  saisit  vigoureuse- 
ment pour  Tentralner  à  terre  ;  il  piqua 
son  cheval  et  s'arracha  de  cette  étrem- 
te.  Près  de  lui,  un  bon  nombre  de 
braves  chevaliers  combattaient  aussi  en 
désespères.  Aucun  ne  se  montrait  aussi 
redoutable  que  le  jeune  sire  de  Vilain , 
c|ue  le  duc  venait  d'armer  chevalier.  Il 
était  de  haute  stature  et  monté  sur  un 
fort  cheval  ;  laissant  la  bride,  il  avait 
pris  à  deux  mains  sa  hache  d'nrtnes  et 
frappait  à  grands  coups  parmi  In  mê- 
lée. Tout  ce  qui  tombait  sons  sa  main 
était  abattu;  il  arriva  ainsi  Jusqu'à  Sain- 
trailles,  qui  était  venu  deSaint-Riquier 
prendre  part  à  la  bataille;  il  eut  l'hon- 
neur défaire  reculer  ce  vailintit  cheva- 
lier ,  qui  confessa  ensuite  qu'il  n'avait 

Sas  osé  braver  la  terrible  hache  dn  sire 
e  Vilain. 

«  Cependant  une  partie  des  Dauphi- 
nois ayant  vu  la  déroute  des  gens  du 
duc,  s'était  lancée  à  leur  poursuite  : 


!iC£«         MOKSEIGHBIIE  dSi 

cette  division  fut  secoarable  aux  Boar- 

guignons.  La  victoire  leur  demeura  :  ils 

rompirent  et  mirent  en  fuite  ce  qui  leur 
était  opposé.  Le  duc  lui-même  lut  si 
âpre  et  si  animé  au  combat,  qu'il  suivit 
longtemps  la  rive  de  la  Somme ,  pour- 
suivant les  Dauphinois;  il  en  prit  même 
deux  de  sa  main.  Ëo  même  temps  le 
sire  de  Rosimbos  avait  relevé  la  nan- 
nière  de  Bourgogne  et  rallie  une  partie 
des  fuvards.  La  jouruée  se  déclara  ainsi 
pour  le  duc,  et  il  échappa  à  un  si  grand 
péril  par  la  victoire.  Saintraiiles  et  les 
principaux  chefs  du  Dauphin  furent 
faits  prisonniers  et  emmenés  à  Abbevil- 
le.  Ceux  des  Bourguignons  qui  s'étaient 
enfuis  en  abandonnant  leur  seigneur, 
reçurent  de  lui  un  accueil  sévère.  Quel- 
ques-uns étaient  de  sa  maison  ;  il  les  en 
chassa  :  on  les  surnomma  les  chevaliers 
de  Picquigny,  et  il  leur  fallut  long- 
temps pour  effacer  par  leur  bravoure 
cette  honteuse  tache. 

«  Cette  victoire  de  Mons-en-Vimea 
délivra  les  Marches  de  Picardie  des  com- 
pagnies dauphinoises.  Plusieurs  forte- 
resses n'espérant  plus  de  secours  se  ren- 
dirent. Le  sire  d'Offemont  traita  pour 
Saint-Riquier ,  et  le  livra  i  conditios 
que  le  duc  remettrait  sans  rançon  Sain- 
traiiles, le  sire  de  Conflans  et  le  sire  de 
Gamaches-,  ce  fut  même  par  leurs  soins 
ue  fut  conclu  cet  arrangement.  Le 
uc  leur  avait  fait  un  si  honorable  ac- 
cueil qu'il  leur  avait  gagné  le  cœur^  et 
ils  s'en  retournèrent  répandant  partout 
les  louanges  de  sa  courtoisie  ;  amis  et 
ennemis  parlaient  de  lui  avec  bienveil- 
lance ,  et  comparaient  ses  bonnes  façons 
à  la  rude  flerté  des  Anglais  » 

MoNSBiGifBUK.  Ce  titre ,  ainsi  que 
celui  de  messire,  ne  se  donnait  autre- 
fois qu'aux  chevaliers,  et  leurs  femmes 
ne  les  désignaient  pas  autrement  lors- 
qu'elles leur  adressaient  la  parole  ou 
parlaient  d'eux.  Le  roi  était  aussi  (^ua- 
liGé  de  monseigneur,  et  le  titre  de  sire, 
qu'on  lui  donna  plus  tard ,  était  celui 
(les  barons,  c'est-à-dire,  des  vassaux  no- 
b!t  .s  de  la  (lernière  classe. 

Dans  les  siècles  subséquents ,  le  mot 
monseigneur  devint  plus  commun, 
mais  ne  s'appliqua  qu'aux  sommités 

(*)  De  Barantc ,  Histolr*  dtsduesdêMovr* 
gogne,  t.  IX.,  p.  76, 
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noMRaim ,  ou  ftit  attache  â  tfe  haatei 
dignités.  Les  princes,  les  ducs  et  pairs, 

les  maréchaux ,  les  grands  officiers  de 
la  couronne ,  les  archevêques ,  les  évé- 

3ues  et  les  présidents  à  mortier,  avaient 
roit  à  ce  titre.  On  le  donnait  an  mi- 
nistres tant  qu*ils  sardafeni  leafs  fone- 
tiona;  mais  qaand  us  étaient  congédiés, 
il  n'y  avait  que  ceux  ^  qui  il  apparte- 
nait par  leurrançr  qui  le  conservassent. 
Lorsque  les  parlements  étaient  assem- 
blés,  et 'Siégeaient  connne  corps  judi- 
ciaire, les  membres  qui  les  composaient 
étaient  qualifiés  messeigneurs.  Les  re- 
quêtes et  mémoires  qui  leur  étaient 
adressés  devaient  porter  pour  suscrip- 
tion  :  A  nosseigneurs  du  parlement. 
Les  tialiitants  des  campagnes ,  par  ha- 
bitude de  servilité,  monseiffneurisaietii 
le  gentillâtre  dont  ils  étaient  les  tenan- 
ciers ou  les  mainmortnbles,  et  souvent 
celui-ci  n'avait  aucun  titre  a  cette  qua- 
lification. 

Le  mot  MonsêlgneiÊr,  sans  addition 
d'un  nom  à  la  suite,  désigna,  sous  Louis 
XIV,  le  dauphni  héritier  présomptif  de 
la  couronne. 

Dans  la  célèbre  nuit  du  4  août  1789  . 
le  titre  de  monseigneur  fut  supprimé 
avec  toutes  les  autres  qualifications  no* 
biliaires.  Napoléon  le  ressuscita  avec 
ceux  d'altesse  ,  d'excellence  ,  d'émi- 
nence,  etc.  La  restauration,  dans  les 
souvenirs  et  les  habitudes  de  laquelle 
ces  titres  rentraient ,  en  continua 
sage ,  mais  sans  rendre  à  la  haute  ma- 
gistrature le  monseicînenr ,  qu'elle  avait 
possédé  autrefois.  Depuis  juillet  1830 , 
une  ordonnance  royale  a  ôté  cette  qua- 
lification aux  ministres,  et  elle  est  tom- 
bée à  peu  près  en  désuétude. 

MoifSXBUB.  Ce  titre  et  celui  de  mon- 
seigneur eurent  des  fortMues  différen- 
tes. I.e  second  resta  noble,  le  preaiier 
tomba  dans  la  bourgeoisie  ,  et  se  mit  à 
la  disposition  des  hommes  de  toutes  les 
classes.  Geoendant  on  l'adressa  encore 
aux  gentinnommes  qui  n'avaient  pas 
droit  au  monseigneur,  et  même  à  ceux 
à  qui  cette  qualification  était  due,  quand 
on  y  joignait  le  titre  de  leur  dignité , 
comme  lorsqu'on  disait  monsieur  le 
prince,  monsieur  te  doc,  monsieur  le 
chancelier ,  monsieur  le  maréchal ,  etc. 

Mon^îpvr  tout  seul,  et  sans  être  suivi 
d'un  nom,  désignait  le  frère  puîné  du 


roi.  Louis  Xnn  s'appcMt  llonatow 
du  TiTant  de  Lonis  XVI,  et  Charles  X 
porta  ce  titre  pendant  le  règne  de  Ijorn 

xvin. 

Lors  de  la  révolution ,  le  mot  mon* 
sieur,  ebassé  du  Tocabulahre  des  patrio» 
tes ,  et  remplacé  par  eelnl  de  citoyen . 

devint  une  qualification  dont  on  s'ol^ 
fensa.  La  réaction  (\m  suivit  le  9  ther- 
midor le  fit  reparaître.  On  raccueillii, 
et  depuis  ce  temps  il  est  resté  paisible 
possesseur  de  ses  anctma  droits. 

MoNSiOKT  (  Pierre  -  Alexandre  ) , 
compositeur,  e^t  né  le  17  octobre  1 729 à 
FaïK^ucmberg,  bourg  du  Pas-de-Cnhi?. 
Destiné  par  ses  parents  à  la  carrière  de- 
finances,  il  vint  à  Paris,  et  fut  place 
dans  les  bureaux  de  la  comptabilité  du 
clergé.  Il  avait  reçu  quelques  leçons  de 
violon,  mais  ne  connaissait  aucun  des 
éléments  de  la  composition,  lorsqiraprè? 
avoir  assisté  à  une  représentation  de  la 
Servante-maUresse  de  Pergolèse ,  il  se 
sentit  possédé  du  désir  d'écrire  de  la 
musique.  Il  commença  par  prendre  des 
leçons  d'harmonie  de  Gianotti  ,  et  on 
bout  de  einq  mois  d'études  il  écrivit  s.i 
oartition  des  Âveux  indiscrets  ,  qu'il 
fit  représenter  au  théâtre  de  la  Foire 
en  1759;  il  arait  alors  trente  ans.  A  ce 
premier  ouvrage  succédèrent  le  Maifrr 
en  droit  et  le  Carfi  dupé.  C'est  sur  \\ 
musique  de  cette  dernière  pièce  que 
Sedaine  conçut  le  désir  de  connaî- 
tre Monsigny;  une  étroite  tiaisoa  se 
forma  alors  entre  les  deux  artistes ,  et 
de  leurs  talents  réunis  naquit  le  petit 
opéra  On  ne  s'avise  jamais  de  tout , 
représenté  sur  le  théâtre  de  la  foire 
Saint-Laurent  en  17G1.  Cependant,  les 
succès  que  valait  Monsigny  an  thélUe 
de  la  Foire  excitèrent  la  jalousie  de  b 
troupe  de  la  Comédie  Italienne,  qui  flt 
des  recicinialions  ;  le  théâtre  fut  ferme. 
Alors  acteurs  et  auteurs  émi^rèrent 
forcément  et  vinr«nt  demander  asile  a 
la  Comédie  Italienne.  Gelle-cî  ne  ta 
trouva  pas  mal.  Avec  plus  de  ressources 
théfltrales ,  le  talent  de  IVIonsigny  s'a- 
grandit :  Le  Uni  et  le  Fermier  (  3  ac- 
tes, 1762  )  ;  Hase  et  Colas  (  1  acte. 
1764  ),  témoignèrent  des  progrès  du 
compositeur.  Deux  ans  après.  Mon* 
signy  faisait  jouer  à  l'Opéra  Aline, 
reine  de  (iolmnde.  De  1768  h  1777, 
il  travailla  constamment,  et  on  ae- 
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sojinanie^  opéra  oomiqac  en  8  actes  ;  k 
jyéserteur ,  dm  me  en  3  actes;  le  Fau- 
cofi  y  la  belle  Jrséne ,  le  Rendez-vous 
bien  employé,  Félix  ou  V Enfant  trouvé . 
Mais,  tout  à  coup  Monsigny  s'arrê- 
ta ,  sntis  que  ses  (acnités  eussent  paru 
s'aiffaiblir  ;  il  cessa  d'écrire,  et  lors- 
qu'on lui  en  dcmnndait  la  raison  :  «  II 
^-  ne  me  vient  plus  une  seule  idée,  «  di- 
sait-il. Cependant  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
il  conserva  cette  sensibilité  si  vive  qui 
se  retrouvait  dans  ses  prodoctions,  dont 
nos  pères  ont  gardé  un  doux  souvenir. 
De  nos  jours ,  la  musique  de  Monsigny 
n'est  plus  jouée.  On  a  récemment  tenté 
à  rOnéra-Coniiqiie  la  re[)rise  de  Rose 
et  Colas;  mais  il  est  douteux  que  nos 
oreilles,  habitnées  depuis  quelques  an- 
nées à  un  certain  fracas  musical ,  aient 
encore  assez  de  sensibilité  pour  être 
émues  par  les  accents  si  vrais,  si  tou- 
cliants,  mais  si  simples,  de  la  musique 
de  Monsigny.  Nous  ne  voulons  pas  par 
là  Jeter  un  blâme  sur  nos  compositeurs 
modernes  ;  chaque  chose  a  son  temps. 
!Mnis  nous  trouverions  de  mémo  dérai- 
sonnable qu'on  blâmât  aujourd'hui  la 
naïveté  de  la  musique  de  Monsigny  ; 
qu'on  interroge  ceux  qui  ont  entendu  le 
Déserteur  lorsqu'il  parut  :  tous  en 
parleront  encore  en  pleurant. 

Monsigny  perdit  a  h  révoliition  la 
place  de  maître  d'hôtel  qu'il  occupait 
chez  le  duc  d'Orléans,  et  en  même 
temps  une  partie  de  sa  îfortune;  mais, 
en  1798,  les  comédiens  sociétaires  de 
rOpérn-Comique  lui  firent,  en  témoi- 
gnage de  reconnaissante,  une  pension 
de  3^460  francs.  11  fut  reçu  de  l'Institut 
en  1813,  obtint  la  décoration  de  la 
Légion  d'honneur  en  1816,  et  mourut, 
âttéde  quatre-vingt-huit  ans,  le  14 jan- 
vier 1817.  ^ 

MONSTBELET  (  Knî^iierrand  de  )  , 
chroniqueur  du  quinzième  siècle ,  né 
vers  l'an  1890  à  Cambrai ,  suivant  f  o- 
pioion  la  plus  probable,  fut  prévôt  de 
cette  ville,  puis  flcAValincourt;  il  écri- 
vit les  événements  arrivés  de  son  temps, 
principalement  la  relation  des  i^uerres 
de  France,  d'Artois,  de  Picardie  et 
d'Angleterre,  et  mourut  en  1468.  Ses 
chroniques  embrassent  les  années  1400 
à  14S3,  et  commencent  précisément 
où  fioisient  celles  de  Froissart.  Toute- 


fefs  le  premier  ebapitroMMmtaà  lan, 

et  présente  un  abrégé  de  i'bîiloîre  de 

Charles  VI  depuis  son  couronnément. 
Ditïéreiits  continuateurs  ont  conduit 
cette  chronique  jusqu'en  1516.  Les  plus 
anciennes  éditions  ,  avec  date,  sont 
celles  de  J.  Petit  et  Lenoir ,  ^ris , 
l.')l2,etde  Fr.  Regnault,  1518,  8  vo- 
lumes in-folio.  M.  lîuchon ,  dans  sa 
Collection  des  Chroniques  nationales 
françaises,  a  donné  la  meilleure  édi- 
tion que  nous  avons  des  Chroniques  de 
MonârM^  entièrement  refoném  eur 
k$  mamuerits,  av^c  notes' et  éclaircîS' 
sements ,  par  l'éditeur,  Paris,  1826- 
1827,  15  volumes  in-8*  ;  un  Mémoire 
de  J.-B.  Dacier,  sur  la  vie  et  les  chro- 
niques de  Monstrelet,  est  placé  en  téte 
du  premier  voinme.  Cette  édition  a  été 
reproduite  en  1  volume,  dans  la  CoUèo- 
tion  du  Panthéon  littéraire. 

MO]STAO>E  ,  M0ISTA.6ISABDS.  —  CS 

fut  seulement  sous  l'assemblée  législa- 
tive, et  après  quatre  mois  de  luttes  ar- 
dentes, que  la  presse  distingua  par  des 

noms  propres  les  diverses  fractions  de 
rassemblée  qui  s'y  disputaient  le  pou- 
voir. Les  discussions  soulevées  par 
l'accusation  de  Bertrand  de  Moilevilie, 
ministre  de  la  marine ,  contribuèrent 
à  dessiner  franchement  l'allure  des 
partis,  et  le  Pafr/ofe  français ,  dans 
son  numéro  du  24  février  1792,  les  dé- 
signa sous  les  noms  de  Feuilkuits , 
Indépendants j  Patriotes  -  Jacobins  et 
Montagnarde.  Cest  de  oette  époque, 
en  effet,  que  date  rinlhienoe  du  parti 
éneriïique  dont  nous  allons  retracer 
l'histoire. 

La  Montagne,  qui  dut  son  nom  à  la 
place  que  les  hommes  de  ce  parti  avaient 
prise  sur  les  plus  hauts  gradins  de  la 
salle  des  séances,  était  loin  d'avoir  à 
cette  époque  l'importance  politique  que 
la  propre  valeur  de  ses  chefs  et  les  évé- 
nements allaient  bientôt  lui  attribuer. 
Au  elub  des  Jacobins  même ,  les  mon- 
tagnards étaient  encore  en  minorité; 
mais,  au  dehors,  ils  s'appuyaient  sur 
les  .prissions  populaires  et  recevaient 
d'elles  une  force  d'impulsion  à  laquelle 
il  allait  désormais  être  impossible  de 
résister.  Le  elub  des  Halles,  le  elub  des 
Droits  de  Thomme,  les  sociétés  frater- 
nelles qui  enlaçaient  la  France  comme 
un  réseau,  poussant  jusqu'à  ses  derniè- 
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res  limites  les  conséquences  du  principe 
de  la  souveraineté  du  peuple,  soute- 
naient le  parti  montagaard,  vivante 
représentation  des  droits  et  des  eii- 
li;»oees  populaires,  tandis  que  les  opi* 
nions  €|ui  avaient  encore  la  puissance 
de  diriger  les  débats  de  rassemblée 
législative,  ne  représentaient  réellement 
que  réiéiDeat  bourgeois  qui,  un  instant 
eompriméi  devait  plus  tard  réagir  si 
douloureasement  sur  les  destinées  de 
la  patrie. 

Cette  réaction  de  la  bourgeoisie  con- 
tre les  doctrines  démocratiques  de  la 
Montagne  a  sutii  pour  imprimer  à  la 
désignation  de  Montagnards  un  tel 
cachet  de  cruauté  et  de  barbarie ,  que 
Topinion  publicjue  elle-même,  longtemps 
égarée,  a  confondu  sous  ce  nom  tous  les 
hommes  qui  gouvernèrent  la  France 
jusqu'au  9  thermidor  ;  mais  il  importe 
de  rectifier  à  cet  égard  tout  ce  qui 
est  contraire  au  sentiment  de  justice 
sans  lequel  Télude  de  cette  i^rande 
époque  ne  saurait  être  oomplèle  ni  pro^ 
fitable. 

Gomme  tous  les  partis,  la  Montagne 
a  commis  des  fautes  sans  doute  ;  mais 
n'est-ce  pas  une  raison  de  plus  pour 
éveiller,  a  côté  du  souvenir  de  ses  er- 
reurs, le  souvenir  de  ses  bienfaits  et  du 
patriotisme  qu'elle  déulova  dans  les  cir- 
constances les  fÂw  difficiles  où  un  grand 
peuple  ait  jamais  été  placé?  Comme  tous 
les  partis  aussi ,  la  Montagne  a  eu  ses 
phases  diverses  et  a  vu  se  grouper  Jaus 
ses  ran^s  des  hommes  d'opinions  oppo- 
sées, qui,  sous  lenoui  de  montagnards, 
ont  pris  tour  à  tour,  à  la  direction  des 
affaires,  une  part  active  et  souvent  dé- 
sastreuse. 

Tant  que  la  royauté  fut  debout ,  tous 
les  hommes  qui  voyaient  en  elle  un  obs- 
tacle aux  progrès  de  la  révolution ,  et 
qui  luttaient  energiquement  contre  les 
emnents  de  discorde  introduits  dans  le 
pays  par  les  intrigues  de  l'émigration  , 
tous  ces  hommes  que  des  haines  si  ar- 
dentes devaient  diviser  plus  tard,  mar- 
chèrent ensemble  vers  la  destruction  de 
la  royauté  qui  était  leur  but  commun, 
liais  cependant  les  nuances  étaient  dès 
lors  très-distinctes ,  et  le  radicalisme  de 
la  Montagne,  qui  trouvait  tant  d'écho 
parmi  les  masses,  alarmait  déjà  Tiudé- 
dsion  des  lépuUicains  modéré»  dont  les 


girondins  devaient  plus  tard  tee  les 

représentants. 

Toutefois,  dans  la  lutte  que  Tassembiée 
législative  soutient  contre  la  royauté,  U 
est  à  remarquer  que  la  Montagne  m 

semble  jouer  qu*un  rôle  secondaire.  Le 
côté  brillant,  audacieux,  appartint  sur- 
tout à  la  Gironde,  c'est-à-dire,  au  parti 
que  le  Patriote  français  désignait  aloo 
SOUS  le  nom  de  Patriotes  jacMak 
Ainsi,  après  le  20  juin,  c'est  Pétion qù 
tient  tête  à  Louis  XVI  et  qui  répoKi 
avec  fermeté,  que  ^  le  magistrat  du  ptJ- 
a  pie  n'a  pas  à  se  taire  quand  il  fait  s^n 
«  devoir  et  qu'il  dit  la  vérité.  »  Lorsque 
de  toutes  parts  Tlnvasion  menaoe  mi 
frontières ,  quand  Brunswick ,  à  in  tAe 
de  quatre-vinizt  mille  Prussiens  ,  arrive 
tout  à  coup  à  Coblentz  ,  et  que  1»*»  cocr 
trace  avec  joie  l'itinéraire  de  ran» -s 
ennemie,  fixant  à  Tavance  le  jour  où  die 
entrera  à  Verdun  et  à  Lille;  quand  ne» 
surrection  agite  la  France  entière  av 
cris  de  : ./  bas  les  traîtres!  n'est-ce  pas 
Vergiiiaud  qui  sans  cesse  à  la  tribun? 
attaque  et  accuse  le  roi?  ?i'est-<^  pas  lui 
qui  s*écrie  :  «  Non  !  non!  homme  que  U 
«générosité  des  Français  n*a  pu  rendre 
«  sensible ,  que  le  seul  amour  du  de^w- 
«  tisme  a  pu  toucher!  vous  n'êtes  plus 
«V  rien  pour  cette  constitution  que  yorn 
«  avez  si  indignement  violée,  pour  et 
«peuple  que  vous  avez  si  Iflâtemcil 
«trahi!  »  N'est-ce  pas  Condorcet  qui, 
proj)Osant  de  vendre  les  biens  des  émi- 
grés et  surtout  ceux  des  trois  princes, 
s'écrie  :  «  Décrétez  que  les  biens  des 
«trois  princes  français  soient  sur-ic- 
«  champ  mis  en  vente  pour  dédomma- 
«  ger  les  citoyens  dépomllés  au  nom  dsi 
«  rois,  que  ces  princes  ont  excités  à  la* 
«  vager  leur  patrie.  Vous  pouvez  trouver 
o  dans  cette  mesure  un  moyen  de  punir 
«  ces  orgueilleux  coupables ,  en  k  :.  te  r 
«çant  de  contribuer  eux-mêmes  an 
«  perfectionnement  de  cette  Îgalits 
«  contre  laquelle  ils  ont  conspire.  Que 
«  ces  biens,  quelle  que  soit  leur  nature, 
«  soient  vendus  par  petites  parties  :  rî;: 
«montent  à  près  de  cent  millions, et 
«vous  remplacerez  trois  princes  jpar 
«  cent  mille  citoyens  rendus  propric& 
«  res;  leurs  palais  deviendront  In  re- 
«.traile  du  pauvre  ou  l'asile  de  Tindus- 
a  trie  I  etc.  »  Jamais ,  on  le  voit .  La 
Montagne  n'a  poussé  plus  loin  ses  tbeo- 
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!îes  «or  la  liberté  et  mt  la  propriété. 
Mais  à  cette  époque,  jusqu'après  la 

hnie  du  ministère  feuillant,  monta- 
;iiards  et  girondins  marchaient  ensem- 
)ie  vers  le  même  but  et  obéissaient  u  une 
nspi ration  commune.  Aussi,  il  serait 
lifncile  de  signaler  quelque  différence 
'litre  les  paroles  aue  nous  venons  de 
^1  ter  et  celles  de  Rooespierre.  Soit  qu'ils 
ittaquent  la  Fayette,  soit  qu'ils  atta- 
quent la  cour,  le  sentiment  général  est 
e  même.  «  La  patrie  est  en  danger,  dit 
t  Robespierre,  parce  qu'il  existe  unecouf 
<  scélérate  et  inconvertissable.  »  Mais , 
lès  qu'aux  attaques  de  la  parole  doit  suc- 
eder  ratta(jue  réelle  et  brutale,  dès  (jue 
action  doit  succéder  aux  discours,  et 
lu'après  avoir  provoqué  les  passions  do- 
Nilanresdu  haut  de  In  tribune,  ilfiiut  les 
inieuter  et  les  diriger  sur  la  place publi- 
fue,  la  nuance  qui  divise  les  deux  partis 
»e  dessine  plus  nettement,  et  la  prépon- 
lérancede  la  Montagne  se  fait  sentir.  Le 
10  août  approche,  le  peuple  est  souIcTé, 
;t  les  girondins  demeurent  sans  ini* 
iative,  pendant  que  les  montagnards 
•réent  dans  le  club  des  jacobins  le  co- 
iiité  insurrectionnel,  d'où  partent  et  où 
rlennent  aboutir  tous  les  mouvements 
populaires. 

Dès  le  principe,  le  caractère  distinc- 
if  de  la  Montagne,  c'est  l'action,  c'est 
'influence  directe  sur  les  individus  et 
iur  les  masses;  mais,  dès  le  principe 
lussi ,  cette  action  est  multiple ,  et  11 
inporte  de  distinguer  les  nuances  qui 
livisent  cette  portion  essentielle  de  l'as- 
;emblée  et  du  club  des  jacobins,  nuan- 
!es  légères  ,  indécises  encore,  mais 
|u  il  n'est  cependant  pas  impossible  de 
laidr. 

Robespierre  nous  parait  être,  dès 

ors ,  la  personniflcation  du  principe 
Icniocratique  dans  toute  sa  pureté.  En 
lui  et  dans  les  hommes  qui  se  groupent 
autour  de  lui,  on  sent  que  reposent  l'a- 
venir et  le  salut  de  la  patrie.  Biais  au- 
près de  lui  s*élève  Danton ,  à  qui  Mira- 
beau semble  avoir  transmis  ses  vices  et 
ses  vertus;  Danton,  le  tribun  popu- 
laire, qui  fait  passer,  avant  le  triomphe 
de  la  sainte  cause  qu'il  défend,  la  satis- 
faction de  ses  goûts  et  ses  passions  ar- 
dentes; nature  grande  et  généreuse, 
mais  sans  convictions  profondes,  sans 
Tues  générales,  et  à  qui  luau^ue  surtout 


le  senttmentdémoèratigue,  le  sentiment 
de  fraleniité  et  d'égalité.  Au-dessous  de 

ces  deux  chefs  de  la  Montagne,  une 
troisième  nuance  se  projette  :  c'est  celle 
des  hommes  sans  foi  qui  provoquent  les 
désordres  pour  les  exploiter;  qui  ne 
poursuivent  aucune  ^ande  idée,  aucun 
but  que  celui  de  leur  intérêt;  à  qui  rien 
ne  coûte,  ni  trahisons,  ni  parjures;  (jui 
luttent  enGn  avec  les  forts  contre  les  tai- 
bles,  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  écraser 
leurs  alKes  de  la  veille  et  s'asseoir  triom- 
phants sur  les  débris  fumants  de  tous  les 
partis.  Les  Tallien,  les  Fréron  et  tous  les 
nommes  qui,  après  le  9  thermidor, 
exercèrent ,  en  réagissant  contre  la  ter- 
reur, une  terreur  plus  sanglante  encore, 
appartiennent  à  cette  diviakm  du  parti 
montagnard  ;  et  à  chaque  événement  » 
à  chaqtie  phase  révolutionnaire,  il  sera 
facile  de  déterminer  ce  triple  caractère, 
cette  triple  action  de  la  Montagne. 

Au  10  août,  c'est  Danton  qui  donne 
le  signal  de  l'attaque;  cependant  les 
girondins ,  mali^  leur  hésitation  , 
prennent  au  succès  de  cette  journée  dé- 
cisive une  part  considérable.  Mais  de 
ce  jour  leur  influence  est  annulée ,  et 
si  Ja  Montagne ,  en  minorité  jusqu'ici, 
ne  .devient  pas  encore  maîtresse  du 
pouvoir,  elle  dirige  l'opinion  publique 
avec  plus  d'autorité  que  jamais.  C'est 
qu'une  ère  nouvelle  vient  de  commen- 
cer pour  la  révolution  ;  le  peuple  a , 
de  ses  mains,  renversé  le  trdne,  et  pour 
contenir  letorrent  débordé,  il  faudra  au- 
tre chose  que  d'éloquentes  paroles.  Jus- 
que-là la  royauté  avait  protégé  la  révo- 
lution. La  révolution,  gouvernéejusque- 
là  au  nom  du  principe  monarchique , 
va  se  gouverner  elle-inéme  au  nom  du 
principè  dont  elle  procède,  de  la  souve- 
raineté populaire.  Les  girondins  sont 
étrangers  au  peuple  ;  ils  n'ont  aucune 
valeur  gouvernementale,  ils  ne  croient 
pas  à  l^nité  française.  La  Montagne , 
au  contraire,  réclame  et  centralise  le 
pouvoir  au  nom  du  peuple  contre  la 
royauté ,  contre  la  noblesse  et  contre  la 
bourgeoisie;  c'est  pour  maintenir  l'u- 
nité de  la  France  et  la  sauver  de  Tinva- 
•ion  étrangère  qu'elle  va  lutter  contre 
•les  partis,  jusqu'à  ce  que ,  son  ceuvie 
achevée ,  elle  tombe  frappée  au  cœur 
par  ceux-là  même  qui  avaient  aggravé 
ses  excès  et  ensanglanté  sou  action. 
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Et  cependant,  même  après  la  WoloiM 
populaire  du  10  août,  la  Montagne, 
souveraine  au  dehors  par  ses  clubs  et 
ses  sociétés,  est  en  minorité  encore 
dans  rassemblée.  Danton  seul,  parmi  les 
montacnards,  est  appelé  an  minittdre 
avec  RollaiHl ,  Servan ,  Clavières , 
Mon^e,  Lebrun  et  Grouvclle.  Mrme 
après  la  chute  de  la  royauté,  la  faction 
vraiment  souverneméntaie  du  parti 
montaçnarf  te  tiouvait  donc  en  pré- 
sence d'un  triple  obstacle,  les  girondkis 
d'abord,  Danton  et  tous  les  hommes  oui 
subissaient  son  influenre ,  et  enfin  les 
provocateurs  de  désordres  qui ,  sous  le 
nom  de  montagnards,  et  jde  thermido- 
riens ensuite ,  coorrirent  la  Franee  de 
sang  et  de  deuil.  Robespierre  avait  par- 
faitement jugé  cette  situation  et  appré- 
cié les  devoirs  du  peuple.  ««  N'oubliez 
«  pas,  disait-il,  gue  vous  avez  à  com- 
«  battre  la  ligue  des  despotes  et  à  con- 
«  fondre  les  complots  des  ennemis  plus 
«  dangereux  que  tous  nourrisses  dans 
«  votre  sein...  Restez  debout  et  veil- 
«  lez  !...  »  Et  déjà,  pressentant  les  né- 
cessités fatales  qui  se  préparaient  : 
«  Que  les  tyrans  et  les  traîtres ,  ajou- 
«  tait-il ,  tombent  sons  le  glaive  des 
«  lois  !  La  elémence  qui  leur  pardonne 
«  est  barbare  ;  c'est  UD  crime  contre 
«  l'humanité.  » 

Quoique  étranger  au  ministère,  le 
parti  de  Robespierre  prend  dès  lors  au 
mouvement  politique  une  part  aetive. 
Aux  Jacobins,  à  la  Commune,  Télément 
montagnard  pur  tend  à  prédominer.  Au 
dire  de  M.  Tniers  lui-même,  «  Fhomme 
«  qui  domine  le  plus  l'assemblée  corn- 
«  munale,  c'est  Robespierre,. stsa 
«  réputation  de  talent,  d'Ineoryniptibi* 
«  lité  et  de  constance,  en  fait  [un  per- 
«  sonnage  grave  et  respectable  que  ces 
«^bourgeois  sont  fiers  de  posséder  au 
«'milieu  d'eux.  »  Cet  aveu  de  la  part  de 
rhistoritn  de  la  bourgeoisie  est  a« 
moins  significatif,  et  peut  serrir  à 
faire  apprécier  rinfluence  qu'exer<;*ait 
déjà  sur  les  assemblées  et  dans  les  reu- 
nions populaires  cette  fraction  du  parti 
nontagnard.  On  sent  déjà  que  Robes- 
pierre et  Danton,  quoique  marcbant 
sous  la  méoM  bannière  et  au  nom  du 
même  principe ,  tendent  à  se  séparer , 
et  que  chacun  d'eux  représente  un  élé- 
ment différent.  Toutefois  l'heure  de  la 


lutte  n'est  pas  venue  encore.  VtSoéétk 
veille  est  devenu  l'enoemi  du  jour  :  h 
Gironde  et  la  Montagne,  UDies 
marcher  contre  la  royauté ,  se  divttot 
après  la  Tictoire ,  et  c'est  contre  kip- 
rondins  désormais ,  e'cst  contre  ki  n- 
préaeotants  du  priMiiie  fédératif,  fi 
les  montagnards,  représentaotséu^ 
cipe  d'unité ,  coaliseront  leurs  «Ifort! 

Mais  combien  de  symptômei  \sii* 
déjà  pressentir  à  qui  appailieaii  h 
fietofre  1  Quand  une  députation  de  b 
Commune  vient,  au  17  août,  deman^ 
à  l'assemblée  la  création  et  l'organ!:: 
tion  du  tribunal  populaire,  connu s«» 
le  nom  de  iribtmai  du  17  aoAt^t^ 
Robespierre  «n  est  Al  pésideat;  OU!! 
il  refuse  ce  dangereux  honneur,  oii s 
popularité  s'userait  sans  utilité  et  «î  * 
gloire.  Dix  jours  plus  tard,  lorsque 
électeurs  de  Pans  s'assemblent  pou 
choisir  leurs  represenlanb  à  U  CH' 
vention  nationafe,  RobsspîeRe  tâk 
premier  élo,  et  sa  présence  suflit  pot 
donner  à  la  Commune  une  autoritf  pr» 
que  souveraine,  contre  laquelle  les ^^ 
rondins  essayent  vainement  de  proUs- 
ter.  La  Montagne  alors  est  graoÉ 
comme  son  nom  ;  à  elle  appsitiHifr 
nitiatire  bonne  ou  mauvaise;  et  pn- 
dant  que  Robespierre  et  ses  antf- 
imprimant  à  l'opinion  publique  la 
mouvement  salutaire,  préparent  le pc- 
▼ernement  nouveau,  centralisent iii* 
ministraticii,  «altent  le  pstrioliaK. 
Danton ,  au  comité  de  dénase ,  eipes 
la  situation  de  la  France  ,  et  prorc«f 
ces  paroles  grosses  de  sang  :  «  11  iJ'-*'^- 
«  il  faut  FAIRE  PK13R  aux  royalisiû' ' 
Et  les  misérables  qui  formatent  il  « 
de  ce  parti  géant  excitent  les  ^ 
reaux  pendant  lis  journées  de  1910' 
bre  :  c'est  ce  que  Tallien  ipt^'^ 
juste  vengeance  du  peuple. 

La  Convention  s'assemble  eofio;Bi>* 
tels  ioiil  les  dangers  de  la  sitaili*> 
«lue  l'ordre  semble  Hiqpoeitbie  si  to« 
les  pouvoirs  ne  sont  concentrés 
une  mémo  main  :  tant  le  sentiment  * 
l'aiitonte  et  de  l'unité  du  poutoir^ 
instinctif  dans  les  masses.  Louis  Xu 
est  à  peine  renversé,  quelebesoiad^ 
dictature  se  ftit  sentir;  et  soit  li* 
obéisse  à  ses  convictions ,  soit  (^^^ 
fasse  Torgane  du  parti  orlénni^tf .  Mi- 
rat  veut  gue  l'aulohlé  souveraïAé 
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'émise  aux  maint  d*on  dictateur.  Il 
lomme  Danton,  et  il  complète  son  idée 
•n  représentant  ce  dépositaire  du  pou- 
'oir  suprême  avec  un  noulet  aux  pieds, 
emblème  de  sa  soumission  aux  volontés 
lopulaires. 

Robespierre  et  Danton  «  au  nom  des 
leux  factions  républicaines  du  parti 
nontagnard,  protestent  contre  tout 
'tablissement  d'une  dictature;  ils  re- 
ioussent  les  idées  de  Marat,  et  rendent 
linsi  hommage  au  principe  nouveau  que 
a  France  vient  de  proclamer.  Mais  la 
iictature  était  nécessaire  dans  les  cir- 
!oiistanre.s  périlleuses  où  la  France  était 
lincëe,  et  le  comité  de  salut  public  al- 
ait  bientôt  Texercer  avec  une  énergie 
)t  une  vigueur  qui  seules  pouvaient  sau- 
fer  la  patrie. 

Mais  au  début  même  de  la  Conven- 
:ion,  la  INIonta^ne  éprouve  encore  do  la 
lart  des  girondins  un  échec  parlemen- 
;aire  :  Pétion  est  élu  président,  Condor- 
set  Tice-président ,  et  l'Assemblée  oboi- 
>it  pour  secrétaires  Brissot,  Vergniaud* 
il  Lassource.  La  république  est  pro- 
clamée, et  c'est  Brissot  lui-même,  et 
ion  un  montagnard,  qui,  après  avoir 
proposé  le  bonnet  rouge,  la  pique,  le 
lans-culottisme,  propose  aussi  à  la 
Convention  d'adopter  le  tuMemmU 
romain. 

Cependant,  les  deux  partis  étaient  en 
présence  :  la  Montagne,  faible  encore 
in  sein  de  la  Convention,  mais  toute- 
puissante  au  dehors  ,  maîtresse  de  la 

[Commune ,  des  jacobins ,  et  s*appuyant 
;ur  le  peuple;  la  (lironde,  au  contraire, 
lyant  pour  elle  des  honmies  jeunes, 
iiiblruits,  éloquents,  évoquant  avec 
puissance,  au  milieu  de  la  république 
naissante ,  les  plus  beaux  souvenirs  des 
républiques  anciennes ,  entourée  d'un 
prestige  poétique,  admirte  par  la  Jeu- 
nesse studieuse,  par  la  France  litté- 
raire, réunissant  dans  son  sein  Télite 
des  plus  beaux  talents  et  des  plus  nobles 
caractères,  mais  sans  influence  sur  le 
peuple,  étrangère  à  ses  passions,  à  ses 
besoins,  pleine  d'un  orgueilleux  mépris 
pour  sou  ignorance  et  sa  misère. 

Une  des  premières  mesures  de  l'As- 
semblée est  d'instituer  un  comité  de 
neuf  membres,  chargé  de  présenter  des 
{)roietS(le  lois;  l'un  contre  les  [)rovoca- 
teurs  au  meurtre,  Tautre  ayant  pour 


objet  de  donner  à  la  Convention  une 

farde ,  prise  dans  les  88  départements, 
.es  girondins,  on  le  voit,  allaient  har- 
diment a  l'attaque;  ils  provoquent  leurs 
ennemis  non -seulement  par  des  n.e  * 
sures  générales ,  mais  par  des  attaques 
personnelles.  Merlin  de  Tbionville,  Las- 
source,  Osselin,  Kebecqui  attaquent 
tour  à  tour  Danton,  Marat,  Robes- 
pierre; «Oui,  s'écrie  Rebecqui ,  l'ami 
«  de  Barbaroux ,  ce  parti  qui  médite  ia 
«  tyrannie,  il  existe  et  je  le  nomme, 
«  c  est  le  parti  Robe^ierre.  »  Ainsi ,  à 
peine  entrés  dans  une  ère  nouvelle, 
quand  tout  était  à  créer,  à  constituer; 
quand  l'ennemi  était  aux  frontières,  et 
le  désordre  dans  les  iioiinces ,  dans  Tad- 
mtnisfaration ,  partout  enfin ,  c'est  par 
des  personnalités  que  débute  la  Gi- 
ronde. Au  lieu  de  conquérir,  d'attirer  à 
eux  la  majorité  du  peuple,  en  adminis- 
trant le  pays,  en  le  sauvant,  en  propo- 
sant les  mesures  capables  d'assurur  la 
gloire  et  le  repos  de  la  nation ,  e'est  Tio- 
suite  à  la  boiîobe,  c'est  le  cœur  plein  de 
haine  et  de  récriminations  que  les  gi- 
rondins abordent  la  tribune;  ce  sont 
eux  c|ui  provoquent  et  appellent  sur  le 
terfain  des  personnalité  ces  monta- 

Kards  si  terribles,  à  <iui  cependant  il 
it  rendre  cette  justice,  qu'ils  n'ont 
fait  que  se  défendre.  Ce  fiit  là  un  fu- 
neste exemple. 

Peu  de  jours  après,  la  Commune  était 
de  nouveau  accusée  par  les  girondins; 
le  comité  de  surveillance,  à  son  tour, 
venait  a  la  barre  de  l'Assemblée  présen- 
ter sa  défense  et  formuler  contre  les  gi- 
rondins une  accusation  de  vénalité.  Plus 
tard,  à  propos  d'un  article  publié  dans 
le  Journal  de  Marat,  Brimot  et  ses  amis 
envahissent  la  tribune;  Marat  répond, 
et  c'est  en  luttes  personnelles,  en  accu- 
sations réciproques,  en  discussions  dé- 
plorables, que  s'écoulent  ces  séances 
qui ,  toutes,  auraient  dû  être  consacrées 
aux  intérêts  généraux  du  pays. 

On  ne  saurait  trop  insister,  dans  Tin- 
térêt  de  la  vérité  et  de  la  justice,  sur 
cette  funeste  tendance  imprimée  aux 
travaux  de  ia  Convention  par  les  giron- 
dins; le  mal  qu'ils  ont  lait  ainsi  est 
d'autant  plus  grave,  que  k  responsabi- 
lité en  a  été  rejetée  sur  le  parti  monta- 

Snard ,  à  qui  tous  les  maux  et  tous  les 
ésordres  ont  été  attribués.  Les  giron- 
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dins  étaient  maîtres  de  l'Assemblée  ;  ils 
sentaient  bien  que  la  Montagne  avait 
pour  elle  tes  sympathies  populaires ,  et 
il  est  difficile  de  s'expliquer  Taveugle- 
ment  qui  les  poussait  à  attaquer  bruta- 
lement les  hommes  idoles  du  peuple, 
au  lieu  de  faire  servir  leur  initiative  à 
rnccomplissement  des  mesures  les  plus 
propres  à  rallier  autour  d'eux  Tafifection 
et  renthousiasme  de  la  multitude. 

Les  modificntions  du  ministère  et 
l'organisation  des  comités ,  premières 
mesures  par  lesquelles  la  Convention 
commença  ses  travaux,  furent  encore 
favorables  aux  girondins*  Pour  les  mon- 
tagnards, la  fldajon'té  dans  l'Assemblée 
devenait  donc  une  question  de  vie  et  de 
mort,  et  dès  ce  moment  In  lutte  prit 
ce  caractère  de  violeuce  qui  marqua 
cbacmie  des  Journées  de  cette  période 
de  notre  histoire  ré?o1utionnaire. 

Tout-puissants  au  club  des  jacobins, 
les  montagnards  y  déclaretit  la  guerre 
à  h  Gironde.  Dans  la  séance  du  12  oc- 
tobre ,  Brissot  en  est  exclu  avec  solen- 
nité, et  une  adresse  moti?ant  cette  ex- 
clusion est  envoyée  à  toutes  les  sociétés 
affiliées.  Brissot,  pour  se  venger,  publie 
une  diatribe  adressée  à  tous  les  répu- 
blicains de  France,  et  pleine  d'insinua- 
tions si  fausses  sur  les  principes  d'éga- 
lité professés  par  la  Montagne,  que 
Robespierre  les  réfuta  lui-même  dans 
un  discours  célèbre  où  il  repousse  «  l'ab- 
n  surde  projet  de  la  loi  agraire  ,  imputé 
«  aux  amis  de  ia  liberté  et  de  l'égalité... 
«  absurde  calomnie  démentie  par  la  no- 
«  toriété  publique  et  par  rindignatioa 
•  universelle,  u 

De  pareils  débats  avaient  le  double 
inconvénient  d'irrit«;r  les  passions  po- 

Sulaires  et  d'empêcher  toute  mesure 
'ordre  et  de  gouvernement.  L'indus- 
trie était  en  souffra/icc ,  le  commerce 
n'avait  plus  de  deboucliés;  la  rareté  du 
numéraire,  devenue  plus  grande  de 
jour  en  jour,  accroissait  la  misère  du 
peuple.  Les  grains  manquaient  ;  à  l'Est, 
a  l'Ouest,  au  Midi,  l'émeute  ensanglan- 
tait les  villes,  et  les  girondins,  maîtres 
du  pouvoir  législatif,  ne  faisaient  rien, 
ne  proposaient  rien  pour  remédier  à  cet 
état  de  choses  déplorable,  dont  le  pro- 
longement eât  perdu  la  France. 

Ge  fut  alors  que  la  Montagne  réunit 
tous  ses  efforts  pour  lutter  contre  ces 


hommes ,  devenus  rennemi  commun, 
car  ils  étaient  au  gouvernemcat  et  u 
voulaient  pas  gouverner;  ils  niieBi  le 
pouvoir  et  ne  voulaient  pas  Texerctf. 
Jusqu'ici,  qu'on  le  remaraue  bien,  ij 
IMoritagne  n'a  pas  encore  dirigé  ies  il- 
faires;  et  le  désordre  intérieur,  hf 
tien  du  travail,  la  cherté  des  dear  j. 
la  guerre  civile  se  sont  produits  m 
des  caractères  alarmants.  La  Modu?» 
est  en  minorité  dans  la  Convent!»: 
elle  est  attaquée  et  se  défend,  niDi>  ri 
ne  gouverne  pas  encore;  et  cepenJai 
les  maux ,  les  désordres  qu'on  a  ïhiAr 
tude  de  lui  attribuer  se  sont  prodi;  i 
déjà ,  et  aucune  mesure  d'ordre  c  ^" 
proposée.  La  Gironde  n'a  pour  ti^ 
système  de  «jouvernernciil  que  ces  cr- 
Plus  de  Montagne!  à  mort  haf/.- 
pierre!  à  mort  Dmtm!  Et  Loinct,(( 
Barbaroux,  et  Rolland,  eiBriaot» 
nouvellent  tous  les  Jours  ces  taér 
\euses  attaques. 

Le  parti  montagnard  faisait 
dant,  au  sein  même  de  la  Conveotos 
'  de  notables  progrès.  Déjà,  la  auwk 
flottante  ne  donnait  plus  toujours  r» 
son  aux  exÎE^ences  passionnées  de  1^ Gi- 
ronde. Rolland,  ayant  lait  saisir  arli- 
trairement  à  la  poste  une  pétition  aires- 
Bée  aux  départements  par  les  Mctiui  | 
de  Paris,  contre  le  projet  de  créMi 
d'une  gaide  eouTentionnelle,  proposai 
la  Convention  quatre  décrets,  tp^  | 
pour  objet: 

1°  De  transférer  la  Convention  b«î 
de  Paris; 

T  De  la  faire  garder  protiioifeiv 
par  1rs  fédérés  et  les  gendarmes; 

3°  De  la  constituer  en  courdejitf* 
pour  juger  les  conspirateurs; 

4°  Enlin,  de  casser  la  Commoie* 
de  retirer  aux  sections  la  permaoenee. 

L'Assemblée  ne  fît  pas  droit  a 
propositions  exorbitantes  ;  elle  re}>0!>5 
également  un  projet  de  loi  présente  pi' 
Buzot ,  et  portant  la  peine  de  DKSt 
contre  les  provocateurs.  Ces  prm^ 
symptômes  devaient  avoir  pour  coc?" 
quence  de  pousser  à  des  résolutive? 
extrêmes  le  parti  giron»!  n.  Des 
de  troupes  s'avancent  sur  Paris;  des  r^* 
semblements  nombreux  parcoureril  J 
Tille  en  vociférant  les  cris  de  :  ' 
Robeun^rre  !  MoH  à  Danton  et  a 
fa//t!efut  alors  qacRobesptenrei»»»' 


Digitized  by  Google 


llONTAtiN£  FJkA 

la  tribune  pour  défendre  son  parti  * 

ur  se  défendre  lui-même.  «  La  maia* 
ilé  des  jacol)iiis ,  dit-il  à  la  Gironde, 
•ejetait  vos  opinions;  elle  avait  tort 
ans  doute.  Le  public  ne  vous  était 
>as  plus  favorable;  qu'en  pouvez-vous 
iondure  en  YOtre  favenr?  Dires-vous 
|ue  je  lui  prodiguais  les  trésors,  aue 
0  n  avais  pas,  pour  faire  triompner 
es  principes  gravés  dans  tous  les 
;œurs?...  Je  ne  vous  rappellerai  pas 
Iu*alors,  le  seul  objet  de  dissentiment 
jui  noua  divisait,  e^est  que  vous  dé<» 
endicz  tous  les  actes  des  nouveaux 
iiinistrcs,  et  nous  les  principes  ;  c'est 
|ue  vous  paraissiez  préférer  le  pou- 
voir et  nous  l'ëijalittj.  Or,  de  quel 
Iroit  youlez-vous  faire  servir  la  Con- 
vention à  venger  votre  amour-pro- 
)rc?...  Vous  nous  reprochez  des  illé- 
galités; mais  la  révolution  eile-m(!ine 
Test-elle  pas  illégale?  et  la  chute  du 
rône,  et  la  prise  de  la  Bastille,  et  la 
ibertéméme?...  Cito^pensl  le  peuple 
|ui  vous  a  envoyés  ici  a  tout  ratiué. 
»  être  présence  ici  en  est  la  preuve;  il 
le  vous  a  pas  chargés  de  porter  Toeil 
iévère  de  l'inquisition  sur  les  faits  qui 
lennent  à  riosurrection ,  mais  de  ci* 
iienter  (tar  des  lois  justes  la  liberté 
lu'elle  lui  a  rendue.  L  univers,  la  poB> 
lérité  ne  verront  dans  tous  ces  évé- 
nements que  leur  cause  sacrée  et  leur 
uiblime  résultat;  vous  devez  les  voir 
!omme  elle;  vous  devez  les  juger,  non 
-n  juges  de  paix,  mais  en  nommei 
J'F.tat  et  en  législateurs  !  .» 
Il  était  impossible  de  rappeler  en 
'mes  plus  énergiques,  plus  convena- 
is, le  parti  girondin  à  ses  devoirs  poli- 
^ues.  La  parole  de  Robespierre  exerça 
r  r Assemblée  une  impression  pro» 
nde,  contre  laquelle  lîarbaroiix,  Lou- 
t  et  Barrère  essayèrent  de  |)rolester; 
ais  la  Montague  resta  maîtresse  du 
amp  de  bataille  parlementaire  ,  et 
aque  jour  de  nouveaux  antagonistei 
scendaient  dans  l'arène.  Le  mq^nent 
ait  décisif;  la  lutte  ava\l  acquis  des 
oportions  gigantesques  U  ne  s'a^is- 
il  pas  seulement  de  savoir  qui  trium- 
lerait  d*on  parti  ou  d'un  autre,  de 
îrgniaud  ou  de  Robespierre,  de  Bris- 
t  ou  de  Danton;  le  but  était  plus 
and  :  il  s'agissait  de  savoir  si  la 
ranoe  serait  morcelée  en  républiques 
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lédératives,  on  ai  ton  unité  serait  pro* 
clamée;  si  elle  serait  sauvée  des  intri* 

gues  de  l'émigration  et  de  Tinvasion 
étrnnLîère,  ou  si  elle  y  succomberait. 
Jamais  débat  ()olitique  n'avait  eu  une  si 
haute  portée,  et  c'est  pourquoi  toutes 
les  voix  de  rhiatoire  ont  tenu  compte 
des  moindres  détaila  de  cette  lutte  mé- 
morable. 

Le  procès  du  roi ,  loin  de  calmer  un 
moment  ces  irritations  réciproques, 
leur  donna,  au  contraire,  une  nouvelle 
ardeur.  La  Montagne  voulait  un  prooèa 
rapide.  «  Condamnez  demain  le  tyran  à 
n  la  peine  de  ses  crimes ,  nvnit  dit  Ro- 
«  bes[)ierre,  et  vous  détruirez  ainsi  le 
«  point  de  ralliement  des  conspirations. 
«  Après  demain  vous  statuerez  sur  les 
«  stibsistances,  et  le  jour  suivant  vous 
«  poserez  les  bases  d'une  constitution 
"  libre.  »  Saint-Just  s'indignait  de  toute 
lenteur,  et  rappelait  le  meurtre  de  Cé- 
sar. Les  girondins,  au  contraire,  qui 
les  premiers  avaient  trouvé  contre  la 
royauté  et  contre  le  roi  de  si  éloquen- 
tes aenisations,  auraient  voulu  retar- 
der l'heure  de  ce  jugement  ;  hommes 
de  théorie ,  ils  pâlissaient  devant  l'ac- 
tion «  et  leur  conscience  timide  s'alar- 
mait peut-être  de  tant  d*audaee.  Ro* 
bespierre  devient  pressant  ,  les  gi- 
rondins se  taisent ,  et ,  pour  détourner 
tout  sonpeon  de  royalisme,  ils  chargent 
Buzot  de  proposer  un  décret  de  peine 
de  mort  contre  quiconque  voudrait  le 
rétablissement  de  la  royauté.  Le  décret 
est  voté,  et  cependant,  chaque  jour  la 
tribune  n'en  retentit  pas  moins  d'at- 
taques violentes ,  d'accusations  pas- 
sionnées. Longtemps  attaquée,  la  >iou- 
tagne  prend  enfin  rotfensive.  Tan- 
tôt c'est  Taîlien ,  le  montagnard  sep- 
tembriseur ,  le  montac;nard  sans  cons- 
cience et  sans  foi,  qui  prend  Rolland  à 
partie  et  déclare  que  ce  combat  est  un 
combat  à  mort  Une  autre  fois  c*est  Ro- 
berMiindet  qui  aocuseRolland  et  Brissot 
de  connivence  avec  les  agents  de  Louis 
XVI;  puis  Gasparin  qui  dénonce  la  né- 
gociation clandestine  de  Vcrgniaud , 
Guadet,BrissotetGeusonné,  avec  Louis 
XVL  L'appel  nominal  soulève  entre  les 
deux  prtis  une  explosion  de  menaces  et 
de  haines;  les  manœuvres  de  Rolland, 
les  intrigues  des  girondins  échouent 
contre  la  fermeté  des  montagnards ,  et 
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au  dehors  les  passions  de  la  multitude, 
etoitéea  par  ces  Mm  quaUffeam, 
forment  à  la  Montagne  un  cortège  im- 
posant. La  qtiestion  du  sursis  à  l'exé- 
cution du  jugement  mit  mieux  en- 
core en  évid'enfce  la  défaite  des  giron- 
dins ;  dans  cette  épreuve  solennelle, une 
majefilé  de  aoiiaiiCe-dii  voli  ae  pn>* 
nonça  eil  ÉKmu  «tel  doetrioes  de  la 
Montagne,  et  le  sursis  fut  rejeté;  né- 
cessité terrible,  mais  qui,  dans  la  voie 
où  la  France  était  engagée,  devait  assu- 
rer son  aaltit.  Ce  triomphe ,  quelle  que 
aoit  Topinion  qu'il  inspire,  est  le  trion* 
phc  du  peuple,  non  pas  seulement  sur 
la  royauté,  vaincue  et  renversée  depuis 
longtemps  par  ces  mêmes  girondins  qt»î 
tentent  aujourd'hui  de  la  relever  et  Ue 
la  sanver,  mais  c^est  surtout  le  triom* 
phe  du  peuple  sur  la  bourgeoisie,  le 
triomphe  des  classes  ouvrières  sur  les 
classes  moyennes  de  la  société,  triom- 
phe dont  il  faut  se  réjouir  après  tout, 
car  il  est  le  premier  germe,  la  première 
condition  de  leur  association  future. 
Le  peuple  est  aujoani*lnri  encore  un 
mineur  pour  la  bourgeoisie;  mais  elle 
sait  que  ce  mineur  l'a  vaincue  un  jour, 
qu'en  lui  réside  un  princijje  énergique 
et  tont-poissant,  et  que,  si  elle  ne  finit 
uns  par  rémanciper  en  loi  donnant  les 
Institutions  propres  a  assurer  son  édu* 
cation  ,  son  travail,  sa  retraite,  le  mi- 
neur saura  s'émanciper  lui-même,  car 
il  a  fait  ses  preuves,  et  la  bourgeoisie 
ne  Ta  pas  oublié. 

DëSMpérés  de  leur  défaite,  les  bouf^ 
geofs,  royalistes  ou  girondins,  quelques- 
uns  obéissant  à  une  sensibilité  f^éné- 
reuse,  la  plupart,  instruments  actifs  des 
haines  et  des  colères  de  leurs  partis, 
tentèrent  de  soulef  er  tout  ce  que  Pa- 
ris  renfermait  de  leurs  partisans  pour 
organiser  un  mouvement  en  faveur  de 
la  royale  victime;  c'eilt  été  la  guerre 
civile  avec  d'effrayants  desortires.  Déjà 
Lepelletier  de  Saint- Fa rgeau  avait  été 
assassiné  an  Palais-Royal  ;  que  serait- 
il  arrifé  si  la  Montagne  n'edt  établi 
Tordre,  engagé  le  peuple  5  la  modéra- 
tion et  au  calme?  *  Je  vous  invite  à 
n  vous  prémunir  contre  tous  les  pièges, 
«  disait  Robespierre  dans  la  soirée  du 
«SO;  on  ne  manquera  pas  d'employer 
«  tous  les  moyens  possibles  pour  nous 
«  ^rer.«  •  U  finn  maintenir  autour  de 


«  l'échafaud ,  autour  de  la  CoQTeoticD, 

•  on  tabne  imfotmii  et  lerriMe  pou 
«  placer  d'effiroi  tous  les  eananiideli 
«liberté.  Après  l'exécution,  gardons- 

nous  de  faire  aucun  acte  qui  paisK 
a  donner  à  l'intrigue  le  moitMire  ifn- 
«  texte  de  ealomnier  rhéroume  én  pi- 
«triotes....  OuMions  les  iatiipiii! 
«Laissons-les  tomber  aovs  les^ 
«  public.  N'ayons  qu'une  passion,  aie 
«  de  la  liberté  et  du  bonheur  génml 
«  Je  demande  qu'il  soit  fait  une  aâick 
0  qui  paraîtra  demiii  à  la  poMeè 

*  Jour,  pour  infiter  le  peuple  au  cake 
«  et  lui  faire  connattre  les  piégvfhi 
«  lui  tend. » 

Celte  altitude  du  parti  montasMr; 
dans  cette  circonstance  soleouelie  ^îk- 
serra  la  France  d'irréparaUei  unÊm 
et,  iotn  de  loi  leair  compte  de  sm 
calme,  de  ses  efforts  pour  maintra" 
l'ordre  public  si  énergiquement  iik 
nacé,  on  s'est  borné  a  lui  repri<fe^ 
toutes  les  calamités  dont  cette 
est  pleine,  et  dont  eertes  U  fat  taiffc- 
tre  Vartisan. 

]^e  ce  jour  les  girondins  ontperii' 
toute  initiative  dans  la  Conrenti'i 
mais  ils  veulent  reconquérir  le  lerrit 
perdu  ;  ils  veulent  venger  ieurdttilr. 
et  croient  pouvoir  roister  se  fett 
tout-puissant  qui  lésa  vaincus,  te 
core,  ce  n'est  pas  la  Montagne  qoiiî- 
taque,  elle  marche,  elle  gouverne 
renverse  les  obstacles  qui  se  drttsttf 
sous  ses  pas. 

Les  honneurs  rendus  aux  dépou^ 
de  Lepelletier,  l'obligation  pour  K' 
land  de  quitter  le  ministère ,  le  r^' 
vellement  du  comité  de  surveillaW' 
farrestation  de  Gorsas,  journaliste  S 
député  girondin ,  Pélectioii  de  Mei 
la  mairie  de  Paris  en  rempbcsSMt* 
Chamhon,  l'abandon  des  procédwa 
commencées  contre  les  auteurs  du  2  s«f 
teuïbre,  loin  de  convaincre  les  girooji* 
de  la  faiblesse  et  de  rirréparsHeéip 
de  leur  parti,  semblent,  au  conimt 
aocfottre  leur  audace  et  raviver  l»"^ 
espérances.  C'est  alors  que.  su"f' 
l'expression  de  ïallien,  le  &H0^^^ 
vient  un  combat  à  mort. 

Mais  la  Montagne,  en  nfaieriléjtf' 
qu*lci  dans  la  Convention,  est  dffta - 
gouvernement;  h  responsabilité  du  5> 
fiitdeJa patrie  pàse  nur elle,  si 
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irieux  de  comparer  son  action  à  celle 
île  Gironde.  Nous  avons  vu  celle-ci  ne 
occupant  que  de  personnalités  haineii- 
S8,  attaquant  Robespierre,  Dai^ton,  et 
>us  les  montagnards  avec  eux,  et  n'in- 
oHuisant  aucune  mesure  d'ordre  et  de 

evoyance  dans  Fadministration  inté- 
etire  du  royaume.  £u  vaia  Témeute 
;  f>r«iiieiiatt  de  nlJe  en  ville,  en  vain 

disette  menaçait  les  classes  pautres 
'  ses  rigueurs,  en  vaîn  le  travail  man- 
iait, la  Gironde  ne  gouvernait  pas , 
le  luttait.  Mais  elle  succombe  dans 
•tte  lutte,  son  initiative  passe  aux 
tains  des  montagnards.  Pour  eux  les 
reonstances  sont  plus  difficiles  en- 
>re  ;  la  mort  de  Louis  XVI  a  soulevé 
)ntre  nous  l'Europe  entière;  quatre 
mt  mille  hommes  étreigaent  nos  froa- 
ères,  et  nous  n'avons  ni  arsenaux,  ni 
rméasy  ni  généraux.  La  Montagne  ne 

ciiXe  pas  devant  cette  tâche  immense, 
ftaquée  au  dedans  par  les  pnrtis,  au 
AïOTs  par  des  forces  innombrables , 
lie  accepte  cette  lutte  gigantesque; 
'une  maiQ  elle  contient  et  renveirse  la 
îîronde  et  le  royalisme,  de  l'autre  elle 
rganise,  sous  le  nom  de  comité  de  sa- 
it public*,  une  dictature  formidable. 

Aussitôt  après  la  mort  du  roi,  la 
ionvention  exige  aue  le  comité  diplo- 
sDtiuue  présente  des  rapports  sur  tous 
M  cauiiiets;  les  questions  de  guerre  et 
e  finances  sont  mises  à  l'ordre  du 
3ur  pour  chaque  séance  ;  le  projet  de 
onstitution,  le  projet  de  loi  sur  l'édu- 
ation  publique  sont  rédigés;  la  créa- 
Ion  d9  huit  cents  millions  d'assignats 
et  ordonnée  ;  huit  cent  mille  hommes 
ont  levés  et  dirigés  vers  les  frontières, 
t,  au  milieu  de  ces  travaux,  de  ces 
)reparatifs  immenses ,  la  Montague  ne 
^rd  pas  de  vue  ses  enncaits  intérieurs. 
Déjà  Ciavièf e,  Lebrun,  Rolland ,  Beur- 
lonville  sontaénonccs  comme  traîtres, 
['ondorcet  présente,  le  l.>  février,  le 
)rojet  de  constitution,  rédigé  sous  l'in- 
luence  des  idées  de  son  parti  ;  les  mon- 
tagnards le  repoussent,  et  les  jacobins, 
ftlors  tout -puissants ,  nomment  une 
commission  chargéede rédiger  une OOM? 
titution  jacobine. 

Mais  les  désordres  qui  se  sont  pro- 
duits depuis  le  10  août  dans  le  double 
iait  de  la  production  et  de  la  consom- 
mtîMi,  k  cbsrté  da  tiviesi  la  nu:cté 


du  travail ,  Dortent  leurs  fruits;  grâce 
à  l'incurie  des  girondins ,  le  mal  a  ac* 
i|ufs  des  proportions  telles  qu'il  devient 
impossible  d'y  remédier  en  un  jour.  Le 
maximum  est  décrété,  et,  le  22  février, 
des  scènes  de  pillage ,  dont  la  misère 
publique  est  le  premier  prétexte ,  mais 
excitées  et  rendues  plus  violentes  en- 
core par  les  intrigues  et  les  déclama- 
tions des  partis ,  portent  le  trouble  et 
la  désolation  dans  la  capitale.  Les  sec- 
tions accusent  les  girondins ,  qui ,  à 
leur  tour,  rejettent  le  désordre  sur  Ma- 
rat  ;  mais  la  fraction  gouvernementale 
an  parti  montagnard  demeure  bors  de 
cause. 

C'est  la  société  des  jacobins  de  Mar- 
seille qui  exprime  la  première  le  vœu 
formel  d'exclure  les  girondins  de  la  re- 
présentation nationale;  DesQeux  à  Paris 
appuie  l'avis  des  Marseillais ,  et  pré- 
sente une  pétition  dans  ce  sens  à  1  As- 
sciiiblée.  IVobespierre  s'y  oppose  ;  mais 
la  création  dii  trihiinnl  révolutionnaire, 
décrétée  le  D  murs  par  la  Convention , 
frappera  plus  sûrement  l'influence  gi- 
rondine. Ce  tribunal ,  contre  lequel 
Gundct,  Lanjuinais,  V'alazé,  s'élèvent 
en  vain,  doit  jujrcr  sans  appel  ni  re- 
cours les  conspirateurs  et  les  contre-ré- 
volutionnaires. Désormais  l'arme  de 
destruction  est  trouvée;  c'est  aux  plus 
audacieux ,  aux  plus  forts  h  s'en  empa- 
rer et  à  s'en  sorvir. 

I/ortinnisation  du  tribunal  révolu- 
tionnaire fut  le  signal  d'une  attaque  di- 
rigée par  Danton  et  les  cordeliers  con- 
tre les  girondins  dans  la  journée  du  10 
mars  ;  les  jacobins  et  la  Commune  de- 
meurèrent étrangers  h  ce  moavement, 
qui  lut  facilement  réprimé. 

Mais  pendant  que  la  Iraction  du  parti 
montagnard ,  qui  obéissait  surtout  aux 
inspirations  de  Danton ,  poursuivait  à 
l'intérieur,  et  au  sein  m^me  de  l'Assem- 
blée, les  députés  girondin^,  nnnpprrnait 
à  Paris  la  trahison  de  Diimoiiriez  et  des 
premiers  effets  des  manœuvres  de  l'é- 
oiigration  et  de  l'Angleterre  en  Ven- 
dée. Les  i1iontagnar£,  les  véritables 
hommes  politiques  du  parti,  arrêtent  les 
mesures  les  plus  énergiques.  Un  comité 
de  salut  public,  réunissant  les  attri- 
butions des  comités  diplomatique ,  mi- 

Sitaire  et  de  sûreté  générale,  m  investi 
tu  pooTok  suiirême;  il  doit  dirige  lei 
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ministres  et  prendre  l'initiative  du  gou- 
vernement. La  loi  des  susi)ects  est  dé- 
crétée; des  visites  domiciliaires  sont 
ordonnées,  et  la  mise  en  activité  du 
tribunal  révolutionnaire  est  confiée  à 
Danton.  Des  représentants  du  peuple 
sont  envoyés  dans  toutes  les  directions, 
là  pour  accélérer  le  recrutement,  ici 
pour  déjouer  les  manœuvres  des  roya* 
listes  et  pour  frapper  de  terreur  les  po- 
pulations; dans  les  camps,  pour  sur- 
veiller les  généraux  et  punir  les  traîtres. 
Dumouriez,  en  trahissant  la  républi- 
que, en  a  motivé  tous  les  excès.  «  Il 
peut  8*attribuer,  dît  M.  Tbiers,  d'avoir 
accéléré  la  chute  des  girondins  et  la 
crise  révolutioiinaire.  »  L'opinion  pu- 
blique, en  effet,  considère  les  girondins 
comme  complices  de  Dumoiiriez ,  et, 
malgré  Taflirmation  contraire  de  M. 
Thiers,  rien  ne  prouve  encore  que  To- 
pinion  pubii.jiu'  se  soit  trompée.  Le 
niontngnard  l);uiton  liii-nirMne  nVtait 
peut-être  pas  étranger  à  cette  compli- 
cité; il  ne  trouva,  pour  la  repousser, 
d'autre  moyen  que  a  attaquer  avec  plus 
de  violence  que  jamais  •  ces  scélérats 
«qu*il  voulait,  disait-il,  pulvériser;  plus 
•  de  paix  ni  de  trêve  entre  eux  et  lui  !  » 

De  toutes  parts  des  pétitions  arri- 
vent à  TAssemblée  contre  les  giron- 
dins; la  Commune  de  Paris  vient  elle- 
même  à  la  barre,  au  nom  de  trente>cinq 
sections,  demander  leur  exclusion.  Ro- 
bespierre monte  alors  à  la  tribune  pour 
les  accuser  et  demander  le  renvoi  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  des  complices 
de  Dumouriez,  des  d'Orléans  et  de  leurs 
amis.  La  lutte  est  pressante^  les  adver- 
saires sont  corps  à  corps;  les  départe- 
ments (hi  midi  et  du  sud-ouest,  ef- 
frayés des  mesures  de  rigueur  adoptées 
par  le  comité  de  salut  public,  penchent 
vers  les  girondins.  Les  provinces  plus 
immédiatement  exposées  aux  dangers 
de  l'invasion  battent  des  mains  a  la 
Montague  et  i'eicitent  dans  ce  duel  à 
mort. 

Quand  on  songe  au  déchaînement  de 
passions,  de  bames,  de  violences  qui 

caractérisent  cette  grande  lutte,  on  se 
demande  quelle  devait  ûtre  la  puissance 
des  hommes  qui  contenaient  alors  ce 
peuple  si  facile  à  égarer.  Déjà  nous 
avons  vu  Robespierre  s'opposer  À  ce  que 
rexcloalon  des  girondins  m  demandée 


par  voie  de  pétition.  Dans  toatleecw! 
de  ces  événements  ,  il  semble  étranger 
au  parti  qu'il  dirige  comme  aa  parti 
qu*d  attaque;  il  étudie,  ilpréToK,8 
contient  ;  ce  n'est  pas  un  eompintnr, 
c'est  un  homme  d'État.  Le  11  ni 
encore,  quand  l'agitation  était  si  gnoie, 
quand  la  violence  du  peuple  risquait^ 
compromettre  sa  cause,  ^étaiestls 
montagnards  purs,  c'était  Saint-M, 
c'était  Robespierre  qui  repoussaient  tcrt 
moyen  illéirnl.  «  Ce  n'est  pas  ud  mc- 
«  ment  d'elfervescence  passairère.dit* 
«  lui-ci,  qui  pourra  sauver  la  pûUie; 
«  nous  avons  pour  ennemis  lesboMS 
«  les  plus  fins,  les  plus  souples,  et  fi 
«  ont  à  leur  disposition  tous  lestréssn 
«  delà  république.  «  Robespierre sanÉî 
bien  que  ce  n'étaient  pas  seulement  te 
vingt-deux  girondins  qui  étaieot  cr. 
cause ,  mais  la  bourgeoisie  tout  » 
tière.  «  Je  proteste  ,  dit  -  il ,  contr? 
«  tous  les  moyens  qui  ne  tendent  qji 
"  compromettre  la  société  sans  contr- 
«  buer  au  salut  public.  Je  sais  quVo 
«  m'accusera  de  modérantisine;iBaisit 
«  suis  assez  connu  pour  ne  paseiMi 
«  de  pareilles  imputations.  » 

La  Montagne  triomphe  enGn  iitf 
les  jotirnées  des  30  ,  31  mai  et  2  juà. 
Les  girondins  sont  arrêtés  ou  misn 
fiiite  ;  la  bourgeoisie  est  vainoe;  k 

fieuple  est  maître  du  pouvoir.  Cest  ce 
ui-méme  à  présent  que  le  parti  moufr 
gnard  va  trouver  ses  adversaire  et» 
éléments  de  lutte;  mais  c'est  lui  p 
sauve  la  France  et  frappe  de  terwr 
les  ennemis  du  dedans  et  eeax  da  if- 
hors.  Écoutons  M.  Thiers  rendre josw 
à  ce  parti  colossal.  «  Les  montagnanSî. 
animes  seuls  d'une  passion  forte,  ^}>^ 
pensée  unique,  le  salut  de  la  réTOluti*': 
éprouvant  cette  exaltation  d'esprit  ^ 
découvre  les  moyens  les  plus  neufs 
les  plus  hardis ,  qui  ne  les  croit  jwa^ 
ni  trop  coûteux,  ni  trophnsnrdeuï,siii 
sont  salutaires,  doivent  déconcerter  pJf 
une  défense  imprévue  et  sublime  des* 
aemis  lents,  des  ftctlons  qui  vflubrt^ 
l'anden  régime  à  tous  les  degrés,  et^ 
n'ont  ni  accord,  ni  but  déterminé.  »C«^ 
là  un  aveu  important  ;  ainsi,  m 
de  M.  Thiers,  comme  aux  nôtres.  I«5 
montagnards  ont  seuU  voulu  éncrgiqjj* 
ment  le  salut  de  la  révolutioo,  tia^ 
que  leurs  adTcrsaîres  «  n*araîeitii*' 
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ord,  ni  but  détermîné.  »  Nous  ne  cher- 
hons  pas  ici  à  établir  autre  chose. 

La  défaite  des  girondins  devint  le  si- 
;nal  d'une  insurrection  presque  génc- 
ale  :  Bordeaux,  Toulouse,  Grenoble, 
ftmes  ,  Lyon  ,  Marseille,  Toulon,  op* 
►osent  à  la  (lonvention  une  résistance 
nergique;  la  Lozère,  hi  Vendée,  Nan- 
es,  Caen,  prêtent  à  la  contre-révoiu- 
ion  un  secours  inespéré.  La  Montagne 
ait  téte  à  l'orage;  on  l'attaque  f)ar  la 
orce,  elle  rc'pond  par  la  force ,  et  les 
oprésenlants  du  peuple,  investis  d'une 
lulorite  absolue,  sans  frein  qui  con- 
ienne  leurs  passions  et  leur  colère,  ré- 
»andent  la  terreur  autonr  d'eux.  Le  co- 
nîté  de  salut  public  pouvait-il  agir  autre- 
lient  ?  pouvait-il  limiter  les  pouvoirs  de 
•es  honiuK  s?  Quand  un  danger  si  pres- 
>ant  nienneaitde  tontes  j)arts  la  patrie; 
]uand  les'  royalistes  de  Toulon  ou- 
nraient  leur  rade  et  leur  vilie  aux  An- 
glais; quand  Lyon  et  Bordeaux  étaient 
e  quartier  général  de  renii^ralion  ; 
juand  l'étranger  nous  pressait  sur  tous 
points;  ^uand  l'intégrité  du  terri- 
.oire ,  l'unité  de  la  France^  étaient  ine- 
aaoées  non-seulement  par  le  royalisme 
appuyé  sur  toutes  les  forces  de  l'Eu- 
-ope  ,  mnis  aussi  par  la  hourgeoisie  ré- 
jublicaine  que  représentait  le  parti  gi- 
ondin,  ne  fallait-il  pas  des  [)ouvoirs 
extraordinaires  dans  ces  circonstances 
jIus extraordinaires  encore?  Sans  doute 
les  excès  déplorables  ont  été  commis; 
:nns  doute  des  fureurs,  des  cruautés 
iiouïes  ont  laciic  de  sang  cette  grande 
époque!  ce  serait  folie  de  ie  nier!  Mais 
juel  parti  alors  a  été  pur  d'excès  ?  N'est* 
pas  insurrection  des  girondins  et 
les  royalistes;  n'est-ce  pas  leur  aveu- 
gle nient;  ne  sont-re  pas  leurs  excès, 
eurs  fureurs,  qui  ont  provoque  de  san- 
;lantes  représadles?  Les  représentants 
la  peuple,  seuls,  livrés  à  eux*niémes,  ne 
prenaient  conseil  que  de  leurs  inspira* 
ions  et  des  circonstances  qui  les  entou- 
aient  ;  leur  œuvre  était  à  la  fois  politi- 
lue  et  individuelle;  les  liassions  de 
homme  rendaient  quel(|uefois  repous- 
sante et  hideuse  la  sévérité  du  fonction- 
Mire,  et  les  excès  qui  ont  eu  un  earac- 
ère  purement  individuel ,  comme  ceux 
le  (larrierà  Nantes,  ()ar  exemple,  ceux 
le  lallien  à  Bordeaux  et  de  Fouché  à 
Lyon ,  sont  étram-eis  à  l'action  collec- 
I 
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tive  et  politique  du  parti  montagnard. 
L'œuvre  réelle  du  parti,  c'est  sa  lutte 
éneriîique  contre  l'insurrection  ,  qu'elle 
fût  royaliste  ou  constitutionnelle.  La 
Montagne ,  qu'on  ne  l'oublie  pas ,  était 
alors  gouvernement ,  et  en  cette  qua* 
lité,  elle  avait  la  France  à  sauver;  elle 
l'a  sauvée ,  au  prix  de  beaucoup  de 
sang ,  il  est  vrai  ;  mais  qui  donc  alors 
eût  pu  faire  autrement?  Qui  ne  sait  que 
les  royalistes  et  les  thermidoriens  en 
ont  fait  répandre  plus  encore  pour  une 
moins  noble  couse  ? 

Le  procès  et  l'exécution  des  giron- 
dins nurent  en  présence  les  nuances  di- 
verses du  parti  montagnard.  La  lutte 
allait  s'engager  entre  Robespierre  re> 
présentant,  avec  Saint -Just,  Cou- 
tbon,  etc.,  l'élément  politique,  gouver- 
nemental de  la  Montagne,  et  l)anton, 
dévoue  sans  doute  aux  intérêts  de  la  ré- 
publique, mais  compromis  déjà  avee 
tons  les  partis;  homme  d*énergie  et  de 
passion,  mais  sans  portée,  sans  prévi- 
sion, sans  valeur  politique.  Avant  d'en 
veinr  aux  mains  cependant,  ces  deux 
factions  élevées  du  parti  attaquent  eut, 
semble  les  montagnards  dont  noue 
avons  parlé  au  début  de  eet  article; 
hommes  sans  croyance  et  sans  foi,  ex- 
cessifs en  toute  chose ,  •grossiers,  igno- 
rants, vivant  de  désordre,  et,  dans 
toute  lutte,  toujours  prêts  à  trahir  le 
vainqueur  et  à  clépouiller  le  vaincu. 

Robespierre  sentit  que  pour  accom- 
plir son  oeuvre,  il  devait  é[)urer  son 
parti.  Ce  fut  sur  les  hébertistes  qu'il 
débuta.  Hébert,  Vincent,  Ronsin, 
manuel,  Ghaumette,  Gobel,  Def- 
fieux,  etc.,  etc.,  accusés  par  lui,  fu- 
rent livrés  au  bourreau.  Mais  les  plus 
compromis  seulement,  ou  les  moins 
habiles  ,  furent  atteints;  ceux  (pii  res- 
taient, ces  houiuies  à  double  face, 
royalistes  avant  le  10  août  ,  massa- 
creurs au  2  septembre,  terroristes  sous 
le  comité  de  saint  public ,  terroristes 
encore  après  In  chute  de  Robespierre, 
ces  hommes,  dont  les  Tallicn,  les  Fou- 
ché ,  les  Fréron  étaient  le  type ,  mêlés 
à  l'agitation  et  au  mouvement  de  la 
scène,  n'attendaient  que  le  moment 
d'en  trahir  les  acteurs. 

Le  procès  des  behertistes  est  à  peine 
termine  que  la  lutte  depuis  longtemps 
engagée  entre  les  dantonistes  et  le  co* 
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mité  de  salut  public  approche  de  son 
dénoOment.  C'est  une  question  de  pou- 
Toir^  Q|le  n'est  pasdoateuse  ;  le  pouvoir 
doit  r^ter  au  plus  fort.  Placés  au  point 
de  vue  individuel  bien  plus  qu'au  point 
de  vue  général,  les  dantonistes,  que  les 
nécessités  du  gouvernemenl  ne  préoc- 
cupent pas ,  veulent  désarmer  le  pou- 
voir ;  ils  M  font  les  apôtres  de  la  mo- 
dératioo  ;  ils  reprochent  aux  comités  les 
rigueurs  qu'ils  ont  excitées  eux-mêmes. 
Les  comités  réunis  dérident  l'arresta- 
tion de  D.iMlon  ,  de  C^iniille  De-mou- 
lios,  de  Fubre  d'Églauline ,  de  Piiilip- 
peaux,  de  Lacroix,  de  Chabot,  de 
Bazire,  etc.,  etc.;  leur  procès  s'instmit 
r.ipidement,  et  l'attitude,  rindij^nntion 
énergique  ,  réI(X|uence  furibonde  de 
Danton,  jettent  l'effroi  parmi  leurs  ad- 
versaires. Ils  sont  cependant  condam- 
nés, et  montent  ausdwt  sur  réebafiiiMl 
avec  calme  et  courage,  comme  tout  ta 
monde  y  montait  alors,  royalistes ,  gi- 
rondins ou  montagnards.  Ainsi  s'ac- 
complissait cette  prophétique  parole  de 
Yergniaud  :  «  La  révolution  est  comme 
«  Saturne;  elle  dévore  ses  propres  en- 

«  faiits.  » 

Les  montagnards  purs ,  les  vrais  re- 
présentants de  la  république  et  de  l'u- 
nité française,  poursuivent  leur  œuvre; 
mais  combien  d'éléments  de  résistance 
les  entourent  encore  !  La  bourgeoisie , 
vaincue  an  31  mai  avec  les  girondins, 
vaincue  a  Lyon,  à  Toulon,  partout ,  ne 
peut  consentir  à  sa  défaite.  Le  peuple 
d'ailleurs  n*est  pas  mûr  encore  pour  le 
gouvernement;  les  hommes  qui  ont  as- 
suré sa  victoire  font  preuve  à  la  fois 
d'audace ,  de  bon  sens  et  de  génie , 
mais  ils  ne  peuvent  réussir  à  appliquer 
leurs  théories.  Robespierre  et  Saint- 
Just  ne  sont  encore  pour  le  peuple  que 
des  rêveurs,  et  le  peuple  d'ailleurs  est 
déjà  las  de  son  rôle  ;  son  désir  secret 
est  bien  plus  d'être  gouverné  sagement, 
paternellement,  justement,  que  de  gou- 
verner lui-même  ;  il  commence  à  com- 
prendre que  la  plus  énergique  procla- 
ination  de  ses  eroits  est  insurasante, 
s'il  n'a  ni  travail,  ni  pain  assurés,  et 
c'est  là  le  tort  des  montagnards  de 
croire  que  la  grande  atï.iire  pour  le 
uple  est  celle  de  ses  droits  civiques, 
ns  doute ,  c*est  là  une  grande  et  im« 
poftante  amie ,  ^est  en  quelque  sorte 


la  vie  intellectuelle  des  sociétés;  mais 
toute  la  politique  n'est  pas  là  :  ce  que 
le  peuple  exi^e  iropérienssnMnt  anéi, 
c'est  l'organisation  de  ses  travaiu, 
c'est  rédueation  de  ses  enfants,  um 
autre  retraite  que  celle  de  l'hôpital 
pour  ses  vieillards,  une  autre  récom- 
pense que  l'aumône  pour  sa  ioniiei. 
Le  parti  montagnard  ne  rignorsityii; 
et  plus  d'une  fois ,  à  travers  les  fomw 
mystiques  de  leurs  théories  socisleJ. 
Sa'int-Just  et  Robespierre  ont  indiqta 
cette  voie  nouvelle,  (îette  politique  Tra- 
ment populaire.  Mais  que  pouvaioiUli 
de  plus,  quand  nous ,  plus  visas #■ 
demi'Siècle.  nous  entrevoyons  à  pfinf 
cet  avenir  de  la  démocratie  française; 
quand  la  bourjïeoisie  tient  encore  iinii- 
dément  le  peuple  en  tutelle,  coaimes 
le  robuste  enfant  de  98  n*avait  pu,» 
juillet  1880,  atteint  sa  majoriié? 

Ce  que  le  parti  montagnard  a  ii\ 
alors ,  ne  craignons  pas  de  le  dire, 
nous  qui  sommes  étrangers  aux  ps?- 
sions  et  aux  haines  de  cette  gw 
époque,  ce  qu'il  a  fait  alors  est 
glorieuse  et  grande  ;  ayons  le  mn?t 
de  prononcer  avec  une  sorte  d'orîiifi  I 
les  noms  des  hommes  qui 
reut  de  leur  sang  ce  premier  ium^ 
de  la  démocratie.  Qu'une  aoréoje* 

gloire  et  de  poésie  entoure  les  nisos 
e  la  Gironde  !  c'est  justice.  Q'je  I»^^- 
ton,  Camille  et  leurs  ann's,  du  hM'^ 
leurs  éehafauds  nous  paraissent  granis 
comme  des  Titans  terrassés!  c'est 
encore.  Mais  Saint-Just, 
merre,  mais  Lebas,  mais  Goothoa,  ^ 
Romme,  mais  Soobrany  et  tnntdiu- 
très  ,  pourquoi  seraient-ils  5eijl>  l"^ 
boucs  émissaires  de  la  revnlulion^^ 
ils  pas  été  vaincus  et  mariera,  tnixauJ- 
si  f  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  vifff* 
avec  la  royauté  exilée ,  oe  ne  ioatpi> 
eux  qui  ont  excité  les  foreurs  de  Ii 
tionl  Ils  n'ont  pas  salué  Bonaparte»!' 
18  brumaire;  ils  ne  sont  pas  tc^ 
s'asseoir,  muets  eunuques,  dans  liv* 
nat  conservateur  ;  ils  sont  moig*  * 
contraire,  après  avoir  sauvé  U  Fris* 
et  en  saluant  l'avenir  de  son  pcBF 
Pourquoi  donc  ceux-là  seuil  UOif^' 
ils  maudits  et  délestés  ?  ^ 

Les  montagnards  septembrtiiaB»*' 
vrais  terroristes  hitlèreiit  aourdeœ^ 
et  ralUèreot  autour  d*oux  leusisiit»^ 


% 


réti^  toutes  les  ambitions ,  tous  les 
liommes  (et  le  nombre  en  était  grand) 
(lifincommodaieiit  le  puritanisme  et  la 
.sévérité  de  la  Moiitiigne.  Flatteurs  bas 
et  serviles,  ils  ne  se  découvrirent  que 
lorsque  rennemi  Itat  renversé.  Le  parti 
montagnard  fut  Taincu  au  9  thermidor 
par  les  hommes  qui  lonuleujps  s'étaient 
fait  gloire  de  lui  a|)partenir.  11  succomba 
pour  ne  plus  se  relever.  La  bourgeoisie 
allait  profiter  de  la  lassitude  du  peuple 
pour  organiser  ses  forées. 

Les  débris  du  parti  montaipaard , 
hommes  piir<?  et  éneriiiqtjps  ,  mais  snns 
direction  ,  sans  chei ,  se  résignèrent 
douloureusement  au  rôle  passif  que  la 
bourgeoisie  leur  réserva.  Frétant  To- 
reilie  à  tous  les  murmures»  à  tontes  les 
plaintes  qui  s'échappiiieut  de  la  foule, 
ils  crurent  plus  d'une  fois  que  l'étincplie 
divine  allait  ranimer  ce  corps,  qui  n  e- 
tait  tombé  que  par  excès  de  vigueur  et 
de  jeunesse  «  mais  leurs  espérances  fu« 
reot  ▼aines  ;  aueun  iiomme  de  géoie,  du 
reste ,  ne  pouvait  se  dresser  parmi  eui^ 
^t  les  mener  au  combat.  Un  instant,  ce 
tut  en  prairial,  les  passions  qu'ils  avaient 
jadis  si  profondément  remuées  s'agitè- 
rent oon?ulsiTement,  mtis  ils  se  con- 
tentèrent de  battre  des  mains ,  et  ils 
[•rivèrent  de  leurs  têtes  cet  innocent  té- 
'iioignaiie  de  sympathie  populaire  :  Son- 
hrjuv  ,  Romnie ,  Goujon  ,  etc. ,  traînés 
sanglants  a  i'echafaud  ,  mourureai  avec 
courage. 

Ce  volcan,  éteint  en  apparenee,  lança 

une  dernière  fois  de  sanglantes  clartés, 
ce  fut  dans  la  tentative  de  Bahœuf  et 
de  Buonarotti,  qui  se  dénoua  sans  éclat 
^enni  la  haute  cour  de  Vendôme.  De- 
puis lors,  ce  cratère  ardent  semble 
• '^tre  fermé  sans  retour.  Le  parti  mon- 
tagnard, comme  élément  de  iHtte  et  de 
violence,  a  cessé  d'exister,  mais  le 
principe  démocratique  qui  faisait  sa  vie 
^t  sa  force  n*a  fiiit  que  grandir  de  jour 
jour.  La  société  n'a  pàe  cessé  de 
•"archer  vers  le  but  que  poursuivait  la 
^lontagne,  elle  est  près  de  l'atteindre; 

appliqué  au  peuple ,  ce  arand  nom  , 
*^  grand  symiiole  de  la  Montagne  est 
P  (is  juste  que  jamais.  La  cause  au  peu- 
ple domine  notre  société  tout  entière; 

science,  la  politique,  la  religion  même 
^"onibattent,  à  leur  insu  souvent,  pour 
triom^.  Il  n'y  a  plus  de  monta- 


gnards sans  doute ,  mais  oui  donc  au* 

lourd'hui,  dans  une  limite  plus  ou  moins 
larpe  ,  ne  se  fait  pas  gloire  d'être  dé* 
mocrate  et  d'aimer  le  peuple? 

Mo?tTAGM£  (combat  du  vaisseau  là). 
Le  vaisseau  ia  Montagne,  entouré  de 
vaisseaux  anglais  et  foudroyé  par  la 
Keine-Charloifp,  qui  le  criblait  de  bou- 
lets, allait  être  forcé  d'amener  pavillon 
ou  de  se  couler,  lorsque  Bouvet  de  Cres- 
sé,  maître  de  l'imprimerie  de  l'escadre, 
oéeota  subitement  ime  idée  qnl  venail 
de  germer  dans  sa  téte,  et  qui  sauva  le 
vaisseau  amiral  et  les  glorieux  débris 
de  son  équip<iue. 

L'amiral  Howe,  témoin  des  pertes 

Sue  faisait  la  Montagne,  avait  profité 
0  ralentissement  de  son  feu  poor  sa 
rapprocher  d'elle  ;  il  n'en  était  déjà  plus 
qu'à  une  demi-portée  de  canon.  Houvet, 
qui  a  déjà  reçu  trois  blessures,  el  dont 
le  bras  gauche  est  en  écharpe,  voit  la 
Reinê'Charloite  feiire  force  de  voiles, 
et  demande  à  Villaret  la  permission  de 
balayer  le  pont  de  l'amiral  anglais, 
h  Saisissez  la  lame;  mais  vous  vousfe- 
«  rez  luer,  lui  dit  Villaret. — Tant  mieux, 
«  rebondit  le  généreux  jeune  homme;  je 
•  SUIS  content  si  ma  mort  est  utile  à  ma 
«patrie.»  Il  se  glisse  alors,  et  monte  en 
rampant  de  deiirés  en  degrés.  Les  An- 
^;lais  tirent  sur  lui  du  haut  des  hunes; 
il  re<^oit  cinq  nouvelles  blessures;  mais 
rien  ne  saurait  l'arrêter,  et,  mettant  le 
feu  à  la  caronadeie  86  k  tribord,  Il  voit 
son  audace  couronnée  d*nn  plein  suc- 
cès. 

L'effet  de  cette  earonade,  pointée 
contre  le  gaillard  d'arrière  de  la  lieine^ 
CharhUêyfoX  si  prompt,  qu'aussitdt 
Howe  hissa  toutes  ses  voiles,  prit  ehas- 
se,  0t  signal  aux  siens  de  le  suivre,  et 
laissa  l'immobile  Montagne,  libre  enfin 
sur  une  mer  couverte  de  débris  de  vais- 
seaux, de  cadavres  et  de  sang. 

MoNTAONB  NoiBi  (bataille  de  la).— 
Yoyes  CâTAtOGNE,  tome  IV,  page  J7t. 

Montaigne  (Michel,  seigneur  de), 
naquit  au  chAtenu  de  Montaigne  en 
Périgord  le  28  février  1533.  Son  pè- 
re ,  brave  gentilhomme  qui  s'était  dis- 
tingué dans  les  guerres  d'Espagne  et 
d'Italie,  et  qui  joignait  à  l'âme  sim- 
ple et  franche  d'un  soldat,  de  l'instruc- 
tion, des  lumières  et  du  goiit ,  prit  de 
son  éducation  un  soin  tout  particulier. 

M. 
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«  U  s'efforça  surtout,  dit  Montaigne , 

de  ine  faire  gouster  la  science  et  le  debvoir 
par  une  volonté  non  forcée  et  de  mon 
propre  désir,  et  d'eslever  mon  iline  en 
toute  doulceur  et  liberté,  sans  rigueur  et 
eontraincte  :  ic  dis  iusques  à  telle 
persiitioo,  que,  parce  qu*aulcuns  tien- 
nent que  rel;i  trouble  la  cervelle  tendre 
des  entants  de  les  e.sveilk'r  le  matin  en 
sursault,  et  de  les  arracher  du  sommeil 
(auqud  Us  sont  plongés  beaucoup  plus 
que  nous  ne  sommes)  tout  à  coup  et 
par  violence;  il  me  faisoit  esveiller  par 
le  son  de  quelque  instrument,  et  ne  fus 
ianiais  sans  homme  qui  m'en  servist.» 

Ce  dernier  soin ,  ajouté  a  tous  ceux 
dont  il  entourait  le  berceau  de  son  fils, 
prouve  non-seulement  que  l'excellent 
gentilhomme étnit  un  père  tendre  et  pré- 
voyant, mais  encore  qu'il  avait  l'esprit 
porté  à  la  réflexion  et  a  la  philosophie 
avec  un  tour  d'originalité.  Fidèle  à  son 
système,  il  voulut  que  son  fils  apprit 
les  langues  andennes  en  se  jouant. 
«  î/expédient  que  mon  père  trouva,  ce 
feut  qu'en  nourrice  etav:int  le  premier 
desuoument  de  ma  langue,  il  me  donna 
en  charge  à  un  Allemand;,  qui  depuis 
est  mort  fiimeux  médecin  en  France , 
du  tout  ignorant  de  nostrc  langue,  et 
très-bien  verse  en  la  latine.  Cettuy-cy 
qu'il  avoit  f;iict  venir  exprez,  et  qui  es- 
toit  bien  chèrement  gagé,  m'avoit  con- 
tinuellement entre  tes  bras.  11  en  eut 
aussi  STec  luy  deux  àultres,  moindres 
en  sravoir,  pour  me  suyvre  et  soulai^er  le 
pret/iier  :  ceul.wy  ne  m'entretenoient 
d'autre  langue  que  latine.  Quant  au  reste 
de  sa  maison,c'estoitune règle  inviolable 

Î|ue  ny  lui-mesme,  ny  ma  mère,  ny  va- 
et,  ny  chambrière  ne  parloient  en  ma 
compagnie  qu'aut.-mt  de  mots  latins  que 
rlincnn  avoit  npprins  pour  iaruonner 

moi  Somme,  nous  latmizas- 

mes  tant  qu*il  en  regorgea  jusques  à 
DOS  villsges  tout  autour,  où  il  y  a  en* 
COres,  et  ont  pris  pied  par  Pusai^e  plu- 
sieurs appellations  latines  d'artisans  et 
d  utils.  »  Ainsi,  Moutai^^ne  se  la  nu  lia - 
risa  avec  la  laiigue  de  Ciceron  avant  de 
oonnaitre  sa  propre  langue.  C^est  ainsi 
que  son  père  prépara  à  la  France  un 
écrivain  naturellement  et  involontaire- 
ment paré  des  grcices  energicjues  des 
auteurs  latins,  ei  comme  imprègne  du 
^uc  de  leurs  ouvrages. 


Au  sortir  de  Tenfamce,  Montai^  6it 
envoyé  an  collège  de  Bordeaux,  ou  il  eut 
pour  maîtres  «  Nicolas  Grouchy. 
«  a  escript  (/r  comitiis  Homamjrum; 
«  Guillaume  G uérente,  oui  a  commeoii; 
*  Aristote  ;  Georges  Buehanan,  ce  gnsd 
«  poète  escossais;  Marc- Antoine  Mi*  > 
«ret,  que  la  France  et  l'Italie  reto-  i 
«  lînoist  pour  le  meilleur  oralfur  à  : 
«  temps.  M  Entre  les  nianis  de  ctsti' 
vants  hommes,  soo  esprit,  déjà  ridr 
d*une  instruction  précoce ,  fit  les  pii^ 
heureux  progrès.  Ce  n'était  point, 
reste,  un  écolier  régulier  :  il  prolil  il 
des  leçons  de  ses  maîtres,  mais  i 
s'assujettir  docilement  a  aucuue  tiue< 
tion,  choisissant  sonvent  seslceiaia 
et  ses  objets  d'étude  selon  sa  Cuitaisie. 
et  conservant  toujours  dans  soo  acti- 
vité quelque  chose  de  noncbjhiUet  ^ 
capricieux.  Apres  avoir  rappelé  dansk 
chapitre  dont  nous  avons  tiré  ^elqu»  i 
citations,  le  mérite  de  ses  protaeurse: 
les  soins  dont  son  père  reatourait  jus- 
que dans  le  collei^e,  il  ajoute:  •  Tsai 
n  y  a  que  c'esluit  lousiours  collège,  » 

Apres  avoir  achevé  de  bouoe  bearf 
son  cours  d*études,  U  embiasssii  ar- 
rière du  barreau,  mais  avec  peo  (f**  I 
deur,  et  seulement  pour  se  faire  un? 
profession.  Il  est  probable  qu'il  ne?^" 
vanrn  j  imais  bien  h^in  dans  la  scieuct 
du  droit,  dont  il  a  parlé  avec  uite  froi- 
deur assez  dédaigneuse  dans  plasietf» 
passages  des  Essais,  Cependant  il  fc^ 
pourvu,  vers  1554,  d'une  charge  i: 
conseiller  au  parlement  de  Rordeaui. 
qu'il  remplit,  suivant  Scevole de  Sjitîf" 
Âlarthe,  jusqu'à  la  mort  de  ses  6e(  i 
aîné.  C'est  pendant  qu'il  occupait 
place  qu'il  lit  à  Pans  plusieurs  ven- 
ges, dn!is  lesquels  il  se  présentas  " 
cour.  Son  esprit  franc  et  on^inal  vf'i'' 
beaucoup,  il  eut,  sans  s  abaisser  au 
tier  de  courtisan ,  qui  edt  élé  ioftfS' 
ble  pour  lui,  l'art  de  s'attirer  les  ben- 
nes grâces  de  Henri  II  et  de  Chirle  1^ 
Il  reçut  du  premier  l'ordre  de  Sb^^' 
Michel,  qu'il  conserva  sous  ieseco»- 
Pendant  ces  voyages,  il  était  SSBÉi^  j 
faire  sa  cour  à  la  sceur  de  Cbarlei  ^<  j 
Marguerite  de  France ,  princesse  ifg  ; 
tJiclle  et  galante;  il  en  et  lit  aocst*  | 
avec  la  svmpalbie  tamiiiciv  (|ii*eile  t^ 
moij;{iait  aux  bonnnes  d  un  e>priinf|J 
hardi.  C'est  u  elle  qu'il  dêilia  piM 
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un  des  chapitres  les  plus  philoeopbi- 
ques  des  Essais.  Au  mouvement  ues 

vovnîies .  aux  distractions  du  monde , 
inelt'cs  do  {]iielques  aventures  amoureu- 
ses, Montaigne  joignait  sans  peine  l'é- 
tude de  ia  philosophie  et  des  lettres.  A 
cette  époque,  il  traduisait  en  français 
la  Théologie  naturelle  de  Raymond  de 
Sébonde,  livre  dont  les  conclusions 
étaient  religieuses,  mais  dont  les  ntiin- 
nientSf  empruntés  tous  à  la  raison,  al< 
testaient  un  usage  libre  et  même  at« 
ses  hardi  de  Tesprit  d*examen.  Il 
partageait  les  jouissances  que  lui  fai- 
saient coûter  ses  études  nombreuses 
et  variées,  avec  cet  .uni  si  nécessaire 
dont  il  a,  dans  (^uelaues  pages  tou- 
chantes ,  immortahsé  le  souvenir  :  il 
s'était  lié  à  Bordeaux  avec  son  jeune 
confrère  an  parlement,  fltiennc  ia  Boé- 
tie.  «  A  nostre  première  rencontre,  qui 
fiist  par  hazard  en  une  grande  leste  et 
rompagnie  de  ville,  nous  nous  trouvas- 
ines  si  prins,  si  cogneus,  si  obligez  entre 
nous,  que  rien  dès  lors  ne  nous  feut  si 

proche  que  l'un  a  l'autre.  Si  l'on 

nie  presse  de  dire  pourquoi  je  raïuiois, 
je  sens  que  cela  ne  se  peuit  exprimer 
ija'en  répondant:*  Parce  que  c*estoit 
lu  y,  parce  quec'estoitmoy.»  Mais  le  bon- 
iieur  d'une  amitié  si  forte,  si  profoîKie, 
si  mutuelle,  fut  promptement  ravi  a 
Montaigne  :  il  vit  mourir  la  Hoetie  à  la 
fleur  de  l'ilge.  Il  recueillit  avec  un  soin 
pieux  ses  écrits,  brillantes  prémices 
d*un  talent  vi||[oureux  et  fait  pour  la 
gloire  :  il  publia  ce  beau  Traité  de  la 
servitude  ro/onfoirr,  qui,  sous  les  for- 
mes d'une  dissertation  générale,  flétris- 
sait avee  tant  d'éloquence  les  excès  du 
despotisme  contemporain. 

lin  peu  avant  l'année  1573,  tandis  que, 
dans  tout  le  royaume,  se  préparaient  de 
nouveaux  crimes  politiques  et  de  nou- 
veaux maiiieurs,  Montaigne,  délivré  de 
toute  occupation  importune  par  raban- 
don  volontaire  de  sa  eliarge  de  conseiller, 
retiré  dans  le  chiUcau  de  ses  aïeux,  dont 
il  était  devenu  possesseur  depuis  la 
mort  de  son  père ,  heureux  dans  une 
solitude  qu'embellissaient  les  joies  de  la 
famille  et  les  charmes  de  Tétude,  com- 
mença d'écrire  pour  ses  contemporains, 
sans  effort,  sans  contention  d'esprit  ni 
tourments  d'ambition  littéraire,  ce  long 
discours  sur  lui-même,  cette  intermi- 


nable et  vagabonde  causerie  dont  il  est 

lui-mémo,  dit -il,  «  Tarpiment  et  te 
subiect.»  Il  entreprit  ce  livre  qu'il  dési- 
gna par  le  titre  modeste  d'A'.v.ça/v,  et 
auquel  il  étaitdil'ûcilededouner  un  titre. 
Seul  dans  sa  bibliothèque  avec  ses  li- 
vres, une  pensée  ingénieuse,  une  suite 
d'idées  originales  se  présentait-elle  à  lui 
au  milieu  (le  sa  lecture,  une  sentence 
latine  lui  [iarais.sait-elle  digne  d'être  tra- 
duite, développée,  continuée,  il  urenait 
la  plume,  et  reprenant  à  l'endroit  où  il 
Tavait  laissée  le  jour  ou  te  mois  précé- 
dent, sa  conversation  avec  le  lecteur, 
il  écrivait  un  de  ses  éloquents  chapi- 
tres. Souvent,  se  promenant  d'un  bout  à 
l'autre  de  son  cabinet,  il  s'arrêtait  ici 
pour  lire,  là-bas  pour  écrire.  Cest  ainsi 
^u'il  composa  ce  livre  où  iV ne  «fse^  dit- 
il,  qu'à  desrmirrir  lui-même,  qui  sera 
par  odventurc  aultre  demain,  si  nouvel 
apprentissage  le  change.  Il  publia  ses 
Essais  en  1680.  Peu  de  temps  après , 
ressaisi  d'un  besoin  de  mouvement  et 
de  distraction  matérielle,  il  partit  pour 
l'Italie  et  se  rendit  à  Rome,  non  en  li- 
gne droite,  mais  par  mille  détours; 
car  il  voyageait  comme  il  écrivait  , 
«  prenant  à  gauche ,  s*ll  feisoit  laid  a 
droiete;  s'airestant,  s'il  se  trou  voit  mal 
propre  h.  monter  à  cheval;  retournant 
sur  ses  pas,  s'il  avoit  laissé  quelque 
chose  à  voir  derrière  lui  :  vu  que  c'estoit 
toujours  son  chemin.  » 

A  Rome,  il  comprit  mieux  qu'il  ne  l'a- 
vait jamais  fait,  la  vanité  de  Thomnie, 
en  se  promenant  au  milieu  des  débris  de 
cette  cité  dont  la  merveilleuse  histoire 
l'occupait  depuis  l'enfance,  dont  les 
grands  souvenirs  étaient  gravés  dans  sa 
vive  imagination.Toutefois,  au  milieu  de 
ses  méditations  philosophiques,  il  fut  sin« 
gulieremenl  flatté  dans  son  amour-pro- 
pre, ainsi  qu'il"  l'avoua  lui-même,  eu  re- 
cevant du  pape,  comme  une  marque 
d'honneur,  des  lettres  de  citoyen  ro- 
main :  tant  l'homme,  pour  me  servir  de 
son  langage,  est  ondof/nnt  et  dirers! 
tant  il- est  plein  d'inanité  et  de  fadeze! 

Il  était  encore  à  Kome  lorsqu'il  reçut 
une  lettre  de  ses  concitoyens ,  qui  l'ap- 
pelaient à  remplir  dans  Bordeaux  la 
charge  de  maire., Son  goût  pour  l'indé- 
pendance lui  fit  d'abord  refuser  cet  hon- 
neur; il  céda  ensuite  aux  instaures  qui 
lui  étaient  iaite^i.  11  n'eut  pas  a  s'en  re* 
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penttr,  cat  il  sut,  par  sa  modération  ei 
sa  douceur,  que  laiermeté  accompagnait 
au  besoin  ,  maintenir  la  ville  en  paix 
dans  un  temps  difficile.  Ce  qui  prouve 
que  set  eoncito^^ens  furent  satisraito  de 
son  administration,  c*est  qu*aii  boni  de 
deux  ans  ils  le  réélurent.  Mais  à  sa  sor- 
tie de  charge,  les  passions  politiques 
s'envenimant  de  plus  eu  plus,  la  tolé- 
rance qu'il  avait  montrée  lui  fut  fmpii- 
lée  à  crime ,  et  il  ae  trouva  quelque 
temps  m  butte  aux  attaques  et  aux  ou- 
trages contradictoires  des  partis.  Son 
château  fut  menacé;  il  lui  fallut  pen- 
dant plusieurs  mois  Tabandonner ,  et 
errer  an  hasard  avee  sa  famille  an  mi- 
lieu d*un  pays  sillonné  par  des  bandes 
de  factieux  et  désolé  par  la  peste.  Du 
reste,  on  n'a  point  sur  cette  partie  de 
sa  vie  des  détails  aussi  précis  qu'on  le 
désirerait,  ëq  1688,  on  le  retrouve  à 
Paris,  oà  il  s'était  rendu  pour  complé- 
ter rimpression  de  sea  Bual%.  Kn  re- 
venant chez  lui  ,  il  passa  par  Blois,  où 
se  tenait  la  cour  ;  il  y  était  encore  quand 
les  gentilshommes  de  Henri  ill  poignar- 
dèrent Henri  de  Guise.  Une  liaison  nou- 
yelle,  moins  profonde  que  celle  qui  l'a- 
vaîl  uni  à  la  Boétie*  mais  douée  et  con- 
solante, vint,  à  "son  retour  dans  son 
pays,  charmer  les  jours  de  la  vieillesse. 
Le  théologien  Charron  l'ayant  rencontré 

{>lu8ieur8  fois  à  Bordeaux ,  se  prit  pour 
ui  du  ^oût  le  plus  vif,  lui  demanda  la 
permission  d*étre  son  disciple,  et  reçut 
de  lui  le  titre  et  les  droits  d'ami.  Mon- 
taiiine  était  heureux,  dans  les  loisirs  de 
sa  vieillesse,  de  philosopher  avec  ce  libre 

Knaeor,  et  de  trouver  en  lui  un  écho 
âe  de  tous  ses  sentiments,  et  un  pro- 
pai^ateur  zele  de  ses  idées  et  de  ses  prin- 
cipes. Montaigne  vécut  jusqu'en  lô'Ja. 
Les  démonstrations  de  terveur  reli- 

Sieuse  dont  sa  mort  fut  précédée,  ne 
irenVelles,  chas  cehanii  et  univer- 
sel dotttenr,  qu'une  satiafaetiou  entière- 
ment donnée  aux  convenances?  ou  bien 
ce  philosophe  insouciant,  ce  «'npricieux 
rêveur  n  avait-il  jamais  iietlement  Iran- 
ehé  pour  lui-même  le  procèa  de  la  rai- 
son et  de  la  foi,  et  8*étaiUI  habitué,  par 
un  scrupule  inconséquent,  à  suspendre 
sa  redoutable  maxime  que  sçai-je  ?  de- 
vant l'autorité  et  l'anliquite  du  doiiine 
religieux?  Il  ne  serait  pas  aise  de  dire 
au  juste  ce  qui  se  passa  dans  la  ooiis« 


cience  de  Montaigne,  et  une  réponse 
précise  à  cette  (|uestion  serait  peut- 
être  téméraire.  On  essayerait  en  vaio 
de  marquer  la  limita  du  scepticisoM 
de  Montaigae  en  ee  qui  touche  lu  rëi>  I 
gjon;  on  peut  indiquer  où  ce  «capli- 
cisme  finit,  quant  à  ta  morale  ;  on  peut 
affirmer  que,  malgré  tout  ce  qu  il  ac- 
corde à  rinstabilite^  à  la  divers»! te  «ki 
sentiments  et  des  pf  looipea  de  l*hoiBaK, 
Montaigne  a  cru  au  bien  ,  à  la  vcrUk 
Nous  n  essayerons  pas  ici  de  juger  m 
lui  l'écrivain.  Nous  ne  ferions  qu  aflai- 
blir,  en  le  résumant,  V illogt  ou  M.  Vii- 
lemain  a  si  bien  su  apprécier  et  pctoUre 
son  iénie.  Nous  noua  bomeroos  à  es 
extraire  les  lignes  suivantes  :  «  Montai- 
gne ,  si  je  puis  m'exurimer  ainsi ,  décrit 
la  pensée  comme  il  aécrit  les  objets.  p3r 
des  détails  animés  qui  la  rendent  atim- 
ble  aux  yeux.  Son  style  est  une  allégo- 
rie toujours  vraie,  où  toutes  les  eus* 
tractions  de  Teaprit  revêtent  une  forme 
matérielle,  prennent  un  corps,  un  vi- 
sage, et  se  laissent,  en  quelque  sorte, 
toucher  et  manier.  S'il  veut  uous  doo- 
oer  une  idée  de  la  vertu»  il  la  pldeoa 
dans  «ne  plaine  fertUe  êiJIeuriiMnk^ 
oA  qtden  sait  V adresse  peut  urrwir 
par  (fes  routes  gazonnées,  ombrageuses 
et  doux  fleurantes.  Il  prolongera  celte 
peinture  avec  la  plus  etoniiaule  facilité 
d'eipreision;  et  quand  il  Tauru  tersM- 
née,  pour  en  augmenter  Tefifet  par  le 
contraste,  il  nous  montrera  dans  le  loin- 
tain la  chimérique  vertu  des  philoso- 
phes sur  un  rocher  a  l'écart  y  parmi 
des  ronces ,  JantOtne  a  efjra  t^er  tes 
gens..,  Montaigne  abnae  beaucàmai  de 
son  lecteur.  Ces  chapitres  qui  paneit 
de  tout,  excepté  de  ce  que  pron  ettail 
le  titre,  ces  digressions  qui  s  embarras- 
sent l'une  dans  l'autre,  ces  longues  pj- 
renUièses  qui  donnent  le  temps  d'oubàier 
ridée  princtpale,  oei  exemples  vie» 
sent  à  la  suite  de  ces  raisonnemeius  et 
ne  s'y  rapportent  pas...  pourraient  fe- 
tii^uer ,  et  l'on  serait  quelquefois  teoUi 
de  lie  plus  suivre  un  écrivain  qui  ne  veyt 
jamais  avoir  de  marche  assurée ,  si  on 
trait  inattendu  ne  nous  ramenait,  li 
une  pensée  naïve  et  forte ,  un  mot  oit- 
ginal  ne  venait  nous  piquer  ,  nous  ré- 
veiller. Le  sujet  nou-i  a  souventechapj^: 
mais  uoub  retrouvuuÀ  toujours  i'âuttiir; 

«t  e'eit  lui  que  OMIS  aiflions.  ■ 
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IfOHTAiGU  (Pierre Guérin  de),  geo- 
tilhomme  d*Auvergne,  élu,  en  1308, 
treizième  grand  maître  de  l'ordre  des 
hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
Après  avoir  contribue  a  la  victoire  que 
les  cfarétieni  d* Arménie  remportèrenl 
8or  Soliman,  sultan  d'Iconium,  il  se  si- 
^nn\a  a  la  prise  de  Damiette,  et  chercha, 
mais  en  vain,  à  rapprocher  les  hospita» 
liers  ries  templiers,  avec  lesquels  ils 
étaient  en  guerre  ouverte.  En  1228,  il 
engagea  le  pape  à  rompre  la  trêve  coo* 
due  entre  les  musulmans  et  les  croisés, 
et  refusa,  la  même  année,  de  se  rendre 
à  l'armée ,  tant  qu'elle  serait  comman- 
dée par  Frédéric  II ,  que  le  pape  avait 
excommunié.  Il  mourut  en  1330. 

GUteê'Aycelin  de  Montaiou,  né  en 
Auvergne,  de  la  famille  du  précédent, 
lut  élu  archevêque  de  Narbonne  en 
1290.  En  1299,  il  convoqua  à  Béziers  un 
concile  provincial,  dont  les  actes  ont  été 
publiés  par  Martène,  tome  4  da  Thê" 
êounu  nomê»  aneeâoUjtnm,  Il  se  pro- 
nonça ensuite  pour  Philippe  le  Bel  dans 
les  démêlés  que  ce  prince  eut  à  soute- 
nir contre  Honitaee  VIII ,  déclara  que 
ce  pontife  était  déchu ,  et  interjeta  ap- 
pel de  sa  sentence  au  futur  concile.  Plus 
tard,  il  fut  Tun  des  commissaires  nom- 
més pour  examiner  l;i  conduite  des  tem- 
pliers ,  et  ouvrit  l'avis  que  les  accusés 
ne  fussent  point  entendus  dans  leur  dé- 
fense; son  zèle  fut  recompensé  par  la 
place  de  chancelier.  Il  passa,  en  1811, 
du  siégedelïarhonne  a  celui  de  Rouen, 
et  mourut  en  1318.  Il  avait  fondé,  en 
1314,  a  Paris,  le  collège  qui  a  longtemps 
porté  son  nom  ;  il  légua  a  cet  établisse- 
ment une  partie  de  ses  biens. 

GUleê-AyceUn  db  Montaigu,  ar- 
rière-petit-nevea  du  précédent,  né  dans 
les  premières  années  du  quatorzième 
siècle,  evctjiie  de  Teroiianne ,  assis- 
ta, en  1350,  à  la  bataille  de  Poitiers, 
et  Miivit  en  Angleterre  le  toi  Jean, 
nui  le  Ht  nommer  cardinal  en  1S61 .  II 
fut  ensuite  nommé  par  le  pape  Urbain 
V,  l'un  des  commissaires  cnarges  de  ré- 
former l'Université  de  Paris;  puis  en- 
voyé en  Espagne  pour  travailler  à  ré- 
concilier le  roi  d^Aragon  avec  le  duc 
d'Anjou.  Au  retour  de  cette  mission, 
il  se  rôtira  à  Avignon,  où  il  mourut 
en  1378. 

Pierre'Aficelm  db  MonxAieu,  frère 


du  précédent ,  eonnu  sous  le  nom  do 

Cardinal  de  Laon ,  entra  d'abord  dans 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  devint  enstnte 
chancelier  du  duc  de  Berri,  et  fut  élu,  en 
1371,  évéquede  Lauu,et  élevé  au  cardi- 
nalat en  1884.  Il  se  démit  de  son  évéché 
quelque  temps  après,  et  mourut  àEeims 
en  1388. 

Montaigu  (Jean  de),  vidame  du 
Laonnais,  grand  maître  deThotel  du  roi 
et  surintendant  des  liuances  eu  1408, 
^t  mettre  à  profit  le  temps  de  sa  faveur 
pour  amasser  une  immense  fortune.  Le 
religieux  de  Saint  Denis  dit  que  son 
château  faisait  honte  aux  palais  de  nos 
rois  par  la  magni licence  Je  son  archi- 
tecture ;  le  luxe  de  sa  table,  de  sa  vais- 
selle, de  ses  ameublements,  effaçait  ce- 
lui des  plus  grands  princes.  Il  eût  hm- 
prudence  d'étaler  ses  richesses  à  leurs 
yeux  jaloux,  dans  les  fêles  somptueuses  • 
par  lesquelles  il  célébra  le  mariage  de 
son  fils  avee  une  fille  du  seigneur  d*AI- 
bret,  et  la  promotion  d*un  oe  ses  frères 
à  l'évéché  de  Paris  ;  un  autre  frère  était 
archevêque  de  Sens.  «  Le  faste  de  Mon- 
taigu excita  beaucoup  de  murmures  ; 
les  grands  se  rapi^elaient  les  uns  aux 
autres  Tobscure  origine  de  ce  bourgeois 
de  Paris,  fils  d*un  secrétaire  du  roi  ano- 
bli en  1363  par  le  roi  Jean,  et  se  rail- 
laient fort  de  sa  mauvaise  mine,  de  ses 
façons  vulgaires  et  de  son  bégaiement. 
La  capacité  administrative  qui  lui  avait 
valu  la  faveur  de  Charles  V,  était  chose 
dont  la  cour  ne  se  souciait  guère  {*).  » 

Le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  de  Na- 
varre prolitèrent  de  la  maladie  de  Char- 
les VI  pour  faire  arrêter  son  surinten- 
dant, et  le  livrèrent  à  des  commissaires 
(  1409  ),  comme  coupable  de  sortilège, 
d'empoisonnement  et  de  malversation. 
La  dernière  de  ces  imputations  était  la 
seule  fondée;  mais  les  autres  ne  con- 
tribuèrent pas  moins  puissamment  à  le 
faire  condamner.  La  torture  lui  arracha 
des  aveux  qu'il  rétracta  ensuite ,  et  il 
eut  la  tête  tranchée  aux  halles  de  Paris 
la  même  année.  Son  corps  fut  attaché 
au  gibet  de  Monfaucon;  mais  sa  mé- 
moire fut  réhabilitée  trois  ans  après, 
à  la  prière  de  Charles  de  Montaif:;u , 
son  fils,  tué  depuii  plua  tard  à  la  bataille 

{*)  Henri  Martin»  Mùtoif  dê  JFrwtet, 
U  II,  p.  39a. 
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d*Azîncourt;  el  let  eéiestîns  de  Mar- 

roiis<;i.  dont  il  nvait  fondé  le  monastère, 
lui  lireiit  de  niai^nificjiies  funéraiUes  et 
lui  érigèrent  un  tombeau. 

MoHTAiGU  (Aniie»  Charles  Basset 
de).  Dé  à  Versailles  en  1751 ,  entra  au  ser- 
vice en  17^8,  et  fut  nommé  chef  de  bri- 
gade en  1792.  Il  «tnit  :i  Hrfuil  ,  près  du 
rainp  de  INIaulde,  au  nionient  de  la  dé- 
fection de  Duinouriez;  il  se  porta  sur 
Valenefennoes  avec  trois  bataîllons, 
une  demi-compagnie  d*artillerie  légère, 
et  un  détachemrnl  de  cavalerie,  et  pen- 
dant trois  sminines  il  contint  les  Autri- 
chiens des  deux  camps  de  Raux  et  des 
Loups.  Dans  le  combat  livré,  le  1''  mai 
1793,  auprès  de  Valenciennes,  sa  brigade 
chassa  Te nnemi  de  deux  villages.  Il  com- 
'mnnda  et  fortifia  celui  d'Escœuvre,  lors- 
que les  Français,  réduits  a  évacuer  le 
camp  de  Faniars,  occupèrent  celui  de 
César  ;  et  ces  retranchements,  dus  à  sa 

Î>révoyanee,  lui  servirent  à  suspendre 
e  mouvement  de  Tarmée  ennemie  sur 
C'ninhrni.  Quand  on  abandonna  aussi  le 
cnnip  (liî  César,  il  arrêta  un  moment 
Veuneini  par  les  manœuvres  les  plus 
adroites.  Forcé  de  se  replier  sur  Cam- 
brai f  il  y  entra  avec  son  corps  en  sau- 
vant les  convois  de  Tarmée ,  sous  les 
Tpux  de  la  cavalerie  autrichienne  et  an- 
filaise,  et  cette  action  fut  l'objet  d'une 
mention  tionorable  dans  les  procès-ver- 
baux de  la  Convention.  Cambrai  n'ayant 
été  bloqué  par  les  coalisés  que  quatorze 
jours  ,  |p  cncf  de  hriiindc  Montaigu  fut 
l'uvové  dans  Arras,  puis  au  secours  de 
3)unkerque.  dont  les  Anglais  commen- 
çaient le  blocus.  Il  les  attaqua,  a  la  téte 
cle  14  bataillons,  dans  leur  position  de 
ïlozendall  ;  il  prit  devant  leiortdeRis- 
l)an  des  ma;:!sins  et  30  canons,  et  fut 
ïiomnié  général  de  brigade  le  r*"  no- 
xembre.  Au  printemps  suivant,  il  ob- 
tint des  succès  contre  Beaulieu  j  et  fut 
blessé  à  Marvelles,  dans  une  affaire  glo- 
rieuse pour  lui.  Nommé  général  de  divi- 
sion le  21  mai,  il  eut  un  engagement  le 
jnèmc  jour.  11  tut  hntlu,  mais  maintint 
l'ordre  dans  sa  division,  et  protégea  la 
Tetraîte.  A.  Fleorus,  le  26  Jiiin,  sa  divi- 
sion ne  fut  pas  heureuse;  mais  il  pré- 
))ara ,  en  occupant  le  mont  Palissel ,  la 

rrise  de  Mons.  Il  venait  de  prenflre 
Ias.sell  quand  on  le  destitua  ;  ninis  il 
lut  réintégré,  un  mois  plus  tard,  a  Tar- 
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mée  de  Sambre-et-Meuse,  et  commandi 
la  liiine  militaire  de  Neuss  n  >im?2iie. 
11  passa  ensuite  à  l'armée  du  Khsn  .  dé- 
truisit les  redoutes  autricbteones  de 
Marlborough,  mit  Manbeim  ce  éUt  le 
défense,  en  prit  le  oonmandcMit 
lorsque  les  lignes  de  Mayence  eurfst 
été  rompues  ,  et ,  en  contraii:nnnt 
ennemis  a  l'attaquer  dans  les  règles,  u 
facilita  les  mouvements  de  retraitées 
Français  sur  ce  point.  Cependant,  âpre 
onze  jours  de  tranchée  ouverte ,  il  ftn 
forcé  dans  ses  derniers  retranchement 
capitula,  et  n'obtint  que  les  ho^neu^ 
de  la  guerre.  A  son  retour  en  Francf . 
il  demanda  que  sa  conduite  fût  iiî|;H 
par  un  conseil  de  guerre.  Il  fntdédiarp 
de  tout  blâme ,  et  inunédiatement  ren- 
voyé à  ses  fonctions.  Il  fîit  adiris  m 
traitement  de  réforme  en  17U0. 

MOKTALËMBERT ,  aucieQ  luanjUiU 
de  TAngoumois. 

*    MONTALIMBUT,  nom  dW&IBilit 

noble  du  Poitou,  qui  a  produit  le  rmr^ 
chai  d'EssÉ  (voyez  cenom^  et 
autres  personnages  remarquables.  Nou 
citerons,  entre  autres  : 

HéoTC'BMné,  marquis  de  MOiTi* 
LBMBEiT ,  né  à  Angouléme  eo  KM 
Il  entra  au  service  à  1  âge  de  18  nn« 
plusieurs  campagnes  en  Alleninsm. 
s'adonna  à  la  culture  des  sciencei  >lra- 
tegiques.  Reçu  à  l'Académie  des  M» 
ces  en  1747  ,'il  y  donna  plusieurs 
moires  qui  se  trouvent  dans  le  Recaek 
de  cette  compagnie  ,  établit  dans  l'A^ 
goumois  et  le  PeriL'ord  des  forces  o*^ 
sidérables  qui  fournirent  a  l.i  luanM 
des  canons  et  des  projectiles  pendwia  | 
guerre  de  sept  ans ,  et  fiit  attaché  à  Te- 
tat-major  des  armées  de  Suède  et  « 
Russie. 

Après  la  paix  de  1782.  MontaîeraM 
publia  un  ouvrage  sur  ia  forlilicatioD.rt 
qu'il  méditait  £puis  lonç^temps  ;  ^ 
le  corps  entier  du  génie  militaire  se  pr^- 
non^ contre  le  livre,  et  contre  ïviUdî. 
qui  émettait  des  principes  iioiiveJU^f' 
semblait  atla(juer  une  jiartie  de  fti^ 
de  Vaub:m.  Toutefois,  MontalemfceJ  | 
obtint  du  gouvernement  la  fecolté  *  i 
démontrer  sa  nouvelle  doctrine,  et  r^^ 
chargé,  en  1779,  de  la  construction  dut 
fort  destiné  à  garantir  TiJe  de 
attaques  des  Anglais.  . 

En  17U3,  Caruot,  devenu  memfcre* 
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comité  de  salut  public,  rappela  auprès 
de  lui,  ainsi  que  les  ingénieurs  d'Arçon 

et  Marescot ,  pour  consulter  leur  expé- 
rif'nce.  ^^ont^l^mbe^t  mourut  en  1800, 
«ioyeii  des  généraux  frnnrriis  et  de  l'Aca- 
<iemie  des  sciences.  Il  avuit  ete  proposé 
j^our  une  des  places  vacantes  a  Hiis- 
titut,  dans  la  section  de  mécanique, 
lie  la  classe  des  sciences;  mais  il  se  re- 
lira quand  il  apprit  qu'il  avait  pour  con- 
current le  vainqueur  d'Italie.  Sou  prin- 
cipal ouvrage  est  intitule  :  Fortification 
jwiyendieùlaire,  ou  VArt  défensij  su- 
périeui' à  Vojfenslft  Paris,  1776-96, 
1 1  vol.  in-4%  a^ec  un  grand  nombre  de 
planches. 

MoNTALîVET  (Jean-Pierre  Bâchas- 
son  ,  comte  de),  né  à  Sarreguemines  en 
1766,  d'une  fomille  noble  du  Dauphiné, 
suivit  d*abord  la  carrière  de  la  magis- 
trature, fut,  dès  l'âge  de  19  ans  ,  en 
vertu  d'une  dispense  d'nge,  conseiller 
au  parlement  de  Grenoble,  et,  par  son 
application  aa  travail,  son  intégrité,  et 
la  rectitude  précoce  de  son  jugement, 
devint  en  peu  de  temps  un  des  membres 
les  plus  recommandables  de  sa  compn- 
îiiie.  En  1780,  il  connut  à  Valence  le 
jeune  sous-lieutenant  d'artillerie  qui  dé- 
fait ceindre  un  jour  la  couronne  impé- 
riale ,  et  se  lia  avec  lui.  Biais  cette  hai- 
>on  dura  peu  :  la  différence  d'opinions 
rolitiques  la  rompit.  Bonaparte  était 
ilors  républicain  exalté,  et  le  jeune  con- 
seiller possédait  déjà  cet  esprit  de  nio- 
iération  dont  plus  tard ,  dans  la  plus 
laute  fortune,  il  ne  se  départit  jamais. 
Foutefois  ,  en  cessant  de  se  voir ,  les 
leux  jeunes  gens  conservèrent  l'un  pour 
'autre  une  estinie  réelle  qui  devait  un 
our  les  rapprocher.  Montalivet  perdit 
«a  charge  a  la  révolution  ;  il  8*enrdla 
ilors  sons  le  drapeau  national  comme 
impie  volontaire,  et  alla  se  battre  en 
t.ilie.  Il  rentra  en  France,  après  le  9 
hcrmidor,  avec  le  grade  de  caporal.  On 
iit  qu*ii  conserva  son  sac  de  caporal,  et 
|ue,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  le  montrait 
)  ses  enfants  enveloppé  de  son  éeharpe 

Je  ministre. 

Nomme,  en  l'an  m,  maire  de  Va- 
ence,  il  rendit  à  ses  concitoyens  de 
iignalés  services.  ISapoléon  ,  devenu 
>remier  consul ,  se  souvint  du  jeune 
•onseiller  qui ,  à  Valence,  hiî  avnit  tenu 
.été  dans  leurs  entretiens  politiques.  Il 


le  nomma  à  la  préfecture  de  la  Manche, 
presque  maigrê  lui;  car  Montalivet 
ne  voulait  point  quitter  Valence ,  re* 
tenu  qu'il  était  par  l'attachement  des 
habitants  de  cette  ville,  qui  ne  voulaient 
point  perdre  leur  excellent  maire.  La 
sa^  et  habile  administration  de  Mon- 
talivet dans  ce  département ,  alors 
livré  à  la  guerre  civile,  le  fit  élever  à  la 
préfecture  de  Seine-et-Oise,  qu'il  admi- 
nistra comme  celle  de  la  Manche,  à  la 
satisfaction  de  l'empereur  et  du  dépar- 
tement ,  lequel  a  gardé  de  ce  préfet  un 
souvenir  reconnaissant.  Bientôt  après, 
il  fut  successivement  appelé  au  conseil 
d'f.tat  et  à  la  direction  générale  des 
ponts  et  chaussées,  en  1806.  La  haute 
capacité  et  Tactivité  qu'il  déploya  dans 
ce  nouveau  poste  redoublèrent  la  con- 
fiance que  Napoléon  avait  déjà  en  lui , 
et  le  déterminèrent  à  lui  confier  le  porte- 
feuille de  l'intérieur,  en  l.soi).  Monta- 
livet le  garda  jusqu'à  la  première  res- 
tauration, et  seconda  habilement  les 

f;randes  vues  de  Te  m  pereur.  L'industrie, 
e  commerce,  les  découvertes  importan- 
tes, les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  etc., 
furent  protégés  par  lui  avecdiscernement 
et  libéralité.  Une  foule  de  monuments 
utilesou  glorieux  au  pays  furentcommen- 
céssousson  administration,  et  poursuivis 
avec  une  activité  digne  de  tout  éloge, 
(liions,  entre  autres  :  le  palais  delà 
Bourse,  l'arc  de  triomphe,  les  abattoirs, 
les  entrepôts  pour  le  commerce,  la  pro- 
longation des  quais ,  une  multitude  de 
nouvelles  fontaines,  le  bassin  d'Anvers. 
Les  circulaires.  In  correspondance  de 
Montalivet  avec  les  préfets  ou  avec  les 
chefs  des  administrations  qui  dépen- 
daient de  son  département,  forment 
encore  aujourd'hui  la  jurisprudence  du 
ministère  de  l'intérieur.  Napoléon  a 
tracé  son  portrait  en  deux  mots ,  en 
l'appelant  le  ministre  h<ibUe  et  honnête 
homme. 

On  lui  a  reproché  son  dévouement 

sans  bornes  à  rempereur.  Mais  était-il 

bien  facile  de  se  soustraire  aux  fascina- 
tions (i«  cet  homme  extraordinaire?  Quel 
est,  de  tous  ceux  qui  l'ont  approché, 
celui  qui  n'ait  pas  subi  son  ascendant 
presque  irrésistible? 

Au  80  mars  1814,  Montalivet  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  voulaient  qu'on  dé- 
fendît Paris.  L*avis  contraire  ayant  pré- 
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▼alu ,  il  suivit  à  Blois  Timpératrice  et 
le  roi  de  Rome. 

Pendant  la  première  restauration ,  il 
vécut  retiré  dans  ses  terres.  Au  retour 
de  nie  d'Elbe,  le  ministère  de  Tinté- 
rieur  ayant  été  donné  à  Carnot,  chef 
des  républicains  qui  s'étaient  ralliés  à 
l'empereur,  il  accepta  l'intendance  géné- 
rale des  biens  de  la  couronne,  et  laissa 
dans  cette  administration  des  traces  de 
son  passage  de  quelques  semaines. 

Après  la  deuxième  abdication  de  Na« 
poléon,  il  se  retira  de  nouveau  dans 
ses  terres ,  ou  il  vécut  tout  à  fait  étran- 
ger aux  affaires  politiques,  jusqu'au  jour 
où  M.  Decazes  l'arracha  à  sa  retraite, 
en  1819,  en  l'appelant  à  siéger  à  la  cham- 
bre des  pairs.  Il  y  prit  rang  parmi  les 
constitutionnels,  et  se  montra  le  cons- 
tant défenseur  des  droits  garantis  par 
la  charte.  Il  est  mort  en  1823.  Son  éloge 
a  été  prononcé  par  M.  Daruà  la  tribune 
de  la  chambre  des  pairs. 

Camille  Bach  assoie,  comte  de  MoN- 
TALIVET  ,  deuxième  ills  du  précédent , 
né  à  Valence  en  1801 ,  devint  pair  de 
France  malgré  les  efforts  des  ultra- 
royalistes  pour  l'exclure  du  Luxem- 
bourg, à  la  mort  de  son  frère  aîné,  Si- 
mon de  MoNTALivET ,  qui  avait  succédé 
à  la  dignité  de  leur  nere;  mais  il  ne 
commença  à  siéger  qu  en  1826,  époque 
où  il  atte'ignit  iMge  fixé  par  la  loi  pour 
l'entrée  a  la  chambre  des  pairs.  Il  vota 
constamment  avec  les  libéraux,  et,  en 
1829,  il  prit  une  part  très-active  ou  mou- 
vement électoral  qui  envoya  à  la  diambre 
des  députés  les  fameux  221.  Kn  1830, 
il  fut  nommé  colonel  de  la  4'  légion  de 
la  garde  nationale  de  Paris,  et,  peu  de 
temps  après,  successivement  intendant 
général  de  la  liste  civile  et  ministre  de 
l'intérieur.  Depuis  ce  temps,  M.  de  Mon- 
talivet  a  toujours  été  alternativement 
intendant  général  de  la  liste  civile  et  mi- 
nistre. Ohargé  du  portefeuille  de  l'inté- 
rieur dans  le  cabinet  présidé  par  M.  Laf- 
(itte,  il  parvint  à  soustraire  à  la  ven- 
geance populaire  les  ministres  de  Char- 
les X;  il  contribua  à  la  démission  de 
la  Fayette,  conunandant  général  des 
gardes  nationales  de  France ,  et  à  la 
destitution  de  M.  Odilon  Barrot,  préfet 
de  la  Seine.  Ministre  de  l'instruction 
pirblique  et  des  cultes  sous  celui  de  Ca- 
simir Périer ,  il  s'efforça  de  rallier  le 


clergé  au  nouveau  gouvernement,  et 
s'occupa  avec  zèle  de  renseignement 
riinaire.  Après  la  mort  de  Casimir 
érier,  il  reprit  le  portefeuille  de  l  in 
lérieur,  mit  les  départements  de  l'Ouest 
en  état  de  siège,  lors  de  l'apparition  de 
la  duchesse  de  Berry  dans  ces  contrées; 
eut  à  réprimer  l'insurrection  républi- 
caine des  5  et  6  juin ,  et  sit;na  la  mise 
en  état  de  siège  delà  capitale.  Sous  le  mi- 
nistère Giiizot-Thiers  (10  octobre), rf- 
dcvenu  intendant  de  la  liste  civile,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  la  chambre  des 
pairs,  et  l'un  des  nairs  chargés  de  reov 
plir  les  fonctions  déjuges  d'instruction 
dans  le  procès  d'avril.  Il  Gt  dans  cettecir- 
constance,  de  l'aveu  des  accusés  eui- 
mèmes,  preuve  de  beaucoup  de  moden- 
tion.  Rentré  au  ministère  avec  M.  Thiers 
(22  février) ,  il  en  sortit  de  nouîeau 
quand  M.  Guizot  ressaisit  le  pouvoir  i6 
septembre)  ;  malà  il  y  rentra  encorf 
avec  M.  Molé,  et  partagea  I  honneir 
de  la  lutte  contre  la  fameuse  co.dition 
de  18.39.  Apres  la  chute  du  cabinet  Moie. 
il  fut  remis  à  la  téte  de  Tintendance  des 
biens  de  la  couronne,  place  qu'il  occupe 
encore  aujourd'hui. 

MoNTAM ,  peuple  gaulois  des  envi- 
rons du  Var,  voisin  des  Sa/Iucii  etde> 
l'ediantii.  Ils  furent  entièrement  sub- 
jugués par  Marcus  Fulvius  ,  Sextus  et 
Fabius. 

MoNTARGTS,  3fon5  Àrçisus ,  ancierof 
capitale  du  Gâtinais,  aujourd'hui  chef- 
lieu  d'arrondissemeut  du  départemeDt 
du  Loiret. 

Les  Anglais ,  commandés  par  ks 
comtes  de  Suffolk^et  de  Wamrick. 
vinrent  assiéger  Montar^is ,  en  1427, 
mais  les  habitants,  dirigés  par  le  hravf 
Villards,  gouverneur  du  château,  fircoi 
une  sortie,  fermèrent  les  écluses  de  a 
rivière ,  rompirent  la  chaussée  des 
étangs ,  et  bientôt  une  inondation  coo- 
vrantle  pays,  fit  périr  prè^de  3,0CM)  An- 
glais, et  força  le  reste  de  leur  itrineei 
lever  le  siège.  Le  château  de  Muntarcs 
tomba  cependant  par  trahison,  en  1431. 
aux  mains  des  Anglais,  qui  furent  for 
cés  db  l'abandonner  l'année  suivonte,  k 
reprirent  ensuite,  et  le  gardèrent  jui 
qu'en  1438. 

Charles  VII  assembla,  en  14.S9,  s* 
parlement  à  Moutargis,  pour  y  faire* 
procès  de  Jean,  duc  d'Alençoo. 
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L'avénement  de  Louis  XII  au  trône, 
'n  Ï498,  réunit  Montargis,  qui  fni- 
ait  partie  de  l'apanage  de  la  maison 
rOrféans,  aa  domaine  roval.  En  1528, 
'Irançoit  I**  engagea  la  lille ,  le  cfaâ* 
eaa  et  la  forêt  à  Renée  de  France, 
ponsp  d'Hercule  d'Esté,  en  conservnnt 
s  faculté  de  rachat  perpétuel.  Cette 
rincesse  vint,  lors  de  son  veuvage,  ha^ 
iter  Mootargis,  et  y  ût  divers  embellis- 
ements. 

En  1570 ,  pendant  que  Renée  vivait 
Dcore,  le  roi  Charles  IX  donna  le  do- 
laine  de  Montargis,  ainsi  que  la  ville  et 

château,  à  Anne  d'Esté,  veuve  du  duc 
e  Guise  et  femme  do  due  de  Nemours, 
lais  les  habitants  s*opposèrent  à  cette 
onation ,  et  prétendirent  que  leur  ville 
lisait  partie  du  domaine  inaliénable 
e  la  couronne.  Le  procès  resta  indé- 
is.  Cependant,  sous  la  minorité  de 
lOurs  AlII ,  Montargis  fut  racheté  aux 
esoendants  de  la  duchesse  pour  la 
imme  de  «50,000  livres,  et  rèuoî  en- 
)re  une  fois  à  la  couronne. 

En  1626  ,  cette  ville  passa  dans  la 
laison  d'Orléans,  en  de?eiiant  la  pro- 
riété  de  Gaston  de  France.  Maie  ee 
rince  étant  mort  sans  enfants  mâles 4 
Ile  revint  à  Philippe,  frère  de  Louîs 

l\\  qui  la  transmit  à  ses  desoen- 
ants. 

On  compte  aujourd'hui  à  Montargis 
,600  habitants.  C'est  la  patrie  de  ma« 

ame  Guyon  et  de  Girodet-Trioson. 
MoisTARGïs  (combat  de).  I^s  comtes 
e  "Warwick  et  de  Suffolk  étaient  venus 
ssiéger  Montargis ,  qui  leur  résistait 
epufs  deux  mois  (1437).  Les  oonseil- 
)rs  de  Charles  VII  résolurent  de  faire 
n  effort  pour  délivrer  cette  ville,  et 
assemblèrent  une  petite  armée  sous  les 
rdres  du  célèbre  la  H  ire  et  de  Jean  , 
âtard  d'Orléans.  En  s'approchent  de 
lontargis ,  les  Francis  reconnurent 
ue  les  habitants aYaient  arrêté  le  Loing, 
ui  traverse  leur  ville,  pour  le  f-ilredé- 
order;  en  sorte  que  les  Ar)t:iai.s,  qui 
"étaient  partagés  en  trois  corps  coni- 
nuniqiiant  entre  eux  par  des  ponts,  se 
rouvaienl  tout  à  fait  séparés,  leurs 
tonts  étant  déjà  sous  IVau.  Cette  eir- 
onstance  favorisait  les  Français,  qui 
ondirent  sur  leurs  ennemis  isolés,  et 
es  mirent  en  fuite  facilement.  War- 
wkk  vaincu  se  retira  m  toute  bâte  à 
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hommes  dans  cette  affaire. 

MoNTAUBÀN,  nions  Albanus^  grande 
et  belle  ville  du  haut  Languedoc,  aujour- 
d'hui ehef^lieu  du  département  de  Tarn- 
etrGaronne.  L'origine  de  cette  ville  re- 
monte 3  l'année  1 144.  Elle  dut  sa  fonda- 
tion à  la  tyrannie  exercée  par  les  moi- 
nes de  Montauriol  sur  leurs  vassaux  : 
ceuz-d  réclamèrent  la  protection  d'Al- 
phonse, oomte  de  Toulouse ,  qui  leur 
assigna  une  demeure  dans  ses  domaines 
et  leur  permit  de  se  bâtir  une  ville. 
L'abbé,  privé  de  sa  suzeraineté,  s'adressa 
au  pape  Eu^jèoe  UI,  qui,  pour  terminer 
la  querelle,  fit  deux  parts  de  la  souve- 
raineté, des  rtentes  et  des  droits  de 
Montauban  ,  et  les  assigna  l'une  à  Ai<* 
phonsc  et  l'autre  aux  moines. 

Montauban  se  rendit  célèbre  dans 
les  guerres  contre  les  Anglais  sous  Plii- 
Uppe  de  Valois,  Jeaii,  Oiatles  V,  Char- 
les VI  et  Charles  VII  ;  lorsqu'elle  leur 
fut  cédée  en  1300,  par  le  traité  de  Bre- 
tigny,  elle  protesta  qu'elle  ne  se  sou- 
mettrait jamais  à  la  domination  étran- 
gère ,  et  qu'elle  ne  voulait  appartenir 
qu'à  son  premier  souverain. 

Ce  fut  une  des  premières  villes  qui 
embrassèrent  la  religion  réformée;  en 
1560,  i'évéque  Jean  de  Lettes,  et  son 
ofGcial ,  avaient  déjà  embrassé  le  cal- 
vinisme, lorsque  les  ministres  Crée- 
cent  et  Vignaux  vinrent  y  prêcher  pu- 
bliquement la  réforme.  Montluc  voulut 
les  chasser,  et  il  essaya  de  prendre  la 
ville  d'assaut  ;  mais  son  attaque  ne  put 
réussir. 

Après  la  mort  de  Henri  IV,  Montan- 

ben  essaya  de  reeonquérir  l'indépen- 
dance dont  elle  avait  joui  pendant  les 
guerresde  religion ,  independancequ'elle 
devait  à  elle-même,  et  qui  en  avait  fait 
une  sorte  de  ville  de  refuge  pour  les  re- 
Itgiounalres  qu'on  persécutait;  en  1621, 
elle  entra  dans  la  révolte  des  ealvinis- 
tes,  et  fut,  cette  même  année,  assiégée 
infructueusement  par  Louis  XIII,  qui 
ne  parvint  à  y  entrer  qu'en 

Après  les  dragonnades  (  vov.  ee  mot)« 
qui  la  dévastèrent  en  1675,.Louis  XlV 
en  fit  raser  entièrement  les  fortifica- 
tions ;  déjà,  pour  y  augmenter  le  nom- 
bre des  catholiques,  il  y  avait  fait  trans- 
porter ,  eu  1661 ,  la  cour  aides  de 
Cahoii. 
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Montauban  renferme  aujoiini'lHii 
24,500  habitants  :  elle  possède  des 
tribunaux  de  première  instance  et  de 
eommem,  une  chambre  consultative 
desmanafarturos,  une  société  desseien- 
res,  d'ap'iculture  Pt  belles-lettres,  une 
faculté  de  théologie  protestante,  un 
collège  communaU  etc. 

Montauban  (sié^ede),  10S1.— La 
conduite  de  Louis  XIII  daoe  le  Béarn , 
où  il  avait  rétabli  le  culte  catholique 
et  rendu  les  luens  au  clergé ,  avait  in- 
disposé les  huguenots.  Il  y  eut  une  as- 
semblée générale  à  la  Rochelle ,  qui 
oi^nîsa  un  gouTemement  civil  et  mi- 
litaire  et  donna  le  signal  du  soulève- 
ment jzénéral  du  Midi.  Louis  XIII  ras- 
sembla son  armée  vt  marcha  contre  les 
huguenots  turbulents;  il  n'eut  d'abord 
que  des  succès  :  il  s'empara  de  Sau- 
mur,  de  Saint-Jean  d*Angély,  traversa 
ta  Guienne ,  et  vint  mettre  le  aîése 
devant  Montauban,  qui  était,  après  Ta 
Roclielle,  la  ville  la  fuiis  importante  du 
parti  protestant ,  tant  a  cause  de  sa 
nombreuse  garnison  ^uede  Tesprit  ré- 
IMtbltcain  qui  ranimait  (15  août  1621). 

"  Le  comte  d'Orval ,  un  des  fils  du 
duc  de  Sully  .  commandait  dans  cette 
place,  et  son  pere,  qui  était  aussi  dans 
la  province,  essaya  vainement  de  ncgo> 
der  entre  loi  et  la  cour.  Mais  d*Orval 
céda  son  poste  à  la  Force,  lorsque  ce- 
lui-ci ,  voyant  la  ruine  de  ses  affaires 
dans  la  basse  Guienne,  se  retira  dans 
Montauban  avec  deux  de  ses  fîls.  La 
garnison  était  de  4  ou  5,000  hommes , 
les  plus  audacieux  et  les  plus  compro- 
mis entre  le.^  huguenots  des  provinces 
que  le  roi  avait  occupées.  Les  bourneois, 
et  même  les  fennnes,  animés  par  Du- 
puy,  lejpremier  consul  de  Montauban, 
qui  se  signala  autant  par  sa  prévoyance 
que  par  sa  bravoure,  partagèrent  tous 
les  (lancers  et  toutes  les  Inticues  des 
soldats.  Chactm  des  gran<ls  df  l'armée 
apportait  son  projet,  promettait  un  suc- 
ces  facile,  et,  par  une  attaque  inconsi- 
dérée ,  attirait  sur  les  armei  du  roi  un 
nouveau  revers.  Dans  une  de  ces  atta- 
ques ,  le  duc  de  Mayenne  fut  tué  le  17 
^eptem^re,  et  le  re£3;ret  qu'oîi  on  ressen- 
tit à  Tarniée,  mais  plus  encore  a  V:\- 
ris,  rappela  les  temps  de  la  ligue  et  la 
demi-royauté  de  son  père.  La  populace 
de  la  capitale  voulut  le  venger  sur  les 


hiiiiuenots  ;  elle  en  tua  plusieurs,  et 
briHa  leur  temple  à  Charenton.  I 

«  Beaucoup  ae  capitaines  et  degenstk 
marque  avaient  été  tués  dans  l'année* 
roi  :  plusieurs  assauts  avaient  été  re- 
poussés. Cependant  les  assièces  avaiei 
de  leur  cote  perdu  dii  moude,  etii^  i 

{tressaient  le  duc  de  KoiiaD  qui  \mi 
a  campagne,  et  qui  frisait  annerkla 
Languedoc  et  les  Cévennes,  de  lesi» 
forcer  au  moins  d'un  millier  d'homme. 
Rohan.  trompant  le  duc  d'Angouirtt 
qui  cherchait  à  lui  barrer  le  chemiQ,  fa 
en  effet  entrer,  le  28  septembre,  »• 
Tiron  1,000  hommes  dansMonUièB: 
mais  il  en  perdit  au  moins  antant,  ^ 
avaient  fait  leur  attaque  parunautff 
coté.  Luynes  demanda  ,  pour  le  12 oc- 
tobre, à'Rohan,  qui  était  cousin  ét  a 
femme ,  une  entrevue  sur  la  roote^ 
CastreSt  où  ce  dernier  avait  son fn^ 
tîer  général.  Il  ne  croyait  pas  qu'aocn 
seigneur  i)Ot  résister  aux  olïres  de^'fr 
deur  et  de  richesse  qu'il  voulait  'j 
faire;  niais  Robao  ne  voulut yài  toô» 
entendre  parler  d*UD  traite  oà  M 
eeux  de  sa  religion  ne  seraient  paseo» 
pris.  Cependant  un  assaut  donne 
octobre  n'avait  point  eu  de  sikt^;  ■ 
maladies  se  multi[  liaient  dans  [cmf. 
un  assurait  que  uar  elles  ou  p.irl«  itf 
ennemi  Fermée  du  toi  avait  aeja  peria 
8,000  hommes.  Le  duc  de  MootiM- 
reiicy  avait  amené  3,000  fant.i«sin^  if 
son  gouvernement  de  T^anmieJor:  msi 
ce  duc  étant  tombe  malade,  et  3va:l 
q^iitté  le  camp  ,  tous  ses  soldali  éese- 
terent  la  même  nuit. 

»  De  mauvaises  nouvelles  arriniat  | 
en  même  temps  des  provinces?  :  hdi^^^ 
pierre,  dont  la  bravoure  nepou^Jitftrt 
suspecte,  eut  enfin  le  courage  de Aft 
au  roi  qu'il  ne  restait  qu'un  seul  piiti  ! 
sage  à  prendre,  celui  de  lever  le  i 
Le  roi  y  consentit  les  larmes  ouxjwi, 
et  la  retraite  se  Qt  le  3  novembre co 
bon  ordre  (*).  » 
MoNTAULT  (  famille  de  ).  Vova  > 

VAILI.S8. 

MoNTAiFSiBB ,  ancienne  baronnre  if 
la  Saintonge  «  éi  iL^(  e  en  manjuioi 
H)44,  puis  en  duclié-pairie  en  I'  '  4. 

MoMTAiisiER  (Charles  de  btii^i^' 
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llÀimSyduc  de),  naquit  enTouraine  en 

1610.  Il  entra  de  bonne  heure  au  ser- 
rice ,  se  distingua  dans  les  guerres  d'ï- 
alie  et  de  Lorraine,  et  fut  nomme  ma- 
*echal  de  camp  a  1  âge  de  vingt-huit  ans. 
[1  fit  \*ss  guerres  d'Allemagne  sous  Gué- 
>riant ,  auquel  il  resta  constamment  at- 
aché.  Apres  la  mort  de  ce  général,  il 
*iit  fait  prisonnier,  paya  sa  rançon,  et 
'entra  en  France  en  Ùri'i.  Ce  fut  vers 
eette  époque  qu'il  épousa  mademoiselle 
f  Angennesde  Rambouillet,  mariage  qui 
ni  valut  le  titre  de  lieutenant  général, 
îl  retourna  ensuite  en  Allemagne;  puis 
lui  donna  le  commandement  de  la 
^aintonge  et  de  TAngoumois.  Pendant 
les  troables  de  la  fronde ,  il  resta  Hdèle 
Ml  parti  de  la  cour.  En  1663,  il  fut 
lommé  commandant  de  la  Normandie, 
*l  se  signala  par  son  zèle  durant  la 
>este  qui  ravai^ea  cette  province  en  UiG  I. 
Louis  XIV  l'envoya,  enlGG4,  pour  trai- 
:er  avec  le  légat  dù  pape  des  réparations 
]u'exîgeait  la  France  pour  Tinjure  faite 
lU  marquis  de  (Iréqui  ;  la  même  année, 
e  roi  le  nomma  due  et  pair,  et,  en  1GG8, 
I  le  fit  gouverneur  de  son  lils,  qui  fut 
e  grand  dauphin.  Ce  fut  lui  qui  pré- 
tenta au  roi  fiossuet  pour  précepteur, 
lu  jeune  prince,  et  Huet  pour  sous-pr^ 
•epteur.  En  lOSO,  au  moment  du  ma- 
•iage  de  son  élevé,  il  résigna  ses  fonc-* 
ions,  et  vécut  des  lors  daub  la  retraite  ; 
I  mourut  en  1690  :  Fléchier  prononça 
son  oraison  funèbre.  Montausier  avait 
a  réputation  d'un  honnnc  austère  et  de 
arineipes  riijides.  Sa  francliive  lui  avait 
fait  beaucoup  d'ennemis,  et  avait  excité 
'ontre  lui  la  haine  des  courtisans.  Ce- 
pendant  Louis  XIV,  appréciant  la  no- 
blesse de  son  caractère  et  Tindénendance 
de  ses  opinions,  qui  étaient  pleines  de 
sagesse,  mais  souvent  en  contradiction 
ivec  celles  du  monde,  lui  coriserva  tou- 
jours son  estime  et  lui  donna  les  plus 
grandes  marques  de  confiance. 

iMcie-lMcine  d^Angennes  de  Ram^ 
bouillety  (//(c/iPsse  de  INIontausier  , 
naquit  en  1607.  Elle  était  lilie  du  mar- 
quis de  Rambouillet  et  de  Catherine  de 
Vivonne,  et  se  trouvait,  par  la  mort  de 
ses  frères ,  runi(]ue  bénttère  des  mai- 
sons d'Angenncs  et  de  Vivonne.  Ma- 
dame de  i^anduniillet  réunissait  chez 
elle  la  société  la  plus  distinguée  et  la 
plus  illustre  de  Paris.  Ce  lut  là  que 


sa  fille  aeqolt  cette  r^f)utation  d'es- 
prit et  de  savoir  qui  la  fit  choisir  plus 

tard  (IfiGt),  par  Eonis  XIV.  pour  être 
gouvernante  des  enfants  de  France.  En 
163^,  M.  de  Sainte  -  Maure  la  demanda 
en  mariage;  mais  ce  ne  fiit  qu'en  1645» 
à  son  retour  d'Allemagne,  qu'il  put  ob- 
tenir sa  main.  Elle  en  eut  quatre  en- 
fants, dont  un  seul,  la  duchesse  d'U- 
zès-Crussol ,  lui  survécut.  Elle  mourut 
en  1071.  Quelques  années  avant  son 
mariage,  les  beaux  esprits  qui  se  réu- 
nissaient chez  elle  lui  offrirent  un  don 
poétique  connu  sous  le  nom  de  guir- 
lande  de  Julie  ;  c'était  un  composé  de. 
peintures  et  de  vers,  ouvrage  assez  mé- 
diocre dont  M.  Didot  a  donné  une  édi- 
tion en  1818, 1  vol.  in-18. 

MoNTBABBBY  (AlexandreMarie-Léo- 
nor  de  Saint-Maurice,  pririce  de  ) ,  né  à 
Besancjon  en  1732  ,  d'une  ancienne  fa- 
mille de  la  Franche-Comté  ,  entra  fort 
jeune  au  service,  eommanda  successive- 
ment plusieurs  régiments,  et  se  distin- 
gua par  des  actions  d'éclat.  A[)rès  la 
paix  de  1703,  il  obtint  la  place  de  capi- 
taine des  cent-suisses  dans  la  maison  de 
Monsieur,  frère  de  Louis  XVI,  fut  ad- 
mis au  conseil  de  la  guerre  en  1776. 
Nommé,  bientôt  après,  adjoint  du  comte 
de  Saint-Germain,  il  devint  son  succes- 
seur en  1777,  et  fut  retnplac^i  par  le  mar- 
quis dcSégur  en  1780.  Au  commence- 
ment de  la  révolution ,  il  se  retira  en 
Suisse  avec  sa  famille,  et  mourut  à 
Constance  en  1796.  Il  a  laissé  des  Mé' 
moircsj  publies  à  Pans,  en  1827,  et  qui 
forment  3  vol  in-S". 

MONTBAZON,  ancienne  seigneurie  de 
Touraine,  érigée  en  comté  en  1547,  puis 
en  duché-pairie  en  1589,  en  faveur  de 
Louis  de  Kohan  ;  c*est  aujourd'hui  Tun 
des  chefs-lieux  de  canton  du  départe- 
ment d'Indre-et-Loire;  on  y  compte 
1,000  habitants. 

MoNTBBL  (Guillaume-Isidore,  baron 
de), 'naquit  à  Toulouse  en  1786,  d'une 
famille  considérée.  Au  retour  de  Napo- 
léon, en  1815,  il  prit  les  armes  avec 
les  volontaires  royaux ,  et  se  lit  telle- 
ment remarquer  qu'il  fut  mis  sous  la 
surveillance  de  la  baute  police  impé- 
riale. Lorsque  M.  de  Villèle  quitta 
les  fonctions  de  maire  de  Toulouse, 
I\l.  de  Monthel  le  remplaça,  et  fut, 
en  1827,  élu  député  par  le  collège  de 
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Toulouse.  Arrivé  à  la  cliambre,  il  y  dé- 
fendit avec  chaleur  son  ami  iM.  de  Vil- 
kle,  et  se  montra  partisan  passionué 
oes  lots  d*exceptioo.  Lors  de  la  forma- 
tion du  ministère  Polignac,  8  aoQt  1 829, 
on  le  chargea  du  portefeuille  de  l'ins- 
truction publiuue,  qu'il  ne  garda  que 
jusqu'au  mois  ae  novembre.  Il  remj^iui^a 
alors  M.  de  Labourdonnaye  au  depar- 
toment  de  l'intérieur.  Dans  ces  diffé* 
lenteg  positions,  M.  de  Montbel  ne  fit 
que  suivre  Timpulsion  qui  lui  était  don- 
née, soit  par  IVI.  de  Poliminc,  soit  par 
M.  de  Viilèle,  dont  il  préparait,  dil-on, 

le  retour.  Le  16  mal  1830 ,  il  cootnn 

rigna  rordonnance  royale  qui  proflOQ* 
çait  la  dissolution  de  la  chambre  et  con- 
voquait la  nouvelle  législature  pour  le 
3  août.  Trois  jours  après  cette  ordon- 
nance, Giarles  X  ayant  recomposé  le 
ministère  et  donné  le  portefeuille  de 
l'intérieur  a  M.  de  Peyronnet,  M.  de 
Montbel  résista  longtemps  aux  offres 
qui  lui  furent  faites  d'y  prendre  part, 
puis  il  céda  enfui  aux  instances  du  roi, 

2ui  lui  promit  de  le  laisser  se  retirer 
jentdt,et  fut  chargé  du  portefeuille 
des  finances.  Il  s'occupa  alors,  comme 
il  l'avait  fait  à  l'intérieur,  des  élections, 
et,  par  ses  circulaires,  menaça  de  des- 
titution tout  électeur  fonctionnaire  qui 
ne  voterait  pas  pour  le  candidat  mi- 
DÎetériel;  enfin,  le  2$  iuiliet,  il  signa, 
avec  ses  collègues,  les  laipeuses  ordon- 
nances qui  firent  éclater  la  i^yolutioo 
de  1830. 

Dans  son  fuémoire  qu'il  adressa  à  la 
chambre  des  pairs  lors  de  sa  mise  en 
aecusation,  il  déclare  qui)  c'est  avec 

ODuviction  ,  et  non  par  condescen- 
dance pour  la  volonté  de  Charles  X, 
qu'il  lui  doima  le  conseil  de  recourir 
à  des  mesures  eitraurdinaires ,  «  dont, 
«^oute-t-U,  à  mes  yeux,  le  droit 
«n  était  pas  moins  évident  que  la  né* 

«eeuité  »  Le  36  au  soir,  lors  des 

premiers  symptômes  de  l'insurrcc  tion  , 
&I.  de  iVlontbel  se  réunit  avtc  tous  les 
ministres  chez  le  garde  des  sceaux.  On 
vint  lui  annonce^  quertiôtel  4es  finances 
était  memwé;  il  s^uirnsporta  au  milieu 
des  groupes  nombreux  qui  Passaillaient. 
Le  lendemain,  l'hôtel  des  affaires  étran- 
ères  fut  également  menacé;  il  s'y  ren- 
it  dans  l'intention  de  prendre  part 

à  toutui  les  déIfbératiOBa  qu  exigeaient 


les  circonstances.  L'insurrection  dev> 
nant  de  plus  en  plus  menaçante,  M. de 
Montbel  et  sescQ^egu^s  propo&ereot  au 
roi  de  mettre  Paris  en  état  os  aiég^  la 
28,  il  s^établit  avec  eux  en  parouoence 
aux  Tuileries,  (!e  jour-là,  comme  b 
veille,  il  concourut  à  plusieurs  oriir^? 
d'arrestation,  que*  sçlon  lui,  ou  ut  n-i 
pas  imputer  au  duc  de  Raguse,  quia 
bs  signa  f{u*à  la  réquisitioa  desoMUi-  | 
très,  et,  pour  ce  qui  le  coDcerDe,u 
ajoute  n*avoir  pris  part  à  aucune  déli- 
bération pour  révoquer  vt^  ordr*: 
M.  de  Montbel  énonce  eusuite  o^mru 
Il  ûit  contraire  à  toute  négociatioaaia 
les  députés  qui  se  présentèrent  le  SS» 
soir  au  maréchal  ;  ce  fut  ce  jour-la  qu  i 
prit  sur  lui  de  signer,  sur  le  trésor, la 
mandai  de  42l,0uO  francs,  qui  devaito: 
être  distribués  aux  troupes.  Le 29, il u 
se  Qiontra  pas  moins  opposé  à  la  dén» 
che  conciliante  que  UM.  d'Argoutftdt 
Sémonville  firent  auprès  du  duc  de  Ra- 
guse. M.deMoutbel  accompagna eosute 
Charles  X  à  St-Cloud  ,  ou  il  s'occupa (k 
nouveaux  préparatifs  de  défense;  ptui 
quand  on  apprit  que  tout  était  fin,  (t 
que  le  duc  de  Raguse  était  en  déroute,  le 
roi  se  retirant  à  Rambouillet,  enirafr? 
IVI.  de  Montljcl ,  qui  expédia  musiéLfs 
ordoimances  pour  coucentrerleifooiii 
au  quartier  général.  Le  disM^fti  I 
1"  aodt,  il  rédigea  des  proclanutioffi 
par  ordre  du  roi,  et  connue  il  les  porti:! 
a  la  signature,  Charles  X,  au  lieu* 
les  signer,  lui  enjoignit  de  faire  sur-k- 
champ  une  exuédition  de  l'ordunuas 
par  laquelle  if  nommait  le  doc  It^ 
féans  lieutenant  général  du  ro\i0i- 
«  Dès  lors,  dit  M.  de  Mûntki,ni« 
«  services  cessaient  d'être  utiies  3 

«  roi   et  dans  l'etal  d  irru- 

«  tion  des  esprits,  uotre  présence  poo* 
«  vait  être  nuisible  à  la  taille  rovs- 

«  le  nous  partîmes  de  nait 

«me  rendis  directement  à  Paris :i« 
«  m'importait  peu  de  tomber  aui mains 
«  de  ceux  qui  m'avaient  proscrit;  dfiii 
«  jours  après ,  je  traversai  la  Fini» 
•  qaiis  une  voiture  publique,  me ccc- 
«  fiant  sans  crainte  aosqa'il  plairait  i 
»  la  Providence  de  pronoooer  car 
«  sort.  » 

11  arriva  à  la  frontière,  et  de  là  i 
rendit  à  Vienne  eu  Autriche.  Kej** 
lacbamte  des  députés  déeeéli^» 
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2usation  les  ministres  signataires  à 
a  séance  du  27  septembre ,  et ,  le  29 
lovembre ,  la  chambre  des  pairs  ren- 
lit  UD  arrêt  de  prise  de  corps  contre 
M.  de  Montbel  et  contre  UM.  Capelle 
?t  d'Haussez,  également  absents  ;  Tins- 
ruction  de  leur  procès  fut  ajournée 
ipres  le  iugemeat  des  accuses  présents. 
Jd  w  m  Que  le  11  avril  183  i  que 
îit  proBonce  le  Ju^^meot  par  contu- 
nace  contre  les  trois  autres.  Dans  Tin- 
ervalie,  M.  de  Montbel  avait  adressé 
i  chacun  des  pairs  une  protestation 
rès-énergique,  sous  ce  titre  :  k*roies- 
atUm  de  H.  de  Montbel,  ex^mMstre 
ht  roi  de  Frcmcél  contre  la  procédure 
71S fruité  et  suivie  contre  lid^  devant 
es  pairs  convoqués  en  cour  de  justi- 
et  exposé  de  sa  comluite pendant 
•t  avant  les  événements  de  juillet  1 830. 
l^'arrét  rendu  par  ta  chambre  le  déclara* 
liosi  (}ue  ses  deux  collègues ,  coupable 
!u  crime  de  trahison,  et  le  condamna 
I  la  prison  perpétuelle,  à  rinterdiclion 
égale  et  aux  frais  du  procès.  Ëntin, 
)our  ce  qui  concerne  personnellement 
d.  de  Montbel  t  aete  fot  donné  aux 
xtmmissaires  de  la  chambre  des  dépa« 
és  de  leurs  réserves  pour  le  recouvre- 
nent  sur  ses  biens  des  sommes  qu'il 
ivait  illégaleuieut  ordonuancees  dans 
es  tournées  des  38  et  M  juillet. 

M0MTBBLLI4BD,  petite  TÎIIedu  dépar- 
ement du  Doubs,  dont  la  fondation  re- 
nonte  au  onzième  siècle.  En  lôSG,  il 
'y  tint  un  co!lo(jue entre  des  théologiens 
àtholiques  et  des  inimstresprotestants 
tyant  à  leur  téte  le  fameux  Tnéodore  de 
ieze,  ininistrederÉgiise  deGenève.  XiCS 
juise  attaquèrent  cette  place  sans  succès 
•n  1587  et  1588;  et  les  Hoiirgiiii^nons 
tssavèrent  de  même  ivaiiienient  de  s'en 
eudre  maîtres  a  Tépoque  de  la  guerre  de 
vente  ans.  En  1676,  les  troupes  fran- 
cises ,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Luxembourg,  s'en  emparèrent ,  et  firent 
létruire  la  citadelle  et  les  fortilications  ; 
a  vi^le  et  le  pays  restèrent  au  pouvoir 
le  la  France  jusqu'à  la  paix  de  Ryswick. 
leodae  alors  à  TEmpire,  elle  fut  re- 
Nrise  À  la  révolution ,  et  enclavée  à  j«- 
Tiais  dans  notre  territoire.  On  y  compte 
iujourd'hui  5,000  habitants;  c'est  la 
patrie  de  Cuvier. 

MoNTBEBOM  (Jacques,  sire  de),  se 
Éistiigua  ((an  ka  gumes  de  Gaacogoe, 


fut  nommé  sénfV^hal  d'Angoumois  en 
1386,  et  Y  servit  la  meuie  année  sous 
le  maréchal  de  Sancerre.  Il  embrassa 
dans  la  suite  le  parti  du  duc  de  Bour- 
gogne et  du  roi  d'Angleterre,  et  fut 
pourvu  de  la  charge  de  maréchal  de 
France  à  la  place  du  sire  de  l'ile- 
Adam;  mais  il  lut  destitué  en  t421|  et 
qiourut  Tannée  suivante. 

Mont-Blanc  (département  du). 
Réuni  à  la  France  par  le  traité  de 
Lunéville,  ce  département  avait  pour 
chef-lieu  Cliambery.  Il  était  divise  en 
quatre  arrondissements,  dont  les  chefs- 
lieux  étaient  Chambérv,  Annecy,  Mou- 
tiers  et  Saint  •Jean  ds  Uaurienne.  U 
était  borné  au  nord  par  le  départe- 
ment du  Léman ,  à  l'ouest  par  ceux 
de  i'Ain  et  de  1  Isère,  au  sud  par  le  dé- 
partement des  Hautes- Alpes  et  par  la 
chaîne  do  mont  Cenis,  enfin,  k  Test,  en- 
core par  les  Alpes  et  par  le  mont  Blanc, 
qui  le  séparaient  du  département  de  la 
i)oire.  U  fait  aujourd'nui  partie  de  la 
Savoie. 

MoNTBBisoN,  Mons  MrisomSf  an- 
cienne capitale  do  Forex,  auj.  chef- 
lieu  du  département  de  la  Loire.  Sim- 
ple ch.iteau  fort  sous  les  Romains,  elle 
prit  de  l'extension  sous  les  comtes  du 
Forez,  fut  démolie  par  les  Anglais  au 
onsième  siècle,  mais  rebAtie  bientôt 
et  ceinte  de  murs  par  Marie  de  Berri, 
duchesse  de  Bourbon.  Une  peste  ef- 
froyable la  ravagea  au  commencement 
du  seizième  siècle  ;  le  connétable  de 
Bourbon  y  tint ,  eu  15123,  rassemblée 
des  trois  états  du  Forez ,  et  y  reçut  avec 
pompe  l'agent  de  Chartes-Qiiint,  Adrien 
de  Croy.  En  1536,  Français  V'y  lit 
son  entrée  connue  souvcram  du  Forez, 
qui  passa  alors  d^ns  le  douiame  de  la 
couronne. 

Les  guerres  de  religion  dé? astèrent 
Montbnaon;  le  baron  des  Adrets  s'en 
empara  m  1562,  et  en  lit  massacrer  U 

plupart  des  habitants  (*). 

Moutbnsou  eut  encore  a  souffrir 
sous  la  ligue;  elle  fut  prise  par  Ne- 
mours en  1590;  Henri  IV  en  fit  raser  la 
château  à  son  aTéoemaot  ;  enfin ,  elle  fut 

(•)  Pour  rappeler  le  Muvenir  des  massa- 
ri  i'i  du  baron  des  Adri'ls  ,  on  mil  celte  de\ji;>e 
auluur  des  ariutis  de  la  viUe  :  j4d  cjtpiandum 
fèostUe  seetus. 
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ensuite  en  partie  ruinée  par  un  tremble- 
ment de  terre;  et,  en  1754,  ^laiidrin  b>a 
empara;  mais  ii  n'y  commit  aucun  dégât; 
il  se  eontenta  d*enlever  la  caisse  du  rece- 
year  de  la  gabelle.  On  y  compte  aujour- 
d'hui 5,000  hab. 

Moi\TBHiso\  (  prise  de).  Kn  15G2, 
de  Beaumont,  l)aruu  des  Adrets,  qui  ve- 
nait d^embrasser  ia  religion  réformée , 
après  avoir  ravagé  le  Forez,  mit  le  siège 
devant  Montbrison ,  et  s'en  empara  le 
16  juillet;  il  y  entra  en  donnnnt  le  si- 
gnal du  massacre  (uelttie!  Lva  iVmmes, 
les  entants,  les  vieillards  furent  impi- 
toyablement sacrifiés;  on  voulait  venger 
sur  eux  les  horreurs  commises  par  les 
catholiques  à  Orange  ;  la  garnison  fut 
condanniée  à  périr.  >  Il  réserva  seule- 
ment ui»  certain  nombre  de  prisonniers 
pour  se  donner  le  plaisir ,  après  son  dî- 
ner et  par  manière  de  récréation,  de  les 
faire  sauter  les  uns  après  les  autres  du 
haut  d'une  tour.  I/un  d'eux,  après  avoir 
pris  sa  cotirse,  s'arréla  par  deux  l'ois  au 
bord  du  mur  :  Tu  as  bien  de  la  peine 
«  à  faire  le  saut ,  lui  dit  des  Adrets.  t~ 
«  Monseigneur,  je  vous  le  donne  en  dix.» 
Le  barbare  sourit,  et  lui  fît  grâce  (*).  » 

MoNTBBUN  (  Cbarles  Dupuy  ,  sei- 
gneur de),  dit  le  Brave ,  l'un  des  plus 
vaillants  capitaines  du  seizième  siècle  , 
né  en  1630»  au  château  de  Montbrun  , 
fit  ses  premières  armes  en  Italie,  et  ser- 
vit ensuite  avec  une  grande  distinction 
dans  les  cuerres  dn  Flandre  et  de  Lor- 
raine. De  retour  en  Dauphiiié,  il  em- 
brassa les  principes  de  la  relbrme  reli- 
g[ieuse,  et  par  son  esprit  de  prosély- 
tisme détermina  le  parlement  de  Greno- 
ble à  instruire  contre  lui.  Il  fit  prison- 
nier le  j)revdt  Marin  Bouvier,  qui  venait 
pour  1  arrêter,  leva  quelques  troupes, 
envahit  le  comtat  Venaissin,  s^empara 
de  plusieurs  villes,  pilla  et  profena  les 
églises,  y  établit  des  mi  tus  très  protes- 
tants, mit  le  pays  n  cotitribution,  et  obli- 
gea le  pape  à  demander  la  paix.  Cepen- 
dant, se  croyant  hors  d  état  de  résister 
aux  troup(  s  qu'on  envoyait  contre  lui,  il 
se  retira  à  Genève.  En  15C2,il  revint  of- 
frir ses  services  au  baron  des  Adrets, 
chef  (les  protestants  du  Dauphiné,  et  lui 
succéda  ensuite  dans  le  cuumiandeiueut. 

(*)  Sismoudi ,  UisL  des  Fran^ms^  t.  XVIII, 
p.  33(. 


Il  assista  aux  batailles  de  Jarnacetde 
Moncontour,  y  fit  des  prodiges  de  va- 
leur ,  rentra  dans  le  Daupliiue  en  U70, 
défit  Tarroée  catholique,  eonunaodéepir 
le  marquis  de  Gordes ,  et  se  porta  en- 
suite en  Provence.  Après  le  massacre 
de  la  Saint-Bartbelemy ,  il  leva  de  nou- 
velles troupes  et  soumit  plusieurs  vilies 
à  son  parti.  Enfin,  en  1674,  assailli  pir 
des  forces  supérieures  ,  il  fut  fait  pri- 
sonnier, conduit  a  Grenoble,  où  uk 
commission  le  condamna  à  perdre  \\ 
tète  sur  l'echafaud ,  et  il  subit  ce  sup- 
plice avec  une  grande  fermeté,  iel! 
août  1575.  Sa  grâce  arriva  dem  beam 
après  son  exécution.  Le  traité  de  pK 
de  l'>7r)  réhabilita  sa  mémoire. 

M().\  rC\LM  DE  S\l.\T-\  EH\>  vLOIi!y 

Josenh,  marquis  de),  ne  au  château  de 
Canaiac,  près  de  Kîmcs,  en  1712,  en- 
tra au  service  à  l'âge  de  quatorze 
ans,  se  distingua  dans  les  campti^^nesde 
Piémont  et  d  Italie  ,  et  d»  vmt  succes- 
sivement colonel  ft  briiiidier.  Nonim; 
maréchal  de  camp  en  17ôO,  ii  recul  tu 
même  temps  le  commandement eodvf 
des  troupes  chargées  de  la  défense  de 
colonies  franc  ai  ses  dans  TAmériquesf^'- 
tentrionale.  Maigre  l'abandon  où  le  b  r 
sa  le  ministère  et  la  Ijibiesse  de  n.i 
armée,  il  remporta  de  nombreux  avji- 
tages  pendant  sa  première  eampaçoe 
dans  le  Canada,  et,  au  commeneemat 
de  la  suivante,  une  victoire  coinpieîf 
sur  le  général  Abercromby.  >Iai«.  lorc^ 
ensuite  a  un  combat  inéi;a[ sous  les  mui; 
de  Québec,  il  y  reçut  une  blessure  mw- 
telle,  et  mourut  ileox  jours  afHvs,  It 
10  septembre  1759.  Le  célèbre  Bo  ■ 
gainville,  alors  aide  de  cnmp  de  iMofll- 
calm,  publia  une  lettre  plenie  li'inter^ 
sur  la  mort  de  ce  gênerai,  et  lit  |:raw 
sur  sa  tombe  une  epitapbe  comp^ 
par  l'Académie  des  inscriptions  d  iKi* 
les-lettres. 

PaïU'Joseph  de  INIomcai.m  .  de  " 
même  famille,  né  en  17â(i,  d.iii>  1? 
Rouergue ,  fit  la  guerre  de  ï\i\àe^^: 
dance  américaine,  sous  d'EstaingetSai- 
(ren ,  en  qualité  de  capitaine,  fut  dépôt; 
aux  étals  généraux  en  1789,  et  quitu 
l'Assemblée  constituante  vers  1790; li 
mourut  en  181^  dans  le  Pi^-inonl. 

MoNTCARVEL,  ancienne  sei|L;a«n** 
Boulonais,  érigée  en  marquisat  i^ 

MONiooiiTOUA  (batailieds).  (w* 
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lyant  appris ,  en  septembre  1M9 ,  ^ 

le  duc  d'Anjou  avait  reformé  son  armée 
îtassiéi^eait  Chatellerault,  se  dirigea  sur 
les  catholiques,  qu'il  fit  reculer  jusqu'à 
diinon  ;  là ,  le  oue  d'Anjou  feçut  des 
renforts  qui  portèrent  son  armée  à 
24,000  hommes.  Alors  l'amiral  s'arrêta, 
se  dirigea  sur  Purthenay,  dans  Tinten- 
ion  d'aller  joindre  Montgommery  dans 
es  provinces  du  Midi  ;  son  armée  se 
sompoeait  de  10,000  fentassins  et  de 
r,000  chevaux;  mais,  découragée  par 
'échec  de  l*oitiers  et  lasse  de  la  guerre, 
!lle  voulait  en  flnir  par  une  bataille. 
:  Au  moment  où  Coligny  passait  la  Dive 
iMontoontour,  l'armée  royale,  partie 
leGhiooD,  airiva  sur  lui  à  limproviste, 
t  essaya  de  le  couper  dans  sa  marche, 
in  violent  combat  s'engagea  entre  l'ar- 
ière-garde  des  huguenots  et  l'avant- 
,àide  des  catholiques;  celle-ci  eut  Ta- 
antage.  Cependant  Coligny  passa  la  ri- 
ière;  mais ,  au  lieu  de  hflter  sa  retraite, 
t  malgré  l'avis  que  lui  en  donnèrent 
lusieurs  seigneurs  de  l'armée  catholi- 
iie,  il  s'arrêta  entre  la  Dive  et  le  Thoué, 
ans  de  vastes  plaines ,  appuyant  ses 
eux  ailes  à  ces  rivières.  Son  armée 
lait  en  plein  désordre  :  les  nobles  de- 
inndaient  la  bataille ,  les  mercennires 
e  l'argent  ;  aucune  disposition  ne  fut 
nse,  et  l'on  laissa  le  duc  d'Anjou  passer 
i  Dive  près  de  sa  source ,  et  s'avancer 
ntre  les  deux  rivières.  C'était  Tavan- 
es  qui ,  avec  une  habileté  digne  d'une 
utre  guerre,  conduisait  les  catholi- 
ues.  La  bataille  s'engagea  et  dura  à 
eine  une  heure;  les  protestants  furent 
lis  en  pleine  déroute  ;  lO.ooo  périrent^ 
i  reste  se  dispersa  ;  canons ,  Bagages , 
rapeaux,  tout  fut  pris.  Les  cntholiqups 
e  firent  point  de  quartier,  et  ne  pér- 
irent que  500  hommes;  tous  les  Alle- 
mands turent  tués.  Coligny,  qui  n'avait 
lontré  que  de  la  bravoure ,  se  retira 
vee  ses  débris  à  la  Rochelle,  en  laissant 
arnison  dans  ISiort ,  Saint-Jean  et  An- 
oul^me,  pour  arrêter  l'armée  victo- 
leuse.  Son  parti  était  désespéré  et  vou- 
ât s'enfuir  en  Angleterre.  Tout  le 
loode  croyait  les  protestants  perdus. 
>n  célébra  la  victoire  de  Montcontour 
ans  tous  les  pays  catholiques.  Pie  V 
I  regardait  comme  décisive;  il  crut  venu 
;  triomphe  de  la  foi  ;  il  excommunia 
Ui^abeth,  et  se  prépara  à  conduire  lui- 
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même  une  croisade  sn  AngletemO*  » 

MoNTCOmif  ET,  village  de  Champagne, 
auj.  compris  dans  le  département  des 
Ardennes.  C'était  le  chef-lieu  d'un  mar- 
ouisat  oui  passa  par  succession  au  duc 
d'Aiguillon,  lequel  en  fit  démolir  le 
château  ,  édifice  célèbre  par  son  anti- 
uité ,  ses  vastes  souterrains  et  la  soli- 
ité  de  sa  construction.  On  en  voit  en- 
core de6  ruines  considérables.  «  Lors- 

S'an  fond  des  Ardennes,  dit  M.  Mièhe- 
dans  la  gorge  de  llontcornet,  nous 
envisageons  sur  nos  têtes  l'oblique  et 
louche  fenêtre  qui  nous  regarde  passer, 
le  cœur  se  serre,  nous  ressentons  quel- 
que chose  des  souffrances  de  ceux  qui , 
tant  de  siècles  durant,  ont  langui  au 

Eied  de  ces  tours.  Il  n'est  même  pas 
esoin  pour  cela  que  nous  ayons  lu  les 
vieilles  histoires.  Les  ûmes  de  nos  pè- 
res vibrent  encore  en  nous  pour  des 
douleurs  oubliées,  à  peu  ^rès  eomne 
le  blessé  souffre  à  la  main  qu'il  n'a 

plus  (**).  o 

MoNTDAUPHiN ,  petite  ville  du  Dau- 
phiné,  aujourd'hui  comprise  dans  le  dé- 
partement des  Hautes- Alpes.  Bâtie  sur 
un  roc  élevé,  d'où  elle  commande  ojEia- 
tre  vallées ,  elle  a  M  fiNTtlfiée  par  vaii- 
ban  en  1694,  et  est  regardée  comme  une 
des  clefs  de  la  France  du  côté  de  l'Ita- 
lie. 

Mont-db-Mâbsan  ,  ancienne  capi- 
tale de  la  vicomté  de  Marsan  (voyez 
ce  mot),  aujourd'hui  chef-lieu  du  dé- 
partement des  Landes.  Popuintion  : 
3,500  liab.  L'origine  de  cette  ville  re- 
monte au  commencement  du  règne  de 
Charlemagne,  et  plusieurs  chartes  ro- 
manes la  placent  à  l'année  768.  Ella 
fut  rebâtie  en  1140,  par  les  soins 
de  Pierre  Labaner ,  un  de  ses  sei- 
gneurs; tomba,  en  1560,  au  pouvoir 
de  Montgommery ,  qui  souilla  sa  vic- 
toire par  de  grandes  cruautés;  enfin 
passa  dans  la  maison  de  Bourbon  par 
le  mariage  de  Jeanne  d'Albret  avec  An- 
toine de  Bourbon,  père  de  Uenri  IV. 

MoMDiDiEE,  MoJis  Desideriif  pe- 
tite ville  de  l'ancienne  Picardie,  aujour- 
d'hui chef- lieu  de  sous-préfecture  du 
département  de  la  Somme.  £Ue  était 

(*)  I  h.  LavaUée»  Huioire  des  Français  ^ 
t.  II,  p.  473. 
(**)  Hiitoin  dê  §hme§,  t.  III,  p.  4o3« 

ETC.)  W 


ati       mùmmnM      l'univers.  wurmittA 


jadis  entourée  de  fortifications  dont 
on  voit  encore  quelques  restes.  Les  Es- 
pagnols l'assiégèrent  en  Iddii-j  mais  les 
feabitants,  dans  uoe  sortie  vigoureuse, 
Im  défirent  complétemeot  et  les  forcè- 
rent à  la  retraite.  On  y  compte  aujour- 
d'hui 3,600  habitants.  C'est  la  patrie  des 
deux  Capperonnier,  de  Caussin  de  Per- 
ceval  et  de  Parmentier. 

MONTBBSLLO  (bataille  de).  Une  par- 
tie de  rarmée  française  avait  pris  posi- 
tion au  delà  du  Vô ,  et  le  reste  clfec- 
tuait  le  passage  de  ce  lleuve  lorsque  le 
premier  consul  apprit  la  capitulation  de 
Géoes.  «  Il  lui  importaitde  livrer  bataille 
avant  la  réunion  de  toutes  les  forces  qui 
devaient  assurer  à  l'ennemi  ravantage 
du  nombre  et  dans  une  proportion  pres- 
que double  en  cavalerie  :  aussi  voyant 
que  le  général  Ott,  qui  amenait  de  Gènes 
te  reafort  te  plus  considérable  et  sur- 
tout Texcellente  infanterie  qui  avait 
combattu  contre  Masséna,  lui  offrait 
l'occasion  qu'il  souhaitait  le  plus  ar- 
demment, celle  d'un  engagement  par- 
tiel ,  il  se  bâta  d'en  profiter.  Les  corps 
des  généraux  Lannes,  Murât  et  Victor, 
se  trouvant  déjà  sur  la  rive  droite,  il 
n'attendit  pas  que  le  reste  de  l'armée  edt 
achevé  de  passer  le  iieuve,  et  décida  le 
mouvement  en  avant  (*).  » 

Le  général  Ott  occupait  'a  position 
de  Gasteggio ,  bourg  situé  «lu  pied  du 
contre-fort  de  l'Apennin  qui  vient  abou- 
tir vers  Stradella  dans  la  plaine  du  Po, 
et  dont  la  grande  route  de  Turin  et  de 
Gènes  suit  les  sinuosités.  Il  n^avait  con- 
servé qu'un  petit  corps  de  réserve  à 
Montebello.  «  Le  9  juin  1800,  le  général 
Lan  nés  reçut  l'ordre  de  marcher  avec 
son  corps  sur  Gasteggio  :  il  fit  d'abord 
attaquer  laiie  droite  du  général  Ott; 
l'attaque  fut  vive:  les  Autrichiens,  d'a- 
bord repoussés  deienrspositions,  étaient 
parvenus  à  les  occuper  de  nouveau  : 
attaques  cinq  fois  dans  le  même  ordre 
et  avec  le  même  succès,  ils  furent  cul- 
butés ;  ils  passèrent  le  torient  de  Ciop- 
po,  et  se  rrarèreot  sur  les  hauteurs  oe 
Montebello. 

«Pendant  ce  combat  contre  l'aile 
droite  du  général  Ott,  le  général  Lan- 
nes  marchait  à  la  tète  de  sa  colonne  du 

{*)  Précis  du  é^Aunumti  mSuùrui  par 
le  gènéialMilUm  DttM,  t  lU,  p.  999. 


centre  par  la  grande  route  et  dira^ 
ment  sur  Gasteggio  ;  sa  droite  etit 
aussi  sérieusement  engagée.  Le  géofrai 
Ott,  voulant  reprendre  sa  prenièR  po 
aitîon,  fit  des  efforts  extraordiiuiie 
pour  soutenir  son  aile  gauche.  11  ni- 
liait  Tintanterie  derrière  son  artillene, 
qui.tirait  à  mitraille  et  à  découvert  iftt 
tine  admirable  fermeté  :  l'artillerie  è 
la  garde  des  consuls  la  suifaiteosn» 
ment,  recevait  et  rendait  cefeoépK 
vantabte  à  trente  pas  de  ilistnnc  tj* 
teggio  fut  deux  fois  pris  etrepru.ij 
cavalerie  autrichienne,  formée  a 
che  du  bourg,  et  couverte  par  de  too 
haies  qu'on  avait  coupées  par  isM* 
les,  combattait  avec  avantage,  potiv' 
se  rallier  et  réitérer  ses  charges  b 
qu'elle  était  vivement  poussée  p:ri 
cavalerie  française.  CepeiidaDt,  un 
cinq  heures  de  combat,  le  géBénlui 
nés  resta  maître  de  Gasteggio  (*}.  > 

Mais  rien  n'était  décioe,  et,  ca- 
gré  sa  bravoure,  la  victoire  lu 
peut-être  échappé,  si  Victor  ne  lui  ^ 
venu.  Le  combat  prit  alors  um  0» 
velle  face,  et  recommença  avec 
deur.  Ott,  repoussé  à  Gasteggio,  te;-? 
encore  dans  sa  seconde  position  a  Me* 
tebello.  Il  y  supporta  une  violente  jta- 
que  des  Français,  qui ,  voulant  â'* 
un  pont  garni  d'artillerie  et  opimin- 
ment  défemki,  s'élancèrent  trois  foi 
sous  le  feu  de  la  mitraille  pourenlf^f 
les  pièces  a  la  baïonnette,  et  furent 'Jtitf 
fois  repoussés.  Alors  le  gênerai  Gé«<. 
qui  avait  fait  plier  la  gauche  dei» 
triohiens,  passa  te  torrent  aadW 
de  Gasteggio  avec  cinq  batailloiise(K> 
régiment  de  hussards,  tourna  cette  bîi- 
tenu  et  se  réunit  a  l'attaque 
Le  sénéral  Rivaud  ayant  cootuiue^ 
combattre  e%  d'avanoer  par  les  butas 
jusque  dans  le  village  de  Mootebeila,lt 
corps  d'armée  autrichien  allait  étrttf* 
veloppé,  le  sort  de  la  bataille  cuit 
décidé.  ^ 

«  Le  général  Ott  ordonna  la  kW* 
trop  tard  sans  doute,  puisque,  ioÉP» 
damment  des  trois  mille  hommes  qiiE 
avait  sacrifiés  sur  ces  deux  ch3ni(H  ^ 
bataille,  cinq  mille  prisonniers,  si^P^ 
ces  de  canon  et  plusieurs  drâ|)caia 

(*)  Précit  dês  Mmmmt  miBimh  ^ 
m,p.993àa9fi. 


...ly  u^cd  by  Google 


MONTEJAlf  FRAI^CË, 


MONTELIMAAT 


867 


Ml^è  Im  inftiiM  des  Française*)*» 

ne  put  raîlier  que  la  moitié  de  son 
3rps  d'armée  sous  les  murs  de  Tor- 

)ne. 

Mo.N  ikiiËLLO  (duc  de).  Voyez  Lan- 

18. 

MoNTBCH,  Montegium,  petite  ville 
:i  Languedoc,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
inton  au  département  du  Tarn-et-Ga- 
)nne.  Cette  viîle  fut  assiégée  et  prise 
1  1228  par  Hambert  de  Beaujeu.  Elle 
)mba  au  pouvoir  des  Anglais  quand 
s  se  rendirent  maîtres  de  la  Guyenne, 

fut  investie,  en  1560,  pnr  les  pro- 
Ntants.  Les  catholiques  chassés  de 
lontauban  s'y  étaient  réfugiés;  ils  se 
pfendfrent  svec  courage  et  foieèrent 
urs  ennemis  à  lever  le  siège. 

On  compte  aujourd'hui  à  Montech 
.')Oo  hnbitnnts.  C'est  la  patrie  du  ma- 
ahal  P(  rii;non. 

MoNTECLCULLi  (Sébastien  de),  gen- 
Ihomme  Italien,  né  à  Ferrare  an  com* 

icncemcnt  du  seizième  siècle,  vint  en 
Vance  h  la  suite  de  Catherine  de  Mé- 
i<*i«,  et  fut  attache  nu  (lauplïin,  premier 
Is  de  François  l*"',  en  quahté  d'echan- 
dn.  Il  accompagna  ce  prince  dans  un 
oyage  sor  le  Bnone,  au  milieu  de  Tété 
e  1536;  à  Toumon,  le  dauphin  s'étant 
chauffé  en  jouant  à  la  paume ,  de- 
innda  de  IVoii  tr;iî('hc  que  îVIoutecu- 
iilli  lui  présenta  dans  un  vase  de  terre  : 

prince  en  but  avec  avidité,  tomba 
oalade  et  mourut  au  bout  de  nuatre 
i!irs.  iMontecuculli,  soupçonné  d  avoir 
lis  du  poison  dans  cette  emi,  fut  nppii- 
uc  a  la  question,  et  les  tortures  lui  arra- 
bèrent  raveu  de  ce  crime ,  ^uMI  avait 
ommISf  disail-il,  à  Tinstigation  d*Ànt. 
e  I^e  et  de  Ferdinand  de  Gonzague, 
eux  cénéraux  de  Charles-Quint.  Il  fut 
oiidaniiie  a  être  traîné  sur  la  claie,  puis 
carteie,  et  cet  arrêt  fut  exécuté  à  Lyoo, 
e  7  octobre  1586. 

MoHTBJAif  (René  de),  acquit  une 
îrande  réputation  de  bravoure  sous 
^rnneois  1*'.  Fait  prisonnier  dans-  le 
•lilaiinis,  en  1523,  il  éprouva  le  même 
orl  à  la  bataille  de  Pavie,  où  il  fut  griè- 
remont  blessé.  En  1686,  Il  fut  défait 
^  piis  par  les  Impériaux  dans  un  com- 
bat livré  près  de  firignole  (Provence). 

(')  Précis  des  épéntmenu  militairet,  tome 
^  t  P*  «96  et  397. 


A  Mine  rendu  à  la  liberté,  il  ftit  noni* 

me  gouverneur  do  Piéuiont ,  en  dé- 
cembre 1527,  et  devint  maréchal  de 
France  au  mois  de  février  suivant,  li 
mourut  la  même  année. 

MoNTBLBOiiio  (combat  de).  «—Au 
printemps  de  1796,  en  Italie,  les  Autri- 
chiens sous  les  ordres  de  Beaulieu,  et 
les  Français  conimaiidès  pnr  lîonnpar- 
te ,  reprirent  en  même  temps  l'offen- 
sive. Tandis  que  BeaoUeu  s'avançait 
par  Bochetta  pour  déboucher  de  âé* 
nés,  son  lieutenant  d*Ârgenteau  mar- 
cha par  Sanello  pour  descendre  sur 
Sarone  par  le  col  de  I\Iontenotte.  Or, 
les  divisions  françaises  avaient  cheminé 
en  sens  inverse.  Le  10,  Beaulieu  86 
heurta  à  VoltrI  contre  la  droite  de  la 
division  Laharpe,  et  le  11,  d'Argenteau 
trouva  le  col  de  ^lonteiiotte  occupé  par 
le  colonel  Ranipon.  Ce  brave,  qui  n'a- 
vait que  douze  cents  hommes,  se  replia 
d*abord;  mais,  sentant  toute i*impor* 
tance  de  cette  position,  il  se  rallia oaos 
Tancienne  redoute  de  Montelogino,  qui 
ferme  la  route,  mit  ses  canons  en  bat- 
terie, et  lit  jurer  à  sa  troupe  de  tenir 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Bientôt 
ravant-garde  ennemie  se  forma  pour 
monter  à  l'assaut;  mais  accueillie  par 
les  feux  croisés  de  l'artillerie  et  de  la 
mousqueteric,  elle  plie  à  son  tour  et  se 
rompt.  Trois  fois  d'Arcenteau  la  ra- 
mène à  la  charge,  trois  fois  les  soldats 
républicains  lui  présentent  un  retnpart 
de  baïonnettes  et  la  culbutent  en  lui  fai- 
sant éprouver  des  pertes  énormes.  Dans 
la  nuit,  Laharpe,  d  une  part,  se  rappro- 
cha de  Rampoii  ;  de  l'autre,  Augereau  et 
Masséna  accoururent ,  et  le  imdemaln 
12,  presque  sur  le  même  emplacement, 
s'engagea  une  affaire  plus  générale.  Ce 
fut  la  bataille  de  Montenotte. 

MoM'ÉLiMABT,  MotiUUum  Adhe* 
mardi,  ville  de  l'ancien  duché  de  Va- 
lentinois,  aujourd'hui  chef-lieu  de  sous- 
préfecture  du  département  de  la  Drd- 
me.  Au  onzième  siècle,  elle  portait  le 
nom  de  Monteil,  qu'elle  chaui^ea  en 
1 198  contre  celui  de  Monteil-Adhémard, 
du  nom  d*un  seigneur  qui  en  affiranchlt 
les  habitants.  Clément  Vil  en  acquit , 
en  1383,  la  souveraineté;  mais  en  1446 
le  dauphin  la  réclama,  et,  devenu  roi 
de  France,  la  réunit  à  la  couronne.  La 
souveraineté  de  MontéUiuan  demeura 
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toujours  depuis  aux  rois  de  France; 
mais  la  suzeraineté  limitée  fut  donnée 
successivement  aux  Borgia,  à  Diane  de 
Poitiers,  et  enfin,  en  1542,  aux  princes 
de  Monaco,  avec  le  reste  du  valenti- 
nois. 

Montélimart  fut  une  des  premières 
villes  qui  adoptèrent  la  réforme ,  et 
Tune  de  celles  qui  eurent  le  plus  à  souf- 
frir des  guerres  de  religion.  Les  pro* 
testants  s'en  rendirent  maîtres  en  1569, 
et  la  rendirent  à  de  Gordes  quelque 
temps  après.  L'amiral  de  Coligny  l'nssié- 
gea  après  la  bataille  de  Montcontour  ; 
mais  une  femme  courageuse,  nommée 
liarcot  Délaye,  fit  une  sortie  à  la  téte 
des  lemmes  de  la  ville,  et  le  força  de 
se  retirer.  La  ville,  par  reconnaissance, 
fit  ériger  un  trophée  à  la  gloire  de  cette 
héroïne,  dont  la  statue  se  voit  encore 
sur  les  remparts.  Lesdiguières  s'empara 
de  Montélimart  en  t6S5.  Le  comte  de 
Suze  la  reprit  en  1587,  après  an  long 
siège;  les  protestants  en  clinssèrent  en- 
suite les  lii;iieurs.  On  y  compte  aujour* 
d'huî  7,560  habitants. 

MONTBNOTTE  (  bataille  de). —  Le 
général  Beauiieu,  à  la  tête  de  l'armée 
austro-sarde,  forte  de  73,000  hommes, 
avait  forcé  le  [général  Cervoni  à  Voltri, 
mais  pendant  qu'il  essayait  en  vain  de 
prendre  la  redoute  de  Montelegino ,  où 
s'était  renfermé  le  colonel  Rampon 
(voyez  MOT^TELBGINO) ,  le  général  en 
clief  Bonaparte  prescrivait  à  Savone 
des  dispositions  pour  une  attaque  géné- 
rale. 

Bien  q|^u*une  naît  plavieuseet  une  ma- 
tinée de  nrouiliards  rendissent  les  mou- 
vements des  républicains  plus  pénibles, 
elles  en  garantirent  d'autant  mieux  le 
succès  en  prolongeaut  Tincertitude  des 
ennemis. 

Les  brigades  conduites  par  le  g;éné- 

ral  Laharpe  furent  les  premières  a  les 
aborder  (1 1  avril  1796)  vers  cinq  heures 
du  malin,  et  réussirent  parfaitement 
a  leur  donner  le  change  sur  le  point 
OÙ  se  dirigeait  Teffort.  On  combattit 
avec  assez  de  vivacité  sur  le  front  de 
la  position  de  Montenotte.  Bonaparte, 
parti  de  Savone  à  ime  heure  du  matin, 
dans  la  nuit  du  11  avril,  avait  joint 
Masséna  sur  les  hauteurs  d'Altare.  Il 
s'établit  sur  un  plateau ,  au  centre  de 
ses  divisions ,  pour  mieux  Juger  de  la 


tournure  des  affaires  et  pre?rrir«  le? 
manœuvres  qu'elles  nécessiteraient. 

1/ ennemi ,  repoussé  sur  tous  1^ 
points ,  abandonna  ses  positioos,  ait 
désordre  s'introduisit  dsi»  sei  nsp: 
Il  fut  rejeté  sur  Poetto  et  Diego,  a»« 
perte  de  1,200  hommes  hors  decoœliât 
et  autant  de  prisonniers.  Il  n'en  mn 
a  Ponte-Ivrea  qu'environ  8  a  ^ûû  itts* 
mes;  le  reste  fut  dispersé. 

MoNTBNOTTB  (département  de).  Kev 
ni  à  la  France  en  1805,  avec  lesd^Ji 
autres  départements  formés  daasla  l- 
gurie,  il  était  borné  à  l'est  par  leec^lif 
et  le  département  de  Gênes,  au  rcr 
par  le  département  des  Alpes-Mant 
mes,  à  l'ouest  par  celui  de  la  Stnra.  ^: 
sud  par  celui  de  ^ïarengo.  Son  fk 
lieu  était  Savone ,  ses  sous-prelertirs 
Acqui ,  Céva  et  Port-Maurice.  U  de^^- 
son  nom  à  un  village  deveoii  câéR 
par  la  victoire  que  Bonaparts  j  vi 
remportée  sur  les  Autrichiens. 

iMONTEBEAU  ,  Condate  ,  woni^*- 
rium  Senonum y  ville  de  rancieDOi' 
nais,  aujourd'hui  chef-lieu  de  cM* 
du  département  de  Seine-et-llme. 

Un  comte  de  Sens ,  fameux  pv 
brigandages,  fit  construire,  vers  Tî»- 
née  1026  ,  un  ciiAteau  fort  à 
mité  de  l'angle  que  forment  I'ïoj* 
et  la  Seine  a  leur  Jonctioa.  Ot  ài- 
teau,  autour  duquel  s'était  gnopée^ 
ville  moderne,  fut  pris  et  assiéses* 
le  règne  du  roi  .Tean,  en  13.59.  En 
le  fils  du  duc  de  Bourgogne  et 
d'Angleterre ,  après  avoir  pris  la 
de  Sens ,  vinrent  assiéger  xMontereai. 
dont  ils  s'emparèrent.  Charles  VIl-^ 
reprit  et  In  livra  au  pillase,  en  U^^ 
1567,  le  duc  dWnjou  en  chassa  lest' • 
pes  du  prince  de  Condé.  Kn  1587,  M.^ 
tereau  embrassa  le  parti  tle  la 
Deux  ans  après,  elle  fut  prise  parie»' 
d'Épernon.  Henri  IV  Passiégea,  ri - 
prit  en  1590.  Le  17  février  !8!4.i6 
Français,  commandes  par  Napoléon  ' 
battirent  complètement  les  arnîésff* 
Usées.  Celte  ville  compte  aujour^^ 
4,000  habitants. 

MONTEREAiT  (assassinat  de'.  En  M! 
Henri  V  venait  de  s'emparer  de  F 
toise,  et  menaçait  Paris,  iorsqoi^ 
danger  rapçrocliant  les  Annagnj*  • 
les  Bourguignons,  le  daupbio  nj^ 
mander  une  entrevue  à  Job 
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^eiir ,  duc  de  Bourgogne.  Le  pont  de 
Vlontereau  fut  propose  pour  le  lieu  de 
^entrevue,  et  il  fut  convenu  que  les 
ieux  princes  s'y  rencontreraient,  escor- 
é&  chacun  de  dix  ehevalîen  seulement, 
lux  deux  extrémités ,  de  fortes  barriè- 
cs,  fermées  d'une  porte,  devaient  arrê- 
er  la  foule.  Au  milieu  du  pont,  une 
jge  en  ctiarpente  était  destinée  à  l'en- 
revue;  mais ,  de  chaque  edté ,  on  n'y 
ouvait  pénétrer  que  par  un  passage 
rès-étroit.  Tous  ces  préparatifs ,  qui 
vaient  été  faits  par  les  peiis  du  dau- 
liin  ,  inspirèrent  de  grandes  iriquiétu- 
es  aux  serviteurs  du  duc  de  Bourgo- 
ne.  Ce  fut  en  vain  qu'ils  cherclièrent 
Tempècher  de  se  rendre  au  rendez- 
ous;  le  dur,  conseillé  par  sa  maîtresse, 
I  dame  de  Giac,  qui  probablement  le 
rahissait ,  passa  outre.  «  Le  10  septem- 
re  1419,  à  trois  heures  après  midi,  il  ar- 
tra  en  fàee  du  pont.  Là,  trois  de  ses  8e^ 
iteurs,  qu  i  revenaient  de  visiter  les  bar- 
ières,  l'arrêtèrent  encore,  et  le  suppliè- 
cnt  de  ne  pas  aller  plus  avant.  Ce  fut 
n  vain.  Les  deux  princes  prêtèrent  de 
ouveau  le  serment  de  ne  point  se  noire 
un  à  l'autre ,  et  le  duc  do  Bourgogne, 
rappant  sur  Tépaule  de  Tanne^ui  du 
ihâtel ,  qui  était  venu  le  recevoir  avec 
î  sire  de  Beauveau ,  dit  à  haute  voix  : 
'oid  en  qui  je  mcjieï  Le  dauphin  était 
éjà  dans  la  loge  avec  ses  huit  autres 
hevaliers.  Tannegui  fit  hâter  le  pas  au 
uc  et  au  sire  de  Navailles ,  frère  du 
omte  de  Foix ,  et  les  sépnra  ainsi  du 
este  de  la  suite,  en  les  entraînant  de- 
ant  le  dauphin.  Au  moment  où  le  duc 
tait  son  chaperon,  et  pliait  le  genou  en 
îrre  devant  rhéritier  du  trône,  Tanne- 
ui  le  poussa  par  derrière ,  et  leva  sur 
ji  une  hache  d'armes.  Le  sire  de  Na- 
aiiles  voulut  l'arrêter,  il  fut  abattu  et 
ué  d'un  coup  de  hadie  à  la  téte  par  le 
icomtede  Marbonne.  Le  sire  d'Autray, 
ui  _  accourait ,  fut  aussi  grièvement 
lessé.  Pendant  ce  temps ,  Robert  de 
.oir  et  le  houteiller  avaient,  l'un  saisi, 
autre  frappé  le  duc  d'un  grand  coup 
i*épée,  en  criant  :  Tue%  !  tuez!  Tanne- 
;ut  Pavait  abattu  de  sa  hache  aux  pieds 
u  dauphin  ;  Olivier  Lagpt  et  Pierre 
'Vottier  l'avaient  achevé  par  terre ,  en 
oulévant  sa  cotte  d'armes  pour  plon- 
;er  leurs  poignards  dans  son  sein.  Tous 
«ux-là  étaient  an  nombre  des  dix  che- 


valiers  du  dauphin  ;  mais  en  même 
temps  ,  ses  gendarmes  avaient  franchi 
les  barrières  du  coté  de  la  ville,  et  s'é- 
taient Jetés  sur  les  autres  chevaliers  qui 
avaient  suivi  le  duc.  Tous  furent  arr^ 
tés ,  à  la  réserve  du  sire  de  Montagu , 
ni  franchit  de  nouveau,  en  fuyant,  la 
arrière  par  laquelle  il  était  entré ,  et 

âui  s'enferma  au  château.  Les  gens  du 
auphin ,  qui  le  poursuivaient ,  se  jetè« 
rent  alors  sur  la  suite  du  duc,  qui  était 
restée  en  dehors ,  tuèrent  plusieurs  de 
ses  gcn5;  et  mirent  le  reste  en  fuite  (*).  » 

Ce  meurtre,  qui  était  une  absurde 
vengeance  de  l'assassinat  du  duc  d'Or- 
léans ,  répandit  la  stupeur  dans  tonte  la 
France ,  et  fit  à  b  cause  du  dauphin  un 
tort  irréparable.  «  Jean  sans  Peur  ,  dit 
M.  ISlicheiet ,  était  tombé  bien  bas  ,  lui 
et  son  parti.  Il  n'y  avait  bientôt  plus  de 
Bourguignons.  Rouen  ne  pouvait  ja- 
mais oublier  qu'il  l'avait  laissé  sans  se* 
cours;  Paris ,  qui  lui  était  si  dévoué , 
s'en  voyait  de  même  abandonné  au  mo- 
ment dû  péril.  Tout  le  monde  commen- 
çait à  le  haïr.  Tous ,  dès  qu'il  fut  tué , 
se  retrouvèrent  Bourguignons.  » 
MONTBBBAU  (bataille  df).  Dès  que  le 

f)rince  de  Schwartzenberg  eut  appris 
es  échecs  qu'avaient  éprouvés  les  alliés 
à  iNlormaîit  tt  à  \  aijouan ,  il  se  décida, 
en  repliant  son  armée  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  i  attendre  derrière  cette  bar 
rière  les  mouvements  ultérieurs  de  l'env' 
pereur  ries  Français.  Le  prince  de  Wur- 
temberg eut  orifre  de  tenir  toujours  sa 
position  de  Montereau  ,  sur  la  rive 
droite ,  afin  de  couvrir  la  gauche  de 
l'armée  alliée,  et  de  protéger  sa  con- 
centration. Le  comte  de  'Wrède  repassa 
la  Seine  à  Bray ,  prit  position  sur  la 
rive  gauche,  et  garda  le  pont  ;  le  comte 
de  W  ittgenstein  repassa  aussi  la  Seine, 
et  établit  une  téte  de  pont  à  Nogent, 
sur  la  rive  droite;  enfin  le  quartier  gé- 
néral fut  transporté  de  Rray  à  Trainel, 
où  les  réserves  se  réunirent. 

Dans  la  nuit  du  17  au  18  février  1814, 
^Napoléon  fit  toutes  les  dispositions  néces- 
saires pour  attaauer  avec  succès  la  forte 
position  occupée  par  les  alliés  devant 
Montereau.  Le  général  Pajol,  ayant  reçu 
ordre  de  s'ébranler  du  Cbâtelet  au  point 

(*)  Sismondi,  Histoire det Français,  t.  XII, 
p.  589. 


Digitized  by  Google 


870 


MONTEREAU  L'UNIV£RS.  MOHTEREAC 


dv  Jour,  repoussa  plnsîeiin escadrong 
cnnevnis,  qui  se  retirèrent  sous  la  pro- 
tortion  de  rinfnnterie  einbusfinée  dans 
le  bois  de  Valence.  Celle-ci  ,  chargée  à 
son  tour,  fut  également  forcée  a  la  re- 
traite. Le  général  français  aurait  con- 
tinué sa  marche,  si  la  plaine  n*avait  été 
eouverte  par  la  cavalerie  wurtcmber- 
geoise  ;  il  dut  alors  se  borner  à  faire 
mettre  21  pièces  en  batterie  sur  la  li- 
sière du  bois,  et  à  déployer  la  division 
Pacthod  sous  la  protection  de  leur  feu. 
Uennemi ,  qui  riposta  vigoureusement, 
parvint  à  démonter  12  de  ces  pièces. 

A  9  heures  du  matin,  le  duc  de  Bel- 
lune  était  arrivé  au  pied  de  la  hau- 
teur de  Surville  ;  il  y  trouva  le  prince 
royal  de  Wartensberg  établi  sur  deux 
fortes  lignes,  entre  Yillaron  et  Saint- 
Martin. 

liC  général  Château  ,  jeune  ofïicier 
plein  de  feu  et  d'intelligence,  ouvre  l'at- 
taque et  s'empare  de  VilJaron  ;  mais  ne 
ae  trouvant  ms  soutenu,  il  est  repoussé 
avec  perte.  iLoiii  de  ae  déoosraser  *  il 
laisse  en  réserve  une  de  ses  brigades  , 
tourne  la  position  de  Tennemi  ,  et  se 
^tsse  vers  les  ponts  par  la  route  de 
Faris.  Pendant  ce  temps ,  les  troupes 
du  généra!  Pajol  se  maintenaient  tou- 
jours sur  le  champ  de  bataille.  Le  géné- 
ral Delort ,  avec  une  faible  brigade  de 
cavalerie  légère,  arrêtait  et  chargeait,  à 
trois  reprises,  plusieurs  escadrons  de 
hussards  autrichiens.  Le  général  Châ- 
teau allait  s'emparer  de  la  Seine,  lorB> 
ipiMl  fut  frappe  mortellement  par  une 
balle.  Sans  ce  funeste  accident,  (jui  jeta 
un  grand  désordre  dans  la  brigade  fran- 

Sise,  rennemi  se  serait  trouvé  entre 
ux  feux  ;  car  la  division  Duhesme  at- 
taquait, à  son  tour,  le  village  de  Yilla- 
ron. Le  combat  se  prolongeait  sur  ce 
point  s.ms  résultat  décisif,  lorsque,  vers 
une  heure,  le  comte  Gérard  arriva  avec 
son  corps  de  réserve.  L'empereur  lui 
fit  dire  par  un  de  ses  aides  de  camp , 
le  général  Dejean ,  de  prendre  le  com- 
mandement de  tontes  les  troupes,  et 
de  diriger  l'attaque  comme  il  l'enten- 
drait. 

Le  général  Gérard  fit  aussitôt  avan- 
cer les  40  pièces  attachées  à  son  infan- 
terie, et  ne  tarda  pas  à  maîtriser  par 
son  ifeu  celui  de  l'ennemi.  Mais  une  at- 
taque combinée  et  générale  pouvait 


aenle  emporter  la  position  fimlUii 

des  alliés. 

Le  prince  de  Wurtemberg,  nccroyaal 
point  Tartillerie  française  suffisamm^iit 
soutenue ,  ordonna  au  gênerai  Dariog 
de  la  charger  avec  deux  batsillons  Sut- 
Êinterie.  Cduî^  avait  d^à  réussi,  pa 
ce  mouvement  brusoue  et  impiéii,) 
enlever  un  canon ,  lorsque  le  génèJ 
Gérard  s'avança  à  la  tète  de  SOO  te» 
mes,  et  le  repoussa  avec  perte  sur  sa  li- 
gne. 

Sur  ces  entrefaites,  vers  2  heurts 
l'empereur  arrive  de  Nangis  au  çr  >- 
et  ordonne  de  gravir  le  plateau  de 
ville.  Alors  le  gros  de  Tarmée,  fonujûi 
environ  28,000  combattants ,  s  ébiailt 
de  toutes  parts.  En  même  temps,  ko- 
néral  Delort  accourt  du  bois  de  Sm 
ce ,  et  fait ,  sur  la  route  de  Meliio,u« 
charge  de  cavalerie  contre  le  ûjdc  k 
alliés.  Il  pénètre  au  centre  d'une  fé- 
lonne qui  a  déjà  atteint  les  premief^ 
maisons  du  faubouiig.  sabre  le  cêo^ 
qui  la  commande,  et  tait  mettre  boi  : 
armes  à  la  troupe.  Les  Atjstro-Wuritf- 
bergeois  sont  débordés  et  culbutes dj  i 
le  détilé,  entre  le  revers  des  hauteurs 
de  Surville  et  la  Seine.  TiveneBtrotf- 
sés  par  la  cavalerie,  et  voyant  b  \>h- 
part  des  canons  détnontés,  ils  enlffî* 

{)éle-méle  dans  Montereau  ;  niaL< 
lahitants,  voulant  se  venger  des  nui.- 
vais  traitements  qu'ils  ont  soufferts,^ 
servent  de  tous  les  moyens,poaiU$ 
pour  augmenter  le  désordre  dans  b 
rangs  wurtembergeois  et  aggraver  Ift-* 
perte.  Contenu  par  la  mitraille  de  IV- 
lillerie  commandée  par  le  géacraJ  De- 
jean, Tennemi  n'a  pas  méflM  le  to^ 
de  détruire  le  pont  de  ITonne.  Cestrf 
vain  qu'il  veut  faire  sauter  celui  de  1^ 
Seine,  la  mine  ne  fait  qu'un  entociK- 
sur  clef,  cl  les  Frani^ais  s'en  einpaftût 
contre  toute  esperauce.  Les  genériB 
Delort  et  Coétlosquct  le  psssest  au 
lop,  à  la  téte  de  la  cavalerie  du  géoen. 
Pajol,  et  précipitent  la  fuite  des  vjiDOiî 
Ils  sont  suivis  par  le  général 
qui  entre  au  pas  de  charge  dans  Ij 
et  fait  main  basse  sur  tout  ce  qu'il  ren- 
contre. Ces  trois  générani  poursuiresi 
les  fuyards ,  dispersés  sur  la  route  cf 
Sens.  Les  escadrons  de  service  aupi* 
de  l'empereur  et  le  reste  de  la 
rie  chargent,  entre  la  Seiue  et  ITooiKt 
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(fjro8  des  V^urtembergeois,  qui  cher* 
laient  à  gagner  la  Tombe,  Maroles  et 

Mzochele-Iîray. 

A  la  nuit,  l'empereur  établit  son  quar- 
er  général  au  château  de  Surville,  la 
irde  à  Montereau  ,  les  deux  divisions 
tofaoterie  du  eomte  Gérard,  le  S* 
irps  et  une  des  brigades  de  cavalerie 
j  i;('nérnl  Pajol,  au  Fossard  ;  les  deux 
Jtrcs  brigades  à  Varennes,  et  la  divi- 
on  Pacthod  sur  la  rive  droite  de  la 
sioe.  Cette  victoire,  qui  fit  dire  à  rem- 
'reur  :  «  Mod  cœur  est  soulagé,  jefien^ 
de  sauver  la  capitale  de  mon  empire  !», 
i  donna  3,()00  prisonniers,  4  drapeaux 

(j  pièces  de  rnnon.  Le  prince  de  Wiir- 
mbierg  compta  en  outre  plus  de  3,000 
ïmmes  tant  tués  que  blessés.  Les 
rançais  eurent  près  de  3,&00  hommes 
lis  hors  de  conib;it.  T.e  général  Delort 
^ait  été  grièvement  blessé,' ainsi  que  le 
éneral  CliAteau. 

Dans  la  même  journée,  le  duc  deTa- 
ente,  pressant  au  centre  l'arrière-garde 
avaroise,  s'empara  d'un  parc  d*artiUe* 

îe.  Malheureusement,  il  ne  put  forcer 
liray  le  p;issage  de  la  Seine;  le  comte 
e  Wrcde  s  était  établi  sur  la  rive  gau- 
fae,  et  il  avait  si  bien  pris  ses  mesures , 
|ue  les  approches  du  pont  étaient  ina- 
bordables. 

^loNTEREAiJ  (siège  de\  Charles  VTI 
esolut  de  s'emparer  de  Montereau,  qui 
lait  au  pouvoir  des  Anglais,  et  leur 
onnait  le  moyen  d'arrêter  tout  le  corn* 
iierce  des  denrées  de  la  Bourgogne.  Les 
*arisiens  en  souffraient  beaucoup,  et 
e  plaignaient  depuis  longtemps  de  ce 
[u'on  s  inuuiétait  si  peu  de  les  préser- 
ver de  la  aisette.  «  Le  roi ,  sensible  à 
eur  réclamaikm,  dit  M.  de  Barante , 
cva  une  taille  énorme  sur  la  ville  de 
^irîs  ;  personne  n'en  fut  exempt ,  ni 
e  clergé ,  ni  les  couvents  ;  on  enleva 
es  ornements  des  églises  pour  complé- 
er  la  somme,  qui  ne  pouvait  sv^re,  et 
e  duc  de  Bourgogne  lui-même  piéta 
.2,000  écus  d'or. 

«  Le  roi ,  ne  voulant  point  échouer 
lans  son  entreprise,  avait  amené  une 
trtillerie  nombreuse.  Tous  les  capitai- 
nes de  France  se  trouvaient  réunis  :  le 
>âtard  d'Orléans,  le  comte  du  Maine  , 
e  comte  de  la  Marche ,  Saintraille... 
Plusieurs  chefs  de  compagnies  étaient 
venus  aussi  au  mandement  du  roi. 


comme  le  bâtard  de  Bootbon  et  le  tlM 
de  Chabannes.  On  entoura  la  ville  d*une 
tranchée  ;  on  construisit  des  bastides  ; 
un  pont  de  bateaux  fut  établi  sur  la 
Seine,  pour  faire  communiquer  les  deux 
camps  ;  car  le  roi  était  venu  par  la  rive 
gauche,  et  le  eonnétable  do  Paris  par  la 
rive  droite. 

«  Après  la  première  tranchée,  on  en 
fit  une  seconde  plus  près  de  la  place; 
et  s'approchant  toujours  ainsi  à  couvert  . 
du  canon  des  ennemis ,  on  se  logea  au 
bord  du  fossé  ;  mais  il  était  profond,  et 
la  rivière  d'Yonne  y  passait.  Dès  qu'il  y 
eut  une  brèche,  on  tenta  rependant  l'as- 
saut. Le  sire  de  Rostrenen  arriva  jus- 
qu'au pied  du  rempart.  Il  lui  fallut  se 
retirer  :  Tattaque  était  encore  trop  dif- 
fidle.  On  entreprit  alors  de  détoomer 
une  partie  de  la  rivière  d'Yonne,  et 
huit  jours  a[)rès ,  un  nouvel  assaut  fut 
résolu.  Le  roi  y  vint.  Le  premier  qui 

{»assa  fut  Bourgeois,  qui  avait  toujours 
a  confiance  du  connétable.  Il  se  mit 
dans  une  barque  ;  mais  tant  de  gens  s'y 
jetèrent  pour  monter  les  premiers  à  la 
brèche ,  que  la  barque  s'enfonça.  Plu- 
sieurs se  noyèrent.  Bourgeois  continua 
à  traverser  le  fossé  à  gué ,  portant  un» 
échelle  avec  ses  compagnons.  Il  Tadossa 
contre  la  muraille  et  monta  le  premier. 
A  peine  était-Il  sur  la  brèche,  qu'un 
coup  de  bombarde  vint  frapper  la  mu- 
raille. Plusieurs  de  ceux  qui  étaient 
avec  lui  ftirent  renversés.  A  ce  moment, 
le  roi ,  faiisant  son  devoir  aussi  bien  et 
mieux  que  les  autres ,  se  jeta  tout  des 
premiers  dans  le  fossé,  ayant  de  l'eau 
par-dessus  la  ceinture,  et  tenant  son 
épée  au  poing.  Il  arriva  à  Téchelle  et 
y  monta,  lorsqu'il  n'y  avrit  eneore 
sur  la  brèche  que  quelques-uns  de  sas 
gens. 

«  La  ville  fut  prise  d'assaut.  Le  pre- 
mier soin  du  roi ,  au  milieu  de  la  cha- 
leur du  combat ,  rot  de  défendre,  sous 
peine  de  la  hart,  qu'on  pillât  auewM 
église ,  ni  qu'on  fît  violence  à  aucune 
femme  ou  iille.  T  a  garnison  s'était  re- 
tirée dans  le  château.  Sir  Thomas  Guer- 
rard  ,  qui  la  commandait ,  était  un 
homme  courageux  ;  il  se  serait  encore 
défenda,  mais  le  roi  consentit  à  ce  qu'il 
sortît  avec  les  Anglais,  en  emportant 
tout  leur  avoir.  Le  dauphin,  qui  avait 
pour  lors  14  aus ,  et  qui  était  venu  au 
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canp,  parut  chargé  de  conclure  ce 
tnité.  Il  demanda  au  roi  de  lui  accor- 
der merci  pour  les  Anglais,  en  cousidé- 
nàan  de  ce  qu*il  faisait  ses  premières 
armes.  Quant  aux  Français  qui  étaient 
dans  cette  garnison,  ils  furent  tous  pen- 
dus. Les  Anglais  s'embarquèrent  sur  la 
Seine  pour  se  rendre  à  Mantes.  Lors- 
que les  bateaux  çjui  les  portaient  passè- 
rent devant  Paris,  il  fallat  les  défendre 
de  la  mauvaise  volonté  des  Parisiens. 
Le  peuple,  voyant  s'en  aller  librement 
ees  Anglais,  qui  étaient,  disait-il , des 
meurtriers  et  des  larrons,  se  montra 
fort  mécontent  ;  il  regrettait  tout  Tar- 
cent  qu*il  avait  payé  ponr  le  aiége  de 
Montereau  (•).  » 

MoNTESPAN ,  ancienne  seigneurie  de 
Gascogne,  érigée  en  marquisat  en  1612. 
Elle  est  comprise  aujourd'hui  dans  le 
département  de  la  Haute^aionne. 

M0NTB8PAN  (Françoise-Athénalii  de 
Kochechouart,  marquise  de),  naquit 
en  1641  de  Gabriel  de  Rochechouart , 

{premier  duc  de  Mortemart.  Elle  portait 
e  nom  de  mademoiselle  de  loiina}- 
ClMurente,  lorsqu*en  1063  elle  épousa,  à 
l'âge  de  Xt  ans,  Henri-Louis  de  Pardail- 
lan,  marquis  de  Montespan ,  Gascon 
d'illustre  origine,  ayant  par  lui-même 
assez  peu  de  valeur  morale  ;  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  d'être  bien  en  cour.  Le- 
marquis  de  Montespan  ne  tarda  pas  à 
obtenir  une  plaoe  de  dame  d'honneur 
de  la  reine  pour  sa  jeune  épouse,  et 
celle-ci  parut  à  la  cour  avec  tout  ce  qui 
pouvait  la  faire  distinguer  :  vertu  , 
beauté  merveilleuse,  esprit  vif,  piquant 
et  des  mieux  cultivés ,  enfîn  naissance 
illustre.  Toutefois,  Louis  XIV,  tout  oc- 
cupé alors  de  son  amour  pour  la  Val- 
lière,  ne  remarqua  pas  d'abord  le  nou- 
vel astre  qui,  hélas  !  ne  devait  pas  tarder 
à  édipaer  Fautre.  Mais  madame  de  Mon- 
tespan se  lia  bientôt  avec  mademoiselle 
de  la  Vallière,  et  le  roi,  qui  la  rencontrait 
sans  cesse  et  chez  sa  femme  et  chez 
sa  maîtresse,  ne  put  s'empêcher  d'être 
frappé  de  sa  conversation  enjouée  et  de 
«et  esprit  mordant  qui  n'épargnait  per- 
sonne, esprit  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille, et  qui  devint  proverbial  sous  le 
nom  de  langage  des  Siortemart, 

(*}  Histoire  des  ducs  dâ  Bourgogne,  pir 


L'excellente  la  Vallière  avait,  à  rai- 
son même  de  ses  qualités,  une  fouie 
d'ennemis  parmi  les  courtisans,  doiS 
les  i>etites  passions  ne  pou? aient 
parti  d*une  femme  dépourvue  d'aoti- 
lion,  d'esprit  d'intrigue,  et  exdusiw- 
ment  occupée  de  son  amour.  Os  cour- 
tisans résolurent  de  l'abattre  en  loi 
donnant  une  rivale ,  et  cette  rink 
désignée  fut  madame  de  Moati^ 
Il  est  certain  toutefois  que  d'and 
celle-ci  ne  trempa  point  dans  le  rr^ 
jet.  Vertueuse  et  pleine  de  piété,  a* 
conçut  le  projet ,  réalisé  plus  tard  par 
maoîame  de  Maintenon,  d'être  Tawr 
du  roi,  sans  être  sa  maîtresse;  de  r» 
dre  à  la  malheureuse  Marie-Thérèse  k 
cœur  de  son  volage  époux,  et  toute  b 
cour  savait  qu'en  parlant  de  modanv 
de  la  Vallière  elle  avait  dit  :  «  Si  j  rtj> 
«  assez  malheureuie  pour  que  pareilk 
«  chose  m'arrivât,  je  me  cadiernipHr 
«  le  reste  de  ma  vie.  »  Cependant,  croi 
qui  voulaient  la  substituer  à  la  rw?- 
tresse  déclarée  ne  renoncèrent  pas  2 
cette  entreprise,  qui  ne  réussit  aue  trop 
bien  :  ils  avaient  lu  au  fond  «  nse 
ambitieuse  de  la  marquise;  son  anav 
du  faste  les  assurait  de  sa  défaite. 

Louis  XIV  devint  amourpiix  de  tr> 
dame  de  Montespan,  et  celle-ci  n'eflfut 
pas  plutôt  instruite,  qu'avertissant  sa 
mari,  elle  le  supplia  dé  KarradiffM 
danger  oui  la  menaçait  et  «le  l'cauMier 
loin  de  la  cour.  Le  marquis,  quio^ 
rait  faire  du  déshonneur  de  sa  femme 
le  marchepied  de  sa  propre  fortune,  k 
voulut  rien  entendre;  mats  phii  tti; 
avant  même  que  la  marquise  cdt  ertf 
au  roi ,  cet  homme  ignoble  ne  relirînl 
pas  de  la  faveur  de  sa  femme  le  pn>Êt 
qii'il  en  avait  espéré,  se  porta  envers 
elle  à  de  tels  excès,  que  le  roi  l'exila  dm 
ses  terres,  dont  il  ne  sortit  plus  jasfA 
sa  mort. 

Les  prières  que  madame  de  Montes- 

f>an  avait  adressées  à  son  mari  tent 
e  cri  d'une  vertu  aux  abois;  elle  céda 
à  l'amoureux  monarque ,  et  tooto  II 
cour  fut  bientôt  dans  le  secret .  à  ret* 
ception  des  deux  personnes  qui  y  étjiwt 
le  plus  vivement  intéressées  :  la  reirr 
et  la  duchesse  de  la  Vallière.  Peodici 
plus  de  deux  années  les  deux  asttsli 
cachèrent  une  liaison  doubieoMOt  cas* 
pable;  mais  an  bout  de  ces  deos  sBBMi 
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lie  Mata,  et  il  ne  tarda  guère  que 
.auzun  ne  fût  mis  à  Pignerol ,  pour 
voir  eu  l'audace  de  se  cacher  sous  le 
t  de  la  favorite,  pour  savoir  si  elle  ne 
arlait  pas  au  roi  contre  lui.  On  dit  à 
ette  époque,  mais  sans  fondement, 
u*en  agissant  ainsi  Lauzun  n*avait  pas 
édé  seulement  au  ressentiment  de  Pam- 
ition  blessée ,  mais  encore  à  une  ja- 
)usie  qu'autorisait  un  amour  auquel 
I  favorite  ne  8*était  pas  jadis  montrée 
sbelle. 

Cependant  la  Vallière  restait  maî- 
•esse  en  titre;  ni.iis  il  n'était  sorte  d'hu- 
liliations  que  ne  lui  lissent  subir  son 
ncien  amant  et  une  rivale  qui  parla- 
eait  sa  table  et  presque  toute  sa  ?ie« 
ans  le  but ,  ce  semBle ,  de  la  faire 
:)urfrir,  et  qui  ne  se  crût  vraiment  fa- 
orite  que  lorsqu'à  force  de  tourments 
lie  eût  fait  s'exiler  dans  un  couvent 
elle  peut- être  de  toutes  les  maîtresses 
e  rois  qui  edt  le  moins  de  fautes  à 
xpier. 

Les  enfants  de  la  Vnllîère  avaient  été 
"jitîmés  presque  nialgrf^  leur  more,  si 
onteuse  aune  laveur  dont  elle  sentait 
3  scandale  ;  madame  de  Montespan , 
[ni  d'abord  avait  fiiît  élever  secrètement 
es  siens  dans  une  retraite  oii  madame 
marron  leur  servait  de  gouvernante  et 
e  mère,  madame  de  Montespan  exigea 
our  eux  une  légitimation,  aue  rendait 
ilos  difficile  sa  qualité  de  iemme  ma- 
îée.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  second  de  ces 
nf  mts,  oui  par  la  mort  du  premier  se 
rouvait  aésormais  l'aîné,  le  duc  du 
<Iaine|i'ut  légitimé  en  1673,  par  un  acte 
Mssé  devant  le  parlement ,  acte  dans 
t  (]uel  il  n*est  ftit  aucune  mention  du 
lom  de  la  mère. 

Non  contente  d'avoir  élevé  ses  cn- 
'«nts  au  rang  de  princes  du  sang,  ma- 
iame  de  Montespan  voulut  les  faire  ri- 
:hes,  et  la  donation  du  comté  d'Eu,  do 
lucM  d'Aumale  et  de  plusieurs  ter- 
*es  et  seigneuries  considérables ,  en  fa- 
veur du  duc  du  Mnine,  fut  le  prix  dont 
Tiademoiselle  de  Montpensier  dut  ache- 
ter la  liberté  du  malbeureux  Lauzun  , 
que  depuis  longtemps  elle  avait  épousé 
leerètânent.  D'autres  dons,  d*autres 
npanages  enrichirent  successivement  les 
divers  enfants  du  roi  et  de  madame  de 
Montespan. 

Du  moment  où  madame  de  Montespan 


se  vit  maîtresse  déclarée,  eHe  ne  se  con- 
tenta pas  des  faveurs  que  le  roi  lui  accor- 
dait, tant  pour  elle  que  pour  ses  enfants; 
elle  voulutdevenir  la  source  de  toutes  les 
grâces.  L'ambition,  non  l'amour,  l'avait 
amenée  là,  et  die  disait  souvent  en 
parlant  de  Louis  XIV  :  «  Il  ne  m'aime 
«  pas;  mais  il  croit  se  devoir  5  lui-même 
«  d'avoir  pour  maîtresse  la  jilus  belle 
«  femme  de  son  royaume  :  »  jugement  . 
asscK  juste  dans  sa  sévérité  peut-être , 
mais  qui  n'en  était  pas  moins  la  condam- 
nation de  celle  qui  le  portait,  puisqu*il 
indiquait  que  de  son  coté  .  aussi  m'en 
que  de  celui  du  roi,  la  vanité  avait  seule 
amené  une  liaison  que  tout  l'amour  de 
la  Vallière  aurait  pu  à  peinerendre  excu- 
sable. 

Madame  de  ^Slontespan  fît  des  efforts 
inouïs  pour  retenir  auprès  d'elle  le  vo- 
lage monarque.  Naturellement  sérieuse 
et  austère,  elle  affecta  Tétourderie  et 
renfantillage  pour  Tamuser;  on  la  vit 
atteler  six  souris  à  un  char  de  filigrane, 
jouer  avec  elles,  et  persuadant  ainsi  au 
roi  qu'elle  n'était  qu'une  enfant,  l'ame- 
ner à  travailler  devant  elle  avec  ses  mi- 
nistres, saisir  les  secrets  d'État  les  plus 
Importants  ;  et  enfin ,  donner  pour  le 
gouvernement  des  conseils  souvent  sui- 
vis, à  la  grande  satisfaction  d'une  vanité 
que  n'assouvissait  qu'imparfaitement 
la  maguiUcence  dont  la  générosité  du 
grand  roi  entourait  avec  complaisance 
son  ambitieuse  maîtresse. 

Cette  liaison  du  roi  et  de  madame  de 
Montespan  durait  depuis  plus  de  sept 
années,  non  sans  que  le  roi  edt  fait 
à  la  marquise  de  nombreuses  infidéli- 
tés, lorsque  arriva  le  jubilé  de  1675.  Le 
monarque  était,  on  le  sait,  de  la  dévo- 
tion la  plus  pnérileet  la  plus  mal  enten- 
due. Il  voulut  gagner  le  jubilé,  et  Bos- 
suet,  auquel  il  en  parla,  eut  le  courage 
d*exiser  de  lui  la  rupture  de  ce  double 
adolâre.  La  marquise  était  pieuse  aussi, 
née  pour  la  vertu  et  peu  tendre  d'ail- 
leurs. La  rupture  eut  Heu  ,  et  le  jubilé 
fut  gagné  des  deux  parts.  Mais  après 
l'accomplissement  de  ce  grand  acte  de 
religion ,  on  agita  la  question  de  savoir 
si  la  marquise  reviendrait  à  la  cour; 
tous  les  amis  de  madame  de  Montespan, 
et  Hossuet  lui-même ,  se  prononcèrent 
pour  l'affirmative  :  on  disait  qu'elle  pou- 
vait vivre  chrétiennement  à  M  cour  tout 
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aussi  bien  qu'ailleurs.  La  seule  diflicnlté 
qu'on  soulevât ,  était  sur  la  manière 
dont  les  deux  amants  se  revcrrnient 
pour  la  première  fois  ;  enfin,  on  arrêta 
une  entrevue  en  présence  des  dames  les 
plus  graves  et  les  plus  res[>ertables  de 
la  cour.  «  Le  roi,  dit  madame  de  Cay- 
lus,  qui  nous  a  transmis  ces  détails,  vint 
chez  mad.iine  de  I\lontespan  comme  il 
avait  été  décide;  mais  insensiblement  il 
l'attira  dans  une  fenêtre;  ils  se  parlè- 
rent bas  assez  longtemps,  pleurèrent, 
et  se  dirent  ce  qu'on  a  coutume  de  se 
dire  en  pareil  cas  ;  ils  firent  ensuite  une 
profonde  révérence  à  ces  vénérables 
matrones ,  passèrent  dans  une  autre 
chambre,  et  il  en  avint  madame  la  du- 
chesse d'Orléans,  et  ensuite  M.  le  comte 
de  Toulouse.  » 

La  spirituelle  comtesse  ajoute  qu'on 
voyait  dans  la  physionomie  et  dans 
toute  la  personne  de  la  duchesse  d'Or- 
léans des  traces  de  ce  combat  de  l'a- 
mour et  du  jubilé. 

Le  racconuiiodement  n'eut  pas  une 
longue  durée.  Madame  de  Maiiitenon 
était  devenue  l'amie  intime  du  roi,  et 
madame  de  Maintenon,  qui  avait  beau- 
coup à  se  plaindre  de  la  marquise,  et 
qui,  dès  l'origine,  avait  blîuné  la  cou- 
pable liaison  du  roi,  s'était  promis, 
soit  par  vengeance ,  soit  par  vertu  ,  de 
le  ramener  à  la  fidélité  conjugale.  La 
chose  était  difficile;  Louis  Xl\  était 
amoureux  de  plaisir  ;  l'habitude  d'ail- 
leurs ,  une  habitude  de  plus  de  douze 
années,  l'attachait  à  la  marquise,  qui 
eut  le  tort,  elle  qui  jamais  n'avait  mon- 
tré le  moindre  ombrage  des  nombreuses 
infidélités  que  le  roi  lui  avait  faites,  de 
devenir  jalouse  de  madame  de  Mainte- 
non. 

Pendant  longtemps ,  le  roi  tâcha  de 
la  calmer;  mais  enfin,  n'ayant  pu  y 
parvenir,  il  lui  dit  durement  qu'il  ne 
voulait  pas  être  ^éné,  et,  à  partir  de 
ce  jour ,  elle  eut  a  subir  le  sort  qu'avait 
subi  la  Vallière,  sans  avoir  comme  celle- 
ci  l'excuse  d'un  indomptable  amour. 
On  la  vit  traîner  à  la  cour  une  existence 
tourmentée,  et  essayer  vainement  de  re- 
nouer avec  le  roi,  jusqu'au  jour  où  celui- 
ci  lui  fit  signifier,  soit  par  madame  de 
llaintenon,  soit  par  le  duc  du  Maine, 
durs  messagers  l'un  ou  l'autre  pour  une 
si  dure  commission,  qu'il  n'aurait  plus 


avec  elle  de  relations  d'aucun  genre,  et 
que  si  elle  rimportun:iit,  il  la  relégue- 
rait à  Paris.  Toutefois,  la  malheureuse 
marquise  ne  se  le  tint  pas  pour  dit,  et, 
oubliant,  elle  si  fière,  le  soin  de  sa  pro- 
pre dignité,  elle  vit  et  orna  le  triomphe 
de  madame  de  Maintenon,  à  iaaueile 
elle  fit  la  cour  dans  cette  petite  c\im- 
bre  où  l'épouse  secrète  de  Louis  Xiï 
était  plus  véritablement  reine  que  ne 
l'avait  jamais  été  ^larie-Thérèse.  Etifin, 
en  1691,  âgée  de  cinquante  ans,  elieîe 
retira  de  la  cour  et  se  jeta  tout  entière 
dans  les  bras  d'une  religion  dout  file 
n'avait  jamais  ces.sé  de  remplir  les  de- 
voirs extérieurs;  elle  disait ,  lorsqu'oL 
s'étonnait  de  sa  rigueur  à  observer  lej 
jeûnes  et  à  assister  aux  offices  dausie 
temps  même  où  elle  était  maîtresse  dé- 
clarée du  roi  :  «  Parce  qu'on  fait  iTwifii 
«  une  chose,  faut- il  le  taire  en  toutes?» 

Madame  de  Montespan  se  retira  au 
couvent  des  Filles  de  Saint- Joseph, 
qu'elle  avait  fondé.  Résolue  à  une  sé- 
vère pénitence,  elle  commença  par  écrire 
au  marquis  de  Montespan,  dont,  depuis 
1G76,  elle  était  séparée  juridiqueii)enl. 

f)our  implorer  son  pardon  et  le  faire 
'arbitre  de  sa  conduite;  mais  celiii'<i 
la  repoussa  duremetit ,  et  mourut  S3c$ 
lui  avoir  pardonné.  Les  dernières  an* 
nées  de  la  vie  de  madame  de  Montespan 
ne  furent  plus  qu'une  longue  torture. 
De  ses  nombreux  enfants ,  nul  ne  raina 
véritablement  et  ne  lui  vint  en  aidedafli 
sa  disgrâce ,  excepte  le  comte  de  Tou- 
louse et  le  marquis  d'Antin,  le  seul  en- 
fant qu'elle  eilt  eu  da  marquis  de  Mon- 
tespan. Craignant  et  la  mort  etl'eafrf. 
on  la  vit  se  livrer  non  -  seulement  à  U 
charité  et  à  la  piété,  mais  encore  au 
plus  dures  macérations  de  la  vie  a5C^ 
tique,  sans  parvenir  à  calmer  les  ter- 
reurs de  son  âme  troublée.  Kinfio,» 
1707,  elle  mourut  à  Bourbon-l'Arcbam 
bault,  où,  frappée  de  l'idée  de  sa  fin  pr^ 
chaîne,  elle  s  était  rendue  pour  preodrt 
les  eaux.  Elle  était  alors  âgée  de  soiïifr 
te-six  ans,  et  avait,  dit-on,  conserve 
presque  tous  les  charmes  qui  avaifn' 
fait  son  orgueil  et  sa  perte.  i 

Maintenant,  si  d'un  esprit  non  p^^ 
venu  on  veut  considérer  ce  que  ftjl  ^  | 
dame  de  .Montespan  dans  la  vie  du  rw.  > 
sur  lequel  elle  exerça  pendant  si  iou^"  | 
temps  une  toute-puissante  iuflueûce^*'  | 
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roiivppa  qii*elle  augmenta  encore  en  lui 
('  L'oiU  d'une  magnificence  qui  souvent 
L'  porta  à  faire  des  choses  vraiment 
iiandes,  mais  qui,  aussi ,  le  ieta  dans 
les  dépenies  véritablement  follw ,  qui, 
ar  le  désordre  qu'elles  amenèrent  crans 
es  finnnres,  ne  contribuèrent  pns  peu 

liàter  la  révolution  que  le  dix-sep- 
leme  siècle  léjiua  au  dix-huitiéiue. 
^'esprit  eaiUvé  oe  madame  de  mentes- 
rui  sut  porter  son  royal  amant,  si  mal 
levé  sous  tous  les  rapports,  à  protéger 
s  lettres  et  les  arts,  et  ce  fut  par  elle 
ne  la  Fontaine,  Molière,  Quinault,  Ra- 
ine et  fioilcau  arrivèrent  à  une  faveur 
ui  eontribua  si  puissamment  à  ittus- 
er  le  monair^e  la  leur  aeeorda; 
t  cette  dernière  circonstnnce  peut,  ce 
i^mble,  fai  re  oublier  bien  des  fautes. 
)e  ce  nombre  n'est  pas ,  toutefois ,  la 
onduito  tmiit  à  fiiit  taezeuasMe  qj^sok 
ladame  de  Montespan  avee  la  Vanèn; 
onduite  qi&i  ne  fut  pas  trop  vengée  par 
•s  souffrances  que  lui  imposa  à  son 
:>nr,  mais  d'une  manière  plus  noble, 
ladame  de  Mainteuon. 

Madame  de  Montespan  eut  neuf  su- 
ants, dont  un  seul  légitime,  leroarquis 
'Antin,  qui  a  donné  son  nom  à  l'un  des 
•Uis  beaux  quartiers  de  la  capitale  (  la 
^hnussée-d'Antin).  Kile  eut  du  roi  :  le 
Nie  du  Maine ,  le  comte  de  Vexin,  ma- 
lemoisdte  de  Nanles ,  mariée  aujpetit- 
ils  du  grand  Condé;  le  duc  de  Bour- 
011  ,  mademoiselle  de  Tours ,  made- 
iioiselle  de  Blois,  femme  du  récent  ;  le 
ouite  de  Toulouse,  et  deux  autres  liis 
norts  en  bas  Age.  Elle  arait,  di^on , 
ommencé  à  écrire  des  Mémoires  dont 
n  doit  regretter  la  perte,  et  on  cite 
Vlîe  quelques  vers,  entre  autres  une 
pigranime  contre  mademoiselle  de  la 
aiiière,  dont  il  est  fort  douteux  qu'elle 
oit  Tautenr. 

Après  sa  diserâce ,  elle  eut  pour  di- 
ecteur  spirituel  cette  même  la  Vallière 
u'elle  avait  tant  fait  souffrir,  et  qui , 
K}ur  elle  plus  que  pour  tout  autre ,  se 
nontra  rraiment  digne  de  ce  doux  non 
le  Louiêe  éh  ia  MUénconk  qu'elle  avait 
dopté. 

MoNTESQTiiKU  (Charles  de  Secondât, 
•aron  de  la  Brède  et  de) ,  naquit  en 
C89 ,  près  de  Bordeaux ,  dans  le  cbâ- 
eao  de  la  Brède.  Dsitiaé  Mtr  Mnpère 
!  ia  magistrature,  il  s'appliqua ,  après 


âes  études  classiques  faites  avec  succès, 
et  terminées  de  Donne  heure,  aux  dif- 
ficiles travaux  qui  forment  un  légiste. 
Mais  ces  occupations  ne  Tabsorlierent 
pas  tout  entier.  Il  aimait  à  s'en  distraire 
par  la  lecture  des  anciens ,  et  par  des 
recherches  de  philosophie  et  d'histoire 
naturelle.  La  divrrsite  des  objets  aux- 
quels il  appliquailsa  pensée,  a  celte  épo- 
que ,  atteste  raotivité  curieuse  et  puis- 
sante qui  élsit  naturelle  à  son  esprit.  A. 
20  ans ,  il  composa  un  ouvrage  qui  ne 
fut  jnmais  publié,  où  il  clierchiu'l  a  prou- 
ver que  ridobitrie  d'un  ^rund  nombre 
d'bommes  célèbres  de  l'antiquité  ne 
semblait  pas  mériter  une  damnation 
éternelle.  En  même  temps,  U  contri- 
buait à  fonder  une  académie  des  scien- 
ces à  Bordeaux.  Il  y  lisait  des  mémoires 
sur  les  glandes  rénales,  sur  les  cause.^ 
de  l'édio ,  sur  la  pesanteur  des  corps* 
Il  formait  le  projet  d'une  Histoire  phy- 
sique de  ia  ferre  ancienne  et  moderne. 
Il  fit  répandre  ce  projet  par  1j  voie  des 
Journaux.  Ou  en  voit  encore  l'annonce 
daus  les  feuilles  du  temps,  avec  prière  à 
tous  les  savants  d'Europe  d'envoyer 
leurs  observations  et  leurs  mémoires  à 
Bordeaux  f  rue  Margaxix ,  chez  M,  de 
Montesquieu ,  président  au  parlement, 
de  Guienne ,  qui  en  payera  le  port. 
En  1714,  il  futre^  conseiller  au  par- 
lementde  Bordeaux.  Deux  ans  après,  un 
oncle  paternel ,  président  à  mortier 
dans  ce  parlement ,  lui  laissa  ses  biens 
et  sa  charge.  Aux  occupations  que  lui 
imposait  cette  pUce  imporlaute,  il  ne 
cessa  nas  de  mêler  les  travaux  d'un  ama- 
teur de  s(  ience  et  d'un  libre  penseur. 
Ce  qui  semblait  plus  incompatdile  avec 
la  gravité  de  ses  fonctions  ,  ce  fut  la  sa- 
tire, à  la  fois  hardie  et  frivole,  des  idées 
et  des  mœurs  du  temps ,  qu'il  ût  paraî- 
tre en  1731 ,  sous  le  titre  de  Lettres 
persanes.  Mais  au  dix-huitième  siècle  « 
et  surtout  à  répn(pie  de  la  régence,  dans 
toutes  les  conditions  on  pouvait  tout 
oser ,  pourvu  qu'on  osât  avec  esprit  et 
talent .  et  qu'où  sût  amuser  Fingénieuse 
société  des  salons.  D'ailleurs  Montes* 
qnieu,  pour  satisfaire  aux  convenances, 
ne  mit  pas  son  nom  sur  son  livre,  et 
laissa  divulguer  son  secret  par  les  in- 
discretioiui  de  ses  amis.  Les  Lettres 
penamt  flattaient  la  plupart  des  pen- 
chants de  l'époque.  A  des  traits  d'es- 
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tT6       n^vnmmwo .     lunivers.  MoirnsQiinv 

firit,  à  des  bons  mots,  à  des  peintures  pour  être  académicien  ;  faute  légère, 
icencieuses,  à  des  sarcasmes  irréimieux,    après  tout,  et  qu'une  légitime  aaibitioa 

elles  Joignaient,  BOUS  uneforaielégefe  et  littéraire  fait  suffisamment  acnier. 
rapide,  ces  aperçus  6ns  et  profonds  sar      Aussitôt  après  sa  réception,  voolat 

la  politique,  de  vives  protestations con-  compléter  son  instruction,  éteodieiei 
tre  les  vices  de  Porcanisation  socrale de  idées,  et  se  mettre  en  état  de  composfr 
la  France ,  d'amères  réflexions  sur  les    les  ouvrages  plus  sérieux  qu'il  m^ji- 

iiiisères  de  la  nation,  ruinée  nar  la  gloire  tait ,  il  se  mit  a  voyager.  H  se  readiu 

du  règne  précèdent  et  par  les  spécula-  Yienoe,  où  il  Titbraucoup  le  prioaEi> 

ttons  frauduleuses  du  rè^e  nouveau,  sène.  Il  parcourut  la  Hongrie,  où  il  fto- 

I.e  succès  de  ce  livre  fut  mimense.  Du  flia  avec  curiosité  une  imnue  affaibik» 

premiercoup,  Montesquieu  s'était  placéà  des  mœurs  féodales.  Il  passa  en  Itaiif. 

côté  de  Voltaire.  Il  avait  montré  autant  et  observa  avec  la  même  attention  b 

d'esprit  que  lui,  sans  lui  ressembler,  gouvernements  de  toutes  ces  petites  lé- 

Quand  il  vint  à  Paris  quelque  temps  publiques,  qui  jouissaient  de  Islibalt 

aprèi,  Tempressement  fut  grand  dans  sans  aroir  l'indépendance.  Il  s'anéu 

les  salons,  pour  le  voir  et  l'entretenir,  quelque  temps  à  Venise.  Onditqu'ila 

Il  reçut  ces  hommages  avec  la  modes-  sortit  précipitamment ,  effrayé  par  ui 

tie  qui  lui  était  naturelle  ;  mais  il  fut  si  avis  mystérieux  qui  lui  annonçait  ^ut 

sensible  à  la  joie  de  son  triomphe,  qu'il  le  eonseil  des  dix ,  suspectant  «i  » 

se  résolut  à  embrasser  exclusivement  la  cherches ,  ses  questions ,  son  air  de» 

carrière  d'homme  de  lettres.  D'ailleurs,  riosité ,  allait  le  faire  arrêter.  Eo  sor- 

sa  charge  de  président  le  fatiguait  de-  tant  de  Venise  ,  il  alla  visiter  Rom?, 

puis  quelque  temps  :  il  n'avait  ni  le  sang-  puis  s'embarqua  pour  la  Hollande  m 

iroid,  ni  la  facilité  d'cloculion  nccessai-  un  compagnon  de  voyage  dont  il  a>aâ 

les  pour  diriger  en  public ,  aussi  bien  fait  la  oonnaissanoe  en  Italie,  lordCb» 

qu*il  l'aurait  voulu,  la  discussion  épi-  terfield,  cet  Anglais  si  Français  par Ii 

neuse  et  souvent  embrouillée  des  pro-  vivacité  de  son  esprit.  De  HÔIIandf.  il 

cès.  Il  vendit  sa  charge  en  1720,  et  pro-  se  rendit  en  Angleterre  ,  dans  l'amw 

fita  d'abord  de  sa  liberté  pour  briguer  1729.  Il  y  passa  deux  ans,  frequcoual 

les  suffrages  de  l'Académie.  Mais  le  beaucoup  la  haute  société,  oùiléuil 

eurdiual  de  Fleurv  écrivit  aux  académi*  aecuellli  avec  distioctioo,  et  s'eeoftti 

dens  que  le  roi  était  déterminé  à  refu-  à  suivre  dans  toutes  ses  parties  le  jea 

ser  son  approbation  h  la  nomination  de  cette  constitution  anglaise  dont  il  tir 

d'un  écrivain  dont  le  principal  titre  était  \ait  le  premier  présenter  ietableauà 

un  livre  où  la  religion  n'était  pas  plus  l'éloge  à  la  France, 
épargnée  que  le  reste.  «  Alors,  dit  vol-      Revenu  dans  sa  patrie,  il  ne  fit  f( 

taire,  Montesquieu  prit  un  tour  fort  revoir  en  passant  cette  brillante sood» 

adroit  pour  mettre  le  ministre  dans  ses  parisienne  où  tant  d'admirations  rt 

intérêts.  I!  fît  faire  en  peu  de  jours  une  abommages  l'appelaient  à  se  fiwr 

nouvelle  éditiun  de  son  livre  ,  dans  la-  voulait  se  mettre  tout  entier  à  de  seneai 

quelle  on  retrancha  ou  on  adoucit  tout  travaux:  il  crut  ne  pouvoir  accomplir^ 

oe  qui  pouvait  être  condamné  par  un  projets  qu'au  sein  de  la  retraite,  etii  ab 

cardinal  ou  par  un  ministre.  M.  de  s'enfermerdansson  château  de  la  Bnài 

Montesquieu  porta  lui-même  l'ouvrage  pour  y  vivre  au  nîilieu  de  ses  lirrw. 

au  cardinal,  qui  ne  lisait  guère,  et  qui  seul  avec  ses  pensées.  Ainsi  Huffonv: 

en  lut  une  partie.  Cet  acte  de  confiance,  relirait  dans  sa  terre  de  .Montbar,^ 

soutenu  par  l'empressement  de  quel-  Voltaire  lui-même  s'e.Kila  par  moaNdl 

ques  personnes  en  crédit ,  ramena  le  des  salons  pour  composer  ses  meillcat 

cardinal,  et  Montesquieu  entra  à  TAca*  ouvra^çes.  L'étude  philosophique  (i; 

démie.  »  Plusieurs  des  biographes  de  l'histoire  et  des  institutions  des  f<> 

Montesquieu  ont  nié  qu'il  ait  employé  pies  était  devenue  la  préoccupation  pnn- 

ce  moyen.  Toutefois ,  Voltaire  ne  peut  cipaie  de  Montesquieu.  L'ouvrage  ptf 

être  ici  suspect  de  malignité ,  et  il  est  lequel  il  débuta  dans  ce  genre  fut  « 

certain  que  l'auteur  des  Lettres  pena*  traité  De  ta  grandeur  et  de  tek 

ne$  iw*ïmla  pas  devant  un  nisosonge  dmce  dei  BmmdHs,  L'étonDOMBl  m 
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public  ftit  grand  en  voyant  l'auteur  des 

lettres  persanes  drploycr  tout  à  coup 
(les  qualités  d'esprit  toutes  contraires  à 
relies  qu  il  avait  montrées  dans  ce  pre- 
mier essai ,  enjoué  et  souvent  frivole. 
On  ne  s'était  pas  attendu  à  yoir  en  lui 
cette  vigueur  et  cette  profondeur  de 
pensée  qui  arrachaient  à  l'histoire  tous 
ses  secrets  ;  cette  liauteur  de  vues  qui 
jugeait  d'ensemble  une  vaste  époque  j 
cette  force  et  cette  gravité  de  s^le  qut 
donnaient  tant  d'autorité  à  ses  peasMS, 
et  par  laquelle  il  é^2;alait  partout  la  gran- 
deur du  sujet  choisi.  Personne  jusque- 
la,  exeepte  Bossiiet  ,  n'avait  aussi  bien 
compris  le  secret  de  cette  puissance 
unique  qui  finit  par  confondre  avec  sa 
propre  histoire  Thistoire  du  monde  an- 
ciert  tout  entier,  et  dont  les  débris  sont 
entrés  pour  une  si  grande  part  dans  la 
construction  du  monde  moderne.  Mais 
Bossuet  n'avait  fait  qu'ébaucher  le  ta- 
bleau des  progrès  et  du  déclin  de  Rome; 
Montesquieu  le  présenta  dans  toutes  ses 
parties ,  en  s'aidant  de  toutes  les  res- 
sources (ju'une  érudition  vaste  et  sûre 
peut  fournir  au  génie  qui  interprète, 
combine  et  généralise.  La  critique  his- 
torique a  pu  s'exercer  avec  succès  sur 
quelques  parties  de  l'histoire  romaine 
que  Montesquieu  adopte  sans  examen 
et  sans  défiance.  Cet  avantage  des  his- 
toriens de  nos  jours  sur  Montesquieu  est 
peu  de  chose.  La  vérité  de  son  point  de 
vue  général,  Texactitude  des  causes  qu*il 
assigne  aux  faits,  n'est  pas  diminuée  par 
ces  progrès  de  la  science  moderne.  Ce 
qui  donne  surtout  à  son  ouvrage  une 
valeur  impérissable ,  ce  sont  les  fortes 
beautés  d  un  langage  où  la  concision 
s'unit  à  la  couleur,  où  le  mouvement  et 
la  chaleur  se  combinent  avec  une  sim- 
plieitë  severe,  où  tout  est  précis,  ner- 
veux et  grand. 

Montesquieu,  après  avoir  révélé  à 
ses  concKoyenSt  par  cet  ouvrage,  la 
haute  et  sérieuse  vocation  de  son  es- 
prit, aborda  la  grande  entreprise  de  sa 
vie ,  pour  laquelle  il  avait  amassé  déjà 
un  grand  nombre  d'observations  dans 
ses  voyages,  li  commença  CEsprU  des 
lois.  ïi  lui  fidlut  quatorze  ans  pour 
achever  cet  immense  travail,  qu'un  gé- 
nie aussi  fort  et  aussi  persévérant  que 
le  sien  pouvait  seul  entreprendre.  VEs- 
prit  des  lois,  h  son  apparition ,  fut  ac- 


eoeillî  par  de  vives  critiques  et  de  grands 

éloges.  Beaucoup  de  ces  critiques  étaient 
justes;  mais  l'admiration  prévalut,  et 
Montesquieu  n'avait  fait  que  devancer 
la  justice  de  son  siècle  et  celle  de 
l'avenir,  quand  il  avait  dit  à  la  fin  de 
sa  préface,  avec  un  ndMe  orgueil  : 
a  Si  cet  ouvrage  a  du  succès,  je  le 
«  devrai  a  la  majesté  de  mon  sujet. 
«  Cependant,  je  ne  crois  pas  avoir  nian- 
«  ^ue  de  génie.  »  On  a  remarqué  avec 
raison  que  les  divisions  de  Montesquieu 
ne  sont  pas  toujours  claires  et  rigou- 
reuses, et  que  l'ordonnance  du  vaste 
édifice  qu'il  construit  n'est  pas  aussi  ré- 
gulière qu'on  pourrait  le  croire  au  pre- 
mier abord.  On  a  dit  justement  qu'A 
empruntait  trop  souvent  ses  exemples 
à  des  voyageurs  suspects  ou  à  des  au- 
teurs discrédités  ;  qu'il  lui  arrivait  par- 
fois de  tirer  de  faits  trop  particuliers 
et  trop  minces,  des  conclusions  trop 
étendues  et  trop  générales.  On  lui  a 
même  reproché  avec  fondement  de  n*é- 
tre  pas  toujours  assez  simple  dans  son 
lani^age;  d  affecter  dans  certains  en- 
droits une  concision  qui  nuit  à  la  clarté; 
de  viser  avec  recherche,  comme  TiusitOi 
h  l'expression  sentencieuse  et  brilhinte. 
Mais  la  perfection  dans  un  tel  ouvrage 
était-elle  possible?  Si  ISIontesquieu  ira 
pas  surmonté  toutes  les  difficultés  de  sa 
tâche,  il  l'a  poussée  assez  loin  pour 
faire  un  des  livres  les  plus  originaux  et 
les  plus  utiles  dont  la  France  s'honore. 
Avec  quelle  sagacité,  avec  quelle  sdreté 
de  coup  d'oeil  il  démêle  et  ramène  à 
leurs  traits  principaux  les  motifs  si  di- 
vers, les  circonstances  si  multipliées  de 
tant  d'institutions,  de  lois  et  cie  coutu- 
mes nées  du  travail  des  sociétés  moder- 
nes !  avec  quelle  profondeur  philoso- 
phique il  saisit  le  principe  dominant  de 
chacune  des  trois  formes  de  gouverne- 
ment dans  lesquelles  rentrent  toutes  les 
sociétés  politiques  !  avec  quel  amour  de 
la  justice  et  de  l'humanité  il  retrace  les 
progrès  malheureusement  trop  lents  de 
la  raison  et  de  l'équitc  dans  les  nations 
européennes!  Ce  n'était  point  l'ouvrage 
d'un  réformateur  qui  vient  déclarer  la 
guerre  au  présent  :  Mont^iqoieu  Ju|;e  le 
passé  et  décrit  par  allusion  le  présent 
sans  colère  et  sans  haine;  dans  sa  haute 
impartialité,  il  se  rend  compte  de  tout 
et  ne  proscrit  rien.  Son  amour  pour  la 
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raison  et  la  liberté  était  empreint  d'une 
modération  e(jtiital)le  :  ses  idées  n'en 
purent  que  plus  d'empire,  et  son  ia- 
fluence  en  devint  |>ltts  durable.  Ao 
fond,  il  était  facile  de  voir  ce  qu'il  sou- 
haitait pour  la  France.  Toute  sa  pensée 
est  exprimée  àdeini mot  dans  le  chapi- 
tre sur  la  constitution  anglaiise.  Quoi- 
qu'il n'eût  point  d'aversion  marquée 
pour  la  monarchie  pure,  il  enviait  ce- 
jïpndant  aux  Anglais  leur  système  de 
gouvernement  ;  \\  rêvait  tout  ba*;  ce 
svsièiiie  pour  la  France.  Il  ne  prévit 

tias  sans  doute  aue  lui-même,  par  l'in- 
hienee  de  ses  idées,  devait  contribuer 
plus  que  personne  à  introduire  chez 
■nous  le  gouvernement  constitutionnel. 
C'étaient  les  idées  de  Montesquieu  qui 
prévalaient,  lorsque  les  réformateurs 
politiques  de  l'Asseniblée  constituante 
)ai  tageaient ,  entre  la  nation  et  le  roi, 
a  puissance  iéi;is!ativ  e;  lorsque,  de  nos 
,  ours,  après  la  chute  du  pouverneinent 
impérinl ,  on  voulut  établir  re(|uilibre 
des  trois  pouvoirs.  Ceux  qui  ne  croient 
pas  que  ce  gouvernement  soit  la  dernière 
expression  de  la  vérité  politique  et  qu'il 
assure  aux  peuples  toutes  les  condi- 
tions de  liberté  et  de  honlieur,  pourront 
cire  moins  reconnaissants  envers  Mon- 
tesquieu pour  l'avoir  préparé.  Mais  au 
tenips  des  lettres  de  caenet,  n*était-ee 
pas  déjà  quelque  chose  de  faire  dési- 
rer à  la  France  des  assemblées  législa- 
tives et  une  limitation  rigoureuse  du 
pouvoir  royal  ?  A  quelque  parti  qu'on 
appartienne,  on  doit  reconnaître  dans 
tEiprU  des  toU  un  puissant  instrument 
du  progrès  et  s'incliner  devant  Téton* 
nant<*  puissance  qu'eut  ce  livre. 

lSlontes(|uieu  avait  fait,  pour  l'ache- 
ver, des  etforts  de  travail  qui  affaibli- 
rent sa  santé;  il  se  reposa  avec  une 
sorte  d'abattement  pendant  le  peu  d'an- 
nées qu'il  vécut  encore.  Il  sortit  un  ins» 
tant  de  son  repos  pour  réfuter  avec  au- 
tant «le  gaieté  et  de  malice  que  de  force 
l'attaque  qu'avait  dirigée  contre  son  li- 
vre l'auteur  anonyme  du  journal  des 
Nouvelles  ecclésiastiques.  11  mourut  le 
10  février  1753.  Dans  ses  dernières  an- 
nées, il  avait  composé  pour  rEncyclo- 
pédie  un  Essai  sur  le  (/oùt ,  où  l'on  re- 
marque beaucoup  d' idées  neuves,  mais 
^ui  n'est  pas  acbevé. 
ItotTiSQUioUt  anoieniM  baronnie  de 


l'Armagnac,  aujourd'hui  chef-liea  d« 
canton  du  département  du  Gers.  Quel- 
ques membres  de  la  famille  de  MoDtei- 
quiou  ont  acquis  une  oélébrilé  bisuri- 
que.  Les  plus  connus  sont  : 

Le  baron  de  .Mo>'TESQCTOD,capilaK 
des  gardes  du  duc  d' Anjou  Afm 
Henri  IIÎ),  qui,  à  la  bataille  de  Januc, 
en  16C9  ,  assassina  lâchement  le  priiB 
de  Condé.  (Voyes  Jabh ac  (bataille^v 

Pierre  de  Montesquioo  n'Âtu- 
GNAN ,  maréchal  de  France  ,  qui  rota- 
manda  à  Malplaquet  (1707)  l'aiJedrttk 
de  l'armée  française. 

Awne'Pierrej  marquU  de  Hoam 
Qi)iou-FBtiif8AC,  né  à  Parts  en  17«l. 
Il  fut  menin  des  enfants  de  Fnn«. 
puis  écuyer  du  comte  de  Provenu 
puis  Louis  XVIII},  membre  des  éUîs 
généraux  en  1789,  et  l'un  des  premim 
députés  de  la  noblesse  qui  se  résHSt 
au  tiers  état.  Il  servit  la  république  a 
qualité  de  général  en  chef,  et  occofal^ 
Savoie  en  1 792  ;  puis,  il  éinigra  en  SiJi^w 
pour  échapper  aux  suites  d'une  drocn- 
dation ,  et  ne  rentra  en  Francequ'aprs 
le  9  tbermidor;  il  mounit  en  tM.  U 
1784  ,  il  avait  été cboisl^sans  aniriu- 
cun  titre  à  cette  faveur,  pour  rempUc* 
l'abbé  de  Coetlosquet  à  l'Académie  fr»; 
çaise,  et  cette  nomination  avait  cif 
robjet  de  noasbreuM  et  nDORiaBM#>' 
grammes.  On  a  cependant  de  loi  (km 
ouvrages ,  postérieurs  toutefois  à 
admission  à  l'Acndéniie:  une  Corrnyv 
dance,  et  un  Traite  du  youverRotu*) 
des  finances  de  J  rance  W après 
consmuHotmeUes ,  1797,  i^S*. 

François-Xavier,  due  et  smif 

MONTESQUIOU-FÉZE!»iZAC,  né  Cfl  I7S7- 

fut  élu  députe  aux  états  généraux  par i< 
clerjjé  de  Paris,  et  s'y  distingua  par  «s 
espri  t  et  ses  opinions  modérées,  qtloif 
si^nt  au  côté  droit.  Unjwff  Mf*^ 
beau  s'apercevant  de  l'effet  que  praàn^ 
sait  sur  l'assemblée  un  disoours 
l'abbé  de  Montesquiou,  s'ecria  ti*  ^' 
place  :  «  Méûez-vous  de  ce  petit  g* 
«  peut  ;  il  vous  séduira.  «  Il  fiit  doulf 
nommé  président  de  l'Assemblée  natio- 
nale, et  se  montra  digne  de  ce  " 
émigra  après  les  massacres  de  sfpt^ 
bre  i  et  se  réfugia  en  Angleterre,  ouj 
se  lia  étroitement  avec  Louis  XVBtJJ 
rentra  en  France  après  le  9  tbenBwy 
pour  y  servir  les  intéKétt  dssMn» 
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Oe  fbt  loi  ffiri  fat  chargé  de  remettre  à 
Bonspaite  la  lettre  de  Louis  XVIII,  où 

ce  pnnre  Tinvitalt  à  jouer  en  France  le 
rôle  de  Monck.  Le  premier  consul  lui  fit 
un  accueil  convenable,  mais  Téloigna 
iDomentaDément  de  Paris.  En  1814 ,  il 
contribua  à  la  ehute  de  l'empereur ,  fit 
partie  da  goufernement  provisoire,  fut 
nommé  peu  après  par  Louis  XVIII  ml- 
nislre  de  l'intérieur,  fut  le  principal  ré- 
dacteur de  la  charte,  et  pendant  quelque 
temps  ie  ehef  réel  da  cabfnet  dont  les 
fautes  permirent  à  Napoléon  de  quitter 
rîle  d'Klhe  et  de  conquérir  la  France 
sans  brrtler  une  amorce.  Pendnnt  les 
cent  jours ,  il  se  retira  en  Angleterre. 
Après  la  seconde  restauration ,  il  con- 
serva le  titre  de  ministre  d'Etat,  fût 
nommé  pair,  puis  duc,  mais  ne  re- 
monta pns  au  pouvoir.  Après  1830,  il  se 
démit  de  la  pairie,  et  passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  la  retraite.  Il  e^t  mort  en 
1832 ,  presque  dans  la  pauvreté.  Il 
avait  été  nommé,  en  1816,  membre 
de  TAcadémie  française,  quoiqu'il  n'eût 
d'afitres  titres  littéraires  que  quelques 
discours  prononcés  à  la  tribune,  soit 
a  l'Assemblée  constituante,  soit  a  la  ses- 
tion  de  1814-15,  pendant  laquelle  il  fit 
passer  la  déplorable  loi  sur  la  presse, 
laquelle  n'accordait  qu'aux  écrits  de 
trente  feuilles  d'impression  la  faculté  de 
paraître  sans  ^tre  assujettis  à  la  cen- 
sure. (Voyez  Amsales,  Jiesiauraliun, 
t.  Il,  p.  626  et  soivO 

MoNTEssoN  (Charlotte  «Jeanne  Be- 
rarifl  de  la  Haie  de  Riou,  marquise  de), 
née  en  1 737,  d'une  famille  noble  de  Bre- 
tagne, fut  mariée  à  dix-sept  ans  à  un 
gentilhomme  du  ftlaioe,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  roi ,  riche  et  dgé. 
Veuve  à  trente-deux  ans ,  elle  inspira 
line  passion  très-vive  au  duc  d'Orléans, 
petit-tils  du  regent,  qui  l'épousa  en  1773 
avec  Tagrément  du  roi.  Cette  union, 
qui  devait  rester  seerète,  fai  bie&tdt 
coniMie  à  la  cour  et  à  la  ville;  mais 
grâce  à  riiahiieté  de  sa  conduite,  à 
ses  manières  à  la  fois  nobles  et  aimn- 
bies,  elle  sut  s'affranchir  des  diflicultes 
de  sa  position.  Madame  de  Montesson 
deviiit  veuve  une  seconde  fois  en  1 786^  et 
son  douaire,  reconnu  comme  dette  légi* 
time  par  Louis  XVI,  ne  fut  définitive- 
ment liquidé  que  sous  l'empire.  Elle  s'é- 
tait  liée  intimement  avec  madame  de 


Beauharnais,  et,  soasrempire,  elle  jouit 
d'un  crédit  dont  elle  fit  le  meilleur 

usaççe.  Klle  mourut  à  Paris  en  1806.  A 
des  talents  distingués  dans  les  sciences 
et  dans  les  arts  d'agrément ,  madame 
de  Montesson  joignait  le  goût  des  let- 
trœ;  elle  composa  un  très-grand  nom- 
bre de  pièces  pour  le  petit  théâtre  de  sa 
maison,  où  elle-même  jouait,  ainsi  que 
le  prince  son  époux,  avec  beaucoup 
d'intelligence  et  de  grâce.  Parmi  les 
pièces  dont  elle  est  auteur,  on  distin- 
gue Robert Setatts.  drame  en  cinq  ac- 
tes et  en  prose;  \  Heureux  Échange, 
dont  Montesquieu  est  le  héros;  la 
Fennne  sincère  et  W  fmant  romanes- 
que. Klle  fit  imprimer  pour  ses  amis, 
SOUS  le  titre  A^OEuortM  arunu^mes  (Pa- 
ris, Didot,  1782,  8  vol.  grand  m-8*),  un 
recueil  de  ses  écrits  tant  en  prose  qu'en 
vers;  et  en  1775,  elle  <lonna  nu  Tliéd- 
tre-Frauçais,  sans  se  nomnier,  la  comé- 
die de  /a  Comtesse  de  Chamelles ,  en 
cinq  actes  et  en  vers,  et  qui  fut  assez 
mal  accueillie. 
MoTFAucoif.  Voyez  FomcBBS  PA- 

TIBULAIBES. 

MOiNTPAUCON,  ancienne  capitale  du 
Vetaj^i  aujourd'hui  ebef-lieo  de  eantoa 
du  département  de  la  Haute- Loire. 

MoNTFAUCON  (Bernard  de),  savant 
bénédictin  de  la  congrefiation  de  Saint- 
ISIaur,  ne  en  1G.55  au  cluUeau  de  Sou- 
lage en  Languedoc,  d'une  famille  noble, 
avait  acquis,  dès  l'â^e  de  dht-eept  ans, 
de  profondes  oonnaissances  archéologi- 
ques. Ses  idées  se  portant  d'abord  sur 
la  carrière  militaire,  il  fut  admis,  en 
1G72,  dans  le  corps  des  cadets  à  Per- 
pignan ,  entra  Tannée  suivante  dans  le 
riment  de  Languedoc,  et  fit  deux  cam- 
pagnes sous  les  ordres  de  Turenne. 
Mais  la  perte  de  sa  mère  lui  fit  bientôt 
prendre  la  résolution  de  renoncer  au 
monde.  Il  prit  1  habit  de  saint  Benoît 
au  monastère  de  la  J>attrade,  à  Tou- 
louse, en  1075,  et,  appelé  à  Paris  en 

1687,  il  se  lia  avec  deux  critiques  célè- 
bres,  du  Canine  et  niiïot,  dont  il  sut 
mettre  à  prolit  ran)iti(!  et  les  savants 
conseils.  11  obtint  ensuite  la  permission 
de  visiter  lltalie,  se  rendit  a  Rome  en 

1688,  y  fut  accueilli  avec  distinction 
par  le  pape  Imiorent  XII,  et  l  evifit  à 
Paris  mettre  en  ordre  les  riches  maté- 
riaux qu'il  avait  amassés  dans  ie  cours 
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de  son  voyage.  Après  avoir  publié  de 
nombreux  ouvrages,  presque  tous  re- 
marquables par  leur  importance  et  leur 
étendue,  par  une  érudition  aussi  solide 
qu'abondante,  le  père  Montfaucon,  par- 
venu à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans, 
mourut  subitement  le  31  décembre  1741, 
à  Tabbaye  de  Saint-Germain  des  Prés. 
Il  avait  été  reçu  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  en  1719. 

On  trouve  la  liste  très-détaillée  des 
ouvrages  de  ce  laborieux  écrivain,  dans 
V Histoire  littéraire  de  la  congrégation 
de  Saini'MauTy  par  D.  Tassin  ;  mais 
nous  croyons  devoir  mentionner  spé- 
cialement les  suivants  :  Analecta  sivo 
varia  Opuscula  graoctty  1688,  in-4'>; 
la  f  érité  de  l'histoire  de  Judith,  iGQOy 
1693,  ïn-i^  \  Diariu7n  italicum ,  sive 
monumentorum  vetertm  bibliotheca- 
rum  notitix  singulares  itinerario  ita- 
lico  collectXy  1702,  in -4";  Collectio 
nova  patrum  et  scriptorum  grœco- 
rum,  1706,  2  vol.  in-fol.;  Palacographia 

?T3eca ,  sive  de  Ortu  et  Progressa 
itlerarum  grsecarum,  1708,  in-fol., 
fig.  ;  Bibliotheca  Coisliniatia,  olim  Se- 
gueriana,  sive  manuscriptorum  om- 
nium quœ  in  ea  continentur  arcurata 
descriptio ,  1715,  in-fol.;  l'Antiquité 
expliquée  et  représentée  en  figures, 
latm et  français,  1719-24, 15  vol.  in-fol.: 
malgré  les  défauts  qu'on  remarque  dans 
cet  ouvrage,  et  qu'il  était  peut-être  im- 
possible d  éviter  dans  un  aussi  immense 
travail,  on  doit  reconnaître  qu*il  a  dé- 
veloppé, en  France  surtout,  le  goût  de 
l'arcnéologie ,  et  que  de  son  époque 
datent  en  grande  partie  les  progrès  de 
cette  science;  les  Monuments  de  la 
monarchie  française,  etc. ,  1729-33, 
6  vol.  in-fol.;  Bibliotheca  bibliotheca- 
rum  manuscriptorum  nova,  1739,  2 
vol.  in-fol  ;  d'excellentes  éditions  des 
Œuvres  de  saint  Athanase,  des  Hexa- 
pies  d'Origène,  et  des  OEuvres  de  saint 
JeanCbrvsostome;  une  traduction  fran- 
çaise du  livre  de  Philou  sur  la  He  con- 
templative, 1709,  in-12. 

MoNTFEBRAND,  ville  de  l'ancienne 
Auvergne,  réunie, en  1731,  à  Clermont, 
qui  prit  alors  le  nom  de  Clermont- 
Ferrand  (voyez  ce  mot).  Louis  le  Gros 
campa  devant  cette  ville  en  1131,  avec 
une  armée  formidable  ;  ayant  surpris 
quelques  babitantd  dans  une  embusca- 


de, il  leur  6t  couper  à  tous  une  main, 
et  les  renvoya  ainsi  mutilés  ;  le  comte 
d'Auvergne  se  soumit.  Montferrandful 
pris  en  1388,  par  les  Anglais.  On  trouve 
dans  Froissart  une  longue  relation  de 
cette  guerre. 

MoNTFERRAT,  ancienne  sei^eurie 
du  Daupbiné,  érigée  en  marquisat  n 
1750;  elle  est  aujourd'hui  comprise 
dans  le  département  de  l'Isère. 

MoNTFLEURY  (Zacharie- J acob,  dit\ 
né  en  Anjou  à  la  fin  du  seizième  siede, 
fut  page  du  duc  de  Guise,  puis,  en- 
traîné par  son  goût  pour  le  théâtre,  il 
se  fît  recevoir  comédien  dans  une  troupe 
de  province,  et  les  succès  qu'il  y  obtint 
le  tirent  ensuite  admettre  dans  la  troupe 
dite  de  \  Hôtel  de  Bourgogne  à  Paris,» 
il  joua  dans  la  tragédie  du  Cûf  et  des 
Horacesde  P.  Corneille.  Il  donna  lui- 
même,  en  1647,  une  tragédie  d'-^^fr* 
bal,  mal  à  propos  attribuée  à  son  fils 
Il  eut  la  réputation  d'un  grand  actea 
dans  les  deux  genres  tragique  et  comi- 
que, et  mourut  en  1667  en  jouant  le 
rôle  d'Oreste  dans  Androniaque.  Mo- 
lière s'est  moqué  de  la  déclamation  oo- 
trée  de  Montfleury  dans  llmpron^ 
de  fer  sait  le  s.  ' 

Antoine-Jacob  dit  Montfleuit,» 
du  précédent,  né  en  1640,  travailla* 
bonne  heure  pour  le  théâtre,  et  ydûnûJ 
successivement  seize  pièces  qui  ontetf 
imprimées  en  1775,  4  vol.  in-12  ^ 
mourut  à  Aix  en  Provence,  en 
Sa  comédie  intitulée  la  Femme 
partie,  que  M.  Onés.  Leroy  aretow* 
en  1821 ,  avait  obtenu  un  très-gn» 
succès. 

MONTFORT  (maison  de).  Cette  faœi'l'- 
l'une  des  plus  illustres  de  la  France,» 
moyen  âce,  tirait  son  origine  dela^* 
de  Monttort,  surnommée  fArnavr^^^ 
située  entre  Chartres  et  Paris, dawl< 
Manlois.  Elle  prétendait  se  raltacïj 
à  Baudouin  Bras  de  Fer ,  comlt  » 
Flandre  ,  qui  vivait  sous  Charles  * 
Chauve  ,  au  neuvième  siècle  ;  rwis  o« 
n'a  de  documents  authentiques  sur» 
premiers  barons  de  Moutfort  que 
cents  ans  plus  tard. 

1003.  Amaury  II,  seigneur  de  Mof^ 
fort  et  d'Épernon,  servit  Henrir  fil>* 
roi  Robert,  contre  la  reine  ConstaiiJ* 
et  ménagea  à  ce  prince  l'appui  do* 
de  Normandie.  On  ne  sait  quand  il 
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rut.  n  laissa  deux  fila  ;  Hatmer,  qui  fut 
seignaur  d*Épemon ,  et  Simon  «  dont 

J'article  suit. 

1058.  Simon  /"",  baron  de  ÏNfontfort, 
embrassa  les  intérêts  du  roi  Henri  con- 
fie Ouillattoie  le  Bâtard.  Il  assista ,  en 
1067,  à  la  célèbre  assemblée  des  grands 
du  royaume,  con?oquée  par  Philippe  T', 
à  l'occasion  la  dédicace  de  Saint-Mar- 
tin des  Champs.  Sa  mort,  arrivée  en 
1087,  lit  passer  la  seigneurie  de  Mont- 
fort  aux  mains  de  son  fils  Amaury  ni. 

1087.  Jmaury  ///,dit  le  Fort,  baron 
de  Montfort ,  de  Broyés  et  de  Nogent, 
fut  tué  dans  un  combat  contre  Guil- 
laume de  Breleuil,  seigneur  d  lvry,  en 
1089.  Son  frèr«  Richard  lui  buccecla. 

1089.  Richard  s'efforça  de  venger  la 
mort  de  son  frère;  puis ,  après  de  lon- 
gues hostilités  ,  il  se  réconcilia  avec  le 
prince  de  Breteuil ,  et  périt  en  rac- 
compagnant au  siège  de  Couches  en 
1092. 

1093.  Simon  II,  dit  le  Jemu,  frère 
et  successeur  de  Richard,  servit  utile- 
ment Louis  le  Gros  dans  ses  guerres 
contre  Guillaume  le  Roux,  et  Taida  à 
comprimer  la  révolte  de  Bouchard  de 
Montmorency.  Il  mourut  en  1103. 

1108.  jémavry  IF. 

1137.  Âmaury  y. 

1140.  Simon 

1181.  Simon  jr,  baron, puis  comtede 
MoNTFOBT,  deuxième  fils  de  Simon  III, 
fit  partie  de  la  quatrième  eroisade,  refusa, 
après  la  prise  de  Zara,  de  suivre  à  Cons- 
tantinopie  le  doge  de  Venise  Dandoio  et 
les  autres  chefs ,  et  se  rendit  directe- 
ment en  Paleslme ,  ou  il  se  distingua 
|)ar  son  courage.  De  retour  en  Euro()e, 
il  se  croisa  encore  contre  les  Albigeois. 
Aprèa.la  prise  de  Carcassonne,  le  légat 
du  pape  Innocent  III ,  ayant  proposé 
successivement  de  donner  les  dépouilles 
du  vicomtede  Béziers  et  de  Carcassonfie, 
Raymond- Roger,  aux  trois  principaux 
chea  de  Tarinée  catholique,  le  duc  de 
Bourgogne,  le  comte  de  Nevers  et  ce- 
lui de  Saint-Pol ,  et  ceux-ci  les  ayant 
refusées,  Simon  de  Montfort  les  accepta, 
et  devint  ainsi  le  chef  de  la  croisade. 
On  sait  (voyez  la  croisade  des  Albigeois 
dana  las  Amnauis  ,  tome  l*',  page  6&) 

(*)  "^ovety  pour  cet  trois  nonu,  Évasvs 

(comtes  d'). 


qu'il  se  signala  dans  cette  guerre  Im- 
pie, non  moins  par  sa  cruauté  et  son  fa 

natisme  que  pur  son  courage  et  de  rares- 
talents  militaires;  qu'il  dépouilla  de  ses 
États  le  comte  de  Toulouse ,  Raymond 
YI  ;  gaçna  sur  don  Pèdre  II  d* Aragon 
la  bataille  de  Muret,  et  fut  tué  d*im 
coup  de  pierre  en  assiégeant  Toulouse, 
qui,  lasse  de  sa  tyrannie,  s'était  révol- 
tée et  avait  rappelé  son  comte  légitime. 

1218.  Amaury  I  I,  fils  aîné  du  précé- 
dent, le  remplaça  comme  chef  des  crot> 
sés,et  prit  les  titres  de  duc  de  IVarbonne, 
de  comte  de  Toulouse ,  de  vicomte  de 
Béziers  et  de  Carcassonne,  etc.  Il  con- 
tinua, mais  sans  succès,  le  siège  de  Tou- 
louse commencé  par  son  père  ;  la  mort 
de  Simon  avait  relevé  le  courage  dea 
Albigeois  et  jeté  la  consternation  dans 
le  camp  des  croisés.  Malgré  la  prédica- 
tion d'une  nouvelle  croisade  contre  les 
hérétiques,  à  laquelle  prit  part  le  lils  de 
Pbiliupe- Auguste,  Amaury  n'éprouva 
que  des  revers ,  et  fut  obligé  de  traitât 
avec  le  comte  de  Toulouse ,  Raymond 
VII.  Mais,  bientôt,  il  lit  à  Louis  VIII 
cession  du  comté  de  Toulouse  et  des 
autres  pays  d'Albigeois  ^ue  r£glise  ro 
maine  avait  accordes  à  Simon,  son  pèr«. 
(1334).  L'année  suivante,  au  concile  na- 
tional de  Bourses ,  que  le  pape  avait 
convoqué  pour  juper  les  prétentions  de 
Raymond  VII  et  d'Atnaury ,  celui-ci  re- 
nouvela au  roi  de  France  la  donation  de 
tous  les  domainet  qui  avalent  été  adju- 
gés à  Simon  de  Montfort,  dont  il  était 
rhéritier.  Amaury  reçut  en  dédomma- 
gement l'expectative  de  la  charge  de 
connétable,  dont  il  lut  en  eUet  investi 
en  1230. 

1941.  Jean,  comte  de  Montfort,  fils 
et  successeur  du  précédent ,  accompa- 
gna saint  Louis  à  la  croisade,  et  mourut 
dans  le  voyage ,  dans  l'île  de  Chypre, 
en  1249.  Il  ne  laissa  qu'une  lille  nom- 
mée Béatrix ,  qui  porta  le  comté  de 
Montfort  à  Robert  IV,  comte  de  Dreux, 
et  le  donna  ensuite  à  sa  fille  Yolande 
(1286)  en  la  mariant  à  Alexandre  III, 
roi  d'Écosse  ,  après  la  mort  duquel  la 
seigneurie  de  Montfort  revint  a  la  mai- 
son de  Bretagne,  par  le  second  mariage 
de  Yolande  avec  Arthur  II. 

Comtes  (le  Leicester. 
Simon  P'  D£  MOMijroAZ ,  comte  de 
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Leicester,  second  ûls  de  Simon  de  Monl- 
fbrt,  le  chef  de  fa  eroisadeeontpe  les  Albi- 
seois,  n*ayant  reçu  aucune  part  dans  les 

biens  conquis  par  son  père  en  Langue- 
doc, clurclia  une  grandeur  qui  iui-  fût 
propre.  11  se  rendit  en  Angleterre,  sut 
gagner  les  bonnes  grâces  d'Éléonore, 
Sœur  de  Henri  III»  obtint  sa  main,  et 
avec  elle  le  titre  de  comte  de  Leicester. 
IVénimioins,  Simon  se  mit  à  la  tête  des 
mécontents  qui  forcèrent  le  roi  de  jurer 
les  prociaions  d  Ojcjord,  et  de  consen- 
tir à  4*étdblissement  d'un  conseil  de 
vingt-uuatre  barons  chargés  de  réfor* 
mer  rF>tat(1259).  Mais  le  pape  Alexan- 
dre  m  nyant,  en  I2G1,  cassé  le  serment 
de  Henri  III,  la  guerre  civile  commença. 
Suspendue  un  instant  par  l'arbitrage 
de  saint  Louis  »  auquel  les  deux  parties 
remirent,  en  1364,  la  décision  de  leurs 
différends,  elle  continua  bientôt,  et  la 
bataille  de  Lewes,  gagnée  par  Leicester, 
amena  la  captivité  du  roi  et  de  son  fils 
Ëdouard.  Ce  fut  alors  que,  pour  fortUier 
son  parti ,  Montfort  appela  les  députés 
des  principales  villes  «fans  le  parlement 
anglais,  qui  jusqu'alors  ne  s'était  com- 
posé (lue  des  barons  et  des  évéques. 
Cependant  le  parti  du  roi  captif  reprit 
des  forces.  SimoOi  de  son  coté,  ne  put 
tenir  les  promesses  qu'il  avait  fiâtes  à 
ses  partisans.  Le  jeune  Edouard,  plus 
brave,  plus  belliqueux  que  son  père, 
s'échappa  de  la  captivité  dans  laquelle 
le  retenait  Montfort  ;  puis  il  releva 
Tctendard  royal,  gagna  sur  Montfort  la 
victoire  d*Evesham  (Worchestershire), 
s*empara  du  château  de  Kenihvortht 
dernier  asile  des  rebelles,  et  le  cadavre 
de  IVIontfort ,  qui  avait  péri  les  armes 
à  la  main  (12GS),  fut  foulé  aux  pieds  des 
vainqueurs  et  ignominieusement  traîné 
dans  la  poussière.  Quelque  temps  après« 
tous  les  membres  de  cette  famille  furent 
expulsés  d'Angleterre;  pour  se  venger, 
ils  attendirent,  dans  une  église,  à  Vi- 
terbe,  royaume  de  Naples,  le  cousin 
d'Édouard,  Henri  d'Allmain,  neveu  de 
Henri  III ,  à  son  retour  de  la  croisade 
contre  Tunis,  le  poignardèrent  au  pied 
des  autels  ,  et  le  traînèrent  par  les  che- 
veu?: en  disant:  Afontfort  a  été  traîné 
autant  de  pas  dans  la  poussière  {1212). 
Il  e-st  à  remarquer  que  la  plupart  des 
Montfort ,  qui  s'étaient  somllés  de  tant 
de  crimes,  périrent  de  mort  violente. 


lies  contemporains  crurent  voir  te 
cette  in  terrible  un  châtiment  iofligé 
par  la  Justice  divine  à  leurs  ctitétftèi. 

Guy  DE  IMoNTFORT ,  frèrc  de  Siœoa 
etoncled'Amaury,  suivit  soiiErèncBl^ 
lestine  après  la  nrise  de  Zara,  et  y  rau. 
combattant  les  Sarrasins,  ju^qu  au  ino- 
ment  où  il  apprit  la  croisade  prêclw 
contre  les  Albigeois.  Revenu  en  tm^t 
pour  prendre  part  a  celte  expediliou.qw 
l'on  présentait  comme  plus  médlftit 
aux  yeux  de  Dieu  que  celles  qui 
été  entreprises  contre  les  infidèles,  i!  ^ 
signala  sons  les  drapeaux  de  son  frert 
et  de  son  neveu  par  son  courage  et  |kr 
son  fanatisme.  Il  reçut  de  Simoalaviik 
de  Castres  et  une  partie  du  territoiit 
d*Alby.  Quand  Raymond  VII,  après  li 
retraite  d'Amaury ,  envoya  à  Romefe 
ambassadeurs  cliargés  de  renouer»! 
tous  les  actes  de  soumission  qui  aviur^ 
été  faits  inutilement  par  son  père,  Ci} 
se  rendit  auprès  du  pape  avec  in  » 
voyës  de  Louis  VIII,  et,  par  Stt  ub* 
gues  ,  empêcha  la  réconcîliatk»  « 
comte  de  Toulouse  avec  ritgfise.  A» 
concile  de  Bourges  ,  il  adhéra  àjj 
donation  du  comté  de  Touloiue  nfc 
par  son  neveu  à  Loiiis  YIII,  et  ftklK 
d'un  coup  de  flèche  SOUS  les  mun  « 
Vareilles  .  <l:ins  la  guerre  que  Y>\m^ 
(le  Castille  fit  a  Raymond  VU  eu  I2îi 
et  dont  les  résultats  amenèrent  k  tniu 
de  M  eaux. 

PhiUppe  M  MOHTfOBi,  fils  « 
successeur  du  précédent,  seigneur  « 
Castres,  de  la  Ferte-Aleps  et  deTjr 
(Svrie),  fut  époux  d'tleouore  dcO^ù^ 
teiiai ,  lille  de  Pierre  II ,  emptfWff* 
Constantinople.  Il  laissa  deux  il*!"; 
lipue  II  de  Montfort,  et  Aufrof,  P  ■ 
la  branche  des  seigneurs  de  Tmm- 

Philippe  Jf,  seigneur  de  Castre?  n 
de  la  Ferté-Aleps  ,  suivit  Charltf 
France  à  la  conquête  du  ro)*au«* 
Naples,  et  mourut  vers  HT4, 
un  fils,  Jean,  qui  lui  succéda-  ^ 

Jean  de  Montfokt,  comte  dcSj^i^ 
lace  en  Sicile,  mourut  en  UCît*** 
postérité. 

Seignemtdê  Tk^nÊ^ 

Aufrou  DR  MONTFpBT,  Stt»'  * 

de  Pbi)ippeI''deMoiit&rt,  vxWf^ 
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snint  Louis  en  Afrique  (1270) ,  et  mofi- 
riit  dans  un  second  voyage  en  terre 
sainte,  en  1285. 

MoNTFmidii,  ancienne  seigneurie  de 
PJ'ôtcncc,  érigée  en  marquisat  en  1690; 
elle  est  aujourd'hui  comprise  dans  le 
département  des  Basses-Alpes. 

MoNTGA ILLARD,  ancienne  et  noble 
familfe  de  Gascogne,  dont  les  membres 
les  plus  remarquables  furent  : 

Bernard  de  Verciti  ds  Montg^il- 
L\RD,  connu  dans  l'histoire  de  la  liîîue 
sons  le  nom  de  Petit-/ euUlant,  ne  en 
IÔ63  au  château  de  Montgaillard ,  en 
Languedoc .  vint  à  Paris  vers  1579, 
entra  dans  l'ordre  des  Feuillants,  em- 
brassa le  parti  de  la  ligue,  et  se  signala 
nrmi  les  prédicateurs  les  plus  populaî- 
es  à  cett(^  époque.  Après  l'abjuration 
le  Henri  IV,  il  se  réfugia  à  Rome,  où  le 
)ape  Clément  VIll  raccuelflit  et  1^  fit 
lasser  dans  l'ordre  de  Cîteaux.  Il  se 
endit  ensuite  à  Bruxelles,  y  devint  pré- 
licateur  de  l'archiduc  Albert,  et  mou- 
ut  à  l'abbaye  d'Orval  en  1627. 
Pierre -Jean 'François  de  Peecin 

MoifTOAiLLABD,  évéque  de  Saint- 
*ons,  né  le  S9  mars  1633,  était  fils  du 
aron  de  Montgaillard ,  qui  fut  décapité 
Louis  XIII ,  pour  avoir  rendu  la 
ace  de  Brème  dnns  le  Milanais,  mais 
)nt  la  mémoire  fut  ensuite  réhabilitée. 
urit  part  aux  diverses  discussions  re- 
lieuses qui  s^élevèrent  de  son  temps , 
mourut  en  1713,  en  nommant  les 
livres  héritiers  de  tous  ses  biens. 
Jf  an- Jacques  de  Pebcin  db  Mont- 
ai llabd,  dominicain,  mort  à  Tou- 
use,  sa  patrie,  en  1771 ,  Agé  de  soixante 
dix-huit  ans,  a  composé  Manumenf a 
rfreîittt!^  Tolosani  ordinis  FF.  Prx- 
catorum,  ouvrage  qui  renferine  des 
eedotes  curieuses  sur  l'inquisilion , 
iK  versité  et  les  principales  familles 
cette  ville. 

MoN^GAiLLABD  (Guillaume-Honoré 
>otTF.s  DB  ),  né  en  1772  au  bourg  de 
3ntgaillard  (Languedoc),  de  parents 
bles  ,  mais  qui  n'appartenaient  point 
'ancienne  famille  de  Percin  de  Mont< 
illard ,  fut  d*abord  destiné  à  la  car- 
re des  armes,  et  if  venait  d'obtenir 
e  place  à  l'École  militaire  de  Paris , 
squ'urie  chute  de  cheval  changea  sa 
nation.  Il  embrassa  alors  l'état  ecclé- 
stique;  mais  la  lérolutlon  ne  lui 


permit  pas  de  s'avancer  dans  les  ordres. 
Contraint  de  quitter  la  France,  il  passa 
en  Angleterre,  de  là  en  Allemagne,  et 
ne  rentra  dans  sa  patrie  qu'en  1799.  Il 
fut  employé  dans  les  administrations 
militaires  sous  le  consulat  et  l'empire 
jusqu'en  1814.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1825,  l'abbé 
oeMontgaillard  travailla  successivement 
à  deux  ouvrages  historiques  qai  lui  ont 
acquis  une  certaine  réputation ,  mais 
auxquels  on  reproche  avec  raison  une 
grande  partialité.  Le  premier  a  pour  ti- 
tre :  Reloue  chronologique  de  l'histoire 
de  France ,  depuis  la  première  convo* 
caiUm  des  notables  fusqu*au  départ 
des  troupes  étrangères ,  V  édition , 
18*J3,  in-S";  le  second,  conçu  sur  le 
même  plan  que  le  premier,  mais  avec 
un  plus  grand  développement,  n'a  été 
publié  qu'après  la  mort  de  Tautenr 
sous  ce  titre  :  Histoire  de  France  de" 
puis  la  fin  du  régne  de  Louis  XFJ  jus- 
qu'à Cannée  1825,  etc.  ,  1826-1827,  0 
vol.  in-S",  avec  une  table  analytique 
rédigée  par  M.  Lallement.  On  a  publié 
en  1897  :  Observations  de  M,  le  lieu* 
tenant  général  comte  Dupont,  sur 
r Histoire  de  FtancepoT  m.  fabbé  de 
Montgaillard. 

]MoNT-(iiBEL  (  bataille  navale  de  ). 
Voyez  Algusta  (  combat  d' ). 

MoNTGOLFiBB  (  Josepb-Michei  >,  né 
en  1740,  àVidalon-lez-Annonay,  d*une 
famille  connue  depuis  longtemps  par 
son  habileté  dans  l'art  de  fabriquer  le 
papier,  manifesta  dans  sa  jeunesse  une 
grande  répugnance  pour  l'étude  et  la 
▼ie  de  collège,  et,  à  14  ans,  il  s*enfuit 
de  la  maison  paternelle,  pour  aller  s'en* 
fermer  à  Saint-Étienne,  en  Forez,  dans 
un  réduit  ohsrur,  où  il  vécut  du  pro- 
duit de  la  pèche  :  se  livrant  seul  a  des 
expériences  chimiques ,  il  fabriqua  du 
bleu  de  Prusse  et  des  sels  utiles  aux 
arts,  qu'il  colportait  lui-même  dans  les 
bourgs  du  Forez  et  du  Vivarais.  Rap- 
pelé ensuite  par  son  père  ,  avec  le(iuel 
il  ne  put  s'entendre  ,  il  forma  une  as- 
sociation arec  Ton  de  ses  frères,  et  créa 
deux  établissements,  l'un  à  Voiron, 
l'autre  à  T^eaujeu.  Il  simplifia  la  fabrica- 
tion du  papier  ordinaire,  améliora  celle 
des  papiers  peints  de  diverses  couleurs, 
imagina  une  machine  pneumatique, 

pour  laréier  Pair  dans  m  moiiki  da 
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ta  fabrique,  et  seconda  enfin  de  tonte 

Tactivité  de  son  génie  investigateur  les 

expériences  aérostatiques  de  son  frère 
Jacques-Étienne  (  voyez  l'article  sui- 
vant ).  On  a  raconte  de  diverses  ma- 
nières rorigine  de  la  découverte  dont  la 
gloire  est  eommune  aux  deux  frères; 
après  les  expériences  faites  en  1788  à 
Annonay,  à  Versailles  et  au  clultenti  de 
la  Muette  (cette  dernière  par  Pilaire 
de  Rozier  et  le  marquis  d'Arlaruifs 
Josepli  Montgolûer  exécuta  Tannée  sui- 
irante,  à  Lyon,  un  voyage  aérien,  avee 
ses  compagnons,  dans  un  aérostat  de 
102  pieds  de  diamètre  sur  12G  de  hau- 
teur. Il  eut  le  premier  l'idée  de  rem- 
ploi des  parachutes  ;  il  en  essaya  d'a- 
nord  l'appareil  à  Avignon, puis  il  l'ajouta 
aux  glooes  qu'il  fit  enlever  à  Annonay. 

Perdu  dans  la  foule,  à  la  révolution  et 
sous  le  Directoire,  il  nVchnppn  point 
aux  regards  de  ^a[)oléoM  ,  qui  le  créa 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  ;  plus 
tard,  il  fut  nommé  administrateur  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  mem- 
bre du  Bureau  consultatif  des  arts  et 
manufactures,  et  enfin  de  Tlnstitut, 
en  1807.  Dès  1792  il  avait  inventé,  avec 
son  frère  Jacques-Étienne,  le  bélier 
hydraulique ,  qu*il  adapta  pour  la  pre- 
mière fois  aux  besoins  de  sa  papeterie 
de  Voiron,  et  qu'il  perfectionna  ensuite 
à  Paris.  Il  mourut  en  1810.  On  a  de  lui, 
outre  quelques  petits  écrits  insérés  dans 
différents  recueils  :  un  Discours  sur 
raérotialique  ^  1788,  iD-8*;  un  ilfd* 
moire  sur  la  machine  aérostatique , 
1784,  in-8**;  les  Fayageurs  aériens , 
1784,  in-8". 

Jacques-Étienne  Montgolfter  , 
frère  du  précédent,  né  en  1745  à  Vida- 
lon*les-Annonay,  fut  destiné  d'abord  à 
Tarchitecture  /  et  suivit  les  leçons  du 
célèbre  Soufflot.  Il  se  livrait  tout  entier 
à  sa  profession,  lorsque  la  mort  de  l'aîné 
de  ses  frères  décida  son  père  à  le  rap- 
peler pour  le  nieltre  a  la  téte  de  sa  ma- 
noOcture.  Il  rendit  bientôt  fructueuses 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises 
pendant  son  séjour  à  Paris,  introduisit 
des  procèdes  plus  simples  dans  la  fa- 
brication du  papier,  inventa  des  for- 
mes pour  le  papier  dit  grand- monde  ^ 
Jusqu'alors  inconnu,  et  devina  plu- 
sieurs méthodes  des  ateliers  hollandais 
et  anglais.  La  lecture  de  Touvrage  de 


Priestlev ,  sur  les  dijférenkt  «fm 
d^air  y  lui  ayant  fait  entrevoir  ta  po» 

bilité  de  rendre  IVspace  nafif^efl 
s'emparant  d'un  gaz  plus  léiier  quel'air 
atmosplieri()ue,  il npprofonditcetleidtt, 
en  médita  les  moyens,  les  résultais,  tl 
la  communiqua  à  son  frère  Joseph.  U 
calculs,  les  expériences ,  tout  le  fit  a 
commun.  Après  Fessai  de  plusieurscoiB- 
bustibles,  du  gaz  inflammable,  du  fluide 
électrique ,  après  plusieurs  tentaliv;? 
particulières ,  d'abord  avec  de^  glol^ 
de  papier  à  Vidalon,  ensuite  par  Jose^^ 
à  Avignon  avec  un  ballon  de  taffets. 
les  deux  frères  firent  aux  Céleslins.  [u^. 
d'Armonay,  le  premier  essai  d'unslobt 
de  1 10  pieds  de  cireonference.  avec  le- 
quel eut  lieu ,  dans  Annonay  même, 
8  juin  1788 ,  nne  expérience  puUiqve 
qui  eut  un  plein  succès.  Étienoe  Hortr 
goKier  se  rendit  alors  à  Paris  avec 
frère,  pour  y  exposer  une  decou^er'^ 
dont  la  gloire  leur  était  commune,  Ta> 
deux  furent  nommés  correspondaib^ 
l'Académie  des  sciences,  ÉtienoençA 
le  cordon  de  Saint-Biicbd,  JoaqèM  ' 
pension  de  2.noo  livres,  etlcnrpèff,  '■ 
des  lettres  de  noblt  >s('. 

Rentre  dans  sa  manufacture  peau-i^' 
la  révolution,  Étienne  eontianisi 
études  industrielles  avec  son  frère;  » 
travaillèrent  ensemble  à  rinventiooiii 
bélier  hydraulique,  et  méditèrent 3fià 
en  coninuin  les  changements  hetirriû 
qu'ils  parvinrent  à  introduire  dafiS  ii 
fabrication  du  papier.  Josaib  mon^ 
à  52  ans ,  des  suites  d'une  longue 
ladie,  le  2  août  1799.  Les  habiUstî 
d'Annonay,  réunis  par  une  souscripl'» 
volontaire,  ont  érigé  sur  unedelfl^ 
places  publiques  un  inouumentàaiV' 
moire. 

MONTGOMMBBT,  ancienne  famille i( 
France  et  d'Kcosse,  dont  rori::ine  re- 
monte a  Roger  de  Motgommeev.û'" 
tilhomme  normand   qui  acfOinj>^^ 
Guillaume  le  Bâtard  en  Aogletenttf<  i 
commanda  le  corps  priocipalderarw' 
normande  à  la  bataille  d'Hastipgs. 
fils  nîné  hérita  de  ses  propriétés  sar^* 
continent;  il  fut  la  tige  des  comtes «• 
Perche ,  de  Pontfiieu  (Voyez  ce*  mots 
et  A'Alençon.  (Voyez  lesÂKSALis,l-l 
page  104.) 

Les  Gis  puînés  de  Roger  de  UontioT- 
weiy  restèrent  en  Angletam;  ^uei^' 
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IDS  de  ses  desemdants,  qui  s'établirent 
n  Écosse ,  devinrent  au  seizième,  siècle 
ointes  d'Eglinton,  et  le  douzième  sei- 
neur  de  ce  nom  l'ut  crée  pair  de  la 
rrande-Bretagne,  eu  1806,  sous  le  titre 
e  lord  Ardrossan.  L'un  de  ces  Mont* 
ommery  d*Éooese,  nommé  Robert,  vint 
n  France  au  commencement  du  règne 
e  François  I"^.  Son  (ils  Jacques  de 
loNTGOMMBRY,  seigncur  de  Lor^es, 
e  distingua  de  bonne  heure  a  la  cuur, 
avitailla  Mézières,  assiégée  par  l'armée 
eCharlefrQuint  et  défendue  par  Bu  vard, 
t  acheta  en  1543  le  romté  de  IMontaom- 
lery,  en  iSormandie,  qui  avait  appar- 
niu  à  ses  ancêtres,  li  fut  colonel  de 
infanterie  fran<^ise  en  Piémont,  et 
uccéda  en  1  £46  à  Jean  Stiiart,  eomte 
'Aiibigny,  dans  la  charge  de  capitaine 
e  la  ganie  écossaise.  Il  mourut  vers 
560,  laissant  plusieurs  lils ,  dont  le  plus 
onnu  fut  : 

Gabriel  de  Momrooif  mbiiy.  Gelni-ei 
«ssa  en  Êoosse  en  1545,  à  la  téte  des 

roupes  que  François  T'  envoyait  à  la 
eine  Morie  de  Lorraine,  mère  de  Marie 
•luart,  et  régente  pendant  la  ininonle 
e  sa  fille.  De  retour  en  France,  il  tut, 
n  1559,  chargé  par  Henri  II  d'arrêter 
loelques  conseillers  qui  ataient  em* 
rassé  les  nouvelles  doctrines  relîj;ieii- 
es.  Ce  fut  peu  de  temps  après  (jue  lui 
rriva  le  malheur  qui  eut  des  suites  si 
erribles  pour  lui  et  pour  la  France, 
lenri  II ,  après  avoir  conclu  les  maria* 
es  de  sa  fille  et  de  sa  sœur,  donna  des 
êtes  niaj;nifiques  à  cette  occasion,  en- 
re  autres  un  tournoi  dont  la  rue  St- 
Lutoine  fut  le  théâtre.  Le  prince  se  re- 
irait avec  les  honneurs  du  combat , 
orsqu'il  eut  la  fantaisie  dVngager  une 
louvelle  lutte  avec  Montiiommery.  Ce- 
ui-ci,  dans  la  chaleur  de  l'action,  frappa 
e  roi ,  du  tronçon  de  sa  lance  brisée , 
ivec  tant  de  force  qu'il  lui  traversa  la  téte 
t  le  renversa  sans  connaissance.  Henri 
nourut  au  bout  de  1 1  jours,  et  Mont- 
jommery,  sentant  qu'il  ne  pouvait  plus 
ester  à  la  cour,  se  retira  aans  ses  ter- 
es  de  Normandie,  d'où  il  partit  bientôt 
)our  voyager  en  Italie  et  en  Angleterre, 
tl  revint  en  France  en  1563,  et,  sectateur 
1^  la  nouvelle  religion ,  il  se  fit  remar* 
juer  parmi  les  eimemis  du  gouverne- 
nent.  N'ayant  pu,  malgré  sa  résistance, 
empêcher  la  prise  de  Rouen  par  l'armée 


royale ,  il  se  retira  au  Havre  et  se  jeta 
en'basse  Normandie,  où  il  ne  fit  rien  de 
remarquable.  Réuni  de  nouveau  aux 
proteîitnutsarmés,  en  1565,  ilfut  somnié, 
ainsi  que  les  autres  chefs,  de  mettre 
bas  les  armes  oo  de  déclarer  qu*il  (tersis- 
tait  dans  la  rébellion.  En  1569,  il  ras- 
sembla une  petite  armée  dans  le  Lan- 
guedoc, attaqua  les  royalistes  dans  le 
Bearn ,  les  battit,  prit  d'assaut  la  \ille 
d'Orthez,  et  reconouit  tout  le  pays.  Vers 
le  même  temps,  il  rut  condanméà  mort, 
de  même  que  Coligny,  par  le  parlement 
de  Paris,  et  la  sentence  fut  exécutée  en 
effigie  ;  mais  la  paix  de  Saint-Germain, 
qui  eut  lieu  bientôt  après,  mit  lin  à  tou- 
tes les  pohrsuites.  Il  était  à  Paris  lors 
du  massacre  de  la  Saint-Bartbélemy, 
auquel  il  échappa ,  et  se  retira  en  An* 
gleterre. 

Il  parut  en  1573,  à  la  téte  d'une  flotte 
anglaise,  devant  lu  Rochelle,  assiégée 

Eir  Tarmée  royale,  mais  il  se  retira 
entôt  sans  avoir  rien  entrepris  pour 
secourircetle  ville,  et  se  contenta  d'exer- 
cer quelques  ravages  sur  les  côtes  de 
Kret.igne.  En  1571,  il  repassa  en  Nor- 
mandie, fut  as>iege  par  Matignon  dans 
Saint-Lô,  d*où  il  s^écnappa,  pois  dans  le 
château  de  Donifront.  Forcé  de  se  ren- 
dre aux  troupes  royales,  le  27  mai,  il 
demanda  ki  vie  sauve;  mais  Catherine 
de  Medicis  ordonna  qu'il  fût  amené  à 
Paris ,  où  on  le  renferma  dans  une  des 
tours  de  la  Conciergerie  qui  depuis  a 
gardé  son  nom.  Il  fut  jugé  par  une  com- 
mission ,  condamné  à  perdre  la  tête ,  et 
exeeuté  le  26  juin.  La  reine  voulut  être 
présente  à  re.\écution. 

CabrU/,  l'alné  de  ses  fils,  n*eut  qu'une 
fille ,  qui  épousa  Jacques  de  Durfort* 
Duras,  auquel  elle  apporta  la  seigneu- 
rie de  Lorges.  Jacques  ,  le  seeoml ,  se 
retira  en  Angleterre,  où  sa  postérité 
subsiste  encore. 

MoNTGON  (rabbé  Gharles-Alexandre 
de),  né  à  Versailles  en  1670,  fut  chargé 
par  le  duc  de  Bourbon ,  alors  premier 
ministre  ,  d'ime  mission  secrète  auprès 
de  Piulippe  V ,  qui  venait  d'abdiquer. 
Lorsaue  ce  monarque  fut  remonte  sur 
le  trône ,  il  prit  une  grande  coofiaoee 
dans  les  talents  de  Montgon,  et  l'em- 
ploya comme  négociateur  à  la  cour  de 
Portugal,  puis  le  renvoya  en  France  en 
le  chargeant  d'y  intriguer,  aiiu  de  lui 
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assurer  la  succession  à  la  couronne  de 
France,  dans  le  cas  où  Louis  XV  vien- 
drait à  mburir  s.ins  héritier.  Mais  la 
conduite  maladroite  de  Monîgon  ,  qui 
ne  sut  pas  cacher  ses  projets  au  cardi- 
nal Fleury,  le  lit  exiler  à  Douai,  où  il 
mourut  en  1770.  Il  a  publié  des  Mémoi- 
reidesê»  différentêi  négociations  dans 
ks  cours  (V Espagne  et  de  Portugal , 
depuis  1725  jttj^tf'en  1731,8  vol.  in-ia, 
1745-17.S3. 

MoffTHOLON.  Nom  d'une  célèbre  fa- 
mille  de  robe,  dont  les  membres  les 
plus  célèbres  furent  : 

Jean,  chanoine  régulier  dp  Saint-Vic- 
tor, mort  en  1528,  peu  de  temps  après 
avoir  reçu  le  chapeau  de  cardinal.  On 
a  de  lui  Promptuatitm  sice  Brevia» 
rîum  juris  divini  etuMUM^  HumoiU, 
1520,  2  vol.  in -fol. 

François  frère  du  précédent ,  ac- 
quit, aù  seizième  siècle,  une  grande 
réputation  comme  jurisconsulte.  Ce  fut 
lui  qui  plaida  la  cause  du  connétable  de 
Bourbon  contre  la  reine  mère  de  Fran- 
çois I**.  Le  roi,  qui  avait  assisté  inco- 
gnito aux  plaidoiries,  témoigna  Testime 
qu'il  avait  pour  Montholon  en  lui  oon- 
fiant  la  charj^e  d'avocat  général  au  par- 
lement de  Paris  (1532).  Il  lut  nommé 
garde  des  sceaux  en  remplacement  du 
chancelier  Poyet ,  et  mourut  en  1542. 

François  il^  fils  du  précédent,  fut 
nommé^  en  1588.  garde  des  sceaux  par 
Henri  III  qui  voulait,  par  là,  complaire 
aux  catholiques  dont  Montholonétai  t  fort 
estimé.  Le  proeurear  génial  Séi^uier 
l'sppelait  VJrisUde  français.  Lorsque 
Henri  IV  fut  monté  sur  le  trône,  Mon- 
tholon Itii  ruinit  les  sceaux,  dans  la 
crainte  qu  il  ne  le  forçât  à  signer  quel- 
que édit  favorable  aux  huguenots.  Il 
mourut  à  Tours  en  1590. 

/acquesy  son  fils,  né  à  Paris  vers  1560, 
se  distingua  comme  avocat  et  devint 
célèbre  par  son  plaidoyer  pour  les  jé- 
suites. Il  mourut  en  1622.  On  a  de  lui 
Arrêts  de  la  eour  du  parlement  âtj^w 
1680, in-4. 

Charles  TYisfan  comte  de  Montho- 
lon, de  la  même  famille  que  les  prec<v 
dents,  naquit  à  Paris  en  1783  \  il  entra 
de  très-bonne  heure  dans  la  marhie  et 
fit  partie  deFexpédition  de  Tamiral  Tru- 
gent  contre  la  Sardaigne.  En  1797,  il 
abandonna  la  marine  et  prit  du  service 


dans  un  réeiment  de  cavalerie.  H étiil 
chef  d'escadron  au  18  brumaire,  et  ^ 
utile  à  Bonaparte  qui  dés  lors  le  Titli- 

cha.  Sa  brillante  conduite  en  Ilâliï,j 
Austerlitz,  à  lena,  àFriedland  eta^Vî. 
ram,  lui  valut  le  titre  de  cbanibeU 
e  Tempereur ,  qui  lui  eonfla ,  eo  crtk 
qualité ,  dififiérentes  missioDS  dipioc}- 
tiques.  Nommé  ensuite  géDénl  k 
brigade  ,  il  devint  pendant  les  ùat 
jours  aide  de  camp  de  ISapoléon.ett 
trouva  à  Waterloo.  Lorsque  l'emperw 

Sartit  pour  Sainte-Hélène,  le  ^neni 
lontholon  sollicita  et  obtint  la  perrn^ 
sion  de  l'acconipo^iner  dans  son  ail.  « 
resta  av^  lui  jusqu'à  sa  mort.  Napokc' 
le  nomma  un  de  ses  exécuteun  testi- 
mentaires ,  el  à  son  retoor  en  Empi. 
il  publia  ,  en  commun  avec  kiattri 
Gouraaud,  les  Mémoires  pour  $emn 
l'hLsloire  de  France  sous  DiofoltsA, 
écrits  à  Sainte-Hélène  sous  te  dktk^ 
Paris,  18S8,  8  vol.  in-8.  Uestasliv- 
d'hui  détenu  au  chiUeaii  de  lïnmriVff  l? 
prince  Louis  Napoléon  Bon.iparîe 
accompagnait  lors  de  l'affaire  de 
logne. 

MoNTiGNY-sui-Aim,  ancienoefl* 

gneurie  de  la  Champagne,  érifé^a 
marquisat  en  1689.  Elle  est  oujouràla 
comprise  dans  le  département  ét  b 
Côte-d'Or.  I 

Montight  (Galon  de),  «benhr 
français  qui  porta  à  la  journée  de  Bc^ 
nés  h 211)  Ictendard  de  Philipp^A.- 
guste,  et  sauva  par  sa  valeur  lavieio  | 
prince ,  qui ,  renversé  de  cheral,  M 
être  massacré  par  les  ennemis. 

MONTIGNY-LE-BOULANGER'JMf"-* 

né  dans  le  quinzième  siècle,  elail  fiisif 
Raoul  de  Montigny,  grand  panetier» 
roi  et  capitaine  des  gardes  dslK* 
Bourgogne.  Son  sieul  avait,  dat* 
temps  de  disette,  employé  une  part»* 
sa  fortune  à  nourrir  les'  pauvres  déc- 
ris,  et  le  peuple ,  par  reconnaissaof- 
Tavait  surnommé  &  Boulanger,  àtot- 
mination  qni  était  restée  à  sa  farmti; 
Jean  de  Montigny  ayant  rendu  des  sé- 
vices à  Louis  XI,'dans  la  guerre  do  bjec  i 
public,  fut  placé  en  1471,  parce  pri"*  | 
à  la  tête  du  parlement  de  Bwù-  (^/\ 
lui  qni  instruisit  les  procès  da  nidin^j 
la  Balue ,  du  connétable  de  Ssinl-r^ 
et  du  duc  de  Kemonrs.  U  moanittf 
1481. 
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MONTI0RY  (François  de  la  Grange^ 
TArquien,  sieur  de),  favori  de  Henri 
II,  occupa  successivement  plusieurs 
:hargefi  honorables,  et  se  sigpaia  en 
1587,  à  la  bataille  de  Goutras.  I|  se  <M- 
iara  contre  les  ligueurs,  après  la  mort 
le  Henri  III ,  servit  ensuite  Henri  IV, 
t  ftit  un  de  ceux  qui  arrêtèrent  l'assas- 
iu  Jean  Chàtel.  Après  s'être  distingué 
lu  siège  de  Rouen  et  ao  combat  de 
fonbrine-Ft'ançaise,  il  conomanda  laea- 
-•alerie  légère  à  l'attaque  d'Amiens ,  en 
I5Î>7,  fut  nommé  gouverneur  de  l'aris 
m  1601 ,  de  Metz  en  1603 ,  des  Trois- 
tv^és  en  1609,  reçut  le  bâton  de  ma- 
'édial  m  1616,  et  mourut  en  I6t7. 

IVIONTiONY  (Jean  de),  né  en  Bretagne 
•n  1637,  d'une  famille  de  robe,  fut  évé- 
|ue  de  St  Pol  de  Léon ,  et  mourut  en 
1671 ,  aux  étaU  de  Vitré.  Il  avait  été 
eçu  cette  même  année  a  l'AcKiémié 
Vançaise,  à  la  plane  de  Gilles  liuileau. 
3n  a  de  lui  une  Lettre  a  /Crante  y  en  ré- 
ponse à  un  écrit  contre  la  Pucelie  de 
!:hapelain,  1656,  in-4*';  une  OrtNtefi 
^itnébreé'AmUd^ Autriche,  1666. 

MoNTJOYE.  On  appelait  autrefois  de 
•e  nom,  ainsi  que  de  ceux  de  montjou, 
nonijamul.  qui  signitient  numt  de 
Oêeu  ou  wmt  dMn ,  des  monticuleB 
iaturels*ou  factices  destinés  à  senrir  de 
Vontières  entre  les  Ktats ,  ou  élevés 
'«ïrntiie  smne  de  reconnaissance  sur  le 
icu  ou  Ton  avait  inhumé  les  restes  de 
juelques  personnages  considérables. 

sortes  de  monuments,  qui  se  ren* 
montrent  encore  en  grand  nombre  sur 
a  surface  de  la  France ,  portaient  en 
atm  les  noms  de  tumuli  ou  cumuli,  et 
s'appellent  encore,  fMurmi  nous  :  mottes^ 
fntttes  f  tombei  »  Pumbels ,  tombeauœ, 
combes,  combles,  combelles  et  corn- 
beaux.  Ils  ont  généralement  la  forme 
conique ,  et  sont  quelquefois  d'une  as- 
sez grande  élétation. 

Le  mot  Mmtfoye  de?int ,  au  moyen 
âge,  un  cri  de  guerre  pour  l'attaque  ou 
le  ralliement.  Quelquefois  il  était  seul , 
comme  dans  ces  deux  vers  du  Roman 
de  Rmicmm  : 

Bfontjoie  «crie  por  sa  fcnt  resbâuder. . , , 

Montjoie  crient  por  lor  gent  rnlyer. 

Quelquefois  il  (^tait  joint  à  une  autre  in- 
vocation, témoin  ces  vers  du  poème  de 
GfMnme  an  Court  nez  : 

ftal  baej «leri» ll«iM)dia  INn  «te.... 


Crie  Montjnie,  aidiez  sainte  Marie. , . . 
Montjoie  escric  D«?x  aide  et  saint  P'A. 

Le  cri  de  Montjoie  était  particulier 
aux  Français.  On  lit  dsns  le  roman  du 
Brut  de  Robert  Wace,  poète anglo-nor« 

mand  du  douzième  siècle  : 

Flancha»  crimt  MoatioM  «i  MorauM  htx.  ait. . . 
Clt  da  Ftanee  criént  ilMijoia. 

Plus  tard ,  ce  cri  fut  adopté  par  quel- 
ques grands  vassaux  de  la  oouroone  de 

France,  et  Ton  y  ]04(nit le  00md*un  saint 
vénéré  dans  le  pays,  ou  même  celui  de  la 
Vierge,  l^e  roi  de  France  cria  :  Montjoie 
Saint-Denis i  le  duc  de  Bourgogne: 
Mon^falê  Smni-jùuiré;  le  duc  de  Boup^ 
bon  :  Mon^fofe  Notre-Dame;  le  roi 
d'Angleterre  :  Mm^oU  Notre-Dame 
Saint -Cteorge. 

Quand  les  vassaux ,  srands  et  petits, 
eurent  perdu  le  droit  de  guerroj^  en- 
tre eux,  et  que  toutes  les  troupes  mar- 
chèrent sous  la  bannière  royale,  le  cri 
Montjoie  Saint- Denis  remplaça  tous 
les  autres,  et  devint  Tunique' cri  de 

Suerre  des  Français.  U  disparut  oepen- 
ant  |iltts  tard ,  pour  être  remplacé  de 
nos  jours  par  un  cri  beaucoup  plus  hé- 
roïque :  En  avant  !  qui  a  poussé  tant 
de  (ois  nos  soldats  à  la  victoire. 

Le  roi  d*arme8  de  France  portait  le 
nom  de  Mongole, 

MoNTLHÉRY ,  Mons  Lct/tcrici,  pe- 
tite ville  du  Hurepoix,  aujourd'hui  com- 
prise dans  le  département  de  Seine*et* 
Oise.  Fojpulation:  1,600  habitants. 

L'origme  de  cette  ville  i-emonteà  la  fin 
du  huitième  siècle.  Elle  était  alors  défen- 
due par  une  forteresse  qui  fit  longtemps 
l'effroi  des  rois  de  France,  et  que  Louis 
le  Gros  fit  démanteler.  Il  y  resta  cepen- 
dant un  château  fort ,  dont  le  duc  de 
Boiir£!Oîrnp  s'empara  en  1417.  Montihéry 
fut  ériu;e  en  comte  par  Louis  XI H.  Soii 
château  fut  démoli  pendant  les  guerres 
de  la  lî^e  ;  mais  il  en  reste  encore  une 
tour  qui  a  96  pieds  de  haut ,  et  paraît 
avoir  été  beaucoup  plus  élevée. 

MoNTLHÉRY  (bataille  de).  Le  comte 
de  Clbarolais  passa  la  Seioe,  le  13  juillet 
1465,  au  pont  de  Saint-Cloud,  qui  avait 
été  pris  le  10  par  le  comte  de  Saint-Pol, 
et  alla  loger  à  Issy,  d'où,  le  surlende- 
main, il  se  porta  sur  Lonjurneau  et  Mont- 
ihéry ,  pensant  que  l'host  de  Bretagne 
vietîdratt  par  Étampes.  •  Louis  XI»  peu 
désireux  de  livrer  sa  fortune  aux  tbaa- 
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ces  cl*une  bataille,  tâchait  de  gagner  Pa- 
ris sans  être  obligé  de  forcer  le  pas- 
sage, soit  sur  les  Bretons ,  soit  sur  les 
Boiirsuignons.  Son  es[)oir  fut  trompé  : 
le  tà  au  soir,  les  éclaireurs  du  roi  et 
ceux  du  comte  Charles  se  rencontrèrent 
à  Châtres  (Arpajon).  A  cette  nouvelle, 
le  comte  de  Charolais  s'apprt'tn  joyeu' 
sèment  à  combattre  ,  et  choisit  son 
champ  de  bataille  près  de  Lonjumeau. 
Le  KM,  au  contraire,  foulait  encore  es* 
sayer  d*éviter  le  combat,  et  il  en  avertit 
ses  capitaines  dans  un  conseil  de  guerre. 
Parmi  eux  se  trouvait  le  sire  de  Bréze, 
contre  qui  le  roi  gardait  quelques  soup- 
çons. Le  roi  lui  demanda  nettement  s*il 
n*avait  point  baillé  son  scei  (sa  signa- 
ture) aux  princes  :  «  Oui,  sire,  répondit 
Brézé,  ils  ont  mon  scel,  mais  vous  avez 
le  cœur  et  le  corps!  »  Louis  lui  donna 
ravanUgarde  à  conduire;  mais  Brézé, 
au  lieu  de  suivre  les  intentions  du  roi , 
marcha  droit  à  l'ennemi  pour  prouver 
sa  fidélité,  et  se  précipita  si  impétueu- 
sement sur  les  avant-postes  bourgui- 
gnons ,  quMI  fut  tué  au  premier  choc. 
Le  comte  de  Saint-Fol ,  qui  commandait 
Tavant  f^arde  bourguignonne,  et  qui  oc- 
cupait la  bourgade  de  Montihéry,  avait 
reçu  de  Charolais  ordre  de  se  replier  sur 
Lonjumeau  ;  mais  le  temps  ou  la  volonté 
d*obeir  lui  manqua  :  il  déclara  que , 
pour  mourir,  il  ne  reculerait  pas,  et  ce 
furent  Charolais  et  les  autres  chets  c{ui 
le  vinrent  joindre  h  Montihéry  au  heu 
de  l'attendre  à  Lonjumeau.  Ce  change- 
ment de  disposition  ne  permit  à  Charles 
de  mettre  en  ligne  qu'une  partie  de  son 
artillerie.  Cependant  Tarmee  bourgui- 

Knne  fut  la  première  massée  ;  les 
nçais  arrivaient  à  la  file,  compagnie 
par  compagnie,  et  le  comte  Charles  au- 
rait eu  grand  avantage  à  les  attaquer 
sur-le-champ.  Il  ne  le  lit  pas  ;  les  Fran- 

Sis  eurent  le  loisir  de  s^ordmmer,  et 
I  archers  et  les  canooniers  escarmou- 
chèrent  assez  longtemps  avant  que  '  i 
bataille  s'engageât  pour  tout  de  bon.  Il 
ny  avait  pas  une  grande  ardeur  de  part 
ni  d*autre  pour  cette  lutte  civile. 

«  Les  deux  armées  s'ébranlèrent  enfin. 
L'aile  gnurhe  de  la  gendarmerie  fran- 
çaise,  opposée  au  comte  de  Charolais, 
voulut  franchir  un  lossé  uui  la  séparait 
db  Tennemi  ;  les  flèches  des  archers  pi- 
cards et  belges  la  forcèrent  à  reculer 


vers  le  sommet  de  la  colline  sor  laquelle 
est  située  la  tour  de  Mootttiéirv  ;  alon 
le  comte  Charles  ,  tournant  le  îtm. 
fondit  sur  ce  corps  français,  le  ruibulî, 
malgré  la  supériorité  des  armes  et  de  la 
discipline ,  et  s*élança  avec  tant  def» 
gue  a  se  poursuite ,  que  non-seuiewi 
ses  archers,  mais  la  plupart  de  ses  i:f!:i 
d'armes,  ne  purent  le  suivre.  Il  pera 
jusqu'à  l'arriere-garde  française,  (f» 
commandait  le  comte  do  Maine,  m 
avoir  autour  de  lui  plus  de  100  hm. 
Soit  trahison,  soit  plutôt  terreur  pani- 
que, car  le  bruit  se  répandit  en  cet  mi- 
tant que  le  roi  était  tue ,  le  comte  dé 
Maine,  Famiral  de  Montaubas,  tCMi 
l'arrière-garde,  forte  de  7  à  800  bses, 
prirent  la  fuite  devant  cette  poipw 
d'assaillants,  et  ne  tournèrent  plus  li 
tête.  Charles  poursuivit  les  fuyards piit> 
d'une  demi-lieue  au  delà  de  HonlIhrrT: 
il  fut  plusieurs  fois  attaqué  par  des 
groupes  de  Français,  et  ne  dut  law 
qu'au  courage  de  quelques-oos  de  sa 
nommes  d'armes. 

«  L*aile  gauche  bourguignonne  iial 
eu  à  peu  près  même  fortune  que  M 
gauche  française.  La  jeune  noblesse ipiJ 
la  composait ,  présomptueuse  et  ipo* 
rante,  avait  passé  sur  le  ventre 
propres  archers,  pour  se  ruer  ay^hud 
des  gens  d'armes  dauphinoisetsavoyaris 
qui  s'avançaient  contre  elle.  F^lle  fut  bat- 
tue, mise  eu  déroute,  et  s'en  fut  a  6hefc 
avalée ,  entraînant  avec  elle  le 
de  Saint- Pol  et  le  gros  de  ra^i^r^ 
garde.  I.es  Dntiphinois  et  leurs  «»nif«- 
gnons  taillèrent  en  pièces  les  âtmn 
ennemis,  abandonnes  de  leurs  gensdV- 
mes ,  poussèrent  jusqu*aut  b^a^esi  ^ 
en  pillèrent  la  plus  grande  partie,  imI* 
gré  la  résistance  des  conau'  teurs  da 
charroi ,  qui  ,  plus  fermes  a  leur  poste 
que  la  chevalerie,  se  défendirent  t>^av^ 
ment  à  coups  de  maillets  de  ploailkPv 
suite  de  cette  double  déetmfitif^t  * 
bataille  s'était  fractionnée  en  escannt»* 
ches  ,  et  les  combattants ,  sans  parkf 
des  nombreux  fuyards  qui  ne  pamfjii 
plus,  étaient  tellement  éparpillés,  qjj* 
ne  voyait  pas  200  hommes  enseinbit 
Le  roi ,  après  s  étre  vaillamment  foffl- 
porte ,  et  s'être  montre  tête  nue  a  >o 
gens  pour  prouver  qu'il  n'était  pas  mort, 
se  retûra  au  château  de  Montlbér;  a^ 
de  se  rafraîchir}  et  de  i^ganlcr  ds  m 
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6  la  tour  ce  que  devenaient  ses  gens  ; 
util  ni  lui  ni  Charles  ne  purent  rallier 

vant  la  nuit  assez  de  monde  pour  re- 
ommencer  un  coinbnt  régulier. 

«  Le  comte  de  Charolais  et  ses  capi- 
âines  passèrent  la  nuit  dans  une  grande 
nxiéte.  Ils eraignaient  d'être,  le  lende- 
nain ,  attaqués  en  face  par  le  roi ,  en 
ueue  par  le  mnréchal  Ruault  et  les  Pa- 
isieos.  Oq  u  avait  aucunes  nouvelles 
le  Tarmée  de  Bretagne.  Déjà  le  comte 
le  Saint-Pol  et  quelques  autres  propo- 
aient  la  retraite  vers  les  Pays-Bas , 
|iiand  les  coureurs  bourguignons  vin- 
ent  annoncer  qu'on  n'avait  plus  d  eu- 
lemis  en  téle,  et  que  le  roi  avait  évacué 
Jontlhéry  pour  se  replier  sur  Corbeil. 
i  Les  Bourguignons  reconnurent  alors 
t  qu'ils  avoient  victoire  puisque  le  champ 
i  leur  restoit  :  mousi  igneur  de  Cbaro- 
t  lois  demeura  là  tout  le  jour,  fort  joyeux, 
c  et  estimant  cette  gloire  comme  étant 
I  sienne  (*)....»  Telle  l'ut  l'issue  de  la 
jlns  bizarre  de  toutes  les  batailles.  <•  Ja- 
(  mais,  dit  Couiiues,  plus  grande  tuile 
t  ne  fut  vue  des  deux  parts.  Ou  côté  du 
I  roi ,  fut  un  homme  dV/ol  (de  qualité) 
t  qui  s'enfuit  jus(|n'à  I-usiiïnan  eu  Poi- 
t  tou  ,  et  du  eôte  du  comte,  un  autre 
<  homme  de  bien,  jusqu'au  Quesnoy  en 
X  Hainaut.  *  Grâce  aux  bruits  répandus 
)ar  les  fiiyards  sur  toute  la  route  d*Or- 
éans ,  on  croyait  le  roi  mort  ou  pris , 
:andis  que,  vers  la  Seiue  et  l'Oise ,  on 
3n  disait  autant  du  comte  de  Charolais. 
La  perte  des  deux  armées  put  s*élever  de 
I  à  4,000  morts;  mais  les  fuyards  bour- 
guignons eurent  beaucoup  plus  i\  souf- 
trir  que  les  fuyards  français  :  presque 
tous  lurent  faits  prisonniers  et  dépouil- 
lés par  les  Parisiens  et  les  paysans  de 
rile  de  France.  I^e  chroniqueur  pari- 
sien Jean  de  Troyes  assure  que  cette 
iéroute  coûta  aux'  Bourguignons  plus 
de  300,000  écus  d*or.  Saint -Cloud  et 
Pont^Salnte-Maxence  lurent  repris  sans 
coup  férir  (**).  » 

MONTLHÉRY  (sires  de).  —  Thibaut , 
surnommé  File  Ètoupes  (  Filam  stu- 
pas)^  était  fils,  à  ce  que  Ton  croit,  de 
Ilouchard  II,  sire  de  Montmorency.  Ce 
fut  lui  oui,  en  lOU,  bâtit  le  cfaAteau 
(Je  Montihéry. 

(•)  Philippe  de  Coroines ,  liv.  i ,  c.  3. 

(••)  U.  Martia,  UUt,  de  France,  t.  VII, 
p.  4*7» 


Avant  1064.  GviJ^j  filsdupréoé- 
dent. 

Vers  1071.  Milon  ou  Mifei^  de  Brai, 
surnommé  le  Grand ,  fils  du  pré- 
cédent. Il  partit  en  1096  pour  la  csoi- 
sade,  revmt  bientôt,  y  retourna  de 
nouveau  en  llOI,  et  fut  f  ut  prison- 
nier à  Ascalon  en  1102.  Depuis  cette 
époque,  on  n  entendit  plus  parler  de 
lui. 

Après  nos.  Gid  //,  dît  Troupel , 
fils  atné  du  précédent,  sénéchal  de 
France,  suivit  son  père  à  la  première 
croisade,  s  en  l  uit  pendant  le  siège  d'An- 
tioche,  fut  force,  en  1104,  de  céder 
Montihéry  au  roi  de  France,  qui  lui 
donna  en  échange  Mehun-sur-Loirc; 
Philippe  I"  investit  de  sa  nouvelle  pos- 
session son  fils,  Philippe  de  Mantes,  qui, 
après  la  mort  de  son  père ,  se  révolta 
contre  Louis  le  Gros ,  et  céda  Mont- 
ihéry à  Hugues  de  Crécy.  Mciis  le  roi 
avant  pris  les  nrmes,  chassa  Hugues,  et 
donna  pour  seigneur  aux  habitants  de 
M  Mitlliéry  un  uls  de  Milon  le  Grand, 
Milon  de  Brai,  qui  fut  surpris  et  mis  à 
mort  par  Hugues  de  Crécy  en  1118. 
Comme  il  ne  laissa  pas  d'enfants,  la 
terre  de  Montihéry  fut  réunie  à  la  cou- 
ronne. 

Elle  fiit,  au  dix-septième  siècle,  alié- 
née avec  titre  de  comté,  par  Louis 
XIII,  en  faveur  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, qui  plus  tard  la  réunit  au  duché 
de  Chartres,  apanage  de  Gaston  d'Or- 
léans. 

Cette  terre  fut  enrore,  on  1G96,  enga- 
gée au  conseiller  d'État  PhéUpeaux. 

MoNTLosiER  r  Franeois-Dominique- 
Reynaud,  comte  de) ,  '  né  à  Clermont 
en  Auvergne,  en  1755,  fut  nommé,  en 
1789,  député  de  la  noblesse  de  Kiom 
aux  états  généraux.  Il  y  défendit  avec 
zèle  les  privilèges  de  ïaristoeratie  et 
du  clergé,  et  ce  fut  lui  qui,  à  l'époque  où 
passa  le  décret  qui  déclarait  biens  na- 
tionaux les  propriétés  du  clergé,  s'é- 
cria :  «  Vous  chasserez  les  prélats  de 
«  leurs  palais,  ils  se  retireront  dans  la 
a  chaumière  du  pauvre  qu'ils  ont  nour* 
«  ri;  vous  leur  arracherez  leurs  eroix 
«  d'or,  eh  bien ,  ils  prendront  une  croix 
«  de  bois;  c'est  une  croix  de  bois  qui 
«  a  sauvé  le  monde  I  »  Après  avoir  com- 
battu pendant  deux  ans  contre  toutes 
les  réformes ,  avoir  signé  toutes  les 
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protestations  de  la  minorité  de  TAs- 
semblée  nationale,  il  émigra  en  1791, 
et  se  réfugia  en  Angleterre,  où  il  devint 
le  rédacteur  en  chef  du  Courrier  de 
Londres.  Rentré  dans  sa  patrie  sous  le 
consulat,  il  obtint,  sous  l'empire,  la 
charge  de  naturaliste  breveté,  explora 
à  ce  titre  la  Suisse  et  l'Italie,  et  fit  pa» 
rattre  plusieurs  ouvraces  relatifs  à  sf^s 
voyages  scientifiques.  Sous  la  restaura- 
tion, il  reprit  ia  plume  en  faveur  des 
iostituticos  féodales,  qu'il  avait  si  vive* 
ment  défendues  dans  rAssemblée  cons- 
tituante. Les  aristocrates  de  l'ancien 
régime  élevèrent  alors  jusqu*aux  nues  le 
gentilhomme  d'Auversne,  infatigable 
diampion  de  leurs  prétentions  suran- 
nées; mais  la  nation  ne  se  laissa  pas 
séduire  par  le  tablrnu  fin  bonheur  féo- 
dal. Aussi  violent  ennemi  des  envahis- 
sements du  clergé  qu'il  était  ardent  dé- 
fenseur des  anciens  droits  seigneuriaux, 
il  publia ,  sous  le  ministère  Villèle,  un 
ouvrage  intitulé  :  Mémoire  à  consufter 
sur  les  Jésuites,  dans  lequel  il  révélait 
la  résurrection  de  la  société  proscrite, 
et  signalait  les  dangers  qui  pouvaient 
en  résulter  pour  la  religion  et  pour 
l'État.  Cet  écrit  eut  un  immense  reten- 
tissement, et  attira  sur  son  auteur  les 
rigueurs  du  pouvoir.  M.  de  Montlosier 
touchait  une  pension  sur  la  cassette  du 
roi;  elle  lui  fut  brutalement  retirée. 
î\l:iis  le  chî^timent,  loin  de  l'atterrer, 
comme  l'avriient  cru  les  ministres  pro- 
tecteurs des  bons  pères ,  sembla  rani- 
mer son  audace  et  donner  à  sa  haine 
pour  le  parti  prêtre  et  les  enfants  de 
Loyola   une  nouvelle  énergie.  Il  les 
poursuivit  successivement  devant  la 
cour  royale  de  Paris,  devant  la  cham- 
bre des  pairs,  devant  le  ministère  même, 
par  divers  ouvrages,  Pétition  à  la 
rh ambre  des  pairs,  Lettre  d'accusa- 
tion, Mémoire  a  M.  de  Htléle,  les- 
quels furent  accueillis  par  le  public 
avec  le  même  enthousiasme  que  le 
premier.  KiIGn,  en  1828,  sous  le  minis- 
tère Martignac,  M.  de  Montlosier  vit 
ses  efforts  couronnés  de  succès  ;  les 
établissements  des  jésuites  furent  fer* 
més  par  ordonnance  royale.  Après  la 
révolution  de  1830,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  chambre  des  p;iirs;  mois  il 
prit  peu  de  port  aux  delibcrntions  de 
;Cette  assemblée.  Retiré  le  plus  souvent 


dans  ses  montagnes  d'Auvergne,  il  $> 
occupait  exclusivement  d'agrondiDie.  il 
y  mourut  en  1SS8,  âgé  de  qnslre-fiigi> 
trois  ans.  Peu  de  temps  avant  a  isift 
il  avait  publié  un  ouvras;e  intitnWî'ffl 
Mystères  de  la  vie  humaine,  dans 
on  retrouve  la  même  forée  de  pom 
la  même  énergie  et  la  nfims  m 
cité  de  style  que  dans  ton  SB  «ta 
écrits. 

Moi«T-Loui3,  Mons  Ludotici^fitii 
ville  du  Roussillon,  aujounThol  àé 
lien  de  canton  du  département  ds Py- 
rénées -  Orientales.  PopiiKition  :  LMI 
habitants.  Elle  a  elé  bâtie  par  ordrfir 
Louis  XIV,  et  fortifiée  sur  les  étm 
de  Vanban,  en  1081,  pourdéhafeek 
coi  de  la  Perche.  C'est  la  patrie  fii- 
toine  de  Léris  et  de  Mouuier. 

MoNTLOUis  (paix  de).  Louis  VII  ^ 
Henri  II  n'ayant  pu  s*accorderàGi«tf^ 
convinrent  de  se  rendre,  lelVieyip- 
bre  1174,  à  Montlouis  (*)»  Louis  $> 
gnijea  à  ne  point  donner  jusqu'alors é- 
secours  à  Richard ,  duc  d'AqtiitJ'^^ 
que  son  père  se  proposait  d'aitaquc 
«En  abandonnant  ainsi  on  des  m» 
bres  de  la  ligue,  le  roi  de  France  en  ec- 
trnînnit  la  dissolution.  F.n  effet.  Fi- 
chnrd  se  soumit  a  son  pere  le  33«^ 
teinbre,  et  toute  TAquitaioe  rtoin 
dans  le  devoir.  Six  jours  a|ifii,  ■ 
conférences  de  Montlouis,  le  jeune  n 
Tien  ri  mi  Court -M  an  tel  et  GeofiN 
duc  de  Bretagne,  se  soumirent éçsif- 
ment  à  leur  pere, qui,  en  leurcow 
ration,  consentit  à  pamionncr  à  tœ 
les  rebelles,  et  qui  aooorda  à  cbacooir 
ses  fils  deux  chiUeaux  pour  leur«'1?i^ 
et  un  revenu  assez  considtT.ible.  Lotit- 
VII,  dans  cette  guerre,  n'avait étéfr 
Tauxiliaire  des  |)rhioe8  anglais;  il  n 
vait  point  de  griefs  personnels  à  ii^ 
valoir,  et  dans  la  pacification,  il  p^ri' 
qu'il  ne  demanda  point  d'avantages fft^ 
lui-même  (*).  » 

Moimuc  (flimille  de).  La  ftmiOe* 
Montluc,  issue  de  celle  des  Moot?»- 
quiou  ,  et  l'une  des  plus  illustre?  àt^' 
(luienne,  remonte  a  l'an  1300,  ohOdi^ 
de  Montesauiou  ,  en  épousant  Awte  * 
Lasseran,  héritière  de  Massenrôine^ 
de  Montloe ,  consentit  à  prend»  pov 

(*)  Laiidaicum,  boUIl(  de  TotSilstf 
Tours  cl  Amboisft. 
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u  i  et  pour  sa  postérité  le  nom  et  les  ar- 
nes  oe  Lasseran.  Ses  deux  enfants , 

>aillem  de  Lasseran  et  Guillaume  Ar- 
land,  formèrent  les  deux  branches  de 
Vlassencôme  et  de  Montluc;  la  pre- 
mière s'éteignit  en  1462,  la  seconde 
^.n  1646.  Les  membres  les  plus  illustres 
le  cette  famille  furent  : 

Glaise  de  I.asseran-}Fasscncômp  de 
NToiHTLiic,  né  au  ch;Ueau  de  Montluc 
vers  1502.  Son  père  ayant  peu  de  for- 
tune, il  fîil  obligé  de  s'attacher  à  une 
grande  famille,  et  entra  comme  page 
nu  service  du  duc  Antoine  de  Lor- 
raine. Il  avait  à  peine  dix-sept  ans  lors- 
qu'il alla  en  Italie  auprès  de  Lautrec, 
qui  ayait  de  ramitîé  pour  ses  parents. 
Kn  IfilKl,  il  se  distin^^ua  au  comnnt  delà 
iiicoque.  Ayant  ensuite  suivi  Lautrec  en 
lîéarn  ,  il  reçut  le  roinniaiidement  d'une 
comnagnie.  A  la  bataille  de  Pavie ,  il 
fut  lait  prisonnier  et  renvoyé  sans  ran- 
çon dès  que  Pon  sut  qu'il  était  officier 
fortune.  Lorsque  Lautrec  fit  son  ex- 
pédition de  Naples,  Montluc  l'accom- 
pagna; mais  il  ne  tarda  pas  à  eu  reve- 
nir^  et  servit  en  Piémont  eomm^ca- 
pitaine  de  gens  de  pied ,  sous  Brissac , 
qui  lui  confia  le  soin  de  réduire  les 
places  qui  environnent  Turin.  A  la  ba- 
taille de  CerisoUes,  qui  fut  livrée  dV 
pirès  son  avis,  il  se  distingua  tellement 
a  la  téte  des  arquebasiers,  que  le  duc  de 
Guise  le  fit  nommer  mestre  de  camp. 

Montluc  revint  encore  en  Piémont , 
en  1550 ,  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Brissac,  continua  à  se  distinguer  de 
la  manière  la  plus  brillante,  fut  envoyé 
au  secours  de  Sienne,  assiégée  par  le 
marquis  de  Marignan,  défendit  cette 
place  avec  une  rare  intrépidité ,  refusa 
de  capituler  en  son  nom ,  et  n*en  sor- 
tit pas  moins  avec  tous  les  honneurs 
de  la  guerre.  Employé  en  Picardie, 
après  le  désastre  de  Saint-Quentin,  il 
se  signala,  avec  le  duc  de  Guise,  aux 
sièges  de  Calais  et  de  Thionville,  et  rem- 
plit les  fonctions  de  colonel  général  de 
l'infanterie  française,  après  la  desti- 
tution de  d'Andelot. 

Après  la  mort  de  François  II,  et  pen- 
dant les  guerres  de  religion,  il  mérita 
parées  cruautés  le  surnom  qui  lui  fut 
donné  par  les  protestants,  de  Boucher 
royaliste.  Konune,  en  15G4,  lieute- 
nant général  au  gouverueuiçnt  de 


Guienne,  il  y  multiplia  les  ex^tiopa 
contre  lesrélbrmés,  exécutions  dont  II  a 
tracé  lui-même  les  détails  dans  ses  Com- 
mentaires. En  1570,  il  reçut,  à  l'assaut 
de  Rabasteins,  une  arquebusade  dans 
la  figure,  qui  le  contraignit  de  porter 
un  masqoe  le  reste  de  sa  vie.  Enfin,  il 
assista  en  1573  au  siège  de  la  RocbeUe; 
mais  ce  fut  le  dernier  acte  de  sa  vie 
militaire.  L'année  suivante,  il  reçut  de 
Henri  III  le  bâton  de  maréchal ,  et  se 
retira  dans  sa  terre  d'Bstillac,  près 
d'Agen,  où  il  mourut  en  1577.  Ce  fut 
dans  cette  retraite  qu'il  rédigea  ses  Co?n- 
mentalres  en  sept  livres,  dont  les  qua- 
tre premiers  s'étendent  de  1519  a  la 
paix  de  Cateau-Cambresiè  en  1559,  et 
les  trois  autres  embrassent  le  règne  de 
Charles  IX.  La  première  édition  de  cet 
ouvrage  est  celle  de  Bordeaux,  1.592, 
in-folio;  il  en  a  eu  depuis  un  grand 
nombre  et  fait  partie  cle  la  collection 
des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de 
France,  publiée  par  M.  Buchon. 

Pierre  de  Montluc,  dit  le  capitaine 
Pkybot,  iils  du  précédent,  équipa  trois 
vaisseaux,  et  |)artit  de  Bordeaux,  en 
1568,  pour  visiter  les  côtes  d'Amque 
et  y  établir  des  relations  de  commerce 
pour  les  marchands  français.  Une  tem- 
pête l'ayant  porté  sur  la  cote  de  Madère, 
on  fit  feu  sur  hii,  et  il  eut  quel- 

Îjues  çens  blessés.  Irrité  de  cette  per- 
idie,  il  descendit  à  terre,  prit  la  place, 
la  saccagea,  et  y  reçut  une  blessure 
mortelle.  Sa  perte  découragea  les  sol- 
dats qui  l'avaient  suivi,  et  ses  vaisseaux 
revinrent  promptement  en  France. 

Jean  de  Montluc,  frère  du  maré- 
chal ,  avait  embrassé  l'état  ecclésiasti- 
que. La  reine  de  Navarre,  sœur  de 
François  I**" ,  le  fit  venir  à  la  cour.  U 
sut  bientôt  sM'nsinuer  dans  l'esprit  du 
roi ,  s'éle\a  encore  a  une  plus  haute  fa- 
veur sous  Henri  II,  entra  dans  la  car- 
rière diplomatique,  et  fut  successive- 
ment envoyé  en  Iriande,  en  Pologne,  en 
Italie,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Al- 
lemagne et  à  Constantinople.  En  1553, 
il  fut  nommé  évèque  de  Valence  et  de 
Die.  C'était  un  homme  tolérant,  qui  ne 
partageait  pas  la  fureur  religieuse  de  son 
frère,  et  se  contentait  de  jouer  un  rôle 
politique  sous  Catherine  de  Médicis,  à 
qui  il  resta  toujours  attaché.  Il  con- 
tracta ,  malgré  sa  profession ,  un  ma* 
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Hage  clandestin  avec  une  demoiselle 
nommée  Anne  Martin,  dont  il  eut  un 
iiU;  et  il  sut  dérober  nendant  long- 
temps la  eoanainanoe  oe  cette  unioo 
au  public.  UanibiguTté  de  sa  conduite 
fut  dénoncée  à  la  cour  de  Rome ,  et 
Pie  IV  le  condamna  comme  hérétique; 
mais  il  traduisit  son  accusateur  au  par- 
lement de  Paris,  et  obtint  des  dom- 
mages et  intérêts,  par  arrêt  da  14  octo- 
bre 1660. 

11  publia,  en  1573,  une  apologie  de 
la  Samt-Barthélemy ,  et  mourut  à  Tou- 
louse en  1S79.  On  a  de  lui  des  Ser» 
mon* y  Paris,  2  vol.  in-8*.  Les  détails 

de  son  ambassade  en  Polofîne  ont  été 
publies  par  J.  Choisnin  de  Ch<1tellpraut, 
son  secrétaire,  sous  le  titre  de  Discours 
auvraidâtouice  aut»*eitfHusépoiur 
la  négociation  de  Vélection  du  roi  dé 
Pologne,  1574  ,  petit  in-8°. 

Jean  de  Montluc,  seigneur  de  Ba- 
lagn;^,  fils  naturel  du  précédent,  fut 
l^itimé  en  1567.  Il  suivit  son  père  en 
Pologne,  et  à  son  retour,  obtint  le 
gouvernement  de  Cambrai.  Il  se  jeta 
ensuite  (ians  le  parti  de  la  ligue;  mais 
la  femme ,  sœur  de  Bussy  d'Amboise , 
le  fit  rentrer  dans  les  bonnes  grAoes  de 
Henri  IV,  qui  lui  donna,  en  1594,  le 
bâton  de  maréchal  et  la  principauté  de 
Cambrai*  11  mourut  en  1603.     .  ^.  , 


MONTLUÇOW,  Mans  LuzzoniSf  tillf 
du  Bourbonnais,  aujourd'hui  cbef-li«i 
de  i»ous>préfecture  du  departemat  àe  . 
rAllier.  Population  :  «,000  habîM 
Sous  les  rois  de  la  seconde  race,  dk 
était  déjà  le  chef-lieu  d'une  seignram  ' 

aui  passa,  au  dixième  siècle,  Duxàr^j 
e  Bourbon.  Les  Anglais  s  en  m^n- 
rent  en  1171 ,  et  la  Ardèrent  josqu'ei 
1 1 88 ,  époque  où  elle  fut  reprise  ft 
Philippe-Auguste.  Dans  le  quatonifœ? 
siècle,  elle  partagea  le  sort  du  Bourwxr 
nais,  où  les  Anglais  Dortèrent  le  théâ- 
tre de  la  guerre.  Ua  rarent  battus  fira 
de  Montiuçon  lors  de  leur  retoaiiiè 
Belleperche. 
Montmartre  (bataille  de).V.PAiB. 
MoNTMEJDY,  Mons  MediuSf  petik 
ville  forte  de  Taneienne  LorrsiBe, 
Jonrd*hui  chef-lieu  de  sous-prèfectarc 
dri  département  de  la  Meuse.  Popua- 
tion  :  2,000  habitants.  File  fut  pnn 
par  les  Français  sur  les  Espagnols  a 
1657,  et  cédie  à  la  France  par  le  tnik 
des  Pyrénées. 

MoNTMi-îLLANT,  ancienne  seigofflr^ 
de  Champagne,  érigée  en  roarquis* 
en  1665;  elle  est  aujourd'hui  compiis 
dans  le  département  des  Ardeos» 

p.  3id. 


Fin  DU  Mxiàm  YOLmiB. 


t  ■■  —  — 

ERRATUM. 

P.  566 ,  col.  I ,  ligne  dernière,  e/Jface»  184». 
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